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ORDRES  {archiUct.).  — Dn  ordre  d'ar- 
chitecture se  compose  rie  deux  parties  es- 
sentielles, la  colonne  et  l’entablement,  et 
d'une  troisième  partie  acciilentelle  , le  pié- 
destal : quelqueriiis  cette  dernière  est  rem- 
p acée  par  le  sonbassenient;  d’autres  fois  elle 
est  absolument  absi  nte.  Les  ordres  systéma- 
tisés n'existent  que  dans  l'architecture  grec- 
que et  dans  l’architecture  romaine  qui  n'en 
est  qu’un  dérivé  Rien  d’équivalent  ne  sem- 
ble régir  les  architectures  é yptienne,  hin- 
doue, chinoise;  et  les  ruines  des  monuments 
aztèques  n'annoncent  pas  davantage  que  les 
architectes,  dans  les  contrées  ultra-atlan- 
tiques , aient  adopté  un  canon  correspon- 
dant à ce  que  nous  appelons  ordre  d'après 
les  Grecs  et  les  Romains , que  nous  avons 
pris  pour  modèles. 

On  admet  généralement  cinq  ordres  d'ar- 
chitecture, \e  toican , le  dorique , l’ionique, 
le  corinthien  et  le  eomporite,  auxquels  un 
ajoute  pour  comp'ément  le  dorique  grec, 
qu'on  appela,  penilant  un  certain  leiiips, 
ordre  de  Pmtum  , parce  que  la  découverte, 
dans  cette  ville,  d'un  temple  autiqne,  où 
cet  ordre  était  employé,  lut  comme  une 
illumiiiation  subite,  apparue  au  milieu  du 
XVlii*  siècle.  — Vilruve  n'admettait  que  trois 
ordres,  le  dorique,  l’ionique,  le  corinthien, 
avec  assez  de  raison  , car  ne  connaissuni,  à 
ce  qu'il  semblerait,  nonobstant  rérudilion 
qu'ou  lui  accorde,  d'autre  dorique  que  le 
romain,  qu'il  classe,  à la  faveur  de  son  nom 
du  XtX'  S, , t.  XVIii. 


grec,  parmi  les  ordrès 'grecs,  il  n’a  dû  voir 
dans  le  toscan  ou  étrusque  qu'une  froide  et 
rustique  variante,  ne  constituant  pas  <à  ses 
yeux  un  ordre  spècial.  Il  a sans  doute  porté 
d'autre  part  un  jiigi'ment  équivalent  à l'égard 
du  composite , lequel  n’est,  après  tout,  qu'un 
amalgame  de  l'ionique  et  du  corinthien.  Néan- 
moins les  architectes  modernes  et  les  no- 
menclateurs  ont  accepté  les  cinq  et  même 
les  six  ordres  que  nous  venons  d’énumérer. 
Plusieurs  des  célèbres  architectes  italiens 
de  la  renaissance,  Alberti,  Palladio,  Serlio, 
Vignole,  crurent  pouvoir  parvenir,  après  une 
étude  approfondie  des  plus  beaux  monu- 
ments antiques,  à réduire  les  règles  de  l’art 
ancien  qui  les  avait  érigés,  en  canons  géné- 
raux , établis  sur  des  moyennes  rationnelles 
ou  matériel  es.  Les  difficultés  que  leur  offrit 
cette  codification,  les  différences  des  résul- 
tats que  chacun  d'eux  obtint  tour  à tour, 
les  exceptions  qu'ils  étaient  obligés  d'ad- 
mettre, et  qu'ils  se  perm,  ttaient  tous  le.s  pre- 
miers, auraient  pu  les  avertir  que  c’était  sur- 
tout au  profit  de  la  médiocrité  paresseuse 
qu'ils  travaillaient  en  lui  fournissant  les 
moyens  de  se  dispenser  d'étudier  et  de  se 
rendre  compte  do  ses  études.  De  tous  ces 
laborieux  commentateurs,  grands  artistes 
eux-ménies,  bonheur  qui  fut  refusé,  à peu 
près,  constamment  aux  commentateurs  des 
grands  écrivaitis  et  des  grands  poètes,  Vi- 
<;tiole  fut  celui  qui  obtint  par-dessus  tous 
les  autres  le  litre  de  législateur  d»  l'arehi- 
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leclurt,  et  l'honneur  d'une  popularité  qtli 
dure  encore  au  bout  de  trois  siècles.  Son 
livre,  reproduit  pard'innonibrables  éditions, 
est  devenu  le  tade-mecum  de  tout  ce  qui 
s'occupe  à tracer , à dessiner  i à tailler,  à 
construire  des  colonnes  et  des  entablements. 

L’ordre,  c’est-à-dire  cet  assemblage  de 
certaines  parties  qui  se  représentent  inévita- 
blement, toujours  coordonnées  de  la  mémo 
manière,  quoique  avec  des  proportions  ou 
des  règles  différentes,  l'ordre,  qui  est  toute 
l’architecture  antique,  avait  disparu  de  l'ar- 
chitecture do  moyen  âge.  Ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  de  dire  comment  (roy.  Architeçturk), 
il  ne  s'agit  que  de  la  constatation  du  fait. 
Pendant  celte  longue  période  qui  embrasse, 
surtout  pour  l'archéologue,  tout  l’espace 
compris  entre  le  vu*  et  le  xvi*  siècle,  les 
divers  styles  d'architecture,  ayant  perdu  ce 
signe  de  classification,  de  reconnaissance, 
se  divisent  par  époques  et  se  subdivisent 
par  pays  ou  par  régions.  A In  colonne  a 
succédé  le  pilier,  à l'architrave  l'archivolte; 
l'entablement  a été  réduit  â la  corniche;  ra- 
rement celle-ci  surmonte- 1- elle  une  frise 
aussi  peu  semblable  à la  frise  antique  qu'elle 
l'est  elle-même  à la  corniche  grecque  ou  ro- 
maine. Le  régime  imperturbable  de  [‘ordre 
qui  limitait  impérieusement  une  façade  dans 
certaines  limites  proportionnelles  se  trouva 
supprimé  par  l’art  nouveau,  qui  ne  prit  plus 
pour  règle  que  le  besoin  , pour  principe  que 
l’inspiration  et  l’immensité,  pour  limites  que 
la  possibilité  matérielle.  De  là  est  venue,  aux 
artistes  et  aux  savants  qui*nc  savent  mar- 
cher que  dans  les  lisières  de  formules  tou- 
tes faites,  la  singulière  prétention  de  décider 
que  l'architecture  du  moyen  âge  n’rsf  point 
de  l'architeelure,  oubliant  de  nommer,  tandis 
qu’ils  étaient  à l'œuvre  , ce  je  ne  sais  quoi 
quia  élevé  Sainte-Sophie  de  Constantinople, 
Saint-Marc  de  Venise,  Saint-Pierre  de  Caen, 
Notre-Dame  du  Port,  le  dôme  de  Milan,  les 
Notre-Dame  de  Chartres,  de  Paris,  d’Amiens, 
de  Itciins,  Saint-Etienne  de  Vienne  (Autri- 
che), la  sainte  Chapelle  de  Paris,  Saint- 
Ouon  de  Kouen,  Sainte-Cécile  d'AIbi,  les 
flèches  de  Strasbourg  et  d’Anvers,  la  tour  de 
Creisker,  et  des  milliers  d’autres  monuments 
religieux  ou  civils , qui  non-seulement  ont 
fait  l'admiration  des  siècles,  mais  qui  à la 
beauté  incontestable  ont  joint  une  durée  qui 
ne  l'est  pas  moins. 

S'il  était  question  do  faire  ici  un  traité, 
nuus  n’auiions  pas  de  peine  â démontrer 
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que  l'art  du  moyen  âge  est  bien  on  art  com- 
plet, ayant  ses  principes  et  scs  règles  tout 
aussi  sévères,  tout  aussi  rationnels  que 
ceux  de  l'art  antique,  mais  qui  n’ont  rien  de 
commun  avec  eux.  Ce  qui  prouve  celte  pro- 
position, c’est  la  profonde  raison  avec  la- 
quelle les  grands  artistes  de  l’époque  ont 
reconnu  que  l'archilectonique  ancienne  était 
devenue  insuffisante,  et  quelles  modihea- 
tions  elle  devait  subir  pour  s’élever  à la  hau- 
teur du  christianisme.  — Nul  ne  contestera 
ici,  nous  le  pensons , que  c’est  dans  le  tem- 
ple qu’il  faut  aller  chercher  l'cxprcssion  la 
plus  élevée,  l'expression  normale  par  excel- 
lence de  l'art,  et,  par  conséquent,  que  c’est 
aux  inspirations  de  l’objet  auquel  le  temple 
est  élevé,  que  l'art  doit  son  caractère,  d’où 
il  suit  que  la  religion  nouvelle  devait  mar- 
quer dans  le  style  do  scs  temples  la  pro- 
fonde différence  qui  la  séparait  du  paga- 
nisme. — L'anrorc  de  celle  révolution  de 
l’art  ne  se  manifesta  ipic  sous  Jusiinien  par 
la  construction  de  Sainle-Sophic.  I.é  boulc- 
versemc-ni  de  toutes  les  anciennes  règles 
de  rarcliiteclure,  nonobstant  l'emploi  des 
mêmes  niembres,  le  grandiose  des  propor- 
tions sur  un  rhythme  inconnu  jusque-là, 
marquèrent  qu’une  nouvelle  ère  allait  com- 
mencer. — Cependant  l’art  demeura  en- 
core plusieurs  siècles  un  pied  dans  l’an- 
cienne ornière.  On  retrouve,  dans  le  peu  de 
monuments  conservés  de  l’épocpie  du  Bas- 
Empire  , et  de  celle  qui  a pris , chei  les  ar- 
chéologues français,  le  nom  de  gallo-ro- 
maine, des  réminiscences  de  l’ordre  auquel 
l’art  n’ose  pas.  plus  revenir  qu’il  n’ose  s’en 
affranchir  absolument;  l'époque  romand 
n'en  est  pas  exempte , nonobstant  le  traves- 
tissement qu'elle  fait  subir  aux  formes.  Ce 
n’est  qu'au  xil*  siècle  que  la  France  d’abord, 
puis  l’.tngleterre,  et  enfin  le  Nord,  secouent 
les  restes  de  ce  vieux  lien  usé;  que  l’art,  s'é- 
levant à toute  la  hauteur  de  la  croyance,  en- 
fante ces  monuments  qui  n’ont  rien  de  sem- 
blable dans  l'antiquité,  ni  pour  la  hardiesse 
de  la  conception,  ni  pour  le  grandiose  du 
caractère , ni  pour  le  poétique  éminemment 
chrétien.  C’est  par  l’abandon  des  ordres  que 
l’on  a pu  donner  à l’édifice  ce  cachet  de 
grandeur,  de  majesté  et  d’exactitude  qué 
l’architecture  de  cette  époque  seule  a sa 
imprimer  à ses  édifices  religieux.  Jamais, 
en  effet,  deux  on  trois  étages  ioniques  on 
corinthiens,  superposés  pour  supporter  un 
plafond  ou  une  voûte  plein-cintre,  n’atteiti- 
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drnnt  le  grtndintc  de  ces  admirables  nefs 
d'Amiens,  de  Sainl  Oueii,  de  Cologne,  dont 
la  voûte  ogivale  repose  sur  des  fûts  d’im 
module  capricieux  s’élevant  aiidacieuscnicnt 
d’un  seul  jet  depuis  le  pavé  jusqu’à  la  nef. 
Jamais  l’archivolte , avec  son  arc-doubleau, 
encore  moins  la  froide  archilrave,  ne  seront 
favorables  à la  perspective  autant  que  l’arc 
aigu,  s’amortissant  diagonalemcnt  par  une 
suite  d’arcs  semblables  ; jamais  le  pied  droit 
carrément  planté  de  l’arcade  ordinaire , fût- 
il  flanqué,  sur  toutes  scs  faces,  de  pilastres  et 
do  colonnes  enrichies  de  caniielurcs,’ii’éga- 
lera  la  grâce  de  ces  piliers  détarliés  en  f.iis- 
ceaux  et  s’alignant  par  l’angle.  C’est  par  l’al- 
longement des  formes,  dû  à l’emploi  do  l’o- 
give, par  la  suppression  des  grandes  sur- 
faces parallèles  et  des  entablements  à cha- 
que étage  superposé,  que  l’architeclure  go- 
thique a obtenu  (les  illusions  de  perspective 
qui  ont  prêté  à ses  vastes  églises  une  appa- 
rence encore  plus  vaste C'est  eu  décou- 

pant toutes  les  foimes  architecturale-,  de 
manière  à arrêter  partout  quelques  parcelles 
d’une  lumière  douteuse  sans  lui  laisser  for- 
mer masse  nulle  part,  qu’elle  a donné  a son 
œuvre  une  légèreté  tout  aérienne,  qu’elle 
l’a  rendue  mystérieuse  et  emblématique , 
qu’elle  a rempli  ses  intérieurs  d’une  aliiios- 
phère  chatoyante  et  fantastique,  aussi  propre 
à agir  sur  l’imagination  qu’à  déconcerter 
l'œd  le  plus  exercé.  C’est  ainsi  que  l’archi- 
tecte chrétien  a rempli  le  piogramme  qu’il 
s’était  proposé , qu’il  a reufcriné  dans  son 
œuvre  le  mystère  et  rimmensité... 

La  renaissance  ne  rompit  pas  d’un  seul 
coup  avec  l’art  du  moyen  âge  ; elle  prit 
même  plaisir,  pendant  un  certain  temps,  à 
marier  les  formes  de  cet  art  avec  celui  do 
l’art  antique.  Nous  nous  plairons  à citer, 
comme  une  des  plus  heureuses  combinaisons 
que  cette  alliance  ait  produites,  la  belle 
église  de  Saint-Eustache,  à Paris.  Mais  en- 
fin le  moment  arriva  où  l'art  si  national 
du  moyen  âge,  refoulé,  méprisé,  fut  relégué 
parmi  les  vieilleries  sans  valeur  dont  on  ne 
daigne  pas  même  s’occuper.  Les  cinq  ordres 
régnèrent  alors  dans  toute  la  plénitude 
d’une  puissance  non  contestée. 

Nous  avons  dit,  au  commencement  de  cet 
article , que  l'ordre  se  compose  de  deux 
parties,  la  colonne  avec  ou  sans  piédestal, 
et  l’entablement.  l.a  colonne  se  décompose 
ainsi  qu’il  suit  ; la  base,  le  fût,  le  chapiteau. 
Le  piédestal  compi  end  également  trois  par- 
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tics  1 la  buse,  le  dé,  la  corniche;  l'etilable- 
ment  en  a trois  égaleinenl  : l’architrave,  la 
frise,  la  corniche.  — Le  fût , dans  les  sous- 
ordres,  est  toujours  rond,  mais  jamais  cylin- 
drique; son  diamètre  supérieur  diniinuo 
par  rapport  à son  diamètre  inférieur  dans 
une  proportion  variable  que  Vitriive  , et 
après  lui  VIgnole,  ont  vainement  (-ssayé  do 
fixer.  Cette  liiminution  se  fait  dans  les  plus 
beaux  monuments  de  la  Urèce  antique  en 
ligne  droite  ; cependant  l’usage  le  plus  ordi- 
naire parmi  les  anciens  comme  parmi  les 
modernes  est  de  l’opérer  au  moyen  d’une 
légère  convexité  extérieure.  {K«y.  Fur.) 

L’étalon  qui  sert  à mesurer  h's  proportions 
de  masse  ou  do  détails  s’appelle  module;  le 
module  est  la  moitié  du  diainèlre  du  fût  de 
la  colonne,  pris  à son  pied.  Ce  module  se 
divise  en  douze  parties  pour  le  toscan  et  le 
dorique,  et  en  dix-huit  pour  les  trois  antres 
ordres  ; mais  les  proportions  du  dorique 
grec  ont  dû  se  calculer  autrement,  ce  qui 
montre  l'imperfection  du  système  éclectique 
de  Vignole,  couceutré  sur  les  monuments 
élevés  par  les  Romains,  pour  qui  ceux  d’A- 
thènes même  étaient  comme  s’ils  n’existaient 
pas. 

OnDRE  TOSCAN,  emprunté  par  les  Ro- 
mains aux  Etrusques.  — Colonne.  La  base 
se  compose  d’une  plinthe,  d'un  tore,  d’un 
filet.  Le  fût,  qui  ne  prend  jamais  de  can- 
nelures, a de  hauteur,  y compris  l’astra- 
gale, six  fois  le  diamètre  de  son  pied  ou 
12  modules  ; le  chapiteau  , dont  la  hau- 
teur depuis  l’astragale  est  do  1 module, 
compte  trois  parties  : le  gorgerin,  l’échine 
appelée  aussi  ove  et  quart  de  rond  , l’a- 
baque. — Entablement.  Son  architrave  est 
une  simple  plate-bande  ou  face,  courou- 
iK-e  d’un  listel  ; hauteur  moyenne,  1 mo- 
dule. l.a  frise  (absente  dans  le  toscan  an- 
cien] e.st  une  autre  plate-bande  de  1 module 
X , susceptible  de  recevoir  quelques  orne- 
ments, principalement  des  inscriptions.  La 
curni’cAe,  â laquelle  on  donne  1 module  j, 
est  composée  d’nn  talon,  d’un  larmier  trés- 
saiilant,  couronné  d'un  ove,  appelé  éga- 
lement quart  de  rond. 

OiuiRE  UORIQUE  GREC,  dit  aussi  ordre  de 
P.ESTCM.  — Cet  ordre,  oublié  par  la  renais- 
sance pour  le  dorique  romain,  le  seul  ipie 
Vitruve  ait  eu  en  vue,  est  le  véritable  do- 
rique original.  Cependant  la  (iri-co  u'était 
pas  un  pays  perdu  pour  les  voyageur».  On 
s’explique  donc  difficilement  la  sensation 
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que  produisit,  vers  le  milieu  du  xviii*  siè- 
cle, la  découverte,  dans  les  ruines  d'un  tem- 
ple de  l’æstiim,  de  ce  style  qui  est  celui  des 
Propylées  et  du  Pni  lliénon  , et  le  seiili- 
meut  qui  porta  à lui  donner  le  nom  de 
ce  lieu  , coninio  s'il  était  pnrliculicr  à ce 
coin  de  l’anciemie  (;raude  (îrèee.  Pour  se 
rendre  compte  d'une  (elle  bizarrerie,  il  faid 
recourir  encore  à l'iiieplic  des  artistes  et  des 
prétendus  savants  routiniers,  quincjuienl 
jamais  que  d'après  les  idées  ayant  cours,  d'a- 
près d.'S  formules  toutes  tracées.  Le  maître, 
Vitruve,  n'avait  pas  pailé  de  ce  dorique, 
donc  c'était  une  sorte  de  monstruosité  in- 
digne d'occuper  l'attention  ; c'était  de  la 
barbarie,  au  même  litre  que  l’aichiteclure 
du  moyen  âge.  En  effet , l'une  ne  sort  pas 
moins  que  l'autre  «lu  cadre  des  idées  et  des 
forniules  acceptées.  Le  baiéme  de  Vignole 
n'a  pu  y trouver  d'application.  Suufflol,  qui 
le  mesura  sur  les  monuments  de  Pæstum,  en 
1750,  dut  renoncer  à t'emploi  du  module  et 
de  scs  divisions  onlinaires  pour  en  trouver 
de  spéciales.  La  forme  pyramidale  et  un  peu 
trapue  de  la  colonne,  l'échine  accentué''  de 
son  cliapiteau,  l'ampleur  du  tailloir,  l'ab- 
sence de  base,  l’étrécissement  des  entre-co- 
lonnemenls,  tel  que  les  chapiteaux  se  tou- 
chent presque,  la  sévérité  de  l'entablement, 
couronné  par  une  corniche  extrêmement 
simple,  donnent  à cet  ordre  un  caractère  mâle 
et  fier  accompa;;nc  de  la  robuste  éU-g.iiice, 
résultant  de  la  parfaite  liarinonie  qui  con- 
stitue la  force  qu'on  pouirail  ajipeler  civili- 
sée. — L’amincissemciit  du  fût  de  la  co- 
lonne e-t  dans  la  proportion  de  22  Ÿ à 12, 
beaucoup  plus  considérable  , par  consé- 
quent, que  dans  aucun  des  autres  ordres. 
Sa  hauteur  la  plus  ancienne  est  entre  â et 
5 diamèiies.  C'est  la  proportion  des  colon- 
nes de  Pæstum;  celles  du  temple  île  Thési-e 
et  du  Parihénoii  à Athènes,  construits  avant 
Périclés,  ont  5 diamètres  et  demi  ; celles  des 
Propylées  en  ont  près  de  6.  Ce  fût  C't  ordi- 
nairement couvert  de  larges  cannelures,  au 
nombre  de  vingt,  selon  Vitruve,  séparées 
par  une  arête  vive  et  peu  profondes.  Le  cha- 
piteau n’.i  point  d’astragale:  celte  moulure 
est  remplacée  par  plusieurs  filets  entaillés  en 
biseau;  il  ne  se  compose  que  d'une  échine  A 
profil  en  biseau  arrondi,  «l'uno  forte  saillie, 
portée  par  trois  ou  cinq  filets  prismatiques, 
cl  d’un  large  et  solide  tailloir,  dépourvu  de 
tuiite  moulut  e ou  listel.  Celle  colonne  n’a 
pour  base  qu’uns  simple  plinthe,  si  elle  pose 


sur  le  sol,  et  n’en  ami'me  point,  si  elle  pose  sur 
une  marche,  un  uminarch  'ment  ou  un  stylo- 
baie  quelconque;  ipielquefo  s ce  slylobate 
est  formé  de  plusieurs  ilegres  en  retraite 
l'un  sur  l'an  tri  . — Venlahlemcnt  n’est  pas 
moins  sévère  ; une  architrave  lisse  et  éle- 
vée, une  corniche  simple  de  profil  enserrent 
sa  frise,  ornée  île  Iriglyphos  et  de  métopes 
représentant  des  boucliers,  des  tètes  de  vic- 
times , des  attributs  ou  même  des  sujets 
sculptés:  c’est  le  seul  membre  riche  île  celte 
nrchitecluie.  Le  larmier  de  la  corniche  est 
supporté  par  des  mulules. 

OiiDnK  DoiiiQl'i'',  romni'n  ou  moderne.  Les 
Itoinaiiis,  qui,  en  fait  «l'art , ne  furent  que 
des  plagiaires  ou  des  copistes,  trouièrcnt 
appaieminent  e dorique  grec  trop  massif  ou 
trop  lourd,  et  ils  s’en  arrangèrent  un  for- 
mant une  sorte  de  transition  entre  cet  ordre, 
qu'il  ne  rappelle  que  de  loin  , et  l’ordre 
toscan,  auquel  ils  accordaient  le  privdi'ge 
d'étie  le  type  «le  la  simplicité,  en  fait  d'ar- 
chilcclure.  Ils  firent,  de  ce  nouveau  dori«|ue, 
le  second  degré  de  l’échelie  progressive  dont 
le  sommet  devait  être  le  tire  plus  ultra  de  la 
richesse , l'ordre  composite.  Les  modernes 
lui  imposèient  encore  «le  nouvelles  altéra- 
tions. — Chez  les  Romains  les  proportions 
du  fut  de  la  colonne  dorique  furent  portées 
jusqu’à  7 diamètres  selon  Vitruve,  et  mèine 
jusqu'à  8 (Vignole  lui  donne  15  modules 
17  parties,  le  module  étant  divisé  en  18). 
Il  demeura  sans  base,  comme  dans  le  do- 
rique original,  jus«|u'après  le  siècle  d'Au- 
guste. Vitruve  témoigne,  par  son  silence  , 
que  c'était  un  usage  absolu.  Mais  ce  mem- 
bre est  ajouté  à la  colonne,  au  Colisée, 
commencé  sous  Vespasicn.  Les  artistes  de 
la  renaissance  ont  adopté  celte  addition 
coininc  une  règle  dont  on  s'esl  rarement 
écarté  depuis  , en  dépit  de  Vitruve.  La 
base  ordinaiie  que  nos  architectes  donnent 
à la  colonne  dorique  est  formée  d’un  gros 
tore  couronné  de  deux  filets  ; et,  dans  plu- 
sieurs monuments,  quelques-uns,  pour  en- 
chérir, ont  été  même  jusqu'à  lui  prêter  la 
base  atlique,  usitée  à Athènes  pour  l'ordre 
ionien  et  formée  d’une  scotieentre  deux  tores 
inégaux  de  diamètre. — Le  chapiteau  se  mo- 
difia d’une  manière  analogue;  il  ne  fut  plus 
autre  chose  que  le  chapiteau  toscan,  orné  de 
deux  ou  trois  filets  sous  le  quart  «le  rond 
qui  remplace  l’échine  grecque,  cl  d'une  pe- 
tite moulure  en  talon  au  tailloir.  Eiitre  l'as- 
tragale et  cas  filets  est  U gorgerin  qui  de- 


Dipore  na  même  lorsque  le  fût  est  cannelé, 
ou  qui  s'orne  de  rosaces.  Les  moulures,  plus 
mullipliées  que  sur  le  fût  firec,  ne  sont 
de  mèn  e séparées  que  par  une  vive  arête. 
— L'etitn/ihment  ne  reçut  pas  moins  d’alté- 
ralions.  d'einlielli-semenls,  si  l'on  veut.  L'ar- 
chitrave. à qui  les  tirées  donnaient  à peu 
près  le  tiers  do  la  hauteur  totale,  fut  ré- 
duite aux  environ'  du  quart:  la  corniche, 
qui  n'en  avait  guère  que  le  cinquième,  prit 
l inipoi tance  des  trois  huitièmes  et  s'orna 
d'une  cymaise,  d'un  larmier,  paifois  même 
de  denticules.  Nous  avons  conservé  tous  ce.s 
caractères  insolites  à l'ordre  dorique,  qu'on 
a raison,  dès  lors,  de  considérer  comme  un 
ordre  tout  à fait  différent  de  celtii  lû  seul 
que  les  Grecs  ont  connu.  Il  est  donc  certain 
qu'il  existe  pour  nous  six  ordres  d'architec- 
ture, et  non  pas  cinq,  comme  on  le  dit  pat- 
habitude.  La  conséquence  de  cette  mndifi- 
cation  a été  l’est.acement  plus  considérable 
des  colonnes,  agrandi  nu  point  qu'on  en  est 
venu  à faire,  sur  la  frise,  des  métopes  plus 
longues  que  hautes , et  même  à mettre  deux 
triglrphes  au  lieu  d'un  dans  les  enire-co- 
lonnemenis.  Les  proportions  de  l'entable- 
ment, sont  pour  l'architrave,  1 moilule,-  pour 
la  frise,  1 module  j ; autant  pour  la  corniche. 
— A travers  toutes  ces  variations,  les  deux 
seuls  traits  caractéristiques  de  l'ancien  dori 
que,  que  le  dorique  moderne  ait  conservés, 
sont  la  décoration  de  la  frise  par  des  trigly- 
phes  et  des  métopes,  et  les  miitules  qui  su|i- 
porteut  la  corniche.  Ce  dernier  ornement  a 
aussi  été  attribué  é l'ordre  composite.  — Vi- 
truve  rapporte  l'invention  de  l'architecture 
dorique  à un  roi  d'Achaïe,  nommé  Donis, 
pour  la  consiru.  tion  d'un  temple  qu'il  ht 
élever  à Junon  dans  la  ville  d ,\rgos. 

Ohdbe  iomqcb  ou  lONtKN.  — Culonnc, 
Dans  les  plus  anciens  exemples  connus,  la 
hauteur  du  lût,  chapiteau  compris,  est  de 
8 diamètres;  mais  depuis  elle  s'élança  jus- 
qu'à 9 et  même  10  iliamèires,  suivant  que  les 
colonnes  étaient  plus  ou  moins  espacées.  Les 
modernes  lui  donnent  15  modules  17  par- 
ties, et  1 module  au  chapiteau.  Ce  chapiteau 
se  distingue  par  scs  deux  grosses  volutes , 
lesquelles  ne  se  font  voir  régulièrement  que 
sur  les  deux  faces  antérieure  et  po-térieure, 
comme  représentant  les  extrémités  des  cor- 
nets ou  rouleaux  qui  occupent  les  f.ices  laté- 
rales. Lnttcces  volutes  apparail  une  mou  tire 
ou  quai  t de  rond,  décou|iée  eu  oves,  cl  qui 
en  a pris  le  nom  ; au-dessous  de  cette  mou- 


lure est  l'astragale;  le  tout  est  couronné  par 
un  tailloir  ou  abaque  à moulures  A la  déca- 
dence , les  deux  faces  latérales  devinrent, 
dans  les  monuments  romains,  semblables 
aux  deux  autres;  les  architectes  modernes 
n'ont  que  rarement  adopté  celle  variété  asseï 
malheureuse. — La  base  ionienne,  haute  d'un 
module,  sccompliqnede  senties,  de  baguettes 
accouplées,  et  d'un  gros  tore  qui  domine  le 
tout;  mais  les  Athéniens  lui  substituèrent 
souvent  une  hase  qui  reçut , du  lieu  où  elle 
fut  inventée,  le  surnom  d'allique;  nous  en 
avons  p.-irlé  à l'occasion  de  la  colonne  dori- 
que. La  colonne  ionique  ne  prend  pas  de 
gorgerin;  elle  s'orne  de  vingt  - quatre  , et 
quelquefois  de  trente-deux  cannelures  sépa- 
rées par  une  cùte.  — Entablement.  L’archi- 
ir.ive  prend  tiois  bandes.  La  frise  est  sus- 
ceptible de  recevoir  des  ornements  do  toutes 
sol  tes;  elle  est  couronnée  par  une  rangée  de 
denticules,  et  une  autre  d'oves  que  cou- 
ronnent à leur  tour  le  larmier  et  la  cymaise 
de  la  corniche.  Ses  proportions  communes 
sont  : chapiteau,  1 module;  architrave, 
1 module  i (;  de  plus  que  dans  les  quatre 
autres  ordres);  frise,  1 module  î;  corniche, 
1 module.  Le  chef-d'œuvre  de  l'arciiileclure 
ionique  dans  l'antiquité  fut  le  célèbre  temple 
de  Diane  à Ephèse. 

OniiKK  coHi.NTHiKX.  — Le  plus  gracieux, 
le  plu>  fleuri  des  ordres  grecs,  qui  se  fait  re- 
ni.irqu  r de  l'œil  le  moins  exercé  par  le  ma- 
gnitique  développement  di-  son  chapiteau  en 
cort’eille,  entouré  de  deux  rangs  de  riches 
feuilles  d'acanthe,  desquelles  s'élancent  huit 
petites  volutes  et  huit  grandes  pour  soute- 
nir les  corues  en  pan  coupé,  mais  très-sail- 
lantes, d'un  tailloir  dont  les  quatre  faces  sont 
échancrées  en  légère  courbe.  Telle  est , du 
moins , la  forme  générique  que  les  Romains 
nous  ont  transmise  et  dont  nous  pouvons 
voir  l'application  dans  presque  tous  nos 
monuments  modernes.  Les  Grecs  avaient 
moins  d'uniformité.  La  copie  en  terre'ciiite 
du  joli  monument  choragiqiie  de  Lysicrate  , 
connu  sous  le  nom  de  lanterne  de  Dimos- 
tbène , qu'on  voit  au  parc  de  Saint-Cloud, 
offre  une  des  plus  coquettes  variétés  que  le 
goût  des  artistes  athéniens  ait  imaginées 
pour  le  chapiteau  corinthien. 

Vitruve  donne  ici  à la  colonne  la  même 
hauteur  (;u'à  la  colonne  ionique,  mais  plus 
d'élévation  au  chapiteau;  dans  les  monu- 
ments magistraux  de  Rome,  cette  hauteur 
varie  de  9 diamètres  à 9 diamètres  v Au 
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monument  de  Lysicralo,  les  colonnes  ont  , 

10  diamètres  j.  Toutes  ces  mesures  sont  don- 
nées chapiteau  compris  et  la  base  en  dehors. 
La  hauteur  moderne  du  fût  est  de  16  nio-  j 
dules:  celle  de  la  base,  de  1 module;  celle 
du  chapiteau,  de  2 modules  Le  fût  se 
couvre  de  cannelures  séparées  par  une  cèle, 
et  est  couronné  par  un  nstra(;alc  sur  lequel 
portent  les  grandes  feuilles  du  chapileau. 
Le  profil  de  la  base  est  semblable  à celui  de 
la  base  ionique,  avec  addition  du  premier 
tore  qui  manque  à celle-ci , au-dessus  de  la 
plinthe.  — Enlabkmenl.  L’architrave  est  à ■ 
trois  faces  ou  bandes  séparées  par  des  rais 
de  perles  ou  de  coeur.  I-a  frise  est  courante 
et  appelle  de  riches  ornements.  Ilroite  dans 
les  monuments  de  la  belle  époque,  elle  sc 
renfle  quelquefois  en  arc  de  cercle  vers  le 
déclin,  et  sc  couvre  alors  volontiers  de  feuil- 
lages, comme  un  le  voit  dans  les  splendides 
ruines  de  Palmyre  et  de  lialheck,  et  sur  plu- 
sieurs monuments  de  la  renaissance.  Couron- 
née comme  la  frise  ionique,  de  dcnlicules  et 
d'oves,  au-dessus  de  ceux  ci  régne  une  au- 
tre face  d'où  s'échappent  des  mudillous 
(quelquefois  des  consoles) , destinés  :\  sup- 
porter le  larmier  dont  la  saillie  tient  à peu 
prés  le  ndlicu  entre  le  dorique  et  rionii|ue, 
quoiqu'elle  soit  beaucoup  plus  consiih  rabic 
que  l’une  et  l'autre,  à partir  du  nu  de  la 
frise.  Proportions  : architrave  , 1 module  ; 
frise,  1 module  4:  corniche,  2 modules. 
— L’ordre  corinthien  fut,  dit-on,  inventé  à 
Corinthe  par  Callimaque.  On  connait  l’ancc- 
dote  relative  û l'inspiration  du  chapileau. 
Les  monuments  de  cette  architecture  sont 
bien  moins  communs  en  Créce  qu'en  Italie. 
On  suppose,  avec  quelque  fondement,  que 
la  plupart  do  ceux  qui  y avaient  été  élevés 
ont  été  détruits  par  les  Itomains  empressés 
de  s’appro(irier  les  beaux  fûts  et  les  chapi- 
teaux de  marbre  dont  ils  étaient  ornés. 

Ordbe  coHPOSiTt:,  appelé  aussi  ordre  ro- 
iniiin.  — C'est  une  espèce  d’ordre  éclectique 
pour  lequel  le  dorique,  l'ionique,  le  corin- 
thien ont  été  mis  à contribution.  Il  em- 
prunte, pour  le  fût  de  scs  colonnes,  les  can- 
nelures de  ceux-ci  ; pour  leur  base,  la  base 
corinthienne.'  pour  leur  chapileau,  la  cor- 
beille et  la  feuille  d'.icanllie  du  même  ordre, 
en  y ajoutant  les  volutes  de  l’ordre  ionique. 
O'ioique  vi-ani  à la  plus  extrême  richesse,  ’ 

11  revient , pour  .son  ontablenient,  à la  sim-  ! 
pii.  ilé  dorique  en  ne  donnant  que  deux  | 
blindes  n son  architrave  l A celle  plus  ornée  ' 


de  l’ionique , en  supprimant  de  sa  corniche 
les  modillons  corinthiens;  mais  il  grossit  les 
(lenticules,  do  manière  que  cette  corniche, 
quoique  piivée  de  modillons,  n’en  a pas 
moins  la  même  hauteur  que  la  corniche  co- 
rinthienne. — Colonne.  Hauteur  du  fût, 
10  modules  12  parties;  de  la  base,  1 mo- 
dule; du  cliapile :in  , 2 modules  j.  — Enlu- 
hkmenl.  .\rchitrave,  1 module;  frise,  1 mo- 
dule J ; corniche,  2 modules. 

L’ordre  prend,  nous  l'avons  dit , un  troi- 
sième membre  appelé  piédestal,  pour  les  dé- 
tails duquel  nous  renvoyons  au  mot  même, 
nous  bornant  à donner  ici,  coinnie  complé- 
nieut.  SCSI  apports  proportionnels  avec  lesd  if- 
férenls  ordres.  Sa  hauteur  totale  est,  pour  le 
toscan,  de  3 modules  *;  pour  le  dorique,  de 
O modules  i;  pour  l'ionique,  de  6 modules; 
pour  le  corinthien  et  pour  le  composite,  de 
6 modules  |.  Les  conditions  ne  changent  pas 
lorsque  le  piédestal  se  développe  en  forme 
de  slylobatc.  — Enfin  l'ordre  peut  recevoir 
un  quatrième  membre,  le  fronton  , dont  l'o- 
rigine . les  formes  et  les  proportions  ont 
fait  la  matière  d’un  article  spécial.  Nous 
nous  contenterons  de  rappeler  que  la  face 
appelée  tympan  , triangulaire  ou  courbée 
en  section  do  cercle,  est  nécessairement 
encadrée  d’une  corniche  toujours  sembla- 
ble à celle  donnée  par  l'ordre  auquel  le 
f ontoii  est  ajouté.  Ce  tympan  reçoit  des 
sujets  de  sculpture  ou  de  peinture. 

Tout  ce  qui  a été  dit  è propos  de  la 
colonne  pour  les  formes  et  les  proportions 
|icut  s’appliquer  au  pilastre , sauf  quchpies 
parlicul.il  ités  que  feront  ressortir  les  détails 
contenus  ailleurs  ( roy.  Pii.astbe).  — Les 
proportions  de  chaque  ordre  étant  diverses, 
celles  des  entre-colonnements  ne  sont  pas 
moins  variables  ; leurs  variations  dépen- 
dent non  - seulement  de  la  différence  des 
ordres,  mais  encore  d’autres  considérations 
ou  conditions.  Vitruve  en  compte  ciii'i  aux- 
quelles il  donne  les  noms  iVoi  énih/tus  . dia- 
stylns,  lustylos,  pyi  nnstylos,  septijios.  (l  oy., 
pour  les  details , LNTtiK-coi.ONXK.MiîNi.s.) 

L’ordre  ayant  ses  proportions  données, 
nous  ne  parlons  pas  précis.'nient  de  celles 
(lu’oii  peut  trouver  dans  Vignole,  mais  de 
celles  (lui  résulleni  de  i’Iiarmciii!',  l■;.lclllées 
par  nu  goût  sùi-,  i;'a;.ics  1’  caracli'  re , la 
destination  et  ni(''ine  l’enqi K emeut  de  l'é- 
difice, etc.,  il  e-t  concevable  que  celui-ci  ne 
peut  jamai.s  dépasser  une  certaine  hauteur. 
Lms  d()U(;  q»ic  la  (lécessîté  ou  lu  ocovcouiiitu 
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«ipp  qu’on  sorte  de  celle  mesure,  on  est 
obligé  ou  d'ajouter  à l'ordre  un  bas  éta{;o 
appelé  attique,  ou,  s'il  ne  suffît  pas,  de  su- 
perposer plusieurs  ordres,  ainsi  qu’on  le  re- 
marque dans  divers  monuments;  le  portail 
de  Saint-Gervais,  ,à  Paris,  est  cité  comme  un 
des  beaux  exemples  de  cet  agencement.  Il 
va  sans  dire  que  c'est  le  plus  solide  par  sa 
masse  apparente,  et  le  robuste  de  ses  pro- 
portions qui  doit  supporter  le  plus  léger. 
Ainsi  l'ionique  servira  de  support  au  corin- 
thien, le  dorique  à Tionique. 

Jusqu’à  la  décadence  avancée  de  l’art  ap- 
pelé r/aisi^ue  par  excellence,  un  ne  voit  point 
de  colonnes  appuyant  des  archivoltes.  Les 
arcs  de  cette  ordonnance  qui  prend  le  nom 
d’arcaJe  retombent  toujours  sur  des  pieds- 
droits,  lesquels  n'ont  pour  base  qu'une  plin- 
the. et,  au  lieu  de  chapiteau,  qu’un  couron- 
nement formé  do  bandes  et  de  moulures, 
appelé  imposte. 

L’introduction  de  l’usage  d’appuyer  l’ar- 
cliivolie  sur  la  colonne  même  fut  une  révo- 
lution dans  l’architecture,  le  premier  pas 
t’ait  vers  cet  art  nouveau  qui  caractérise  le 
moyen  Âge,  et  dont  les  inonunienls  dits  by- 
zantins et  romains,  elles  monuments  connus 
encore  sous  l'appellation  inexacte,  mais  con- 
sacrée par  l'usage,  de  gothiques,  sont  les 
deux  brillantes  expressions.  Du  moment  où 
une  innovation  ausd  con.'idérable  que  la 
substitution  du  demi-cercle  de  l’archivolte  à 
la  ligne  droite  de  l’architrave  eut  acquis 
le  droit  de  s’introduire  dans  l’architecture, 
on  put  bien  retrouver  encore  dans  celle-ci 
quelques  souvenirs  de.i  formes  des  ordres 
antiques,  mais  les  ordres  proprement  dits 
n’existérent  plus  désormais  que  dans  l’his- 
toire de  l’art.  Aussi  ne  faut-il  chercher  au- 
cune application  de  tours  principes  dans  les 
oeuvres  des  artistes  des  siècles  postérieurs. 

Le  retour  aux  idéesgrec  pies  et  romaines, 
la  découverte  des  œuvres  de  Vitriive  rame- 
nèrent à l'élude  des  ordies.  Nous  avons  dit 
un  mot  d s travaux  des  Seilio,  des  Albcrli, 
du  Palladio,  du  Vigiiol.-,  tendant  à convertir 
en  canons  réguliers  des  principes  que  les 
anciens,  si  l’on  en  excepte  Viiruve,  n’avaient 
pas  songé  à formuler.  On  se  ferait  diffîcile- 
ment  une  idée  de  toutes  les  bir.aires  suppo- 
sitions par  lesquelles  on  chercha  à expliquer 
l’adinirahlc  harmonie  qui  frappe  dans  les 
œuvres  de  l’antiquité;  on  avait  révé  déjà 
que  les  proportions  de  la  colonne  avaient 
été  calculées  sur  les  propurliuns  huiiiuines  ; 


on  voulut  expliquer  celles  de  la  corniche 
par  celles  du  profil  de  la  tête  de  l’honimc. 
Nous  avons  sons  les  yeux  un  livre  d'archi- 
tecture , imprimé  en  1542,  ayant  appar- 
tenu à la  bibliothèque  du  roi  François  II 
(le  titre  manque],  où  ces  prétentions  bi- 
zarres sont  expo.sécs. 

Les  artistes  de  l’antiquité  et  ceux  du  moyen 
âge  avaient  produit  des  chefs-d’œuvre,  les 
uns  par  l’emploi  des  cinq  ordres , les  autres 
par  leur  absence.  Après  la  renaissance,  les 
architectes  se  sentant  par  trop  à l'étroit  dans 
ce  pentagone  , voulurent  lui  donner  iiiio 
face  de  plus.  Quelques-uns  se  mirent  froi- 
dement à la  recherche  d’un  ordre  nouveau. 
Louis  XIV  proposa  un  prix  à celui  qui  le 
découvi  irait  ; l'iiilibert  Delorme  lui-niémo 
avait  déjà  cru  en  avoir  inventé  un  an  sub- 
stituant des  troncs  d’arbres  aux  colonnes 
et  les  branches  repliées  de  ces  arbres  à 
l’archivolte.  L’art  retournait  tout  simple- 
ment à son  enfance , sous  prétexte  d'in- 
vention. D’autres  tentatives,  tout  aussi  tnal- 
heiireuses,  eurent  lieu  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne;  elles  ne  produi- 
sirent que  du  ridicule  : aussi  nous  n’en 
surchargerons  pas  la  mémoire  du  lecteur, 
qui  ne  trouverait  dans  ces  détails  ni  grand 
intérêt  ni  grand  enseignement.  On  peut  ce- 
pendant tirer  celui-ci  du  fait  et  de  son  in- 
succès : c’est  qu’un  art  nouveau  ne  se  crée 
pas  à volonté;  il  ne  peut  être  que  le  fruit 
d'une  grande  pensée,  d’une  profonde  inspi- 
ration que  n’enfanteront  jamais  ni  un  pro- 
gramme. ni  les  changements  combinés,  dans 
le  silence  du  cabinet  ou  de  l’atelier,  des  prin- 
cipes dont  on  a été  imbu.  J.  P.  ScnuiT. 

ORDIIES  OE  CIIEVALEIUE.  — Il 
faut  diviser  ces  ordres  en  trois  classes;  les 
ordres  militaires  et  religieux,  les  ordres  ex- 
clusivement militaires,  les  ordres  à la  fois 
militaires  et  civils.  La  chevalerie,  d’où  tous 
ces  ordres,  les  premiers  surtout,  sont  sortis, 
dut  tout  d'abord  les  pénétrer  des  principes 
qui  faisaient  son  principal  élément,  sa  propre 
essence;  or  elle  était  essentiellement  aristo- 
cratique par  le  choix  de  ses  membres,  guer- 
rière par  ses  actes,  religieuse  par  son  but  et 
par  les  cérémonies  qui  consacraient  et  sanc- 
tifiaient son  investiture;  les  ordres  furent 
tout  cela,  lin  autre  de  ses  principes  était  la 
fraternité  dans  les  armes,  noble  sentiment 
dans  lequel  toute  association  est  en  germe. 
Pour  que  les  ordres  naquis.sent,  celte  frater- 
nité chevaleresque  n’eut  qu'à  s'étendre  et  à 


granrlir;  an  lien  de  se  resln-iiulre  à deux 
frères  d'armes,  à deux  compagnons  de  com- 
bat, elle  n’eut  qii’.à  embrasser  dans  un  plus 
v.iste  concert  un  plus  grand  nombre  de  ces 
frères  en  chevalerie.  L'époque  des  croi-  \ 
sades , qui  vil  naître  les  p emiers  nnlres, 
était  favorable  par  son  cspiil  à cette  réu- 
nion , b celle  concentration  des  éléments 
trop  longtemps  épars  de  la  chevalerie.  Alors 
un  puissant  instinct  de  recomposition  fer- 
mentait parlont:  le  désordie  lui-mème  p é- 
tendail  s’ordonner  dans  une  hiérarchie  ré- 
gulière; de  tons  côtés  les  intérêts  communs 
se  cherchaient  pour  se  grouper  et  se  réunir; 
partout  l’individu  aspirait  à sortir  de  l’é- 
go'ismc  pour  entrer  en  société.  La  religion, 
seule  foi  ce  régniarisatrice  de  ces  temps  , 
avait  une  grande  part  dans  ces  idées  de 
reconi|‘osilioii.  Par  rexeinplc  de  ses  grands 
ordres  religieux  si  beaux  dans  leur  pieuse 
régularité,  c le  en  avait  fait  un  besoin  de 
l'époque;  il  fut  donc  tout  naturel  que,  en 
ce.a  encore,  elle  réagit  puissamment  sur  la 
chevalerie.  Alors  la  discipline  n'était  pres- 
que nulle  part,  sinon  dans  les  cloîtres, 
et  c’est  là  que , toujours  guidée  par  ses 
pieuses  iiiS|iirations,  la  chevalerie,  se  con- 
slilnant  en  corps,  alla  chercher  la  sienne. 
Dans  le.s  trente  ordres  religieux  militaires 
dont  l'abbé  ('iiustiniaiii  et  le  père  llélyol 
nous  ont  donné  la  1 sic  et  qui  se  fondèient 
à l’époijuc  des  croisades,  il  n’y  en  eut  pas 
un  seul  qui  ne  pill  pour  loi  réglenienlair> 
l’une  des  rég'e'  en  vigueur  dans  les  cloîtres; 
neuf  se  rangèrent  sous  la  règle  de  Saint-Ba- 
sile, quatorze  sous  celle  de  Saint-Augustin  ; 
sept  s’alt.-iclièient  à l’institut  de  Saint-Be- 
nolt.  I.cs  chevaliers  étaient  alors,  du  reste, 
par  le  but  de  leur  sainte  association,  bien 
dignes  de  la  discipline  religieuse  à laquelle 
ils  se  soumettaient;  tous avaienlà accomplir 
une  œuvre  avouée  do  ciel  et  réservée  à ses 
bénédictiolis.  Pour  les  uns,  les  chevalters  du 
Teniple  et  les  chevaliers  de  l'ordre  Teutonique, 
c'étail  la  garde  du  saint  sépulcre  et  le  triom- 
phe de  la  loi;  pour  les  autres,  les  chevaliers 
de  Saint  Jean,  c'était  la  défense  des  pèle- 
rins, I touchante  mission  d être  les  gardiens 
des  jiaiivres  de  Jésus  Chri  t;  enfin,  pour  quel- 
ques atilres,  tels  uue  les  chtrahers  de  Suiiil- 
Luzure.  c étiiieut  te  soin  et  le  soulagement 
di  s malades  üii  long  noviciat  préparait  le 
chevalier  .aux  veitiis  à la  fois  rrli;;iciises  et 
gueirièies  qui  devaient  reni|ilii  sa  vie;  mais 
dans  ce  noble  apprentissage  il  devait  faire 


acte  de  piété  et  de  dévouement  avant  de 
faire  preuve  do  courage;  de  telle  sorte  que 
la  religion,  bien  plus  encore  que  la  guerre, 
était  le  mobile  et  le  but  de  ses  pensées  Ainsi 
; tout  chevalier  était  moins  un  soldat  se  fai- 
sant moine  qu’un  moine  se  faisant  soldat. 
C’est  à celte  supériorité  de  l'élément  reli- 
gieux sur  l’élément  militaire  dans  la  consti- 
lulion  des  ordres  que  ceux-ci  durent  leur 
longue  cl  florissante  existence.  S’il  en  eût 
été  aulrement,  si,  dans  le  ir  organisation, 
le  principe  guerrier  l’eût  emporté  sur  le 
principe  religieux,  leur  durée  n’cùt  été  qu’é- 
phémère: aucun  d’eux,  au  lieu  de  su  perpé- 
tuer pendant  des  siècles,  n’aurait  pu  sur- 
vivre aux  guerres  saintes  qui  avaient  été  le 
prêt,  xle  de  leur  formation. 

Ces  ordres,  en  qui  s’oIFrait  l’alliance  la 
jdus  intime  des  deux  principes  les  plus 
vivaces  du  moyen  Âge,  la  foi  et  la  force,  la 
croix  et  l’épée,  devaient  avoir  et  curent,  en 
elïct,  une  influence  immense  sur  ses  desti- 
nées et  sa  civilisaiion  ; les  sentiments  de  cha- 
rité, de  dévouement,  de  courtoisie  et  de 
( OUI âge  trouvèrent,  dans  l'exemple  des  ver- 
tus qu'on  y pratiquait,  un  inéjiuisable  ali- 
ment. Les  jiréceptes  de  l’honneur  partout 
observés  chez  les  chevaliers , l’héroïsme  re- 
ligieux et  guerrier  partout  récompensé  et 
glorifié  par  eux,  et  en  même  temps  les  moin- 
dies ^infractions  contre  la  courtoisie,  les 
(Times  de  réloiiie  et  de  couardise  toujours 
jiuiiis  avec  sévérité , étaient  autant  d'écla- 
tantes  leçons  données  en  face  de  l’Europe 
chrétienne  et  aussitôt  suivies  par  elle.  Or, 
en  ce  teinjis-là,  l’éducation  des  peuples  se 
Forinaii  sur  l'exemple  des  premières  classes 
de  la  société.  Jusqu’alors , dans  ce  siècle  en 
proie  à tous  les  excès  de  la  violence  féo- 
dale , la  force  seule  pouvait  avoir  raison 
d'une  injustice  ou  d’un  oulrage;  tout  homme 
d'arme  eûl  loiigi  de  faire  droit  pacifique- 
ment à une  réclamation  pacifique.  Les  or- 
dres, grâce  à leur  discipline  pieuse,  admirent, 
les  premiers,  des  conciliations  plus  amia- 
bles; la  règle  monastique  leur  commandant 
l'humilité,  on  put  obtenir  raison  de  leurs 
outrages  par  des  moyens  sans  violence;  un 
seul  mol  du  grand  maître  s'interposant  entre 
l’offenseur  et  l’offensé  arrêta  les  rixes  et 
finit  les  querelles,  (iiielqiics  chevaliers  du 
sire  de  Joinville  avaient  été  gravement  iiiMil- 
lésjiar  les  hospitaliers;  .loinv  ille s'en  plaignit 
au  grand  inaitre  de  l’orilre.  (à.  l i-ci  répon- 
dit R que  il  en  ferait  droit,  et  l’usage^ de  la 
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terre  sainte,  qui  cstoit  lele  que  il  foroit  1rs 
Wres  qui  l'oulra.'je  .nvaient  fait  manger  sur 
leurs  mantiaus,  tant  que  cil  les  en  leveroit 
à qui  l'oulrnge  avoit  été  faite.  » .Vins!  ce 
n’élail  pas  seulement  l'esprit  rie  paix  , c’é- 
taient eiuoro  l'humilité,  l'aveu  des  injures 
et  la  subordination  que  la  chevalerie  érigeait 
en  préceptes,  et  imposait,  par  ses  exemples, 
i celte  altière  féodalité  ne  relevant  que  de 
son  épée  et  toujours  armée  pour  la  violence 
et  l'impunité. 

Considérée  au  point  de  vue  militaire  et 
politique,  l’ulililé  des  ordres  n’est  pas  moins 
incontestable  que  leur  influence  morale. 
L’ordre  du  Temple,  par  exemple,  en  réali- 
sant la  haute  pensée  qui  avait  présidé  à sa 
cré..tion,  et  que  les  souverains  de  l'Europe 
reprirent  trop  tard  pour  leur  compte,  pré- 
senta, le  premier,  le  spectacle  d’une  force 
armée  permanente  soumise  a une  direc- 
tion unique.  Cette  unité , cette  subordi- 
nation dans  la  force,  il  les  devait  à sa  règle 
sévére  dérivée  , comme  on  sait , de  celle  des 
moines  de  Saint  Augustin.  Le  principe  des 
templiers  était  une  obéissance  absolue  au 
chef  dans  chaque  degré  de  l'écliellc  hié- 
rarchique. « Quand  aucune  chose  sera  com- 
mandée de  par  le  incstre,  ou  de  celi  à qui  li 
mestro  en  donra  povoir,  il  soit  fet  sans  de 
movanre,  ainsi  corne  se  Dieu  l’eust  com- 
mandé. » (RkCiLk,  Il , 27.)  Cette  solide  orga- 
nisation de  l’ordre  du  Temple  fut  la  pr  nci- 
pale  force  des  croisades.  Tant  que  durèrent 
les  guerres  saintes,  les  templiers  leur  four- 
niient  une  milice  permaiiente  inieiix  disci- 
plinée que  les  croisés  ordinaires,  exercée  à 
la  giicrie  contre  les  Sarrasins,  possédant  sur 
les  lieux  un  refuge  et  des  sub.-islances  assu- 
rées, et  acclimatée  de  bonne  heure  au  ciel 
dévorant  de  la  Palestine.  Autour  de  la  haute 
milice  des  chevaliers  se  groupaient  de  gran- 
des bandes,  (|uelqiiefois  des  armées  de  ser- 
vants et  de  vassaux  qui  doublaient  leur  puis- 
sance. Quand  sn  formèrent  ces  petites  mo- 
narchies latines , tilles  de'  l’invasion  chré- 
tienne, qui  seules  pouvaient  maintenir  la 
conquête  de  l i terre  sainte,  les  ordres  furent 
leurs  alliés  naturels  et  leurs  plus  fermes  sou- 
tiens; serrés  aulourdc  ces  petits  Etats,  ils  for- 
maient avec  eux  ces  centres  d’action  et  de 
résistiiiiccdoni  nous  parle  .Vugustin  l'hier- 
ry,  etaiixquelf  venaient  s adjoindre,  prés  des- 
quels venaient  se  ran  er  les  masses  arrivées 
d'Europe.  La  multiplicité  des  ordres  produi- 
sait une  émulation  quelquefois  fatale  à la  ' 
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paix  intérieure,  mais  le  plus  souvent  féconde 
en  héroïsme  et  favorable  au  triomphe  des 
armes  chréliennes.  « Sitôt  qu’apparaissait 
l’écusson  de  saint  Jean,  planté  sur  la  brèche 
ou  flottant  nu  plus  épais  de  la  méiée,  dit 
encore  M.  Thierry,  les  bannières  rivales  s’a- 
gilaient.  cl  le  manteau  blanc  du  templier,  la 
croix  noire  du  chevalier  teutoiiique  s’élan- 
çaient à l’envi  pour  partager  le  péril  et  la 
gloire  du  poste.  » 

Quand , malgré  tons  ces  efforts  et  tout  cet 
héro'i-me  , la  terre  sainte  échappa  aux  croi- 
sés, les  ordres,  en  fidèles  gardiens,  furent 
les  derniers  à la  quitter.  Pour  qu’ils  se  déci- 
dassent à retourner  en  Europe,  il  fallut  que 
le  dernier  espoir  de  la  chrétienté  fût  tombé 
avec  son  dernier  boulevard  en  Orient,  Saint- 
Jean-d’Acre.  Alors,  loin  de  croire  leur  œuvre 
achevée,  loin  de  re;;arder  comme  brisé  et 
même  comme  relâché  le  lien  militaire  et  re- 
ligieux qui  unissait  leurs  membres,  chacun 
de  ces  grands  ordies  alla  choisir  son  poste 
où  étaient  pour  lui  le  devoir  et  lu  danger, 
c’est  à dire  où  la  chrétienté  réclamait  encore 
une  défense  contre  les  infiilé  es.  Les  cheva- 
liers de  Saint-Jean  s’ét.,blirent  à Rhodes  et  à 
r.hypre;  puis,  après  le  triomphe,  si  chèrement 
acheté,  de  Soliman  devant  la  première  do  ces 
Iles,  ils  allèrent  prendre  pied  à Malte,  leur 
dernier  refuge.  Dominant  la  Méditerranée 
dans  le  seul  but  de  la  défendre,  ils  barrèrent 
le  passage  aux  flottes  turques  cinglant  vers 
les  rôles  d’Italie,  et  firent  une  guerre  à mort 
aux  pirates  barbaresques.  «L’ordre  de  Malte, 
dit  M.  de  Chateaubriand  , a protégé  le  com- 
merce et  la  navigation  naissante,  et  a été, 
pendant  plus  d’un  siècle,  le  seul  boulevard 
qui  empêchât  les  Turcs  de  se  précipiter  sur 
l’Italie.  » ( Génie  du  cAristianisme , liv.  V, 
ch.  II.)  L’ordre  Teutonique  sorti  du  Nord  y 
retourna  pour  défendre  la  barrière  chré- 
tienne menacée  par  d’innombrables  bar- 
bares, les  Livoniens,  les  Prussiens,  les  Po- 
méianiens,  qui,  descendant  de  l Occident  et 
du  septentrion,  auraient  renouvelé,  dans 
l’Europe  à peine  reposée,  les  scènes  des 
Huns  et  des  Goths.  C’était  encore  une  croi- 
sade non  moins  utile  et  non  moins  glorieuse 
que  les  premières.  Les  pajies  en  jugèrent  du 
moins  ainsi;  car,  selon  Fleury,  ils  étendirent 
la  crois;ide  à cette  guerre  de  religion,  et  y 
attribuèient  la  même  indulgence  que  pour 
aller  au  secours  de  lu  terre  sainte.  Mais  là 
ne  s’arrêta  pas  la  tâche  des  chevaliers  teu- 
tons; non  contents  de  défendre,  ils  surent 
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conquérir  el  ensuite  civiliser  ; tonte  la  Prusse 
païpiine,  domptée  par  eux  et  contrainte  de 
s’allacher  à la  culture  et  d’embrasser  la  vie 
sociale,  leur  doit  la  fondation  de  scs  princi- 
pales villes.  Clirisibourj;,  Barlenstoin.  Wis- 
scinbour{;.  Wcsel,  Brumberg,  Tliorn,  etc 
Partout  où  ils  passèrent  s'implanta  avec  eux 
une  civilisation  forte,  dont  l'administration 
de  la  Prusse  moderne  cl  son  organisation 
toute  inditaire  gardent  encore  les  traces. 
L'Europe  leur  doit,  entre  autres  bienfaits, 
les  progrès  do  la  navigation  de  la  Ilallique, 
l'extension  et  la  sécurité  de  ses  frontières, 
el  l'institution  des  postes  établies  avec  la 
plus  grande  régularité  dans  toutes  les  com- 
manderies  do  l’ordre  dès  l'an  127C,  c'est-à- 
dire  deux  siècles  avant  Louis  XI , qui  passe 
pour  les  avoir  établies  le  premier  {Renie  du 
Nord,  juillet  1835;.  Par  malheur,  ranibition 
du  dernier  grand  maître,  Albert  de  Brande- 
bourg, devait  abréger  l’existence  de  l’ordre 
et  même  ternir  sa  gloire  à scs  derniers  mo- 
ments. Pour  rendre  son  litre  liérédilnire , il 
embrassa  le  luihérianisnie,  el,  sécularisant  la 
Prusse  teutnnique  qu'il  obtint  en  Kcf  de  Si- 
gismond  I",  il  termina  ainsi  par  une  apost.a- 
sie  les  destinées  d'un  ordre  qui  avait  si  bien 
mérité  du  monde  chrétien.  Les  ordres  d’Al- 
cantara  et  de  Calatrava  étaient  au  midi  ce 
que  les  chevaliers  teutons  étaient  au  nord: 
avant-garde  puissante  de  la  chrétienté,  ils 
barraient  le  passage  aux  Maures  d’Espagne , 
et  rendaient  impossible  toute  nouvelle  inva- 
sion des  Sarrasins  au  delà  des  Pyrénées.  Si 
donc  l'Europe , à l'heure  de  ses  plus  grands 
d.mgers,  fut  toujours  défendue  sur  ses  fron- 
tières les  plus  menacées  à l'occident,  à l’o- 
rient et  au  nord  , elle  le  dut  aux  ordres  mi- 
litaires; sans  lelle  forte  milice  toujours  à 
son  poste,  toujours  prèle  au  combat,  sans 
celte  croisade  permaiienleetorganisi  e,  peut- 
être  l’Europe,  avec  ses  rois  toujours  en  dés- 
arcord  , ii’eùt-clle  jamais  pu  se  sauver  de 
ses  périls.  Sa  nobles.se  était  brave,  mais  in- 
disciplinée; scs  po|oilatioiis  mal  années  et 
mal  aguerries.  De  toutes  parts  elle  fût  res- 
tée ouverte  aux  invasions  barbares  qui,  au 
XII*  siècle,  se  préparaient  encore  vers  le 
nord-est  et  vers  l’occident  l.cs  ordres  furent 
pour  elle  un  rempart  de  fer,  à l’abri  duquel 
elle  put,  sars  crainte,  terminer  ses  querelles 
intestines,  règnlariser  la  constitution  de  ses 
divers  Etals,  cnliii  grandir  tranquille  et  forte 
pour  la  civilisation  ninderne. 

En  outre  des  grands  ordre!  dont  Mot!!  Vt* 


nons  de  parler,  il  en  était  quelques  antres 
d’une  constitution  moins  rigoureuse  et  moins 
forte  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
avec  eux,  comme  on  l’a  bit  souvent.  Ces 
ordres  inférieurs,  dont  les  historiens  font, 
dès  les  premiers  temps,  remonter  le  nombre 
a vingt-huit,  ne  se  formaient  pas,  comme 
les  premiers , par  le  seul  accord  des  cheva- 
liers, sur  la  foi  d’un  voeu  religieux,  sous  la 
garantie  d’une  règle  consacrée;  ils  se  consti- 
tuaient sans  but  déterminé,  sans  dessein  for- 
mel, par  la  volonté  d'un  prince  souverain. 
M do  Chateaubriand  y veut  encore  voir 
d’illustres  confréries  religieuses;  mais,  selon 
nous , c'étaient  bien  plutét  de  grandes  asso- 
ciations féodales  où  faisait  loi  non  pas  une 
règle  monastique,  mais  la  volonté  d'un  sou- 
verain fondateur;  où  l’on  entrait  non  plus 
par  son  choix,  mais  par  celui  du  roi  ou  du 
duc  investi  de  la  dignité  de  grand  maître; 
où  , pour  être  admis,  on  prononçait  un  ser- 
ment et  non  plus  des  vœux;  enfin,  comme 
l’a  dit  M.  Arnault,  où  le  récipiendaire  s’im- 
posait moins  des  obligations  qu’il  no  rece- 
vait une  récompense.  Dans  l’institution  de 
la  chevalerie,  les  vavasseurs  ou  gens  de  pe- 
tile  noblesse  avaient  trouvé  leur  compte  ; 
elle  avait  rétabli  l’égalité  qui  s'effaçait  entre 
eux  et  les  grands  possesseurs  de  hefs;  enfin 
c’est  à elle,  selon  M.  Hallam,  qu'ils  avaient 
dû  de  n'être  pas  confondus,  malgré  leur 
pauvreté,  avec  la  masse  du  peuple,  et  de  ne 
pas  tomber  tout  à fait  dans  la  roture.  Les 
ordres  firent  la  même  chose  pour  les  sei- 
gneurs de  haute  noblesse;  cette  égalité,  que 
la  chevalerie  avait  rétablie  entre  eux  et  tes 
petits  nobles,  ils  la  firent  disparaître  en  exi- 
f;eanl  de  tous  les  récipiendaires  certain  titre 
constatant  une  haute  puissance  féodale  et  on 
certain  nombre  de  quartiers  garants  de  l’an- 
cieiineté  de  leur  race;  ils  rendirent  impos- 
sible toute  confusion  entre  eux  et  les  nobles 
pauvres  ou  les  nouveaux  anoblis.  « Par  ce 
moyen,  dit  Pasquier,  tout. gentilhomme  ré- 
puté chevalier  eut  autant  de  primauté  et 
advanlage  dessus  le  reste  de  la  noblesse, 
comme  la  noblesse  eut  son  endroit  dessus  le 
demeurant  du  peuple.  » L'institution  des 
ordres  fut  donc  un  grand  élément  aristocra- 
tique , une  grande  force  féodale  ; mais , 
ce  qui  semblera  étrange , c'est  que  ce  fut  en 
même  temps,  entre  les  mains  des  suzerains, 
un  moyen  non  moins  puissant  par  lequel  fut 
accompli  leur  premier  accord  avec  les  sei- 
gneurs, et  préparée,  per  suite  de  la  luburdf* 
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nation  résultée  de  cette  alliance,  l’absorp- 
tion de  la  puissance  féodale  par  le  pouvoir 
suzerain,  u Ce  fut,  dit  M.  Hallani,  la  con- 
stante politique  des  souvernins  d'encourager 
cette  institution  qui  leur  fournissait  do  fi- 
dèles appuis,  et  qui  tendait  à réprimer  l'es- 
prit d'indépendance  ipi'avait  engendré  la  féo- 
dalité. » (Juand  un  prince  souverain  voulait 
concentrer  autour  de  soi  t ut  ce  qu'il  avait 
de  puissance  et  se  rattacher  mieux  tous  les 
seigneurs  reconnaissant  sa  siizeiaiuelé,  il 
fondait  un  ordre  <le  chevalet ie  dont  il  s’in- 
stituait le  grand  maître.  I.oiiis  II,  duc  ilc 
Bourbon,  ii’nvait  pas  d'autre  but  quand  il 
établit  l’ordre  de  t'Ecu  d'or  et  celui  ilc  Xulrt- 
Dame-du  Clinrdon.  Si  un  piince  voulait  en- 
traîner ses  vassaux  dans  unu  entreprise,  et 
qu'il  crAt  sa  volonto  insuffisante  pour  les  y 
engager,  il  faisait  de  son  projet  le  principe 
et  le  but  d'une  nouvelle  chevalerie.  Saint 
Louis,  voulant  emmener  ses  houimes-liges 
dans  une  croisade  outre  mer,  créa  l'onlre 
du  Navire  ou  d’OutrcMer,  et  le  proposa  en 
récompense  à tous  ceux  qui  consentiraient  à 
le  suivre.  A l'époque  de  nos  guerres  civiles, 
ce  fut  encore  pour  les  princes , chefs  do  di 
vers  partis,  un  sûr  moyen  de  se  rallier  des 
partisans.  Ainsi  Louis  de  France,  duc  d'Or- 
léans, désirant,  eu  haine  de  sou  rival  Jean 
sans  Peur,  se  recruter  des  amis  dans  la  no- 
blesse, institua,  en  139ï,  l'ordre  du  Camail 
ou  du  Purc-Epic,  dont  tous  les  chevaliers 
prêtaient  serinent  de  défendre  l'Etat , la  re- 
ligion et  le  souverain.  Quelquefois  le  rival, 
défié  par  une  telle  fondation,  ripostait  aussi- 
t6l  en  créant  lui-méme  son  ordre  do  cheva- 
lerie. Jean  sans  Peur  agit  ainsi,  et  l'ordre  du 
Fer  d'or,  dont  les  chevaliers  juraient  aussi 
de  s'aimer,  de  se  défendre  mutuellement,  do 
s'aider  et  de  se  battre  à outrance,  ne  fut 
établi  par  lui  qu'en  rivalité  de  l'ordre  du 
Porc-Epic  La  création  d'un  ordre  n'élait 
ainsi  qu’une  manière  d’organiser  un  parti  et 
d’enrégimenter  les  seigneurs  qui  voulaient 
le  soutenir.  Alors  les  insignes  de  l'ordre  de- 
venaient la  livrée  de  la  faction  ; sa  devise,  le 
cri  de  guerre  et  le  mol  de  ralliement.  De  là, 
grand  abus  et  altération  du  principe  cheva- 
leresque; de  là,  comme  dit  Esticmio  l’as- 
quicr,  u un  grand  chaos  et  désordre  à celle 
ancienne  police.  » Les  rois  voulurent  de 
bonne  heure  faire  cesser  cette  confusion  en 
ramenant  à eux  tout  ce  qu'il  y avait  d'excel- 
lent et  de  centralisateur  dans  le  principe  des  j 
onlé«a  ntllliaires,  G’««(  d«n«  Mbulques.iini  ‘ 
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Louis  institua,  en  liLlà , celui  de  la  Cote*  4* 
genêt,  a destiné  seulement  aux  princes  et  aui 
grands  seigneiiis  du  royaume,  » et  que,  en 
1332,  le  roi  Jean  fonda  l’ordre  do  VEloile 
ou  do  la  Noble-Maiton,  a par  lequel,  disent 
les  historiens,  il  voulait  s’attacher  les  sei- 
gneurs de  sa  cour.  » Mais  ces  premières  ten- 
tatives ne  fuient  pas  lioiircuscs;  l’afipàt  d’un 
collier  d’ordre  n'était  pas  encore  suffisant 
pour  rattacher  les  feudataires  à leur  souve- 
rain et  les  oncle  hier  à sa  cour.  L’ordre  do 
la  Coite  de  genêt  resta  sans  crédit  jusqu’au 
règne  de  l'.harles  VI,  époque  de  son  aboli- 
tion, et  celui  du  l'Eloile,  tpie  les  successeurs 
du  roi  Jean  rendirent  sans  prix  par  leur  ar-> 
deur  à le  prodiguer,  fut  bienlût  tellenicnt 
ravalé,  que,  lois  de  sa  disparition  sous 
Charles  VIII,  ce  ii’était  plus  qu'un  insigne 
du  chevalier  du  guet.  I.ouis  XI  fut  plus  heu- 
reux quand  il  établit  l'ordre  de  5ai'Af-.b't- 
cAel,  en  HGO;  pour  mieux  le  consacrer,  il 
l’avait  voué  au  saint  patron  dont  Jeanne 
d'Arc  s’était  inspirée,  et  qui  par  là  avait  le 
plus  contribué,  par  son  intercession,  à l’ex- 
pulsion des  Anglais  du  royaume.  II  donnait 
ainsi  la  reconnaissance  nationale  et  la  cuni- 
mémoration  de  la  délivrance  de  l’Etat  pour 
but  apparent  de  sa  fondation,  tandis  que  son 
liiotif  réel  était  secrètement  de  se  rattacher 
les  grands  feudataires  de  la  couronne  nom- 
més tout  des  premiers  parmi  les  trente-six 
chevaliers  de  l’ordre,  et  sur  lesquels  il  ac- 
quérait, de  cette  manière,  un  double  droit 
de  souveraineté  comme  roi  d'abord,  ensuite 
comme  grand  maître.  Mais  ce  que  Louis  XI 
voulait  surtout  par  celte  institution  , c’était 
opposer  an  duc  de  Bourgogne  un  ordre  lut- 
tant d'iinportance  avec  son  ordre  si  fameux 
de  la  Toiion  d'or,  fondé  à Bruges , en  1429, 
par  le  iluc  Philippe  le  Bon.  Ce  que  l’un  était 
pour  la  féodalité,  l’autre,  selon  le  vœu  de 
Louis  XI.  devait  l’élro  pour  la  monarchie. 
La  Toison  d’or,  avec  son  haut  chapitre  de 
nobles  ne  relevant  que  d’eux-mémes  et  se  ré- 
servant le  droit  de  s'admonester  entre  eux, 
tendait  à concentrer  de  plus  en  plus  la  no- 
blesse en  elle-même,  à la  détacher  de  la  su- 
bordination due  au  roi.  et  enfin  à la  sous- 
traire à cet  instrument  légal  que  la  monar- 
chie s’était  créé  contre  la  féodalité  rebelle 
dans  la  juridirtiou  du  parlement.  L'ordre  de 
Saint-Michel  eut  [lour  but  de  ramener  au  roi 
tout  ce  que  la  Toison  d'or  écartait  ainsi  de 
lui.  Par  malheur,  il  eut  peu  de  prise  sur 
catie  hituM  noblesse,  qu’il  pré-tendait  sur* 
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font  rait.icher  à la  conronne.  En  cela,  l’ordre 
de  la  Toison  d'or  prévaUil  loojours  sur  lui  ; 
mais,  en  revanche,  il  pot  un  grand  attrait 
sur  cette  genlilhoniiiierie  presque  roturière 
dont  Louis  XI  s'élait  fait  une  noblesse  et 
une  Cour.  De  ce  i (“>tc.  l'anleur  fui  si  grande 
pour  obionir  le  collier  de  Sainl-.Michel,  que. 
selon  Montaigne,  « il  n y avait  ni  charge  ni 
èlal,  quel  (|u'll  fût,  aiiifuel  In  noblesse  prè- 
teniltl  avec  tant  de  désir  el  d’affection  (pi’clle 
faisait  à l’ordre.  » Les  rois  se  prêtèrent 
complaisamment  à cette  avidit  * d'honneur, 
et  l'ordre  de  Saint-.Michel  fut  distribué  par 
eux,  surtout  par  Henri  11  el  François  11, 
avec  une  prodiga.ité  telle,  que , moins  de 
trente  ans  après  avoir  été  trouvé  digne,  par 
F'rançois  I",  d'ètre  échangé  avec  t’.harles- 
Quint  contre  l’ordre  de  la  Toison  d'i T,  on 
ne  l’appelait  déjà  plus  que  collier  à toutes 
h(tes,  tant  il  élait  ravalé  et  rabaissé.  C’était 
là  un  grand  dommage  pour  la  dignité  de  la 
chevali  rie  et  aussi  pour  la  royauté,  qui,  à 
tout  prendre,  trouvait  dans  celle  distribu- 
tion de  l’ordre  un  grand  moyen  d'action  el 
d'iiinueiicp  sur  la  noblesse.  Henri  III  voulut 
y rem  ilier.  el  fioida  à cet  effet,  en  1578, 
l'ordre  du  Saint- Esprit.  Pour  celte  nouvelle 
institution,  les  mesures  devant  prévenir  tout 
abus  de  distribution  de  l'ordre  et  toute  ex- 
tension du  nombre  de  ses  membres  fu- 
rent rigoiireiiseiiient  prises  dans  les  statuts. 
Afin  même  que  cette  lègle  du  Snint-E.'prit 
fût  mieux  consacrée,  le  roi,  reçu  comme 
grand  maître  de  l'ordre  le  lendemain  de  son 
sacre,  devait  jurer  sur  l'Evangile  de  ne  ja 
mais  l’enfreindre  , el  de  ne  jamais  y souffrir 
la  moindre  altération.  C'est  à \ exaltation  de 
la  foi  et  religion  catholique  que  l’ordre  était 
institué;  il  fut  donc  un  nouveau  lien  unis 
saut  entre  eux  les  seigneurs  du  parti  catho- 
lique dans  leur  lutte  contre  ceux  du  parti 
huguenot.  Meyer,  dans  sa  Galerie  phit  so- 
phtque  du  xvi'  siècle,  tome  11,  p.  2i3,  dit 
même  positivement  « qu’il  fut  institué  par 
un  motif  politique,  afin  de  détacher  les  sei- 
gneurs du  parti  protestant.»  Après  li  mort 
de  Henri  III,  les  ligueurs  s’en  firent  une 
force,  profilant  de  ce  que  l'héritier  du  trône, 
Henri  de  Navarre,  ne  pouvait  en  être  re- 
connu le  grand  malire  ni  même  en  être  in- 
vesti, à cause  de  sa  religion;  aussi  le  pre- 
mier soin  de  Henri  IV,  renlié  dans  le  -ein  de 
l'Eglise,  ful  il  d en  ii  vêlir  les  insignes  et 
de  prendre  ainsi  possc-sion  d'une,  dignité 
qu’il  regardait  coninie  l’un  des  plus  beaux 


apanages  du  trône.  Aucun  prince  ne  sut 
mieux  que  lui  tout  ce  que,  dans  les  temps 
de  dissension  civile,  la  chevalerie  pouvait 
faire  pour  la  répression  du  désordre;  il  en 
était  même  si  bien  convaincu,  que.  sur  la  fin 
de  son  règne,  vers  l’an  1608,  voulant  rendre 
à l’Etat  sa  force  et  sa  splendeur,  il  avait,  de 
concert  avec  Sully,  pris  la  résolution  de  ré- 
tablir une  chevalerie  d’honneur  La  tolé- 
rance qu'il  accorda,  de  1600  à 1606,  à l’or- 
dic  bizarre  du  Cordon  jaune,  fondé  par  le 
duc  de  Nevers  pour  concilier  entre  eux  le 
parti  catholique  et  le  parti  huguenot,  mais 
aboli  bientôt  à cause  do  l'élrangelé  de  ses 
insignes  et  de  ses  statuts  ; la  fondation,  en 
1607,  de  l'ordre  du  Mont-Carmel,  dans  le- 
quel se  fondit  et  se  régénéra  l’ordre  des 
chevaliers  de  Saint  Lazare  ; enfin  I ordon- 
nance qu’il  rendit,  en  1597,  en  faveur  de 
l’ordre  de  la  Charité  chrétienne,  fondé,  en 
1.589,  par  Henri  III,  pour  rée  mpenser  les 
pauvres  gentilshommes  el  soldats  blessés, 
et,  à ce  titre,  premier  rudiment  de  l’institu- 
tion des  Invalides,  tous  ces  actes  de  Henri  IV 
sont  autant  de  preuves  de  sa  prédilection 
pour  les  ordres  milit'.ires,  el  autant  d ache- 
minements vers  ce  rélablissemeiil  de  la  che- 
valerie qu’il  avait  projeté. 

Siois  Louis  XIV,  par  la  création  de  l’ordre 
de  Saint- Louis  en  1693,  le  caractère  des  or- 
dres de  chevalerie  se  Ironve  tout  d'un  coup 
modifié  ; jusque  là  il  fallait,  pour  les  obtenir, 
faire  preuve  de  noblesse;  Tordre  du  Saint- 
E'prit  exigeait  même  de  ses  postulants  ciuit 
ans  de  race  bien  prouvés.  L’ordre  nouveau 
fut  loin  d'être  aussi  exclusil  ; le  mérite  mili- 
laiie  fut  le  seul  titre  qu'on  dût  invoquer 
pour  l’obtenir,  ainsi  que  le  prouve  la  devise 
écrite  sur  son  revers  : Brilicœ  virtutis  prœ- 
mium.  D'apiès  Tédit  do  17U9,  il  suffit  même, 
pour  le  mériter,  d’un  certain  nombre  d’an- 
nées de  service  en  paix  ou  eu  gm  rre.  Ainsi 
l'ancienneté  sous  les  armes  fut  pour  Tordre 
de  Saint-Louis  ce  que  Tanciennelé  de  race 
était  pour  celui  du  Saint-Esprit  : celui-ci 
resta  un  insigne  de  noblesse,  el  celui-là  une 
véritable  monnaie  d’honneur,  ce  qui,  certes, 
vaut  mieux.  Dans  celle  institution  d un  or- 
dre accessible  pour  tous,  el,  parconsi  qiieiil, 
le  premier  qui  fut  réellement  national,  nous 
voyons  une  preuve  de  T.ibaissement  de  la 
noblesse  comme  puissance,  el,  jiar  coiitie, 
un  signe  certain  des  progrès  qu'a  f.ii  s Ti 
classe  movenne  pour  se  hausser  à son  ni- 
veau, el  une  preuve  évidente  de  la  confiance 
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que  la  royanlé  a déjà  dans  ce  nouvel  appui. 
La  féndaiité,  seule  force  qui  luttait  Contre 
elle,  est  abattue;  elle  a ramené  à soi  tous 
les  éléments  de  cette  puissance;  elle  n’a 
donc  plus  b''soin  d'en  flatter  les  membres 
en  les  alléchant  par  l'appât  des  honneurs  r 
c'est  sur  tous  qu’elle  doit  s’appuyer  mainte- 
nant : elle  le  prouve  en  créant  un  ordre 
qui  peut  être  la  récompen-e  de  tous.  L'éfja- 
lité  des  services  est  reconnue  et  consacrée; 
c'est  le  premier  pas  vers  la  grande  égalité 
moderne.  On  a donc  eu  raison  d'écrire  que 
la  création  de  l'ordre  do  Saint- Louis  par 
Louis  \IV  était  un  véritable  trait  de  génie 
L’institution  de  celui  de  la  Légion  d’honneur 
devait  pourtant  lui  être  supérieure  encore  : 
l’nn,  en  effet,  n’avait  admis  l'égalité  de  ré- 
compense que  pour  un  seul  service,  pour  un 
seul  genre  de  gloire;  l’antie  la  consacra  pour 
tous  les  genres  de  mérite,  ce  qui  est  bien 
plus  conFonne  à l’esprit  do  notre  époque, 
esprit  d'union  indissoluble  et  de  confrater- 
nité qui  doit  faire  de  touti-s  les  gloires  un 
seul  et  même  Faisceau,  (le  qui  montre  claire- 
ment l'excellence  du  système  d’égalité  qui 
servit  de  base  a l'institution  de  la  Légion 
d'honneur,  c’est  le  peu  de  succès  qii’ipbiint, 
en  1811  , la  création  projetée  de  l'ordre 
des  Irait  Tui$(,n$  d’or,  ordre  tout  aristocra 
tique  qui,  en  satisfaisant  la  vanité  des  hauts 
dignitaires  de  l'i'mpirc,  nous  l'ét  ramenés  au 
temps  des  récompeii'Cs  privilégiées  de  la 
noblesse.  En.  Fournikk. 

OltURES  RKLIGIËLX.  — La  vie  mo- 
nastique remonte  au.\  temps  les  plus  re- 
culés; dans  la  Bible,  nous  en  trouvons  des 
traces  à chaque  époque.  Le  prophète  Elle, 
se  retirant  sur  les  bords  du  Joiiidaiii  et  v 
vivant  d'herbes  et  de  racines,  n'est  point 
autre  chose  qu’un  ermite.  Depuis  le  temps 
d'Elie  et  de  son  disciple  Elisée,  l'usage  de 
la  vie  solitaire  se  perpétue  sans  interruption 
jusqu'à  saint  Jean  - Baptiste  et  nièiiie  jus- 
qu'au Sauveur,  qui  souvent  liii-mèhie  se  dé- 
robait au  monde  pour  aller  prier  dans  le 
désert.  La  vie  en  communauté  n'a  guère  une 
origine  moins  ancienne.  Dès  le  temps  des 
Machabées,  15Uaiis  avant  Jésiis-Chiisl,  nous 
voyons  les  Etsénient  constituer  , chez.  Us 
Juifs,  une  sorte  d'institut  moral  et  religieux,  | 
mettre  leuis  biens  en  commun  et  vive  dans 
des  e.spéces  de  monastères  Les  \aziiréms, 
dont  l'origine  date  encore  de  plus  loin,  puis- 
que Samson  et  Samuel  semblent  avoir  ap- 
partenu ic«t  institut,  formaient  une  associa- 


tion semblable  à colle  des  Esséniens  ; ils  se 
vouaient  à Dieu  par  un  vœu  temporaire  ou 
perpétuel,  et  s’engageaient. à la  chasteté,  à 
l’ab  tineiice  des  liqueurs  et  à la  conserva- 
tion de  leur  chevelure.  On  voit  d'ailleurs, 
par  rhisloirc  d Elisée,  que  ce  piophète  avait 
jusqu’à  cent  disciples  qui  vivaient  en  com- 
miinaiité.  Les  Thérapeutes,  qui  s établirent 
près  du  lac  .Mœris  pour  y embrasser  toutes 
les  perfectioiis  de  la  retraite,  sont  comme 
la  transition  entre  la  communauté  tell  que 
l'enleiidireiit  les  Esséniens,  et  la  vie  mo- 
nastique telle  qu’elle  s’élabtit  chez  les  pre- 
miers moines  chrétiens;  leur  rapport  avec 
les  uns  et  les  autres  est  si  grand,  que  la 
question  de  savoir  s’ils  étaient  juifs  ou  chré- 
tiens est  encore  controversée.  Toutefois 
nous  croyons  qu'ils  n’étaient  qu’une  bran- 
che des  Esséniens,  et  qu’on  doit  rapporter 
l'origine  des  moines  chrétiens  à saint  An- 
toine, dont  F cury  a eu  raison  de  dire  . u II 
fut  le  premier  qui  assembla  des  disciples 
dans  le  désert  et  les  y Ht  vivre  en  com- 
mun. >■ 

Le  ilésert  de  la  basse  Thébai’de,  où  saint 
\ntoine  s’était  retiré  dans  un  lieu  nommé 
Pi^per , réunit  d'abord  plusieurs  espèces  do 
religieux , les  ascètes,  anacboi  êtes  ou  ermites 
qui  lestaient  isolés  d.iiis  l,i  solitude,  et  les 
cénohiles,  qui  vivaient  en  commiinnuté,  ainsi 
que  I indique  leur  nom  (icaive,  commune,  et 
/ f,  rte).  C*'tle  vie  commune  des  premiers 
temps  n'était  pas  elle-même  ce  qii’oii  pour- 
rait cr  ire;  l’i'olcinenl  y était  presque  con- 
tinuel, les  occasions  de  réunion  a-sez  raies. 
Les  cénobites  ne  vivaient  pas  dans  rcncciiite 
d'un  même  monas  ère,  comme  ce  fut  l’usage 
plus  taid;  il-  passaient  leurs  jouriiéi  s dans 
des  cellules  éparses  çà  et  là  au  milieu  du 
dési  rt , et  souvent  séparées  les  unes  des 
autre-  par  des  espaces  considérables;  ils  ne 
SC  réunissaient  que  le  soir  et  la  nuit  pour 
prier  en  commun.  Ailleurs  toutefois,  comme 
dans  l.i  solitude  de  Tabennc,  peuplée  de  re- 
ligieux par  saint  Paeôme,  les  moines  ne  vi- 
vaient plus  seuls,  mais  réunis  trois  par  trois 
dans  une  cabane.  Le  désert  de  Tabenne 
compta  bientôt  par  milliers  ces  sortes  de 
cabanes  cellulaires  dont  la  réunion  forma 
(MIC  taure  que  gouvernait  un  ahhé  ou  père. 
Apié  s ees  disciples  de  saint  Pacéine,  qui 
étaient  50  000  quand  il  mourut,  les  premiers 
cénobites  que  nous  voyons  s’astreindre  plus 
réellement  à I esprit  de  la  vie  en  commun 
sont  ces  disciples  de  saint  Uarc  , que  Cas- 
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ii(nrliita«n89S,  et  qui  vivaiontau  voiiinage 
d'Alexandrie,  enfcrnu^a  dans  des  maisuns, 
priant  et  méditant  l’Ecriture.  Saint  Rnsde, 
fondant  sur  les  bords  de  l’Iris,  en  Cappa- 
doce,  le  monastère  qui  fut  le  modèle  de  tous 
ceux  qui  s’établirent  en  Orient,  réunit  aussi 
ses  moines  dans  une  même  enceinte  , p.arcc 
que,  selon  Fleury,  le  pays  était  trop  froid 
pour  se  pouYüir  écarter  dans  les  déserts, 
comme  en  Egypte.  Le  monastère  établi  par 
saintJérémeà  Bethléem  en  390,  et  tour  à 
tour  ceux  que  saint  llilarion  fonda  en  Pa- 
lestine, que  saint  Jacques  de  Nisibc  étaitlit 
en  Arménie,  furent  des  institutions  île  même 
nature.  Cependant, au  temps  de  saint  Ephreni, 
on  distinguait  encore  plusieurs  sortes  de 
religieux  : les  ermites,  vivant  dans  les  grot- 
tes; les  anackorètes  sans  abri  dans  les  plus 
affreuses  solitudes;  les  cénobites  des  com- 
munautés; et,  en  outre  de  tous  ceux-là, 
les  moines  vagabonds  et  mendiants,  qu'on 
nommait  sarabaxtes  en  Egypte,  remboth  en 
Syrie,  et  Ccesci  en  Mésopotamie.  Pour  tous 
ces  religieux,  soit  qu’ds  vécussent  séparés 
dans  leurs  cellules,  soit  qu’ils  fussent  réunis 
sous  le  toit  du  même  monastère,  il  n’y  avait 
pas  encore  de  règle  proprement  dite,  exi- 
geant des  vœux  cl  constituant  uiie  disci- 
pline. La  règle  de  Mainl-Pacéme,  qui  la  pre- 
mière resserra  plus  étroitement  les  liens  de 
l'association  monastique,  ne  posait  de  lois  que 
pour  la  prièrccl  le  travail  La  règle  deSaint- 
Basile,  la  plus  célèbre  de  toutes  dans  ces 
premiers  temps,  ne  prescrit  presque  rien 
qui  suit  particulier  à des  gens  séparés  du 
monde;  ce  n’est  qu’un  abrégé  de  la  morale 
de  l'Evangile , formulant  comme  préceptes 
et  comme  conditions  de  la  vie  claustrale  ce 
que  Jésus-Christ  avait  si  bien  recommandé 
par  son  exemple,  la  pauvreté,  la  chasteté  et 
l’obéissance.  Alors  la  liberté  est  encore  en- 
tière dans  la  profession  monastique.  Maint 
passage  de  saint  Chrysostôme  nous  parle  du 
retour  des  moines  dane  le  monde , et  l’on 
n’y  voit  blâmer  que  ceux  qui  quittent  avec 
la  vie  monastique  la  pratique  do  la  vertu. 
Eaint  Augustin,  plus  sévère,  dit  que  tous  ceux 
qui  se  retirent  du  monastère  le  font  contre 
leur  vœu;  mais  il  avoue  que,  pour  le  tempo- 
rel, ils  ne  sont  punis  que  par  la  honte  du 
changement.  Il  semble  même,  d’après  un 
passage  de  saint  Il.rsile,  que  les  religieux  no 
s’engageaient  d'abord  que  tacitement  au  cé- 
libat; il  fut  le  premier  à leur  en  faire  faire 
une  profession  expresse.  Cette  douceur  dans 


les  premières  règles  mminsliqiies  se  fiim* 
prend  par  la  pureté  des  mœurs  des  ancieiis 
chiéliciis  ; raiistcritc  était  dans  la  vie  de 
tous,  la  sévérité  dans  la  discipline  était  donc 
inutile.  Les  coiiiniuiiaulés  de  femni.s  com- 
mençaient aussi  à devenir  nombreuses;  la 
sœur  de  saint  Paeôme  avait  fondé  l’une  des 
premières  sur  la  rive  droite  du  Nil.  Dans  les 
villes,  les  vierges  consacrées  à Dieu,  qui  de- 
meuraient auparavant  en  des  ninisnns  par- 
ticulières, ne  vivaient  plus  alors  que  réu- 
nies; quelques-unes  de  ces  congrégations 
de  religieuses  s'étaient  même  établies  jusqiiu 
dans  les  déserts,  «où,  dit  Fleury,  clics  de- 
meuraient assez  proche  des  moines  pour 
tirer  un  secours  réciproque  de  ce  voisinage, 
et  a.ssez  loin  pour  éviter  tout  péril  et  tout 
soupçon.»  Ces  moines  leur  bâtissaient  dus 
cellules  et  les  soulageaient  dans  les  plus 
rudes  travaux;  les  religieuses  faisaient  les 
habits  des  moines.  Déjà  on  les  appelait 
nonnes,  d’un  mot  copte  selon  les  uns,  et  se- 
lon d'autres  des  deux  mots  latins  non  nn/ita 
(non  mariées). 

L'attrait  de  la  vie  monastique,  dans  ces 
premiers  temps,  était  tel,  que  les  clercs  eux- 
mêmes  s’étaient  mis  alors  en  communauté 
pour  se  mieux  tenir  en  garde  contre  les  ten- 
tations de  la  vie  active  et  de  la  fréquenta- 
tion avec  les  séculiers.  Cet  usage,  que  saint 
Eusèbe  de  Verceil  admit  le  premier  pour 
son  clergé,  et  que  saint.  Augustin  lui-même 
autorisa  ensuite  de  son  cxcniple,  fut  comme 
le  rudiment  de  l'instilutiou  des  clercs-cha- 
noines (foy.  ce  mot; , définitivement  consti- 
tuée, vers  le  milieu  du  ix*  siècle,  par  la 
règle  do  saint  Clirodegang,  évêque  de  Metz, 
et  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Ce  qui  ex- 
plique ce  penchant  du  clergé  vers  la  vie  en 
commun,  c’est  qu’alors  la  plupart  des  évê- 
ques et  des  prêtres  avaient  passé  par  le 
cloître  avant  d’entrer  dans  le  sacerdoce, 
et  avaient  gardé  de  la  vie  claustrale  un 
ineffable  souvenir.  Chaque  monastère  était 
donc  en  même  temps  un  lieu  de  refuge 
et  de  pénitence , une  sorte  de  séminaire 
donnant,  toute  formée  p.nr  le  recueillement 
et  les  austérités  , l'élite  de  scs  religieux 
au  clergé;  « c’était  un  fonds  où  les  évê- 
ques étaient  assurés  de  trouver  d'excellents 
sujets,  et  les  abbés  préféraient  volontiers 
l'utilité  générale  de  l'Eglise  à l'avantage 
de  leur  communauté.  Le  pape  Siricc,  selon 
les  religieux  de  Trévoux,  fut  le  premier  i]ui 
appela  les  moines  à la  clèncature,  à cause 
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de  la  di»(<tlp  de  prélrcs  où  l'Egliee  se  (rou- 
vait  au  IV'  siècle.  Ainsi,  que  du  ressources 
pour  le  christianisme  dans  ccs  premières 
associations  religieuses!  Mais,  si  elles  va- 
laient beaucoup  par  l’exeniplc  qu'elles  don- 
naient aux  Gentils,  par  les  excellents  dis- 
ciples qu'elles  formaient  pour  l'Eglise , elles 
valaient  encore  plus  par  le  nombre  toujours 
croissant  des  fidèles  qui  y cherchaient  un 
pieux  asile,  et  qui  de  là  se  répandaient  bien- 
tôt par  bandes  d'éloquents  apèlrcs  allant 
propager  la  foi,  et  miilliplier  à l'occident  et 
à l'orient  la  fondation  religieuse.  Quand 
saint  Antoine  mourut,  on  comptait  déjà  par 
milliers  en  Orient,  non  plus  seulement  les 
moines,  mais  les  monastères.  Uans  la  haute 
Egypte , il  n'y  avait  pas  moins  alors  de 

76.000  moines  et  religieuses.  De  la  seule 
règle  de  Saint- Pacème  il  y avait  jusqu'à 

50.000  cénobites,  distribués  dans  plusieurs 
maisons  sous  la  conduite  d'un  abbé,  et  se 
rassemblant  tous  une  fois  l'année  sur  un 
même  point  pour  célébrer  la  pàquc.  En  Sy- 
rie, où  saint  Alexandre  avait,  en  410,  fondé 
l’ordre  des  Ascœmctcs,  à Chypre,  où  saint 
Euthènies  avait  élabli  celui  de  Sainl-Bar- 
nabé  en  -485,  dans  l'Inde  où,  dès  le  iv'  siè- 
cle, se  trouvaient  déjà  des  religieux  chré- 
tiens, dans  l'Afrique  occidentale  où  , dès  le 
temps  de  saint  Augustin,  l'état  monastique 
était  déjà  florissant,  on  voyait  le  n uiibre  des 
religieux  croître  dans  des  proportionsé, gales. 
Peu  à peu  cette  multitude  se  trouva  à l'é- 
troit dans  le  désert;  l'Orient,  comme  l'Eu- 
rope au  temps  de  saint  Bernard,  craignit  de 
manquer  de  solitudes.  Les  monastères  se 
rapprochèrent  des  lieux  habités  ; on  en  vit 
s'établir  dans  le  voisina, ge  et  jusque  dans 
l'enceinte  des  villes.  De  l'an  339  à l'an 
373,  l'Italie  s'était  déjà  couverte  de  monas- 
tères à la  voix  de  saint  Anastase,  évêque 
d'Alexandrie , et  de  Pierre,  son  successeur, 
racontant  à tous  la  vie  de  saint  Antoine  et 
des  Pères  du  désert.  La  même  parole  inspi- 
rée avait  jeté  sur  le  sol  de  la  Gaule  les  pre- 
miers germes  de  la  profession  religieuse; 
saint  Martin  et  Cassien  n'eurent  qu'à  pa- 
raître pour  que  les  solitaires  qui  y vivaient 
épars  loin  des  villes  se  rassemblassent  à 
leur  appel  dans  des  asiles  communs,  pour 
que  tout  le  midi  et  le  centre  de  la  Gaule 
se  peuplassent  de  monastères.  La  seule  ab- 
baye de  Marmoutiers  comptait  3,000  moi- 
nes quand  saint  .Martin  mourut,  et  ni  sa 
première  fondation  à Ligugé  ni  le  monas- 


tère do  Saint-flonorat  à Lérins  n'étaient  pai 
alors  moins  florissants.  En  Espagne,  même 
sponlanéitc  et  même  ferveur;  dés  380,  la 
concile  de  Saragosse  parle  des  couvents 
qui  s'y  sont  déjà  établis.  Une  colonie  de 
moines  parcourt  l'Angleterre  et  l'Ecosse , et 
sous  ses  pas  surgissent  de  tous  côtés  les 
fondations  suintes.  Enfin,  en  Irlande,  ces 
pieux  établissements  se  multiplient  si  bien  à 
la  voix  de  saint  Patrice,  que  cette  Ile  prend 
le  nom  d'ile  des  Saints.  En  passant  ainsi 
dans  l'Occident,  la  vie  monastique  ne  perdit 
rien  de  son  premier  caractère  d'édilicatinn; 
ses  cloîtres  y furent,  comme  en  Orient,  des 
pépinières  de  saints  apôtres;  on  le  voit  par 
CO  que  dit  saint  Eutcher  du  monastère  de 
Lérins,  «qui  forme  d'excellents  moines, 
écrit-il,  et  qui  les  envoie  pour  évêques  dans 
toutes  les  provinces.  » L'existence  mona- 
cale transplantée  en  Europe  se  modifia  toute- 
fois en  ce  sens  que , de  contemplative  et 
recueillie  qu'elle  était  en  Orient,  elle  devint 
plus  active  et  plus  laborieuse;  c'était  la  con- 
séquence des  habitudes  de  travail  naturelles 
aux  peuples  nouveaux  chez  lesquels  elle  ve- 
nait prendre  pied.  Là,  à côté  de  la  louange 
éternelle  {laus  perennis),  à côté  de  la  prière 
fervente,  murmure  intime  qui  voulait  être 
une  conversation  avec  Dieu  (M.tmLi.oïi,  V, 
p.  74),  purent  trouver  place  quclipics  exer- 
cices tenant  en  haleine  l'activité  physique. 
Les  moines  d'Egypte  et  de  Syrie,  pour  obéir 
à cette  parole  de  saint  Paul  : u Si  quelqu'un 
ne  veut  point  travailler,  qu'il  ne  man,ge  point 
non  plus,  » s'étaient  dotiné  des  travaux  fa- 
ciles, comme  de  faire  des  nattes,  des  cor- 
beilles, do  la  corde,  du  papier  ou  de  la 
tuile;  mais  ces  légères  occupations  ne  pou- 
vaient suffire  aux  hommes  plus  durs  et  plus 
industrieux  de  l'Occident;  ils  les  remplacè- 
rent, dans  leurs  couvents,  par  la  culture  de  la 
terre;  puis,  l'esprit  participant  chez  eux  à 
l'activité  du  corps  par  un  travail  à la  fois 
intelligent  et  mécanique,  la  copie  des  ma- 
nuscrits. Gassiodore  fut  le  premier  dans  son 
monastère,  en  Calabre,  qui  fit  de  cette  tran- 
scription des  livres  une  occupation  pour  les 
moines.  De  cette  différence  des  travaux  na- 
quit bientôt  entre  les  religieux  de  l'Occi- 
dent et  ceux  de  l'Orient  des  différences  plus 
importantes;  les  moines  d'Egypte,  de  l'aveu 
même  de  Fleury,  ne  savaient  pas  lire  pour 
la  plupart,  tandis  que,  par  suite  de  leurs 
études,  ceux  de  l'Europe  furent  presque  tous 
lettrés  dès  le  v*  siècle.  Cette  diversité  dans 
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1rs  habiluJcs  fil  ((u'iiiie  règle  nouvelle  de- 
vint nécessaire.  L'ancienne  discipline  iin- 
poitée  d'E;;yptc  par  saint  Alhaiiasc,  celle 
de  saint  llilarion  , qui  de  rOrienl  avait  pé- 
nétré jusque  ilans  les  cloîtres  de  Dalinalie, 
de  Sicile  et  de  l'Italie  du  sud,  la  règle  de 
Saint-Basile  et  les  autres  apportées  en  France 
ne  pouvaient  plus  suffire  à gouverner  les  re 
ligiciix  plus  actifs  et  plus  savants  de  l'Eu- 
rope. Saint  Césairc  et  saint  Colomban  , 
saint  Fructueux  de  Tarragone  et  d'autres 
saints  évêques  tracèrent  pour  les  moine-  de 
la  E'ranco,  de  rAnglelcrrc  et  de  l'Espagne 
des  règles  plus  appropriées  nu  climat  et  aux 
mœurs  du  pays;  mais  elles  furent  peu  à peu 
remplacées  par  celle  de  Saint-Benoît , qui 
devint  la  règle  comniune  des  moines  de 
l’Occident,  comme  celle  de  Saint  Basile  de- 
vint générale  pour  l'Orient.  Saint  Benoit  pa- 
rut, vers  5:J0,  comme  pour  lépondr.'  à toutes 
les  exigences  de  la  morale  monastique,  à 
tous  les  besoins  du  monde  clirélicn  à celle 
époipie;  il  apportait  du  fond  de  son  couvent 
du  mont  C.as-in  le  code  religieux  qui  devait 
établir  la  vie  claustrale  sur  ses  bases  nou- 
velles, cette  admirable  règle  bénéiliclim 
fondée  sur  le  silence,  lejiûue,  la  prière,  le 
travail  et  lobéissance  absolue,  qui  d,vait 
donner  à I Eglise,  par  les  seules  forces  de 
l'ordic  Bénédictin  prop  emen.  dit.  10  jiapes, 
200  caidinaiix  , 50  patriarelies.  1,600  arclic- 
vèipies,  'i,GÜ0  évêques,  et  3,600  saints  cano- 
nisés dans  leur  ordre.  Ses  progrès  furent  ra- 
pides; elle  avait  été  adoptée,  sauf  queb|ues 
mollifications,  par  la  plupart  des  monastères 
de  France  , d'Angleterre  et  d Allemagne  : 
elle  était  déjà,  au  temps  de  Chai  lemagne,  si 
non  universi  llement  s>dvie  , du  moins  pré- 
dominante, si  bien  qu'on  se  demandait  s'il 
pouvait  y avoir  d'autres  moines  que  les 
bénédictins.  Dans  celle  règle  de  Saint-Beiudl 
établie  , comme  nous  l'avons  dit , d aorès  le 
principe  d’activité  studieuse  adopté  dans  les 
monaslèies  d'Occidenl  , le  travail  et  l’élude 
furent  de-  prc-criplions  formelles.  Il  est 
vrai  que  le  travail  des  mains,  plus  propre 
que  l’élude  à conserver  l’humilité,  comme 
dit  Fleury,  y était  surtout  ordonné.  Mais 
bii  nti'it  ce  furciil  le-  labeurs  de  riiiiclli.gence 
qui  prirent  le  dessus,  et  qui  accaparèrent  la 
meilleure  part  des  sept  heures  de  travail  or 
données  par  saint  Benoit.  Tout  ce  temps  fut 
consacré  non  seulement  à la  Iranscriptiuii 
des  manuscrits,  à l'étude  îles  anciens  auteurs 
miraculeusement  retrouvés  et  conservés  par 


le  soin  des  moines,  mais  aussi  à l’instruction 
des  laïques  qui,  pour  la  plupart,  même  les 
P us  nobles  , ne  savaient  pas  lire.  Ces  occu- 
pations intellectuelles  des  religieux  eurent 
liientêl  tant  d'exigences,  que  lé  travail  des 
mains  leur  devint  non  pas  odieux,  comme 
on  l’a  dit,  mais  impossible.  C'est  alors  que 
les  moine-i  commencèrent  à se  décharger,  sur 
les  fripes  lais  ou  convers,  de  tous  les  travaux 
corporels  du  ménage,  de  la  campagne,  des 
affaires  du  dehors,  et  à se  réserver  pour 
eux-mêmes  avec  le  soin  des  éludes  celui  de 
la  prière  et  des  offices  chantés.  Par  là  fut 
établie,  il  est  vrai,  une  sorte  d'inégalité  entre 
les  divers  habitants  d'un  monastère,  entre 
les  moines  qui  durent  dès  lors  se  faire  pru- 
inonvoir  aux  ordres  sacrés,  et  les  frères  lais, 
qui , à cause  de  leurs  travaux  , de  leur  igno- 
rance, de  leur  vie  moitié  monastique,  moi- 
tié séculière,  restèrent  toujours  dans  une 
infériorité  réelle  vis-à-vis  des  moines  du 
chœur;  de  là  enfin  plus  d'une  perturbation, 
plus  d’un  relâchement  portant  atteinte  à 
riiuinble  îiustérilé  de  la  rèj’lc  primitive. 
.Mais  ces  infractions  fureiil  largement  ra- 
chetées par  l’infliience  bienfaisante  et  sou- 
veraine que  les  moines,  libres  ainsi  dans 
leur  action  intellectuelle,  purent  prendre 
dès  lors  sur  les  éludes  et  la  civilisation. 
Nous  ne  parlerons  pas  seulement  des  im- 
menses services  qu'ils  rendirent  aux  lettres 
par  la  conservation  des  livres,  par  l’infali- 
giiblc  transcription  des  manuscrits  dont, 
chez  tes  moines  de  Sainte-Benigiie  de  U.jon, 
de  Fleury  sur-l.oire,  de  Juniièges,  de  Saint- 
Evroult  en  Normandie,  de  Saint  Hubert  dans 
les  Ardennes,  d Orbais,  de  Saiiil-Bàle,  de 
Munliercnder,  la  règle  monastique  avait  tait 
une  œuvre  sainte  cl  précieuse  aux  yeux  de 
Dieu,  « car  dans  l'opinion  des  cénobites,  dit 
M .Michaud,  chaque  lettre  tracéesiir  un  par- 
chemin devait  effacer  i.iie  faute  devant  le 
juge  suprême;  » nous  dirons  surtout  l'im- 
nicnse  ascendaiit  que,  du  vi'  au  \i*  siècle, 
prirent  dans  les  affaires  de  lEglise  et  du 
monde  les  bénédictins  et  les  nouveaux  éta- 
blissements qui,  sous  divers  noms,  ressor- 
tissaienl  de  la  même  règle.  Voues  par  leur 
fondateur  au  défrichement  des  terres  et  à 
la  culture  du  peu  de  connaissances  que  l'in- 
vaston  des  barbares  n'avait  pas  submergées, 
les  moines  avaient  gagné  l’estime  des  na- 
tions du  Nord  par  le  travail  qu’elles  esti- 
maient le  plus  après  celui  des  armes,  l'agri- 
culture,  et  leur  respect  par  la  seule  siipé- 
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rinrité  qn’elles  consentirent  i reconnaître 
dans  les  vaincus  de  la  Gaule  et  de  l’Italie, 
la  suporiuiitû  inlclleetiiclle.  L'Efjlise  com 
prit  alors  ronibien  les  moines  pouvaient  être 
utiles  à la  foi  rlirélieimc,  et  elle  se  les  atta- 
clia  par  un  lien  plus  étroit  en  les  incorpo- 
rant dans  le  clci'ijé  par  le  sarenloce.  Jus- 
qu â cette  épo(|ue,  ils  n’avaient  guère  été 
que  des  laïque^,  distingués  seulement  des 
autres  par  leurs  habits  et'nne  dévotion  parti- 
culière. Glément  V,  en  1311,  evigea  qu’ils 
prissent  tous  les  ordres.  Les  services  que  les 
moines  irrévocablement  liés  à l’Eglise  ren- 
dirent alors  an  monde  chrétien  sont  incal- 
culables: c'est  le  temps  de  ses  conquêtes  et 
de  ses  tiiomphes  les  pins  beaux , le  temps  où 
la  cause  de  la  civili-ntion  et  de  rhumanité 
se  trouve  constamment  du  c6té  de  l’Eglise  ; 
ils  furent  à la  fuisses  missionnaires  pour  la 
propagation  des  inmiéres  qui  émanaient 
d'elle  , ses  soldats  pour  la  défendre  des 
empiétements  du  despotisme  féodal  Mais  ce 
ne  sont  pas  là  les  seuls  services  des  ordre» 
religieux;  ceux  qu'ils  rendirent  au  monde 
désorganisé  du  inojen  âge  par  leur  activité 
civilisatrice  ne  sont  pas  moins  réels.  Au 
temps  des  croisades , ce  n’est  que  d ns  les 
abbayes  qu’il  faut  chercher  une  organisation 
régulière;  ils  sont  alors  vraiment  l’ordre 
dans  le  désordre.  Tandis  que  la  société 
tout  entière  est  on  proie  à tous  les  excès 
de  l'anarchie  fémlale,  ils  sont  comme  autant 
de  petits  Etats  libres,  toujours  ngis>anls  et 
forts  dans  leur  régidarité  et  leur  indépen- 
dance. L'exemple  de  cidtc  puissance  dans 
l’ordre,  de  cette. prospérité  dans  la  paix, 
alors  que  tout  se  désorganisait  et  périssait 


où  le  relâchement , qui  s’était  peu  à peu 
introduit  dans  les  cloîtres , commençait 
à céder  devant  la  voix  des  réformateurs. 
Saint  Benoit  d Aniatie  au  ix*  siècle,  et  saint 
Odon  au  X*,  furent  les  plus  courageux  et 
les  plus  persévérants  pour  ramener  les 
moines  à l'obéissance  des  statuts.  Saint 
Benoit  d’Aniane  avait  préparé  l'œuvre  en 
appelant  la  sollicitude  de  Charlemagne  sur 
les  réformes  des  monastères , et  en  pu- 
bliant son  Codex  regvtarum,  véritable  corps 
de  droit  de  la  société  monastique  , bientôt 
répandu  partout.  Saint  Odon  la  compléta 
en  faisant  metire  en  pratique  cetle  réforme 
formulée  dans  le  Codex,  et  qui  n’était,  au 
fonil,  qu'un  retour  vers  la  règle  primitive 
de  Saint-Benoît.  Il  fit  plus  , en  introduisant 
le  premier  dans  l'abbaye  de  Cluny  l'organi- 
sation des  moines  par  ordre»  ou  eongr/ga- 
iion»  sous  la  même  discipline,  il  doubla  les 
forces  de  la  réforme.  Toutes  les  maisons  dé- 
pendantes de  l'ordre  furent  comme  soli- 
daires de  robèissance  qu’elles  devaient  à la 
règle.  Cluny  fut  le  centre  de  cette  grande 
corporation  monastique.  Bientôt  la  Hlialion 
de  ce  puissant  chef  d'ordre  s'étenitit  dans 
une  telle  proportion,  que,  selon  .M.  .Michnud, 
il  ne  compta  pas  moins  de  13,07à  succur- 
sales éparses  en  France,  en  Italie,  en  .Alle- 
magne, en  Espagne,  mais  surtout  eti  Angle- 
terre, où  tous  les  monastères  avaient  été 
reformés  par  des  religieux  sortis  de  Cluny  et 
de  l'Ieury-sur-Loire.  Peu  de  temps  après  s'é- 
tablirent soit  avec  une  discipline  ramenée  à 
toute  la  rigueur  et  toute  la  pureté  de  celle 
de  Saint-Benoît,  comme  celle  de  Cluny,  soit 
mec  une  règle  plus  ou  moins  modifiée,  plus 


ailleurs  par  le  désordre  et  la  guéri e,  attirait 
les  populations  dans  le  voisinage  des  cloî- 
tres. De  nmibreuses  immunités,  un  doux 
protectorat,  de  fréquentes  largesses  les  y 
retenaient,  et  ainsi  des  vilUages  entiers  s’é- 
levaient à l’ombre  des  abbayes.  « Plusieurs 
bourgs  et  même  des  villes,  dit  ,M  Michaud, 
durent  leur  origine  au  voisinage  d’un  mo- 
nastère dont  elles  conservent  encore  le 
nom.  » Aussi,  grâce  à tons  ces  éléments  de 
force  et  de  prospérité,  les  monastères  al- 
lai'nt-ils  se  multipliant  partout.  Mais  il  fut 
bientôt  nécessaire  de  lis  défendre  par  la 
réforme  contre  la  décadence,  et  par  l’union 
contre  les  enlreprises  des  seigneurs.  Plu- 
sieurs monastères  se  conft'dérèrent  enlio 
eux  et  formèrent  ainsi  les  premières  congré- 
gation», les  premiers  ordre»;  c’était  le  tamps 


I ou  moins  iudépénilante  de  l'ancienne  , l'or- 
dre des  C’nmo/dufes  et  celui  de  Valh/mbreuse, 
qui  tous  deux  embrassèrent  exclusivement 
la  réforme  de  saint  O lon  ; la  congrégation  de 
Clieaux  ou  de  Cistercicu»,  fondée,  en  1098, 
par  saint  Robert,  et  qui  bientôl,  illustrée  |iar 
saint  Bernard,  vit  grandir  ses  célèbres  chef» 
d'ordre.  Clervaux,  Mérimond,  Pontigny,  la 
Kerté.  En  1076,  saint  Etienne  de  Thiers  insti- 
tua l'ordre  de  Grammont;  en  108V,  saint 
Bruno  fonda  celui  des  Chartreux , et,  en 
1099 , Robert  d’Arbrissel  celui  de  l'onlr- 
vraull.  Après  ces  trois  ordres,  dont  la  règle, 
considérablement  modiliée  de  celle  de  Saint- 
Benoît,  commandait  plutôt  la  mortiHcalion 
et  la  pénitence  que  le  travail,  vinrent  plu- 
sieurs congrégation*  de  chanoines  réguliers, 
^ entre  autres  celle  des  Prémoniréi , ét.vbUe 
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M IIM  pw  Nint  Narhiit,  ei  i|«i  i'imn 
eupa  avec  aueeéi  d«  la  prâdiettiun  al  de 
l'enteignemenl.  Certes  , on  éiait  loin  du 
temps  où  saint  Basile  se  demandait  dans  sa 
règle  s’il  est  à propas  d'avoir  dans  un  même 
lien  deui  communautés  religieuses  ; encore 
B'entendail-il  point  par  lè  deux  ordres  dif- 
férents , mais  seuirnisnt  deux  maisons  du 
même  Institut.  La  multiplicité  des  ordres 
nouveaux  fit  revenir  le  concile  do  Lalran 
sur  le  pieux  scrupule  du  saint  fondateur;  il 
défendit  d'instituer  de  nouveaux  ordres,  de 
peur,  dit  le  XIII*  oanon,  que  leur  trop  grande 
diversité  n'apporte  de  la  confusion  dans 
l'Eglise  ; « parce  que , dit  Fleury,  les  divers 
ordres  religieux  étaient  autant  de  corps  , et 
comme  autant  de  petites  églises  dans  l'E- 
glise universelle.  » Le  décret  du  concile  de 
Lalrap  fut  mal  observé;  et  quoique  le  con- 
cile de  Lyon  eût,  soixante  ans  après,  réitéré 
sa  défense,  en  supprimant  même  quelques 
ordres  nouveaux,  u la  multiplication,  dit  le 
même  historien,  n’a  pas  laissé  de  continuer  cl 
d’augmenter  toujours  depuis.  Mais  un  onl  e 
nouveau  ne  se  fondait  pas  sans  répondre, 
par  sa  création,  à quelque  nouveau  besoin  de 
la  chrétienté.  Quand,  après  la  troisième  croi- 
sade, s'organisèrent  les  congrég.ilions  des 
frères  de  la  Uirei  ou  de  la  Trinité,  les  reli- 
gieux de  la  Ridimplion,  quand  furent  insti- 
tués les  Servîtes  en  1233,  les  lUalhurint  en 
1200 , tous  ces  ordres  enfin  dont  l'établisse- 
ment avait  pour  objet  de  délivrer  et  de  ra- 
cheter les  captifs,  n’étail-ce  point  que  le 
malheur  de  nos  frères  restés  prisonniers 
chez  les  infidèles  réclamait  impérieuse- 
ment ces  admirables  institutions?  Quand 
saint  Dominique  fonda,  à Toulouse,  son 
ordrt  des  Frères  firécheun,  n'était-ce  point 
que  les  nécessités  do  l'Eglise,  attaquée  de 
tous  célés  par  l'hérésie,  allaient  exiger  de 
ses  religieux  non  plus  t.dit  les  édifications 
de  la  vie  paisible  et  conlomplative  que  les 
miracles  do  la  parole  apostolique?  Enfin,  si 
les  frire»  mineurs  ou  franciteains  s'organir 
sérent  auprès  des  cungrégaliot'S  opvleiilos, 
forts  du  leur  seule  pauvreté,  c'est  que  contre 
le  luxe  et  la  richesse  du  clergé  et  des  moiiiaf 
il  fallait  trouver  alors  un  remède  dans  l’ex- 
(rcmilc  opposée;  a ils  vinrent  à prppus , dit 
Fleury , pour  ramener  l’idée  de  la  charité  et 
de  la  simplicité  chrétiennes,  n Quatre  ordres 
de  frères  mendiants  s'instituèrent  alors  sur 
celle  nouvelle  base  de  la  vie  monastique,  la 
pauvreté.  Ce  sont  les  freuiciieain» , dont 


Boni  veftoHi  de  pMtUi:,  qitl  primtt  ni'  biK 
nttUlé,  la  nom  de  Winonir#,  cl  qui,  d'itprès 
la  règle  de  saint  François  d'.Vssise,  leur 
fondateur,  en  lülO,  s'imposèrcni  la  Ipi  de 
ne  vivre  que  d'auménes;  les  diminicains^ 
qui  luitèient  avec  les  franciscain»  d’nn|ori|é 
et  d'inSiii'nce;  les  enrmes,  qui  avaient  la 
prétention  de  remonter  au  prophète  Elic, 
mais  dont  l'insiilution  date  rie|:oment  du 
milieu  du  xil*  siècle;  les  aiigu»{in»,  organi- 
sés par  Alexandre  IV,  et  toujours  inrérieurs 
aux  autres  en  nombre  et  en  infliic;n'c,  A 
ces  quatre  grands  onlrcs  mendiants  il  faut 
joinilre  1rs  minimes,  qui  furent  établis,  e|t 
1^33,  par  le  franciscain  François  de  Paule, 
et  qui  prirent  le  nom  de  minimes  (irés-pe- 
lils),  parce  qu’ils  renchérirent  sur  l'austé- 
rité et  i'hnmi.ité  des  minorité».  L'opulcnçp 
avait  éteint,  au  xili*  siècle,  le  goût  ilps  Iclr 
très  chez  les  autres  ordres  qui  aiaiepl  laissé 
les  nniveisités  accaparer  h s études  c(  tultr 
slilucr  leurs  éculcs  à lolles  des  monastères, 
Les  moines  inendiaiils  surent  tout  re  i.gtiic 
en  place;  ils  reprirent  hautement  le  dunt 
d'instruire  la  jeunesse;  et,  dans  des  écoles 
rivales,  les  dominicains  par  l'imposanlp  pa^- 
rôle  d'Albert  le  Grand  et  de  saint  Tlpinigs 
il'Aquin , les  franciscains  par  la  répulatinu 
d'Alc\andrcd'Alésetdel)uiis-Scol,  assurèrent 
auz  ordres  religieux  le  sceptre  de  l’enseis 
gnenient  contre  Guillaume  de  Sainl-Anipur 
et  les  autres  champions  universitaire^.  ll 
arriva,  loulorois,  une  époque  où  ces  ordrcf, 
produit  d'un  temps  encore  demi-barbgre,  a# 
trouvèrent  dépassés  p,ar  les  progrès  d’une  lit- 
térature nouvelle  née  de  la  renaUsaoee,  ef 
par  les  premières  tentatives  dp  l'esprit  phir 
losopliique  armé  contre  l'EgItse.  4»  4V>'eicr 
de,  pour  lutter  à foi  ce  égale  contre  les  ea> 
vahissements  du  luthéranisme,  l'urdegle  mir 
lice  des  franciscains,  des  dominicains  Ct  ijes 
anciens  ordres  religieux  fet  ipsuftisaDle  ; 
pour  donner  un  contre  poiils  pu  prpleslaii'' 
tisme,  il  fallait  une  force  plus  jeune  Pi 
moins  é|iuisçe;  il  fallait  un  ordre  religieux 
plus  d'accord,  par  ses  constitutions,  ayep 
l'esprit  et  les  besoins  de  la  société  (nodernç, 
L’Eglise  y pourvut  ; la  compagnie  4f 
fut  créés  : le  seul  fait  de  sq;i  existence  eti' 
traîna  sa  mission,  et  le  fait  de  sa  mission  Ipi 
moyens  qu'elle  employa  pour  y conçonrir.  Ce 
qu'il  fallait  à la  çongiégatioo  nourelle,  c’é- 
tait  éviter  avec  soin  la  mollesse  reprochée  aux 
bénédictins,  la  rudesse  et  la  vie  vagahotulp 
des  tpoinea  mendiants-  A une  grande  atigt^- 
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rlrt  (!e  mœiiri  elle  Joignit  une  grnnde  poli- 
tesse de  manières)  an  solide  des  sciences  ihèo- 
logiqucs,  l’agrémenl  des  sciences  humaines. 
Tani  que  leur  société  fut  debout,  les  jésuites 
brillèrent  par  l’éducation  -Je  la  jeunesse;  les 
sciences  et  les  lettres  furent  cultivées  par 
eux  avec  un  éclat  qu'aucune  communauté 
rell)>ieuse  n’a  peut-être  é|;alo  au  point  du 
vue  surtout  de  l'univers-slité  des  connais- 
sances et  des  travaux.  «Et  ce  ne  sont  pas  là 
leurs  seuls  mérites;  dans  les  missions  étran- 
gères, ils  ont  touché,  on  le  sait,  au  sublime 
du  génie  apostolique.  » 

La  lociélé  dejéiui  semblait  moins  un  ordre 
religieux  qu’une  coiigrégalion  de  prêtres  en- 
seignants; ils  étaient  liés  par  les  vecux  mo- 
nastiques, mais  leur  costume  et  leur  genre 
de  vie  les  rapprochaient  plus  du  clergé 
que  des  moines.  Les  ordres  qui  se  consti- 
tuèrent après  la  grande  iévo!iilioii  reli- 
piruse  du  xvi*  siècle  curent  |iresqiie  tous 
le  même  caiaclèie;  ou  eftt  dit  ipi’après  cette 
lutte,  tentée  snriout  en  haine  de.s  moines, 
tonte  fondation  nouvelle  sur  les  ancieiiiies 
bases  était  devenue  impossible.  I.es  ihfii- 
tins,  qui  furent  institués  vers  le  mil  eu  du 
XVI*  siècle,  ne  sont  que  des  clercs  régu- 
liers; la  Im'le  de  Clément  V,  qui  approuva 
leur  insliliil.  ne  les  dési;;iio  pas  aiilremriit: 
ils  no  pnriniciit,  d’ailleurs,  que  la  soiilaiie  et 
le  manteau  unir.  Les  kartwbites,  qui  dalenl 
du  mémo  lemps,  ne  différent  des  ihéaliiis 
que  parce  qu'ils  sont  rknnoiiirs  réguliers;  ilu 
reste,  leur  inisshoi  est  imreille,  e’isl  la  pré- 
dication et  renseignenieiil.  Il  eu  est  de 
même  des  doetriunlrcs , des  eudistes , dos 
lazaristes,  et  aussi  des  oratoriens,  « ctiex 
lesquels  tout  le  monde  obéissait  et  personne 
ne  commandait,  » dit  Bossuet  faisant  alliisioii 
au  peu  de  rigidité  de  leur  ré(;lc,  qui  n'or- 
donnait  pas  même  dei  voeux.  Ce  fut  aussi 
le  temps  où  les  congrégations  moins  sévércs 
da  tien  ordre  de  Saint-François,  do  Saint- 
Dominique  et  de  Salut  - .Augustin  prirent 
aortout  ùiveiir,  A cause  de  la  douceur  de 
leur  discipline.  Les  fondations  de  religieu- 
ses se  faisaient  dans  le  même  esprit , et 
cela  en  vertu  du  principe  qui  avait  pres- 
que toujours  fait  ilépenilre  rétablissmioiit 
et  la  régie  des  couvents  de  frmoies  de 
ceux  des  couvents  de  moines.  Il  ne  faut 
pas  croiro  pourtant,  d'après  ce  relÂciie- 
ment  de  la  sévérité  monastique,  que  l'action 
religieuse  des  couvents  ftU  tout  A fait  annu- 
lée alors  ; le  monde  leur  avait  dû , au 


XVII*  siècle,  un  relonr  puissant  vers  le  bien 
pratique  et  la  péiiilence , une  sorte  de  re- 
naissance de  la  charité.  Saint  François  de 
Sales,  l'abbé  de  la  Trappe,  saini  Vincent 
de  Paul  avaient  été  les  chefs  et  les  apèlres 
de  ce  grand  mouvement  religieux.  D'un  aulre 
cété,on  vit  s'établir  d'admiinbles  iiislilutions 
basées  presque  toutes  sur  le  Ir.nruil , le  soin 
des  mai.ades  et  surtout  l iiislruelion  des  p.aii- 
vres,  comme  les  écoles  pieuses  des  clercs  ré- 
guliers et  celles  des  strurs  de  ta  Visitation. 
C’est  alors  aussi  que  se  forinérenl  les  sa- 
vantes congrégations  de  Saiiil-.Maur  et  de 
Saint-Vannes,  parmi  les  bénédictins,  celle 
de  l'Oratoire,  et  plusieurs  .autres  qui  joi- 
gnirent i’ainour  de  l'élude  A l'esprit  reli- 
gieux. En.  FovHNieii. 

OHÊ.IDES  {mijtk.),  du  grec  ofsr,  mon- 
ture; iiyiiqihrs  qui  iirésiil.nieut  aux  mon- 
l.igncs.  Slnhoii  (lih.  X)  les  ftiil  naître  d'une 
hile  de  Phoroiiée  et  d’ilécaleus.  Homère, 
qui  les  appelle  Orestiades.  leur  iloiine  Jupi- 
ter pour  père.  Le  même  auteur  dit  encore 
qu'elles  éliiieiit  au  nombre  de  cinq;  mais 
Virgile  (liv.  I de  l'Enéide)  en  compte  bien 
davantage,  et  les  donne  pour  compagnes  A 
Diane  chasseresse. 

Eirrcel  Dlaii«  chores,  qiiaiii  mille  sceulB 

lliuc  alquc  biuc  glouieraiitur  Oreades. 

On  rapporte  que  ce  sont  elles  qui,  les  pre- 
mière.s,  ilélourtiéreiit  les  hommes  de  se  man- 
ger les  uns  les  autres,  eu  leur  montrant  A se 
nourrir  de  châtaignes  cl  de  glands;  une 
d’elles,  nommée  Alelissn  , n)<prit  à ses  com- 
pagnes l'usage  du  miel , auquel  elle  donna 
sou  iioni,  ainsi  qu’aux  abeilles. 

OIIEfjOiV,  iioiive.su  lerriloire  des  Etats- 
Unis  de  r.\mériqiiese|ileiitrinnale  qui  s’étend 
ciiti'c  -Vâ  et  53*  de  lalil.  nord,  et  entre  112 
et  12f)“  de  longil.  occidentale,  en  occupant 
un  espace  il’eitviron  Vr.OOO  lieues  carrées. 
Le-  .Moiilagiies  Ilochcuses  le  sé|iai  cnl.  A l'esl, 
do  l'Etat  de  Missouri  ; au  sud,  il  touche  à In 
Californie;  l’océan  Paciflque  en  baigne  la 
cAlo  à l'ouest;  enfin , au  nord,  scs  limites 
sont  tiicerlaines,  et  il  est  contigu,  de  ce  cèté, 
aux  possessions  rnases.  Depuis  le  à9*  degré 
de  laliinde,  ce  territoire  est,  en  général, 
I eu  coiimi  et  peu  important  sous  le  rap)iorl 
de  scs  produclions  et  de  la  po|iulalioii.  C’est 
donc  particuliérement  de  l’e8|)accqni  s’élend 
du  42*  au  49'  degré  qu'il  sera  question  ici. 
Les  Anglais  en  avaient  désigné  les  diverses 
parties  sous  les  noms  de  SouecUe  Mhims , 
Nouvelle- Géorgie,  Nouveau- Hanovre , Auw- 
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telle-CaUdonie,  NouttUe-CemouailUi  et  Nou- 
veau-Norfolk.  1^  nom  d' Origan  vient  de  ce- 
lui du  fleuve  qui  traverse  ce  territoire,  et  se 
jette  dans  l’Océan  entre  la  pointe  d’  Adams  cl 
le  cap  du  Désappointement.  Il  en  a déjà  été 
dit  quelques  mots  à l’article  Colombia,  car 
c’est  aussi  sous  ce  dernier  nom  que  le  fleuve 
est  désigne'  ; mais , vu  l’importance  qu’il 
donne  au  territoire  qu’il  traverse,  il  con- 
vient de  le  considérer  ici  plus  en  détail 
Des  deux  affluents  principaux  dont  la  réu- 
nion forme  l'Orégon,  celui  qui  a ses  sources 
dans  les  Montagnes  Rocheuses  à peu  près 
sous  53*  de  latitude , et  le  plus  considé- 
rable des  deux,  se  prèle  à la  navigation 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  cours. 
Après  avoir  coulé  d'abord  du  nord  au  sud,  et 
avoir  reçu  la  rivière  des  Téles-Plales  ou  de 
Clarke,  l’Oiégon  prend  une  direction  occi- 
dentale, se  grossit  des  eaux  de  l'Okanagam 
auprès  du  fort  de  ce  nom,  puis  de  celles  de 
la  rivière  de  I.ewis  ou  des  Indiens-Serpents, 
passe  au  fort  des  Indiens-Nez-I’errés , au- 
dessous  du  fort  Vancouver  , reçoit  les  deux 
bras  de  l’Ouallamet  ou  Wallamut,  et  aboutit 
à la  mer  par  une  ouverture  de  3 lieues  de 
large,  à laquelle  on  n’arrive  pas  sans  danger 
à cause  d’une  barre  de  sable  léger  où  les  na- 
vires risquent  de  s’en  foncer,  tandis  que  le  haut 
est  battu  avec  fureur  par  les  vagues.  Voici  la 
descripdon  qu'en  fait  un  voyageur  moderne, 
M.  Diiflol  de  Mofras  ( Expl  iration  du  lerri- 
t ire  de  l'Origan,  drt  Californien  et  de  ta  mer 
Vermeille,  Paris,  18kk,  2 vol.  in  8 avec  cartes 
et  vues  ) : « Que  l’on  se  figure  une  immense 
ligne  de  brisatils,  s'étendant  pemlanl 3 lieues 
du  cap  Désappointement  à la  pointe  Adams, 
et  formant,  devant  la  bouche  du  fleuve,  une 
espèce  de  croissant.  Au  moment  où  la  marée 
descend,  le  courant  de  la  rivière  a une  rapi- 
dité de  C et  7 ndlles  par  heure,  et  lorsque  les 
vents  venant  de  la  mer,  tels  que  le  nord- 
ouest  , poussent  les  flots  vers  reniboucliure , 
il  résulte,  de  ce  choc  des  eaux  arrivant  dans 
des  directions  contraires,  d'énormes  monta- 
gnes de  vagu"S  qui  atteignent  une  élévation 
de  plus  do  eu  pieds.  Quand  on  est  mouillé 
dans  l’intérieur  du  fleuve  dont  le-  bords  sont 
couveri.sde  la  plus  riche  végétation  et  de  fo- 
rets magnifiques,  on  ne  saurait  imaginer  le 
speetacle  terrible  qu’offre  le  banc  dont  le 
bruit  SC  fait  entendre  à plusieurs  lieues,  et 
dont  les  lames,  en  déferlant,  dérobent  I ho- 
ri/.on  de  la  mer,  et  semblent  former  une 
birrière  insurmontable  à la  sortie  comme 


â l’entrée  du  fleuve.  Au-dessns  des  crêtes  écu- 
meiises  des  vagues,  on  voit  planer  des  bandes 
d'oiseaux  pécheurs,  do  cormorans  et  d’aU 
batros.  » Le  même  voyageur  affii  me  qu'il  n’a 
nulle  part  vu  un  pas-age  aussi  épouvantable 
que  l’entrée  du  rio  Collonibia.  u Ni  la  Man- 
che, ni  le  détroit  de  Gibraltar,  ni  le  gcdfe  du 
.Mexique,  dit  il , ne  présentent  des  couianls 
aussi  rapides  , des  tourmentes  aussi  fortes  , 
des  changements  de  vent  ans  i brusques  , et 
une  barre  d’une  pareille  étendue.  » Aussi  a- 
t-elle  causé  la  perte  de  beaucoup  do  navires. 
Dans  la  belle  saison  , des  bateaux  à vapeur 
pourraient  la  franchir  sans  danger,  ainsi 
que  font  les  flottilles  montées  par  les  pé- 
cheurs indiens , et  consistant  en  des  troncs 
de  pins  creusés,  de  8 à 10  mètres  do  long, 
1 nièt.  30  de  large  et  seulement  30  contiin, 
de  profondeur.  Dans  ces  embarcations  si 
simples,  ils  vont  avec  femmes  et  enfants  à la 
pèche  du  saumon  dans  l’Orégon,  et  rappor- 
tent des  proiluctions  de  contrée-  lointaines 
pour  les  évhanger  contre  celles  des  pays  ci- 
vilisés. Les  saumons  pénètrent  en  grandes 
troupes  dans  ce  fleuve,  et  abondent  sur  les 
eûtes  où  l’on  prend  aussi  des  baleines , des 
phoques,  des  dauphins,  des  loutres,  des 
harengs,  etc.  Plusieurs  cataractes  et  rapid  e 
inlerrepienl  la  navigation  sur  l’Orégon.  En 
remontant  son  cours  depuis  l'embouchure, 
on  rencontre  la  première  à GO  lieues  de 
la  mer;  c’est  jusijue  là  que  vient  la  marée, 
et  que  les  navires  de  kOO  tonneaux  peuvent 
parcourir  le  fleuve , n algré  les  Iles  et  les 
bancs  de  sable  qui  occupent  une  partie  de 
son  lit.  Entre  la  première  et  la  seconde 
cataracte,  qui  est  à 23  lieues  plus  loin, 
le  cours  en  est  pareillenient  navigable.  On 
trouve  encore  un  lit  navigable  au  delà  de  la 
seconde  cataracte , Jusqu’à  un  rapide  connu 
sous  le  nom  de  eaut  du  pritre , et  même  au- 
dessus  de  cet  obstacle;  mais  passé  le  fort  Col- 
ville,  les  rapides  préseiilenl  trop  de  dangers 
pour  les  embarcatioiis  ; l’un  de  ces  rapides, 
désigné  sous  le  nom  sinistre  de  dalle  des 
morts,  est  devenu,  en  1839,  le  lonibeaii  de 
douze  agents  de  la  compagnie  anglaise 
d’Hudson. 

La  chaîne  des  Montagnes  Rocheuses  qui 
forment  la  limite  oi  ientale  du  territoire  de  l'O- 
régon, et  dont  les  plus  hautes  sommités  sont 
couvertes  de  neige , présente  une  barrière 
presque  insurmontable  aux  communications 
entre  l’est  et  l’ouest;  elle  étend  des  rami- 
fications sur  le  territoire,  le  long  des  ri- 
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vières  qni  vont  grossir  l’Or#gon.  Entre  celte 
chaîne  et  celle  des  Montagnes  Bleues,  le  ter- 
ritoire présente  un  plateau  élevé,  composé 
de  plaines  sablonneuses  avec  des  débris  d'é- 
rnplions  volaiiiques,  où  l'eau  est  rare  et  où 
l'air  est  parrailenient  pur.  Selipn  le  voyageur 
déjà  cité,  on  y trouve  des  espaces  considé- 
rables , d’un  aspect  blanchàirc , et  couverts 
de  sulfales  du  sonde  et  de  magnésie  snbli 
més.  Depuis  les  Montagnes  Bleues  ju  qu'à 
la  dernière  chainequ'on  rencontre  du  cùté  de 
l’ouest,  le  pays  est  plus  fertile  et  plus  sus- 
ceptible de  culture,  mais  il  n'égaie  pas  la 
partie  occidentale  et  voisine  de  la  mer  où 
le  sol , couvert  d'une  couche  végétale  et  ar- 
rosé par  des  pluies  périodiques  depuis  octo- 
bre jusqu’en  ;iv>il,  aiuquelles  succèdent 
de  fortes  chaleurs,  est  d'une  grande  ferti- 
lité, et  produit  de  belles  forêts.  Dans  les 
savanes  paissent  des  lioupes  nombreuses  de 
buIRes.  Des  ours  , des  loups,  des  antilopes  , 
des  cerfs , des  renards  ronges  ou  argentés  , 
des  martres,  des  serpents,  etc.,  infestent  les 
solitudes  bo  sées  où  les  pins  s'élèvent  à une 
hauteur  de  près  de  200  pieds , dit-on , et  où 
l’on  trouve  des  cèdres  et  autres  bois  de  con- 
struction. Dans  le  nord  du  t'-rritnlrc  existent 
de  grands  lacs  tels  que  ceux  de  (intsaniiii, 
Flat-Bow  (nrc  p/'il) , Flat-Ilead  [l/le  plu  e), 
Shalett,  Utchenankane  cl  antres,  qui  allirent, 
ainsi  que  les  rivières,  une  grande  variété 
d'oiseaux  aquatiques  ; des  castors  en  habi- 
tent les  bords. 

Quelques  tribus  d'indiens  chasseurs  et 
pêcheurs,  tels  que  les  Têtes-Plates  , les  Sho- 
shonies  ou  Indiens  Serpents  et  les  Chinooks 
qui  din^-urent  aux  environs  de  l'embou- 
chure de  l'Orégon,  composent  la  population 
indigène  du  territoire  dont  il  est  question. 
Cette  population  parait  avoir  été  plus  nom- 
breuse autrefois  ; mais  la  petite  vérole , qui 
s'est  répandue  chez  elle  depuis  ses  rel.vlioiis 
avec  les  Européi  ns,  l'a  considérablement  ré- 
duite; elle  ne  parait  plus  dépasser  le  nom- 
bre de  200.000  âmes.  Une  mission  reli- 
gieuse des  Etats  Unis  s'était  établie  chez  les 
Cayonsp.s,  tribu  féroce  et  superstitieuse  don' 
le  chef  lieu  est  Waulaptoii.  En  18'r8,  ces 
Indiens,  voyant  régner  chez  eux  la  dyssen- 
terie,  se  crurent  empoisonnés  par  les  blancs, 
et  massacrèrent  les  missionnairi  s avec  leurs 
faniüles,  en  tout  quinze  personnes  Le  nom- 
bre des  blancs  tend  à un  accroissement 
rapide  depuis  que  le  pays  fait  partie  de 
la  confédération  américaine  Cette  réunion 


de  l’Orégon  aux  Etats-Unis  a failli  allnmer 
la  guerre,  il  y a peu  d’années,  entre  cel 
Et  its  et  la  Grande-Bretagne.  Les  comptt- 
gnies  marchandes  des  possessions  anglaises 
ont,  depuis  longtemps,  dans  ce  territoire, 
des  postes  et  des  agents  pour  l’achat  des 
fourrures  livrées  par  les  Indiens,  ce  qui 
donne  lieu  à un  commerce  avantageux , at- 
tendu que  les  compagnies  payent  les  four- 
rures en  productions  et  marchandises  d'Eu- 
rope, et  font  ainsi  un  double  bénéRce  Un 
Anglais,  Carver,  avait,  d’ailleurs,  été  un  des 
premiers  explorateurs  du  fleuve  d Orégon,  et 
c’est  lui  qui  lui  a appliqué  ce  nom.  Mais  les 
Etats-Unis,  de  leur  côté,  ont  des  titres  à la 
découverte  du  l’embouchure  du  fleuve  ; le 
capitaine  américain  Gray  y entra  en  1792; 
ilans  le  siècle  actuel , Lewis  et  Clarke  furent 
chargés  de  visiter  les  eûtes,  et,  en  1812,  As- 
tor,  marchand  allemand  établi  aux  Etats- 
Unis,  fit  ériger,  à l'embouchure  de  l'Orégon, 
un  petit  fort  pour  protéger  le  commerce  des 
Américains  dans  ce  pays.  Il  est  vrai  que  les 
Anglais  détruisirent,  dans  la  suite,  le  fort 
d'Astoria,  et  bâtirent,  â leur  tour,  le  fort 
Ceorge.  t.ela  ne  fit  pas  renoncer  les  Etats- 
Unis  â leurs  prétentions  sur  la  propriété  de 
ce  territoire.  Le  traité  de  Gand  de  1818, 
renouvelé  deux  fois  dans  la  suite,  main- 
tint 1.1  neutralité  du  territoire  pendant  dix 
ans.  Après  181)8,  les  Etats-Unis  insistèrent 
avec  plus  de  vivacité  qu'auparavant  sur  la 
réunion  du  territoire  à leur  confédération, 
et.  quelques  efforts  que  fit  l’Angleterre,  la 
réunion  fut  proclamée  par  le  congrès  en 
18’i.'t.  L’Orégon  est  maintenant  régi  par  un 
gouvernement  et  un  conseil  législatif.  Il  est 
probable  que  le  territoire  se  peuplera  comme 
se  sont  peuplés  d’autres  territoires  que  la 
confédération  américaine  a réunis  à la  grande 
ligue  d'Etats,  et  que  les  hameaux  des  tri- 
bus de  sauvages  y feront  place  â des  villes 
et  à des  villages  semblables  à ceux  qu’on  a 
vus  naître  si  rapidement  dans  les  autres 
Etats.  . D — O. 

OllEILLAItD.  (Eoy.  CuÉiROPTÈBES.) 

OREILLE  [anal.  comp.). — Sous  ce  nom, 
emprunté  au  langage  usuel,  on  désigne,  en 
nnatounc  comparée , l’organe  du  sens  de 
l'ouie,  ou,  mieux,  l'ensemble  des  organes  qui 
entrent  dans  la  composition  de  l'appareil  de 
l’audition.  Cet  .appareil  comprend,  à son  plus 
haut  degré  de  perfection,  trois  organes  bien 
distincts  qui,  recevant  tous  l'appellation 
commune,  sont  différenciés  par  une  épithète 
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inç^iq’uaht  leur  posilion  respeclive.  L’oreille 
est,  eii  zootomie,  le  seul  appareil  de  sensa- 
tion dont  les  trois  organes  principaux  se  prê- 
tent à cette  distinction  si  caraclérlstique,  et 
nous  verrons , en  clfet,  à l'occasion  des  au- 
tres appareils  sensuriaux,  pourquoi  on  ne  dit 
point  Vocil  on  le  nez.  etc.,  internt,  moyen  et 
externe,  quoique,  an  point  de  vue  physiologi- 
que, il  y ait  lieu  d'élablir  les  mêmes  dis- 
tinctions ronctionnellcs.  Chez  l'homme  et  la 
plupart  des  mammifères  vivant  dans  l'air, 
il  se  compose  de  l'oreille  externe  ou  pnvil- 
Ion  de  l'oreille,  de  l'oreille  moyenne  ou  eais.<e 
du  li/mpnn,  et  de  roreillo  interne  on  Inhij- 
rtnthe.  Mais  cesdcnominnlions,  qui,  étahlics 
d'après  la  posilion  ou  des  formes  spèciali  s. 
ne  laissent  rien  préjuger  sur  la  spcclulilé 
des  fondions  , ont  rinconvéïiient  de  ne 
point  se  prêter  à la  signiHcalion  des  lapporls 
que  ces  organes  ont  avec  ceux  qui  consti- 
tuent les  autres  appareils  de  sensation. 
Aussi,  mettant  à proKt  les  dèlerminatiuns 
introduites  en  physiologie  par  Haller  et  les 
généralisant  convenablement,  après  avoir 
pria  en  considération  la  nature  des  corps 
en  relation  normale  avec  tous  les  appareils 
sensorianX  les  plus  pcrrectioniics,  a vuiis-nniis 
cru  pouvoir  établir  et  démontrer  d'abord  d 
priori,  ensuite  à posteriori  que  chacun  de  ces 
appareils  se  conqiose  de  trois  parties  ou  or- 
ganes plus  ou  moins  distincts,  dont  le  pre- 
mier, ou  le  plus  extérieur,  est  l'orynue  colli- 
gial  on  rolligium,  chargé  de  recueillir  le  corps 
qui  doit  produire  l'impression  sensoriale, 
fiont  le  deuxième  ou  le  moyen  est  Vorgone 
tut'iminal  ou  le  lutamen,  destiné  à modérer 
on  à faciliter  l'action  du  corps  pour  que 
l'impression  sensoriale  se  produise  normale- 
ment. et  dont  le  troisième,  ou  le  pins  interne, 
est  l'urgime  sensortal  ou  le  «fnsuj,  c'est-à- 
dire  celui  où  le  genre  d'impression  propre  à 
chaque  sens  est  enfin  produit  pour  être  trans- 
mis par  son  nerf  spécial  dans  le  cerveau. 
I.'apparcil  auditif  des  animaux  supérieurs 
est,  sous  ce  rapport,  celui  que  l'on  doit 
prendre  pour  type  dans  l'étude  coinpaialive 
de  tous  les  sens.  Cette  détermination  des 
trois  portions  ou  organes  |)rincipaiix  de  i'ap 
pareil  auditif  permet  déjà  do  prévoir  quelles 
doivent  élrc  leur  strueliire  anatomique  eu 
général  et  leurs  modilicalions  soit  nurinales, 
soit  exceptionnelles,  selon  les  mœurs  et  les 
degrés  d'organisation  des  animaux.  Nous 
allons  examiner  siiccessivemenl  les  traits 
c.oaetéiistiqiies  de  cctupparcilchczl  homme. 


puis  chez  les  vertébrés,  el  enfin  chez  les 
invertébrés. 

Des  trois  principaux  organes  qui , chez 
l'Aumme,  constituenl  l'appareil  de  l'audition, 
nn  seul  est  visible  à l'extérieur,  c'est  le  pa- 
vtllon  chargé  du  recueillement  du  son  ; il  con- 
siste en  un  cartilage  recouvert  d'une  peau 
très-fine  constituant  seule  ce  qu'on  nomme 
le  lobule  ou  extiéinité  iiiféneuie  de  l'oreille 
On  y distingue  trois  parties,  savinr  : l'éx'a- 
sement  ou  \' hélix  replié  ou  rsbordè,  la  conque 
cl  le  canal  auditif  externe.  Le  cailil  ige  est 
soupleet  élastique:  la  peau,  nueou  recoiivei  tu 
de  poils  très-fins,  rciifein.c  dos  glandes  sé- 
bacées filus  iionibreiises  dans  le  cundiiil  au- 
ditif. où  elles  prennent  le  nom  de  gleinila  cé- 
t iiniineuses,  de  l'humeur  sébacée  qu’elles  se- 
ciètenl.  appelée  cerumen,  en  raison  de  sa 
consistance  voisine  de  celle  de  la  cire.  Le 
pavillon  présente , à l'extérieur,  les  saillies 
appelées  hehx,  anihelix,  trugutHanttIragns, 
et  les  enfoncements  désignés  sous  les  noms 
de  fosee  nacicnltiire,  sous  l'hélix,  fosse  trinn- 
g ■taire,  entre  les  deux  branches  de  l’antliélix 
et  la  Ciirilé  Je  la  conque.  Le  Iragus  est  an- 
térieur el  porte,  dans  le  sexe  mâle,  un  bou- 
quet de,  poils.  La  pe.iu  qui  recouvre  tout  le 
carlila;;e  de  l’orvillc  devient  de  plus  eu  plus 
fixe  dans  le  conduit  auditif  au  fond  duquel 
elle  foiine  la  lame  externe  du  la  membiane 
du  tympan.  Trois  muscles,  dits  extrinsèques  et 
continus  avec  le  peaussier  de  la  tête,  servent 
à porter  le  pavillon  en  haut , on  avant  et 
en  arriére,  mais  ces  mouvements  sont  peu 
prononcés  chez  l'hummc,  dont  le  cartilage 
offceencore  des  muscles  intrinsèques  liés-pe- 
lits,  simples  vestiges  de  muscles  plus  nom- 
breux et  plus  grands  chez  les  mammilércs. 

La  deuxième  poilion  de  l'appaieil  auditif 
de  riioinine  , l'organe  tutnniinal,  est  ajipelée 
cais.se  du  tympan , nom  qui  en  indique  déjà 
la  forme  el  l'usage.  On  peut  la  considérer 
Comme  une  cavité  ou  un  cul  de  sac  de  l.i 
|)can  interne  du  nez,  i|ui  s'enfonce  entre  les 
os  jusqu'à  la  nienibianc  du  li  inpaii  iloiit  elle 
tapisse  la  face  inlerne.  Ses  limites  sont  dune, 
en  dehors,  la  niembrano  jjiopie  du  tympan, 
et,  dans  son  pourtour,  le  labyiinlhe  oss  iix, 
en  dedans  et  en  arriére,  les  cellules  nirstoï- 
diennes  avec  lesquelles  elle  coniiniiniipie,  et, 
en  avant,  la  poitioii  osseuse  de  la  tioinpe 
d Eu-lache  revêtue  par  la  iimqueuse  ipii  In 
fuit  rominunàpiei  avec  f.  cavité  nasale. 

Ou  peut  réduire  à trois  chefs  toutes  1rs 
parties  qui  entrent  dans  la  compusiiiou  da 
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l'ttl'eillè  mnyennt)  i 1*  Ib  kàc  blilari^  in- 
tëHlë  (jUi  tapisse  Ibs  osseuses  de  la 

daiisé;  2°  Id  nieilIbFShe  dU  Uiiipiih  , (Ma- 
cëë  etilre  te  sac  illltrlle  et  le  cul -dé -sac 
dë  13  jtéàu  e!(teriie  t)lll  revël  Ih  cditdidt  aii- 
dlllt  oxlci  dë  : 3°  iili  pétit  3|){)àreil  boiislsiaiit 
eil  une  chaîne  d’bsSelets  hUIS  nhr  de  (hès- 
potils  liiuscles. — Urt  doit  t'htidéliér  â la  des- 
cHplibd  de  la  nitKjUeilse  tjlll  réVM  les  [jahiis 
dé  la  caisse  le  conduit  en  pdilié  osseiit  et 
eh  partie  cartilaoineux  qui  s’évase  â si>n  ex- 
trémité interne  bfiverte  sut-  la  pâroi  nasale  ; 
c'est  ce  conduit  que,  én  raisi)h  de  sa  forme, 
011  a ndiumé  (rompe  auditicé  Cl  trompt  d' Eus- 
taeht,  du  nnih  dë  l'auiëur  qtii  éii  a fait  la 
découverte.  C'esl  pdf  tette  trohipc  que  s'in- 
trodiiit  et  sort  l’ail'  rontenu  dans  là  caisse  du 
tympan  , poiifsc  |)ié(Cr  •âüx  lubiivchienis  un- 
dulatiiircs  de  la  melnbiane  misé  cil  jeu  par  les 
omil's  sonores  produites  ou  pl-opa(;ées  par 
nu  niilieë  aiiibiaHt  aériéll.  — La  membrane 
du  tympan  est  une  Cloisoli  inihec,  blanche, 
élastique,  tendue  Obliquement  entre  l’oreille 
externe  et  l’on  illc  moyenne;  il  convient  de 
la  rattacher  :i  cette  dernière  portion  de  l’ap- 
pareil auditif,  puisqü'cllë  est , en  ipielque 
sorte,  l’orpaiie  principal  ou  celui  auquel 
sont  subordonhées  toiiles  les  autres  parties 
de  l’urcillë  HulyCnne.  Malgté  sa  miilceur, 
cette  membrane  se  compose  de  trois  cou- 
ches nu  moins,  dont  dent  t'utanées,  four- 
nies l’une  par  la  peau  externe,  et  l’autre  par 
la  peàii  interné;  la  troisième,  dite  moyenne 
et  inlerinédiarré  aux  deux  précédentes , en 
chtislitué  la  tunique  pi  opt  e.  Elle  est  Kbreuse 
et  en  connexion,  dans  Son  l'.ourlour,  avec  ith 
anneau  Rbro-cai  liht;;loeiix  délirât,  qui  runll 
au  sillon  du  cadre  osseux  dii  tympan.  Ses 
fibres  sont  lirillaiiles,de  Italtlro  tendineuse  OU 
périoslique  et  non  élast  que  chez  l’homme, 
comme  l'a  prétendu  J.  L.  Sirckel.  Oti  a pctisé 
que  la  membrane  du  trmp.iii  était  lioriiiale- 
iiient  percée  d’iiiic  ouverture  nominéc  trou 
de  fti'rfH.  L’existence  de  ce  trou,  par  leqhel 
la  funtée  provenant  des  cavités  nasales  et  de 
la  cavité  du  tympan  rort  en  Iravcrsanl  le 
conduit  auditif  externe,  est  refjàrdée , par 
presque  tous  les  anatomistes,  cointtieun  fait 
exceptionnel.  — L’appareil  locoiiloteiit'  de 
cette  mémbiane  se  compose  de  quati  e nnls- 
clesqui  meuvent  la  chaîne  des  o<seiets.  Celte 
chaîne,  tendue  eiitic  l.i  membrane  du  lym 
pan  et  la  membrane  de  la  rcnélrc  ovale  du 
vestibule,  est  formée  par  quatre  t s désignés, 
d’après  leur  forme,  sous  les  noms  de  iuur- 


tenu,  d’rnc/ume,  d’o»  lehticulùitt  ëk  d'éfn'er. 
Lë  piémier  est  le  plus  ëxtërne  ; éon  manche 
së  irdüve  inséré,  lldhs  bititesa  loilguelir,  efl- 
tre  les  couches  moyenne  et  interne  de  la 
itiembrane  du  tyhipan.  Sa  tête  s'articule  avec 
renclume.  Le  marteau  est  mis  en  inouve- 
rllërit  par  deux  ou  trois  muscles,  dont  l’un  est 
intcCiie  et  tensciië  de  la  membrane  du  tym- 
pan ; les  deux  antres  externes  relâchent 
celte  membrane  ; ers  deux  derniers  sont  si 
petits,  qu’on  les  regarde  comme  problémati- 
ques. Le  marteau  s’unissant  par  une  facette 
articulaire  à rënclume,  qui  elle-mértie  est 
unie  à l'os  Iciiliculaii-c  nrlicillé,  d’autre  part, 
avec  l’étrier,  il  eu  résulte  r]ue  la  chaîne  mo- 
bile de  ces  osselets  fornie  un  levier  couilé 
destiné  à traosmettic  les  mouvements  ondu- 
latoires du  tympan  à la  membraite  de  là  fe- 
nêtre ovale  dii  vestibule.  L’enclume  du  l’os 
incéal,  qid,  paë  une  de  sës  brahehes,  est  fixé 
à la  paroi  postérieure  dé  la  caisse,  est  uni, 
par  l’autre,  avec  l’os  leriticulairo.  Ces  deux 
osselets  n'ont  aucun  muscle  spécial , tandis 
qiie  l'élrler,  qui,  par  sa  base,  se  trouve 
en  connexion  avec  la  membrane  de  la  fené- 
li  e vestibulaire,  est  mis  en  mouvement  par 
un  tiès-petit  muscle  renfermé  dans  une  py- 
ramide osseuse,  d’où  il  sort  pour  s’insérer  à 
à son  sommet.  Ge  muscle  est  regardé  comme 
l’antagoniste  de  celui  du  tnarteau  tenseur  dii 
tympan;  il  est  donc  laxatcur  de  cettë  mem- 
brane. Toutes  les  parties  articulaires  de  celte 
chaîne  d'osselets  sont  unies  entre  elles  par 
des  capsules  synoviales  très- petites  et  par 
des  ligaments  fibreux.  Dans  ces  derniers 
temps,  les  mouvements  ondulatoires  de  la 
membrane  du  lympiii  ont  été  étudiés  avec 
le  plus  grand  soin  par  Savart,  dont  lesexpé. 
riences  ont  beaucoup  contribué  au  progrès 
de  riicoustir|ue. 

La  troisième  portion  de  l'appareil  auditif 
ou  oreille  interne  est  la  plus  profondément 
sitiiéc  et  la  plus  rapprochée  du  cerveau.  Le 
nom  de  iabyiinthc  indique  les  nombreux  dé- 
tours de  scs  cavités.  Une  première  couche 
osseuse,  éburhée,  Irès-épaisSe  (rocller  nd 
poHirin  pélréc  du  temporal)  limite  ce  qlt’Oil 
appelle  le  labyrinthe o>teux,  dont  b scâviléJ, 
ën  l'.listln  de  leur  forme  on  de  leurs  usages, 
nilt  l-eçu  les  noms  de  ve-tibule,  dë  cah'tux 
drini-rirculairet,  de  limaçon  et  d'nqiiedurs. 
Toutes  sont  tapissées  pat-  une  mombrano 
ailhéi  ente  A l’os  par  sa  face  interne  et  sécré- 
tetit  par  l'externe  un  liipiiile  anqiiel  on  a 
donné  ra|>pellulion  d’iau  du  labyrinthe  os- 
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scux  011  de  pirilymphe  et  considéré  comme 
l'aiialüj;iie  de  l'Iiumpur  aqueuse  du  glnbc  de 
l’œil.  C’est  dans  celte  humeur  de  l’oreille 
qu'est  suspendu  flottant  le  labyrinthe  mem- 
brain  ux.  l.e  vestibide  loniniuniqiie  avec  la 
cavité  de  la  cais'C  ilu  tympan  (lar  une  ou- 
verture dite  feiiclre  ovale,  avec  le  limaçon 
par  l'orifiie  de  la  rampe  vestibulaire,  avec 
les  canaux  semi-circulaires  par  cinq  autres 
oriKees,  et  entin  avec  sou  aqueduc  par  un 
huitième  orifice.  De  ces  huit  ouvertures  de 
communication,  une  seule,  la  fenélie  ovale, 
est  fermée  par  une  membrane  propre,  et 
bouchée  en  dehors  par  la  base  de  l’étrier, 
en  dedans  par  une  lame  de  la  membrane 
fibro-sércuse  du  labyrinthe;  tous  les  autres 
orifices  du  vestibule  sont  béants.  — l.es  ro- 
naux  demi-circulaires  osseux  sont  nu  nombre 
de  trois,  distingués  en  deux  vertieaux,  riiii 
supérieur,  l'autre  postérieur,  et  le  troisième 
horizontal.  Ce  sont  des  tubes  recourbés  en 
arc,  situés  derrière  et  au-dessus  du  vestibule 
dont  chacun  part  et  y revient  Leurs  parois 
osseuses  très  dures  tiennent  à la  substance 
du  rocher  plus  intimement  que  celles  du 
limaçon.  On  distingue  à chacun  de  ces  ca- 
naux deux  branches  et  une  ampoule;  cette 
ampoule  est  une  dilatition  obloiiigue  et  lagé- 
nifornie,  par  laquelle  l’une  des  branches  se 
termine  dans  le  vestibule;  chaque  canal 
n’ayant  qu’une  ampoule,  de  ces  deux  bran- 
ches l'une  est  ampullaire  et  l’autre  simple; 
l’oiifice  de  cette  dernière  est  rond. — l.efimn- 
fon  e-t  lin  canal  contourné  en  manière  de  la 
coquille  dont  il  porte  le  nom  ; il  est  situé 
en  avant  du  vestibule  : sa  spire  fait  deux 
(ours  et  demi,  l a cavilédu  limaçon  est  divi- 
sée en  deux  demi-canaux  ou  rampes  par  une 
lame  spirale,  pli  osseux  saillant  dans  l’inté- 
rieur du  tube  : riine  (rampe  tympanique) 
communique  avec  la  caisse  du  tympan  p.ir 
lin  trou  appelé  feniire  ronde  et  fer.t  é par 
une  membrane;  l'autre,  appelée  raape  ves- 
libulaire,  s'ouvre  par  un  orifice  rond  dans 
le  vestibule;  près  de  cet  orifice,  commence 
l'aqueduc  du  limaçon,  conduit  très-étroit 
qui  SC  termine  sur  le  boid  postérieur  du  ro- 
cher par  un  orifice  évasé.  D'après  cette  des- 
cription, on  conçoit  comment  les  auato- 
nii  tes,  qui  ont  voulu  r.iciliter  rmtelligeiice 
de  s?  stiuctnrc,  ont  été  conduits  à ydistin 
gner  un  axe,  une  lame  des  contours  et  une 
cloisiiii  spirale.  La  lame  et  la  iloison  sont 
K - pal  lies  qui  circonscrivent  les  cavités  ap- 
pelées rampes,  tandis  que  l’axe  est  un  noyau 


osseux,  conique,  commençant  au  fond  du 
conduit  auditif  interne  par  un  enfoncement 
où  s'observent  des  trous  pour  le  passage  des 
filets  nerveux.  Le  labyrinthe  osseux,  en  rai- 
son de  la  dureté  très-compacte  et  éburnée  de 
son  tissu,  et  de  l’épaisseur  du  rocher  qui  l'en- 
veloppe de  toutes  parts,  si  ce  n’est  on  dehors, 
peut  être  considéré  comme  un  étouffoir, 
c’est-à-dire  comme  absorbant  en  quelque 
sorte,  ou  atténuant  les  vibrations  sonores 
qui  pourraient  nuire  à la  netteté  de  l’image 
auditive,  de  même  que  4e  pigment  cho- 
ro'idien  du  g'obe  de  l’œil  absorbe  et  atténue 
les  ondulations  ou  les  rayons  lumineux  pour 
rendre  plus  nette  l’image  optique.  C’est  pro- 
bablement pour  atteindre  ce  but  dans  l'o- 
reille interne  qu’on  y voit  piédominer  les 
parties  dures  sur  les  parties  molles,  et  les 
liquides  qui  constituent  ce  qu’on  nomme  le 
labyrinthe  membraneux  et  l'eau  du  labyrin- 
the. Une  première  membrane  continue  au  pé- 
rioste i derne  tapisse  toutes  les  caviti's  osseu- 
ses du  labyrinthe;  elle  contient  un  liquide 
aqueux,  transparent,  regardé  comme  l'homo- 
logue de  l'humeur  aqueuse  de  l'œil.  C'est  dans 
ce  liquide,  dit  AunieurdsCotu^no.  que  se  trou- 
vent suspendus  les  tubes  membraneux  des 
canaux  demi-circulaires,  et  les  sacs  vestibu- 
laires  qui  contiennent  un  deuxième  liquide, 
regardé  comme  co  respondant  a l’humeur 
vitrée  ou  hyaloide  de  l'œil  et  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  vitrine  auditive.  Enfin  on 
voit,  dans  les  ampoules  des  tubes  membra- 
neux et  dans  les  deux  sacs  du  vestibule,  la 
terniliiaison  des  filets  nerveux  auditifs,  et 
dans  lu  lieu  même  de  rèpaiionissenient  ter- 
minal des  deux  filets  nerveux  dans  les  deux 
sacs  membraneux  du  vestibule  ou  observe 
chez  riiomme  une  poudre  calcaire  à laquelle 
011  a donné  le  nom  d'otocoaie.  Il  ii’y  a que 
deux  amas  de  poudre  calcaire;  l'un  est  l'oto- 
conie ulricutaire,  et  l'autre  rotoronir  saiets- 
taire.  Nous  cioyoïis  avoir  constaté  le  pre- 
mier, dans  roicille  interne  de  l’honime,  ces 
vestiges  de  coiici étions  calcaires  qui  de- 
viennent, dans  les  poissons,  leurs  pierres  au- 
ditives, et  nous  les  avons  considérées  comme 
correspondant  à la  concrèlioii  crista  line 
de  l'œil.  Bicschet,  qui  a décrit  et  figuré 
avec  soin  les  otoconies  de  l oieille  inteene 
de  riiomme,  a pensé  qii’v’  les  agissaient  liaiis 
le  mécaiiisnie  de  l'.'oiiiilion  à la  manière  des 
étouffoirs,  et  rendaient  i iiisi  le  u impression 
sonore  plus  iictte.  1 ré.siiltu  de  la  striictiiro 
du  labyrinthe  membraneux,  dans  lequel 
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viennent  se  terminer  les  nerf-^  armisliqucs  , 
que  les  vibrations  somiri  s propanêes  p t 
les  divers  milieux  ambiants  (air.  eau  ou 
corps  solides)  ne  peuvent  parvenir  A ces 
nerfs  que  par  l'intei  mediaire  de  milieux  li- 
quides, et  que  la  présence  de  corps  solides 
(otoconies)  plongés  dans  la  vitiine  auditive, 
et  la  grande  épaisseur  du  tissu  os-ieux  très- 
compacte  qui  enveloppe  le  labyrinthe  mem- 
braneux, doivent  être  regardées  comme  les 
conditions  nécessaiies  pour  obvier  au  re- 
tentissement, a la  prolongation  des  sons  et 
à leur  confusion  dans  l'oreille.  Suivant  Mul- 
ler, les  nquedurs  ne  doivent  occuper  aucune 
place  dans  la  physiologie  de  l'oreille.  Ils  nu 
contiennent,  dit  il,  ni  canaux  membraneux, 
ni  liquides,  ni  même  aucun  tronc  veineux  ; 
CO  no  sont  pour  lui  que  de  simples  commu- 
nications entre  le  péiioste  et  la  dure  mère 
d'une  |iart,  le  péiioste  intérieur  du  labyrin- 
the do  l'autre.  A l égard  d s dispositions  re- 
latives A la  terminaison  des  nerfs  acous- 
tiques, qui  seraient  les  plus  favorables  A 
l'impression  sonore,  ce  ne  serait  pas  sur  les 
parois  des  tubes  ou  des  sacs  membraneux 
que  se  ferait  répanouisscinenl  terminal  de' 
ces  nerfs,  ni  au  milieu  de  la  vitrine  auditive, 
mais  bien  sur  des  replis  valvulaires,  obser- 
vables ilans  les  ampoules  et  les  sacs  du  la- 
byrinthe membraneux.  Ces  données  anato- 
miques expliqueraient  plus  exactement  l'u- 
sage des  canaux  demi-circulaires  et  du 
vestibule  dont  les  membranes  ne  sont  en 
contact  qu  avec  l’eau  du  labyrinthe.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  A l'égard  de  la  fonction  du  li- 
maçon ; la  destination  finale  de  cet  organe, 
dit  le  même  anatomiste,  parait  être  d’étaler 
les  fibres  nerveuses  sur  une  lame  solide,  qui 
soit  en  contact  tant  avec  les  parois  solides 
du  labyrinthe  et  de  la  tête  qu'avec  l'eau  du 
labyrinthe,  et  qui,  indépendamment  de  cet 
avantage,  ait  encore  celui  d'être  limitée; 
c’est  oe  ce  principe  que  doivent  être  déri- 
vés tous  les  avantages  acoustiques  du  lima- 
çon. (l’uy.  Mémoires  originaux  de  Savart,  de 
Cagniard-Latour,  de  Breschet,  et  la  physio- 
logie de  Muller.) 

Si  l'oreille  de  l’homme,  destinée  à rece- 
voir toutes  les  excitations  de  l'éloquence  et 
de  l'art  musical,  nous  présente  un  très-haut 
degré  de  pei  fuctioniiemcnt , nous  aurons  à 
constater  que,  dans  toute  la  série  des  ani- 
maux verlét/rèi,  cet  appareil  se  dégrade  pro- 
gressivement, eu  procédant  des  singes  aux 
derniers  poissons  et  dans  chaque  classe  , 


selon  que  l’animai  est  plus  ou  moins  aé- 
rien, aquatique  ou  terricave,  et  enfin  se- 
lon les  diverses  particularités  biologiques 
que  présentent  certaines  espèces,  ou  d’a- 
piés  certaines  anomalies  encore  inexpli- 
quées. Pour  faciliter  l'intelligence  de  la 
lui  de  la  dégradation  de  l'oreille  dans  toute 
la  série  des  vertébré>,  nous  devons  rappeler 
ici  la  classihcalinn  de  ces  animaux,  qui  nous 
semble  devoir  être  considérée  comme  la  plus 
conforme  aux  principes  de  la  méthode  natu- 
relle, et  dans  laquelle  nous  avons  proposé 
de  diviser  la  grand  type  ou  embranchement 
des  animaux  vertébrés  en  trois  groupes  ou 
soiis-t;  pes  , sous  les  noms  de  rerlëhrét  airo- 
bitnt  ou  A p'iumont,  vertébré»  amphibiem  oa 
A poumunt  et  A br.,nrhita,  et  en  vtrlébrés  Ay- 
ilrubiens  ou  A branchiet  seulement.  Du  ces 
trois  sous-types,  le  premier  vit  en  général  et 
entend  dans  l’air  (mauimiféres,  oiseaux  et 
reptiles  A peau  écailleuse)  ; le  second  (rep- 
tiles nus)  et  le  troisième  (poissons)  vivent  et 
entendent  dans  l'eau.  Ces  distinctions  nous 
mettent  déjà  sur  la  voie  des  modifications  de 
l'organe  qui  nous  occupe.  Ainsi,  dans  la  pre- 
mière classe  des  vertébrés  aérobiens  ou  celle 
dite  des  mnmmifèret  et  piliféres,  on  observe, 
eu  général,  les  trois  parties  de  l’appareil 
complet  (oreille  externe,  oreille  moyenne  et 
oreille  interne),  et  ce  n’est  que  dans  ceux  de 
ces  animaux,  de  plus  en  plus  fouisseurs  et 
vivant  dans  le  soi  (taupes,  etc.),  de  même 
que  dans  ceux  de  plus  en  plus  nageurs  et 
même  qui  vivent  tout  A fait  dans  l'eau  (car- 
nassiers amphibies  , cétacés  , lamantins) , 
qu'on  voit  l'oieille  externe  diminuer  pro- 
gressivement, n'y  exister  qu'en  vestige,  et  le 
pavillon  ainsi  que  la  conque  s’effacer  même 
complètement.  Chez  les  rongeurs,  en  géné- 
ral (lièvres),  les  solipèdes  (Ane,  cheval),  les 
ruminants,  l'oreille  externe  et  surtout  le  pa- 
villon est  un  cornet  acoustique  très-grand, 
mû  par  un  grand  nombre  de  muscles.  Ce 
pavillon  atteint  même  des  dimensions  très- 
considérables  dans  certaines  espèces  de 
chauve-souris  (oreillard).  Le  pavillon  et  la 
conque  sont  dirigés  en  avant  dans  les  car- 
nassiers qui  poursuivent  une  proie  vivante. 
Ces  conformations  soiit  normales;  mais  il 
n’en  est  pas  ainsi  dans  certaines  variétés  de 
races  de  l'espère  chien,  dont  les  oreilles 
externes  sont  larges  et  pendantes,  et  dans 
l'éléphant,  dont  le  pavillon,  bien  loin  d’être 
un  cornet  acoustique  rabattu  sur  lui-même  , 
est  une  large  plaque  très-étendue,  tout  à fait 
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piate  ei  collée  contré  la  léle.  L’oreille  ex- 
terne, dans  sa  forme  normale  cliei  les  mam- 
mifi'ics,  se  raciourcit  rie  plus  en  plus  en 
p.i'snni  des  makis , dont  l’oreille  ressemble  à 
celle  des  carnassiers,  aux  sinycs,  et  surtout 
à ceux  de  l’àncien  continent , et  enfin  à 
l’urang-oulang  et  au  chimpanzé,  chez  lequel 
cet  organe  ressemble  le  plus  à celui  de 
riiomnie.  La  caisse  du  tympan  d’un  jpand 
nombre  de  mammifère  • est  une  grande  bulle 
osseuse  Irr'r  -éiendue  (liiiiicldlla,  etc  ).  Eri 
giuiéfal,  l’appareil  auditif  des  mammifères 
diffère  donc  fort  peu  de  cKllii  de  i liominc, 
et  les  diffeicnces  île  déidil  pol  li  ni  principa- 
lement sur  l’oreille  citerne  et  les  dimensions 
de  la  caisse  du  tympaii.  A l’èg.ifil  do  l’oreille 
interne,  on  a constaté  rpie  le  labyrinthe  os- 
seux, enveloppé  dans  la  niasse  osseuse  du 
rocher,  est  soudé  dans  l’huinme,  dans  les 
quadrumanes  et  dans  plusieurs  carnassiers, 
et  qu'il  cesse  d’adliéicr  aux  os  voisins  et  à la 
caisse  osseuse  dans  les  mdlnmifèies  iiiPé- 
licuts.  La  cavité  osseuse  dans  laipiéllê  est 
logé  le  labyrinthe  de  ceS  espèces  est  utie 
SOI  te  d'urèite  (lurieufrtirr  ; mais  l’oreille  in- 
terne ou  le  labyrinthe  osseux  y est  toujours 
immobile  et  fixé  aux  os  voisins  par  une  sub- 
stance cartilagineu-b  inlcrihèdiaire.  Le  li- 
niafon  est  cohst.àii:meiit  thhloljrné  et  divisé 
en  deux  par  uné  laiiié  spirale,  en  partie  os- 
seuse et  en  parlie  nieiiibi  aheuse.  Ce  n’est  que 
dans  les  mariiniilèieS  les  plus  rapprochés  des 
oiseaux,  sous  pliisietiis  rappotts,  que  le  li- 
maçon ressemble  à celui  de  ces  derniers  ani- 
maux. 

Hans  toülë  la  classe  des  oiteaax,  l’ap- 
pareil de  l’audition  est  moins  coinjilésc  ; 
le  pavillon  et  la  conque  dé  l’oreille  externe 
ont  disparu,  et  l’organe  colligi.il  se  ironie 
réduit  à un  simple  conduit  auditif  externe 
évasé,  au  fond  duquel  est  la  membrane  du 
tympan  ; on  voit  encore  un  petit  aniieau 
carlilagineiix  à l’oiilice,  recouvert  de  deux 
vestiges  de  lèvres  cutanées  auxquelles  des 
libres  du  muscle  peaussier  donnent  quelques 
mouvements.  Cet  oiifice  est,  dans  les  oi- 
seaux nocturnes,  bordé  de  plumes  disposées 
en  une  sorte  de  pavillon  que  surmontent, 
dans  certaines  espèces,  des  aigrettes  auricu- 
laires ; la  caisse  du  tympan  y est  toujours 
ciicüiiscrite  par  les  os  loisins  et,  de  plus,  par 
i’os  carré  qui  sciiibic  ap|iflrlenir  à l'os  inaxil- 
laire  inférieur;  celle  caiisè  n’y  est  jamais 
coiisiitu.  e par  un  o4  spéciail,  èbtitmê  dans 
plcsieuis  iiiâinhi  fèieà.  LeltË  cavité  ést  Ca- 


hictérisée  par  sti  commnhieatibit  1*  SréD 
de  nombreuses  cellules  s’étendant  dans  lit 
partie  spongieuse  de  tous  les  os  de  lé  tète  ; 

2°  avec  l’arrière-bouche  par  un  canal  infun- 
ilibiiliforme  qui  représente  la  trompe  d’Eus- 
laehe  de  l’homme  et  des  mammifères.  Le 
nombre  des  osselets  de  l’ouïe  ést  réduit  à 
trois.  Le  labyrinthe  osseut  des  oiseaiix  se 
compose  encore  du  vestibule,  de  trois  cânatix 
demi-circulaires  et  du  limaçon.  Mais  celui-ci 
n’est  point  contourné;  c’est  un  simple  canal 
presque  droit  et  terminé  par  un  cul-de  sac ^ 
qu’une  cloison  membraneuse  très-délicate 
partage  en  deux  conduits  analogues  dés 
deux  rampes  limacienlics  des  mammifères. 
Le  llihaçun  offre  ici  la  forme  d’une  bouteille. 
Le  labyrinthe  membraneux  se  compose  des 
mêmes  parties  et  contient,  en  outre  des  deut 
humeurs,  l’une  aqueuse  et  l’autre  vitrine, 
une  (loudre  de  carbonate  calcaire.  Les  dif-  . 
férenccs  que  l’appareil  de  l’ouTo  présente, 
dans  les  divers  ordres  de  la  classe  des  oi- 
séanx.  sont  très-peu  marquées.  L'oreille  est, 
en  général,  plus  perfectionnée  dans  les  oi- 
seaux grands  voiliers  que  dans  les  espèces 
terrestres  et  surtout  que  dans  les  espèces 
aquatiques,  plus  encore  dans  les  oiseaux 
nocturnes  que  dans  les  diurnes.  Il  sertit 
utile  et  curieiix  do  rechercher  si  l’oreille  des 
oiseaux  chanteurs  présente  des  particulari- 
iés  en  rapport  avec  le  perfectionnement  do 
leur  organe  v.  cal. 

La  loi  de  dégradation  se  manifeste  davan- 
tage dans  la  structure  anatomique  de  i’o- 
reille  des  repiilet  ieaiUeu.r , qui,  en  général, 
vivent  et  entendent  encore  dans  l’air.  L’o- 
reille externe  manque  complètement  dans 
toute  cette  classe,  si  ce  n'est  dans  les  croco- 
diles, qui  offrent  encore  un  vestige  de  con- 
duit auditif  exteriie  bordé  de  deux  lèvres 
cutanées.  A l’fgard  de  l’oreille  moyenne,  on 
est  conduit  é établir  la  distinction  des  rep- 
tiles écailleux  en  ceux  pourvus  d’une  caisse 
du  tympan  et  d’une  trompe  d’Euslache  et 
en  ceux  sans  caisse.  Dans  la  première  caté- 
gorie se  rangeht  les  chéiniiiens  (tortues),  les 
crocodiles,  les  lézards.  Chez  la  plupart  rie 
ces  animaux,  la  membrane  du  tympan  est 
mince  et  visible  à l’extérieur.  D’autres  (les 
chéloiiiens)  ont  cette  membrane  recouverte 
par  la  peau  ; le  nombre  des  osselets  de  l’ouïe 
est  encore  plus  réduit,  puisque  la  chaîne. 
Composée  de  quatre  ou  de  trois  os  dans  les  ver- 
tébrés supérieui  s,  est  ici  représentée  par  un 
seul  ossélët  en  forme  de  trompette.  La  com- 


ifl'uHi<!hiiiih  ilé  lit  cniîssï  Sicc  l’arriérï-biiUflll* 
s‘y  fàll  ait  liioj-cn  il  bnc  liriHipé  irÈiistai  ti'’ 
plüs  (iii  mollis  Imijjiic  fl  ôlroiii?.  Ou  Uiil 
àncoic,  dalis  la  caisse,  ileu*  oi  ifices , la  Tc- 
iiAlfc  uvale  el  la  feiiéllC  niiiile,  indices  des 
deuk  principales  cavilés  d'nn  labj  rinllie  OS- 
sëlii.  Le-  ojiliidieiiS  l’onnc'iU  la  ( atégilHc  des 
K'pliles  l’taillenx,  llèliUuivuS , dit  on,  de 
caisse  (lil  tyinpali;  ci'|i?ild:inl  un  y viili  en- 
coié  les  élénieillS  iiii.iloillUpics  de  i oiedic 
hiuyeniie,  mais  réduits  au  seul  ussclel  de 
l'iuilé.  liel  osselet,  cdinnib  l'os  en  truiiipellc 
des  tli;  iililieiis  cl  (les  sauriens,  est  ta  ptaipic 
dë  l’étrier,  coliliiiiië  ,1  nd  pédicule  pins  ou 
moins  loiijj  ; niais  ce  péiliculeCt  les  fenélres  , 
ou  olitices  du  labyrinilie.  sont  convcrls  par 
(lëS  iiiüselês  et  iiar  l.a  peau,  i.'o.eillc  interno 
tlü  lë  laliyrintlie  des  reptiles  éeaiilenx  se 
coinpUSc  ëliciirc  du  vestilmlo,  des  canaux 
(lëiiii-clrcillhiiës  et  d'un  le.'tijp'  de  lilnayun. 
On  J'  relrotlVe,  ëii  (Jntrë,  t'enveloppe  osseuse, 
lès  incinlirancs,  lés  deux  liumenrs,  et  Un  pro- 
duit crêlaté. 

L'étude  de  roredle  des  vertébrés  niiifihi- 
blens  , c’est-à-dire  à po mous  et  à Inan- 
cliies,  est,  sous  [dusieurs  ruppoits,  un  point 
très-intéressant  de  l'anatomie  cuinparée.  On 
conçoit  racilenicnt  que  ces  aitiniaux,  iioni- 
més  cncurb  i'rplitei  nui,  parce  qu'ils  n’ont 
point,  éti  générât,  u lie  peau  écailleuse,  fur- 
nlant  la  transition  dés  rertébiés  qUi,  pres- 
que tous,  vivent  et  ënteltdeiit  d.-tns  l'air,  à 
tous  les  autres  vertébrés  qui  vivëlit  ël  en- 
tendent dans  l'eau,  devront  oltrir  les  iiiudiii- 
cations  Urganiques  en  rapport  at  ec  le  degré 
de  leUt  audition,  devant  s'exercer  alten.ati- 
venicnt  dans  deux  milieux  r.lllbiaillS,  l'un 
gazeux  cl  l’aiilre  liquidé.  L’oreille  c.terno  y 
manque  encore  coinplélonienl  ; il  est  Uéees- 
saire  dé  faire  remarquer  que  ce  sous  type  ne 
comprend  qu'une  classe  divisée  én  trois 
ordres,  savoir  : les  batraciens  ou  reptiles 
nus  anoures  (sms  queue},  les  salaniandricns 
ou  lézards  d'ean,  et  les  cœciliens,  qui  sont 
des  sortes  de  serpents  d'ean,  ou  aiitieinent 
des  amphibiens  sans  pieds.  De  même  que 
dans  la  classe  précédente,  l'oreille  nioyc.uie 
oit  la  Caisse  du  tympan  s’est,  ici,  modilive  de 
maniéie  A les  faire  distribuer  en  deux  grou- 
pes, savoir  : celui  des  feptilcs  nus  ou  ani 
phibieiis  pourvus  d'Une  caisse  du  tympan  cl 
en  ceux  dépourvus  de  cette  caisse.  Dans  le 
premier  groupe,  se  trouvent  les  balr.lcii'ii.s, 
à l'exception  des  bombinatéuis.  Dans  In 
puis  grande  partie  deS  gcni63  tie  grcitdullleS 


et  dé  cfAp.tu(!|,  lit  HièinbFaHè  do  tÿibpafl  ëll 
visible  il  l'éitfUclil  dU  l.AcHéé  soiis  la  pead; 
Ih  c.’llsse  c-l  SoUiclil  IneHtbraiiétisc;  on  ÿ 
voit  trois  bsscletS  6t  Uiié  onreriure  pouf 
chacniie  dés  deiiic  thimpéS  d'Eustabhe  (IA 
droite  ét  la  naiiclie),  taildis  que  dans  lel 
genres  P pu  cl  ilm  tfi'elhm  la  membrane  dd 
tviiipan  est  colirondné.  avec  une  lame  cal  ti- 
laginense  qui  rCpiéscnle  le  rtlarleau.  Ce 
marleàii  est  uiii  à ulic  enci  lue  oSSeuse  et  A 
l’étrier;  la  caisSé  tlii  tjmpan  il’eSt  plilSilienii 
branéuSc,  cl  dés  05  la  cireonscHvelit;  ulie 
seule  ouverluré  au  lltllieu  du  palais  éSl  tnilia 
inUne  aux  dbux  trompes  d’LusIaclic.  DaitS 
tons  les  reptiles  qui  forment  l’ordrtf  des  Sé- 
laiiiandriens  et  éelui  des  cœciliéils,  et  qui 
sont  tous  dépourtilS  de  caisse  du  lympati, 
les  osselets  de  l'iititc  sont  réduits  A la  plaquë 
dé  l'étrier,  cOUVferlé  par  les  musbies  el  la 
peau.  Dans  loUS  les  léplllcs  nus  Uti  Amphia 
biens  la  caisse  ne  présente  qu'un  seul  ori- 
fice, c'est  la  feiiéllb  trvalc.  (lit  pèlil  ioté- 
lei'  rlé  l'absence  dé  In  fenèlte  roiidë  dani 
toute  celle  Classe,  qui,  A elle  seule,  formé  IH 
groupe  dc5  éellébrés  ampbibieriA  ël  dutti 
l'oreille  Uioyciinc  répète,  A quelques  Bàccp-^ 
tioiis  pi'és,  les  foriUes  de  la  baisse  dés  h>p- 
liles  éc.nlleux,  que  le  liUraçOil  maiiqUë  ëom- 
plélemeiit;  c’esi,  eu  effet,  ce  qui  A liëü,  et  lé 
labyiiliihe,  composé,  au  reste,  dël  iiièmel 
parties  osseuses  membraneuses,  liquides  et 
crétacées,  ne  Se  compose  plus  que  du  vAsU» 
bille  et  des  canaux  demi-circulaires. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'ft  dé^ 
crire  l'orgaiiisaliun  de  l’oreille  des  eerWArèf 
hyilrubitm , c'est-à-dire  de  la  grahdé  classe 
des  poissoM,  qui  clle-méme  est  subdivisée 
en  trois  sous-classes  , savoir  les  poissons 
uiseii.r,  les  poissons  luboueux  el  les  pois- 
soiis  cnrlilitginfux  il  fibreux.  Dans  tout  ce 
sirns-typo  de  vertébrés  les  plus  inférieurs , 
l'appareil  de  l'audiliou  est  léduit  A uu  seul 
orgniié  principal  ou  A sa  portion  essonliellê, 
l'oreille  interne  ou  Te  labyrinthe.  Celle-ci  y 
e.'t  toujours  ilépourvue  rte  limaçon;  le  ves- 
tibule s’y  présente  comme  le  sinus  commun 
des  Cil  riaux  demi-circulaires,  dont  le  nombre, 
d'abiird  de  trois,  se  réduit  à deux  el  ensuite 
à un  Seul.  La  pbrlion  solide  du  labyrinthe 
est  represeilife  par  le  cartilage  céphalique 
dbs  [loisSoiiS  cAtlilagiiieux,  ou  bien  le  laby- 
rinllte  membfaiieux  est  logé  en  partie  ilans 
les  oS  du  ci'Aiie  et  en  partie  dans  la  cavité 
crAllieniie  éiilre  le  cerveau  et  la  p.iroi  du 
fHlht*  [poiSsOiis  osseux , esturgeons , clii- 
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m^resl.  Les  humeurs  contenues  dnns  le  la- 
byrinthe sont  de  même  l’humeur  de  Cotu- 
gno,  In  vitrine  auditive  ; le  produit  solide  y 
est  à l’état  pulvérulent  (uloconie  des  pois- 
Sünsearlilnginciix),ou  à l’étalsolide  très-dur, 
on*de  pierres  auditives  (otolithes  des  pois- 
sons osseux  ).  Dans  celte  première  sous- 
classe,  on  ne  voit  à l’extérieur  aucun  orifice 
du  labjriiilhe,  si  ce  n’est,  exceptionnelle- 
ment, dans  trois  espèces  suivant  Otto  et 
Jleusinger  ; mais,  dans  les  poissons  cartila- 
gineux plagiosloines  (squales,  raies],  le  la 
byi  iiilhe  se  (irolonge  jusqu'au  dessous  de  la 
peau,  et  on  voit  à rexlérieiir  du  crâne,  dans 
sa  région  occipilalc.  des  orifices  recouverts 
d’une  peau  plus  ou  moins  amincie,  qui  sont 
raiiiilogiie  de  la  fenêtre  ovale  des  vertébrés 
supérieurs;  ce  qu’on  noninie  le  sac  du  sinus 
cou  niun  ou  vestibule  ne  correspond  point 
au  limaçon  de  l’honime  et  des  autres  verté- 
brés. 

L’audition  n’a  un  organe  spécial  bien  évi- 
dent, clic?.  lesaniniauxnr/icu/Mouin  en  té  ré$, 
que  dans  les  crustacés  décapoiles.  C’est  une 
cavité  située  à la  partie  inférieure  de  la  lè  e. 
près  de  la  base  des  grandes  antennes  exté- 
rieures, et  fei  niée  par  une nieinbrane.  C'est  un 
sac  nieiiibraneux  plein  d'eau,  à la  siirf.ice 
duquel  s’ép.iiiouil  le  iicrfaudllir;  on  le  con- 
sidère comme  ranalogiie  du  v sliliiile,  c’est- 
à-d  rc  de  la  partie  essenti  Ile  du  labyrinilie, 
réduit  ici  à sa  plus  simple  expression.  On 
n’a  pu  faire,  jusqu'il  ce  jour,  que  des  con- 
jectures ;i  l’égaril  des  autres  animaux  arti- 
culés qui  paraissent  entendre  (in-ectes, 
arachnides,  etc.),  et  on  a cru  pouvoir  consi- 
dérer comme  des  organes  spéciaux  d’audi- 
tion ceux  annexés  aux  trachées  aériennes 
des  hyméiiuplères,  ou  bien  les  antennes  des 
lépidoptères,  des  coh  optères, etc. — L'oreille 
existe  encore  a l’état  vestigiaire  dans  les 
tuuUu>quf$  Cf;  halopiides  •,  leur  organe  auditif 
se  r duil  à un  vestibule  creusé  dans  le  car- 
tilage céphalique,  sans  fenêtre  ni  membrane 
au  dehors.  Il  consiste  en  un  sac  membra- 
neux sur  lequel  se  répand  le  nerf  auditif,  et 
conienaiit  un  liquide  et  une  pierre  auditive. 
Ou  a cru,  pendant  longtemps,  que  tous  les 
aiiln  s mollusques  cépli.ilidés  on  acéphalés 
él.neiil  dépoumis  dore. Iles:  mais,  depuis 
quelques  années,  .MM.  Si  bohl  de  D.intzick, 
Soulnel.  I aiidi  li.  iid  ont  êcouvert  cet  or- 
gane d'.'iboid  eiiigniaiiqi.e  , le  prenner  dans 
les  niollu-qiies  acéplialé-,  et  les  deux  der- 
niers dans  les  ptéropodes  et  les  nucléo- 


branches.  Nous  avons  nous -même  dêcou- 
verl  cet  organe  dans  un  grand  nombre 
d'espèces  de  gastéropodes  piilmonés  terres- 
tres ou  aquatiques  et  dans  les  gastéropodes 
branchiés  des  enviions  de  l’aris.  — Au-des- 
sous des  mollusques,  c’est-à-diie  dans  les 
animaux  rayonnés  ( échinodermes  , niédu- 
saires,  polypiaires  et  zoopliyle-),  la  fonction 
de  l'audition  est-elle  suppléée,  comme  on  ' 
le  présume  à l’égard  des  articulés  inférieurs 
(myriapodes,  vers,  ete.),  par  le  tissu  plus  ou 
moins  délicat  de  ces  animaux,  et  plus  ou 
moins  susceptible  d’ébranlements,  c’est-à- 
dire  de  vibrations  commotiles  ou  tacliles, 
considérées  comme  l’état  rudimentairedes  vi- 
brations sonores?  On  peut  faire,  à cet  égard, 
beaucoup  de  conjectures:  mais  la  science 
demande  des  démonstrations  et  les  attend 
encore.  Pour  compléter  cette  esquisse  de 
l’aiiatomie  comparée  de  l’oreille,  il  nous 
faudrait  examiner  les  relations  organiques  de 
l’appaieil  de  l’audition  avec  les  autres  ap- 
pareils de  sensation  ; il  nous  faudrait  encore 
mettre  en  relief  les  lumières  que  l’étude  du 
développement  embryonnaire  de  l’oreille 
fournit  à ranatumie  philosophique , et  re- 
chercher la  formule  de  toutes  les  part  cula- 
rités  de  la  s'ructure  anatoiii  que  de  l'appa- 
reil auditif,  subordonnées  aux  particularités 
de  séjour  et  d'habitudes  ou  de  mœurs  des 
animaux  examinés  dans  toute  la  séiie,  dans 
leur  groupe  générique  et  même  dans  les  va- 
riétés d’une  même  espèce  ; mais  ces  détails 
pleins  d’intérêt  doivent  être  répartis  dans 
les  nombreux  articles  zoologiques  do  cette 
encyc'opédie.  L.  Lâchent. 

OllElLLE  (méd.).  — Les  nialadies  de 
l’oreille  sont  fort  nombreuses;  malheureuse- 
ment la  délicatesse  et  la  situation  profonde 
d'une  grande  partie  des  organes  qui  la  com- 
posent ne  permettent  pas  toujours  d’en  bien 
apprécier  toutes  les  circoust.uices , et  par 
conséquent  d'y  apporter  un  remède  efficace. 
Iiidépeiidamment  des  affections  idiopathi- 
ques, l'appareil  de  l’ouïe  est  souvent  encore 
le  siège  d'un  nombre  considéiable  de  phé- 
nomènes sympathiques  des  maladies  du  cer- 
veau , tels  que  pesanteurs,  boiirdonne- 
mcnls,  etc.,  qu'expliquent  siiriisamnient  les 
rapports  vasculaires.  D'un  autre  côté,  l’o- 
reille. continue  avec  le  pharynx  par  la  Ironipe 
d' Eii-lachr,  subit  conslaninient  quelques  mo- 
difications dans  les  divers  états  pathologi- 
ques de  la  gorge  et  des  fo-ses  nasales;  ainsi 
les  polypes,  dont  la  présence  gênera  mcca- 
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niquement  l'introduction  de  l'air  dans  la 
trompe  (>atliirnle,  iiélcrmineront  de  la  (jénc 
dans  l'audilion,  et  rinfl.immatiiin  des  mêmes 
régions  voisines , en  produisant  le  gonfle- 
ment  de  la  muqueuse  qui  tapisse  ce  comluit, 
en  amènera  le  rétrécissement  avec  des  symp- 
tômes analogues.  Pareillement  encore  , les 
rapports  immétiials  de  l'oreille  externe  avec 
les  régions  temporale,  mastoïdienne  et  pa- 
rotidienne ont  souvent  permis  è des  abrès 
de  ces  régions  de  se  porter  vers  elle,  si  bien 
que,  dans  les  écoulements  du  conduit  audi- 
tif, il  devient  souvent  fort  difficile  de  recon- 
naître si  le  pus  est  fourni  par  le  conduit 
lui  même,  par  la  caisse  du  tympan  , ou  s'il 
vient  des  régions  indiquées,  en  passant  é 
travers  les  fissures  de  Santorini. 

Quant  aux  affections  iiliopathiques,  l'o- 
reille externe  est  snjetie  à un  certain  nombre 
de  vices  de  conformation,  tels  que  l’aplatisse- 
ment du  pavillon,  In  saillie  considérable  de 
l'une  de  ses  éminences  , l'abse.ice  du  lobule 
ou  son  adhérence  avec  la  penu  voisine  , la 
biiévctc,  l'étroitesse  et  l’oblitération  du  con- 
duit auditif,  la  direction  très  oblique  de  la 
cloison  tyinpano-auriciilaiie,  etc.,  tous  vices 
de  conformation  qui  peuvent  être  considé- 
rés roinme  des  arrêts  de  développement , 
puisque  tons  présentent  des  circonstances 
qu'offre  l'organe  dans  les  premiers  tcn'ps 
de  son  évolution.  Un  observe  encore,'  mais 
fort  rarement,  l'absence  des  conduits  au- 
riculaires. — Les  plaies  du  pavillon  de  l'o- 
reille sont  fort  communes  et  généralement 
sans  gravité.  La  perte  complète  de  cette 
partie  lend  roiiTe  dure  pendant  les  premiers 
temps;  mais  bientôt  la  gène  qui  en  résulte 
diminue  cotisidérablemeut.  — L'inflamma- 
ti  n de  l'oreille  a été  traitée  ailleurs  sous  le 
nom  tl'oiile  (roÿ.  ce  mot).  — La  présence  de 
corps  étrangers  dans  le  conduit  auditif  ex- 
terne peut  être  suivie  d'accidents  graves  en 
raison  des  circonstances;  aussi  doit-on  s'em- 
presser de  les  extraire.  — Des  polypes  nais- 
sent aussi  quelquefois  de  la  peau  presque 
muqueuse  de  ce  conduit.  — Le  cérumen 
peut  s'accuiiiuler  en  quantité  considérable 
dans  le  mèn  e canal,  l'obturer  et  déternii 
ner  ainsi  la  surdité;  le  remède  à y opposer 
est  l’exlraction  de  la  plus  grande  portion  de 
celte  iiiii'.iére  é l'aide  d'une  curette,  et  en- 
suite l.i  dissu  iitioii  de  ses  dernières  couches  à 
l'aide  d'injeelions  alraluies,  pour  éviter  que 
le  contact  de  rinstnimeiil  sur  la  nieuibraiic 
du  tympan  ne  lèse  cet  organe.  — Celte 


même  membrane  se  trouve  quelquefois  per- 
cée par  des  abcès  qui  se  font  jour  à travers, 
par  l’endurcissement  de  la  mali'  re  cérumi- 
neiise,  par  la  pression  du  manche  du  mar- 
teau , et  par  des  secousses  violentes,  ainsi 
que  cela  se  voit  assez  fréquemment  chez 
les  artilleurs.  Les  coups  violents  portés 
sur  la  tête  pro  liiisent  quelquefois  la  même 
déchirure,  et  le  plus  souvent  les  vaisseaux 
qui  passent  de  la  dure-mère  dans  la  caisse 
du  lymp.m  à travers  les  parties  de  cette 
caisse  sont  alors  déchirés,  et  du  sang  est 
rejeté  par  le  conduit  auditif  externe;  un 
tel  symptôme  est  presque  toujours  grave, 
comme *étant  fréquemment  l'indice  d'une 
fracture  de  la  partie  supérieure  du  rocher. 
— La  carie  et  la  nécrose  frappent  souvent 
les  osselets  do  l'appareil  de  l'ouie.  ou  les 
parois  dn  tympan,  à la  suite  des  otites  in- 
ternes, et  lela  plus  spécialement  chez  les 
enfants.  Ce  sont,  dans  tous  les  cas , des  af- 
fections difficiles  é guérir  autrement  que 
par  l’emploi  des  moyens  généraux  propres 
à combattre  les  vices  scrofuleux  ou  syphi- 
litiques dont  elles  résultent;  mais  ce  Iraile- 
nient  n'empéche  pas  toujours  le  mal  de  s’é- 
tendre vers  les  membranes  du  cerveau  et  vers 
cet  organe  lui-même.  Les  exutoires  à la  nu- 
que, les  injections  détersives  doivent  être  ici 
promptement  associés  au  traitement  général. 

Les  p incipales  opérations  dont  l'oreille 
peut  être  le  siège  sont  la  perforation  de  la 
membrane  du  tympan  ; son  but  le  plus  fré- 
quent est  l'iiitroduction  de  l'air  dans  la 
caisse,  l'introduction  naturelle  étant  deve- 
nue impossible  par  l’oblitéra tfon  de  la  tiompe 
d'Eiislache.  C'est  à la  partie  inférieure  de  la 
membiane  qu'elle  doit  être  pratiquée,  en 
raison  de  la  présence  en  haut  du  manche 
du  marteau  , ainsi  que  de  la  corde  du  tym- 
pan; on  y a encore  recours  pour  donner 
issue  à des  abcès.  Cette  opération  a quel- 
quefois réussi  à rétablir  raiidition  abolie  ou 
profondément  atteinte;  mais  elle  a contre 
elle  la  nécessité  d'attaquer  une  partie  im- 
portante, ce  qui  la  rend,  sous  ce  rapport, 
bien  inférieure  à la  dilatation  de  la  trompe 
d'Eustache.  — Cette  dilatation  s’opère  au 
moyen  du  cathétérisme,  suivi  d'injections  et 
de  sondes  de  volumes  gradués  placées  dans 
le  canal  ; elle  est  indiquée  toutes  Tes  fois  que 
la  trompe  se  trouve  obstruée  par  des  muco- 
sités ou  rétrécie  par  le  gonflement  do  la  mu- 
(|ueusc  qui  la  tapisse.  Les  surdités  qui  sur- 
viennent à la  suite  de  l'otite  interne,  celle* 
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gultt(kr«l9pp#n(  çhc«  pwionnfi  b.&' 

P'iueet  depuit  Ion0lemps  aux  phtogmaaiea 
naatlca  et  pharyngiennes  peuvent  jlrc  regar- 
déps  comme  résultant  de  |'ob|itération  de  ce 
conduit.  On  peul,  d"  reste,  éclairer  le  dia- 

nostic  par  l'action  de  soufflei'  fortement,  la 

ouche  et  les  narines  étant  hermétiquement 
fermées.  Si  alors  le  malade  éprouve  du  biuis- 
aemeiil  dans  les  oreilles  et  le  seniimcnt  d'un 
choc  qui  repousse  la  membrane  du  tymp.an 
en  dehors,  c'est  que  l’air  pénétre  librement 
et  vies  csrid.  Le  cathétérisme  de  la  trompe 
d'Eustacbe  est,  dans  tous  les  cas,  une  opé- 
ration délicate  et  difltcilc,  qu’un  médecin 
exercé  peut  seul  pratiquer;  il  doitntuujours 
être  préféré  à la  perforation  des  eeilulcs 
mastoidiennes,  qui,  d'ailleurs,  n’est  pas  pra- 
ticable chex  l’enfant  ou  ces  cellules  sont  peu 
développées,  çt  qui,  de  plus,  expose  n di- 
vers arcidenis,  tels  que  la  c.irie  et  la  né- 
crose de  l’apophyse  masloïde , à l’érésipcle 
de  la  tête,  rtc.  L.  dk  la  C. 

onEi(,I.E-D'Ql'’OS  [tiot.).  — Nom  vul- 
gaire du  priamla  auriculn,  Lin-,  l’une  des 
plantes  les  plus  recherchées  dans  les  jardins, 
dont  elle  est  un  des  brûlants  ornements. 
(Fuy.  Primevè«e,) 

UIIEILLETTE I petits  oreille.  — Nom 
donné  à deux  cavités  du  coeur  situées  au- 
dessus  de  chaque  ventricule  de  ce  dernier 
et  terminées  par  un  appendice  creux  assez 
semblable  à l’urcillu  du  certains  animaux. 
Les  oreillettes  reçoivent  le  sang  venant  des 
différentes  parties  du  corps,  la  droite  celui 
des  veines  caves,  la  gauche  celui  des  veines 
pulmonaires  > pour  le  faire  passer  ensuite 
cltacuiie  dans  son  ventricule  propre,  (l’oy. 
Cmpa  ei  Circulation.) 

UftEILLiON  -rnNuni  vulgaire  de  l’inflam-' 
mation  des  parotides,  (Fey-  ce  mot.) 

QHEir,  viUe  de  U grande  Hussie,  au  coii- 
Bueiil  de  t'Qlta  et  de  l’Ürlyk,  sous  5-^°  57' 
de  lalit.  N-  et  53°  k6'  de  longit.  Elle  est 
le  ehef  ->  ban  d’on  gouxernoment  civil  qui 
•ompts  une  popnlalion  do  1,300,000  habi. 
Unis  et  tonehe  eu  Po».  Qref  est  aussi  le 
chei-lieu  d'un  diocèse  dont  le  titulaire  s’ap- 
pelle èvéque  d’Orel  et  de  SieLk-  La  ville  a 
un  batar,  deux  couvents,  dix-huit  églises, 
des  tanneries,  ciwdeties,  fonderies  de  suif 
et  autres  éiablisseiuenls  industriels.  Il  s’y 
lient  de  grandes  foires,  et  il  s’y  fait  un  cum- 
Merco  considérable  de  giaius,  chanvre, 
vins,  cuiis,  suif,  beurre,  rire,  miel,  etc. 
Beaucoup  tte  denrées  de  la  petite  Itussio  et 


de  lout  l«  midi  dfl  l’éflipirc  simH  9ali’co>uip 
dans  cette  ville,  pour  être  transpoucM de 
là  dans  In  cnfiilnle.  Orel  a nue  popniaCun 
de  32,000  habilanis;  ses  trois  mille  maisons 
sont,|ioiirlaiiUipar|,  bAdesen  bois, — l-apio- 
vinceou  le  gouveriienu'ut  d'Orol  (onrmt  une 
quantité  considérable  lUi  grains-,  nii  tiers  do 
sa  surface  est  coiueit  de  bois  appartenant 
en  grande  partie  à l’Elal  ; les  autres  produc- 
tions du  sol  consistent  en  clianvre,  iin,  ta- 
bac, b ubion,  légumes  et  fruits.  Outre  la 
ville  li  Orel , on  linuvç  il.iiis  le  gouveme- 
mctil  de  ce  iioiii  eel  cs  de  lîiiiKIiof,  siii  la 
Noiigra.  avec  10,000  liabilanls;  de  .Mtsensl, 
aiipiès  du  conflueéil  de  la  toucha  et  de  la 
•Mlzeiia,  avec  5.000  habitants.  |l  y en  a au- 
tant à Karatclief,  ville  toute  b.’ilje  çii  bois,  çt 
à Itriaiisk,  sur  la  rivière  Uessiiasel.  et  sur  la 
roule  do  Smuleiisk.  Dans  la  dernière  du  ces 
villes,  il  y a une  fonderie  de  ce  nom  , et  un 
falirique  des  armes  aux  environs  de  Briansk. 
l'uc  ville  plus  ciiosidérable  est  celle  d’Iclelz, 
sur  une  linuleiir,  cntie  la  i iviéro  du  même 
nom  et  la  Snssna  ; elle  eomple  3 000  babi- 
tniits  , qui  fout  le  couimerce  de  grains  et  de 
bestiaux,  tn  voyageur  allemand, le  baron  de 
Uaxthauscii,  dans  des  Etudes  sur  k peuple  et 
les  inslilulioas  rurales  de  la  Eussic,  publiées 
à Hanovre  cq  18’»7 , a révélé  l’existence 
d’une  horrible  secte  religieuse , celle  des 
skup/i,  c'est  A-dire  eunuques  , dont  les  sec- 
taires, selon  lui,  forment  des  communes  rn> 
raies  entières  dans  lu  pays  d’Orel,  et  sont 
répandus,  eu  outre,  dans  lus  grandes  villes 
du  la  liussiu,  surtout  dans  les  classes  dus  bi- 
joutiers et  dus  urlévrus.tles  fanatiques,  regar- 
dant la  niutilnlion  eomiiie  un  acte  religieux, 
l'opèrent  sur  eux-mémus,  et  mettent  un  zèle 
effréné  A eiirélerdatis  leur  secled'aulrcs  per- 
siiniics  q i’ils  mutilent  à leur  tour.  Il  y a des 
skopzi  qui  se  marient,  et  ne  se  font  eunu- 
ques qii’aprés  que  leurs  femmes  ont  mis  au 
monde  un  bis;  si  ensuite  celles-ci  enfantent 
encore,  le  mari  élève  ces  enfants  comme  si 
c’étaient  les  siens,  et  ne  répudie  nullement 
sa  femme.  La  police  russe  surveille  ces  f.i- 
iiatiques  , mais  il  ne  parait  pas  qu’elle  réus- 
sisse à abolir  une  secte  aussi  odieuse,  qui 
ose  prélendro  que  le  czar  Pierre  III  était  un 
de  ses  adliércnis.  nEcPi.Nü. 

OHELLAN’A  (Francisco),  célèbre  navi- 
gateur espagnol,  natif  de  Traxillo,  accompa- 
gna les  Pizarre  nu  Pérou,  cl  fut  chargé  par 
Gonzalez  Pizarre , frère  du  fameux  conqué- 
rant, d’explorer  par  les  fleuves  l’inléi  icur  de 
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tt  Bumillpni  payi;  il  dricendlt,  au  milipn 
de  périls  sans  nombre,  la  Coucha  , le  Napo 
et  le  fleuve  (les  Anmïoncs.  Au  mois  il’aoùt 
1541,  avant  Irtjiivé  mi  passai’c  libre  p'Oir 
re{)a(;ncr  la  mer,  Orellana  doubla  le  c,ip 
fiord  et  arriva  à la  Triniiad  , d'où  |!  rc- 
lourna  en  Esfiagne.  E'eiPperrur  l'harles- 
Qtliiit  lui  accorda  de*  lettres  patentes,  .à  l'ef- 
fet d'étiblir  de*  colonies  dnni  les  contrées 
qu'il  avait  reconnues.  Il  rrp,vrtit  pour  l'Ama- 
rique  en  1549,  mais  la  fortune  vint  alors  tra- 
hir complètement  ses  ilesseins;  la  peste  enle- 
va la  presque  totalité  îles  équipages  des  trois 
vaisseaux  qii'il  avait  emmenés;  bienlùt  il  nu 
lui  resta  plus  qu'une  seule  barque  qu'il  penlit 
encore  sur  la  cùtc  de  Caracas,  où  il  ne  tarda 
pas  Im-méme  à péiir  de  misère  et  de  déses- 
poir. Orellana  est  le  premier  Européen  qui  ail 
parcouru  l'Amazone , depuis  l'cmbourhure 
du  fiapo  jusqu'à  la  mer,  et  le  récit  qu'il  a 
laissé  du  son  expédition,  si  on  le  dépouille 
de  ses  ornements  fabuleux,  surloiil  en  ce 
qui  concerne  les  habiiaiils  des  bords  de  ce 
fleuve,  forme  une  des  pages  les  plus  intéres- 
santes de  I histoire  de  la  navigation  an 
XVt'  siéde.  IK  Claï. 

OItELLE  [Kigacd  d’)  ou  d'Ai'bei.lk, 
chevalier,  comte  de  Novogarola  en  llaiie, 
baron  de  Villeneuvc-I.eiiibron  en  Auver- 
gne, naquit  en  ce  lieu  et  vint  à la  cour 
de  Louis  XI  vers  1481.  Il  sut  se  concilier  la 
faveur  de  ce  monaïque  soupçonneux,  in- 
vesti de  la  charge  de  conseiller-chambellan 
et  de  celle  de  maître  d'hôtel  du  roi,  il  fut, 
en  1448,  chargé  d’une  importante  mi'sion 
auprès  du  grand-maltie  des  chevaliers  do 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  à Ithodes.  En  1494, 
il  accompagna  Charles  VIII  à la  conquête 
du  royaume  de  Naples,  et,  l’année  suivatite, 
remplit  diverses  nn.-sion*  diplomatiques  au- 
près des  ducs  de  Savoie,  de  Milan  et  autres 
princes  d'Italie.  Louis  XII  lui  accorda  la 
même  çonüance  que  ses  prédécesseurs,  et  le 
liomqia,  en  15<  8,  son  ambassadeur  auprès 
do  Mayimilien  1*',  empereur  d’Autriche,  üe- 
venn  vieux,  Rigaud  d'Orelle,  sous  le  règne 
de  François  I",  se  retira  tout  à fait  des  af- 
faires et  alla  finir  ses  jours  dans  le  magni- 
fique chàu-au  de  Villeneuve,  qu'il  «'était  plu 
à édifier  et  à embellir, 

OREIUL'S.— Mot  latin  qui  signifie  pri'ons, 
et  que  prononce  le  prêtre  toutes  les  fuis 
qu’il  va  réciter  une  oraison.  On  entend  en- 
core généralement  par  oremut  l'praisun  elle- 
même,  [V&i/  OiiAisost.} 


province  dp  Ip  Ra|iiP 
orientale,  dans  les  nninis  Oural,  entre  les 
piiiviiices  ou  gouvernements  de  Tubolsk, 
Kasan  et  Astrakhan,  Elle  est  arrosée  par  le 
fleuve  Oural , par  le  Rela'in,  qui,  né  dans  ces 
monts,  en  longe  en  partie  la  chaîne  et  .se 
jette  dans  le  Kaina,  après  avoir  reçu  l'Qufa, 
et  par  le  S\i  -|)aria,  l’ancien  Jaxarle,  qui  dé- 
bouche dans  la  mer  Caspienne  et  marque  la 
frontière  de  l'empire  Plusieurs  ramiflea- 
lions  des  monts  Oural  traversent  cette  con- 
trée, dont  l'étendue  surpasse  de  beaucoup 
celle  de  la  France;  tels  sont  les  monts  Al- 
giiin,  couverts  de  bois,  et  les  monts  Erémes, 
également  baisés  et  abondants  en  gibier. 
Tootes  ces  montagnes  sont  riches  en  mines 
de  fer  et  de  cuivre,  et  ont  vies  carrières  de 
belles  pierres  quarixeuses , parmi  lesquelle* 
il  y a des  jaspes,  fles  agates,  etc.  Un  grand 
nombre  de  forts  et  do  loriios  protègent  celle 
paitie  limitrophe  de  la  Russie. 

La  ville  d'Oreniourg,  sur  le  fleuve  Oural, 
est  une  place  forte,  avec  environ  trui>  mille 
maisons.  Elle  a un  grand  bazar,  plusieurs 
églises  du  culte  grec  çt  un  séminaire;  l’évê- 
que  ré.->ide  à Oufa  Auirclois  les  Uoukharcs 
apport, lient  à Orenbourg  les  pro'luclions  et 
marchandises  de  l’Asie;  maintenant  ils  les 
portent  directement  à la  foire  de  Nischnçi- 
Novogorod;  mais  leurs  caravanes  traversent 
encore  la  ville,  et,  çomme  on  y décharge  les 
chameaux  pour  «p  servir  de  voilures  dans 
l’intérieur  de  la  Russie,  Urenbourg  est  tou- 
jours encore  un  entrepôt  po'ir  le  commerce 
de  la  Boukharie.  Ces  Rirghiies  y amépcnl 
des  chevaux,  des  bestiaux,  et,  en  automne, 
des  chameaux  pour  servir  aux  Boukhares 
dans  le  transport  des  diveises  marchan- 
dises russes  en  Asie,  La  ville  n’a  pas  toujours 
eu  la  même  position  qu’à  piéseiit;  oii  l’avait 
établie  d'abord  à l'embouchure  de  la  petite 
rivière  d'Ore , d'où  lui  est  venu  |o  nom 
qu'elle  porte;  dans  la  suite,  elle  fut  établie 
au  confluent  de  l’Uiiral  et  de  la  Sakmara.  La 
dépression  du  terrain  y est  telle,  que  la  ville 
se  trouve  au-dessous  du  niveau  de  l'Océan. 
Une  partie  dç  la  population  consiste  en 
exilés. 

La  forteresse  d'Ouralsk  (voy.  ce  mot)  et 
Gourief  appartiennent  à la  province  d'Oren- 
bourg,  ainsi  que  Oula,  ville  auprès  du  con» 
fluent  do  la  rivière  de  ce  nom,  et  de  la  Be- 
laïa,  Slavropot  s ir  le  Volga,  et  Isselsk;  ces 
tigi»  dernières  villes  sont  les  chefs  lieux  de 
vastes  districts.  Dans  quelques  districts,  on 
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callive  le  tabnc;  on  rompte  dans  le  pays 
plus  de  soixante  et  dix  fabriques  de  potasse. 
Les  cent  vingt  mille  basclikirs  de  la  pro- 
vince engraissent  beaucoup  de  bestiaux,  et 
élèvent  des  chevaux  pour  en  faire  le  com- 
merce Dkppixo. 

OHKXOQLE , en  espagnol  Orinorco , 
fleuve  de  l'Améiique  méridionale,  que  l'on  a 
supposé  longtemps  venir  d'un  prétendu  lac 
du  pays  d'Eldorado,  et  dont  la  source  n’est 
même  pas  encore  bien  connue  de  nos  jours. 
Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  qu’il  vient  des 
monts  l’arimé,  dans  la  Guyane,  qu'il  fait 
d’aborddegrands  détours  vei  s l’est  i l l’ouest, 
et  qu’un  bras  de  ce  fleuve,  le  Cassiquiare,  se 
dirige  même  au  sud  et  se  réunit  au  Rio  Ne- 
gro.  L’autre  bras,  le  véritable  Orénoque, 
après  avoir  reçu  les  riviéies  de  Guaviare  el 
d’Oiabopo,  dont  les  eaux,  ombragées  par 
des  palmiers,  ont  une  teinte  noire,  coule 
vers  le  nord  cl  traverse  une  chaîne  de  mon- 
tagnes granitiques,  entre  lesquelles  il  forme 
les  cataractes  d’Alurés  et  de  Maypures.  Ce 
sont  des  Ilots  et  des  rochers  qui , en  ces  en- 
droits, obstruent  le  lit  du  fleuve,  large  d’en- 
viron 2.660  mètres,  et  forcent  les  eaux  è 
descendre  de  degré  en  degré.  En  sortant  do 
ces  cataractes , au  - dessous  du  village  de 
Maypures,  on  a un  coup  d’red  magniflque 
sur  ces  espèces  de  degrés  dans  le  fleuve. 
« Les  yeux  mesurent  soudain  une  nappe 
R érumeuse  d’nn  mille  d’étendue;  des  niasses 
« de  ruchers  d’un  noir  de  fer  sortent  de  son 
« sein  comme  de  hantes  tours:  chaque  Ilot, 
« chaque  ruche  se  parent  d’arbres  vigoureux 
« el  pressés  en  groupe;  au-dessus  de  l’eau 
« est  sans  cesse  suspendue  une  fumée  épais- 
« se;  à travers  ce  brouillard  vaporeux  où  se 
« refoule  l’écume  s’élancent  les  cimes  des 
R hauts  palmiers.  Dès  que  le  rayon  brûlant 
a du  soleil  du  soir  vient  se  briser  dans  le 
« nuage  humide , les  phénomènes  de  l’opti- 
H que  pn'sniiteiil  un  véritable  enchanlement; 
a les  arcs  colorés  disparaissent  et  renaissent 
« tour  à tour,  et,  jouet  léger  de  l’air,  leur 
R image  se  balance  s.ans  cesse.  » ( A.  db 
IltUBOLDT,  Tableaux  de  la  nature,  tome  I.) 
Sorti  de  ces  montagnes  et  coulant  entre  les 
épaisses  forêts  de  la  Guyane  et  des  savanes 
inimens'’s  , l’Orénoipie  se  rend  par  un  lit 
qui,  a r»0  lieues  au-dessus  de  son  embou- 
chure. est  de  5,U)0  mètres,  dans  le  golfe  de 
l’aria  ; toutefois  celle  embouchure  par.dt 
moins  large  que  celle  du  fleuve  dis  Ann- 
sones  et  du  Rio  do  la  Plala.  L*  fleuve  puusM 


an  loin  dans  la  mer  scs  flots  d’eau  douce,  ot 
produit  entre  la  cèle  et  l’ile  de  la  Trinité  un 
vrai  courant.  C’est  cette  masse  d'eau  douce 
dans  la  mer  qui  fil  soupçonner  à Colomb, 
lors  de  la  découverte  do  l’Amérique,  qu'il 
n’élail  pas  loin  d'un  co.itinent,  el  déji  il 
voyait  dans  ce  fleuve  lointain . dont  il  n'a- 
vait que  des  indices,  un  des  quatre  grands 
fleuves  do  l’Eden  ou  p radis  terrestre.  ,M.  do 
Iliimbolilt  évalue  le  cours  de  l’Orénoqne  à 
260  lieues.  Des  crocodiles  infestent  ses  eaux, 
ce  qui,  joint  aux  cataractes  et  à une  crue 
périodique  de  plus  do  16  mètres  de  haut, 
' donne  à ce  fleuve  une  ressemblance  avec 
le  Mil.  Entre  les  deux  bras  de  l'embou- 
chure de  rOiénoqne  s’élèvent  des  Ilots  pro- 
venant sans  doute  de  ses  alluvions  et  cou- 
verts de  cocotiers  el  de  palmiers  , arbres 
dans  lesquels  les  Guaraouns,  habitants  de 
ces  Ilots,  trouvent  leur  subsistance,  leur  vê- 
tement et  même  leur  logis,  car  ils  habitent 
sur  les  palmiers.  Les  (leux  bouches  de  l'O- 
rénoque  sont  désignées  par  les  noms  du 
Diagon  et  du  Serpent.  Parmi  les  affluents  du 
fleuve  on  distingue  le  Rio-Apurc  , qui  est 
encore  navigable  à GO  lieues  au-dessus  de  sa 
réunion  à l’Orénoquo.  D. 

ORKXSE.  — I,  une  des  sept  provinces 
qui  composent  l’ancien  royaume  de  Galice, 
en  Espagne.  Elle  est  bornée  au  nmd  par 
la  |)rovincc  de  Lugo , nu  sud  par  le  Por- 
tugal, à l'est  par  la  province  de  Tuy,  et  à 
l’ouest  parcelle  de  Léon.  Sa  population  s’o- 
j lève  à environ  Ù60,000  ême-.,  réparties  sur 
3Ük  lieues  carrées  de  superficie.  Le  terri- 
loire  est,  en  général,  assez  fertile,  parlieuliè- 
rement  sur  les  bords  du  Minlio  ou  Mino  et 
du  Sil.  La  partie  qui  avoisine  la  province  de 
Léon  est  stérile,  et  ne  produit  guère  que  du 
seigle  el  de  l'herbe  pour  les  troupeaux  Un 
voit,  dans  l’ouest,  la  montagne  appeléeCnèem 
de  .1.  edo  ; c’est  le  Medullu»  mons  de  Florus  et 
de  Paul  Orose,  dont  le  sommet  est  toujours 
couvert  de  neige.  La  province  d’Oiense 
est  arrosée,  indépendamment  du  Minho  et 
du  Sil  dont  nous  avons  déjà  parlé,  par  un 
nombre  assez  considérable  de  petites  ri- 
vières et  de  ruisseaux.  Le  pays  produit  du 
seigle,  du  mais,  du  froment,  du  vin,  du  lin, 
des  am  Indes,  des  châtaignes,  de  l’huile  d’o- 
live en  petite  quantité;  on  y trouve  aussi 
des  pâturages.  Il  s’y  fabrique  des  toiles 
comme  dans  le  n*sle  de  la  Galice.  — La 
ville  d Obensk  est  la  capitale  de  celle  pro- 
vince : sa  population  est  de  o.ütjb  habi- 
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tinta.  Elle  est  située  sur  les  bords  du 
Minho,  que  l'on  passe  sur  un  fort  beau  pont 
de  dix  arrhes.  La  ville  est  encore  arrosée 
par  une  petite  rivière  appelée  Hnrhuna. 
Orense  est  le  slêpe  d’un  évéque  suffragant 
de  Saml-Jacques  de  Ooitrposlelle.  La  cathé- 
drale, édifice  gothique,  passe  pour  être 
d'une  belle  consti;uctioii.  On  fabrique,  dans 
cette  capitale,  des  tissus  de  différentes  es- 
pères et  des  rubans.  Elle  était  très-floris- 
sante à l'époque  de  la  domination  romaine, 
sous  le  nom  à'Aquœ  Calida.  Aujourd’hui  on 
voit  encore,  à l’extréniité  de  la  ville,  des 
sources  d’eaux  thermales  qui  servent  en 
niédecine  et  que  les  habitants  emploient  aux 
usages  doinesliques.  Le  climat  d'Orense  est 
assez  sain,  quoique  l’un  suppose,  en  général, 
le  contraire.  Cette  ville  esta  19  lieues  S.  E.  de 
Saint-Jacques  de  Conipostelle,  2G  au  N.  E. 
de  Bragance  et  92  N.  O.  de  Madrid.  Dcbeox. 

ORESTE,  fils  d'Aganiemiionetde  Clyteni- 
nestre,  était  enfant  quand  son  père  fut  as 
sassiné  à son  retour  de  Truie.  C’est  un  des 
personnages  les  plus  importants  des  temps 
primitifs  de  la  (èrèce.  Son  histoire  a inspiré 
d’immoi  telles  tragédies  à Eschyle,  à Sopho- 
cle et  à Euripide.  Embellie  par  le  génie  des 
poêles  tragiques,  la  vie  d’üresle  est  fort 
compliquée  de  détails  au  milieu  desquels  il 
est  difficile  de  séparer  la  vérité  histori- 
que de  la  fiction.  Oresie,  lors  de  l’assassi- 
nat de  son  père,  aurait  éprouvé  le  même 
sort,  si  Electre,  sa  soeur,  ne  l’eût  dérobé  aux 
fureurs  d’Egisthe , le  séducteur  de  sa  mère, 
en  le  faisant  conduire , en  secret,  chez  Slro- 
phius,  roi  de  Pbocide,  son  oncle.  Là,  il  fut 
élevé  avec  Pylade  . son  cousin  , qui  conçut 
pour  lui  cette  amitié  célèbre  qui  les  fit  insé- 
parables. Devenu  grand  , il  alla  consulter 
l’oracle  de  Delphes  pour  savoir  s'il  devait 
venger  son  père.  Apollon  lui  ordonna  de  le 
foire  sans  bruit,  et  que  l'adresse  lui  tiendrait 
lieu  de  troupes.  Accompagné  de  Pylade,  re- 
connu par  la  seule  Electre,  il  frappe  Egisthe 
pendant  un  sacrifice.  Clytemnestie,  absente 
an  moment  du  meurtre  de  son  complice, 
tombe,  à son  retour,  sous  les  coupa  de  son 
fils.  Oreste,  saisi  de  remords , est  livré  aux 
Furies  qui  lui  montrent  sans  cesse  le  spectre 
de  sa  mère  assassinée.  Mis  en  jugement  par 
les  Argiens,  qu'excitaient  les  amis  d’Egisthe, 
il  est  condamné  à mort,  et , pour  éviter  l’in- 
fomie  du  supplice,  il  promet  d’exécuter  lui- 
même  l'arrêt  prononcé;  mais  un  oracle  de 
Delphes  le  sauva.  Consultée  par  les  Argiens, 
«aeyeJ.  du  AW  t.,  UXVUI, 


la  sibylle  l’exile  pendant  no  an  et  le  soumet 
an  jugement  de  l’Aréopage,  qui  l’acquitte  à 
une  voix  de  majorité.  Suivant  la  Fable  anti- 
que. celle  voix  fut  celle  de  Minerve,  qui 
avait  le  droit  de  voter.  Toujours  poursuivi  par 
les  Furies,  il  consulte  encore  l’oracle,  qui 
lui  ordonne  d’aller  en  Tauride  enlever  la 
statue  de  Diane  descendue  du  ciel  et  de  la 
porter  à Athènes,  lui  promettant  la  fin  de 
ses  maux  après  cet  exploit.  Oreste  fut,  en 
effet,  délivré  des  Furies  et  prit  paisiblement 
possession  du  trûne  de  son  père.  Il  mourut 
dans  un  voyage  en  Arcadie,  à l’àge  de  90  ans, 
après  soixante-dix  ans  de  règne.  Veufd’ller- 
miono , fille  de  Ménélas , son  oncle,  il  avait 
épousé  Erigone,  fille  de  Clytemnestre  et 
d'EgIsthe,  sa  sœur  utérine.  La  première  lui 
apporta  le  royaume  de  Sparte,  qu’il  réunit  à 
ceux  d’Argos  et  de  Mycènes;  la  seconde  lui 
donna  un  fils  nommé  Penthile.  qui  lui  suc- 
céila.  Desjobert. 

OKESTIDES  {hisl.  et  giogr.).  — Nom 
donné  aux  descendants  d’Oreste,  fils  d’Aga- 
memnon,  ou  aux  peuples  qu'il  gouvernait 
dans  le  Péloponèse.  Après  sa  mort , les  hé- 
raclides,  chassés  par  Pélops  de  cette  con- 
trée , la  reconquirent  presque  tout  entière 
avec  le  secours  des  Etoliens  et  des  Dorlens. 
Les  orestides  se  retirèrent  vers  le  nord  et 
s'établirent  les  uns  dans  l'Achaie,  sur  les 
bords  du  golfe  de  Corinthe,  et  les  autres 
vers  les  sources  de  l’ilaliacmon;  ces  dor- 
iiiers  donnèrent  au  pays  dans  lequel  ils  se 
fixèrent  le  nom  d'Orestide.  Celte  contrée 
était  bornée  au  nord  par  le  mont  Bormius, 
à l'ouest-sud-ouest  par  l’Eordée , et  à l'est 
par  le  Pinde.  La  ville  de  Celetrum  , sur  le 
petit  lac  Castoria,  parait  avoir  été  la  capitale 
de  cette  province , réunie  à la  Macédoine 
par  Philippe,  père  d'Alexandre. 

OUFA  ou  ItEIIA,  pachalik  do  la  Turquie 
d'Asie,  au  sud  de  celui  de  Diarbekir,  à l'est 
de  celui  d’AIep,  au  nord-est  de  celui  de  Da- 
mas et  au  nord-ouest  de  celui  de  Bagdad.  Il 
est  borné,  à l’ouest  et  au  sud,  par  l'E  iphrate, 
et  au  sud-est  par  le  Khabour  (l’ancien  Cha- 
boras).  Ce  pachalik  a environ  80  lieues  dans 
sa  plus  grande  longueur  du  nord-ouets  au 
sud-est,  et  50  dans  sa  plus  grande  largeur, 
du  nord-est  au  sud-ouest.  Les  principales 
rivières  sont , après  l’Euphrate  et  le  Kha- 
bour , que  nous  avons  déj.i  nommés , le 
Djullab,  le  Belik  et  l'Ibrahim-Khalil. 

Les  parties  septentrionales  de  ce  gouver- 
nementproduisentdes  céréales,  des  légumes, 
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de«  fruits  cl  (les  fleurs  eu  {>rnndc  abondance. 
On  y trouve  aussi  des  troupoaux  cimsidi-ra- 
bles  de  bêtes  à cornes  de  plusieurs  espèc(*s, 
et  principalement  de  moutons,  de  rbevaux  , 
d'Anes  et  de  chameaux.  Le  terrain  serait  en- 
core plus  fertile,  s'il  était  cultivcavee  intelli- 
gence. La  partie  méridionale  est  déserle,  et 
on  n’y  voit  guère  que  des  bétcs  féroces,  des 
gazelles  et  des  antilopes.  On  estime  la  popu- 
lation du  paehalik  ù un  total  de  300,1100  ha- 
bitants, Curdes,  Turcs,  .^rnbi's.  Arméniens 
et  Juifs.  On  parle  turc  dans  la  capitale  et 
curde  dans  les  campagnes. 

Orfa  , ville  et  capitale  du  pachalik  de  ce 
nom  , est  l’ancienne  Edesse  (coy.  Osroène). 
Elle  est  située  sur  la  pente  de  deux  collines, 
et  s'étend  jusqu'aux  bords  de  la  rivière 
d'ibrahim-Khalil , qui  forme,  à cet  endroit, 
un  étang  dont  les  eaux  nourrissent  un  nombre 
considérable  de  poissons  consacrés  à Abra- 
ham, et  que,  pour  cette  raison,  les  habitants 
n'osent  pas  pêcher.  Les  mes  sont  arrosées, 
en  outre,  par  des  miss  aux  limpides.  Los 
maisons,  bâties  en  pierres,  se  lenmiunt  en 
terrasses.  Le  palais  du  pacha,  qiioi(|ue  as- 
sez vaste , _ n'offre  rien  de  remarquable 
comme  architecture  ; mais  on  voit , dans  la 
ville,  des  bazars,  des  bains  et  des  mosquées 
d’une  assez  belle  construction.  11  existe7  à 
Orfa,  des  fabriques  d'étoffes  de,  laine,  do 
colon,  de  maroquin,  et  on  y confectionne 
des  objets  d’orfèvrerie  et  de  bijoutenc.  Laj 
population  s’élève  , selon  quelques  voya- 
geurs, à 20,000  Ames,  et,  selon  d’antres,  à 
50,000.  La  ville  est  défendue  par  des  mu- 
railles flanquées  de  tours  , avec  un  fossé 
taillé  dans  le  roc.  et  un  château  fort.  Dubeux. 

ORFÉVHE,  OKFEVKEKIE  (/tcAn  ).— 
On  appelle  orfèvre  l'artisan  qui  se  consacre 
à la  fabrication  ou  à la  vente  de  la  vaisselle 
de  table,  des  couverts,  plnti'aux,  tabatières, 
flambeaux,  coupes,  gobelets  et  autres  objets 
de  même  nature  exécutés  en  «ir  ou  en  argent. 
Le  mot  orfécrerie  désigne,  d'une  manière  gé- 
nérale, ces  objets  et  tous  ceux  qui  ornent  les 
éditieessacrésou  les  habit.itions]iartieulières. 
l’our  les  édifices  sacres,  rorl'évrerie  fabrique, 
comme  le  dit  le  moine  Théophile,  dans  un 
ouvra(;e  qui  date  du  xiii'  siècle  {linmarnm 
arlium  schtdula) , « les  calices,  les  candéla- 
bres, les  encensoirs,  les  vases  des  saintes 
huiles,  les  burettes,  les  châsses  des  saintes 
reliques,  les  croix,  les  missels  et  autres  ob- 
jets qu’une  utile  nécessité  réclame  pour  les 
usages  de  l'Eglise  et  sans  lesquels  les  divins 


mystères  ni  le  service  des  autels  ne  ))cuïent 
s’accomplir.  r>  La  France  se  di.stingue,  entre 
tout('s  les  nations,  pour  la  perfection  des 
objets,  la  beauté  et  la  distinction  des  formes, 
la  di  licatesse  et  le  fini  du  travail.  Les  sculp- 
teurs, les  dessinateurs  et  les  graveurs  les 
pins  distingués  ne  dédaignent  pas  de  con- 
sacrer leurs  talents  spéciaux  A cette  indus- 
trie, où  l’art  double,  triple  et  quadruple  sou- 
vent la  valeur  de  la  matière  première  em- 
ployée L’habileté  do  l’orfévrc  consiste  à 
faire  entrer  peu  de  matière  dans  les  objets, 
tout  en  observant  les  lois  de  la  solidité  et  du 
goût , sans  pourtant  toT.’uer,  par  une  mes- 
quine économie,  dans  les  formes  grêles,  sans 
solidité  cl  sans  l'apparenœ  monumentale 
qui  convient  aux  produits  do  l’orfèvrerie. 
L’orfé'vre  doit  donc  s’appliquer  à satisfaire 
ces  deux  conditions  de  produire  A bon  mar- 
ché, en  faisant  porter  l’économie  principale- 
mentsnr  la  diminution  de  la  matière  première 
employée,  tout  en  restant  fidèle  A la  grâce  et 
à l’élégance.  C’est  ainsi  que  cette  industrie 
a fait  un  pas  immense  en  abandonnant  le 
massif  pour  le  creux,  en  introduisant  le 
plaqué,  en  appliquant  les  procédés  de  dorure 
et  d’argenture  par  l’électricité,  l’estampage» 
le  moulage  et  autres  moyens  mécaniquee 
qui  sont  venus  concourir  A la  diminution  dee 
frais  de  main-d’œuvre,  et  à mettre  A la  por- 
tée des  fortunes  moyennes  des  objets  dont  la 
ouissance  leur  avait  été  jusque- IA  interdite. 

On  retrouve , dans  l’orfèvrerie , comme 
dans  tous  les  arts,  différents  caractères,  dif- 
férents styles  qui  ont  varié  suivant  les  épo- 
ques, en  s'harmonisant  aux  divers  styles  de 
l'architecture.  C’est  ainsi  que  , dans  l’orfâ- 
vrcric  grecque  et  romaine,  on  retrouve  la 
simplicité  et  la  pureté  des  lignes.  Dans  l’or- 
févrcric  byzantine , il  y a moins  de  pureté, 
moins  de  sévérité  ilans  les  lignes  cl  dans  les 
formes  ; l’artiste  a été  plus  libre,  il  a surtout 
recherché  la  richesse  matérielle  qui  est  la 
marque  distinctive  du  ztyfs  byzantin.  Ou 
trouve,  à la  trésorerie  d’Aix-la-Chapelle, 
des  produits  de  ce  style  qui  datent  de  Char- 
lemagne. — Au  moyen  âge,  les  orfèvres  se 
sont  particulièrement  consacrés  A produire 
des  objets  destinés  A orner  les  édifices  reli- 
gieux ; ce  sont  des  chAsses,  des  reliquaires, 
dos  tabernacles,  des  ostensoirs,  des  cruci- 
fix , etc.  Les  reliquaires  reproduisent  géné- 
ralement les  formes  des  églises  elles-mêmes. 
Les  voûtes  sont  en  plein  cintre;  les  figures 
des  MMBls  sont  allongées,  les  plis  >les  vêtu- 
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mcnis  verticaux,  roides  et  gerrés,  les  che- 
veux finement  dessinés  ; on  remarque  , en 
outre,  une  grande  richesse  île  bijoux,  et 
partout  se  retrouvent  les  quatre  clous  de  la 
croix  du  Sauveur.  Au  Xlli*  siècle,  le  style 
gothique  apparaît  avec  l'ogive  ; les  figures 
sont  plus  naturelles  et  les  draperies  plus 
larges  do  dessin.  La  renaissance  modifie 
aussi  le  goût  des  artistes , qui  s'ap|)liquent 
alors  à la  fabrication  d'ornonients  profanes. 
Les  vases,  les  coupes,  les  poignées  d’épée 
et  de  poignard  , les  boucliers  sont  ornés  de 
fleurs  , de  fruits  , de  feuillages  ou  de  scènes 
de  fantaisie  ; la  gravure  vient  encore  contri- 
buer à la  perfection  des  objets;  llcnvcimto 
Cellini  , le  sublime  et  immortel  artiste  du 
Florence , est  le  maître  de  cette  nouvelle 
école.  — Au  commenceincnt  du  xv  T siècle, 
les  procédés  de  fabrication  se  perfection- 
nent, et  l’art  se  divise  en  plusieurs  bi  anches; 
la  fabrication  matérielle  se  ilét.iche  de  la 
partie  artistique.  — iJe  nos  jours,  l'orfévre- 
ric  ap|iartient  indistinctement  à tous  les  sty- 
les du  passé,  comme  l'architecture  modci  ne; 
il  serait  diflicile  de  distinguer  certaines  pro- 
ductions contemporaines  de  celles  du  moyeu 
âge,  par  exemple,  surtout  depuis  que  la 
mellure  a été  remise  en  usa>;e  après  un  oubli 
de  plus  de  deux  siècles.  C'est  par  son  moyen 
qu’on  trace,  sur  des  pièces  d’orfèvrerie  en 
argent  ou  en  or,  des  dessins  aussi  distincts 
que  ceux  que  le  crayon  imprime  sur  le  [la- 
pier;  seulement  c’est  une  espère  d’émail 
métallique  noir  qui  remplace  la  mine  de 
plomb.  Le  liioiiie  Théophile  fait  counatire, 
dans  l’ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité,  des 
recettes  pour  pratiquer  les  nielles;  on  gravait 
d’abord  le  dessin,  et  d.ms  les  tailles  de  la  gr.s- 
vure  on  étendait  une  composition  métallique 
noire,  formée  de  C parties  d’argent.  2 de 
cuivre  et  1 de  plomb,  avec  une  quantité  suf- 
fisante de  soufre;  celte  combinaison,  A cause 
de  sa  couleur,  s'appelait,  en  latin,  niijellum, 
et,  en  italien,  niella.  Par  la  chaleur  elle  se  met- 
tait en  fusion  et  se  fixait  parfaitement  dans 
lef  tailles  de  la  gravure;  au  polissage,  les 
parties  d’or  et  d’argent  que  le  burin  n’avait 
pas  touchées  devenaient  brillantes,  tandis 
que  la  nielle  présentait  le  dessin  ressortant 
noir  et  net  sur  un  fond  éclatant.  M.  Vilet, 
dans  ses  Etudes  sur  les  beaux-arts , rappelle 
ainsi  les  divers  emplois  anciens  de  la  niel- 
lure  : « Elle  servait  à exécuter  des  arabes- 
« ques  et  autres  oriienients  délicats  ; on  l'cm- 
« ployait  aussi  à faire  des  portraits  ou  même 


« de  petites  compositions  historiques....  tics 
« espèces  de  médailles  étaient  ensuite  in- 
« crustées  sur  des  calices,  snrdesreliriuaircs, 
« ou  sur  des  couvertures  de  livres  d’autel; 
« on  en  décorait  aussi  des  meubles  et  des 
« bijoux  » — Le  procédé  actuel , dû  à 
iM.M.  Wagner  et  Mention,  est  mécaniipio 
pour  ainsi  dire,  en  ce  sens  qu’il  permet  de 
laire  servir  le  même  dessin  à plusieurs 
pièces  sans  nécessiter  une  nouvelle  gravure; 
voici , en  pou  de  mots,  en  quoi  il  consiste  : 
on  grave  le  dessin  choisi  sur  une  plaque  d’a- 
cier que  l’on  trempe  ensuite  pour  la  renilre 
très-dure;  une  seconde  plaque  d’acier  doux 
est  appliquée  contre  la  première,  et  oir 
passe  entre  deux  laminoirs  les  deux  plaques 
ainsi  assemblées  ; la  pression  et  là  diffé- 
rence de  dureté  font  paraître  en  relief,  sur 
l’acier  doux  , la  gravure  tracée  primitive- 
ment sur  l’acier  dur;  le  relief  sert  ensuite, 
n|ir.’>s  avoir  subi  la  trempe,  à imprimer, 
d’un  seul  coup , le  dessin  eu  creux  sur  les 
pièces  d’orfèvrerie,  l.a  nielle  est  composée 
de  .‘Î8  parties  d’argent , 72  de  cuivre  , 50  de 
[ilomb,  5(i  do  borax  et  IttJl  de  soufre.  .Après 
avoir  opéré  la  fusion  dans  une  cornue  dont 
le  col  est  bouché  , on  coule  la  matière  dans 
un  creuset  de  fer,  on  la  (lulvérise,  et  on 
l'urine,  avec  de  l'eau  légèrement  gommeuse, 
une  pâle  liés-fine  que  l’on  applique,  à l’aidu 
d’une  Sfiatulo,  dans  la  gravure  de  la  plaque 
préparée  ; on  porte  la  pièce  à la  chaleur 
rouge  dans  un  moufle,  et  l’émail  est  par- 
faitement fixé  ; il  ne  reste  plus  qu’à  polir. 
\.' applicaUvn  des  émaux  est  pratiquée , par 
les  oi  févres  , depuis  le  vu*  siècle  , ainsi  que 
nous  I a|iprend  lu  remarquable  ouvrage  de 
l’abbé  Texier  {Mémoires  de  la  Sucièté  des  an- 
tiquaires de  l'Ouest]  sur  les  argentiers  cl  les 
émnilleurs  de  Limoges;  c’est  dans  celte  ville, 
un  des  premiers  centres  anciens  de  l’orfé- 
vrerie  française,  que  travaillait  saint  Eloi. 
Jusqu’en  1530,  on  se  borna  à émailler  par 
incrustation;  à l’aide  d’un  burin  plat,  on 
creusait  de  1 à 5 millimètres  dans  le  cuivre 
les  parties  destinées  à recevoir  les  pâtes 
diverses  qui  au  feu  se  transformaient  en 
émaux  ; les  roulées  se  faisant,  d’ailleurs, 
successivement  en  finissant  par  l’émail  le 
plus  fusible.  Après  un  polissage  A la  meule, 
la  dorure  était  appliquée  sur  les  parties  res- 
tées intactes.  L’émad  , dans  celle  (ircmière 
méthode,  était  employé  , soit  comme  fond, 
ordinairement  bleu , à des  de.ssins  gravés 
OH  en  relief,  suit  comme  détails,  pour  ic- 
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vêtir  des  figures  ou  des  ornements  colorés. 
C’est  ainsi  qu'on  ajoutait  à la  beauté  et 
i la  richesse  des  calices,  di|]tyqiies,  tom- 
beaux, candélabres,  suspeiisoirs , mitres, 
crosses  et  autres  inslrnnienls  d’église,  de 
même  qu'à  rélég.mce  des  poignées  d'épée, 
des  agrafes,  Sagues,  colliers,  boucliers, 
fermoirs,  etc.  De  1330  à Ià70.  on  émailla 
en  apprit/,  c’est-à-dire  en  colorant  le  mé- 
tal superficiellement  par  des  émaux  appli- 
qués immédiatement  au  pinceau  , et  que 
la  cuisson  faisait  adhérer.  Ce  qui  distingue 
le  produit  de  cette  seconde  méthode,  c’est 
l’absence  d'ombres  ou  de  demi-teintes,  c’est 
la  transparence  souvent  fâcheuse  il'une  cou 
che  trop  mince  d’émad  qui  lais-e  entrevoir 
le  métal.  Enfin,  de  làTO  jusqu'à  nos  jours, 
on  introduisit  la  peinture  en  émail  tur  émail 
cru,  qui  consiste  à couvrir  d'abord  le  métal 
d'un  émail  blanc,  et  à peindre  ensuite  en 
émail  par-dessus  le  premier. 

Les  orfèvres,  pour  assembler  les  diverses 
parties  qui  composent  les  pièces,  sc  servent 
de  soudures  de  différentes  compositions  ; 
les  plus  usitées  sont  de  quatre  sortes  pour 
les  objets  d’argent;  an  tiers,  au  quart, 
au  sixième  et  ou  huitième  , selon  que  le 
cuivre  rouge  entre  dans  ces  proportions 
en  alliage  avec  l'argent.  Plus  la  propor- 
tion de  cuivre  est  grande  , plus  la  sou- 
dure est  fusible.  Cette  propriété  est  mise 
à profit  dans  la  confection  des  pièces  qui 
exigent  plusieurs  soudures  successives,  et  l'on 
emploie  en  dernier  l'alliage  le  plus  fusible, 
afin  que,  à la  dernière  application,  les  parties 
précédemment  réunies  ne  se  disjoignent  pas. 
Pour  les  objets  d'or,  la  soudure  est  compo- 
sée d'or  au  même  titre  que  la  pièce;  on 
ajoute  plus  ou  moins  d'argent  pour  obtenir 
on  alliage  plus  ou  moins  fusible;  ainsi  il  y 
a des  soudures  àlO,à8,àC,au  quart , au 
tiers.  Avant  d'être  employés,  les  alliages 
sont  dérochés  en  les  plongeant  dans  de  l'eau 
aliinéc  bouillante  et  on  les  forge  ensuite  au 
marteau  en  lames  minces  pour  en  faailiter 
l’emploi. 

La^aén'cnfi'onse  diviseen  trois  parties  bien 
distinctes  : V or ficrerie  d'art,  la  vaisselle  plate 
et  montée,  les  couverts.  Dans  le  travail  des 
objets  d’art,  les  procédés  anciens  sont  en- 
core en  usage  ; le  corps  princi|ial  des  pièces 
est  presque  entièrement  forgé  au  marteau  et  à 
la  main  ; les  ornements  sont  fondus  et  ciselés 
ensuite;  on  les  réunit  enfin  à la  charpente 
de  l’objet  par  la  soudure.  L’enclume  dont  te 


servent  les  orfèvres  pour  le  forgeage  s’ap- 
pelle bigorne,  à cause  de  la  forme  de  ses  ex- 
trémités tantèt  carrées,  tantôt  rondes. — 
Dans  la  fabrication  de  la  vaisselle  plate  et 
montée,  le  laminage  amène  les  planches  à 
l’épaisseur  voulue  ; l'estampage  remplace  en 
partie  le  maitelage;  le  re|)oussage  au  tour 
finit  les  pièces.  L'ouvrier  a un  mandrin  spé- 
cial pour  la  pièce  qu’iUvcul  p'-oduire;  il 
monte  la  pièce  recuite  sur  ce  mandrin,  et 
c'est  par  la  pression,  pendant  que  la  pièce 
tourne,  qu’il  étend  ou  rétreint  ; de  celte  ma- 
nière, le  travad  est  plus  facile,  plus  prompt 
et  plus  régulier.  De  temps  en  temps  on  re- 
< uit  la  pièce  pour  amollir  le  mélâl  ; c’est  au 
tour  que  se  fait  aussi  le  poliss.-ige.  — La 
vaisselle  montée  sc  fait  en  assemblant  plu- 
sieurs pièces  travaillées  séparément,  et  qu’on 
réunit  par  des  suudures.  — La  fabrication 
des  couverts  rentre  dans  le  travail  le  plus 
ordinaire  do  l’orfèvrerie  ; on  prend  des 
feuilles  de  métal  laminées  et  rie  l'épaisseur 
convenable,  que  l’on  présente  à un  décoii- 
poir  muni  d'un  emporte-pièce,  cl  qui,  par  un 
mouvement  de  va-et-vient , fonctionne  très- 
rapidement;  on  donne  un  recuit  a ces  pièces 
découpées,  et  un  les  passe  ensuite  entre 
deux  laminoirs  particuliers  qui  portent  des 
matrices  ; les  pièces  , après  plusieurs  passes 
et  plusieurs  recuits,  sortent  avec  la  forme 
désirée.  Pour  finir  et  lorsque  les  couverts 
sont  à filet , on  passe  aux  laminoirs  finis- 
seurs qui  sont  gravés  de  manière  à donner  le 
couvert  à filet  ou  simple.  On  ébarbe  ensuite 
à la  lime;  un  découpoir  spécial  découpe  les 
dents  des  fourchettes,  on  emboutit  le  cuille- 
ron  de  la  cuiller,  et  l’on  cambre  à la  main 
les  pièces  suivant  le  modèle. 

Dans  l'orfèvrerie  comme  dans  la  bijoute- 
rie, on  n'emploie  pas  les  métaux  purs,  mais 
alliés  dans  des  proportions  définies  et  recon- 
naissables par  le  contrôle.  Les  titres  se  mar- 
quent en  très-petits  caractères  dans  le  champ 
du  symbole  du  poinçon,  disposé  de  manière 
à ce  que  l'empreinte  se  produise  au-dessus  et 
au-dessous.  Ordinairement,  l'administration 
modifie  l'empreinte  tous  les  douze  ou  quinze 
ans,  ou  ()uand  elle  s'a  perçoit  que  les  contrefac- 
teurs l’ont  imitée.  Le  titre  français  est  le 
meilleur  de  l’Europe.  Pour  l'argent  il  est  de 
^ J pour  le  II'  1 et  de  îV*°«  P‘'u>'  2,  avec 

une  tolérance  de  j^;.  En  Angleterre,  il  est 
T ^ ! vi>  Allemagne,  rVihi  en  Kussie, 
de  tVît-  Les  autres  puissances  varient  leurs 
titres,  qui,  du  reste,  sont  toqjourt  inférieurs 
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à la  marque  ; aussi  ne  les  achète-t-on  qn’a- 
yec  défiance.  La  Rrosso  orfèvrerie  emploie 
exclusivement  à Paris  les  matières  an  pre- 
mier litre,  et  celles  au  deuxième  sont  réser- 
yèes  pour  les  menues  pièces  et  les  bijoux. 
La  province  ne  fabrique,  en  général,  qu’à 
ce  dernier  titre.  — Quand  on  revend  de  la 
vieille  argenterie,  on  perd  de  5 à 6 fr.  par 
kilogramme  au-dessous  de  la  valeur  de  son 
titre,  pour  couvrir  les  frais  de  fonte  , d’affi- 
nage et  de  déchet.  L’Etat  perçoit  le  droit  de 
contrAle  à raison  de  11  fr.  le  kilogr.  pour  la 
garantie  et  30  c.  le  kilogr.  pour  l’essai.  — 
En  vente  publique,  les  objets  d'orfèvrerie 
dont  la  marque  est  antérieure  à celle  ac- 
tuellement employée  doivent  payer  le  droit 
de  nouveau,  ou  bien  être  brisés.  On  s’est 
généralement  élevé  conire  celte  mesure  fis- 
cale, qui  déprécie  un  objet  mobilier  ayant 
déj,à  acquitté  tous  les  droits  exigés. 

L’or  au  haut  litre,  le  premier  litre  légal  ac- 
tuel, est  à -iVri  ou  '22  karals  : c’est  celui  que 
l’orfèvrerie  emploie  spécialement.  L’i.r  au 
titre  est  l’or  à ; l'or  commun  est  à -jVirê- 
Les  tolérances  sont  de  7-1V;.  L’or  Aoi  est  Idr 
au-dessous  de  tYst-  depuis  500  jusqu’à  7^’^. 
L’or,  suivant  l'alliage,  prend  differentes 
couleurs,  qui  sont  : or  jaune,  c’est  l’or  lin  ; 
or  rouge  : or  fin,  750,  cl  cuivre  rouge.  250  ; 
or  vert .-  or  fin,  750,  et  argent,  250;  or  feuille 
morte  : or  fin  , 700,  et  argent , 300:  or  reri 
d'eau  : or  fin,  600,  et  argent,  kOü;  or  blanc  qui 
contient  encore  une  plus  grande  proportion 
d’argent  et  or  bleu  : or  fin,  750,  et  fer.  250. 

D’après  le  rapport  du  bureau  de  garantie, 
il  ré-ulle  que  chaque  année,  depuis  l’exposi- 
tion de  18iV.  l’orfevrerie  produit 
en  poids  , 

Pour  l’or k,2C2  kilogr. 

Pour  l'argent.  . . f>'r.082 
et  en  valeur, 

Pour  l’or 12,k89,720  fr. 

Pour  l’argent.  . . lk.2'26,20k 

” 26,715,924  fr. 

Cette  somme  ne  représente  que  la  valeur 
de  l’or  et  de  l’argent  employés  dans  l'oifévre- 
rie,  la  bijouterie  et  la  joaillci  ic  ; en  y .ajou- 
tant le  prix  de  la  main-d'œuvre  et  des  béné- 
fices des  commerçants,  on  arrive  à une  im- 
portance de  53.k3l,8!>8  fr.  — La  perception 
du  bureau  de  garantie  est  annuellement  de 
1,500.000  fr. 

Otférrcrie  d'imitation.  — A cause  de  la 
valeur  des  matières  premières  employées  par 


les  orfèvres,  on  a dû  chercher  les  moyens  de 
les  économiser,  tout  en  conservant  l’appa- 
rence de  l’orfèvrerie  ordinaire.  Nous  avons 
fa  t connaître,  à l’article  DoncRE  et  Argex- 
TORE,  les  moyens  que  les  ingénieux  procé- 
dés de  .M.M.  liuoltz  et  E kinglon  ont  mis  en 
usage.  Outre  ceux-là,  il  est  un  procédé  em- 
ployé très-anciennement,  du  temps  même 
des  Ilomains , et  qu.i  l’on  appelle  ptaca/e 
ou  doublage,  suivant  qu'il  s'agit  de  faire 
adhérer  ensemble  une  feuille  d’or,  d’argent 
ou  de  platine  avec  une  feuille  de  cuivre,  ou 
de  souder  les  premières  feuilles  contre  la 
dernière.  C’est  ordinaircinent  sur  du  cuivre 
rouge  très  pur  que  l’on  plaque  l’argent,  l'or 
ou  le  platine.  Le  procédé  est,  à peu  de  chose 
près,  le  même,  quel  que  soit  le  métal  qui 
serve  à plaquer.  Nous  allons  parler  des  es- 
pèces de  plaqué  les  plus  répandues. 

Plaqué  d'argent.  — Le  cuivre  ayant  été 
choisi  très-pur,  on  le  lamine  pour  obtenir 
une  planche;  les  gerçures  sont  enlevées  avec 
soin  au  burin,  et,  après  avoir  été  recuite,  la 
feuille  (Si  laminée  pour  que  l’épai  seur  soit 
partout  uniforme;  et,  à l’aide  d'un  grattoir, 
ou  enlève  d’un  côté  la  pellicule  supeificielle, 
de  manière  à bien  faire  disparaître  l'oxyde. 
Pendant  cette  première  opération  sur  le 
c livre,  un  autre  ouvrier  prépare  l’argent, 
et  pour  cela  nu  piend,  dans  un  lingot  de 
métal  fin,  la  quantité  convenable  et  suivant 
une  pro|iorllon  déterminée  avec  le  pniils  de 
cuivre  employé,  soit  le  vingtième;  on  la  passe 
ensuite  au  laminoir  de  matilère  à obtenir 
une  surface  qui  recouvre  parfaitement  celle 
de  la  plaque  de  cuivre,  en  débordant  tout 
autour  de  l’épaisseur  de  celle-ci,  plus  2 inilli- 
inélres.  La  nouvelle  feuille  est  bien  grattée, 
afin  d’enlever  les  défauts.  Les  deux  plaques 
sont  alors  prèles.  Ou  amorce  alors  le  cuivre 
en  le  frottant  d’une  di-solution  concentrée  de 
nitrate  d'argent,  et  on  applique  les  deux 
siirtaces  l'une  contre  l aiitt  e de  manière  à ce 
que  l'argent  déborde  le  cuivre  tiniformé- 
meiit  de  la  quantité  itidiqiiéc.  Avec  un  mail- 
let, l'ouvrier  redresse  l’excédant  de  l'argent 
sur  l’épaisseur  du  cuivre  et  rabat  le  reste  sur 
le  dus  de  la  feuille;  de  cette  manière,  les 
deux  feuilles  ne  peuvent  ni  glisser  ni  se  dé- 
tacher. On  cltaiifTe  ensuite  au  rouge  brun 
la  plaque  double  et  on  la  passe  immédiate- 
ment au  laminoir;  la  pression  chasse  l’air 
interposé  entre  les  deux  feui  les  et  qui 
les  empêchait  d’adhérer.  Ou  continue  le  la- 
minage jusqu’à  ce  que  la  plaque  ait  l'épais- 
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•eor  voulue.  Les  deux  m^l.nux  conservent 
toujours  le  m^me  rapport  d’épaisseur , ce 
qui,  dans  l'hypotliése  admise  ici,  donne 
du  plaqué  au  vinpiiéme  , ,i  cause  de  l’ébar- 
ba(;e  qui  enlève  le  [letil  excédant  d’argent, 
de  sorte  que,  l'opération  terminée,  la  feuille 
renferme  en  poids  19  de  cuivre  et  1 d’argent. 
—Lorsque  l’on  plaque  de  l'or  ou  du  platine, 
on  suit  exactement  le  même  procédé;  seule- 
ment , pour  le  premier,  la  liipienr  d'amorce 
est  une  dissolution  saturée  d'or  dans  l'eau 
régale,  et,  pour  le  second  , une  semblable 
dissolution  de  platine  dans  le  même  acide. 

Pour  travailler  le  plaqué , il  faut  prendre 
quelques  précautions.  On  doit  se  servir  du 
marteau  avec  mesure  et  ne  pas  faire  d'an- 
gles vifs;  le  mieux  est  de  travailler  au  tour, 
à l'aide  de  mandrins,  comme  nous  l'avons 
expliqué  plus  haut.  Les  contours  des  vases 
en  plaqué  qui  sont  le  plus  exposés  ;'i  l'usure 
doivent  être  renforcés  par  di‘s  HIets  de  mé- 
tal pur  que  l'on  soude;  cela  auj;inente  un  peu 
le  prix  de  l’objet,  mais  lui  assure  une  durée 
égale  é celle  des  produits  en  métal  pur.  — 
Ces  dernières  années,  l’orfèvrerie  de  plaqué 
produisait  annu-  llement  pour  8 millions  de 
francs  et  occupait  deux  mille  ouvriers;  l’ex- 
portation était  de  la  moitié  de  celte  valeur. 
— On  a aussi  essa\é  le  (daqué  de  fer,  mais 
sans  jamais  réussir  complélement  ; et  l'on  n’a 
jamais  pu  obtenir  du  doublé  de  fer  par  des 
procédés  aussi  simples  et  aussi  économiques 
que  ceux  employés  pour  le  doublé  de  cui- 
vre. On  no  plaque  sur  fer  que  de  petits  ob- 
jets, tels  que  couverts,  mouchcllcs,  et  arti- 
cles de  harnais  et  voitures.  Ces  derniers  ob- 
jets se  font  maintenant  en  maillerliort  ar- 
genté ou  doré  par  le  procédé  lîuoltx , et, 
quand  on  vise  à récononiie,  en  ar;;ent  es- 
tampé trés-mincc  et  fourré  d'étain.  — I.e 
procédé  pour  plaquer  le  fer  consiste  à éta- 
mer  d’abord  l’objet,  et,  en  clnuffant  les  ma- 
trices, à appliquer  la  feuille  d’argent  par  une 
forte  pression. 

En  Allemagne,  on  fait  usage,  depuis  long- 
temps , de  l'orfèvrerie  en  maillecliort  (al- 
liage de  nickel,  de  zinc  cl  de  cuivre),  au 
lieu  de  l’orfcvreric  en  yilaqué,  qui  y a très- 
peu  d'importance,  MM.  Llirislollo  et  compa- 
gnie, propriétaires  des  brevets  de  .MM.  Uuollz 
et  Elkinglon,  essayéreni  d’importer  cet  al- 
liage en  France,  alin  de  l’argenter  par  les 
proi  édés  électrocliimiques;  sa  teinte  blanche 
lui  assurait  un  grand  avantage  sur  le  cuivre 
(iuiii  la  couleur  apparaît  désagréablv 


ment  par  suite  de  l’usure.  Malheureusement, 
le  prix  de  cet  alliage  s’est  tellement  accru  en 
France,  qu’on  a dù  renoncer  à son  emploi. 
Cette  hausse  du  nickel  tient  surtout  à ce  que, 
en  .Angleterre,  il  est  universellementcmployé 
à la  fabrication  de  la  vaisselle  do  table , ce 
qui  fait  que  les  Anglais  ont  accaparé  pres- 
que toutes  les  mines  de  nickel  qui  se  trouvent 
principalement  on  Hongrie.  On  achète,  en 
.Angleterre,  à raison  de  280  fr.  les  lOOkilog., 
des  minerais  qui  ne  contiennent  pas  plus  de 
15  pour  100  de  nickel  pur,  ce  qui  porte  le 
prix  du  kilogramme  .à  environ  20  fr.  « On 
« assure,  ajoute  M.  Péligol,  à qui  ces  détails 
« sont  empruntés,  que  les  Anglais  emploient 
« le  nickel  à faire  de  l’argenterie,  non-seu- 
« lemenl  .A  bas  litre,  mais  surtout  à faux  titre, 
« en  mettant  à piofil  cette  observation  qu’un 
« alliage  à parties  égales  d’argent  cl  de  nic- 
t(  kri  ressoi  t au  même  litre , par  les  essais 
« ordinaires  des  bijoutiers,  qu’un  alliage 
« d’argent  et  de  cuivre  contenant  13  parties 
« d’argent  sur  10.  On  comprend  donc  qu’ils 
« puissent  payer  é un  prix  élevé  le  nickel 
« qu'ils  destinent  à un  pareil  emploi  « On  a 
remplacé , en  France , le  maillet  hort  par  le 
laiton,  moins  cher  et  (dus  solide  que  le  cui- 
vre rouge. 

Une  fabrique  d’orfèvrerie  en  grand  ne 
peut  trouver  les  conditions  de  son  existence, 
pour  laquelle  il  faut  la  réunion  d’ouvriers, 
(1  artistes  cl  d'acheteurs  , que  dans  une 
grande  ville;  elle  doit  posséder  dessinateur, 
sculpteur,  graveur,  mouleur,  ciseleur,  or- 
fèvre propreincnt  dit,  tourneur,  polisseur  et 
briinisseur.  Aussi  Paris  est-il  véritablement 
le  centre  de  cette  fabrication  , et  le  bon 
goût  ainsi  que  le  tini  de  ses  produits  sous 
tous  les  rapports  ont,  depuis  longtemps, 
rendu  l élianger  tributaire  de  notre  pays. 
Lyon,  bordeaux,  Toulouse,  Strasbourg  fa- 
briquent encore,  mais  fort  peu  compara- 
tivement, et  les  dèj  arlenient»,  en  ;.énèral, 
ont  plus  d’avantage  à tirer  de  la  capitale, 
qui  , en  raison  de  la  réunion  il'ouvricrs 
qu’eKe  renferme  dans  chaque  partie  de  la 
fabrication,  produit  à bien  meilleur  compte. 
Depuis  la  paix  , celte  branche  d’industrie 
s’est  t (insnlérablenrcnt  èlentlue,  et  ses  procé- 
dés tuU  rriivr  la  mardie  progressive  de  tous 
les  arts.  .Aiie-i  le  poli  lor  s'obtient  plus  géné- 
ralement par  lies  ir  aios  de  feitrtncs,  rernpla- 
eées  aujorird'htri  par  le  tour  à polir,  joign.'rnt 
à plus  il.'  perfection  l’avantage  d'une  exi  cu- 
liuii  dix  uu  duiixv  fuii  plu»  prvmpici  La  rv* 
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traite  de*  forfnesexif’C'ait  autrefois  lomnrlenii, 
comme  pour  la  cliauilronnerie  ; elle  se  fait 
actuellement  sans  bruit  et  par  le  tour,  d'où 
résulte  une  uniformité  parfaite  dans  In  rg- 
production  des  mêmes  formes  et  plus  d’é(;a- 
lité  dans  la  répartition  de  la  matière.  Néarw 
moins  il  ne  s’exporte  guère  que  le  vingtième 
de  nos  produits,  malgré  une  prime  d'expor- 
tation des  deux  tiers  des  droits  do  garan- 
tie, par  suite  des  droits  d’entrée  qu’il  sup- 
porte dans  tous  les  (lays;  en  Angleterre, 
par  exemple,  ces  droits  (loublent  le  prix,  et 
en  Russie  il  y a aujourd’liui  pruliibition 
complète,  tandis  que,  il  y a une  trentaine 
d’années  environ,  ce  pays  nous  offrait  un 
débauché  important.  — l.es  matières  pre- 
mières de  la  fabrication  de  l'argenterie  sont 
en  France  l’objet  d’un  commerce  particu- 
lier, celui  des  marchands  d’or  et  d'argent 
qui  ont  des  laboratoires  d’afHnnge  où  l’on 
prépare  les  métaux  aux  titres  voidus. 

La  plus  belle  orfèvrerie  étrangère  est  , 
sans  contredit,  celle  d'Angleterre;  le  travail 
en  est  d’un  grand  prix,  mais  le  goût  souvent 
douteux,  et  ce  que  l’on  y rencontre  de  mieux 
est  emprunté  au  siècle  de  Louis  XIV.  La 
main-d’œuvre  est,  dans  ce  pays,  excessive- 
ment chère,  et  le  contrèle  de  1 fr.  25  l’once, 
c’est-à-ilire  d’environ  1)1)  cent,  plus  que  chez 
nous.  Londr  es  a une  supériorité  bien  mar- 
quée sur  torrtcs  h'S  autres  villes  de  la  Gramle- 
Brelagne  Le  titre  , le  goût  et  le  travail 
sont  généralement  mauvais  en  Allemagne, 
qui  n'exporte  presque  rien.  La  proiluction 
de  l’Espagne  et  de  l'Italie  ii’urire  rien  de 
remarquable.  La  Turcprie  est  plus  pauvre 
encore,  et,  avant  18:12,  époqite  à laquelle  le 
sultan  MahmourI  II  a fait  venir  de  France 
un  service,  aucun  Turc  n'avait  fait  dans  sa 
patrie  usage  d’argenterie.  Emile  Thomas. 

ORFRAIE  (orm’//i.), ordre  des  rnpacei,  fa- 
mille des  diumri,  tribu  des  faucons,  section 
des  oissuux  de  proie  ignnblu.  — Iluffon  a 
donné  le  nom  d'orfraie  à une  espèce  du 
genre  des  aiglet  pérlieun  qu’il  désigne  égale- 
ment sous  le  nom  de  pi/jarÿiie.  [Voy.  le  mot 
Aigle.) 

ORtiANOI.—  C’est  un  tissu  de  coton  lé- 
ger et  fin  dont  on  fait  des  robes  blanches, 
des  rideaux,  etc.  Sa  texture  est  assez  roide, 
ce  qui  le  fait  distinguer  des  autres  tissus  lé- 
gers de  colon,  tels  que  brillantés,  nansouks, 
batistes  d’Eco.sse,  basins,  g,azes,  etc.,  qui 
sont,  du  reste,  analogues.  — C’est  surtout  à 
téainbVfuenlin  que  l’on  fabrique  spéciiilemanl 


ce  produit,  ainsi  que  les  dilfèymies  sortes  de 
tissus  lie  colon  légers  et  blanchis.  A.  B. 

ORG.WE.  — Mol  par  lci|ucl  on  désigne 
les  diverses  parties  ries  corps  organisés,  du 
mot  grec  ô/i'jaiei,  instrument.  Chaque  or- 
gane, en  effet,  indépenilamment  de  sa  forme, 
de  sa  structure,  rie  sa  composition  s|iéciale, 
a une  action  propre  par  laquelle  il  concourt, 
à sa  manièr  e,  a la  vie  de  rêne.  Les  organes, 
on  le  Conçoit,  sont  plus  ou  moins  nombreux 
dans  la  série  des  êtres  organisés,  et  chacun 
y offre,  suivant  les  espèces,  une  disposition 
spéciale  en  harmonie  avec  le  genre  d action 
auquel  il  doit  concourir.  I.,a  réunion  de  plu- 
sieurs organes  concourant  à l’exécution  com- 
plète iriine  même  fonction  prend  , en  phy- 
siologie, le  nom  d’appareil;  par  exemple, 
l’appareil  respiratoire,  auditif,  visuel. 

ORGANICISME.  — Terme  nouvellement 
introduit  lians  le  langage  médical,  où  il  s’ap- 
plique aux  théories  résultant  de  la  compa- 
raison de  l’état  des  organes  malarles  avec 
riiisloire  des  symptl^nlcs  dos  maladies.  L’or- 
ganicisme n’est  donc  point,  à proprement 
parler,  un  système  de  médecine,  mais  uni- 
quement une  manière  d’étudier  les  phéni'i- 
mèues  morbides,  une  investigation  constante 
des  rapports  qui  existent  entre  l’état  maté- 
riel des  organes  et  les  symptémes  qui  frap- 
pent nos  sens.  Morgagni  doit  être  considéré 
comme  le  véritable  auteur  de  l’organicisme, 
(inisque  c’est  de  lui  qu’est  partie  la  premièie 
impulsion  à tous  les  travaux  ayant  pour  ob- 
jet la  connaissance  des  causes  organiques 
des  maladies.  Cette  manière  philosophique 
de  remonter  aux  causes  pour  se  rendre 
compte  de  leurs  effets  est  diamétralement 
opposée  aux  méthodes  no<ofo<7i7Mes,  qui  n’en- 
visageaient, pour  ainsi  dire,  que  les  phéno- 
mènes extérieurs  des  affections  morbides. 

ORGANISATION,  ORGA.MSME. — 
Nous  avons  à nous  occuper  successivement 
de  l’économie  vivante  au  point  de  vue  ma- 
tériel oq  anatomique , et  au  point  de  vue 
fonctionnel  ou  physiologique.  — ÿ 1".  Le 
mot  OBOANISATION.  du  grec  ’éfycerct,  l'nslrv- 
ment,  se  dit  lantêt  du  corps  entier  d’un  être 
vivant,  et  tantêl  d’une  seule  de  ses  parties. 
Dans  le  premier  cas,  il  désigne  le  mode  de 
structure  ou  de  composition  matérielle  do 
cet  être,  l’assemblage  des  organes  qid  com- 
posent son  corps;  dans  le  second,  la  texture 
s|ièciale  d’une  partie,  le  nombre  et  la  dispo- 
sition des  éléments  anatomiques  qui  la  con- 
siiiuvuti  Casl  ainsi  que  l’on  dit  à la  fois 
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V organitatioH  du  corps  humain  et  Vorganûa- 
tion  du  poumon  , du  cœur,  du  fuie,  etc. 
Nous  n'avons  à traiter  ici  l'organisation  que 
dans  la  première  de  ces  acceptions  et  dans 
le  sens  le  plus  général.  Nous  la  définirons 
alors  r nsemhie  coordonné  des  parties  qui 
constituent  un  être  doué  de  vie.  c'est-à-dire 
un  végétal  ou  un  animal.  La  science  qui  l'é- 
tudie est  l'nnofomû,  qui  prend  difiérents 
noms  particuliers  , suivant  les  principales 
manières  dont  elle  envisage  l'èlre  organisé; 
par  exemple,  l'anatom'e  générait,  l'anatomie 
dtscriplire,  l’anatomie  comparée.  Cest , du 
reste,  au  mot  Végétal  que  nous  renvoyons 
pour  tout  ce  qui  concerne  l'organisation  de 
cette  classe  d'élres;  nous  n'aurons  donc  plus 
à nous  uci  uper  ici  que  du  règne  animal. 

Tous  les  éti  es  doués  de  vie  sont  formés 
de  l'asseniblage  de  parties  hétérogènes  so- 
lides et  fluides.  Un  tissu  aréolaire,  composé 
de  lames  ou  de  fibres  solides  douées  d’une 
grande  eviensibilité,  et  dont  les  interstices 
sont  remplis  de  fluides,  constitue  toujours  la 
base  de  ces  corps  ; cette  structure  essentielle 
est,  analomiqueiuent  parlant,  la  base  de  leur 
existence.  Les  diverses  parties  qui  entrent 
dans  la  composition  des  corps  organisés 
peuvent,  en  général,  être  ramenées,  en  der- 
nière analyse,  à trois  ou  quatre  principes 
élémentaires  ou  substances  dont  un  n'a  en 
cure  pu  tirer  jusqu'ici  que  des  molécules 
homogènes;  ce  sont  l’oxygêne,  l’hydrogène, 
le  carbone  et  l’axole.  Ce  dernier  corps  sim- 
ple, que  Ion  ne  rencontie  que  rarement 
et  en  petite  quantité  dans  les  végétaux  , 
n'exisle  pas  dans  toutes  les  substances  ani- 
males, mais  se  rencontre  en  grande  abon- 
dance dans  la  plupart  d'entre  elles  Le  phos- 
phore et  le  soufre  sont  encore  unis  a ces 
éléinenls  dans  quelijoes  composés  organi- 
ques. Enfin  le  chlore,  le  polassiuni,  le  so- 
dium, le  calcium,  'e  fer,  etc.,  eiilreiit  aussi 
dans  la  composilion  de  ces  corps,  mais  ex- 
ceptionnellenient  et  en  quantité  fort  petite. 

l’arnii  les  compo.és  que  les  éléments  des 
corps  organn-és  forment  en  se  combinant 
entre  eux,  il  èn  est  un  certain  nombre  qui 
appartiennent  également  à la  matière  orga- 
nique e'  à la  matière  inerte;  mais  les  autres 
ne  se  rencoulrent  que  dans  les  êtres  vivants, 
et  oi  t reçu  le  nom  de  prinripfs  imniédials. 
Ces  composés  sont  toujours  formés  de  trois, 
de  quatre  ou  niéine  d'un  plus  grand  nombre 
d'élements , et  les  lois  d'après  lesquelles 
ceux-  ci  s’unissent  alors  ne  sont  pas  les 


mêmes  que  celles  qui  régissent  les  matières 
inorganiques.  Ainsi  leu rsatomeséléinentaires 
peuvent  se  combiner  dans  toutes  les  propor- 
tions, et  sans  que  l’un  d’eux  joue  nécessaire- 
ment le  rôle  d’unité  ( voy.  Propobtions 
CHiHiQDEs).  Le  nombre  de  ces  principes 
immédiats  dont  on  a constaté  l'existence  est 
fort  considérable;  mais  il  est  à remarquer 
que  la  plupart  sont  plutét  des  produits  de 
l’organisation  que  des  parties  constituantes 
des  organes,  et  que  ceux  qui  forment  la  base 
constituante  des  corps  vivants  diffèrent  très- 
peu  entre  eux.  Ainsi  la  fibrine,  ralbiimine 
et  la  gélatine  constituent  la  majeure  partie 
du  corps  des  animaux,  et  encore  est-il  pro- 
bable que  ces  deux  premières  substances  ne 
sont  que  des  moilil  cations  d’un  même  prin- 
cipe. Les  produits  immédiats  organiques 
peuvent  être  à l’étal  solide  ou  à l’état  li- 
quide, et,  dans  le  premier  cas,  ils  offrent 
quelquefois  des  formes  cristallines,  mais  le 
plus  souvent  celle  de  globules  arrondis , 
semblables  entre  eux  , d'une  petitesse  ex- 
trême, c’est  à-dire  du  diamètre  d'environ 
trois  centièmes  de  millimétré. 

Tous  les  corps  organisés,  avons  nous  dit, 
sont  formés  de  parties  hétérogènes  fluides  et 
solides;  mais  la  masse  des  premières  est, 
comparativement,  de  beaucoup  la  plus  con- 
sidérable, et  c’est  à sa  présence  que  la  plu- 
part des  végétaux  et  des  animaux  doivent 
principalement  leurs  formes  arrondies,  et 
les  tissus  organiques  les  propriétés  phy- 
siques qui  les  caractérisent.  On  voit,  en 
effet,  par  le  seul  fait  de  la  dessiccation,  le 
cadavre  d’un  animal  changer  presque  entiè- 
rement d'aspect  et  ne  plus  ulfiir  d’autres 
formes  que  celles  qui  résultent  de  son  sque- 
lette solide.  Le  cadavre  de  I homme  contient 
environ  les  neuf  dixièmes  de  son  poids  de 
liquide,  cl  chez  les  animaux  inférieurs  celte 
proportion  est  encore,  plus  considérable.  La 
masse  de  ces  liquides  est  formée  par  de 
l’eau  tenant  en  dissolution  quelques  prin- 
cipes iniinédials  et  certains  composés  inor- 
ganiques. Sa  présence,  en  quantité  voulue, 
est  aussi  une  des  conditions  indispens.ibles 
à l'entretien  de  In  vie,  qui  cesse  chez  tous 
les  êtres  par  le  seul  fait  d'une  dessiccation 
poussée  plus  ou  moins  loin.  — Les  parties 
solides  qui  se  trouvent  dans  les  corps  org.a- 
nisés  sont  de  deux  sortes,  les  unes  jouissent 
de  la  vie  et  sont  le  siège  d'iiii  nioiivcnieiil 
de  composition  et  de  décumpositioii  conti- 
nuel; les  autres,  formées  tanlét  par  des 
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principes  immédiats , (anIAI  par  des  sub- 
stances inorganiques,  ne  sont  pns  douées 
des  mêmes  propriétés,  et  doivent  être  consi- 
dérées bien  plul6l  comme  des  produits  de 
rorganis  lion  que  comme  des  parties  réel- 
lement organisées.  L'épiderme  , les  co- 
quilles, etc.,  appartiennent  à celte  dernière 
classe  ; la  première  compr.  nd  toutes  les 
parties  auxquelles  on  donne  le  nom  de  lisnu 
organiques. 

Uans  les  animaux  dont  la  structure  est  la 
plus  simple,  toutes  les  parties  du  corps  pré- 
sentent une  texture  uniforme  et  ne  sont 
composées  que  d'un  seul  tissu  que  l'on 
nomme  celluloire  ; mais,  è mesure  que  l'on 
s’élève  dans  la  série  des  êtres,  la  composi- 
tion des  organes  devient  plus  complexe  ; le 
tissu  cellulaire  revêt  des  formes  diverses, 
et  d'autres  tissus  , que  l’on  peut  regarder 
comme  ses  moditicaiions,  viennent  s'y  mêler 
et  concourir  également  à la  formation  des  di- 
verses parties  On  pourrait  croire,  au  premier 
abord,  que  le  nombre  de  ces  tissus  élémen- 
taires est  très-considérable,  car  leur  aspect 
présente  les  plus  grandes  variétés;  mais  une 
étude  plus  approfondie  nous  apprend  que 
ces  différences  dépendent  souvent  des  con- 
ditions où  se  trouvent  les  parties  qui  les 
présentent,  et  qu'on  peut  les  ramener  toutes 
à quatre  types  princip.aux  , savoir  les  tissus 
cellulaire,  mu.sculaire,  nerveux  et  glandu- 
laire. Les  formes  secondaires  de  l’élément 
cellulaire  sont,  en  outre  de  leur  nombre, 
fort  remarquables  par  leur  nature;  aussi, 
pour  bien  connaître  les  propriétés  et  la 
structure  de  toutes  les  parties  qui  concou- 
rent à la  formation  des  organes,  ne  suffit-il 
pas  d'examiner  les  quatre  tissus  que  nous 
avons  signalés  comme  primitifs,  mais  faut-il 
nécessairement  étudier  ceux  résultant  de 
leurs  modifications  les  plus  importantes  , 
savoir  les  tissus  séreux,  muqueux,  albuginé , 
cartilagineux  et  osseux.  (Voy.  Tissus.) 

Dans  certains  animaux,  le  corps  offre  par- 
tout des  caractères  identiques  et  ne  parait 
renfermer  aucun  organe  distinct;  c'est  une 
niasse  gélatineuse,  présentant  des  globules 
qui  semblent  y former  une  sorte  de  tissu  cel- 
lulaire dont  les  mailles  sont  remplies  de  la 
première  des  substances.  Les  polypes  d’ean 
douce  (toy.  Polypes)  sont  dans  ce  cas.  De 
plus,  puisque,  citez  ces  êtres,  l'organisation 
est  partout  identique,  son  mode  d’action  doit 
être  partout  le  même;  d’où  résulte  qu'alors 
chacune  de  leurs  parties  quelconques  doit 


concourir  h l’entretien  do  la  vio  à la  ma- 
nière de  toutes  les  autres,  et  que  la  perte  de 
l’une  d’elles  ne  saurait  entraîner  la  cessation 
d’aucun  des  résultats  produits  par  l’en- 
semble de  toutes.  Il  existe,  par  exemple, 
chez  les  polypes,  une  cavité  destinée  à rece- 
voir les  substances  étrangères  dont  l’animal 
SC  nourrit,  à leur  f.iirc  subir  certaines  modi- 
fications et  à absorber  la  matière  ainsi  éla- 
borée. Mais  la  surface  de  vCtte  cavité  ne  dif- 
fère, ni  par  sa  structure  ni  par  ses  proprié- 
tés, de  la  surface  extérieure  du  corps,  et,  si 
les  fonctions  de  l'une  et  de  l'autre  no  sont 
pas  exactement  les  mêmes,  cela  dépend  uni- 
quement de  leur  position  respective;  aussi, 
lorsqu'on  retourne  comme  un  doigt  de  gant 
un  de  ces  êtres,  voit-on  la  surface  externe, 
devenue  l'interne,  être  le  siège  des  mêmes 
phénomènes  que  remplissait  celle-ci , etci'ce 
tersà,  ce  qui  prouve  que  la  fonction  n'ap- 
partenait pas  à une  partie  plutôt  qu'à  l'autie. 
il  en  est  de  même  de  la  sensibilité  et  de  la 
faculté  de  se  contracter.  Enfin  le  pouvoir  de 
reproduire  des  êtres  semblables  à eux  réside 
également  dans  chaque  portion  de  leur  éco- 
nomie. Le  corps  de  ces  animaux  peut  donc 
être  comparé  à un  atelier  où  chaque  ouvrier 
serait  employé  à l’exécution  de  travaux  sem- 
blables, et  où,  par  conséquent,  le  nombre 
influerait  sur  la  somme,  mais  non  sur  la  na- 
ture du  résultat;  aussi  l'expérience  a-t  elle 
démontré  que,  en  divisant  en  tous  sens  un  de 
ces  êtres,  on  ne  change  pas  sa  manière  d'agir, 
et  que  chaque  fragment  continue  à fonction- 
ner, comme  le  faisait  tout  l’ensemble,  en  for- 
mant dès  lors  un  animal  nouveau.  Mais,  par 
cela  seul  que  tous  les  phénomènes  dont  se 
compose  la  vie  de  ces  êtres  se  reproduisent 
également  dans  chacune  des  particules  de 
l'animal,  il  était  à présumer  que  ces  phéno- 
mènes devaient  être  en  petit  nombre  et  d’un 
ordre  peu  élevé;  c’est  effectiveinent  ce  que 
l'observation  nous  apprend.  Lorsque , au 
contraire,  la  vie  commence  à se  manifester 
par  des  phénomènes  plus  compliqués,  et  que 
le  résultat  final  produit  par  le  jeu  des  diffé- 
rentes parties  du  corps  devient  plus  parfait, 
certains  organes  offrent  un  mode  de  struc- 
ture particulier  et  cessent  alors  d'agir  à la 
manière  du  tout.  La  vie  de  l’individu,  au 
lieu  d'être  la  somme  d'un  nombre  plus  ou 
moins  grand  d’éléments  de  même  nature, 
résulte  de  l’ensemble  d'actes  essentiellement 
différents  et  produits  par  des  organes  dis- 
tincts. Les  diverses  parties  de  l’économie 


ORC 


ORti 


( 42  ) 


animale  conconrent  tontes  an  mime  but, 
mais  chacune  d’une  manière  qui  lui  est 
propre;  et  plus  les  Facultés  de  l’être  sont 
nombreuses  et  développées,  plus  la  diversité 
de  structure  et  la  division  du  travail,  qui  en 
est  la  suite, *sont  poussées  loin. 

Considérés  sons  le  rapport  des  fonctions 
qu'ils  sont  appelés  à remplir,  les  orRanes  qui 
constituent  le  corps  des  animaux  peuvent 
être  rapportés  i trois  classes,  savoir  ceux  qui 
servent  à l’entretien  do  la  vie  de  l'individu , à 
la  conservation  de  l'espèce  et  à la  vie  de  rela- 
tion. Dans  les  animaux  dont  la  structure  est 
la  plus  simple  et  dont  la  mas.se  est  peu  con- 
sidérable, la  première  de  ces  fonctions,  la 
nutrition,  ne  consiste  que  dans  l’absorption, 
par  imbibition,  des  liquides  qui  baignent  In 
surface  extérieure , ou  des  sub$t.ances  modi- 
fiéesparl’actiondelasurfaceinterneducorps. 
Mais  lorsque  la  masse  de  l’animal  devient 
très-considérable,  comme  dans  les  méduses, 
ce  moyen  de  transjiort  serait  trop  lent  et 
trop  imparfait  ; aussi  trouve-t-on  alors  des 
conduits  qui  de  la  cavité  digestive  se  ren- 
dent dans  toutes  les  parties  du  corps  pour  y 
porter  les  matériaux  nutritifs.  Dans  ces  ani- 
maux dont  l’organisation  est  encore  très- 
simple  , l'appareil  nutritif  devient,  comme 
on  le  voit,  différent  des  autres  parties,  et  le 
seul  apte  è remplir  les  fonctions  dont  il  est 
chargé.  En  s’élevant  davantage  dans  la  série 
des  êtres,  on  voit  les  parties  do  cette  cavité 
devenir  distinctes  de  la  masse  générale  du 
corps,  puis  offrir,  comme  dans  les  annélides, 
deux  ouvertures,  l’une  pourl’entrée  et  l'autre 
pour  la  sortie  des  substances  alimentaires. 
Chez  certains  animaux  de  cette  même  classe, 
la  digestion  s’opère  dans  un  tube  étendu 
d’un  bout  du  corps  A l'autre,  tandis  que  la 
respiration  s'opère  à la  surface  extérieure  ; 
mais  le  transport  du  fluide  nourricier  se  fait 
à l'aide  d’un  système  vasculaire.  I.a  sensibi- 
lité devient  aussi  l’apanage  de  nerfs  distincts, 
et  la  contractilité  se  concentre  exclusivement 
dans  un  tissu  musculaire.  Mais  cette  locali- 
sation des  fonctions  dans  un  tissu  spécial 
pour  chacune  n'empêche  pas  certaines  par- 
ties du  corps  de  représenter  en  petit  tout 
l'ensemble  de  l’animal,  et  d'être  le  siège  de 
toutes  les  fonctions  qui  concourent  à un  ré- 
sultat commun,  la  vie  de  l'individu,  puisque  I 
chacune  des  fonctions  s'exécute  également  . 
d’une  extrémité  de  l’économie  è l'autre.  Il  , 
on  résulte  donc  que  chacun  des  segments  en  I 
travers  de  ces  êtres  est  la  fèpèlHlon  das  aa»  I 


très,  et  renferme,  jusqu’à  up  certain  point, 
un  animal  tout  entier,  puisqu'il  présente  A 
lui  seul  tous  les  organes  dont  le  jeu  est  né- 
cessaire à l’entretien  de  la  vie.  C’est  ce  que 
l’expérience  vient  prouver,  du  reste,  puis- 
que, si  l’on  divise  transversalement  ces  êtres, 
chaque  fragment  continue  à vivre  et  peut  for- 
mer un  animal  parfait.  — En  nous  élevant 
davantage  dans  la  série  des  êtres  , nous 
voyons  l'organisation  devenir  de  plus  en 
plus  compliquée  , et  le  nombre  d'organes 
dissemblables  qui  concourent  A l’exécution 
d'une  même  série  d'actes  augmenter;  de 
plus , quand  l’un  d’eux  cesse  de  remplir  ses 
fonctions,  la  vie  de  l'individu  se  trouve  mo- 
dilièe  ou  détruite . suivant  l’importance  que 
cet  organe  joue  dans  l'économie.  — Il  nous 
resterait  encore , pour  terminer  l'esquisse 
de  l’organisation  des  animaux,  A indiquer 
les  différences  principales  de  chacun  des 
grands  appareils  dont  elle  se  compose;  mais 
c'est  au  mot  Animal  que  nous  renvoyons 
sous  ce  rapport. 

II.  L’obganismb  est  l'économie  vivante 
considérée  an  point  de  vue  fonctionnel  ; 
nous  le  définirons  donc  l’ensemble  des  ac- 
tions par  lesquelles  un  être  organisé  quel- 
conque accomplit  les  fiicultés  que  la  nature 
lui  a départies;  son  étude  prend  le  nom  de 
pkyfiologie.  La  principale  question  est  de 
savoir  de  combien  de  fonctions  se  compose 
chaque  organisme.  D.ans  les  végétaux,  on 
en  reconnaît  de  deux  sortes,  les  unes  des- 
tinées à faire  croître  et  à conserver  l’indi- 
vidu , les  autres  à le  faire  se  reproduire. 
Dans  les  animaux,  l'organisme  est  toujours 
plus  compliqué  , et  à ces  deux  premiers 
ordres  de  fonctions  s’en  ajoutent  deux  au- 
tres. la  ttnnibililé  par  laquelle  les  êtres  ac- 
quièrent une  notion  sentie  des  autres  corps, 
et  la  loeomoliltli , à l’aide  de  laquelle  ils 
se  meuvent  volontairement,  soit  en  masse, 
soit  en  partie,  pour  agir,  selon  leur  conve- 
nance, sur  les  corps  extérieurs.  Mais  ce  ne 
sont  pas  là  les  seules  dilfèrences  relatives  au 
nombre  des  fonctions  dont  peut  se  compo- 
ser un  organisme  8e  nourrir,  se  reproduire, 
sentir  et  se  mouvoir  sont  des  résultats  pour 
l'accomplissement  desquels  il  faut  le  con- 
cours do  plusieurs  actions  secondaires  ; 

I aussi  verrons-nous  la  vie  de  l’animal  se  com- 
. pliquer  de  nouvelles  fonctions  à mesure  quo 
, nous  nous  élèverons  dans  l'échelle  zoolo- 
I gique.  Ainsi,  pour  qu’un  être  se  nourrius, 
I il  finit  a«  moins  deux  actions  secondaires, 
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lino  par  laquelle  il  prend  au  dehors  de  lui-  ces  Fonctions  en  particulier  pour  suivre  son 
mémelamatièrcnouvellequ'ils’assiniile, c'est  état  de  complicntinn  dans  les  différents  de- 
Yabsorplion  ; une  autre  qui  lui  fait  rejeter  la  gros  do  l’échelle  animale  ; c'est  aux  articles 
matière  dont  il  était  auparavant  composé,  et  spéciaux,  tels  que  Digkstion,  AbsobptioH, 
quela functinn  précodentoostdesiinéoÂrom-  Circulation,  IIuspiration,  etc.,quenous 
placer,  c'est  la  Iranspiration  ou  exhalation  ex-  renvoyons  à 'rot  égard. 
créHi«nMic/<f. Dansboaucoupd'étrcsvivanls,  Une  complioation  analogue  se  fait  remar- 
ia nutrition  se  réiiuit  à ces  deux  actes  effec-  quer  également  dans  toutes  les  autres  fonc- 
tués  l’un  et  l'autre  par  la  surface  externe  du  tions.  Pour  la  conservatioh  de  l'espèce,  par 
corps;  dans  ce  cas,  l’air  se  trouve  donc  ab-  exemple,  la  peau,  poussant  dans  les  derniers 
sorbé  avec  les  autres  matériaux  nutritifs,  ce  animaux  un  bourgeon  destiné  à devenir  l’in- 
qui  fait  que  le  milieu  dans  lequel  vit  l'animal  dividii  nouveau,  cette  fonction  semble  n'étre 
doit  nécessairement  contenir  ces  derniers  qu’une  dépendance  de  la  fonction  d’exhala- 
tout  préparés.  Mais  bientét  il  n’en  est  plus  tion  ou  d’excrétion  ; mais  bientôt  on  la  voit 
ainsi,  et  l'individu,  avant  de  faire  pénétrer  exiger  le  concours  d’organes  spéciaux,  et 
intimement  dans  ses  org.aiies  les  matériaux  bientôt  aussi  elle  se  trouve  divisée  sur  deux 
destinés  à sa  réparation  , doit  leur  faire  êtres  distincts,  et  eulin,  lorsque  la  généra- 
subir  préalablement  une  élaboration  couve-  tion  est  vivipare,  à ces  dernières  circon- 
nable,  ce  qui  introduit  dans  le  système  nu-  stances  viennent  s’ajouter  celles  de  la  gros- 
tritif  une  fonction  de  plus,  la  dijestioii  Itieii-  sesse,  de  la  parturition  et  de  l’allaitement, 
tôt  encore  l’absorption  de  l’air  nécessaire  é Une  marche  semblable  se  remarque  dans  les 
l’entretien  de  toute  vie  se  fait  dans  un  mi-  fonctions  de  la  Êeniibilité.  Dans  les  êtres 
lieu  différent  de  celle  des  autres  éléments  qui  en  offrent  les  premières  traces,  elle  se 
réparateurs;  d’où  résulte  une  fonction  non-  trouve  bornée  à un  simple  tact,  qui  leur  fait 
velle,  la  reapirntlon.  Mais  comme  alors  il  apprécier  les  notions  de  la  température  des 
devient  nécessaire  que  le  pioduit  de  la  di-  corps,  et  particulièrement  celle  du  milieu 
gestion  aille  se  méler;i  celui  decettedernière,  ilaus  lequel  ils  vivent;  mais  bientôt  on  voit 
et  que  ces  deux  produits , réunis  |>nur  n’en  s'.ajouter  les  autres  sens,  le  goût,  l’odorat, 
faire  plus  qu’un , soient  ensuite  transportés  la  vision,  l’ouïe,  et  enfin  les  facultés  intel- 
où  doit  se  faire  leur  assimilation  , des  vais-  lectuclles  et  affectives  en  plus  nu  moins 
seaux  deviennent  indispensables  pour  opérer  grand  nombre  et  d’une  nature  plus  ou  moins 
tous  ces  transports , et  leur  service  consti-  élevée;  d’où  les  instincls  particuliers,  les 
tue  une  fonction  nouvelle,  la  circulation,  mœurs  propres  aux  différents  animaux,  et. 
Enfin,  taudis  que,  pour  la  rompoiifion  snu-  chez  l’homme,  les  sentiments  sublimes  de  la 
lement,  le  système  nutritif,  borné  d’abord  ,é  religion  et  de  la  moralité,  par  lesquels  il  est 
une  seule  fonction,  l’absorption,  est  arrivé  arrivé  à la  notion  de  Dieu , à celle  du  juste 
graduellement  i se  diviser,  ainsi  que  nous  et  de  l’injuste.  Enfin  la  même  gradation  se 
l’avons  dit,  ce  même  système  s’est  égale-  fait  remarquer  dans  la  fonction  do  la  loeo- 
ment  complitiué  en  ce  qui  concerne  la  </if-  motilité.  Dans  les  derniers -animaux,  cette 
composition,  de  sorte  que,  à l’exhalation  eu-  faculté  se  trouve  bornée  à de  simples  mou- 
tqnéc  qui  seule  l’effectuait  dans  le  principe,  vements  partiels  sans  que  le  corps  en- 
nous  voyous  s’ajouter  d’autres  excrétions,  et  tier  puisse  se  déplacer;  bientôt  les  êtres 
à cette  fonction  d’exhalation  se  trouve  sub-  jouissent  do  ce  pouvoir  pour  exécuterd’a- 
stiliiée  celle  des  sécréïions,  dont  l’exhalation  bord  divers  modes  de  station,  ensuite  des 
cutanée  n’est  plus  alors  qu’une  division,  progressions  diverses  et  en  différents  mi- 
Mais  comme,  d’un  autre  côté,  on  a pu  dis-  lieux.  Parmi  ces  fonctions  locomotives,  quel- 
tinguer  la  matière  qui  est  assimilée  de  l’or-  ques-unes  semblent  même  n'avoir  plus  pour 
gane  auquel  elle  s’assimile,  on  voit  naître  but  principal  de  produire  des  mouvements 
encore  de  nouvelles  fonctions  de  nutrition , et  paraissent  exclusivement  destinées  à ex- 
savoir, 1"  de  l’action  par  laquelle  la  matière  primer  des  sentiments  intérieurs  au  moyen 
s'assimile,  la  nutrition  proprement  dite  ; 2°  de  d’une  sorte  de  langage;  celui-ci  enfin  ou  con- 
l’action  par  laquelle  est  fourni  le  calorique  siste  en  des  phénomènes  qui  ne  s’adressent 
nécessaire  ;’i  l’entretien  de  la  température  qu’aux  yeux  et  au  toucher,  et  que  l’on  ap- 
des  corps,  la  fonction  de  la  calorisation,  pelle  gestes,  ou  en  des  sons  qui  vont  à dis- 
Nqps  H'Rvnna  p«s  è ptiritr  lui  du  chictine  d«  Mnee  l’tdreuar  aux  oreilles,  d’où  les  fone» 
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tiens  nonyolles  do  la  voix  et  de  la  parole. 

Une  corrélation  nécessaire  lie  toutes  les 
fonctions  de  l’organisnie  les  unes  aux  au- 
tres; ainsi  la  respiration,  lorsqu’elle  se  fait 
par  un  organe  spécial  circonserit,  ne  peut 
SC  passer  de  la  ciiculation,  car  il  faut  que  le 
sang  arrive  dans  l'organe  qui  reçoit  I air 
pour  que  celte  fonction  ail  un  but  et  s’exerce 
efficacement;  c’est  la  circulation  qui  Ij 
porte.  Celle  dernière  fonction  elle-niéine  ne 
peut  se  passer  de  l'irrilabililé  ou  sensibilité 
qui  délerinine  les  contractions  du  cœur,  et, 
par  suite,  le  niouvemcnt  circulatoire.  L irri- 
tabilité musculaire  ne  saurait,  à son  tour,  se 
p.isser  de  l’action  iv  rveuse,  de  telle  sorte 
que,  si  l’une  de  ces  choses  vient  à changer 
dans  rorgaiiisme,  il  faut  nécessairement  que 
toutes  les  antres  se  modifient.  Si.  par  exem- 
ple, la  circulation  manque,  la  respiration  ne 
peut  plus  être  circonscrite , et  il  faut  qu’elle 
devienne  générale  comme  dans  tous  les  in- 
sectes, car  le  sang,  n'allant  plus  chercher 
l’air,  il  faut  que  ce  soit  celui-ci  qui  ail.e  le 
chercher  ; et  vice  versd  une  circulation  cir- 
conscrite appelle  une  respiration  puimo 
iiaire.  It’un  autre  côté,  la  quantité  de  respi- 
ration décide  parlout  de  la  vigueur,  de  la 
rapidité  et  même  de  l’énergie  des  mouve- 
ineiils;  ainsi  le  mode  de  loconiolioii  qui  né- 
cessite le  plus  d'énergie  est  le  vol,  aussi  l’oi- 
seau a -t  il  une  respiration  double,  qui  s'opère 
à la  foi»  par  les  potiiiions  et  tout  le  reste  de 
son  corps,  si  bien  que,  chez  lui,  I air,  après 
avoir  traversé  ces  premiers  organes  percés 
Comme  un  crible,  se  rend  dans  les  celliiics 
de  rabdonien,  dans  les  cavités  des  os.  etc., 
jimir  imprégner  à la  fois  tout  le  sang  de  I é- 
connmie.  Le  mammifère,  dont  les  mouve- 
menlssniitbeaucHup  plus  bornés,  ne  présente 
plus  qu'une  respiration  simple,  dans  laquelle 
le»  poumons  seuls  sont  peiméables  à l'air. 
Mais  celte  respiration,  quoique  simple,  se 
trouve  encore  complète,  puisque  tout  le 
sang  de  réconomie  passe  sueccssivemenl 
par  les  p oimons  avant  de  retourner  aux 
autres  parties.  Enfin  les  reptiles,  dont  les 
mouvements  sont  plus  simples,  lents  et  in- 
terrompus par  de  longs  repos  constituanl  la 
torpeur  hibernale,  ne  nous  offrent  plus 
qu’une  respiration  incomplète,  c’e-l-à-dire 
que,  chez  eux,  la  circiilaliou  pulmonaire 
n'est  plus  qu’une  frarlion  de  h circulation 
générale,  et  qii  il  n’y  a dés  lors  qii’une  seule 
pallie  du  sang  qui  respire.  Les  poissons 
présentent , au  contraire  , des  phénomènes 
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pour  ainsi  dire  inverses;  si,  par  exemple, 
leur  circulation  pulmonaire  est  complète, 
ils  ne  jouissent,  en  revanche,  que  d’une  res- 
Iiiration  incomiilèle,  en  raison  du  peu  dair 
renfermé  dans  le  niilieu  qui  les  entoure, 
et  res  deux  étals  se  balancent  l’un  par  l’au- 
tre. Les  organes  nerveux  ne  présentent  pas 
une  corrélation  moins  grande;  ainsi,  dans 
l’oiseau , la  partie  de  l'encéphale  qui  prédo- 
mine relativement  au  nième  organe  dans  les 
autres  vertébrés  est  précisément  celle  que 
l'expérience  a démontré  régler  ou  coordon 
ner  les  mouvements  de  la  locomotion,  c e»l-ù- 
ilire  le  cerveet.  Une  même  subordination 
s’observe  d’une  manière  non  moins  tranchée 
dans  la  digestion  ; ainsi  le  régime  alimentaire 
de  chaque  animal  n est  pas  le  résultat  d une 
disposition  fortuite  et  aveugle,  et  l’on  voit 
constamment  des  dents  branchantes  coïn- 
cider avec  un  estomac  simple,  des  dents 
plates  avec  un  estomac  mullipie,  des  dents 
plates  et  un  estomac  multiple  avec  des  in- 
testins longs,  et  la  réunion  des  dispositions 
précédentes  avec  un  régime  herbivore.  Une 
seule  de  ces  conditions  suppose  loUjOurs  né- 
cessairement la  réunion  de  toutes  les  autres, 
comme  son  ab-ence  les  exclut  toutes.  Un 
animal  carnivore  aura  inévitablement,  en 
effet,  des  dents  tranchantes,  un  estomac 
simple,  des  intestins  courts,  et  nécessaire- 
ment des  doigts  divisés  et  mobiles  pour  sai- 
sir sa  proie;  il  aura,  de  même,  une  dispo- 
sition particulière  et  invincible  à se  nourrir 
de  chair,  tandis  qu’un  instinct  semblable  ne 
coïncidera  jamai-,  dans  un  même  sujet,  avec 
un  pied  enveloppé  de  corne.  Ces  corréla- 
tions organiques  sont  les  conditions  mûmes 
de  l’existence  des  êtres.  — Une  autre  loi 
de  l’organisme  est  celle  de  la  subordination 
des  oiganes,  sans  laquelle  tout  tleviendrait 
désordre  et  confusion  ; d’après  ce  qui  pré- 
cède, il  nous  suffira  de  l’indiquer  pour  qu  elle 
soit  comprise.  L l)K  L.v  C. 

ORGAXOGÉ.ME  {physhl.  compar.) , de 
’op-yaicr,  oryane,  et  de  -j  svpaai,  j’eiijeridre.  — 
Ce  nom  est  employé,  d ois  les  sciences  na- 
turelles pour  désigner  le  développement  de 
toutes  les  parties  des  corps  organisés;  1 his- 
toire de  ce  développement  prend  le  nomd’or- 
ynnugénie  iinimiile  ou  rrurtu/f,  selon  que  les 
sujets  de  ces  éludes  sont  des  organes  ani- 
maux ou  végétaux.  On  a beaucoup  trop 
étendu  la  signification  île  ce  mot  lorsqu'on  .u 
Considéré  cette  branche  de  1 embiyogéiiie 
(»oy.  ce  mol)  comme  une  anatomie  et  une 


( W) 


ORG  ( 45  ) ORG 


physiologie  transcendentalc  ou  philosophi- 
que. Dans  l'élat  aclucl  de  l'embryolngie  et 
de  l’embryogénie  comparée  des  deux  grands 
régnes  des  corps  organisés  et  vivanl'i,  il  con- 
vient de  montrer  les  rapports  du  développe- 
ment des  orgaties  et  des  appareils  (organo- 
génie) avec  le  développement  des  formes  ou 
•des  régions  (moipimgénicl.  et  avec  celui  des 
tissus  et  des  antres  matériaux  liquiiles  ou 
solides  qui  entrent  dans  la  contexture  des 
êtres  ' ivants(histogénie).  Les  distinctions  na- 
turelles et  tranchées  que  les  anatomistes  ont 
établies  entre  les  trois  ordres  de  parties  ap- 
pelées régions,  organtt  et  tissus  sont  géné- 
ralement et  légitimement  instituées  à I égard 
des  espèces  du  régne  animal  dont  les  indivi- 
dus se  trouvent  isolés  et  bien  distincts;  mais 
ÜTn’en  est  pas  de  même  à l'égard  des  végé- 
taux et  des  espèces  animales  appelées  zoo- 
phytrs,  dont  rindividnalité  soit  agré(;ée , 
soit  agglomérée  sur  une  partie  commune  vi- 
vante est,  par  cela  même,  réunie,  de  moins 
en  moins  distincte  et  même  confondue  en 
une  masse  plus  ou  moins  amorphe.  Dans  ce 
dernier  cas,  tout  le  développement  d'un  or- 
ganisme V gétal  on  animal  t ès-inférieur  se 
passe,  soit  dans  un  seul  tissu  fondamental, 
soit  dans  deux  ou  trois  tissus  éiémentaires 
qui  méritent  à peitie  le  nom  li'orgnncs  sem- 
blables à ceux  des  animaux  | lus  on  moins 
élevés  dans  la  série,  et,  dans  ce  ras,  l’orga 
nogénie  se  confond,  d’une  paî  t,  avec  l’Iiisto- 
géiiic  ou  le  développement  des  tissus  et  au 
très  matériaux  , et , de  l'autre,  avec  la  mor- 
phogénie ou  le  développement  des  furines 
des  diverses  régions  des  individus.  Ce  n'est 
donc  que  dans  les  animaux  a individualité 
bien  distincte  et  isolée  que  ce  qu'on  nomme 
proprement  Irarail  orgnnogénique  doit  être 
étudié.  Il  in  porte  beaucoup  de  bien  consta- 
ter l.i  nécessité  d'observer  le  développement 
des  organes  dans  les  animaux  (dus  ou  moins 
rappiochés  de  riiominc,  pourvu  que  leur 
individiialité  soit  non  seulement  bieti  dis- 
tincte et  parfaitement  isolée , ce  qui  permet 
de  mettre  à proht  la  série  des  travaux  de 
plus  en  plus  valables  qui  ont  été  entrepris  et 
exécutés  avec  plus  ou  moins  de  succès  de- 
puis Al  istotc  jusqu'à  nos  jours,  mais  il  con- 
vient aussi  de  signaler  que  les  recherches 
organogéniqiies  sont  bien  (iliis  fructueuses 
lorsqu'elles  sont  faites  sur  des  e-péces  ani- 
males de  la  classe  des  niollu-qncs , surtout 
dans  celles  dont  les  œufs  sont  iraus|iareitts. 
n est  alors  permis  i l'observateur  d'arsistc.' 


à l'apparition  successive  des  divers  organes, 
et  d’en  suivre  le  iiévclo|>penient , de  l'entra- 
ver niênie  a dessein,  et  toujours  sans  sacri- 
fier l'animal.  .Nous  avons  démontré,  dans 
nos  mémoires  sur  la  zong  'nie  , la  possibilité 
d'assister  ainsi  au  dévelo|i|icnient  de  tous  les 
organes  sur  un  très-grand  nombre  d em- 
bryons de  divers  âges,  depuis  les  premiers 
moments  du  travail  embryonnaire  jusqu'à 
ré|ioque  où  tous  les  organes  sont  assez  lor- 
més,  pour  (lermettro  à l'animal  de  sortir  de 
l'œuf  transparent. 

Avant  lie  présenter  ici  les  propositions 
scientifiques,  ou  les  théorèmes  qu'il  est  per- 
mis de  démontrer  ou  d'exposer,  dans  des 
cnnsidérations  succinctes  sur  les  faits  (losi- 
tifs  en  l'état  actuel,  nous  devons  fiiic  remar- 
quer que,  attendu  que  l'ovule  des  animaux 
ou  des  vé[;étanx  ne  renferme  que  la  cellule 
ou  vésicule  germinative  ou  même  qu’une 
seule  substance gi  rminativc,  et  qn'on  ne  (leut 
considérer  ni  cette  vésicule  du  g rme  , ni  la 
vé.sicule  vitelline  ou  du  jaune  ( ruy.  OiIuf), 
cotnine  de  véritables  organes  , on  doit  (len- 
serqiie  le  travail  organogénique  |irop’ement 
dit  n'u  point  encore  commencé  pendant  la 
vie  latente  de  l’œuf,  ni  avant  ni  après  la  fé- 
conda ion.  Il  n'y  a donc,  dans  l'œnf,  que 
des  niatérianx  organiques  disposés,  coor- 
donnés sous  les  formes  les  plus  simples  et 
(iiéts  à être  mis  en  œuvre  nu  moment  où  le 
niolinien  o ganisateiir  commence  et  fait  suc- 
céder la  vie  embiyoniiaiie  à la  vie  latente 
du  germe  de  l'ovule.  Telle  est,  du  moins, 
l’opinion  la  plus  accréditée  de  nos  jours,  en 
raison  de  ce  qu’on  est  parvenu  à faire  sortir 
des  entrailles  des  faits  la  théorie  du  l épi- 
génèse  et  de  ce  que  l'on  a abandonné  l’hy- 
pothésc  de  la  préexistence  et  de  l’emboîte- 
ment des  germes  Dans  cette  dernière  hypo- 
thèse, l'ovule  ou  le  nouvel  individu,  malgré 
son  extrême  [letitesse,  renfermerait  déjà  les 
germes  iiifininient  petits  de'tous  les  organes 
de  l'être  futur  et  de  ceux  qui  doivent  en 
naître.  Cette  opinion,  malgré  son  absurdité, 
n'en  a pas  moins  eu  des  fauteurs  parmi  les 
naturalistes  les  plus  célèbres.  Aucun  travail 
organogénique  tie  se  fait  donc,  dans  l'œuf, 
avant  l’incubation  , à moins  qu’on  no  re- 
garde les  vésicules  de  l’ovule  et  les  g'obiiles 
des  substances  organisables  qu’il  contient 
comme  des  organes  rudimentaires. 

L’organogénie  ou  le  développement  de  vé- 
ritables organes,  aiiiiiiaux  ou  vé'gétaux , no 
doit  donc  s'effectuer,  et  n'a  lieu  en  effet. 
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qae  pendant  les  trois  âges  de  la  vie  em- 
bryonnaire dans  la  trés-graniie  majorité  des 
espèces  animales,  dont  l'indiriiioalitc  reste 
constamment  isolée  et  distincte.  Il  est  pour- 
tant un  certain  nombre  d’espèces,  dans  le 
type  des  vertébrés  et  dans  celui  des  inverté- 
brés, qui,  parvenues  à un  certain  âge  de  la 
vio  indépendante,  sont  sujettes  à des  méta- 
morphoses ou  à des  mues  plus  ou  moins 
complètes,  et  chez  lesquelles  ces  phenomè- 
■les  sont  le  résultat  d’nn  nouveau  travail 
organogénique  qui  modifie  plus  ou  moins 
profondément  les  organes  formés  (lemlaiit 
la  vie  embryonnaire  et  qui  en  ajoute  de  nou- 
. veauz  pour  faire  arriver  l’étro  â son  état  le 
plus  parfait. 

Après  avoir  pris  soin  de  préciser  que  l'or- 
ganogénie doit  être  considérée  comme  un 
phénomène  physiologique  qui  se  fait  princi- 
palement pendant  la  vie  de  rembryon,  nous 
pouvons  aborder  lis  propositions  fondamen- 
tales de  celte  branche  du  renibryogénie  com- 
parée, étudiée  sur  un  certain  nombre  de  types 
spécifiques,  de|iuis  l’homme  juqu'à  l’éponge. 
Ces  propositions  se  ratlaclient  à trois  chefs 
principaux,  savoir  1"  l’ordre  d'apparition  et 
de  succession  des  formes  des  organes , 2"  le 
mécanisme  de  la  production  du  ces  formes, 
3*  le  degré  d’organisation  en  rapport  avec 
les  degrés  d’individualité  produits  par  le 
travail  orgaiiogénésiquc. 

I.  L’ordre  d' aj'p^intion  et  de  succetsion  det 
formet  det  organes  su  manifeste  pendant  la 
durée  de  la  vie  embryonnaire,  qui  se  pro- 
longe, en  général,  d'auluiit  plus  que  les  ani- 
maux sont  plus  rapprochés  de  l'espèce  hu- 
maine. Pendant  le  premier  âge  de  celle  vie,  le 
nouvel  individu  est  une  sorte  de  larve  em- 
bryonnaire, puisque  les  formes  des  organes 
qui  sont  prêts  <i  germer  sont  encore  larvées 
ou  masquées  par  la  simplification  organique 
de  ce  qu’on  nomme  le  blastoderme,  vaste 
membrane  qui  recouvre  de  plus  en  plus  la 
périphérie  du  vitellus,  et  au  centre  de  laquelle 
se  montrent  les  premiers  linéaments  de 
l’embryon.  Les  premières  formations  org.a- 
niques  qui  s’opèrent  dans  le  blastoderme 
sont,  d’après  les  résultats  des  observations 
directes  de  Wolff  et  de  Paiider,  confirmées 
par  les  nouvelles  recherches  d’un  grand 
nombre  d’embryogénésistes , trois  feuillets , 
dont  l’un  est  séreux  et  externe,  l’autre  in- 
terne et  muqueux;  le  troisième,  intermédiaire 
aux  deux  précédents  , est  appelé  feuillet  ou 
couche  vasculaire.  La  larve  embryonnaire 


SC  présente  donc  â son  origine  sous  la  forme 
d’une  membrane  composée  de  trois  couches 
011  feuillets,  dont  chacun  esl,cnqaclquosorle, 
le  fondement  des  trois  ordres  ou  groupes 
d’organes  qui  conslilucront  l’un  le  tégument 
externe  et  ses  annexes,  le  deuxième  le  tégu- 
ment interne  et  tous  les  viscères,  et  le  troi- 
sième tous  les  autres  appareils  destinés  .à 
nourrir  et  à vivifier  les  organes  périphériques 
et  viscéraux.  La  fornu  membraneuse  et  la 
nature  globulincuse  d’abord  simple,  ensuite 
divisible  < n trois  feuillets  , caractérisent 
donc  ce  premier  fondement,  ou  cette  base 
organique  du  nouvel  individu  des  espèces 
animales  du  type  des  vertébrés.  C’est,  en  ef- 
fet, dans  la  larve  embryonnaire  des  animaux 
des  diverses  classes  de  ce  type  qu’on  peut 
le  mieux  observer  l’organe  fondamental  et 
rudimentaire  dans  lequel  se  forment  succes- 
sivement et  simultanément  tous  les  autres 
organes.  Le  nom  de  blastoderme,  qu’on  lui  a 
donné,  semblerait  indiquer  que  la  peau  ou 
le  derme  du  nouvel  individu  serait  le  pre- 
mier organe  dévdioppé  ou  celui  dont  l’appa- 
rition serait  antérieure  à celle  des  autres 
organes.  Mais  alors  même  que  le  blasto- 
derme n’est  encore  que  globulineux,  et 
avant  qu’on  puisse  y distinguer  les  trois 
feuillets  <|ui  entrent  dans  sa  composition,  il 
serait  inexact  de  dire  qu’il  ne  représente 
que  la  peau  ou  le  tégument  externe  et  ses 
annexes , puisqu’il  contient  virtuellement 
la  base  organique  do  ses  trois  couches  ou 
feuillets.  Il  était  de  la  plus  haute  impor- 
tance de  rectifier  ici  ce  que  la  signification 
du  mot  blastoderme  aurait  de  trop  absolu, 
parce  que  les  organogénésistes  , qui  ont 
proposé  et  soutenu  une  prétendue  loi  du 
développement  centripète  dans  tout  le  règne 
animal,  ont  arbitrairement  interprété  l’or- 
ganisation primordiale  de  ce  blastoderme  en 
n’y  Voyant  que  le  système  périphérique  ex- 
terne de  l’animal,  et  ont  négligé  d’y  recon- 
naître la  base  ou  le  fondement  organique  du 
systémepéi  iphérique  interne  ou  viscéral  dans 
le  feuillet  muqueux,  et  celle  du  système  cir- 
culatoire, situé  entre  les  deux  précédents, 
dans  la  couche  ou  le  feuillet  vasculaire.  Faut- 
il  maintenant,  contradictoirement  â cette 
théorie,  ou  loi  orgauogénésique  centrqiète, 
interpréter  l’extension  progressive  du  blas- 
toderme et  de  ses  trois  feuillets  sur  toute  la 
périphérie  du  jaune  en  procédant  de  la  cica- 
Iricule  vers  le  point  opposé,  en  considérant  ce 
fait  comme  l’expression  de  la  théorie,  ou  loi 
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(lu  dé?eloppemcnt  cenirifuget  Noos  ne  le 
pensons  point,  et  nos  observations  sur  le 
développement  des  vertébrés  et  des  inverté- 
brés nous  ont  conduit  «u\  conclusions  sui- 
vantes. — 1”  La  pr( tendue  loi  du  développe- 
ment centripète  der  orgimei  repose  sur  des  illu- 
sions et  sur  une  interprétation  de  phéiioinénes 
secondaires  élevés  à tort  au  premier  rang. 
*—  2°  La  loi  du  développement  centrifuge  est 
moins  éloignée  de  la  vérité,  surtout  lorsqu'on 
l'applique  aux  appareils  rayonnants  (systè- 
mes nerveux  et  vasculaire);  mais  elle  sup- 
pose un  foyer  virtuel  là  où  se  trouve,  tout  au 
contraire  , un  foyer  matériel  dans  lequel 
s'effectuent  des  phénomènes  complexes.  — 
8*  La  loi  du  développement  des  organes  des 
animaux  nous  semble  ne  pouvoir  être  for- 
mulée nettement  en  transfigurations  géomé- 
triques, parce  que  les  phénomènes  qui  se 
manifestent  dans  un  foyer  zoogénique  sont 
des  mouvements  en  directions  très-com- 
plexes, dos  transformations  matérielles  et 
des  productions  de  formes  dont  les  condi- 
tions dynamiques  sont  indéterminées  et , 
sans  nul  doute,  indéterminables  rigoureuse- 
ment. — à”  Ces  phénomènes  commencent  pri- 
mordialemcnt,  tantèt  sur  un  point  déterminé 
de  la  surface  d'une  sphère  vitelline,  et  con- 
vergent vers  le  point  diamétralement  opposé, 
tantôt  à toute  la  surface  de  la  sphère  vitel- 
line, tantôt  enfin  dans  toute  la  masse  de 
cette  sphère  ou  d’un  fragment  reproducteur. 
— Nous  devons  faire  remarquer  ici  que 
nos  recherches  organogénésiques  portaient 
non-seulement  sur  des  embryons  ovulaires, 
c’est-à-dire  développés  dans  un  œuf,  mais 
encore  sur  des  embryons  gemmulaires  et 
bouturaires.  — Il  n'est  donc  pas  aussi  facile 
que  l’ont  cru  les  observateurs  anciens  et  mo- 
dernes de  découvrir  et  surtout  de  démontrer 
la  lui  du  développement  des  organismes  ani- 
maux. Nous  croyons  n'avoir  nullement  besoin 
de  faire  connaître  les  deux  genres  d’illusions 
qui  ont  fait  croire  à l'existence  de  deux  lois 
organogénésiques  contradictoires,  et  nous 
nous  bornerons  à citer  ici  l’une  des  conclu- 
sions présentées  à l'Académie  des  sciences, 
le  2 mars  18A6,  par  M.  Vogt,  à la  suite  de 
son  mémoire  sur  l'actéon  : — « Il  n'existe  ni 
« développement  centripète  ni  développe- 
« ment  centrifuge;  la  succession  des  phases 
« embryonniques  n'indique  aucune  direction 
«constante,  ni  dans  la  formation  de  l'en- 
« semble,  ni  dans  celle  des  organes  en  dé- 
■ tail.  » — Cette  conclusion , rapprochée  de 


celles  soumises  par  nous  à l’Académie  sis 
ans  avant  les  travaux  de  M.  Vogt,  a sans 
douté  besoin  de  nouvelles  confirmations 
réitérées. 

Nous  ne  pouvions  nous  dispenser,  en  ex- 
posant les  déterminations  scientifiques  rela- 
latives  au  premier  travail  embryogenique 
qui  préside  à la  formation  des  organes,  de 
nous  prononcer  sur  les  lois  proposées  pour 
expliquer  leur  développement,  parce  que,  si 
ces  prétendues  lois  avaient  pu  être  confir- 
mées sinon  par  tous,  au  moins  par  la  très- 
grande  majorité  des  faits , nous  eussions  pu 
en  déduire  les  principales  applicationset  tous 
les  détails  ou  toutes  les  spécialités  de  l'or- 
gnnogénésie.  Mais  quoiqu’il  n’en  suit  rien, 
et  (|u’en  raison  des  études  nombreuses  et 
très-difficiles  qui  sont  encore  à faire  nous 
soyons  réduit  à constater  l’imperfection 
du  la  science  sous  ce  rapport , nous  devons 
cependant  indiquer  la  direction  qu'il  nous 
semble  nécessaire  de  suivre  dans  les  recher- 
ches ultérieures  pour  arriver  un  jour,  si  faire 
se  peut , à la  découverte  des  véritables  lois 
de  l'organogénésie.  Cette  direction,  déjà  en 
très-grande  partie  tracée  et  suivie  avec  suc- 
cès par  les  naturalistes  de  l’Allemagne,  de  la 
I rance,  de  l'Angleterre,  de  la  Belgique  et 
de  l'Italie,  consiste  non-seulement  à recueillir 
un  grand  nombre  d’observations,  sans  idée 
préconçue,  sur  les  espèces  animales  les  plus 
communes  ou  les  plus  rares  qui  peuvent 
fournir  les  meilleurs  jalons  pour  arriver  à 
des  vues  théoriques  suggérées  par  les  faits, 
mais  encore  à vérifier  les  résultats  de  ces 
observations , et  à faire  la  critique  des  théo- 
ries avant  de  les  proclamer  comme  des  lois. 
S'il  nous  était  possible  de  présenter  ici  un 
résumé  des  faits  les  plus  importants  qu’ont 
fournis  les  recherches  des  organogénésistes 
sur  un  certain  nombre  d’e^pcces  animales 
du  type  des  vertébrés  et  de  celui  des  inver- 
tébrés, nous  pourrions  démontrer  que,  dans 
ces  derniers  temps  surtout,  la  science  du 
développement  des  organes  s’est  enrichie  de 
nombreux  travaux;  mais  nous  sommes  forcé 
de  renvoyer  aux  traités  do  physiologie  com- 
parée de  Dugès,  et  surtout  à ceux  de  Biir- 
dach,  de  K.  Wagner  et  de  Muller,  où  l’on 
trouvera  l’exposé  méthodique  de  l'histoire 
du  développement  des  organes  dans  toute 
la  série  du  règne  animal  comparé  aux  végé- 
taux. Nous  signalerons  encore  l’importance 
des  découvertes  faites  par  lu  professeur  Mul- 
ler, de  Berlin,  sur  l’organogénésie  des  pois- 
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sons  vivipares,  dont  les  embryons  sont  unis 
à la  mère  par  nn  placenta  vésiculn-ombilical, 
et  non  allantoïdien  comme  celui  des  mam- 
mifères, et  nous  devrons  nous  borner  à faire 
remanpier  que,  nmiohslant  rimportanre  et 
le  fjrand  nombre  de  faits  renfermés  dans  ces 
traités  riches  en  documents  sur  l’organooé- 
nésie  des  animaux  on  des  végétaux,  on  n’y 
trouve  point  encore  la  distinction  des  pro- 
cédés organogéniques  suivis  par  la  nature, 
selon  que  les  embryons  se  forment  dans  des 
œufs  ou  proviennent  de  bourgeons  ou  de 
boutures,  et  selon  les  degrés  d’ind.vidnalité 
distincte  et  isoIé>',  ou  subdlstinrtc  et  réunie, 
ou  enfin  de  moins  en  moins  di-tincte  et  con- 
fondue, que  présentent  les  embryons  des  ani- 
maux provenant  des  trois  sortes  de  corps  re- 
producteurs connus  sous  les  noms  d'œu/i,  de 
bourgeons  et  lie  houlures.  C’est  donc  sur  retic 
partie  de  l’organogénie  comparée  qu'ont  dû 
porter  plus  particuliérement  nos  recherches, 
qui  nous  ont  permis  de  conclure,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  que  le  travail  biogé- 
iiique  qui  produit  le  blastoderme  ou  la  larve 
embrionnaire  se  fait  tantéi  à la  surfice 
d'une  sphère  vitelline  sur  nn  point  déter- 
miné autour  duquel  il  se  propage  en  couver 
géant  vers  le  point  diamétralenient  opposé, 
tantôt  dans  toute  la  masse  de  la  sphère  vitel- 
fine.  Dans  ses  recherches  comparatives,  il 
faut  bien  constater  les  différences  que  le 
premier  inolimen  organisateur  produit  dans 
les  œufs  fécondés  on  nalnrellrmcnt  féconds 
par  eux-mêmes,  selon  que  l’œuf  contient 
plus  ou  moins  d'albumen  et  un  vilellus  plus 
ou  moins  grand  et  même  très-petit,  et  enfin 
selon  que  l'œuf,  véritable  ovule  simple  , 
n'offre  qu  une  seule  substance  germinative, 
comme  celui  de  l’hydre  et  celui  des  épon- 
ges, etc.,  etc.,  et  qu'on  ne  peut  plus  y dis- 
tinguer une  vésicule  vitelline  renfermant  la 
vésicule  du  germe  et  la  tache  gi-rminaiive. 
Le  premier  travail  qui  produit  les  premiers 
rudiments  de.-  organes  dans  l’embryon  en- 
core amorphe  ou  au  premier  âge  de  la  larve 
embryonnaire  présente  donc  des  différences, 
■elon  que  ces  embryons  se  forment  dans  des 
œufs  composés  ou  ximplcs,  ou  proviennent 
de  bourgeons  et  de  boutures,  — Nous  n’in- 
sisterons  pas  davantage  sur  ce  point  impor- 
tant et  nonveau  de  l'organogénie  animale 
comparée,  et  nous  passons  à l’étude  de  la 
formation  nouvelle  des  organes  qui  vont 
surgir  ou  apparaltie  dans  les  trois  feuillets 
du  blastoderme.  Nous  n’avons  point  à nous  ' 


occuper  ici  de  la  forme  primitive  de  la  larve 
embryonnaire , ni  des  formes  successives  de 
l’embryon  à son  deuxième  âge  ou  à l'ét  t de 
nymphe  voy.  Morphogèmk  et  Embryogb- 
nib).  Sans  nul  doute,  la  transition  do  l'état 
de  larve  à l'état  de  nymphe  embryonnaire 
est  insensible,  mais  cette  distinction  nous 
parait  nécessaire  pour  bien  marquer  le  mo- 
ment où  l'embryon  tend  à s’isoler  sur  la  vé- 
sicule vitelline  comme  un  lobe  plus  petit,  et 
se  distingue  ainsi  du  grand  lobe , qui  forme 
la  vésicule  ombilicale.  A partir  de  ce  mo- 
ment , on  est  autorisé  à établir  deux  catégo- 
ries d’organes  dans  l’embryon  qui  poursuit 
son  développement.  Les  uns,  qui  ne  serviront 
que  pendant  la  vie  embryonnaire,  seront 
transitoires  et  caducs;  ils  formeront,  en 
quelque  sorte  , une  espèce  d'échafaudage 
pour  la  constiuction  du  nouvel  individu,  et 
cet  échafaudage  servira  surtout  à puiser  les 
matériaux  déposés  dans  l'œuf,  dans  un  or- 
gane d'incubation,  on  dans  le  milieu  am- 
biant. Les  auties  organes  appartiennent  à 
l’embryon  et  persistent,  en  général,  non-seu- 
lement pendant  la  vie  embryonnaire,  mais 
même  après  la  naissance;  quelques-uns  seu- 
lement devront  disparaître  progressivement, 
les  uns  rapidement,  les  autres  lentement, 
pendant  que  l'animal  parcourra  la  série  des 
âges  de  la  vie  indépendante. 

L’ordre  de  l’apparition  des  organes  qui 
se  forment  dans  les  deux  lobes  du  blasto- 
derme, qu'on  a aussi  nommé  membrane  pro- 
ligère, ne  peut  être  observé  que  dans  les 
embryons  provenant  d'un  œuf  oviihairc, 
ou  d’une  bouture  qui  se  présente  sous  la 
forme  d'un  œuf  boutiiraire,  ainsi  que  nous 
l’avons  constaté  à l'égard  de  l'hydre;  mais, 
pour  bien  préciser  cet  ordre  en  général, 
il  convient  d'avoir  égard  aux  genres  et 
aux  degrés  de  viviparité  , d’ovoviviparité  et 
d'oviparité  des  animaux  dans  les  diverses 
cl.isses  de  la  série.  Tout  ce  qui  a trait  à la 
formation  des  Oiganes  transitoires  qui  ns 
serviront  que  pendant  la  vie  embryonnaire 
est  nécessairement  subordonné  aux  divers 
modes  de  reproduction  des  espèces,  et  four- 
nit déjà  à la  zoologie  des  données  scienti- 
fiques très-importantes  pour  la  classification 
méthodique  la  plus  naturelle  des  animaux. 
t>s  organes  transitoires,  dont  l'apparition 
est  plus  ou  moins  précoce,  sont  pour  tons  les 
aniiiiau.t  des  divers  types  de  la  série  la  vési- 
cule ombilicale,  et,  pour  un  certain  nombre  de 
classes  des  vertébrés  (mammifères , oiseauxi 
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reptiles  écailleoxj  qui  respirent  par  des  pou- 
mnns,  une  deuxième  vésicule  qu'en  raison 
de  sa  lorme,  comparée  à celle  d'un  saucis- 
son. ou  a nommée  allanluide,  et  celle  der- 
nière vésicule  sert,  dans  la  classe  des  mam- 
mifères, à la  formation  du  qAteau  vasculaire 
destiné  à puiser  le  sauf;  de  la  mère,  qu’on 
nomiiie  placenta  . ce  qii'oii  n’observe  que 
dans  les  niammif  res  nionodelphes  ou  pla- 
centaires. Il  convient,  toutefois,  de  rappeler 
ici  que,  dans  certains  poissons  cartilagi- 
neux, la  vésicule  onibdicale  fournit  égale- 
ment un  placenta  {voy.  Foütus].  — Nous 
avons  dû  inellre  en  relief  ces  organes  transi- 
toires dont  l'apparition  caractérise  tiès-bicn 
la  nyniplic  des  embryons  ovulaires  dans  tout 
le  régime  animal,  soit  paice  qn’ils  prédo 
minent  d abord  sur  le  disque  embryonnaire, 
suit  encore  parce  qa'ils  nous  aideront  à 
comprendre  comment  se  fera  l'accroisse- 
ment progressif  de  ce  disque  qui  devient  le 
nouvel  individu. 

C'est  d'abord  par  l'extension  progressive 
des  deux  feuillets  périphériques  dn  blasto- 
derme  et  an  moyen  du  rétrécisseme  nt  gra- 
duel qui  limite  le  corps  de  l'embryon  qu'on 
voit  se  former  la  vésicule  ombilicale  dans  les 
animaux  supérieurs,  surtout  dans  ceux  dont 
le  jaune  de  l'œuf  est  très-grand,  ainsi  que  cela 
existe  dans  les  vertébrés  ovipares  et  dans 
la  majorité  des  espèces  d'invertébrés  (arti- 
culés, mollusques,  rayminés)  dont  les  œufs 
ont,  en  général,  un  viiellus  plus  ou  moins 
grand.  Mais  il  n'en  e.st  pas  de  mènre  dans 
les  espèces  de  mollusques  dont  les  œirfs  sont 
transparents  on  peuvent  être  rendus  tels, 
et  dont  le  vitellus,  très-petit,  est  contenu 
dans  un  albumen  très-abondant.  On  voit, 
dans  ce  cas,  que  les  deux  feuillets  du  b<as 
toderme  sont  bien  moins  distincts  et  offrent, 
dans  leur  intervalle , des  lacunes  au  lieu  des 
vaisseaux  qui , dans  les  nymphes  embryon- 
naires des  vertébrés  , se  sont  prolongés  du 
disque  proligère  dans  la  vésicule  ombili- 
cale. Ile  sont  ces  vaisseaux,  désignés  sous  le 
nom  d'artères  et  de  veine  omphalo-mitenté- 
rique , qui  forment  le  premier  appareil  vas- 
culaire nutritif  de  l'embryon  des  vertébrés, 
et  qui,  dans  les  invertébrés  en  général,  sont 
■iippléés  par  des  lacunes  oscillatoires  ou  cir- 
culatoires. De  ces  deux  fenillels  de  la  vési- 
cule ombilicale,  l'externe  se  continue  avec  la 
peau  de  l’embryon,  et  l’interne  avec  la  mem- 
brane muqueuse  du  canal  intestinal.  On  re- 
naît ainsi  que  les  premières  formations 
àneyet.  du  JUX’  S, , t.  XVQl. 


I organogéniques,  soit  dans  la  larve,  soit  dans 
la  nymphe  embryonnaire,  sont  simplement 
membraneuses;  elles  persistent  sous  cette 
forme  dans  la  vésicale  ombilicale , qui , 
comme  nous  le  verrons  plus  lard,  tend  A 
rentrer  dans  le  ventre  de  l’embryon  , sinon 
dans  toutes,  du  moins  dans  un  très-grand 
nonibre  d'espèces.  Cette  vésicule  est  remar- 
quable sous  le  rapport  de  sa  position,  par 
rapport  à l'axe  ou  A la  partie  centrale  dn 
système  nerveux.  En  effet,  dans  tout  le  type 
des  vertébrés,  elle  est  placée  sous  le  ventre 
de  l'embryon , et  son  ouverture  de  commu- 
nication avec  cette  cavité,  en  se  fermant  gra- 
duellement, est  connue  sous  le  nom  d’oméi- 
lie,  et  se  voit  dans  le  milieu  de  la  région  op- 
posée A celle  du  dos  où  se  trouve  l’axe  céré- 
bro-spinal de  ces  animaux.  C’est  pour  celle 
raison  que  nous  avons  désigné  les  vertébrés 
sous  l'appellation  de  gmtromphalét,  pour  les 
faire  contraster  avec  les  animaux  articulés 
dont  la  vésicule  ombilicale  est  située  du  cété 
du  dos.  et  dont  l'ombilic,  par  conséquent,  est 
en  opposition  avec  l’axe  nerveux  ou  la  série 
longitudinale  des  ganglions,  qui  se  trouve 
placée  sur  la  ligne  mèdio-steriiale,  et,  par 
conséquent,  du  cftlé  du  ventre.  Enfin  les 
mollusques  et  les  animaux  rayonnés  qui  of- 
frent encore  des  organes  nerveux  plus  ou 
moins  rudimentaires  , et  dont  les  formes  du 
corps  se  prêtent  plus  ou  moins  à la  distinc- 
tion de  régions  dites  dorealee,  ventrales,  Hc., 
offrent  encore  une  vésicule  ombilic.de  plus 
ou  moins  facile  a caractériser,  et  située,  dans 
les  uns,  du  côté  du  ventre,  comme  chez  les 
vertébrés,  et,  dans  les  autres,  du  côté  du  dos, 
comme  dans  les  animaux  articulés.  Les  em- 
bryons de  ces  derniers  sont  donc  notom- 
phiiUs  (de  r»Tor.  dos,  i«ip(t/.«r,  ombilic],  tan- 
dis que  ceux  des  molIu^ques■  et  des  rayon- 
nés  sont  hélèromphiilét  (de  ?t{îo- , varia- 
ble) , c’est  A-dire  à vésicule  ombilicale  va- 
riable par  rapport  A sa  position  et  tendant  A 
devenir  de  moins  en  moins  distincte,  surtout 
lorsqu’on  passe  aux  ovules  des  animaux  les 
plus  inférieurs,  dont  l’individualité  est  agré- 
gée dès  l'origine,  ce  qui  a lieu  lorsque 
deux  ou  trois  corps  embryonnaires  se  for- 
ment et  restent  normalement  distincts  toute 
leur  vie  sous  une  seule  et  même  enveloppe 
tégumenlaire  (bryozoaires,  cristatelle,  alcyo- 
nelle)  il  importe  beaucoup,  en  organogénie 
comparée  des  embryons  animaux,  île  mettre 
en  relief  le  rôle  physiologique  de  la  vésicule 
ombilicale  qui  contient  et  où  s’élabore  la 
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(ubstancc  vitelline  (ou  le  jaune  de  l'œuf),  à la- 
quelle les  physiolofjisles  allemands  ont  donné 
le  nom  d'embryotropke,  parce  qu'ejle  est  tles- 
linée  à être  absorbée  et  è nourrir  le  nouvel 
individu.  Mais,  dans  l'étal  actuel  do  la  science, 
il  convient  de  bien  établir  que,  si  les  ovules 
des  animaux  en  général  sont  composés  d'une 
vésicule  vitelline  renfermant  une  vésicule 
du  germe,  il  existe  aussi  des  organismes  de 
plus  en  plus  rapprochés  de  l'extrémité  du 
régne  animal,  dont  les  ovules  ne  sont  plus 
bivésiculaires  oonoentriquemenl  et  renfer- 
ment une  seule  substance  germinative  [vay. 
OBi'f  et  Ovulb],  et,  dans  ce  cas,  le  travail 
organugénésique , étant  devenu  plus  simple, 
se  fait  graduellement  et  de  plus  en  plus  dans 
toute  la  masse  de  cette  substance,  où  il  n'est 
plus  possible  de  distinguer  un  jaune  ou  vi- 
tellus,  et  une  vésicule  germinative  spéciali- 
sée. A ce  degré  de  simplification , on  ne 
peut  distinguer  ni  dans  la  larve,  ni  dans  la 
iiyiii|ihe  embryonnaire  aucun  vestige  de  la 
vésicule  ombilicale,  et  le  corps  embryonnaire 
est  une  seule  masse  composée  d'un  seul  tissu 
primordial. 

C’est  dans  tous  les  animaux  de  la  série 
qui  se  reproduisent  par  des  ovules  bivési- 
culaires concentriquement,  et  pendant  le 
deuxième  âge  de  la  vie  embryonnaire,  qu'on 
|ieut  étudier  l'ordre  d'apparition  des  organes 
et  des  appareils  qu'on  voit  se  former  dans 
les  trois  couches  ou  feuillets  du  disque  em- 
bryonnaire continu  à une  vésicule  ombili- 
cale plus  ou  moins  apparente.  Nous  insistons 
ici  â dessein  sur  le  degré  de  développement 
de  eette  vésicule  étudiée  comparativement 
dans  la  série  zoologique,  parce  que,  dans 
nos  recherches  sur  les  mollusques  à œufs 
transparents , nous  sommes  parvenu  è con- 
stater que,  chez  certaines  espèces  (paludinc 
vivipare),  cette  vésicule,  bien  apparente  d'a- 
bord, s'efface  de  bonne  heure  , tandis  que, 
dans  d'autres  espèces  [mollusques  pulmonés 
aquatiques,  limnécs,  etc.),  quoique  très-dè- 
veloppèo , elle  se  cache  également  de  bonne 
heure  sous  le  bouclier  cl  ne  saille  jamais  au 
dehors , comme  dans  tout  le  groupe  des  hé- 
lix, des  limaces  et  des  ariong.  Notre  insit- 
tanco  sur  la  délorminalion  scientifique  de 
cette  vésicule  transitoire  si  earactéristique 
des  embryons  i l’état  de  nymphe  est  légiti- 
mée par  l'importanee  du  rôle  physiologique 
qu'elle  e«t  appelée  à jouer  pendant  tout  le 
lieux  ième  âge  de  la  vie  embryonnaire.  Il  est 
aussi  très-remarquable  rju'elle  puisse  four- 


nir de  très-bons  caractères  distinctif  pour 
reconnaître  de  bonne  heure  les  degrés  d'or- 
ganisation et  les  grands  types  auxquels  ap- 
partiennent les  espèces  dont  on  a étudié 
i'organogéiiie;  on  peut  donc,  en  zoologie 
comme  en  botanique , faire  servir  les  résul- 
tats obtenus  dans  cette  science  à la  classifi- 
cation des  animaux  et  des  végétaux;  mais  il 
faut  bien  se  garder  d’assimiler  la  vésicule 
ombilicale  des  animaux  aux  cotylédons 
des  embryons  végétaux , en  raison  de  ce 
que,  en  botanique,  les  cotylédons  ou  les 
diverses  parties  d'un  végétal  à tige  plus  ou 
moins  développée  sont  regardés  comme  des 
individualités  distinctes  agglomérées  sur  une 
souche  cummune,  et  ne  sont  point  des  or- 
ganes assimilables  à ceux  des  animaux,  lors 
même  que,  chargés  de  matériaux  nutritifs, 
ils  remplissent  le  même  office  que  la  vési- 
cule ombilicale  des  animaux. 

Cette  vésicule,  dont  le  rôle  est  si  impor- 
tant dans  le  développcmeot,  est,  par  son 
feuillet  muqueux,  une  sorte  de  dépendance 
du  canal  digestif  de  l’embryou  aussitôt  qu'il 
est  développé;  par  son  feuillet  vasculaire, 
elle  est  encore  un  prolongement  de  l'appa- 
reil circulatoire  qui  se  forme  dans  le  disque 
embryonnaire,  et  enfin,  par  son  feuillet  ex- 
terne ou  séreux,  elle  est  en  connexion  soif 
avec  les  autres  membranes  (allantoïde,  cho- 
rion)  dans  les  animaux  supérieurs , ou  bien 
elle  se  montre  garnie  de  cils  vibratiles,  ot 
devient  ainsi  un  organe  de  respiration  daim 
un  milieu  semi-liquide  ( albumen  ),  et  en 
même  temps  un  agent  de  la  locomotion  gi- 
ratoire qu'exécutent  les  embryons  des  mol- 
lusques, dont  le  vitellus , très-y>etit,  est  ea-i 
touré,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  d’une 
niasse  considérable  d’albumen  pour  sup« 
pléer  à la  faible  quantité  de  substance  vitel- 
line contenue  dans  la  vésicule  du  jaune. — 
Cette  distinction  et  cette  apparition  des 
feuillets  ou  couches  de  cette  vésicule  émanés 
du  disque  embryonnaire  est  d'autant  plus 
évidente  et  facile  à observer  que  l'animal  est 
plus  élevé  dans  la  série,  et  vice  vtnà , et  elle 
s'efface  graduellement  pour  disparaître  tout 
à fait  lorsqu'on  arrive  aux  animaux  dont  les 
œufs  sont  simples,  et  qui  se  reproduisent,  en 
outre,  par  dés  bourgeons  et  par  des  bou- 
tures , o'est-â-dire  par  de  très-petits  frag- 
ments de  leur  tissu. 

L’ordre  d'apparition  des  organes  a été,  en 
quelque  sorte,  formulé  par  les  professeurs 
Burdach  et  Baor  en  un  certain  noiubre  de 
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propositions  dont  nous  ne  résumerons  que 
les  plus  saillantes.  — 1*  « Cher,  les  végé- 
taux et  les  animaux,  l'apparition  des  or- 
ganes est  précédée  de  la  formation  d'une 
masse  molle  qui  tient  le  milieu  entre  Ic.i  so- 
lides et  les  liquides.  Après  avoir  passé  en 
revue  tous  les  noms  sous  lesquels  on  a 
désigné  cette  substance  molle  organogé- 
niqiie,  Biirdach  l'appelle  masse  organique 
primordiale  ou  ilatléme.  — 2”  Le  nouveau 
corps  organique  se  développe  ou  d'uiic 
spore  ou  d'un  œuf.  Dans  le  premier  cas,  il 
procède  immédiatement  de  la  masse  orga- 
nique primordiale;  dans  le  second,  la  for- 
mation de  l'embryon  est  accomplie  par  une 
partie  membraniforme,  membrane  proügèio 
ou  blastoderme  qui  provient  de  la  masse 
organique  primordiale.  L'embryon  provient 
du  blastoderme,  dont  il  est  une  mélnmor- 
phose,  qui  s’accompagne  d'un  dépôt  de  la 
masse  organique  primoriliale  coaienue  ilans 
l’embryotrophe  ou  le  jaune.  Ilnrdacli  et  Baer 
passent  sous  silence  le  développement  des 
organes  chez  les  embryons  provenant  de 
bourgeons  et  de  boutures  dont  la  formation, 
suivant  eux,  serait  semblable  ou  identirpie  à 
celle  des  embryons  provenant  de  spores  , ce 
<|ui,  d'après  nos  recherches  sur  l'hyilrc  cl 
1 éponge  d'eau  douce,  n'est  point  exact. — 
3*  Les  différents  organes  sont,  dans  les  ani- 
maux vertébrés  en  gf?néral,dcs  développe- 
ments directs  ou  indirects  du  blastoderme 
ou  de  ses  feuillets  séreux,  muqueux  et  vascu- 
laire. Baer  fait  remarquer  que  les  développe- 
ments des  organes  brrmés  dans  ces  trois 
feuillets  sont  simultanés,  et  que,  en  même 
temps  qu'apparaissent  les  organes  de  la  vie 
animale  dans  le  feuillet  séreux,  on  voit  aussi 
surgir  ceux  de  la  vie  orgaioque  dans  le 
feuillet  muqueux,  et  que  toutes  ces  forma- 
tions sont  favorisées,  surtout  dans  le  disque 
embryonnaire,  par  le  feuillet  vasculaire  qui 
prend  sa  racine  dans  le  feuillet  muqueux,  et 
qui  produit  le  système  vasculaire  universel 
qui  se  répand  dans  l’organisme  entier,  de 
même  que  le  système  nerveux,  et  qui  est 
l’une  des  conditions  des  formations  inté- 
rieures. — Aux  divers  degrés  du  règne 
animal  on  découvre  des  différences  essen- 
tielles, suivant  que  le  blastoderme  se  méta- 
morphose tout  entier  en  embryon  ou  qu’il 
ne  le  fait  qu’en  partie,  l'autre  portion  venant 
alors  à périr.  — S*  Chez  les  animaux  inver- 
tébrés et  les  batraciens,  la  métamorphose  du 
biaslederme  en  embryon,  dit-il  à tort,  est 


complète  et  dans  toute  son  étendue.  Ce  de- 
gré d’organogénie  lui  parait  venir  immédia- 
tement après  celui  qui  se  fait  dans  les  spores. 
Cette  proposition  n’osl  ap[ilicablc  qu'aux 
organismes  les  plus  inférieurs  du  type  des 
articulés  et  do  celui  des  mollusques,  des 
zoophytes,  et  nullement  aux  batraciens  ni  à 
la  généralité  des  invertébrés.  — 6”  Los  pois- 
sons présentent  une  partie  transitoire  ou  pé- 
rissable du  feuillet  muqueux  ( la  vésiculo 
ombilicale)  qui  s'efface  pendant  la  vie  em- 
bryonnaire. Baer  aurait  dû  joindre  à cette 
classe  celle  des  ainphibiens  ou  batraciens, 
dont  la  vésicule  ombilicale  ne  se  distingue 
de  celle  des  poissons  qu'en  ce  qu'elle  s'ef- 
f.icc  plus  promptement,  ce  qui  a aussi  lieu 
dans  la  majorité  des  invertébrés.  — 7"  Chez 
les  reptiles  supérieurs , les  oiseaux  et  les 
mammifères,  une  partie  de  toutes  les  couches 
du  blastoderme  se  trouve  en  excès  et  n'entre 
point  dans  l'organisation  permanente  de 
l'embryon.  Cette  partie  est  la  vésicule  om- 
bilicale, 'principalement  constituée  par  le 
feuillet  muqueux.  Par  suite  de  formation 
subséquente , on  voit  apparaître  l’amnios, 
qui  est  un  prolongement  de  la  partie  péri- 
phérique du  feuillet  séreux  et  l'allantoïde. 
On  reconnaît  que  , dans  tous  les  vertébrés 
aérobiens  qui  respirent  l'air  par  les  pou- 
mons, la  nymphe  embryonnaire  présente 
trois  organes  transitoires  et  périssables  au 
moment  de  la  naissance  de  l'ètre  accompli 
par  le  travail  organogénique,  et  de  ces  trois 
organes  transitoires  le  premier  ( vésicule 
ombilicale)  est  le  seul  qui  persiste  et  qui  se 
voit  plus  ou  moins  manifestement  dans  tous 
les  embryons  à ovules  bivésiculaires.  tan- 
dis que  des  deux  autres,  qui  sont  caractéris- 
tiques des  embryons  des  trois  classes  de 
vertébrés  aérobiens,  l’un  (l’allantoïde)  sem- 
ble n’c-xi.ster  que  rudimentairement  dans  les 
vertébrés  amphibiens  , et  l’un  et  l’autre 
(allantoïde  et  amnios)  manquent  totalement 
dans  les  vertébrés  hydrobiens  (poissons) , et 
à plus  forte  raison  chez  tous  les  iuvertébrési 
même  chez  tous  ceux  dont  les  ovules  sont 
bivésiculaires. 

Le  mode  de  développement  de  l’allan- 
toïde et  de  l’amnios  a été  l’objet  d’un  très- 
grand  nombre  de  recherches;  ce  n’est  que 
depuis  ces  derniers  temps  que  la  première 
de  ces  membranes  a été  découverte  et  bien 
constatée  dans  l’embryon  humain.  .Mais c'est 
surtout  dans  les  oiseaux  que  ces  ileux  vési- 
cules ont  été  le  mieux  étudiées.  Les  recher- 
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cfaes  de  Datrochet  et  des  embryoRénisles 
allemands  sur  les  reptiles  ont  complètement 
élucidé  ce  point  d'organogénie.  Nous  avons 
eu  l'occasion  nous-mémed'éiudier  ce  sujet  si 
difBcile,  et  nous  avons  été  conduit  à adopter 
l'opinion  qui  considère  l’allantoïde  comme 
un  prolongement  de  l'extrémité  du  rectum, 
et  comme  un  organe  embryonnaire  qui  se 
rattache  en  partie  au  s;  stème  uro-génital, 
et  par  conséquent  aux  corps  de  WolFï,  dont 
nous  allons  bientôt  parler.  Toutefois  il  est 
résulté,  de  l'examen  que  nous  avons  fait  des 
usages  de  rallantoï'de  dans  les  premiers 
temps  de  la  vie  embryonnaire,  que  l'npininn 
qui  envisage  celte  poche  pleine  d'un  liquiile 
et  recouverte  de  vaisseaux  sanguins  (d'où  le 
nom  de  résieule  érythioïde  que  lui  donne 
Porkcis] , comme  servant  au  développement 
des  vaisseaux  ombilicaux,  et  favorisant  ainsi 
la  formation  du  gâteau  vasculaire  ou  pla- 
centa qui,  dans  les  mammifères  ovipares  ou 
monndelphes.  met  en  commnnica.tion  l'em- 
bryon avec  l'utérus  qui  lui  fournit  le  sang 
de  sa  mère;  il  est  résulté  de  notre  examen, 
disons-nous,  que  cette  opinion  est  la  seu'e 
admis-ible;  elle  est,  au  reste,  confirmée  par 
le  moimlre  développement  de  l’allantoïde, 
et  par  l'avortement  des  vaisseaux  ombilicaux 
coïncidant  avec  le  défaut  de  placenta  chez 
les  mammifères  embryopares  (didelphes)  et 
pulcinipares  ( ornilhodelphes).  — Lorsque 
l'allantoïde  ne  fournit  point  un  placenta , ce 
qui  a lien  dans  les  oiseaux  et  les  reptiles 
écailleux,  elle  est  considérée  comme  servant 
à la  respiration  de  l’embryon;  c'est  pour- 
quoi Burdach  lui  donne  le  nom  do  brnnchie 
abdomitiaU  et  la  rapproche  des  branrhirs 
ecrvicalts  des  vertébrés  en  général.  Le  li- 
quide de  l'aliantoïile,  considéré  à tort  par 
Ualler  comme  l'urine  de  l'embryon  même 
avant  l’apparition  des  reins , e.<l  regardé 
comme  servant  è la  nutrition  de  l’enibiyon. 
La  coïncidence  de  l'apparition  de  l'allan- 
toïde et  de  l'amiiios  dans  le  cours  du  troi- 
sième jour  chez  le  poulet  porterait  à croire 
que  le  liquide  de  la  première  passe  par  en- 
dosmose dans  la  poche  du  second.  L'allan- 
toïde a aussi  été  appelée  poche  ovo-urinaire , 
en  raison  de  ce  que  sa  partie  interne,  la 
seule  qui  persiste,  se  ■ onverlit  en  ouraque 
et  en  vessie  urinaire.  C'est  pourquoi  Cariis  a 
cru  devoir  regarder  la  vessie  urinaire  des 
amphibiens  (grenouilles,  crapauds,  salaman- 
dres, etc.)  comme  une  allantoïde  rudimen- 
taire et  avortée  i son  origine. 


Nous  venons  de  voir  que  celle  mem- 
brane, considérée  comme  organe  circula- 
toire et  re  -piratoire,  sort  de  l'exlrémilé  pos- 
térieure ( rectum  ) du  canal  intestinal  de 
l'embryon,  et  il  est  très  remarquable  qu’à 
l’extrémité  antérieure  de  ce  canal  on  voie 
apparaître  d'abord  dans  tous  les  vertébrés, 
sur  chaque  côté  du  pharynx,  les  trois  ou 
quatre  poches  renfermant  les  arcs  bran- 
chiaux nu  les  branchies  cervicales  transi- 
toires chez  les  vertébrés  supérieurs,  et  per- 
manentes chez,  les  derniers  amphibiens  (axo- 
lols,  prolées,  lépidotirens),  et  chez  les  pois- 
sons. En  outre  de  ces  branchies  cervicales 
transitoires  chez  les  premiers  vertébrés,  on 
voit  se  former  au-dessous  ou  en  avant  du  pha- 
rynx les  deux  sacs  pulmonaires  destinés  è la 
respiration  aérieuiu'  chizloiis  les  vertébrés 
aérobiens  et  amphibiens.  Quelques  organo- 
eénésistes  ont  considéré  la  vessie  natatoire 
des  poissons , placée  dans  cette  région  et 
même  communiquant,  dans  quelques  espè- 
ces, avec  le  pharynx,  comme  l'analogue  du  sac 
pulmonaire  des  verlébiés  supérieurs;  d'au- 
tres ont  cru,  an  contraire,  devoir  regarder 
cette  vessie  comme  en  relation  avec  l appa- 
reil  de  I ouïe.  — On  ne  voit  aucun  vestige 
de  l'allantoïde  ni  de  l'amnios  dans  tous  les 
embryons  des  invertébrés  , et  nous  noos 
sommes  bien  assuré  que  l'expansion  oa 
rame  caudale,  que  nous  avons  découverte 
dans  les  embryons  des  limaces,  des  hélix, 
des  arions,  ne  peut  être  considérée  comme 
une  allantoïde  , quoiqu'elle  remplisse  des 
fonctions  analogues. 

Tels  sont  les  organes  annexés  de  bonne 
heure  au  corps  de  l'embryon,  dont  l'étude 
comparative  fournit  à la  physiidogie  ani- 
male et  à la  zoologie  des  données  scienti- 
fiques qui  permettrnt  de  découvrir  les  de- 
grés d’or.canisalion  en  rapport  avec  les  de- 
grés d’individualité  des  animaux  , depuis 
l’homme  jusqu’à  l’éponge.  Voici  maintenant 
une  esquisse  de  l'oidrc  dans  lequel  on  étu- 
die, suivant  la  marche  de  l'apparition,  les 
organes  qui  se  forment  dans  le  disque  ou  la 
nymphe  embryonnaire. 

t°  Organes  formés  dans  i.b  fedillbt 
SÉREUX.  — Partie  permanente.  — I.  Partie 
centrale.  A.  Moelle  épinière  ; B.  cerveau. 
— II.  Partie  périphérique.  A.  Peau,  os, 
muscles,  nerfs;  B.  paroi  spinale,  paroi  vis- 
cérale, œil,  oreille,  membranes.  — Partie 
traneitoire.  Amnios.  — 2*  Organes  formés 
DANS  U FBGILLBT  KDQOBCX.  — i*arlMpn'- 
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mitwf.  Tèsirnie  inleslinnio,  tube  digestif.  ! niques  en  général  cylindriques,  simples  ou 
— Partie  secondaire.  A.  Organes  parenchy-  | ramifiés,  dont  les  paroisllbresou  adhérentes 
niateux.  gl.andes  salivaires,  pancréas,  foie,  | sont  constituées  par  des  membranes  , les 
poumons  ; R.  organes  des  sens,  nez.  bouche,  unes  favorables  au  glissement  des  corps  qui 
dénis  — 3°  Oroanks  formés  dans  le'  traversent  ces  canaux,  les  autres  douées  de 
FKl’iLLBT  VASCi'LAiRK.  — Système  sanguin,  contractilité  ou  de  rétractilité  pour  mouvoir 
A.  I^œur;  B.  vaisseaux.  — Système  des  yan-  les  liquides  ou  les  solides  contenus  dans  ces 
<;/ions  rosru/dirrs.  Oap-ules  surrénales,  raie,  talus  nalurcllenient  béants  ou  rendus  tels 
thvnius.  corps  thyroïde.  — Organes  for-  au  moyen  de  pièces  solides  accessoires  Les 
MÉs  par  le  concoors  DU  FEUILLET  VAS-  premières  formes  creuses  sont  de  petites  la- 
CCLAIKE,  nu  FEUILLET  MUQUEUX  ET  DU  cunes  vasculaires  dans  le-quelles  le  premier 
FEUILLET  sfre:ux.  — Partie  transitoire,  sang  ou  fluide  nutritif  oscille  et  creuse  les 
Corp-.  de  Wolff  ou  faux  reins.  — Partie  premiers  trajets  vasculaires  sous  forme  d'un 
permanente  : organes  urinnïres.  A.  Reins;  réseau,  qui , dans  le  blastoderme  des  verté- 
B uretères:  C.  vessie.  — Organes  ginihux  brés,  entoure  le  sinus  circulaire,  d'où  se  dé- 
Qu  'iqiie  Cet  ordre,  que  lions  empruntons  tachent  les  premiers  vaisseaux  qui  abou- 
à Biirdach,  lui  ait  (laru  le  plus  favorable  t ssent  à la  lacune  qui  sera  le  cœur.  Cet  or- 
l’étiide  de  l’organogénie,  et  facilite  réelle-  gane  central  du  système  sanguin  n’est  d’a- 
ment  rintelligeiice  des  rapports  des  organes  bord  qu'un  grand  vaisseau  contourné,  qui, 
avec  le  blastoderme , nous  devons  indiquer  par  l'adossement  de  ses  contours,  produit 
ici  que  Reichert,  dont  les  recherches  orga-  l’oreilletie,  le  ventricule,  le  bulbe  de  l'aorte, 
nogéniqiies  sont  plus  récentes,  au  lieu  de  et  les  vaisseaux  des  arcs  branchiaux  au  cou 
di-tribiier  ainsi  en  groupes  les  organes  for-  des  vertébrés.  Tous  les  organogénisti  s ad- 
més  dans  chaque  feuillet,  les  a délités  près-  m<  tient  que  c'est  aux  forces  plastique  et 
que  tous  de  la  membrane  intermédiaire  qui,  motrice  du  tissu  primordial  qu’il  convient 
d’abord  p'aslique  et  homogène,  devient  de  d'attribuer  le  mouvement  des  fluides  conte- 
plus  en  plus  vasculaire.  Reichert  nous  semble  nus  dans  les  lacunes,  dans  les  trajets  vas- 
ainsi  avoir  rectifié  ce  qu'il  y a>ait  de  trop  ab-  culaires,  et  tout  le  système  des  canaux  cir- 
solu  dans  les  déterminations  de  B'irdach  et  de  culaloires  ou  oscillatoires;  ce  seraient  donc 
Bncr.  — Dans  l'inipossibi  ité  où  nous  serions  les  courants  sanguins  qui  présideraient  à la 
d'entrer  ici  dans  toutes  les  spécialités  de  l'or-  formation  do  leurs  parois  en  provoquant 
ganogénie,  nous  TOUS  bornerons  à lin  aperçu  l'activité  de  la  force  plastique  qui,  sur  lea 
sur  le  mécanisme  de  la  production  des  for-  divers  points,  donne  à chaque  partie  son 
mes  qui  s'effecluent  dans  un  seul  tissu  pri-  organisation  spéciale  plus  ou  moins  com- 
mordial  au  moyen  des  fluides  nourriciers  dé-  plexe  ou  simple.  — Tel  a paru  être  à la  pin- 
posés  autour  du  germe  d'un  nouvel  individu,  part  des  observateurs  le  mécanisme  de  l'ati- 
— Nous  devons  ici  faire  abstraction  de  tonies  giogénie  (de  à'yyeror,  tmûsrau),  qui  proba- 
les  formes  spécifiques  que  présenteiit  les  di-  blement  est  le  même  pour  tous  les  animaux 
vers  nu  les  mêmes  organes  des  animaux  dans  pourvus  de  systèmes  vasculaires  ou  lacu- 
toute  la  série,  et,  en  les  envisageant  au  naiies  circulatoires  et  oscillatoires.  Mais 
point  de  vue  dyunmiqne  le  plus  général,  la  production  des  vaisseaux  dans  le  règne 
nous  avons  établi  que  toutes  les  formes  è végétal  serait  le  résultat  de  l’adossement  en 
produire  dans  ce  régne  peuvent  et  doivent  série  de  cellules  dont  les  cloisons  adja- 
êlre  ramenées  à trois  types,  savoir  les  formes  cenles,  venant  à disparaître,  permettent  la 
creuses,  les  formes  pleines  et  les  formes  communication  d'une , cellule  à l'autre.  En 
mixtes,  c'est-à-dire  en  partie  creuses  et  en  même  temps  que  se  produisent  tous  les  ca- 
partie  pleines.  Nous  ferons  également  ab-  naux  vasculaires  ou  simplement  lacunaires, 
straction  de  toutes  les  formes  des  régions  ou  voit  se  constituer  le  canal  ou  tube  diges- 
et  des  grandes  cavités  du  corps  des  animaux  tif  d’abord  largement  ouvert  et  communi- 
à système  solide  pins  ou  mo  ns  sqoelettaire  quant  par  le  canal  vitello-inteslinal  avec  la 
ou  teslacé,  renvoyaiu  pour  leur  développe-  vésicule  du  jaune.  C'est  encore  à la  force 
ment  nu  mot  Morpiiogkme.  plastique  et  à la  convergence  de  scs  parois 

II.  Mécanisme  de  la  forwalion  des  organes  formées  par  le  feuillet  muqueux  du  disque 
creux.  — Dans  cette  categorie  viennent  se  embryonnaire,  mais,  en  outre,  à l'aclion 
ranger  naturellement  tous  lea  canaux  orga-  des  vaisseaux  sanguins  qui  pénètrent  dans 
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les  parois,  qu’est  due  la  forme  creuse  du  ca- 
nal intestinal,  d’abord  court  et  sans  flexuo- 
sité, qui  contient  une  portion  de  substance 
vitelline  d'autant  plus  grande  que  la  vési- 
cule ombilicale  tend  à rentrer  dans  le  ventre 
de  l’embryon,  et  vice  vend.  Cette  portion  de 
substance  vitelline  ou  l'amas  progressif  des 
fluides  sécrétés  par  le  canal  intestinal  doit 
concourir,  comme  corps  dilatant,  à l’amplia- 
tion et  à l’allongement  de  ce  canal  dans 
toutes  scs  parties,  qui  reçoivent  les  noms 
spéciaux  d'cpiophage , d'estomac  simple  ou 
multiple,  et  d'intestin  grêle  ou  gros.  On  ne 
peut  attribuer  qu’à  la  force  plastique,  qui 
y développe  la  couche  musculaire  et  les 
sphincters,  les  rétrécissements  et  les  gr.iiides 
valvules  qui  circonscrivent  chaque  dilata 
tion  du  tube,  tandis  que  les  valvules  coiini- 
ventes  et  les  pn[iilles  de  Lieberkunk  sont 
une  extension  de  la  muqueuse  repliée  et  des 
vaisseaux  capillaires  qui  y aboutissent. 

Les  organes  creux  annexés  an  tube  diges- 
tif sont,  du  côté  de  la  télé,  les  sacs  bran- 
chiaux qui  naissent  sur  les  côtés  du  pha- 
rynx, et  les  deux  sacs  pulmonaires  qui  com- 
mencent à poindre  en  avant  île  ce  même 
organe.  Le  premier  développement  de  ces 
organes  n'est  dû  qu'à  la  force  plastique  et  à 
l'aclion  vasculaire.  Plus  tard  , les  liquides 
que  les  poumons , sortes  de  sacs  rcspir.r- 
toires,  sécrètent  contribuent  à leur  amplia 
tion  et  à leur  allongement. 

Organes  mixtes.  — Dans  les  vertébrés  su- 
périeurs, cos  organes  passent  dans  la  catégo- 
rie des  organes  parenchymateux  ou  mixtes, 
et  participent  en  môme  temps  de  la  na- 
ture des  organes  creux  et  de  celle  des  or- 
ganes pleins , en  raison  de  l'extrènie  peti- 
tesse de  leurs  derniers  cléments  anatomi- 
ques. Nous  devons  noter  ici  que,  d'après 
les  résultats  de  recherches  inédites  qui 
nous  ont  été  communiqués  , les  prétendues 
fentes  branchiales  cl  les  arcs  dits  bran- 
chiaux des  embryons  des  vertébrés  aéro- 
biens  (mammifères,  oiseaux  , reptiles  écail- 
leux) ne  seraient  que  des  apparences,  et  se 
rattacheraient  non  aux  organes  res[iiratoires 
cervicaux,  mais  bien  au  développement  de 
l'appareil  vasculaire.  Les  glandes  salivaires 
en  avant,  le  foie  et  le  (lancréas  qui,  par  leur 
appareil  excréteur,  sont  des  organes  creux 
annexés  au  tube  digestif,  ne  sont,  à leur  ori- 
gine, que  de  petits  cæcums  auxquels  s'ajou- 
tent progressivement  les  rameaux  et  ramifi- 
cniinnii  alurs  très -courts  de  leurs  canaux 


excréteurs,  et  leurs  éléments  glandulaires 
(ncim)  , dont  la  condensation  progressive 
donne  à leur  parenchyme  encore  plus  qu'au 
poumon  le  caractère  d'un  organe  plein.  C'est 
encore  la  force  plastique  seule  qui  préside 
à la  formation  des  premiers  rudiments  de 
ces  appareils  glandulaires  sous  forme  d’un 
bourgeon  ou  tubercule  annexé  au  canal  di- 
gestif; ce  sont,  comme  aux  poumons,  les 
liquides  sécrétés  qui  favorisent  l'amplia- 
tion et  le  développement  de  l’intestin  ra- 
mifié qui  constitue  l’appareil  excréteur  de 
ces  glandes;  il  en  est  de  même  pour  toutes 
les  autres  glandes  annexées  ù d’autres  appa- 
reils. Dans  l'appréciation  comparative  do  la 
l'oimnlion  des  organes  creux  de  l’embryon 
en  général,  on  est  conduit  à reconnallreque, 
■i  des  mouvements  de  liquides  ou  descoii- 
ranls  sanguins  préexistent  à l'organisation 
des  canaux  vasculaires  soit  dans  l'état  nor- 
mal, soit  dans  l'étal  pathologique,  il  n'en  est 
pas  de  même  à l’égard  des  canaux  excré- 
teurs des  glandes,  puis()ue  les  petits  cæcums 
glandulaires  , rudiments  de  ces  canaux , 
préexistent  à ti  us  liquides  sécrétés,  et  n'ont 
p.is  été  creusés  dans  une  gangue  organiipio 
par  des  liquides  |ionssés  lentement  dans  leur 
cavité,  comme  cela  a lieu  puni  tant  à l’égard 
de  certains  tr.ajels  fislideiix  qui  s’-  r;;anisent 
en  canaux  excréteurs  accidentels  dans  l'état 
pallio'ogiquc.  Il  y aura  donc  lieu  de  déter- 
miner comment  se  constituent  ces  petites 
cavités  primordiales,  soit  d’un  parenchyme 
pulmonaire,  soit  d’un  parenchyme  glandu- 
laire, ce  qui  sera  exposé  à l’article  lliSTOUÉ- 
.MK  (c«!/.  ce  mot)  à l’occasion  du  développe- 
ment de  ces  sortes  de  tissus  parenchyma- 
teux 

Un  autre  groupe  d’organes  (rate,  thymus, 
cor|is  thyroïde,  capsule  surennalc,  organes 
érectiles)  semble  encore  appartenir  à la  ca- 
tégorie des  orgnnes  mixtes,  en  ce  sens  que 
les  vaisseaux  nombreux  qui  les  constituent 
presque  en  entier,  et  qui  sont  des  organes 
en  ux,  n’en  forment  pas  moins  par  leur  con- 
densation une  sorte  do  parenchyme  pseudo- 
glandulaire, puisqu'ils  sont  dépourvus  d’uii 
ap|iareii  inlosliniforme  excréteur.  Ces  sortes 
d''  rganes,  qui,  à l'exception  de  la  rate  et  des 
organes  érectiles,  sont  [dns  ou  moins  tiansi  - 
toiles,  doivent  (lonrtanl  être  rattachés  au 
développement  d’un  appareil  vasculaire  trés- 
[101  fectioniié.  puisqu’on  ne.  lc<  obseive  que 
dans  le  type  des  vertébrés.  Nous  montiou- 
iions  ici  à dessein  ceux  de  ces  ut guiies  qui 
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iemblent  se  subordonner i pendant  In  vio 
embryonnaire  et  dans  le  jeune  èRO,  soit  nu 
développement  progressif  des  poumons  (thy- 
mus) , soit  à celui  des  reins  [capsules  suren- 
nalcs],  parce  qu’on  les  a considérés  comme 
jnunnt  le  râle  d'organes  dérivateurs  tempo- 
raires destinés  à s'effacer  progressivement 
après  la  vie  embryonnaire. 

Nous  devons  maintenant  signaler  celui  de 
tous  ces  organes  temporaires  et  le  plus  tran- 
sitoire, qui  porte  le  nom  de  corps  de  Wolff", 
et  qui,  dans  les  vertébrés  aérobiens  et  ain- 
phii)iens , devient  la  gangue  organique  du 
développement  des  organes  urinaires  et  con- 
servateurs de  l’espèce.  On  sait  que  cet  or- 
gane, qui  n’existe  que  pendant  la  vie  em- 
bryonnaire et  qu’on  a nommé  à tort  rein 
primordial  , n’est  d’abord  qu'un  paren- 
chyme blasteux  trés-riche  en  vaisseaux  san- 
guins, et  que,  chose  très-remarquable,  il 
est  bientôt  le  siège  du  développement  de 
deux  glandes  spéciales , une  pour  chaque 
sexe,  et  des  canaux  excréteurs  de  ces  deux 
glandes,  en  sorte  que  cette  partie  de  l'or- 
ganogénie nous  a dévoilé  que,  à leur  ori- 
gine, tous  les  vertébrés,  excepté  les  pois- 
sons, sont  rigoureusement  hermaphrodites, 
et  que  les  sexes  ne  se  prononcent  et  ne  se 
caractérisent  de  bonne  heure  chez  l'embryon  ! 
qu’au  fur  et  à mesure  que  l’un  des  deux  ap- 
pareils sexuels  encore  rudimentaires,  s'a- 
trophiant progressivement,  disparait,  tandis 
que  l'autre , qui  poursuit  son  développe- 
ment, marque  le  sexe  iléfinitif  de  l'embryon. 
C'est  bien  à la  catégorie  des  organes  mixtes, 
c'est-à-dire  en  partie  pleins  et  en  partie 
creux  ultérieurement , qu’appartiennent  en- 
core les  organes  conservateurs  de  l'espèce 
et  urinaires,  puisqu'ils  font  leur  première 
apparition  soit  auprès,  soit  dans  les  corps 
mêmes  de  Wolff  que  nous  avons  dit  n'étre, 
à leur  origine,  qu'un  blastème  très  - vas- 
culaire. — C'est  <à  la  force  plastique  seule 
du  blastème  et  à l'action  vasculaire  qu'est 
dû  le  développement  des  glandes  et  celui 
de  leur  appareil  excréteur,  dont  les  cavi- 
tés no  sont  point  creusées  par  des  fluides 
à la  manière  des  canaux  vasculaires.  — 
Après  cet  exposé  rapide  des  faits  les  plus 
saillants  relatifs  au  développement  des  or- 
ganes creux  et  mixtes  des  animaux  veité- 
brés,  il  nous  suffit  de  dire  que  le  mécanisme 
de  la  formation  de  ces  mêmes  organes  chez 
les  invertébrés  est  le  même,  avec  cette  diffé- 
rence que  le  système  sanguin  n'atteint  peint 


chex  eux  le  même  degré  de  perfectionne>* 
ment,  et  qu'il  y est  suppléé  par  une  plue 
grande  force  plastique  de  leur  tissu  blasteux, 
qui  ne  ressemble  nullement  au  tissu  cellu- 
laire muqueux  des  animaux  vertébrés.  Les 
animaux  sans  vertèbres  n’offrent,  comme  les 
poissons,  aucun  corps  analogue  au  corps  de 
Wolff,  et  leurs  organes  conservateurs  do 
l’espèce,  qui  se  développent  plus  tardive- 
ment, n'ont  pas  besoin  de  cet  organe  cm» 
bryonnaire  précurseur. 

Organes  pleins.  — La  formation  de  ces  or- 
ganes, tels  que  la  peau,  les  muscles,  les  os,  les 
cartilages,  les  organes  fibreux,  les  corps  jau- 
nes élastiques,  les  nerfs  et  le.s  masses  centrales 
nerveuses,  se  fait  toujours  dans  leur  gangue 
organique  ou  dans  leur  blastème  spécial  dans 
lequel  les  capillaires  sanguins  déposent  les 
matériaux  nutritifs  qui  les  constituent,  et 
l’abord  de  ces  matériaux  prédomine  pour 
alimenter  leur  germination  et  leur  accrois- 
sement. Attendu  que  tous  ces  organes  pleins 
sont  tous  composés  de  tissus  simples  ou 
composés,  plus  ou  moins  spécialisés,  le  mé- 
canisme de  leur  formation  se  rattache  au  dé- 
veloppement de  leurs  tissus  et  de  leurs  an- 
nexes , ce  qui  sera  exposé  au  mot  lliSTOGé- 
NiE.  — A l'égard  des  organes  des  sens,  ceux 
i du  loucher  général,  plus  ou  moins  spécialisé 
aux  exlrèmilés  des  membres  ou  des  troncs, 
ceux  du  toucher  génital  (organes  copulaleurs 
mêles,  femelles  ou  de  l’allaitement)  se  ratta- 
chant au  système  cutané,  se  forment  Comme 
des  organes  pleins.  Il  en  est  de  même  à l’é- 
gard de  la  bouche  et  du  nez,  dont  les  cavi- 
tés ) quoique  annexées  au  tube  digestif  et 
aux  voies  aériennes,  ont  des  parois  consti- 
tuées par  la  peau  externe , par  la  peau  in- 
terne, perdes  muscles  et  des  us,  tous  organes 
pleins.  Nous  verrons  comment  se  forment 
ces  parois  en  traitant  de  la  morphogénie  de 
la  tête.  Mais  les  deux  autres  appareils  des 
sens  , l'œil  et  l’oreille , dont  les  organes 
colligiaux  (pavillon,  sourcils]  et  tutami- 
naux  (oreille  moyenne  et  paupières]  sont 
empruntés  à la  peau  externe,  semblent  ap- 
partenir à la  catégorie  des  organes  creux, 
en  raison  des  liquides  qu’ils  contiennent  et 
qui  sont  dcpnsés  de  bonne  heure  dans  leurs 
cavités  par  les  membranes  pellucides  qui  les 
sécrètent.  C’est  par  l’étude  des  organes  pleins 
et  par  celle  des  produits  qui  remplissent  les 
divers  organes  creux  ou  mixtes  que  s'établit 
la  transition  de  l’organogénie  à l'histogénie. 

III.  Rapport  des  degrie  d'organisation  arts 
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la  degrit  d'individualité  produit!  par  le  tra- 
vail organoginique  — Les  pronrès  faits  dans 
l'étude  spéciale  du  développement  d’un  as- 
sez jjrand  nombre  d'organes  dans  toute  la 
série  animale  sont  indiqués  par  le  perfec- 
tionnement graduel,  mais  lent,  de  la  no- 
ineiiclature  de  cette  brandie  de  l’embryo- 
génie. Le  miiment  nous  semble  donc  venu 
de  prép.arer  au  moins  les  voies  qui  doivent 
conduire  à l'établissement  d'une  termino- 
logie qui  en  simplifierait  et  en  faciliterait 
considérablement  la  conception.  Voici  ce 
que  nous  avons  proposé,  dans  nos  cours 
à l'Athénée,  sur  le  développement  des  corps 
organisés,  et  cela  dans  le  but  de  bien  mar- 
quer les  rapports  entre  les  degrés  plus 
ou  moins  élevés  d'organisation  d'un  animal 
et  son  degré  d'indiv. dualité  plus  on  moins 
distincte  , et  son  rang  dans  les  grands  types 
et  les  classes  de  la  série  zoologique.  — Dans 
les  animaux  les  plus  élevés  en  individualité 
et  en  organisation,  les  organes  se  combinent 
et  se  groupent  naturellement  en  appareils, 
et  ceux-ci  en  appareils  plus  grands,  et  enfin 
en  trois  grands  ensembles  bien  n.iturels, 
que  nous  avons  désignés  sous  les  noms  de 
manteau,  de  trame  et  de  fourreau.  L'organo- 
génie de  ces  trois  grands  groupes  serait  ex- 
primée par  les  termes  palliogénie,  Iramogé- 
nie  et  splanchnogénie,  en  raison  de  ce  que  le 
fourreau  est  l'ensemble  des  viscères  formés 
par  la  peau  interne,  de  même  que  le  man- 
teau (pallium)  e>t  l’ensemble  des  appareils 
de  l’enveloppe  externe,  qui  sont  la  peau  on 
derme,  les  organes  de  la  marche  ('cm)  et  les 
sens  (airénrif)  L,i  palliogénie  Comprendrait 
donc  la  dermogénie,  la  Iténogénie  et  l’ais- 
Ihésogénie.  On  possède  déjà  les  noms  d’ui- 
téogénie  et  de  myogénie  pour  indiquer  le  dé- 
veloppement des  organes  musculaires  et  du 
squelette,  qui  constituent  l'appareil  locomo- 
teur ou  de  la  marche.  A la  tramogénie , qui 
comprend  le  développement  de  tous  les  or- 
ganes des  appareils  nerveux  et  vasculaires, 
développement  déjà  exprimé  par  les  noms 
de  nérrogénie  et  angiogénie,  se  rattache  aussi 
celui  du  système  dit  cellulaire  dans  les  ani- 
maux vertébrés:  mais  la  celluîosité  do  ce 
dernier  système  n'existant  plus  dans  les  ani- 
maux invertébrés,  il  vaudra  t mieux  recourir 
à celui  de  gangue,  en  sous  entendant  le  mut 
organique,  qui  expr.inrrait  exaclement  le 
lôlc  P ysiologique  d'une  trame  pla.stiqne, 
qui  est  de  moins  en  moins  cellulaire  et  qui 
cesse  de  l'étre  bientét.  Les  progrès  qui  au- 


ront lien  ultérienrement  dans  les  recherches 
splanchnogéniques  nécessiteront,  sans  nul 
doute,  l’introduction, dans  le  langage  de  l’or- 
ganogénie, de  noms  propres  à signifier  le 
développement  de  chaque  genre  de  viscère. 
Nous  pensons  qu’il  serait  actuellement  pré- 
maturé et  peut-être  intempestif  de  le  faire. 
Eu  resserrant  le  domaine  de  l’organogénie 
d'après  les  principes  que  nous  avons  posés 
et  développés  au  mot  Embryogénie  {voy. 
ce  mot),  nous  avons  dû  nous  dispenser  d'a- 
bord de  faire  l’exposé  d’un  grand  nombre 
de  questions  philosophiques,  dont  les  tenta- 
tives de  solution  seront  mentionnées  avec 
plus  d opportunité  aux  articles  Morpuogé- 
NiE  et  Histogênib.  L.  Laurent. 

OItGANSIN  [techn.). — On  nomme  ainsi 
les  fiU  de  soie  préparés  pour  faire  la  chaîne 
I des  étoffes.  On  choisit  pour  cet  usage  la  plus 
I belle  soie,  dont  chaque  fil,  de  6,  7 et  8 brins, 
est  très -tordu.  La  trame  faite  de  10  à 
12  brins  est  une  soie  de  seconde  qualité 
moins  lordno.  A.  B. 

OKGAS.IIE,  d'ipyioi , désirer  avec  ar- 
deur. — Mot  synonyme  d'éréthisme,  et  qui 
s’emploie  pour  désigner  un  état  d’excitation 
des  parties  vivantes  dans  lequel  leur  action 
vitale  se  trouve  augmentée  ; il  s'accompagne 
toujou'  s d’un  plus  grand  afflux  de  sang  vers 
la  partie  qui  en  est  le  siège,  ainsi  que  d’une 
sensibilité  plus  exquise.  Parmi  les  patholo- 
gistes, les  uns  en  font  le  premier  degré  de 
l'irritatlun,  les  autres  une  disposition  immi- 
nente à s’irriter.  Quoi  qu’il  eu  soit,  tant  que 
l’orgasme  existe,  l’absorption  devient  plus 
difficile,  sinoit  impossible,  par  les  parties 
qui  en  sont  le  siège,  puisque  leur  excitation 
augmente  le  mouvement  des  humeurs  vers 
la  périphérie  en  même  temps  que  la  turges- 
cence obstrue  les  voies  destinées  à cette 
fonction.  C’est  encore  par  suite  de  cotte  tur- 
gescence que  les  vaisseaux  exhalants  capil- 
laires se  trouvent  obstrnés,  et  que  les  sécré- 
tions auxquelles  ils  servent  d’ordinaire  se 
suppriment. 

ORGE  hordeum  {bot.  et  agrte.),  — Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  graminées  et  de 
la  triandrie-digynie  du  Linné,  très-facile  A 
reconnaître  aux  caractères  suivants  : les 
fleurs  sont  disposées  en  un  épi  simple  et 
serré;  les  épillets,  distiques  et  alternes,  se 
trouvent  réunis  au  nombre  do  trois  sur  cha- 
que dent  de  l'axe,  et,  de  plus,  sont  nni- 
tlores.  Dans  quelques  espèces,  les  èpillcli 
latéraux  avortent,  à l'exception  de  leur  ICpi- 


Diyiiizeu  uy  V 


ORG 


( 57  ) 


cène,  en  sorte  que  ]’on  trouve  six  écailles  à 
la  base  du  seul  épi  let  rotant.  La  lépicéne 
est  à deux  valves  lancéolées  et  ni(;iié<>;  la 
gliiine  a deux  pailleltes,  dont  rinrérieiire  est 
terminée  à son  sommet  par  une  sole  roide  et 
lrés-lou;;ue.  et  In  supérieure  entière.  Le  s vie 
est  prormidéniei.t  biparti  et  teniiiné  par 
deux  stigmates  glandule  x et  poilus;  pour 
fruit  une  cariopse  sillonnée  et  envel  ppée 
dans  la  glunie  persistante.  I,es  espèces  de  ce 
genre  sont  annuelles  ou  vivaces. 

L'orge  est  la  graminée  la  plus  intéres- 
sante, peut-être,  de  la  classe  des  céréales, 
quoique  l'une  des  moins  distinguées.  Aucune 
d’elles,  en  effet,  ne  saurait,  en  tout  point  et 
surtout  aussi  économiquement  la  remplacer, 
tandis  qu  elle  pourrait,  au  besoin,  les  sup- 
pléer toutes.  Elle  racl  ète  son  prix  inférieur 
par  sa  fécondité  notable  et  par  scs  usages 
multiples  Sous  le  rapport  de  la  panification, 
qui  est  chez  nous  la  pierre  de  touche  des  cé- 
réales, l’orge,  peu  riche  en  gluten  et,  par 
suite,  fournissant  un  pain  d'assez  mauvaise 
qualité,  le  cède  nécessairement  au  blé,  mais 
elle  t’emporte  de  beaucoup  sur  le  maïs,  l'a- 
voine, le  riz  et  le  sarr.tsin.  Pour  peu,  d'après 
Parmentier,  qu'on  lui  associe,  dans  l'état  de 
levain,  du  seigle  on  du  froment  qui  lui  corn- 
niuniqueiit  tes  propriétés  dont  elleesi  privée, 
et  qu’on  la  prépare  coiivenablcmeiit , on  en 
retire  un  pain  qui  ne  manque  pas  de  mérite. 
Elle  entre,  pour  l'ordinaiie,  dans  notre  con- 
sommation sons  forme  de  gruau , d’orge 
mondé,  comme  l'avoine,  la  tousclle  ou  le  riz, 
avant  lequel  les  uns  par  économie,  les  au 
très  vraiment  par  goût,  la  font  très-souvent 
passer.  Dans  l'art  de  la  d slillerie  ;i  double 
titre,  et  dans  la  fabrication  de  la  bière  par- 
ticulièreincnl , on  fait  de  l'orge  un  emploi 
immense,  la  préférant  aux  autres  céréales, 
qui,  à poids  égal,  coûtent  davantage,  et,  en 
cette  occasion  , ne  valent  pas  mieux.  Préé- 
minente comme  émollient,  comme  rafraî- 
chissant, et,  pour  la  nourriture  des  chevaux, 
on  la  subslitue  à l'avoine  par  mesure  hygié- 
nique, quelquefois  dans  le  Nord,  et  presque 
toujours  dai.s  le  .Midi.  Quant  aux  autres  l.es- 
tiaux,  l'orge  le  dispute  nu  mais  pour  la  sécré- 
tion du  l iil,  pour  l’eugraissemeiit  de»  boMifs, 
des  cochons  et  de  la  volaille,  t’n  augmente 
.alors  cons  dérablemcnt  ses  prn|iriélés  ali- 
mentaires en  la  soumettant  préalablement  à 
une  légère  fermciiialiuii,  qui  convertit  pres- 
que tuu.e  sou  iiurdeiiie,  principe  peu  nutri- 
tif, en  sucre,  gomme  et  amidon.  Enhn  sa 
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paille  est  partout  renommée  comme  fourrage 
vert  ; mais  sa  valeur  nutritive  subit  une  va- 
rinti  <n  duc  à la  nature  du  terrain  , et  mieux 
encore  au  choix  des  variétés. — L’orge  a été 
connue  dés  les  premiers  temps  do  l'anti- 
quité; les  Grecs  la  désignaient  sous  le  nom 
de  r.^iêr,  et  lui  faisaient  subir  diverses  sortes 
de  préparations  dont  l'une,  correspondant  à 
notre  orge  mondée,  avait  reçu  le  nom  de 
irTjz-arii.  Il  parait  encore,  par  quelques  pas- 
sages d’ Athénée,  que  les  anciens  préparaient 
avec  l'orge  germée  et  fermentée  une  boisson 
fort  analogue  à notre  bière,  et  qu'ils  dési- 
gnaient par  le  nom  de  ri'n  (forge. 

L'orge  se  distin;.ue  d'abord  du  froment 
par  les  rangées  de  ses  g.ains , ctensude  par 
la  disposition  des  épillets.  qui,  chez  lui,  so- 
litaires sur  chaque  dent  de  l’axe  et  alternés 
sur  les  deux  côtés  opposés,  se  tentent, 
dans  l'orge , sur  chaque  dent , où  les  deux 
latéraux  sont  souvent  mâles  et  pcdicellés, 
mais  Celui  du  milieu  est  sossile  et  hermaphro- 
dite. Les  gliimes  sont  à deux  valves  formant 
une  sorte  d'involucre  à six  feuilles;  chaque 
glumc  renferme  une  seule  balle  à deux  val- 
ves. En  outre,  les  barbes  y existent  toujours, 
et  se  fout  remarquer  par  leur  longueur. 
— De  toutes  les  céréales , l'urge  est  la  plus 
susceptible  d'amélioration  ou  de  dégénéres- 
cence, en  raison  du  climat,  du  sol  et  de  la 
culture.  Des  agronomes  vont  même  jusqu’à 
lui  attribuer  la  faculté  de  se  transformer, 
soutenant  que,  par  circonstance,  elle  se 
change  en  avoine.  Cette  sensibilité  naturelle 
a dû  nécessairement  donner  naissance  à une 
foide  de  variétés,  de  qualités  différentes, 
appropriées  aux  latitudes  aux  terrains,  à 
l’usage  auquel  on  les  destine;  il  en  résulte 
i;ue<  haque  contrée  a fini  par  avoir  la  sienne 
propre.  — On  les  rattache  communément  à 
trios  espèces  principales,  modifiées  p,ar  leur 
forme,  selon  qu’elles  comptent  deux,  quatre 
on  six  rangs  et  que  l’on  distingue  ainsi  : 

I.  Orgk  a deux  rangs  ou  forte  (Aor- 
deurndistichum),  GkossEORGE,  dite  commune 
en  l' rance,  où  elle  est  généralement  cultivée. 
De  ses  trois  fleurs  accolées  sur  chaque  dent, 
celle  du  milieu  est  seule  fertile  et  munie  de 
barbes.  Celte  espèce  so  sème  au  printemps, 
cl,  lorsque  la  saison  ne  lacoulrari'  pas, 
eile  produit  beaucoup.  Legrain  en  est  lourd, 
mais  couvert,  c’est-à  dire  entièrement  enve- 
loppé par  la  balle.  — Parmi  scs  variél.'s 
l’une  pi  é ente  , comme  le  froment , lon 
grain  nu  après  le  battage;  mais,  quoique  cet 
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avantage  el  la  qualité  supérieure  do  sa  farine 
la  fassent  recommander,  elle  jouit  de  peu  de 
faveur,  à cause  de  plusieurs  défauts. — 11.0a- 

Gi;  A QUATRK  ItAXGS  OU  CARRÉE,  ORGE  HI- 
VERNALE, ESCOURGEON  (/lordfumru/jnre)  Ce 
serait,  d'après  la  botanique,  l’orge  commune, 
nom  quelle  justifie,  d'ailleurs,  fort  bien 
dans  l'Allemagne  et  le  nord  de  la  France,  où 
sa  culture  est  particulièrement  répandue. 
File  est  réellement  à six  rangs  ; mais,  de  ses 
six  rangées  de  fleurs,  quatre  étant  plus  proé- 
minentes donneiità  l’épi  une  forme  quadraii- 
gnlaire  qui  lui  vaut  la  dénomination  de  car~ 
rie.  On  la  sème  avant  l’hiver,  et  on  l’estime 
d’une  manière  toute  spéciale  pour  sa  préco- 
cité et  son  rendement  précieux.  Elle  a la  pro- 
priété d'èlre  la  meilleure  pour  la  bière.  — 
Une  de  ses  variétés,  entre  autres,  appelée 
orge  cileele  [hordeumtulgare  nudum,  hordeum 
celetle),  a droit  à une  mention  spèciale;  elle 
est  printanière  et  nue,  talle  davantage,  et 
produit  des  épis  plus  forts  et  bien  garnis , 
une  paille  plus  longue  et  très-appréciée 
comme  fourrage  vert.  111.  Orge  a six 
RANGS  [hordeum  heocattichum).  Elle  diffère 
de  l’orge  carrée  par  ses  épis  gros,  ramassés, 
à SIX  rangs  égaux  et  bien  séparés.  Elle  est 
également  de  printemps  et  d'hiver;  un  peu 
plus  tardive  et  moins  pesante  que  l’escour- 
geon, mais,  en  revanche,  plus  productive, 
lorsqu’elle  est  bien  placée  et  qu’elle  s’hiverne 
bien.  — Il  en  existe  beaucoup  de  variétés  à se- 
mences ouvertes  ; et,  récemment,  on  en  a in- 
troduit des  montagnes  de  l’IIimalaya,  en  Al- 
lemagne et  en  France,  une  fort  remarquable; 
mais  le  propre  des  orges  nues,  dont  le  grain 
est  plus  lourd,  plus  azoté,  mieux  panifiable, 
est  d'ètre  difficiles  à battre,  exigeantes  pour 
le  terrain,  de  s’altérer  habituellement,  et  de 
fournir  la  paille  la  moins  alibile.  On  peut 
dire , de  toutes  les  espèces  de  blé , et  parti- 
culièrement de  toutes  les  variétés  d’orge, 
que  la  valeur  niilritivc  de  la  paille,  est  en 
raison  inverse  de  celle  du  grain,  et  récipro- 
quement. En  effi't,  le  froment,  l’avoine,  le 
mais,  l’orge  appauvrissent  le  sol  autant  les 
uns  que  les  autres;  les  sucs  nourriciers  qu’ils 
en  retirent  sont  inégalement  répartis  dans 
la  plante . et  ce  qui  ne  passe  pas  dans  l’épi 
doit  naturellement  se  retrouver  dans  la  tige. 
— En  général , l’espèce  on  la  variété  d’orge 
la  plus  récommandable  est  précisément 
celle  que  chacun  cultive,  qui  est  habituée  au 
terrain , qui  est  bien  faite  à la  température 
Inciile.  Là  où  l’indiaéne  tt  <l>t)inllsn( i 


grâce  à quelques  soins , elle  gagne , l’orgè 
exotique,  malgré  les  soins  les  plus  dispen- 
dieux, dégénère  à vue  d’oeil.  Si  elle  satisfait 
dans  le  principe , c'est  en  escomptant  la  fer- 
tilité de  tout  sol  qui  n’est  point  d’une  nature 
privilégiée. — L’orge  porte,  dans  sa  culture, 
les  diverses  exigences  du  froment,  et  même 
quelques-unes  de  plus;  il  faut  que  l’humidité 
dont  celui-ci  a besoin , et  que  la  terre  lui 
départ  dans  le  courant  de  l’année  entière, 
soit  mise  rigoureusement  à la  disposition  de 
l’orge  dans  l’espace  de  deux  ou  trois  mois;  il 
faut  qu’une  somme  de  chaleur,  d’autant  plus 
forlo  que  le  laps  de  temps  est  moindre,  con- 
coure avec  cette  humidité,  à point  nommé  et 
sans  lui  porter  préjudice.  Il  faut  donc  à l’orge 
un  terrain  ni  très-compacte  où  le  froment  se 
plairait,  ni  très-léger  où  prospérerait  le  sei- 
gle, à moins  que,  en  ce  dernier  cas,  le  ter- 
rain ne  jouisse  d’une  fraîcheur  soutenue, 
soit  naturelle  , soit  artificielle  ; car  alors  on 
y obtiendrait  des  récoltes  par  excellence, 
principalement  dans  le  Midi.  — Pour  main- 
tenir l’équilibre  de  cette  végétation  si  hâtive, 
presque  exceptionnelle,  il  importe  de  pur- 
ger de  toutes  les  herbes  parasites  le  sol  pos- 
sédant, au  préalable,  la  fertilité  voulue, 
afin  d’éviter  également  ce  qui  peut  amortir  la 
plante  et  ce  qui  doit  la  surexciter. — On  sème 
de  2 à 3 hectolitres  d’orge  par  hectare  pour 
en  récolter  de  50  à 60,  selon  les  lieux  et  les 
saisons.  On  chaule  volontiers  la  semence, 
afin  de  prévenir  le  charbon,  qui  attaque  par- 
ticulièrement l’orge.  Agg.  deSaint-Priest. 

OllGE  [méd.].  — L’orge  est  employée  en 
médecine  depuis  Hippocrate,  dont  la  titane 
n’était  autre  chose  qu’une  décoction  plus  ou 
moins  chargée  d’orge  mondé , et  par  consé- 
quent une  boisson  qui,  grâce  à la  fécule  et  à 
un  peu  de  mucilage  qu’elle  contenait,  se  trou- 
vait en  même  temps  adoucissante  et  un  peu 
nutritive.  — Pour  l’usage  médical,  on  fait 
passer  l’orge  entre  deux  meules  peu  serrées, 
ce  qui  dépouille  le  grain  de  son  enveloppe  et 
donne  l’orbe  mondé;  en  rapprochant  un  peu 
plus  les  meules,  le  grain  se  trouve  un  peu 
plus  arrondi,  ce  qui  lui  vaut  le  nom  d’orbe 
perlé;  enfin  le  gruau  n’est  autre  chose  que 
l’orge  mondée  et  grossièrement  concassée. 
Il  est  évident  que  ces  formes  diverses  n’in- 
fluent en  rien  sur  la  composition  de  la  sub- 
stance. — Le  malt  est  l’orge  telle  que  l’em- 
ploient les  brasseurs  lorsque,  après  y avoir 
développé  le  principe  sucré  par  la  fermenta- 
liuo,  iis  «rrètsnl  n»  pbénomèhé  pUf  k 
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siccation  du  grain  dans  une  éinve.  On  attri-  . ganos  cl  le  globe  de  l'œil;  mais  il  peut  ri* 
bue  au  mal! des  propriétés  l arliculiircs  con-  . sulter  aussi  (riino  cause  éloignée,  le  plus 
tro  le  scorbut  et  les  scroruirs,  propriétés  dont  i oriiinairenienl  une  irritation  gastrique;  on  le 
nous  avons  peine  à nous  rendre  compte  et  qui  ' voit  assez  souvent  aussi  survenir  chez  les 
méritent  assurément  contirmation. — La  dé-  individus  scrofuleux.  L’orgelet  peut  exister 
coction  d'orge  est  encore,  de  nos  jours,  d'un  à l'état  aigu  ou  chronique;  dans  le  premier 
usage  vnlg.aire  : c’est,  de  toutes  les  tisanes,  cas,  il  se  inanireste  sous  forme  d'une  tumeur 
la  plus  employée  dans  les  affections  des  or-  du  volume  d'un  grain  d'orge,  dure,  d'une 
ganes  digestifs  et  respiratoires:  elle  peut  couleur  d'un  rouge  foncé,  qui  détermine  des 
également  être  administrée  en  lavement  , douleurs  lancinantes,  s'accompagne  de  tu- 
comme  adoucissante  et  émolliente.  On  se  méfaction  plus  un  moins  étendue  de  la  pau- 
sert  de  la  crème  d'orge,  espèce  do  gelée  piéro.  et  qui,  après  un  temps  variable.se 
nourrissante,  qui  remplace  souvent  avec  termine  par  suppuration,  s'ouvre  et  laisse 
avantage  les  bouillons,  que  l’estomac  no  peut  échapper,  avec  le  pus  qu'elle  reiifei  me,  un 
pas  supporter  dans  une  foule  de  circon-  hourbdion  d'un  très  petit  volume,  dont  la 
stances.  La  farine  d'orge  passe  pour  être  ré-  chute  est  suivie  do  la  ces'alion  prompte  de 
solutive  à l'cxtéiieur,  mais  nous  ne  savons  la  douleur,  de  l'innaimuation  et  de  tous  les 
pourquoi,  puisqu'elle  ne  renferme,  en  pro-  autres  accidents.  Mais,  assez  souvent,  ce 
portion  notable,  aucun  pi  incipe  astringent,  n’est  qu’aprés  plusieurs  inflammations  siic- 
Disons  enfin  que  le  sucre  d'orge  ne  se  pré-  cessives,  terminées  chaque  fois  par  une  sorte 
parc  plus,  cumule  autrefois,  avec  une  décnc-  d’induration,  que  la  chute  du  bourbillon  a 
lion  lie  cette  substance  , qui  ne  lui  donnait,  lieu  et  qu’une  guérison  définitive  s’ensuit, 
d'ailleurs,  que  des  propriétés  fort  douiciiscs,  A l'état  chronique  et  principalement  chez 
et  que  le  strap  d'orgeat  n'est  plus  qu’un  si-  les  sujets  scrofuleux  , la  maladie  se  pré- 
rop  d'amandes.  Enfin  on  a renoncé  ;'i  la  pré-  sente  sous  forme  d'une  petite  tumeur  dure 
paration  tout  à fait  in  éguliére  connue  sous  et  indolente,  dans  laquelle  l'inflammation, 
\e  nom  d'eau  distillée  de  cannelle  orgée.  toujours  très-obscure,  a une  grande  ten- 

ORGEAT.  — Nom  par  lequel  on  ilésigne  dancr  à passer  a l’induration,  et,  par  suite 
1*  le  sirop  d’amandes  du  codex  ; 2°  une  bols-  do  ce  phénomène,  la  tumeur  se  transforme 
son  agréable  préparée  avec  ce  même  sirop  en  une  sorte  de  cAaloze  ou  yréfun,  qui,  après 
étendu  d'ean  ; 3°  le  lait  d'amandes  édulcoré  avoir  persisté  pendant  plusieurs  mois,  s’en- 
et  aromatisé.  Les  habitants  du  midi  de  la  flamme  de  nouveau,  mais  alors  d'une  manière 
France  préparent,  de  la  manière  suivante,  aiguS,  pour  suivre  la  marche  de  celle  der* 
une  espèce  d'orgeat  d'une  saveur  agréable,  nière  forme.  Lorsque  l'orgelet,  quel  que  soit 
tout  autre  que  celui  obtenu  avec  le  sirop  et  son  degré  d'inflammation,  fait  plus  de 
dont  ils  font  un  usage  vulgaire  : piler  en-  saillie  vers  la  face  cutanée  que  vers  la  face 
semble,  en  y ajoutant  la  faible  quanlitc  d'eau  muqueuse  de  la  paupière,  il  est  de  peu  d’im- 
nécessaire  pour  lier  en  une  p&le  bien  homo-  portance  et  no  gène  en  rien  la  vision  ; mais 
gène,  3V  grammes  d ninandes  douces  frai-  quand,  au  contraire,  il  se  porte  vers  le  globe 
ches  et  une  égale  quantité  d'amandes  frai-  de  l’œil,  il  doit  non-seulement  gêner  cette 
elles  provenant  de  noyaux  d'abricots;  divi-  fonction.maisencoreenflammerplusoumuins 
ser  ensuite  dans  une  pinte  d'enu  coininnne,  la  conjonctive  par  sa  présence  mécanique, 
passer  avec  expression  et  faire  dissoudre  — Le  traitement  de  l'orgelet  aigu  consiste 
dans  la  liqueur  une  quantité  suffisante  de  en  cataplasmes  de  farines  émollientes , san- 
sucre  blanc.  poudrés  do  safran  ou  de  pulpe  de  pomme  de 

ORGELET  ou  ORGEOLET.  — Noms  I reinette  cuite  renfermés  entre  deux  linges 
par  lesquels  on  désigne  une  sorte  de  furon-  | fins,  en  lotions  et  en  bains  miicilagineux.  — 
de  du  bord  libre  des  paupières,  différant  ' L'orgelet  chronique  ne  demande  que  l’appli- 
du  furoncle  ordinaire  en  c e qu'il  parait  sié-  cation  d'une  luonche  , de  sparadrap  de  dia- 
ger  dans  les  glandes  de  Meibomins,  cl  non  ^ chylon  gommé,  dans  le  but  de  faciliter  la 
dans  les  flocons  de  tissu  cellulaire  contenus  suppuration  On  tire  généralement  peu  d’u- 
d.ms  les  mailles  du  derme.  Scs  causes  sont  tilité  des  incisions  pratiquées  pour  faciliter 
quelquefois  locales,  telles  que  la  inalpro-  i la  chute  du  bourbillon  , qn  il  vaut  mieux 
prêté  habituelle  du  bord  libre  des  paupières,  abandonner  à la  nature.  L'orgelet  a une 
(•  •é|onr  d«  corps  étrangers  antre  «et  or-  ' grande  tendance  é la  récidiva,  ausii  ne  ttm* 
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rait-on  trop  recommander  de  combattre,  à la 
suite  de  sa  disparition,  la  cause  qui  lui  avait 
donné  lieu.  L.  de  la  C. 

ORGEMOIVT  (PiEBRE  d'),  chancelier  de 
France,  né  à l„agny-»nr- .Marne , dans  le 
XIV’  siècle  , Fut  ai’pelé  à celte  haute  magis- 
trature en  1373.  Il  est  à remarquer,  ainsi 
que  le  constatent  'es  actes  de  la  chambre 
des  comptes  de  Paris,  qu'il  fut  élu  chancelier 
par  la  voie  du  scruiiu  eu  préseii'o  du  roi 
Charles  V.  Son  grand  4ge  le  força  de  remet- 
tre les  sceaux  au  roi  en  13S0.  Il  mourut 
en  1389. 

UllGIE.  OHGIASTES.  ORGIOPil AN- 
TES (hitt.  et  wylh.].  — Orgie  vient  du  mot 
grec  ii-yii , fureur,  eohre  On  donnait  ce 
nom  aux  fêles  qui  se  célébraient  en  l’hon- 
neur de  Racclius  et  en  mémoire  de  son 
vorage  aux  Indes.  I.eur  origine  vient  d'E- 
grpte.  lusliluéi-s  en  l'honneur  d'OsIris,  pro- 
tolypedu  Bacchus  grec,  elles  se  propagèrent 
en  Grèce,  chez  les  Osques  et  dans  les  Gau- 
les. I.es  orgies  primitives  étaient  simplement 
des  fêtes  champêtres  en  l’honneur  des  ven- 
danges. On  y portait  une  amphore  pleine  de 
vin  et  couronnée  de  pampres;  puis  on  immo- 
la t à Bacchus  le  bouc,  ennemi  de  la  vigne. 
Mais  res  fêtes,  simples  et  naïves,  se  compli- 
quèrent bieiltêt  des  désordres  que  fait  naître 
l’abus  du  vi  ; les  initiés,  couronnés  de  lierre 
et  les  cheveux  épars , coururent  les  rue-, 
ivres,  presque  nus  , en  criant  erohe  Bacche. 
Parmi  eux,  des  hommes  déguisés  en  satyres, 
des  femmes  en  bacchantes  se  livraient  aux 
actions  les  plus  impudiques,  et,  s’exaltant 
dans  leurs  fureurs,  Knissaient  par  commet- 
tre des  excès  inlùmes  et  par  menacer  les 
p.assants,  dont  la  vie  n’était  pas  toujours  en 
sûreté.  Lnnj;temps  l'inipunité  fut  accordée 
aux  sectateurs  des  mysièies  de  Bacchus; 
mais  enfin  , i’an  de  Konic  5G8 , le  sénat  ren- 
dit un  décret  qui,  sous  peine  du  mort,  inter- 
disait les  orgies  dans  toute  l'élenilue  de  la 
république.  — Les  ORGIASTES  étaient  les 
femmes  qui  présidaient  aux  orgies,  et  les  or- 
GiopiiANTES  les  prêtres  de  ces  cérémonies. 

OltGI'E  (mus.).  — L’orgue,  ainsi  nommé 
de  spyai  sr.  instrument  par  excellente,  est  un 
instrument  à vent  composé  tl'un  ou  de  plu- 
sieurs claviers  , cl  de  plusieurs  rangées  de 
tuvauv  ijui  vibrent  au  moyen  de  l air  fourni 
par  d s soufflets.  O’est  le  plus  grand  des  in- 
struments coiimis.  On  a trouvé  le  moyen 
d'introduire  dans  son  jeu  toutes  les  parties 
conslilnantcs  de  l'orchestre,  et  on  a obtenu 


de  la  sorte  des  effets  d'nne  paissance  formi- 
dable. L’orgue  a donc,  on  le  voit  déjà,  subi  la 
marche  ascensionnelle  et  progressive  signa- 
lée dans  l’étude  do  V orchestration.  Ses  moyens 
se  sont  accru-,  développés,  à mesure  que  se 
perfectionnait  l'invention  instrumentale.  A 
mesure  qu'un  instrument  prenait  rang  dans 
l’orchestre , on  le  transportait  dans  l’orgue. 
Aussi  l’instrument  ancien  ne  ressemble-t-il 
guère  aux  orgues  modernes  ni  pour  le  vo- 
lume ni  pour  l’effet.  Il  porte,  à chaque  épo- 
que, un  cachet  de  son  siècle , de  l’esprit  gé- 
néral du  temps.  — Les  historiens  ne  s'en- 
tendent pas  sur  l’époque  précise  de  la  dé- 
couverte de  l’orgue,  ce  qui  tient  sans  doute 
à ce  qu’ils  expriment  par  le  mot  organum  une 
foule  d’instruments  différents  et  peut-être 
tout  un  orchestre.  On  avait  remarqué,  de 
toute  antiquité,  que  l'air  peut  être  renfermé 
dans  une  cavité  bien  close,  et  distribué  en- 
suite, à volonté,  au  moyen  d’ouvertures  plus 
ou  moins  grandes.  On  employa  d’abord  une 
outre  de  cuir  comme  dans  certaines  corne- 
muses ; puis  on  la  remplaça  par  une  caisse 
en  bois  où  l’on  renfermait  le  vent  ; au-des- 
sus de  cette  caisse  étaient  placés  les  tuyaux 
dont  on  bouchait  l’ouverture  t ar  des  soupa- 
pe.s  qu’on  pouvait  ouvrir  et  fermer  à volonté, 
pour  produire  l’embouchure  de  tel  tuyau. 
Ces  essais  ont  été  renouvelés  à différentes 
époques;  on  a cherché  le  meilleur  moyen 
d'introduire  l'air  dans  les  tuyaux  de  l’in- 
strument ; on  s’est  servi  de  l’eau,  des  pom- 
pes, de  la  vapeur  d’eau  , des  soufflets,  etc. 
Enfin  on  s'est  arrêté  aux  soufflets  à vent, 
que  l’on  a mis  on  mouvement  soit  par  l’eau, 
soit  à bras  d’homme.  Ile  là  deux  sortes 
d’orgues  . orgue  hydraulique  cl  orgue  pneu- 
matique. — Les  auteurs  ont  confondu  ces 
deux  instruments  et  jeté  par  là  beaucoup 
d’obscurité  sur  leur  histoire.  Quelques  uns 
veulent  que  les  Hébreux , les  Grecs , les 
Romains  aient  connu  l’orgue  dans  sa  per- 
fection. Un  religieux  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  dom  M.artin , a fait  voir 
qu'ils  étaient  loin  d’avoir  une  idée  de  l'in- 
strument désigné  par  nous  sous  ce  nom  ; 
c’était  tout  simplement  un  hydrnulc,  ou  or- 
gue d’i'Bii , dont  Vitnive  nous  donne  une 
de.-rriptioii  assez  peu  exacte  et  eu  pruntée  à 
Héron  d'Alexandrie.  Quelques  tuyaux  (pie 
traverse  une  certaine  quantité  d’air,  dont 
l'eau  balance  la  trop  grande  force,  tel  est 
l'instrument  en  question;  il  y a loin  de  là 
à nos  orgues  d’aujourd’hui.  C’était,  en  soin- 
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me,  an  fort  petit  instrument  qui  se  transpor- 
tait aisément  comme  les  orgues  de  nos  Sa- 
voyards. La  plus  ancienne  notice  d'un  in- 
strument de  quelque  étendue  auquel  étaient 
adaptés  des  soufflets,  et,  selon  quelques-uns.  j 
des  touches,  se  trouve  dans  l'Anthologie,  i 
Julien  l'A|>0'tat,  dit-on , a possédé  le  pre- 
mier orgue  pneumatique.  Cassiodore  parle  ! 
encore  d'un  orgue  dans  son  explication  du  | 
cent  cinquante-septième  psaume;  mais  tout 
porte  à faire  croire  qu'il  s'agit  d’un  orgue 
hydraulique,  le  seul  connu  à cette  époque. 
Plalina,  dans  sa  Vie  des  papes,  avance  (|ue 
Vilalien  I"  avait  ordonné  de  faire  accompa- 
gner par  l'orgue  les  chants  d'église;  mais  il 
se  sert  du  mol  organum,  dont  le  sens  trop  peu 
précis  ne  saurait  donner  une  solution  defini- 
tive de  la  question.  Eginard  raconte  que.  en 
757  (et  tous  les  hi-toriens  l'ont  répété  après 
lui).  Pépin  avait  reçu  un  orgue  de  l'empe- 
reur grec  Constantin  Copronynic  ; mais  l'au- 
teur cité  emploie  le  mot  organa,  expression 
vague  et  sans  précision , qui  ferait  penser 
qu'il  s'agissait  plutôt  d’instruments  divers , 
étrangers  peut-être  à celui  dont  nous  nous 
occupons  Sous  le  règne  de  Charlemagne, 
des  orgues  furent  transportées  d'Orient  en 
Occident.  Des  ambassadeurs  grecs  en  of- 
frirent un  en  pré.sent  à l'empereur,  qui  en 
fit  exécuter  un  autie  sur  ce  modèle.  C’é- 
tait , selon  toute  apparence,  un  orgue  très- 
petit,  et,  malgré  les  descriptions  empha- 
tiques des  auteurs  du  temps,  on  sent  bien 
que  cet  instrument  , transporté  dans  le 
IX*  siècle  de  Constantinople  à Aix  la-Cha- 
pelle,  ne  devait  guère  ressembler  aux  nô- 
tres. En  826,  Grégoire  ou  George,  prêtre 
vénitien  , fut  chargé  par  Louis  le  Dé- 
bonnaire de  construire  un  orgue  pour  l'é- 
glise d'Aix-la-Chapelle.  Les  perfectionne- 
ments marchaient  lentement;  cependant, 
dans  la  seconde  moi  ié  de  ce  siècle , les 
Allemands  avaient  déjà  des  orgues;  ils  sa- 
vaient les  con>triiire  et  en  jouer  sans  qu'on 
puisse  dire  d'où  leur  était  venu  cet  art.  Se- 
lon Zarlino,  dans  ses  Snpplementi  musical i , 
l'orgue  pneu>>  atique,  inventé  en  Grèce,  au- 
rait passé  en  Hongrie  et  de  là  en  Allemagne, 
nommément  en  Bavière.  On  en  aurait  même 
vu,  dans  lu  calhédrale  de  Munich  . un  dont 
les  tuyaux  étaient  tout  de  bids,  d'une  seule 
pièce,  de  la  giandcurdc  n-'S  tuyaux  d'orgues  ! 
en  métal,  et  de  forme  lylindrique  ainsi 
qu'eux.  Zarlitio  regarde  cet  orgue  comme  le  { 
plui  ancien  qui  ait  été  fait.  Ce  qui  est  posi-  ' 


tif , c'est  que  nous  voyons  les  nations  voisi- 
nes demander , à cette  époque , à la  Bavière 
des  instruments  et  des  exécutants.  Vers  la 
fin  du  X*  siècle,  nous  retrouvons  en  Italie 
les  orgues  hydrauliques.  — L'An  dcterre  al- 
lait plus  vite;  Wolstan,  religieux  bénédictin 
de  Winchester  et  rhantenr  de  son  couvent, 
donne,  dans  la  fie  de  Sieilhunus,  la  des- 
eription  d’un  orgue  qii'Elt'eg  , évêipie  de 
AVinchester,  avait  fait  faire  en  951  pour  cette 
église,  ilet  orgue  avait  douze  soufflets  en 
haut,  quatorze  en  bas , et  il  f.dlait  soixante- 
dix  hommes  robustes  pour  le  mettre  en 
jeu.  Par  les  vingt -six  soufflets-,  le  vent 
était  introduit  dans  une  grande  caisse,  d'où 
il  se  distribuait,  par  quatre  cents  trous, 
dans  autant  de  tuyaux.  Un  orgue  pareil  de- 
vait se'  faire  enten  Ire  à ui.e  grande  dis- 
tance et  attirer  une  foule  immense.  — Nous 
voyons  cha<|ue  église  avide  d’obtenir  un 
orgue  pour  appeler  les  chrétiens  à ses  so- 
leil ités  Les  cathédrales  , leachapelles,  les 
églises  de  couvents  achètcin  des  orgues; 
■nais  on  se  contente,  dans  les  fabriques, 
d'imiter  les  anciens  modèles,  et  l'on  per- 
fei  tioiine  peu.  Cependant , quelques  écri- 
vains , quelques  prêtres  s'opposent  à cet 
envahissement  général  ; selon  eux,  l'orgue 
est  trop  bruyant  pont  être  placé  dans  nos 
églises.  Ce  n'est  pas  un  iiistrumcnt  religieux. 
On  ne  doit  pas  , di-ent-ils , ressembler  aux 
Juifs  et  aux  païens,  qui  avaient  employé  tant 
d'instruments  dans  les  cérémonies  religieu- 
ses. Ils  ne  peuvent  pourtant  empêcher  l'éta- 
blissement de  l’orgue,  qui  bientôt  devient 
d'un  usage  vulgaire.  — Le  XV*  siècle  apporta 
de  grandes  et  heureuses  modifications  dans 
la  construction  de  l'orgue.  A cette  époque, 
on  ignorait  encore  comment  on  peut  dimi- 
nuer ou  lenforcer  les  sons  de  cet  instrnnient, 
et  il  fallait  laisser  crier  les  tuyaux  de  la  même 
manière  ; on  inventa  alors  les  registres,  au 
moyen  desquels  chaque  tuyau  peut  avoir  le 
son  d'un  instrument  particulier.  On  donna 
pins  détendue  au  clavier,  et  l'Allemand 
Bernhard,  en  inventant  la  pédale,  ajouta 
une  puissance  d'effet  tonte  nouvelle.  Ce  ne 
fut  que  dans  le  xvil*  siècle  qu’on  parvint  à 
donner  exactement  à chaque  tuyau  la  quan- 
tité d’air  qui  lui  revient,  au  moyen  de  l'ané- 
miimèlre,  nouveau  perfectionnement  dû  i 
Chrétien  l’aiker,  facteur  allemand,  qui  com- 
pléta à peu  prè.s  les  découvertes  a f.dre. 

Nous  avons  étudié  l'orgue  au  point  de  vue 
de  son  emploi , de  plue  en  plus  fréquent  de» 
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puis  son  invention.  Nous  examinerons  main- 
tenant sa  structure,  sa  composition  , ses  ef- 
fets, son  genre  de  musique  qui  a dû  varier, 
d'ailleurs,  avec  les  siècles  et  se  modiHer  d'a- 
près riuflueiice  qu’exerçaient,  sur  les  idées 
religieuses  dont  il  est  un  des  modes  d'expres- 
sion , les  progrès  de  la  civilisation.  — I.es 
parties  essentielles  de  l'orgue  sont  le  cla- 
vier, le  eecrel , et  les  tuyaux.  Le  lecrel  est 
celte  partie  de  l'inslrumeut  qui  renferme 
l'air  destiné  à se  répandre  dans  les  tuyaux. 
C’est  un  coffre  exactement  fermé  par  une 
peau  de  mouton.  Son  intérieur  est  couvert 
dè  petits  morceaux  de  buis  qu'on  appelle 
soupapes  et  destinés  à boucher  les  tuyaux. 
Ceux-ci  sont  en  bois  ou  en  mélange  d’é- 
tain et  de  plomb,  qu'on  nomme  étoffe,  à 
bouche  ouverte  comme  les  flûtes  à bec,  ou 
bien  portant,  à leurembouchure,dcs  languet- 
tes de  cuivre  ou  anches,  ('.es  tuyaux  sont  pla- 
cés debout,  du  côté  de  leur  embouchure, 
dans  des  trous  pratiqués  à la  partie  supé- 
rieure du  secret.  On  appelle  jeu.v  certains 
tuyaux  qui  pnruuisent  dessous  d'une  nature 
différente.  Les  registres  sont  des  réglettes 
de  bois  servant  à boucher  ou  déboucher  les 
trous  des  rainures  où  rommuniquent  certains 
tuyaux  par  où  le  musicien  augmente  ou  dimi- 
nue le  nombre  des  jeux.  Si  le  registre  est  pous- 
sé, ses  trous  ne  correspondent  point  à ceux 
du  sommier  dans  lequel  les  tuyaux  sont  pla- 
cés. le  vent  ne  peut  entrer  dans  les  tuyaux  ; 
mais,  s’il  est  tiré,  ces  trous  se  trouvent 
dans  une  correspondance  parfaite,  et  l'air 
peut  pénétrer  dans  les  tuyaux.  Quand  l'or- 
ganiste pose  le  doigt  sur  une  touche,  celle- 
ci,  en  s'enfonçant,  tire  une  baguette  qui 
ouvre  une  soupape  corrcspomlante  au  trou 
du  registre;  le  vent  y pénètre  et  le  tuyau  do 
la  note  rend  le  son  qui  lui  appartient. — Un 
grand  orgue  ancien  a ordinairement  quatre 
ou  cinq  claviers  pour  les  mains  et  un  clavier 
pour  les  pieds,  nommé  clavier  des  pédales. 
Le  premier  clavier  appartient  à un  petit  or- 
gue séparé  dont  le  nom  vsi  positif.  Le  se- 
cond est  ordinairement  celui  du  grand  orgue, 
et  peut  se  réunir  au  premier  pour  jouer  les 
deux  orgues  ensemble.  On  y ajoute  quelque- 
fois un  troisième  clavier,  qu’on  nomme  cla- 
vier de  bombarde,  sur  lequel  un  joue  les  jeux 
d'anches  les  plus  forts.  Le  quatrième  clavier 
sert  pour  les  solus  *,  on  l'appelle  clavier  de 
récit.  Le  cinquième  est  destiné  à produire 
des  effets  d'écho.  Quant  au  clavier  des  pé- 
dales, il  sert  à jouer  la  basse,  dans  le  cas  où 


la  main  gauche  se  trouve  occupée  .à  l'cxé» 
cution  des  parties  intermédiaires.  On  peut 
faire  résonner  ensemble  différents  tuyaux . 
ce  qui  produit  trois  jeux  d’espèces  diffé- 
rentes ; 1*  le  fonds  d’orgue  ou  réunion  de 
tous  les  jeux  de  flûtes;  2°  le  grand  jeu  ou 
réunion  de  tous  les  jeux  d'anches  ; 3*  le  plein 
jeu , mélange  des  jeux  de  flûtes  et  d'un  jeu 
particulier  nommé  jeu  de  mutation.  — Les 
touches  des  orgues  étaient  très-grossièrement 
travadlécs  autrefois.  Le  clavier  de  l'ancien 
orgue  de  la  cathédrale  d'IIalberstadt  n’a- 
vait que  neuf  touches , et  cependant  il  était 
large  de  36  pouces.  Don  Bedns  do  Celles 
parle  même  d’anciens  orgues  dont  les  tou- 
ches avaient  chacune  G pouces  de  largeur. 
Un  seul  doigt  n'était  pas  suffisant  pour  les 
baisser,  et  il  fallait  les  frapper  de  toute  la 
force  du  poing.  Aujourd'hui  les  orgues , 
grâce  aux  Erard,  aux  Daublaine,  aux  Calle- 
nit,  aux  Cavailli , ont  acquis  un  haut  point 
lie  perfection.  M.  Fétis,  dans  son  Traité  de 
la  musique  mise  à la  portée  de  tout  le  monde, 
se  plaint  de  la  tendance  générale  à donner 
aujourd'hui  à l'orgue  un  caractère  d'orches- 
tre moderne;  scs  combinaisons  anciennes, 
dit-il , un  peu  rudes  peut-être,  avaient  plus 
de  majesté,  plus  d’onction  chrétienne.  Il  y 
avait  quelque  chose  é faire,  des  perfectionne- 
ments é introduire;  mais  il  fallait  rester 
dans  certaines  limites,  et  ne  pas  chercher 
une  transformation  complète. 

Nous  devons  maintenant  examiner,  en  peu 
de  mots,  l'écriture  musicale  de  l'orgue,  pour 
étudier  ensuite  le  caractère  de  sa  musique 
s'appropriant  aux  siècles  et  se  modifiant  sui- 
vant tes  temps.  On  se  servit  de  l'orgue,  à l’é- 
poque de  son  apparition,  pour  accompagner 
le  chant  à l’unisson;  on  inventa  ensuite  une 
sorte  d'harmonie  grossière  qui  reçut  le  nom 
de  déehant,  et  qui,  suivant  qu'elle  se  compo- 
sait de  deux , do  trois  ou  de  quatre  parties . 
fut  appelée  diaphonie,  triaphonie  et  tétrapho- 
nie. L’orgue  exécutait  les  différentes  parties 
en  soutenant  les  voix.  On  écrivit  d’abord 
la  musique  pour  orgues  comme  le  plain- 
chant;  c'était  une  basse  chiffrée,  transportée 
plus  tard  sur  les  cinq  portées  usitées  aujour- 
d hui.  La  première  musique  exécutée  par 
l’orgue  était  celle  des  Grecs  et  des  Komains, 
que  les  chrétiensavaieiit  prise  pour  l’accom- 
moder à leur  prose  barbare,  ou  à leur  gros- 
sière poésie.  Mais  l’orgue  ne  se  contenta 
pas  longtemps  de  ce  rôle  secondaire;  des 
compusiteuis  nombreux,  eu  Âlleuiague,  eu 
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Italie,  écrivirent  pour  cct  inatmment.  Ils 
sont  oubliés  (le  nos  jours,  et  leurs  composi- 
tions ne  sont  citées  que  comme  exemples 
historiques,  comme  étude  particulière  de  ce 
mauvais  goût  général  répandu  aux  XV*  et 
XVI*  siècles.  Dans  les  premiers  siècles  de 
l’Eglise,  le  chant  était  simple,  majestueux  et 
plein  d’onction.  Plus  tard  , on  y ht  pénétrer 
ces  règles  étroites  et  absurdes  de  la  philoso- 
phie scholastique , et  tout  le  charme  des 
compositions  anciennes  disparut  sous  la 
main  des  novateurs.  Tous  ce  fatras  des 
contre- points  que  chaque  jour  faisait  naître 
se  répandit  dans  la  musique  d’église.  C’on- 
(re-poinlt  rélrogradu,  contre  poinu  par  mou- 
vtmtnlt  conlrairu,  liù,  sautés,  rtc.,  ca- 
nons à devises,  subtilités,  niaiseries  de  toute 
espèce,  tel  était  le  catalogue,  le  répertoire 
des  auteurs  du  temps.  Cependant  Allegri, 
Morcello  donnèrent  l’exemple  d'un  goût  par- 
hiil  uni  à de  belles  conceptions  harmoniques; 
mais  la  tendance  dramatique  de  la  musique 
faisait  des  progrès.  A mesure  que  nous  nous 
éloignions  du  moyen  âge,  il  nous  fallait  plus 
d’ampleur,  plus  d’espace,  plus  de  vérité.  On 
transporta  dans  la  musique  d’église  les  in- 
tentions dramatiques;  on  voulut  voir  parler, 
marcher,  agir  les  personnages  que  l’on  met- 
tait en  scène.  La  simplicité  primitive  du 
chaut  ne  suffisait  plus.  Les  subtilités  scholas- 
tiques avaient  fait  leur  tem[>s;  il  fallait,  en  un 
mot,  de  la  vie,  de  l’action.  Nul  instrument, 
plus  que  l'orgue,  ne  se  prêtait  à ces  merveil- 
leusea  combinaisons  de  la  passion,  tantôt 
calme,  majestueux  , simple,  tantôt  terrible, 
éclatant , pathétique.  L'homme  se  montrait 
davantage  dans  l’idée  religieuse , comme  si 
le  besoin  de  progrès , d'émancipation  avait 
enrichi  même  la  forme  des  œuvres  saintes. 
Les  grands  compositeurs  de  la  hn  du  siècle 
dernier,  ceux  de  cette  époque  ont  fait  de  la 
musique  d’église , qui  est  la  peinture  Bdèle 
de  ce  besoin  de  leur  temps  ; l’orgue  a été 
leur  interprète  Quand  les  grands  chœurs  se 
seront  organisés  , l’orgue  remplira  l’office 
d’un  immense  orchestre , et  l’association  de 
ces  deux  grands  moyens  produira  de  puis- 
sants effets  encore  inconnus.  A.  de  G. 

ORGUE  DE  BARBARIE , instrument 
de  musique  encore  appelé  orgue  à cylindre 
et  vMk  orgmeifie.  Il  consiste  en  un  coffre 
renfermant  de  petits  tuyaux  d’orgue,  de  deux 
ou  trois  octaves  d’étendue  ; une  manivelle 
fait  manœuvrer  un  soufflet  qui  chasse  le  vent 
dans  les  tuyaux , et  tourne  un  cylindre  qui, 


armé  de  petites  chevilles  en  métal , rem- 
place les  doigta  de  l’organiste  pour  faifO 
mouvoir  les  touches  qui  ferment  ou  ouvrent 
les  tuyaux.  Cet  instrument  s'est  considéra- 
blement perfectionné  depuis  quelque  temps, 
en  recevant  des  dimensions  qui  nécessitent 
souvent  l'emploi  d’une  voiture  à bras  et 
même  d’un  cheval  pour  le  changer  de  place. 
C’est  en  Allemagne  surtout  que  les  plus 
grands  perfectionnements  ont  été  obtenus; 
ou  en  voit  qui  imitent  assez  bien  un  or- 
chestre complet  d’instruments  à vent  avec 
grosse  caisse,  cymbale,  tambour,  tambour 
i de  basque  et  autres  instruments  à percus- 
sion qu’un  mécanisme  particulier  met  en 
jeu. 

ORGUE  (POINT  d’)  (Foy.  Point  d’obgce.) 

ORGUES  GEOLOGIQUES.  — Expres- 
sion par  laquelle  on  désigne  des  accidents 
giHilogiques  qui  consistent  en  des  espères  de 
puits  naturels,  partant  de  la  superfleie  du 
sol  pour  s’enfoncer  à des  profondeurs  va- 
riées et  généralement  fort  considérables; 
leur  direction  est  le  plus  souvent  verticale, 
quelquefois  légèrement  oblique.  C'est  dans 
les  terrains  calcaires  que  l’on  rencontre  sur- 
tout ces  accidents  remarquables;  leur  forme 
est  assex  correctement  cylindrique  ; leur 
diamètre  varie  beaucoup,  depuis  plusieurs 
décimètres  é 1 mètre,  terme  moyen.  Les  pa- 
rois de  ces  puits  sont  de  même  nature  mi- 
néralogique que  les  terrains  qu'ils  traver- 
sent, mais  d’une  consistance  plus  dure,  plus 
compacte  et  comme  résultant  d’une  sorte 
de  cristallisation.  La  face  interne  de  ces 
parois  offre  des  aspérités  que  quelques 
géologues  ont  considérée-i  comme  des  sta- 
lactites légères.  Leur  intérieur  est  généra- 
lement encombré  ou  rempli  par  des  frag- 
ments de  môme  nature  que  la  couche  supé- 
rieure du  sol,  c’est-à-dire  le  plus  souvent  de 
la  terre  végétale,  parfois  mêlée  de  cailloux 
roulés,  ce  qui  doit  faire  présumer  que  cette 
couche  s' est  précipitée  et  accumulée  dans  la 
cavité  déjà  existante  eo  passant  par  son  ori- 
hee  extérieur.  — Les  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord  sur  l’origine  de  ces  puits  naturels; 
quelques-uns  ont  cru  devoir  les  rapporter, 
avec  Cuvier,  à des  conduits  dont  les  parois 
ont  été  usées  par  les  frottements  d’un  tor- 
rent. Cetteopinion  rend  suffisamment  compte 
de  l’origine  des  torrents  souterrains  que  l’on 
rencontre  fréquemment  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes, et  que  l’on  peut  rapporter  tantôt  à 
la  daatructioQ  de  quelque  partie  étrangère 
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et  moins  dure  que  la  roche  (Générale  elle- 1 bruit  confus  pour  remplir  en  peu  d’instants 
même,  lanlAt  à la  chute  et  au  luurnniemehl  i une  êlendne  de  fialerie  furl  considérable. 


prolongé  des  eaux  tnrieiitielles  sur  ries  ein- 
placemenls  où  elles  ont  fini  par  se  frayer  un 
passage.  Mais  iri  le  diamètre  à peu  près  ré- 
guliè  emrnt  cybndrique  du  conduit  offrant 
çà  et  là  dans  son  parcours  quelques  dilata- 
tions sei  lement,  les  aspérités  cristallines 
que  nous  avons  dit  revêtir  leur  intérieur  ne 
permeitent  pas  d’admettre  cette  origine. 
D'autres  géoloüiies  ont  attribué  la  formation 
des  orgues  géologiques  à quelque  animal 
monstrueux  qui,  au  temps  où  la  masse  des 
rochers  n’avait  point  encore  acquis  sa  con- 
sistance définitive,  l’aurait  sillonnée,  ainsi 
que  la  taupe  creuse  la  terre  et  que  l’araignée 
maçonne  construit  son  admirable  demeure 
dans  un  granit  encore  très-dur.  D’autres  en- 
fin y ont  vu  l’effet  du  dégagement  d’un  gaz 
qui  aurait  autrefois  traversé  de  ses  énormes 
bulles  ascendantes  un  sol  alors  délayé  et 
presque  liquide,  comme  nous  voyons  l’hy- 
drogène cai  buté  ou  sulfuré  traverser  la  vase 
mrdie  des  marais,  en  y laissant  pour  quebpic 
temps  les  traces  de  son  passage  cylindrique. 
Celte  explication  ne  nous  semble  pas  plus 
admissible  que  la  précédente  ; atissi  nous 
rangerons-nous  à l’opinion  qui  considère  les 
accidents  qui  nous  occupent  comme  formés 
par  l’infiltration  lente  des  eaux  dans  une 
masse  composée  de  grains  peu  adhérents  les 
uns  aux  autres,  et  durant  la  lenteur  de  la- 
quelle le  liquide,  ne  s’infiltrant  que  peu  à 
peu,  a formé  des  cylindres  dont  les  parois 
ont  eu  le  temps  do  se  revêtir  et  de  s’impré- 
gner plus  ou  moins  profondément  d’une 
aorte  de  cristallisation  plus  dure  que  le  reste 
de  la  masse. 

Les  carriers  intelligents  évitent  soigneuse- 
ment les  puits  naturels,  et,  quand  ils  en  ren- 
contrent , ils  s’efforcent  de  les  lourner,  et, 
dans  le  cas  contraire,  ils  les  murent  ou  leur 
conservent  une  sorte  d’encaissement.  Lors- 
que, par  malheur  ou  par  nécessité,  ils  les  ont 
mis  à nu  de  façon  à craindre  un  éboulc- 
ment,  ils  ne  cessent  de  les  observer  ; car, 
instruits  par  l’expérience,  ils  savent  qu’il 
peut  survenir  de  la  façon  la  plus  brusque 
des  effondrements  terribles.  En  effet,  les 
substances  éirangères  et  mobiles  coiilcnues 
dans  ces  canons  vei  tieaiix.  et  pressées  de  tout 
le  poids  des  coin. lies  supérieures  , se  préci- 
pitent par  l'issiie  qui  leur  est  donnée,  se- 
lon les  lois  de  la  pesanteur  qui  accéléré  la 
chute  des  corps,  et  rouleut  au  loin  arec  un 


OIIGIJLIL  {morale).  — C’est  un  vice 
étrange  que  l’orgueil  I II  n’en  est  pas  de  plus 
agissant,  et  il  n’en  est  pas  qui  se  dérobe  avec 
plus  d'ai  t sous  le  voile  trompeur  des  appa- 
rences. La  plupart  de  ses  œuvres  sont,  pour 
ainsi  dire,  pseudonymes;  lœil  de  l'homme 
n’y  voit  point  de  marque  qui  trahisse  leur 
détestable  origine  Vous  reconnal'rcz  aisé- 
ment un  avare,  un  gourmand,  un  paresseux, 
un  libertin;  mais  un  orgueilleux,  à quel 
signe  extérieur  le  reconnatirez-voiisî  C’est 
que  tous  les  vices,  à l’exception  de  celui-là, 
tiennent  à la  concupiscence  de  la  chair  et 
entraînent  l’homnie'vers  la  possession,  ou, 
pour  mieux  dire,  sous  la  domination  de 
quelque  bien  visible.  Mais  la  sensibilité  n’est 
point  la  source  de  l'orgueil;  il  appartient 
essentiellement  à la  na'ure  spirituelle  de 
l’homme;  il  a son  siège  dans  les  profondeurs 
les  plus  mystérieuses  de  l’éme  ; c’est  là  qu’il 
I it  secrètement,  à notre  insu  parfois,  comme 
un  larron  qui  se  serait  furlivenient  introduit 
dans  une  maison  mal  surveil  ée.  Il  serait, 
d’ailleurs,  malaisé  de  définir  l'orgueil;  c’est 
le  vice  par  excellence,  c'est-à-dire  une  ef- 
frayante négation  ; c’est  le  mal  dans  sa  nu- 
dité et  sa  difformité;  c’est  un  oubli  plus  ou 
moins  profond  des  rapports  de  l’homme 
avec  le  Créateur,  oubli  tel  que  l’homme  s'at- 
tribue le  bien  qu’il  fait,  se  contemple  et  s'ad- 
mire dans  scs  pensées  et  dans  ses  œuvres, 
cherche  en  loi-mème  sa  fin  et  son  mobile, 
et  s’adore,  pour  ainsi  dire,  à la  face  du 
ciel.  L'orgueil  est  le  commencement  de  l’a- 
théisme. Les  autres  vices  ont  cela  de  parti- 
culier, qu'ils  blessent  rhumanilé  d’abord,  et 
la  blessent  directement;  ils  blessent  Dieu 
aussi , mais  dans  ses  lois  et  dans  son  image. 
L’orgueil , au  contraire,  s’attaque  immédia- 
tement à Dieu  et  touche  peu  le  prochain,  si 
ce  n’est  par  suite  du  trouble  qui  se  fait  dans 
l’intelligence  du  superbe  et,  en  quelque  fa- 
çon , par  contre-coup.  De  tous  les  vices, 
c’est  le  P us  monstrueux  ; au<si  est-il,  comme 
nous  l’avons  dit,  habile  à se  dissimuler;  il 
semble  qu'il  se  fasse  peur  à lui  iiiéine;  il  se 
cache  volontiers  sous  le  nian.eaii  do  quelque 
verlii  dont  il  a corrompu  la  s>  urce  II  paraî- 
tra généreux,  désintéressé,  sobre  et  chaste; 
il  ne  se  fera  point,  coninie  la  volupté,  l es- 
clave  de  la  matièie;  il  la  domptera  au  be- 
soin , il  la  doiniiieia,  et  il  y a , dans  ce 
triompha  da  l’orgueil,  ou  ne  sait  quella 
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feasse  grandenr  qui  trompe  les  regards  de 
la  foule  et  séduit  jusqu'à  l’insensé  qui  donne 
au  momie  ce  spectacle.  Il  surlirait,  pour  s’en 
coiivaiiicre,  de  lire  la  vie  des  stnïricns;  mais 
on  se  cmivainrrait  aussi,  par  cet  exemple, 
que  ces  vertus  si  vantées  se  ressentent  de 
leur  origine  et  sont  purement  négatives.  Les 
sloïriens  n’étaient  parvenus  à se  garantir 
des  vices  qui  naissent  de  la  sensibilité  et  à 
s’abstenir  des  convoitises  de  la  chair  qu'en 
s'inierdisant  aussi  l'exercice  des  douces  ver- 
tus auxquelles  la  sensibilité  participe;  ils  se 
défendaient  des  plus  pures  et  des  plus  légi- 
times affections;  ils  ne  savaient  pas  aimer 
lis  duiiuaient  l’obole  au  mendiant,  mais  sans 
émo  ion  ; lui  eussent-ils  donné  le  monde,  le 
cœur  n'entrait  pour  rien  dans  le  sacrifice. 
Ah!  voilà  l’orgueil,  et,  quand  nous  disions 
qu'il  ii’a  pas  de  caractère  indélébile,  nous 
nous  trompions,  en  vérité.  Il  en  a un  qui 
vous  le  fera  reconnaître  partout  ,*suus  la 
robe  du  philosophe,  so!is  la  couronne  du 
conquérant,  c'est  l'insensibilité,  et,  si  vous 
pouvez  mesurer  l’insensibilité  d’un  homme, 
vous  aurez  presque  toujours  la  mesure  de  son 
orgueil.  L’orgueil,  c’est  régo'i'sme  ; il  grandit 
à proportion  qu’on  s’éloigne  de  Dieu  et  des 
hommes,  et  qu’on  se  relire  en  soi,  pour  n’ai- 
mer et  ne  servir  que  soi.  Tout  orgueilleux 
est  dur,  implacable,  hautain,  dédaigneux, 
sans  entrailles;  l’orgueilleux  n’a  pas  d’amis, 
pas  de  famille,  pas  de  patrie;  il  est  seul  dans 
le  monde  ; il  n’y  voit,  du  moins,  que  des 
êtres  inférieurs  qu’il  subordonne  à lui-méme 
dans  le  secret  de  sa  pensée,  qu’il  méprise, 
qu’il  froisse,  qu’il  foule,  sans  s’informer  s’ils 
ne  seraient  pas,  par  hasard,  plus  sensibles 
que  loi.  — L’orgueil , envisagé  sous  cet 
aspect  et  dégagé  de  l’alliance  des  passions 
charnelles,  n’est  pas,  du  reste,  un  vice 
qui  soit  commun;  c'est  le  piège  des  philo- 
sophes, des  savants,  des  poètes,  des  intelli- 
gences cultivées,  du  génie  même  lorsqu’il 
abuse  de  ses  dons  ; c’est  aussi,  dès  ce  monde, 
leur  châtiment.  L’orgueil,  en  effet,  obscurcit 
la  raison  ; il  dicte  des  systèmes  qui  révol- 
tent la  conscience  publique  et  font  flétrir  le 
nom  de  leur  auteur;  il  inspire  des  drames 
qu’on  siffle  et  des  romans  qu’un  ne  lit  pas; 
il  pousse  l’ambitieux  à de  folles  entreprises, 
dans  lesquelles  il  compromettra  sa  fortune 
et  sa  gloire.  — Il  est  des  époques  où  l’or- 
gueil se  répand  , comme  un  fléau,  dans  une 
société.  Il  éclate  d’abord  dans  les  livres  ; on 
7 met  en  question  les  vérités  les  plus  hautes. 
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Bientêt  les  mœurs  s’altèrent  avec  la  foi,  et 
l’on  voit  petit  à petit  paraître  et  grandir  un 
peuple  d’orgueilleux  , c’est-à-dire  d’incré- 
dules , c’est  à-dire  d’égoi’stes.  Triste  spec- 
tacle I nous  l’avons  entrevu , et  nous  en 
sommes  encore  tout  saisi  d’épouvan'e.  Peut- 
être  est-ce  ainsi’que  les  civilisations  pâlissent 
et  que  les  nations  déclinent.  Les  orgueilleux 
qui,  au  xviii*  siècle,  s’élevaient  au-dessus 
des  vérités  révélées , ne  savaient  pas  que 
d’autres  orgueilleux  s’élèveraient  un  jour  au- 
dessus  même  des  vérités  naturelles , et  pré- 
tendraient changer  les  lois  du  monde  mo- 
ral ; et  ceux-ci , dans  leur  ivresse,  n’ont  pas 
vu  que  l'orgueil,  i mesure  qu’il  s'exalte, 
rapetisse  les  hommes  ; ils  n’ont  pas  vu  que 
l’orgueil,  qui  fait  déraisonner  les  philoso- 
phes , fait  mal  agir  les  ignorants , et  se  tra- 
duit d’une  façon  de  plus  en  plus  brutale,  à 
mesure  qu’il  s’empare  d’esprits  moins  culti- 
vés; il  s’.vssocio  alors  à tous  les  bas  appé- 
tits, à tous  les  grossiers  instincts  de  la  na- 
ture humaine  ; on  perd  l’idée,  le  sentiment 
du  devoir;  on  se  prend  pour  un  roi,  pour 
un  Dieu  , et  l’on  court  aux  satisfactions 
de  la  brute.  — Cela  nous  fournit  l’occasion 
de  faire  une  remarque  qui  n’est  pas  sans  in- 
térêt; c’est  qu’il  ii’est  pas  un  vice,  pas  un 
seul,  dans  lequel  on  ne  retrouve,  en  l’ana- 
lysant, un  certain  mélange  d’orgueil.  On 
conçoit  l’orgueil  solitaire  et  se  suffisant  à 
lui-même;  on  ne  conçoit  pas  les  autres  vices 
sans  un  grain  d’orgueil , ce  qu’d  en  faut 
pour  braver  les  commandements  divins.  L’or- 
gueil est  donc  à quelques  égards . et  si  l’on 
nous  passe  l’expression,  la  substance  spiri- 
tuelle des  vices  et  l’étoffe  dont  ils  sont  tous 
faits.  — On  comprend  la  sagesse  de  l’Eglise 
lorsqu’elle  place  l’orgueil  à la  tête  des  péchés 
capitaux;  il  est,  en  effet,  comme  le  père  de 
cette  affreuse  lignée.  On  comprend  aussi  la 
sa.gesse  du  christianisme,  qui,  pour  combattre 
l'orgueil , a fait  de  l'humilité  une  vertu;  on 
admire  avec  quelle  sagesse  l'Ecriture  confond 
souvent  l’orgueil  avec  l'esprit  du  mal , et 
nous  les  montre,  au  berceau  du  genre  hu- 
main, confondus  et  cachés  sous  la  figure  du 
serpent.  AüC.  Gallet. 

OniDASE,  médecin  célèbre  par  son  ta- 
lent et  ses  écrits,  naquit,  dans  le  iv*  siècle 
de  notre  ère,  à Pergame,  en  Mysie,  comme 
nous  l’apprend  Eunape,  son  coiitempornin. 
Suidas  et  Philostorge  le  font  naître  à Sardes, 
capitale  de  la  Lydie;  mais  leur  témoignage 
ne  saurait  avoir  l’autorité  de  celui  d’Eunape. 
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Il  fnt  disciple  de  Z6non  de  Cypre,  et,  sous 
un  tel  maître,  il  devint  bienlât  lui-môme  ha- 
bile dans  l'art  de  guérir.  Julien , surnommé 
yApoitat,  l’emmena  dans  les  Gaules  en  qua- 
lité de  médecin.  Une  amitié  très-grande  , 
fondée  sans  doute  sur  la  conformité  de  reli- 
gion , car  ils  étaient  tous  deux  païens,  s'éta- 
blit entre  le  prince  et  Oribase.  Une  lettre, 
la  XVII*  dans  les  œuvres  de  Julien,  témoi- 
gne de  celte  intimité.  Julien,  devenu  empe- 
reur, nomma  Oribase  questeur  de  Constan- 
tinople, et  l’emmena  lorsqu’il  partit  pour 
l’expédition  contre  les  Perses.  Oribase  as- 
sista aux  derniers  moments  de  son  protec- 
teur. Il  se  trouva,  par  la  mort  de  Julien, 
livré  é la  haine  des  ennemis  puissants  que 
lui  avait  suscités  la  faveur  de  ce  prince  ; ses 
biens  furent  confisqués , et  les  empereurs 
Valentinien  et  Valens  l’envoyèrent  en  exil 
nu  milieu  de  peuples  barbares.  Oribase  sup- 
porta son  malheur  avec  courage,  et  ses  con- 
naissances médicales  loi  attirèrent  la  vé- 
nération et  la  gratitude  de  ces  hommes 
grossiers,  qui  bientôt  le  regardèrent  co'nme 
un  dieu.  Cependant  l'injustice  de  la  sen- 
tence qui  l’avait  frappé  fut  reconnue,  car 
son  seul  crime  était  d’avoir  partagé  les  idées 
païennes  et  superstitieuses  de  Julien,  sans 
que  rien  prouvât  qu’il  eût  jamais  animé  ce 
prince  contre  les  chrétiens.  Il  fut  rappelé 
de  l’exil,  remis  en  possession  de  ses  biens  et 
comblé  d'honneurs.  Il  mourut,  dans  un  âge 
fort  avancé,  vers  le  milieu  du  V*  siècle. 

Oribase  composa  un  nombre  assez  consi- 
dérable d’ouvrages;  qnelques-uns  sont  au- 
jourd’hui perdus.  C’est  à tort  qu’on  le  re- 
garde comme  l'auteur  des  Commentaires  sur 
les  aphorismes  d'Hippocrate.  Nous  possé- 
dons de  lui  dix-sept  livres  d’un  recueil  sur 
la  méilcciiie  qui  en  contenait  originairement 
soixante  et  dix  , ouvrage  traduit  du  grec  en 
latin  par  Kasario,  méilccin  de  Novare;  — 
un  traité  abrégé  de  médecine,  traduit  par  le 
même;  — un  ouvrage  sur  les  propriétés  et 
la  c'as'ification  des  médicaments , et  quel- 
ques autres  compositions  moins  importantes. 

Les  médecins  modernes  sont  fort  parta- 
gés sur  la  valeur  des  ouvrages  d'Oribase; 
quelques-uns  les  considèrent  comme  des 
compilaltons  dans  lesquelles  on  ne  trouve 
aucune  découverte,  aucune  observation,  au- 
cun aperçu  nouveau.  Suivant  eux,  le  seul 
mérite  d’Oribase  consiste  uniquement  â avoir 
réuni  les  travaux  de  ses  devanciers;  quel- 
ques-uns même  vont  jusqu’à  l’appeler  le 


singe  ie  Gnlien.  Mais  d’autres,  moins  préve- 
nus , établissent  une  distinction  entre  les 
compilations  recueillies  par  Oribase  et  les 
ouvrages  qui  appartieiinenl  en  propre  à co 
médecin;  ils  reconnaissent  que,  dans  l’es- 
pèce d’encyclopédie  médicale  faite  par  ordre 
de  l'empereur  Julien,  Oribase  n'a  rien  donné 
qui  soit  de  lui.  Toutefois  ce  travail  mémo 
<iffre  une  preuve  de  rintelligence  du  compi- 
lateur, et  pour  Galien  en  particulier;  cet  au- 
teur, qui  n'est  pas  toujours  clair  ni  métho- 
dique, a trouvé  dans  Oribase  un  excellent 
commentateur.  Quant  aux  œuvres  d’Oribase 
proprement  dites,  elles  ont,  suivant  les  juges 
dont  nous  citons  le  témoignage,  une  valeur 
réelle  qu'il  est  impossib'e  de  méconnaître. 

ORIÇA  ou  OUISSAII,  province  de  l'In- 
dostaii  sur  la  mer  des  Indes , au  nord  de  la 
province  de  Goicnnde,  qui  en  est  séparée  par 
le  cours  du  fleuve  Godaveii.  Le  long  de  la 
mer  s'étendent  des  marécages,  avec  des  hal- 
licrs  épais  de  bambou  épineux  nu  d'autres 
buissons,  et  traversés  par  des  rivières  infes- 
tées d'alligators,  tandis  que  les  halliers  le 
sont  de  tigres  et  de  léopards.  Le  climat  y 
est  malsain  , et  réléphanliasis  y afflige  quel- 
quefois les  indigènes.  Sur  cette  côte  se  fait 
le  meilleur  sel,  et  la  compagnie  de  l'Inde 
tire  de  cette  denrée  18  laks  de  rupies;  on 
en  fait  surtout  s’ur  les  bords  du  lac  Chilka, 
qui  communique  à la  mer,  et  dont  le  bassin 
est  hérissé  d'Ilots  de  granit  porphyrique  de 
forme  singulière.  La  pêche  a également  de 
l'importance  sur  la  côte.  A cette  région  ma- 
récageuse succède  dans  l’intérieur  le  magul- 
bmdi , vaste  plaine  naturellement  peu  fer- 
tile, mais  où,  à force  de  soins,  on  parvient  à 
récolter  en  abondance  un  gros  riz  que  l’on 
dit  très-nourrissant,  du  millet  et  du  palma- 
christi  dont  on  tire  une  bonne  huile.  Les 
Indous  qui  se  livrent  à ces  ruitures  Sont 
en  grande  partie  de  la  ca>tc  des  Brahmes; 
beaucoup  servent  de  fermiers  â la  compa- 
gnie des  Indes.  Auprès  de  leurs  villages  sont 
des  jardins  ornés  de  fleurs,  des  bois  ae  co- 
cotiers , d’orangers , de  mangntiers  et  des 
bananiers.  Une  partie  des  plaines  est  inculte 
et  ne  présente  à la  vue  que  des  joncs.  Au 
bout  de  cette  région  commencent  le  haut 
pays  et  des  ch.dnps  de  collines  composées 
en  grande  partie  de  bancs  de  granit  rouge  et 
de  couches  d’argile  ferrugineuse  entremêlés 
de  minerai  en  boules;  ces  collines  sont  cou- 
vertes de  bois  dans  lesquels  errent  des  hyè- 
nes, des  ours,  des  tigres,  des  léopards  et  des 
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panthères,  des  bnffles,  des  chiens  sauvafjes, 
des  antilopes  et  antres  animaux.  La  contrée 
montagneuse  de  l'Orissah  est  p.irtagée  entre 
une  vingtaine  de  chefs  mahinites,  qui  oren- 
pent  ces  espèces  de  seigneuries  féodales  de- 
puis longtemps,  ont  leurs  vas.sanx  et  sont 
actuellement  tributaires  de  la  compagnie 
anglaise,  qui  a soumis  le  pays  au  coiniuen- 
rement  de  ce  siècle.  Il  y a aussi  dans  cette 
partie  des  tr.bus  sauvages,  telles  que  les 
Koks,  au  teint  noir,  qui  ont  pour  armes  des 
arcs  et  des  haches,  et  qui,  à la  ilifférenec  des 
Indoiis,  mangent  toute  sorte  de  viandes  et 
s'enivrent  de  liqueurs  spiritnenses.  Une  antre 
race  é, gaiement  noire,  mais  plus  petite  de 
taille,  celle  des  Sours  , vit  des  végétaux  des 
bois,  et  mène  une  vie  errante  au  bas  des 
collines  et  dans  li‘S  jungles.  Les  Indous  des 
plaine's,  désignés  sons  le  nom  iVOuriahs  ou 
Orissiens,  se  livrent  géiiéralnnrnt , roninie 
nous  l'avons  dit,  à l'agriculture.  Le  dialecte 
qu’ils  parlent  se  rapproche  lieauconp  du 
sanscrit:  dans  une  partie  senlcmcnt,  c'est  le 
bengali  qui  prédomine;  dans  l'autre,  c'est 
le  telinga.  La  population  onriah  peut  se 
monter  è 130. OVO  .Ames  Ces  Indous  ii'ob- 
servent  pas  la  stricte  .séparation  des  i|untrc 
castes,  et  par  leur  mélange  il  s'est  tonné 
plusieurs  castes  intermédiaires.  — On  ne 
compte  que  trois  villes  dans  cette  vaste  pro- 
vince : c'est  d'abord  celle  de  Cuttack,  en 
sanscrit  Ketak.  ville  située  entre  deux  eni- 
bonchnres  du  Mahanadi , défendue  par  une 
forteresse  et  pourvue  de  pagodes  , d'une 
mosquée  et  de  plusieurs  bazars;  sa  popula- 
tion est  de  k0,U00  Ames.  Balasore , la  se- 
conde, n'en  a que  le  quart;  elle  était  plus 
considérable  autrefois  : on  exporte  de  son 
port  du  sel  et  du  riz  pour  Calcutta;  elle 
n'a  plus  de  factoreries  européennes.  Enfin 
Jagannath,  que  les  Européens  écrivent  Ja- 
gtrnat  ou  Jaggernaut,  est  la  troisième  ville 
du  pays.  I) — g. 

OItlEÎVT,  ORIENTEUn,  ORIENTA- 
TIOX. — L’OrienI  esteelui  desqualre  points 
cardinaux  appelé  aussi  ut  et  levant,  parce 
qu'en  effet  c'est  de  ce  cèté  qu'on  voit  se 
lever  à l'horizon  le  soleil  et  les  a>tres.  Tou- 
tefois la  synonymie  n'est  pas  entière  entre 
les  mots  est,  levant  et  orient.  Le  premier 
en  usage,  surtout  dans  la  navigation  et  ap- 
pliqué A la  météorologie  , est  proprement 
le  point  de  l'horizon  coupé  par  l'équateur 
du  cété  où  les  a.stres  se  lèvent;  le  levant 
Mt  le  lieu  où  le  soleil  parait  se  lever  par 


rapi  ort  à un  pays,  et  ce  mot  est  surtout  du 
ressort  de  la  sphère  et  de  la  géographie.  On 
dit,  au  contraire,  l'onrnt  pour  désigner  le 
lieu  du  ciel  où  le  soleil  commence  à luire  et 
à se  montrer  ; c'est  surtout  , eu  égard  aux 
expressions,  un  terme  do  cosmogonie — L'o- 
rient n'est  pas  un  point  fixe  ; il  change  avec 
lessaisons.ou  plutôt  suivant  les  variations  du 
cours  du  soleil  ; de  l.à  les  différents  noms  qu'il 
a pris.  Quand  le  snleii  se  lève  à l'équateur, 
on  l'appelle  orient r\fuinu3-ial;  quand  le  tro- 
pique du  Cancer  coupe  l'horizon , le  |«iinl 
d’intersection  se  nomae  orient  dété;  c’est 
l'i  rient  d'hiver  quand  le  Capricorne  coupe 
l'horizon.  Ces  deux  points  marquent  le  sol- 
stice d'hiver  et  le  solstice  d'été.  — Dans  une 
carte  de  géographie,  on  nomme  orient  le 
côté  situé  à notre  droite,  quand  la  carte  est 
étendue  dans  son  sens  naturel.  — Du  mot 
arient  on  a formé  celui  d'orirnteur,  sorte 
rl  appareil  destiné  à indiquer  le  midi  vrai 
pour  chaque  jour  de  l'année;  et,  avant  tout, 
les  mots  orienter  et  orientation  désignant 
l’art  de  reconnaître  l’endroit  où  l’on  se 
trouve,  par  le  simple  examen  de  l'horizon 
rationnel  ou  visuel,  ou  par  la  détermination 
des  points  cardinaux. — En  mer,  le  motorten- 
ler  désigne  l'action  de  disposer  les  voiles, 
de  les  tendre  et  de  les  présenter  convena- 
blement au  vent  qui  souffle.  Une  voileorients 
bien  quand  son  plan  est  tracé  très-oblique- 
ment à la  quille  cl  qu'elle  sert  à faire  mar- 
cher le  bAtiment  sur  une  ligne  ayant  le  moins 
possible  d'inclinaison  avec  le  vent.  E.  F. 

ORIEXT  (EMPIBK  d'),  appelé  aussi  Bas- 
Empire,  empire  grec  ou  byzantin,  em- 
pire de  Constantinople.  — L’ancienne  By- 
zance était  devenue , sous  Constantin , la 
rivale  de  Rome  par  son  organisation  poli- 
tique, comme  par  son  étendue,  la  splendeur 
do  ses  édifices,  le  nombre  et  l’opulence  do 
ses  habitants.  L'empereur,  qui  s’était  fait  le 
défenseur  du  christianisme,  n'aimait  point  ù 
se  retrouver  au  milieu  des  souvenirs  du  p.!- 
ganisme  que  la  ville  de  Romulus  ne  cessait 
de  lui  rappeler  11  y séjournait  rarement, 
et  durant  son  règne,  il  avait  toujours  nourri 
la  pensée  do  transférer  A Byzance  1c  siège 
de  l'empire.  C'est  alors  qu'il  fit  subir  A 
cette  vieide  cité  une  Iransfoniiaiion  propor- 
tionnée au  rôle  qu'elle  devait  bientôt  rem- 
plir dans  I histoire  du  monde,  rôle  qu'il 
semble  avoir  pressenti  lorsqu'il  déclare, 
dans  un  de  ses  édits,  «qu'il  a fondé  Con- 
stantinople par  l'ordre  de  Dieu-  » Mais  une 
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grande  catastrophe  doit  préluder  aux  desti- 
nées nouvelles  de  la  ville  de  Conslanlin  ; 
des  flots  do  barbares  plus  nombreux  et 
plus  terribles  que  jamais  inonderont  en- 
core l’empire  romain.  « Tous  les  pays"  qui 
Sont  depuis  Constantinople  jusqu’aux  Alpes 
Juliennes , s’écrie  un  contemporain , sont 
inondés  de  san<;  romain.  La  Scylhie , la 
Thrace,  la  Macédoine,  la  Grèce,  la  Dacie,  la 
Dalmatie,  la  Pannonie  ie{’orf>ent  de  Golhs, 
de  Sarmales,  de  Quades,  d'.AIains,  de  Van- 
dales, de  Marcomans  qui  les  bniilevctsent 
et  les  épuisent.  » C'est  au  milieu  de  ce 
vaste  ébranlement  que  Théodose  le  Grand, 
vainqueur  des  Gothset  des  Sarmates,  fonde 
l'empire  d’Orient  qu’il  laisse  à son  fils  Arca- 
dius.  Déjà  la  tétrarchie  de  Dioclétien  avait 
établi  un  partage  réel  en  empire  d’Occident 
et  empire  d'Orient,  et  Nicomédie  était  deve- 
nue le  séjour  habituel  de  l’empereur;  Con- 
stantin partagea  également  dans  son  testa- 
ment l’empire  entre  ses  fils.  Uu  autre  par- 
tage officiel  avait  eu  lien,  en  3Cà,  entre 
'Valentinien  I"  et  Valons  ; mais  ce  partage 
ne  fut  complet  et  définitif  qu’en  395,  à la 
mort  de  Théodose.  L’empire  d'Orient  com- 
prenait alors  les  plus  belles  et  les  plus  riches 
contrées  de  l’ancien  monde  : en  Europe,  la 
Grèce  avec  ses  Iles,  la  Thrace  et  la  Dacie 
jusqu’au  Danube  ; en  Asie,  l’Asie  Mineure, 
partie  de  la  Mésopotamie,  la  Syrie,  la  l'hé- 
nicie,  la  Palestine  ; en  Afrique,  l'Egypte  et 
la  région  cyrénai'que.  — Retraçons  les  vicis- 
situdes principales  qu'il  a subies  depuis  sa 
fondation  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople 
par  Mahomet  II,  en  Ü53. 

Un  moment  les  barbares  s’étaient  arrêtés 
dei’ant  le  génie  de  Théodose  victorieux  ; 
à sa  mort,  tout  s’ébranle  de  nouveau.  Le 
monde  romain  est  livré  aux  mains  de  deux 
enfants  : llonorius,  âgé  de  onze  ans,  régne  à 
Rome;  Arcadius  s’assied,  à dix-huit  ans,  sur 
le  trône  de  Byzance.  Le  Vandale  Stilicon 
a la  tutelle  du  premier  ; le  Gaulois  Rufin, 
celle  d'Arcadius  La  rivalité  de  ces  deux 
ministres  achève  de  séparer  les  intérêts  des 
empires  d Occident  et  d'Orient.  Rufin,  par 
un  odieux  calcul  d’égoisme,  n’avait  pas  craint 
de  pousser  à la  révolte  le  fameux  Alarich, 
chef  des  Wisigoths  au  service  de  l’empereur. 
La  Thrace,  la  Grèce,  l'Illyrie  sont  ravagées 
par  ces  barbares;  mais  l'iiifàme  jninistro  ex- 
pie sa  trahison,  et  le  Goth  Gainas,  envoyé 
par  Stilicon  au  secours  de  l'Orient,  le  fait 
massacrer  sons  les  yeux  mêmes  de  l'empe- 


reur. Affranchi  d’une  humiliante  et  dan- 
gereuse tutelle,  Arcadius  tombe  sous  la  do- 
mination du  Goth  Goïnas,  dont  les  révoltes 
fréquentes  ensaiij;lnntcnt  Constantinople  , 
puis  sous  celle  de  l'avare  et  féroce  Eudoxie, 
sa  femme,  et  de  l’eunuque  Eiitrope.  Il  meurt 
après  treize  ans  d’un  régne  sans  gloire  et 
sans  portée  polilique,  laissant,  pour  lui  suc- 
céder, un  fils  en  bas  âge  (408). — Plus  heureux 
que  son  père.  Théodose  II  trouve  dans  ,\n- 
tliémius  un  vertueux  et  sage  ministre.  Les 
peuples  jouissent  de  quelques  années  de  paix 
et  de  tranquillité , rare  bienfait  dans  ces 
temps  calamiteux.  Le  jeune  empereur  passe 
ensuite  sous  la  tutelle  de  sa  sœur  Pulchérie, 
âgée  de  seize  ans  à peine,  mais  dont  la  pré- 
coce sagesse  l’avait  fait  proclamer  Augiula. 
Sous  l'administration  do  Pulchérie,  l'Illyrie 
occidentale  est  ajoutée  à l’empire,  et  les  gé- 
néraux de  Théodose  soutiennent  une  guerre 
heureuse  contre  la  Perse.  En  438,  l’empereur 
publie  le  code  qui  porte  son  nom  ; on  sait 
que  le  code  théodosien  est  le  premier  corps 
de  lois  qu’ait  eu  l’empire  romain , et  qu'il 
forme  la  base  de  ce  qu’on  appelait  la  loi 
romaine  dans  les  pays  occidentaux  soumis 
aux  barbares.  Autant  les  premières  années 
du  règne  de  Théodose  avaient  été  paisibles, 
autant  les  dernières  furent  agitées;  les  bar- 
bares dévastent  de  nouveau  l’empire,  et  la 
paix  n’est  obtenue  du  terrible  Attila  qu’au 
prix  de  honteuses  concessions.  Sous  son  rè- 
gne, t'onstantinople  est  entourée  de  murailles 
et  embellie  de  plusieurs  édifices.  Mais,  s’il 
orna  la  c.apitaledc  l'empire,  il  avilit  l'empire 
tout  entier  par  son  incapacité  ; la  majesté 
romaine,  flétrie  par  Attila,  perdit  l’éclat  qui 
l’avait  jusqu’alors  rendue  respectable  aux 
barbares.  Pulchérie,  devenue  maîtresse  do 
l’enipire  après  In  mort  de  Théodose  II  (450), 
le  partage  avec  le  Thrace  Marcien , soldat 
héroïque  qui  se  montre  digne  du  choix  de 
l'impératrice  en  défendant  le  territoire  con- 
tre les  Sarrasins  et  les  Nubiens , et  en  ren- 
dant la  paix  à l’Eglise  d’Orient  réduite  à l'é- 
tat le  plus  déplorable  par  les  sanglants  triom- 
phes de  l’héré  ie  d'Eutychès.  Attila  ayant 
réclamé  de  Marcien  le  tribut  que  Théo- 
dose  Il  s’était  astreint  à lui  payer  ; « Je  n’ai 
de  l'or,  répondit-il,  que  pour  mes  amis,  et 
que  du  fer  pour  mes  ennemis.  » Il  meurt  en 
457  ; Pulchérie  l'avait  précédé  au  tombeau. 

La  postérité  de  Théodose  est  éteinte. 
L’intrigue  et  la  violence  décident  alors  du 
choix  des  empereurs.  Le  Trace  Léon  l**, 
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rèvctu  de  la  pourpre  par  le  crédit  du  Goih 
Aspar  et  d’Ardabare,  fils  de  celui-ci,  se  dé- 
barrasse de  ses  deux  protecteurs,  dont  il  re- 
doutait la  puissance , en  les  faisant  égorger 
sous  ses  yeux.  Les  Goths  vengent  la'  mort  de 
leurs  compatriotes  et  ravagent  les  environs 
de  Constantinople.  Léon,  après  un  règne  qui 
ne  fut  guère  signalé  que  par  des  crimes,  lais.«e 
le  trAne  à son  petit-fils  Léon , sous  la  tutelle 
desongendreZénon  l'Isauricn  (471).  L’enfant 
couronné  meurt,  et  Zénoii,  en  possession  de 
l’empire,  triomphe  de  plusieurs  conspira- 
tions par  des  massacres.  Il  expire  Ini-méme 
en  491.  Suivant  l’hislorien  Zonare,  Ariadne, 
sa  femme , qui  voulait  f.iirc  régner  Anas- 
tase,  son  amant,  fit  enfermer  son  époux  vi- 
vant, en  profitant  de  l’un  des  instants  du 
sommeil  léthargique  que  lui  causaient  ses 
excès,  dans  un  sépulcre,  où  il  mourut  après 
s’élre  dévoré  les  bras  de  désespoir  et  de 
faim.  Les  historiens  grecs  s’accordent  à dé- 
peindre cet  empereur  comme  un  monstre 
par  la  figure  et  le  caractère  : contrefait,  cou- 
vert de  poils  de  la  tète  aux  pieds,  et  sem- 
blable ù un  satyre,  dont  il  avait  la  lubricité. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Ariadne  épousa  Anastase 
qu’elle  éleva  au  trône.  L’abolition  delà  véna- 
lité des  offices  et  de  plusieurs  impôts  odieux 
concilia  d'abord  à Anastase  la  faveur  du  peu- 
ple, mais  il  ne  tarda  pas  à devenir  odieux  par 
son  attachement  à l’hérésie  d’Eutychès,  qui 
niait  la  nature  humaine  du  Christ.  Les  catho- 
liques devinrent  l'objet  do  ses  persécutions, 
et  l’histoire  de  son  triste  règne  n’est  guère 
remplie  que  de  sonlèvements  à ce  sujet.  Dix 
mille  personnes  périrent  à Constantinople 
dans  une  de  ces  luttes;  une  antre  fois  un 
général  tint  la  capitale  assiégée  jusqu’à  ce 
qu’un  évéqiie  orthodoxe  y fut  rétabli.  Les 
barbares  profitaient  de  ces  dissensions  intes- 
tines ; tandis  que  les  Perses  s’emparaient  de 
l’Arménie  et  de  la  CoU  hide,  les  Bulgares  en- 
vahissaient l’empire;  c'est  alors  que , pour 
leur  résister,  Anastase  fit  élever,  à 11  lieues 
de  Constantinople,  cette  muraille  surmontée 
de  tours  qui  s’étendait  du  Pont-Euxin  à 
la  Propontide  sur  un  développement  de 
17  lieues  environ.  Suivant  Procope,  c’est  à 
ce  prince  que  l'on  devrait  encore  1rs  aque- 
ducs d'Hiéropolis , le  port  de  Césarée  et  le 
rétablissement  du  phare  d’Alexandrie. 

La  mort  d’Anastase  (518)  rendit  pour  un 
instant  la  paix  aux  catholiques  : ils  avaient 
pour  eux  l’autorité  murale  et  la  supériorité 
do  nombre;  ils  en  profitèrent  pour  don- 


ner l’empire  d’Orient  à Justin,  soldat  de 
fortune,  qui  avait  été  pâtre  dans  son  jeune 
âge  et  dont  l’orthodoxie  n’était  point  sus- 
l>ecte.  Justin  mit  fin  aux  querelles  théolo- 
giques , mais  les  sujets  de  dissension  ne 
manquaient  point  au  peuple  grec,  dont  la 
turbulente  activité  avait  sans  cesse  besoin 
d’aliments  nouveaux.  Une  guerre  contre  les 
Perses  et  les  débuts  de  la  carrière  glo- 
rieuse de  Bélisaire  signalent  la  fin  du  rè- 
gne de  Justin.  — Lorsque  Justinien  l",  ne- 
veu de  Justin,  arrive  à l’empire,  il  trouve 
l’anarchie  à l'intérieur,  la  faiblesse  et  l'hu- 
miliation à l’extérieur.  Bélisaire  déploie  au- 
tant de  bravoure  que  d’habileté  dans  la 
guerre  de  Perse;  mais  la  mésintelligence 
éclate  entre  lui  et  les  autres  généraux  grecs; 
il  est  rappelé,  et,  par  un  lieureux effet  de  la 
fortune,  son  retour  sauve  Justinien  d'une 
sédition  populaire  plus  terrible  que  toutes 
celles  qu'on  avait  vues  jusqu’alors.  La  lutte 
avait  commencé  dans  les  jeux  du  cirque 
où  deux  factions  existaient  depuis  long- 
temps, distinguées  par  les  couleurs  des  con- 
<luc  eurs  de  chars;  il  y avait  les  bleus  et  les 
verts.  La  passion  pour  ceux  qui  se  dispu- 
taient le  prix  des  courses  allait  souvent  jus- 
qu’à la  fureur.  L’empereur  avait  pris  parti 
pour  les  bleus.  En  un  instant  Constanti- 
nople est  en  pleine  insurrection.  Assiégé 
dans  son  palais,  Justinien  allait  être  sans 
doute  victime  de  la  frénésie  populaire,  lors- 
que Bélisaire  accourt  et  écrase  les  séditieux; 
trente  mille  hommes  succombent  alors  (532). 
De  plus  nobles  exploits  attendaient  le  géné- 
ral. La  cour  de  Constantinople  avait  toujours 
cherché  é ressaisir  les  pays  ayant  appartenu 
à l'empire  romain  au  tenqis  de  sa  grandeur: 
Bélisaire  s’empara  de  Carthage,  et,  par  la  vic- 
toire de  Tricaméron,  renversa  la  monarchie 
vandale  africaine;  plustanl  il  reprit  la  guerre 
contrele  fameux  Chosroés, roi  des  Perses(547). 
Enfin  il  se  couvrit  de  gloire  en  repoussant 
les  hordes  de  Bulgares,  de  Uuns  et  do  Sla- 
ves, qui,  entraînés  par  le  féroce  Zaber-Khan, 
menaçaient  la  ville  impériale.  La  conquête 
de  l’Italie  sur  les  Ostrogoths  par  l’eunuque 
Narsés , et  à laquelle  Bélisaire  avait  puissam- 
ment contribué,  mit  le  comble  à la  réputa- 
tion de  ce  général , que  l’ingratitude  attei- 
gnit bientôt.  Justinien,  ombrageux  et  jaloux, 
d sgracia  celui  qui  l’avait  sauvé  en  illustrant 
son  régne;  mais  il  n’est  pas  vrai  qu’il  lui  fit 
crever  les  yeux  et  le  força  à demander  l'au- 
mône. L’empire  d'Orient  recouvra  une  par- 
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tie  de  enn  étendue  enns  Justinien  ; cette 
reatauratiun  fut  moins  durable  que  celle  de 
la  jurisprudence,  à laquelle  l'empereur  Ira- 
s’.iilla  pendant  une  grande  partie  de  sa  vie  et 
qui  noua  a valu  les  plus  précieux  monuments 
de  la  science  du  droit  romain. 

Avec  Justinien  s’achève  la  première  pé- 
riode historique  de  l’empire  d’Orient  [5C5), 
La  décadence  politique , un  moment  sus- 
pendue, va  pendant  trois  siècles  se  mon- 
trer plus  rapide  et  plus  complète  que  ja- 
mais. Justin  II,  neveu  et  successeur  <le  Jus- 
tinien , est  à peine  sur  le  trène  , que  les 
Lombards  lui  arrachent  les  deux  tiers  de 
ritalie;  les  Perses  r>  commencent  le.s  hos- 
tilités; les  Avares  pillent  les  provinces  voi- 
sines du  Danube  et  jettent  la  terreur  jusque 
dans  Constantinopre.  Abruti  par  les  excès, 
Justin  tombe  en  démence;  un  de  ses  gé- 
néraux , Tibère , règne  en  son  nom.  Les 
Perses  sont  vaincus  par  Maurice  , autre  gé- 
néral, qui  épouse  la  fille  de  Tibère  et  que 
celui-ci  fait  proclamer  César  (582^  Il  con- 
clut une  paix  honorable  avec  Chosroés  II 
qu'il  rétablit  sur  le  trône  ; mais  les  troupes 
envoyées  par  lui  contre  les  Avares  se  muti- 
nent; l’hocas,  exarque  des  l enturinns.  est  à 
leur  tète;  il  les  amène  à Coustautiiio()le. 
Maurice  est  arrêté  avec  sa  femme  et  ses 
enfants;  cinq  de  ses  fils  sont  massacrés  sous 
ses  yeux,  tandis  qu  il  répète  ces  paroles  de 
David  ; « Vous  êtes  juste.  Seigneur,  et  votre 
jugement  est  équitable.  » Après  quoi  il  est 
lui -même  égorgé  par  les  rebelles  (602/.  Pho- 
cas,  prenant  la  couronne  qu'il  venait  d'en- 
sanglanter, ne  la  conserve  qu'en  sacrifiant 
tous  ceux  qui  lui  font  ombrage;  mais,  au 
bout  de  huit  ans,  il  est  mis  lui-mème  .i  moi  t 
par  lléraclius,  fils  du  gouverneur  de  l’Afri- 
que, qui  s'empare  du  trône  (610). 

Pendant  les  douze  premières  années  du 
régne  d'IIéraclius,  les  Avares  ravagent  les 
provinces  du  Danube , et  les  Perses^  qui 
avaient  repris  l’avantage  sous  Phocas,  s'ein 
parent  de  l'Asie  Mineure  et  du  la  Syrie.  L'em 
pired’Oi  ient,  menacé  plus  sériensementpeut- 
ètre  qu’il  ne  l’avait  été  jusque-là,  est  délivré 
par  lléraclius,  qui,  déployant  tout  a coup  le 
génie  et  la  bravoure  d’un  autre  Ilélisaire,  dé- 
truit l’arniée  des  Perses  et  poursuit  Chosroés 
jusque  sur  le  teriiloirc  persan.  Le  loi  des 
Perses  est,  bientôt  après,  tué  par  ses  sujets; 
la  Perse  est  conquise  jiar  les  mnliométaiis 
Le  torrent  débordé  qui  doit  un  jour  englou- 
tir l’empira  de  Couitanlio  commence  déjà  a 


l’inonder,  et  l’Egyple,  la  Syrie  el  la  Palestine 
tombent  au  pouvoir  des  Arabes  (G31-0Iil). 
Le  régne  d’IIéraclius  jeta  encore  quelque 
( clat;  Mais,  après  lui,  paraissent  et  disparais- 
sent, jusqu’à  la  fin  du  siècle,  neuf  empereurs 
imbéciles  nu  cruels  qui,  élevés  presque  tous 
par  des  crimes,  péri-sent  presque  fous  aussi 
de  mort  violente.  Leurs  noms  valent-ils  la 
peine  d’ètrc  enregistrés  par  l’histoire?  Qu’il 
nous  suffise  de  rappeler  que , pendant  ces 
déplorables  régnes  des  Constantin  III,  des 
Hérocléonas,  des  Constant  II,  des  Constan- 
tin IV.  des  Justinien  II,  des  Léonce,  des 
Tibère  III , les  Bulgares  au  nord  , les  maho- 
inétans  au  midi,  ne  cessent  de  démembrer 
l’i  mpire.  Les  Sarrasins  enlèvent  tour  à tour 
rAfriqiie  grecque,  l’Arménie,  Chypre  et  Rho- 
des. La  Sicile  est  ravagée  et  Constantinople 
menacée  ,\  plusieurs  reprises.  L’anarchie  est 
à son  Comble,  cl  la  désorganisation  s'achève 
pei  dant  le  viii*  siècle.  — Voltaire  a élo- 
quemment esquissé  le  lugubre  tableau  qu’of- 
fre alors  l’empire  d’Orient.  « Tandis  que 
l’empire  de  Charlemagne  se  démembrait,  que 
les  inondations  des  Sarrasins  et  des  Nor- 
mands désolaient  l’Occident,  l’empire  de 
Const.intiiiople  subsis'ait  comme  un  grand 
arbre,  vigoureux  encore,  mais  déjà  vieux, 
dépniiillé  de  quelques  racines  et  assailli  de 
tous  côtés  par  la  tempête.  Cet  empire  n’a- 
vait plus  rien  en  Afrique  : la  Syrie  cl  une 
partie  de  l’Asie  Mineure  lui  étaient  enlevées; 
il  défendait  contre  les  musulmans  ses  fron- 
tières vers  l’orient  de  la  mer  Noire,  et,  tan- 
tôt vaincu  , tantôt  vainqueur,  il  aurait  pu  au 
moins  se  fortifier  contre  eux  par  cet  usage 
continuel  de  la  guerre.  .Mais,  du  côté  du  Da- 
nube et  vers  le  nord  occidental  de  la  mer 
Noire,  d'autres  ennemis  le  ravageaient,  lino 
nation  de  Scythes,  nommée  les  Abares  ou 
Amies,  les  Bulgares,  autres  Scythes  dont  la 
Bulgarie  lient  son  nom , désolaient  tous  ces 
beaux  climats  de  la  Itoniaiiic  . où  Adrien  et 
Tl ajan  avaient  cou  Iriiil  de  si  belles  villes, 
el  ces  grands  chemins,  desquels  il  ne  sub- 
siste plus  que  qiiehpies  chaussées.  Les  Aba- 
res surtout,  répandus  dans  la  Hongrie  et 
dans  rAiilrirhe  , se  jetaient  tantôt  sur  l’em- 
pire d'OrienI,  lanlôl  sur  celui  de  Charlenia- 
gue.  .Ainsi,  des  frontières  de  la  Perse  à celles 
de  la  France,  la  terre  était  en  proie  à des 
incursions  presque  continuelles.  Si  les  fron- 
tières de  l’on  p re  grec  èt  lient  toujours  re.s- 
seriécs  et  toujours  désoléc.s,  la  capitale  était 
le  théâtre  de  rcvululiuni  et  de  crimea,  Un 
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mélanf;e  de  l’artifice  des  Grecs  et  de  la  féro- 
cité des  Thraces  formait  le  caractère  qui 
régnait  à la  cour.  En  effet,  quel  spectacle 
nous  offre  Constantinople?  Maurice  et  ses 
cinq  enfants  massacrés;  Phocas  assassiné 
pour  prix  de  ses  meurtres  et  de  ses  incestes; 
Constantin  empoisonné  par  l'impératrice 
Martine,  à qui  on  arrache  la  langue,  tamlis 
qu'on  coupe  le  nez  à Héraclonéas  son  fils; 
Constant,  qui  fait  égorger  son  père;  Con- 
stant assommé  dans  un  bain  par  scs  domes- 
tiques; Constantin  Pogonat,  qui  fait  crever 
les  yeux  à ses  deux  frères;  Justinien  II.  son 
fils,  prêt  à faire,  à Constantinople,  ce  que 
Théodose  fit  à Thessaloniquc,  surpris,  mutilé 
et  enchaîné  par  Léonce,  au  moment  qu’il 
allait  faire  égorger  les  principaux  citoyens  ; 
Léonce,  bientét  traité  comme  il  avait  traité 
Justinien  II;  ce  Justinien  rétabli,  faisant  cou- 
ler sous  ses. yeux,  dans  la  place  publique, 
le  sang  de  ses  ennemis,  et  périssant  enfin 
tous  la  main  d'un  bourreau  ; Philippe  Kar- 
dane,  détréné  et  condamné  à perdre  les  yeux; 
Léon  l'Isaiirien  et  Constantin  Copronymo, 
morts,  à la  vérité,  dans  leur  lit,  mais  après 
un  règne  sanguinaire,  aussi  malheureux  pour 
le  prince  que  pour  les  sujets;  l’impératrice 
Irène,  la  première  femme  qid  monta  sur  le 
trène  des  Césars,  et  la  première  qui  fil  périr 
son  fils  pour  régner;  Nicéphore,  son  succes- 
seur, détesté  de  ses  sujets , pris  par  les  Bul- 
gares, décollé,  servant  de  pélure  aux  bêtes, 
tandis  que  son  crâne  sert  de  coupe  à son 
vainqueur;  enfin  Michel  Cnropalate,  con- 
temporain de  Charlemagne,  confiné  dans  un 
cloître  et  mourant  ainsi  moins  cruellement, 
mais  non  moins  honteusement  que  ses  pré- 
décesseurs. C’est  ainsi  que  l'empire  est  gou- 
verné pendant  trois  cents  ans.  Qm  lie  histoire 
de  brigands  obscurs,  punis  en  place  publi- 
que pour  leurs  crimes,  est  plus  horrible  et 
plus  déguAtante?  » 

La  passion  des  spéculations  théologiques, 
poussée  jusqu'au  fanalismeparics  princes  qui 
régnaient  à Constantinople,  est  la  source  prin- 
cipale des  désastres  tpii,  durant  ce  viii'  siè- 
cle , préparent  la  ruine  de  l’empire  d'OrienI, 
Le  zèle  iconoclaste  de  la  dynastie  isaurienne, 
qui  commence  à Léon  III,  en  717,  pour  finir, 
avecrimpératriceliène,  en  802,  avait  amené 
la  perte  de  tout  ce  qui  restait  aux  Grecs  en 
Italie;  caries  papes  tie  pouvaient  soiiffiir 
que  la  province  romaine  restât  sous  une  do- 
mination schismatique.  Irène,  cependant, 
n'avait  pas  imité  l’exemple  de  tes  prédéces- 


seurs. Régente  de  l'empire  pour  ton  fils 
Constantin  VI  (Porphyrogénète),  elle  s’était 
montrée  favorable  au  culte  des  images  et 
-s’était  fait,  de  tous  les  orthodoxes,  des  par- 
tisans zélés.  On  assure  que  l’empereur,  son 
fils,  et  les  derniers  membres  de  la  famille 
isaurienne,  furent  mis  à mort  à son  instiga- 
tion (797).  Irène,  assise  désormais  seule  sur 
le  tréne  de  Byzance,  se  flatta  un  instant  do 
devenir  l’épouse  de  Charlemagne  et  de  re- 
constttucr  l'empire  de  Théodose  en  réunis- 
sant, sous  un  même  sceptre,  l’Orient  et 
rOcciilent.  Une  conspiration  tramée  par  la 
faction  des  nobles  anéantit  ce  vaste  dessein, 
et  Irène  mourut  reléguée  dans  un  cloître 
(802  . — Après  elle  , le  culte  des  mages  agite 
encore  l'Orient  ; il  est  rétabli  par  Théodora, 
tutrice  de  .Michel  III,  qui,  en  S’il,  termine 
la  querelle  des  iconoclastes.  Mais  le  patriar- 
che Photius  prépare  le  grand  schisme  d’O- 
rient,  et  l'Eglise  grecque  se  sépare,  bientAt 
après , de  l'Eglise  latine  (838). 

C’est  lâ  l’évènement  capital  de  ces  temps 
barbares  où  les  faits  n’ont  plus  de  signi- 
fication politique,  où  l’anarchie  est  plus  ef- 
froyable que  jamais,  et  où  la  nation  grec- 
que semble  éprouver  l’agitation  convulsive 
des  sociétés  qui  vont  périr.  Cependant 
quatre  siècles  s’écouleront  encore  avant  que 
ce  trône  ébranlé  de  Byzance  soit  à jamais 
détruit.  Jusqu’à  l’avénement  des  Comnène, 
une  série  d’empereurs  légitimes  ou  usurpa- 
teurs passe  encore  sur  la  scène  historique, 
mais  sans  y laisser  souvent  d’autres  traces 
que  Celles  des  désastres  qu'ils  n’ont  pu  con- 
jurer. (Joelques  princes  énergiques  ralen- 
tissent néanmoins  la  chute  de  l’empire.  L’Ile 
de  Chypre , In  Cilicie  sont  reconquises  sur 
les  Arabes  sous  Nicéphore  II  (961  96â).  La 
Bulgarie  est  deux  fois  reprise  par  Basile  II 
(971-1018).  ainsi  que  la  ^rvie  (1018);  mais, 
d’un  autre  côté,  Constantin  X (Ducas)  fait 
d’impuissants  efforts  ;ontre  les  Uzes,  peu- 
ples scythiques,  et  contre  les  Hongrois  et  les 
Seijoucides  qui  attaquent  l’empire  de  tous 
côtés  (1039-1068).  Les  deux  tiers  de  l’Asie 
.Mineure  tombent  au  pouvoir  de  ces  derniers 
sous  Michel  VII,  fils  et  successeur  de  Con- 
stantin (tü71). 

Nous  louchons  .à  l'époque  des  croisades , 
dernière  période  des  annales  de  l’empire 
grec.  Le  moment  est  venu  de  jeter  un  rapide 
coup  d'œil  sur  la  situation  morale,  sur  le 
mouvement  inlellectuel  qui  seul  peut  don- 
ner aux  faits  leur  signification  et  à l'his- 
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ioire  aon  véritable  coloria.  — Berceau  du 
christianisme,  l'Orient  fut,  après  la  déca- 
dence de  l’empire  romain,  la  scène  où  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts  de  l’anliqiiité 
rép.Tndirrnt  leur  dernière  lueur.  L'esprit  lin- 
m.iin  y conserva  une  indépendance  qu'il 
av.ait  depuis  lnnf>temps  perdue  en  Occident; 
de  là,  en  matière  religieuse, ces  hérésies  nom- 
breuses . cuuib.'iitiies  avec  tant  d'éloquence 
et  de  vigueur  par  les  Atlianasc,  les  Basile,  les 
Cyrille,  les  Jean  Chrysostôme,  les  Jérôme, 
les  Augustin  et  quelques  autres  Pères  de  l'E- 
glise, hérésies  soutenues  tour  à tour  ou  re- 
puussées  par  les  princes  instruits  ou  dé- 
vots de  Constantinople,  et  qui,  après  avoir 
dégénéré  souvent  en  luttes  sanglantes  , 
entraînèrent  enfin  le  schisme  déplorable 
qui  sépara  l'Eglise  grecque  et  l'Eglise  la- 
tine 

Tandis  que  la  barbarie  avait,  en  Occident, 
tout  anéanti  et  que  le  chaos  préludait  au  long 
enfantement  d'une  civilisation  nouvelle,  l’O- 
rient conservait  sa  langue  et  ses  institutions. 
La  recherche  de  l'esprit,  l imitation  inintelli- 
gente des  mndèlcsd'un  autre  âge,  l’érudilinn 
stérile  et  diffuse  annoncent  bientôt  celte  dé- 
cadence qui  devient  de  plus  en  plus  mani- 
feste à mesure  qu'on  s'éloigne  de  ranliquilé 
classique  et  qu'on  avance  dans  le  moyen 
âge.  Au  XVI*  siècle,  quelques  versificateurs 
conservent  encore,  à Constantinople,  les  tra- 
ditions de  la  littérature  païenne;  mais  les 
prtrsaleurs  byzantins,  sophistes  ou  historiens, 
ne  nous  laissent  que  des  compilations  sans 
art  ctsans  critique,  et  toute  l'activité  intcllec- 
luellc  n'existe  plus,  pour  ainsi  dire,  que 
dans  la  sphère  des  idées  chrétiennes.  Les 
seuls  philosophes , à celle  époque,  sont  des 
théologiens  ou  des  hérésiarques;  l'éloquence 
s'est  réfugiée  dans  les  chaires  sacrées  ; la 
science  du  droit,  restaurée  par  Justinien,  se 
Complique  de  l'é  ride  des  canons  ecclésiasti- 
ques, et  les  oeur  res  d’imagination  commen- 
cent à revêtir  la  forme  tout  à la  fois  mysti- 
que et  romanesque  qui,  dans  l'Orient  comme 
dans  rUccidenI,  sera  le  caractère  distinctif 
de  toute  poésie. 

Quant  aux  arts  proprement  dits,  on  sait 
l'éclat  que  jeta  l’école  byzantine.  Elle  avait 
conseri  é les  piocédés  techniques  des  an- 
ciennes écoles  gréco-latines , et  elle  garda 
rciiiprciiite  du  génie  antique  alors  que  la 
b rbarie  l avait  enliéicnunt  effacé  à Home, 
dans  les  régions  occidentales  de  l'enijiire. 
Pendant  la  première  période  du  moyen  âge, 


et  surtout  après  que  les  iconoclastes  eurent 
détruit  la  plupart  des  anciens  modèles, 
le  goût  et  l'invention  disparurent  peu  à 
peu  pour  fiiire  place  â la  richesse  des  ma- 
tières , à la  profusion  des  dorures  et  des 
ornements , à cet  éclat  extérieur,  enfin  , que 
les  Grecs  du  Bas-Empire,  frivoles,  légers  et 
vains  , préféraient  à la  sévérité  des  formes 
et  au  beau  idéal  qu'ils  étaient  désormais  in- 
capables d’apprécier.  — On  pouvait  appli- 
quer aux  artistes  grecs  de  cette  époque  ce 
qu’un  peintre  de  l’antiquité  disait  à un 
do  ses  élèves  qui  avait  peint  une  Vénus  : 
«Ne  pouvant  la  faire  belle,  tu  l'as  faite 
riche  » 

Malgré  les  désastres  qui  l'avaient  acca- 
blée depuis  que  l’empire  avait  été  dévolu 
aux  faibles  successeurs  de  Théodose,  Con- 
stantinople était  toujours  la  ville  chrétienne 
la  plus  peuplée  . la  plus  opulente  et  la 
plus  remarquable  qu'il  y eût  au  monde. 
Justinien  , achevant  l'œuvre  du  grand  Con- 
stantin, l'avait  décorée  d'édifices,  dont  le 
plus  mémorable,  l'Eglise  de  Sainte  - So- 
phie, a bravé,  jusqu'à  nos  jours,  le  temps 
et  les  révolutions;  d’antres  princes  ache- 
vèrent de  l’embellir.  Constantinople,  avec 
scs  places  publiques  couvertes  des  statues 
des  empereurs  et  des  héros  de  l'antiquité, 
avec  ses  églises  remplies  de  peintures  et 
de  riches  mosaïques,  surchargées,  enfin, 
d'objets  d’art  où  l'or , l’argent  et  les  pierres 
précieuses  ruisselaient  è profusion , ressem- 
blait à un  vaste  et  splendide  musée  où  la 
civilisation  antique  étalait  ses  merveilles  à 
côté  des  monuments  imparfaits  d'une  civili- 
sation naissante.  Les  barbares  de  l'Occident 
anéantiront  ces  précieux  vestiges;  mais  l'es- 
prit des  peuples  en  gardera  la  profonde 
empreinte , et  Constantinople  deviendra  le 
foyer  d'où  jaillira  la  lumière  qui  doit  bientôt 
éclairer  l'Europe  barbare.  C’est  là  le  grand 
résultat  des  croisades.  L'histoire  de  celle  de 
l'empire  d'Orientse  confond  désormais  avec 
ces  expéditions  religieuses  et  guerrières 
(roy.  Cboisaues};  il  nous  suffira  donc  de 
relever  ici  les  points  les  plus  saillants  des 
annales  orientales,  afin  de  ne  pas  laisser  in- 
terrompue celte  chaîne  que  la  conquête  mu- 
sulmane  brisa  au  xv*  siècle. 

On  sait  que  la  première  croisade  fut  provo- 
quée p r Alexis  Comuène  qu'une  sédition  mi- 
litaire avait  porté  au  trône  impérial  en  1081. 
Désespérant  de  défendre  scs  Etals  contre  les 
Turcs , il  fit  un  appel  aux  peuples  chré- 
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tiens  de  l'Occident.  La  situation  de  l’empire 
étaii  alors  déplorable.  Les  Turcs  seljoiicidcs 
cam|)és  dans  l'Asie  .Mineure  semblaient  n’at- 
tendie  qu'une  circonstance  favorable  pour 
se  ptécipiter  sur  Constantinople.  Cepen- 
dant, si  l'eiiipire  était  alors  presque  borné  à 
la  ville  impériale  du  cété  des  Turcs,  il  s'é- 
tendait encore  dans  toute  la  Grèce,  la  Macé- 
doine, laThessalie,  la  Thrace,  l'Illyrie,  l'E- 
pire  et  l’tle  de  Candie.  L’invasion  des  croisés 
en  Orient  fut  plus  funeste  qu’utile  à la  cour 
de  Byzance,  et  Alexis  Comnène  dut  se  repen- 
tir de  les  avoir  appelés,  lorsqu'il  se  vit  obligé 
de  combattre  non -seulement  contre  les 
Turcs , mais  aussi  contre  les  chrétiens  qui 
s'étalent  emparés  d’Antioche  et  de  Laodi- 
cée.  Il  mourut  après  d'héroïques  et  vains 
efforts  (1117).  Jean,  son  fils,  remporta  de 
grandes  victoires  sur  les  Turcs  , les  Huns  et 
les  diverses  peuplades  slaves  qui  station- 
naient menaç.mtes  au  nord  du  Danube; 
mais  il  ne  réussit  point  à ressaisir  Antioche 
et  les  provinces  syriennes  que  les  mahomé- 
tans  et  les  Latins  se  disputaient  toujours. 
Le  plus  jeune  des  fils  de  Jean,  Manuel  Coin- 
nène,  succède  à son  père  (llti3J,  et  inaugure 
son  règne  par  la  perfidie  en  livrant  aux  Turcs 
les  chrétiens  allemands  et  français  de  la 
deuxième  croisade.  L'ambitieux  Roger,  roi 
de  Sicile,  enlève  aux  Grecs  une  partie  du  Pé- 
loponèse  et  Corfou,  sous  prétexte  de  punir 
celte  trahison.  L'empereur  combat  heureuse- 
ment les  Hongrois,  maintient  en  respect,  dans 
l’Asie  Mineure,  les  sultans  d'Iconium,  et.  du- 
rant son  longrègne,  porte  avec  dignité  la  cou- 
ronne de  Conslintin  (1180];  mais  son  fils, 
Alexis,  enfant  de  12  ans,  est  étranglé  avec 
la  corde  d'un  arc  par  ordre  d’Andronic,  son 
parent  (1183} , lequel , victime,  é son  tour, 
d'une  conspiration,  est  livré  à la  populace  de 
Constantinople,  qui  se  fait  un  jeu  de  le  tor- 
turer pendant  trois  jours,  après  l'avoir  pro- 
mené par  la  ville  monté  sur  un  chameau;  on 
le  conduisit  au  théâtre,  où  il  fut  pendu  par 
les  pieds  (1185). 

La' dynastie  des  Comnène  disparaît  avec 
Andronic.  La  décadence  de  l'empire  se 
poursuit.  Une  révolution  nouvelle  élève  au 
trène  la  famille  des  Angèle;  mais  le  peu- 
ple grec  n'y  gagne  rien.  Isaac  Lange  ne  peut 
se  soutenir  que  par  des  exécutions.  Il  pro- 
voque di's  révoltts.  La  terreur,  l’anarchie, 
la  licence  des  mœurs  régnent  à Constan- 
tinople. Alexis  III  détrôue  son  frère,  au- 
quel il  foit  crever  les  yeux  et  qu’il  plonge 


dans  un  cachot  (1195).  Le  fila  dlsaac, 
Alexis  IV,  se  rond  en  Dalmatie  au  camp  des 
croisés  , les  touche  par  le  récit  de  ses  mal- 
heurs, et  réussit  â entraîner  une  armée  for- 
midable vers  Constantinople,  à rétablir  son 
père  sur  le  trône , puis  à y mon  ter  lui-inème. 
Bientôt  le  tyran  MurzophliTrétrangle  de  ses 
mains,  et  revêt  la  pourpre  impériale  (102h). 
Tant  d'atrocités  excitent  l’horreur  des  croi- 
sés pour  la  nation  grecque.  Ils  reviennent  sur 
leurs  pas,  assiègent  cette  ville,  y entrent 
de  vive  force  et  la  livrent  au  pillage.  Bau- 
douin , comte  do  Flandre,  est  proclamé  em- 
pereur d'Orient,  et  fonde  une  dynastie  nou- 
velle sur  les  débris  sanglants  de  la  vieille 
domination  grecque.  I^es  chefs  de  la  qua- 
trième croisade  se  partagent  les  dépouilles 
de  l'empire.  Bouifacc,  marquis  de  Mont- 
ferrat,  est  roi  de  Tliessalonique,  Villc-Har- 
douin  prince  d’Achaïe,  Othon  de  la  Roche 
duc  d’Athènes,  etc.  Les  Vénitiens  obtien- 
nent une  grande  partie  du  Pèloponèse , plu- 
sieurs Iles,  et  notamment  Candie;  enfin  des 
comptoirs  et  des  établissements  nombreux. 
L'empereur  Baudouin  n'a  point  d’autorité 
directe  au  delà  de  Constantinople  et  de  la 
Thrace  ; mais  il  exerce  les  droits  de  la  suze- 
raineté féodale  sur  les  autres  parties  déta- 
chées de  l’empire  au  profit  des  croisés. 

Cependant  les  princes  grecs  des  deux  fa- 
milles déchues  se  composent  des  Etats  indé- 
pendants et  rivaux  au  sein  des  provinces  de 
l'Asie  Mineure  qu'ils  se  sont  appropriées. 
Théodore  Lascaris,  gendre  d’Alexis  Lange, 
fonde  l'empire  de  Nicée , composé  de  la  Bi- 
thynie , de  la  Phrygie,  de  l'Ionie  et  de  la 
Mœsie  (1205),  tandis  que  les  descendants 
des  Comnène  élèvent  un  empire  de  Tré- 
bisonde , qui  s'étend  sur  la  Cappadoce,  le 
Pont  et  la  Paphlagonie.  Cet  empire  n’eut 
que  d’obscures  de>tinées;  celui  de  Nicée, 
au  contraire,  répandit  quelque  éclat,  et  la 
lotte  de  ses  souverains  contre  les  emperetirs 
latins  de  Constantinople  est  le  faste  domi- 
nant des  annales  byzantines,  nu  xill*  siècle. 
Six  princes  francs  portèrent  la  couronne  de 
Constantin  : Baudouin  I*'  (120^;  Henri,  son 
frère  (1206);  Pierre  de  Courtenay  (1217); 
Robert  de  Courtenay,  son  fils  (1221);  Jean 
du  Brienne  (1218),  et  Baudouin  II,  fils  de 
Hubert  de  Courtenay  (1237).  Baudouin  périt 
dans  un  combat  contre  les  Bulgares,  qui, 
appelés  par  les  Grecs,  leurs  anciens  ennemis, 
étaient  accourus  au  secours  d'Andrinople. 
Henri  prit  sa  revanche  contre  les  Bulg.i- 
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re*.  et  fit  une  guerre  heureuse  i l’etripereur 
de  NIcée,  l.nscari»,  qu'il  foiça  à implorer 
une  trêve.  Sous  Robert  de'  Courteiiay  , les 
Giecs  reprennent  l'avanlage  en  Europe,  et 
l'eniplrc  franc  se  trouve  réduit  à la  seule 
ville  de  Constantinople.  Jean  de  Brienne  est 
conlinintde  solliciter  du  pape  une  nouvelle 
croisade.  Enfin  Bnndonin  II,  après  avoir  fait 
niliaiice  avec  les  Coinnène  de  Trébisoudc, 
Contre  les  pi  inces  de  Nicée,  est  vaincu  par 
un  de  leurs  généraux,  Michel  Paléologiie, 
qui.  avec  le  secours  des  Génois,  entre  victo- 
rieux à Constantinople.  Randonin  abandonne 
le  Irène  et  se  réfugie  à Venise  (1261).  Ainsi 
finit  la  domination  des  Francs  à Constanti- 
nople : elle  aiaitduré cinquante-huit  ans,  nu 
milieu  d'innombrablesdifficnltés.  (Koy.  Croi- 
sades, Baudouin  I",  Paléologue,  etc.) 

Sans  cesse  attaqué  par  les  barbares,  mor- 
celé , amoindri  par  les  croisades  . déchiré 
enfin,  depuis  des  siècles,  par  des  divi- 
sions il  tesliiies,  l’empire  d’Orient  ne  pou- 
vait plus  se  soutenir  par  ses  (uopres  forces, 
et  les  Grecs,  abâtardis  et  dégénérés,  étaient 
désormais  impuissants  à défendre  leur  na- 
tionalité soit  contre  les  chrétiens  de  l'Oc- 
cident, soit  contre  les  Turcs,  qui  com- 
mençaient à faire  des  incursions  en  Europe. 
Michel  Paléologue,  redoutant  une  nouvelle 
croisade,  avait  promis  au  pape  de  tiavailler 
à la  réunion  de  l'Eglise  grecque  et  de  l'Eglise 
latine.  Les  Grecs  schismatiques  se  soulevè- 
rent alors  : il  sévit  contre  eux  (1282),  et,  plus 
tard,  son  fils  et  son  petit  fils  Andronic  sont 
obligés,  pour  conserver  un  reste  de  pou- 
voir, de  rompre  les  négociations  entamées 
avec  la  cour  de  Rome. 

Sous  les  derniers  princes  de  la  maison 
des  l’aléologue  , Andronic  III  , Jean  V, 
Jean  VI  et  Manuel  II,  l'empire  tombe  au 
dernier  degré  d'abaissement.  La  glorieuse 
nation  desUsmanlisioi  Turcs  Ottoniaus,  maî- 
tresse de  la  llilhvnie  et  de  la  Grèce,  se  rap 
proche  peu  à peu  de  la  proie  dont  elle  con- 
voite I’.  nlière  possession  U.-ja  le  vieux  Jean  V 
se  reconnaît  tributaire  des  barbares  ; il  se 
trouve  heureux  quu  ceux  ci  veuillent  bien 
'ui  laisser  Thcssalouique  et  Goiistantiiiople 
(1391)  ; Jean  VI  (C.iUtacuxéiie)  donne  sa  lille 
à Orcan.  padisihah  ou  sultan  des  l)-nianlis 
Manuel  II.  his  de  Jean  V,  |iord  Thessaloni- 
que.  — Goustantinople  est  assiégée  par  Ba 
jazet(l397)  ; l'empereur  n’obtint  la  paix  qu’i 
la  conditiou  de  payer  un  tribut  de  dix  saille 
pièces  d'or  par  an  , de  bâtir  un*  laesqace 


dans  sa  capitale  et  d'y  recevoir  un  cadi  nann 
mé  par  le  sultan.  La  guerre  que  celui-ci  eut 
à soutenir  contre  les  Hongrois  (1396  à 1425) 
empêche,  pour  celte  fois , que  le  croissant 
ne  s'élève  sur  les  murs  de  %zance.  — Un 
arrêt  providentiel  semble  vouloir  prolonger 
l'agonie  de  l'empire;  tandis  que  Manuel  im* 
plore  en  Occident  le  secours  des  princea 
chrétiens,  Constantinople,  serrée  de  nou- 
veau par  les  Turcs,  est  sur  le  point  de  suc- 
comber; sa  perle  parait  certaine  encore, 
lorsque  le  fameux  Tamerlan  envahit  les  pro- 
vinces turques  et  s'empare  de  Bajazet  (roy. 
CCS  mots).  Mais  les  fils  de  ce  dernier  n'ont 
point  abandonné  leur  proie,  et  l'immense 
domination  de  Thèodose  est  restreinte  i une 
ville  étroitement  bloquée  par  un  ennemi 
persévérant  et  acharné.  Ce  n'est  qu'en  trem- 
blant que  Jean  Vil,  fils  de  Manuel , con- 
serve le  vain  titre  d'empereur  (1449).  En 
vain  son  frère  Constantin  XII  s'efforce  de 
conjurer  l'orage  et  de  résister  encore,  Maho- 
met Il  l'entoure  et  le  serre  avec  300,000  hom- 
mes, tandis  que  quatre  cents  galères  turques 
couvrent  les  eaux  du  Bosphore.  Une  gar- 
nison de  8,000  hommes  seulement,  dernier 
débris  d'armées  jadis  si  puissantes,  garde  la 
ville.  Le  siège,  commencé  le  2 avril,  se  pro- 
longe jusqu'au  29  mai.  Enfin  l'assaut  est 
donné,  et  le  dernier  boulevard  de  la  civili- 
sation en  Europe  tombe  au  pouvoir  des 
Tu  rcs.  — La  défense  de  Constantin  XII  fut 
héroïque.  Il  se  rappela  le  nom  qu'il  portait, 
et  périt  sur  la  brèche,  les  armes  à la  main. 
Telle  fut  la  fin  de  l'empire  d'Orient  : il  avait 
duré  onze  cent  vingt-trois  ans,  depuis  Con- 
stantin le  Grand.  L’empire  des  Osmaulis 
aura-t-il  une  aussi  longue  existence?  Il 
est  permis  d’en  douter.  — (Voy.,  pour  les 
sources  à consulter  sur  l'histoire  de  l'em- 
pire d'Orient,  le  mot  BvZANTtNE  [collec- 
tion]). Edward  LE  Glat. 

ORIENT  (grand).  — Nom  donné  par  les 
francs-maçons  à la  loge  mère  de  l'ordre  dans 
chaque  pays  où  existe  un  grand  maître. 
C'est  sous  la  présidence  de  ce  principal  di- 
gnitaire ou  de  son  représentant  que  se  réu- 
nissent tous  les  députés  que  chaque  loge  ré- 
gulière est  tenue  d'envoyer  près  de  lui,  et 
qui  forment  la  réunion  dite  du  grand  Orient 
dans  laquelle  on  discute  toutes  les  alfaires 
s'iéoiales  à l'ordre  maçonnique.  ( Voy.  Ma- 
çonnerie.) 

UIUFICE  — En  anatomie , l'ouverture 
qui  sert  d'entrée  nu  d'issue  é ctrlaines  cavi* 
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lés  dn  corps,  telles  que  la  vessie,  rnlérns, 
rcslomac.  L’exlrcniilé  supérieure  de  ce  der- 
nier organe  porte  le  nom  li'oripcr  rnrdinqut 
el  l’exlrémilé  inférieure  celui  d orifice pijlori- 
que.  On  désigne  aussi  quelquefois . sous  ce 
nom,  l’ouverture  d’une  plaie  ou  d'un  ulcère. 
En  hydraulique,  on  appelle  ori/tre  d'un  ajus-  j 
lage,  d’un  tube,  d’une  jauge  la  sortie  de  son  i 
ouverture  circulaire  ou  sa  superticie  entière 
qui  est  comme  le  carré  de  sou  diamètre. 

ORIFLAMUE. — Rannièrc  cèièhie  dont 
le  nom  vient,  selon  les  uns,  de  sa  couleur 
(or  sur  flamme);  selon  d'autres,  de  sa  forme 
« découpée  par  le  bas  en  figure  de  flamme.  i> 
Elle  fut  d’abord  simplement  l'éteudaid  des 
moines  de  Saint-Denis  [vexiUum  eancti  Dio- 
ni/iii).  Les  comtes  de  Vexiu , premiers  vas- 
saux de  l'abbaye,  avaient  alors  seuls  le 
droit  de  le  prendre  sur  l’autel  et  de  le  dé- 
ployer. Quand  le  roi  Louis  VI  fut  devenu 
comte  de  Vexiu,  il  usa  du  droit  que  ce  titre 
lui  donnait  sur  Voriflamme , et  il  en  fit  sa 
bannière.  Dès  lors  et  jusqu'en  léGi,  époque 
à laquelle  nous  croyons  qu  il  fut  déployé 
pour  la  dernière  fuis,  le  gunfauon  abbatial 
fut  l’étendard  des  rois  du  France.  Chaque 
fois  qu’un  les  vit  à la  tète  de  leurs  troupes,  il 
y parut  avec  eux.  La  chape  de  saint  Martin 
avait  été  jusqu’alors  l’enseigne  royale  des 
Français  ; l’oriflamme  lui  succéda.  C'était,  dit 
André  Duchesne , une  bannière  de  vermeil 
toute  semée  de  fleurs  de  lys  d'or.  Guillaume 
Guiart,  dans  ses  royaux  lijnaget,  l’a  décrite 
plus  complètement,  en  laissant  penser,  de 
plus,  que  Dagobert  avait  donné,  le  premier, 
ce  drapeau  aux  moines  de  Saint-Denis  : 

Oriflamme  est  une  baonière 
Aucun  pui  plus  forte  que  guimple 
De  cendal  roujojaul  et  simple 
Sans  pourtraiclure  d'aucuue  albire 
Le  roi  Dagobert  la  fit  faire 

11  est  utile  d'ajouter,  après  cette  descrip- 
tion, que  la  bannière  ou  plutét  le  pennon  de 
taffetas  rouge  se  terminait  par  trois  pointes 
ou  fanons  garnis  de  houppes  vertes  s.-ms 
franges  d'or,  et  que  la  hampe  était  de  bois 
doré  ou  seulement  de  bois  blanchi.  Ou  reste, 
l’oriflamme  étant  renouvelée  de  siècle  en  siè- 
cle, sa  forme  fut,  chaque  fuis,  modifiée.  Un 
ancien  inventaire  du  trésor  de  Saint-Denis, 
dressé  en  lè70,  et  qui,  par  le  seul  fait  de 
celte  description  , servirait  à démentir  ceux 
qui  préiciidcnt  que  cet  étendard  fut  pris  à 
Axincourt,cn  lbl5,  noos  décrit  ainsi  l’ori 
vMlihi  al  délalsséa  i a Mandard  d’un  I 


sandal  fort  épais,  fendu,  par  le  milien,  en 
forme  do  gonfanou,  fort  caduc,  enveloppé 
d'un  bilun  couv  rt  de  cuivre  doré,  et  un 
fer  longuet  aigu  au  bout.  » — Quand  le  roi 
partait  pour  l’aimée,  il  allait  lui-même  re- 
cevoir, à genoux,  l'oriflamme  des  mains  de 
l'abbé  do  Saiul-Dciiis  ; puis  il  en  conflait  la 
garde  à l’un  de  ses  plus  braves  barons. 
Quelquefois,  suivant  lialan  I , il  la  portait 
lui. mémo  autour  de  sou  cou  sans  la  dé- 
ployer. Au  retour  do  la  campagne,  on  rap- 
portait l’oriflamme  à Saint  D -nis  avec  la 
même  pompe.  Ou  peut  lire  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  nationale,  ayant 
pour  titre,  Lejiirdin  det  nobles,  par  Pierre  le 
Gros,  et  portant  le  n*6833,  la  description 
du  cérémonial  obiorvé  à Saint  . Denis  pour 
la  prise  de  l’oriflamme.  Eo.  F. 

ORIGA.V  , origanum  [bot.). — Genre  de 
plantes  phanérog.iines  de  la  famille  des  la- 
biées et  de  la  ilidrnamie  - gymiiospermie 
dans  le  système  sexuel  de  Linné  Le  groupe 
générique  dt>s  origans,  i la  suite  de  plusieurs 
miidiKcaiious  successives,  se  compose  au- 
jourd'hui , à fort  peu  do  chose  près,  des 
plantes  que  Tournefort  avait  réunies  sous  ce 
nom  ; ce  sont  des  végétaux  herbacés  ou  suf- 
frulocents,  à feuilles  entières  ou  tout  au 
plus  légèrement  dentées,  à fleurs  réunies  en 
épis  cylindriques,  accompagnées  de  bractées 
colorées  qui  recouvrent  le  ca  ice.  Celui-ci 
est  ovale-tubuleux,  à dix  ou  treize  nervures, 
Â cinq  dents  égales  chez  les  uns,  un  peu  iné- 
gales chez  les  autres,  et  qui  ont  alors  les  trois 
dents  supérieures  plus  longues  que  les  deux 
inférieures  ; sa  gorge  est  velue,  l-a  corolle 
forme  un  tube  à peu  près  de  même  longueur 
que  le  cadee  et  à limbe  bilabié  , mais  d'une 
manière  peu  distincte  ; sa  lèvre  supérieure 
est  dressée  et  échancrée,  l’inférieure  divisée 
eu  trois  lobes  sensiblementégaux.  Les  quatre 
étamines  sont  saillantes  et  offrent  peu  de 
différence  dans  leur  longueur  relative.  Eufln 
le  style  est  divisé  au  sommet  en  deux  bran- 
ches presque  é, gales. 

Les  origans  habitent  la  région  méditerra- 
néenne , ainsi  que  les  parties  moyennes  de 
l’Europe  et  de  l’Asie;  on  en  trouve  aussi 
dans  les  parties  moyennes  de  l’Inde  supé- 
rieure. I.a  seule  esfièce  que  nous  citerons 
ici,  l’oRiGAN  CO.MJIÜX,  ociganum  vulgore. 
Lin.,  se  trouve  communément  sur  la  lisière 
et  dans  les  clairières  des  buis , le  long 
des  haies  et  sur  tes  endroits  montagneux; 
sa  lige  est  haute  de  L è S décimètres, 


ORI 


( 76  ) 


droite,  roide,  veine,  souvent  rongeàire,  mar- 
quée de  quatre  angles;  ses  feuilles  sont  pii- 
bescentes,  péliolées,  ovales,  légèrement  den- 
tées; ses  fleurs  purpurines  et  accompagnées 
de  bractées  rougeâtres,  ovales,  aiguës.  Cette 
espèce  est  aromatique  et  d’une  saveur  amère, 
même  un  peu  âcre.  P.  DdchaBTBB. 

ORIGÈNE  , célèbre  docteur  de  l’Eglise  , 
naquit  en  Egypte  dans  la  ville  d’Alexandrie, 
l’an  185.  Il  fut  élevé  dans  la  piété  par  sou 
père  saint  Léonidc  , qui  souffrit  le  martyre 
pendant  la  persécution  de  Sévère.  Origène, 
qui  avait  â peine  17  ans  , montra  lui-même 
tant  de  zèle,  qu'il  fallut  employer  touC’s 
sortes  de  moyens  pour  l’empêcher  de  se  pré- 
senter aux  persécuteurs,  et,  se  voyant  retenu 
malgré  lui , il  écrivit  à son  père  une  lettre 
louchante  pour  l’encourager  au  martyre  et 
l’exhorter  à ne  point  se  laisser  ébranler 
par  la  considération  de  ses  enfants.  Les 
biens  de  Léonide  furent  confisqués  selon 
l'usage,  et  sa  famille  étant  réduite  à l’indi- 
gence, une  dame  fort  riche  voulut  prendre 
soin  d’Origène  et  le  retira  dans  sa  maison. 
Mais,  comme  les  hérétiques  y tenaient  leurs 
assemblées,  il  n’y  demeura  pas  longtemps  et 
ouvrit  une  école  de  grammaire , où  ses  ta- 
lents attirèrent  bientôt  un  grand  nombre  de 
disciples.  Sa  réputation  devint  telle,  que,  peu 
de  temps  après,  quoiqu'il  n'eùt  guère  que 
18  ans,  il  fut  placé . par  l’évêque  d'Alex.an- 
drie,  à la  tête  de  la  célèbre  école  établie 
dans  cette  ville  pour  l'instruction  des  caté- 
chumènes. Il  renonça  alors  à ses  leçons  de 
grammaire  et  vendit  ses  livres  profanes  dont 
le  prix  suffit  pendant  plusieurs  années  à la 
modicité  de  ses  besoins  ; car  il  menait  une 
vie  fort  mortifiée  et  pratiquait  une  austère 
abstinence.  Comme  il  était  jeune  et  obligé, 
par  ses  fonctions,  de  se  trouver  souvent  avec 
des  personnes  du  sexe , qu'il  instruisait 
aussi  bien  que  les  hommes , il  voulut  -e  pré- 
munir contre  les  tentations  et  la  calomnie 
par  une  mutilation  condamnée  tout  à la  fois 
par  les  lois  civiles  et  p.ir  celles  de  la  religion, 
mais  que  riiiexperience  et  la  droiture  de  ses 
iiileulious  pouvaient  faire  excuser  jusqu'à  un 
certain  point.  Malgré  tout  le  soin  qu'il  prit 
de  tenir  cette  action  secréte,  elle  fut  coiiiiiie 
de  l’évêqiic  Démétriiis.  qui  tout  en  le  blâ 
niant  de  sa  faute , ne  laissa  | as  d’admirer  la 
terveur  de  son  zele  et  de  l’engager  à conti- 
nuer ses  iiistriielioiis.  La  pi  rseculioii  lui 
donna  lieu  de  faire  celaler  la  vivaciic  de  sa 
toi  et  l'ardeur  de  sa  chariié;  il  visitait  les 
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martyrs  dans  la  prison , les  accompagnait 
dans  leur  interrogatoire  ou  même  pendant 
qu’on  les  conduisait  au  supplice , et  ne  crai- 
gnait point  de  les  encourager  par  ses  dis- 
cours et  de  s’exposer  ainsi  à la  fureur  des 
p.ai'ens.  Il  fut  arrêté  plusieurs  fois  et  tour- 
menté cruellement.  Quand  la  persécution  fut 
apaisée,  l’affluence  des  disciples,  qui  se  suc- 
cédaient depuis  le  matin  jusqu’au  soir,  l’o- 
bligea de  se  faire  soulager  par  un  de  ses 
amis  nommé  lléraclas,  qui  fut,  depuis,  évê- 
que d’Alexandrie.  Les  hérétiques  et  les  phi- 
losophes s'empressaient  eux-mêmes  à ses  in- 
structions , soit  par  le  désir  de  l’entendre, 
soit  pour  juger  de  son  mérite;  il  enseignait 
aux  uns  les  humanités  et  les  belles-lettres, 
aux  autres  la  géométrie,  la  physique,  l’as- 
ironomie , s’efforçant  en  même  temps  de  les 
attirer  au  christianisme,  et,  pour  suffire  à 
cette  variété  d’enseignement,  il  fit  une  étude 
plus  complète  des  sciences  profanes  ; il  n’bê- 
siia  pas  même,  malgré  sa  réputation,  à se 
ranger  parmi  les  disciples  d’Ammonius,  qui 
passait  pour  le  philosophe  le  plus  habile  de 
son  temps.  Origène  ne  tarda  pas  à faire 
éclater,  dans  ce  nouveau  genre  d’étude, 
toute  la  puissance  de  son  vaste  génie,  et  il 
obtint  la  plus  grande  célébrité,  même  parmi 
les  païens.  Des  troubles  qui  éclatèrent  en 
Egypte  vers  l’an  220  l’obligèrent  à se  retirer 
en  Palestine,  où  les  évêques  du  pays  l’enga- 
gèrent, quoiqu’il  ne  fût  pas  encore  prêtre,  à 
faire  dans  l’Eglise  des  instructions  sur  les 
saintes  Ecritures.  Revenu  ensuite  à Alexan- 
drie, il  commença  bientôt , sur  les  instances 
de  ses  nombreux  disciples,  à composer  les 
ouvrages  qui  ont  illustré  son  nom.  Il  était 
occupé  de  ces  travaux  lorsque  l'impératrice 
Maniée  le  fit  venir  à Antioche,  l’an  229, 
'pour  conférer  avec  lui  sur  les  maximes  et 
les  preuves  du  christianisme.  Elle  le  reçut 
avec  de  grands  honneurs,  et  l’on  prétend  que 
les  entretiens  de  cet  illustre  docteur  la  dé- 
terminèrent à embrasser  la  religion  chré- 
tienne. 

Origène  fut  appelé,  peu  de  temps  après, 
dans  la  Grèce  pour  combattre  les  hérésies 
qui  se  répandaient  dans  celte  province,  et, 
passant  par  la  Palestine , il  fit  quelque  sé- 
jour à Césarée,  où  les  évêques  de  la  pro- 
vince l’élevèrent  à la  prêtrise.  Démétrius, 
évêque  d’Alexandrie,  s’en  tint  offensé,  et 
soit  par  jalousie  , soit  par  zèle  pour  la  disci- 
pline ecclésiastique  , il  publia  la  faute  qu’O- 
rigéne  avait  commise  en  se  mutilant,  et  r»- 
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leva  plasieara  erreurs  contenues  dans  ses 
ouvrages  ; puis , dans  un  concile  tenu  en 
231 , il  lui  fit  défense  d'enseigner  à Alexan- 
drie, et  même  d’y  demeurer.  Celle  mesure 
ne  parut  pas  encore  assez  rigoureuse  à Dé- 
méirius,  qui  assembla  un  autre  concile , où 
l'on  prononça  contre  Origéne  une  sentence 
de  déposition  et  d'escoiiimunicalion.  Ori- 
gène  se  retira  dans  la  Palestine , dont  1 s 
évéqnes  le  reçurent  avec  tous  les  ténu  lignages 
de  leur  ancienne  affection,  et  de  là  il  écrivit 
à quelques-uns  de  ses  amis  d’Alexandrie 
pour  se  plaindre  de  la  sentence  prononcée 
contre  lui.  Il  prétendait  que  les  hérétiques 
avaient  corrompu  ses  ouvrages  ou  publié 
des  écrits  sous  son  nom  pour  lui  attribuer 
faussement  les  erreurs  dont  on  l'accusait. 
Démélrins  étant  mort  peu  de  temps  après, 
on  lui  donna  pour  successeur  lléraelas,  dis- 
ciple d'Origéne;  mais  celui-ci  n'en  demeura 
pas  moins  éloigné  d'Alexandrie.  Il  fixa  son 
séjour  à Césarée , en  Palestine , où  sa  célé- 
brité lui  attira,,  comme  à l’ordinaire,  un 
grand  nombre  de  disciples.  La  persécution, 
renouvelée  en  235 , le  força  d’interrompre 
ses  fonctions  et  de  prendre  la  fuite  ; car  >:lle 
fut  surtout  dirigée  contre  les  chefs  et  les 
docteurs  de  l'Eglise,  et  l'on  a même  écrit 
qu'Urigène  en  fut  le  principal  objet  (Obose, 
lib.  VII,  cap.  xis).  Il  demeura  deux  ans  ca- 
ché dans  la  Cappadoce,  chez  une  dame  pieuse 
et  riche  qui  lui  fournit  les  moyens  de  conti- 
nuer ses  travaux.  Quand  la  paix  fut  rendue 
à l'Eglise,  il  revint  a Césarée,  d'où  il  fit,  plus 
tard , deux  voyages  en  Arabie,  à la  prière 
des  évêques  de  celle  province  pour  combat- 
tre des  hérésies  qui  s'y  répandaient.  Comme 
on  conservait  toujours  des  préventions  con- 
tre sa  doctrine,  il  écrivit  au  pape  et  à quel- 
ques-uns des  principaux  évêques  pour  té- 
moigner do  la  pureté  de  sa  foi , rejetant 
sur  un  de  ses  disciples,  nommé  Ambroise, 
les  erreurs  qu’on  remarquait  dans  ses  ou- 
vrages, parce  que  cet  ami,  plus  zélé  que  pru- 
dent, s'était  empressé  d'en  publier  quelques- 
uns  avant  que  lui  même  le-  eût  revus  pour 
y mettre  la  dernière  m.  in  Pendant  la  persé 
cution  de  Hèce,  Origéne  fut  mis  en  prison  et 
souffrit,  avec  une  constance  admirable,  tout 
ce  que  la  fureur  des  tyrans  put  imaginer  pour 
vaincre  sa  patience  ; car  on  évita  de  lui  éter 
la  vie  , et  l'on  affecta  de  prolonger  ses  tour- 
ments pour  le  faire  succomber,  dans  l'espé- 
rance que  sa  chute  entraînerait  celle  d'un 
grand  nombre  d'autres  ; mais  rien  no  fut  ca- 


pable de  l’ébranler.  Rendu  à la  liberté  an 
coinmeiicemetit  dn  régne  de  Gallus,  il  ne 
survécut  pas  longtemps  aux  tourments  qu'il 
avait  soufferts.  Il  mourut  à Tyr,  l'an  233, 
âgé  de  69  ans. 

Origéne  fut , sans  contredit , l’an  des 
hommes  les  plus  oxlraordinaires  et  le  génie 
peut-être  le  plus  inexplicable  que  présente 
I hisloire  des  premiers  siècles.  Il  est  peu 
d'auteurs  dont  le  nom  ait  f.iit  plus  de  bruit, 
dont  les  travaux  aient  été  plus  nombreux  et 
plus  éclalanis,  dont  les  opinions  aient  donné 
lieu  à des  jugements  plus  divers.  La  beauté 
et  l’éclat  de  son  génie,  la  vaste  étendue  de 
ses  connaissances,  la  clarté  de  sa  mclhode, 
la  pureté  de  sa  vie,  son  humilité,  sa  douceur, 
et  toutes  ces  grâces  de  l'esprit  qui  brillaient 
dans  scs  ouvrages  comme  dans  sa  personne, 
cnnlribiièrcut  à lui  faire  une  multitude  d'ad- 
mirateurs ; tandis  que , d’antre  part,  la  nou- 
veauté de  ses  idées,  son  goût  pour  les  allé- 
gories , le  mélange  de  la  phiU^phie  profane 
avec  les  dogmes  de  la  foi,  ctrortout  les  nom- 
breuses erreurs  répandues  sous  son  nom  et 
dans  ses  écrits,  soulevèrent  contre  lui  de 
nombreux  adversaires.  Lcsprévenlionsqu’on 
avait  conçues  de  son  vivant  contre  sa  duc- 
trine  subsistèrent  après  sa  mort,  et  se  pro- 
pagèrent â tel  point,  que  plusieurs  person- 
nes condamnaient  absolument  la  lecture 
de  scs  ouvrages , et  que.  ses  partisans  jugè- 
rent nécessaire  de  publier  des  apologies 
[lour  sa  défense.  Nous  avons  encore  une 
partie  de  celle  qui  fut  composée , dit-on , 
par  le  martyr  salut  Pamphile,  conjointement 
avec  Eusèbe  de  Césarée.  Dans  la  suite,  Ori- 
gèiie  devint  plus  odieux  encore,  parce  que 
les  ariens  se  vantaient  de  l’avoir  pour  dé- 
fenseur de  leur  hérésie  et  produisaient  plu- 
sieurs passages  de  scs  écrits  qui  semblaient, 
en  effet,  la  favoriser , quoique  cependant 
saint  Athanase  ait  cm  pouvoir  excuser  ces 
passages  et  les  intei  prêter  par  d'autres  dont 
i'urthodnxie  n'est  pas  douteuse.  Enfin  quel- 
ques hérétiques,  connus  sous  le  nom  d'origé- 
niiles,  s’autorisèrent,  plus  tard,  des  écrits 
d'Origéne  pour  soutenir  des  erreurs  qu’on 
lui  attribuait.  Les  troubles  qu'ils  occasion- 
nèrent dans  l'Eglise,  au  cuniniencement  dn 
VI*  siècle,  obligèrent  le  cinquième  concile 
général  â pronoiict'r  contre  eux  unecondam- 
iialinn  dans  laquelle  cet  illustre  docteur  s'est 
trouvé  lui-même  enveloppé  Parmi  ceux  qui 
ont  attaqué  le  plus  vivement  la  doctrine  et 
les  écrits  d'Origéne,  on  compte  saint  MéUio- 


diu8,  martyr,  saint  Euftnlhe,  évoque  d’An- 
linrlie,  saint  E|ii[ihanf  >■(  tninl  Ji'-rônia.  Il  a 
Alé,  dans  le  diTiiicr  siècle,  v ivement  attaqué 
par  quelques  écrivains  pnitostanis  , notam- 
ment par  Br  ckeret  parMoshcim,  qui  lui  re- 
prochent d'avoir  aliéié  la  Fui  catholique  par 
le  mélange  de  la  philusophie  urienlalc  ou 
des  opliiions  néoplatoniciennes.  .Mais  leurs 
critiques  portent  souvent  l'empreinte  des 
pr' jugés  ou  de  l'esprit  de  système.  i','e>taiuri 
qu'ils  l'accusent  d'avoir  admis  la  doctrine 
des  émanations  piiseigiirc  par  l'école  néopla- 
tonicieniie,  et  d’avoir  subui donné  la  reli<|ion 
à la  philosophie,  tandis  qu'il  établit  Formel- 
lement. dans  le  livre  des  principes,  le  dogme 
de  la  création  par  l'autorité  de  l'Ecriture 
sainte  (Dr  pri'ncip  , lib.  Il],  et  qu'il  commence 
par  poser  , ilans  lu  même  ouvrage  , ce  prin- 
cipe général  que,  comme  l’on  doit  s’attacher 
à renseignement  de  Jésus-lihrist,  pour  con- 
naître la  vérité,  au  lieu  du  la  chercher  vai- 
nement dans  les  sectes  élrangéres,  c'est 
aussi  par  l'aiArité  de  l'Eglise  et  par  la 
tradition  venue  des  apètres  qu'on  peut  sa- 
voir ce  qu’a  enseigné  Jésus-Christ  et  con- 
vaincre de  fansselé  toutes  les  doctrines  qui 
s’écartent  de  cette  règle  (Dr  prineip  , lib.  1). 
S'il  n'a  pas  toujours  eu  soin  de  s'y  conformer 
lui-mémo  et  s'il  est  tombé  dans  quelques  er- 
reurs, on  voit  du  moins  qu'il  n'a  méconnu 
ni  le  fondement  ni  la  règle  de  la  foi  catho- 
lique. 

Il  serait  trop  long  et,  d’ailleurs,  assez  inu- 
tile de  discuter  ici  toutes  les  accusations 
dont  la  doctrine  d'Origène  a été  l'objet; 
cette  discussion  a été  faite  par  le  célèbre 
Huet  dans  un  traité  spécial , intitulé  Orii/e- 
nûma,  et  par  d'autres  éciivaitis  qui  ont  es- 
sayé de  justifier  ou  d'excuser  la  plupart  des 
opinions  que  l'on  reproche  à Origèiic.  Mais 
leurseffoi  tsn’ont  pas  toujours  été  heureux.  Le 
Trttili  dts  principe!  est,  do  tous  les  ouvrages 
de  cet  illustre  docteur,  celui  qui  a fourni  lu 
plus  de  matière  à la  critique  et  é la  censure 
de  la  part  de  ses  adversaires.  Mous  n'en 
avons  que  la  traduction  de  Hulin  , qui  pré- 
tend , dans  sa  préface,  que  les  hérétiqurs 
avaient  corrompu  cet  ouvrage  en  y in^érant 
leurs  erreurs,  et  qui  ,ajoule  qu'il  eu  letian- 
che  ce  qui  lui  a p.a'ru  coiitiaire  à la  doc- 
trine do  l'Eglise.  Ou  nu  laisse  pas  d'y  trou- 
ver encore  plusieurs  opinions  haidics  et 
même  tout  à fait  condamnables.  Dieu,  selon 
la  doctrine  de  ce  livre , avait  ••oinmencé  par 
produire  un  certain  nombre  d'esprits  égaux, 


dont  la  plupart  sont  tombés  dans  le  péché, 
et  c'est  pour  les  punir  qu'il  les  a cniermés 
dans  des  corps  plus  ou  moins  grossiers,  à 
piopo.  lion  de  leurs  Fautes,  en  sorte  que  plu- 
.'ieiirs  de  ces  esprits  sont  devenus  des  anges, 
et  que  les  autres  animent  les  astres  ou  les 
hommes.  Tous  sont  sujets  à passer  du  bien 
au  mal  et  du  mal  au  bien  , parce  qu’ils  con- 
servent toujours  leur  liberté,  et  de  là  ré- 
sulte, pour  eux,  une  continuelle  alternative 
de  Félii  ilé  et  de  punition.  Mais  ces  change- 
ments dans  leur  état  n'airivont  qu’aprèsune 
longue  suite  de  siècles  et  à mesure  que  les 
mondes  se  succèdent  ; car  Origéne  suppose 
que  Dieu  a créé,  de  toute  élernitc,  plusieurs 
mondes  qui  ont  précédé  celui-ci,  et  qu'il  doit 
créer  sans  fin  d'autres  mondes  nouveaux, 
parce  que  sa  puissance  ne  peut  pas  demeu- 
rer oisive.  Il  avait  puisé  ces  opinions  dans  la 
philn-ophie  platonicienne,  et  il  en  avait  tiré 
encore  ce  principe  spécieux  que  toutes  les 
peines  doivent  ètie  medicinalesct  avoir  pour 
but  la  correction  du  coupable , d’où  il  con- 
clut que  les  peines  des  damnés  ne  seront 
point  éternelles  et  que  les  démons  se  con- 
vertiront un  jour  pour  rentrer  en  grâce  avec 
Dieu.  Mais  on  peut  croire  que  celle  erreur 
a été  ajoutée  dans  son  livre  par  les  héréti- 
ques, puisque,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
ses  amis  d'Alexandrie  après  sa  condamna- 
tion, il  se  plaint  qu’on  ose  lui  attribuer  une 
impiété  si  contraire  à l'Evangile.  D’ailleurs, 
il  reconnaît  expressément  l’éternité  des  pei- 
nes en  plusieurs  endroits  de  scs  ouvrages,  et 
particulièrement  dans  le  VIII*  livre  contre 
Celse,  où  il  dit  que,  si  les  chrétiens  trouvent 
des  hommes  absolument  rebelles  à leur  doc- 
tritie , ils  cherchent  à leur  faire  admettre  au 
moins  le  dogme  des  peines  éternelles,  ahn  do 
les  retirer  de  leur  endurcissement.  Il  est 
vrai  que,  dans  d'autres  écrits  d’Urigène,  on 
trouve  quelques  passages  qui  renferment 
aussi  des  erreurs  sur  cette  matière  ; mais  les 
uns  ne  sont  pas  tellement  positifs  qu'on  ne 
puisse  leur  donner  une  interprétation  f.ivo- 
rable  ; et.  quant  à ceux  qui  n'en  paraissent 
p is  susceptibles,  il  faudrait  prouver  qu'ils  ne 
sont  |ias  l'effet  d'une  altération,  [luisqu’on 
ne  fieut  guère  douter  que  les  hérétupies 
n'aient  corrompu  scs  onviages.  Enfin  Pia- 
ton  lui  niènio,  outre  les  pe  iics  qui  doivent 
servir  à la  curreetion  des  coupables,  en  ad- 
met d autres  qui  ne  servent  que  pour 
l’exemple,  et  qui  doivent  ètic  éternelles, 
parce  qu’elles  sotit  inlligécs  pour  des  fautes 
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inexpiables  et  à des  criminels  dont  les  dis- 
po^i(iollsni  le  sort  n'-peiivcnl  plus  changer. 
Or  il  nVst  pas  prubabli’  qii'O.  igèiie  . en 
adoplant  !e  principe  de  Platon,  ait  voulu  le 
mixiitii'r  précisément  dans  un  sens  opposé  à 
la  doctrine  de  l'Evangile. 

Quoiqu'on  ait  attribué  à Origéne  des  er- 
reurs sur  la  Trinité,  on  trouve  sur  ce  mystère, 
dans  ses  diffl'éients  écrits,  et  spécialement 
dans  le  7 raité  contre  un  grand  iiombrcde 

passages  où  le  dogme  ratholique  est  exprimé 
dans  les  termes  les  plus  clairs  et  les  plus 
•formels.  Aussi  a-t-il  été  justifié  sur  ce  point 
par  Bossuet,  par  Huet,  par  Bullus  et  par 
d'autres  écrivains  modernes,  comme  il  l'a- 
vait déjà  été  par  saint  Basile , par  saint  Gré- 
goiri'  de  Nnr.iaiize  et  par  saint  Athanase.  Ce 
dernier  invoque  même  son  autorité  contre 
les  ariens , et  cite , en  paiticulicr,  un  texte 
remarquable  où  la  divinité  du  Verbe  est 
non  seulement  exprimée  en  termes  précis, 
niais  encore  établie  par  plusieurs  preuves 
qui  ont  servi , plus  tard  , aux  dércnscurs  de 
ce  dogme.  Quant  aux  passages  qui  pouvaient 
olfrirquelqui  s difficultés,  il  fait  cette  obser- 
vation importante,  et  qui  peut  s'appliquer  à 
d'aiilrcserreurs,  c'est  qu'on  nedoitpas  regar- 
der comme  la  pen-^ée  propre  d Origéne  cer- 
taines idées  qu'il  émet  sous  la  forme  de  problè- 
mes et  de  doutes,  mais  qu'il  ne  faut  y voir 
que  la  pensée  des  hérétiques  contre  le.squels 
il  dispute.  D'où  l'on  peut  i ont  lure  qu'on  dé- 
naturait quelquefois  le  sens  de  ses  ouvrages 
pour  lui  attribuer  des  opinions  qu'il  expo- 
sait comme  devant  faire  l'objet  de  la  con- 
troverse ou  de  la  dispute  entreprise,  mais 
non  comme  étant  réellement  problématiques 
en  elles-mêmes,  ou  bien  des  conséquences 
qu'il  tirait  de  la  doctrine  des  hérétiques, 
sans  prétendre  les  approuver,  mais  seule- 
ment pour  s'en  servir  contre  eux  au  moyen 
d'arguments  peisonnels  ; de  sorte  que,  pour 
altérer  les  écrits  d'Origène  et  foire  passer 
leur^  erreurs  sous  son  nom  , les  hérétiques 
n'auraient  eu  besoin  que  de  retrancher  on 
de  changer  quelques  mots  qui  expliquaient 
nettement  sa  pensée.  Du  reste , il  est  impos- 
sible de  justifier  sa  doctrine  sur  plusieurs 
points  où  il  s'est  beaucoup  trop  abandonné 
aux  conjectures  et  aux  systèmes  philosophi- 
ques. Ainsi  il  parait  certain  qu'il  a admis  la 
préexistence  des  âmes,  qu'il  a cru  les  astres 
animés  et  les  anges  revêtus  de  corps  subtils 
et  en  quelque  sorte  aériens , et  il  supposait 
même  que  les  âmes  conservaient  un  corps 


semblable  après  la  mort,  et  que  c'était  par 
celle  raison  qu'on  voyait  quelquefois  des 
appivritions  et  des  spectres  autour  des  tont- 
beaux.  On  trouve  encore  des  vestiges  de 
CCS  opinions  dans  son  fameux  Traité  contra 
Ctite,  ouvrage  qu’il  écrivit  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  que  l'on  a encore  en  grec 
et  qui  ne  parait  pas  avoir  été  altéré,  de  sorte 
qu'il  doit  servir  préférablement  aux  autres 
ouvrages  pour  prononcer  sur  les  véritables 
seiitiments  de  l'auteur  et  sur  les  erreurs 
qu'on  lui  attribue.  — Nous  ne  dirons  rien 
du  crime  imputé  à Origéne  d'avoir  sacrifié 
ou  jeté  de  l'encens  aux  idoles,  pendant  la 
persécution,  pour  se  soustraire  à un  traite- 
ment abominable  dont  il  était  menacé.  Celte 
accusalion,  dopt  on  trouve  la  première  trace 
dans  des  auteurs  qui  ont  écrit  plus  d'un  siè- 
cle après  sa  mort,  est  regardée,  par  la  plu- 
part des  critiques,  comme  un  bruit  sans  fon- 
dement; car,  si  le  fait  était  vrai,  il  iie  serait 
pas  resté  si  longtemps  inconnu,  et  Ion  en 
trouverait  au  moins  quelque  indice  dans  les 
écrivains  antérieurs,  dont  <]uelques  - uns 
n'ont  assurément  pas  épargné  la  mémoire 
d'Origène.  Ses  ennemis  n'auraieut  certaine- 
ment pas  manqué  de  lui  en  faire  un  repro- 
che, et  ses  ailmirateurs  n'auraient  pu  se  dis- 
penser d'y  répondre  et  de  le  justifier  par  le 
témoignage  de  sa  pénitence. 

Origéne  avait  composé  une  multitude 
d'ouvrages,  mais  nous  n'en  avons  plus  au- 
jourd'hui qu'une  faible  partie.  La  plupart 
avaient  pour  objet  l'explication  de  l'Ecriture 
sainte  ; les  autres  étaient  des  traités  sur  dif- 
férentes matières  , soit  pour  l'instruction 
des  fidèles , soit  contre  les  hérétiques  ou  les 
païens.  On  doit  mettre  au  premier  rang  des 
ouvrages  d'Origène  sur  la  Bible  l’immense 
travail  qn'il  entreprit  pour  en  éclaircir  le 
texte  en  réunissant,  dans  une  même  édition, 
toutes  les  versions  grecques  avec  le  texte  hé- 
breu. Ces  versions  étaient  rangées  les  unes 
à cèté  des  antres  sur  plusieurs  cidonnes, 
afin  qu'on  pût  facilement  les  comparer,  et , 
d’un  seul  coup  d'oeil , en  saisir  les  rapporte 
ou  les  différences.  Comme  ces  versions 
étaient  au  nombre  de  quatre,  et  que  le  texte 
hébreu  était  écrit  en  lettres  hébraïques  et  en 
lettres  grecques,  l'ouvrage  renfermait  six 
colonnes  et  portait,  par  cette  raison,  le  litre 
d'Haccple»  {voy.  ce  mot).  On  donna,  plus 
tard  , le  litre  d'Oclaplet  à une  partie  de  cet 
ouvrage  qui  reufernuiit  deux  autres  versions 
grecques  de  quelques  livres  de  la  Bible.  Il 


ne  resle  pins  des  Ilexaplt*  que  d’assez 
lunfjs  fragments  recueillis  |iar  Moniraucon. 
Comme  ees  exemplaires  n plusieiiis  colonnes 
exigeaient  un  travail  et  une  dépense  consi- 
dérables , Origëne  fit  une  autre  édition 
moins  ample  qui  no  renfermait  que  la 
version  des  Septante  avec  les  trois  autres 
versions  complètes,  et  qui  reçut  le  litre  de 
Ttlraplts,  comme  n'ayant  que  quatre  colon- 
nes ; enfin  il  entreprit  de  donner  une  édition 
exacte  et  correcte  do  la  version  des  Sep- 
tante et  de  la  purger  avec  soin  de  toutes 
les  fautes  des  copistes,  par  la  comparaison  des 
meilleurs  exemplaires.  Il  y ajouta  ce  qui  se 
trouvait  dans  l'hébreu  de  plus  que  dans  les 
Septante,  en  marquant  par  des  signes  parti- 
culiers ces  additions  tirées  des  autres  ver- 
sions, et  il  marqua  aussi,  par  d'aulies  signes, 
ce  que  les  Septante  avaient  de  plus  que 
l'hébreu,  en  sorte  qu'on  pouvait  voir  con- 
stamment la  conformité  et  les  différences 
des  deux  textes.  Le  but  de  ce  travail  était, 
tout  é la  fois , de  rétablir  la  véritable  leçon 
des  Septante  et  de  mimtrer  combien  elle 
était  conforme  pour  le  fond  avec  l'hébreu, 
malgré  quelques  légères  différences  sur  des 
choses  accessoires. 

Les  ouvrages  qu'Origéne  avait'  composés 
pour  l'interprétation  de  l'Ecriture  sainte 
étaient  de  trois  sortes  : d'abord  des  scolics 
on  de  courtes  explications  en  forme  de  notes 
sur  les  endroits  difficiles;  secondement  des 
commentaires  suivis  et  fort  étendus,  dans 
lesquels  il  s'abandonnait  à l’essor  de  son 
génie  pour  pénétrer  toutes  les  profondeurs 
du  texte  sacré,  et  pour  y chercher  le  plus 
souvent  des  sens  allégoriques  et  mystérieux; 
enfin  des  homélies  ou  des  instruct  ons  fami- 
lières prononcées  devant  le  peuple , et  dans 
lesquelles  il  s'attachait  davantage  aux  expli- 
cations morales.  Il  ne  resle  rien  aujour- 
d'hui des  scolies  d'Origène  ; on  a encore  un 
grand  nombre, de  ses  homélies,  mais  très- 
peu  en  grec  ; 'a  plupart  ne  sont  que  des 
traductions  latines  faites  par  Hufin,  par  saint 
Jérôme  et  par  d'autres  auteurs,  et  le  plus 
souvent  avec  tant  de  liberté,  qn'il  n'est  pas 
facile  de  savoir  ce  qui  appartient  réellement 
à l'auteur.  Les  commentaires  li'Origéne  fur 
maient  la  partie  la  plus  considérable  de  ses 
ouvrages  ; mais  il  n'en  reste  plus  que  des  frag- 
ments sur  quelques  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment; plusieurs  tomes  en  grec  ou  en  latin 
sur  les  évangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint 
Jeiin;  un  abrégé  en  latin  des  comnientairei 


sur  l’Eptlre  aux  Romains  et  quelques  firag- 
inents  sur  les  autres  épitres. 

Le  temps  n'a  pas  plus  épargné  les  autres 
ouvrages  d'Origène  : les  seuls  qui  nous  res- 
tent, avec  quelques  lettres,  sont  les  livres 
des  principes,  un  traité  de  la  prière  et  le 
célèbre  traité  contre  Celse.  On  peut  regarder 
ce  dernier  ouvrage  comme  l'apologie  du 
christianisme  la  plus  complète  et  la  mieux 
é>  rite  que  noos  ait  laissée  l'antiquité;  on  y 
trouve  une  grande  érudition,  des  raisonne- 
ments solides,  développés  avec  beatteoup  de 
force  et  de  clarté , un  style  noble,  élégant  et 
remarquable  surtout  par  une  lucidité  d'ex- 
pression qui  répond  constamment  à la  jus- 
tesse et  à la  précision  des  idées.  Origéne 
établit  la  nécessité  de  la  foi  et  montre  que 
la  vérité  du  christianisme  repose  sur  des 
preuves  incontestables;  il  passe  en  revue 
successivement  toutes  les  objections  de 
Celse  et  n'en  laisse  aucune  sans  réponse. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  venons  de  citer, 
on  a un  recueil  de  morceaux  choisis  dans 
les  écrits  d'Ori;;éne  par  saint  Basile  et  saint 
Grégoire  deNazianze,  et  publiés  sous  le  titre 
de  Philocalie.  Parmi  les  ouvrages  qui  sont 
perdus,  on  cite  en  particulier  deux  livres  sur 
la  résurrection,  avec  deux  autres  dialogues 
sur  le  même  sujet  ; une  explication  des 
noms  propres  du  Nouveau  Testament,  pour 
foire  suite  à l'ouvrage  de  Philon  sur  les  noms 
propres  do  l’Ane  en  ; un  traité  sur  le  libre 
arbitre,  un  autre  sur  la  Péque;  enfin  dix 
livres  qu'il  avait  intitulés  les  Stromales,  à 
l'imitation  de  Clément  d'Alexandrie.  C'était 
une  espèce  de  commentaire  sûr  les  systèmes 
des  philosophes  les  plus  célèbres,  et  une 
comparaison  de  leurs  maximes  avec  la  doc- 
trine chrétienne.  Saint  Jérôme , qui  cite 
quelques  fragments  de  cet  ouvrage,  assure 
qu'il  renfermait  be.'iucoup  d'erreurs,  parti- 
culièrement sur  la  résurrection.  Il  semble, 
en  effet,  d'après  quelques  passages  des  écrits 
qui  nous  restent  d'Origène,  qu'il  rejetait  la 
chair  pour  ne  laisser  à l'Ame  qu’un  corps  cé- 
leste, selon  les  idées  néoplatoniciennes.  R. 

ORIGË,\ISTES.  — C'est  le  nom  donné 
à des  hérétiques  qui  soutenaient  les  erreurs 
attribuées  à Origéne  Elles  se  répandirent, 
vers  la  hn  du  iV  siècle , dans  quelques  mo- 
nastères do  l'Egypte,  où  les  écrits  et  la  doc- 
trine d Origéne  trouvèrent  pour  apologistes 
le  célèbre  Didynte  d'.Mexandiie,  Lvagredu 
Pont  et  Pallade , auteur  de  l'histoire  lau- 
otaque;  ce.  dernier,  après  avoir  passé  quel- 
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ques  années  dans  les  monastères  d’Egypte, 
se  rendit  en  Palestine  et  y répandit  ees  er- 
reurs. Jean,  patiiarelie  de  Jérusalem,  fut  lui- 
iiiéine  accusé  rie  le.s  soutenir,  et  eut  à ce 
sujet  d'assi'7.  vifs  déinélés  avec  saint  Jéréme 
et  avec  saint  Kpipliune,  ipii  se  sépaièrent 
même  penilaiit  (pielque  temps  de  sa  conimii- 
nioii.  Théophile,  patriarche  d’.XIeiandrie, 
assembla  un  nombreux  concile  en  309,  pour 
condamner  les  écrits  d'Origéne  avec  ceux 
qui  les  approuveraient , et  chassa  des  mo- 
nastères de  Nitrie  les  moines  qui  en  pre- 
naient la  défense.  Saint  Efiiphane  assembla 
aussi  lin  concile  des  évêques  de  Chypre,  dans 
lequel  on  condamna  les  écrits  d'Origène.  Les 
moines  chassés  d'E;;yple,  après  avoir  erré 
quelque  temps  dans  la  Palestine,  où  l'on  re- 
fusa rie  les  lei  evoir,  prirent  le  parti  de  se 
rendre  à Constantimqile  et  d'invoquei  a 
protection  du  saint  Chrvsosténie;  ils  |iro- 
lestèrent  de  leur  innocence,  et  n’hésitérent 
pas  i condamner  formellement  les  erreurs 
qu'on  leur  imp  tait.  On  peut  croire,  en 
effet,  qu'en  prenant  la  défense  d’üiigéne, 
en  exaltant  le  mérite  et  l'utilité  de  ses 
écrits  , ils  n'admettaient  pas  les  erreurs 
qu’on  y trouve;  car  ils  prétendaient  qu'elles 
y avaient  été  insérées  par  le>  hérétiques. 
Saint  Chrysostâaie  écrivit  à Théophile  en 
leur  faveur;  mais  cette  dénia  che  n'eut  au- 
cun efiet.  Veis  le  même  temps,  RuKn  d'A- 
quilée  répandit  l'origenisiiie  en  Occiilent  et 
principalement  à Uume,  par  la  traduction 
des  éi'iits  d'Urigéne , et  entre  autres  du 
livre  de->  Principe».  Il  avait  retranché  de 
sa  traduction  les  erreurs  contre  la  Ti  inité; 
mais  il  y avait  laissé  les  autres  touchant  la 
préexistence  des  Ames,  le  salut  des  démons 
et  la  succession  perpétuelle  des  mondes. 
Cette  traduction  fit  naître  contre  lui  des 
soupçons  légitimes,  et  le  fil  condamner  par 
le  pape  Anastase,  qui  défendit  en  même 
temps  la  lecture  des  écrits  d Origèiio  ; ils 
furent  aussi  condamnés  par  l'archevêque  de 
Milan,  par  celui  d'Aqudce  et  par  tous  les 
évêques  d Occident.  Il  faut  remarquer  qu'un 
grand  nombre  de  partisans  d'Origéne,  à 
l'eieinple  des  moines  dont  on  vient  de  par 
1er,  prétendaient  se  disculper  de  ses  erreurs 
et  soutenaient,  pour  le  défendre,  ou  qu'on 
n'entendait  point  sa  doctrine,  ou  que  ses 
ouvrages  avaient  été  alléiés  par  les  héré 
tiques  Quoique  celte  dernière  assertion  ne 
fût  peut-être  pas  sans  vraisemblance,  comme 
•Ile  ne  servait  point  à justifier  les  écrits, 
^MveJ.  du  XIX*  5.,  X.  zyiu. 


mais  seulement  la  personne  d’Origéne,  elle 
ne  pouvait  excuser  non  plus  ceux  qui  affec- 
taient de  les  préner  ou  de  les  répaudre.  et 
leur  admir.''tion  les  faisait  justement  soup- 
çonner d’admettie  les  erreurs  qu'on  y trouve. 
En  effet,  les  condamnations  qu'on  vient  de 
voir  n'einpèchèrent  pas  ces  erreurs  de  se 
perpétuer;  elles  trouvèrent  surtout  des  par- 
tisans, vers  le  milieu  du  vi*  siècle,  dans 
quelques  monastères  de  la  Palestine , où 
clh'S  causèrent  de  grands  troubles.  L'empe- 
reur Justinien,  qui  en  fut  informé  par  le  pa- 
triarche de  Jérusalem,  publia,  en  un 
édit  contre  l’origéiiisme;  il  y rapporte  et  ré- 
fute les  erreurs  d’Origéne,  qu'il  rattache  à 
six  chefs  principaux  : 1*  l'inégalité  des  per- 
sonnes divines;  2*  l'éternité  de  la  création 
avec  la  succession  perpétuelle  des  mondes; 
3°  la  préexistence  des  Ames;  ir° l'opinion  que 
les  cieux  et  les  astres  sont  animés  par  des 
Ames  raisonnables;  5*  une  autre  erreur,  ipii 
consistait  à prétendre  que,  après  la  résur- 
rection, les  Ames  ne  conserveraient  qu'un 
corps  céleste  de  forme  ronde;  6"  enfin  l'er- 
reur qui  consistait  à nier  l'éternité  des 
peines  de  l'enfer  pour  les  damnés  et  pour 
les  démons.  A ces  six  chefs,  Justinien  en 
joignit  quelques  autres  qui  s’y  rattachaient 
plus  ou  moins  directement,  savoir  que,  par 
la  création  éternelle  des  esprits  et  de  la  ma- 
tière. Dieu  avait  épuisé  sa  toute-puissance, 
que  Jesu-  Christ  n'était  Fils  de  Dieu  que 
par  adoption;  que  son  Ame  avait  existé, 
comme  celle  de  tous  les  hommes,  avant 
d'étre  unie  au  Verbe,  et  qu’il  devait  un  jour 
être,  crucifié  pour  le  salut  des  démons,  comme 
il  l'a  été  pour  le  salut  des  hommes.  L'édit 
de  Justinien,  après  la  réfutation  et  la  con- 
damnation de  ces  erreurs,  se  terminait  par 
un  anathème  contre  la  personne  d'Origéne 
et  ses  sectateurs.  Cet  édit  fut  approuvé  par 
tous  les  évêques  d'Orient,  et  confirmé  en- 
-uite,  l'an  553,  par  le  5*  concile  général. 
Toutefois  les  moines  origénistes  de  la  Pa- 
lestine refusèrent  de  se  soumettre;  mais  ils 
n'admettaient  pas  toutes  les  erreurs  attri- 
buées à Origéne;  ils  étaient,  d'ailleurs,  divi- 
sés en  deux  sectes,  dont  l'une  admettait  la 
préexistence  des  Ames,  et  l'antre  soutenait 
que  Jésus-Christ  n’était  Fils  de  Dieu  que  par 
adoption,  et  que,  apiès  la  résur. ection  gé- 
nérale, les  apôtres  seraient  rendus  égaux  à 
Jésus -Christ. 

Ou  a aussi  donné  le  nom  d’ori'jrm'sfcs  à 
d'autres  hérétiques  qui  parurent  vers  la  fiu 
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da  III*  «iècle,  et  qui  étaient  one  branche  de 
la  secte  des  gnostiqiics;  ils  condamnaient  le 
maria, ‘;e  comme  une  invention  du  démon,  et 
commettaient  ouvertement  les  actions  les 
plus  infâmes,  qu’ils  regardaient  comme  in 
différentes.  Ils  eurent  pour  chef  un  certain 
Origène  surnommé  V Impur,  personnage  fmt 
peu  connu , mais  qu'on  ne  doit  pas  con- 
tondre  avec  le  célèbre  Origène.  Saint  Epi- 
phane  et  saint  Augustin,  qui  parlent  de 
leurs  erreurs,  font  remarquer,  avec  raison, 
qu'une  pareille  secte  ne  pouvait  rien  avoir 
de  commun  avec  cet  illustre  docteur,  dont 
la  vie  fut  toujours  très-pure,  do  l'aveu  même 
de  ses  ennemis,  et  dont  les  écrits  ne  respi- 
rent que  l'amour  de  la  chasteté. 

OniGINEL  (pèche).  — On  appelle  ainsi 
h-  péché  avec  lequel  nous  naissons  tous,  et 
qui  tire  son  origine  de  notre  premier  père 
Adam,  ou,  en  d'autres  termes,  un  péché  qui 
se  transmet,  en  conséquence  de  la  faute  du 
premier  homme,  à tons  ses  descendants,  et 
qui  les  prive  de  la  grâce  sanctifiante  et  des 
autres  avantages  surnaturels  destinés  au 
genre  humain  dans  la  condition  primitive  de 
la  création.  Ce  dogme  est  un  des  mystères 
les  plus  profonds  do  christianisme,  et  la  rai- 
son s’efforcerait  vainement  de  l’cspliquer  ou 
do  le  comprendre:  mais  elle  n’est  pas  moins 
impuissante  à le  combattre,  parce  qu’elle  ne 
peut  autrement  donner  une  explication  sa- 
tisfai-ante  de  notre  condition  actuelle  et  des 
mystères  que  présente  la  nature  humaine. 
Quel  moyen  de  concevoir,  sans  une  dégra 
dation  primitive,  ce  mélange  de  grandeurs 
et  de  misères,  cette  lutte  intérieure  de  la 
chair  et  de  l'esprit,  ces  penchants  si  divers, 
el  toutes  ces  contradictions  que  l’on  remar 
que  dans  l’homme  et  qui  ont  déconcerté  de 
tout  temps  les  efforts  de  la  philosophie? 
« Sans  ce  mystère  le  plus  incompréhensible 
de  tous,  dit  Pascal,  nous  sommes  incompré- 
hensibles à nous-mêmes.  Le  noeud  de  notre 
condition  prend  ses  retours  et  ses  plis  dans 
cet  abîme,  de  sorte  que  l’homme  est  plus 
inconrevable  sans  ce  mystère  que  ce  mys- 
tère n'est  inconcevable  à l'homme,  n [Pens., 
ch.  lit  ) Les  philosophes  païens  avaient  eux- 
mémes  reconnu  celle  dégradation  de  la  na- 
ture humaine  sans  en  comprendre  la  cause, 
et  toutes  les  religions  de  l'antiquité  en  con- 
servaient le  souvenir  dans  leurs  fables  et 
s’efforçaient  d'en  donner  l’explication.  « La 
nature,  dit  Cicéron,  traitant  l'homme  moins 
en  mère  qu’en  marâtre,  lui  a donné  un  corps 


faible,  infinne,  sans  défense,  et  one  Ame 
luiirmenlée  par  les  peines,  abattue  par  la 
crainte  sans  énergie  pour  le  travail  el  en- 
traînée à la  Volupté,  mais  qui  olfre  cepen- 
dant, comiiicélonffée,  une  étincelle  divine  de 
génie  cl  d’in  tell  igeiice.  » (De  repulil  , lib.  III). 
Il  ajoute  ailleurs  i « Les  erreurs  et  les  mi- 
sères de  la  vie  humaine  peuvent  faire  croire 
que  les  anciens  inlerpiètes  des  choses  sa- 
crées, ou  les  hommes  inspirés  qui  ont  dit 
que  nous  naissons  pour  subir  le  châ  iment 
de  fautes  commises  dans  une  vie  antérieure, 
ne  sont  pas  très-éloignés  de  la  vérité,  n (CiC., 
flortens.  ap.  Àug.,  Iib.  IV,  cont.  Pelag.) 
Platon  lui-méine,  pour  rendre  compte  des 
misères  de  rhumanité,  semblait  recourir  à 
celte  explication  , qui  fut  adoptée  ensuite 
par  la  plupart  de  ses  disciples,  et  surtout 
par  les  néoplatoniciens  de  l'école  d’Alexan- 
drie. Les  poètes  ont  célébré  dans  leurs  vers 
un  âge  d’or  où  l'innocence  et  la  paix  ré- 
gnaient parmi  les  hommes,  où  l'on  ne  con- 
naissait point  d'autres  lois  ni  d'autre  auto- 
rité que  celles  delà  raison , où  la  terre,  riche 
el  fèronde,  prorliiisait  d'elle-méme  et  sans 
culture  tout  ce  qui  était  nécessaire  aux  be- 
soins et  aux  plaisirs  de  l’homme,  où  l’on  ne 
connaissait  point  les  rigueurs  dès  saisons, 
où  l'homme  enfin  n’avait  rien  à désirer,  riea 
à craindre,  et  n'éprnuvait  ni  les  maladies, 
ni  les  fittigiies,  ni  les  autres  misères  de  U 
vie  (Hesiod.  Oper.et  dier.  lib.  I.  Ovin.  A/e- 
lamorph.  — Arat.  Phœnom  , etc.).  Ne  doit- 
on  pas  voir  lâ  des  restes  obscurs  de  la  tra- 
dition primitive  sur  l’état  d’innocence  el  de 
bonheur  où  fut  crée  le  premier  homme. 
Quand  Homère  nous  représente  la  déesse 
Ate  comme  une  divinité  malLiisanle  que  le 
maître  des  dieux  chassa  du  ciel  pour  tou- 
jours, et  qui,  depuis  lors,  n’est  occupée  qu’à 
faire  do  mal  sur  la  terre,  n'exprime- t-il  pas 
un  souvenir  confus  de  la  chute  des  anges 
rebelles,  de  la  tentation  qu’ils  ont  employée 
contre  nos  premiers  parents , et  de  leurs 
continuelles  attaques  contre  le  genre  hu- 
main? La  boite  de  Pandore,  d’où  sont  sor- 
tis tous  les  maux  , n’est  elle  pas  encore  un 
vestige  de  la  même  tradition  ? Partout  sa 
révèlent  quelques  monuments,  quelques  sou- 
venirs d'une  faute  primitive  dont  les  suites 
se  perpétuent  dans  les  désordres  cl  les  mi- 
sères de  notre  condition  présente.  C'est  sur- 
tout dans  l'Orient , berceau  du  genre  hu- 
main, que  l’on  retrouve  cette  tradition  moins 
altérée.  On  lit  dans  le  Boundesh,  un  des 
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lirre*  sacrés  des  Perses,  qu'Orsmud  ou 
Oromase,  le  jprincipc  du  bien,  avait  placé 
l'homme  dans  un  lieu  de  délices  dont  rien 
n’égalait  la  beauté,  et  qu’eiisuile  Alii  iniaii. 
ou  le  principe  du  mal,  s'y  introduisit  sous 
la  forme  d un  serpent  et  y porta  la  mort. 
Comment  ne  pas  reconnaître  là  un  souvenir 
de  la  chute  du  prem.er  homme  et  des  cir 
conslaiices  qui  la  précédèrent?  Cette  lutte 
même  des  deux  principes,  qui,  sous  des 
formes  diverses,  se  retrouve  dans  presrpie 
toutes  les  religions  anciennes,  le  serpent, 
qui  figure  presque  toujours  parmi  les  em- 
blèmes du  mauvais  principe,  le  rdle  attribué 
à ce  dernier  dans  la  plupart  des  cosmogo- 
nies, et  ses  efforts  pour  troubler  et  corrompre 
les  œuvres  du  bon  principe,  tout  cela  n'est - 
il  pas  un  monument  de  la  tradition  concer- 
nant la  tentation  du  démon  sous  la  forme 
du  serpent,  et,  de  plus,  une  preuve  que  l'on 
a senti  partout  le  besoin  , pour  expliquer 
l'introduction  du  mal  sur  la  terre,  de  recou- 
rir à une  cause  étrangère  au  plan  de  la 
création? 

Le  dogme  du  péché  originel  est  un  des 
points  fun<lamenlaiix  do  la  doctrine  chré- 
tienne, puisque  c'est  de  là  (jue  résulte  la 
nécessité  de  la  rédemption  et  du  baptême. 
Le  concile  de  Trente  a exposé  clairement  ce 
que  la  foi  catholique  enseigne  sur  rette  ma- 
tière; il  a décidé  t'qu'Adam,  par  son  péché, 
a perdu  la  justice  et  la  sainteté  dans  laquelle 
Uicu  l'avait  établi , qu’il  a encouru  la  coh  rc 
de  Dieu,  qu’il  est  devenu  sujet  à lu  mort  et 
esclave  du  démon  , et  qu'il  est  tombé  ainsi 
dans  un  état  de  dégradation  quant  au  corps 
et  quant  à l’ànic;  2"  qu'il  a transmis  à tous 
ses  descendants  non-seulement  1a  mort  et 
toutes  les  souffrances  du  corps,  mais  le  péché, 
qui  est  la  mort  de  l’éme;  3°  que  ce  péché, 
devenu  propre  à chacun,  ne  peut  être  efface 
que  par  les  mérites  de  Jésus-Chri.-<t  ; que 
les  enfants,  même  ceux  qui  naissent  de  pa- 
rents baptisés , apportent  ce  péché  en  nais- 
sant, et  que,  par  cette  raison,  ils  ont  besoin 
de  recevoir  lu  baptême  pour  obtenir  la  vie 
éternelle;  5°  enfin  que  la  tarhe  de  ce  péché 
est  pleinement  effarée  par  le  baptême,  et 
que  la  concupiscence,  qui  reste  dans  ceux 
qui  sont  baptisés,  n'est  p.as  un  péché  et  ne 
saurait  nuire  à ceux  qui , loin  d'y  consentir, 
s'efforcent  de  la  combattre.  Du  reste , il 
ajoute  que  son  intention  n’est  point  do  com- 
prendre dans  cette  décision  la  bienheureuse 
•t  immaculés  vieFftfMarie.—^On-voiVpar-oes 


décisions  du  cnneile  de  Trente,  que  les  suites 
et  les  effets  du  péché  originel  sont  d’abord 
la  privation  de  la  grâce  sanctifiante  et  du 
droit  au  bonheur  éternel,  double  avantage 
ilont  jouissait  le  preii  icr  homme  dans  l'état 
d’iiinncencc;  ensuite  le  dérèglement  de  la 
concupiscence  ou  l’inclination  au  mal;  enfin 
l’assujeitissement  aux  souffrances  et  à la 
mort,  trois  choses  dont  le  premier  homme, 
par  un  privilège  surnaturel,  se  .trouvait  af- 
fraiichi  avant  son  (M^ché. 

L'Ecriture  sainte  et  la  tradition  pous  ot- 
Irent  des  preuves  nunibrcuses  et  incontes- 
tables de  la  doctrine  catholique  sur  le  péché 
originel.  Ou  lit  d.ins  le  texte  grec  du  livre 
de  Job  que  personne  n'est  exempt  de  souil- 
lure, pas  même  l'enfant  d’un  jour  (cap.  xiv, 
vers.  â).  David  reconnaît  qu'il  a été  formé 
dans  l'iniquité  et  que  sa  mère  l'a  conçu  dana 
le  péché  {Pmim.  50).  Saint  Paul  s’exprinsB 
à ce  sujet,  en  plusieurs  endroits,  dans  les 
lermc-s  les  plus  formels.  Comme  le  péché, 
dit-il,  est  entré  dans  le  monde  par  un  seul 
iiomnic , et  la  mort  par  le  péché,  ainsi  la 
mort  a passé  dans  tous  les  hommes  par  ce- 
lui dans  lequel  tous  ont  péché  ..Eide même 
que  l,a  condamnation  est  pour  tous  p,ar  le 
péché  d'un  seul , la  jusiiKcaiion  est  pour 
tous  par  la  justice  d'un  seul,  c’est-à  dire  par 
Jésus-Christ  (Rom.,  cap.  v).  Il  ajoute  ail- 
leurs ; La  mort  est  venue  par  un  homme  et 
la  résurrection  vient  par  un  autre  homme, 
et  de  même  que  tous  meurent  en  Adam , 
tous  seront  vivifiés  en  Jésus  Christ  ( 1,  Cor., 
cap.  XV).  £nfin  il  enseigne  que  nous  nais- 
sons tous  enfants  de  colère  [ICph. , cap.  il}, 
et  que,  si  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous, 
c'est  que  tous  sont  morts  (II,  Cor.,  cap.  v). 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  les  nom- 
breux passages  des  Pères  où  se  trouve  clai- 
rement exprimé  le  dogme  du  péché  originel; 
ou  peut,  d'ailleurs,  les  voir  cités  dans  U)s 
livres  des  théologiens  et  des  conlroversisles 
qui  ont  traité  celte  matière;  nous  indique- 
rons, entre  autres,  Noël  Alexandre,  dans  ses 
dissertations  sur  le  v*  siècle  à l'occasion 
du  pélagianisme  ; on  les  trouve  aussi  re- 
cueillis dans  \'Bitioire  du  pilaijlan  ême  par 
Vossius , et  dans  un  ouvrage  qti  a pour 
litre,  Tradition  de  l'Eÿlise  sur  le  péché  origi- 
nel. Cette  tradition  , iiidépeiidanimenl  de 
tous  les  témoignages  qui  la  constatent,  se 
iiianifeslc  d'une  manière  éclatante  par  les 
cérémonies  du  baptême  cl  par  l’usage,  aussi 
ancien  que  le  cbriatianisiiuod^  L'adminisirfr 
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aux  enfants.  Il  est  clair,  en  effet,  que  l'en- 
fant qui  n'a  pas  encore  l'usage  rie  raison  ne 
peut  être  coupable  d'aurnn  péché  actuel  ; si 
di>nc  le  baptême  lui  est  nécessaire  pour  qu'il 
puisse  entrer  dans  le  royaume  des  deux, 
comme  on  ne  peut  en  limiter  d'après  les  pa- 
roles de  Jésus-Christ,  si  tontes  les  cérémo- 
nies de  I Eglise,  tous  les  exorcisim  s qu'elle 
emploie  supposent  qu'il  est  assujetti  à l'em- 
pire du  démon  et  tendent  à marquer  si  dé- 
livrance par  le  ba|itême,  il  s'ensuit  éviilem- 
ment  qu'il  est  coupable  d'un  péché  transmis 
à tous  les  enfants  d'Adam,  c'est-â  dire  dn 
péché  originel  La  croyance  de  l'E,;lisc  sur 
ce  point  fut,  dès  l'ori  qiie,  si  manifeste  et  si 
générale,  que  les  pélagi  ns,  qui  essayèrent 
de  la  combattre,  reprochaient  à saint  Au- 
gustin de  se  servir  contre  eux  du  consente 
ment  du  peuple  et  des  artisans  [Op.  imperf., 
lib.  Il,  cap.  CLXxsi.  lib.  V,  cap.  cxxxi). 

Le  dogme  du  péché  originel , quoique  si 
clairement  révélé  dans  l'Ecriture  et  si  con- 
stamment enseigné  dans  l'Eglise,  a été  ce- 
pendant combattu  et  rejeté  par  quelques 
hérétiques.  Il  parait  que  les  montanites. 
vers  le  milieu  du  lit"  siècle  , nièrent  ce 
dogme  ainsi  que  la  nécessité  du  baptême; 
mais  cette  erreur , soit  qu'elle  fut  peu  ré 
pandue,  soit  qu'el  e ne  fût  pas  clairement 
exposée  , fit  alors  peu  de  bruit.  Elle  fut 
reitouvelée  avec  plus  d'éclat  au  commen- 
cement du  V'  siècle  par  les  pélagiens,  qui 
enseignèrent  que  le  péché  d'Adam  lui  a 
Oé  purement  personnel  et  n'est  point  trans 
mis  à ses  descendants;  qu  ainsi  les  enfants 
naissent  exempts  de  péché  et  dans  une  par- 
faite innocence;  que  la  mort  et  les  souf- 
frances auxquelles  nous  sommes  assujettis  ne 
sont  point  une  suite  et  une  peine  du  péché, 
mais  la  condition  primitive  de  l'homme;  en- 
fin que  la  nature  humaine  n'est  point  viciée 
ni  dégradée,  mais  aussi  saine,  aussi  parfaite 
et  aussi  forte  qu'elle  l'était  dans  le  premier 
homme  avant  sa  chute,  en  sorte  que  la 
grâce  n'est  point  nécessaire,  et  que  les  forces 
de  la  nature  suflisent  pour  faire  le  bien  et 
vaincre  la  concupiscence.  Saint  Augustin  ré- 
futa victo''ieiiscment  ces  erreurs,  qui  furent 
condaniA'es  par  plusieurs  jugements  solen- 
nels de  l'Eglise  : elles  se  maintinrent  néan- 
moins chez  quelques  nestoriens,  qui  les  pui- 
sèrent dm  s les  écrits  de  Théodore  de  Mop- 
sucste,  qu'on  a regardé  avec  raison  coninie 
le  premier  auteur  du  nestorianisme  et  du 
pélagianisme.  Elles  ont  été  reproduites  dans 


les  temps  modernes  par  les  snciniens  et  oar 
quelques  protestants  calviiiistes.Ou  en  trouve 
aussi  queligues  vestiges  dans  la  doctrine  de 
(ialviii  lui-méme,  qui.  sans  nier  expressé- 
ment le  péché  originel,  soutenait  du  iiioiiis 
que  les  enfants  des  Hdélcs  baptisés  ne  le 
contractent  point  et  naissent  dans  un  état 
de  sainteté  et  d’innocence,  étant  justiKcs  par 
la  foi  de  leurs  parents.  Ou  comprend  bien 
que  1rs  philosiqihcs  rationalistes  n'ont  pas 
nianq'  é de  s'élev.  r aussi  contre  le  dogme 
du  péché  originel,  et  de  reproduire  tonies 
les  olijections  soulevées  par  Ic.s  hérétiques. 
Nous  allons  donc  niaiiileiniit  examiniT  et 
discuter  ces  objeclions,  qui  n'ont  d’autre 
fondenienl  que  l’obsi  urilé  du  dugnie  catho- 
lique. et  ne  prouvent  rien  antre  chose  que 
l'impuissance  où  est  In  raison  de  le  com- 
prendre et  de  l'expliquer. 

Les  pélagiens  firélendaient  que  les  pas- 
sages de  saint  Paul,  rapportés  précéilcm- 
meiit,  sigidheiit  seulement  qu'.Adnm  a donné 
l'exemple  du  péché  à tout  le  genre  humain, 
ei  que  tous  les  liomines  l'oiit  iinilé,  de  sorte 
qu'on  peut  dire,  en  ce  sens,  que  le  péché 
est  entré  par  lui  dans  le  monde  et  se  trans- 
met par  imiialion  à ses  descendants.  .Mais 
snii.l  .Viigustin  lit  voir  clairement  l'absurdité 
de  cette  explication,  qui,  cependant,  a été 
reproduite  par  les  soeiiiiens.  Il  est  évident, 
par  les  termes  de  saint  Paul,  que  le  péché 
il'Ailnm  est  comniiin  à tous  les  hommes,  que 
c'est  la  cause  [loiir  laquelle  tous  sont  sujets 
à la  mort,  et  qii’eiifin  tous  sont  enveloppés 
pour  cette  faute  dans  la  même  condamna- 
tion. Or  comment  soutenir  que  le  péché 
d’Adam  est  imité  par  les  enfants  qui  meurent 
avant  de  pouvoir  >e  rendre  coupables?  Peut- 
on  même  dire  qu'il  est  imité  par  une  multi- 
tude d'Immmes  qui  n'ont  jamais  entendu 
(larler  de  lui?  Son  exemple,  qu'ils  ignorent, 
(leut'il  iiifl  er  sur  leurs  actions  et  devenir 
fiour  eux  une  cause  de  péché?  Comment 
donc  la  con  ianination  s'étendrait-elle,  pour 
la  faute  d'Ailani,  à ceux  qui  pèchent  sans  la 
coniinltre,  el  surtout  aux  enfants  qui  n’ont 
point  (léché?  EiiRn  dira  t-on  aussi  que  la 
mort  passe  à tous  les  hommes  par  imita- 
tion? fl  est  donc  clair  que  le  péché  devient 
commun  é tous,  aussi  bien  que  la  mort,  par 
line  transmission  incompréhensible,  mais  in- 
contestable. — Les  pélagiens  opposaient  à 
saint  Augustin  un  passage  de  saint  Paul,  où 
il  est  dit  que  nous  comparaîtrons  tuus  de- 
vant le  tribunal  de  Jésus-Christ  pour  être 
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jugés  selon  nos  œuvres  ; mais  ce  passage  ne 
prouve  rien  conlre  le  )>éché  originel:  car  il 
ne  peut  s’entendre  que  des  ailiiltes  capables 
de  faire  le  bien  ou  le  mal,  et,  qnit,nt  aux  en- 
fants ou  à tons  ceux  qui  sont  incapatdes 
d’agir  avec  discernement,  saint  Paul,  évi- 
ileinment,  ne  contredit  point  ce  qu’il  en- 
seigne ailleurs  si  furmcllement,  que  la  con- 
damnation est  pour  tous  par  le  péché  d'un 
seul , et  la  justification  pour  tous  par  la 
justice  d’un  seul.  Quelle  sera  celte  con- 
damnation et  le  sort  des  enfants  morts  sans 
baptême?  C’est  une  question  que  l'E.;lise 
n’a  point  décidée,  et  sur  laquelle  saint  Au- 
gustin n’osa  pas  se  prononcer.  Nous  y re- 
viendrons bientôt.  — On  alléguait  aussi, 
contra  le  dogme  du  péché  originel , un  pas- 
sage d'Ezéchiel,  ni  il  est  dit  que  le  6!s  ne 
portera  point  l'iniquité  do  son  père,  et  un 
autre  du  Deutéronome,  qui  cnnlieiit  la  même 
chose.  Mais  ces  passages  ne  concernent  que 
les  péchés  actuels,  qui,  en  effet,  demeurent 
propres  à ceux  qui  en  sont  coupables;  ils  ne 
s’appliquent  point  au  péché  originel,  devenu 
commun  ,i  tous  les  hommes  et  transmis  à 
tous  les  enfants  d'Adam  comme  un  héritage 
de  condamiialioii  et  de  mort.  — Los  péla- 
giens  oppo-aieiit,  en  outre,  quelques  pas- 
sages des  Pères,  où  ils  croyaient  voir  leu.- s 
erreurs;  mais  saint  Augii  tin  fit  voir  aisé- 
ment que  ce  petit  nombre  de  textes,  ou  mal 
traduits  ou  mal  interprétés,  ne  prouvaient 
rien  en  leur  faveur,  et  que  la  tradition  una- 
nime et  constante  de  l'Eglise  catholique  tou- 
chant le  péché  originel  était  manifeste  et 
prouvée  sans  réplique  par  renseignement 
général,  et  surtout  par  l'usage  d'administrer 
le  ba|.téme  aux  eiifniits.  Cetie  observation 
peut  s’appliquer  à quelque.,  autres  testes  al- 
légués par  les  hérétiques  modernes,  et  qui 
peuvent  facilciiicnt  s'interpréter  dans  un 
sens  catholique.  — Les  pélagiens  préten- 
daient, et  l.  s socmieiis  ont  répété  après  eux, 
que  le  baptême  n'est  pas  administré  pour 
remettre  le  péché,  mais  uniquement  comme 
un  symbole  d’initiation , pour  incorporer 
l’homme  à l'Eglise  chrétienne  nu  à la  société 
des  fidèles.  Kien  n est  plus  vis  blemeiit  op- 
posé a l'Ei'iituie  sainte  et  à la  tradition 
perpétuelle  du  ilirisiianisme.  Quand  Jé^us 
Christ  déclare  que.  à moins  o’èiic  régénéré 
par  l'eau  et  par  le  S.  inl-Es;  rit,  ou  ne  peut 
pas  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu,  ne 
voit-on  pas  dans  ces  paroles  une  preuve  in- 
contestable que  le  baptême  a poureflet  de 


noos  donner  une  nouvelle  vie  par  la  rémia- 
sioii  du  péché?  C’est  pourquoi  saint  Paul 
appelle  le  baptême  i n bain  do  régénération, 
et  ajoute  que  Dieu  sanctifie  son  Eglise  par 
le  baptême,  afin  de  la  rendre  exempte  de 
souillures.  (7’i't  , cap  lit;  Eph.,  cap.  v).  Les 
cérémonies  du  baptême  comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué  , prouvent  clairement  la 
croyance  générale  de  1 Eglise  sur  ce  point, 
et  le  témoignage  unanime  des  plus  anciens 
Pères  viendrait,  au  besoin,  confirmer  cette 
preuve.  Nous  citerons  seulement  les  paroles 
fiirmelles  d’Origène.  On  baptise  les  enfants, 
dit  il , pour  leur  remettre  les  péchés;  quels 
péchés  et  quand  les  ont -ils  commis  f ou 
quelle  raison  peut-il  y awnr  de  leur  admi- 
nistrer le  baptême,  si  ce  n’est  l’autorité  dé 
ce  texte  : Personne  n’est  exempt  do  sonil- 
iiires,  quand  même  il  n’anrait  vécu  qu’im 
sent  jour  {Homil.  xiv  in  /.uc.j?  Il  répète  les 
mêmes  choses  en  d’antres  endroits  [HumiL 
VIII  in  Levil.;  tract,  ix  in  Malh.) 

On  voit  donc  que  , en  restant  dans  les 
termes  de  l'E  -rilure  sainte  et  de  la  Ira.li- 
lion,  les  pélagiens  iie  pouvaient  opposer  que 
des  objections  fiililes  aux  preuves  si  iiicon- 
Icvlables  du  pèche  originel;  mais  ils  cher- 
chèrent dans  l’obsciinlé  de  ce  niyslè  e des 
raisons  pour  le  combattre,  et  les  philosophes 
inrrédiiles  n’ont  fait  que  reproduire  les  dif- 
ficultés soulevées  par  ces  hérétiques.  Elles 
peuvent  se  réduire  toutes  à quelques  points 
principaux  que  nous  allons  discuter.  Il  ne 
peut  y avoir  de  péché,  disaient  les  pelagiens, 
sans  le  eonseiitcmenl  de  la  volonté;  or  com- 
ment trouver  ce  consenleioeiit  dans  l’entant 
qui  vient  au  monde  sans  avoir  l’usage  de  la 
raison  et  du  libre  aibitreî  Peut-on  être  cou- 
pable et  res|Hinsable  de  ce  qu’on  ne  peut 
éviter?  Quelle  loi  peut  Iran-gre-ser  l’eiif.int 
nalurellemeiit  incapable  d’agir  ? Le  péché 
d’Adam  n’était  et  ne  pouvait  être  qu'un  acte 
de  sa  volonté,  une  dé  crmination  de  son 
libre  arbitre;  comment  cet  acte,  qui  était 
un  fait  purement  accidentel,  pouvait-il  pas- 
ser à ses  descendants,  comme  s'il  eût  fait 
partie  de  s<i  nature  ? et  peut-il  se  transmettre 
sans  la  volonté  qui  en  est  la  cause,  et  sans 
i.iquelle  on  ne  saiir.ait  le  cône,  vo'r?  En  un 
mut,  Comment  l’enfant  seruitv  il  complice 
d’un  péché ciimmis  longtemps  avant  sa  nais- 
sance?— Toulesces  questions  et  ces  ditficul- 
tés  peuvent  sembler,  an  premier  abord,  spé- 
cieuses el  embarras  antes  ; mais  elles  ne  por- 
h nl  que  sur  une  fausse  hypothèse,  elles  sup- 
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posant  que  le  péché  originel  ne  diffère  point 
(lu  péché  actuel  et  qn'il  ne  peut  pas  en  dif- 
férer; or  celte  hypothèse  est  en  cuniradic- 
lion  avec  le  dogme  catholique  et  n'a  d'ail- 
leurs aucun  fuudenient.  On  doit  distinguer 
dans  le  péché  actuel  deux  choses  liées  l'une 
à l’autre,  mais  qui  ne  se  confondent  point; 
d'une  part  l'acte  par  lequel  on  viole  la  loi 
de  Dieu,  et  de  l'autre  l'état  de  culpabilité 
qui  en  est  la  suite.  L'acte  est  Iransitoitc  et 
peut  ne  durer  qu Un  instant;  l'état  est  per- 
manent et  subsiste  tant  que  le  péché  n’est 
pas  effacé  par  la  pénitence  ; l'un  est  la  cause 
et  l'autre  l'effet.  Cet  état  est  une  tache  ou 
une  souillure  de  l'àme,  un  dérèglement  de 
notre  volonté  , ono  dégradation  caractérisée 
surtout  par  la  privation  de  la  grâce  sancti- 
fiante , un  désordre  enfin  qui  nous  rend  en- 
nemis de  Dieu  et  dignes  de  chétiinenl.  L'acte 
du  péché  n'esi  po-sible  que  par  le  consenlc- 
nieiit  de  la  volonté  ; rien  n'est  plus  incontes- 
table ni  plus  évident , mais  l'état  qui  en  est 
la  suite  se  perpétue  sans  l’exercice  du  libre 
arbitre;  il  subsiste  chez  I homme  qui  oublie 
sa  faute,  qui  sommeille,  qui  perd  la  raison, 
qui  enfin  ne  peut  plus  pécher,  mais  qui  n'en 
reste  pas  moins  coupable,  s’il  n'a  pas  exp.é 
sa  faute.  Ce  sont  là  ries  notions  clementaircs 
de  la  doctrine  catholique.  Il  est  vrai  que 
nous  ne  pouvons  conipreiidre  parfaiiemciit 
ni  expliquer  d’une  manière  claire  cette  dé- 
gradation et  ce  désordre  do  réiiic  souillée 
par  le  péché;  mais  quels  sont  les  phémi- 
Diénes  intellectuels  dont  nous  puissions  don- 
ner une  explication  parfaitement  intelligi- 
ble, et  si  nous  ne  conipreiions  pas  les  dis- 
piisilions,  les  habitudes,  les  piiéminiéiies  qui 
tiennent  à l'état  naturel  de  l'âme,  est-il  éton- 
nant que  nous  ne  puissions  concevoir  des 
faits  qui  se  rattachent  à un  ordre  suriintu 
rel  ? — En  parlant  de  ces  observations,  il  est 
facile  de  montrer  combien  sont  doiiuccs  de 
fuudenient  les  objections  des  piingiens.  Il 
est  bien  certain  que  les  dcsceiidanls  d'Adam 
n'ont  pas  commis  avant  leur  naissance  l'acte 
du  péché  dont  il  s’est  rendu  coupable,  qu'ils 
n'y  ont  pas  consenti  par  leur  libre  arbitre, 
qu'il  n'a  pas  été  un  acte  de  leur  propre  vo- 
lonté, et  que,  par  conséquent,  ils  n’en  ont 
pas  été  complices  dans  le  sens  propre  du 
iiiol;  il  est  CCI  tain  aussi  que  cet  acte  ii’cst 
pas  lemmvelé  par  l’enlaiU  qui  vient  an 
momie.  (Vcst  donc  umqiiemciit  dans  le  pre 
■mer  h iimic  qii'il  a été  l'effet  d'une  volonté 
prupiu  et  |iarfaitenient  libre,  c'est  à lui  que 


Dieu  avait  donné  la  loi  et  le  pouvoir  de  l’ob- 
server ; s'il  n’avait  pas  eu  ce  pouvoir,  il  n’eùt 
pas  été  coupable.  Mais  ce  n'est  pas  l'acte, 
c'est  l'état  du  péché  qui  constitue  dans  l'en- 
faiil  qui  vient  de  naître  le  péché  originel; 
c'est  la  souillure  de  l'âme,  le  dérèglement  de 
la  vidonté,  la  privation  de  la  grâce  sancti- 
fiante, tous  les  désordres,  en  un  mot,  qui 
subsistent  quand  l'acte  est  passé.  Voilà  ce 
qui  se  transmet  à tous  les  descendants  d’A- 
dam. sans  riiitervcntinn  ni  l’excrcico  de  leur 
libre  arbitre.  Comment  se  fait  cette  transmis- 
sion ? c'est  un  mystère  qu’il  n'est  pas  donné 
à l'homine  de  comprendre  ; mais  il  suffit, 
pour  répondre  aux  objections  précédentes, 
de  montrer  qu  elle  peutavuir  lieu  sans  l'usage 
de  la  raison  cl  sans  aucun  acte  de  la  volonté. 

âlais,  ajoutaient  les  pélagiens,  puisque 
Adam  obtint  le  pardon  do  son  péché,  il  est 
évident  qu’il  n'a  pu  le  traiisnieltre  à scs  des- 
cendants, et  puisqu'on  suppose  qu’il  est  ef- 
lacé  dans  les  cliréliens  pur  le  baplénio  , 
n'est-il  pas  cenlradictoire  de  prélendie  qu'il 
se  coimiiunique  aux  enfants  par  leurs  pa- 
rents, d.ms  le-qnels  il  ne  subsiste  plus  7 (àim- 
nient  peuvent-ils,  étant  eux -mêmes  innu- 
cenls,  donner  nais->ance  à des  enfants  cou- 
pables? D'ailleurs  le  péché  ne  réside  pas 
dans  le  corps,  mais  dans  l'âme;  or  les  en- 
fants ne  tirent  de  leurs  parents  et  d'Adam 
que  le  corps  seul  et  non  point  l'âinc,  qui  no 
peut  se  transmettra  par  la  génération  : elle 
est  créée  immcdialement  par  Dieu  lui-méme; 
coniiiicnt  donc  peut-ello  être  coupable  d’un 
péché  transmis  par  le  premier  homme,  puis- 
qu'elle ne  lire  pas  de  lui  son  origine  ? Re- 
inarqiinns  d’abord  que.  si  la  raison  no  peut 
pas  résoudre  ooniplétenient  ces  difficultés  ni 
répondre  à toutes  ces  questions  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  cela  ne  doit  pas  étonner, 
puisqu'elles  ont  pour  objet  l'cxplicatloii  d'un 
mystère  qui  dépasse  nus  lumières.  Il  faut 
bien  recoiiiialtro  que  la  Iransmi-siun  du  pé- 
ché originel  est  incompri-hensihlc  ; mais 
toutes  ces  diflicullés  ne  prouvent  point 
qu  elle  est  impossible.  Elle  se  fait  en  verta 
d’nnc  loi  géiiérulc  qui  embrasse  tous  les  eii> 
faiits  d Allant,  qui  reiiri  sc  faut»  comimnic  à 
tons,  et  iloiit  l'ef.ei  n'est  pas  suspendu  par 
le  pardon  accordé  au  picnner  Imnnne.  ni 
pat  la  rémission  opérée  dans  les  tidèbs 
par  le  baptême.  Cette  loi  est  celle  de  la  g iii  - 
latioii  par  ia(|ue  le  tous  les  iionmies  tirent 
leur  origine  d’.Vdain  cl  participent  à sa 
nature;  lu  pirdun  lient  à des  luis  d un 
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autre  ordre,  qui  ont  pour  objet  de  remédier 
aux  effets  de  la  proniirre.  mais  qui  ne  la  dé- 
truisent piiint.  Ne  sait-on  pas  que,  même 
danslonlre  naturel,  les  enfants  naissentavec 
des  facidté>  ou  avec  des  défauts  que  les  pa- 
rents n'ont  point?  Reniarque-t  nn  toujours 
dans  ceux-ci  les  inclinations,  les  pencliants, 
le  génie  et  les  ilisposilions  de  toutes  sortes 
qui  se  trouvent  dans  leurs  enfants  ? Ne 
transmettent-ils  pas  quelquefois  les  maladies 
ou  la  folie  dont  ils  ont  été  guéris?  Pour- 
quoi n’en  poun ait-il  pas  être  de  même 
dans  l’ordre  surnaturel?  C’est  donc  bien  gra- 
tuitement qu'on  suppose  que  le  péché  ori- 
ginel , parce  qu’il  a été  remis  au  premier 
homme  et  aux  parents  baptisés,  ne  peut  plus 
se  transmettre  aux  enfants  — Quant  à ce  qui 
regarde  l'origine  de  l'àme,  quoique  la  difti- 
culté  soit  plus  sérieuse,  quoiqu'elle  ail  em- 
barrassé saint  Augustin  lui  même  et  qu'il  ait 
incliné,  par  ce  motif,  é penser  que  les  Ames, 
aussi  bien  que  les  corps  , tirent  leur  origine 
d'Adam  (Adgust.  , Epist.  ixviii  ad  Ilie- 
ron.),  il  est  clair,  ccpemlant,  qu’on  ne  peut 
en  conclure  autre  clio>o  que  l’impuissance 
où  est  la  raison  d'expliquer  la  transmission 
du  péché  originel.  L'àme,  évidemment,  ne 
saurait  éinan<T  de  celle  d'Adam  par  aucune 
espèce  de  dérivation , ni  se  propager  des 
pères  aux  enfants  : sa  nature  immatériC  le  ne 
le  permet  pas;  elle  vient  donc  immédiale- 
• ment  de  Dieu  par  une  création  particulièie. 
Mais  s'ensuit-il  qu’elle  ne  puisse  pas  con- 
tracter, par  son  union  avec  le  corps,  la 
souillure  commune  à tous  les  enfants  d’A 
dam  ? Si  l'on  ne  peut  pas  comprendre  com- 
ment cela  se  fait,  il  ii'y  a pas  moyen  non 
plus  de  prouver  que  cela  est  imprrssible.  On 
ne  saurait  cuntesti  r l'influence  qrr'excrcent  le 
corps  et  les  organes  sur  les  pencharrts,  les 
dispositions  et  les  facitlLs  de  l'Ame;  elle  est 
si  évidente  et  tillenrerrt  dérrrontr  ée  par  l’ex- 
périence, qu'il  n'est  pas  besrrin  d'en  ditnner 
de  preuves.  Or  le  péché  d'Adam  a produit 
dans  son  corps  et  dans  celui  de  tous  ses 
descendants  un  désordre  profond  qui  se 
maiiil'e:.le  par  l'empire  de  la  concupiscence, 
et  par  l'assujetli-senrent  attx  smiffrances , 
aux  maladies  et  à la  mort,  torrtes  choses  qui 
n'errtraierrt  point  d-ans  sa  errndrtirrn  primi- 
tive, car  itn  privilège  suriraturi  I l en  rendait 
exempt.  Ses  iirc'inatimis  se  trouvèrent,  dès 
lors,  profirndémenl  perverties,  et  sa  volonté, 
entr.dnée  par  la  concupiscence,  se  détourna 
de  Dieu  et  se  précipita  avec  impétuosité 


dans  l'amour  des  créatures  ; elle  éprouva 
donc  un  dérèglement  dans  ses  affections,  et 
par  là  même  une  dépravation  qui  constitue 
l’état  du  péché.  Couoiient  prouver  que  cette 
dépravation  ne  peut  se  transmettre  à tous 
les  enfants  d'.Adam  par  l'effet  du  désordre 
produit  datis  le  corps  lui-même?  Ne  peut-on 
pas  admettre  que  le  dérèglement  de  la  con- 
cupiscence engendre  aussi  le  déréglement 
de  leur  volonté  et  y fait  naître  l'amour  do- 
minant des  créatures,  en  sorte  que,  par  son 
union  avec  le  corps,  l’àtnc  est  détournée  de 
Dieu  et  dans  un  état  de  désordre,  d’où  elle 
ne  peut  sortir  que  par  une  grâce  qui  réta- 
blisse la  rectitude  do  ses  affections  ? Il  est 
inqiossiblc,  évidemment,  de  combattre  cette 
explication  par  des  raisons  péremptoires  , 
puisqu'un  sait  que  l'homme  apporte,  en  nais- 
sant, des  inclinations  naturelles  et  des  pen- 
chantsdivers  qui  tiennent  àson  tempérament 
particulier,  et  qui  se  révélent  à mesure  que  la 
raisonetlesorganessedévcloppent.  Comment 
concevoir  cet  amour  déréglé  qui  se  produit 
dans  l'Ame  pur  son  union  avec  le  corps? 
c'est  ce  qu’it  n’est  pas  néces.saire  d'expli- 
quer, puisque  le  même  mystère  s'étend  sur 
I la  natuieet  l'urigine  de  toutes  nos  facultés 
' et  de  toutes  nus  dispositions  naturelles.  Ce- 
pendant nous  pouvons  dire  qu'il  s'explique 
du  la  même  manière  que  l'amour  déréglé  se 
produit  dans  l'Ame  par  le  péché  actuel.  On 
doit  le  conci'Vüir,  dit  Nicole  , comme  on 
conçoit  la  grâce  justifiante  dans  les  enfants 
baptisés;  c'est-à-dire  que  comme  l’Ame  des 
enf.ints,  par  la  grâce  qu'elle  reçoit,  est  habi- 
tncllrment  tournée  vers  Dieu  et  l'aime  de  la 
manière  que  les  ju’stes  aiment  Dieu  durant 
le  sommeil,  de  même  l Ame  des  enfants,  par 
cette  inclination  qu’elle  contracte,  devient 
habituellement  tournée  vers  la  créature , 
comme  sa  fin  dernière,  et  l'aime  comme  les 
méchants  aiment  le  monde  pendant  qu’ils 
dorment;  car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
nos  inclinations  périssent  par  le  sommeil, 
elles  changent  seulement  d'état,  et  ces  in- 
clinations suffisent  pour  rendre  les  uns  justes 
quand  elles  sont  bonnes,  et  les  autres  mé- 
chants quand  elles  sont  mauvaises  (deuxième 
l'nstr.  sur  le  Symb.). 

On  voit , par  ce  qui  précède , que  les  ob- 
ji'Ctions  relatives  à la  nature  du  péché  ori- 
ginel ou  à sa  transmission  ne  prouvent  pas 
autre  chose  que  l'obscurité  de  ce  mystère 
pour  In  raison  humaine,  et  que,  s’il  n’est  pas 
possible  de  Ica  résoudra  par  une  explicatimi 
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complète  et  parfaitement  compréhensible , 
on  peut  au  moins  mnnlror  qu'elles  ne  re- 
posent sur  aucun  principe  incontestable,  ce 
qui  suffit  pour  mettre  le  do^me  catholique 
hors  d’iitte  nte;  car  évidcmnieiit  ce  n'est  pas 
en  s’appurant  sur  des  iiiitioiis  obscures,  in- 
complètes et  iiicei  tailles  qu'on  peut  avoir  la 
prétention  d'opposer  de  vains  raisonnements 
à l'autorité  de  la  révélation.  Il  en  est  de 
même  pour  les  difficultés  qu'on  élève  coiiire 
le  péché  originel,  en  le  considérant  dans  ses 
rapports  avec  la  justice  ou  la  bonté  de  Dieu. 
Quel  homme,  en  effet,  peut  connaître  assez 
les  droits  de  la  justice  divine  pour  oser  lui 
tracer  des  limites  cl  affirmer  qu'elle  ne  peut 
s'étendre  au  delà?  Qui  peut  dire  ce  qu'exi.'je 
la  bonté  de  Dieu  à l'égard  de  ses  créatures, 
cl  sutloiil  qui  peut  en  déterminer  les  rap 
ports  nécessaires  avec  la  justice  et  la  sagesse 
divines,  ou  avec  le  plan  généial  de  la  Provi- 
dence? Par  cela  même  que  le  péché  originel 
est  un  mystère,  il  n’est  pas  étonnant  qu'on 
ne  piiiss.  pas  toujours  le  conedier  avec  nos 
idées,  surtout  ({uand  cehes-ci  sont  elles- 
niémes  iucoinprélien:<ibles,  parce  qu’elles  se 
rapporlent  à un  objet  infi'iii.  Or  tel  est  le 
caractère  et  lobjel  de  nos  idées  relatives 
aux  attributs  divins.  .Ajoutons  cependant 
quelques  observations  paliculières  sur  les 
diflieullés  qu'oii  éleve  à ce  sujet.  — On  ne 
concevra  jamais,  dit  un,  que  Itieu  ail  fait 
dépendre  de  la  fidélité  ou  de  la  désobéis- 
sance du  piemier  homme  le  sort  du  genre 
humain  tout  eniier,  suitout  en  prévoyant 
qu'Adani  transgresserait  la  hd,  et  rendrait 
ainsi  ni.dliciireux  tous  ses,  deseendants.  line 
telle  df  leninnation  de  la  part  de  Dieu  serait 
essciiticllcmcnl  contraire  à sa  bonté  infinie. 
D'autre  part,  un  comprend  encore  inoiiis  ipie 
Dieu  punisse  éicrncllement  dans  tous  les 
hommes  un  jiéché  qu'il  n'est  pas  en  leur 
pouvoir  d éviter;  sa  justice  évidcinmenl  s'v 
oppose  cl  ne  peut  punir  que  des  fautes 
volontaires.  Soutenir  le  cuntrairc,  disaient 
les  pél  (jiens,  et  disent  après  eux  les  in- 
crédules, ce  serait  faire  injure  à Dieu , et 
nieltie  sa  justice  infinie  au-dessous  de  la 
ju-tice  humaine;  d’où  il  suit  que  le  dogme 
du  péché  originel  conduit  au  niaiiicliéisine. 
et  le  d néi c-sa  reiiient  à faire  rejjarder 
riiomme  comme  l'oeuvre  d un  priiiei|ie  mau- 
vais. I>  ii'est  [las  ici  le  heu  d’examiner  c in- 
im  nt  l’oiigine  du  mal  jieiit  se  roncilier  avec 
le  dogme  de  la  Providence,  ni  de  montrer 
que  Dieu  a pu  créer  l'homme  libre  ou  ca- 


pable de  commettre  le  péché,  et  qu’il  n’est 
pas  tenu  de  l’en  empêcher  ou  de  lui  êiter  sa 
liberté  lorsqu’il  prévoit  qu'il  en  abusera, 
tlelte  question  sera  traitée  ailleurs  [voy.  l'art. 
Mai.'  ; nous  dirons  seulement  qu’on  ne  prou- 
vera jamais  par  aucune  raison  évidente  ou 
incontestable  qu’il  soit  contraire  à la  bonté 
de  Dieu  d'avoir  fait  dépendre  de  la  conduite 
du  premier  homme  le  sort  du  genre  hu- 
main : d’abord  pan  e qu’il  le  faisait  dépendre 
uniquement  de  l'observation  d'une  loi  très- 
facile  à observer,  ensuite  parce  que  Dieu  ne 
doit  ri  n à ses  créatures  , et  qu'il  peut  éten- 
dre ou  restreindre  ses  dons  comme  bon  lui 
semble  et  les  subordonner  à telles  conditions 
qu'il  bd  plaît;  enfin  parccqu'il  ii'y  a rien  dans 
cette  disposition  de  la  Providence  qui  ne  soit 
en  harmonie  avec  la  constitution  de  la  nature 
liiiniaiii  '.  Comme  les  enfants  ne  jieuvent 
pourvoir  à leur  sort  par  eux-mémes,  il  e.st 
naturel  que  leur  destinée  dépende  d'autrui. 

Un  père  inhumain  peut  laisser  périr  ses  eii- 
faiiis:  il  peut,  par  une  mauvaise  conduite, 
les  réduire  à la  misère;  il  peut,  par  un 
ciime,  les  désiionoier  et  les  couvrir  d'iiifa- 
mie;  il  peut  leur  transmettre  les  plus  fu- 
nestes inai.idies,  et  les  condamner  ainsi  à 
une  vie  de  langueur  ou  d'intolérables  souf- 
frances; il  peut  enfin  les  pervertir  et  jeter 
eu  eux,  par  des  habitudes  précoces,  un  germe 
profond  et  presque  indeslruttible  decorriip- 
tioii  et  de  vices.  Comment  donc  prouver  que  • 
le  sort  des  enfants  ne  pouvait  pas  dépendre 
d’Adam  aussi  bien  que  de  leurs  pères  et 
mères?  Soutiendra  - t-on  que  Dieu  devait 
constituer  autrement  la  nature  humaine? 

Il  ne  faut  pas  oublier,  d’ailleurs,  que,  si 
Dieu  a prévu  le  péché  d’Adam  et  scs  suites 
riincsics,  il  a résolu  en  même  temps  de  les 
léparcr  par  la  rédemption  de  Jésus-Christ. 
Ces  deux  dogmes  sont  iiitimcment  liés  dans 
le  plan  de  la  Frovidence. 

Quant  à ce  qui  regarde  la  justice  divine  et 
la  punition  du  péché  originel,  une  simple 
observation  suffira  pour  faire  tomber  toutes 
les  difficulté.^;  c'est  que  rien  n'oblige  de 
croire  que  Dieu  punit  prv  les  peines  de  l’en- 
fer le  péché  originel.  Il  est  très-permis  de 
pi  user  que  les  ciifaiils  ou  1rs  hommes  qui 
iiieiiroiil  coupables  de  ce  seul  péché  sont 
seub  nieiil  privés  de  la  vue  de  Dieu  et  exclus 
du  b'iiibeiir  surnaturel  q li  ii’élait  point  dû  à 
1.1  nature  liuinaiiie.  Cette  opinion  n'a  rien  lîe 
contraire  à la  doctrine  caliioliqiiu;  cil  - est 
même  généralement  adoptée,  et,  quelle  que 
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toit  la  ppîne  endurép  par  les  enfants  cou- 
pables seulement  du  péché  originel,  on  ne 
peut  pas  dire,  comme  l’.'i  remarqué  saiid  Au- 
gustin, qu'elle  est  telle,  qu'il  eût  été  meil- 
leur pour  eux  de  ne  pas  naître  [conir.  Ju- 
liim.,  lib,  I,  cap,  viii).  Comment  prouver.a- 
t-on  que  Dieu,  qui  ne  dcdl  rien  à ses  créa- 
tures, n’a  pas  pu  adopter  une  disposition  pro- 
videntielle qui  les  place  dans  une  condition 
préférab'eau  néant,  ou  que  sa  justice  é leur 
égard  exige  davantage?  Peut-il  y avoir  in- 
justice où  il  n’y  a [las  de  droit?  I.a  condi- 
tion primitive  d’Ailam  et  tous  les  privilèges 
dont  il  jouissait , la  grâce  sanctifiante , 
l'exempiion  de  la  concupiscence  et  de  la 
mort,  la  destination  nu  bonheur  surnaturel 
qui  consiste  dans  la  vue  de  Dieu,  toutes  ces 
faveurs  étaient  purement  gratuites  et  n'é- 
taient point  dues  la  nature  humaine;  elles 
avaient,  au  contraire,  pour  objet  d'élever 
l’homme  au  - dessus  des  conditions  essen- 
tielles de  sa  natuie,  elles  étaient  des  préro- 
gatives siirunturelles  que  Dieu  était  libre 
d'accorder  ou  de  refuser.  Ouaiid  donc,  par 
suite  du  péché  originel,  l’homme  naît  dé- 
pouillé de  ces  privilèges,  et  qu’il  SC  trouve 
exclu  d’un  bonheur  auquel,  par  sa  nature, 
il  ne  pouvait  pas  prétendre,  en  quoi  cette 
privation  |ieut-elle  blesser  la  justice  divine? 

Mais,  disent  les  incrédules,  il  est  impos- 
sible d’admettre  que  le  genre  humain  soit 
condamné  à tant  de  mi.sères  pour  une  faute 
aussi  légère  que  celle  d’Adam  ; car  la  justice 
exige  que  le  châtiment  suit  proportionné  à 
la  faute.  Cette  objection  se  trouve  déjà  réso- 
lue par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
Comme  le  péché  originel  ne  fait  perdre  à 
l'homme  que  des  prérogatives  qui  ne  lui 
étaient  point  dues,  n’est-i!  pas  évident  qu'il 
n’y  a rien  de  contraire  à la  jtislire  divine 
dans  les  suites  funestes  qu'il  entraîne?  Dieu, 
qui  était  libre  d'accorder  ou  de  refuser  ces 
privilèges  surnaturels,  n'était-il  pas  aussi  le 
maître  de  les  attacher  à telle  condition  qu'il 
lui  plairait  et  d'en  dépouiller  le  genre  hu- 
main, si,  par  la  faute  du  premier  homme, 
celle  condition  n'élait  pas  remplie?  La  jus- 
tice humaine  n'enléve  t-elle  pas  aussi  quel 
quefois  aux  enfants  d’un  père  coupable  les 
avantages  ou  les  privilèges  qui  lai  étaient 
accordés?  De  rpiel  droit,  d’adicurs,  les  in 
crédules  prononcenl-ils  que  la  faute  d'A- 
dam était  légère?  conn, lissent  ils  toutes  les 
circonstances  qui  pouvaient  en  aggraver  l'é- 
normité  ? — Sous  n’avons  pas  besoin  de 


montrer  maintenant  qne  le  dogme  du  péché 
ori{;incl  n’a  rien  de  commun  avec  le  mani- 
chéisme, puisque  Dieu  avait  créé  le  premier 
homme  dans  un  état  d’innocence  et  de  bon- 
heur, que  l'homme  a perdu  cet  état  par  sa 
faute,  et  que  ses  descendants,  quoique  enve- 
loppés dans  sa  chute,  se  trouvent  néanmoins 
dans  line  condition  qui.  évidcnimeiit.  n'a 
rien  de  contraire  soit  à la  justice,  soit  à la 
boulé  de  Dieu. 

Ruiisseaii  a combattu  le  dogme  du  péché 
originel  par  d'autres  objections  qui  ne  sont 
pas  plus  difticilcs  à résoudre;  il  s'étoiiiie 
qu'on  veuille  expliquer  par  la  chute  du  pre- 
mier homme  les  coiiditioi's  actuelles  de  la 
nature  hum.viiie.  Due  semblable  cause,  selon 
lui,  est  d'abord  inutile,  puisqu'il  sufrit  de 
conci  voir  l’homme  composé  d’un  double 
principe,  c est-ù  dire  d'une  substance  ninté- 
rielle  et  il’une  substance  spirituelle,  ayant 
chacune  des  besoins  distincts  pour  se  rendre 
raison  des  penchants  opposés  qu'on  remar- 
que dans  SI  nature;  en  second  lieu,  il  la 
regarde  comme  insufhsnnte,  si  on  pouvait  la 
supposer  necessaire , piiisqu’en  cherchant 
dans  une  première  faute  le  principe  de 
toutes  les  autres  on  ne  rendrait  pas  raison 
do  la  premiéio,  qui  n'en  serait  alors  que 
plus  difhcile  à concevoir.  — Pour  résoudre 
ces  difticultés,  il  n'est  pas  besoin  d'entrer 
dans  de  longues  discussions,  et  nous  n’exami- 
nerons pas  si  cet  empire  des  sens  qui  tyran- 
nise la  raison,  si  ces  penchants  déréglés  et 
ce  fond  de  corruption  qui  nous  entraîne 
vers  le  mal,  en  un  mot,  si  cette  faiblesse 
de  la  volonté  qui  tant  de  fois  obéit  lors- 
qu’elle est  fiite  pour  commander,  |ioiirrait, 
en  effet,  résulter  naturellement  de  l’union 
du  l'ânic  avec  le  corps.  Celte  question,  aussi 
vaste  qu’intéressante,  ne  serait  peut  être  pas 
difHcilc  à décider,  pour  peu  qo'on  voulût 
considérer  le  but  et  le  véritable  objet  de  ces 
instincts  physiques  qui  nous  sont  donnés 
pour  concourir  aux  intentions  de  la  nature, 
et  qui,  par  conséquent,  ne  peuvent,  sans  être 
viciés,  s'opposer  aussi  souvent  aux  lois  de 
la  raison  ; car,  si  la  roiiciipiscenre  peut  être 
une  suite  de  mitre  nature,  il  faut  une  autre 
raiise  pour  expliquer  la  fiiblcsse  de  notre 
volonté,  qui  sc  laisse  si  souvent  dnminiT  par 
elle,  et  qui  a besoin  d’une  grâce  pour  la 
va  iiere.  Mais  il  -iiftil,  ici,  d’iiiie  seule  re- 
marque : la  révélatiou  nous  apprend  que 
Dieu  avait  créé  rhoiniiie  bon  et  droit,  qu'en 
l'élevant  à un  état  surnaturel  il  l'avait  enrichi 


de  pnvi1éf;es  parliculien , qae  tout  dans 
l'hritimc  omit  s umis  é l'empire  ile  la  raison, 
pl  qui;  an  voloiilo,  qiiiiiqiie  libie  el,  parcon 
soqiioiil,  oapahle  de  se  porter  nu  mal.  n’o- 
prnuviiit  point  oes  inrhiiations  perverses 
qui.  tant  de  fois,  arrnrheiil  son  consonlc- 
iiipiit,  pour  ainsi  dire,  maigre  elle.  C'est  en 
|iait:iiit  de  ce  f.iit  que  la  re  iginii  nous  mon- 
tre dans  la  chute  du  premier  homme  In 
c;iuse  de  nos  misères  cl  la  source  de  cette 
Corruption  profonde  que  la  plidosopliie  Coii- 
Elale  el  qui  reloiine.  Ce  n'est  point  précisé 
iiieiil  par  cel  état  de  dégradalio  qii'oii  veut 
prouver  une  premièie  faute;  nuus  disons 
seulement  rpi’d  en  est  In  suite,  parce  que 
nous  savons  par  la  foi  que  telle  ne  fut  pas 
d'ahord  In  destinée  de  l'homme.  Quand  un 
ponriail  concevoir  cel  état  comme  une  con- 
séqui  nce  de  n ire  naliire,  le  dogme  du  péché 
ori.i.nel  ne  sera  t iiullemenl  ébranlé,  puisque 
le  cin  isliaiii.snie  nous  révélé  que  Dieu  , en 
créant  I liomnie,  I a' ail  d'aburd  élevé  au-des- 
sus de  sa  nature,  el  qii’ainsi  il  resterait  tou- 
jours à expliquer  coiiimeiit  il  y est  retombé, 
et  par  quelle  cause  I hiiinanilé  se  trouve  an 
joui  d'hui  déchue  de  sa  condition  primitive. 
—Ou  demande  pourquoi  une  piebiiére  f.iule, 
s'il  a fallu  celle  ci  pour  que  les  autres  fussent 
explicables.  Question  ridicule  et  absurde. 
L'homme  a péché  d'abord  parce  qu'il  était 
libre  Cl  imparfait;  telle  est  l’explication  de 
Son  premier  crime  comme  do  tous  les  au- 
ties  Ce  n'est  ni  In  lil.erté  ni  le  pouvoir  de 
pécher  qui  dérivent  d'une  prcmicre  faute,  ce 
sont  la  force  de  la  concupiscence  et  la  fai- 
blesse de  noire  volonté.  L homme  eût  pu  se 
porter  au  crime  sans  le  péché  originel;  cela 
n'i  St  pas  I outi  iix  ; mais  y eût-il  été  aussi 
fortement  en'raîiié?  voila  toute  la  question, 
et  il  est  aisé  de  voir  que  les  objections  de 
Rousseau  ne  peuvent  pas  même  l'atteindre. 

Nous  croyons  inutile  mainleiiaiit  d'expo- 
ser ici  et  de  discuter  les  diveis  systèmes 
qu'on  a imaginés  pour  expliquer  In  nature 
du  pi  thé  originel  et  sa  transiiiission  ; quel- 
ques uns  de  ces  systèmes  sont  contraires  à 
la  dodriiie  catholique,  les  autres  n'expli- 
qiieiit  lien,  ou  présentent  eux  mêmes  des 
difficultés  insolubles,  de  sorte  qu'ils  ne  sont 
pas  moins  inc.  niprélieiisibles  que  le  dogme 
dont  ils  ont  pour  bi.l  de  dunnei  l'éciaircis 
senient.  Ce  que  nous  avons  dit  précédeni- 
nient  reiifvrnic  tout  ce  qu'il  est  dunné  à la 
raison  de  savoir  sur  ce  mystère.  RKCKvttcR. 

ORIIIUELA  , villa  da  le  proviece  de 


Valence  en  Espagne,  au  pied  de  la  mon- 
l.agne  du  même  nom  et  sur  la  rivière  de 
Segiira , à 4 lieues  de  Murcie  et  à 27  de 
Valence.  C’est  une  ville  très-ancienne,  qui 
a été  successivement  occupée  par  plusieurs 
peuples  étrangers,  savoir  les  Carthaginois, 
les  Romains,  les  (îolhs  et  les  Maures;  ces 
derniers  en  ont  été  les  maîtres  pendant 
cinq  siècles  et  demi.  Sous  les  Romains,  elle 
portait  le  nom  il' Auriola,  d'où  est  dérivé  son 
nom  actuel.  Elle  est  le  siège  d un  évêché,  et 
elle  a eu  jadis  une  université  sans  éclat  et 
sans  renommée  I,a  population  est  d’environ 
SO.ÜOOénies.  Orihuela  a des  rues  larges  et 
bien  percées,  mais  elle  ne  possède  ni  édifices 
remarquables  ni  grands  établissements  in- 
dustriels; sa  richesse  consiste  dans  la  belle 
campagne  d'alentour,  qui  est  une  suite  de  la 
kuerla  de  Murcie,  et  qui,  étant  bien  arrosée 
par  des  canaux  d’irrigation  selon  le  système 
que  les  Maures  ont  introduit  dans  l'ancien 
royaume  de  Valence  , présente  partout  l’as- 
pect de  la  fertilité  et  d'une  belle  culture. 
« Elle  forme , dit  le  comte  de  la  Horde  {lli- 
unéraire  detcriplif  de  l'Espagne,  tome  II), 
« comme  une  suite  de  jardins  où  les  arbres 
U fruitiers  de  toutes  les  espèces  étalent  leurs 
« richesses;  où  l’oranger  et  le  citronnier  sa 
« confondent  avec  l'amandier  elle  grenadier; 
U où  les  mûriers , multipliés  sans  monoto- 
« nie,  embellissent  les  champs  et  enrichissent 
« leurs  propriétaires  ; où  les  légumes  et  les 
K herbages  les  plus  savoureux  et  les  plus  dé- 
u licats  croissent  en  abondance;  où  les  terres 
U no  sont  jamais  en  repos  et  rapportent  ton- 
u jours;  aussi  est-il  passé  en  proverbe  que 
n lliitva  â no  Huera,  trigo  en  Orihuela,  c'est- 
a à dire  qu'il  pleuve  ou  qu'il  ne  pleuve  pas, 
« il  y a du  blé  à Orihuela.  » On  récolte 
une  quantité  considérable  de  soie  dans  celte 
campagne,  qui  pourvoit  aussi  de  fruits  et  de 
légumes  la  ville  de  Murcie.  D. 

ORIOL  (I'ierre),  fameux  théologien 
du  xm*  siècle  , était  né  à Veiberie-sur- 
Oise , en  Picardie.  — Successeur  de  Jean 
Scott,  son  maître,  dans  une  des  chaires  de 
l'université  de  Paris,  il  mérita  le  surnom  de 
docteur  éloquent  {doetor  facundut).  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  a-cétiques  et  mysti- 
ques, entre  autres  mi  Traité  sur  Fimmaciitée 
riinception,  dont  il  fut  l’un  des  plus  zélés  dé- 
fenseurs , un  Abrégé  de  théologie  , un  ISrevia- 
rium  bibliüium,  imprimé  plii.-icurs  fois  à Ve- 
nise et  à Paris  durant  le  xvi*  siècle,  et  des 
Commentaire*  sur  le  inaltro  des  sentences, 
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Rome,  15951805,  2 vol.  in-fol.,  très-rare. 
Ono  moiiriit  le  27  avril  1322. 

OKIOLLK  {l’iF.RRE  d ) (qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Pierre  üriol , théologien  du 
XIII*  siècle) , fils  d'un  maire  de  la  Rochelle, 
s’éleva,  par  son  mérite,  à la  première  magis- 
trature du  royaume  , celle  «le  chancelier  de 
Franco,  qu’il  everça  de  li72  à l'i83.  Après 
qu'il  eut  été  forcé',  ilans  sa  vieillesse  , de  se 
démettre  de  cette  dignité  , Louis  XI  le 
nomma  premier  président  de  la  chambre  «les 
comptes.  Il  n'occiipa  cette  charge  que  deux 
ans  et  mourut  en  lli85. 

OWIO.\,  fils  de  Neptune  et  d'Euryale, 
fille  de  Minus,  fut  célèbre  par  son  goût  pour 
la  chasse  et  par  sa  passion  pour  rastronomie 
que  lui  enseigna  Atlas.  Il  était  d'une  beauté  re- 
marquable, et  d’une  Uiille  si  gigantesque,  que, 
suivant  la  Fable,  en  marchant  dans  la  mer, 
ses  épaules  s’élevaient  au-dessus  des  e-tiix. 
Un  jour,  pendant  qu'il  traversait  ainsi  l'O- 
céan, Diane,  voulant  prouver  son  adresse  à 
Apollon  qui  l’avait  défiée,  le  prit  pour  point 
de  mire  et  le  blessa  d’une  fl,  «lie.  il  eut  une 
première  femme  ijue  Junon  Ht  mourir  pan  e 
qu  elle  avait  osé  se  coinparci'  à elle,  .\vaiit 
voulu  ensuite  épouser  .Méiopo,  tille  il’OEno- 
pion,  qui  habitait  l'Ile  de  Uliio,  celui-ci,  em- 
barrassé d'un  piétondant  qu’il  dédaignait  et 
craignait  tout  à la  fois,  l'enivra  et  l'abaii- 
donna  sur  le  bord  de  la  mer  après  lui  avoir 
crevé  les  yeux.  Orion  recouvra  la  vue,  se  ven  • 
gea  d'ÜBnopion,  et  fut  enlevé  et  transporté 
à Delos  par  l’Aurore,  qui  avait  conçu  pour 
lui  une  violente  passion.  Mais,  Orioii  ayant 
osé  soulever  le  voile  de  Diane,  la  «li'csse,  in- 
dignée de  cette  insulte,  le  fit  périr  par  la 
piqûre  d’un  scorpion  Aflligée  il'avoir  été  la 
vie  au  bel  Orion,  la  déesse  obtint  de  Jupiter 
qu'il  serait  placé  dans  le  ciel,  où  il  roriiie  la 
plus  biillantc  des  constellations.  Orion  eut 
deux  filles,  qui,  d’a|irès  les  ordres  de  l’oracle 
de  Delphes,  se  tuèrent  pour  faire  cesser  une 
peste  qui  désolait  la  v.lle  de  Thèbes. 

OUION  (ui/r.).  — Cette  constellation  , 
désignée  par  l’toléniéc , est  incontestable- 
ment la  plus  belle  de  toutes.  I lac  c entre 
les  cercles  de  perpétuelle  oscnilatioii  et  de 
perpétuelle  opposition,  elle  n’est  visible  que 
penilaiit  une  partie  de  l'année  Sa  position 
est  nii-drssous  du  Taureau  et  du  Cocher; 
les  étoiles  qui  la  composent , au  nombre  de 
quatre-vingt  dix,  forment  un  grand  rectan 
gle.  Aux  extiémilés  d’une  des  diagonales 
•ont  doqi  étoilM  d»  première  grendevr, 


Jfhher,  et  A,  iiijef,  et  aux  extrémités  de 
l’autre  7 et  » , deux  étoiles  de  deuxième 
grandeur;  /.  et -y , vers  le  iionl,  formeiil  les 
Fpiiu/ea  d'Orimi  ; A est  sur  lepieii  gauche  Au 
rentre  du  rci  langle.  trids  étui  es  de  deuxième 
grandeur,  très  - rapprochées , fonin-iit  la 
Ceinture,  vnlgairenieiit  appelée  h'S  Trois 
Rois,  ou  le  Râteau,  on  l ieii  encore  le  Râ'.on  de 
Jncub.  l’Ius  bas,  une  liainéit  d’éh'lles  des- 
■sine  VEpée;  le  Bourlier,  l’orné  d’une  autre 
file  di'  petites  éloilcs,  s'élève  entre  I Epaule 
occidentale  -y  et  .Ahlébaian.  ?rès  de  Itigel 
s'étend,  du  célé  de  la  Italeine  et  vers  le  >ii<l, 
unesuile  d’étoiles  de  tmisièine  cl  de  quatriè- 
me grandeur;  c’est  VËridan.  Un  qnaili ilalèie 
do  quatre  étoiles  de  Uoisioine  granileur  des- 
sine le  Lièvre,  au-dessous  «rOrion  et  à droite 
«lu  Grand  Chien  [voy.  re  mot),  autre  «piadri- 
lalére  plus  grand,  adjacent  à un  triangle. 
On  y remarque  Sirius,  la  plus  belle  étoile  du 
ciel,  qui  forme,  avec  .AdahcnrOiion  i-tavec 
l’rocyon  du  Petit  Chien,  un  triangle  équi- 
latéral. On  afierçoil,  dois  la  tète  d'Orion, 
une  des  taches  lumineuses  irrégiiliiTes  aux- 
quelles on  a donné  le  nom  de  Xihuleuses  [voij. 
eu  mol).  Celle  d'Orion  fut  découverte  par 
Huygens  en  1C5G;  elle  consiste  en  petites 
masses  ou  flocons'  nébuleux  qui  semblent  ad- 
hérer, vers  leurs  bords,  avec  une  foule  «le  pe- 
tites étoiles,  et  nolaminent  avec  une  étoile 
consiütrable  entourée  d’une  atmosphère 
égalcmcnl  nébuleuse  remarquable  par  son 
étendue.  Qui'Iques  astronomes , au  nombre 
desquels  sont  ci'ux  du  collège  lonniii,  en 
comparant  la  figure  do  celte  tache  lumi- 
neuse avec  les  diverses  figures  qui  en  avaient 
clé  précéiiemmenl  données,  en  ont  conclu 
qu'elle  éprouvait  dans  sa  forme  des  chaii- 
genieiits  sensibles,  >‘t  quelquefois  même  as- 
sez rapides;  mais  M.M.  Arago  et  llerschell 
sont  loin  de  regarder  ce  fait  comme  certain, 
et  paraissent  disposés  à aliribner  aux  varia- 
tions atmosphériques  et  à d'autres  causes 
semblables  les  diifércnccs  signalées.  La  con- 
stellation d'Orion  efface  toutes  les  autres  par 
son  éclat;  elle  a été  clianlco  plusieurs  fois 
par  les  poètes  ; Niewland  lui  a consacré  une 
ode.  -A.  P. 

OiliPEAU.  — Ce  mol,  qui,  lilléralement, 
signifie  prtitur,dési;;iiail,  dans  l'origine,  une 
feud'e  ou  lamelle  de  cuiire  mince  cl  poli, 
dont  le  métal,  n'éUiiU  pas  oxyilé,  a l'aspect 
de  l'or,  el,  comme  t I,  éiait  emplové  «Jans 
les  étidfes  de  faux  or.  Dans  les  solenmlés  de 
l'Eglise,  eu  suspendait  des  bandes  d’wW- 


ORK 


ORK 


(92) 


pfau  avec  des  festons  de  lierre  ani  portails 
des  cMlhcdrales.  l'ar  s'olc.  le  mut  oripeau 
s’employa  pour  l>>iite  viei  Icétolfe.  pour  tout 
vieux  vi'ieineiit  duiil  l'or  est  passé,  Scairoii 
s'en  .-cri  déjà  dans  ce  sens.  On  <lonna  en- 
core le  nom  d oripeau  ou  de  paillon  à ces 
morceaux  d’élolfe  c lorés  en  rouge,  bleu, 
violet,  rose,  ipi  ou  cmploaail  d'abord  sous  les 
plein  s préi  iciises  laclices,  ou  diamant*  du 
T nipte.  pour  eu  rele'cr  l'éclat  Le  véritable 
orip'  au  servait  aussi  pour  le  carton iia.ge,  le 
par  filage . si  à la  mode  nu  xvill' siècle,  et 
pour  mille  autres  petits  ouvrages  d’agré- 
ment.— En  littérature,  oripeau  est  synon  me 
de  cliiiquaiil , et  se  prend  pour  tout  Lux 
br  liant  C’cst  le  purpureut  asiuUur  pannui 
d’Iloiace. 

OIIITIIYE  (myfA.),  fille  d’Erechlée,  roi 
d’Aihéiies,  et  de  Diogenie,  fut  enlevée  p r 
Dorée  un  jour  qu'elle  traversait  I lllisus. 
Transportée  en  Thrace  . elle  devint  mère  de 
deux  fi  les,  CléopiUre  elCIdoné,  et  de  deux 
fils,  Leihés  et  Calais,  qui  eurent  des  ailes 
comme  Borée,  leur  père  ,cl  qui.  après  avoir 
fait  a»ec  les  Argonaute?  la  conquête  de  la 
Toison  d'or,  revinrent  coniliattre  les  H.ir- 
pies , qu’ils  poursuivirent  Jusou’en  Sicile 
(OviiiK  Mftamorp' .,  liv.  Vly — Eiisébe,  dans 
sa  Chronique  pour  l'an  du  monde  3720  , tient 
ce  mythe  pour  véritable,  eu  partie  du  moins, 
et  nous  apprend  que  Borée  était  un  roi  de 
Thrace  qui  , étant  d-  venu  amoureux  d'Ori- 
thyc  et  l’ay.int  demandée  pour  épouse  sans 
pouvoir  l'obtenir,  l'enleva  et  remmena  dans 
son  royaume.  Celte  même  Oritliye,  ou  peut- 
être  une  aulie,  ét  il  adorée  eoiiime  divinilé 
de  la  met  , arbitre  des  vents,  et  les  mar- 
chands lui  adres-aient  leur-  vœux. — Une  des 
néréides  s'appelait  au  si  Orilhye  Enfin  c'é- 
tait eiicoie  le  n>  m il  iinc  reine  des  Ama- 
zones, fille  de  Mastliésie,  à laquelle  elle  suc- 
céda. !>a  sflD  r Antiope,  ayant  été  enlevée 
par  llci  cille,  < nvaliit  l'Altique  avec  un  coi  ps 
de  troupes  -cytiies.  commandé  par  Panasa 
goras  (JfSTlN,  liv  II);  elle  fut  défaite  par 
les  Alliéiiiens,  et  IL  rciile,  mis  au  défi  par 
Eniystliée,  lui  enleva  coninie  trophée  sa 
ceininre  et  ses  amies.  Ed.  F. 

oiti;ii.v.\  sui nomme  OAZI  (Lst  VICTO- 
Ktliix,  second  snllaii  des  Oltouians,  fils 
d U nian  (t'i  y.  ce  mol),  et  de  son  épouse 
M.dklialoiin  ou  Kameriyé,  naquit  l'an  de 
riiégiie  CH"  ( 1288  de  notre  ère).  Ce  prince 
venait  de  se  leiidie  ni.iitie  de  Brou-se  (l’an- 
cicnne  Piusa  de  Bilhynie)  lorsque  la  mort 


d'Osman  lui  donna  la  couronne  en  726  de 
I hégiic  (132C).  O khan  avait  un  frère  appelé 
Ata  ddin,  qui  devait  occuper  le  trône  par 
droit  de  priniogénitnre;  mais  Osman  , ayant 
reconnu  plus  de  capacité  militaire  à O khan, 
l'avait  désigné  comme  son  successeur. 
Alaeddin  respecta  la  volonté  de  son  père,  et 
ne  vou  lit  pas  même  consentir,  malgré  les 
prières  d'Oikliaii,  à partagée  avec  celui-ci 
les  tioupeaux  qui  formaient  une  partie  de 
rhérit.,ge  laissé  par  Osman.  « Eh  bien  , dit 
Oi  khan , puisque  lu  ne  veux  fias  accepter  les 
chevaux,  les  bœufs  et  les  brebis  que  je  t’of- 
fre. sois  le  pasteur  de  mes  peuples.  » .\laed- 
din  coiisenlit  à partager  le  poids  des  affaires 
ie  l’empire  , et  devint  le  vizir  de  son  frère, 
t'e  choix  eut  la  plus  heureuse  infiuence  sur 
le  règne  d'Orkhan.  Alaeddin,  administrateur 
aussi  iiitelligenl  que  fidèle,  introduisit,  chez 
les  Turcs  encore  barbares,  plusieurs  institu- 
tions qui  les  rendirent  supérieurs  aux  peu- 
ples qui  les  entouraient,  et  Orkhan , libre 
des  soins  qu'aurait  exi.gés  le  gouvernement 
intérieur  de  l'empire,  put  affermir  sa  domi- 
nation et  agrandir  ses  Etats.  Niconiédie, 
Nicée,  et  toutes  les  autres  possessions  des 
empereurs  de  Constantinople  dans  l’.Asie 
•Mineure,  passèrent  successivement  sous  la 
domination  o'iiiinane.  l a modération  et  la 
justice  dont  Orkhan  fit  toujours  preuve  alti- 
lérenl  dans  ses  Etats  un  nombre  considé- 
rable d'habitants  des  contrées  environnantes. 
Ce  prince,  redouté  de  tous  ses  voisins,  leur 
accorda  la  paix , |iour  continuer  t'organisa- 
lion  de  renipire.  Il  embellit  plusieurs  villes, 
et  en  particulier  Nicée  (Iznik)  et  Brousse, 
dont  le  séjour  lui  plaisait  et  qu'il  avait 
choisi  pour  sa  capitale.  Il  bâtit  des  mos- 
quées. des  collèges  et  des  hospices  . s’appli- 
quant, avec  le  même  zèle,  à faire  fleurir  les 
lettres  et  la  religion  musulmane,  Alaeddin  le 
seconda  puissamment,  et  dota  la  nouvelle 
monarchie  de  réglemeiits  utiles,  de  lois  sa- 
ge- et  d’une  armée  permanente  à la  tête  de 
laquelle  il  plava  le  corps  des  janissaires  (l  oy. 
ce  mol).  — En  7o8  (1356  , Orkhan,  malgré  la 
paix  qu'il  avait  conclue  depuis  longleinjis 
avec  1 empire  grec,  chargea  son  fiIsSuleinian 
de  s’empaler  de  Gallipoli  tiel  acte  était  d’au- 
tant plus  odieux  de  la  part  du  inonarque  ot- 
Inmaii , que  l’empereur  Jean  Canlaeuzèiie 
ui  avait  donné  sa  fille  en  mariage.  L’expé- 
dition réussit,  mais  Oikhan  ne  jouit  que  p 'n 
de  la  gloire  de  son  fils;  en  effet,  Hiileiman 
étant  mort,  en  760(1359),  d'une  chute  de  che- 
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val . Orkhan  conçut  un  si  violent  chagrin  de 
la  perte  de  ce  prince,  (pi’il  ne  lui  survécut 
que  peu  de  temps  et  mourut  dans  la  même 
année.  Orkhan,  tout  à la  fois  guerrier  et  ad- 
ministrateur, est  un  des  plus  grands  princes 
de  la  famille  otlnniane. 

OULE  (nccf/)<.  div.),  de  l'italien  nWi,  our- 
let. En  archilevtnie,  ce  mot  désigne  un  hlet 
sous  l’ove  d’un  chapiteau  ; lorsque  le  même 
ornemeni  se  trouve  en  haut  on  en  bas  du  fét, 
il  prend  le  nom  de  retnturr.  — En  marine, 
l'orle  e.st  l'ourlet  qui  borile  les  voiles.  — En 
blason  . les  pièces  en  orlr.  sont  cel  es  qid 
se  trouvent  rangées  le  long  des  bords  de 
l’écu 

OI(LE.\!V/\IS.  — .Ancienne  province  de 
France, bornée,  an  nord,  par  l'Ile-ilc  France; 
à l'est,  P r la  l'.hampngne  et  la  Bourgo  ;ne; 
an  midi,  nar  la  Touraine  et  le  ReiTv;à  l'ouest, 
par  le  Maine.  Sa  superficie  élait  d’environ 
150  kilomètres  de  longueur  sur  160  de  lar- 
geur. Celte  province,  qui  forme  anjonrd'hni 
le  département  de  Loir-et  Cher.  pres<;ue  tout 
celui  d’Eure-et  Loir,  la  plus  grande  partie 
de  celui  du  Loiret,  el,  par  plus  petites  frac- 
tions, ceux  de  la  Nièvre,  du  i her,  .l'Indre- 
et-Loire,  de  la  Sarthe  el  de  Seine-el-Oise , 
avait  été  conipiise  autrefois  dans  le  pays  des 
Carnules,  des  Séiionais,  des  .turéliens  et  des 
Bituriges.  Apre-  Clovis,  elle  avait  fait  partie 
du  royaume  d'Orléans;  après  Clotaire,  de 
celui  de  Bourgogne;  et  enfin  elle  avait  été 
incorporée  à la  Nenstrie.  En  987,  elle  faisait 
partie  du  domaine  du  llujpics-Capct,  et  fut 
ainsi  rattachée  à la  couronne,  dont  elle  ne 
fut  séparée  i]ue  pour  former,  sous  le  titre  de 
duché  et  à partir  du  règne  de  Philippe  de  Va- 
lois, I apanage  d'un  prince  du  sang.  Toute 
sa  ciiconscr  plion  fut  comprise  dans  le  res- 
sort de  l'intendance  ou  de  la  généralité 
d'Orléans  , partagée  elle  - même  en  douze 
élections.  En  1771,  sa  population  élait  d’en- 
viron 800,000  habitants.  Son  gouvernement 
civil , tout  entier  dans  le  ressort  du  parle- 
ment de  Paris,  se  trouvait  départi  entre  qua- 
tre grands  bailliages  ou  sièges  présidiaux,  el 
trois  autres  bailliages  de  moindre  impor- 
tance. Son  gouvernement  général  militaire 
se  divisait  en  trois  départements  de  lieute- 
nants généraux  : celui  de  l’Orléanais.  Hunois 
el  VendAinois  ; celai  ilu  Blaisois,  el  celui  de 
la  Beance  el  ilu  pays  chailrain.  La  province 
elle-même  se  subdivisait  en  cinq  p ys  : le 
Gatiiiais  Orléanais,  le  Blaisois,  In  Solo;, 'nu. 
la  Beauca,  et  enfin  I Orléanais  propremeiit 
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dit.  Ce  dernier  pays,  qui  occupail  à pea 
prés  le  centre  de  tonte  la  province,  élait  de 
forme  circulaire;  Hubert  Hussein  lui  donne 
2k  lieues  de  long  sur  autant  de  large.  Il  se 
partageait  en  haut  Orléanais,  occupant  la 
rive  droite  rie  la  Loire  avec  les  villes  d'Or- 
léans, de  Beange  cy . du  .Meung  , de  Pithi- 
viers , de  Bouvray  Saint  Denis;  et  en  bas 
Orléanais,  situé  au  midi  rie  la  Loire,  avec 
les  villes  de  Jargean,  de  l'.léry,  d'OIivet  et  de 
la  Ferlé.  Le  sol  de  ce  pays  éta  t,  pour  la  fer- 
tilité, un  sol  du  Iransilion  eiitru  l’aride  So- 
logne et  la  fertile  Beance  : toute  sa  partie 
se|ilenlrionalc  élait  occupée  par  la  forêt 
d’Orléans,  qui,  beaucoup  plus  vaste  qu’elle 
ne  l'e-t  aujourd’hui  et  s’avançant  jusqu’aux 
faubourgs  de  la  ville,  couvrait  2’»  lieues  du 
levant  an  couchant.  Les  rivières  qui  l’arro- 
saieiit  sont  la  Loire,  le  Loiret , le  Cosson,  le 
Beuvron,  le  Puits  Dardé,  la  Juiiie,  I Ociuf  et 
la  Dardie.  En.  F. 

(IKLEANS.  — Cette  ville,  autrefois  capi- 
tale de  l’Orléanais  cl  aujourd’hui  chef-lieu 
du  département  du  Loiret . est  située  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire,  à 121  kilomètres  sud- 
est  de  Paris  C'est  l’une  des  villes  les  plus 
anciennes  et  les  plus  historiques  de  France. 
Les  Gaulois  l’appelaient  Gemibum  ou  Cena- 
bum  (du  celtique  ren , pointe,  et  aron,  eau), 
à cause  de  sa  position  au  sommet  de  la  courbe 
que  décrit  la  Loire.  César  s’en  empara  el  la 
brilla.  UebAiie  plus  lard,  elle  devint  la  place 
de  commerce  du  pays  des  Carnules,  empo- 
rium Cariiutum  ; ruinée  une  seconde  fois 
par  une  invasion  germaine,  elle  fut  réta- 
blie par  Auré.ien,  qui  lui  donna  son  nom 
d' Àui eliiinum,  dégénéré,  plus  taid,  en  ce- 
lui d’Orfi’ens,  puis  d’Orteans.  Dés  lors, 
élevée  à l’état  de  cité  (ci’uitns),  elle  devint 
l’une  des  principales  vil.es  des  Gaules.  At- 
tila en  fit  le  siège  en  k51  ; un  miracle  de  saint 
Aignan  la  sauva  ; Clovis  s’en  rendit  maître 
en  k93,  et.  après  sa  mort,  elle  devint  capitale 
du  royaume  échu  à Clodotnir , l'un  de  ses 
fils.  Après  CloUiire,  elle  fut  de  même  la  ca- 
pitale du  royaume  de  Bourgogne.  Ruinée 
deux  fois  par  les  invasions  normandes,  elle 
fut  rebâtie  par  les  soins  de  ses  évêques.  Hu- 
gueS'Capel  la  réunit  à la  couionno;  il  y con- 
voqua une  assemblée  de  nobles  qui  consa- 
cra l'hérédité  du  trône  dans  sa  famille,  el  y 
laissa  mourir  dans  la  prison  de  la  Tour- 
Neuve  Charles  de  Lorraine,  son  comfiélilcur, 
vaincu  à Laon.  Louis  le  Gros  y fut  sacré  roi. 
Philippe  de  Valois  fut  le  piemier  qui  détacha 


' 93  ) 


ORL 


ORL 


( 94  ) 


Orléans  do  domaine  royal,  et  l’érigca  en 
diiolié  pour  en  faire  l'.iiinnage  de  l’Iiilippe, 
Si'ii  second  fils  Dès  lors,  (|iiioipie  (]linrlos  V 
eûl  le:  té  de  le  ratinclier  à la  conrorine,  ce 
duché  resta  presque  toujours  attribué  à un 
prince  du  sang  royal.  Eu  )i"28.  les  Anglais 
vinrent  allaquer  Orléans  sous  les  ordres  du 
conile  de  Sali  bury.  .\|irés  un  long  siège  si- 
gnalé par  des  vi  issiludes  diver>es , la  mort 
de  Salisbiiry , la  baladle  des  Harengs,  l'inlré 
pide  constance  de  Diinois  et  les  miraculeux 
exploits  de  Jeai'iie  d’Arc.  la  ville  fut  délivrée 
le  8 mai  1129  François  11  y vint  ouvrir  les 
étals  généraux  eu  loCO.ely  mourut. l’endanl 
les  guerres  de  religion,  Orléans,  devenue  | lace 
d’armes  du  parti  ealvin  sic.  fut  plusieurs  fois 
prise  et  reprise.  Eu  1303,  elle  clait  aux  mains 
des  huguenots,  rpiand  le  duc  de  Guise,  étant 
venu  en  faire  le  siège,  fut  ass.assiué  à peu  île 
distance  de  ses  murs  par  Polirot  de  .Méré. 
l'eudant  la  révolution  , Orléans  fut  le  si:  ge 
de  la  haute  cour  provisoire  créée  en  1791  et 
appelée  x juger  les  crimes  de  lèse  nation 
En  1815,  se  trouvant  placée  entre  l'armée 
des  alliés  et  la  grande  aimée  de  la  Loire, 
qui  occupait  le /'ortrreuu,  l'un  de  ses  fau- 
bourgs, Orléans  courut  les  plus  grands  dan- 
gers. — Durant  l'époque  mérovingienne,  cl 
surtout  pendaill  le  régne  de  Cliildeberl,  plu- 
sieurs conciles  SC  liiireiit  à Oiléans;  on  en 
compte  même  jusqu'à  onze,  dont  le  plus  cé- 
lèbre est  celui  que  Glovis  y réunit  en  51 1, 
cl  par  lequel  fut  consacré  pour  la  premièie 
fois  le  fameux  droit  de  rétjak.  — Orléans  fut 
loiiglemps  célèbre  par  son  commerce  et  par 
ses  industries  spéciales  : la  fabrication  de  la 
cire,  (les  eaux  de  vie,  du  vinai,;rc  et  surtout 
du  sucre  ; mais  elle  est  tel  b ment  déchue,  qu’on 
ne  peut  plus  raisoiiiiablement  la  compter  par- 
mi nos  villes  industrielles.  Ge  fut  longtemps 
aussi  une  ville  d etudes  et  de  magistrature  : 
son  université  était  la  plus  célèbre  de  France 
pour  l'étude  du  diüit.  Il  ne  lui  est  rien  resté 
de  cette  S|ilendciir  scotastiqiie  et  magistrale 
qu'une  cour  d'appel,  un  collège  national  et 
une  bibliothèque  riche  de  quelques  précieux 
manuscrits;  son  académie  universitaire  a été 
supprimée  depuis  la  révolution  de  février. — 
L’asjrccl  d'Orléans  est  triste  et  désert.  Peu 
ic  ses  rues  sont  bien  b;llies,  régulières  et 
surtout  bien  pavées;  il  n'en  faut  excepter 
que  la  rue  Nationale  et  cette  fameuse  rue 
Jeanne-d'Arc,  lon.qtemps  rêvée,  et  si  tente- 
nicnt  b&tie,  que  l'on  doute  si  elle  s'achèvera 
j,amais.  Les  monuments  sont  rares;  la  cathé- 


drale seule  s'y  fait  remarquer , non  point 
par  son  style,  mélange  bâtard  de  l’architec- 
ture du  XVI  II'  s é le  greffée  sur  le  gothique, 
mais  par  ses  profioi lions  grandioses  et  par 
le  charme  réel  de  son  aspect  en  général.  — 
Orléans  a donné  le  jour  aux  jurisconsultes 
Guillaume  Fournier,  Léon  TrippaulL  et  Po- 
thier, le  plus  grand  de  tous;  aux  savants 
Pétau.  Fonceni.  gne,  l’abbé  Gédoyii,  l’abbé 
liant' feuille  ; aux  historiens  Atnclot  de  la 
Iloiissaye  et  Itippaull-Desonncaux  ; aux  poê- 
les de  Gailly  et  M"'  Barbier;  à Anloiiie  Fé- 
vin,  fanuî'ix  imisicieii  sacré  du  XVl*  siècle; 
au  pemlre  Michel  ciorneille,  et  à l'archilecle 
Anilroiict  Ducerreaii.  — On  compte  à Or- 
léans environ  40,000  habitants  ; l’arrondis- 
semeul  dont  elle  est  le  chef  lieu  en  a 141 .637, 
déparlis  en  cent  six  communes  et  quatorze 
eaiiloiis:  Arlenay,  B aiigency,  Châleauneuf- 
siir  Loire,  la  Ferlé-Saiot-Aubin,  Cléry,  Jar- 
! roaii,  Meung,  Neuville-au4-Bois,  Patay;  plus 
I Orléans,  qui  eomplc  pour  cinq.  Eü.  F. 

OItLEAXS  (UCCS  U,  DYNASTIE  D’). — 
Nous  donnons,  sous  ce  titre,  la  série  des 
piiiicipaiix  persoiimigcs  de  la  maison  de  Va- 
lois et  de  la  maison  de  Bourbon  qui  ont 
porté  le  tiire  de  dua  d'Orléans  depuis  l’é- 
rection du  duché-pairie  d'Orléans,  en  1392. 
Le  prunier  de  ces  princes  fut 

Orléans  (Louis  de  Valois,  ducD'),  frère 
du  roi  (iliarics  VI.  Il  naquit  en  1371,  et 
; poila  d’abord  le  titre  de  comte  de  Valois.  En 
1385,  il  épou.sa,  par  procureur,  Marie,  héri- 
tière du  trême  de  Hongrie,  et  prit  le  titre  de 
roi,  qu'il  fut  obligé  li'abanilunner  lorsque 
Sigisnioiid  eut  lui  - même  épousé  la  reine 
Marie.  Charles  VI,  pour  dédommager  son 
frère,  qu'il  aimait  beaucoup,  lui  donna  la 
'fiiuraine  en  aj  aiiagc,  puis,  par  échange, 
1'  diiehé  d’Orléans  (1392).  Le  jeune  duc 
d’Or  ('ans  épousa  , bieiitfil  après  , Vaicntine 
de  Milan,  une  des  princesses  les  plus  accom- 
plies de  son  siècle.  Doué  de  quatilés  plus 
brillantes  que  solides,  Louis  captiva  d'abord 
les  sympatiiies  popiil..iies.  Le  roi  lui  avait 
ouvert  l'entrée  de  ses  conseils,  et  il  acquit 
un  grand  nscendaiil  jusqu’à  l'époque  où 
riiiroitiiiié  monarque  lut  atteint  de  folie. 
Les  ducs  de  Bourgogne,  de  Berry  et  dcB  lur- 
bon  s'élanl  alors  emparés  de  la  régeme  à 
l’exclusion  du  duc  d Oileans,  ce  dernier  in- 
trigua pour  lessai-ir  l'iiiflueiire  et  le  pouvoir 
qu'il  avait  perdus.  Il  y réossil,  mais  ne  put 
recouvrer  cette  popularité  dont  il  était  pri- 
mitivement entouré.  Le  peuple,  en  effet,  ne 
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ponvait  lui  pardonner  ses  liaison»  avec  la  trop 
fameuse  Isabeaii  de  Bavière;  il  accusait,  en 
outre,  la  dueliesse,  sa  femme,  d'avoT,  au 
moveii  d'un  philtre,  occasionné  la  démence 
du  rni.  O'un  autre  cAté.  le  duc  d'Or’éans 
dissipait  les  trésors  de  l'Etat  et  irritait  en- 
core les  pop;  lations  eu  les  surchargeant 
d'impAts.  Un  parti  nombreux  s'ileva  bicniA' 
contre  lui;  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Buur- 
goRn",  en  était  l âme.  l.a  guerre  civile  deve- 
nait imminente.  Louis  résigna  le  pouvoir, 
mais  conserva  une  grande  influence  dans  le 
conseil,  composé  eu  m.ijeure  partie  de  ses 
créatures.  Il  put  s'emparer  sans  obstacle  dos 
sommes  déposées  au  laïuvre,  et,  à la  mort  du 
duc  de  Bourgogne,  il  parvint  même,  avec 
l'appui  d'Isabeau  de  Bavière,  à se  faire  dé- 
clarer lieutenant  général  du  royaume.  Jean 
sans  Peur,  Hls  de  Philippe  le  Hardi,  avait 
hérité  de  la  haine  que  son  père  portait  au 
dur  d'Orléans;  il  ne  larda  pas  à la  faire 
éclater  et  vint  en  armes  à Paris,  où  le  peuple 
racciieillil  comme  un  libérateur.  Louis  et  la 
reine  Isabean  de  Bavière  s'étaient , à son 
approche . réfugiés  à Melun  , où  ils  levèrent 
une  armée  de  20,000  hommes.  Des  négoei.i- 
tions  furent  entamées  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne , et  il  s ensuivit  , entre  les  de  ix 
princes,  une  réconciliation  apparente;  ils 
réunirent  même  leurs  forces  pour  résister 
aux  Anglais;  mais  de  nouvelles  dissensions 
éclatèrent.  En  vain  la  reine  Isabeau  cher- 
chait-elle à les  calmer;  la  paix  ne  pouvait 
sérieusement  s'étabtir.  Un  incident  fatal  l.i 
rendit  à j miais  impossible,  et  Kt  naître  dans 
l'âiiie  de  Jean  sans  Peur  ce  ressentiment  im- 
placable qui  allait  ouvrir,  par  une  cata- 
stiopbe  sanglante,  la  rêne  de  nialhruis  dont 
la  t'caiice  devait  è re  bi  iitAt  accablée.  Le 
duc  d'Orléans  avait  insinué,  avec  cette  légè- 
reté qu'il  apporbiil  dans  ses  acUs  connue 
d.iiis  ses  discours,  que  la  duchesse  de  Bour- 
gogne lui  avait  accordé  ses  faveurs  Jean 
sans  Peur  l'apprit  et  résolut  de  tirer  ven- 
geance d'un  pareil  a front.  Le  23  novembre 
1407,  tandis  que  le  duc  d'Orléans,  après 
avoir  passé  la  soiiée  chez  la  reine,  cheiiii- 
nail  escorté  de  quelques  valets  de  pied  por- 
tant des  flambeaux,  des  assassins,  apostés 
par  Jean  sans  Peur,  se  précipitèrent  sur  lui 
et  le  iiiassacièrent  dans  la  rue  B.n  bette,  pri  s 
de  l'hùtel  Notre-Dame.  Ses  restes  furent  in- 
humés dans  l’église  des  Biaiics-.Mantcaux, 
où  il  avait  choisi  sa  sépulture.  La  mémoire 
de  ce  prince  serait,  en  définitive,  assez 


triste,  a’il  n’avait  racheté  par  les  dons  de 
l’esprit  les  défauts  qii'oii  est  en  droit  de  lui 
reprocher  comme  prince  cl  comme  homme 
piililiqiie;  il  aima  les  lettres  et  l>  s arts,  cul- 
tiva lui-méme  la  poésie  et  protégea  les  sa- 
vants. C’est  à lui  que  Christine  de  Pisan  dé- 
dia son  roman  à'Olhea  {voy  Ciiristink  de 
Pisan).  Louis  d'Orléans  cul  un  fils  légitime, 
qui  le  surpassa  comme  poète  [tuy.  Charles 
d’Orléaks),  cl  l’on  sait  qu’un  de  scs  bâ- 
Utrds,  le  beau  Diinois,  contribua  par  sa  va- 
leur à délivrer  la  France  du  joug  des  An- 
glais. (l'oy.  Dü.noi.s.) 

OnLÈANS  ( Louis  II , duc  d’ ).  ( l'oy. 
Loi'is  XII.) 

Orléans  (Caston  Jcan-Baplisie  de  France, 
duc  II  ),  troisième  fils  de  Henri  IV  et  de  Ma- 
rie de  Médicis,  naquit  au  château  de  Fonlai- 
iieldeau  le  23  avril  1C08.  Il  avait  déjà  porté 
le  litre  de  duc  d'Anjuu,  et  ce  ne  fut  qu’en 
16;:C,  après  sou  maiiage  avec  madenioiselle 
de  Montpensier,  qu'il  reçut  en  apanage  le 
duché  d Orléans,  qu’avait  eu  le  secoii.i  fils 
de  Henri  et  de  Marie,  mort  en  1611.  Peu 
d'existences  furent  plus  orageuses  que  celle 
de  Caston  : il  se  trouva  mêlé,  sans  gloire 
comme  sans  succès , aux  lrmibles  qui  agitè- 
rent le  règne  de  Louis  XIII  et  la  miiiorilc  de 
Louis  XIV  {toy.  la  biogr.aphic  de  ces  prin- 
ces). Trempant  dans  toutes  les  conspirations 
de  celte  triste  époque  de  nos  auna'cs,  il 
sortit  quatre  fois  du  royaume  et  y rentra  qua- 
tre lois  les  armes  à la  main.  Sans  manquer 
d'habüelé  politique,  il  n'avait  point  celle 
sage-se  do  vues  et  celle  fixilé  de  principes 
qui  font  les  hommes  d'Ktal  et  les  grands 
princes;  il  aimait  d'ailleurs  les  plaisirs;  le 
jeu  était  sa  passion  favorite,  et  sa  ver.salllilé 
en  loulcs  choses  empêcha  qu'il  ne  devint  un 
ennemi  bien  dangereux  pour  .M.izarin  et  Bi- 
cheli>  U.  Nés  conspirai  uns  ii'aboutireiit  j.i- 
iiiais,  et  il  compromit  louj  -urs  ses  adliereiits 
ou  ses  complices,  entre  autres  le  malheu- 
reux Cinq-.Mars.  u Caston,  disait  le  cardinal 
de  Helz,  onln  dans  toutes  les  affaires,  parce 
qu'il  n'avait  pas  la  force  de  résister  à ceux 
qui  l'y  eulraiuaieiil,  et  il  eu  sortit  toujours 
avec  houle,  parce  <pTil  n’avait  pas  le  cou- 
rage de  les  Soutenir.  » Son  maiiage  avec 
M.irgueritc  d>’  l.oiraine,  apiès  la  mori  de 
SI  première  femme,  fut  le  sujet  de  lougiies 
diseonles.  Celte  union  I it  leiiiie  seciél  pen- 
dant plusieurs  aimées,  et  U.ci  elicu  fil  tous 
ses  efforts  pour  i’aiimilor;  elle  ne  fut  raliiu  e 
par  LouU  XUI  que  douze  jours  avant  sa 
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mort.  I-a  rie  de  Gaston  n’offrit  rien  de  re- 
marqiiiiblc  dans  les  deni  ers  temps.  Ues 
grandes  tempi'tes  pidiliqiies  qui  s'etaienl 
élevées  durant  la  minorité  do  Goiiis  XIV 
étaient  apaisées,  et  Ga-lon  acheva  pacifi- 
quement sa  cairiére  à Hlois  le  ü février 
ICGO.  On  lui  allribne  des  Mémoirrs  de  ce  qui 
t’eft  pu.Mf  di  plus  ron<idéra'  le  en  France  de- 
puis 1008  jusqu'en  1033,  imprimes  plusieurs 
fois  séparéineiit.  et,  en  dernier  lieu,  dans 
les  Mémoires  pnrlicuHn  s pour  servir  à l'his 
toire  de  Trance,  etc.;  Paris,  Didot,  1750, 
4 vol.  in  13.  — Il  était  très-versé  dans  la 
botanique,  et  avait  fondé  à Blois,  près  de 
son  I niais,  un  jardin  destiné  à naturaliser 
toutes  les  plantes  exotiques  , surtout  les 
plantes  médicinales 

Oblka.ns  (Philippe  de  France,  duc  d'),  de 
Valois,  de  Ghnrtres,  de  Nemours  et  de  .Mont- 
pensier,  second  fils  du  roi  Louis  XIII  et 
d'.Vnne  d’Autriche,  naquit  à Saint-Germain- 
en  Lave  le  21  septemb  c lO'tO.  Sa  mère  et  le 
cardinal  .Maxarin  s’appliquèrent  à l’effénii- 
ner  et  à le  tco  r,  par  l’éducation,  à une  grande 
distance  du  trône  « De  quoi  vous  avisez- 
vous  de  faire  un  habile  homme  du  frère  du 
roi?  disait  Mazarin  à la  Mothe  le  Vayer, 
précepteur  du  prince.  S’il  devenait  plus  sa- 
vant que  le  roi,  il  ne  saurait  plus  ce  que 
c’est  que  d'obéir  aveuglément,  n Philippe, 
ou , comme  on  disait  a la  cour , Monsieur 
épousa,  le  31  mars  1061,  Henriette-Anne, 
sttmr  de  Charles  11,  roi  d’Angleterre.  Cette 
union  ne  fut  pa.-,  heureuse.  11  est  fort  dif- 
fiei  e.  de  savoir  si  la  jalousie  de  Monsieur 
était  foinlée;  ce  qu'il  y a de  certain,  c’est 
qu'elle  éclata  souvent,  et  que  la  princesse 
eut  beaucoup  à souffrir  do  la  haine  de 
son  mari  et  même  de  l’insolence  des  fa- 
voris de  ce  demi  r.  Aus.si,  lorsqu’elle  expira 
subitement  à Saint-<üloud  ( 30  juin  1070)  au 
milieu  d’une  cour  dont  elle  faisait  le  charme, 
et  qu’on  entendit  retentir  ce  cri  devenu  cé- 
lèbre : u Madame  se  meurt , Madame  est 
mortel  » bien  des  gens  crurent  à un  empoi- 
süiiiiemeiil.  Le  fait  est  qu  elle  mourut  d'une 
atteinte  de  ch  léra-morbus  [Mémoires  de  ma- 
demoiselle de  ouîpeiisier  ) , et  que  les 
symptômes  de  celle  m.ila  ie,  alors  peu  con- 
nue, ont  pu  être  attribués  à tort  aux  rava 
ges  du  poi-o:i.  (Jiioi  qu’il  en  soit  , il  se- 
rait plus  que  lemér  ire  de  noircir  la  mé- 
moiic  de  > liil  ppc  d'un  crime  aussi  odieux 
et  sur  lequel  on  n a jamais  eu  que  de  va- 
gues soupçons.  — Philippe  avait  pris  part, 


en  1607  et  1608,  à la  conquête  de  la  Flan- 
dre et  de  la  Franche-Comté.  Le  16  novem- 
hre  1071  il  épousa,  en  secondes  noces,  à 
Châlons,  la  princesse  Charlotte  Flisnheth, 
tille  de  Charles  Louis,  électeur  de  Bavière. 
— En  1672,  il  suivit  son  frère  à la  con- 
quête de  la  Hollande,  emporta  Zntphen  le 
25  juin,  prit  Roiichnin  le  11  mai  1671, 
et,  le  11  avril  de  l’année  suivante,  ga- 
gna la  bataille  de  Cassel  contre  le  prince 
d'Orange.  Il  se  couvrit  de  gloire  dans  ce 
combat  où  jI  eut  un  cheval  tué  sous  lui 
et  où  il  reçut  un  coup  de  mousquet  dans 
les  reins.  Le  20  du  même  mois,  la  ville  de 
Saint  Orner  se  rendit  à lui.  S’il  faut  en  croire 
Saint-Simon  , cette  série  de  succès  excita  la 
jalousie  de  Louis  XIV,  qui,  dès  lors  , prit  la 
résolution  de  ne  jamais  donner  d'aimée  à 
commander  à Monsieur.  En  effet,  celui-ci  ne 
quitta  plus  la  cour,  et  ses  exploits  se  bornè- 
rent à des  galanteries  qui  ne  sont  point  du 
domaine  du  l’histoire.  — Il  avait  eu , de 
Henriette  d’Angleterre,  la  prince.-se  .Marie- 
Louise,  qui  épousa  le  roi  d’Espagne  Char- 
les II  Ue  sa  seconde  femme  il  eut  Philippe, 
régent  de  Fr.uice,  dont  nous  allons  parler,  et 
Elisabeth-Charlotte,  qui  fut  mariée  au  duc  de 
Lorraine. — Le  roi  lui  confirma,  en  1633.  la 
donation  du  Palais -Koyal  que  Itichelieu 
avait  laissé  à la  couronne,  et  niadenioise.le  de 
Monipensier,  morte  celte  même  année,  l’in- 
stitua son  légataire  iinive.scL  Telle  est  l’ori- 
gine de  la  fortune  privée  de  la  maison  d Or- 
léans. On  sait  que  le  second  testament  de 
Charles  II,  en  date  du  2 octobre  1700,  avait 
appelé  à la  couronne  d’Espagne  le  duc  d’An- 
jou, second  fils  du  Dauphin.  Philippe,  qui 
prétendait  à la  succession  de  Charles  comme 
fils  d’Anne  d’Autriche,  protesta  inutilement, 
et  mourut  à Saint-Cloud  le  1*'  juin  de  l’an- 
née suivante,  à l’âge  de  61  ans. 

Orléans  (Philippe  11,  duc  d’),  régent  de 
France,  fils  du  précédent,  naquit  à Saint- 
Cloud,  le  2 août  167i  (et  non  le  h,  comme  le 
dit  la  Biographie  umrerselle).  Il  avait  reçu, 
en  naissant,  le  titre  de  duc  de  Chartres,  qu’il 
porta  jusqu’à  la  mort  de  son  père.  Doué  des 
plus  heureuses  dispositions  naturelles  d’es- 
prit et  de  cœur , le  jeune  duc  d Orléans  au- 
rait, sans  limite,  réalisé  les  espérances  que 
I on  devait  concevoir  à son  sujet,  si  une  dé- 
plorable f.italité,  en  lui  eidevan  successive- 
ment cinq  gouverneurs,  hommes  de  tiieii.  nu 
l’avait  jeté  entre  les  mains  du  trop  fameux 
abbé  Dubois.  Dès  l’âge  de  17  ans  , il  débuta 
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dans  In  carrière  désarmés,  .au  siéf;e  de  Mnns, 
salis  les  ypiu  du  roi,  son  oncle!  l'eu  de  Iciiips 
après,  il  déployait  la  plus  brillante  bravoure 
aux  batailles  de  Steiokcrqiie  cl  de  Nerwinde. 

nuis  XIV,  qui  ne  |icrinetlail  à aucun  de- 
princc^  de  son  sang  d'acquérir  de  In  gloire, 
chose  dont  il  voulut  toujours  avoir  le  niono- 
o'e,  ne  laissa  point  le  jeune  duc  prendre 
part  à la  campagne  de  169lr.  et  l'élève  de 
Dniiois.  pion  ,é  oans  l'oisiveté,  dégoûté  des 
succès  "des  que  son  rang  et  ses  grâces 
lui  v laient  à la  cour,  s'entou'a  de  comé- 
diennes cl  de  prostituées.  Le  roi  n'ignorait 
point  ce  scandale:  il  fit  né, innioins  épouser  à 
son  neveu  une  de  ses  filles  légitimées,  made- 
moiselle de  Blois,  qn’d  avait  eue  de  ma- 
dame de  .Moiilespan.  La  nouvelle  cour  do 
duc  d'OrIr-ans  fut  compo>é  ■ de  tout  ce  que 
la  noblesse  française  avait  produit  d'hom- 
mes irréligieux  et  dissolus.  — Le  duc  d'Or- 
léans n'avait  cependant  pas  perdu  toute  idée 
de  grandeur  an  milieu  des  intrigues  subal- 
ternes où  se  passait  sa  vie,  clause  du 
testnn:cnt  de  Charles,  qui  appelait  la  mai- 
son de  Savoie  a la  succession  du  royaume 
d'Espagne,  au  préjudiiede  la  maison  d'Or- 
léans, réveilla  son  ambition.  Il  revint  dès 
lors  à la  politique,  et  se  préoccupa  des 
destinées  de  la  France  compiomi-es  p.  r 
les  revers  qui  signalaient  les  dernières  an- 
nées du  régne  de  Loui-,  XIV.  Le  roi  lui 
confia , en  1706,  le  cominamlcmenl  de  l'ar- 
mée d'Italie , mais  avec  la  pensée  de  ne  pas 
lui  donner  les  moyens  d ajouti  r à la  gloire 
militaire  qu'il  s’éiait  déjà  acquise.  Le  duc 
ne  réussit  pas,  en  effet,  à piendie  Turin, 
par  suite  des  ordres  seirets  donités  nu  ma- 
réchal de  Marchin.  Le  roi , qui  savait  mieux 
que  personne  à quoi  s'en  tenir  sur  le  drsa-'tre 
de  Turin,  et  qui  connaissait  les  talents  mili- 
laires  et  la  bravoure  de  son  neveu,  l'eiivoia 
à l'armée  d'Espagne,  l’hilippe  soundt  les 
royaumes  de  Valence  et  d'Aragon,  emporta 
les  places  de  Xativa  et  d'Alcaraz,  et  pénétra 
dans  la  Catalogne,  où  il  prit  d’assaut  la  place 
de  Lérida  qui  avait  résisté  à la  valeur  du 
granit  Condé.  — L'année  suivante  (1708],  il 
s'empara  encore,  avec  la  même  habileté  et  le 
même  bonheur,  de  Dénia,  d'Alicante,  de 
Tortose,  et  se  rendit  ensuite  à Madrid,  où  il 
fut  accueilli  par  le  roi  et  la  reine  de  manière 
à éveiller  les  susceptibilités  de  la  cour  de 
Versailles.  On  craignait  qu’il  ne  songeât  à 
s'asseoir  sur  ce  trûned'Espagne  qui  semblait 
devoir  être  bientûl  vacant  par  suite  des  er- 
<m  JUX»  s.,  U ZVUI. 


reurs  et  des  incertitudes  du  faible  Philippe  V. 
Le  duc  d’Orléans  fut  même  sur  le  point 
d’étre  poursuivi  à ce  sujet  comme  criminel 
d’Etat,  et  dut  signer  un  acte  solennel  par  le- 
quel il  renonçait  à toute  prétention  sur  le 
iiône  d'Espagne.  — A peine  échappé  à ce 
danger,  il  vit  un  autre  orage  s'amonceler 
contre  lui.  Dans  l'espace  d'une  année , la 
mort  avait  frappé  coup  sur  coup  le  Dauphin, 
le  duc.  la  duchesse  de  Bourgogne  et  leur  fils 
allié.  On  l'accusa  d’être  l’auteur  de  ces  per- 
tes cruelles  et  si  imprévues;  un  parla  d'em- 
poisonnement, et.  au  milieu  de  la  consterna- 
tion universelle,  le  duc  d'Orléans,  innocent, 
mais  poursuivi  par  les  violentes  clameurs  de 
l'opinion  publique,  se  vit  contraint  d'aller  so 
jeter  aux  pieds  du  roi  et  de  le  supplier  pour 
qu  on  fit  son  procès.  Le  roi  ne  le  voulut 
pas.  et  se  borna  à lui  dire  avec  sévérité  que 
ses  dérég'emenls  et  scs  impiétés  étaient  les 
seuls  accusateurs.  Cependant  Louis  XIV  lou- 
chait à sa  fin.  Le  duc  d'Orléans,  sous  les  ap- 
parences d’une  indiflérence  frivole,  n’avait 
rien  négligé  do  ce  qui  pouvait  assurer  ses 
droits,  nialgié  les  disposition-  testamentaires 
du  monarque,  qui  instituaient  un  conseil 
de  régence.  Le  lendemain  de  la  mort  du 
roi,  Philippe  se  fit,  à l'exclusion  des  prin- 
ces légitimés,  déclarer  régent  du  rovanme, 
avec  un  pouvoir  absolu  (7  scplembri  1715). 
On  vit  bicntût  tous  les  courtisans,  même 
ceux  qui  s'étaient  montrés  naguère  ses  en- 
nemis, se  presser  autour  de  sa  personne. 
On  doit  dire,  à la  louange  de  ce  prince, 
que.  non  moins  généreux  qu’Iiabilc,  il  ac- 
cueillit tout  le  monde  et  ii’exeiça  aucun  acte 
de  ressentiment.  — Les  débiiis  du  nouveau 
règne  fuient  très  heureux.  Un  despremii  rs 
soins  du  régent  fut  de  donner  au  gouverne- 
ment une  direction  plus  régulière  et  plus 
liberale.  Il  apaisa  les  querelles  de  l'Eglise, 
troublée  depuis  longtemps  par  la  lutte  des 
jésuites  et  des  jansénistes  , accrut  l'auloritO 
lies  parlements,  réduisit  l'armée,  et  les  diver- 
ses réformes  qu'il  sut  réaliser  [iroduisirent, 
dans  l’espace  de  trois  ans,  l'extniclion  de 
'*00  millions  de  dettes.  .Mais  l’état  financierdo 
la  France  était  si  profondément  délabré,  ipie 
toutes  les  mesures  paraissaient  devoir  être 
inefficaces  |iour  combler  le  déficit  et  prévenir 
la  ban(|uerniite.  C’est  alors  que  parut  Liw 
avec  son  système,  et  l'on  sait  c 'mbien  ce  pre- 
mier Usage  dn  papier  monnaie  et  ces  essais 
de  crédit  public  mis  en  circulatuni  eurent  de 
désastreux  effets,  par  suite  de  la  folle  exten- 
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sion  (jù’o'ii  fenr  donna.  Le  |iSrTemct>l,  (^ni , 
d’abord,  avait  parlaKcl'cngouénnenl  général, 
protesta  cobtre  la  révolution  ou  plutôt  contri- 
l’anarchie  fînânciére.  I.e  régent,  ri.’tns  le  fa- 
meux fit  de  justice  du  18  août  1718 , de  con- 
cert avec  Vàmbassaileur  d'Espagne,  confon- 
dit'et  accabla  dû  même  coup  tous  ses  enne- 
mis, cl  le  parti  de  Vancîcnne  cour,  qui  avait 
à sa  tête  le  duc  du  Maine,  Ccllatnare  et  Al- 
bebon'i  (roy.  ces  noms).  Bientôt  après , il  dé- 
joüa  là  conspir,ition  ourdie  par  la  duchesse 
du  Maine,  dans  le  but  de  donner  la  régence 
à Philippe  V;  mais  les  intrigues  ne  lardèrent 
pas  à se  renouer  : le  parti  des  princes  légi- 
finiés,  celui  de  l’ancienne  cour  et  des  jésuites 
continuèieni  d’agiter  la  France  et  d’attaquer 
le  pouvoir  dû  régent.  An  milieu  d'une  exis- 
tence plus  que  jamais  dissolue,  celui-ci 
trouva  cependant  assez  d’énergie  pour  lut- 
ter contre  tous  ses  ennemis  à la  fois,  et, 
s’étant  allié  avec  l’Autriche  ^ l'Angleterre, 
il  déclara  la  guerre  à l'F.spagne,  où  Olla- 
mare  venait,  par  une  sorte  d’insulte  faite  à 
la  F rance  , d’être  promu  à la  haute  dignité 
de  vice-roi  de  Navarre.  Des  revers  succes- 
sifs sur  terre  et  sUr  mer  forcèrent  Phi- 
lippe V à accéder  au  traité  de  Londres,  et 
la  paix  fut  a'insi  rétablie  en  Europe.  — Plus 
que  les  autres  nations  la  France  avait  be- 
soin de  ce  bienfait,  car  toutes  les  calamités 
intérieures  semblaient  l’accabler  en  ce  mo- 
ment : le  système  de  LaV  avait  miné  tontes 
les  fortunes;  la  peste  rav.ageail  Marseille  et 
une  partie  des  provinces  méridionales;  le 
parlement,  en  opposition  de  nouveau  contre 
le  régent,  avait  été  exilé  à Pontoise,  et  le 
cours  de  la  justice  se  triiuvait  interrompu. 
D’un  autre  côté  , la  coür  de  Philippe  d’Or- 
léans était  plongée  dan^  tous  les  désordres; 
le  vice  et  1 impiété  s'y  étalaient  avec  une 
effronterie  sans  égale.  Oependant  Louis  X’V 
avait  atteint  sa  m.ajorilé  le  IC  février  172.7. 
Le  régent  n'hésita  pas  à abandonner  le  gou- 
vernement, et  voulut  que  le  jeune  monar- 
que fût  sacré  sans  délai.  I.'cmprésscincnt 
qu'il  mit  à remplir  tous  ses  devoirs  à ce  sujet 
sufHt  pour  réfuter  les  calomnies  répandîtes 
sur  ses  lues  ambitieuses,  et,  si  l'histoire 
doit  flétrir  l’existence  privée  dU  régent,  elle 
doit  aussi  rendre  hommage  à ce  respect,  à 
cette  fidélité  envers  le  souverain,  dont  il'ne 
cessa  do  donner  des  preuves.  — Philippe 
d'Orléans  ihoiinit  suliilement  le  2 décembre 
1727,  raissant  un  fils  ( roy.  l’art,  suivant)  et 
trois  filles,  dont  l’une  épousa  le  duc  de  Béfrl, 


l’autre,  te  dnp  de  Modéne  ; là  tr'ôwièm'é  ftl 
abbesse  de  Chelles  II  eut  deux  fils  naturels, 
dont  l'un  fut  lé<;itinié  et  devint  grand  piicur 
de  .Malte  ; VaUire,  eonnu  sous  le  nom  d'nW/é 
rfr  Saint  Àlbin,  fut  fait  archevêque  de  Cain- 
bray. — Le  duc  d’Orléans  cultiva  les  arts  avec 
succès  ; il  composa  la  musique  de  deux  opé- 
ras, dont  1-afarc  avait  fait  le  )poëme.  On 
distingue,  parmi  ses  ouvrages  en  gravftrc, 
les  estampes  d'une  édition  de  Daphnit  ét 
Chtoi,  traduite  par  Aniyot,  et  l’on  voyait  en- 
core, à la  fin  du  dcniiee  siècle,  de  très-belles 
peinluVcii  de 'sa  composition  sur  les  murs  du 
château  de  Meudoii.  — La  régence  et  la  vie 
de  Philippe  d'Orléans  ont  été  -l’objet  d’une 
foule  d’écrits  entre  lesquels  on  consultira 
avec  fruit  les  Mimuiret  dj  la  régence,  par  le 
chevalier  de  Piossen,  les  Utimoiree  de  SaiUt- 
Simon  et  de  Duclos,  VUittoire  de  Frnnre 
pendant  le  xvm'  tiède,  par  l.arretelfe,  THèe- 
tuire  de  la  régence,  par  l.emontcy,  et  rouVi*ag[e 
récent  de  M.  Ca|iefi;;iie. 

OntK.xNS  (Louis  III,  duc  n’),  fils  du  ■pré- 
cédent, titre  comme  sou  père,  naquit  à Ver- 
sailtes  le  à août  1707.  Son  précepteur,  le 
savant  altbé  Mon;;ault,  lui  inspira,  avec  un 
profond  amour  pour  la  religion,  le  goût  des 
études  sérieuses  , dispositions  précienses 
dans  un  siècle  d’incrédulité,  et  au  'milieu 
d'une  conr  livrée  aux  plus  frivoles  cohinie 
aux  plus  scandaleux  plaisirs.  Le  duc  d'Or- 
léans, en  dehors  des  œuvres  de  piété  éprt 
remplissaient  une  partie  de  son  rtàifeitce, 
apprit  l’hébreu , le  chaldéen,  le  syrifiqtfe,  te 
grec,  l’histoire  sainte  et  l'histoire  anclertne-, 
la  géographie,  les  sciences  nrfthréllcs'ét  la 
peinture;  il  possédait  tous  les  PèreS'de  l'E"- 
ghse,  et  nul  ne  cminaissait  uiiéifx'la ’lhédlu- 
gie  et  riiistoire  ecclesiastique.  Milrté,  ‘SU 
172'»,  à Auguste-Marie-Jeanm*,  princtessé  db 
Bade,  il  eut  le  malheur  de  la  perdée  aprA 
deux  ans  d’une  union  que  rieh  li’avait  trou- 
blée, et,  dans  son  chagrin,  il  résolut  d'ab.-m- 
donner  le  monde  et  la  cour,  ofi  il  ne'reparat 
plus  que  lorsque  ses  «tevoifs  de  premier 
prince  du  sahg  l’y  appelaient.  En  1730,  Ihprlt 
un  appartement  à l’àbtmyfe  Pc  Sahite-Gene- 
viève,  où  il  ‘faisait  de  fréquentes  rëtralWs, 
et  s’y  fixa  tout  à faiféh  17i2.  Il')  Vécut  pétf- 
dani  dix  tins  daiis  'te  pratique  dés  bunués 
œuvres,  et  usant  de  sa  fortune  de  fa  maniéré 
la  plus  noble  cl  la  plus  généreuse,  seciiurant 
les  malheureux,  encourageant 'tes 'sciences 
et  les  arts.'écrivant 'site  les  livrés 'saints' dé 
savants  tiavBùx  que,  par  modéélie,'iLné'édb- 


ORL 


( 99  ) 


ORL 

lut  jamais  faire  imprimer.  Les  austérités  i 
de  sa  vie  et  l'excès  du  travail  détruisirent 
rapidement  sa  santé;  il  mourut,  dans  les 
sentiments  d'une  vive  piété , le  4-  février 
1752.  On  l'inhuma  sans  aucune  cérémonie, 
cnnimc  il  l'avait  ordonné,  dans  l’église  du 
Val-de  Grâce,  sépulture  des  ducs  d'Orléans; 
mais  son  corps  ne  fut  pas,  ainsi  qu'il  en 
avait  exprimé  le  désir,  livré  à l'école  royale 
de  chirurgie  pour  servir  à l'instruction  des 
élèves.  Par  son  testament,  il  avait  légué  son 
riche  médailler  à l'abbaye  de  Sainte-Gene- 
viève, et  sa  bibliothèque,  ainsi  que  s;  s ou- 
vragcs_  manuscrits,  aux  dominicains.  — Ou 
peut  consulter,  sur  la  vie  de  ce  (irince,  r//is- 
loire  de  Louis,  duc  d'Orléans,  par  Neel, 
in-12,  Paris,  1753.  — De  son  mariage  avec 
la  princesse  de  R.ide  il  laissa 
OblkaNS  (Louis-Philippe  1".  duc  l)’) , né 
à Paris  le  12  mai  1725.  Titré  du  vivant  de 
son  père  duc  de  'Chartres  , il  obiint  , le 
28  mars  1737,  un  ré,ninieiit  d’infanterie  de 
son  nom.  Une  grande  partie  de  sa  jeunesse 
se  passa  à la  guerre.  Ueçu  chevalier  des 
ordres  du  roi  le  5 juin  17'*2,  il  fit.  la  même 
année,  sa  première  campagne  en  Flandre,  où 
il  commanda  la  cavalerie.  En  1743,  il  com- 
battit, en  .\llemagne,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Noailles.  Nommé,  au  mois  de  juillet, 
maréchal  de  camp,  en  récompense  de  la  va- 
leur qu’il  avait  déployée  à la  bataille  de  lîet- 
tingen,  il  fut  fait  lieutenant  général  le  2H  juin 
1744,  se  trouva  .i  la  tranchée  de  la  ville  de 
Tribourg  eu  Brisgaw  , servit  t*ii  Flandre  aux 
sièges  de  Menin,  dTpres  et  de  Fumes,  fil 
la  campagne  de  1745,  assista  au  siego  des 
ville  et  I itailelle  de  Tournai , et  se  distingua 
à la  bataille  de  Fonteiioy.  Eu  174(5  et  1747, 
il  assista  encore  aux  batailles  de  Haucoux  cl 
de  Laufeld;  bientôt  après,  il  obtint  le  gou- 
vernement général  du  .Dauphine  en  survi- 
vance de  son  père  (8  novembre  1747),  et  fut 
reçu,  le  9 décembre  suivant,  chevalier  de  la 
Toison  d’or.  En  1*752,  il  prit  le  titre  de  duc 
d’Orléans,  et  le  roi  lui  donna  les  régiments 
d'infanterie,  de  cavalerie  et  de  dragons  de 
ce  nom.  Envoyé  de  nouveau  a l'aiinée  du 
Khin  en  1737,  Il  marcha,  le  4 juillet,  avec 
vingt-trois  bataillons  et  vingt- deux  esca- 
drons pour  s'emparer  de  Cassel , que  le.s 
ennemis  avaient  évacué.  A la  tète  de  cent 
compagnies  de  grenadiers  et  dj  tous  les 
dragons,  il  s’empara,  le  2ü  juillet,  de  Win- 
kelseii,  et  combattit,  le  26,  à liustentberk.— 
Lonis-Philiprpe  ï"  -tfOrléaire  avait  épousé, ie 


17  décembre  1743,  Louise -flenriette  de 
Bourbon,  fille  du  prince  de  Gonli;  il  de- 
vint veuf  le  9 février  1739,  et  se  maria  se- 
crètement ensuite  avec  madame  de  Montes- 
son  (1773).  Dans  la  querelle  des  parlciuents, 
vers  les  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XV,  le  duc  d'Orléans  se  montra  tou- 
jours attaché  de  cœur  aux  intéi'èls  du  mo- 
narque, chef  de  sa  famille.  Il  hérita  de  la 
bienfaisance  de  son  père,  cl  encouragea  les 
hommes  de  lottres,  surtout  les  poètes  et  les 
auteurs  dramatiques,  auxquels  il  ouvrit  un 
gracieux  asile  et  un  théâtre  dans  sa  maison 
de  plaisance  de  Bagnolel.  Il  mourut,  géné- 
ralement csliiiié,  le  18  novembre  1785,  lais- 
sant , de  Louise  - Heuriette  de  Bourbon  , 
Louis-Pliilippe-Joseph,  dont  l'aiiicle  suit,  et 
Louisc-Marie-l'hérèse  Balhilde,  née  le  9 juil- 
let 1750,  mariée,  le  24  avril  1770,  à Louis- 
llenri-Joseph,  duc  de  Bourbon. 

Orléans  (i.ouis-Philippe-Joseph,  duc  d’), 
dit  Philippe- Egaillé,  fils  du  prérédeul,  na- 
quit à Saint-Cloud  le  13  avril  1747.  Comme 
le  régent,  son  .a'ieul,  il  joignit  de  bonne  heure 
à beaucoup  d'esprit  naturel  cl  à d'heureuses 
qualités  un  funeste  penchant  pour  tous  les 
vices  dont  la  cour  offrait  alors  le  hon- 
teux assemblage  Sa  première  jeunesse  se 
passa  au  milieu  de  cette  atmosphère  corrom- 
pue où  la  vieille  société  française  achevait  de 
se  dissoudre,  et  il  ne  lui  restait  plus  qu’un 
corps  énervé  et  une  âme  abâtardie  pour 
jouer,  sur  la  scène  politique,  le  triste  rôle 
que  la  révolution  lui  préparait.  Il  faudrait 
aborder  toutes  les  péripéties  de  ce  grand 
drame  pour  retracer  l’iiistoirc  de  l’hilippe- 
Egal  ité.  Telle  ne  saurait  être  notre  mis- 
sion, et,  moins  historien  qu’annaliste  fidèle, 
il  nous  suffit  de  rappeler  ici  les  faits  les 
plus  saillants  d'une  biographie  dont  on  re- 
trouvera , d'ailleurs . les  détails  dans  tous 
les  articles  de  VEncyclopédie  qui  ont  trait 
à la  période  révolutionnaire  de  89.  — Loiiis- 
Dhilippc  d'Orléans,  dont  les  vues  ambi- 
tieuses n'avaient  pas  toujours  été  servies 
par  le  roi  Louis  XVI,  et  qui  avait,  cuire  au- 
tres, vainement  sollicité  la  charge  de  grand 
amiral , nourrissait  depuis  loiigtenips  contre 
la  cour  une  animosité  des  plus  vives.  Dès  le 
début  de  la  révolution,  il  en  adopta  les  idées 
et  s'en  fit  l'un  des  plus  ardents  promoteurs, 
moins  par  principe  que  par  dépit;  il  n'y  vit 
qu'un  moyen  de  vengeance.  C'est  dans  le 
jardin  même  de  son  palais  que  furent  pro- 
voqués les  premiers  mouvements  rèvolu- 
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tionnaires,  et  les  désordres  sanglanis  qui 
effrayèrent  alors  Paris  furent  suscités  pa- 
lui.  Peut-être  espérait-il  arriver  au  pou- 
voir suprême  sur  les  débris  du  Irène  de 
Louis  XVI.  Son  attitude  en  diverses  circon- 
stances . et  nolaiument  lors  des  funestes 
journées  des  5 et  6 oclobre  1789,  le  donne- 
rait à penser,  et  l’on  a souvent  parlé  d'un 
projet  de  lieutenance  générale  du  royaume 
en  sa  faveur,  alors  même  que  la  royauté  n'é- 
tait point  encore  mise  en  question.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  duc  d Orléans,  qui  sié;;eait 
à l'extrême  gauche  de  l'Assemblée  nationale 
et  se  trouvait  à la  tête  du  parti  le  plus  exalté, 
fut  bientêit  tellement  compromis,  qu'il  dut 
passer  en  Angleterre.  Il  y séjourna  environ 
huit  mois,  et  reparut  à l'Assenib  ée  nationale 
eu  1790  , pour  se  disculper  de  toutes  les  ac- 
cusations dirigées  contre  lui.  Cependant  le 
roi  espérait  ramener  à lui  le  prince  égaré  et 
l’avait  fait  nommer  amiral  ; un  rapproche- 
ment s'était  opéré,  et  l'on  crut  on  moment  à 
une  réconciliation  sincère.  Vain  espoirl  le 
monarque  pardonnait;  mais  les  aveugles 
courtisans  qui  l’entouraient,  moins  généreux  i 
que  lui , avaient  fait  subir  au  prince  , lors 
de  sa  réception  au  château,  des  humiliations 
d'étiquette  qu'une  âme  grande  et  généreuse 
aurait  pu  seule  oublier.  Dès  ce  moment,  il 
n'écouta  plus  que  son  ressentiment , et  s'af- 
filia à la  faction  sanguinaire  de  Danton. 
S'il  ne  prit  point  une  part  personnelle  à la 
révolution  du  10  août,  le  renversement  do 
la  luonarchie  n'eu  fut  pas  moins  l'œuvre  de  | 
ses  amis  et  de  ses  adhéi  ents,  et  il  y applau- 
dit , sans  songer  que  le  gouffre  qui  venait  de 
s'ouvrir  devait  bientôt  le  dévorer  lui-même. 
Eu  effet,  un  prince  du  sang,  petit- KIs  de 
Henri  IV,  ne  pouvait  impunément  s'asso- 
cier â un  régime  qui  proscrivait  la  royauté 
et  l'aristocratie.  D’ailleurs,  en  butte  aux  sug- 
gestions des  partis,  trop  faible  pour  leur  ré- 
sister et  entraîné  peut-être  par  quelque  va- 
gue espoir  de  régner  un  jour,  le  duc  d’Or- 
léans, nonobstant  les  gages  nombreux  qu'il 
avait  pu  donner  à la  révolution,  se  trou- 
vait comme  le  point  de  mire  de  toutes  les 
défiances  démocratiques.  Ce  fut  alors  que, 
pour  échapper  aux  périls  de  la  situation, 
il  ne  craignitrsoint  de  répudier  le  nom  de 
ses  aïeux  pour  adopter  celui  d'Egaliu , qui 
lui  fut  offert  par  la  commune  de  Paris.  — 
Nommé  député  à la  convention  nationale, 
il  se  plaça,  comme  à l'Assemblée  consti- 
tuante, â l'extrême  gauche.  Du  reste,  il  n'y 


parla  que  lorsqu'il  fut  question  de  ses  inté- 
rêts personnels.  Des  biographes  assurent 
que  son  intention  était  de  ne'pnint  paraître 
à la  convention,  lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
et  qu'il  n'y  vint  que  pour  sauver  sa  propre 
tête.  Toujours  est-il  qu'il  vota  contre  l'appel 
au  peuple , pour  la  mort  et  contre  le  sursis. 
Un  pareil  acte  devait  lui  faire  trouver  giâce 
devant  la  .Mout.agne.  Il  n'en  fut  rien  cepen- 
dant, et,  répudié  tour  à tour  par  les  jacobins 
et  par  les  (ürondiiis,  ses  anciens  amis,  Phi- 
lippe Egalité  se  vit  accusé,  par  ces  derniers, 
d'avoir  participé  à la  défection  de  Dumou- 
ri"z.  On  le  comprit  dans  le  sanglant  ana- 
thème lancé  contre  tous  les  Bnurbous.  Ar- 
rêté le  7 avril  1793,  il  écrivit  à l’Assemblée 
que  le  décret  qui  proscrivait  les  Bourbons 
ne  pouvait  lui  être  appliqué  ; que  sa  qua- 
lité de  député  et  ses  principes  motivaient,  en 
outre , une  exception  en  sa  faveur.  En  vain 
âlarat  essaya-t-il  de  le  défendre.  La  conven- 
tion pa'-sa  à l'ordie  du  jour,  et,  dans  la  nuit 
du  9 au  10,  le  duc  fut  transféré  à Marseille 
pour  y être  jugé.  Le  tribunal  des  Bouches- 
du-Bhône  le  déclara  innocent.  Bien  n’avait 
été  tiouvé  dans  ses  papiers  qui  pùt  le  com- 
promettre. Cependant  le  comité  de  salut  pu- 
blic défendit  de  lui  rendre  la  liberté,  et, 
le  3 septembre  1793  , un  le  décréta  de  nou- 
veau d'accusation.  Les  Girondins,  ses  pre- 
miers proscripteurs  , étaient  eux  - mêmes 
proscrits  depuis  le  31  mai.  Ce  fut  comme 
Girondin  , et  par  une  sorte  de  dêri-ion 
cruelle,  qu'on  le  jugea.  Condamné  à mort, 
il  fut  exécuté,  le  6 novembre,  sur  ce  même 
échafaud  qui  avait  vu  tomber  la  têle  de 
Louis  XVI.  L’impartialité  de  l’histoire  doit  à 
la  mémoire  du  duc  d'Orléans  cette  justice  de 
dire  qu'il  montra,  à ses  derniers  moiiieiits, 
un  noble  courage,  vertu  qui,  malheureuse- 
ment, lui  avait  toujours  manqué  durant  sa 
vie.  — Louis-Philippe-Joseph  d'Orléans  avait 
épousé,  le  5 avril  1769,  Louise-.Marie-.Adé- 
laïde  de  Bourbon-Pentlilèvre.  Il  eut,  de  ce 
mariage,  1°  Louis  Philippe,  depuis  roi  des 
Français,  né  le  6 octobre  1773,  encore  vi- 
vant; 2°  deux  fils  morts  jeunes;  et  3"  Louise- 
Marie-Adélaïde- Eugénie,  mademoiselle  d'Or- 
léans, née  le  23  août  1777,  morte  en  décem- 
bre 1847. 

Ori.kans  (Ferdinand  Philippe-Louis-lIen- 
ri-Joseph,  duc  d'),  né  à Palerme  le  3 sep- 
tembre 1810,  porta  le  titre  de  duc  de  Chm  1res 
jusqu'à  l’avénement  au  trône  de  son  père, 
Louis-Philippe  l",  roi  des  Français.  Il  fit  ses 
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éludes  classiques  au  collège  Henri  IV,  el 
suivit , plus  lard , les  cours  de  l'école  poly- 
tcchni(]ue.  Il  comniniidait  un  régiment  de 
cavalerie  en  garnison  à Joigny  quand  éclata 
la  révolution  de  juillet  1830,  qui  donnait 
la  conmnnu  à son  père.  Et  1831,  il  entra 
en  I(e!gi(|ne  avec  l'armée  d'occupation.  La 
même  année  , il  se  rendit , avec  le  maréchal 
SouU,  au  sein  de  Lyon  insurgée  et  conlribiia. 
, par  sa  présence,  à calmer  l'agitalion  des  es- 
prits. Le  siège  de  la  citadelle.  il'Anvers  lui 
fournit,  en  1832,  nue  nipuvelle  occasion  de 
montrer  son  courage.  En  1833  il  dirigea,  en 
Afrique,  l'eupédilion  de  Mascara.  L'année 
suivante,  il  visita  les  cours  d'Allemag  e , et, 
quelque  temps  après  , il  épousa  la  princesse 
Hélène  de  .Mecklc  bourg -Schworin , sœur 
du  duc  régnant.  On  le  retrouve  ensuite  en 
Algérie,  où  il  commanda  diverses  expédi- 
tions, entre  an'res  celle  des  l’ortes-de  Fer. 
Le  13  juillet  18k2,  ce  prince  périt  des  suites 
d'une  chute  de  voiture.  Il  laissait  deux  Ris 
en  bas  âge,  qui  sont  aujourd'hui  en  exil  avec 
leur  mère.  LE  (ÎLAY. 

OHLEY  {bioyr  ].  — Deux  peintres  ont 
porté  ce  nom;  le  premier  Orlev  (Bernard 
V.SN  naquit  à Bruxelles  en  IkOO,  el  alla, 
fort  jeune,  en  Italie,  où  il  prit  rang  parmi  les 
élèves  de  Kaphaél,  qui  l'employa  à l'exécu- 
tion de  scs  grandes  fresques.  Fort  rsliiné  de 
ce  maître,  il  fut  chargé  d'aller  en  Flandre 
survedler  l'exécution  des  tapisseries  de  la 
chapelle  de  Léon  X , dont  Kaphaél  avait 
composé  les  dessins,  et  se  Rxa  dans  son  pays 
natal,  où  il  peignit,  pour  Lliarles-Quint,  des 
chas  es  où  ce  ; rince  est  représ  iité  au  mi- 
lieu des  seigneurs  de  sa  cour.  Fort  estimé  de 
scs  compatriotes  auxquels  il  aiiporta,  le  pie- 
mic,  la  grande  manière  de  l'école  romaine, 
il  peut  être  regardé,  à juste  litre,  comme 
un  des  fondateurs  de  l'école  namaude.  Quoi- 
que son  influ' nce  n'ait  pas  été  durable,  il 
n'est  pas  moins  le  premier  des  peintres  de 
sa  nation  qui  ait  priuédé  d’une  manière 
large  el  avec  uu  dessin  noble  el  expressif. 
Parmi  ses  œuvres  les  plus  rcniari|iiables,  un 
peut  citer  le  beau  labicaii  <\u  Jugement  der- 
nier, peint  dans  la  chapelle  des  AuniAiiiers  , 
à Anvers,  ainsi  que  le  tableau  de  Suint  Luc 
peignant  ta  fierge,  exécuté  pour  la  société 
des  peintres  de  .Malines  II  mourut  en  loCO. 
— Oiil.EV  (Kii  liard  Vax),  de  la  même  famille 
que  ie  précèdent,  natpdta  Bi  uxelles  en  l(Jo2 
Il  fut  elèvede  son  père,  paysagiste  inéd  oci  e, 
et  de  son  oncle,  membre  île  i'urdie  des  Ké- 


collets , qu’il  surpassa  rapidement  tons  les 
deux,  et  acquit,  dès  l'âge  do  16  ans,  une 
grande  réputation  comme  peintre  de  minia- 
tures. âlais,  dégoûté  de  ce  genre  incomplet, 
il  exécuta,  avec  toute  la  fougue  d'une  jeune 
imagination,  une  foule  de  compositions  ri- 
ches et  bien  ordonnées.  Les  fonds  de  ses  ta- 
bleaux brillent  par  l'entente  de  la  perspec- 
tive; on  y voit  des  parties  d'architecture 
fort  bien  Irai  ècs.  Aimant  avec  passion  l'é- 
tude de  riiistoire,  il  fil  une  suite  de  soixante- 
huit  dessins  ayant  pour  titre  les  Accroisie- 
ment»  tuccetsifs  de  Rome.  Il  grav.ait  à l'eau- 
forte  d'une  manière  remarquable,  el  l’on  a 
de  lui,  dans  ce  genre,  le  Mariage  de  la  Vier- 
ge, d’après  Luc  Jordan;  la  Chute  det  rrprou- 
iM,  d'après  Bubons,  pièce  rare  et  Irès-esli- 
mée  : Bacchus  irre,  d'après  le  même;  Ver- 
tumne  et  Pumone,  de  sa  composition  ; enfin 
douze  sujets  tirés  du  poème  do  tiuarini , le 
l’atlor  pdo.  Richard  Van  Orley  mourut  subi- 
tement à Bruxelles,  le  26  juin  1732.  Desi. 

OHLOFF  — Nom  d'une  illustre  famille 
russe  doiit  les  membres,  siddals  de  fortune, 
arrivèrent  à un  haut  degré  de  puissance  du- 
rant le  cours  du  dernier  siècle.  — Orloff 
(tirégoire),  né  vers  1710.  servit  d'abord  dans 
l'arlillerie  russe  sur  la  fin  du  règne  d'Elisa- 
beth. Choisi  comme  aide  de  c.imp  par  le 
prince  Schouvaloff,  grand  maître  de  cette 
arme , il  se  fit  distinguer  de  la  princesse 
Kourakin,  maîtresse  du  général,  el  des  rela- 
tions intimes  ne  lardèrent  pas  à s’établir 
entre  elle  el  lui.  Schouvaloff  surprit  Orloff 
on  tète  à tête  avec  la  princesse  et  le  chassa 
de  son  palais.  Une  haute  el  invisible  pro- 
tection sauva  l’nud.acieux  aide  de  camp  au 
moment  où  il  allait  être  exilé  en  Sibérie.  Son 
aventure  avait  fait  grand  bruit  à Saint-Pé- 
tersbourg ; elle  excita  vivement  la  curiosité 
do  la  grandc-duchessc  Catherine,  qui  fit 
mander  secrètement  Orloff  dans  la  retraite 
où  elle  vivait,  el  s'éprit  bientôt  pour  lui 
d’une  passion  non  moins  violente  que  la 
princesse  Kourakin.  Orloff  ne  fut  point  in- 
grat, et  soit  par  amour,  soit  par  ambition, 
il  prépara  et  exécuta,  avec  l’aide  de  ses 
trois  frères,  la  révolution  de  cour  de  1762, 
qui  eut  pour  résultat,  comme  on  sait,  de 
placer  Catherine  sur  le  trône  Désormais,  fa- 
vori déclaré  de  rimpéralrice,  sa  fortune  ne 
connut  plus  de  bornes;  il  devint  grand 
maître  de  l’artdlci  ie  à 4a  |ilace  de  Schouva- 
loff,  el  Catherine  lui  ht  éi  iger  à Saint-Pé- 
tersbourg un  magnifique  palais  de  marbre. 
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8or  le  fronton  dnqael  on  liiait  cette  inscrip-  | 
tion  ; Â l'amilié  reeonnai$!ai>t€.  L'impéra- 
trice lui  proposa  même  de  l'épooser  secrète- 
ment, niait  Orluff  refusa,  moins  par  généro- 
sité que  par  orgueil.  Outrée  de  ce  refus,  i 
l'impératrice  s'en  vengea  en  prenant  un 
nouveau  favori  ; elle  usa  néanmoins  de  mé- 
nagements, car  elle  avait  eu  souvent  à se 
plaindre  des  indiscrétions  d Orluff  et  elle 
redoutait  ses  vues  ambitieuses.  En  l'éloi- 
gnant d'elle,  elle  lui  donna  100,000  roubles, 
le  brevet  d'une  pension  de  150.000.  un  mo- 
bilier magnibque  et  une  terre  de  6,000  pay- 
sans. Il  voyagea  en  France,  en  Italie  et  en 
Allemagne,  étalant  un  luxe  inouï:  mais  l'ani 
bition  le  ramenait  toujours  vers  la  Itiissie,  et 
il  ne  pouvait  considérer  sans  un  amer  dépit 
ce  trône  où  il  avait  sans  doute  espéré  île 
monter,  et  sur  les  marches  duquel  il  retrou- 
vait toujours  un  rival.  L'aspect  de  la  loiile- 
puissanco  dont  jouissait  l’oiemkin,  le  second 
do  ses  successeurs,  troubla  tout  à fait  son 
esprit,  et  ce  fut  dans  un  affreux  étal  de  dé- 
mence qu’il  mourut,  eu  1783,  à Moscou,  où 
il  avait  reçu  l'ordre  de  séjourner. — Okloff 
{.\lexis),  frère  du  préiéilcnl,  homme  d'une 
taille  gigantesque  et  d'une  force  proportion- 
née à sa  taille,  d’abord  simple  soldat  aux  gar- 
des rui-esdans  le  régiment  de  Preobazinski, 
contribua  puissamment  à la  révolution  de 
1762,  et  fut,  dit-on,  l’nn  des  trois  assassins 
du  ciar  Pierre  III  (t'oy.  ce  nom).  L’impéra- 
trice le  récompensa  en  le  nommant  lui  et  ses 
trois  hères  lieutenants-colonels  dans  la 
garde.  Plii.s  lard  , lors  de  la  guerre  entre  les 
Kiisses  et  la  Turquie,  nommé  amiral  bien 
qu’il  n’eùl  jamais  servi  dans  la  marine  , 
Alexis  Orlolf  dirigea  les  expéditions  de  Mu- 
rée et  de  r Archipel,  et,  guidé  par  les  ron.scils 
do  l Anglais  Elphinston,  icm|iorln  la  célèbre 
victoire  navale  de  Trhesmé,  qui  lui  valut  le 
surnom  do  Tcliesminfki . Dévoué  corps  et 
âme  aOalhorine  , cet  audacieux  et  intrigant 
soldat  SC  rendit  onsnitc  à Rome,  d'où  il  en- 
leva la  jeune  princesse  Tarakanoff,  fille  de 
l'inipéralrice  Elisabeth.  Après  l’avoir  cpim- 
sée  secrélemeiil,  il  la  conduisit  en  Russie, 
où  elle  ne  larda  pas  à périr  <ians  nu  ca- 
chot. I/irsqiic  Paul  1"  (Un  vinl  au  trône  im- 
périal, Miii  premier  soin  fut  de  réhabililor  la 
mémoire  de  sou  père  : doux  des  assassins  de 
eo  dernier  existaient  encore;  c'étaient  .Uevis 
Orlofi'cl  B.ii  linski.  Paul  lira  d'eux  une  sin- 
gulière et  reniai ipiable  vengeance;  il  exi- 
gea qu'lia  liiiaaeiit  les  coiiia  du  drap  mor- 


tuaire. Celte  expiation  lui  parut  assez  grande; 
seulement  Orloff  fut  exilé  en  AU  magne,  où 
il  vécut  plusieurs  années  à l.cipsirk.  .A  la 
mort  de  Paul,  Il  retourna  à S int  Pélers- 
boiirg,  et  mourut  dans  cette  vide  au  mois 
de  janvier  1808.  — OiiLOFF  [Oiégoire  Wla- 
dimir),  parent  des  précédents,  sénateur, 
consoiller  piivé  de  l’empereur  .le  Russie, 
séjourna  loiiglenips  en  l■■taIlee  et  on  'la- 
lie,  et  nionrul  à 8aint-l’ôter.-.bourg  en  1820. 
Homme  d'un  esprit  disliiigiié  , ami  des  let- 
tres et  des  sciences,  il  les  cultiva  non 
sans  siiecès,  et  l'on  a do  lui  : 1°  Mémoires 
hisUiriques.  jwliliqiies  et  littéraires  sur  la  ré- 
volution de  Kaples,  publiés  par  M.  Ainaury 
Diival , 5 vol.  iii-b” , Paris,  1819-1821, 
2'  édit  , 1823;  — 2“  Essai  sur  l'étal  actuel 
de  la  P inliire  en  Italie,  ibid.,  in-8",  1823;  — 
3°  Tables  russes,  tirées  de  Kirloff  et  imitées 
en  vers  par  divers  auteurs  français  cl  ita- 
liens, 2 vol.  in-8",  Paris,  1825.  le  Glay. 

Olt.ME.  ulmus  (Aüf  ).  — Genre  de  dicoty- 
lédons  phanéniganies,  famille  des  ulmacées, 
et  de  la  peiiiniidrie-digynie  dans  le  système 
de  Linné.  Il  se  compose  d'arbres  et  d’ar- 
bri>seaiix  répandus  dans  les  parties  tempé- 
rées do  riiémisplière  boréal,  a feuilles  alter- 
nes, simples,  dentées  en  scie,  un  peu  rudes, 
à périaiilhe  simple,  ;i  ovaire  à deux  loges 
sui  iiioiiié  de  deux  styles.  Le  fruit  est  eiilié- 
remenl  entouré  par  une  aile  verticale  qui 
facilite  beaucoup  la  dissémination  des  grai- 
nes. Tout  le  monde  connaît  les  avantages 
que  riioinme  retire  des  espèces  comprises 
dans  ce  genre  important.  Il  est  donc  indis- 
pensable de  donner  ici  des  détails  sur  les 
plus  importantes  d'entre  elles.  — L'orme 
CHAMPÊTRE,  ulmus  campestris , Lin.  Ce  bel 
arbre  est  indigène  des  parties  moyennes  et 
inéndionales  de  l’Europe,  de  l’ouest  de  i’.Asie 
et  du  nord  de  l'Afrique.  Il  reçoit  ordinaire- 
ment le  nom  d'nrmrau  avant  d’avoir  pris  son 
développement.  8on  tronc  Cst  droit,  élev,-  et 
revêtu  d'une  écorce  épaisse,  brùinVre,  ordi- 
naireinenl  raboteuse  et  crevassée.  8psfenill(*s, 
ov.i'os-aigués  an  soininel,  inégales  à base, 
doublement  dentées  en  srie  sur  leurs  bords, 
sont  un  peu  rudes  nu  lonriier.  Celle  espèce 
a donné  beaucoup  de  variétés  qui  se  distin- 
guent entre  elles,  soit  prr  la  fornie  et  la 
grandeur  de  leurs  feuilles,  comme  l’orme 
champêtre  à feuilles  élrodes.  celui  à feudics 
aiguës,  celui  .à  feuilles  largos  on  orme-tdlenl, 
soit  par  In  teinte  ou  la  panachtire  de  leurs 
feuillet,  fuit  eiilin  par  leur  forme  géncinle, 
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1^  texture  4çleur  cotp^ç  l'orme  chuin- 
pÿlre  à branches  grêles,  varlélê  élégapte  cl 
très-remarquable  par  sea  fepilles  élroiles, 
par  scs  branches  longues.  *1  grêles , Irès- 
Uombreuses,  pendantps  Cil  Uiajeqpc  paf'®* 
et  l’orme  champêtre  tortillarrl  ou  à q\pycux. 
Mais  la  plus  remarquable  peut  êlre  d'enlre 
les  variélés  de  cet  arbrp  l’orufp  cham- 
pêtre à écorce  subéreuse  ou  ogsit:  piÉG^> 
décrit  comme  une  espèce  dislipctp  pap  plu- 
sieurs botanistes,  tllu  se  fait  remarquer  par 
son  écorce  épaissie  en  pu  véritable  liège, 
généralement  creusée  de  nombreuses  et  pro- 
fondes crevasses,  mais  parfois  aussi  assez 
lisse.  — L’orme  champêtre  était  connu  des 
anciens,  particuliéreq^enl  lipe  Kopiains,  qui  le 
plantaient  dans  le  midi  de  l'Italie  pour  ser- 
vir d'appui  et  de  soutien  à la  vigne,  usage 
qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  dans  le 
royaume  de  Naples.  En  France,  l’orme  n'a 
joué  qu'un  rôle  secondaire  ou  même  presque 
nul  dans  les  plantations  jusque  vers  l'époque 
de  François  l".  Il  paraît  qu’on  ne  conimcn- 
çu  à le  planter  en  allées  et  sur  les  prome- 
nades que  vers  le  nidieu  du  xvi*  siècle. 
Mais  à celte  époque,  et  surtout  plus  tard, 
sous  Henri  IV,  il  se  répandit  beaucoup  et  ne 
tarda  pas  à prendre  le  premier  rang  dans  les 
plantations  des  routes,  des  places  et  des 
lieux  publics , en  général,  bnlly  surtout 
favorisa  ces  plantations,  d après  le  désir 
du  roi,  qui  voulait  les  étendie  à toutes 
les  grandes  routes  du  royaume.  Aujourd'hui 
il  reste,  sur  divers  points  de  la  France,  des 
ormes  qui  rcmpn|enl  à celte  époque  ou  plus 
haut  encore.  — 1,’orme  est  siirloul  utile 
pour  son  bois  dont  on  tait  un  grand  usage 
dans  le  charrqnnage,  la  clinrpriite,  les 
conslruclions  mai  itjines,  etc.  .\  l'elat  parfait, 
ce  bois  est  brui.àtre,  dur,  à grain  assez  lin 
et  serré.  Vert,  il  pèse  presque  le  double  de 
ce  qu'il  posera  apiès  la  dessiccation.  Pour 
le  charronnage,  on  cnqiloie  surtout  le  bois 
de  l'orme  tortillai  d que  ses  fibres  entrela- 
cé, s rendent  beaucoup  plus  résistant.  Les 
fortes  excroissances  noiiyuses,  ou  les  coupes 
qui  se  développent  fréquemment  sur  le  tronc 
des  vieux  ormes,  fournissent  des  lames  de 
placage,  marquées  de  veines  iionibreuses 
et  irrégulières  , dont  nos  ébénistes  tirent  un 
très-bon  parti.  Le  bois  d'ornic  se  conserve 
longtemps  dans  l’eau,  ce  qui  le  rend  fort 
propre  a la  confection  des  pilotis.  On  l'em- 
ploie aussi  avec  grand  avantage  pour  lu 
quille  des  grands  navires,  et,  yous  ce  r^i'* 


port,  ÿon  mérite  est  parfaitcntcnl  çgçonqq. 
Lçs  feuilles  de  cçl  arhrç  sont  utilisées  , çn 
cer(qpics  pqrties  de  la  Françc  el  de  l'Ilahç, 
pour  la  nourriture  du  détail;  assez  souven 
aiiÿsi , on  les  fait  bouillir  pour  en  nourrir 
les  cochons.  Enfin  l’écorce  elle-même,  étant 
assez  fortement  astringente,  est  quelquefois 
employée  comme  telle  ; les  couches  inté- 
rieures, ou  son  liber,  servent,  comme  celles 
du  tilleul , à faire  des  liens  et  des  câbles 
grossiers.  — Par  nialneur.  les  avaplages  que 
présente  le  bois  de  l’orme  sont  qpelqqe 
peu  dimipués  par  rinconvénient  qu’i|  oflro 
de  se  creuser  souvent  dès  que  spii  tronc  a 
acquis  des  dimensions  uq  peu  fottes:  aussi 
est-il  prudent  de  l'abattre  à l’âge  de  70  ou 
80  ans.  De  plus,  ces  plaiitittions  sont  fort  su- 
jettes à être  altaqiiées  et  dévastées  par  divers 
insectes  dont  les  larves  s'étendanj  entre  l’é- 
corcc  et  le  bois  creusent,  à la  surface  île 
celui-ci,  de  nomhreuscs  galeries  horizonta- 
les  rattachées  des  deux  côtés  t|  n*'®  bgne 
médiane  verticale,  et  amènent  aipsi  le  dépé- 
rissement de  l'arbre,  et  P!|fin  sa  mort,  (-es 
plus  communs  et  les  plus  redoutables  de  ces 
insectes  sont  le  bombyx  cossus  et  le  scolyte 
destructeur.  C'est  pour  rppiédier  à ces  rava- 
ges que  M.  Eugène  Roîicrt  a proposé  fé- 
cemment  son  procédé  de  décortication  su- 
perficielle, partielle  ou  totale  qui  parait 
avoir  de  bons  résultats.  — L’orme  champê- 
tre réussit  surtout  dans  un  sol  léger  et  pro- 
fond. Sa  multiplication  s’opère  aisément 
par  graines  qu’on  met  en  terre  immédiale- 
nicnt  après  leur  inalurifé.  — L'o|tMG  a pp- 
BYMBKS,  iiliiiui  r//>isq,  NVilld.,  est  indigène 
de  diverses  parties  de  l’Europe.  Il  croit  .nuit 
environs  de  Pans  pêle-mêle  avec  le  précé- 
dent an  bord  des  routes  et  dans  les  bois. 
En  Russie  il  forme  un  grand  arbre.  8on 
tronc,  revêtu  d’une  écorce  unie  et  peu  cre- 
vassée, se  termine  par  une  cime  plus  étalée 
que  chez  l orip®  champêtre.  Ses  feuilles  supt 
revêtues,  en  dessous,  d'un  duvet  mou,  lo.qlcs 
choses  qui  suffisent  pour  Iç  distinguer  de  cç 
dernier.  — EfiHn  nous  citerons  l'piiMK  p'.,^- 
.MGRIQUE  , iifmus  americana,  L)d-,  bel  çrlij  e 
qui  représente,  dans  l'Amériqup  ^cplenlrio- 
iiale,  notre  orme  cliampêlre.  |l  y crq|t  ,a.bofi- 
damment  dans  les  forêts  des  lieux  bas  .de  la 
Nouvelle-Angleterre,  jusqu'à  la  Caroline,  et 
y acquiert  de  25  à 35  mèircs  du  liauteur. 
Scs  jeunes  branches  sont  inclinées  et  péti- 
llantes, revêtues  de  poils  courts  et  très  lins; 
ses  feuilles  luisantes,  acuminées,  et  d’un 
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vert  foncé,  rnrlcs  an  toucher  en  dessus , 
diive  ées  en  de-sous.  Cet  orme  a été  intro- 
duit en  Aiifjlelerre  en  1752;  mais,  quoi- 
qu’il y vê(;étc  très-bien,  il  y fleurit  rare- 
ment et  n'y  mûrit  jamais  scs  fjraines.  En 
France  , il  en  existe  , parliculierement  à 
Tiianun,  des  pieds  assez  flirts,  ün  emploie, 
aux  Etals  Unis,  le  bui  de  cette  ispèce  aux 
même-  nsa"es  que  celui  de  l'orme  ( hampétre 
en  Europe  : néaniuoiiis  il  est  inférieur  en 
qualité  à ee  dernier  ; il  a moins  de  force  et 
de  dureté:  il  est  moins  compacte  et  se  fen- 
dille plus  facilement.  I'.  IIuciiahtre. 

OllJlESSÜ.\.  — Nom  d'une  famille  de 
robe  illusire  connue  dès  le  xv'  siècle  et 
parmi  les  membres  de  laquelle  on  distiiif;uc 
Ormesson  (Olivier  Lefèvre  n'j,  né  en  1525, 
d’abord  meiiibre  du  conseil  du  roi  Char- 
les IX,  puis  intendant  et  contrôleur  (>ènéral 
des  finances  , enfin  président  à la  chambre 
des  comptes  sous  llenii  III  el  Henri  IV.  Il 
avait  priinitiveinent  refusé  la  direction  des 
finances  que  les  circonstances  rcnda.ciit  très- 
difficile.  U J’ai  mauvaise  opinion  de  mes  af- 
faires. di-ait  é ce  sujet  Charles  IX  , puisque 
les  honnêtes  (;ens  ne  veulent  pass'eii  mêler,  n 
Ce  mot  est  tout  un  panégyrique.  D'Ormessoii, 
comblé  des  marques  d'eslinie  et  d’affection 
du  roi  Henri  IV  et  regretté  par  tout  le 
monde  , mourut  le  26  mai  16U0.  — Or.mes- 
SON  [André  d'),  second  K s d’Olivier,  conseil- 
ler au  parlement  de  Pans  , puis  con-edl  r 
d’E'at,  magistrat  aussi  intègre  qu'éclairé, 
mourut  doyen  de  sa  compagnie  le  2 mars 
1665,  à l’ége  de  89  ans.  — Oruksso>  (Oli- 
vier d’),  fiib  de  ce  dernier,  suivitics  traces  de 
son  père.  Maître  des  requêtes  et  rapporteur 
dans  le  procès  Fouquet , il  opposa  la  plus 
ferme  résistance  au  parii  qui  voulait  la  mort 
du  siirinteiidanl  (ray.  FoL'QUET);  il  contri- 
bua à la  rédaction  des  belles  ordonnances 
de  Louis  XIV,  et  la  voix  publique  le  signa- 
lait coniuie  l’un  des  magistrats  les  plus 
éclairés  qu'il  y eût  alors  et  le  plus  honnéie 
honiuie  du  royaume.  Il  mourut  conseiller 
d’Eiat,  le  4 novembre  1686.  Il  avait  eu  un 
fils,  André  d'Onnes-on,  moit  intendant  de 
Lyon,  en  1684.  laissant  lui  même  un  fils  qui 
fiil  — Ormksson  (Henri-François  de  Paule 
d’).  Né  eu  1681.  il  fit  partie  du  conseil  de  ré- 
gence soiis  le  duc  d'Oiléans,  remplit  diverses 
clnrge-  hoiioriibles,  et  ni'Uir  l iiilendant  des 
finaiiecs,  le  21)  mars  1756.  — Or.messon 
(l.ouis-l  raneois  de  Paule  Lefèvre  l)’) , fils 
du  précédent,  naquit  en  1718,  et  fut  élevé 


sous  la  direction  de  son  oncle,  le  chancelier 
d’A.guesseau.  D’abord  avocat  ilu  roi  au  Chû- 
telet,  il  fut  noimné,  en  1741,  avocat  général 
du  grand  conseil  et,  la  même  année,  avocat 
général  du  parlement.  En  1755,  il  devint 
président  à mortier  et  contribua,  par  ses 
démarches  et  ses  négociations,  à réconcilier 
le  parlement  et  le  ministère,  et  é faire  cesser 
ces  exils  de  la  justice,  toujours  si  préjudi- 
ciables aux  intérêts  de  tous.  Cependant  d’Or- 
messon  fut  encore  exilé  avec  sa  compagnie 
sous  le  règne  de  Louis  XVI.  en  août  1787,  et 
,«e  montra  fort  opposé,  rannéc  suivante,  à la 
convocation  des  états  généraux,  ce  qui  no 
l’empécha  p.as  de  devenir  premier  président 
lorsque  la  retraite  de  M.  d’Aligre  eut  laissé 
vacante  cette  haute  dignité  (fin  de  1788).  H 
adressa  , comme  tel , au  roi,  un  discours  où 
il  le  suppliait  de  porter  tonte  son  attention 
sur  la  siûiation  du  royaume  et  de  conjurer 
l’orage  révolutionnaire.  Le  premier  président 
d’ürmesson  mourut,  généralement  rc;;rellé, 
le  26  janvier  1789  — Ormesson  ns;  Xoysk.vu 
(Anne-I.ouis-François  de  Paule  Lefèvre  l)’), 
fils  du  précédent,  né  en  1755,  conseil- 
ler au  parlement , puis  président  à mortier 
en  remplacenient  de  son  père,  fut,  en 
1789,  député,  par  la  noblesse  de  Paris,  aux 
états  géni-raux,  et  ensuite  membre  de  ras- 
semblée consti  uaiite.  Fidèle  aux  principes 
monarchiques , il  signa  la  protestation  do 
15  sepleuibre  1791.  Erudit  et  helléniste  dis- 
tingué, d'O  niesson  occupait  la  cluirge  île 
biblioihécaire  du  roi  lors  <le  la  chute.de  la 
iminarchie.  Traduit  devant  le  tribunal  lèvo- 
liit'Oiinaire,  il  fut  condamné  à mort  Ie20  avril 
1794 , el  exécuté  avec  un  grand  nombre  de 
ses  anciens  confrères  du  parlement.  — Or- 
MESSON  ii’Amboise  ( Henri  - François  de 
l’aule  Lefèvie  d’),  cousin  germain  du  pré- 
cédent, né  en  1751  , devint  succcssivcnienl 
conseiller  au  parlement,  maître  des  requêtes, 
inlcndant  des  finances  comme  l'avaieiii  été 
son  père  et  son  aïeul , l onlrûleur  général  et 
conseiller  li’Eiat.  Aux  dibuts  de  la  révo- 
lution , il  accepta  un  des  grades  principaux 
de  la  garde  nationale  )iarisienne  dans  les- 
poir  d’être  utile  au  roi  Louis  XVI.  Lors  d« 
la  réforme  de  l'onire  judiciaire,  il  fut  élu 
président  d’un  des  tr  buiia  x de  Paris. 
Ay  lit  clé  nommé,  en  1792,  maire  de  P..ri<, 
d refusa  c.‘  poste  périileiiv , et  se  relira  a la 
campagne,  où  il  vécut  à r.  b.i  des  ag.iai  iins 
politiqu“S  8ous  le  Directoire  et  sous  le  gou- 
vernement consulaire , il  rempl.l  dus  loue- 
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fions  mnnicipales  et  fut  administrateur  ilu 
département  de  la  Seine.  Il  mourut  à Paris 
en  1807. 

OUMIER  ou  IIALIOTIDE  [moll.].  — 
Genre  de  niollusipies  (;astéropitdes  de  la  fa- 
mille des  macrostonies  de  I.aniarck  et  de  celle 
des  otidées  de  M.  de  Blaiiiville  ; sous-classe 
des  paracéfilialophorcs  lierinaplirodilcs.  Kii- 
fin  , dans  la  classiticaiion  de  Cuvier,  les  or- 
miers  font  une  sorte  de  famille  de  son  liiii- 
liénie  ordre  des  scutibranches.  Ces  coquil- 
les, vulf’nirement  connues  sous  le  nom  d'u- 
reilles  de  laint  fiierre,  ont,  en  effet,  beau- 
coup de  rcsseinblance  dans  la  forme  avec  la 
conque  de  cet  organe  chez  riiomme.  C'est 
également  une  sorte  de  pavillon  aplati , à 
bords  arrondis  cl  firésenlant,  en  arriére, 
une  partie  intérieurement  plus  concave  et 
enfoncoc,  rudiment  île  la  spire  que  l'on 
remarque  chez  le  plus  grand  nombre  des 
gas’éropodes.  L'un  des  bords  de  cette  co- 
quille, le  droit,  est  tranchant;  l'autre,  renllé, 
épaissi , iniliipie  le  comnienceincnt  de  la 
spire;  celle-ci  est  courte  et  très  déprimée. 
Le  long  de  ce  bord  gauche  sont  rangés  sy- 
métriquement de  petits  trous,  en  nombre 
constant  pour  chaque  espèce,  mais  variables 
commeelles,  cl  que  l'animal  bouche  à mesure 
qu'il  grandit,  pour  en  laisser  de  nouveaux 
dans  la  partie  de  son  test  la  dernière  formée. 
Tout  l'intérieur  de  la  coquille  est  nacré,  et 
cette  n.acrc  présente  parfois  des  irisations 
très-bches  et  fort  remarquables;  aus'i  en 
fait-on  un  certain  commerce  pour  la  tablet- 
terie. — Le  mollu.sque  lui  même  est  comme 
sa  coquille,  fort  déprimé,  porté  sur  un  pied 
musculaire,  épais  nu  centre,  aminci  sur  les 
côtés,  qui  sont  ornés  d'une  double  mem- 
brane découpée  d'une  manière  très-gra- 
cieuse. Outre  CCS  ornements  du  pied  , l’on 
remarque  divers  tentacules  que  l'animal  fait 
sortir  par  les  trous  que  nous  avons  dit  exister 
sur  la  coquille.  La  tête,  grosse  et  proboscidi 
forme,  porte  deux  tentacules  grands  et  co- 
niques, de  la  base  externe  desquels  partent 
deux  tubercules  portant  les  yeux  à leur  ex- 
trémité. Le  manteau,  sur  le  côté  gauche  et 
au  point  correspondant  aux  trous  de  la  co- 
quille, est  fenilu  de  manière  à laisser  l'eau 
arriver  jusqu'à  la  cavité  branchiale.  L’organe 
respiratoire  a les  plus  grandes  analogies  avec 
celui  des  ; e<  tinibranches.  L'appareil  circu- 
latoire présente  ceci  de  rcm.irqiiable,  que 
le  cœur  est  traversé  par  le  rectum  et  re- 
çoit le  sang  par  deux  oreillettes.  Enfin  les 


ormiers  sont  hermaphrodites;  mais  le  sexe 
féminin  est  le  plus  développé  : ils  se  fécon- 
dent eux-mémes.  — Il  existe  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  de  ce  genre  dont  certaines 
deviennent  très-grosses.  Elles  sont  principa- 
lement abondantes  dans  les  mers  des  pays 
chauds.  Nous  en  avons  poiiriant  deux  re- 
présenl..nls  sur  nos  côtes  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée.  l.'oRMtgH  COMMUN,  haliotiê 
luherciitaln,  l.amck  , que  I on  rencontre  fré- 
quemment sur  notre  li.toral  méditerranéen, 
est  une  jolie  coquille  de  2 pouces  de  long 
environ,  devenant  même  parfois  plus  grosse, 
— Les  animaux  de  ce  gen  e vivent  sur  les 
rochers,  parmi  lesquels  ils  se  cachent  pen- 
d ni  le  jour.  C'est  principalement  la  nuit 
qu'ils  vont  à la  recherche  des  végétaux  ma- 
rins dont  ils  font  leur  nourrituie.  Il  parait 
en  exister  une  espèce  fossile  dans  les  ter- 
rains tertiaires  de  l'IUilie.  E.  Duciiartre. 

ORMOL’ZI)  on  ORMI'ZD,  en  grec  Oro- 
maze,  en  zend  Ahuramnzdn,  composé  d'n/iu- 
ra  qui,  d'apiés  le  sens  traditionnel  conservé 
chez  les  sectateurs  de  Zoroastre,  signifie  rut 
ou  feigneur,  do  ma:,  grand,  et  du  radical  da, 
donner,  créer.  Ces  é.éments  réunis  offrent 
le  sens  de  roi  ou  seigneur,  grand  créateur  et 
plus  littéralement  encore  grandement  créateur. 
Quelques  savants  ont  cru  reconnaître  dans 
la  première  syllabe  de  ce  nom  l’hébreu  or 
et  our,  lumière  et  feu  ; mais  il  est  évident  que 
la  ressemblance  des  sons  est  ici  purement 
fortuite , et  qu’une  pareille  étymologie  ne 
peut  soutenir  le  moindre  examen.  En  effet , 
or  ne  se  trouve  que  dans  la  forme  persane 
moderne.  Ormouzd,  et  l’ancienne  forme 
zende,  la  seule  dans  laquelle  on  puis  e cher- 
cher une  explication  raisonnable,  est,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  dAuramazda.  Enfin 
l'hébreu,  idiome  sémitique,  n’a  aucun  rap- 
port avec  le  zend,  langue  purement  indienne. 
Nous  avons  cru  devoir  insister  sur  cette  éty- 
mologie, parce  que,  il  y a peu  de  temps  en- 
core , on  a voulu  en  contester  l’exactitude. 
Suivant  la  doctrine  de  Zonuistre,  le  Temps 
sans  bornes , cause  et  premier  principe  de 
toutes  choses,  subsistant  par  lui  même,  créa 
Ormouzd,  principe  secondaire  du  bien,  chef 
des  Amehaspands  ou  esprits  célestes  du 
premier  ordre,  et  Ahrimane,  principe  secon- 
daire du  mal  et  chef  des  mauvais  génies. 
Après  avoir  créé  ces  deux  agents,  il  demeura 
iii.aclif  et  les  chargea  de  produire  chacun  un 
inonde.  Ormouzd  créa  le  monde  de  lumière, 
les  bons  génies,  les  hommes  et  tout  ce  qui 
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Mt  bon  dans  la  nature.  Ahrimane  créa  le 
miiniJe  de  lénèbi  es  et  tout  ce  qui  est  mal. 
Lu  terre  que  mm»  linbitniis , théâtre  des  lut 
le.»  de.  ce»  deux  principes,  est  heureuse  et 
tranquille  uu  sroijjée.  par  des  maux  sans 
nombie.  suivant  que  la  victoire  appartient  a 
Oriniiuxd  ou  à .\hrimane.  I.a  puissance  de 
ees  lieux  pnncipi  s durera  douze  mille  ans  , 
après  lesquels  Orinouzil  trioniphern  d'Aliri- 
mane.  Le  momie  de  ténèbres  créé  par  ce 
principe  seeomlaire  du  mal  sera  détruit;  les 
pécheurs,  puritiés  do  leurs  crimes  par  le  feu 
des  métaux  en  fusion,  parta;jeront  le  sort  des 
justes;  Ahiimniie  liii-mèmc,  ainsi  que  les 
mauvais  génies  dont  il  est  le  chef,  se  conver- 
tiront, et  tous  ensemble  célébreront,  avec 
Orniouzd  et  ses  créatures  , les  louanges  du 
Temps  sans  bornes. 

Quoique  les  disciples  de  Zoroastre  soient 
partagés  en  plusieurs  sectes , le  système 
que  nous  venons  d'exposer  a toutefois  pré- 
valu et  prévaut  encore  aujourd'hui  chez  les 
plus  savants  dentie  eux.  Les  moins  in- 
struits ne  reconnaissent  pas  l'exislcnce  du 
Temps  sans  bornes,  et  considèrent  Or- 
nioiizd  et  Ahrimane  comme  des  premiers 
principes  existant  par  eux-mémes  et,  pour 
ainsi  dire,  fatalement;  aussi  rendent-ils  à 
Oimouzd  un  culte  inique  et  direct.  Il  serait 
diflicile  de  délcrininer  avec  exactitude  l'épo- 
que à laquelle  le  iualisnie  pur,  celui  qui 
exclut  la  cause  première , s'introduisit  dans 
la  religion  desanctens  Perses;  peut-être  est- 
il  permis  de  supposer  que  ce  dogme  a dû 
se  produire  peu  de  temps  après  la  propa- 
gation de  la  réforme  de  Zoroastre,  si  même 
il  n’est  pas  antérieur  à celle  réforme.  En 
effet,  les  livre»  attribues  à l'auteur  de  la 
nouvelle  loi  ne  meiitionncut  que  rarement 
le  Temps  sans  bornes,  tandis  qu'il»  nous  re 
présent'  ntOrmouzd comme  réunissanicn  lui- 
même  presque  toute  la  puissance  divine , et 
agissant  toujours  d'une  manière  directe  et 
immédiate,  an  point  de  faire  disparaître,  pour 
ainsi  dire,  la  cause  première.  Le  vulgaire  a 
dû  oublier  bieiilAt  ce  premier  être  qui  ne  se 
manifeste  que  daus  les  causes  secondes. 
Quant  aux  deux  systèmes  religieux  pris  eu 
eux-mêmes,  le  dernier,  qui  admet,  par  une 
sorte  de  fatalité,  un  bon  principe  et  un 
mauvais  parfaitement  distincts,  est  moins 
odieux  et  moins  iiniiiural  que  ce  dogme  im- 
pie qui  f.iit  remonter  au  premier  être,  auteur 
de  tout  bien  par  la  création  d-'Prmouzd,  To- 
riooin  et  la  cauoe  du  mal.  — La»  lirrM  af' 


tribués  à Zoroastre  nous  disent,  eu  patlaat 
de  la  création  d'Orniouzd  et  d'Ahriniane, 
que  ces  deux  principes  ont  été  donnés  par  le 
Temps  sans  bornes  II  est  difficile  de  com- 
prendre le  sens  complet  du  mot  donner  dans 
ces  passages;  veut  il  dire  créer  en  tirant  di» 
néant,  ou  former,  faire,  par  voie  d'émaoa- 
tiou?  c’est  une  difficulté  dont  on  n'a  pas 
encore  trouvé  la  solution.  Ifl'BEl'X. 

OKMLS,  Ile  située  à l'entrée  du  golfe 
l'ersique  en  Asie,  sous  environ  27  degrés 
de  latitude  nord , et  non  loin  de  la  cête  de 
la  Perse;  elle  n'a  que  quelques  lieues  de  cir- 
conréreiicc,  avec  une  pupiilution  de  quelques 
centaines  d'habitants.  Son  aspect  est  celui 
d'un  amas  de  roihers.  Elle  est  traversée 
d'une  clialnc  de  montagnes  dans  la  direction 
de  Test  à l’ouest,  et  parait  avoir  ancienne- 
ment subi  les  effets  des  feux  volcaniques,  de 
même  que  Tilo  d'.Angar,  qui  n’en  est  pas 
liès-éloignée.  Des  roches  de  sel  hérissent 
une  partie  du  sol,  qui,  à ce  que  Ton  croit,  re- 
cèle dos  mines  de  soufre , de  cuivre  et  de 
fer.  Iles  ruines  d'édtfices  couvrent  la  rive 
Si  ptentrionalc,  qui  a dû  être  très-habitée; 
un  y trouve  encore  des  citernes  assez  bien 
conservées,  ayant  la  forme  de  cylindres  et 
recouvertes  de  voûtes.  L'Ile  manque  d’eau 
douce.  A quelques  lieues  d’Ormus  est  une 
autre  petite  Ile,  celle  de  Larrek,  également 
aride  et  ayant  au  centre  un  ancien  volcan. 

ORXAIN,  petite  rivière  de  France,  prend 
sa  source  d.iiis  le  département  de  la  Haute- 
Marne,  à Gaud,  au  sud-est  de  Joinville, 
dans  le  canton  de  Sailly.  Elle  traverse  le  dé- 
parloment  de  la  Meuse,  baigne  Uondrccourt, 
Ligny,  Rar-lc-Duc,  autrement  nommé  Bar- 
tur-Ornain,  entre  dans  le  département  de 
la  Marne  , reçoit  la  Chéc,  puis  la  Saiilx  au- 
près d’Astfèpy,  passe  à Vitry-le-Bi  ûlé  et  se 
jette  dans  la  Manie,  à 2 kilomètres  au  nord 
de  Vilry-le  Français.  Sun  cours  total  est  de 
ISO  kilomètre.»;  il  n’est  flottable  qu’à  partir 
de  Bar-le-Duc  jusqu’à  son  embouchure,  sur 
une  longueur  (Tenviron  3,600  mètres. 

ORNANO  (biog.  ).  — Nom  d’une  famille 
illustre  de  Corse  , parmi  les  membres  de  la- 
quelle nous  citerons  Ornaku  (Alphonse  iT], 
maréchal  do  France,  qui  appartenait , par  sa 
mère,  à Tune  des  familles  descendues  des 
anciens  souverains  de  la  Corse.  Il  était  fils 
du  fameux  chef  de  partisans  San  Pietro; 
mais  , plus  fier  de  sa  noblesse  mateinelic 
que  de  la  célébrité  douteuse  do  son  père , 
Il  prit  la  «oQi  de  m méi  e «I  le  porta  à l« 
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de  Henri  II,  où  il  Fut  élevé  comme  enfant 
(l’hmineur  des  princes.  Dès  l’Age  de  18  ans, 
il  soutint  la  lutte  que  >oo  pèiouvail  engagée 
contre  (iènes  et  dans  laquelle  ce  dernier  avait 
trouvé  la  mort.  La  pais  ayant  étr  faite  et  une 
amnistie  générale  étant  promise  anx  Corses 
(loC8),  Alpluinse  dOruano  passa  au  ser- 
vice de  France  avec  800  de  ses  compatriotes 
qui  s’atlaclièicnt  à sa  forliine.  Succédant  à 
son  père  dans  le  graile  de  colonel  général 
des  Corses,  il  servit  Charles  IX  et  Henri  III 
pendant  les  troubles  de  la  Ligne  Après  l’as- 
sassinat du  duc  de  tinisc,  crime  auijucl  il 
prit  la  pan  principale,  il  Int  envoyé  dans  le 
Dauphiné  qui  menaçait  de  se  révolter.  Or- 
nano fut  Tun  des  premiers  à se  rang.er  sous 
la  bannière  do  Henri  IV,  et,  de.  concert  avec 
Lesdi.guièrcs  et  le  connétalilc  de  Montmo- 
rency, soumit  à l’autorité  royale  Lyon  , (Ire- 
noble  et  Valence.  Il  parvint  encore  à chas- 
ser le  duc  d’Fpernon  qui  se  maintenait  en 
état  de  rébellion  dans  le  gouvei  nement  de 
la  Provence.  Ces  services  lui  valurent  suc- 
cessivement le  cordon  bleu  , le  11  rc  do  lieu- 
tenant générai  en  Daupléné , et  le  bAlon  do 
maréchal  de  France.  Lu  lii'JU  . il  fut  jMoniu 
au  rang  de  lieutenant  général  de  (îuicnne; 
il  inuurut  le  21  janvier  1(310,  <à  l’âge  de  G2  ans. 
On  voyait  naguère  curorc  son  tombeau  dans 
l’église  des  religieux  de  la  .Merci,  à llordeatix. 
—Alphonse  d’Ornano  eut  un  hls  appelé  Jeaii- 
Bnptiste  (pii  devint  aussi  colonel  généial  des 
Corses,  maiéehal  de  France  sous  Louis  Xlll, 
et  mourut  eu  162G,  sans  laisser  de  postérité, 
au  ch&teaude  Vinceniies,  où  il  avait  été  enfer- 
mé sous  l’accusation  d’avoir  trempé  dans  la 
conspiration  de  Chalais.  .Mphonso  avait  eu 
(rois  autres  fils;  mais  cette  famille  s’étei- 
gniteii  France  en  1117'». — Une  autre  branche  a 
subsisté  eu  Corse,  et  l’un  sait  qu’un  général 
d’Urnano , commandant  les  dragons  de  la 
garde  impériale,  a servi  avec  distiinlioii 
dans  les  guerres  de  l’empire , nutamment  en 
Espagne  et  en  Russie. 

011AA!\’S,  petite  ville  de  France,  chef- 
lieu  do  canton  du  département  du  Doubs, 
dans  rarruiidisscment  et  à 17  kilonicircs 
sud-est  de  Besançon;  elle  est  fort  agréable- 
ment située  sur  la  Loue,  au  pied  des  mon- 
tagnes, .est  trè.s  commcrçante , po  sède  un 
bApiial,  une  bibliothèque,  et  a pour  priii 
cipaux  établissements  industriels  une  tan- 
nerie, une  papeterie,  une  fabriipie  d’ab- 
siiithc.  Sa  pupulation  esl  de  li,G00  âmes.  A 
h n'Prnijll  M«  tm  puu*  nelnrul 


très-profond,  jppelé  puils  d_i  Brfmt^  et  d’où 
pond, tnt  les  gr.qiides  pluies,  il  s’éèvc,  en 
lioiiilloiinuiit,  des  finis  d’une  e;iu  limoneuse, 
qui, après s’ètre  élancée  perpemliculairement 
à plusieurs  pieds  de  haiilciir,  retombe  au  de- 
hors et  inonde  la  vallée.  « lino  autre  chose 
qui  n’est  guère  moins  siirprcnanlo,  dit  Hes- 
seln , c’est  que  les  eaux  débordées  do  ce 
puits  laissent  après  elles  quantité  de  pois- 
sons, appelés  omhrea,  dans  le  pays,  qui  re- 
peuplent la  rivière.  i> 

OR.\E.  — Ce  nom  esl  celui  d'une  rivière 
et  d'un  dèparlement  do  France. — La  riviért 
d'Orne  prend  sa  source  ;i  Auiion-siir-Orne, 
pré.s  de  Sèex , arrondissenienl  d'Aleiiçon. 
Dans  son  p.m'oiiis  total  d’environ  100  kilo- 
mètres, elle  passe  à Séex,  Argentan,  Ecou- 
ehes,  Harcourt,  Caen,  et  esl  navigable  dans 
une  étendue  de  17  kilomètres,  depuis  cette 
dernièio  ville  ju-qii’ù  la  mer,  où  elle  se  jette 
au-dessous  du  SalleiieMes,  dans  le  Calvados. 
S s pi  iiicipaiix  affluents  sont  l’Aize,  le  Noir 
reaii  et  rO  lop.  Son  emboucliiire  est  iiidi- 
ipiéc  par  deux  phares  â feux  fixes  de  12  el 
2S  nièlres  de  liaiileiir,  et  visibles  au  large  à 
8 et  10  kduiiiètres  de  distance.  1-es  eaux  de 
rOriic  passent  pour  être  des  plus  favorables 
,i  la  préparation  des  cuirs.  — Le  dépnrie- 
tmnt  de  l'Orne,  situé  à l'ouest  de  l,i  Franco, 
est  borné  par  les  départements,  au  nuril,  du 
Calvados;  an  nord-ouest,  de  1 Eure;  à l’est, 
d Eiirc-oI-Luir  ; au  sud-est,  de  la  Sanhe;  au 
sud-ouest,  de  la  Mayenne;  enfin,  à l'ouest, 
de  la  Manche.  Sa  circonscription  adipinis- 
Irativii  se  partage  en  quatre  arrondisso- 
nicnls  : Alençon,  chef-lien  de  département. 
Argentan,  Domftunt  et  Morlagne,  divisés 
eiix-iiièmes  en  36  cantons  et  5.3V  communes, 
contenant  VV2,107  habitants.  Le  cadastre 
évalue  la  contenance  territoriale  de  l’Orne 
à 007,972  hectares,  dont  571, GW  à l’clal  de 
enituru  on  de  produrtioii,  et  doiil  la  tien- 
liènic  partie  doit  être  attribuée  aux  bois  ou 
fnièts.  Les  36,  V28  hectares  restants  consistent 
en  étangs,  landes,  routes,  rjvicres,  construc- 
tions publiques  el  privées,  etc.  Sept  rivières 
et  leurs  afHuenls  arrosent  re  département; 
les  principales  sont  : lOnie,  l’Eure,  la 
.Mayenne  et  la  Snrthe.  Il  est,  en  outre,  sil- 
lonné par  22  routes , dont  8 de  premier 
ordre  et  IV  dites  di'parlenieii laies.  Ses  nom- 
breux chemins  vicinaux  sont,  en  général, 
fort  négligés.  Avant  février  18'»8,  il  rele- 
vait de  la  cour  royale  de  Caen  et  faisait  par- 
tie du  la  IV*  division  mililairc|  il  est  main' 
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lennnt  compris  dans  la  16*.  montant  de 
sa  contrlliiilinn  Foncicrc  est  de  2.36!t.'2!t8  fr. 
Outre  Tes  chefs-lieux  d'iirrondisseiiieiil.  les 
localités  le.s  plus  remarquables  sont  Sitz , 
siège  épiscopal;  V Aigle,  où  se  fabrique  une 
immense  qiiaiililé  li'aigiiilles  à coudre  et  d'é- 
pingles; Yiihoiitiers.  centre  de  la  fabrication 
des  toiles  rnlonnee;  le  Pin,  petit  hameau 
doté  d’iin  haras  du  gouvernement,  dont  la 
foiidnlion  remonte  ;'i  17li;  Bagnoles,  où  se 
trouve  un  bel  etablissement  de  bains.  Le 
département  de  l’Orne  n'offre  qu'un  intérêt 
fort  médiocre  aux  savants  : on  n'y  a décou- 
vert, pour  la  période  romaine,  que  quel- 
ques voies,  quelques  débris  de  camps , et 
une  coll  ctioii  de  médailles  de  Néron  à Com- 
mode. Les  restes  antiques  se  rapportant  au 
culte  gaulois  ne  sont  que  des  dolmens,  et, 
dans  leur  voisinage,  des  menhirs  ou  peulrens. 
Le  monument  le  plus  curieux  est  la  fontaine 
d’£r.*«  ou  Herse,  amour,  en  langages  gal- 
liqiie  ou  celtique,  mise  en  vogue,  vers  IITO, 
pour  les  maladies  cutanées.  On  ne  connaît 
pas  exactement  l'usage  ancien  de  cette  fou 
taine,  niais  on  peut  le  supposer  en  rappro- 
chant les  inscriptions  latines  du  nom  g mlois 
qui  lui  a été  conservé.  — Comme  souvenir 
du  moyen  âge,  nous  citerons  le  chùteau  d'A 
lençon.  bâti  en  1026  parTabas  le  Cruel;  on 
en  voit  encore  trois  tours  qui  servent  de 
prison;  l'église  de  Notre  llauie  sous  l'Eau, 
à Domfront  ; l’é>glise  cilhédrale  de  Séez,  ter- 
minée en  1126;  l'église  d'.Meitçon,  qui  date 
des  dcrnièrc>s  années  du  xlli*  siècle,  line 
chaîne  de  collines  s'étendant  de  l'est  à 
l'ouest,  couronnée  de  foiêts,  forme  de  nom- 
breu  es  vallées  où  les  cours  d'eau  entre - 
tii  nni  nt  une  verdure  presque  perpétuelle,  cl 
dont  les  asfiects  varés  bannissent  la  mono 
tonie.  Les  herbages  conviant  la  majeure 
partie  du  sol,  ragriciilture  arriérée  est  loin 
de  fournir  la  quantité  de  céréales  indis- 
pensable à la  consommation  locale.  La  ré- 
colte des  P mmes  et  des  poires  est  la  plus 
considérable;  un  ii'eslime  pas  à moins  de 
8 à 9 millions  de  francs  la  valeur  du  cidre 
f.ibriquo  chaque  année,  et  dont  une  par 
lie  e--t  transfiirmée  en  eaux-de-vie.  — L'in- 
dustrie la  plus  pioduclive  de  ce  départe- 
ment est,  sans  contredit,  l’élève  des  bes- 
tiaux. Les  piUiirages  sont,  presque  partout, 
situés  le  long  des  rivières;  l’hectari!  de  ces 
leries  , dont  le  prix  de  louage  varie  de  60  à 
KiO  francs,  n’engiaisse  que  deux  bœufs. 
Itien  que  le  chanvre  et  le  lin  récoltés  dans  ce 


département  occupent  40,000  61enscs  aa 
rouet  Â la  main , ils  ne  suffisent  pas  à l'acti- 
vité des  fabriques  de  toiles.  Le*  cretonnes 
de  Vimoiiliers,  de  fil  de  lin  pur,  méritent, 
par  la  beauté  de  leur  grain,  la  haute  réputa- 
tion qu'l  Iles  ont  acquise;  mais  les  toiles  qui 
se  vendent  é Alençon  viennent  presque 
toutes  de  la  Sarthe;  celles  de  Mortagne  sont 
d'une  qualité  tout  à fait  commune.  L'Orne 
fabi ique  aussi  des  coutils;  le  tissage  de  la 
laine  y avait  autrefois  quelque  importance. 
— Le  point  ou  dentelle  d'Alençon,  que  nous 
devions  à Colbert,  .i  commencé  à déchoir 
vers  l)tl2,  et  a dispa  ni  aujourd’hui  du  com- 
merce; ou  n'en  f.ilrique  plus  que  30  à 
40  mètres  par  année;  les  ouvrières  qui  s'a- 
donnaient à ce  travail  l'ont  quitté  pour  la 
couture  des  gants  et  pour  la  broderie.  — 
L'Orne  possède  des  carrières , dont  les  prix 
d’extraction  élèvent  outre  mesure  ceux  des 
produits  ; c'est  dans  la  carrière  de  Pont- 
Perré  qu'on  trouve  le  quartz  enfumé  que  les 
lapidaires  d'Alençon  taillaient  et  vendaient 
autrefois  sous  le  nom  de  diamant  d'Alençon. 
Paris  'est,  depuis,  emparé  de  ce  travail.  Les 
hauts  fourneaux  d Alençon,  de  Domfront  et 
de  Morlagne  fondent  le  minerai  de  fer  très- 
abondant  dans  le  département,  et  qui  rend 
de  36  à 42  pour  100.  La  cherté  dn  bois  s'op- 
pose au  progrès  de  cette  industrie.  La  dé- 
couverte d’une  mine  de  houille  ou  le  creuse- 
ment d’un  canal  qui  faciliterait  l'accès  du 
combustible  serait,  pour  le  pays,  d'une 
pr.inde  utilité  : c’est  cependant  dos  four- 
neaux de  Tourouvre  , arrondissement  do 
Mortagne,  qu'est  sorti  le  fer  employé  à la 
construction  du  pont  des  Arts,  à Pai  is.  — 
Parmi  les  autres  produits  de  l'Orne , nous 
citerons  encore  la  Iréfileric,  la  tannerie,  la 
verrerie,  la  papeterie,  la  faïencerie,  la  pote- 
rie, et  une  quanlitè  considérable  de  tuiles  et 
de  briques.  On  n'y  fait  aucun  usage  du 
kaolin  ni  du  pétunsé,  qui  pourtant  y abon- 
dent. L’Orne  exporte  une  partie  de  ses  pro- 
ductions ten  ilurialcs  et  industrielles  ; on 
y compte  plus  de  deux  cents  foires;  la  plus 
célèbre  est  celle  de  la  Chandeleur,  pour  les 
chevaux  de  tout  le  dèpaitemeid.  V. 

OH.NEMEXT , OUNE.ll  ENTATION 
[liaïuæ-arts  et  accept.  mor.).  L’honiine  naît 
avec  le  goût  d’orner  ce  qu’il  possède,  ce  tpii 
l’entoure;  ce  goût  est  le  véritable  père  des 
arts  d'agrément,  et  peut-être  ne  serait-il 
pas  difficile  de  démontrer  qu'il  est  aussi  ce- 
lui des  arts  utiles.  L'homme  primitif,  avant 


ORN 


ORN  ( 109 


de  songer  i construire  an  Ien)p1e  aux  objets 
de  son  culte,  a déjà  orné  de  feuillages  , de 
fleurs,  de  fruits,  de  dépouilles  d .niiinaux 
offerts  ou  d'ennemis  vaincus  les  autels  gros- 
siers et  le  sanctuaire  agreste  où  il  sacrifie; 
le  pâtre  a appris  de  liii-ménie,  dans  ses  longs 
loisirs,  à guillocher  la  gourde  avec  la  pointe 
d'un  clou  ou  d’un  couteau,  à décou)»  r des 
rubans  dans  l'écoree  de  son  bâton,  ou  à le 
sillonner  de  cannelures,  bien  avant  que  sa 
tribu  eût  conçu  l’idée  de  demeures  plus  com- 
modes que  les  grottes  creusées  par  la  nature, 
ou  l’abri  formé  par  quelques  peaux  étendues 
sur  des  piquets.  Mais,  si  les  instincts  d i sau- 
vage . qui  est  parvenu  enfin  à se  construire 
une  hutte,  ne  le  portent  point  encore  a l’or- 
ner , c'est  sur  les  objets  qui  la  meubleront, 
sur  ses  armes  imparfaites , sur  sa  personne 
même,  que  s’exercera  ce  besoin  uaiurel.  Le 
tatouage,  quelquefois  si  curieux  par  ses  bro- 
deries pittoresques  et  la  vivacité  île  ses  coii- 
leuis,  les  plumails  ambitieux,  et  jusqu’aux 
ro>eaiix  que  certains  peuples  des  Indes  occi- 
dentales se  passent  dans  la  cloison  nasale 
ou  dans  le  liblier  ite  l’oreille,  ii’en  sont  que 
l'exfiression  plus  ou  moins  désordonnée. 
Nous  croyons,  sans  y réfléchir,  que  ces  cou- 
tumes sont  particulières  aux  indigènes  de 
l’Amérique;  mais  pourquoi  en  aurait-il  été 
autrement  chez  les  peuples  primiti  s des 
coiitiih  lits  ancieimemeiit  connus?  L’homme, 
pris  en  général,  n’est-il  pas  le  même  partout? 
Ses  besoins, ses  iusliiicts naturels  ii'ncciiseiit- 
ils  pas  l’origine  commune,  tant  que  I -s  iii- 
fliiciices  d une  civilisation  quelconque  ne 
sont  pas  venues  les  altérer?  Les  histoires 
écrites,  les  traditions  de  rancien  monde  sont 
muettes  sur  ce  point,  nous  en  convenons  ; 
mais  leur  sdciiee  c-t-il  nue  pieiive  sans  ré- 
plique? L'usage,  conservé  par  les  femmes 
de  l'Orient,  de  se  teindre  les  cils,  les  sour- 
cils, les  ongles,  de  se  colorer  le  blanc 
de  l'œil;  d y a plus,  cette  propension  tou- 
jours subsistante  parmi  les  gens  du  peuple, 
bien  plus  prés  des  instincts  naturels  que  les 
gens  des  classes  élevées,  à s’imprimer  des 
stigmates  sur  les  membres,  sur  le  corps,  ne 
peuvent  ils  pas  paraître  des  restes  évidents 
d habitudes  primitives,  semblables  ou  ana- 
logues à celles  des  sauvages  de  l'Ainérique* 
KepoussiP  au  absolument  l’idée  du  lalouage, 
on  ne  peut  nier  celte  autre  oruenieutation 
de  la  pei sonne  qui  con-iste  dans  les  teintu- 
res encore  usitées  pai  les  femmes  asiatiques, 
et  qui  étaient  déjà  de  mode  chez  les  Assy- 


riens et  les  Egyptiens,  ainsi  que  la  colora- 
tion même  des  cheveux  et  de  la  barbe , au 
moyen  do  poudres  blondes  ou  rousses  aux- 
quelles les  princes  et  les  hommes  riches  sub- 
stituaient la  poudre  d’or.  Cette  mode,  qui 
parvint  jusque  dans  la  fîrècc  amollie,  fut 
importée  dans  rOecidciit.  on  le  sait,  par  les 
Francs  et  autres  barbares  du  N ird.  Elle  sub- 
sista longtemps,  puisqu’on  voit  encore , au 
XV*  siècle,  le  successeur  de  Charles  le  Témé- 
raire se  prési'iiter  en  habits  de  deuil  et  la 
barbe  dorée,  si  Ion  l’usage  des  anciens  preux, 
pour  jeter  de  l’eau  bénite  sur  le  corps  de  ce 
malheureux  prince.  La  poudre  d’or  fit  place 
à la  poudre  blonde,  dont  se  seivaientles 
Courtisans  de  l OEil-d.’-Bœuf,  sous  le  régne 
de  Louis  XIV,  et  lelle-ci  à la  poudre  blan- 
che qui  couvrit  toutes  les  tètes  du  XVtt*  siè- 
cle. — (Jii.iiid  l'industrie  eut  appiis  à étirer 
l’or  et  l’argeul,  à colorer  la  laine  avec  le 
murex  ou  la  corhemlle,  à filer  la  soie,  les 
tissus  précieux  fabriqués  avec  ces  moiveaux 
ingrédients,  et  dont  l’art  savait  encore  re- 
hausser le  piix  par  les  rirhes  dessins  dont  il 
les  ornait,  devinrent  le  vêtement  privilégié 
des  statues  d.  s dieux,  des  moiiaïques,  des 
liomines  puis.saiits  et  des  ministres  des  autels; 
mais  ces  somptueux  vêtements  ne  se  met- 
taient au  jour  que  dans  les  circonstances  so- 
lennelles; c’étaieiit  de  vérit  ,bles  ornements, 
et  ils  eu  conservèrent  le  nom,  ainsi  qu  il  est 
dit  dans  l’article  qui  suit.  I.es  habits  que  re-  • 
vêtent  les  empereurs , les  rois  à leur  sacre, 
les  évêques  ou  les  prêtres  à l’auti  I sont  en- 
core appelés  ornemtnis  rm/ériuicr,  ornementt 
épisrupuux,  ormmenis  snrrrihlaux. 

Sous  nos  climats  hyperboréens  , nous 
sommes  naturellement  portés  à croire  que  ce 
besoin  de  se  vêtir , suscité  par  les  intempé- 
ries, ou  du  moins  par  la  pudeur,  a dù  précé- 
d'  C le  besoin  de  se  paier.  Les  mœurs  con- 
nues des  sauvages  nous  prouvent  eiicoie  que 
ce  n’est  pas  une  règle  absolue.  Chez  eux  les 
femmes,  et  les  hommes  indistinctement,  vont  0 
nus,  mais  ils  lecherchent  avec  passion  un 
collier  de  plumes,  d’os  de  poisson,  de  co- 
rail, d I verroterie,  et  ne  font  nul  cas  d’un 
manteau , d’une  jupe.  Il  en  a sans  doute 
été  ainsi  d’abord  sur  une  grande  partie 
de  la  terre  habitée,  et,  quand  la  mode  de 
se  vêtir  a été  adopté  ' , elle  n’a  pas  fait 
tomber  celle  <les  colliers,  des  parures  de 
têtu,  des  pendants  d’oreilles,  mais  elle 
leur  a adjoint  les  bracelets,  les  jambiers, 
les  carcaus,  les  ceintures,  les  anneaux  aux 


J»îe'(ïs  e\  anx  mains.  Or  il  étbil  iYtipossi- 
ble  que  la  personne  s'ornât  ainsi , et  ne 
se  trouv&t  pas  déplacée  dans  une  demeure 
sordiile  et  grossière.  De  la  personne  l'or- 
Yiementation  s'étendit  donc  i l'édifice.  Sans 
contredit , le  premier  auquel  elle  s'appliqua 
fut  un  temple.  L'autel  rustique,  l'appentis 
grossier  sous  lequel  était  abrité  le  simulacre 
de  la  Divinité  avait  d’abord  été  décoré  de 
branchages,  et  de  fleurs  ; c'était  là  qu'on  dé- 
posait les  prémices  des  arbres  .à  fruit , de  la 
moisson,  de  la  chasse  , des  troii|)eaux,  que 
l'on  dédiait  au  dieu  protecteur,  des  armes  en- 
levées aux  ennemis,  ou  de  celles  des  guerriers 
delà  tribu  qu'on  déposai  Isous  sa  garde.  O qui 
n'était  d'abord  qu'un  dépôt  devint  par  la 
symétrie  une  ornementation  naturelle.  L'ou- 
vrier commença  alors  à dégrossir , à polir 
les  appuis  de  ce  sanctuaire  primitif,  à leur 
donner  une  forme  régulière;  ce  fut  le  pre- 
mier essai  de  l'architecture.  A mesure  qu'elle 
tendait  à se  perfectionner,  elle  se  sentit 
froide  et  nue,  et  appela,  pour  la  vêtir  et  la 
réchauffer,  ses  deux  sœurs  cadettes,  la  sculp- 
ture et  la  peinture.  La  première  orna  les 
membres  de  leur  aîuéc  de  riches  colliers,  de 
bracelets  élégants,  de  zones  ciselées,  ilc 
guirlandes  efflorescentes,  de  diadèmes,  de 
feuillage (roy.  .àRCHiTECTüBE,  Ordres it'.sR- 
CHITECTDRE;  ; la  seconde  lui  jeta  de  splen- 
dides manteaux  aux  mille  couleurs,  où  la  Fa- 
’ble  , l'histoire,  l'inépuisable  fantaisie  em- 
pruntée au  capricieux  tissu  de  l'Inde,  in- 
struisaient l'esprit  ou  charmaient  les  yeux. 
L’or,  l'ivoire,  le  bronze,  les  marbres  les 
plus  précieux  achevèrent  de  compléter  sa 
toilette.  — De  l'alliance  des  trois  arts  prin- 
cipaux du  dessin,  l'architecture,  la  pein- 
ture,'la  sculpture,  est  donc  né  un  qu.a- 
trième  art  tout  -spécial  qu'on  appelle  l'or- 
'hémetft  bb  'la  décoration.  C'est  cet  art  qui 
trace  les  moulures  d'un  ordre,  et  les  taille 
en  perles  , en  oves,  les  revêt  de  feuilles 
d’aulx,  d’acanthe  ou  de  rais  de.  cœurs;  cou- 
ronne le  chapiteali  ionique  d'une  riche  vo- 
'lute  ou  surmorito  la  colonne  corinthienne 
d'un  beau  panache ’feuillé  ; creuse  sou  fût 
d’clégariles  cannelures  , couvre  une  frise  de 
métopes  ou  de  rinceaux  , tapisse  de  rosaces 
le  creux  des  raissoiis  d'uu  plafond  ou  d'une 
voûte,  étend  des  tapis  de  mosaïque  sur  le 
pavé,  peint  ou  cisèle  de  gracieuses  ou  de 
hardies  arabesques  sur  le  nu  d'un  | ilastre  ou 
d'une  muraille.  Toute  peinture,  toute  sculp- 
ture alliée  d'une  manière  quelconque  à l'ar-  i 


chitectuoe,  représentât-elle,  d'une  «Muiére 
quelconqite,  les  sujets  les  plus  élev«'*s,  renlie 
dans  i’ornemenlation  , mais  ne  doit  pas  éli« 
cou ïmidue  avec  l'o»»eine»t  privpn-nii'iit  dit , 
lequel  ne  comprend  réelJenieiit  que  la  pa- 
rure do  détail,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi. 
Néanmoins  le  peintre  et  le  sculpteur  cliar- 
gés  d'exécuter  ces  divers  sujels  ne  doivent 
pas,  ou  plutôt  ne  devraient  pas  perdre  de 
vnc  que  leur  art  ne  doit  jamais  tendre,  s’il 
est  sage,  à éclipser,  encore  moins  à dé- 
naturer l'art  de  l'architecte.  Admis  par  lui 
M'uicnicnl  comme  hôtes.  Ils  n’essayeront  ja- 
mais de  se  rendre  maîtres  do  logis  sans  pré- 
judice pour  eux-mèmes;  car  alors  le  cadre 
préparé  pour  recevoir  leur  œuvre,  et  dispo- 
sé pour  In  faire  valoir  à sa  juste  place,  ve- 
nant à manquer,  le  vague  est  substitué  à la 
précision,  et  la  confnsinn  à l'harmonie.  L'art 
de  l'ornoment,  au  reste,  n’est  pas  élroiloment 
I enfermé  dans  l’enceinte  des  édifices  élevés 
par  l'architcclnrc;  sous  des  formes  et  avec 
des  moyens  tellement  multipliés  qu’il  serait 
Impossible  de  les  énumérer  , il  sVunpare  de 
tout.  Les  meubles,  les  armes,  la  céramique, 
les  bijoux,  les  types  de  l'imprimerie , les 
étoffes  pour  tout  usage , les  papiers  de  ten- 
ture , les  ustensiles  de  toute  espèce  , les  ob- 
jets les  plus  vulgaires  comme  les  objets  les 
plus  précieux , tout  est  de  son  ressort.  Pour 
satisfaire  à celte  ambition  qui  embrasse  tout, 
il  dispose  de  tout.  Le  domaine  de  la  nature 
eniière  et  celui  de  l'iniaginalion  sont  ouverts 
devant  lui  ; il  peut  puiser  à pleines  mains 
dans  ces  mines  d'une  fécondité  infinie.  Le 
peintre  d'histoire,  le  paysagiste,  le  peintre 
degenre,  le  statuaire  se  burnentà  exploiter  la 
création  à la  surface  du  globe.  L'ornema- 
niste va  fouiller  dons  ses  plus  prufoiidcs 
piitraillcs,  pour  en  rapporter  les  brillantes 
cristallisations,  les  métaux  les  plus  rares,  les 
gemmes  éblouissantes;  il  plonge  au  fond  des 
mers  pour  en  retirer  les  madrépores  les.plus 
riches,  les  coquillages  les  plus  variés,  les 
perles  les  plus  splendides;  et,  si  tout  cela  ne 
lui  suffit  pas  encore,  il  s'élance  audacieusc- 
mciil  dans  le  royaume  sans  limites  des  chi- 
mères , pour  y découvrir  de  nouveaux  êtres 
inenmius  eu  soleil,  et  qui  déconcerteront  la 
science  du  naturaliste  le  plus  cxoïeè  : des 
ïégélalioiis  qu'mi  chercherait  en  vain  dans 
les  plus  vastes  herbiers;  des  édifices  que 
toute  l’habileté  des  architectes  iic  saurait 
un  seul  moment  faire  tenir  sur  pied . -Posses- 
seur du  monde  réel  et  du  monde-iaiagiiiaire. 
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ponvâit-M  manquer  rie  'devcnfrlyran  ^ans  fé 
premier?  Il  le  sérail  devenu  , en  effet,  si  un 
maître  plus  puissant , ie  gnût , pour  le  sau- 
ver de  lui-inénie.  lie  lui  pi  escnvail  la  sobriété 
au  milieu  de  cette  abondance  sans  ci;cni|ilc. 
L'ornement  , en  effet , n'est  beau , ii’esl 
aimable  que  Tofsqn'il  se  montre  avec  discré- 
tion ; ôtez- Iu"i  cette  qualité,  il  devient  fati- 
gant, insupportable.  Si  cela  est  vrai  à l'égard 
de  rornement  considéré  comme  production 
de  l'art  s'adressant  aux  yeux,  ce  ne  l'c.-t  pas 
moins  par  rapport  aux  ornements  d'une 
autre  sorte  qui  se  rattachent  aux  fonctions 
intericctuelles. 

I^es  ornements  du  style  ne  sont  pas  inu- 
tiles à l’écrivain,  au  professeur  qui  traite  de 
inatières  abstraites,  parce  qu’ils  cachent  au 
lecteur,  à rauditeur  l’aridité  de  la  science; 
mais  ils  sont  surtout  la  vie  de  la  poésie.  Il  n’est 
pas  un  sujet  dont  elle  s’empare,  quelle  que 
soit  sa  nature,  frivole  ou  séi  ieiix  , tendre  ou 
austère,  qui  puisse  s’en  passer.  Sans  eux 

Les  vers  plat-  ou  grossiers,  dépouilliVs  d’agrement, 
Toujours  baisent  la  terre  ou  rampent  tristement  ; 

mais,  avec  l'excès,  l’enflure,  non  moins  détes- 
table peut-être  que  la  platitude,  est  à redou- 
ter. et  l’on  peut  adresser  à juste  titre  au 
poète  qui  s’y  laisse  aller  ce  sarcasme  d’un 
'grand  peintre  de  l'antiquité  ,i  un  rival  qui 
surchargeait  d’ornements  une  fijjure  de  fem- 
me qu’il  peignait  : « Tu  la  ftiis  riche,  parce 
que  tu  ne  saurais  pas  la  faire  belle,  n 
11  y a d’ailleurs  dans  les  lettres,  nous 
ne  l’oublierons  pas,  aussi  bien  que  dans 
les  arts,  des  oniemciits  particuliers  à tel 
peuple,  à tel  climat , à telle  époque  , et  qui 
les  caractérisent  à tel  point,  qu'on  ne  sau- 
rait les  transpo-er  sans  manquer  de  juge- 
ment et  de  goût;  coiiséqucmmenl,  In  con- 
naissance de  ces  diversités  aide  mcivcilleu- 
sement  à constater  l'origine  ou  l'Âge  d'une 
œuvre,  elle  peut  même  servir  à éclairer  l’his- 
toire. C’est  sur  leur  étude  particulière  qu’est 
fondée  l’archéologie  bien  comprise,  et  c’est 
-des  découvertes  qu’elle  a faites  ou  des  régies 
qu  elle  est  parvenue  à poscr-ià  ce  sujet  qu'elle 
Tl  acquis  le  droit  de  se  poser  connue  une 
science  véritablement  sérieuse  et  utile  Peut- 
être,  puisqu'elle  est  devenue  une  sorte  de 
chose  a la  mode,  nos  lecteurs  'WC  serniit-ils 
pas  l'Âchês  d’avoir  un  court  aperçu  de  clas- 
sification des  différents  caractères  d'orne- 1 
mentation  dont  l’architeclupe  la  fait  usage: 
pour  ses  édifices,  dans  l^alllH)aift  «t  durant 


les  deux  grandes  périodes  dti  moyêYi  ligh,  ik 
dé  celle  que  nous  offrent  les  mamisenrs  sur 
Il  squcis  cet  Âge  protestait  (lar  avance,  aussi 
cloquemmenlquedans  scs  bellcscalhédrales, 
contre  les  reproches  d'igiioranco  et  de  bar- 
barie ijui  lui  ont  été  si  fréquemment  prodi- 
gués par  les  siècles  postérieurs.  — L’orne- 
nieiitation  architecturale  a dA,  suivant  toutes 
les  app.-ireiices,  être  la  première  que  l’art  se 
soit  préoeeupé  de  soumettre  à quelques  rè- 
gles. Cette  circonstance  et  la  gravité  de  sa 
destination  (nous  avons  vu  que  c’est  le  désir 
d’hoiiorer  la  Divinité  qui  doit  lui  avoir  donné 
naissance)  ont  fait  de  cette  ornementation  le 
type  du  genre  décoratif,  non  pas  que  les 
laiseurs  d ornement,  quand  ils  ont  eu  autre 
cho^e  à orner  qu’un  monument,  se  soient 
piques  d'iiiic  grande  révérence  pour  les  rè- 
gles combinées  géoniélriqiicmenl  par  l'archi- 
tccture.  Cependant,  même  à leur  insu,  les 
régies  n’ont  pas  été  .«ans  influence  pour  di- 
riger les  rapports  des  formes  et  des  propor- 
lioiisdaiis  les  compositions  qui  seniblciit  Ic 
plus  s’écarter  de  la  sagesse,  nous  dit  ions 
presque  de  l’austérité  des  compositions  de 
l'architecte.  Les  rudiments  et  le  caractère 
des  nrnements  employés  à la  décoration  dns 
édifices  par  la  sculpture  et  la  peinture  [nous 
eiiinprcnons  la  mosaïque  sous  cette  dernière 
déiMiiiiinntion]  sont  empruntés  soit  à la  géo- 
métrie, soit  à Ih  nature,  qofe  l'art,  ensuite, 
idéalise  à son  gfê.  Les  ornements  naturels 
sont  cetix  qui  Sc  composent  de  fei/lllages,  de 
fleurs,  de  fruits,  iraiiiiiiaiix , ile  figures ’ha- 
maillCS,  ou  nitfvemeiil  imités  OU  défigurés 
d’une  manière  ftdit'astique,  de  minéraux  opa- 
ques, cOldrés,  transparents.  La  prCllilêre  sé- 
rie comprend  les  guirlandes,  tes  festons,  les 
coiiroiïncs  , Irt  palmettes  , les Tihceailx  , ’ttfs 
rosacés,  les  corbeilles  de  flinirs  ou  de ‘fruits, 
les  feuilles  des  chapiteaux  coéiitfhiens  et  cdiD» 
posites  , les  choux  des  pignons  gothiques. 
Dans  la  seconde,  un  voit  les  figures  entières 
ou  tronquées , les  bustes  ou  les  masques 
d’hommes  oü  HUniiuaux , les  centaures,  llfs 
satyres,  les  sphyiix,  les  chimères,  les  grif- 
fons, les  cornes  d’dbondniico , les  pieds  dh 
chèvre,  les  géiffes  de  lion.  Lh  (rjisiènie  série 
offre  les  marbri's,  les  j.ispes,  les  cristaux,  les 
pierres  précieuses.  On  peut  ajouter  à l’or- 
nementation naturelle  la  représentation  des 
produits  du  l’industrie  humaine,  tels  que  les 
candélabres,  les  p.atèics,  les  boucliers,  les 
armes  de  toutes  sortes , les  autels,  les  Iré- 
-piéds  et  les  Inslrunients  de  sacrifices  ; ceux 
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des arlg  et  des  sciences;  les  altributs  de  la 
navifialion  , de  la  p^clie,  de  la  chasse;  les 
diadèmes,  les  colliers,  les  anneaux,  les  ru- 
bans, les  torsades.  — Les  ornenienls  géo- 
métriques sont  ceux  qui , ne  représeulaiii 
absolument  que  des  combinaisons  symétri 
ques  de  lignes  droites  , brisees  ou  courbes, 
ne  représenti  nt  aucun  objet  naturel  et  sont 
toujouis  susceptibles  d'étre  tracés  méthodi- 
quement à la  légle  ou  au  compas.  Ile  sont, 
en  première  ligne  d'abord , les  moulures 
de  l’architecture,  unies  ou  couvertes  elles- 
mêmes  d'ornements  secondaires  ; puis  les 
polygones,  les  cercles,  les  arcs,  et  toutes 
les  figures  régulières  ou  symétriques  de  la 
géométrie  i|ui  empruntent  un  charme  artis- 
tique à leurs  combinaisons  relatives  et  sou- 
vent à la  diversité  îles  couleurs  ou  de  la 
nature  des  niaténaux  ; les  bétons  ou  fietti  s, 
pliés  sous  tous  les  angles  , sous  les  noms  de 
grecques,  d'eofrflnc*,  de  méandres,  les  échi 
qiiiers,  les  réticulaires  , les  compartiments, 
les  épis  ou  aiétes,  les  enioulenicnts , les 
postes,  les  oves,  etc.  ^ 

L'ornementation  a varié  selon  les  diffé- 
rents peuples,  et  s'est  ensuite  modifiée  en 
suivant  l.i  marche  du  temps  et  les  progrès 
de  la  civilisation.  Notre  dessein  n'étant  point 
de  faire  un  cours  complet  de  cet  art,  nous  ne 
l’envisagerons  dans  l’antiquité  que  chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  < t nous  nous  contente- 
rons de  dire  quelques  mots  sur  le  moyen  âge. 

-On  a vu, au  mOtORORESD  ABCIItTF.CTURB, 
quels  sont  les  ornements  de  sculpture  affec- 
tés par  cet  art  aux  membres,  ou  aux  moulu 
res  principales  des  ordres  dorique,  ionique  et 
corinthten.  Les  Grecs  n'en  firent  emploi  qu'a- 
vec une  noble  et  élégante  simplicité  dans  la- 
quelle les  Romains  ne  surent  pas  toujours  se 
contenir.  C'est  le  tort  de  tous  les  imitateurs 
d'outre  passer  volontiers  leurs  modèles.  Les 
Grecs  ne  se  bornaient  pas  à exécuter  ces  or- 
nements en  relief;  ils  ainiaient  cncoicà  les 
colorier.  Vilruve  suppose  que  leur  inten- 
tion était  d'imiter  les  différents  marbres. 
La  vigueur  des  couleurs  suffirait  seule  pour 
rendre  cette  opinion  douteuse , mais  nous 
avons  une  autre  raison  de  penser  ainsi  : le 
caractère  particulier  de  l'architecture  grec- 
que, comme  il  est  encore  expliqué  .à  l’article 
Orurk  cl  à l'article  Architkctcrb,  con 
siste  surtout  à laisser  lire  le  système  de  la 
conslriiction  dans  roriienientation.  Dan- 
cette  architecture  tout  est  embelli  par  la 
forme  même  ou  par  l’acc«Moire  ; nais  rien 


n'est  dissimulé.  Il  n'y  a cependant  qu'un 
accord  trés-éloigné,  et  même  assez  rare,  en- 
tre l'enluminure,  pourrions  nous  dire,  des 
ordres  grecs  et  la  construction.  Or,  comme 
les  Grecs  ainiaient  les  matériaux  de  grande 
dimension,  et  que  les  en'uminures  sont  le 
plus  ordiiiaireinent  à petits  cuniparliments, 
il  s'ensuit  qu'elle  ne  saurait  que  par  excep- 
tion jouer  l'emploi  de  matériaux  variés; 
c’était  donc  de  roriiemeiitatioii  purement 
postiche  Bienti'il  les  artistes  ou  le  goût  pu- 
blic voulurent  davantage,  renlnminure  s'é- 
tendit sur  les  parois,  sur  les  chapiteaux, sur  le 
fût  des  colonnes.  La  sculpture  et  la  peinture 
couvrirent  les  fionlons.  les  frises,  les  murs 
de  bas-reliefs  ou  de  tableaux  einpriiiilés  à la 
mythologie  ou  à l'Iii.-toire  (coy.  I’ohtiqces]. 
1^1  mos  .îque  elle  même  se  chargea  d'embel- 
lir le  pave  des  temples  et  des  palais.  Desdé- 
l’orations  moins  sofennelles  cachèrent  le  nu 
des  murs  des  gymnases,  des  thermes,  et  en- 
fin des  riches  maisons  particulières  : on  y 
représentait  des  paysages,  des  marines,  des 
éilifices.  Nous  avons  déjà  (larlé  de  la  pein- 
ture arabesque,  imitation  des  riches  tapis  de 
l’Inde  ; on  doit  croire  que  l'imitation  était 
très  libre,  ou  que  le  style  oriental  de  cette 
époque  avait  très-peu  de  ressemblance  arec 
celui  que  nous  connaissons,  malgré  la  sta- 
bilité connue  des  usages  , des  formes  et  du 
gi  ûl  dans  cette  vaste  partie  du  monde.  L’or- 
nementation romaine  diffère  peu  de  l’orne- 
nicnlation  grecque,  sauf  les  enluminures 
proprement  dites , qui  devinrent  beaucoup 
moins  répandues.  Le  Bas  Empire  vit  l’orne - 
nientation  prendre  un  cachet  different  ; les 
arabesques  se  ra|iprochéreiit  davantage  du 
caractère  oriental  ; si  la  décoration  eut  moins 
d’élégance  intrinsèque , elle  affecta  daian- 
lago  l'emploi  des  rich  s couleurs  et  des  fonds 
d'or.  Il  est  inutile  de  faire  observer  que  l'iii- 
Iroduclion  du  christianisme  fit  disparaltro 
les  sujets  mythologiques  d s temples  et  in- 
troduisit, comme  nouvel  élément  décoratif, 
outre  l'iconugraphie  agiologlque,  tous  les 
symboles  caractéristiques  de  la  religion  nou- 
velle : c'est  le  style  qu'on  nomma  byzantin, 
du  lieu  de  son  origine,  où  il  produisit  le 
chef-d’œuvre  de  l’art  qui  venait  d’éclore  , 
Sainte-Sophie  de  Lonstantiniqde.  Ce  style 
fut  longtemps  avant  de  se  répandre  en  Occi- 
dent. Les  savants  que  Cliarleniagne  appela 
à sa  cour  ou  n’essayèreut  ou  ne  réussi- 
rent pas  à l'introduire  dans  son  empire.  Ce 
furent  les  croisés  qui  rapportèrent  chez  eux. 
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dès  le  X*  siècle,  le  goût  des  grands  arcs,  des 
plei'  8-cin  très  doublés,  Irèflés,  ornés,  sur  leurs 
fares.  do  béions,  de  chevrons,  de  dénis  <le 
Si  ie,  de  broderies,  de  léles  rangées  en  rhn 
pelets;  des  chn|>  (eaux  à imageries,  à rin- 
ceaux . à godrons,  à miles;  l'es  s unis  et  des 
rois  des  porlails  de  ralliédrales , au  corps 
déniesurénienl  allongé,  aux  robes  éiroites 
ornées  de  riches  orlrois  ciselés  comme  de 
l’orfèvrerie  ; ries  vitraux,  rares  encore  et  de 
pelile  dinicns  on  , iniilani  de  splendides  ta- 
pis. A celle  époque,  les  Kgures  luimaines  qui 
entrent  dans  la  décoration,  courtes,  trapues, 
grossièrement  dessinées,  annoncent,  avec  le 
besoin  de  parler  aux  yeux  , par  le  sujet,  le 
mépris  le  plus  complet  de  la  forme  ou  l'ini- 
puissance  de  la  rendre.  Les  animaux  réels  ou 
fantastiques  semblent  appartenir  à un  autre 
ordre  de  la  création  demeuré  imparfait  et 
inconnu  jusque-là  ; les  imitations  des  végé- 
taux empruntées  à la  (l'Iore  locale  n'uffrent 
presque  aucune  réminiscence  de  l'ornemen- 
tation végétale  des  Grecs  et  dos  Komains. 
Dans  cet  laines  (irovinces,  les  pins  rappro- 
chées de  l'Italie  surtout,  les  pignons,  les  ar- 
chivoltes se  décorent  d'échiquiers  et  autres 
grosses  mosaïques  analogues  bicolores.  Une 
révolution  se  fait  : l'art  byzantin,  devenu 
chez  nous  l'art  roman,  est  iléirôné  , au 
XII*  siècle,  par  l'art  gothique.  L'ornemen- 
tation change  de  place , de  forme  et  de  sys- 
tème. On  la  voit  bien  encore,  comme  aux 
siècles  précédents,  comme  dans  l'antiquité, 
se  répandre  sur  lis  parois  des  éditiies  en 
snji'ls  historiés,  en  attributs,  en  décorations 
purement  capricieuses,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
Kindre  cependant  avec  l'arabesque  des  Grecs 
ou  des  Komains;  mais  son  champ  principal 
et  accoutumé  est  la  verrière;  c'est  là  surtout 
que  l'Ecriture  sainte  et  la  légende  s'offrent 
aux  yeux  en  de  brillantes  peintures,  encore 
si  remarquables  par  la  beauté  et  l'harmonie 
des  couleurs,  par  l'élégance  de  leur  ajnste- 
tement  et  l'agrément  des  riches  bordures 
qui  les  encadrent.  Du  reste,  l'ornemaniste 
do  l’époque  gothique  a renoncé  aux  chapi- 
teaux à figures  et  leur  a substitué  des  chapi- 
teaux à fleurons  et  à feuilles  ; les  arcs  ogi- 
ves de  l’architecture,  leurs  moulures  creuses, 
leurs  oves  n’admettent  plus  les  ornements 
qui  figuraient  sur  les  archivoltes  romanes, 
et  qui  ne  se  rencontrent  plus  nul.e  part; 
mais,  sous  les  portails,  ces  arcs  itgives  se 
peuplent  de  saints  ou  de  groupes  couron- 
néa  de  dais,  formés  d'abord  par  des  tou- 
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relies,  plus  tard  imitant,  par  leurs  dé- 
coupures et  la  finesse  de  leur  exécution, 
les  belles  châsses  d'or  qui  couvrent  l'autel. 
Les  verrières  se  découpent  en  lancettes,  en 
trèfles,  en  réseaux  de  pierre  aux  mailles 
flanibiryantes,  ainsi  que  les  balustrades  des 
galeries.  Les  trèfles,  les  qualre-feuilles,  les 
•quintefeuilles , les  violettes  , le  fraisier,  le 
chêne,  puis  les  choux,  les  chicorées  sont  les 
ornements  empruntés  au  règne  végétal  qui 
garnissent  les  gorges  des  moulures  , les  arê- 
tes des  pignons,  des  clochetons,  des  flèches, 
ou  qui  couronnent  leur  sommet.  — Les  com- 
bles à haute  forme,  amassant  des  volumes 
d’eau  considérables,  déterminent  l’établisse- 
ment lies  gargouilles  pour  leur  écoulement 
loin  des  murs  et  des  toitures.  Ces  gargouilles 
sont  les  Chimères  de  l’époque. — Le  culte  des 
reliques  avait  dû  faire  inventer  les  châsses  : 
ces  petits  monuments  de  bois,  de  cuivre, 
d'or  et  même  de  pierre  étaient  souvent  de 
véritables  églises  ou  chapelles  exécutées  en 
petit,  selon  toutes  les  règles  de  l'architecture 
du  temps,  qui,  par  suite,  leur  prêtait  son 
iirnemenlation  et  jusqu’à  son  système  de 
construction.  Vint  avec  la  renaissance,  c'est- 
à-dire  le  retour  aux  formes  antiques  , la  dé- 
couverte d’anciennes  grottes  décorées  par 
les  anciens  dans  le  genre  arabesque,  alors 
totalement  oublié.  Cette  découverte,  faite  par 
Jean  d’Uiiine,  et  mise  en  œuvre  par  le  gé- 
nie de  Kaphacl  et  de  Jules  liomain,  amena 
un  nuiive  u changement  dans  l'art  ornemen- 
taire  (roy.  ARADKSOCej;  c’est  le  genre  anti- 
qiio-moilerne,  illustré  par  les  célèbres  lojp'S 
du  Vatican  et  un  grand  nombie  d’éditices 
du  na'^me  temps,  qui  s'est  perpétué  jusqu'à 
nos  jouis,  avec  toutes  les  variations  qu'ont 
pu  lui  imprimer  des  hoinines  de  génie  et  de 
talents  si  divers,  tels  que  Jeun  Gou  on  , Du- 
cerceau,  Lebrun  , Boucher,  Vatean,  l’crcier. 
La  renaissance  a fait  passer  en  France  la 
mode  de  décorer  de  peintures  murales  l'in- 
térieur des  églises,  mode  qui  a continué 
dans  la  Grèce  et  en  Italie.  Cln-z  nous  les  ta- 
b'eaui  mobiles  ont  remplacé  ces  pein  ores. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'entier  dans  le 
détail  des  variations  et  des  progrès  de  l’or- 
nementation appliquée  aux  nienhies,  à In 
céramique,  à l’oifevrerie,  aux  objets  de 
service  de  toutes  sortes.  L’ornenientaiion 
aichitectoniqiic  donne  ie  diaiia  on  de  tout 
le  reste.  Nous  rappellerons  seulement  deux 
grands  artistes  qui  i. lustrèrent  l’orftWrcrie  à 
dix  siècles  l'un  de  l'autre,  et  sont  demeurés 
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éBalcmctnl  célèbres  : saint  Eloi,  en  France, 
et  Benvennto  Cellini,  en  Italie.  Nous  men- 
tionnerons encore  l'invention,  an  X'T  siè- 
cle, du  nouveau  gcnic  ri’oriicmeiilatioti  qui 
devait  produire  un  résiillal  iiLatiendii  et  bien 
plus  important  pour  l'art  qu'il  ne  l'élait  par 
ïui-mème,  les  nielles  enfin  (t-oy.  ce  mot)  qui 
ont  fait  parvenir  à la  postérité  le  nom  d^ 
Tommaso  Fini(pierra,  et  donné  naissance  à 
la  gravure  en  taille-douce.  — Au  moj  en  â;;c 
appartient  l'honneur  des  premiers  manuscrits 
illustrés  avec  un  luxe  que  nous  admirons  en- 
core et  sans  lesquels  nous  ignorerions  à peu 
préscomplétemcnllcstyle  ornemental  decette 
vaste  période  enrermée  entre  la  décadence 
de  l'empire  romain  et  les  croisades.  La  dé- 
couverte de  l'imprimerie  amène  assez  promp- 
tement la  ruine  de  ce  genre  d'illustration  où 
l’or  et  les  plus  riches  couleurs  rivalisaient 
d'éclat,  où  brillaient  par-dessus  tout,  peut- 
être,  l'adresse,  le  goût,  la  prodigieuse  pa- 
tience des  miniaturistes,  si  habiles,  dans  le 
silence  des  clolties,  à donner  au  parchemin 
une  valeur  infiniment  supérieure  A celle  des 
métaux  les  plus  précieux.  La  typographie 
remplace  les  ornements  d’or,  d'outre-mer  et 
de  cinabre  par  les  siens  propres,  froids  et 
décolorés,  qu'elle  ne  tarde  pas  même  à aban- 
donner. 

Il  est  facile,  avec  un  peu  d'étude , de  dis- 
tinguer les  divers  styles  d'ornementation 
qui  se  sont  succédé  depuis  les  beaux  jours 
d'Athènes  et  de  Home  jusqu'à  la  chute 
de  l’empire  de  Na(ioléon.  Lhaque  époque, 
chaque  nation  a son  caractère  bien  pro- 
poncé, qui  se  définit  ordinairement  par  un 
nom  propre  d'artiste,  de  prince  ou  de  ville. 
Mais,  à partir  de  1814.,  une  révolution  géné- 
rale s’est  opérée  dans  l’art,  qui,  renouyant 
à l'inspiration  pour  l’éi  uilition  , ne  s’est  plus 
mis  qu'à  reproduire  des  anciens  types  de 
tous  âges,  sans  se  déterminer  pour  aucun. 
Le  caractère  de  l'époque  actuelle  est  donc 
l’absence  de  caractère.  Les  siècles  qui  sui- 
vront auront  quelque  peine  à s’y  reconnaître. 
Peut-être,  pour  augmenter  la  confusion,  l'art 
ornementa!  étendra-t-il  ses  emprunts  jus- 
qu'aux monuments  aztèques  et  aux  monu- 
ments assyriens  lorsque  les  uns  et  les  autres 
auront  été  plus  complélemeiit  explorés.  Ce 
seront  de  nouvelles  vaiiétés  introduites  dont 
il  est  douteux  que,  en  définitive,  le  goût  pro- 
fite; car,  eu  laissant  les  rameaux  d'un  aibrc 
s’étendre  et  se  multiplier  indéfiniment,  l’ar- 
bre s’étiole  et  s’épuise  au  Hou  de  proapérer. 


Nous  avons  parlé  de  l’ornement  qui  s’atta- 
che aux  objets, soit  qu’il  ait  été  puisé  dans  leur 
propr*.  foml.  comme  les  moulures  ou  les  bas- 
reliefs  d un  moiiumonl,  les  diimasquinures, 
les  gravures  ou  giiihochnges  d'un  bijou,  d'un 
meuble;  ou  rapporté,  connue  les  iiicriistalions 
de  toutes  sortes,  les  mosaïques;  ou  bien  ap- 
pliqué, comme  les  peint  m es  sur  une  mu’ ni  Ile, 
les  bronzes  sur  un  vase  de  marbre  ou  do  por- 
celaine,sur  un  coffret  on  un  p.mneau,  comme 
les  bioileries  et  même  les  impressions  sur  les 
étoffes.  Il  est  aussi  des  orneiuculs  isolés  dont 
nous  ne  saurions  nous  abstenir  de  faiic  men- 
tion. Les  bustes,  les  statues,  les  vases,  les 
ghaces,  les  tableaux,  les  leuliircs,  les  bassins, 
Ic.s  chutes  d’eau,  les  parteires  sont  les  oine- 
menls accessoires,  ceux  ci  d’un  édifice,  d'un 
jardin  , d’une  place  publique,  ceux-là  d’une 
galerie,  d’un  balcon  , d'un  temple.  Les  édi- 
fices, les  pl.icos  sont,  à leur  tour,  loriie- 
nieiit  d’une  ville.  J.  P.  SCHMiTU. 

OUÎVLME.XTS  (Ai.'ï.  , beaux-nrts,  nr- 
ehéol,].  — On  donne  le  mun  d'ornemenlt  ou 
d msïyiir,s  à des  objets  ou  marques  distinc- 
tives quelconques  servant  à caractér.ser 
ou  à relever  extérieurement  une  dignité. 
L’étude  de  ces  signes  est  généralement  trop 
négligée  (lar  les  personnes  qui  s’occupent 
d'an  , d'hisloiie  , de  poésie , et  coiiimetleiit 
ainsi , parlois,^  d’étranges  méprises.  Si  nous 
voulions  relever  toutes  les  bévues  qui  se 
trouvent  d.ans  la  plupart  des  livres  élémen- 
taires qu’on  met  entre  les  mains  des  élèves, 
dans  les  amvrcs  même  de  nus  plus  grands 
écrivains,  dans  les  traductions  desauteurs  de 
l'antiquité  ou  du  moyen  Age,  et  celles  qui 
foui  milleiit  A nos  exposiiions  annuelles  de 
peinture  et  de  sculpture,  il  ne  suffiiait  peut- 
être  pas  d'un  viilume  de  celte  Encyrlupidie. 

Ou  doit  ranger  dans  la  catégorie  des  or- 
nement» les  attributs  caractéristiques  des 
divinités,  tels  que  l’aigle  et  le  foudre  de  Ju- 
piter, le  paon  de  Junon  , la  ceinture  de  Vé- 
nus , l’égide , la  lance,  le  casque  et  le  hibou 
de  Minerve,  le  trident,  le  lotos  , le  diadème 
et  le  collier  de  crAnes  humains  de  Shiva  , la 
boisseau  de  Sérapis , le  taureau  de  Mitra  ; 
on  peut,  pour  eu  avoir  le  détail , consulter 
les  articles  spéciaux  relatifs  A ces  divinités. 
Mais , outre  ces  ornements , souvent  la  dé- 
votion leur  en  accorda  de  plus  particu- 
liers dans  les  temples.  Lors  de  l'inaugura- 
tion d’un  temple,  ou  couchait  la  statue  du 
dieu,  après  l’avoir  frottée  d'huile,  sur  ou 
oreiller  pareilletaent  huilé.  A Route,  daua 
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la  ttle  des  Leclissteriies , les  figures  des 
divinités  étaient  aussi  couchées  sur  de  ri 
ches  lits  appelés  puleinaria  et  ofterts  p^ir  la 
piété  pour  cette  bizarre  cérémonie.  Ces  sta- 
tues étaient  quelquefois  recouvertes  de  vête- 
ments en  riches  étoffes  , et  l'on  sait  que 
Deiiys  le  tyran  fit  enlever  , par  avarice , 
un  manteau  d'or  dont  un  avait  revêtu  la  sta- 
tue d'.VpolIon,  sous  le  prétexte  impie  qu’il 
était  trop  chaud  pour  l'été  et  pas  assez  pour 
l'hiver.  L'usage  d’ortier  les  statues  représen- 
tant la  divinité  de  somptueux  habits  pas-a 
dans  les  mœuis  des  chrétiens.  I.cs  anciens 
missels  et  le.s  anciennes  parures  nous  font 
voir,  au  moyen  Age,  les  figures  de  la  Vierge 
enveloppées  de  riches  chapes  de  drap  d’or, 
do  brocart  ou  autres  étoffes  précieuses.  Cette 
coutume  ne  se  restreignit  pas  au  sanctuaire, 
et  ne  cessa  pas  avec  le  moyen  êge. 

Les  bijoux  servant  le  plus  générnl  'ment 
d'in.signes  dans  l'antiquité  étaictit  l'mwcau, 
qu'à  Koine  les  sénateurs  et  les  chevaliers, 
jusqu'à  la  fin  de  la  république  , eurent  seuls 
le  riroit  de  porter,  tvous  Auguste,  ce  droit 
fut  étendu  aux  soldats,  aux  secrétaires  de 
l'empereur,  aux  comédiens  et  même  aux 
affranchis;  Tibère  l'accorda  à tout  citoyen 
dont  le  père  avait  joui  d'un  revenu  d’au 
moins  bOfi  grands  sesterces;  enfin  Justinien 
permit  à tout  le  monde  de  le  porter.  — 
Le  bracelet  d’or  ou  d’argent,  en  forme  de 
cercle,  que  les  hommes  portaient  aux  deux 
bras,  ou  plus  communémenl  au  bras  droit, 
d'où  il  prit  le  nom  de  dexlroc'uère.  Selon 
Pline,  cet  ornement  distinguait  le  citoyen  ro- 
main de  l’étranger;  un  le  donnait  nu  soldat  à 
titre  de  récompense  pour  une  belle  action; 
il  s’appelait  alors  calbei;  il  était  pareille- 
ment usité  parmi  les  tiaulois. — La  bullt  d’or 
que  portaient  à Uoine,  suspendue  à leur 
cou,  les  jeunes  fils  de  patriciens  non  encore 
parvenus  à l’âge  de  puberté.  — La  chaîne 
qui  ornait  lu  cou  des  chevaliers  romains,  et 
qui  même  est  passée  dacs  les  usages  héral- 
dii|ues  des  temps  modernes.  — La  couruniK 
[roy.  ce  mol).  — l.es  ornements  de  tête  au  très 
que  cette  dernière  étaient  l'npirf , bonnet  de 
laine  pointu,  espèce  du  mitre  paiticuliére 
aux  prêtres  saliens,  rattachée  sous  le  menton 
par  de  .X  bandelettes  (/urn)  soi  vaut  de  bride. 
— La  cidaiii,  sorte  de  tiare  à quatre  fanons 
ou  pendants  soit  chargés  de  broderies, soit  de 
pierreries.  La  cidurit  so  prolongeait  par  der- 
rière, de  manière  à recouvrir  une  partie  du 
dos  et  des  épaules.  — Le  aér^Mau,  le  dte- 


déme  (coy.  ces  mots).  — L’in^uJo  des  prêtres 
grecs  et  des  vestales  romaines.  C'était  pour 
les  premiers  une  manière  de  turban  , ou 
mieux  de  chaperon,  tel  que  celui  dont  l'u- 
sage s'introduisit  dans  l'Occident  à la  suite 
des  croisades;  Vinfula  des  vestales  avait  des 
bandelettes  appelées  eitbe,  ou  plutèt  en  était 
formé,  l.'infuta  était  aussi  la  coiffure  privi- 
légiée du  préfet  du  prétoire.  — La  mitre 
(roy.  ce  mot).  — Le  pschent , coiffure  des 
principaux  dieux  et  des  rois  d’Lgypte,  sorte 
de  tiare  ou  do  cidari.i,  ayant  au  devant  le 
serpent  üréus.  — La  tiare  (ruy.  ce  mot)  — 
Le  tutulus,  bonnet  de  laine,  en  forme  de 
borne , que  portaient  les  pontifes  et  les 
prêtres  flamincs. 

Los  vêtements  servant  d’ornements  ou 
d'insignes  sont  très-variés  dans  l’antiquité, 
et  différent  d'importance  par  le  nom , la 
foi  me,  la  matière,  la  couleur,  la  richesse. 
(Juclqucfois  rornement  n’était  qu’un  appen- 
dice, un  accessoire,  une  application  au  vê- 
tement ordinaire.  Les  matières  sont  la  soie, 
le  byssiis,  que  l’on  croit  être  notre  colon,  la 
laine,  le  lin,  les  tissus  d'or  ou  d'argent.  Nous 
donnons  une  courte  nomenclature  de  ces 
ornements,  en  renroyant  aux  articles  spé- 
ciaux de  V Eneyelupédie  pour  ceux  qui  ne 
sont  suivis,  ici,  d'aucune  explication  ou 
description. 

Tempe  antiques.  — L'anquelictave,  bande 
de  pourpre  étroite  appliquée  sur  le  devant 
et  dans  toute  la  longm  ur  de  la  tunique  des 
chevaliers  romains.  — La  coni/y,  espèce  de 
rhlamyde  blanche  ou  pourpre  que  portaient 
les  rois  de  Perse.  — La  ehlamyde  (coy.  ce 
mot) , en  usage  d’abord  chez  les  Grecs,  et 
qui  devint  le  paludamentum  des  empereurs 
romains  : les  Spartiates  la  portaient  rouge  ; 
celle  des  j'-unes  Athéniens  bit  nuire  jusqu'au 
temps  d’.Xdricn  , où  ils  durent  adopter  In 
couleur  blanche.  — L'éphod , sorte  de  chla- 
myde  à l'usage  du  grand  prêtre  des  Hé- 
breux. — Le  laticlare,  large  bande  de  pour- 
pre, l’opposé  de  l’angusticl.avo , qui  était 
l'ornement  des  sénateurs , des  consuls  et 
autres  grands  personnages. — Le  pallium, 
que  les  Komains  empruntèrent  aux  Grecs 
sous  le  régne  d’Auguste.  C'était  un  manteau 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’objet  de 
même  nom,  qui  fait  aujourd'hui  partie  des 
oriiements  archiépiscopaux.  — Le  paluda- 
aietilum,  manteau  impérial  romain  imité  do 
la  chlamyde  des  Grecs.  — La  prétexte,  habit 
{Wtiealiw  aux  adolescents  et  à certaines 
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ma;;is(ralures.  — Le  snium,  paliutamonlurii 
fail  tl'une  éloffe  grossière.  — Le  tiiffiiiulum, 
voile  blanc  des  veslalcs,  altaclié  avec  une 
agrafe  ou  fibule  d’or.  — La  trnbit,  par-des- 
sus plus  court  que  la  prétesle,  à peu  près 
de  la  forme  du  pnluüamentum  . lissée  de 
blanc,  avec  plusieurs  bandes  transversales 
de  pourpre,  à la  diffcieiice  de  la  prélevle, 
qui  n’en  avait  qu'une,  (iependaut  la  trabée 
dont  on  ornait  les  slalues  des  dieux  était 
toute  de  pourpre  ; celle  des  rois  et  celle  des 
augures  n’olïraienl  que  peu  de  blanc;  la 
difféience  essentielle  consistait  en  ce  que  le 
pourpre  do  la  première  était  obtenu  du  mu- 
res, tandis  que  celui  de  la  seconde  n'était 
qu'une  teinture  de  cocciw.  — La  tunique  , 
commune  à peu  près  à tous  les  peuples  de 
l'anticpiité,  et  qui  ne  devenait  ornement  que 
sous  certaines  conditions. 

La  chaussure  (roy.  ce  mot)  était  une  autre 
sorte  d'ornement  Dans  les  premiers  temps  de 
la  république,  les  citoyens  qui  avaient  |>assé 
par  les  charges  pouvaient  seuls  porter  une 
chaussure  plus  basse  que  les  au  res  citoyens, 
et  faite  de  peau  molle  jaune  ou  rouge.  La 
chaussure  des  patriciens  n ontait,  au  con- 
traire, jusqu'au  gras  de  la  jambe,  attachée  par 
quatre  aiguibeltes. [/»rn),  nu  lieu  que  celle  du 
peuple  n’en  avait  qu’une  Pour  les  sénateurs 
patriciens  , du  haut  de  cette  chaussure  pen- 
dait la  lunule;  les  sénateurs  plébéiens  por- 
taient un  P brodé  sur  le  cou-de-pied.  Les  rois 
de  Itome,  et  après  eux  les  empereurs,  adop- 
tèrent  la  chaussure  rouge.  Lette  cou  eur  était 
également  en  usage  pour  les  magistrats  et 
les  gènéiaux,  qui  se  montraient  dans  un 
grand  app.ireil.  A tous  ces  ornements  qui 
tiennent  à la  personne  du  dignitaire,  il  f.iut 
ajouter  ceux  attachés  à la  dignité  même, 
et  qu'on  pouriait  ainsi  appeler  ini/rersunne/s 
ou  accessoires;  tels  sont  les  objets  dont  le 
titulaire  Si-  servait  seulement  dans  des  occa- 
sions d.'termiiiées;  coitains  droits  politiques 
ou  privilèges  hoiiorili(]ues  , un  cortège  spé- 
cial, toutes  choses  qui  sont  désignées,  dans 
le  langage  de  r.inliquiié,  par  le  mol  ome- 
menta.  — L'autel  portatif  ou  brasier  allumé 
qu'on  portail  au  devant  des  empereurs  et 
des  impératrices,  quand  ils  se  niontraient  en 
céiéinoiiie  ; — le  hàtun  d'ivoire  des  grands 
édiles  et  des  questeurs,  qui  ne  parait  pas 
devoir  être  confondu  avec  le  scipi  m (i-»y. 
ci  -aprés);  — le  cnducée , que  les  Grecs  don- 
naient à leurs  hérauts,  ornement  que  le<  Ko- 
maina  limitèrent  aux  hérauts  de  paix,  qu’ils 


appelaient,  pour  celte  raison  , euducealnres ; 
le  cnducée  étiit  remplacé  par  une  branche 
de  verveine  pour  les  hérauts  de  guerre  ou 
fériaux; — la  chaise  rurale  , ornement  des 
anciens  rois  de  Itome,  des  dictateurs,  des 
consuls,  des  préteurs,  des  censeurs  cl  des 
gmnds  édiles,  qu’on  portail  ,iprés  eux  par- 
tout où  ils  allaient  publiquement;  — le  cAiir 
du  triomphateur;  — le  c/iw«l  que  la  répu- 
blique foiiriiissait  aux  chevaliers;  — Vépee 
du  préteur,  symbole  du  droit  de  rendre  la 
justice  et  qui  était  aussi  un  orncinent  des 
piètres  saliens  : — les  faisceaux  avec  ou  sans 
la  hache,  ornement  du  l.cteur  ; — la  fesluca, 
baguette  du  préteur,  que  le  licteur  posait 
sur  le  cou  de  I esclave  en  signe  d affranchis- 
sement;— les  licteurs  eux-nièmes,  ornement 
de  la  dignité  impériale,  dictatoriale  ou  con- 
sulaire, et  que  partageaient  le  préteur  et  le 
quc.steur;  — la  haste,  pique  nu  javelot,  antre 
marque  de  la  dignité  du  préteur  et  do  l'auto- 
rité de  ragonolhétc , arme  du  prêtre  salien  ; 
— les  images,  c’est-à-dire  les  portraits  des 
ancêtres,  ou  le  sien,  que  les  citoyens  ayant 
rempli  des  charges  curulcs  avaient  seuls  le 
droit  d'exposer  chez  eux.  de  faire  porter  à 
leurs  fuiiérailies  et  de  laisser  à leurs  descen- 
dants ; — la  litière  du  sénateur  ayant  obtenu 
des  charges  curiiles  ; — le  lituus,  bâton  re- 
courbé des  augures;  — le  marchepied  {scabel- 
lum,  tuppedaueum  , signe  p esque  universel 
de  la  puissance  suprême,  qu'on  trouve  sur  les 
monuments  égyptiens,  grecs , romains,  per- 
sèpolitains,  et  dont  il  est  fait  mention  dans 
plusieurs  livres  de  I Ancien  Testament  ; les 
juges  et  les  niagislrals  sont  aussi  représen- 
tés souvent  avec  le  tuppedaneum; — la  palme, 
que  portait  l’agonolhèlc  ; — le  sopire,  qui, 
sous  diverses  formes,  a été,  de  tout  temps, 
l'attribut  des  rois,  et  qui  devint  celui  des  ju- 
ges quanil  les  rois  confièrent  à des  délégués 
le  droit  de  rendre  la  justice,  enfin  relui  des 
héiauts  qui  les  représentaient;  — lesripion, 
e-péce  de  sceptre  d'ivoire  particulier  aux 
Koniains,  à l’usage  des  triomphateurs  et  des 
consuls  : ceux-ci  ne  pouvaient  le  recevoir 
que  du  sénat  à leur  entrée  en  exercice  : sous 
les  empereurs  , qui  le  prirent  aussi  pour  or- 
nement, le  bâton  fut  surmonté  d'une  aigle, 
quelquefois  même  de  la  figure  du  prince;  il 
parait  néanmoins  qu'ils  ne  le  portaient  point: 
on  voit,  loulelois,  au  musée  une  statue  de  Ti- 
béie  Icuant  le  scipion  de  la  main  gauche; — 
la  verge  de  sarment  de  vigne  du  centurion, 
^ avec  laquelle  il  châtiait  ses  soldais;— le /m- 
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rnsol  on  umbella,  qu'on  voit  figurer  dan»  les 
anciennes  Wies  de  Bacclius  comme  un  orne 
meut  du  dieu,  el  que  les  jeunes  filles  por 
laieni  en  manière  d’iiislriimenl  sacré  dans 
les  Thesmopliorics  el  le»  Paiialhéiices,  quoi- 
que le»  premières  se  célébrassent  après  lo 
cuuclier  ilu  soleil  l.e  parasol',  origine  évi- 
dente du  dais  ou  baldaquin  moderne , fut  et 
est  demeuré  un  des  ornements  de  la  royauléet 
dutCommnndenient  dans  rOiient,  soit  qu’on 
le  porlàl  au-dessus  de  la  tète  du  roi  ou  du 
chef,  soit  ipi'il  fut  fixé  au  siège.  Cependant 
l'usage  n'en  élait  pas  exclnsil,  et  il  est  à croire 
que  celui  qui  servait  rl'ornement  se  distin- 
guait des  autres  soit  par  sa  forme,  soit  par  la 
richesse  des  étoffes  ou  par  les  accessoires  ; — 
\eparazonium,  poignard  que  les  empereurs 
romains  portaient  au  ceinliirnii  : les  tribuns 
militaires  avaient  aussi  un  poignard  pour 
marque  de  leur  dignité  ; — la  table  du  préfet 
du  prétoire  couverte  d'un  lapis  écarlate  à 
franges  d'or,  sur  laquelle  était  I image  de 
l'empereur  entre  deux  flambeaux  dorés  por- 
tant des  cierges  allumés  ; — le  trône,  siège  | 
le  plus  connu  des  rois,  et  offrant,  dans  sa  | 
forme  et  sa  richesse,  de  nombreuses  variétés 
dont  l'étude  n'est  pas  sans  intérêt. 

Pour  éviter  d'èlre  trop  long,  nous  nous 
bornerons  à rappeler  les  principales  dignités 
à qui,  chez  les  anciens,  des  uni  ments  ca- 
ractéristiques étaient  affectés,  en  renvoyant 
toujours  le  lecteur  aux  articles  spéciaux  de 
Y Enrydopédie,  à moins  que  le  sujet  n'exige, 
ici,  quelques  briefs compléments.  — Aguno- 
thète  : il  était  vêtu  de  pourpre.  — Augure», 
chevalier»  [vog.  ces  mots).  — Contai»  [voy  ce 
mut)  : la  chlamyde  dont  il  est  question  dans 
l'article  est  la  trabée;  le  sceptre  est  le  sci- 
pion , qu'ils  ne  portèrent  d’abord  que  pour 
le  triomphe,  mais  qui,  sous  les  empereurs,  j 
devint  d'un  usage  journalier.  Ils  reçurent 
égalemetil  alors  la  trabée  pourpre  el  or,  l’é- 
pée, et  les  faisceaux  dé  leurs  licteurs  furent 
ctitourés  de  lauriers  comme  ceux  de  l’empe- 
reur. — Dictateur  : oi  nenients  consulaires; 
ses  licteurs  étaient  au  nombre  de  vingt-qua- 
tre porbint  les  faisceaux  avec  la  hache,  même 
dans  la  vill:’  (les  consuls  ne  jouis  aient  de  ce 
droit  qu’à  l'armée).  La  république  lui  don- 
nait un  cheval;  mais  il  ne  pouvait  le  inonler 
que  hors  l'enccinle  îles  murs.  — Ediles  : les 
grands  édiles  I U édiles  curules  portaient  la 
prétexte,  le  bâton  d’ivoire,  jouissaient  du 
droit  de  se  servir  de  la  chaise  curulo,  chez 
euxainsi  qu’en  public, et  d'être  servis  par  des 


esclaves  de  la  république;  ils  avaient  aussi 
le  droit  d'images.  — Empereur  [roy.  ce  mol). 

— Juges:  chez  les  Egyptiens,  ils  portaientau 
cou  une  amulette  ou  bulle  qu’ils  appelaient 
vérité,  et  qui  était  faite  d'une  pierre  pré- 
cieuse; à Athènes,  les  juges  de  l’Aréopage 
Dorlaieiit  un  oeil  en  sautoir.  — Préfet  du  pré- 
toire : après  (\»p  l'empereur  lui  ava  l ceint 
l'épr'c  el  le  bauilrier,  ornements  de  sa  charge, 
ce  magistrat  paraissait  en  public  monté  sur 
un  (piadrige  et  précéilé  d'un  hér.iut  qui  le 
proclamait  père  de  l'empire;  ses  autres  orne- 
ments étaient  les  faisceaux,  la  chaise  curule, 
Icscipion,  la  prétexte,  le  laticlave,  la  tra- 
bée  et  l’infula,  la  table  couverte  d'écarlalo 
el  une  garde  d’honneur  composée  d’archers. 

— Le  préteur  portait  la  prétexte,  qu’d  quittait 
pour  revêtir  le  laticlave , lorsqu'il  allait  pro- 

I noncer  une  condamnation  à mort  ; ses  autres 

I ornements  ou  insignes  étaient  la  ch.iise  cu- 

I i ule  posée  sur  un  tribunal  semi  circulaire, 
la  hasie  ou  javelot,  en  signe  de  juridiction  ; 
l'épée,  marquant  le  droit  d'applii)uer  la  ques- 
tion ; une  baguette  {fe  tacn),  six  licteurs  hors 
la  ville,  el  deux  seulemeul  à l'iulérieur.  — 
Procon»uts:a  la  ville,  la  prétexte;  à la  guerre, 
le  paludamenlum.  — Prêtres  (roy..  pour  les 
prêties  du  paganisme,  leurs  articles  particu- 
liers) : les  ornements  du  grand  prêtre  des 
Juifs  étaient  la  cidaris  de  by  sus,  au  devant 
du  laquelle  était  fixée  une  lame  d'or  pur  où 
élait  écrit  : La  sainteté  est  au  Seigneur;  la 
tunique  de  couleur  d’hyacinthe  garnie,  au 
bas,  de  grenades  d’hyacinthe,  de  pourpre 
et  d’écarlate  ciUrcniêlées  de  sonnettes  d’or; 
l'éphod,  espèce  de  chlamyde  tissue  d'or, 
d'hyacinthe,  de  pourpre,  d’écarlate,  deux 
fois  teinte  de  byssus,  agrafée  sur  les  épau- 
les par  deux  onyx  poitant  les  noms  des 
douze  tribus  ; le  rational , sorte  de  plastron 
carré,  tissu  des  mêmes  matières,  ciii  adré  de 
douze  pierres  précieuses,  portant  chacune 
le  nom  d une  tribu  ; sur  le  champ  était  écrit  : 
Doctrine,  vérité,  (iel  ornement  étiit  fixé  sur 
la  poitrine  par  des  anneaux  d'or  et  des  cor- 
dons d'hyacinthe;  une  ceinture  de  broderie. 

— Doit  : ornements  fort  divers  selon  les 
temps  el  les  pays  ; quelques  rois  d’Egypte 
ont  porté  le  pschent,  ceux  de  Perse  la  cida- 
ris, cl  pour  vêtement  la  candy.  Il  est  parlé, 
chez  les  Juifs,  de  la  couronne  d'or  au  Livre 
des  rois.  Il  ne  parait  pas  que  les  anc. eus  rois 
grecs  eussent  des  ornements  pcisonnels  par- 
ticuliers; on  voit  seu  ement  que,  comme 
accessoires, quand  ils  parlaient,  ils  prenaient 
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leur  sceptre  de  la  main  du  héraut  et  le  lui 
rendaient  après  avoir  parlé.  Le  srabellum  ou 
marchepied  était  un  des  onioniciits  qui  ca 
raclérisaient  particuliérement  la  suprême 
puissance  : il  on  était  de  mémo  du  para 
sol  ou  ombrelle  dans  l'Oiient.  Le  parasol, 
le  marchepied  et  la  chaise  ont  donné  l'idée 
du  tréne  proprement  dit , comme  nous  le 
concevons  : eelui  de  Salomon  est  le  seul 
tréne  royal  dont  l'anliqiiilè  nous  ait  laissé 
la  descriplion.  Nous  savons  cependant  que 
celui  où  le  roi  de  l’erse  était  installé , la 
chaire  de  Cyrus,  était  surmonté  d'une  voûte 
do  saphir  représentant  le  firmament  et  sup- 
portée par  des  colonnes  d'or  enrichies  de 
pierrries  {voy.  Tromî).  Les  rois  de  Home 
ne  se  servaient,  à l’eiemple  des  anciens  rois 
firecs,  que  de  la  chaise  appelée  curule.  Pour 
leurs  autres  ornements,  roi/.  Itois).  — l es 
téniiteun  romains  portaient  la  prétexte,  le 
laticlave  et  la  ehautture  telle  que  nous  l'a- 
vons décrite  plus  haut  : ils  jouissaient,  dans 
certains  cas,  du  droit  de  litière.  Il  parait 
qu'ils  avaient  aussi  un  bûton  d'ivoire  quel- 
conque, si  ce  n'était  proprement  celui  que 
nous  voyons  attribué  aux  rois,  aux  consuls, 
aux  empereurs  et  aux  dictateurs.  — Triom- 
phaleurt  ; la  tobe  triomphale  bordée  de  pal- 
mettes  d'or,  et  appelée,  pour  cette  raison, 
pa  mala,  par  dessusia  trabée  rayée  de  pour- 
pre et  d'or;  courniincct  branche  de  laurier, 
ou  palme  ; le  scipioii  ; anneau,  de  fer  sous 
la  république,  d'or  sous  l'empire;  char  d'i- 
voire doré,  attelé  de  quatre  chevaux  blancs 
ou  de  quatre  éléphants  : ce  char  était  pré- 
cédé d'autres  chars  portant  les  dépoiiil  es 
du  peuple  vaincu  et  les  imaiees  dis  viles 
prises;  des  rois  ou  des  généraux  captifs  char- 
gés de  chainos  et  la  tète  rasée;  de  joueurs 
d'instruments,  d'une  foule  de  citnyens  vêtus 
de  blanc,  du  sénat  marchant  en  corps;  des 
victimes  et  des  sacrificateurs  ; de-  offii  iei  s de 
l'aimée  victorieuse  ; à la  suite  du  cortég  ■ ve- 
naient les  soldats  coiiruiiués  de  lauriers,  etc. 
— Vcitalts  (l’oy.  ce  mot). 

Les  invasions  des  barbares  du  Nord  mo- 
difient prodigieusement  la  civilisation  et  les 
usages.  La  physionomie  uniforme  que  l'om- 
nipotence du  peuple-roi  et  la  fusion  des 
mœurs  romaines  avec  les  mœurs  grecques 
avaient  impiimée  à une  portion  considé- 
rable du  monde  céda  peu  à peu  à de  mm- 
velles  influences.  Alors  même  que  les  iimi- 
vcaux  hûtes  de  l'empire  romain  acceptèrent 
quelques  furniM  extérieures  d«  la  civilisa-  ■ 
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tion  des  pays  qu'ils  venaient  occuper  en 
ninitres,  ils  leur  firent  subir,  le  plus  souvent, 
des  modifications  sensibles;  la  plupart  du 
temps,  les  noms  seuls  sont  empruntés  et 
désignent  des  choses  nouvelles  qui  n'ont 
qu'un  rapporttrès  éloigné  avec  Icsaiicicnnes. 
Ainsi,  pour  nous  renfermer  dans  la  spécialité 
de  la  matière  du  présent  article,  les  mots 
couronne,  faltinm  indiquent,  au  moyenne, 
des  objets  qui  diffèrent  singulièrement,  le 
dernier  pour  l'usage  et  tous  deux  pour  la 
forme  , de  ceux  auxquels  l'antiquité  donnait 
les  mémos  dénominations.  On  devra  donc, 
chaque  fuis  qu'un  mot  commun  aux  deux 
époques  se  prcsoiitora,  consulter  l'article 
spéeial  pour  coiinaitrc  ses  variations. 

La  monographie  des  ornements  attri- 
bués à la  royauté  chez  les  diverses  na- 
tions barbares  du  Nord  est  fort  ob.scure; 
nous  savons  seulement  que  le  nouveau  chef 
était  inauguré  debout  sur  un  pavois  (quel- 
ques empereurs  romains  furent  inaugurés 
de  celte  manière),  tenant  un  angon  à la 
main  soit  comme  appui,  soit  en  guiso  de 
sceptre,  et  que,  s’il  porUi  d'abord  sur  sa  této 
un  simple  cercle  d’or,  ce  cercle  s'orna,  plus 
tard,  d'imitations  rlii  fer  de  celle  arme  re- 
doutable des  Francs,  lesquelles  se  traves- 
tirent plus  lard  encore,  eu  abeilles  ou  en 
fleurs  lie  lis  (eoy.  AnsiES).  Ces  figures, 
qiicl'es  qu  elles  soient,  se  semaient  même  en 
broderies  d'or  sur  le  manteau  de  pourpre 
dont  CCS  rois  semblent  n’avoir  pris  l'usage 
qu'après  que  Clovis  cul  reçu  les  ornements 
consulaires  de  l’empereur  Anaslase.  Un  autre 
oniemcnl  qui  leur  était  commun  avec  les 
autres  chefs  ou  princes  placé--  au-dessous 
d'eux  paraît  avoir  été  le  casque  surmonté  de 
deux  ailes  d'aigle  déployées  dans  le  sens 
vertical;  mais  celui  qui  leur  était  naturel  et 
qui  les  disliiigiiail  par-dessus  tout,  c'était  la 
longue  ( hcvcliire  qu'ils  portaient  Ircssco  , 
dorée,  cl  même  parsemée  de  perles  et  de 
pierreries  : ils  avaient  empniiilé  ce  der- 
nier luxe  aux  Gaulois,  eux-mêmes  indta- 
leurs  des  peuples  mêriilionaux  de  l'anti- 
quité. — Au  couronm-meul  des  empereurs 
d'Oiiciil,  leurs  oriiemeiit.s  étaieul  la  tiare 
ou  cîjaris  , le  m.iuteaii  ou  paltium  , teint 
en  pourpre  cl  brodé  d’or,  le  seeptre  qu'ils 
tel  aient  d’une  main,  et  une  eioix  q-;’ils 
porlaieiil  de  l’autre-,  un  riehe  voile  était 
po'é  sur  la  cidnris  pour  la  prote?siou  de 
loffiaude  ; la  rommiiuion  sons  les  deux 
espêcut.  •—  Le»  uriicment»  d«  lu  ro'aulii 
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(l'Occident  ne  sont  clairement  définis  qu’à 
partir  du  Xii*  siècle;  nous  citerons  seule- 
ment ceux  que  les  rois  de  France  et  les  em- 
pereurs d’Allenia.tue  portaient  ou  rci  evaicni 
è leur  couronnement,  (leux  de  reinpereur 
étaient  la  couronne  de  tlharlemaiene,  l’an- 
neau. le  sceptre,  le  (jliilie  surmonté  d'une 
croix,  les  sand.iles,  l’épée,  ranbe,  l’étole  et 
la  chane  avec  ceinture  : ces  objets  étaient 
{;ardésdans  la  cathédrale  de  Nurembi  ri;;  la 
joyeuse  et  le  baudrier  de  tlliarlenmgne,  un 
évangéliaire  en  vélin  pourpré  et  en  carac- 
tères d’or,  ainsi  qu'une  antique  chaise  dont 
ce  prince  se  servait,  une  châsse  d'or  cou- 
verte de  pierreries  renfermant  du  sang  de 
saint  Etienne  : ces  objets  étaient  déposés 
dans  la  cathédrale  d'Aix-la-(lhapelle;  ce  n'est 
que  postérieurcmenl  au  XII*  siècle  que  la 
couronne  y fut  réunie.  On  comprend  que  le 
temps  seul  avait  ainsi  multiplie  les  orne- 
ments impériaux  définis  tlharlemagnc.  Il 
n'est  parlé  an  sacre  de  Pépin,  à Saint  Denis, 
que  de  la  couronne,  du  sceptre  cl  de  l’épée, 
à quoi  il  faut  ajouter  sans  doute  le  pallium. 
Au  sacre  de  Louis  le  Débonnaire,  <à  Keim.s, 
on  signale  un  riche  dais  élevé  au-dessus  de  j 
sa  tête  en  forme  de  couronne  et  surmonté  ! 
du  globe  crucigère.  Sous  Philippe- Auguste, 
qui  fit  renouveler  ou  restaurer  les  orncinenls 
à l'usage  personnel,  ils  se  composaient  de  la 
couronne  de  Charlemagne  (nuire  que  celle 
d’Aix  la  Chapelie;  on  sait  que  Charlemagne 
a été  sacré  et  couronné  deux  fois),  de  l’épée, 
des  éperons  d’or,  du  sceptre  doré  surinonté 
de  la  figure  de  Ch.irlcmagno  , de  la  main  de 
justice  en  ivoire,  île  la  tunique  et  de.  ia  dal- 
matique  de  satin  tilcu  parsemées  de  fleurs  de 
lis  d'or  brodées , de  la  même  forme  que  les 
tonique  et  dalmatiquc  dessous-diacres;  du 
manleau  royal  de  même  couleur  et  pareille- 
ment brodé,  ayant  la  forme  d’une  chape 
sans  chaperon  ; des  bottines  de  soie  a^sor- 
ties.  Outre  la  couronne  de  Charlemagne,  il  y 
en  avait  une  autre,  pki.s  légère,  que  le  roi 
mettait  sur  sa  tête  pour  le  reste  de  la  céré- 
monie. Au  nombie  des  ornements  de  la 
royauté,  nous  citerons  pi incii  alement  l'as- 
sistance des  douze  pairs,  dont  chacun  avait 
sa  fonction  spé  ia'e;  res  pairs  assistaient  à 
la  cérémonie  avec  la  couionne  de  duc  ou  de 
comte  en  télé,  et  le  manteau,  einb  éme  do  la 
souveraineté,  parce  qu’ils  étaient  souverains 
eux-mémes  dans  leurs  Et.its.  Ce  manteau,  ap- 
pelé aussi  épttui/e,  était  poui  prc,  doublé  d’her- 
mine, A pèlerine  ouverte,  et  fendu  sur  l’é- 


panle  droite,  à l’imilaiion  du  paluàamenlum 
arilique.  Le  reste  de  leur  costume  se  romfio- 
sait  du  pourpoint  et  des  chausses  de  satin 
blanc  ou  de  tissu  d'argent,  il'iine  tunique  ou 
dalmatiquc  de  ce  mémo  tissu  riamassé,  à 
feuillage  de  pourpre , (icndanle  jusqu’à  mi- 
jambe.  Les  pairs  ecelésiastiques  portaient  le 
costume  ou  les  ornements  de  leur  état;  ils 
avaient  le  pas  et  la  droite  sur  les  pairs 
l.a’iqii(‘s  et  étaient  appelés  les  premiers  (voy. 
Pairs).  L’ornement  principal  du  sacre  des 
rois  de  France  était  la  sainte  ampoule;  on 
la  conservait,  à Ueims,  dans  l’église  de  Saint- 
Reml.  Les  antres  oi'iiements  furent  gardés  d’a- 
boi d dans  le  trésor  royal  ; saint  Louis  les  con- 
fia aux  religieux  de  l’abbaye  de  Saint-Denis; 
l’abbé  et  doux  d’cntic  eux  les  porlaieiilaii  lieu 
où  devait  être  fait  le  sacre;  eux  seuls  avaient 
le  droit  de  les  disposer  sur  l’autel , près  du- 
quel ils  demeuraient  pendant  tout  le  temps 
de  la  ccrémoiiio,  pour  les  reprendre  et  les 
remporter  dés  qu'elle  était  tcriniiiéc.  Hen- 
ri II  fit  renouveler  ou  remettre  en  état  les’ 
ornements  en  toà7;  mais  il  jiaratt  que,  de- 
jmis  longtemps  déjà,  ceux  de  Philippe-Au- 
guste avaient  été  remplacés,  au  moins  quant 
aux  vêtements,  |inisqno  ceux  de  Charles  VIII, 
que  portèrent  Phili|ipc  VI  et  Louis  XI,  et 
|)robab!ement  les  mis  intermédiaires,  étaient 
pourpres  et  non  bleus.  La  dalmatiquo  de 
I Louis  XI,  dont  il  tu  présent  ensuite  à l’é- 
glise de  S.iiiit  llnmi , était  do  drap  d’or; 

I Charles  VIII  porta  la  tunique  de  soie  pour- 
pre et  la  dalmatique  de  damas  blanc.  Non- 
: ubsiant  ces  changements  d'étoffes  et  de 
I couleurs,  le  dais,  qui  est  un  des  ornements 
du  sacre,  et  qui  accompagne  les  rois  dans 
I plusieurs  cérémonies  civiles  ou  religieuses, 

! payait  avoir  été  ciiiistammeiit  bleu  , semé  de 
fleuré  de  lis  d'or,  ainsi  que  les  tentures  du 
ti6ne.  — Henri  II  fit  refaire  les  habits  en 
salin  bleu,  avec  semis  de  fleurs  de  Iis  et 
bordures  de  perles  sur  fond  d’or  trait.  Les 
lentiiresdu  tiéne  et  les  coussins  furent  de  ve- 
lours cramoisi,  parcil'cment  semés  de  fleurs 
de  lis  d’or  brodées;  le  dais  ou  baldaquin, 
au-dessus  du  prie Dieu,  fut  d'étoffes  d’or 
et  d'argent.  Les  ornemeiils  des  pairs  laïques 
fiiiciit  ui  e liiniqiio  de  (lamas  d’or  Irait,  un 
manleau  do  seigc  florentine  violetle,  avec 
pi  liTine  d'hermine,  les  couronnes  de  comte 
i-l  de  duc.  — Li  s oi  neiiients  vcstimentaiies 
faits  pour  le  sacre  de  Napoléon,  empruntés 
.au  tliéâlro  plutét  qu’au  moyen  Age,  étaient 
de  satin  blanc  avec  broderies  d’or;  le  man- 
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tenu  élail  de  velours  cramoisi , parsemé  d'a- 
I pilles  d’or  brodées.  — Le  cramoisi  (ut  la 
couleur  adoptée  par  Charles  X pour  la  tu- 
nirpie,  la  daliiialiipie  et  le  m.niteau  royal. — 
Lr.'  orneincMttscle  laléte  de  Napoléon,  comme 
eiiip>  iC'ir,  lurent  la  couronne  de  Cliarle- 
ni.  nue  (]u  il  lit  apporter  d'Aiv-la-chapelle : 
< ciimnp  roi  d llalie,  la  couronne  de  fer  dépo- 
sée à Milan.  — Les  graiids  ilignitaires  qui 
assislèrciit  nu  sacre  de  Notre-Dame,  an  lieu 
et  place  dos  anciens  pairs  du  royaume,  por- 
tèrent sur  la  tête  iioii  îles  couronnes  de  duc 
et  de  comte,  mais  les  loques  à sept  ou  cinq 
plumes,  par  lesipielles  le  nouveau  blason 
dislinguait  les  princes  et  les  ducs.  — .\u 
sacre  de  (phar  es  X,  les  princes  sont  coiffés 
de  la  couronne  ducale,  revêtus  de  longs 
nniiteaux  de  velours  violet  doublés  d’her- 
mine et  bordés  de  (leurs  de  lis. 

L'n  des  ornemeuLs  essenliels  des  rois  de 
France,  dans  les  cortèges  et  dans  certaines 
cérémonies,  était  le  roi  et  les  héraiilsd’.  rmes 
(roy.  ce  mot)  : l’empereur  les  ava  t de  même 
adoptés;  la  voiture  attelée  de  huit  chevaux. 
Les  princes  ne  pouvaient  en  avoir  plus  de 
six:  les  possesseurs  des  hautes  charges  de 
l'Etat,  les  ambassadeurs  avaient  le  dioit 
d’en  mettre  quatre. 

Les  regalta  ou  ornements  servant  au  coD- 
!.  nnement  des  rois  d’Anglelerre  se  com- 
posaient des  mêmes  objets,  à peu’  près,  que 
les  ornements  de»  rois  do  Franco  : la  rou- 
roune,  le  globe  crucigère,  le  sceptre  étaient 
ceux  des  Edouard;  il  y avait,  de  plus,  des 
bracelets,  des  éperons,  un  anneau  donné, 
suivant  la  légende  , à Edouard  par  saint 
Jean-Itapliste,  et  un  peigne  ayant  servi  au 
même  roi  La  sainte  ampoule  même  ne  nian- 
rpiait  pas;  celle-ci  avait  été  apportée  à saint 
Ttiomas  de  Caiitorbèry  par  la  sainte  Vierge. 
L’objet  particulier  était  la  fameuse  pierre  do 
Scoiic  sur  laquelle,  dit  on,  le  patriarche 
Jacob  reposait  sa  tête  dans  la  cuit  où  il  eut 
sa  vision,  et  qui,  apportée  en  Irlande  dans 
le  VIII' siècle  avant  J.  C. , servait  de  siège 
pour  l’inauguration  des  rois  de  ce  pays. 
’J’r  ,ns|)ortée,  au  xi*  siècle  (ère  moderne),  à 
I abbaye  de  Scoue,  elle  servit,  depuis  lors,  à 
la  cèriniunie  du  coiironiiemeut  des  rois 
d I cos'cjusqu  à la  fiii  du  Mil*.  qu’Edouard, 
\aiii.j4i  tu  de  B.ihiul,  envoya  à Londres  ce 
pi.llailiiiiii  i.u  royaiiiiie  niiiipiis.  I.a  picrie 
fol  me  ..iijoiir  i’hui  le  siège  d uo  laule  id  de 
menuiserie  où  s asseyent  les  rois  d'Angle- 
terre, aussi  rois  d’Ecosse.  Ainsi  se  conhrme 


la  prophétie  ancienne,  que  où  sera  eetU 
pierre,  les  rois  d'Ecosse  seront  couronnés. 

I our  compléter , autant  que  le  permet 
notre  cadre  iiéceBsairement  restreint,  ces 
souvenirs  des  temps  anciens  de  l'histoire 
modi  rnc,  dont  le  temps  présent  s’efforce  de 
faire  disparaître  chez  nous  les  derniers  ves- 
tiges, rappelons  brièvement  que  la  plume  de 
coq  portée  au  bonnet  fut,  pendant  plusieurs 
siècles,  l’ornement  qui  distingua,  en  France, 
riiomme  libre  du  serf , de  même  que  la 
plume  de  faucon  ou  d’aigle  au  morion,  la 
chaîne  u’or  nu  cou,  le  faucon  sur  le  poing 
étaient  les  ornements  privilé„iès  de  rhonimo 
noble.  Le  blason  fut  encore  plus  caiacté- 
ristiijue;  on  en  verra  l’histoire  et  les  signes 
particuliers  à son  article  spècial , de  même 
qu’aux  mots  Aruks,  Ehkvalerie,  Feod.a- 
LiTE  , Ordres  dk  cuevalf.rië  on  trou- 
vera tout  ce  qui  se  rapporte  aux  ornements 
servant  à distinguer  le  chevalier  de  l’hoiume 
lo  ble  qui  ne  l’était  p.xs  encore,  et  les  diffé- 
rents degrés  de  l’ordre  féodal. 

Nous  regrettons  que  l'espace  ne  nous  per- 
mette pas  d’étendre  aux  autres  pays  de 
l’Europe  et  aux  autres  régions  du  globe 
le  travail  rapide  que  nous  avons  ébau- 
ché; mais  rininiensité  des  détails,  multi- 
pliés par  les  révolutions  introduites  dans  les 
usages  des  différents  peuples,  nous  oblige 
de  renvoyer  le  lecteur  aux  articles  spéciaux 
déjà  indiqués,  et  à tous  ceux  qui  traitent  de 
l’histoire  ou  du  gouvernement  d’un  pays.  Ce 
n’est  donc  qu’en  passant  que  nous  indiquons 
seulement  pour  l’Orient,  où  les  mœurs  et  les 
Coutumes  sont  beaucoup  moins  variables 
(encore  sait-on  combien  ceiles  de  In  Turquie 
et  de  l’Egypte  ont  changé  sous  les  régnes  de 
Mohanioud  et  de  Méhèmct-Ali),  le  turban 
blanc,  qui  était  encore,  il  y a moins  d’un 
di-mi-.sièclc , roriienicnt  de  tête  du  Grand 
Seigneur;  le  cafet.in,  la  calntte  ou  kélatte, 
qui  est  l’ornement  accordé* par  tous  les 
princes  d’Orient  à I homme  qu’ils  veulent 
honorer,  et  qu’ont  porté  même  des  ecclé- 
siastiques admis  en  leur  présence;  la  cou- 
leur jaune,  qui  remplace,  pour  les  souve- 
rains de  la  Chine,  la  pourpre  des  Césars  et 
des  rois  d’Oecideiit  ; le  dragon  à cinq  griffes, 
ipii  est  le  type  impèri.d  et  que  l’empereur 
srul  porte  brodé  sur  sa  poitrine;  les  boutons 
du  mandai  in  (rny.  ce  mot],  dont  in  matière 
ou  la  rou  ei.i  constaient  le  degré  du  iiiauda- 
riiiat  auquel  l’indiVidu  e-t  élevé  ; l’éveiilail 
ou  le  parasol,  qui , sous  leuis  diverses  foi- 
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mes,  sont  l’attribut  du  pouvoir;  les  qni'ues 
de  chev;il,  dont  le  nombre  caractérise  l'éten 
due  de  la  puissance  du  pacha;  la  queue  de 
vache,  ornement  symbolique  des  rois  et  des 
prêtres  de  rindoustan  , etc.,  etc. 

Nous  abandonnons  ici  celte  m dière.  pour 
nous  occuper  des  ornements  ecclésiastiques, 
qu'on  appelle  aussi  parements  en  slylo  de  li- 
liirgie,  sujet  qui  semblerait  devoir  être  vul- 
gaire pai  nii  nous,  et  sur  lequel  le  commun 
des  lecteurs  est  à peu  près  entièrement  neuf. 
— Personnes.  Les  ornements  de  la  papauté 
sont,  pour  la  personne,  la  robe  blanche  de 
laine  (ou  de  soie) , les  sandales  rouges  bro- 
dées d’une  croix  d’or  ; la  ceinture  rouge  avec 
agrafés  d'or,  le  rochet  blanc,  l’anneau  du 
pécheur;  le  manteau  ou  pluvial  rouge;  pour 
la  coiffure  ordinaire,  la  barrette  rouge;  pour 
celle  des  cérémonies,  la  tiare  à trois  cou- 
ronnes {voy.  Tiark]  ; — lors  de  l’intronisa- 
tion du  pape , la  chaise  dans  laquelle  il  est 
porté  sur  les  épaules  de  quelques-uns  des 
principaux  nobles  romains  ; lorsqu’il  se 
rend  à Saint  Jean-de-Latran,  après  son  cou- 
ronnement, ce  sont  les  chanoines  de  l'église 
qui  portent  la  chaise.  — l.cs  principaux  or- 
nements des  cardinaux  sont , pour  l'habille- 
ment, le  chapeauet  la  soutane  rouges,  qui  leur 
furent  donnés,  le  picmier  par  le  pape  Inno- 
cent IV  au  coqcilc  de  Lyon  en  \i\\  , la  se- 
cond ■ par  le  pape  Itoiiifaco  VIII  en  1299. 
Paul  II  leur  accorda  la  calotte  et  la  barrette 
de  même  couleur  pour  les  cérémonies  où 
rusa;;e  du  chapeau  n’est  pas  permis.  Les  re- 
ligieux canlinaux  conservent  I habit  de  leur 
ordre  d ne  porlenl  que  la  barrette  rouge 
qu’ils  obtinrent  do  Grégoiie  XIV.  Autrefois 
les  maisons  des  cardinaux  étaient  lieux  d’a- 
sile: ceux  ci  ne  conservent  (dans  les  Etals  ro- 
mains, bien  entendu)  que  le  privilège  de  sau- 
ver du  supplice  le  condamné  qu'ils  cou- 
vraient de  leur  robe  ou  de  leur  chapeau.  Un 
cardinal  est  cru  sur  sa  parole  (devant  les  tri- 
bunaux romains);  ses  jugements  sont  sans 
appel.  11  ne  peu*  être  condamné  pour  crime 
que  sur  la  déposition  de  soixante  douze  té- 
moins s’il  est  évêque,  de  soixante-quatre  s’il 
est  prêtre,  de  vingt-sept  s’il  est  simple  diacre. 
Ceux  qui  attentent  à la  vie  ou  à la  personne 
d'un  caidinal  sont  poursuivis  et  punis  (tou- 
jours a Rome)  comme  criminels  de  lèse  ma- 
jesté. On  com|irend  que  tout  cela  était  anlé- 
riciir  .à  la  r volulion  qui  vient  de  s'opérer 
— Les  ornements  de  l’évêque,  de  l'ar- 
cbevêque  consistent  dans  la  soutane  violette. 
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la  mitre,  l’annean  qu'ils  reçoivent  à leur  sa- 
cre en  signe  du  mariage  contracté  avec  leur 
Eglise;  autrefois  ils  n'étaient  tenus  de  por- 
ter cet  anneau  au  doigt  que  lorsqu'ils  célé- 
braient; hoisde  l’autel,  ils  pouvaient  le  por- 
ter au  pouce  ; la  pierre  de  cet  anneau  ne 
doit  être  ni  gra'ée  ni  sculptée  ; — la  crosse 
ou  béton  (lastoral,  qui  doit  être  pointiiparsa 
base,  droit  au  milieu,  et  courbé  par  le  haut 
pour  rappeler  à l'évéque  que  son  devoir  est 
d’aiguillonner  les  paresseux,  de  soutenir  les 
faibles,  et  de  ramener  dans  la  voie  ceux  qui 
s’en  écartent  ; la  croix  pectorale  , qui  n’est 
que  la  conservation  d'un  simple  usage  au- 
trefois commun  .à  tous  les  chrétiens;  la  mi- 
tre, lorsque  l'évêque  ponliHe,  et  dont  l’u- 
sage ne  remonte  pas,  suivant  les  auteurs, 
au  delà  du  xi*,  peut-être  du  x*  siècle;  le 
cauiail,  le  rochet  de  guipure  ou  d»  den- 
telle. — Les  évêques  ont  le  droit  d’avoir 
un  tréne  dans  l'église  et  de  le  surmonter 
d’un  baldaquin.  — Le  pallium  est  un  or- 
nement particulier  aux  archevêques  , du 
moins  en  France.  Ou  ne  voit  encore,  au 
temps  de  Chilpéric,  que  quatre  prélats  qui 
l'aient  obtenu  : saitit  Lésairc,  métropolitain 
d’.Arles,  et  Auvanius,snn  successeur;  Virgile, 
métropolitain  d’Arles, Syagrius,  évêque d’.Vu- 
tun.  On  leconsidérait  alors  comme  un  orne- 
ment impérial.  l e pape  Zacharie  consentit  à ce 
qu'il  fût  accordé  à chaque  métiopolitain,  qui 
doit  néanmoins  en  faire  la  demande  spéciale, 
car  cet  ornement  est  tellement  personnel, 
qit'il  doit  être  enterré  avec  le  prélat  qui 
l’obtient,  et  ne  saurait  ni  le  prêter  ni  le  lé- 
guer à un  autre.  Ce  (lallium,  d’ailleurs,  ne 
ressemble  en  rien  à l’ancien  vêtement  des 
empereurs  romains.  C'est  une  simple  bande 
de  laine  blanche , semée  de  plusieurs  croix 
grecques  de  laine  noire  (cette  laine  est  four- 
nie par  des  agneaux  nourris  pour  cette  des- 
tination ) faisant  un  tour  en  manière  de  col- 
lier sur  les  épaules , auquel  sont  tenus  deux 
bouts  pendant  l’un  sur  la  poitrine,  l’autre 
entre  les  deux  épaules , et  garnis,  à leur 
extrémité,  de  plombs  pour  les  maintenir.  — 
Les  archevêques  ont  aussi  le  droit  de  faire 
porter  en  signe  de  juridiction  leur  croix  pro- 
cessionnelle devant  eux  lorsqu’ils  font  la 
visite  de  leur  province  ecclésiastique.  — Ce 
droit,  néanmoins,  no  s’exerce  plus  en  France. 
— I^s  ornements  de  l’officiaut  à l’autel  et 
de  ses  acolytes  sont,  pour  le  célébiant,  la 
chasuble,  l’étole,  le  manipule,  raubc,  ou 
robe  blanche  de  lin  (eoy.  ces  mots)  ; le  plu- 
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vial,  cfu’on  appelle  aussi  chape , qu’il  rcvfl 
pour  iliiiiner  la  héiiéiliclioii,  et  au  lieu  tlu 
quel  il  pouvait  se  servir  H'uti  autre  oriieiiieul 
.ip[ii'lé  I liinètc  (espèce  lie  caniail),  qui  ii’esl 
plus  eu  usn(;e  aujnivil’liui  (leux  îles  iliacres 
et  sons  fliaeies  sont  ’ élolc , qu’ils  porleut 
nu  travers;  la  daliualiqiie , la  luuicelle.  I.es 
chantres  purteut  la  chape  : le  qi  ami  chautre. 
qui  est  iiu  iii;;uilaire,  a pour  iiisiqiie  paiti- 
culier  iiu  lultoii  recourbé  appelé  btUnn  can- 
tnrnl. — I es  chanoines  oui  aujoiinriiui  pour 
oiiicuienl  spécial  la  inoselle  — Les  abbés 
de  quelques  comiimiiaulés  jouissaient  du 
droit  de  porter  la  mitre,  l'auneau  et  la 
ciosse;  pour  d'autres,  ledioil  ue  comprenait 
qu’une  partie  de  ces  oriienicnts.  Les  cha- 
subles, (lalmatiques,  manipules,  chapes  sont 
d'élolfes  d’or,  d'arijeut  ou  de  soie  ; ces  der- 
niers sont  de  cinq  couleurs.  Au  \li"  l'iéc'e, 
ces  couleurs  él  ieut  le  noir  ou  le  violet  iu- 
disliuelemeiil , le  byssiis  (sans  doute  le  blanc 
ou  le  jaune  écrii,  que  le  by>sus  soit  le  coton 
ou  le  lin),  le  pourpre,  l'Iiyaciulhe  et  l’écar- 
late. Depuis,  sans  que  nous  puissions  préci 
ser  l’époque,  elles  oui  été  remplac  ées  par  le 
blanc,  le  rou(;c , le  vert , le  violet  et  le  noir, 
doiit  chacune  a son  arreclalion  spéciale  pout 
ce  qu’on  appelle,  dans  le  lauRage  du  rituel , 
les  temps  de  l’année,  cl  pour  les  fériés.  1,’u 
sage  est  réparti  comme  d suit.  — Itlunc  : 
D puis  la  viijhe  de  Noél  jusqu’à  l’oclaie  de 
l'Kpiphaiiie  inclusiveiiie.  t,  jeudi  saint;  de- 
puis le  samedi  saint  jusqu'à  la  Pentecôte; 
la  Féc-D.ou,  la  Traiistiguralioii , les  fêtes 
de  la  sainte  Vierge  (excepté  la  Chandeleur), 
des  saints  Auges  , des  Confesseurs,  des  Doc- 
teurs, des  Vierges  non  martyres;  la  cuiisé- 
cratioii  d’un  pape  ou  d’un  évéque.  — Rouge: 
De  la  vigile  de  la  Pentecôte  au  samedi  sui- 
vant; fêtes  de  la  Sainte-Croix,  des  Apôtres, 
des  Martyrs,  des  Sa  nts-lnnocenls  quand 
elle  tombe  le  dimanche,  des  Vierges  mar- 
tyres ; messe  de  l éleclion  d’un  pape  — Vert  : 
De  l’octave  de  l’Epiphanie  à la  Sepluagé 
siinc,  et  de  l’octave  de  la  Pcnlecôle  à l’A- 
vcnl,  excepté  les  Quatrc-'l'emps  cl  la  Trinité. 
— Violet  : .\vcnl.  Carême  jusqu’au  samedi 
saint  avant  la  me-si-  (te  jeudi  et  le  vendredi 
s.ninis  exceptés);  Quatre-Temps  et  Vigiles- 
jeôiies;  nogatioiis;  Suiiils-luiiucciils,  quand 
ce  ii'csl  pas  un  diiiianchc;  Ch.imlclcur,  Cen- 
dres, Hameaux;  dans  quehpie  perd  près 
sani,  pour  les  péchés,  un  schisme,  en  temps 
de  guerre,  de  peste.  — Noir  : Vendredi 
Minl,  messes  des  morte. 


L’or  et  l'argent  n’étant  point  des  couleurs 
peuvent  remplacer  celles-ci,  à l’exception  du 
violet  et  du  noir.  On  voit  quelques  orne- 
ments jaunes,  qui  sont  peut-être  un  souve- 
nir de  l’ancien  ornement  de  byssus  : il  y 
en  a eu  de  bleus,  ainsi  que  le  prouvent  quel- 
ipics  nucléus  fragments  recueillis  par  les  an- 
tiquaires. Celle  couleur  était  probablement 
celle  qii’lnimceut  III  désignait  sous  le  nom 
iVIiyaeinlhe;  eu  effi  t,  saint  Jérôme,  dans  ses 
épllrcs,  appelle  ainsi  la  cuuleur  bleu  cclesie 
ou  azur. 

Autels.  — Nous  ajouterons,  à l’article  con- 
sacré plus  particulièrement  à ce  sujet,  que, 
durant  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
l'aulel  était  abrité  par  un  pavillon  appelé 
ciboire  ou  ciborium , dont  l’usage  s' est  con- 
serve seulcitient  dans  quelques  rares  églises, 
notamment  à Sainl-I’ierrc  de  Uomc,  au  Val- 
de-lirâce  et  aux  Invalides  de  Paris  (roy.  Cl- 
BoiuE).  La  différence  capitale  entre  cet  or- 
nement modenic  et  l'ancien  est  que  les  co- 
lotincs  de  celui-ci  portaient,  outre  le  cou- 
ronnement en  coupole  , surmonté  do  la 
croix,  un  système  de  rideaux  qui  se  formaient 
pciidanl  la  consécration.  Ces  autels,  derrière 
lesquels  se  louait  ainsi  le  prêtre  tourné  vers 
roccidcnl  (»;y.  Eolise),  ne  porlaieut  que  la 
nappe  pour  tout  ornenicnt  ; e’était  quelque- 
fois U|i  voile  ou  chà  edei  ieheétoffe,etauplus 
quelques  reliquaires,  afin  que  le  céléhrant  de- 
meurât en  vue  du  peuple.  Ces  torches  mêmes 
ou  cierges  ne  furent  placés  que  plus  tard  sur 
I autel  et  aux  angles,  d'abord  au  nombre  de 
deux,  et  de  quaire  plus  tard.  Il  n’y  eut  point 
de  tabernacle  avant  latin  du  xili‘  ou  le  com- 
iiii  iieciiiciit  du  XIV*  siècle,  mais  la  sainte 
hostie  était  conservée  vlaus  une  pyxidc  d’or, 
eu  forme  de  colombe,  qui  remontait  sous  la 
voôic  du  ciboire  et  s’abaissait  à volonté.  Le 
crucifix  même  ne  devint  que  tardivement  un 
ornement  permanent  de  l’autel,  cl  aujour- 
d’hui encore  plusieurs  églises  ont  conserve 
l'ancien  usage  do  n’y  placer,  que  pendant  la 
célébration,  un  crucifix  portatif.  [Voy.  Cbc- 
CIFIX.) 

A [lart  quelques  exceptions,  les  orne- 
ments ou  parciiiciits  normaux  de  l’aulel  sont 
généralomenl,  depuis  les  Xiv'et  XV*  siècles, 
les  reliques  qui  doivent  y être  déposées;  la 
pierre  consacrée  sur  laquelle  se  fa  l le  sa- 
nifice,  la  nap|e,  le  crucifix;  les  chande- 
liers , au  nombre  do  six  (trois  de  ciiaquo 
côté  , sur  une  même  ligue , sorte  de  sou- 
venir du  chandelier  à sept  branches  dea 
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Joi^i);  le  tabernncle,  qui  a remplacé  qé 
néralcmcnt  l'anciciHic  culomhe  on  pyxiil' 
(quelques  églises  , loéme  en  France,  l oin 
conservée  ) ; les  cliisscs  ou  reliquaires 
que  lu  diniension  rie  l'auicl  permet  d'y  pla- 
cer. — Les  ornemenls  do  la  messe  sont  le 
ciboire  , le  calice , sa  patène  , In  pale  qui  le 
recouvre  en  forme  de  pavillon . les  burettes, 
le  missel,  le  livre  des  Fvangiles,  la  croi\ 
de  (irocession , les  torchères  ou  nauibeaux 
portatifs  qui  l'accompagnent,  les  instrun.eiiis 
du  paix.  Il  faut  indiquer  aussi  la  tenture  du 
devant  de  l'aulol  où  cette  décoration  est 
usitée,  et  qui,  si  elle  n'est  pas  de  dentelle, 
doit,  ainsi  que  la  pale,  être  de  la  couleur 
des  orncinents  personnels  de  la  férié. 

Il  conviendrait,  pour  compléter  celle 
longue  ébauche  d'un  travail  important,  de 
donner  l’aperçu  ou  la  nomenclature  des  or- 
nements ou  insignes  particuliers  aux  di- 
verses fonctions  civiles,  à la  magistrature,  à 
l'armée.  On  eom[ireud,  en  coiisidéiant  la 
dinn  iision  de  l'article,  parvenu  au  point  où 
nous  nous  croyons  forcé  de  le  clore,  les  n o- 
tifs  qui  nous  ont  enipéclié  d'aborder  ces 
immenses  détails  qu'il  faudrait  étendre  aux 
pays  étrangers  en  suivant  les  mille  vari.i- 
tions  que  multiplient  rapidenicnl  les  temps 
modernes  et  les  révolutions.  On  ne  peut 
guère,  en  fiareilic  mal  ère,  s’écarter  de  ce  qui 
est  consacré  par  le  temps  et  ne  doit  plus  se 
nioililicr.  Il  nous  eût  resté  à parler  de  ce  qui 
concerne  les  onirea  de  chnalene  ; un  art  de 
spécial  a été  consacré  à ce  sujet  l.e  lecteur 
peut  pareillement  consulter  les  articles  ,\n- 
uits,  ili.ASO.N,  et  tous  ceux  auxquels  peut  se 
rattacher  1 objet  de  scs  recherches.  J.  1‘.  S. 

OnMTIIOUELIMIKS  (joof  ).  — Sous- 
classe  de  niamniifères  créée  par  M.  ilc  Blain- 
ville  pour  deux  genres,  celui  des  échidnés  et 
celui  des  ornithorhynques , qui  ont  long- 
temps embarrassé  les  zoologistes  relative- 
ment à la  place  qui  pouvait  leur  convenir 
dans  la  série  animale.  Il  est  inconlcslablc 
aujourd'hui  que  celle  sous-classe , si  elle  est 
conservée,  doit  rester  parmi  les  mammifères 
et  être  placée  à la  fin  de  la  série  de  ceux  mu- 
nis d’os  marsupiaux,  de  manière,  en  quelque 
sorte,  à servir  de  pa.ssage  d'-  cette  classe  à 
celle  des  ôiaeuiix.  Les  ornithodelphes  sont 
de  vrais  mainniifércs,  puisipic  l'existence  de 
mamelles  a été  nnalomiqucment  démontrée 
chez  eux  par  Meckel,  et  que  plusieurs  voya- 
geurs ont  fait  sortir  du  lait  de  ces  organes 
«n  Im  comprimant  doucemant.  Mais  l’oroa* 


nisation  de  ces  mamelles  diffère  de  Celle  des 
autres  animaux  qui  en  sont  pourvus;  ce  sont 
des  aggloniéralioiis  de  vaisseaux  aveugles 
soit  isolés,  soit  réunis  (ilusieiirs  ensemble  et 
aboutissant  au  dehors  par  plusieurs  trous. 
Les  poumons  de  ces  animaux  ne  sont  iiulle- 
nient  percés  ,i  la  maiiièro  de  ceux  des  oi- 
seaux, et  la  cavité  de  la  poitrine  est  séparée 
de  celle  de  rabilomcii  par  un  diaphragme.  En- 
fin leur  cœur  est  à quatre  cavités,  comme  chez 
tons  les  manimiféres,  ce  qui  les  éloigne  do  la 
classe  des  reptiles  , dans  laquelle  certains 
auteurs  ont  voulu  les  ranger.  Ajoutons  à ces 
caractères  intérieurs  celui  lire  de  ce  que  leur 
corps  est  couvert  de  poils  ou  do  piquants, 
et  ii’n  rien  qui  res.-emble  à des  plumes  ou  à 
des  écailles.  Le  doute  naissait  d'abord  et 
principalement  du  la  coiifoi  mation  de  leurs 
organes  de  ronservation  pour  l'espèce,  de 
leur  génération  regnidée  par  plusieurs  au- 
teurs comme  ovipanenne,  de  la  structure  de 
leur  (TÛne,  loiites  choses  (;ui  les  rapprochent 
des  oiseaux,  de  mémo  que  la  présence,  chez 
eux,  d'une  double  clavicule  analogue  à la 
fourcheite  de  ces  derniers,  et  l'absence  de 
lèvres.  Mais  rcnsemblo  de  ces  derniers  ca- 
laclèrcs  ne  pcutcontre-balancerles premiers, 
et  ci'ux  qui  en  sont  la  cons  quence  et  qu’il 
est  inutile  de  rappeder  ici.  (l'uy.  EcuiDNÉS, 
.M.UtSL'PIAL'X.  Oll>'ITIIURIIYXQUI':S.| 

OUXITliOGALL  , ornithugulum  [bol.). 
— Genre  de  plantes  phanérogames  do  la  fa- 
mille des  liliacées , tribu  des  hyacinthées, 
do  riiex-indrie  nionogynie  dans  le  système 
sexuel  de  Linné..  Le  genre  oridthogale,  tel 
qu’il  a été  créé  par  ’rournefort  et  adopté 
plus  lard  par  Linné , n'est  pas  circonscrit 
d'une  manière  bien  précise,  et  comprend 
des  plantes  dont  les  caractères  différents 
et  assez  tranchés  ont  dû  faire  établir  des 
genres  nouveaux,  tels  que  le  gagea  et  le 
mgogalum  , dans  lesquels  renticnt  quel- 
ques espèces  ind  gèm  s.  Limdé  comme  il 
convient  après  ces  retranchements  , le 
genre  ornithogale  comprend  des  végétaux 
à hampe  terminée  par  une  grapps  de  fleurs, 
dont  le  périanthu  est  coloré  et  étalé,  à six 
étamines,  dont  les  trois  cxlérii mes  ont  les  fi- 
lets aplatis  à la  base.  L’ovaire  est  à trois 
loges,  coulenanl  un  grand,  nombre  d'oaules 
sur  deux  rangs,  et  surmonté  de  trois  styles  à 
stigmate  obtus  et  trigonc;  des  bractées  mem- 
braneuses accompagnent  les  fleurs.  Enfin 
CCS  plantes  ont  pour  fruit  une  capsule  à trois 
angles  obtus  et  é trois  loge»  dans  Icsquctte» 
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sont  dps  graines  en  petit  nombre,  à test  noir  ' 
et  cru>t  ici“.  — Ooiniiie  espèce  indijjèni',  nous 
cileroii'  roiiMTlluGALK  UMBKLLÉ,  ornilhu- 
gnliim  iimli'  llaliim.  Lin.,  vu'g.iirenu’iit  connu 
8'ius  le  nom  lie  dmnc  d'onze  heure),  parce 
que  ses  Heurs  ne  s'épanouissent  que  vers  le 
iniiii'U  (in  jour.  C est  une  jolie  plante  à 
feuilles  linéaiies.  canalicniées,  à peu  près 
aussi  longues  que  la  hampe;  celle-ci  a envi 
ron  ‘i  déeiinètrcs  de  hauteur  et  se  termine 
par  un  petit  nomlirc  de  fleurs  qui  fonnenl 
une  grappe  corynibifonne  et  qu'accunipa 
gnent  des  bracli'es  incinbranenses,  lancéo 
lées,  linéaires,  et  deux  ou  trois  fois  plus  cour- 
tes que  les  pédoncules.  Les  folioles  du  périan- 
tlie  .sont  d'un  beau  blanc  en  des-iis,  verdâtres 
en  de: sous  sur  la  partie  niéitiane;  les  pédon- 
cules, il'abord  d essés , s'étalent  après  la 
floraison.  (Jette  espèce  se  trouve  coniniuné- 
nient  dans  les  champs , les  vignes  et  les 
prés.  — On  cultive  en  pleine  tei  re,  comme 
plante  d'ornement,  I'ohmtiiogale  pvbami- 
DAL,  ornilhoijalum  pyrumtdale,  cuiinu 
sous  les  noms  vulgaiies  d'épi  de  la  Vierije, 
d’épi  de  tait , à cause  de  ses  belles  fleurs 
blanches,  lénniescn  grappe  pyramidale;  ces 
fleurs  ne  se  développent  qu'après  le  dessè- 
chement à peu  près  complet  des  feuilles, 
vers  la  fin  de  juin  ou  au  commencement 
d'août.  — I.es  urnithogalcs  eroissenl  prin- 
cipalement dans  les  parties  de  l'E  irope  qui 
avoisinent  la  Méditerranée  et  au  cap  de 
Bonnc-Espérance. 

OR.M'rilOLlTlIF.S.  du  grec  'ifrit , oi- 
seau, et  mSji,  pierie.  — Nom  par  lequel  on 
désigne  les  restes  d'oiseaux  fossiles.  (Euy. 
Palkontoi.ogik  et  Fossiles.) 

ORNI'I'IIOLOGIE  (2ouf.),  'o^vir,  oisruii, 
discours.  L'ornithologie  c-t  la  partie 
de  la  zoologie  qui  traite  des  oiseaux.  (Jette 
définition  , purement  élyinologique , n'est 
satisfaisante  qu'aiitant  qu'on  la  prend  dans 
son  sens  le  pliisgémral  et  le  plus  étendu; 
qui  Iqnes  explications  le  feront  comprendre. 
Cuiiime  division  dans  la  série  animale,  la 
classe  des  oiseaux  est  si  naturelle,  qu'il  sem- 
ble, au  premier  coup  d'oeil , impossible  de 
n'ètre  pas  d'accord  sur  la  portée  de  la 
science  qui  s'occupe  de  leur  élude;  cepen- 
dant il  est  loin  d'en  être  ainsi.  Il  siiffii,  pour 
en  être  convaincu* de  parcourir  les  ouvrages 
qui  baiteiit  spécialement  des  oiseaux,  cl, 
suivant  l'aulcnr  que  l'on  étiid.cra,  on  verra 
se  modifier  siicccssivcnieiit  l'idée  qn'on  s'é 
lait  formée  de  la  science,  et  |iour(ant  chaque 


traité  est  présenté  cnmmeuneornitho1ngie.ee 
résullat  tient  à ce  que  les  oiseaux  offrent  un 
grand  nombre  d'aspects  sous  lesquels  un 
peut  les  examiner  et  que  chaque  écrivain 
donne  le  nom  d'ornithologie  à la  collection 
de  faits  qu'il  a observés  à son  point  de  vue. 
Delà,  comme  conséquence,  l'habitude  de 
considérer  comme  la  science  elle-même  les 
différentes  parties  dont  l'ensemble  doit  la 
constituer.  Pour  parer  à cet  inconvénient 
grave , il  suffit  de  rendre  aux  mots  leur  va- 
leur réelle  et  de  définir  l'ornithologie  la 
science  des  oiseaux  ou  la  connaissance  aussi 
parfaite  que  possible  de  ces  animaux  consi- 
dérés sous  tous  les  points  de  vue.  Celle  défi- 
nition acceptée,  on  voit  que,  pour  arriver  au 
but,  il  ne  suffira  pas  de  nommer  ni  même  de 
décrire  des  individus;  qu'il  faudra  encore 
étudier  la  structure  intime  des  organes,  leur 
mode  d'action  ; noter  les  particularités  que 
pn'-sentent  les  moeurs  et  les  habitudes  des 
espèces;  rechercher  les  influences  exercées 
par  les  différents  climats;  établir  les  rap- 
ports et  les  différences  que  présentent  entre 
elles  les  espèces  ; les  classer  dans  un  ordre 
naturel.  Ces  éludes  feront  connaître  les  oi- 
seaux en  eux-mêmes , mais  ne  constituent 
pas  toute  l'ornithologie.  En  effet,  les  oiseaux 
ne  sont  pas  isolés  dans  la  nature;  ils  ont,  avec 
les  autres  êtres  de  la  création,  des  rapports 
que  la  science  doit  rechercher  pour  arriver 
à la  découverte  et  à la  constatation  dos  lois 
générales;  enfin,  soumis  à la  puissance  de 
I homme,  qui  souvent  les  modifie,  ils  offrent, 
sous  le  rapport  des  usages  domestiques  et  de 
l'industrie,  une  utilité  dont  la  science  doit 
tenir  comple.  Les  observations  faites  à ce 
nouveau  point  de  vue  doivent  nécessaire- 
ment compléter  l'ornithologie,  qui,  comprise 
de  cette  manière,  ne  manque  ni  d'importance 
ni  d'étendue. 

La  logique  indiquerait  de  présenter  ici  les 
oiseaux  sous  les'  différents  aspects  que  nous 
avons  signalés;  mais  les  exigences  de  l'oidre 
adopté  dans  celle  encyclopédie  nous  forcent 
à renvoyer  ces  considérations  au  mot  Oi- 
seau, pour  nous  borner  à j'  ter  un  coup 
d'œil  sur  l'origine  do  l'ornithologie,  sur  les 
progrès  de  la  science  aux  differentes  épo- 
ques, et  à indiquer  les  classifications  pro- 
posées pour  faciliter  l'élude  de  la  classe  des 
oiseaux. 

Ou  a dit  souvent,  on  répète  encore  tous  le.-i 
jours,  que  rornilhologic  est  d'origine  tonte 
moderne  ; cette  assertion  ne  nous  semble 
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point  conforme  à la  vérité.  Sans  doute,  nous  ner  signe  de  vie.  En  suivant  l’nrdre  chrono- 
ne  trouvons  pas,  dans  l’anliquilé,  de  traité''  lo;;ique,  nous  trouvons  Belon  qui,  on  lo5o, 
spéciaux  sur  l'histoire  des  animaux  ; l’esprit  fait  paraître  un  ouvrage  ayant  poui  litre, 
éminemment  phüo-ophiqne  des  anciens  ai-  Histoire  de  la  nature  des  oisenux,  arec  lettn 
niait  à embrasser  ronsemble  es  êtres,  et  le  descriptions  et  nmfz  pouflrmcts^  retirez  du 
petit  nombre  des  *aits  observés  no  faisait  naturel,  escrite  en  sept  livres.  Ce  l^a^allest 
pas  une  nécessité  d établir,  dans  la  science,  romarqiiable  pour  le  temps  où  il  fut  écrit, 
les  divisions  que  la  mu  liplicité  dos  décou-  les  espi^cos  ne  sont  pas  réunie»  en  genres,  ce- 
vertos  successives  de  l’homme  a rendues  in-  pendant  elb’s  se  Irouveiu'  groupées  dan>  un 
dispensabics.  Mais,  si  nous  parcourons  les  ordre  assez  naturel  ; ainsi  un  livre  renferme 
monuments  que  nous  a légués  le  monde  an-  les  oiseaux  de  proie,  un  second  les  nagours 
cien  , nous  trouvons  simm  une  science  orni-  on  palmipétles,  nu  troisième  les  éch.issi*  rs  , 
thologique,  nu  moins  les  bases  sur  lesipie!  es  un  quatrième  les  gallinacés  , deux  autres  les 
elle  devait  s’établir  cl  qui,  en  partie,  existent  espèces  assez  difficiles  à classer,  et  qui  for- 
encore  aujourd’hui.  Nous  ne  parlerons  pa>  ment  aiijmird  hui  1 ordie  des  passeï eaux, 
do  l'ornithologie  chez  les  peuples  qui  ont  Dans  la  même  annéo,  parut  1 Ifistoiie  nu/u- 
prérédé  la  civilisation  grecque,  bien  qne  le  rrlte  des  o seojix  de  (iessner.  Ici  pas  mémo 
culte  que  quelques-uns  d’entre  eux  rendaient  d essai  de  classifiraûon  ; les  individus  sont 
à certains  oiseaux,  les  images  qu'ils  en  ira-  décrits  en  suivant  1 ordre  alphab  tique.  On 
çaieiit  sur  les  monuments  puissent  faire  con  aurait  tort  cependant  de  conclure  cpie  cet 
dure  qu'ils  connaissaient  les  inœiir"  de  ce»  auteur  est  ^ans  mérite  : une  érudition  pio- 
animaux.  Sans  chercher  n dissiper  l’obscii  fonde  guidée  par  un  jii;.emeiit  sùr  donne  de 
rilé  qui  lègne  sur  cos  temps,  nous  arrivons  I aurait  A sesailicles,  qui, cependant,  aesont 
à .Aristote,  que  Ton  peut  considérer  coiinm’  guère  qn’iine  conipilalion.  Ouelqiies  années 
le  créate  r de  l’orniliiologie.  Dans  I histoire  après,  vers  1550,  Aldrovande,  en  recueillant 
des  animaux,  nous  trouvons  non'^.ell'elm•ll.  tout  ce  qui  ava  l été  é*rit  avant  lui  sur  les 
un  tableau  des  mœurs  et  la  description  d un  idsenux,  parxienl  à foi  mer  trois  énormes  vo- 
assez  grand  nombre  d’espèces , mais  encore  Inmes  in-foiio;il  n moins  d’originaliié  que 
rindicalioii  d’un  système  do  classification  (îes>iier,  mais  il  présenlo  sur  lui  l'avantage 
dont  l’idée  se  le  rouve  chez  plusieurs  zoolo-  d’un  oidrc  systématique,  bisé,  il  est  vrai, 
gistes  modernes.  Il  divise  les  oiseaux  en  sur  rhabdude  cl  le  régime  des  espèces  Qncl- 
deux  classes,  d après  la  conformation  de*  ques-unes  des  coupes  qu’il  a proposées  sont 
pieds  ; dans  l’une  il  range  les  espèces  qm  resléesdafislascienceetiétmridentàquel- 
ont  les  doigts  séparés,  dans  l’autre  celles  qui  qnes  sections  de  l’orndhologie  qui  ont  été 
les  ont  réunis;  il  i idique,  comme  point  im-  noniméi  s plus  tard  oidres  et  familles.  Aitrés 
portant  à considérer,  le  genre  de  nournlure,  .Aldrovande,  il  nous  faut  francldr  un  siècle; 
et  l'habitude  de  séjourner  à terre,  sur  e et  emore  le  premier  ornithologiste  que  nous 
bord  des  eaux,  à la  surface  de  la  mer.  .Après  rencontrons,  Johnston,  n'a-t  il  fait  ou’une 
Aristote,  la  science  reste  stationnaire  et  reproiiuclion  ass' z f.dble  des  ouvrages  an - 
tombe  même  dans  l’oubii  jusqu’à  P«iiie.  Ce  térieurs;  le  seul  mérite  do  son  travail,  publié 
dernier  remet  en  luniièiele»  idées  d’Aristote  en  1059,  consiste  dans  l'exact  lude  de  quel- 
e sans  presque  rien  y aJ'Miter:  seiileuiciil  il  ques  unes  des  figures  qu’il  y a ajoutées. 

subdivise  la  classe  des  oiseaux  à doigts  sé  L-  s au'eur>  que  nous  „,.-üns  passés  en  ré- 
parés, d’après  la  forme  des  ongles.  Au  re->le,  vue  jusqu'ici,  ou  n’onl  auune  méthode, 
son  histoire  des  oi.seaux.  qui  est  contenue  ou  bien  classent  les  oiseaux  d’après  les  seules 
. dans  le  X*  livie  de  son  Ui.iloire  naturelle,  < onsidérations  île  leurs  habitudes  et  de  leurs 
renferme  toutes  les  fables  qui  avaient  cours  mœurs.  Le  premier  essai  d’une  classification 
de  son  temps,  et  l'on  ne  peut  la  considérer  naturelle,  c’est  à dire  basée  sur  des  carac- 
cumme  un  progiès  dans  l'ornilhologie.  t«’rcs  tirés  et  de  rorganisalioii  physique  Cl 

A partir  de  celle  époque,  tanilisipie  la  fies  habiludes.  est  dû  à AVi  lougby,  (|ui  fil  pa- 
société  ancienne  f.n>all  place  à la  société  raîiroà  l.on  res,  en  1676,  um*  ornithologie 
morlei  iic,  cl  pendant  les  siècles  de  bat  b ine  oii  les  espèces  sont  classées  d'aprt'S  la  forme 
qui  accompagnèrent  et  siiiviienl  ce  travail,  du  bec  et  des  pieds.  I.es  groupes  sont  au 
la  science  reste  nmetie,  et  l’on  est  obligé  nombre  de  vingt  : 1®  les  grands  oiseaux  do 
d’arriver  à la  renaissance  pour  lui  voir  don-  proie  diurnes , les  aigles  ; 2*  les  moyens,  les 
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épcrviers;  3*Ipspclils  oisp.iiix  indigènes,  Ips 
pie>.-|;riè(hrs;  4'  li  s pi  lits  pl  olr.ingprs,  les 
uisi'i  ux  de  paruilis  ; 5”  les  oiseaux  d proie 
nocturnes  réguliers,  lesclioueiies;C“lps  irre 
guliers.  les  i ngoiileveii  s;  7°lesois:  aux  Irugi- 
vori  s à bec  et  à oiifjles  eroi  lius,  les  perro- 
quets, 8°  les  {;ramJs  oiseaux  incapables  de 
voler  et  dont  le  bec  est  peu  croeloi , les  au 
triiibes;9'  les  oiseaux  qui  ont  le  bec  gros 
et  droit,  les  corbeaux  et  les  pies;  10”  ies  oi- 
seaux terrestres  à bec  long  qui  rréqueiiicui 
les  e.  ux,  les  niartins  péclieiirs;  11”  1.  spoules 
et  autres  volailles;  12”  les  pigeons:  13"  les 
oiseaux  frugivores  à bec  lin,  les  grives;  I V”  les 
petits  oiseaux  insectivores;  15”  le- oiseaux  de 
moyenne  grandeur li  bec  gros  et  fort,  gios- 
becs,  bruants;  10“  les  petits  oiseaux  ctian- 
gers  (pii  (Oit  de  l’afnnitc'  avec  U's  moineain; 
17”  les  plus  petits  oiseaux  à gros  bec  ; 18”  les 
oiseaux  (pii  ont  uu  tiibcicule  nu  une  émi- 
nence dure  à la  nutclmiie  supérieure,  les 
proyers,  les  verdiei>;  19’  les  oiseaux  aqiia- 
tiipiesà  pieds  fendus  ipii  se  tieniient  -iir  le 
bord  des  eaux,  les  liérons,  les  bécas-es,  les 
vanneaux;  20”  les  paiinipèdcs^aipiatiipies 
les  eanaids  et  les  mouetios.  (iette  clas  iliea- 
lion  est.  sans  doute,  virieuse  eu  ce  qu'elle 
réunit  dans  un  même  groupe  des  oisciiix 
qui  présentent  entre  eux  d'énormes  diffé- 
rences ; cependant  on  no  saurait  se  dissi- 
muler que,  comparée  avec  les  essais  informes 
qui  l'avaient  précédée,  elle  constitue  un  ton 
gri’s.  Quelques  années  apres  la  mort  de  Wil 
lougby,  un  de  ses  amis.  Jean  Itay,  Ht  (laraitre, 
ions  le  titre  Synopsii  viettioiliai  ririiim,  une 
seconde  édition  do  la  métluidc  de  VV  illoiigbi 
dans  laquelle  il  avait  ajouté  des  caractères 
tirés  du  nombre  des  plumes  do  la  queue  et 
de  la  structure  intérieure.  Celte  publication, 
qui  cul  lieu  en  1713,  attira  rallenlion  de 
tout  le  monde  savant,  et  la  méthode  qui  s’y 
trouvait  fut  même  adoptée  par  Linné  jus- 
qu'à ce  qu’il  publiât  son  système  de  la  na- 
lure.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  les  caraclères 
tout  établis  arec  précision  , laisse  bien  loin 
en  arrière  tout  ce  qui  l’avait  précédé.  Les 
principes  de  tlassiHcalion  qui  y sont  présen- 
tés sont  si  vrais,  qii'aujouiirtmi  encore  le 
système  do  Linné  est  généralement  suivi,  au 
moins  sous  le  rapport  des  d visions  princi- 
pales. En  1735.  parut  la  prcinié  c édiiion 
du  Systema  nuliiriF,  coii'islant  seiilcinenl  en 
quelques  feuilles  d'iinprcs-ioii.  Linné  niig- 
Dieiita  et  corrigea  «uccessivenieiit  sa  iné 
thode  jusqu’à  l'année  17(>6,  pondant  laquelle 


parut  la  douzième  et  dernière  édition.  Le* 
oiseaux  y sont  divisés  en  six  ordres  : 1*  acei- 
pilns  ou  nifrauoc  de  proie  : bcc  courbé  en 
bas,  mandibule  siipéiieme  dilatée  ou  armée 
d’une  dent,  narines  très-ouvertes,  pieds 
coulis  et  robustes,  doigts  verruqiieux  en 
dessous,  ongles  liés  forts  et  très  arqués; 
2”  piece  : bcc  droit  ou  courbé,  mais  toujours 
conique  et  convexe  on  dessus,  pieds  courts, 
l'oliusles.  Pt  les  doigts  lisses  : cet  ordio  est 
snbdi»  isc  en  trois  sections,  picce  pedibul  nm- 
butiiloriis,  les  prunieneurs,  ayant  trois  doigts 
libres  en  avant  et  un  en  orvièio; picœp'dibus 
srnnaorii»,  les  grimpeur»,  qui  ont  deux  doigts 
en  avant  et  doux  en  arrière  ; enfin  piea  pedi- 
but  gressorii»,  les  marcheurs  : ceux  ci  ont 
trois  doigts  comme  les  promeneurs , mais 
l'exiériciir  est  uni  à celui  qui  l’accompagne 
par  line  membrane  plus  ou  moins  étendue; 
3”  nnseres  ; les  espèces  contenues  dans  cet 
m ill  e ont  le  bcc  lisse,  couvert  d’un  épiderme 
é,  aissi  à sa  pointe,  les  pieds  propres  à la 
ii.igc  et  les  doigts  palmés  ou  réunis  par  des 
ineiiibrancs  ; V”  grnilœ  : ces  oiseaux  ont  le 
bec  presipie  cylindrique  ; les  pieds  grêles  et 
élevés,  rie  manière  à pouvoir  entrer  dans  la 
vase  qui  recèle  les  vers  et  certains  reptiles 
dont  ils  font  leur  nourriture  ; 5*  gatlinœ  : 
pieds  propres  à la  course,  un  bec  convexe 
dont  la  mandibule  supérieure,  en  forme  de 
voûte,  recouvre  l'inféiicnre,  narines  recou- 
vertes par  une  membrane  cartilagineuse  ; 
G’  passens:  bcc.  conique  et  pointu,  pieds  grê- 
les aux  doigis  libres,  propres  à sauter  : cet 
ordre  est  subdivisé  par  Linné  en  quatre  fa- 
milles : les  crnssiruslres,  dont  le  bec  est  fort 
et  gros  ; 1rs  eurvirottres,  dont  la  mandibule 
supérieure  est  coiirbi'-e  vers  le  bout  ; les 
i iKirginirottres,  ajanl  la  pointe  de  la  man- 
dibule supérieure  échaiicrée  ; lesstmp/ict’ros- 
ires,  à bcc  droit  et  pointu. 

Pendaiil  les  trente  années  qui  s’écoulèrent 
entre  la  première  et  la  dernière  édition  du 
Système  de  la  nature,  ou  rencontre  quelques 
(Il  iiithologisles  qui  pioposèrent  des  métho- 
des plus  ou  moins  imparf.iites.  Frisch  publia, 
de  I73i  à 1703,  une  llistiire  naturelle  des 
oiseaux,  dans  laquelle  il  em|irunle  les  idées 
(le  lîeloii  et  do  Willou  by,  pour  établir  douze 
seclioiis  dont  queUpies-unes  sont  peu  natu- 
(clles.  Eu  I7’v3.  U.irn'Me  propose  un  sv  léme 
|il((s  iiiipnrl'ail  encore  d ms  son  oiivr.age  iii- 
lilulé  Ornilbologiic  specimen  iiocum.  Il  éta- 
blit qu.’ilre  divisions  d après  la  forme  des 
pieds.  Nous  passerons  sous  silence  quelques 
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auteurs  de  la  mfme  époque  dont  les  travaux 
ne  nous  paraissent  pas  avoir  une  importance 
assez  réelle,  pour  nous  arrêter  à Mœrhiiij;  et 
à Krisson  , qui  jouissent  aujourd  liui  encore 
d'une  cei  taille  réputation. — L'ouvrape  dans 
lequel  Moerhiiig  expose  ses  idées  systémati- 
ques parut , en  1752  , sous  le  titre  deium 
généra.  Nous  commencerons  par  lui  adresser 
le  reproche  grave  d'avoir  amené,  dans  la 
scieoco  , de  la  confusion , par  l'emploi  de 
certains  noms  pris  dans  une  acception  tout 
autre  que  celle  adoptée.  A cAté  de  ce  dé- 
faut, nous  trouvons  de  grandes  qualités;  bien 
qu'en  certains  points  il  s'éloigne  des  idées 
de  Linné,  Mœrhing  fait  preuve  d'un  talent 
distingué  d'observation  et  d'un  Jiigenient 
sùr;  quelques-unes  des  coupes  proposées 
par  lui,  et  d'abord  laissées  à récarl,  ont  été 
remises  en  lumière  dans  ces  der<iiers  temps. 
Nous  croyons  devoir  exposer  avec  quelques 
details  les  idées  de  cet  auteur,  afin  qu'on 
puisse  juger  du  parti  que  la  science  mo- 
derne en  a tiré.  Les  oiseaux  sont  divisés  en 
quatre  classes  : 1°  les  hijmtnopodet,  don'  l'.ir- 
ticulalion  tibio-tarsienne  est  garnie  de  plu- 
mes ; pieds  revêtus  d'une  meinbraiic  mince 
et  écailleuse  en  dessous;  doigts  unis  à leur 
origine.  Cette  classe  forme  l’ordre  des  pies  et 
celui  des  passereaux, lequel  reii  feriiic  lui  niénie 
les  familles  des  rrawirost I M et  des  téiiiiiros/rr*, 
correspondant  <à  nos  fainillesartiiel.es  desco- 
nirreiret  et  des  denlirosires.  2”  Le-,  dermalo- 
podet  ont  le  tarse  également  emplumé,  mais 
la  partie  inférieure  des  pieds  est  recouverte 
par  une  véritable  peau  coriace  et  rugueuse. 
Deux  ordres  foi  ment  cette  classe  : les  viseaux 
de  proie  [nccipitres],  au  bec  et  aux  ongles  re 
courbés,  et  les  gaUinocès  [galtina],  au  bec  co- 
nique etseiilement  fléchi  ata  pointe.  A propos 
do  ce  dernier  ordre,  nous  ferons  remarquer 
qiie.Ma’rliiiig,  comme  l'ont  fait,  dans  ces  der- 
niers temps,  certains  auteurs,  tout  en  ran 
géant  les  pigeons  dans  le  même  ordre  que 
les  gallinacés  ordinaires,  en  fait  cependant 
une  famille  séparée.  3*  Les  bruchijpières, 
ayant  le  tarse  dénudé,  les  ailes  peu  piopr.es 
au  vol , les  doigts  divisés  et  les  pieds  di-po- 
sés  pour  la  course.  Cette,  classe  correspoiid  à 
l'ordre  des  coureurs  créé  par  MM.  Iliiger  et 
Teiiiminek.  V Les  hydrophile»  ont  rarliciila 
tion  libio  tarKieiine  nue,  et  les  pieds  offi  eut. 
en  dessous,  une  peau  molle  on  coriace. 
Celte  classe,  beaucoup  plus  nombreuse  qm- 
les  trois  autres,  est  subdivisée  en  cinq  or 
dres,  dont  l'on  renferme  les  espèces  qui, 


plus  tard  , ont  fourni  à G.  Cuvier  sa  famille 
des  Inmeltirosires  Nous  avons  cru  devoir 
nous  étendre  un  peu  sur  les  travaux  de  Mœr- 
hing, parce  que , lors  do  leur  apparitl.aii.  Ils 
furent  l’objet  de  critiques  sévères  qu’ils 
étaient  loin  de  niérileret  qui  les  ont  empêchés 
de  prendre,  dans  la  science,  leur  place  lé- 
gitime. 

Brissnn  fut  plus  heureux.  Son  Ornithologie, 
qui  parut  en  1760  en  G volumes  in-4*,  et  son 
Synopnis  methodira  de  1703,  furent  reçus  avec 
faveur  et  sont  encore  aujourd'hui  i n assez 
grande  estime.  Ses  descriptions  sont  exactes 
et  quelquefois  minutieuses;  les  figures  qui 
les  accompagnent  sont  médiocres.  Sa  mé- 
thode de  classification  repose  sur  la  foi  me 
des  pieds,  sur  le  iiombie  des  doigts,  et  sur 
la  manière  dont  ceux-ci  sont  unis  ou  non  par 
une  membrane.  Les  oiseaux  sont  divi.sés  en 
vingt- SIX  ord  es:  les  douze  premiers  reii- 
rernient  les  espèces  qui,  ayant  la  jambe  cou- 
verte de  p unies  ju-qii'au  tatou , présentent 
trois  doigts  libres  en  avant  et  un  en  arrière; 
la  forme  du  bec  sert  à établir  les  siibdivi- 
.'•ions.  Dans  le  treizième  ordre,  la  jambe  est 
emplumée  ; mais  les  doigts  sont  au  no.nbre 
de  deux  en  avant  et  deux  en  arrière.  Les 
caracléresdistiiictifs  du  (|uatuizièiiie,  qui  a la 
jambe  également  recouverte  de  plumes,  sont 
il'aviiir  trois  doigts  en  avant  et  un  en  arriére, 
mais  rinterniediaire  uni  par  une  niembraneà 
l’extérieur  j.isqu'a  la  troisième  articulation, 
et  à riiitérieiir  jusqu’à  la  première  seulement. 
Les  douze  deinieis  ordres  renferment  les 
oiseaux  dont  1e  bas  <1  ' la  jambe  est  (dus  ou 
moins  dénudé:  dans  les  uns  les  doigts  sont 
libres,  mais  il  y a un  pouce,  ou  il  icy  en  a 
pas:  dans  les  autres  ils  sont  engagés,  en 
tout  ou  en  partie,  dans  une  nieiiibrane. 
Quant  aux  caractères  qui  établis-enl  les  sé- 
parations des  dernieis  ordres  entre  eux  , iis 
sont  tirés  de  la  forme  de  la  membrane  des 
do  gts,  de  la  position  des  niembraiies  posté- 
rieures en  dedans  on  en  dehors, de  l’abdo- 
meii , du  la  conformation  du  bec. 

Après  lirissoii,  en  siiirant  l’ordre  chrono- 
logique vient  Biiffon  , dont  [' Histoire  natu- 
relle des  oisein.T  parut  de  1760  à 1783,  on 
12  volumes  in-k”,  avec  figures,  (’et  ouvrage, 
connu  non  seidi  iiient  des  iiatnralislus , bien 
qii  inférieur  :'i  V/Iisto  rr  de»  mrimiiiifirer  , est 
remarqiialde  p.ir  la  magie  du  style,  le  bril- 
lant des  deseriplions,  les  détails  des  mieiirs, 
les  coiisi  léraiions  phi  osgph  ques  ; mais  le 
défaut  de  méthode  l'a  empêché  de  rendreè  la 
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sdrnce  les  services  qu'elle  nurailHù  en  tirer. 
A chaque  iiislaiil,  nial;;ré  l'espèce  de  me- 
ihiideamet  ée  par  le  iiunibi  e des  espèces,  on 
sent  la  liille  de  l'auteur  contre  la  iiêcessilè  îles 
classifications;  s'il  manque  à ce  parti  pris, 
c'est  en  protestant  et  en  niant  cette  nécessité. 

Eli  1781  , l.athani  publie  sou  Synop$if 
ai'ium,  dans  lequel  il  adopte  le  système  de 
Linné  en  y faisant  entrer  certaines  modifii  a- 
tioiis  proposées  par  d'autres  ornithologistes. 
Eu  général,  les  mollifications  qu'il  a adop- 
tées sont  heureuses,  et  .-a  classification  est  un 
véritable  progrès,  lin  1815,  M.  Teniminck 
propose  une  classifi  ation  qui  s'éloigne  des 
précédentes,  surtout  par  le  nombre  beau- 
coup plus  considénible  des  divisions  supé- 
rieures t le  noml  re  d s ordres  est  porté  à 
treize,  et,  pour  les  établir,  l'aiiteiir  tient 
compte  et  de  la  cniirurmation  physique  et 
des  mœurs;  la  simplicité,  la  iieltcté  des 
grandes  divisions  sont  les  qualités  qui  distin 
giicnl  le  travail  de  ,M.  Teniniinck.  Quelques 
auteurs  ont  proposé  d'autres  systèmes  doni 
nous  ne  parlons  pas,  parce  qu'ils  ne  dilféient 
pas  des  précédents  par  d autie.'  points  que  la 
création  d un  noiiibre  plus  ou  moins  grand 
des  coupes  inférieures;  mais  nous  nu  pou 
vous  passer  sous  silence  la  niélliode  oriiitho 
logique  de  M.  de  lllainville,  publiée,  en  I8IC. 
dans  le  proilrome  d'une  classification  du  ré- 
gne aiiiinal.  Dans  ce  travail,  le  fait  douiinant 
est  l'ntientiuii  que  l'auteur  donne  à la  forme 
du  slerniim,  sans  négliger,  cependant,  les 
caractères  tirés  de  membres  postérieu  s et 
du  bec.  M.  de  Blainville  arrive  , par  sa  mé- 
thode, à coiifiriiier  des  ordres  précédemment 
éinblis  , à séparer  entièrement  les  pigeons 
des  g.allinacés  et  à établir  un  ordre  iioii- 
veaii , les  perroqueU.  tiomme  résultat  défini 
tif,  la  classe  des  oiseaux  renferme  alors  neuf 
ordres:  i’ prehensores  , les  préhenseurs  ou 
perroq  ets;  2°  roplalores , les  oiseaux  de 
proie  subdivisés  en  diurne»  et  norlurnei  ; 
3“  tcanfores,  les  grimpeurs  ; 4'  snlliituret,  les 
p.isscrcaiix;  ^ girntorcs,  les  pigeons;  G°  gra- 
dalorts,  les  gallinacés;  7*  rursores  , les  au- 
Iruchcs;  8°  griilluloret,  les  échassiers;  9“  na 
ialoret,  les  p.:lmipédes.  Une  coïncidence  re- 
niarqualile,  c'est  que,  pendant  que  M.  de 
ItlainriHe  publi  .it  à l'aris  le  résultat  de  se- 
observations,  un  autre  savant,  qui  ne  poii- 
v.iit  en  avoir  conn.iissance , cominuniquail 
à r.\cadéniie  de  lîerl.n  des  idées  sysiéinati 
ques  basées  sur  l'cxamen  de  la  forme  du 
sternum.  11  est  vrai  que  là  s'  rrétent  les  ana- 


logies et  qne  Merren , partant  du  même, 
point,  est  arrivé  à un  lésultat  différent. 
Pour  lui  les  oiseaux  forment  deux  divisions, 
dont  l'une  ne  renferme  que  l'autruche , 
qui  n'a  pas  de  bréchet.  La  première  division, 
qui  comprend  toutes  les  autres  espèces,  est 
ca  aclérisée  par  la  présence  du  bréchet,  dette 
.seclion  considérable  se  subdivise  en  oiseaux 
aériens  , oiseaux  terrestres , oiseaux  aquati- 
ques et  oiseaux  de  marais  , divisions  qui 
présentent  beaucoup  trop  de  vague  pour 
être  d'une  grande  utilité. — Dans  l'espace  de 
temps  que  nous  venons  de  parcourir  , nous 
avons  parlé  seulement  des  travaux  systéma- 
tiques, qui  ne  sont  pas  seulement  des  nomen- 
clatures arides,  mais  présentent  l'état  de  la 
science  à chaque  époque;  les  limites  qui 
nous  .sont  imposées  nous  ont  interdit  d'en- 
trer dans  les  détails  des  progrès  particuliers, 
surtout  de  ceux  amenés  p.ir  la  publication 
d'ouvr.ages  spéciaux  sur  certaines  parties 
de  l'ornithologie  et  la  relation  de  divers 
voyages  scientifiques.  Il  nous  reste,  pour 
terminer  ce  long  historique,  à donner  une 
analyse  de  la  méthode  de  Cuvier,  que  nous 
avons  rejetée  à la  fin,  bien  que  le  fonds 
de  cette  méthode  ait  été  publié  dés  1798 
dans  le  tableau  élémentaire  d'histoire  natu- 
relle; mais,  comme  l'auteur  ne  l'a  complétée 
qu'en  1817,  dans  son  régne  animal , et  que 
la  classification  qu'il  propose  a été  généra- 
lement adoptée  et,  de  plus,  suivie  dans 
\' Enegdoptdit,  nous  avons  cru  devoir  termi- 
ner par  elle  l'exposé  des  différents  systèmes 
qui  ont  régné  toura  tour  sur  la  science. — La 
classe  des  oiseaux  est  ici  divisée  en  six  ordres 
qui  se  subdivisent  en  familles  et  en  genres 
nombreux.  Ne  pouvant  entrer  dans  le  détail 
des  caractères  distinctifs  des  genres  que 
l'on  trouvera  aux  différents  articles  qui  en 
traitent,  nous  allons  nous  contenter  d'expo- 
poser  les  ordres  et  les  familles  : 1“  les  ba- 
PACRS  ou  OISEAUX  DE  PHOIK  ont  le  bec  cro- 
chu, avec  pointe  aiguë  et  recourbée  en  bas; 
es  pieds  courts  et  les  doigts  armés  d'on- 
gles très-forts.  Cet  ordre  renferme  deux  famil- 
les : les  diurnes,  dont  les  yeux  sont  dirigés  sur 
les  crMés,  et  les  noeiume.*,  qui  ont  de  grands 
yeux  dirigés  en  avant,  entourés  d'un  cercle 
de  plumes  effilées  dont  les  antérieures  recou- 
vient  la  cire  du  bec  et  les  postérieures  l ou- 
verlure  de  l'oreille.  2°  Les  passereaux  for- 
ment un  ordre  assez  peu  naturel  dans  lequel 
viennent  se  ranger  les  espèces  qui  n'ont  pu 
trouver  place  dans  les  autres  ordres.  Il  roii- 
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fènne  quaire  famillea  : A , les  dentiroitres , 
dont  le  bec  e»l  échancré  aux  côtés  de  la 
piiiiile  ; B.  les  fifsirostret,  dont  le  bec  court, 
large,  aplati  horizontalenieiit , est  fendu 
très-pnifondémenl  ; C,  les  coniro$tret  au 
bec  fort,  plus  ou  moins  conique  cl  sans 
échancrures;  D,  les  (énuirostrei aubecgrèle,^ 
allongé,  droit  ou  plus  ou  moins  arqué,  et 
sans  échancrures.  Ces  quatre  familles  forment 
une  tribu  qui  offre  pour  caraclère  général 
d'avoir  le  doigt  externe  réuni  à rinlerne  seu- 
lement par  une  ou  par  deux  phalanges.  Une 
deuxième  tribu  est  formée  par  le  genre  unique 
des  lyndaelyltt,  chez  lesquels  le  doigt  externe, 
presque  aussi  long  que  celui  du  milieu,  lui 
est  uni  jusqu'à  l'avant-dernière  articulation. 
3*  Les  GRIMPEURS  ont  deux  doigts  en  avant 
et  deux  en  arriére  ; ils  grimpent  sur  les  ar- 
bres pour  y chercher  les  insectes  et  les 
fruits  dont  ils  font  leur  nourriture.  A’  Les 
GALLINACÉS,  oiseaux  pesants,  à bec  convexe 
en  dessus;  mandibule  supérieure  comme 
Toôtée;  doigts  de  devant  réunis  à leur  base 
seulement  par  une  membrane  courte;  vol 
difficile  ; graines  pour  nourriture.  Cet  ordre 
renferme  deux  familles  ; A,  les  gallinarit 
proprement  dits  , comprenant  les  espèces 
chez  lesquelles  les  doigts  antérieurs , réunis 
à leur  base  par  une  courte  membrane , sont 
dentelés  le  long  de  leurs  bords;  B,  les  pi- 
geons, qui  ont  les  doigts  dépourvus  de  mem- 
branes. 5*  Les  ÉCHASSIERS  ont  le  tarse  éle- 
vé et  les  jambes  nues  par  en  bas  ; ils  ne  nagent 
pas,  mais  ils  peuvent  entrer  dans  l'eau  pour 
pécher.  Cinq  familles  : A , brevipennes,  ailes 
tout  à fait  impropres  au  vol  ; B,  pressirostres, 
bec  médiocre  et  fort;  pouce  nul  ou  trop 
court  pour  porter  à terre;  C,  cultrirostres , 
bec  gros,  long  et  fort , le  plus  souvent  tran- 
chant et  pointu  ; D , longirostres , bec  grêle, 
long  et  faible;  £,  mnerodactyles , bec  plus 
ou  moins  comprimé  ; doigts  fort  longs,  pro- 
pres â marcher  sur  les  herbes  des  marais  et 
même  à nager;  pouce,  et  surtout  l'ongle, 
très  long.  Outre  ces  cinq  divisions , l'ordre 
des  échassiers  renferme  quelques  genres  iso- 
lés qui  ne  peuvent  rentrer  dans  les  familles 
que  nous  venons  d'énumérer  et  qui  n’offrent 
pas  assez  d'analogie  entre  eux  pour  être  réu- 
nis ; ce  sont  les  flamants , les  perdrix  de 
mer  et  les  vaginales  6° Xes  palmipèdes  ou 
OISEAUX  NAGEURS  ont  les  doigts  réunis  par 
des  membranes,  ou  élargis  et  aplatis  en  ma- 
nière de  rames;  ils  passent  leur  vie  sur  les 
•aux.  Quatre  familles  : A,  les  plongeurs  ou 
du  JC/J>  S.,  t.  X'VIU. 


brnchyptères,  jambes  implantées  très  en  ar- 
rière ; ailes  généralement  impropres  au  vol  ; 
plumage  très-serré  ; B , les  longipennes  ou 
grands  voiliers,  bec  sans  dentelure  ; ailes 
très-longues;  pouce  libre  ou  nul  ; C , les  ta- 
tipaimes,  pouce  réuni  avec  les  autres  doigts 
par  une  membrane;  D,  les  lamellirostres , 
bec  revêtu  d'une  peau  molle , à bords  gar- 
nis de  lames  nu  de  petites  dents.  — Cette 
classiflcation  n'est  sans  doute  pas  parfaite;  si 
quelques  ordres  sont  nettement  circonscrits, 
il  en  est  de  peu  naturels  et  qui , déjà , ont 
été  modiliés  ou  doivent  l'être  nécessaire- 
ment; ainsi  l’ordre  des  grimpeurs  renferme 
des  espèces  qui  n’offrent  entre  elles  que  des 
rapports  éloignés.  La  même  observation 
s'applique,  à plus  forte  raison,  aux  passe- 
reaux, dont  les  caractères  sont  plutôt  négalib 
que  positifs.  Cependant , telle  qu'elle  est , 
cette  méthode  est,  considérée  dans  son  en- 
semble, comme  la  plus  parfaite  que  nous 
ayons;  elle  présente  surtout  l'avantage  im- 
mense de  paraître  devoir  se  perfectionner  en 
modifiant  légèrement  les  coupes  et  en  éle- 
vant un  peu  les  divisions.  C'est  surtout  dans 
ce  dernier  sens  qu'ont  eu  lieu  les  derniers 
travaux  des  ornithologistes,  qui  ont  fait,  de  la 
plupart  des  genres  établis  par  Linné  et  Cu- 
vier, des  familles  et  des  sous-familles.  Peut- 
être  même  s'est-on  avancé  beaucoup  trop 
loin  dans  cette  voie,  et  il  en  résulte  que 
le  système  de  classification,  la  méthode  qui  a 
pour  but  de  faciliter  l'étude,  devient  presque 
inutile  en  présence  du  nombre  toujours 
croissant  des  divisions  et  des  subdivisions. 
— Pour  compléter  les  notions  précédentes 
sur  l’ornithologie,  consulter  les  mots  Zoolo- 
gie, Oiseaux,  et  les  artic  es  particuliers 
qui  ont  rapport  à ci  tte  science.  Caiîtier. 

OUKITIIOPE,  ornilhopus  [bol,]. — Genre 
de  la  famille  des  légumineuses-p.'ipilionacées, 
tribu  des  hédysarées , de  la  diadelphie-dè- 
candrie,  dans  le  système  de  Linné.  Il  est 
formé  de  plantes  herbacées,  annuelles,  peu 
élevées,  spontanées  dans  les  parties  moyen- 
nes et  méridionales  de  l Europe,  dont  les 
feuilles  pennées  avec  foliole  impaire  sont 
accompagnées  de  petites  stipules  adiiées  au 
pétiole.  Les  fleurs  des  ôriiilhopes  sont  pe- 
tites, jaunes,  blanches  ou  roses,  portées  en 
une  petite  ombelle  à l'extrémité  de  péilon- 
culesaxillaires.  Lcurcalicc,  tubiileuxet  à cinq 
dents  presque  égales,  est  accompagné  d'une 
bractée  pennée  et  foliacée;  leur  corolle  se 
distingue  par  l'extrême  petitesse  de  sa  carène 
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comprimée.  Elles  donnent  an  lé0nme  com- 
primé, qui  se  divise,  à la  maluriié,  en  nom- 
breux articles  indéhiscents , tronqués  à 
leurs  deux  extrémités  et  renFerinant  chacun 
une  seule  graine.  — Trois  es|)éces  de  ce 
genre  appartiennent  à notre  Flore  : ce  sont 
l'oitNlTUOPB  DÉLICAT,  omilhopus  perpusil- 
lui.  Lin.,  à fleurs  blanches  rayées  de  rouge, 
avec  la  carène  jaune  ; I'obnithope  nosB, 
orniMapiMroseus,Dufour,â  fleurs  roses;  I'ob- 
MTiiOPE  COMPBIMÉ,  orixithopui  cumprttsut, 
Lin.,  à fleurs  jaunes,  qui  se  trouve  dans  les 
déparlemenis  méridionaux  de  la  France. 
Une  espèce  plus  intéressante  est  I'obni- 
TiiopE  CULTIVÉ,  ornithopxu  talitui , Brotero, 
spont.mé  en  Portugal  et  indiqué  par  Saint- 
Amans,  dans  la  Flore  agenaite,  comme 
commun  dans  les  landes  et  dans  les  terres  sa- 
blonneuses, près  d'Agen.  Cette  plante  porte, 
en  Portugal , le  nom  de  lerradella.  Dans  ces 
dernières  années,  divers  agriculteurs  ont 
essayé  de  la  cultiver  comme  fourrage,  et  plu  ■ 
sieurs  d'entre  eux  ont  assuré  lui  avoir  re- 
connu des  avantages  réels.  Le  principal  de 
ces  avantages  consiste  en  ce  que , croissant 
naturellement  dans  les  sables  et  dans  les 
terres  sablonneuses,  cet  ornithopc  se  mon- 
tre peu  difBcile  sous  le  rapport  du  sol , et 
que,  par  là,  il  permet  de  tirer  un  bon  parti 
de  terrains  presque  infertiles.  Néanmoins 
cette  culture  toute  récente  n'a  pas  pris  en- 
core beaucoup  d'extension , et  il  serait  peut- 
être  imprudent  de  se  prononcer  definitive- 
ment sur  son  utilité. 

OR.\lTI10RIlY.\QIJE,orni(AorAyncAiM 
(mom.).  — Genre  de  mammifères  dont  la 
place  dans  la  série  zoologique  et  dont  l'or- 
ganisation ont  donné  naissance  à de  nom- 
breuses et  savantes  discussions  entre  les  au- 
teurs et  les  anatomistes  les  plus  célèbres,  et 
dont  l’histoire  est  encore  aujourd'hui,  sur 
plusieurs  points,  entourée  d’obscurité.  C'est 
en  1796  que,  pour  la  première  fois,  le  monde 
scientifique  a eu  connaissance  de  l'existence 
de  ce  singulier  animal.  Exclusivement  pro- 
pre à la  Nouvello-IIollande , l'ornithorhyn- 
que  u'a  pu  être  connu  que  lorsque  les  éta- 
blissements anglais  dans  cette  partie  du 
monde  ont  commencé  à prendre  de  l'exten- 
sion. J.  Banks,  qui  le  premier  reçut,  en 
1792,  une  peau  de  l'espèce  qui  constitue  ce 
genre,  la  tjansinit  à Rlumenbach;  celui-ci, 
dans  son  Manuel  d'histoire  naturelle , en 
donna  la  description  et  lui  imposa  son  nom 
actuel  d'orttilhorhynque,  pour  faire  compren- 


dre, par  la  dénomination  seule,  la  simiU- 
tude  existant  entre  l'appi-ndicc  buccal  île  ce 
mammifère  et  le  bec  d'un  oiseau,  le  canard. 
Au  reste,  Blumenbach  n'hèsiia  pas  à classer 
son  nouveau  genre  au  nombre  de  ceux  de  la 
classe  des  mammifères;  il  en  fit  un  palmi- 
pède édenté.  G.  Cuvier  le  rangea  parmi  les 
'édentés , d'où  Etienne  Geoffroy  le  retira 
pour  en  faire,  avec  le  genre  èchidné  créé 
par  Cuvier,  un  ordre  spécial , auquel  il  im- 
posa le  nom  de  monolréinet , fondé  sur  l'un 
des  traits  principaux  de  l’organisatiou  des 
ornithorhynques.  M.  de  Blaiiiville  , regar- 
dant ces  animaux  comme  donnés  par  la  na- 
ture pour  établir  un  passage  entre  les  mam- 
mifères et  les  oiseaux , créa  pour  eux  (or- 
nithorhynqne  et  échidné]  une  sous-classe 
particulière,  celle  des  ornithodelphes,  reje- 
tée sur  la  ligne  de  jonction  des  deux  classes. 
M.  Lesson  alla  encore  plus  loin;  il  regarda 
les  ornithorhynques  comme  tenant  plus  de 
l'oiseau  ipie  du  mammifère,  et  les  rangea 
dans  la  première  de  ces  classes  dans  un 
ordre  spécial,  celui  des  oiseaux  paradoxaux. 
Cette  incertitude  relativement  à la  place  où 
doit  définitivement  rester  rornithorhynque 
indique  suffisamment  combien  son  organisa- 
tion est  anormale.  La  première  question 
qu'il  s'agit  de  résoudre  pour  savoir  si  cet 
animal  doit  rester  dans  la  classe  des  mam- 
mifères ou  être  rejeté  dans  celle  des  oiseaux 
est  celle-ci  : rornithorhynque  est-il  viviparp 
ou  ovipare?  Véritable  mammifère  dans  le 
premier  cas , il  doit  rentrer  au  nombre  des 
oiseaux  dans  le  second,  puisque  son  organi- 
sation l'éloigne  des  reptiles  et  des  amphi- 
bies. Or  cette  question,  qui  parait  sans  doute 
résolue  aujourd'hui,  a divisé  les  meilleurs 
esprits;  Etienne  Geoffroy,  entre  autres,  a 
>outenu  l'oviparité  de  l'ornithorliynque  ; 
certains  auteurs  ont  même  été  jusqu  à dé- 
crire ses  œufs,  qui,  disent-ils,  sont  blancs 
et  presque  de  In  grosseur  de  ceux  des 
poules.  Mais  l’opinion  contraire  a été  vi- 
goureusement et  habilement  soutenue  par 
Érerard  Home , et , depuis , par  MM.  du 
Blainville,  Meckel , Owen,  etc.  L'observa- 
tion anatomique  de  ces  animaux,  du  bassin 
notamment,  démontre  l'impossibilité  d'une 
génération  ovipaiienne  ; la  découverte  de 
véritables  mamelles  est  d'ailleurs  venue  don- 
ner une  force  nouvelle  à cette  opinion.  De- 
puis les  beaux  travaux  de  Meckel,  on  ne 
saurait  plus  adopter  la  manière  de  voir 
d'Etienne  Geoffroy  relativement  aux  organes 
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prodncteurg  do  lait  des  ornithorhynqnes, 
organes  qu'il  comparait  à ceux  destinés 
à la  sécrétion  d'une  humeur  particulière 
sur  les  flancs  des  musaraignes.  Cependant 
ces  mamelles  diffèrent  d'une  manière  no- 
table , quant  à leur  composition  anatomi- 
que, de  celles  des  animaux  de  la  même 
classe;  au  lieu  d'ètre  formées  de  grains 
glanduleux,  comme  Â l'ordinaire,  ce  sont  ici 
des  espèces  de  cæcums  isolés  ou  réunis 
plusieurs  ensemble  , assez  longs  , flexneux  et 
venant  aboutir  è une  sorte  de  mamelon  per- 
cé d’un  assez  grand  nombre  de  petits  pore-. 
Ces  particularités,  et  plusieurs  autres  rela- 
tives aux  organes  reproducteurs  et  à leurs 
fonctions  , sont  les  plus  remarquables  qu’il 
J ait  à étudier  chez  l'ornithnrhynque.  Nous 
ne  laisserons  pourtant  pas  passer,  sans  la  si- 
gnaler, l'organisation  de  la  tête  osseuse  de 
cet  animal , dans  laquelle  Cuvier  voit  de  no- 
tables analogies  avec  celle  des  oiseaiix;  la 
présenee  à son  épaule,  outre  la  clavicule  or- 
dinaire, d'un  os  en'Y  analogue  à la  four- 
chette des  animaux  de  cette  dernière  classe; 
enfin  l'existence,  sur  le  bassin,  de  deux  os 
marsupiaux  très-développès,  quoique  l’orni- 
thorhynque  n'ait  pas,  comme  les  didelphes, 
une  poche  sous-abdominale  pour  le  déve- 
loppement extra-utérin  de  ses  petits. 

Le  genre  ornithorhynque  ne  se  compose 
très-probablement  que  d'une  seule  espèce,  à 
laquelle  Bliiinenbach  a imposé  le  nom  de  pa- 
BADOXAL,  ornithorhtjnchus  paradoxti>.  Les 
autres  espèces,  décrites  dans  certains  ou- 
vrages, paraissent  être  de  simples  variétés. 
L'ornithorhynque  est  un  petit  animal  de 
1 pied  à 1 pied  et  demi  de  long.  Antérieure- 
ment, sa  tête  se  termine  en  un  bec  corné, 
analogue  à celui  d'un  canard,  noir  en  des- 
sus, plus  clair  à la  mandibule  inférieure  et , 
en  dedans,  de  couleur  de  chair;  les  bords 
de  ce  bec  sont  sillonnés  d’une  manière  re- 
oiarquable , qui  lui  permet  de  tamiser  l'eau 
dans  laquelle  il  cherche  sa  nourriture.  Au' 
fond  de  la  cavité  buccale  sont,  à chaque 
m&choire,  quatre  dents  plutôt  cornées  qu'os- 
seuses. Les  yeux  sont  fort  petits  et  bril- 
lants; les  oreilles  manquent  de  pavillon,  et 
présentent,  au  dehors,  un  trou  que  l'animal 
peut,  à sa  volonté,  ouvrir  ou  fermer,  dispo- 
sition singulièrement  conforme  au  genre  de 
vie  essentiellement  aquatique  de  l’ornitho- 
rhynque  L'ensemble  de  la  tète  est  très-aplati; 
le  corps  l'est  aussi,  quoique  d'une  manière 
moins  prononcée.  L'animal  est  recouvert 


d'une  fourrure  abondante  composée  de  deux 
sortes  de  poils,  les  uns  courts,  fins  et  serrés, 
qui  ne  se  voient  pas  à l’extérieur;  les  autres 
moins  fins  et  plus  longs,  de  couleur  bru- 
nâtre en  dessus,  d’un  blanc  plus  ou  moins 
pur  en  dessous  , qui  composent  sa  robe 
et  lui  donnent  les  diverses  couleurs  sous 
lesquelles  on  le  décrit.  La  queue  est  forte- 
ment comprimée  et  assez  courte;  les  pattes 
sont  un  peu  disposées , comme  celles  de  la 
taupe,  de  manière  â creuser  la  terre  dans  les 
meilleures  conditions  ; les  doigts  sont  au 
nombre  de  cinq  à chaque  extrémité,  et  ar- 
més d'ongles  vigoureux;  entre  les  doigts 
sont  despalmatures  qui,  aux  pattes  antérieu- 
res, défiassent  les  ongles.  Ces  animaux  sont 
donc  doués  d'excellentes  rames  fiour  leur  vie 
aquatique,  tandis  que  leurs  ongles  leur  per- 
mettent de  se  creuser  des  terriers  très-pro- 
fonds sur  les  bords  des  ruisseaux  qu'ils  ha- 
bitent. Aux  deux  pattes  postérieures,  chez 
les  mâles  seulement , existe  en  arrière  un 
ergot  corné,  percé  d'un  canal  intérieur,  et 
qui  a fort  occupé  les  naturalistes.  La  liqueur 
qui  passe  à travers  le  canal  de  cet  ergot  est- 
elle  vénéneuse  ou  non  1 Le  récit  de  cert  .ins 
voyageurs  porterait  à penser  que  l’ergot  de 
rorniihorhynque  joue  pour  lui  le  même  rôle 
que  le  crochet  à venin  pour  les  espèces  de  ser- 
pents qui  en  sont  pourvues;  l'un  deux  raconte 
même  qu'un  de  ses  gens,  ayant  été  piqué  an 
bras  fiar  un  ornithorhynque , ne  put  re- 
prendre ses  travaux  que  plus  d'un  mois 
après  l'accident,  par  suite  de  l’enflure  que 
cette  piqûre  avait  déterminée  et  de  la  dou- 
leur qui  l’accompagnait.  Cependant  les  indi- 
gènes, les  habitants  du  pays  et  d’autres  voya- 
geurs regardent  cet  ergot  comme  utile  seule- 
ment au  iiiâle  lors  de  l'accouplement.  — Les 
ornithorhynques  se  trouvent  exclusivement 
à la  Nouvelle-Hiillande,  notamment  autour 
de  l*ort-Jackson;  ils  ne  s'éloignent  jamais 
des  bords  des  rivières , des  ruisseaux  et  des 
marais,  où  ils  trouvent  leur  nourriture;  c’est 
lâ  qu'ils  construisent  leur  nid,  parmi  les  ro- 
seaux , au  moyen  de  racines  et  de  brins 
d’herbe.  Leur  chair  a un  goût  de  poisson 
très-prononcé.  Il  est  à présumer  que  leurs 
mœurs  sont  principalement  nocturnes.  Ex- 
trêmement rares  dans  les  collections  à la 
date  de  peu  d'années,  ils  sont  devenus  au- 
jourd'hui beaucoup  |>lus  communs;  on  en  a 
même  eu  quelques-uns  de  vivants  en  Angle- 
terre. E.  ÜLCIIAKTRK. 

OKOBANGHE,  orobanthe  [kot.]. — Genre 
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de  plantes  phanérogames  de  la  famille  des  , 
orobanehées,  à laquelle  il  donne  son  rit>in, 
et  de  la  didi  namie-angiosiiermie,  dans  le  sys-  ; 
lème  do  Linné.  Ce  genre  a été,  depuis  sa  for-  1 
mation  , subdivisé  en  plusieurs  autres  el  no 
se  compose  pins  aujourd'hui , après  les  éli- 
minations successives  (|u’il  a subies,  que 
d’espèces  herbacées  des  parties  Uinpéiées 
de  l'hémisphère  septentrional,  s'attachant  en 
parasites  aux  racines  des  plantes , d'où  elles 
tirent  les  matériaux  de  leur  nutrition  au 
moyen  de  suçoirs  radicellaires  en  forme  de 
petits  tubercules.  Leur  tige,  simple  ou  rare- 
ment rameuse,  porte  des  feuilles  rudimen- 
taires réduites  à l'état  d'écailles.  Toute  la 
plante  est  d'une  couleur  rouss&tre  particu- 
lière. Les  fleurs  des  orobanches  forment  un 
épi  terminal  et  sont  hermaphrodites,  soli- 
taires à l'ai- selle  des  écailles  supérieures  qu’on 
peut  qualifier  du  nom  de  bradées,  et  dépour- 
vues do  bractéoles.  Leur  calii  e est  formé  de 
deux  sépales  distincts  ou  un  peu  soudés  à leur 
base  en  avant , rarement  en  arriére  , entiers 
ou  plus  ou  moins  profondément  dentés. 
Leur  corolle  est  bilabiée,  à lèvre  siipérienre 
dressée,  bilobéeou  bifidect  à lèvre  inféi  leure 
trifide.  Leur  ovaire,  accompagné,  ac»  côte 
postérieur,  d'un  disque  hypogyne,  est  unilo- 
culaire et  présente  quatre  placentas  parié 
taux,  rapprochés  par  paires  et  auxquels  s’at- 
tachent des  ovules  nombreux.  Le  stigmate 
est  bilobé.  La  capsule  qui  succède  ù ces 
fleurs  est  uniloculaire  et  s'ouvre  incomplè- 
tement en  deux  valves  qui  restent  adhéren- 
tes entre  elles  à la  base  et  au  sommet  ; elle 
renferme  un  grand  nombre  de  graines  très- 
petites,  à test  épais,  fongueux,  et  duiit  l'his- 
toire laisse  encore  quelques  points  à éclaircir. 
— Depuis  plusieurs  années,  les  orobanches 
ont  été  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  tra- 
vaux ayant  eu  pour  but  de  multiplier  pro- 
bablement trop  les  espèces;  aussi  nous  bor- 
nerons-nous à signaler,  comme  les  plus  ré- 
pandues dans  nos  contrées  : roROBA.NCHE 
EPiTUVMUM,  DC.,  qui  s’attache  nu  serpolet 
et  à quelques  autres  labiées;  I'oroba.vch E 
BAPt’M  , Thuril.,  O.  major,  Lam. , qui  croit 
sur  le  genêt  à balais,  et  I'orobanciie  gallii, 
Duby,  parasite  sur  quelques  gaillets.  Une  au- 
tre espèce , commune  dans  plusieurs  parties 
de  la  France,  et  qui  s’altache  sur  les  racines 
du  chanvre  et  de  quelques  autres  plantes,  est 
I'orüba>xiie  raxiecsë,  que  l'on  rapporte 
aujourd'hui  au  genre  phelipaa  de  Desfon- 
tainea;  elle  porte,  actuellement,  le  nom  de 


ph’Upeea  ramosn,  sous  lequel  elle  se  trouve 
décrite  dans  la  Flore  descriptive  et  analytique 
de  Paris  de  MM.  Uosson  et  (îerniaiii. 

OllOltAMCIlÉES,  orobanrheœ  (bot).  — 
Famille  de  plantes  dicotylédones  monopé- 
tales. formée  d’abord,  par  L.  C.  Richard, 
sous  le  nom  d'orohanchoïdées.  I.es  végétaux 
dont  elle  se  compose  vivent  en  parasites 
sur  les  racines  d'autres  plantes  auxquelles 
ils  s'attachent  par  de  petits  tubercules  ab- 
sorbants ou  des  suçoirs.  Elles  se  font  re- 
marquer au  premier  coup  d'œil  par  leur  co- 
loration jaunâtre  ou  brunâtre,  jamais  verte, 
par  leur  tissu  charnu  ou  spongieux , par 
leurs  feuilles  réduites  à la  forme  d'écailles 
plus  ou  moins  développées  et  ordinaire- 
ment nombreuses  sur  toute  la  longueur  de 
la  tige.  Leurs  fleurs  sont  généralement  her- 
maphrodites , solitaires  dans  l'aisselle  de 
bractées,  et  ordinairement  rapprochées  en 
une  sorte  de  grappe  dans  le  haut  de  la  tige. 
Elles  présentent  : un  calice  libre,  persistant, 
tantôt  à quatre  ou  cinq  divisions  plus  ou 
moins  profondes  , tantôt  divisé  par  deux 
fentes,  comme  en  deux  scpalei  latéraux; 
une  corolle  tubuleuse,  ou  tiibulcuse-campa- 
nulée,  bilabiée,  dont  la  base  persiste  sou- 
vent; quatre  étamines  didynames,  insérées 
sur  la  corolle,  el  dont  les  anthères,  le  plus 
souvent  biloculaires,  s'ouvrent  par  des  fentes 
longitudinales;  on  ovaire  sessile,  libre,  ac- 
compagné d'un  disque  uniloculaire,  à,deux 
placentaires  latéraux,  ou  plus  rarement  bi- 
lociilaire,  et  surmonté  d'un  style  presque  tou- 
jours couibé  au  sommet  et  que  termine  un 
stigmate  eu  . tète.  Le  fruit  est  une  capsule 
qui  renferme  des  graines  nombreuses,  dont 
le  petit  embryon  est  placé  à la  base  d'un 
albumen  abondant. — Les  orobanchées  crois- 
sent en  grand  nombre  dans  les  parties  tem- 
pérées et  un  peu  chaudes  de  I hémisphére 
boréal.  Quelques-unes  d'entre  elles  sont  fu- 
nestes aux  cultures,  qu'elles  envabissentquel- 
quefois  en  grande  abondance,  particuliére- 
ment aux  chèneviéres.  Elles  ont  une  saveur 
amère,  même  parfois  âcre,  el  une  astrin- 
gence ,a$sez  prononcée.  Celles  de  nos  con- 
trées ne  sont  plus  usitées  en  thérapeutique, 
ou,loutauplus,  entrent-ellesdanslaniédei  ioa 
popula  re;-  mais,  dans  l'Amérique  du  Nord, 
le  rhizome  dé  [’epipkegus  amerieanus,  Nutt., 
est  fréquemment  employé  pour  le  traitement 
des  ulcères  cancéreux;  il  jouit,  même  dans 
ces  contrées,  d'une  très-grande  réputation. 
Dans  l’inds,  l’tspttwfta  t'mfsea,  Roxb.,  ast 
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usité  comme  anliscorbuliqne , mélangé  au  i 
sucre  et  à la  muscade.  — Les  principaux 
genres  de  la  famille  des  ornbancliées  sont 
les  suivants,  ciroéanc/ie.  Lin  , pAe/ipirn.  DesF., 
lalhrcta.  Lin.,  et  les  deux  genres  que  nuus 
vennns  de  nommer.  P.  Uücharthb. 

OnOUK,  oroéus  [bot.). — Genre  impor- 
tant de  la  famille  des  légumineuses  - papilio- 
na<  ées  , tribu  di  s viciées,  de  la  diadclphie- 
décandrie  dans  le  sys  èmc  de  Linné,  fondé 
par  Tournefon  et  adopté  ensuite  par  tous 
les  botanistes.  Les  plantes  qui  le  composent 
sont  des  herbes  généralement  glabres,  pro- 
pres aux  parties  tempérées  de  l'hémisphère 
boréal,  dont  les  feuilles  brusquement  pen- 
nées, sans  vrille,  présentent  un  nombre  peu 
considérable  de  folioles  et  des  stipules  demi- 
sagillées.  Leurs  fleurs  sont  portées  sur  des 
pédoncules  axillaires  disposés  en  grappes, 
et  se  distinguent  par  un  calice  campanulé,  à 
cinq  divisions,  dont  les  deux  supérieures 
plus  courtes;  par  une  corolle  papilionacée, 
dont,  les  ailes  sont  plus  courtes  que  la  ca- 
rène; par  un  ovaire  sessile,  muitiovulé.  sur- 
monté d’un  style  demi-cylindrique,  élargi 
dans  le  haut,  où  il  porte  des  poils  sur  son 
côté  inti-rne;  leur  légume  est  comprimé  et 
s'ouvre,  à sa  maturité,  en  deux  valves  qui  se 
contournent  en  spirale.  — Plusieurs  espèces 
d’orohes  appartiennent  à la  Flore  franç.iise; 
la  plus  commune  d'entre  elles  est  I’ürübe  | 
TCBÉREUX,  orobut  lubtroint.  Liii.,  qui  se  i 
trouve  dans  les  bois,  et  dont  le  nom  rappelle  I 
les  renflements  tubéreux  que  présente  son  [ 
rhizome  sur  tous  les  points  où  il  se  ramifie.  | 
C'est  une  plante  de  3 à ï décimètres  de  hau-  > 
teur , reconnaissable  à sa  tige  presque  sim- 
ple, étroitement  ailée;  à ses  feuilles  formées 
généralement  de  deux  paires  de  folioles 
oblongues,  un  peu  glaui|ues  en  dessous;  à 
ses  fleurs  purpurines  ou  violacées,  portées 
par  trois  ou  quatre  sur  des  pédoncules  axd- 
laires.  — On  aultive  pour  rornement  des 
jardins  plusieurs  espèces  du  genre  qui  nous 
occupe;  tels  sont  : I'orobe  printanier, 
orobut  temus.  Lin.,  espèce  assez  répandue 
dans  les  bois,  surtout  des  parties  monta- 
gneuses de  la  France,  qui  donne,  dés  le 
mois  d'avril,  des  grappes  nombreuses  de 
jolies  fleurs  purpurines,  et  qu'on  amène 
à refleurir  en  coupant  ses  tiges  immédi.ile- 
ment  après  la  première  floraison  : il  réussit 
parl  ait  et  se  multiplie  très- facilement  de 
graines  semées  immédiatement  après  leur  m.a- 
turité,  ou  par  division  des  pieds;  I'orobe 


VAR  É,  orobut  tan'iM,  Curt.,  espèce  dltafie, 
reco  inaissable  à ses  trois  p.iires  de  folioles 
linéaires  lancéolées , et  recherchée  par  le 
joli  effet  que  produisent,  au  printemps,  ses 
grappes  "nilatérnies  de  fleurs  ruses  et  jaunes 
par  moitié;  enfin  I’orobe  pol'rpre-noir, 
OTobut  atropurpureut,  Desf  , origina.ùe  du 
l'Afrique  septentrionale,  et  dont  les  fleurs 
ont  une  couleur  pourpre  foncé  : celui-ci  est 
d'oiangerie  et  se  cultive  en  terre  de  bruyère; 
on  le  multiplie  par  semis  et  par  division  des 
pieds.  P.  D. 

OitODE,  et  aussi  ONORODE.  — Trois 
rois  parthes  porlèient  ce  nom  : Urode  I*', 
le  plus  célèbre  des  trois,  s'empara  du  trône 
I en  faisant  assassiner  son  frère  Milhridate  III 
(58  ans  avant  J.  C.)  Sous  son  régne,  les  llo- 
I mains,  commandés  parCrassus,  attaquèrent 
la  Parthie.  Lesuréna  (général)  d’Oroiio  vain- 
^ quit  Crassiis  ,à  la  bataille  de  Carrhes  et  le 
tua  même  de  sa  propre  main  (53  ans  avant 
J.  C ).  Orode,  ingrat  et  jaloux,  prit  ombrage 
lie  cette  victoire,  et  ht  assassiner  le  suréna. 
Son  armée  était  ainsi  sans  chef  quand  Vinti- 
dius  vint  venger  la  mort  de  Crassus.  Orode 
fut  vaincu  à son  tour.  On  raconte  que,  lors- 
I qu'il  fut  devenu  vieux,  Thraale,  l’atné  de 
ses  trente  fils,  tenta  de  l’empoisonner,  mais 
que  le  poison,  loin  de  le  faire  mourir,  le 
guérit  d’une  hydropisie  dont  il  souffrait  de- 
puis longlemps.  Thraate,  voyant  cela,  l'é- 
trangla de  ses  propres  mains  (35  ans  avant 
J.  C ).  Orode  avait  régné  50  ans.  — Orode  11, 
frère  de  Thraate  IV,  lui  succéda  en  l’an  k 
avant  J.  C Sa  cruauté  fut  cause  que,  cette 
année  même,  il  fut  massacré  par  ses  su- 
jets. — Orode  III  fut  établi  roi  d'Arménie 
par  son  père,  Artaban  III;  il  fut  tué  dans 
un  combat  contre  Pharasinane,  l'an  35  de 
J.  C.  Ed.  F. 

()RO\'GE  ( bot.  ).  — Dans  le  langage  or- 
dinaire, on  confond,  sous  ce  nom,  deux  es- 
pèces d’agarics  de  la  section  des  amanites, 
savoir  ; l’a^nricus  aurnntiactit , Bull.,  et  l'a- 
garicut  caiartut,  Schœff.  La  seule  différence 
qui  existe  entre  les  deux  consiste  en  ce  que 
le  chapeau  du  premier  est  rouge  orangé , 
tandis  que  celui  do  second  est  jaune.  Au 
reste,  l’un  et  l’aulre  sont  également  estimés 
comme  fournissant  un  aliment  des  plus  dé- 
licats. On  sait  que  les  Romains  f..isaient  de 
ces  champignons  l'un  de  leurs  mets  les  plus 
recherchés,  et  que  ce  fut  au  moyen  d’un  plat 
d’oronges  qu'Agrippine  empoisonna  l’empe- 
reur Claude.  Les  oronges  sont  communes 
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dans  plusieurs  parties  du  centre  et  du  midi  , 
de  la  France,  mais  elles  n’arrivent  pas  jusque  ; 
dans  les  environs  de  Paris.  — A côté  des  ! 
oronpcs,  qui  fournissent  un  mets  aussi  sain  | 
que  délicat,  u est  une  espèce  d’amanite  vul-  j 
gairement  connue  sous  le  nom  de  fau$se 
oronge  que  de  nombreux  et  tristes  exemples 
ont  fait  connaître  comme  vénéneuse.  C'est 
l’agaric  aux  mouches,  agaricus  mutcarius. 
Lin.,  qui  se  trouve  surtout  dans  les  parties 
septentrionales  de  l’Europe.  Avec  un  peu 
d'attention  , il  est  facile  de  distinguer  celte 
espèce  vénéneuse  d’avec  les  deux  premières 
à la  couleur  rouge  plutôt  qu’oiangée  de  son 
chapeau  et  aux  espèces  de  tubercules  ou  de 
verrues  blanches  que  pré.sente  la  surface  do 
celui-ci.  De  plus  , ce  champignon  a ses 
feuillets  et  son  pédicule  entièrement  blancs, 
et  son  volva  est  incomplet.  Bien  qu’il  suit 
habituellement  très-vénéneux,  on  connaît  ce- 
pendant quelques  exemples  dans  lesquels  il 
est  resté  inuffensif.  Bulliard  a même  eu  le 
courage  d’en  manger  jusqu’à  2 onces,  et 
non-seulement  il  n'en  a éprouvé  aucun  effet 
fâcheux,  mais  encore  il  dit  l’avoir  trouvé 
trè-agrêablc  à l’odorat  et  au  goût.  P.  I). 

OllONTE,  fleuve  de  la  'furquie  d’Asie, 
en  Syrie.  Il  prend  sa  source  dans  le  Djebel- 
cl-Si'haïck  ou  Anti-Liban,  près  d’un  village 
appcIéEf-ifa*,  dans  l’Eyalet  ou  gouvernement 
de  Damas.  Il  coule  vers  le  nord-nord-est,  tra 
verse  le  lac  de  Kadas , prend  ensuite  sa  di- 
rection vers  le  nord-nord-ouest  et  reçoit  les 
eaux  du  lac  d’Antakia  (l’ancienne  Antioche) 
non  loin  de  la  ville  de  ce  nom.  Là  il  tourne 
tout  à coup  vers  le  sud  , et  se  jette  dans  la 
Méditerranée  près  de  Sove'idia  (l'ancienne 
Séicucie).  Son  embouchure  est  Fermée  par 
une  barre  au-dessus  de  laquelle  les  eaux  s'é- 
lèvent, en  hiver,  do  2 à 8 pieds.  Dans  cette 
saison,  rOioiite  inonde  les  terrains  bas  si- 
tués dans  la  partie  supérieure  de  son  cours, 
cl  les  habitants  ne  peuvent  communiquer 
d’un  villageà  l’autre  qu’au  moyen  de  bateaux. 
En  été,  lorsque  le  fleuve  rentre  dans  son  lit, 
les  flaijues  d'eau  qu’il  laisse  en  se  retirant 
donnent  naissance  à de  nombreux  essaims 
de  cousins  et  de  mouches.  Les  piqûres  do 
rcs  insectes  , jointes  aux  exhalaisons  pesti- 
lentielles des  terrains  marécageux,  obligent 
les  habdanls  à se  retirer  dans  les  montagnes 
avec  leur  bétail.  L’Oronte  peut  à peine  por 
tu  quelip;es  petits  bateaux.  Dans  plusieurs 
endroits  la  rapidité  du  courant;  dans-d  au- 
lies,  les  sinuosités,  lus  bas  fonds,  et  la, diffé- 


rence considérable  du  niveau  du  fleuve  fuî- 
lanl  les  saisons,  forment  des  obstacles  qui 
ont  toujours  empêché  de  le  rendre  naviga- 
ble. Les  habitants  du  pays  emploient  ses 
eaux  à l'irrigation  , en  les  élevant  au  moyen 
de  roues  hydrauliques.  L’Oronte  est  très- 
poissonneux,  et  un  y pêche  une  quantité 
consiiiérablc  d'anguilles  que  l'on  sale  et  que 
l'on  expédie  ensuite  dansdifférentescuntrées; 
les  tirées  siiiiout  en  font  une  grande  con- 
sommation pendant  le  carême.  Cette  pêche, 
très-lui  ralive,  a lieu  particuliérement  auprès 
d'Antioche.  On  prend  les  anguilles  à leur  pas- 
sage dans  les  nioiiliiis  établis  sur  le  fleuve. 
L'Oronte  était  encore  appelé,  dans  l’anti- 
quité, /(.riu*  , d’où  vient  peut-être  la  déno- 
mination arabe  d'Asi  [rebelle,  révolté)  qu'on 
lui  donne  communément.  Toutefois  les  géo- 
graphes orientaux  assignent  une  autre  ori- 
gine à cette  étymologie.  Suivant  les  uns, 
rOronte  a été  nommé  rebelle  parce  qu'un 
n’obtient  scs  eaux  pour  l’irrigation  qu'avec 
peine  et  au  moyen  de  machines  hydrauli- 
ques ; suivant  d'autres  , parce  que  ce  fleuve 
suit  une  direction  contraire  à celle  de  plu- 
sieurs cours  d'eau  considérables,  tels  que 
l'Euphrate  et  le  Tigre,  qui  coulent  du  nord 
au  sud.  Les  auteurs  arabes  donnent  encore 
à TOronte  les  noms  de  Meïmat , d'Oront  et 
de  Nahr-el-Makloub  ou  fleure  reiiierté,  a 
cause  des  sinuosités  nombreuses  qu'il  foinio 
dans  son  cours. 

OUOSE  (Padl).  prêtre  et  historien , né  à 
Tarraco  (Tarragone),  en  Catalogne,  à la  fin 
du  IV’  siècle  , et  disciple  de  saint  Augustin, 
qui,  en  kl5,  l'envoya  à Jérusalem  pour  de- 
mander à Jéiômo  son  opinion  sur  plusieurs 
diffcultés  relatives  à l’origine  de  Tànie.  A 
son  retour,  il  composa  son  ouvrage  intitulé 
Iliiloriorum  adversut  pagiinvi  libri  VU, 
qui  va  depuis  le  commencement  du  inonde 
jusqu  à Tan  3IG,  et  où  Ton  tiÿinvc  beniiconp 
de  tradkions  populaires , contre  lesqiicllrs 
il  faut  quelquefois  se  tenir  en  garde  Le  style 
en  est  clair  et  coiilant,  et  Tailleur  s'nllaclio 
surtout  à prouver  que  les  inalhenrs  ipn  af- 
fligeaieiit  b-  monde  ne  venaient  point  du 
mépris  qvie  Ton  avait  conçu  pour  les  lolie.s 
du  paganisme.  La  première  édition  est  do 
liTl,  in-fol.;  les  ineillenres  sont  cebes  di> 
Ibl.o,  in-12,  Mayence,  par  le  père  Andié 
Seliott,  avec  les  notes  de  Lautiusetde  F l'a- 
I brieius  : de  173S.  par  llavereau,  Leyde,  et 
‘ de  1707,  in-i’.  Alfred  Legrand  a donné,  de 
' celte  histoire,  une  traduction  anglo-saxonne, 
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qui  existe  encore  cl  qiii  a été  publife,  avec  , les  vaisseniix  des  navigateurs  el  Irnrersait  les 
une  version  anglaise,  â Londres  (17731.  IJ"  mers  avec  eux  ; c’est  ainsi  qu’il  visita  l’E- 


doil  aussi  à Paul  Oruse  \'Apologeheus  rie  nr- 
bitrii  lihertate  contre  Pelage  et  une  lettre  à 
mini  Auguitin  sur  les  erreurs  des  prescillia- 
nisles  et  des  orinènisles. 

OnPAILLElill  (tfcAn.).  — C’est  l’arti- 
san qui  se  consacre  à la  recherche  de  l'or, 
dans  les  terrains  de  transport  anciens,  dits 
alluviofii  aurifères,  ou  dans  le  lit  des  cours 
d'eau  qui  traversent  ces  terrains.  L’or  se 
trouve  disséminé  dans  les  sables,  en  petites 
paillettes,  que  l'orpailleur  sépare  au  moyen 
do  lavage.  Il  emploie,  pour  cela,  une  sébile* 
ou  grand  bassin  en  bois,  très  évasé  , de  70 
à 80  centimètres  de  diamètre,  et  de  10  è 
15  centimètres  de  profondeur.  Après  avoir 
passé  le  sable  à la  clai%  pour  le  débarrasser 
des  cailloux,  il  le  lave  dans  sa  sébile  plongée 
dans  l’eau,  en  lui  imprimant  un  mouvement 
saccadé  de  va-et-vient  circulaire;  les  sables 
terreux  sont  entraînés  par  le  courant,  tandis 
que  les  paillettes  d’or,  à cause  de  leur  plus 
grande  pesanteur  spéciHque , descendent 
peu  à peu  et  se  réunissent  au  fond.  L'orpail- 
leur, enlève  à la  main  la  couche  supérieure 
de  sable  et  recommence  le  lavage,  mais  hors 
de  l’eau  et  avec  plus  de  soin  ; peu  à peu  le 
sable,  par  la  force  centrifuge,  est  projeté 
hors  de  la  sébile,  tandis  que  les  petites  par- 
celles d’or  sont  réunies  au  fond  et  peuvent 
être  facilement  recueillies.  — Le  lavage  des 
sables  aurifères  occupe  une  population  con- 
sidérable en  Colombie,  au  Brésil,  au  Chili  et 
sur  la  pente  occidentale  des  monts  Ourals. 
— En  France,  quelques  rivières  roulent  des 
paillettes  d'or;  l’Ariége  est  la  plus  renommée 
sons  ce  rapport;  on  y rencontre  encore  quel- 
ques orpailleurs  qui  gagnent  tout  an  plus 
1 franc  par  jour.  A.  Boucard. 

ORPHEE  est  l'un  do  ces  personnages 
allégoriques  auxquels  la  Grèce  ancienne  a 
attiibué  une  existence  aventureuse.  Il  y a eu 
plusieurs  Orphées,  comme  plusieurs  Her- 
cules et  de  nombreux  Hermès  ; Suiilas  et 
Cicéron  en. comptent  cinq  ; ce  qui  est,  pour 
quelques  auteurs,  une  raison  de  douter  qu’il 
en  ait  existé  un  seul.  On  a'  reporté  sur 
l’Orphée  Thrace  les  traditions  diverses  qui 
avaient  cours  sur  les  uns  et  lès  autres.  Voici 
quelle  serait,  d’après  la  Fable,  rhistoirc  de 
ce  demi-dieu.  Né  en  Thrace,  un  siècle  en- 
viron avant  le  siège  de  Troie,  il  était  fil.s  du 
roi  Olagre  et  de  la  Muse  Calliope.  Elève  du 
musicien  Linus,  il  jouSil  dé  la  cithare  lUr 


gvpte  cl  qu’il  suivit  les  Argonautes  en  Col- 
chidc  avec  le  titre  do  chef  ries  Cieoniens.  On 
conte  mille  fables  merveilleuses  des  choses 
qu'il  accomplit  pendant  cette  expédition  : ce 
n'est  qu'aux  accents  de  sa  lyre  que  le  navire 
Argo  consent  à quitter  la  plage  et  à voguer 
sur  la  mer;  à Lemnos,  c’est  la  lyre  d'Or- 
phée qui  tire  les  Grecs  de  leur  inaction  et 
leur  rend  le  courage  ; à Cyziqiie , elle  apaise 
la  colère  de  Khée;  elle  calme  l'agitation  des 
Styniplégades,  rend  Hécate  favorable  cl  en- 
dort le  Dragon  ; enfin  elle  sauve  les  .Argo- 
nautes, que  les  sirènes  eussent  attirés  si 
elle  ne  les  eût  distraits  par  sa  mélodie.  Au 
retour  de  ces  excursions,  Orphée  apprit  aux 
Thraces,  ses  compatriotes,  la  musique,  la 
poésie,  l’astronoinie,  la  médecine,  les  luis 
morales  et  religieuses.  Artiste,  philosophe, 
voyageur,  il  parvint  à adoucir  les  mœurs  de 
ce  pays  de  montagnes , et  la  tradition  le 
montre  apprivoisant,  par  les  sons  de  sa  lyre, 
les  tigres  et  les  lions.  Il  avait  épousé  Eury- 
dice ; piquée  p.tr  un  serpent,  elle  mourut. 
Orphée , désespéré  , descendit  aux  enfers 
pour  retrouver  sa  chère  Eurydice.  Piuton  lui 
permit  del  emmener,  à condition  qu'il  ne  se 
retournerait  pas  avant  d'avoir  regagné  la 
terre.  Orphée  viola  sa  promesse,  se  retourna, 
et  perdit  pour  jamais  son  épouse.  Il  revint 
alors  errer  sur  les  rochers  de  l'Olympe,  de 
l'ilémus  et  du  Rhudope,  instruisant  la  foule 
qui  le  suivait  et  pleurant  Eurydice.  Les  fem- 
mes de  Thrace,  furieuses  d'étre  méprisées 
par  lui,  profilèrent  d'une  nuit  des  fêtes  de 
Bacehus  pour  le  massacrer. — Celte  tradition 
sur  la  mort  d Orphée  est  la  plus  connue  et  la 
plus  généralement  adndse.  Il  est  bon  d*a- 
I jouter,  pourtant,  que,  s'il  faut  en  croire 
d’antres  légendes,' il  aurait  été  foudroyé  par 
Jupiter  pour  avoir  révélé  les  mystères  des 
dieux  ; ou  bien  encore  il  se  serait  tué  pour 
ne  pas  survivre  h Eurydice;  enfin,  selon 
Platon,  il  aurait  péri  pour  n’avoir  pas  voulu 
prendre  la  place  d'Eurydice.  Les  traditions 
mythiques  suivent  Orphée  même  après  sa 
mort  : les  unes  nous  montrent  sa  tête  sépa- 
rée du  tronc,  flottant  sur  les  flots  de  l’Ebre 
et  ne  s’arrêtant  qu’à  l.esbos  dans  une  fissure 
de  rocher,  où  elle  rend  des  oncles  ; les 
antres,  et  celles-ci  ont  été  adoptées  par  Co- 
non, prétendent  que  le  crime  des  femmes  de 
I Thrace  ébiiil  resté  impuni,  le  pays  fut  frappé 
^ dé  la  peste.  On  consulta  l'oracle,  et  il  fut 
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répondn  qu'il  fallait  chercher  la  lélc  d'Or- 
phée et  lui  rendre  les  honneurs  funèbres. 
Un  berper  la  trouva  sur  les  bords  du  Mêlés, 
vermeille  encore  et  toujours  mélodieuse;  on 
|ui  donna  un  tombeau,  et  le  fléau  cessa. 

Le  mylhe  d’Orphée  lient  moins  aux  fab'es 
{[rccqiics  qu'à  la  mythologie  égyptienne.  Ho- 
mère et  Hésiode,  en  effet,  dont  la  théogonie 
ne  va  guère  puiser  aux  fables  orientales,  ne 
parlent  point  d’Orphèe  ; Aristote  aussi  révo- 
que en  d'  Ule  sou  exi^tence.  Platon  seul,  qui, 
plus  que  les  autres,  était  initié  aux  mythes 
de  l'Orient,  nous  entretient  souvent  de  lui  ; 
mais,  à la  manière  dont  il  en  parle,  il  semble 
moins  en  faire  un  chantre  thrace  qu'un 
prêtre  égyptien,  auteur  de  poésies  théogo- 
niqiies  Ce  qui  nous  ferait  croire  surtout  que 
la  légende  otphique  est  venue  d'Egypte , 
c’est  la  préférence  que  lui  accordèrent  . 
au  détriment  des  autres  fables  de  la  my- 
thologie grecque,  les  néoplatoniciens  d'A- 
lexandrie. Ils  en  font  le  principe  de  leur  re- 
ligion ésotérique,  de  leur  mystagogie;  ils 
rattachent  à elle  mille  rêveries,  mille  sub- 
tilités digues  de  figurer  dans  la  cabale. 
Pour  eux , Orphée  est  le  grand  inventeur  de 
toutes  choses;  savant,  prêtre,  grand  pon- 
tife, il  dota  la  Grèce  du  culte  de  Gérés  et  de 
Bacchus,  des  orgies,  des  mystères  d’Eleusis, 
des  expiations  et,  bien  plus,  de  toutes  les 
doctrines  recueillies  en  Egypte  : l'art  médi- 
cal, l'alphabet,  le  rhythme,  la  poésie.  C'est 
même  de  la  diversité  de  ses  attributions, 
souvent  en  contradiction  flagrante  les  unes 
avec  les  autres,  que  naquit  la  croyance  à 
l’exi.-tence  de  plusieurs  Orphées.  Ces  rêveries 
des  Alexandrins  ne  faisaient  que  prépaier, 
du  reste,  celles  des  mytholi'gues  allemands 
sur  la  même  fable.  Suivant  ceux-ci , Orphée 
est  la  personuilicalion  de  l.i  puissance  du 
nombre,  la  symbolisation  de  l'harmonie  gé- 
nérale au  sein  de  laquelle  l'air  et  la  mer 
vibrent  en  ondes  sonores  et  dont  la  terre 
tressaille.  Ils  ajoutent  que,  en  faisant  dé- 
couler de  cotte  idée  fondamentale  toutes 
celles  qui  se  relient  à la  poésie  et  à la  mu- 
sique dans  l'cnfancc  des  sociétés,  on  arrive 
naturellement  à concevoir  comment  tout  le 
cycle  de  la  mystagogie  alexandrine  n'est 
qu'une  suite  des  doctrines  prétendues  or- 
phiques. En.  F. 

OIIPIIFOX  [mufique).  Le  mot  orphéim 
a deux  >ens  différents  et  bien  tranchés.  On 
Peinploie  tantèl  pour  désigner  un  instru- 
ment sur  le  modèle  duquel  a été  construit 


Vorckeilrino,  tantôt  pour  indiquer  cette  réu- 
nion périodique  d’enfants  des  deux  sexes, 
qui  viennent  apprendre  à chanter  en  com- 
mun. — L’instrument  peu  connu,  appelé  au- 
trefois orphéon,  a la  forme  d’un  petit  piano  ; 
il  est  composé  de  cordes  que  l'on  fait  parler 
au  moyen  d'un  clavier,  et  que  met  en  vibra- 
tion un  archet  mù  par  une  roue.  Pailleau  l'a 
perfectionné  en  lui  donnant  le  nom  d'orcAet- 
Irino  {petit  orchestre).  C'est  qu’en  effet  l'or- 
cbcitrino  imite  parfaitement  le  violoncelle  et 
l'alio;  comme  eux,  il  est  chantant  et  expres- 
sif. L'imitation  du  violon  est  moins  bonne, 
Inais , quand  l’instrument  aura  atteint  de  ce 
côté  la  perfection  qui  lui  manque,  un  pia- 
niste pourra  à lui  seul  exécuter  un  quatuor 
composé  pour  deux  violons,  un  alto  et  une 
basse  Les  cordes  sont  de  boyaux  et  filées. 
Comme  c'est  un  archStqui  les  met  en  vibra- 
tion , on  peut  forcer  le  son,  le  diminuer,  et 
passer  du  forte  au  piano  par  une  gradation 
insensiblc.Malgré  ses  perfectionnements  suc- 
cessifs, cet  instrument  est  peu  répandu. 

Nous  ne  pouvons  parler  de  l’orphéon , 
cette,  grande  école  musicale  de.  la  jeunesse, 
sans  parler  de  M.  VVilhem,  son  fondateur, 
qui  lutta  contre  des  difficultés  sans  nonibre, 
avec  cette  opiniâtreté  infatigable  de  l'homme 
.'<ûr  de  son  but  et  de  son  génie.  M.  Jomard, 
lie  l'Institut, a publiésur  cet  artiste  une  notice 
biographique  qui  nous  fait  assister  à ses 
premières  études  et  à ses  premiers  efforts. 
Il  avait  vu  que  l’art,  en  France  surtout,  était 
renfermé  dans  des  limites  étroites  et  mes- 
quines ; qu'il  manquait  â son  but , à son 
essence,  l'universalité;  qu'il  n'était  qu'une 
matière  â exploitation  pour  quelques-uns, 
quand  il  aurait  dô  être  le  premier  levier  de 
moralisation  pour  tous.  Il  avait  compris  que 
les  enfants  du  peuple,  sans  ressources  dans 
leur  intérieur,  entourés  souvent  de  ces  mau- 
vais exemples  qu'entraînent  avec  elles  l'oi- 
siveté et  la  misère,  avaient  besoin  de  se 
rapprocher,  de  se  réunir.  Ce  fut  à l’ile  Saint- 
Louis,  en  l'année  1818,  que  Wilhem  com- 
mença à réaliser  ce  projet.  La  musique  ap- 
prise en  commun  à des  enfants  par  d'autres 
enfants,  et  suivant  une  méthode  aussi  simple 
que  sûre,  ce  fut  là  le  berceau  de  l'orphéon. 
De  nie  Saint-Louis  Wilhem  transporta  ses 
élèves  à l’école  normale  ëléiiieiitaire  de  Saint- 
Jean  - de  - Beauvais.  Là  les  dilHcullés  se 
renouvellent;  on  semble  craindre  que  cetto 
icole  ne  devienne  une  pépinière  de  chan- 
teurs de  théâtre,  gu  lieu  d'y  voir  unehaute 
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pensée  d’art  et  de  ii'oralité.  Wilhom  ne  se  i 
décourage  pas;  il  perfectionne,  chaque  jour, 
sa  méthode,  qui  devient  enfin  populaire 
Les  écoles  de  frères , les  écoles  de  sœurs 
s'en  emparent;  elle  passe  à l'étranger,  en 
Angleterre,  en  Italie.  En  18V2,  Wilhem  est 
atteint  d’une  grave  affection  qui  l’emporte 
en  quelques  jours.  Alors  dix  à douze  mille 
enfants  réunis,  chaque  jour,  dans  leurs  écoles 
respectives  se  livrent  à des  études  de  musique 
vocale.  Depuis  lors  cette  méthode  n'a  fait 
que  se  généraliser  de  plus  en  plus. 

ÔHPIlÉOTÉLESrES.  — Ce  mot,  dé- 
rivé du  grec0fç«éf.  Orphée,  et  ^s>•ee^é^,  gui 
initie,  servait  à désigner,  chez  les  Grecs,  les  i 
prêtres  qui  se  faisaient  les  interprètes  des  i 
mystères  introduits  par  Orphée,  et  dans  les- 
quels ce  divin  hiérophante  dévoilait  aux  . 
adeptes  ses  dogmes  sublimes  sur  Dieu  , le  \ 
monde  cl  la  cosmogonie. 

onPIllE,  belone  {poiu.).  — Genre  de  | 
poissons  de  l’ordre  des  malacnptérygiens 
abdominaux  de  Cuvier  et  de  la  famille  des 
ésoces  Ce  genre  faisait  autrefois  partie  de 
celui  des  brochets  dont  il  diffère  cependant 
sous  plusieurs  rapports.  L’un  deses  caractères 
les  plus  apparents  est  celui  tiré  des  mâchoi- 
res, qui  se  prolongent  en  un  bec  long  et  effi- 
lé; chacune  d’elles  porte,  en  outre,  des 
dents  petites,  mais  robustes,  qui  se  croi- 
sent quand  la  gueule  se  ferme;  l’intérieur 
de  la  bouche  est  sans  aucune  dent,  excepté 
au  pharinx,  où  celles-ci  sont  en  pavés.  I cur 
corps  est  allongé  et  couvert  d'écailles  peu 
apparentes;  il  y en  a cependant  une  rangée 
longitudinale  carénée  de  chaque  côté,  près 
du  bord  inférieur.  Une  particularité  assez 
curieuse  est  celle  de  leurs  os,  qui,  même 
avant  que  le  poisson  ait  été  cuit,  ont  une 
couleur  verte  trè.s-prononcée.  — Le  genre 
orphie  comprend  plusieurs  espèces  : la  plus 
intéressante  pour  nous  est  celle  que  Linné  a 
nommée  esox  belone,  et  que  l’on  connaît  vul- 
gairement sous  le  nom  d'aiguille  de  mer,  ou 
siinplement  d'aiguille  ou  d'aiguillette,  nom 
qu’on  lui  donne  sur  plusieurs  points  de  nos 
cétes  de  l’Océan.  C’est  un  joli  poisson  de 
1 pied  et  demi  à 2 pieds  de  longueur,  effilé 
et  un  peu  comprimé  sur  les  côtés.  Son  dos 
est  d'une  teinte  noirâtre  variée  de  nuances 
d’un  beau  bleu;  les  opercules  et  les  côtés  du 
corps  ont  des  couleurs  vertes  très-vives  et 
très-variées  ; enfin  le  dessous  du  ventre  est 
d'un  beau  blanc  d'argetit.  Cette  espece  est 
commune  dans  toutes  les  mers,  et  notam- 


ment sur  nos  côtes  ; elle  passe  une  partie  de 
'année  dans  la  haute  mer  et  s’approche  des 
rivages  principalement  pour  frayer.  On  fait 
alors  à ces  poissons  une  chasse  assez  vive, 
quoique  leur  chair  ne  soit  presque  jamais 
très-bonne  ni  recherchée.  On  les  prend  de 
préférence  la  nuit  au  moyen  de  feux  ou  tor- 
ches dont  les  belones  s’approchent;  alors 
on  Icsharponncà  l’aide  d’un  instrumcntcom- 
posé  d’une  vingtaine  de  pointes  de  fer  pla- 
cées sur  la  même  ligne.  Par  ce  moyen  en 
apparence  peu  expéditif,  on  en  pèche  jus- 
qu’à 1,500  dans  une  seule  nuit.  Dans  cer- 
taines mers,  la  belone  présente  de  bien  plus 
grandes  dimensions  que  celles  dont  nous 
avons  parlé.  D’après  Renard,  on  en  péche- 
rait parfois,  aux  Indes  orientales,  qui  at- 
teindraient de  6 à 9 pieds  de  longueur. 

OUPIIIQI'ES  (CUASTS).  — On  nomme 
ainsi  certains  poèmes  ou  vers  détachés  gé- 
néralement attribués  à Orphée,  et  aussi 
quelques  fragments  de  poésie  sacerdotale 
composés  dans  les  temps  héroïques,  et  dont 
l'un  des  plus  célèbres  cl  des  plus  cités  est 
un  hymne  à Jupiter.  De  même  qu’il  y eut, 
après  Homère,  des  poêles  qui  prirent  le  nom 
d'honiérides,  il  parut,  après  Orphée,  un  cer- 
tain nombre  de  rapsodes  qui,  chantant  ses 
poèmes  nu  en  composant  d’autres  d’après 
sa  tradition  directe,  prirent  le  nom  de  poêles 
orphiques.  Ils  se  produisirénten  Grèce,  vers 
le  VI*  siècle  ; leurs  œuvres  furent  réunies  de 
bonne  heure  et  confondues  en  un  même  cy- 
cle avec  celles  d’Orphée,  de  telle  sorte  qu’on 
ne  sut  bientôt  plus  distinguer  les  unes  des 
autres,  et  Orphée  passa  pour  être  seul  auteur 
de  tous  CCS  chants,  jusqu’à  l'époque  où  l’on 
mit  en  doute  sa  propre  existence.  Déjà  , au 
temps  d’Aristote,  on  niait  qu’il  eût  vécu.  De 
nus  jours,  la  question  de  savoir  à qui  il  faut 
attribuer  la  composition  des  poèmes  orphi- 
ques et  si  leur  authenticité  est  réelle  a été 
reprise.  Gessner,  Ruhuken , Wolf,  Woos 
soutinrent  leur  authenlicilé,  tandis  que  Huet, 
Heync , Schneider  et  Hermann  la  contestè- 
rent. Toutefois  on  est  à peu  près  d’accord  sur 
ce  point,  à savoir  que,  en  admettant  même 
qu'Orphée  en  ait  composé  quelques-uns,  il 
n’en  est  pas  un  seul  qui  nous  soit  parvenu 
avec  sa  forme  primitive;  tons  auraient  été 
revus  et  rajeunis  par  Hippias  et  Onomacrite, 
et  celui-ci  serait  même  le  seul  auteur  <lc  \'Àr- 
gonautique;  les  autres  poèmes,  tels  que  \'En- 
lètement  de  Proterpine  et  le  Deuil  d'Osirii, 
seraient  l'oMivre  des  philosophes  néoplato- 
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niclens  rt’Aletandrie.  Quant  bd  poëme  Dt 
htpldi/jui  el  au  frngnieiit  de  siiixanlc-Hix 
vers  sur  les  Trtmblemenls  df  terre  qu  ou  juini 
d'urdiiiaire  aux  tliauls  nr|ihiques.  ils  ne  re- 
niUnternicnt  pas,  selon  Jncobi  (flirt,  mytho- 
nu  delà  du  iv*  sièrle  de  noire  ère.  Les 
poilues  orphiques  oui  été  plusieurs  fois  ini- 
prlniés  ; la  lueideurc  édition  est  celle  qu’en 
a donnée  God.  Ilerninnn  sous  le  litre  d’Or- 
pAira  (l.eipsiek,  1805,  in  8*).  En.  F. 

OnPI.MEXT  — Nom  vulgaire  par  lequel 
on  désigne  deux  firéparations  d'arsenic  : 
Vorpiment  natif  est  le  sulfure  jaune  natif  de 
ce  m' lal,  et  l'orpiment  futur  l'oxyde  d'arse- 
nic sulfuré  jaune.  (F, y.  Arsemc.) 

ORPINI  , sulfure  d’arsenic.  (Foy.  Ar- 
senic.) 

OIIPIN,  tedum  (tôt.).  — Genre  déplantés 
de  la  famille  des  crassulacées  et  de  la  dé- 
candrie-pi  nlagyniedaiis  le  système  de  Linné. 
Il  se  compose  de  plantes  hcibncécs  ou  sous- 
frutescentes  à feuilles  alternes  et  rarement 
opposées,  charnues,  ce  qui  fait  ranger  ces 
végétaux  dans  ce  que  l’on  appelle  vulgaire- 
ment les  piaules  j;rnsses.  Leurs  fleurs  sont 
composées  d'un  calice  i cinq  sépales,  d une 
corolle  à cinq  pétales  périgynes,  d'élamines 
en  nombre  double  des  (létales,  d'un  disque 
formé  d’écailles  hypogynes,  enfin  de  cinq 
pistils  simples  uniloculaires.  Les  fruits  sont 
des  capsules  folliculaires,  polyspei  mes,  s'ou- 
vrant longitudinalement  au  cédé  interne. 
Dans  quelques  es|ièces,  la  fleur,  au  lieu  de 
présenter  celle  division  par  cinq,  offre  celle 
)iar  quatre  ; il  y a donc  alors  huit  et  non  dix 
étamines.  Ce  genre  renferme  un  grand  nom- 
bre d’espèces  dont  t.ente  environ  sont  pro- 
pres à la  Flore  française  : plusieurs  sont  cul- 
tivées dans  les  j.vrdins  comme  plantes  d’or- 
nement. Nous  citerons  seulement  les  espèces 
suivantes  : 1*  l’urpin-rrpriee , sedum  tele 
phtum , l.in  , l’une  des  plus  belles  du  genre, 
surtout  dans  sa  variété  à larges  feuilies,  croit 
spontanément  dans  les  taillis,  sur  les  bords 
des  vignes , dans  les  endroits  pierreux  de 
(iresque  toute  la  France.  On  la  cultive  fré- 
quemment dans  les  jardins,  où  elle  est  con- 
nue sous  les  noms  vulgaires  d’orpin  rrprise, 
herbe  à la  ro  pure.  Ses  liges  sont  hautes  de 
3 6 décimètres:  ses  feuilles  grandes,  ses- 
siles,  planes , oblonguesou  ovales  ; scs  fleurs 
(lurpurincs  et  disposées  en  cimes  serrées. 
Celte  plaide  est  regardée  comme  rafralchis- 
saiile,  vuliiéraiie  cl  résolutive.  — 2*  L’orpin 
bhmt,  tedum  album , Un.  ^ vulgairement  tri- 


que-madame , croit  abondamment  sur  lee 
rochers,  les  vieux  murs  et  les  toits.  On  le 
reconnaît  à ses  tiges  ascendantes,  glabres, 
hantes  de  1 à 2 décimètres  ; à ses  feuilles  al- 
ternes, sessiles,  étalées,  cylindracées  ; enfin 
à ses  fleurs  blanches  avec  les  anthères  pur- 
purines.— 3“  L’orpin  dere,  tedumaere,  Lin., 
aussi  désigné  sous  le  nom  de  vermieulaire 
brûlante,  est  très-commun  sur  les  vieux  mura 
et  dans  les  terres  sèches,  sablonneuses  ou 
pierreuses.  On  en  fait,  dans  les  jardins,  des 
bordures  d'un  charmant  effet.  Ses  fleura, 
assez  grandes,  sont  d’un  beau  jaune  doré. 

ORllEitY.  — Nom  donné  au  planétaire 
(rny.  ce  mol)  en  mémoire  du  célèbre  Bayle, 
comte  d'Orrery,  son  inventeur. 

ORIUZONTE  (Aioyr.),  peintreesliméqui 
naquit  à Anvers  eu  l'année  1656.Son  nom  était 
Jean-François  van  Bloemen;  mais  il  est  plus 
Connu  , dans  la  peinture,  sous  celui  d'Orri- 
zonte  qu’il  reçut  de  ses  camarades,  à cause  de 
son  habi  leté  dans  la  dégradation  des  plans  de 
ses  p.vysages.  il  fut  du  petit  nombre  des  fla- 
mands qui,  abandonnant  la  tradition  de  l'art 
natal,  s'inspirèrent  exclusivement  de  la  pein- 
ture italienne.  Dans  celte  route,  il  alla  plus 
loin  que  ses  compatriotes , Van  Huysum  et 
Valider  Kabcl.  Ses  tableaux,  fort  estimés 
de  son  vivant , sont  toujours  recherchés  des 
connaisseurs  ; beaucoup  sont  en  Anglelcrre; 
le  musée  du  Louvre  en  possède  trois , dont 
un  capital,  représentant  un  paysage  dans  le 
s:yle  du  Poussin,  largement  traité  el  d’une 
belle  couleur.  — Orrizonte  mourut  à Rome 
eu  17k0,  sans  être  jamais  retourné  dans  son 
pays.  — Son  frère  el  son  élève , Pierre  Van 
Bloemen,  s'est  distingué  dans  la  peinture  des 
animaux  , des  marches  d’armées  et  des  cara- 
vanes; il  a laissé  de  nombreux  tableaux  exé- 
cutés avec  es[irit  el  facilité. 

U118EILLK,  roecella  (éot.  et  induitr.). — 
Genre  de  la  famille  des  lichens,  tribu  des 
usnées,  dont  les  espèces  croissent,  pour  la 
plupart , sur  les  rochers  des  bords  de  la 
mer,  dans  les  parties  tempérées  ou  chaudes 
du  globe.  Leur  thalle  est  cartilagineux  ou  co- 
riace, cylindrique  ou  plan,  généralement  ra- 
meui  et  couvert  d’une  matière  blanche  |>ul- 
vérulentc.  Leurs  fructifications  ou  apothé- 
cies  sont  arrondies,  planes,  sessiles  et  en- 
liiiirées  d'un  rebord  lrès-|ieu  saillant  ; la 
lame  proligère  qui  forme  le  disque  de  ces 
apiilhécies  est  uoirâlre,  portée  par  une  cou- 
che carbonacée,  et  présente,  entre  des  para- 
physes  rameuses,  enchevêtrées,  des  tli^uaa 
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en  fbrme  de  matsap  qui  renferment  chacune 
huit  spores  en  fuseau  pourvues  de  (rois  cloi- 
sons trnnsversales. — Les  lichens  de  ce  (jenrc 
contiennent  un  principe  colornnt  pnrticu- 

lier,  l'orcinc  de  Robiquet,  identique  avec 
celui  que  renferme  la  parelle  [rny.  I'arklle], 
mais  plus  abondant  que  dans  celle-ci.  L’es- 
pèce dans  laquelle  cette  substance  se  trouve 
en  plus  forte  proportion  est  l’oiseille  tiiicto 
riale  [roccelta  /inr(uria),  qui  croit  aboiidnm 
ment  sur  les  rochers  bai(jiiés  par  la  nier, 
dans  les  iles  Canaries  et  du  cap  Vert,  ainsi 
qu’en  diverses  parties  de  la  côte  occidentale 
d’Afrique.  On  In  désiijne  vuljjairenient  mois 
le  nom  li'orseilte  ilct  Cannn'H,  orsriUe  des 

lies.  C’est  elle  qui  sert  à la  préparation  de 
la  matiéie  tinctoriale  roii;;e-violacée . très- 
vive  et  très-riche,  niais  nialheurcuseinent  de 
duree  médiocre,  que  l’industrie  emploie  en 
asset  grande  quantité  sous  le  nom  d'orseille; 
aussi  fornio-t  elle  la  matière  d un  coninierce 
actif  et  très- fructueux  pour  les  Canaries  et 
les  Iles  du  cap  Vert.  Seulement,  depuis  qu  I- 
ques  années,  tes  rocheis  de  ces  Iles  sur  les- 
quels elle  croit  en  ayant  été  à |icii  près  dé 
pouillés,  et  les  nouveaux  lichens  qui  s’y  dé- 
veloppent n’ayant  plus  le  temps  d’aequérir 
leur  accroissement  complet.  In  qualité  de 
l’urseille  qui  en  provenait  a beaucoup  dimi- 
nué, et  le  commerce  a dû  chercher  d'autres 
lieux  de  production.  En  ce  moment,  c’est 
surtout  In  céte  d’Angole  qui  parait  fournir 
la  meilleure  qualité,  l-a  récolte  de  la  plante 
est  extrêmement  pénible,  car  les  rochers  sur 
lesquels  elle  croit  sont  généralement  fort  es- 
carpés, baignés  par  la  mer,  et  les  hommes 
qui  se  livrent  à ce  travail  pénible  sont  obli- 
gés de  se  suspendre  à des  cordes  nouées.  Il 
parait  cependant  que  l’orseille  d’Angole  se 
trouve,  au  moins  partiellement,  sur  les  ar- 
bres, celle  que  le  commerce  rapporte  de 
cette  localité  étant  souvent  mélée  d’écorce 
et  de  bois.  M.  Montagne  a reconnu  qu’une 
autre  espèce,  le  roccella  Montagnei,  Belan., 
renferme  aussi  une  assez  forte  proportion 
de  principe  colorant,  et  il  a,  dit-il,  appris 
d'un  négociant  anglais,  qui  fait  le  com- 
merce de  ces  matières  tinctoriales , que 
cette  espèce , extrêmement  commune  dans 
rinile  sur  les  troncs  des  manguiers,  est 
presque  aussi  recherchée  et  estimée  que  la 
première. 

La  matière  colorante  qu’on  retire  des  plan- 
tesqui  précèdent  et  de  quelques  autres  encore 
ti’Mists  pat  toute  formés  dans  les  végétaux. 


Pour  déterminer  sa  production,  on  réduit  cet 
■lcrniers  en  |ioudre  que  l’on  convertit,  au 
moyen  do  l’urine,  en  une  pAte  qu’on  laisse 
ensuite  pourrir  au  contact  de  l'air;  après 
quelque  temps  de  fermentation  putride,  on 
ajoute  un  alcali  fixe  qui  met  à nu  l'ammo- 
niaque, et  on  ajoute  do  temps  en  temps  au 
produit,  si  cela  est  nécessaiie  pour  entrete- 
nir la  fermentation,  une  nouvelle  quantité 
d’urine.  Cest  au  mélange  obtenu  de  la  sorte 
que  l'on  donne  dans  lu  commerce  le  nom 
d’orseille.  Il  est  d'une  consistance  solide, 
d’une  couleur  rouge-violette  très  - foncée , 
d’une  odeur  forte  et  désagréable;  son  inté- 
rieur présente  les  débris  des  plantes  qui 
entrent  dans  sa  coniposdion  , et  se  trouve, 
de  plus , parsemé  d'un  grand  nombre  de 
points  blancs  r.  gardés  comme  des  efflores- 
cences de  sel  nminoniacal.  Mise  en  contact 
avec  l’eau,  l’orscille  lui  communique  une 
couleur  n uge  foncée.  Dans  son  emploi  pour 
la  teiiituie,  les  nunnees  qu'elle  communique 
aux  divers  objets  sont  très-vtves  et  d’un  bel 
effet,  nuis  peu  duiables. 

OIITALIDES,  eirtntis  [l’ns.).  — Genre 
de  diptères  de  In  f.imillc  des  athéricères,  dont 
I abdoincu  n’est  point  terminé,  dans  les  fe- 
melles , par  un  piolon.genient  toujours  exté- 
rieur, en  forme  de  queue  ou  de  stylet,  ser- 
vant d’oviducte.  Los  animaux  de  ce  genre 
forment  un  intermédiaire  entre  les  sepsis  et 
les  (élanops.  Nous  citerons,  comme  exemple 
des  insectes  du  genre  des  ortalides , la  matt- 
che  du  cerisier,  dont  la  larve  prend  la  plus 
grande  partie  de  son  développement  dans  le 
fruit  de  plusieurs  variétés  de  cet  arbre , no- 
tamment dans  les  bigarreaux.  Au  moment  de 
sa  métamorphose  , cette  larve  quitte  le  fruit 
qui  lui  servait  de  demeure  et  de  magasin  de 
vivres , et  pénètre  en  terre  pour  y revêtir  sa 
nouvelle  enveloppe.  L’insecte  parfait  est 
d’un  très  beau  noir,  luisant,  avec  quatre 
bandes  noirâtres  et  Iransverses  sur  les  ailes, 
se  réunissant  par  paires,  en  sens  opposé. 

OKTE  ( vicomte  d’ ) , gouvertieur  de 
Bayonne  sous  Charles  IX,  doit  son  illustra- 
tion à sa  fermeté  héroïque  et  â la  noblesse  de 
sentiments  dont  il  fit  preuve  lors  de  la  Saint- 
Barthélemy.  Un  mo'  lui  a valu  sa  célébrité, 
et  ce  mot  l’histoire  ne  doit  pas  se  lasser  de 
l’enregistrer.  Il  avait  reçu  l’ordre  du  roi  de 
faire  massacrer  tous  leshuguenots  desongou- 
vernenient  : «Sire,  répondit-il,  j'ay  cummn- 
niqué  la  lettre  de  Vostre  M-ajesté  à la  garni- 
son et  aux  habitants  de  cette  ville  ; je  n’y  ai 
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trooré  qne  de  braves  soldats,  de  bons  ci- 
tuyen<  et  pas  un  bourreau  I » 

OltTKIL.  (Kuy.  Doigt.) 

OitTELIL'S  (Abraham),  né  à Anvers  en 
15'27  et  mort  dans  la  nu  me  ville  en  1598, 
homme  d'un  savoir  iminensc,  mathémati- 
cien distin  né,  mais  connu  surtout  par  ses 
travaux  {;éo|;i'apliii|ues,  qui  lui  valurent  le 
surnom  glorieux  de  Ptolémée  du  XVI*  $ièrle. 
Sc>  principaux  ouvrages  de  géographie , 
écrits  en  latin  et  reniarqnaL'Ies  par  une  >cru- 
puleuse  exaclit  ide,  sont  les  Tiibles,  le  Théâ- 
tre, le  Trésor,  les  Synonymes  géographi- 
ques. etc.,  etc.  ; ils  méritent  encore  d'étre 
consultés. 

OUTIIEZ.en  latin  Ortérsium  , ville  do 
l’ancien  Réarn,  dont  elle  forma  la  capitale 
avant  que  Pau  eût  pris  ce  rang,  et  aujour- 
d'hui chef-lieu  d'arrondissement  du  dépar- 
tement des  Basses  - Pyrénées.  Elle  appar- 
tint d'abord  aux  vicomtes  de  Bar,  puis  à la 
maison  de  Moncade  ; elle  avait  le  titre  de 
vicomté.  I-a  reine  de  Navarre,  Jeanne  lli 
d'Albret,  y fonda  une  univcrsi'é  calviniste. 
L'histoire  de  celte  ville  n'offre,  du  reste,  rien 
de  remarquabb  . Orthez  renferme  7.8G7  ha- 
bitants; elle  est  située  à 40  kil.  N.  O.  de  Pau 
et  fait  un  commerce  assez  considérable  des 
produits  de  l'industrie  locale,  qui  consiste 
surtout  en  teinture,  tannerie,  mégisserie,  etc. 
L'arrondissement  d’Orthez  comprend  7 can- 
tons [Orthez,  Arthez,  Arzac,  Lagor,  Navar- 
reins.  Salies.  Sauveterre),  152  communes  et 
87,500  habitants. 

OUTIIIA  [mylh.].  Nom  sous  lequel 
Diane  était  adorée  en  .Arcadie,  à Lemnos, 
où  son  culte  était  devenu  orgiaque,  à Brau- 
Bon,  ,i  Athènes,  à Elis,  û Byzance,  et  surtout 
à Sparte.  Là,  la  Diane  Orthia,  qu'ilérodote 
appelle  Orthésie  (liv.  IV),  et  qu'on  veut  con- 
fondre avec  l'Iphigénie  ou  la  Thacélitis  de 
Lemnos,  voyait  cèlélirer  en  son  honneur  une 
fête  flagellaire.  l'.’est  devant  son  autel  que 
les  jeunes  Lacédémoniens  combattaient  à 
qui  pourrait  recevoir,  sans  se  plaindre,  un 
plus  grand  nombre  de  coups  de  fouet.  Ce 
singulier  exercice  d'émulation  courageuse 
aurait  même  fait  donner  à la  déesse  son 
nom  (TOrihin.  dérivé  de  if  La  (j'encourage] 
D'autres  croient,  au  contraire,  que  ce  nom 
lui  venait  d'une  montagne  d'Arcadie.  Les 
anciens  appelaient  encore  orthia,  selon  Vos- 
sius  [Üe  iniiMca,  ch.  iv,  § tiC),  certaine  pièce 
de  poésie  faite,  comme  les  chants  de  Tyr- 
tée,  pour  exciter  le  courage. 


ORTHOCÈRE,  orthoeereu  (tssoU.). — 
Genre  de  mollusques  céphalopodes,  famille 
des  orthocéres  de  Lamarck , établi  pour  des 
coquilles  n’existant  plus  aujourd’hui  dans 
nos  mers  et  connues  seulement  à l'étal  fos- 
sile. La  forme  et  l'organisation  de  ces  co- 
quilles sont  assez  curieuses  : chacune  d'elles 
est  en  forme  de  cône  plus  ou  moins  allongé, 
atteignant  quelquefois  près  de  1 mètre,  et 
cloisonné  dans  la  plus  grande  partie  de  sa 
longueur,  qui  se  divise  intérieurement  en  un 
grand  nombre  de  chambres;  chacune  de  ces 
chambres  communique  avec  celle  qui  pré- 
cède et  celle  qui  suit  au  moyen  d’un  siphon 
central  ou  à peu  près.  Les  cloisons  sont  con- 
caves vers  la  base  du  cône,  convexes  du  côté 
opposé.  A l’extrémité  la  plus  grosse  de  la 
coquille'  est  une  chambre  de  beaucoup  plus 
giandc  que  les  autres  et  pouvant  sans  douta 
contenir  tout  l’animal.  Oelui-ci  est,  au  reste, 
entièrement  inconnu.  — Comme  on  le  voit, 
la  coquille  des  orthocéres  ne  diffère  que  fort 
peu  de  celle  des  nautiles  et  des  spirales;  mais 
celles-ci  sont  roulées  en  spirale  sur  un  même 
plan,  à tours  rapprochés  et  soudés  dans  les 
premiers,  séparés  et  distincts  chez  les  se- 
conds; le  mode  de  développement  est  le 
même  chez  tous.  — Les  orthocéres  se  trou- 
vent principalement  dans  les  couches  du 
terrain  de  transition  auxquelles  on  les 
croyait  exclusivement  propres.  Depuis  quel- 
que temps,  on  en  a cependant  rencontré  à 
de  plus  grandes  hauteurs  dans  la  série  des 
couches  solides  du  globe,  et  même  dans  le 
terrain  jurassique.  — Lamarck,  sous  ce  mê- 
me nom  d’orthocères,  a établi  un  autre  genre 
de  mollusques  différant  enlièrement  du  pré- 
cédent; ce  sont  de  petits  animaux  microsco- 
piques, de  la  classe  des  foraminifères  de 
.M.  Alcide  d'Orbigny,  ou  des  rhizopodes  de 
M.  Dujardin.  C'est  dire  que  leur  organisation 
est  en  tout  point  autre  que  celle  des  pre- 
miers; aussi,  pour  éviter  des  confusions 
toujours  fâcheuses  en  histoire  naturelle , 
a-t-on  proposé  de  changer  la  dénomination 
de  ce  dernier  genre  en  celle  li'orthocérine 

OUTIIODOUON,  petite  mesure  de  lon- 
gueur et  d'intervalle  chez  les  Grecs.  On  l’ap- 
pelait quelquefois  palme  droit  (de  palma , 
paume),  parce  qu'il  avait  la  longueur  d'une 
main  d’homme  mesurée  depuis  le  poignet 
jusqu'au  bout  du  doigt  du  milieu.  Il  valait 
11  dactyles,  c’est  à dire7  [lOUCCsO  lignes  ou 
21  centimètres  1928  de  nos  mo'ures. 

OllTIlUDUXtE,  des  mots  grecs  ifScc, 
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droit,  et  opinion,  jujemenl.  — On  ap- 
pelle orthodoxe  une  croyance  conforme  à la 
règle  de  la  foi,  c'est-à-dire  à la  doctrine  et  à 
renseignement  de  l'Eglise,  de  même  qu'un 
appelle  hétérodoxe  ou  hérétique  une  opinion 
contraire  à celle  doctrine.  Ce  n'est  ici  le 
lieu  de  s’étendre  ni  sur  la  nécessité,  ni  sur 
les  conditions  et  les  règles  de  l'orihodoiie. 
On  peut  voir  à ce  sujet  les  art.  Eglise,  Foi, 
Hérésie,  etc. 

OnTllOGONAL.  — Terme  par  lequel 
on  désigne  en  géométrie  tout  ce  qui  est  à 
angles  droits  ; il  est  donc  synonyme  de  rec- 
tangulaire. 

ORTHOGRAPHE  — Cé  mot,  dérivé 
du  grec  opôéc,  droit,  régulier,  et  ■yfifu,  fé- 
erie, désigne  l’art  d'écrire  les  mots  d’une 
langue  avec  correction  et  suivant  l’usage  éta- 
bli. Les  Grecs,  pour  eiprinier  cette  science, 
s’étaient  servis  eux-niémes  de  ce  vocable 
composé  qu’on  croirait,  au  premier  abord, 
créé  par  la  néologie  moderne;  c'est  Qui n- 
tilien  qui  nous  l’apprend  {Inetit.,  liv.  I, 
ch.  VII).  — L’orthographe  est  à la  langue 
écrite  ce  que  la  prononciation  est  à la  langue 
parlée;  tous  les  peuples  ont  admis  ce  prin- 
cipe, et,  afin  même  que  les  licences  et  les  va- 
riations de  l'une  n'apportassent  aucune  per- 
turbation dans  les  exigences  plus  sérieuses 
de  l’antre,  tous  ont  établi  entre  elles  une  cer- 
taine limite,  une  distinction  incontestable. 
En  effet,  chez  aucune  nation  parvenue  à ce 
degré  de  civilisation  intellectuelle  où  la 
grammaire  prend  empire  sur  le  langage,  on 
n'a  mis  assez  en  oubli  le  respect  de  l'étymo- 
logie, et  la  crainte  des  altérations  vicieuses, 
pour  établir  une  identité  complète  entre  les 
fol  mes  rigoureuses  de  l’orthographe  et  les 
allures  plus  libres  de  la  prononciation,  et  au- 
cun idiome  eu  se  constituant  n'a  accepté  pour 
principe  de  sa  formation  régulière  l'axiome 
spécieux  de  Voltaire  : « L'écriture  est  la  pein- 
ture de  la  voix;  plus  elle  est  ressemblante, 
meilleure  elle  est.  » — Chez  les  Hébreux  , la 
démarcation  établie  entre  la  prononciation 
et  l’orthographe  est  tellement  distincte  et 
tranchée,  que  le  plus  souvent  les  lettres  ap- 
partenant à l'une  ne  sont  pas  du  ressort 
de  l’autre.  Ainsi,  les  consonnes,  que  les 
hébraisants  comprennent  presque  tou  es 
parmi  les  lettire  quieecentee,  sont  admises  par 
l’orthographe  comme  caractères  écrits,  niais 
restent  muettes  pour  la  prononciation;  tan- 
dis que,  d'un  autre  côté,  les  voyelles  sur  qui 
la  prononciation  a surtout  prise  restent,  au 


contraire,  omises  et  sous-entendues  par  l'or- 
thographe. La  langue  écrite  et  la  langue  par- 
lée ont  donc  leur  part  bien  distincte,  leurs 
lettres  respectives;  à l'une  les  consonnes,  à 
l’autre  les  voyelles.  Beauzée  s’appuvait  de  ce 
principe  étrange  de  la  langue  hébraïque 
quand  il  prétendait  que  les  articulations  sont 
la  partie  essentielle  des  idiomes,  et  les  con- 
sonnes, par  conséquent,  la  partie  non  moins 
essentielle  de  leur  orthographe;  Welcher 
l'invoipiait  aussi  quand  il  écrivait  dans  son 
glossaire  germanique  : « Linguae  a dinUctie 
sic  distinguo,  ut  differentia  linguarum  sil 
a consonantibue , dialectorum  a rocnlibus.  » 
Celte  manière  d'écrire  des  Hébreux,  (|ui, 
ne  traçant  guère  que  les  consonnes,  sem- 
blent ainsi  ab.indonner  an  gré  des  lecteurs 
le  choix  des  voyelles,  est  commune  à tous 
les  dialectes  de  leur  langue,  le  chaldéen , 
le  syriaque  , le  samaritain  , et  a donné 
naissance  à un  grand  nombre  de  systèmes 
prétendant  suppléer  à ce  qu’une  telle  or- 
thographe a de  trop  laconique  On  a d'a- 
bord le  système  des  treize  poin:s- voyelles 
ou  points  massoreles  destiné)  à déterminer 
le  son  des  mots  privés  de  voyelles  dans 
le  texte  primitif;  puis  vint  celui  beaucoup 
plus  simple  de  .Masclel,  qui,  supprimant 
les  points- voyelles,  y supplée  en  ajoutant 
à la  consonne  la  voyelle  qui  la  suit  quand 
un  la  prononce  seule.  Ainsi,  ayant  un  mot 
hébreu  composé  de  ces  trots  lettres.  B,  D,  L, 
il  fani,  selon  Masclef,  le  prononcer  Bedat, 
parce  que  le  B,  dans  l'alphabet  hébreu,  se 
prononce ÆrlA,  elle  D,  Daletu;  et  pareil'e- 
menl  faire  pour  les  diverses  consonnes  dans 
tous  les  mots.  C’est  seulement  après  les  con- 
sonnes finales  qu'il  n’est  pas  besoin  d'ajou- 
ter une  voyelle,  parce  que  celle  qui  précédé 
suffit  pour  lui  donner  un  son.  Cette  mé- 
thode , formulée  par  Masclef  lui-méme  dans 
les  savants  pndégomènes  de  son  livre,  avant 
pour  titre,  Griimmalien  hebraica  o punctis 
aliisque  maesoreticis  libéra  (I7IC,  in-1'2),  eut 
quelque  succès  parmi  les  hébraïsaiits,  et, 
après  avoir  été  rejetée  tout  à fait,  elle  a fini 
par  être  renouvelée  de  nos  jours  avec  quelques 
modifications.  — Dans  la  langue  grecque, 
inéniea  ses  commencements,  nous  ne  tronvoiis 
non  plu-  aucune  identité  entre  la  prononcia- 
lionetl’oi  thogr.iphc.tiette  distinction,  qu’elle 
devait  aux  langues  orientales,  scs  véritables 
sources,  à l'hi  braîsme,  au  phonétique  égyp- 
tien, au  sanscrit  même  qui  lui  a.  de  plus, 
transmis  plusieurs  règles  de  sa  syntaxe, 
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entre  antres  celle  du  f;énili F absolu  , n’était,  i 
ceites,  pas  aussi  trancliée  que  dans  la  langue  ' 
hébraïque,  mais  elle  n'en  était  pas  moins  ' 
réelle  et  évidente.  Ainsi  il  est  bien  prouvé 
que  les  Grecs,  quoiqu’ils  fissent,  en  pronon-  * 
çani  l(,'S  mots  de  leur  lan,giic,  un  usage  fré-  i 
quenl  de  l’aspiration  , ne  po.ssédaienl  pour-  i 
tant  d'abord  aucune  lettre  correspondant  à , 
notre  U.  Vila,  qui  dut  représenter  chez  eux 
celte  lettre  de  notre  alphabet,  n'existait  pas 
dans  le  principe  de  leur  écriture:  ce  n'était 
dans  l’origine,  sidon  M.  Dugas-.Montbel, 
qu’une  simple  aspiration  ne  comptant  point 
contme  lettre  et  se  marquant  par  Ytpsilon, 
comme  le  dit  Platon  dans  le  Crnlyte  [tome  111, 
p.  317) , et  comme  ou  le  voit  dans  l’iiiscrip- 
tion  rapportée  par  Bardasachor,  et  qui  con- 
tient tout  le  commencement  de  l’Iiistoire  de 
Thucydide.  C'est  plus  tard  seulement  que 
l'aspiiation  , ramenant  souvent  le  son  de  l's 
ouvert  ou  éta,  le  son  attira  la  lettre  et  la  ren- 
dit spéciale;  premier  sacrifice  Fait  à la  pro- 
nonciation par  l'orthographe  primitive  des 
Grecs.  Ou  n’a  pas  trouvé  davantage  dans 
leur  ancienne  écriture , composée  de  carac- 
tères onciaux  , les  signes  subsidiaires  qui, 
comme  l'esprit  rude,  furent  créés  plus  tard 
pour  marquer  raccentuatiou  du  son  aspiré; 
rien  n'y  représentait  non  plus  Viola  sou- 
scrit; au  lieu  du  n,  on  écrivait  tt.  Il  est 
de  même  certain  que,  malgré  leur  fréquent 
emploi,  dans  la  pronunciation,  des  sons  ar- 
ticulés exprimés  par  y et  ta  dans  l'ortho- 
graphe anglaise.  les  Grecs  n’avaient  aucune 
consonne  qui  les  représentât,  et  que,  pour 
les  traduire  à l'œil , il  leur  fallait  recourir  à 
des  procédés  indirects  , à des  détours  sem- 
blables A ceux  que  nous  employons  nous- 
mêmes  lorsque  nous  plaçons  des  ï et  des  u 
devant  d'autres  voyelles,  et  que  nous  con- 
tractons en  une  seule  syllabe  les  voyelles 
ainsi  combinées.  Enfin,  suivant  rhellénisto 
anglais  M.  Wall,  quoique  la  distinction 
entre  la  prononciation  ouverte  ou  fermée 

finisse  se  remarquer  également  dans  toutes 
es  voyelles,  et  dût,  par  conséquent,  être 
marquée  dans  toutes  par  une  différence  de  ca- 
ractères, cette  différence  n'est  indiquée  dans 
l’alphiibet  grec,  néanmoins,  que  pour  deux 
d'entre  elles  mentionnées  tout  à l'heure,  et 
non  pour  les  autres.  Si  l'on  veut  do  nouvelles 
preuves  que , chez  les  Grecs , les  signes  or- 
thographiques n'étaient  en  rien  soumis  à 
l’arbitraire  des  sons  de  la  prunoiiciatinn  , 
on  n'a  qu’à  recourir  au  lexique  de  Suidas, 


disposé,  comme  le  nAtre,  par  orlro  alpha- 
bétique, et  l’on  y verra  que  les  lettres  Kl,  II, 

I et  OI  et  Y,  confondues  et  comme  iden- 
tifiées pour  l'oreille  grâce  à la  prononciation, 
restaient.au  contraire, grâce  à l'orthographe, 
toujours  distinctes  pour  l'œil  et  pour  l’es- 
prit ; on  y afiprendra  aussi  que  bien  des  mots 
restés  comme  assimilés  les  uns  aux  autres, 
dans  la  langue  pailée,  gardaient,  au  con- 
traire, dans  la  langue  écrite,  leur  forme,  leurs 
signes  particuliers.  Par  exemple,  xaoor,  nou- 
reiiu,  et  mrU,  vide,  entre  lesquels,  au  dire  de 
Suidas  et  d’Ëustathe,  l’oreille  n'admettait  pas 
de  différence  quand  la  bouche  d'un  Grec  les 
prononçait,  n’étaient  cependant  jamais  pris 
l'un  pour  l'autre  par  le  lecteur  qui  les  voyait 
écrits;  il  en  était  de  même  pour  les  deux 
mots  et  ?fi,  selon  Eustathe,  qui,  les 
rapprochant  l’un  de  l'autre,  nous  dit  formel- 
lement que  leur  son  est  parfaitement  iden- 
tique, 'TaiTtxwf  irj^wti  TKUTc;  de  même  en- 
.corc  pour  {e7  x'^vi>a,  Enfin  il  n'osl 

pas  une  grammaire  grecque  qui  ne  nous 
enseigne  que  dans  les  roots  où  le  y était 
suivi  d'un  autre  y , comme  dans  UyytKt;,  ou 
d'un  X’  comme  dans  ayx^^a,  il  prenait  le 
son  d'un  v ; preuve  nouvelle  de  l'indépen- 
dance que  l'orthographe  savaitgarder  contre 
les  empiétements  du  la  langue  parlée.  Par 
malheur , la  grammaire  se  constitua  trop 
tard  chez  les  Grecs  pour  défendre  utilement 
ces  limites  si  bien  tracées  contre  les  pre- 
mières altérations  et  les  premiers  envahisse- 
ments. Au  temps  d'Aristophane  et  de  So- 
crate. les  régies  élémentaires  étaient  encore 
si  mal  établies,  qu'à  peine  savait-on  ne  pas 
confondre  entre  eux  les  mots  des  différents 
genres.  « I/ignorancc  était  telle  là-dessus, 
dit  P.  L.  Courier,  que  Protagoras  s'étant 
avisé  de  distinguer  les  noms  en  mâles  et  fe- 
melles, comme  il  les  appelait,  cette  subtilité 
nouvelle  fut  admirée;  quelques-uns  s’en 
moquèrent,  comme  il  arrive  tuujouis;  on  en 
fit  des  risées  dans  les  farces  du  temps.  » 
Aristophane  s'en  moque , en  effet,  dans  sa 
comédie  des  Nnéet  ; les  railleries  que  lui 
inspire  celte  régie  sont  même  le  seul  fonds 
comique  de  la  leçon  de  grammaire  que  So- 
crate donne  à Slrepsiade.  Lisez  le  Cralyle 
de  Platon.ee  traité  rrefl  ’cvofzaT«v»^9&THtflr,  où 
les  principes,  l'origine  et  les  étymologies  de 
la  langue  grecque  sont  discutés  avec  tant  de 
science  et  d'érudition  , vous  y verrez  mieux 
où  en  était  alors,  en  plein  âge  d'or  de  la 
littérature  grecque,  l’analyse  raisonnée  du 
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langage.  C'est  à peine  si  Platon  pent  distin- 
gue) deux  pni'lies  dans  le  discmirs,  les  non» 
et  les  verhes;  et,  pour  conipléler  relie  iio- 
menclnlure  si  restreinte  , il  fallut  allemhe 
que,  à deux  siècles  de  là,  l’un  des  élèves 
d'Aristarque,  Oenys  de  Thrace,  auteur  du 
plus  ancien  manuel  de  grammaire  grecque 
qui  nous  soit  parvenu,  eàt  enfin  ramené  à 
huit  les  parties  du  discours  Dans  le  Cro- 
tyle  de  Platon  ou  trouve  l'aveu  d'une  in- 
différence singulière  au  sujet  des  dialectes 
qu'on  laissait,  sans  presque  dire  gare,  em- 
piéter sur  la  pureté  du  langage  et  violer 
l’orthographe  allique.  « Les  dialecti-s  grecs, 
dit  Platon,  entrent  dans  une, grammaire , 
mais  ne  constituent  pas  autant  de  gram- 
maires diverses.  L'altération  d'une  voyede 
ou  d'une  consonne,  l'addition  ou  le  rctran- 
chenienl  de  quelques  lettres,  ))u  la  contrac- 
tion de  quel<|ues  Voyelles,  n’apportent  p s 
une  modification  bien  sensible  à la  gram- 
maire, dont  l'objet  est  de  faire  connailre  le 
sms  et  la  construction  des  mots.  » Aristote 
n'est  guère  plus  scrupuleux  ; c'est  avec  la 
même  complaisance  que,  dans  le  chapitre 
XXI  de  sa  Rhétorique,  il  donne  comme  une 
règle  le  droit  de  retrancher  ou  d'ajouter  cer- 
taines letties  dans  les  mots  qu'on  vent  ren- 
dre plus  sonores  on  plus  maje.slu'  nx , et 
qu'il  nomme,  pour  c<-la  , mots  étendus  ou 
mots  diminués.  Comment  s'étonner,  après 
cela,  des  altérations  qui  vinrent  de  toutes 
parts  fondre  sur  une  langue  si  mal  défen- 
due 1 On  comprend  dès  lors  les  conccs- 
si0)is  faites  par  l’orthographe  à la  pronon- 
ciation quanil  elle  permit,  sans  picsquo  se 
défendre,  l’introduction  des  trois  lettres  nou- 
velles X,  H et  a,  créées,  dit-on  , par  Siino- 
nide,  ou,  comme  c’est  plus  probable,  par 
l’archonte  Eucllde  (39G  av.  J.  C.];  on  blâme 
moins  les  dames  athéniennes  qui,  du  temps 
de  Platon  [Cralyle,  tome  I,  p.  àl8),  écri- 
vaient comme  on  pailait  du  temps  de  Pisis- 
Irate,  et  l’on  n'est  plus  surpris  d'entendre  Ly- 
sias  (l'n  Theonin.,  p.  18)  et  Sextus  Kmpiricus 
(adoers.  Grammat.,  liv.  1,  ch.  1]  se  plaindre 
de  ce  que  la  continuité  des  altérations  de 
l'orthographe  a ôté  tout  espoir  de  succès  à 
ceux  qui  piéleiidcnl  remonter  à l’origine  de 
la  langue  grecque.  Enfin  ce  que  nous  dit  le 
vieux  grammaiiien  lléraclide  de  la  confu- 
sion des  dialectes  dans  un  mémo  mot  c<'sse 
de  nous  surprendre.  C’est  ce  grammaliste 
qui  nous  apprend  comment,  dans  Ig  seul 
parfait  cimovS/aiv,  on  pouvait  reconnaître 


'jusqu’à  quatre  dialectes  : affKviet,  dit-il, 
est  le  pat  f.iii  commun  ; avec  le  redouble- 
ment altiqne,  il  devii  nt  iAiixsfia;  en  ajou- 
tant I à f selon  les  Ioniens,  il  fait  eixnAuâa ; 
en  .ijoutant  g à v selon  les  Béotiens,  il  de- 
vient dont  le  pluriel,  viAnXcéSct^ir, 

)lonne,  par  syncope,  selon  les  Eoliens,  siab- 
AcvC^uii’.»  Du  temps  de  Lucien,  les  altérations 
avaient  encore  fait  des  progrès;  et  un  en  était 
à ne  pins  savoir,  tant  la  prononciation  avait 
pris  pied  sur  l'orthographe,  si  datts  certains 
mots,  comme,  par  exemple,  l'F\r(At-x«a 
d'Aristote,  on  devait  mettre  un  T,  ainsi  que 
l'cxigi'ait  la  rigueur  de  la  |an;;ue  écrite,  ou 
un  c\.  comme  le  demandait  l'euphonie  de  la 
langue  parlée.  Il  en  étail'de  même  pour  le  T 
et  le  £ : de  là,  la  guerre  plaisante  que  Lu- 
cien écrivit  entre  ces  deux  consonnanles  se 
di>pntant  l'empire  du  mot  TaxaTra  que  tant 
de  Béotiens  s'obstinaient  à écrire  et  à pro- 
noncer TaAa'rra.  l'ar  bonheur,  les  gram- 
inaiiiens  d'Alexandrie  songèrent  à arrêter 
ce  débordement  de  la  barbarie  dans  le  lan- 
gage; comme  Vaugelas,  chiz  nous,  ils  son- 
gèrent à fixer  les  lois  de  l'atticisme  par 
l’exemple  îles  bons  écrivains,  par  la  discus- 
sion des  locutions  contestées  et  par  la  pro- 
scription sévère  des  letties  que  l'abus  des 
dialectes  avait  interpolées  dans  les  mots. 
C'est  alors  qu’on  vil  Aristarqne  revenir  sur 
chaque  vers  des  œuvres  d Homère,  et  mar- 
quer sans  pitié  de  son  obéte  sceptique  ou  ré- 
probateur tout  mut  dont  l orthographe  cor- 
rompue lui  semblait  une  violation  de  ce 
texte  vénéré.  Chaque  mut,  chaque  vers  qui, 
soumis  à son  crileiiiiin  de  puriste,  lui  sem- 
blait de  bas  aloi  et  indigne  du  grand  poète 
fut  impitoyubleniem  rayé;  et  Cicéion  put 
dire  avec  vérité  : a Arùtarchue  Homeiiter- 
sum  negal  quod  non  piobat.  » Les  travaux 
orthographiques  d'Eustatlie,  dans  ses  volu- 
mineux commentaiies  sur  i'ihudt  et  sur  \'0- 
dystée,  ne  furent  ni  moins  minutieux  ni 
moins  utiles;  ceux  d'Ammonius  d'Alexan- 
drie, qui  nous  a lais>è  une  collection  de  sy- 
nunymes  dont  il  nous  fait  connaître  les  diflé- 
renles  nuances,  firent  beaucoup  aussi  pour 
la  correction  et  la  pureté  de  l'orthographe; 
enfin  Jean  ^ixo^ci-cr  (le  laborieux)  fit  bien 
voir  quel  empire  cette  foice  grammaticale 
doit  toujours  garder  sur  les  textes  lorsqu’il 
publia  son  minutieux  recueil  des  Uomomjmee 
giecs,  dont  l'accent  et  l'esprit  constituent 
seuls  la  différence.  .Mais  tons  ces  efforts  de 
tant  de  savants  grammairiens  n'arrètèrent 
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point  la  corrnption  dans  les  textes  et  les 
altérations  de  l'orthugraphe.  A l’époque  d’A- 
drien et  des  Antonins,  quand  In  faveur  re- 
prit pour  les  écrivains  <;recs.  pour  llerudote 
surtout,  suivant  les  assertions  d’Appien  et 
de  Lucien,  les  copistes,  en  multipliant  les 
manuscrits,  multiplièrent  surtout  les  erreurs 
de  texte.  Ecrivant  presque  toujours  sous  la 
dictée,  ils  se  laissèrent  aller  à écrire  cuninie 
ils  entendaient,  et  ainsi  toutes  tes  licences 
de  prononciation  de  celui  qui  dictait  passé 
rent  dans  leur  copie  et  y étalèrent  comme 
autant  de  fautes  d’o  thographe.  C'est  de 
cette  manière  que  le  texte  d’Hérodote , par 
exemple,  qui,  plus  que  tout  autre,  deman- 
dait des  soins  et  de  la  correction  par  respect 
poui  ses  formes  vieillies,  fut  compl.  temeni 
dénaturé.  Au  vieux  dialecte  ionien,  dont  les 
formes  paraissaient  étranges  à ces  Grecs  du 
lit*  siècle,  fut  partout  substitué  le  dialecte 
attique,  devenu  dialecte  vulgaire.  Porphyre 
se  plaignit  amèrement  des  innombrables 
incorrections  qui  en  résultèrent  ; vainement 
aussi  le  grammairien  Pbilémon  travailla 
pour  remédier  au  mal  et  rétablir  ce  qui 
avait  été  altéré;  les  copistes  byzantins,  les 
Græeuli  du  Bas-Empire  devaient  faire  pis 
encore.  C’est  grâce  à leur  ignorance  ou  à 
leur  incurie  que  toutes  les  abréviations  du 
langage  vulgaire , toutes  les  mutilations , 
toutes  les  altérations  infligées  à la  pure  or- 
thographe par  une  prononciation  altérée 
elle-même,  se  glissèrent  dans  les  manuscrits. 
On  n'écrivait  plus  cilén,  mais  J'iv,  sirici  se 
mit  pour  tvTi  ; souvent  même  la  syntaxe  étant 
victime  de  la  même  corruption,  le  datif  dis- 
parut dans  les  mots  et  fut  remplacé  par  l'ac- 
cusatif précédé  d’une  préposition.  Une  des 
altérations  les  plus  communes  fut  la  substi- 
tution de  l'i  à r»  dans  tous  les  mots  où  cette 
dernière  lettre  se  trouvait.  Rodolphe  Wes- 
tern, dans  son  Ditcours  sur  la  véritable  pronon- 
eialion  de  la  langue  gretque,  mentionne  un 
psautier  d’Oserius,  manuscrit  du  vu*  siècle, 
où  cette  faute  se  trouve  à chaque  mot.  Il  en 
fut  de  mènie  pour  l's  ; partout  on  le  remplaça 
par  l'i,  dont  il  avait  le  son  dans  la  langue 
parlée.  De  ces  transformations  de  l’a  et  de 
i'v  résultèrent  pour  les  mots  des  altérations 
dont  quelques-unes  devaient  être  consacrées 
par  l'usage  ; ainsi  il  ne  fallut  pas  autre 
cho.se  pour  faire  du  K-jiii  fXsiiffor  des  Grecs 
le  Kyrie  eleison  des  églises  chrétiennes.  Ces 
erreurs  d'orthographe  devaient  pourtant 
avoir  leur  utilité  t comme  elles  étaient  nées 


des  empiétements  de  la  langue  parlée  sur  la 
langue  écrite,  on  en  déduisit  que  la  pronon- 
ciaiioii  des  Grecs  devait  être  à peu  près 
identique  avec  l'orthographe  de  ces  textes 
corrompus,  et  de  plus,  comme  toutes  ces 
fautes  de  langage  se  retrouvent  encore  au- 
jourd'hui dans  le  grec  moderne , on  en 
lira  la  conséquence  que  cet  idiome  pour- 
rait bien  être,  surtout  quant  à la  prononcia- 
tion, le  même  que  l'idiome  populaire  des 
Grecs  anciens,  ainsi  que  l’a  prétendu  l'E- 
cluse dans  sa  Dissertation  sur  la  prononcia- 
tion de  la  langue  grecque  [Toulouse,  18^9)  ; et 
comme  M.  Villemain  l’a  aussi  donné  à en- 
tendre quand  il  a dit  en  parlant  du  grec 
moderne  : « S'il  a perdu  les  savantes  combi- 
naisons et  l'ingénieuse  économie  de  l’ancien' 
helh  nisme,il  un  a gardé  littéralement  presque 
tous  les  mots  et  les  sons.  » C’est  aussi  en 
vertu  de  la  plus  ordinaire  de  ces  fautes  d'or- 
thographe, la  substitution  de  l'i  à l'n,  que 
s'établit,  en  dépit  d'Erasme  et  des  partisans 
de  Vétheisme,  cette  fameuse  règle  de  l'i'tii- 
cisme  dont  Western  nommé  tout  à l'heure 
et  Vossius  {De  idololog.,  liv.  II,  ch.  xvi)  se 
firent  les  plus  ardents  champions,  et  qui, 
partout  admise  aujourd'hui,  veut  que  l'n  se 
prononce  non  comme  un  e long , mais 
comme  ex,  en  prenant  ainsi,  dit  Western, 
un  son  mitoyen  entre  l’c  et  l’i. 

A Rome,  avant  la  venue  des  grammairiens 
grecs,  l'orthographe  n'eut  d'autre  guide  que 
la  prononciation.  Quintilien  le  laisse  à pen- 
ser quand  il  dit,  au  liv.  Il,  ch.  xiil,  de  ses 
Institutions,  que  les  anciens  Romains  par- 
laient peut-être  U tout  ainsy  comme  ils  écri- 
voient.  » [PaSQDIEB.  Rei  herches  sur  la  l'rance, 
p.  676.  ) La  manière  dont  la  plupart  des 
mots  sont  écrits  dans  les  plus  anciennes 
inscriptions  et  dans  les  textes  primitifs  en 
fait  d'ailleurs  foi  ; on  y voit  que,  par  un  sen- 
timent euphonique  inné  encore  chez  les  Il.v 
liens'et  conservé  surtout  dans  le  dialecte  de 
la  Vénétie,  le  R,  consonne  trop  rude,  est 
presque  toujours  remplacé  par  le  S,  plus 
doux  et  plus  souple.  Dans  le  premier  vers 
du  Chant  des  fières  Arvals  et  dans  le  traité 
de  Varron  Delingua  latina  (liv.  VI,  part,  ii}, 
on  trouve  lases  pour  lares;  et  Festus  dit  for- 
mellement que  les  anciens  , mettant  le  s â la 
place  du  r,  écrivaient  majosibus,  meliosibus, 
lasibus,  fesiis.  L'e.  qbi.  selon  Cicéron  {De  di- 
xunal  , liv.  II,  ch.  XL),  était  presque  toujours 
muet  dans  la  prononciation,  restait  de  nièiiia 
omit  dans  les  textes;  mar  s'écrivait  poui 


ORT 


145  ) ORT 


mare.  Ailleurs,  remplaçant  cette  lettre  muette  , 
par  une  voyelle  plus  sensible,  on  substituait 
l’«  A l'e,  cl  au  heu  de  caméra  on  disait  M- 
mara  , selon  V'errius  h'iacciis  { Fragmente  , 
n'  42,  p.  25).  Plusieurs  autres  letln  s,  insen- 
sibles dans  la  prononciation,  de  l’aveu  de 
Suétone  (.duÿusti  Yila,  ch.  LXtixviii],  ne 
s’écrivaient  pas  davanla(;e.  l-'i,  par  exemple, 
se  contractait  presque  toujours  : caldus  se 
disait  et  s'écrivait  pour  catidus  (Varbon, 
liv  X,  p.  194),  et  porgam  pour  porrigam 
par  nue  double  contraction  (FeSTOS,  édit. 
Egger,  p.  80).  Celle  sorte  d’élision,  dont  la 
trace  se  conserva  toujours  dans  quelques 
mots,  tel.s  que  le  génitif  pluriel  panum , que 
César  s’obstinait  à écrire  paniam  dans  son 
livre  De  analogia,  est  demeurée  en  principe 
dans  la  langue  ililienne.  On  pourrait  donc , 
avec  Bonibo,  en  déduire  la  preuve  que  le 
langage  primitif  de  Borne,  toujours  conservé 
chez  la  pleb.<  romaine,  dut  singulièrement 
aider  et  préparer  la  formation  de  l’italien 
moderne,  et  que  même,  pour  celui  qui 
sait  étudier  les  deux  idiomes  à leur  com- 
mune origine,  la  langue  italienne  se  montre 
constamment  sous  la  langue  latine.  Avec  En- 
nius  et  gréce  à la  science  grecque  dont  il 
propagea  la  tradition  en  Italie,  cette  épo- 
que de  barbarie  grammaticale  cessa  enfin;  la 
langue  latine,  dépouillant  sa  rude  écorce, 
put  revêtir  les  formes  plus  harmonieuses  et 
plus  régulières  de  l'hellénisme.  C’est  Ennius 
qui  importa  du  dialecte  étolién  dans  la  lan- 
gue latine  cette  lettre  R,  qui  jusque-là  en 
avait  été  exclue;  c’est  lui  qui,  le  premier,  y 
introduisit  l’usage  des  lettres  doubles,  et  qui 
voulut  qu'en  écrivant  aussi  bien  qu'en  lisant 
on  doublât  les  lettres  muettes  (mutât  litteras 
et  temivoealei)  (Festus  , p.  42).  Dans  plus 
d'un  mol  comme  Auc  et  illuc,  il  apprit  à 
substituer  la  lettre  o à la  lettre  u,  doctrine 
suivie  et  soutenue  ensuite  par  Verrius  Flac- 
cus  (Sbrvius,  ad.Æneid.,  VIII,  423).  Plu- 
sieurs muta  lui  duient  leur  véritable  ortho- 
graphe; ainsi  l’adverbe  fuum,  que  jusque- 
là  on  avait  écrit  eume.  Ennius,  toutefois,  eut 
le  tort  d'abuser,  pour  le  latin,  des  formes  de 
l’orthographe  hellénique.  Dans  le  désir  de 
plier  cette  langue  aux  exigences  de  l’hexa- 
mètre grec  introduit  par  lui  dans  sa  poésie, 
il  renchérit  sur  les  contractions  du  langage 
pnmitif(CiCERO,  De  dieinat.,  liv.  Il,  ch  XL). 
Il  impatronisa  , le  premier,  les  formes  con 
tractées  de  l'imparfait  en  ebam  au  lieu  de 
ùéam , des  troisièmes  personnes  do  pluriel 
MnegeL  du  XIX»  S,,  t.  XVUl. 


en  arunt  an  lien  d’acerunf,  des  nominatifs 
pluriels  en  i pour  li , des  génitifs  en  iin» 
pour  orum.  On  le  vil  aussi  recourir  trop 
souvent,  au  lieu  de  l'élision,  à celle  sorte 
d'aspiration  que  l’on  appelait  le  digamma 
éolique  (Cic.,  Oralor.,  ch.  XLViii),  et,  par 
l'imitation  inintelligente  d’une  faculté  que 
les  homérides  ne  devaient  qu’à  la  forte  ac- 
centuation de  leur  idiome,  supposer  ainsi, 
entre  les  voyelles  qui  se  suivaient  immédia- 
tement , des  aspirations  assez  prononcées 
pour  permettre  d’allonger  la  première  et 
d'éviter  l’hiatus  que  produisait  leur  con- 
cours. Par  bonheur,  celle  rude  aspiration 
qu'on  indiqua  plus  lard  par  un  A (Acld- 
GELLE,  liv.  Il,  ch.  ni),  cl  qui  était  à la 
poésie  latine  toute  sa  souplesse  cl  sa  molle 
harmonie,  ne  fut  guère  en  usage  après  Lu- 
crèce (Quixtilien,  liv.  I,ch.  ix).  Ennius 
poussa  l’abus  de  l’hellénisme  dans  le  latin 
jusqu’à  remplacer  la  forme  de  la  première 
déclinaison  en  a par  la  forme  grecque  en  e 
et  l’accusatif  en  um  par  la  terminaison  grec- 
que on.  Ainsi  il  donna  raison  aux  satires  de 
Lucilius  sur  l'orlbograpAe  latine,  et  justifia 
pleinement  les  plaintes  de  Nævius  s'écriaul  ; 
Obliti  tant  Romœ  loqiiier  latina  Itngut  (in 
Gellio.,  I,  xxiv).  Les  grammairiens  qui  vin- 
rent après  Ennius  continuèrent  son  œuvre 
orthographique , mais  en  se  gardant  mieux 
des  erreurs  où  sa  préférence  pour  le  grec 
l’avait  fait  tomber;  ils  s’attachèrent  surtout 
à retrancher  de  la  langue  écrite  toutes  les 
formes  triviales  et  tronquées  de  la  lan;;ue 
parlée  (sermo  pedettrit) , toutes  les  licences 
de  la  prononciation,  et  en  créant  ainsi  la 
vériUible  orthographe  ils  surent  marquer  la 
différence  existante  entre  ces  deux  variétés 
de  l'idiome  latin  , u différence  qui , selon 
AL  Booamy,  devait  consister  suitout  dans  la 
manière  d’accentuer  les  consonnes,  dans  les 
sons  divers  attribués  aux  mêmes  voyelles,  et 
dans  le  retranchement  de  quelques  lettres 
et  même  de  certaines  syllabes.  » [Acad,  det 
inteript.,  xxiv,  p.  582.)  Ainsi  disparurent 
tout  à fait  de  la  langue  littéraire  toutes  ces 
façons  de  parler  encore  en  usage  au  temps 
d’Auguste , et  alors  , selon  Suétone , on 
put  continuer  de  dire  tari  en  parlant,  mais 
l'orthographe  voulut  qu’on  écrivit  ipii.  Ca- 
ton, au  dire  de  Quintilien.  put  toujours  pro- 
noncer dicem,  faeiem,  legem;  mais,  en  vertu 
d’une  rigoureuse  orthographe,  il  dut  écrire 
dicam,  factam,  legam.  Il  en  fut  de  même 
pour  une  foule  de  mots  : on  prononça  po- 
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ciimtne  oa  le  lit  <lnns  beanconp  d'iii" 
scriptionten  bas  langage  et  dans  le  serment 
corrompu  de  mais  on  éciivit  prrpiilo; 
dixti  fut  le  mot  prononcé , dixisti  le  mot 
écrit;  la  prononciation  s'accommoda  de  pu- 
risme, mais  l'orthographe  exigea  puriui- 
me,  etc.  De  cette  manière,  le  langage  vulgaire 
lut  redressé , et  on  satisfit  aux  prescriptions 
de  Varron  s'écriant  : « llaqinuttuam  ijuisque 
eonsueludinem,  ei  mala  eit  corrigere  debeut  ; 
sic  populiu  suant.  » l<e  latin  ainsi  restitué 
exigea,  pour  les  besoins  de  son  orthographe, 
l'introduction  de  nouvelles  lettres  dans  son 
alphabet;  l'aFFranchi  Sp.  Carvilius , l'un  des 
successeurs  d'Eiinius,  y fit  donc  admettre  le 
G des  Grecs.  Vers  le  même  temps  le  K,  pa- 
troné  par  le  maître  d'école  Sallustius,  y prit 
aussi  droit  de  bourgeoisie  (Isidobk,  Orig., 
ch.  IV],  Le  tr  et  le  t,  procédant  l’un  du 
l'autre  do  i;  des  Grecs,  Furent  de  même  incor- 
porés dans  l'alphabet  latin,  mais  ils  n'y  firent 
pas  grande  figure;  Verrius  Flaccus  loi  place 
parmi  les  lettres  muettes,  et  ne  les  considèic 
que  comme  des  demi-tons  [semivoculet]  du  c 
et  du  d [VeLtUS  LonctlS,  De  orthogruphia , 
p.  22l6j.  Le  Z,  pourtant.  Fut  employé  avec 
avantage  dans  les  mots  grecs  latinisés  ; c'est 
Quintilien  qui  nous  l'apprend  (liv.  XII, 
Ch.  l).  Il  cite  pour  exemple  les  mots  zephg- 
rus  et  Zopyrut,  qui , écrits  en  lettres  ro- 
maines, auraient  produit  un  son  sourd  et 
presque  barbare  (sardum  quiddam  et  barbu- 
rum  efficient},  et  il  en  prend  occasion  de  dire 
que  le  x est  la  plus  douce  des  consonnes  II 
en  Fut  de  même  pour  l'y  : on  le  substitua 
d’abord  dans  quelques  mots  à l’u  latin  tou- 
jours prononcé  ou,  et  on  lui  donna  le  son 
de  notre  u français  (I)e.v.  d'IIalicarn.  , De 
comp.  verb.  , xiv).  Verrius  Flaccus  ne  le 
reconnaît  même  propre  qu'à  cet  usage  ( Ve- 
LlüS  Lo.tGCS,  ibid.,  p.  2215).  Mais,  plus 
lard,  selon  Quintilien,  on  lui  trouva  une  va- 
leur diFFérente,  mitoyenne  entre  l’i  et  l'u; 
et  c'est  alors  surtout  -qu’on  le  fit  prévaloir 
dans  In  Iranscription  des  mots  d'origitte  hel- 
lénique. Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exem- 
ple, le  nom  grec  rtvffee,  qn'Ennios  et  les 
anciens  llomains  avaient  latinisé  en  Pur- 
nu  [CiCEHo,  Orator.,  ch.  XCI),  commença  à 
être  écrit  Pyrrhus,  grâce  à cette  nouvelle  va- 
leur orthographique  de  l'y,  et  grâce  aussi  à 
rinlercalaiion  du  k destiné  à marquer  l'as 
piration  qui  suivait  toujours  en  grec  le  re- 
doublement de  la  lettre  f.  Par  tons  ces  der- 
niers faits  on  est  amené  à voir  chez  les 


gr.immairiens  de  Home  une  tendance  ver* 
l'orthographe  étymologique.  D'autres  exem- 
ples nous  prouveront  que  chez  plusieurs, 
chez  Verrius  Flaccus  smtout,  cette  tendance 
était  arrivée  à l'état  de  système.  Chaque  Fois 
que  Verrius  hasarde  une  orthographe,  c’est 
qu’il  a pour  lui  l'étymologie  du  mot  : veut-il 
rectifier  l’orthographe  vicieuse  de  numencla- 
lor,  il  décompose  le  mol,  recourt  à sa  racine 
et  prouve  qu’il  Faut  écrire  nomenelator,  « velut 
namiint  ralator  » [6'Aari-ius,  I,  p.  282;  ; il 
fait  de  même  pour  polenlu  que  plusieurs 
écrivaient  pulmla  [id.,  p.  75)  ; pour  le  verbe 
inrohare  il  prouve  rpie,  conlrairemenl  à ce 
qu'a  dit  Julius  .Modesins,  il  Faut  mettre  l’as- 
piration (le  h)  après  et  non  avant  la  lettre 
o,  paicc  (pie  ce  verbe  ne  vient  pas  de  ehno, 
mais  du  mot  eohant , qui,  chez  les  anciens, 
signifiait  momie,  aundesubtrarltim  inrohare  » 
[Diomrdes.  I,  p.  301).  C'est  le  même  Verrius 
Flaccus  qui  voulait  qu’en  vertu  de  la  syna- 
lèplio  on  ne  mit  |ias  le  m tout  entier,  mais 
seulement  une  partie  de  celte  lettre  à la  fin 
d'nn  mol,  lorsqu’elle  devait  s'élider  avec  la 
voyelle  coo  niençant  le  mot  suivant,  et  cela 
pour  liiiic  bien  voir  qu’à  cause  de  l'élision 
on  ne  devait  pas  la  prononcer  [Velius  Loir- 
GCS,  De  orthogr.,  p.  2238).  — .Auprès  du  sys- 
tème orthographique  de  Verrius  Flaccus  et  en 
Ofiposi  lion  avec  scs  tendances  étymologiques, 
d’autres  s'étaient  établis;  celui,  par  exemple, 
qui  voulait  soumettre  l’orthographe  à la  pro- 
nonciation et  que  patronait  Auguste  lui- 
même.  Il  y eut  aussi  le  système  un  peu  ré- 
trograde qui,  s'en  tenant  toujours  aux  doc- 
trines d'Eiiiiius,  subordonnait  obstinément 
à l'hellénisme  les  règles  de  l’orthographe 
latine.  Un  afFranchi  athénien  nommé  Atteins 
le  Philologue  soutint  et  popularisa  ces  prin- 
cipes, et  Salluste,  qui  vivait  dans  sa  faniilia- 
ritè,  les  ado|>ta.  S'il  Faut  même  en  croire  les 
remarques  d'Asinius  Pollio  sur  cet  historien, 
ce  serait  à l'influence  d'Atteius,  plus  encore 
qu'au  souvenir  du  livre  de  Caton  sur  tes  ori- 
gines, comme  le  prétend  Suétone,  qu'il  fau- 
drait attribuer  l'abus  des  terminaisons  ar- 
chaïques trop  fréquentes  dans  ses  ouvrages. 
Ces  formes  vieillies  de  l’orthographe  de  Sal- 
lustc  ne  se  perdirent  pourtant  jamais;  toutes 
condamnées  qu'elles  fussent  par  la  saine 
grammaire , elles  étaient  en  pleine  faveur 
sous  le  règne  d'Adrien  , fort  enclin  lul- 
mèmo  au  goût  du  vieux  langage  (SfabtIaiT., 
ïn  Adriano).  Quintilien  s'opposa  vainement 
à cette  perpétuité  de  l’archaïsme  dans  la 
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langue  el  dans  l’orlliograplic  ; il  voyait 
qu'ainsi  le  latin  allait  sc  corrompre  en  re- 
montant à sa  source  barbare.  I.a  Iniigne 
parlée , moins  accessible  à ces  pédanterie 
archaïques,  s'était  en  quelque  sorte  conser- 
vée plus  pure  que  la  langue  écrite  ; il  en  pro- 
bta  pour  la  Faire  réagir  sur  les  altérations 
de  l'autre  en  les  rendant  toutes  deux  soli- 
daires. « Si  vous  écrivez  mal,  dit  il,  vous 
finirez  par  mal  parler.  » Qiwd  initie  tcribilnr, 
male  eliam  dici  necesse  est.  De  l.à  Quintilien 
devait  être  amené  à faire  ipi  IqiiPs  conces- 
sions au  système  d'orlbogrnphe  pliunu;;in- 
phiquc  qui,  depuis  Auguste,  n'avait  pas  lui- 
même  cessé  d'exister;  c'est  ce  ipi  il  fit.  Il 
permit,  mais  toujours  sous  la  sau'egarde  du 
grammairien,  niim  hoc  tiilcrc  plu  fini  uni  dchet, 
de  ne  pas  écrire  dans  un  mot  plus  de  lettre- 
qu'on  n'en  prononce,  « les  lettres  ne  faisant 
que  garder  les  sons  et  devant  les  ttan.sincllre 
aux  lecteurs  comme  un  dépêt  » (Jnsli:.  u.al., 
liv.  Vllj.  M iis  ces  concessions  allaient  bien- 
têt  donner  entrée,  dans  lu  langue  latine,  à 
des  licences  d'une  autre  sorte  et  non  moins 
funestes. La  langue  écrite,  snburdoiinée  ainsi 
à la  langue  parlée,  participa,  dés  lors  , aux 
altérations  triviales,  aux  idiotismes  d'ortlio- 
graplu!  qui,  même  dans  les  meilleurs  temps 
de  la  littérature,  avaient  toujours  menacé  île 
l’envahir.  On  vit,  par  l'abâtardissement  suc- 
sessif  de  la  latinité , ce  qu'il  en  coïitc  à un 
idiome,  quand  un  admet  entre  le  langage 
populaire  et  la  langue  littéraire  une  coin- 
munanté  prématurée  d'expressions  el  d'or- 
thographe, quand  on  se  départ  enfin  du 
principe  si  noblement  formulé  [larlacéron  : 
« J'ai  laissé  l'usage  de  (larler  au*  peuple , 
et  je  m'en  suis  réservé  la  science.  » I.  or- 
thographe vicieuse  s'eu  prit  d abord  aux 
diphlhongues , on  se  mit  à les  écrire  et 
même  à les  scander,  en  poésie,  comme 
on  les  prononçait.  La  diéièse  fut  admise 
pour  la  diphthongue  ru,  dont  un  ht  deux 
syllabes  (Forcellini,  au  mut  neuier}.  L'u 
en  revanche  , qui , dans  la  prononciation  , 
avait  toujours  eu  la  Valeur  d’une  diplilhon- 
gue  , commença  à s’écrire  ou.  C'est  même, 
sans  doute,  pour  mettre  les  mots  ilérivés  du 
grec  et  portant  l'upsilon  tout  â fait  en  garde 
contre  cette  vicieuse  synérése,  qu’un  admit, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'y  dans  tous  les 
vocables  helléniques.  De  cette  manière,  ou 
garantit  pour  toujours  à cet  upsilon  latinisé 
ie  son  iiiiloyen  entre  l’u  et  l'ï  que,  selon 
Grégoire  de  Corinthe  (p.  61t,  Vdt'i.  Schmf- 


fer],  il  avait  Imijouis  eu  dans  l'éolien,  dia- 
lecte grec  qui  fut,  comme  on  sait,  la  (irinci- 
pale  source  du  latin.  Le  .t,  qu'on  inoiion- 
çait  comme  le  s,  parut  dans  les  mots  à la 
(ilacc  do  celui  ci;  ou  écrivit  vrj-aiiiis  poui 
Krsimus  : le  A avant  les  voyelles  subit  sans 
cesse  des  transpositions;  on  écrivit  ad  li- 
Aï.'iim  Pijihii  et  Phytu  (lili  Ca.xgk,  v,  2d7 
et  528);  puis  on  en  revint  ,i  ces  malheu- 
reuses coiitracliüiis  qui.  en  achevant  la  cor- 
ruption de  rorihographe,  devaient  faire  ré- 
trograder sur  elle -même  la  latinité  du  siècle 
d’.Ai'guste  el  la  rameiiei  sur  la  trace  de  l’élé- 
ment osque  qui  l’avait  constituée  (J.  Ciiote- 
FKNl».  Iliidtiii.  lin'juie  osrte,  ji.  19  et  20).  Les 
lettres  J et  a,  apportées  par  les  Crées,  dispa- 
lureiil  des  mots  par  la  seule  force  de  cotte 
contraction  barbare.  On  fit  ai  bitrairenient 
do  l'i  et  de  l’u  des  voj elles  et  des  con- 
sonaes,  quelquefois  même  on  les  élida  com- 
plètement ; ejus  et  hurain  devinrent  ainsi  des 
monosyllabes  dans  les  vers  (IIexxam  , Ele- 
ineiitn  docir.  metr.,  p.  05).  C’est  en  vertu 
d'une  semblable  licence  que  Lucain , su- 
boi donnant  la  langue  au  besoin  de  ses 
hexamélns,  put  écrire  uhirio  au  lieu  d’oA- 
jieio  (LlV.  VIII,  V.  796)  ; ailleurs  on  écri- 
vit mi  pour  mïAt,  comme  avaient  fait  Plaute 
el  les  comiques  ; nsculla  fut  mis  pour  aus- 
culta; lissidos  pour  assiituos  Le  g,  retran- 
ché du  mot  marjis , constitua  le  mot  mais, 
qui  passa  dans  nolie  vieux  langage  sans 
autre  altération  et  qui  se  maintient  en- 
core dans  la  phrase  « je  n'en  puis  mais.  » 
C'est  encore  à l’oriho, graphe  fautive  née  de 
ces  contl  actions  que  nous  devons  plusieurs 
autres  mots  ; fiist,  altéré  de  fuerit,  arriva 
ainsi  dans  noire  langue;  de  même  prendere, 
à qui  nous  n'eûnies  plus  qu’à  faire  subir  l’é- 
lision  de  l'e  antépénullième  ; enfin  nous  de- 
vons ;'i  la  ménie  ori.gine  le  pronom  elle,  qui 
vient  de  en  illa  et  n'est  qu’une  contraction 
déjà  consacrée  par  Térence  dans  les  Adelphes 
(acte  III,  SC.  IV,  v.  25)  et  dans  iAndrienne 
(acte  V,  SC.  II,  v.  14).  Du  reste,  la  corruption 
ne  se  glissa  jias  dans  la  langue  latine  que 
sons  celle  seule  forme  do  l'élision  et  de  la 
contraction  ; l’abus  contraire  s’y  fit  de  même 
jour.  On  vit  les  lettres  doubles  reparaître 
dans  les  mots  d'où  rurlho;;raphe  de  la  bonne 
latinité  1rs  avait  repoussées  comme  jiarasiies: 
dans  toruin,  l’orthographe,  sacrifiant  encore 
à la  prononciation,  dut  admettre  deux  H 
IFestls,  p.  245);  ce  fut  de  mémo  pour  re- 
ligio,  qu’on  n'écrivit  plus  que  relUgio-,  pour 
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noftiVii  on  revint  à In  forme  euphoniqne  dont 
s'étalent  servis  Plaute  et  tous  les  comiques, 
en  écrivant  rjnobills,  comme  on  avait  toujours 
prononcé,  et  la  filiation  du  dérivé  ignobili» 
n'en  parut  que  plus  évidente  [id.,  p.  65).  Ces 
lettres  doubles,  se  glissant  dans  les  mots  et 
ajoutant  à leur  rudesse , sentaient  déjà  la 
barbarie.  C'est  même  par  cet  abus  que  l'élé- 
ment tudesque  se  révéla  d'abord  dans  la  la- 
tinité. On  vit,  pour  mieux  marquer  la  dure 
accentuation  qu'avait  prise  le  latin  dans  la 
bouche  des  barbares,  des  lettres  imprévues 
s'intercaler  dans  les  mots  et  dénaturer  leur 
physionomie.  Partout  le  c fut  mis  devant 
le  A pour  rendre  l'aspiration  plus  forte  ; on 
écrivit  michi  pour  miAi,  nichil  pour  nihil. 
Ailleurs,  surtout  dans  les  pays  de  langue 
gothique  comme  l'Espagne,  le  f dut  se  chan 
ger  en  A par  l'effet  d'une  sorte  de  digamma 
éoliqne  sous-entendu.  Les  mots  où  se  trou- 
vent des  lettres  doubles  furent  presque  tous 
modifiés  et  rendus  plus  rudes  par  cette  or- 
thographe barbare  féconde  surtout  en  rudes 
consonnes;  ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exem- 
ple, damnum  s'écrivit  dnmpnum.  L’alphabet 
romain,  créé  pour  un  langage  plus  harmo- 
nieux, ne  suffit  bientét  plus  aux  besoins  de 
la  nouvelle  orthographe;  il  ne  se  trouva 
pas  assez  fourni  en  âpres  consonnes,  en  ro- 
cailleuses voyelles.  Aussi  vit-on  le  roi  Chil- 
périck  vouloir  y introduire  de  nouveaux  ca- 
ractères empruntés,  selon  Pithou  etFauchet, 
à la  langue  syrienne,  selon  d'autres  à la  lan- 
gue grecque,  dont  les  caractères  n'auraient 
même  faitque  reproduire  les  lettres  doubles. 
Ainsi  I'h,  qui  n'était  qu'une  simple  articula- 
tion de  l'rpsiVon  avant  de  passer  lui-même  à 
l'état  de  lettre;  ainsi  les  trois  aspirées  0, 4',  X; 
les  véritables  lettres  iloubles  z,  s,  i-,  n,  qui 
ne  sont  que  des  ligatures  de  J'y,  x«- , -rir , 40. 
Ainsi  toutes  !js  lettres  que  les  Grecs  eux- 
mêmes  n'avaient  ajoutées  aux  seize  autres 
que  pour  les  besoins  de  leur  langue  perfec- 
tionnée (Plut.,  Quasi,  platon.,  p.  1009),  et 
que  les  Komalns  avalent  repoussées  pour  la 
plupart  (PnisciEN,  p.  7',  ne  se  seraient  glis. 
séesdans  le  latin,  et,  par  suite,  dans  le  fran- 
çais, où  elles  formèrent  les  lettres  doubles 
pA.  th,  cb,  etc.,  que  par  la  volonté  d'un  roi 
mérovingien  I Cette  teiibitive  étrange  ou  du 
moins  prématurée,  dont  nous  ne  trou\ons 
l'égale  que  dans  celle  de  ce  fou  du  xvr  siè- 
cle, qui,  pour  mieux  marquer  la  prononciation 
de  quelques  mots  italiens,  y intercalai  tl'omrja 
et  Vêla  des  Grecs,  n'eut  aucun  succès;  la  seule 


lettre  inconnue  des  Romains,  que  nous  trou- 
vons dans  quelques  mots  latins  du  moyen 
âge.  est  le  w;  dans  un  poème  sur  S’int  Tlio- 
mas  Becqiiet,  par  exemple,  nous  lisons  tv>a- 
gelium  pour  evangelium.  Ainsi  Rome  subis- 
-ait  jusque  dans  son  langage  le  joug  des 
barbares  qui  l'avaient  conquise  : « parainsy, 
dit  Estienne  Pasquier,  nos  anciens  Gaulois 
empruntant,  comme  j'ay  dit,  du  romain  leurs 
paroles  et  les  naturalisant  entre  eux  suivant 
la  communauté  de  leur  esprit  et  de  leur  lan- 
gue, les  rédigeaient  vraisemblablement  par 
escrit  comme  ils  les  prononçaient.  » [Recher- 
ches de  la  France,  p.  676.)  Chaiiemagiie  et  les 
savants  de  son  école  palatine  s'opposèrent 
de  tous  leurs  efforts , et  presque  toujours 
utilement,  aux  progrès  de  cette  orthographe 
viciante!  dénaturant  tous  les  textes.  Le  be- 
soin de  purger  les  auteurs  latins  des  fautes 
dont  l'ignorance  des  copistes  les  avait  rem- 
plis. dit  M.  Letronne,  tourna  les  esprits  vers 
l'élude  de  la  grammaire.  Une  foule  d'ouvra- 
ges parut  sur  cetle  science.  Rhégiuon  com- 
menta Martien  Capella;  Remi  d'Auxerre,  les 
ouvrages  de  Donal  et  de  Piiscien,  etc.  Les 
questions  les  plus  futiles  sur  l'orthographe 
furent  traitées  avec  un  sérieux,  une  impor- 
tance qui  maintenant  nous  paraissent  ridi- 
cules, mais  qui  eurent  le  grand  avantage 
d'empêcher  que  la  bonne  orthographe  di  s 
mots  continuât  de  s'altérer.  ( Recherches 
geogr.  .sur  Dicuib.  p.  3’».)  La  corruption, 
ainsi  arrêtée  dans  la  langue  écrite,  n'en  pour- 
suivit pas  moins  ses  [irogrès  dans  la  langue 
par  léc  ; le  germe  des  idiomes  modernes  issus 
de  ces  altérations  successives  n’en  fermenta 
et  ne  s'en  féconda  que  mieux;  notre  langue 
en  naquit. 

Le  latin,  en  s’impatronisant  dans  les  Gau- 
les par  l'impérieuse  volonté  des  vainqueurs, 
s'était  tout  d'abord  dénaturé  au  contact  du 
celtique  , idiome  populaire  des  vaincus.  Les 
règles  de  sa  grammaire  furent  longtemps 
respectées,  mais  celles  de  son  orthographe  y 
furent  tout  d'abord  violées  sans  pitié  ; c’est 
le  résultat  indispensable  de  la  naturalisa- 
tion de  toute  langue  nouvelle  dans  un  pays 
étranger;  elle  ne  remplace  l’idiome  proscrit 
par  elle  qu'à  la  condition  de  se  plier  elle- 
même  aux  habitude-’  de  prononciation  inhé- 
rentes à cet  ancien  langage.  Le  latin,  forcé  de 
subir  ici  celle  exigence , y perdit,  mieux  en- 
core qu'en  Italie,  par  la  traiisforination  com- 
plète de  son  alphabet  et  le  changement  de 
valeur  de  ses  lettres , toute  la  pureté  de  son 
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ancienne  orthographe.  Les  voyelles  furent  i 
toutes  transfurmées;  on  les  érrhit  indiffé 
remnient  les  unes  pour  les  autres  ; ou  bien 
on  les  changea  en  diphlhongues  et  le  plu> 
souvent  en  iliphlhmigues  sourdes,  comme  ru, 
au,  our.  Ce  futpi^cncoi  e pour  les  consnnnes. 
dont  aucune  ne  garda  sa  première  valeur 
tantdaiis  la  pronunciat^ou  que  dans  l'ortho- 
graphe : B se  transforma  en  e,  C en  ch,  l>  en  l, 
F en  h,  comme  nous  l'avons  vu  pour  le  pays 
de  langue  gothique;  G en  j,  L en  r,  M en  n, 
N en  / , en  r,  et  même  en  u ; 1’  en  b,  v,  f; 
QU  en  gu:  S en  i,  r ; T en  d ; V en  6 .•  de 
plus,  dans  le  milieu  des  mots,  les  consonnes 
B,  C , I) , P,  T , V se  pet  dirent  d'ordinaire , 
contrairement  à ce  que  nous  avons  vu  pour 
les  idiomes  tudesques.  I.c  celtique  , en  s'as- 
similant le  latin,  lui  faisait  subir  ici  la  briè- 
veté presque  monosyllabique  qui , autrefois 
et  de  l’aveu  même  de  Diodore,  était  son  es- 
sence et  son  originalité,  u Aussi,  transplan- 
tant la  langue  romaine  chez  eux , dit  Pas- 
quier,  ils  accourcirent  les  paroles  de  ces 
mots  ; CORPUS,  TEUPDS,  ASPERUti,  ct  autres 
semblables,  dont  ils  Krcnt  corps,  temps,  aspre, 
avec  nne  prononciation  , comme  il  est  à 
croire,  do  toutes  les  lettres.  » [Recherches  de 
la  France,  p.  675).  Cette  brièveté  gauloi.-c, 
appropriée  au  latin,  céda  pourtant  quelque- 
fois, devant  l'euphonie,  assez  même  pour 
admettre  en  sa  faveur  l'adjonction  d'un  e en 
tête  de  tous  les  mots  cummenç.int  par  un  s 
suivi  d'une  consonne.  Il  y eut  même  des  mots 
latins  qui  s'accommodèrent  à la  fois  et  de 
cette  brièveté  s'attaquant  aux  désinences,  et 
de  cet  e euphonique  adoucissant  la  première 
syllabe.  Ainsi,  spiritus,  pour  former  notre 
môt  esprit,  dut  perdre  de  cette  maidèi  e,  par 
l’influence  du  celtique , sa  désinence  toute 
latine,  en  même  temps  qu'il  admit  l’e  initial; 
quant  au  premier  i , il  avait  sufR  d'une  sim- 
ple contraction,  toute  naturelle  même  en  la- 
tin, pour  le  faire  disparaître.  La  transforma- 
tioti  de  sludium  devenu  notre  vieux  mut 
estude  s'opéra  de  même  ; seulement,  ici,  par 
une  autre  règle  de  l'ancien  celtique,  on  fit 
intervenir  à la  désinence  l'e  féminin  « in- 
cognu,  dit  Pasquier,  à toutes  autres  nations  : 
lettre  qu>  est  mitoyenne  entre  la  voyelle  ct  lu 
consonnante  prononcée  trop  alfectément  en 
la  fin  d'une  diction.  » I es  substantifs  ne  fu- 
rent pas  seuls  a se  plier  aux  lois  de  cette 
brièveté  gauloise.  Pour  les  pronoms  et  pour 
les  verbes  il  y eut  même  économie  de  voyelles 
et  de  consonnes:  fuuin  t'ffesecontracta  eaiil; 


fuit  s'écrivit  fu;  amavit  fit  ama  ; anutbam  de- 
vint amure  , forme  conservée  encore , selon 
M.  Dugas-Montbel,  chez  les  paysans  lyonnais 
[Hcc.  franc.,  IX,  p.  41).  Quand  les  barbares 
vinrent  en  Gaule , le  latin  , déjà  modifié  par 
le  celtique,  fut  contraint  de  subir  encore  de 
iiüuvelli'S  transformations  ; car,  de  toutes 
parts , les  idiomes  francisque  ct  burgonde  dé- 
rivés du  germanique,  et  la  langue  normande 
issue  du  Scandinave,  se  greffèrent  sur  lui  et 
le  pénétrèrent.  Ces  langues  nouvelles,  in- 
corporées à l'ancienne,  lui  constituèrent  au- 
tant de  dialectes  altérant , chacun  à sa  ma- 
nière, son  génie  et  son  orthographe.  Le  fran- 
cisque, qui  eut  surtout  action  sur  le  latin 
parlé  dans  l’Artois,  le  llainaut,  les  Flandre* 
et  la  Picardie  , provinces  tenues  d'abord  par 
les  Flancs,  forma,  par  ses  altérations,  la 
dialecte  picard;  de  la  langue  des  Burgondes 
naquit  le  dialecte  bourguignon  , qui  se  parla 
en  Bourgogne,  dans  le  Nivernais,  le  Berry, 
l'Orléanais,  la  Touraine,  le  bas  Bourbonnais, 
rile-de-France.  la  Champagne,  la  Lorraine, 
la  Franche-Comté,  c’est-à-dire  dans  presque 
tous  les  pays  de  la  langue  d’oil,  et  fit  ainsi 
le  foml  du  français  ; enfin  de  la  langue  des 
Normands  provint  le  diah etc  normand , ré- 
pandu dans  la  Normandie,  le  Perche,  le 
Maine,  l'Anjou  , le  Poitou,  la  Saintonge  et 
même  r.Angleterre.  où,  fondu  avec  le  saxon, 
d devint  la  langue  anglaise.  Tous  ces  dia- 
lectes avaient , nous  le  répétons,  entre  leur 
prononciation  et.  partant,  entre  leur  ortho- 
graphe, mille  différences  bien  tranchées  qui 
devaient  réagir  plus  tanl  sur  la  langue  fran- 
çaise, formée  elle-même  de  leurs  débris  di- 
vers. Dans  le  dialecte  normand , l’i  était  re- 
jeté de  presque  toutes  les  syllabes  en  te,  ter, 
air;  il  fallait  donc  qu'on  écrivit  derrere , 
lesser,  ptere  : les  formes  sèches  y étaient 
aussi  presque  toujours  substituées  aux  for- 
mes mouillées.  La  plupart  de  nos  syllabes  en 
eu,  nu,  01,  on,  or,  o s'écrivaient  par  un  u 
simple;  les  diphthongues,  qui  y sont  fort 
rares , n’y  paraissaient  que  pour  devenir 
dissyllabiques;  au  se  prononçait  a-u.  Cette 
nouvelle  valeur  de  l'u  devait  prévaloir  au 
xvi‘  siècle  dans  toute  la  langue  et  faire  dire 
à Pasquier  : u l'u,  ainsi  que  nous  le  pronon- 
çons maintenant,  en  fiançais,  nous  est  du 
tout  propre  ct  pareillement  venant  du  l'an- 
cien csloc  des  Gau  ois.  » Dans  ce  dialecte, 
le  t final  .SC  changeait  souvent  en  d : fud  au 
lieu  de  fut.  Quant  à notre  diphthongue  oi 
empruntée  au  dialecte  bourguignon,  les  Nor- 
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ijiandi  lai  tubitilunient  et  ou  e:  c'ost  m^me 
de  la  fusion  de  cos  deux  orthofjraphes,  do  In 
conciliation  de  l'ei  normand  avec  Toi  bour- 
gui(;non  ou  français  qoe  se  forma  la  dési- 
nence ai  de  l'orthographe  soi-disant  voltai- 
rioniie-  Ce  qu'il  est  même  bon  de  faire  ob- 
server ici  avec  M.  Fr.  Wey,  c’est  que  c’est 
un  Normand,  Nicolas  Berain,  qui,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard  , proposa  , le  pre- 
mier, en  1675,  de  substituer  ai  à l’ancionne 
orihographe  des  imparfaits.  Entre  les  dia- 
lectes normand  et  picard  il  ÿ avait  oppnd- 
tioo  formelle.  Otle  différence  n’est  pas  en- 
core effacée  aujourd’hui , et  dans  le  langage 
de  la  Flandre  française  nous  trouvons  tou- 
jours les  sous  grêles  et  secs  du  bas  normand 
remplacés  par  des  intonations  pleines  et 
sourdes.  Le  dialecte  bourguijnon,  l’ancien 
français  par  excellence  , ajoutait  volontiers 
un  I à tout  a pur  nu  à tout  e fermé  placés 
au  milieu  nu  à la  lin  des  mots  ; demandé 
s’écrivait  démandei  ; gouverneir  se  prenait 
pour  gouverner;  peire  pour  père;  lai  pour  lé; 
bleil  pour  blés;  jai  pour  jà  (déjà);  u l’o, 
dans  toutes  les  syllabes,  hormrs  dans  celles 
où  il  est  suivi  d’un  r,  dit  Georges  Fallol, 
était  en  on  en  Flandre  et  oi  en  Bourgogne. 
Jlon , Jinurgogne  deviennent  doue  houn, 
ÿourgoitgtie . ou  buin,  Bnurgoign^.  a — On 
com|rreud,  d’après  toutes  ces  variélés  de  dia- 
lectes incompatibles  entre  eux,  combien  les 
variantes  d’orlhograpliepour  un  même  mot, 
dans  un  même  manuscrit,  devaient  être  nom- 
breuses et  arbitraires  : « cscript  li  un  en  une 
guise  et  II  aultre  en  uiiealtre,  et  tout  cusi 
est-il  dou  lire,  » dit  un  vieil  écrivain  cité 
par  Roquefort  dans  son  Glottaireil,  p 49i). 
Pour  niultiplier  encore  cas  variantes,  il  ar- 
rivait souvent  que  le  copiste  chargé  d’écrire 
le  manuscrit  substituait  son  orthoi<ra|>ho  à 
celle  de  l'auteur;  or,  pour  peu  qu’il  tïit  liour- 
gnignon,  taudis  que  celui-ci  était  N -ruiand, 
vous  Voyez  quelle  confusi.  n orthographi- 
que devait  eu  résulter  pour  le  texte  ; « l.es 
copistes  copiaient,  dit  Pasquier  (liv.  VIN, 
ch.  lit),  non  selon  la  na'ilvc  langue  de  l’aii- 
theur.  ains  selon  la  leur.  » Le  chaos  était 
tel , que  M.  Edel.  Duinénl  a compté  jus- 
qu’à trente  variantes  pour  un  mot  dans  le 
mémo  ouvrage,  voire  dans  la  même  page. 
Roquefort  va  même  ju-qii’à  indiquer  trenle- 
hnit  manières  d’écrire  le  mot  Al.x'S  rirri  t 
( Etat  de  la  poésie  franç. . p.  àio).  Ainsi, 
l’unité  de  la  langue  n'était  nulle  part  dans 
l’orthographe;  pour  la  trouver,  il  fallait  la 
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demander  nu*  quelques  régies  grammati- 
cales. qui  avaient  pu  survivre  eu  Gaule  à 
rcxtinclion  de  la  latinité  et  de  la  syn- 
taxe, et  qui,  toutes  faibles  et  mal  établies 
qu’elles  fussent,  avaient  pourtant  encore  le 
mérite  d’être  à peu  près  identiques  pour 
tous  les  dialectes,  et  d’établir  ainsi  une 
sorte  de  lien  enlre  eux  C’est  même  sur  ces 
règles  fondamentales  , dont  la  trace  ne  s’est 
jamais  effacée,  que  se  basent  encore  quel- 
ques-uns des  principes  les  plus  étranges  et, 
en  apparence,  les  plus  nnormauv  de  nom 
moderne  orihographe.  N’est-ce  p :s  , en  ef- 
fet , de  l’une  d’elles,  retrouvée  par  .M.  Ray, 
nouard  {Gramm.  romane,  ch.  Il,  p.  26, 
comme  un  dernier  débris  des  déclinaisons 
latines,  que  lésulte  l'addition  du  i Knal  ilaos 
le  pluriel  des  mots.  D'abord,  dans  les  temps 
primitifs  de  la  langue,  ce  i linal  ne  servait 
pasà  désignerexclusivcmeut lepluriol,car  on 
le  retrouve  également  employé  dans  les  mots 
au  singulier.  Il  servait  commo  de  lettre  do 
flexion  ; lorsqu’il  était  annexé  à un  mol  sin- 
gulier, il  indnpiait  que  ce  mot  était  sujet  ou 
nominatif  de  la  phrase,  et  semblait  prendre 
ainsi  la  place  du  s terminant  nu  nominatif 
singulier  les  dérlinaisons  latii  es  en  ti>.  en 
i>,  etc.;  quand  il  suivait  un  pluriel,  il  mar-, 
<|uait,  au  contraire,  que  le  mot  était  régime, 
et  là  c’était  lu  i final  des  accusatifs  latins 
en  os  et  en  et  qu’il  remplaçait.  Quand  les 
iiinls  étaient  sujets  au  pluriel  et  régimes  au 
singulier,  le  < Hnid,  en  revanche , n’y  inter- 
venait pas.  C'est  qu’en  effet , dans  la  se- 
conde déclinaison  latine  eu  ui,  qui  semble 
être  la  base  do  celte  règle,  on  ne  trouve 
un  t ni  à l’accusatif  singulier  {Dominum) , 
ni  au  nominatif  pluriel  (Dumi'ni'].  Une  telle 
règle  était  trop  complexe  pour  lesler  long- 
temps en  vigueur  dans  un  siècle  d'igno- 
rance ; peu  à peu  elle  s’cff.iça  , et,  vers  la  se- 
conde moitié  du  xiv*  siècle,  elle  s'était 
réduite  à l'nsage  etnoro  existant  du  t ajouté 
an  pluriel  des  mots.  Chaque  fois  que  les 
consonnes  désinenlielKs  c,  d,  f,  g,  p ia 
(roiivaient  de  iol  c>  > final,  elles  s'éli, 
daieii  ; aiii  : lacf,  par  exemple,  fai-ait  an 
pbirie.  ûua.  l.es  substantifs  des  deux  genres 
en  I tinal  perdaient  inrariablemeiil  le  ( do- 
vaut  ce  niéine  s;  scuicine  I,  pour  marquor 
celle  -uppression  ihi  I,  on  remplnçail  le  s du 
llexioii  par  un  z.  Un  agiss.iit  Pc  iiiéuie  à l'é- 
gard lin  d hiial.  La  régie  miuvello  , qui  veut 
q c.  dans  les  inéim  s ca, , on  siqqirime  aussi 
le  ( et  le  d,  et  que  , par  exemple  , ou  ecriv* 
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mfant  au  pluriel,  troure  ainai  aon  précédent 
et  aa  raiaon  dana  celte  orthographe  du 
moyen  ige.  Noa  aiibalanlirs  féminins  en  é ; 
tonU,  fierté,  etc.,  qui,  primitivement,  se  ter- 
minaient en  et , en  tit  et  en  ed,  suivirent  la 
même  loi  ; le  < en  fut  supprimé  au  pluriel, 
et  le  a , qui  y remplaça  le  s à cause  de  celte 
suppression  , sufht  pour  conserver,  à IV  qui 
précédait,  le  aon  aigu,  sans  le  secours  d'un 
accent.  Au  xvil*  siècle,  le  s y mnrqiinnl  tou- 
jours le  pluriel,  un  écrivait  encore  tôt  hon- 
ttf,  etc.  Celte  forme  contractée  du  ts  repré- 
senté par  le  x final  s'applique,  par  analogie, 
à une  autre  série  de  vocables,  à ceux,  par 
exemple,  qui,  au  lieu  du  i , admettent  le  x 
I final  à leur  pluriel , tels  que  deux , lieux , 
feux,  chevaux,  eic  ,.  .\u  Slll*  siècle,  les  mots 
en  al,  el,  il,  ol,  ail,  eil,  ail,  qui,  pins  tard,  de- 
vaient adopter  les  formes  contractées  en  au, 
eu , ou  , U car,  écrit  .M.  Ampère , on  dit  val 
avant  do  dire  vau  , eapel  avant  chapeau,  fol 
avant  fou  » (/fiit.  de  la  langue  franç.,  p.  233), 
formaient  d'abord  leur  pluriel  comme  les 
mots  en  ( et  en  d Knal  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  c'est-à-dire  en  rejetant 
la  dernière  consonne  pour  se  terminer  par 
la  vo\  elle  pénultième  suivie  du  i.  Mais  alors, 
entre  ces  mots  accidentellement  terminés  en 
voyelles  par  la  suppression  de  la  dernière 
consonne,  et  ceux  à qui  la  terminaison  en 
a,  e,  i,  O él.ait  naturelle  et  propre , il  y avait 
contusion  ; on  y obvia  en  ne  procédant  plus 
par  élimination  de  la  consonne,  mais  par 
contraction  en  x de  cette  consonne  finale 
avec  le  t pluriel.  On  eut  donc  des  pluriels 
en  nx,  en  ex:  formes  trop  rudes  que , par 
bonheur,  la  contraction  des  singuliers  al 
et  el  en  au  et  en  eu  permit  bientét  d'a- 
doucir, et  qui  devinrent  ainsi  délinitive- 
ment  nos  désinences  on  ouo;  et  en  eux  Cette 
régie,  toute  durable  qu'elle  soit  demeurée, 
ne  devait  pourtant  laisser,  pour  les  gram- 
niairiensdes  siècles  suivants,  aucune  trace  de 
son  origine  : sous  l.ouis  \1V  personne  n’en 
connaissait  les  causes  premières,  et  le  roi , 
ayant  voulu  avoir  la  raison  de  ces  pluriels 
irréguliers,  ne  put  être  satisf.dt.  Ménage  lui- 
méine  avait  été  vainement  consulté;  après 
quatre  longues  pages  de  dissertation , ses 
conclusions  avaient  été  : 1°  que  ce  x final  a 
pour  but  « de  marquer  l'étymologie  des  mots 
en  rappelant  leur  orthographe  latine;  u ainsi 
d'eux  lui  aurait  mieux  rappelé  calum  que 
l'autre  pluriel  deus  : 2°  il  ne  serait  pas  sur- 
pris que  «tlt«  façon  d'écrir»  prévint  d«  U 


prononciation  italienne  du  x en  i;  S*  il  sup- 
pose (I  qu'on  a usé  de  celte  lettre  à cause  do 
l'effet  agréable  qu'elle  fait  d ta  tue  n In  fin  des 
mots.  » — Voilà,  certes, d'admirables raisonsi 
Toutes  sérieuses  qu’elles  sont,  elles  peuvent, 
selon  nous,  aller  de  pair,  pour  l'effet  comi- 
que, avec  la  plaisante  réponse  de  .Scaliger, 
qui . interrogé  sur  le  s que  les  Français  .njou- 
taient  à aon  prénom  rie  Jules  , répoinlit 
qu'on  donnait  une  combinaison  plurielle 
son  nom  comme  s'rl  était  lui-méme  plu- 
sieurs hommes  (Saint  Ukal,  De  la  critique, 
ch.  XI).  An  XVI*  siècle,  Henri  Esliennc  et 
Jacques  Pelletier  n’avaient  pas  été  plus 
habiles  que  Ménage  à donner  raison  de  ce 
pluriel  aiiornial  en  aux;  Jacques  Pelletier, 
en  fin  d'arguments . s'en  était  même  pris  de 
cette  étrangeté  grammaticale  à la  légèreté 
des  Français,  qui,  à peine,  distinguent  un  o 
d'un  r,  et  qui , se  défiant  de  leur  vivacité  et 
craignant  de  mettre  lettre  pour  lettre,  en  ont 
entremêlé  d'autres  pour  obvier  à cri  incon- 
vénient. « De  peur  qu'on  lût  dene  par  n au 
lieu  de  deue  par  u,  ils  se  sont  advisez  d'y 
mettre  x au  lien  de  s : sc  pensons  , comme 
gens  bien  prévoians,  que  jamais  un  ne  lirait 
dent  par  nx  à la  fin.  » — L'y,  celle  lettre 
objet  de  tant  de  disputes  el  d’un  emploi  si 
contestable  encore  aujourd’hui  , ne  nous 
semble  pas  avoir  été  admis  dans  le  fiançais 
du  moyen  fige.  D'après  cela,  son  introduc- 
tion dans  tous  nos  mots  vieux  ou  nou- 
veaux qui  ne  dérivent  pas  du  grec  serait 
une  intrusion  irréfléchie,  un  abus  avéré, 
a Dans  aucun  manuscrit  ancien,  français  ou 
latin,  dit  M.  (îéraud.je  n’ai  jamais  remarqué 
l'y  à la  place  de  deux  t,  ni  dana  lu  milieu,  ni 
à la  fin  des  mots.  Pour  me  borner  à des 
exemples  français,  ajoute  t-il,  on  écrivait, 
non  comnie  aujourd'hui,  paye,  loyalement, 
octroyer,  mais  paie,  loiaument,  octruirr,  etc. 
Je  serais  donc  porté  à croire  que  l'emploi  do 
l'y,  dans  ces  mots  et  dans  les  autres  dn 
même  genre , est  l'ceuvre  de  ces  savants  en 
us  des  XV*  et  XVI*  siècles,  lesquels,  ayant  re- 
connu la  nécessité  des  deux  i qui  avaient 
échappé  à leurs  barbares  ancêtres,  écrivirent 
d’abord  pain,  octroii'er,  toiial , et  imaginè- 
rent ensu.le,  peut-i'lre  pour  remédier  à cette 
disgracieuse  combinaison  typographique, 
de  remplacer  les  deux  i par  un  y.  » Ce  qui 
prouverait  qu'en  effet  il  faut  renvoyer  à ces 
savants,  dont  il  nous  reste  é parler,  à ces 
réforniateurs  do  notre  orthographe  des  xv* 
et  XVI*  tiécloi,  le  tort  de  cette  inlroduc- 
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lion  arbitraire  de  l’ÿ , ce  sont  les  prescrip- 
tions grammaticales  de  Jacques  Sylvius  écri- 
vant en  1581  : « Les  Fiançais  ne  doivent 
mettre  l’y  qu’aux  mots  grecs  écrits  par  v, 
et  éçrire  ami,  lui,  roi,  non  omy,  loy,  roy.  » 
(Isnyuye  in  tinyunm  gallicam,  1531,  in-4, 
|).  3’t.)  Il  va  jusqu'à  vouloir,  à l'imitalion  de 
nos  vieux  auteurs  et,  entre  autres,  de  Ville- 
llardouin,  qu’on  écrive  t’adverbe  y par  un  i 
simple,  et  il  met  lui-méme,  « Il  n’i  est  pas,  » 
s’appuyant  sur  ce  que  cet  adverbe  vient  du 
latin  lit.  Les  savants  qu’il  combattait  ainsi . 
en  s’autorisant  de  l’étymologie , faisaient 
pourtant  eui-mfmes  de  celte  grande  force 
orthographique  la  principale  raison  des  ré- 
formes qu’ds  apportaient  alors  dans  notre 
langue  écrite.  Par  malheur  ils  avaient  , 
comme  c’est  l’ordinaire,  poussé  jusqu’à  l’a- 
bus, jusqu’à  la  manie  la  science  qu’ils  pou- 
vaient avoir  des  étymologies  latines.  Leur 
amour  des  origines  leur  faisait  appliquer 
partout,  et  le  plus  souvent  par  une  fausse 
analogie , des  lettres  complémentaires  à des 
mots  qui  n’en  comportaient  pas.  Lisez  les 
auteurs  de  ce  temps,  lisez  surtout  Rabelais, 
Desperriers,  Ronsard,  chez  qui  se  trouve  en 
pleine  floraison  celle  vicieuse  orthographe 
toute  grossie  de  radicaux  et  de  signes  étymo- 
logiques, et  vous  n'y  verrez  pas  un  mot  sur 
lequel  ces  savants  en  us  n’aient  {;reffc  au 
moins  une  ou  deux  lettres  parasites  eu  veilu 
d’une  prétendue  origine  latine.  Par  là,  tout 
notre  vieux  français  perdit  sa  physionomie 
originale.  Sous  Phiüppe  le  Bel  , on  écrivait 
encore  les  mots  avec  leur  brièveté  première, 
brièveté  heureusement  rétablie  depuis  : ainsi 
douceur,  éréque , suhjet.  Mais,  quand  les 
grands  ctymulogisles  arrivèrent  , il  fallut 
changer  tout  cela;  il  fallut,  à tort  ou  à droit, 
marquer  ihaqiie  mot  au  cachet  de  sa  latinité. 
Force  fut  d’écrire  duuiceur,  éraque , fuhjecl. 
La  raison  était  que  l de  dulets  devait  se  faire 
sentir  dans  son  dérivé  doutreur,  le  s d’epirco- 
pus  dans  son  conséquent  français  itesque,  et 
que  le  c ne  devait  pas  être  moins  sensible 
dans  suhject  que  dans  son  radical  subjectus. 
Souvent  l’étymologie  n’autorisait  en  rien 
l’annexion  des  lellrcs  nouvelles  : pourquoi , 
par  exemple,  éciire  feusl  ? il  n’y  a rien  dans 
le  radical  fuit  pour  justifier  celle  orthogra- 
phe; pourquoi  aussi  esmution  , veuir,  plain- 
lifct? 

La  piononciation,  chez  le  peuple  surtout, 
n’avait  pas  suivi  l’orthographe  dans  cette 
voie  pédante  où  l’égaraiciit  les  savants.  Au- 
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cune  de  ces  lettres  étymologiques  arbitraire- 
rement  intercalées  « dans  les  mots  orthogra- 
phiés par  art,  » comme  dit  Fabri  en  1534, 
n’était  devenue  sensible  pour  la  langue  par- 
lée ; un  en  a la  preuve  par  ce  passage  de  la 
Helaùon  des  ambassadeurs  vénitiens  en  Franc» 
en  1537.  « Devant  li,  la,  o,  m,  le  »,  encore 
qu’il  soit  écrit,  ne  sonne  presque  jamais. 
Par  exemple,  mon  hoste,  prononcez  mon  6U\ 
— un  entant  mnsle,  prononcez  enfant  malle. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  double  le  l pour 
remplacer  le  »,  qui  se  mange.  On  écrit  abysme 
avec  un  s et  l’on  prononce  sans  s abime. 
'Routes  ces  règles  sont  sujettes  à beaucoup 
d’exceptions  et  de  commentaires;  il  y faut 
beaucoup  d’étude.  » (Doeum.  inéd.  de  l'hist. 
de  Fr.,Relat.  desambassad.  vénit..  Il,  p.  586.) 
Ainsi,  dans  la  prononciation  restée  simple 
se  trouvait  la  continuelle  critique  de  l’or- 
thographe devenue  pédante.  C’est  donc  à 
cette  même  prononciation  que  certains  écri- 
vains de  ce  temps , prétendant  débarrasser 
enfin  notre  langue  des  entraves  de  cette  or- 
thographe latinisée , demandèrent  les  prin- 
cipaux éléments  de  leurs  réformes.  Louis 
Melgrel,  C.  deTaillemont,  P.  Ramus  furent  ces 
réformateurs  , hardis  antagonistes  des  lati- 
nismes dans  l’ortliographe,  mais  malheureu- 
sement aussi,  fauteurs  trop  exclusifs  de  la 
piononciation  réagissant  sur  la  langue  écrite. 
Meigret  surtout  voulait  que  l’assimilation 
lût  complète  : afin  que  dans  ses  écrits  « les 
lettres  fissent  en  entier  leur  devoir  envers 
la  prononciation,  et  non  plus,  » nulle  étran- 
geté ne  lui  coûta  ; il  fit  main  basse  sur  l'e 
muet  à la  fin  de  tous  les  mots  où  il  se  trouve, 
et , comme  pour  faire  fui  de  sa  suppres- 
sion , il  le  remplaça  par  l’apostrophe , signe 
créé,  en  1533,  par  Florimond  et  conseillé, 
comme  d'un  Ion  usage,  par  Dulet,  dans  son 
Traité  des  accents  (1541).  Meigret  retranchait 
aussi  de  la  plupart  dus  mots  l’u  suivant  la 
lettre  q ; dans  équitable,  par  exemple,  et  cela 
afin  qu’on  ne  le  prononçât  point  comme  dans 
équestre.  Il  soutenait  encore  qu’il  faut  retran- 
cher des  mots  ayant  deux  consonnes  doubles 
celle  qui  ne  sonne  pas  dans  la  prononciation. 
Le  n était  de  même  éliminé  par  lui  dans  quel- 
ques troisièmes  personnes  du  pluriel  des  ver- 
besoùil  n’est  passeiisible;  un  accent  marquant 
la  longueur  de  la  syllabe  remplaçait  la  lettre 
supprimée.  Celte  règle , quoique  attaquant 
les  principes  de  notre  langue,  et,  pour  cela, 
justement  critiquée  par  (juiilaunie  des  Autels 
dans  son  Traité  touchant  Canciennt  éertlur* 
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delà  langue  françotte,  fut  pourtant  imitée  par 
Pelletier,  Joiiberl  et  Kamiis,  successeurs  el 
siiij^cs  de  Louis  Meigret  ; encore  ceux-ci 
n'eurcnt-ils  pas  soin  de  mainlenir  l'accenl 
qui  marquait,  chez  Meigret,  la  suppression 
du  n.  Les  disciples,  (ont  en  imitant  le  maître 
et  suivant  les  prescriptions  de  son  Trètté  de- 
là grammère  françoeze , en  faisaient  donc 
aussi  parfois  à leur  guise;  ce  seul  exemple  le 
prouverait.  Pasquier,  d'ailleurs,  le  leur  a 
vertement  reproché:  «Tous  lesquels,  dit-il, 
ores  qu'ils  conspicassent  à mesme  poinct 
d'orthographe,  et  qu’ils  tinssent  pour  pro- 
position inkillible qu’il  falloitescriie  comme 
on  prononçoit  ; si  est-ce  que  chacun  d'eux 
usa  de  diverses  orthographes  , monstrant 
qu’en  leurs  reigles  générales  il  n'y  avoit  rien 
si  certain  que  l'incertain,  et,  de  fait,  leurs 
orthographes  étoient  si  bizarres  ou , pour 
mieux  dire,  si  bigarrées,  qu'il  estoit  plus 
mal  aisé  de  lire  leurs  œuuies  que  le  grec. 
Cecy  soit  par  moi  dit  en  passant.  » [Recher- 
chée de  la  France,  p.  615.)  Malgré  ces  vertes 
critiques  dont  les  frappaient  non -seulement 
Pasquier  et  Guillaume  des  Autels,  mais  en- 
core les  meilleurs  esprits  du  temps,  les  dis- 
ciples de  Louis  Meigret  continuèrent  jusqu'à 
la  fin  du  XVI'  siècle  leurs  tendances  phono- 
graphiques contre  l’orthographe  latinisée. 
En  1576,  vint  Thomas  Sebilet  de  Lyon,  qui 
soutint  ce  système  dans  son  Art  poiligue 
franfoie.  Deux  ans  après,  en  1578,  parut 
Honorât  Itambaud,  maietre  d’eecule  de  .Mar- 
seille, avec  son  fameux  livre  ; u La  desclnra- 
lion  des  abus  que  l'on  commet  en  esericani,  et 
le  moyen  de  lee  éuiler  et  représenter  nayue- 
ment  tes  paroles  ; ce  que  jamais  Aomnie  n’a 
faict.  » Celui  ci  était  franchement  radical  eu 
néographic;  il  y allait  plus  bravement  encore 
que  Louis  Meigret,  et  débutait,  tout  d'abord, 
par  la  suppression  de  l’alphabet,  auquel  il 
en  substituait  un  autre  composé  tout  d’une 
pièce  pour  cet  usage.  Ce  qui  l’avait  amené 
là,  c’est  l'inégalité  de  nombre  que,  tout 
compte  fait,  il  avait  trouvée  entre  les  signes 
orthographiques  et  les  éléments  de  pronon- 
ciation. Ainsi,  pour  quarante-cinq  variétés 
de  prononciation , il  n’avait  compté  que 
vingt-trois  éléments  d’écriture;  encore  avait- 
il  dû  rabattre  de  ce  calcul  tous  les  signes 
composés  de  la  langue  écrite  qui  n'ont  point 
d’équivalents  dans  la  langue  parlée  : comme 
le  X,  par  exemple  ; les  signes  doubles,  l’y 
et  le  à ; les  signes  équivoques , le  c sifflant, 
qui  est  un  s , et  le  s doux , qui  est  un  x : de 


telle  sorte  que,  pour  lui,  il  s’en  Aillait  au 
moins  des  deux  tiers  que  l’orthographe  fran- 
çaise eût  la  monnaie  do  sa  prononciation, 
comme  l'a  fort  ingénieusement  dit  Ch.  No- 
dier. Pour  combler  ce  décompte  , Rambaud 
recourut  à de  nouveaux  signes,  à des  ac- 
cents multipliés  à outrance,  à ces  a innumé- 
rablcs  apostrophes  » que  Des  Autels  repro- 
chait à Louis  Meigret.  On  comprend  déjà 
que  scs  innovations  ne  prirent  point  faveur  : 
c'est  que , comme  l'a  dit  encore  Nodier,  ce 
qu'il  y a d’embarrnssant,  ce  n’est  pas  de 
faire  tant  bien  que  mal  une  espèce  d'alpha- 
bet rationnel  et  philosophique,  propre  à 
faciliter  renseignement  et  la  lecture,  et  à 
rendre  peu  sensibles  et  même  tout  à fait  nulles 
les  équivoques  et  les  ambiguïtés  de  l’ortho- 
graphe ; c'est  d'appliquer  cet  alphabet  à une 
langue  écrite,  sans  altérer,  sans  détruire 
peut-être  son  esprit  et  son  caractère  ; c’est , 
surtout,  de  le  faire  accepter  par  le  peuple 
auquel  #n  le  destine,  comme  la  forme  d’un 
chapeau  ou  la  coupe  d'un  habit.  Voilà  ce  qui 
n'arriva  jamais,  et  qui  jamais  n’arrivera. 
Le  XVI'  siècle,  même  après  Rambaud  et  la 
déconvenue  de  ses  réformes , n’en  avait 
pourtant  pas  encore  tini  avec  ces  systèmes 
d’orthographe  meigretiste;  en  1596,  de  la 
Noue  .ajouta  à la  fin  de  son  Dictionnaire  det 
rimes  un  petit  traité  où  les  rapprochements 
à établir  entre  l'orthographe  et  la  langue 
parlée  étaient  de  nouveau  préconisés.  Selon 
lui , l’un  des  plus  sûrs  moyens  d’arriver  à 
cette  fusion  serait  de  ne  donner  jamais 
qu’une  valeur  à chaque  lettre.  Il  voudrait, 
par  exemple,  que  le  t ne  prit  jamais  la  place 
de  la  lettre  > dans  les  mots  où  il  se  prononce 
comme  elle  ; aussi  écrit-il  ambision,  discré- 
swn.  Où  le  g ne  se  prononce  pas  gue,  mais/, 
il  veut  qu'on  mette  cette  dernière  lettre  ; el 
lui-même  il  écrit,  tl  manja,  iljuja.  Le  s ayant 
le  son  de  z entre  deux  voyelles,  il  le  raye 
des  mots  rose,  plaisir,  et  il  écrit  ro«,  plaizir. 
De  la  Noue  prescrit  encore  de  ne  doubler  la 
consonne  que  lorsque  ce  redoublement  est 
sensible  à l’oreille,  et  de  supprimer  les 
voyelles  muettes  dans  les  mots  paon,  coeur, 
chœur,  chronologie , qu’on  doit  écrire,  selon 
lui,  pan,  keur,  heur,  kronologie.  Il  substituait 
■aussi  les  voyelles  simples  aux  doubles  dans 
ce-  mots  j'aimai,  J'aimerai,peine,  faible,  qu’il 
écrivait  j'èmé,f  émeré,  pêne,  fèble.  Ce  système 
ne  tint  pas  mieux  que  les  premiers;  il  tomba, 
comme  étaient  tombés  les  autres,  comme 
tomberont  tous  ceux  qui  suivront  les  mêmes 
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errements.  La  raison  de  cette  choie  est  sim- 
(ili-  l'i  ('vid.  nie  : cVsl  que  la  prononciatiim 
osl,  lie  3 1 nature,  ( huro  arbitraire  et  presque 
imliviiliielle,  qui  restera  Ioujiuts  équivoque 
eniro  lieux  iieisiuineset.  a plus  forte  raison. 
Cuire  eciil  mille;  c'i'Sl  que  rurtho(;raphc . 
exat’Icuieiil  appropriée  à la  prononciation, 
inènie  dans  une  langue  à faire  qui  pusséde- 
rnil  un  alphabet  complet,  serait  le  chaos  de 
la  parole,  a Oiiand  (hacuii  écrira,  dit  No- 
dier, sa  prououcialion  , au  lieu  de  la  langue 
ortiuqoraphiquc,  il  n'y  aura  (dus  de  langue,  n 
{InlruJ.  au  Oirtioniinire  d’Acierinann  ) Pe 
ces  divers  sysièiues  de  plionographie  au 
xvt*  siècle , (lartis  tous , il  faut  bien  le  re- 
connaiire  , d'une  excellente  pensée  , la  lutte 
contre  l'exi  és  des  lettres  étymologiques  , 
mais  avortés  dans  leur  germe  à cause  de 
l'exagération  des  moyens  contraires;  de  tous 
ces  systèmes,  disors-nous,  il  devait  pour- 
tant rester  quelque  chose.  Ainsi  c'est  l.ouis 
Mi'igrct  qui , le  |iremicr,  donna  aux  divers 
acci'iits  leur  véritable  valeur.  Il  maintint  sur 
l’e  fermé  l’accent  aigu  que  Jacques  Sylvius  y 
avait  ajouté  le  (iremier;  puis,  faisant  mieux 
que  ce  vieil  auteur  de  l'Jtnÿoge  in  linguam 
lalinam,  il  enleva  l'accent  grave  de  l'e  bref  ou 
muet,  sur  lequel  il  l'avait  assez  singulière- 
ment posé,  et  il  le  plaça  lui-niéme  sur  l'e 
grave  où  nous  l’avons  laissé  Par  celle  ac- 
centuation des  divers  e,  Mei,gret  satisfit  à 
l'une  des  exigences  les  plus  ligoureuses  de 
notre  orthographe  , exigence  que  (leoffioy 
Tory  de  Bourges  avait  (irévue  sans  y sa'is- 
faire  quand  il  avait  dit  dans  son  Champ 
fleury  (1529;  : « « a Irois  divers  sous  en  pro- 
noiiciatinii  et  riihm.i  françai-e.  n C'est  aussi 
à Meigret  que  nous  devons  la  cidillc,  dont  le 
nom  vient , comme  ou  sait , de  ctdilla  (|ietit 
c eipagnol)  : il  remploya  , le  premier  , pour 
distinguer  lecsilflaiil  du  c dur,  comme  dans 
les  mois  ratifun,  garç  n.  Avant  lui.  cette  dis- 
tinction ne  s’était  l'aiie  qu’à  l'aide  d’un  i 
plai  é entre  le  c et  la  voyelle,  ainsi  ça  s'écri- 
vait cia;  ou  bien  (lar  l'inlerposition  d’un  e 
placé  a[irés  le  c.  comme  in  duteuant  encore 
a(vré>  le  3 dans  il  mangea,  driigeolr  (Epilhélei 
de  DK  LA  PoRTH,  1571).  .Meigret  fit  beaueou|i 
encori'  pour  débrouiller  la  confusion  de  nos 
premières  règle-- des  ( arlici(ies.  Av.inl  lui, 
le  partiri|)e  passé  se  deeüiiait  toujours,  qu’il 
fût  sujet  ou  régime;  le  mot  lu,  par  exemple, 
s’écrivait  ilc  même  dans  ces  phrases  : J’di  lu 
une  h tire  et  ta  lettre  que  j'ai  lue.  Meigret 
combattit  avec  une  ezçcIleKW  dialectique 


celte  facile  méthode,  si  bien  même  que,  dés 
lors,  sa  régie  sur  1e  participe  devant  rester 
indéclinable  , tant  que  son  substantif  n'est 
pas  annoncé  , fit  force  de  loi  en  grammaire. 
C’est  vainement  que  les  écrivains  du  xvii* 
siècle,  même  les  meilleurs,  la  Fontaineet 
Racine , la  violèrent  souvent,  personne  ne 
s’avisa  plus  de  mettre  ouvertement  en  doute 
son  autorité;  et  en  175'r  d'OIivet  put  écrire 
à son  sujet  ; « Il  est  inutile  de  chercher  la  rai- 
son d’une  chose  convenue,  et  qui  n’est  con- 
testée de  personne  à dater  de  François  I*'.  » 
{Opuscule  sur  la  langue  française,  page  355.) 
La  règle  des  participes  présents  déclinables 
ou  non  déclinables , a susceptibles  ou  non 
de  genre  et  de  nombre,  » comme  dit  Dou- 
chet,  n’eut  pas  alors  de  solution.  Ramus, 
dans  sa  grammaire  [Paris,  1572),  déclina 
toujours  les  participes  actifs , qu'ils  fussent 
ou  non  suivis  de  leurs  compléments.  Les 
bons  écrivains  du  xvi*  siècle  firent  tous  de 
même;  Patru  le  remarque  formellement  dans 
sa  lettre  à Charpentier  ; u Vous  y trouveres, 
dit-il,  ces  participes  ou  gérondifs  toujours 
déclinés  au  masculin  et  pas  un  exemple  du 
contraire.  Rabelais  n’a  pas  manqué  une 
seule  fuis  de  les  décliner;  Calvin  n’y  a ja- 
mais manqué Voilà  les  pères  du  notre 

langue  et  une  tradition  bien  suivie  qui  nous 
mènent  presque  à la  naissance  de  l’Acadé- 
mie. s Ce  corps  savant  s’empara  de  la  ques- 
tion, mais  ne  la  résolut  pas  mieux  ; car  les 
écrivains  du  xvil'  siècle  s'en  tinrent  à la 
vieille  routine  et  continuèrent  à décliner  les 
gérondifs,  .t  ujourd'hui  rien  n'est  encore  po- 
sitivement décidé  là-dessus,  Deux  cents  ans 
de  grammaire  n’ont  point  éclairci  ce  que  le 
XVI'  siècle  avait  laissé  dans  les  ténèbres  de 
son  orthographe.  On  a fait  encore  à Meigret. 
et  snrlout  a Ramus , honneur  de  l'introduc- 
tion du  y et  du  V dans  notre  langue  ; c’est  à 
tort.  Ces  lettres  n'ont  réellement  jamais  été 
absentesde  l’alphabet  trançaisau  moyen  Age; 
on  les  trouve  bien  distinctes  de  l’i  et  de  l’u 
dans  plusieurs  manuscrits,  notamment,  se- 
lon M.  Francis  Wey,  dans  la  Fit  de  satnt 
Aymons,  manuscrit  du  xil*  siècle,  et  aussi 
d.xiis  le  fameux  texte  manuscrit  des  Sermons 
de  saint  Bernard.  Seulement,  quand  arrivè- 
rent les  grands  réformateurs  de  l’orthogra- 
(ihe  française  au  profit  de  l’étymologie  et  du 
latinisme,  coninie  ces  lettres  n'avaient  point 
leurs  (irécédenles  dans  l'alphabet  romain  , 
elles  durent  disparaître  momeutanénient  des 
l*xt«s  ; cUm  fufUDt  surtout  exclues  dss  IcxUhi 
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iuiprimés , leg  orthoRraphiprg  cicAronieng 
iyanl , par  Robert  Eslieiine  , Palisson  et  ll‘^ 
autres,  la  haute  main  sur  les  presses  et  ti'j 
reconnaissant  comme  caraci.  res  ly|)o;;rnplii 
qnes  que  les  lettres  bien  et  dûment  autori- 
sées par  l'étymologie  latine.  Meiorel.  qui, 
pour  les  besoins  de  son  orthographe  , avtiil 
été  obligé  de  faire  refondre  tout  un  nouvel 
alphabet  conqdiquo  de  nioiveaux  signes  , on 
profita  pour  introduire  ley  dans  la  typogra- 
phie et  le  restituer  ainsi  à notre  langue  : 
« J'ai,  dit-il.  diversifié  l'i  consonnaiite  de  l'i 
voyelle  par  une  proportion  double  de  l’i, 
d'autant  que  c'est  une  prolacion  quasi  dou- 
ble, et  je  l'niipelloyi.  » Pour  le  e,  il  lut  aussi 
tenté  do  le  réintégrer  dans  l'orthoginplie; 
mais  il  résolut  d'attendre  encore  : « J'eusse 
aussi  volontiers,  ajoute-t-il,  donné  ordre  à 
l’u  consonnante  par  un  point  ventral , mais 
ce  géra  avec  le  temps,  a C'est  Ranuis  qui , 
vingt  ans  a|)ièg,  accomplit  la  restitution.  — 
l’orthographe  phonographique  de  ces  réfor- 
mateurs du  xvt*  siècle  est  aussi  fort  curieuse 
à connaître  en  ce  que , basée  tout  entière 
sur  la  langue  parlée  et  la  suivant  jusque  dans 
ses  écarts,  elle  nous  apprend  i|u'ellu  était, 
sons  François  I*'  et  ses  successeurs,  la  vraie 
prononciation  française  ; et  ce  n'est  pas 
chose  indifi'crenle,  car  plus  d'une  innova- 
tion introduite,  plus  tard,  dans  notre  ortho- 
graphe n'a  sa  cause  et  son  origine  que  dans 
cette  prononciation  du  svi’  siècle,  à qui 
l'usage  finit  par  donner  autorité  mémo  sur 
l'orthographe.  On  sait  qu'alors  la  cour  de 
Fiance,  toute  à la  mode  italienne  par  suite 
de  nos  guerres  et  par  flatterie  pour  les  Mcdi- 
cis , avait  surtout  adopté  pour  son  langage 
tes  formes  zézaijanlet  de  l'idiome  toscan. 
Partout  le  z était  substitué  an  r;  on  disait 
Pazy  pour  Paris,  etwize  pour  chaire;  c'est 
même  do  là  que  ce  dernier  mot,  écrit  d'a- 
bord c/iaere,  s'est  transformé  et  a gardé, 
dans  l'une  de  ses  acceptions , l'orthographe 
decAuiM.  Dans  tous  les  mots  où  se  trouvait  la 
diphthonguo  oi , notre  plus  généreuse  diph- 
thongue,  comme  dit  M.  Paulin  Paris,  et 
comme  nous  l'avons  fait  voir  à propos  du 
dialecte  bourguignon,  un  admit  la  syllabe  ai 
des  Italiens  et  aussi,  chose  singulière,  du 
dialecte  normand.  «On  n'ose  plus  dire,  écrit 
Henri  Eslieiine  , françoU  , /ra*foi.<e,  sur 
peine  d'ètre  appelé  pédant,  mais  faut  dire 
francèà , francitt  comme  onglet , ongUte , 
J’ tlé»,  }t  faites,  et  non  pas  angloii,  angluise, 
i tMtiJefuinit  H (Matofut  du  wiinitai»  fiia- 


gngr  françoit  itnlinnité , Paris,  15T9).  Pas- 
quier,  contii  niant  ce  teinoignage  , dit  aussi 
dans  sa  quatiiéme  lettre  à Itamus  : « Le 
couitisan  aux  mots  douillets  nous  couchera 
de  ces  paroles  : rnjne  (au  lieu  de  royn"), 

iiUit,  teiièl,  mtnét NI  vous  ni  moi,  jo 

m'asseiirc,  ne  pr.monccrons  et  moins  encore 
écrirons  ces  mots  de  r«ym-,  allit,  lenèt.  » 
Quoi  qu'en  dise  l’asipiier,  ce  fut  pourtant  le 
langage  du  courtisan  qui  fut  le  plus  fort;  les 
savants  eux-nièmes  durent  s’y  conformer 
quand  il  eut  pour  lui  l'uiitorité  d'un  long 
usage  : or  il  l'o^'int;  sous  Louis  XIII.  cette 
prononciation  dalinnirée  faisait  encore  loi 
dans  les  entretiens.  On  lit  dans  les  satyres 
de  Coui  val  Sonnet  : 

Bref,  que  dirai-je  plus?  il  faut  dire  il  alfit, 

U cris,  [rancit , anglii , il  diiil,  il  pitriil. 
Sous  Louis  XIV  , c’était  encore  do  même. 
Partout,  voiri  dansdesniot-d’où  nous  l'avons 
rejetée  plus  tard  , la  dqihlhongue  ai  était 
substituée  à la  diplilliuugne  al.  .N.énaga  lul- 
mèmo  voulait  que  l'on  dit  eourlait,  eourlai- 
tie;  d'autres  affectaient  de  prononcer  et  d'é- 
crire : U Quoi  qu  il  en  mil , je  trait  qu'il  fait 
fraid danscet  entirail.  » La  Fontaine  no  crai- 
gnait pas  de  faire  rimer  des  cases  ilrilet  avec 
reiriiilet,  et  des  portes  ilrilet  avec  btlellei. 
D'un  usage  ainsi  prolongé  et  consacré,  pour 
la  pronoiiciaiion  et  la  rime,  à l'introduction 
légale  de  ces  formes  italianisées  dans  l'ortho- 
graphe française,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Les 
phonographes  du  xvii*  siècle  , dignes  suc- 
cesseurs lie  ceux  du  xvi* , firent  tout  pour 
qu'on  le  franchit.  Le  P.  üobert,  minime 
dauphinois,  jeta  d'abord  dans  la  question  le 
poids  indigeste  do  son  livre  : « Ltt  ricria- 
liunt  liliralet  et  mytliiieuiet  pour  le  divertit- 
fmentdet  tarante  et  amiileurt  de  lelres{Lyon, 
1IU6];  » ensuite  vint,  en  IGGO,  Lartigant 
avec  son  ouvrage  , Ltt  progrès  de  la  riritable 
orlhograft;  puis,  en  1675,  l'avocat  Uérain, 
qui,  comme  nousl'avons  dit  déjà,  appuya,  en 
sa  qualité  de  Normand,  l'admission  do  la 
diphthongue  ai  dan>  les  imparfaits;  Latou- 
cho  vint  après,  qui,  dans  son  ir(  de  iien  par- 
fer,  s'achemina  aussi  vers  cette  réforme. 
.\insi , voulant  indiquer  la  prononciation  de 
l'ui  dans  les  imparfaits,  il  dit  [tome  I,  p.  50)  ; 
« Je  chanloit,  je  mangtuit,  jechonteroit,  pro- 
iMinm.  je  chantait,  je  mang -ait  je  chanterait. 
Le  s final,  qu'on  remarque  déjà  ici , n'était 
; as  une  innovation  de  Latouchc;  il  datait 
de  Ronsard,  qui,  dans  la  préface  de  la  Fran- 
tiêd*t  en  eonseille  l'usage  turtoui  quand  le 
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mot  qai  soit  rimparfnit  commence  par  one 
voyelle..  Enfin,  en  ICOi»,  parut  un  livre  qui 
devait  clore  le  débat  en  faveur  de  la  diph- 
tlioiigue  italianisé';  ce  livre  est  la  gram- 
maire rie  René  de  Milleran,  rapportant  toute 
orthographe  à sa  prononciation,  « celle-ci 
étant,  comme  il  est  dit  dans  le  titre  même, 
la  partie  la  plus  etaneielU  de  toutes  les  lan- 
gues. » C’est  là  que  V’oltairc,  s’avisant  de  la 
réforme  orlhograpliique  qu’on  a faussement 
décorée  de  son  nom , prit  tout  préparés  et 
déjà  tout  formulés  les  principes  d’ortho- 
graphe qu’il  n'eut  plus  qu'à  faire  valoir  et  à 
consacrer.  En  un  mol,  pour  parler  encore  avec 
Ch.  Nodier,  c’est  celte  orthographe  de  René 
Milleran  qu’il  trouva  assez  bonne  pour  se  don- 
ner la  peine  de  l’inventer.  Son  seul  mérite, 
et  il  est  contestable  que  c’en  soit  un  , fut  de 
l’impaironiser  et  de  la  faire  admettre;  ce  qui 
no  s’accomplit  pas  sans  de  longues  lutteset  de 
longs  écrits.  L’abbé  d’OIivet  fut  le  plus  rude 
antagoniste  de  Voltaire.  Ses  principales  rai- 
sons de  rejeter  ai  et  de  lui  préférer  oi  repo- 
saient sur  l’autorité  de  l’usage  ancien  et  sur 
celle  de  l’étymologie;  par  malheur,  ne  sa- 
chant pas  d’où  venait  réellement  la  malen- 
contreusediphlhongue,  il  ne  pouvait,  comme 
on  le  peut  aujourd'hui,  alléguer  contre  elle 
son  origine  italienne,  ce  qui  eût  donné  une 
grande  force  à son  argumentation.  L’un  de 
ses  motifs  de  refus  les  plus  péremptoires 
était,  comme  il  l’a  dit  dans  sa  douzième  re- 
marque sur  Racine,  que  ai , bien  mieux  en- 
core que  oi,  a plusieurs  sons.  En  effet,  dans 
f aimai  cette  diphlhongue  a le  son  de  l'e 
feimé,  si  bien  que  les  poètes  la  font  rimer 
avec  lui  ; dans  le  mot  bienfaisance,  au  con- 
traire, elle  a le  son  de  l e ouvert , à tel  point 
que  cette  lettre  y est  souvent  mise  à sa  place, 
contrairement  aux  principes  des  anciens 
grammairiens , et  surtout  de  Théodore  de 
Beze,  qui  défend  de  changer  jamais  le  spon- 
dée en  ïambe.  .Mais  Voltaire,  donnant  l’auto- 
rité de  -on  nom  à une  réforme  qui  avait  déjà 
pour  elle  la  force  de  l'usage,  devait  l'empor- 
ter; c’est  ce  qui  arriva.  La  diphthongiie  dont 
il  se  f.iisait  le  patron  prévalut  sur  l'ancienne. 
L’Académie  fut  la  dernière  à prêter  les  mains 
à celte  réforme.  Dans  l'édiliou  de  son  Dic- 
tionnaii  e qui  parut  à l'époque  même  de  Vol- 
taire, elle  refusa  de  la  consacrer;  c'est  seu- 
lement dans  ces  derniers  temps  qu’elle  en 
adopta  le  principe,  en  permettant  de  faire 
une  différence  exigée  par  la  prononciation 
entre  rorlhograjihe  de  ces  mots  la  paroisse 


et  qu’il  paraisse,  on  endroit  et  il  voudrait, 
devoir  et  Je  devrais.  Avant  d’arriver  à cetto 
dernière  concession  , l’Académie  avait  été 
amenée  à en  faire  de  non  moins  importantes 
que  lui  arrachaient,  par  leurs  obsessions,  les 
partisans  du  système  toujours  vivace  de  Louis 
.Meigret.  Ainsi,  en  1718,  cédant,  malgré  elle, 
aux  réclamations  et  aux  factums  de  l’abbé  de 
Daiigeau,  cet  intrépide  phonographe,  qui , 
pendant  trente-six  ans,  ne  cessa  de  défendre 
le  système  meigretiste,  elle  dérogea  un  peu 
à la  rigueur  de  son  orthographe  étymologi- 
que  telle  que  l’avaient  faite  les  cicéroniens 
du  XVI*  siècle.  En  1710,  elle  fit  plus;  elle 
proclama  hautement  et  consacra  même  ce 
principe  de  .Meigret  défendu  par  l’abbé  de 
Dangeau,  que  le  changement  qui  survient 
dans  la  prononciation  d’un  terme  doit  en 
opérer  un  autre  dans  la  manière  de  l’écrire  : 
elle  proscrivit  toutes  les  lettres  oiseuses 
qui,  sans  être  indispensables  à l’étymo- 
logie, sont  des  entraves  pour  la  prononcia- 
tion. Le  6 d'obmettre,  le  d il’adjouter  furent 
ainsi  retranchés.  En  cela  l’Académie  disait 
droit  non-seulement  aux  protestations  an- 
ciennes de  Meigret,  de  Pelletier,  de  Ramus, 
et  aux  réclamations  plus  récentes  de  Dan- 
geau, mais  encore  à celles  non  moins  expli- 
cites de  Ronsard,  disant  au  lecteur  dans  sa 
préface  de  la  Franciade  : u Tu  éviteras  toute 
orthographe  superflue  et  ne  mettras  aucunes 
lettres  en  tels  mots  si  lu  ne  les  profères;  au 
moins  lu  en  useras  le  plus  sobrement  que  tu 
pourras,  en  attendant  meilleure  réformation. 
Tu  écriras  écrire  et  non  escn're , cieus  et  non 
pas  cieutx.  » Ce  système  de  Ronsard,  qui, 
au  temps  où  il  fut  formulé , était  du  pur 
éclectisme  en  orthographe,  conciliant  entre 
eux  les  étymolugistes  et  les  phunogiaphcs , 
n’avait  guère  eu  pour  partisans,  avant  li'étre 
accepté  par  l’Académie , que  Vaugclas  en 
16U2,  et  ce  qui  est  étrange,  avant  Vaugelas, 
une  coterie  de  précieuses  réunies  chez  Le- 
clerc. Somaize , qui  nous  apprend  celte  cu- 
rieuse particularité  (Dicl.  des  précieuses,  1, 
p.  COJ,  nous  montre  ces  précieuses  assem- 
blées chez  Clarislènes  (M.  Leclerc)  et  bien 
résolues  de  réformer  l’oi  Ihographe,  afin  que 
« les  femmes  pussent  écrire  aussi  correctement 
que  les  hommes,  n Pour  exécuter  oette  entre- 
prise, Uoxalie  (M'"'  Leroy)  dit  qu'il  fallait 
faire  en  sorte  que  l'on  put  écrire  île  niéiiio 
que  l’on  parlait.  Il  fut  donc  décidé  qn'oii 
diminuerait  tous  les  mots  et  qu’on  ôterait 
toutes  les  lettres  superflues.  Ensuite  vient  la 
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liste  des  mots  réformés  ; autéeur  écrit  auteur, 
(este  écrit  tête,  etc.  4<osi  rAcadémie,  en  17^0. 
n'avait  pas  Fait  davantage  qu’une  coterie  de 
femmes  pédantes  un  siècle  auparavant.  Les 
écrivains  qui  poussaient  le  docte  corps  à ces 
réformes,  Biiifier,  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
l'abbé  Girard,  Dumarsais,  Be.mzée,  W'ailly, 
et  Duclos  surtout,  ne  voulaient  pas  que  I A 
cadomie  en  restât  là.  Duclos,  le  plus  ardent 
disciple  de  l'abbé  Dangeau,  poussait  l'excès 
de  son  système  phonographique  jusqu’à  vou- 
loir que  dans  notre  langue,  ainsi  que  dans  la 
langue  italienne,  on  retrancliât  partout  lepA, 
qu'on  le  remplaçât  par  le  f,  et  qu’on  écri- 
vit, par  exemple,  filosofie , paragrafe , etc.: 
il  éliminait  aussi  toutes  les  lettres  dou- 
bles, et  substituait  partout  l't  à l'y;  il  alla 
même  jusqu'à  vouloir  qu’on  écrivit  famé. 
L'Académie  se  récria  tout  d'abord  contre  ces 
propositions  scandaleuses  en  ortliographe; 
mais  Duclos  étant,  malgié  cela,  devenu  son 
secrétaire  perpétuel  à l'époque  où  s’élabora 
la  quatrième  édition  de  son  Diedonnaire,  elle 
eut  la  main  forcée  au  point  de  permettie 
qu’il  y glissât  impunément  jusqu’à  dix  mille 
mots  marqués  au  coin  de  son  système.  C est 
ainsi  que  deux  principes  orthograpliiques 
tout  à fait  opposés  se  trouvèrent  en  lutte 
dans  le  même  livre,  celui-ci  piévalant  pour 
tels  mots,  celui-là  pour  tels  autres.  D'innom- 
brables anomalies  en  résultèrent.  L’ortho- 
graphe du  mol  fantôme,  par  eiem|>lc,  si  bien 
marquée  au  coin  réformateur  de  Duclos,  jure 
contre  celle  de  philosophe,  qui  garde  son  an- 
cien caractère;  ditsonance  et  aniUime,  aux- 
quels le  même  système  a enlevé  leurs  lettres 
doubles,  ne  jurent  pas  moins  auprès  de  con- 
êonnance  et  de  dilemme.  Il  en  est  de  même 
pour  rhylhme  et  enrgthmé  ; pour  satire  et  sa- 
tyre, qui,  ayant  la  même  étymologie,  de- 
vraient forcément  avoir  la  même  orthogra- 
phe. Quoi  qu’il  en  soit  pourtant  de  ces  anoma- 
lies flagrantes,  de  ces  non-sens  orthographi- 
ques, quoiqu'il  nous  faille  niènic  reconnaître 
la  justesse  des  expressions  de  itivarol , qui 
trouvait  trois  inconvénients  à l'ortliographe 
française  ; 1*  d'employer  trop  de  lettres  pour 
écrire  un  uiot,  ce  qui  embarrasse  sa  marche: 
2°  d'en  employerqu  on  pourrait  remplacer  par 
d'autres,  ce  qui  lui  donne  du  vague;  3‘  enfin 
d'avoir  des  caractères  don  telle  n’a  pas  le  pro- 
noncé et  des  prononcés  dont  elle  ii'a  pas  les 
caractères;  nous  n'en  déclarerons  pas  moins, 
avec  M.  Génin,  que,  si  les  conditions  d'une 
bonne  orthographe  consistent  à dépenser 


tout  juste  assez  de  caractères  pour  détermi- 
ner le  son  d’un  mot  et  rappelei  l’étymologie, 
rien  au  delà,  le  Français  nous  parait  de  toutes 
les  langues  la  plus  voisine  du  but.  Son  or- 
thographe, en  effet,  n'est  pas,  comme  celle 
de  l'italien,  fatalement  identifiée  à la  pro- 
nonciation; elle  n’est  pas  non  plus  en  con- 
tinuel désaccord  avec  la  langue  parlée  comme 
l'orthographe  anglaise,  où  la  même  notation 
se  traduit  par  tiois  et  même  quatre  pronon- 
rialions  diverses,  où  chaque  groupe  de  let- 
tres a toujours  une  valeur  capricieuse.  Enfin, 
bien  mieux  que  les  langues  du  ^ord,  l'alle- 
mand, le  polonais,  leslavon,  le  bohémien, 
pour  qui  l'alphabet  latin  est  si  insuffisant  en 
earactères  et  surtout  en  con.sunnes,  la  langue 
française  trouve  presque  toujours  dans  son 
alphabet  les  signes  réclamés  par  son  ortho- 
graphe. Edouard  Four.meb. 

OHTilOGRAPIIlE.  — C’est,  en  géo- 
métrie , la  représentation  de  la  face  d’un 
objet,  d’un  édifice,  par  exemple,  d'après  le 
rapport  géométrique  de  toutes  ses  parties, 
c’est-à-dire  en  donnant,  dans  le  dessin,  des 
hauteurs  et  des  largeurs  à ces  dimensions 
réelles;  c'est  donc  une  sorte  de  réduction 
proportionnelle.  Plusieurs  instruments  ont 
été  inventés  dans  le  but  d’arriver  à ce  résul- 
tat mécaniquement  et  suivant  les  diverses 
proportions  désirées  : le  diagraphe  est  le 
plus  commode  et  le  plus  généralement  en 
usage,  (l'oy  ce  mol  ) 

OnTIlOGltAPIIKjL'E'PROJECTioM).— 
Lap.ojection  orthographique  de  la  sphère 
céleste  ou  du  globe  terrestre  n’est  autre 
chose  que  la  représentation  de  sa  surface 
dont  chaque  point  est  projeté  par  une  per- 
pendiculaire sur  un  grand  cercle  convena- 
blement choisi.  Le  pied  de  chaque  perpendi- 
culaire représente  le  point  d’où  elle  a été 
abaissée  sur  le  plan  du  cercle,  qui  reçoit 
ainsi  la  projection  de  l'ensemble  de  tous  les 
poin’s  de  la  surface  et  prend  le  nom  de  pUm 
de  la  carte.  Voyons  les  avantages  et  les  dés- 
avantages de  cette  espère  de  représentation 
de  la  surface  sphérique.  Et  d’abord,  si  nous 
imaginons  une  demi-mapprmonde  formée 
par  la  rcpré.sentation  d'une  moitié  de  la 
sphère  projetée  sur  le  grand  cercle  qui  li- 
mite cette  demi-sphère,  il  est  évident  que  les 
pt.rties  voisines  du  bord  de  la  carte  se  trou- 
vant sur  une  portion  de  la  sphère  très-incli- 
née  sur  le  plan  de  la  caite  seront  excessive- 
ment raccourcies  dans  leur  représentation 
ou  projection  orthogonale,  ce  qui  déformera 


CAmplÿlpmeitl  l’aspcci  Hu  iPtràlH.  Il  «l  ▼fai 
qu'au  Milirii  de  la  carie  I<1  pnrliuii  de  la 
Sphère  représenice  étant  presque  [larallèle 
au  plan  de  la  carte,  le  terrain  y seia  a>se/. 
exactement  hgiirè  dans  une  certaine  limite 
autmif  du  point  milieu  de  la  carte  Du  reste, 
celle  projection  ne  conserve  point  le»  angles 
de  la  sut  face  comme  la  projection  dcMeica- 
lor  el  la  projection  sierèograpliique  d'Ilip- 
parque;  elle  ne  représente  |oiut,  comme 
Celle  dernière,  des  cercles  pris  sur  la  sur- 
face par  des  cercles  Iracès  sur  la  carie,  ce 
qui  esl  si  mile  dans  la  représentalion  des 
phénomènes  de  la  pricessiun  el  dans  la  rc- 
présenlalion  des  angles  de  position  et  du 
diiection  magnéliqnc;  elle  n’exprime  point, 
comme  les  projections  de  Flanisteed  el  les 
développemenis  coniques,  des  surraces  éga- 
les de  la  sphère  par  des  soi  faces  (gales  sur 
la  carie.  Il  seiait  facile  de  prolonger  cette 
comparaison  et  d'ènmnèrer  d'autres  qua- 
lités que  cette  carte  n’a  [las.  La  conclu- 
sion naturelle  sera:l  qu'elle  ne  doit  jamais 
être  employée;  elle  ne  l'est,  en  effet,  que 
quand  on  ne  peut  faire  autrement,  du  moins 
dans  les  cartes  célestes;  et,  dans  les  cartes 
terrestres,  elle  n'est  jamais  en  usage  ipic 
pour  représenter  des  portions  très-limitées 
de  11  surface  de  notre  globe. 

Cariti  orthographiques  pour  tes  pays  peu 
étendue.  — C’est  donc  plutôt  pour  la  topogra- 
phie que  pour  la  géographie  que  la  projec- 
tion orthographique  peut  être  utile,  el,  pour 
prendre  un  exemple  dans  la  réalité , imagi 
bons  que  l'on  ait  à faire  une  carte  d'expé- 
dition militaire  pour  l'Egypte  ou  )>uur  la 
Syrie.  Nous  projellcrons  le  pays  sur  un  plan 
perpendiculaire  au  rayon  qui  abouiil  au  mi- 
lieu de  la  Coniréc,  et  alors  toute  la  pro- 
▼ince  représentée  en  grandeur  propor- 
tionnelle sur  la  carte,  si  celle  ci  est  cou- 
verte de  lignes  allant  de  l'est  à l'ouest  et  du 
nord  au  sud,  et  espacées  de  lieues  en  lieues, 
si  autour  de  charjoe  centre  de  imputation  ou 
(ntour  de  chaque  position  principale  occu- 
pée militarfcmeiit  un  trace  des  cercles  con- 
centriques espacés  de  même  , il  est  évident 
que,  sans  aucune  notion  de  longitude  et  de 
latitude , sans  connaître  la  différeiue  qui 
existe  à chaque  l.ilitude  entre  la  longueur 
variable  du  degré  de  longitude  et  la  longueur 
Constante  du  degré  de  latitude,  un  chef 
quclcoiiquo  pourra  arec  certitude  diriger  des 
muuveinrnls  militaires  ou  suivre  exactement 
lei  ordres  qu'il  aura  régna  d'un  chef  supé- 


rieur. Poitr  compléler  ce  qiié  l’on  peut  dira 
sur  la  projcctinii  oi  thiigraphique  ( iuifuyée 
eu  géngiaphie,  disons  que,  si  l'ou  prend  un 
fioint  remarquable,  Paris  ou  Imndres,  par 
exemple,  pour  centre  de  la  carte,  c'est-à- 
dire  si  l’on  trace  celle  ci  par  projection  sur 
uii  plan  perpendiculaire  au  rayon  lerrestie 
aboutissanta  Parisouà  l.oiidres, ilscrafiirile 
de  tracer  autour  du  centre  de  cette  carte  des 
eeicles  également  distancés  qui  régleront  les 
droits  lin  poste,  les  époques  de  promiilga- 
tnms  lé.;nlcs  des  arrêts,  les  temps  iirésiiniés 
des  iMit.licnlloiis  légales,  etc.,  mémo  pour 
d'assez  grandes  fractions  de  la  sut  face  du 
globe;  mais  il  est  vrai  de  dire  que  d'aulies 
projections,  et  notamment  la  projection  sté- 
léographiqiie,  partagent  lu  même  avantage. 
L'examen  que  nous  avons  fait  de  la  carte 
orthographique  de  France,  même  en  prenant 
Palis  pour  centre  do  cette  carte,  ne  nous 
a donné  qno  peu  d'inexactitudes  à craindre 
[nuir  les  détermiiialions  ordinaires  de  dis- 
lanees,  de  sut  faces,  d'angles  d’orientation, 
de  gisements  de  côtes  , d’inditalioiis  météo- 
roiogiques  que  l'uii  pourrait  avoir  à affeo- 
liier. 

Projection  orthographique  pour  les  cartes  ci- 
lestes.  — ("est  principalement  pour  les  cartes 
célestes  el  pour  les  représentations  des  objets 
célestes  que  l’on  peut  dire  que  l'on  n’em- 
ploie la  projection  orthographique  que  lors- 
qu'on y esl  forcé.  Et  d’abord,  pour  repré- 
senter un  hémisphère  céleste  ou  même  une 
conslellalioii  isolée,  persoiiiie  n'y  penser.v; 
niais,  s’il  s’agit  d'iin  groupe  restreint  d’é- 
tuilcs,  comme  les  pléiades,  l'amas  d'étoiles 
du  Cancer,  celui  de  Persée,  les  étoiles  qui 
environnent  Arclnrus,  le  trapèze  et  la  né- 
buleuse d’Orioii , les  Hyades  et  Aldéba- 
ran,  les  étoiles  doubles  ou  multiples,  les 
orbites  des  étoiles  révolutives,  la  marche 
d'une  planète  au  travers  d'une  portion  du 
ciel  éloilé;  tous  ces  objets,  étant  rus  pro- 
jetés sur  la  voûte  du  ciel,  sont  évidemment 
donnés  par  une  projection  orthographique 
sur  un  plan  perpendiculaire  au  rayon  vi- 
suel mené  de  la  terre  au  point  milieu  de  la 
sphère  céleste  soumise  à l'examen;  il  est 
impossible  d'en  employer  d'autres.  Ou  ne 
volt  qu’une  projection  orthographique  , on 
ne  peut  représenter  qu'une  projection  or- 
thographiqiie.  — Le  plus  grand  usage  que 
l'on  ait  fait,  en  astronomie,  de  la  projection 
orthographique  a été  pour  la  prédiction  (Jps 
éclijiaes  de  soleil  et  de  lune,  el  nême  des 
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oeraliatinni.  Ôn  rnnc>)ii,  an  effet,  qn'iiti 
dessin  on  f>rnnit  où  1rs  moiivenipiils  relatifs 
des  deux  astres  seraient  représentés  en  pto- 
jectiiin  orthographique  sur  le  ciel,  avec  les 
diamètres  apparents,  les  positions  surces 
sives,  donnerait,  avec  une  approximation 
illimitée,  toutes  les  circonstances  du  phéno- 
mène; les  occultations,  les  passages  de  Mer- 
cure et  do  Vénus  sur  le  soleil , les  positions 
des  satellites  de  Jupiter  et  des  autres  pla- 
nètes, les  bandes  de  Jupiter  et  ses  satel- 
lites, Saturne  avec  son  anneau  et  ses  satel- 
lites, les  taches  du  soleil,  les  phases  de 
Mercure , de  Vénus  et  de  la  l.une  sont  né- 
cessairement représentés  par  la  projection 
orthogonale.  Par  l'effet  de  la  projection  or- 
thographique forcée  qui  nous  montre  le  dis- 
que du  soleil , une  tache  qui  met  environ 
douze  jours  à le  traver.-er  emploie  quatre 
jours  à faire  le  premier  quart  du  diamètre, 
deux  jours  à faire  le  deuxième  quart  pour 
arriver  au  milieu,  ensuite  deux  jours  pour 
parcourir  le  troisième  quart,  et  enfin  qua- 
tre jours  pour  achever  le  dernier  quart 
et  sortir  de  la  partie  apparente  du  disque. 
— C'est  encore  malheureusement  ainsi  qu'on 
est  obligé  de  construire  les  cartes  de  la  lune, 
qui  nous  présente  toujours  obstinément  le 
mémo  cèié,  et  continuera  même  ëiernelle- 
ment,  d'après  les  résultats  de  l'analyse,  à 
laisser  inconnue  à la  terre  la  Face  qid  l'est 
aujourd'hui.  Ces  admirables  cartes  de  la 
lune  de  MM.  Beer  et  .Maedler  et  les  topogra- 
phies polaires  de  ce  dernier  sont,  comme 
toutes  les  cni  tes  antérieures,  sur  la  projec- 
tion orthographique;  il  en  résulle  que  le 
milieu  seul  de  cet  astre  est  n présenlé  en 
vraie  grandeur.  30  degrés  de  la  sphère  lu- 
na  ire  autour  du  centre  occupent  la  moitié 
du  diamètre  apparent,  et  ne  laissent  qu'un 
pareil  espace  pour  lis  60  autres  degiés  de- 
puis la  limite  de  ceux  ci  jusqu'aux  bords  de 
l’astre.  Ce  [iremier  espace  sur  la  carte  étant 
un  cercle  d'un  rayon  égal  â la  moitié  du 
rayon  a pour  surface  le  quart  de  la  carte, 
tandis  qu'en  réalité,  sur  la  surface  de  la 
lune,  il  n'en  est  environ  que  le  huitième.  De 
même  la  tache  grise  et  ronde  qui  parait  a la 
nouvelle  lune,  et  porte  le  nom  de  mtr  dti 
criseï,  doit  être,  en  réalité,  fort  allongé 
dans  la  direction  de  la  ligne  qui  va  du  centre 
de  l’a>  tre  au  bord  voisin  de  la  lâche,  et  la 
tache  allongée  et  presque  linéaire  qui  borde 
aur  une  très -grande  longueur  et  sur  une 
très-faible  largeur  le  disque  apparent  vers 


la  même  phasè,  êt  s'appelle  la  mer  di  fftm* 
hnldt,  doit  être  Considérée,  en  réalité,  Comme 
fort  arrondie.  Ces  effets  de  projection  se 
iiahissent  encore  par  l'aspect  des  cratères 
arrondis  qui  couvrent  la  surface  de  la  lune, 
comme  celle  de  plusieurs  parties  de  la  terre. 
Ils  paraissent  dans  leur  vraie  forme  ronde 
vers  le  milieu  du  disque  apparent  de  la  lune, 
et  deviennent  d’un  aspect  sensiblement  el- 
liptique qii.md  ils  sont  situés  vers  les  bords 
de  l’astre.  Mêmes  observations  sur  les  ombres 
projetées  par  les  montagnes  lunaires  et  qui 
servent , toute  correction  faite,  à mesurer 
leur  hauteur.  De  pareilles  déformations  d’as- 
pect doivent  être  attentivement  mises  en 
ligne  de  compte  pour  les  taches  du  soleil  et 
des  planète'!,  et  pour  les  mouvements  des 
s.itellites  déduits  de  leurs  coiiRgiiiatioiis. 
Bemarquons,  en  général,  que  les  construc- 
tions graphiques  ont  beaucoup  perdu  de 
l'emptoi  fréquent  qu’on  en  faisait  autrefois 
depuis  que  le  perfectionni  ment  des  cal- 
culs Irigonométriqiies  et  le  désir  d’une  pré- 
cision que  ne  peuvent  atteindre  les  cartes  les 
plus  soignées  ont  presque  cxclusivcineiit  par- 
tout substitué  les  déterminations  de  l’ana- 
lyse à celles  de  la  géométrie.  Néanmoins 
tout  astronome  ou  géogr.iphe  qui  saura  un 
peu  hiibilcment  manier  la  régie  et  lu  compas 
obtiendra,  pour  des  recherches  préliminai- 
res, pour  des  vérifications  de  lois  présu- 
mées, pour  dus  résultats  approchés,  une  Foule 
de  résultats  à beaucoup  meilleur  marché  de 
temps  par  les  Construc  ions  graphiques  que 
par  le  calcul  ; il  conlrèlera  utilement  les 
résultats  de  l'analyse  par  ceux  de  la  géomé- 
trie, d'après  ce  principe  évident  que,  dans 
les  calculs,  une  erreur  énorme  de  chiffres  est 
tout  aussi  probable  qu'une  petite  erreur,  et 
que  le  tracé  graphique  en  avertira  de  suite. 
Enfin,  dans  tous  les  calculs  qui  renferment 
des  équations  transcendantes  à résoudre, 
tout  le  monde  sait  combien  le  travail  est 
simplifié  dés  que  l'on  connatl  une  valeur 
approchée  de  l'inconnoe,  et  c'ést  ce  que 
donne  facilement  la  construction  graphique. 

Nous  conclurons  que  la  projection  or- 
thographique la  plus  géiinielrique  de  toutes 
est  aussi  la  moins  propie  è représenter  Ica 
objets  en  (rois  dimensions , et  notamment 
les  globes  et  sm  faces  sphériques,  à moins 
qu'il  lie  s'agisse  d'une  pelite  éleiidiio  de  sur- 
face terrestre  ou  célesic.  Les  rartes  à pro- 
jection orthographique  seront  doue  plutôt 
des  cartes  topographiques  que  des  caries 
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^of^aphiqnei,  cl  si  celle  projeclion  esl  em- 
ployée, en  astronomie,  pour  représcnler  des 
sortes  de  mappemondes  de  globes  entiers, 
comme  le  soleil , la  lune  et  les  planètes, 
r'est  que  l’aspect  sous  lequel  ces  globes  sont 
vus  de  la  terre  projetés  orlhographiquement 
sur  la  voûte  céleste  ne  permet  pas  d’em- 
ployer d’antre  proieclion.  M.  el  B. 

OirrilOPÉUIE  (med.),  du  grec  ipiii  , 
droit,  el  rra;r,  enfant.  — Ce  mot  a une  signi- 
fication beaucoup  plus  étendue  que  ne  sem- 
blerait devoir  le  faire  présumer  son  étymo- 
logie, puisqu'il  s’applique  au  traitement  des 
difformités  pouvant  survenir  chez  les  sujets 
adultes  aussi  bien  qu'à  celles  qui  affectent 
les  enfants.  Cette  branche  de  la  médecine 
ne  date,  en  quelque  sorte,  que  de  nos  jours. 
Ce  n’est  pas  cependant  qu’il  ne  soit  question 
de  quelques-unes  des  difformilés  auxquelles 
l’espèce  humaine  esl  exposée  dans  les  au- 
teurs les  plus  anciens.  Hippocrate,  par 
exemple,  décrit,  dans  son  traité  De  artirulis, 
deux  procédés  barbares  et  inexécutables . 
pour  remédier  aux  gibbosités  du  rachis,  et 
parle  encore  du  pied  bot,  ainsi  que  d'un  ap- 
pareil assez  rationnel  dont  on  se  servait  de 
son  temps  pour  combattre  cette  difformité. 
Mais,  il  faut  en  convenir,  les  auteurs  qui  ont 
suivi  le  père  de  la  médecine,  depuis  les  chi- 
rurgiens grecs , latins  et  arabes  , jusqu’à 
Ambroise  Paré,  Fabrice  de  Uilden,  et  même 
de  plus  modernes , ne  firent  faire  que  bien 
peu  de  progrès  au  traitement  de  ces  diffor- 
mités , les  seules  à peu  près  dont  on  se  soit 
jusqu'alors  occupé.  Ce  fut  Oudiy  qui,  en 
17àl , donna  la  première  impulsion  à cette 
partie  de  l’art,  par  un  livre  qui  se  recom- 
mande bien  plus  par  la  pensée  de  traiter  de 
l’ensemble  des  difformilés,  en  les  soumettant 
à un  examen  scientifique,  que  par  les  procé- 
dés et  les  appareils  proposés  comme  moyens 
de  traitement.  Le  Vacher  inventa  la  pre- 
mière machine  extensive  appliquée  au  re- 
dressement des  os  déviés  ; c’est  à lui  que 
l’on  doit  rapporter  surtout  l’emploi  ration- 
nel de  l'action  prolongée  des  forces  mécani- 
ques. Anl.  Portai,  Venel,  Feiler  entrèrent 
dans  la  même  voie.  Depuis  lors , les  travaux 
de  Scarpa  sur  les  pieds  bots , ceux  de  Pa- 
letla , de  Dupiiytren  sur  la  claudication  par 
suite  de  la  luxaiion  congénitale  de  la  cuisse, 
el  surtout  les  recherches  physiologiques  et 
théiapentiqiies  dont  les  déviations  du  rachis 
sont  devenues  l'objet,  en  Allemagne,  en 
Angleterre  et  enfin  en  France,  ont  perfec- 


tionné le  champ  de  l’orthopédie , qui , mal- 
gré cela  , fut  abandonné  longtemps  à des 
personnes  pour  la  plupart  étrangères  à l’art. 
En  1822,  les  mémoires  des  docteurs  anglais 
Shaw  et  Bonefield,  el  celui  que  publia,  pres- 
que à la  même  époque.  Ch.  Bell  sur  le  même 
sujet,  donnèrent  un  nouvel  essor  à l’ortho- 
pédie en  faisant  mieux  connaître  les  dévia- 
tions de  la  colonne  vertébrale  et  l'action  des 
machines  proposées  pour  les  guérir.  Depuis 
lors,  et  presque  dans  ces  derniers  temps, 
.MM.  Delpech,  Lafond,  Maisonabe,  Pravas, 
Duval  et  Jules  Guérin  ont  tous , dans  une 
proportion  plus  ou  moins  grande,  contribué 
puissamment  au  progrès  de  cette  branche 
médicale  devenue,  pour  ainsi  dire,  une  spé- 
cialité. C’est  principalement  par  l’abandon 
des  moyens  empiriques,  par  la  complète  re- 
clierche  des  causes  physiologiques  et  méca- 
niques des  difformilés , par  un  emploi  plus 
rationnel  el  moins  fréquent  des  machines, 
enfin  par  la  prédominance  donnée  aux  res- 
sources hygiéniques  comme  moyens  prophy- 
lactiques et  curatifs,  que  s'est  dessinée  la  ten- 
dance des  auteurs  contemporains.  Mais  obser- 
vons que , malgré  tous  ces  efforts,  les  diffor- 
milés diverses  qui  constituent  le  domaine  de 
l'orthopédie  n’ont  pas  assez  de  liaison  entre 
elles  pour  que  la  doctrine  et  les  méthodes 
thérapeutiaues  qui  les  concernent  chacune 
puissent  entrerdansun  tableau  général  :uous 
nous  bornerons  donc  à les  passer  successi- 
vement en  revue. 

L'orthopédie  a pour  but  de  conserver  les 
formes  naturelles  du  corps,  et  de  les  rétablir 
lorsqu’elles  ont  été  viciées;  elle  comprend 
donc  deux  parties  distinctes,  l’une  toute  du 
ressort  de  I hygiène  , l'autre  entièrement  de 
celui  de  la  thérapeutique.  — Conserver  l’in- 
tégrité des  formes,  c’est,  à la  fois,  éviter  les 
causes  capables  de  les  altérer  et  rechercher 
les  influences  les  plus  favorables  au  dévelop- 
pement de  l’organisme.  Or  la  figure  natu- 
relle des  organes  résulte  des  lois  primordia- 
les de  l’organisation , d'après  lesquelles  la 
nutrition  et  l'accroissement  suivent  des 
directions  à peu  près  constantes  chez  tous 
les  êtres  de  la  même  espèce.  Mais  il  y a une 
sorte  de  lutte  entre  ces  actes  el  certaines  in- 
fluences qui  tendent  à détourner  la  marche 
■le  la  nature  et  à faire  dévier  ses  produits;  ce 
qui  fait  que,  suivant  que  l'activité  organique 
remportera  ou  que  les  Influences  vicieuses 
seront  plus  puissantes  quelle , les  formes 
seront  régulières  ou  altérées.  Eloigner  les 
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causes  délétères  ou  rendre  sufRsanle  la  résis- 
tance à leur  action  constitueront  donc  ici 
deux  ressources  égalenicnt  efrie^.ces.  Mais  on 
risquerait  souvent  de  ne  (jas  atteindre  le  bit 
en  se  cnnllunt  uniquement  aux  moyens  de 
ciinscrver  on  d’angnienler  les  forces  orgaifi- 
qiies;car,  d’une  part,  il  est  des  causes  de 
déformalion  si  actives,  que  l'organisation  la 
plus  forte  ne  peut  tonj  urs  leur  résister , et , 
d’une  antre , les  cunslitntions  frêles  ne  se 
innditicnt  que  lenicnieiit,  ce  qui  fait  qu’elles 
pmrraient  céder,  pendant  l’emploi  des  nio- 
bitications  hygiéniques  , à des  influences 
mémo  légères,  si  l’on  négligeait  de  les  sous- 
traire assez  lot  aux  effets  (lernicicux  de  ces 
influences.  Delà  sotivent  la  nécessité  d'allier 
simiiltanénienl  les  deux  ordres  de  moyens 
d’action  indiqués.  Entrons  dans  quelques 
détails  nécessaires. 

Sans  croire,  avec  quelques  pathologistes, 
que  les  affections  strumeuses  ou  rachitiques 
soient  toujours  le  produit  d’une  transmission 
héréditaire,  on  ne  saurait  contester  que, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  déforma- 
tions qui  se  prononcent  pendant  le  cours  de 
l’accroissement  ne  semblent  liées  à des  cir- 
constances de  filiation.  Faut-il  admettre 
aussi  que  certains  vires  de  conformation 
soient  plus  fréquents  aujourd'hui  qii’autro- 
fois?  Celte  opinion , qui  tient  par  quelques 
points  à la  précédente,  peut  être  soutenue, 
ce  nous  semble,  par  des  arguments  assez 
plausibles.  On  ne  voit  point,  en  eféel,  pour- 
quoi les  causes  qui  ont  agi  d une  antre  ma- 
nière sur  la  constitution  physique  des  peu- 
ples européens,  depuis  le  commencement  du 
XIX* siècle, seraient  demeurées -ans  influence 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Les  re- 
cherches statistiques  de  .M.  Villernié  ont  éta- 
bli que,  dans  la  dern.ère  période  de  qua- 
rante ans  qui  vient  de  s’écouter,  ta  taille 
de  l'homme  s'était  abaissée  de  1 pouce.  Or 
n’est-il  pas  vraisemblabie  que  les  causes  qui 
ont  ainsi  réduit  les  dimensions  du  corps 
dans  l'espèce  luimaine  ont  dd  affaiblir,  en 
nnéme  temps,  son  énergie  et  ailéicr  les 
sources  de  la  reproduction?  Ces  influences 
doivent  ètie  altribiii'es  soit  aux  suites  pro- 
chaines ou  élc'gnées  des  guerres  qui  ont 
moissonné,  pendant  vingt-cinq  ans,  la  par- 
tie la  plus  forte  et  la  plus  vivace  de  la  popu- 
lation, et  propagé  d’une  m:  n'èie  effravantc 
celle  de  toutes  les  maladies  contagieuses  qui 
agit  le  plus  directement  sur  les  générations 
suivantes , soit  aux  progrès  de  l’hygiène 
itt  XXX'.  L ZVIU. 
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publique  qui,  en  diminuant  la  mortalité  dei 
enfants,  a multiplié  le  nombre  des  sujets 
qui  ii'échappent  aux  maladies  du  premier 
âge  que  pour  trainor  une  vie  lan.,uissaiite. 
Sans  développer  ces  considérations , posons 
en  pr.ncipc  que  du  vice  originel  des  germes 
résultent  tantôt  des  conforinations  vicieuses 
ou  des  arrêts  do  développement  immmé- 
diats,  tantôt,  et  le  plus  souvent,  une  lan- 
gueur, une  faiblesse  native,  pouvant,  dans 
le  cours  de  l'accroissement,  manifester  leur 
influence  par  diverses  dif  ormités. 

La  viciation  de  l’air  dans  les  demeures 
étroites  où  s’entassent  les  populations  indus- 
trielles des  grandes  villes  est  une  des  causes 
les  plus  actives  qui  viennent  assez  souvent 
s’ajouter  à un  défaut  primitif  de  l’organisnm 
pour  altérer  la  constitution.  Le  motle  abusif 
d’éduratinn  adopté  par  les  riasses  plus  éle- 
vées de  la  société  peut  amener  le  mémo  ré- 
sultat en  dérobant  à la  vie  végétative,  par  le 
développement  prématuré  des  facultés  intel- 
lectuelles, un  temps  qu’il  est  dans  les  lois  do 
la  nature  de  lui  réserver  presque  exclusive- 
ment. 

Les  principales  influences  dont  il  faut 
diriger  l’action  pour  atteindre  la  plus  grande 
régularité  possible  dan<  le  développement 
des  formes  sont  les  attitudes  du  corps,  les 
mouvements  museuhtires  et  les  vitements. 
— Les  os  tendres  et  cartilagineux  de  l’en- 
fant nouveau-né  se  moulent,  à la  longue,  sur 
les  corps  qui  les  comprunent.  De  là  cette 
nécessité  absolue  d’,  ffranchir  le  premier 
âge  de  liens  étroits.  On  évitera  , par  un  mo- 
tif semblable  , la  pression  constante  dos 
mêmes  parties  lorsque  l’on  porte  l’enfant  au 
bras,  en  ayant  soin  de  le  changer  souvent 
de  côté  et  de  soutenir  la  partie  pnstérieure 
du  tronc  sans  le  serrer  hirtement  contre  la 
poitrine.  — La  position  presque  toujours 
couchée  de  l’enfant  au  maillot  l'expose  peu, 
sans  doute,  à se  délurmer  par  le  seul  effet 
des  attitudes.  .Mais  il  n'cii  est  pas  de  mémo 
lorsqu’il  commence  â s’asseoir,  et  surtout  à 
se  tenir  debout  ainsi  qu'à  marcher  : il  im- 
porte alors  de  ne  charger  les  parties  infé- 
rieures du  corps  du  poids  des  supérieures 
qu  autant  que  les  premières  auront  acquis 
assez  de  solidité  pour  ne  pas  fléchir  sous  ce 
fardeau.  On  ne  saurait  donc  trop  blâmer 
rim|iaticnce  des  parents  qui  veulent  faire 
marcher  à toute  lorce  des  enfants  trop  fai- 
bles encore  pour  se  tenir  debout.  Beaucoup 
’ ds  courbures  des  membres  inférieurs , de 
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diviâtiom  dans  les  arlictilations,  de  d^for- 
liiatioiis  de  11  colonne  vertébrale  et  même 
du  bassin  n'ont  point  eu  d'autre  caille.  Les 
lisières  et  les  chariots  dont  on  fr  sert  en  pa- 
reil cas  ont  pour  résultat  le  dèplacemenl  et 
le  tiraillement  des  épaules  en  ne  remédiant 
qu’imparFaitement  à rinconvénient  que  l'un 
veut  éviten  La  station  assise,  quoique  moins 
nuisible,  parce  qu'elle  e\i0O  moins  d’eFforts, 
ne  doit  éire  permise  que  lorsque  l'attitude 
droite  du  tronc  atteste  la  puissance  des  mus- 
cles postérieurs  du  rachis.  A mesure  que 
les  mouvements  de  l'enFancp  se  mnitiplieni,  il 
faut  redoubler  de  soins  pour  prévenir  une 
eitiiation  viciease>  Ainsi  le  lit  présentera  une 
résistance  assez  grande  pour  ne  pas  a'aFFais- 
ser  trop  proFondément  sous  le  poids  des 
parties  les  phit  lourdes  du  corps  ; l'oreiller 
aura  peu  d'épaisseur  et  sera  même  avanla* 
geusement  remplacé  par  un  simple  traversin. 
L'enFant  se  couchera  dans  des  positions  va- 
riées, tantât  à droite,  tantôt  è gauche  et  sur 
le  dns,  aHn  que  les  inflexions  tie  set  join- 
tures rt'aient  pas  constamment  lieu  dans  le 
même  sens.  On  s'attachera  soigneusement, 
pendant  la  vedle,  è corriger  les  atlitudcs 
vicieuses  qu’il  pourrait  contracter,  et, 
pour  cela,  oit  l’habituera  de  bonne  heure 
à porter  la  tète  haute,  le  cou  en  avant, 
les  épaules  et  les  coudes  en  arrière,  en  pré- 
sentant la  poitrine  en  avant  et  redressant  la 
partie  supérieure  du  tronc.  Il  Faut  encore 
que,  dans  la  station,  tout  le  corps  repose 
d'aplomb  sur  les  deux  pieds  , tandis  que  les 
hanches  et  les  épaules  se  trouvent  sué  des 
lignes  horizontales  et  parallèles;  Dana  la  po- 
sition assise , les  deux  inbérosités  sciati(;ues 
doivent  supporter  également  le  poids  du 
tronc , et,  pour  cela  , se  trouver  placées  sur 
une  ligne  exactemeht  trniisver-ale  par  rap- 
port B cè  dernier.  Il  Faut , en  outre , que  les 
sièges  soient  assez  bas  pour  que  les  pieds  de 
l'enFant  posent  é terre  on  sur  un  maréhepted, 
et  asseu  larges  pour  Fournir  an  tronc  une 
base  assurée.  On  préférera  cent  à dossidr, 
lursrpie  l'attitude  assise  devéa  se  prolonger 
longit  mps  t et  cette  partie  Mra  droite  on  lé- 
gèrement renversée.  Le  corps  doit  dévier  le 
moins  possible  de  la  ligne  verticale  dans  les 
positions  nécessitées  p-vr  le  dessin,  l'écri. 
ture»  etc.  Les  tables  seront  loujouis  d'une 
hauteur  proportmnnée  à celle  des  sièges 
et  fl  la  taills  des  sujets.  On  ne  permettra, 
d'ailleurs,  dans  les  premiers  temps,  les  tra- 
vaux ds  ee  fleure  qu'avec  de  fréqireids  irt- 


tervalles  de  repos  on  d'exercice  acliF;  car 
l'un  des  plus  siliS  moyens  de  prévenir  un 
niniiv.-iis  maintien  est,  sans  nul  doute,  de 
v.urier  le  plus  possible  les  inouiemeiils  de 
l'enfant  en  lui  évitant  surtout  la  double  con- 
trainte d'une  position  gênante  nu  d’une 
longue  imnmbililé.  Mais  il  est  un  rhnix  im- 
portant à faire  dans  les  exercices  : ainsi  l'on 
oe  permettra  que  rarement  ceux  qui  s’ac- 
compagnent d'nne  inclinaison  pprmanenle 
en  avant  ou  d’un  seul  côté  , qui  placent 
la  tète  ou  les  épaules  dans  nne  sitiinlion 
irrégulière  Constante  et  qui  niellent  les 
membres  inférieurs  dans  une  silualion  for- 
cée. Les  plus  convenables  sont  ceux  qui  dé- 
ploient la  force  des  extenseurs  du  tronc  én 
même  temps  qn'ils  dnniient  lieu  <i  des  mou- 
vements variés;  tels  sont,  en  première  ligne, 
la  marche  militaire,  l’exercice  dn  fusil,  le 
saut,  la  danse,  la  course,  la  lutte,  les- 
crime,  l’équitation  , la  nataliun  cl  lei  éter- 
cicesgyimiasliqnespioprcmcnt  dits.  Conduits 
et  gradués  avec  sag  ssc.  Les  deux  membres 
thoraciques  seront  exercés  à la  fois  ou  suc- 
cessivement, et  l'enfant  sera  rendu  ambi- 
dextre, s’il  est  possible,  non  dans  un  but  d’ha- 
bileté pratique,  mais  parce  que  les  mêmes 
inflexions  du  corps  s*  répètent  avec  les  mou- 
vemenls  du  même  bras.  — L'aisance  des 
vêtements,  dans  le  jeune  âge,  est  encore  tinfl 
condition  essentielle  â la  régularité  de*  for- 
mes ; car  un  habillement  trop  serré , Ontïfl 
lâ  gène  qu’il  rause  dan*  l'exercice  des  fonc- 
tions, peut  finir,  à là  lohgnc,  par  déplàcel' 
certains  os,  les  incliner  vicieusement,  s'op- 
poser à leur  développement,  et  devenir  la 
source  d’autres  désordtes  éft  fal«artt  prértdrt 
à l'enfant  des  attitude*  nuisibles  jtoor  ad 
soustraire  à nne  pression  incommode.  ïa«l.i 
il  chercher,  dans  certaines  pièce#  de  l'habiL 
lement,  un  Soutien  qui  contribué  à la  rccil-* 
tude  du  corps  en  épargnant  aux  muscles  uftg 
part  de  l'effort  par  lequel  il#  résistent  âfl 
poids  des  parties?  Absolument  perlant,  nott# 
serons  pour  la  négative,  en  admettant  que  M 
nature  offre  dansoneêconomie  fortement  con- 
stituée asset  d’énergiepouf  se  suffire;  mais  il 
est  évidemment  des  cas  ou,  par  suite  dé  lâ 
débilité  suit  native,  soit  acquise  de  ciTlains 
systèmes  d’organes,  il  devient  avantageux  tIe 
venir  à leur  aide.  Ainsi  les  chaussures  pro- 
longées à la  jambe,  telles  que  les  brodequins, 
sont  généralement  employiies  aVeè  aVanf.ige 
pour  assurer  la  fixité  dé*  âtliculfllinfl*  dé# 
os  du  pied  et  de  la  jambe  dan#  ta  stalion  fld'- 
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bout,  et  préviennent  souvent  l*inc!in.iison  de 
CCS  os  sur  le  côté.  Ici  la  solidité  du  tibia  et 
des  os  <iu  tarse  doit  éloigner  toute  crainte 
de  déformation  par  l’effet  de  la  eoni|iressioii, 
qui , d'ailleurs , doit  être  modérée  et  Hnifor- 
niéiuent  répartie.  Mais  la  question  devient 
plur  com[)lexe  pour  le  tronc  ou  la  mobilité 
du  tlioiax;  la  mollesse  des  visi  ères,  leur  sen- 
sibilité et  leur  capacité  variable  rendent  {;é- 
iiéralenient  tonte  constiiclion  pénible.  Tou- 
tefois le  corset  peut  devenir  d'une  iildilé 
réelle  dans  retifance  , lorsrpie  rexistenee 
d'une  débilité  naturelle  ou  acquise  devrait 
condamner  le  sujet  à rinaction  complète,  si 
l’on  ne  suppléait,  par  ce  moyen,  à l’iiisurii- 
sancedes  muscles  incapablcsdc  i emplir  com- 
plètement leurs  fonctions.  Il  faut  avoir  soin 
alors  de  supprimer,  chaque  jour,  le  corset 
pendant  un  certain  temps,  .afin  d'exercer  les 
muscles  et  de  les  mettre  ainsi  progressive- 
ment en  étal  de  soutenir  le  tronc  (i  oy.  (’.on 
set).  — Tcruiinotis  ce  qui  a rapport  ,à  celte 
partie  de  notre  sujet  en  di-anl  que  c’est  à 
tort  qu’on  croit  (çéiiéraletiienl  que  les  in- 
fluences,  que  nous  venons  de  passer  en  revue, 
perdent  tout  leur  empire  aprè.-  la  fin  de  I . c- 
croisscinenl  ; l'expéi  iciice  prouve,  chaque 
jour,  que  les  femmes,  entre  autres,  sont  par- 
ticnliércmenl  exposées  à en  éprouver  les  ef 
fets  surtout  pendant  la  urussesse  et  apiés 
l’accouchement.  • 

Ma  s l'art  est  bien  pins  souvent  appelé  .i 
remédier  à des  difformités  existantes  qu’à 
prévenir  le  développement  de  ees  désordres, 
car,  inilépeiidaniment  de  l’oubli  trop  rom 
mun  des  précautions  néecssaiies  au  dé  e- 
loppcnieiit  n'xnlier  et  à la  conservation  des 
formes, certaines  diffoi  milés  peuvent  être  ap- 
portées par  l’enfant  en  venant  an  monde,  et 
certainesnutressont  la  conséquence  de  diver- 
ses maladies,  telles  que  la  carie,  les  tumenrs 
blanches,  les  luxations  spiininiiécs  ou  nneieii- 
nés  et  non  réduites,  les  coulractiires,  etc  — 
La  situation,  les  appareils  et  l'action  muscu- 
laire sont  les  principaux  moyens  naturels  que 
possède  l'orthopédie.  Il  suffit  quelquefois, 
en  effet,  pour  rétablir  l’harmonie  déraiioée 
des  foi  mes  extérieures,  de  siiiistiaire  les  or 
g.nnes  atteints  .à  l'action  du  poids  des  autres 
parties  ou  de  faire  a(;ir  sur  eux  ce  même 
poids  dans  un  sens  contraire  .à  leur  courbure 
naturelle.  Ou  voit,  par  exemple,  que  la  seule 
pression  natiirelle  des  orfsaiics  les  uns  sur  les 
autres  produit  sur  la  hauteur  du  corps  une 
dépression  jDafttÉbépe  de  qaeltpie*  lignes, 


tandis  que  cette  même  liaiileiir  auenienle 
d'une  é{;ale  quantité  par  le  repos  do  la  unit. 
Celte  différence  dans  l.i  taille  des  sujols.  après 
la  slalion  ou  le  repos  lioi  ixoïital,  peut  aller 
jusqu'à  un  pouce  et  même  au  delà,  si  l’on 
passe  une  ou  plusicuis  iiiiilosaiis  se  eotielirr; 
elle  est  plus  marquée  encore  dans  les  dé- 
formafioiis  articula  tes  du  troue  et  des 
membres  iiiférivuis,  paiMiilc  de  rincliiiaisoii 
vicieuse  des  os  déviés,  ipii,  iiéeessairemeiil, 
doit  donner  plus  d eiieijjic  à la  [ntsaii'.eiir 
qui  alors  aj’ll  sur  des  hr.is  de  levier  pluslmi;;s. 
Il  est  évident,  d'après  cela,  que  la  position 
lioi  izoïilale  devra  s’ofiposer  au  développe- 
ment de  la  difformité.  L’expérienci  prouve, 
en  effet,  qiiece  moyen  est  des  plus  efficaces 
lorsque  les  os  sont  encore  peu  déformés  et 
que  la  cause  de  la  déviation  réside  priiu  ipa- 
Icnicnl  dans  les  liens  articulaires.  I.e  travail 
iiiilrilif,  liiré  à lui-méme  sans  nulle  entrave, 
suffit  généralement  ensuite  au  rétablissement 
des  formes.  — I.e  déeiibiliis  sur  uu  plan  in- 
cliné a l’avantage  de  joindre  à celle  ai  lion 
l'effort  des  parties  iiiféiieuies  sur  les  supé- 
rieures, effort  directement  opposé  à celui  du 
poids  du  coi  ps  dans  In  slalion  et  bien  propre, 
par  coiiséqiiciil.  à allonger  les  parties  raecoiir- 
cies  pari  i ffet  de  celle  dernière  altitude,  ainsi 
qu’à  ramener  dans  les  points  trop  fortement 
pressés  les  uns  contre  les  autres  un  écarte- 
ment favoralile  au  retour  de  l’équilibre  nu- 
tritif. Le  déciibitus  continuel  aurait,  toute- 
fois , l'inconvénient  île  laisser  le  système 
miisnilaii  c inactif,  cl  poiii  rail.  dés  lors,  plon- 
ger, à la  longue,  le  siiji  l dans  une  débilité 
doublement  eoiilrairc  au  but  qu'on  se  pro- 
pose, puisque,  d'iiiie  part,  les  arliculalioiis, 
presqiieoiiliéiciiieiil  privées  du  soutien  natu- 
rel que  leur  fournissent  tes  muscles,  seraient 
moins  en  état  qu'auparavaiil  de  résister  au 
poids  du  corps  dans  la  station  verticale,  et 
que,  de  l’autre,  la  langueur  de  la  nutri- 
tion mettrait  obstacle  au  rétablissement  des 
formes  normales.  Aussi  est-ce  avec  raison 
que  l'on  s’est  élevé  contre  celle  méthode, 
trop  exclusivement  employée  en  Angleterre 
dans  les  déviations  de  la  taille.  Le  déeubi- 
liis  non  permanent  et  associé  aux  niouvc- 
meiils  niiisciilaires  est  exempt  de  ces  incoii- 
véiiiciits , cl  nous  ii'hésitons  pas  à le  placer 
au  premier  rang  parmi  les  moyens  propres  à 
comballrc  les  difformités  de  ce  genre.  — La 
suspension  par  les  parties  supérii  urci  du 
corps  agit  comme  le  plan  incliné,  niais  atec 
une  énergie  bien  plus  grande  encoïc  et  avec 
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celle  différence  que  loiil  effcl  cesse  au-dessus 
du  poiiil  de  suspension  Celle  silnalion  ne 
peu l, d’ailleurs,  élie  maintenue  qu'à  l’aide  de 
la  contraction  musculaire  ou  par  le  secours 
des  machines,  et  c’est  seulement  dans  les  en  - 
fanls  très-jeunes  que  ces  dernières  pourront 
être  remplacées  par  les  mains  d’une  per- 
sonne qui  soulèvera  le  corps  en  le  saisissant 
au-dessus  de  la  difformité.  Quoique  d’un  ef- 
fet restreint,  en  raison  du  temps  fort  court 
durant  lequel  il  peut  être  mis  en  usage,  ce 
moyen  n’est  cependant  pas  entièrement  à né- 
gliger.— Suspendus  au  tmne  par  Jeureslré- 
mité  supérieure,  les  membres  se  trouvent 
naturellement  soumis  à un  effort  de  traction 
exercé  par  leur  propre  poids  et  qui  peut 
également  être  utilisé  dans  le  traitement  de 
quelques  unes de  leurs  difformités. 

Les  appareils  ou  machines  sont,  sans  con- 
tredit, parmi  tous  les  moyens  orthopédiques, 
ceux  qui  présentent  l’application  la  pins 
étendue  et  fournissent  les  résultats  les  plus 
complets;  aussi  l’orthopédie  n’est-elle  gé- 
néralement, pour  les  personnes  du  monde, 
que  l’art  de  construire  et  d’appliquer  mé- 
thodiquement ces  agents  mécaniques.  Leur 
usage  est  particnliérement  nécessaire  [lotir 
agir  sur  les  résistances  qui  maintiennent  les 
parties  dans  une  position  vicieuse,  pour  sou- 
tenir les  articulations  relâchées  qui  se  devient 
par  le  seul  effet  de  la  pesanteur  ou  pour  bor- 
ner les  mouvements  dans  certaines  limites. 
La  combinaison  des  différentes  ressources 
mécaniques  donne  lieu  à un  trop  grand 
nombre  de  machines,  dont  chacune  devra  en- 
core se  moditier  à l'infini  dans  le  but  de  sa- 
tisfaire à tous  les  besoins,  pour  que  nous  es- 
sayions d’entrer  dans  leur  détail.  Bornons- 
nous  donc  à dire  que,  quelle  que  soit  la  force 
que  l’on  mette  en  jeu,  l’effet  se  réduit  tou- 
jours, en  dernière  analyse,  à pousser  ou  à ti- 
rer. L'eilentivn  et  la  compression  seiontdonc 
lesdeux  grands  moyens  d'action  renfermant 
tous  les  autres,  \'tcarlemenl  et  la  condensa- 
tion , les  derniers  résultats  qu’en  résumé 
les  machines  doivent  produire.  Mais  une 
chose  de  le  pois  haute  importance  est  l’in- 
tensilé  qu’il  convient  de  donner  à leur  force 
d’action.  Celte  intensité  devra  toujours  se  ré- 
gler d'après  la  nature  de  la  résistance,  et  le 
degré  d’influence  que  l’appareil  peut  exercer 
sur  la  sensibilité  et  la  viUililé  de  la  partie. 
Un  autre  point  pratique,  également  Impor- 
tant, est  la  graduation  de  la  puissance,  qui 
doit  commencer  par  être  très-faible  et  presque 


insensible,  pour  s’accroître  gr.ndnellement 
à mesure  que  l’habilude  la  ri  mira  plus  sup- 
portable et  que  les  organes  céderont  à son 
action.  C'est  pour  satisfaire  à ce  besoin  que 
les  appareils  sonteonslruils  de  façon  à eeque 
leur  foice  puisse  être  graduée  à volonté  et 
mesurée  autant  que  possible  par  son  rapport 
avec  une  force  connue,  la  pesanteur  par 
exemple,  ^^ardon^■nous  bien,  toutefois,  do 
nous  en  rapporter  aveuglément  à celle  der- 
nière condition,  car,  dans  les  machines  ap- 
pliquées aux  corps  vivants,  c'est  par  les  in- 
dices tirés  des  pliénoniénes  vitaux  que  l’on 
pourra  juger  de  l’effet  produit  bi,  n plutôt 
que  par  les  degrés  il’une  échelle  qui  n’offre 
aucun  rapport  rixe  avec  la  susceptibilité  des 
organe.s.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  doute 
plus  aujourd'hui  de  l'efficacité  des  machines 
pour  effacer  une  foule  de  difformités  du 
squelette,  et  l’orthopédie  mécanique  a pris 
enfin  dans  la  science  le  rang  qui  lui  appar- 
tient. Il  suffira,  pour  faire  sentir  toute  l'im- 
portance de  ce  genre  de  moyens,  de  mention- 
ner l’influence  pernicieuse  de  ces  déforma- 
tions sur  la  plupart  des  fonctions  et  le 
bien-être  qui  suit  presque  toujours  immédia- 
tement leur  emploi.  Mais,  d'un  autre  côté, 
leur  action  a besoin  d'être  dirigée  avec  un 
soin  extrême,  pour  ne  pas  devenir  inutile  et 
même  dangereuse,  et  ce  n’est  que  par  une 
observation  attentive  de  leurs  effets  immé- 
di.  ts  que  l’on  échappera  aux  inconvénients 
qui  leur  ont  tant  de  fois  été  reprochés  avec 
raison.  Il  est  bien  évident,  d’ailleurs,  qu’il  ne 
faut  demander  aux  machines  que  la  contention 
des  parties  pour  donner  à la  réparation  des 
organes,  ouvrage  de  la  nutrition,  le  temps  de 
rendre  insensiblement  leur  usage  supeiflu. 
Il  n’est  pas  moins  évident  que,  pour  être  sûre 
dans  ses  résultats,  l’action  de  ces  moyens  doit 
être  permanente,  ou,  pour  le  moins,  répétée 
à de  courts  inteivalles  et  prolongée  dura  ut  un 
temps  suffisant.  Ou  conçoit  enfin  que  leur 
emploi  n’est  pas  constamment  utile,  et  qu’il 
est  des  cas  où  l’on  devra  leur  substituer  des 
moyens  plus  simples;  que  leur  pouvoir  a des 
bornes  au  delà  desquelles  il  ne  faut  pas 
même  tenter  de  les  mettre  en  usage,  et  qu’il 
peutexister,  indépendamment  de  leur  oppor- 
tunité matérielle,  des  contre  indications  ré- 
sultant de  l’àge,  de  la  susceptibilité,  de 
l’idiosyncrasie  des  sujets,  etc. 

Outre  les  moyens  orthopédiques  que  nous 
venons  de  passer  en  revue,  il  est  quelques 
agent*  auxiliaires,  tel*  que  les  manipula* 
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lions,  le  massnge,  les  frictions,  les  bains 
de  mer,  de  rivière  et  autres  , les  bains 
et  douches  do  vapeur,  les  médications  inté- 
rieures toniques,  etc.  L'emploi  de  ces  divers 
a^jenls  a pour  but  tantèt  <ie  diminuer  la  ré- 
sistance en  relâchant  les  tissus  qui  en  sont 
le  siège,  tanlèl  de  corroborer  la  constilnlion 
et  d'accroître  sa  réaction  contre  de  nouvelles 
causes  de  déviation.  Quoique  plusieurs  de 
CCS  moyens  soient  loin  de  répondre  con- 
stamment à ce  que  l'on  se  croit  en  droit  d'en 
attendre,  leur  inefKcacité  n'est  pas  assez 
bien  démontrée  dans  tous  les  cas  pour  qu'on 
doive  les  rejeter  d'une  manière  absolue  — Il 
ne  nous  reste  plus  maintenant  qu',à  jeter  un 
coup  d’œil  rapiile  sur  les  piincipales  djffor- 
mitésdu  ressort  de  l'orthopéilie. 

Le  seul  défaut  de  conformation  de  la  Ule 
accessible  aux  moyens  purement  mécani- 
ques est  la  proéminence  de  l’ut  mnxillaire 
inférieur,  qpi,  après  la  seconde  dentition, 
s'avance  quelquefois  d'une  manière  disgra- 
cieuse au  delà  des  os  maxillaires  supérieurs. 
Nous  avons  vu  employer  avec  succès,  dans 
ce  cas,  une  sorte  de  plan  incliné  en  or  ou 
en  platine,  qui,  par  l'appui  qu'il  prenil  sur 
les  dents  inférieures,  les  ramène  peu  à peu 
en  arrière  en  mémo  tenq)S  qu'il  repousse  en 
avant  les  dents  incisives  et  canines  supé- 
rieures. L’action  de  cet  appareil  est  effica- 
cement secondée  par  une  sorte  de  menton- 
nière obliquement  dirigée  du  menton  vers 
l’occiput,  où  elle  prend  son  point  d'appui. 
— I.a  structure  très-compliquée  de  la  co- 
lonne rerlebrale,  le  poids  qu  elle  supporte 
habilnellemenl , les  inflexions  multiples  que 
lui  impriment  les  conditions  variables  de 
l’équilibre  dans  la  station  bipède,  la  dispo- 
sent ,à  de  fréquentes  dérinlions  Celles-ci 
ont  reçu  des  noms  spéciaux,  suivant  qu'elles 
se  rapportent  à l'un  des  trois  types  géné- 
raux suivants  qui  les  renferment  toutes.  Si  la 
convexité  de  la  courbure  est  dirigée  en  ar- 
rière, c’est  la  cyphose,  encore  appelée  incur- 
vation; si  elle  U lieu  en  avant,  ce  sera  la 
lordose;  de  côté,  la  scoliose.  Chez  les  vieil- 
lards, la  première  de  ces  déviations  ne  ré- 
clame aucun  moyen  mécanique  , tout  au 
plus  l'usage  de  béquilles.  Chez  les  jeunes 
sujets,  on  la  combat  le  plus  souvent  par  les 
moyens  toniques  généraux  ou  locaux,  et  la 
gymnastique.  Quant  aux  appareils  orthopé- 
diques, si  la  courbure  occupe  la  région  cer- 
vicale et  qu'elle  soit  prononcée.  I on  pourra 
recourir  à uu  bandeau  retenu  en  arrière  par 


une  courroie  allant  s’attacher  à la  ceinture 
du  sujet,  ou  bien  à une  bande  dont  le  plein 
serait  appliqué  sur  le  front,  tandis  que  les 
chefs,  croisés  par  derrière,  passeraient  sons 
les  aisselles  pour  se  joindre  sur  le  devant  de 
la  poilrine.  Les  différentes  sortes  de  mt- 
nerves  rempliront  le  même  but.  Ou  a imaginé 
pour  les  conrbiires  peu  marquées  l’appareil 
suivant.  Une  tige  inflexible  et  soutenue  par 
un  pied  porte  à sa  partie  moyenne  un  levier 
mobile , à l’une  des  extrémités  duquel  est 
suspendue  une  boule  d’nn  poids  variable, 
tandis  qii  à l'antre  se  trouve  une  corde  qui 
s'enroule  autour  d'une  poulie  siluee  au  bout 
de  celte  tige,  pour  venir  se  rendre  à une 
sorte  de  couronne  ou  de  bourrelet  fixé  au- 
tour de  la  tète  à l'aide  d’une  boucle  et  d’une 
bride  sous-mcnionnière.  La  longueur  de  la 
corde  est  telle  que,  si  le  sujet  tient  la  tête 
droite,  le  levier  se  redresse  et  le  (loids  de- 
vient beaucdiip  moins  lourd  , tandis  que,  si 
tète  se  penche,  le  même  levier  s'incline 
alors  , d'où  résulte  un  poids  plus  grand  de 
la  boule  pur  rapport  aux  muscles  extenseurs 
de  la  tète  qui  se  trouvent  forcés  de  se  con- 
tracter pour  échapper  à la  fatigue.  Dans  la 
cyphose  dorsale  uu  lonibnire,  il  est  rare  que 
l’on  soit  obligé  de  recourir  aux  machines,  et, 
si  toutefois  l étal  du  malade  l’exige,  on  em- 
ploie avec  avantage  les  lits  à extension  et  à 
compression  combinées.  — La  lordose,  lors- 
qu’elle est  peu  (onsidérable,  n’exige  aucun 
tradement  mécanique  spécial;  mais,  dans 
les  cas  où  la  flexion  se  trouve  portée  an 
point  de  rendre  la  station  difficile,  il  faut  y 
remédier  à l'aide  de  moyens  analogues  à 
ceux  employés  dans  la  cyphose,  mais  dispo- 
sés ici  de  manière  à agir  en  sens  inverse. 

Le  traitement  de  la  scoliose,  uu  déviation 
latérale  du  rachis  , a , depuis  plusieurs  an- 
nies,  exercé  l’esprit  inventif  des  mécani- 
ciens-orthopéili.-les,  et  une  foule  d'appareils 
et  de  méthodes  différentes  ont  été  tour  à tour 
préconisés.  Nous  classerons  tous  ces  appa- 
reils, de  même  que  ceux  employés  pour  les 
autres  déviations  de  la  taille  en  général, 
en  trois  catégories  : 1*  ceux  qui  agissent 
par  des  tractions  longitudinales  dans  le  sens 
delà  corde  de  l'arc:  nous  appellerons  leur  ac- 
tion redressement  par  élongation  ; — 2*  ceux 
qui  agissent  par  la  compression  exercée  sur 
la  convexité  de  l’arc,  les  extrémités  éiant 
fixes  : c’est  le  redressement  j ar  aplatissement: 
— 3°  enfin  ceux  dont  les  forces , appli- 
quées aux  deux  extrémités  de  l’arc  dans  une 
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direction  perpendiculaire  à la  corde  de  cc-  duire , le  lit  ondulé  de  M.  Pravas , dans  le- 
loi-ci,  attirent  ses  branches  en  les  amenant  quel.  Un  sqne  le  malade  est  couché  sur  le  cÔlé, 
sur  la  même  ligne  que  la  convexité , qui  les  saillies  ilu  plan  de  support  se  rappor- 
alors  se  trouve  retenue  dune  manière  fixe:  lent  aux  saillies  de  l’èpinc  déviée.  Ce  pro- 

c’esl  la  redrestem$nt  par  renvenement  de  cédé  a riiiconvénient  de  faire  agir  la  pression 
Vare.  Ces  différents  procédés  se  combinent , sur  l'angie  saillant  des  cAlés  et  non  perpen- 
du  reste,  entre  eux,  comme  nous  le  verrons  dicuiaircnuMit  r.u  sommet  de  la  courbure  ra- 
plus  bas.  chidicnne;  ou  peut  le  regarder,  néanmoins, 

Les  appareils  à e*feniion  s’emploient  dans  comme  ut>  auxiliaiM*  assez  utile  des  auties 
deux  circonstances  opposées  , établissant  : moyens  de  Irailemenl.  On  avait  encore  ima- 
entro  eux  une  gninde  «lifférence;  ou  bien  le  i giné  des  fauteuils  au  moyen  dej<quels  le  ma- 
sujet  est  couché  pour  leur  mise  en  action  , j lade  était  maiiileiui  immobile,  tandis  qtio  ries 
ou  bien  il  reste  dans  Taltitude  verticale.  Aux  pelotes  mues  par  des  vis  de  pression  agis- 
premiers  se  rapportent  les  lits  extensifs  pro-  saienl  sur  le>  saillies  anormales  pour  les 
prement  dits;  les  différentes  variétés  de  aplatir;  mais  il  a fallu  renoncer  à l'espèce  de 
ceintures  à tuteurs,  les  minerves,  etc.,  con-  torture  que  faisait  souffrir  ce  moyen.  De  nos 
stituent  les  seconds.  — l).ins  les /i/s  ex/di-  ours,  I action  do  lu  compression  se  com- 
«/I.  le  plan  de  support  se  coni|Misr  il  iiii  liiiie  proqiie  toujours  soit  avec  I extension 
sommier  élastique  ou  remlioui  ré  de  crin  et  continue,  soit  avec  le  redressement  direct, 
piqué,  ordinaiiemcut  horizontal,  mais  quel-  Dans  les  lits  à extension  , elle  s’exerce  au 
qucFois  obliquement  incliné  de  la  télo  aux  moyen  do  deux  plaques  léunies  n l'une  de 
pieds,  afin  que  le  poids  du  corps  ajoute  son  | leurs  extrémités  et  séparées,  à raiitrc,  par 
action  à celle  de  l’appareil.  I, 'extension  se  > un  ressort  en  spirale.  La  plaque  supérieure 
pratiquait  naguère  encore  à l'aide  d'un  treuil  est  rembourrée,  et  le  malade,  en  posant  sur 
à cliquet  ou  de  poids  en  métal.  On  préfère  elle  le  sommet  de  sa  courbure,  tend  n le  rap- 
aiijoiird'hui  les  ressorts  en  X,  ovalaires  ou  procher  de  l'inférieure  autant  que  le  permel- 
en  spirale,  placés  les  uns  à la  téle  du  lit,  les  | tent  les  ressorts,  ce  qui  donne  à cc  système 
autrcsauxpi0ds,elauxquelssi  fiieutdoscour-  l'apparence  d'un  soufflet  ordinaire.  On  em- 
roies  allant  se  rendre,  celles  partant  du  pied  ploie  aussi  des  compressinns  non  élastiques, 
du  lit,  à une  ceinture  mollement  rembourrée  constituées  par  des  anses  en  cuir  ou  en  toile 
pour  embrasser  le  tronc  au-dessus  du  bas-  qui  embrassent  la  partie  saillante  de  la  dé- 
sin  où  elle  est  serrée  par  des  courroies  et  viatioii  et  vont  se  fixer  au  côté  opposé  du  lit 
des  boules;  celles  qui  parlent  de  la  tète  du  lit,  où  des  poids  aiigmenlent  la  pression.  D'au- 
à un  collier  solide  qui  embrasse  étioitement  très  fois  les  plaques  sont  adaptées  à des  cor- 
la  base  de  la  niAchoire  inférieure  et  de  I oc-  sets  à tuteurs  et  mues  par  des  vis  de  pres- 
ciput,  ou  bien  à des  anses  rembourrées  pas-  sion  au  moyen  desquelles  elles  appuient  for- 
saiit  sous  les  aisselles,  i’ar  ce  mécanisme,  ia  ^ tement  sur  le  sommet  des  arcs, 
ceinture  et  le  collier  le  trouvent  plus  ou  | Les  appareils  fondés  sur  le  principe  de  la 
moins  fortement  tirés  en  sens  inverse  par  i flexion  des  courbures,  c’est-à-dire  de  leur 
l'action  des  ressorts  ou  des  poids;  ce  qui,  en  renvertement,  sont  dits  i redressemenl  direct. 
définitive,  tend  à redresser  le  l’acbis  en  ti-  Les  uns  consistent  en  des  lit.  qui  présentent 
rant  sur  scs  deux  exirémitis.  Nous  nu  cite-  un  | lan  dp  support  continu  et  résistant, 
rons  qu  en  passant  le  fit  usciltiiloire  ou  à comme  dans  les  lits  , à extension.  (îiic  pelote 
extenfiun  ulUrnatice,  presque  généralement  élastique  ou  suspeiulue  par  une  de  ses  px- 
abaiidonné  de  nos  jours,  et  les  f.iiiteuils  or-  ! liéimtés  sert  à comprimer  la  partie  proénii- 
thopédiques,  où  le  tronc  des  sujets  se  treuve  nente  de  la  déviation  dorsale,  le  malade 
soumis  à une  extension  permanente, niaisqui,  étant  couché  sur  le  côté  cmicavc,  tiindisqiic 
pour  nous,  ne  sont  qu'un  abus  de  la  inecani-  deux  courroies  embrassent  l'uiie  riiisselle 
que,  puisqu’ils  offrent  tous  les  inconvénients  du  côté  cuiiciive,  et  l'autre  le  bassin,  pour 
de  l'inimobililé  joints  à ceux  de  rexteosiuii , aller  toutes  les  deux  se.  Ilxcr  n des  tiges  do 

moins  les  avantages  de  ce  dernier  muyen.  | 1er  placées  an  côté  du  lit.  Le  uiéranisine 

La  conipr.  ssiun  seule,  exercée  au  moyen  de  de  cet  appiired  est  facile  à comprendre  : il 
plaques  rembourrées,  de  tampons,  etc.,  était  ! conrieni  dans  les  cii.s  d'une  seule  courbure  , 
un  inuyen  assez  employé  jadis,  et  nous  cite-  I mais  il  perd  louie  sa  valeur  dans  ceux  d'une 

rons,  parmi  le*  appareil*  de»tiilé>  à la  pro-  courbur*  en  ià,  de  beaucoup  plu*  frvqueiiUi 
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il  a,  d'ailleors,  l’inconvénient  d’exiger  nn 
déculiilus  prolongé. — I.e  lit  i erlension  tij- 
mitde  (le  .M.  Guérin  est  plus  ingénieux  : c'esi, 
"n  (léflnilive,  un  lit  dont  le  plan  se  compose 
('e  la  réunion  de  plateaux  brisés,  et  dans  le- 
quel les  diverses  sections  s’écartent  angulai- 
rement,  c’est  à-dire  plus  d’un  cdlé  que  de 
l’autre.  Le  malade.,  solidement  fixé  sur  les 
divers  plateaux,  y est  placé  do  telle  sorte,  que 
le  sommet  de  chaque  courbure  corrp:tpond  à 
un  intervalle.  Les  pièces  du  plan  de  support 
se  trouvent  écartées  par  un  mécanisme  ingé- 
nieux en  décrivant,  comme  les  I ranches 
d’un  compas  ouvert,  un  angle  dont  la  base 
se  trouve  en  rapport  avec  la  concavité  de 
l’incurvation.  On  conçoit  que,  par  cet  arti- 
fice , le  tronc  se  trouve  infléchi  en  sens  in- 
verse de  la  courbure  et  tende . dés  lors , à 
être  redressé  directement. — Enfin,  parmi  les 
procédés  nombreux  imaginés  pour  agir  par 
le  renversement  des  courbures,  quelques- 
uns  s’accommodent  avec  la  station  verticale 
et  permettent  la  marche  ainsi  que  divers 
exercices;  ce  sont  les  conelt  ou  ceinluru 
d inclinaittm. 

Une  question  fort  importante  est  celle  de 
■avoir  à quel  fige  il  convient  de  commencer 
le  traitement  des  déviations  du  la  taille  par 
les  moyens  mécaniques  de  l'urihopédie.  Nous 
n’hésitons  pas  à répondre  que  c'est  à l'époque 
de  la  puberté.  Chez  les  jeunes  enfants,  eu 
effet,  il  est  dilficlle,  en  raison  de  la  délica- 
tesse et  dq  peu  de  résistance  des  tissus,  de 
mettre  en  usage  deà  moyens  aussi  aclirs. 
D’un  autre  cété,  les  résultats  que  l’on  ob- 
tiendrait avec  plus  de  rapidité,  sans  doute, 
en  raison  de  la  souplesse  de  la  cidonne  ver- 
tébrale à cet  âge,  ne  sont  pas  durables,  pour 
cette  même  raison,  et  la  difformité  repaiaft 
aussitôt  que  le  traitement  est  suspendu.  Un 
doit  donc,  chez  les  cnraiils,  se  borner  à 
l’emploi  des  moyens  préservatifs. 

La  conformation  des  membres  peut  être 
altérée  soit  dans  la  contiguïté,  soit  dans  la 
continuité  des  parties  qui  les  composent.  Le 
rachitisme  est  la  cause  la  plus  ordinaire  qui 
d une  lieu  à la  courbure  des  os  longs,  pres- 
que toujours  par  l’exagération  de  leur  cour- 
bure naturelle  en  raison  du  peu  de  résistance 
que  cet  état  leur  fait  offrir  à l'action  muscu- 
laire et  au  poids  des  parties  supérieures 
qu’ils  supportent.  Si,  pendant  cette  période 
de  ramollissement,  il  était  possible  de  les 
soutenir,  au  moyen  d’attelles  parallèles. 
Jusqu’à  ca  qu’ils  «usssnt  isquis  uns  plus 


grande  solidité,  on  préviendrait  leur  défor- 
mation; mais  l’orthopédie  mécanique  laissa 
beaucoup  à désirer  à cet  égard  , et  l’on 
SC  borne,  pour  ainsi  dire,  au  repos.  — 
Les  difformités  résultant  soit  d’un  change- 
ment dans  l’ouverture  des  angles  que  les 
diverses  parties  font  entre  elles,  soit  du  dé- 
placement complet  des  surfaces  articulaires, 
apportent,  en  général,  des  difficultés  beau- 
coup plus  grandes  dans  les  mouvements,  en 
raison  des  comlil  ions  dynamiques  moins  fa- 
vorables dans  lesquelles  se  trouvent  alors 
placées  les  puissances  antagonistes  , sans 
parler  de  la  mobilité  (|u’ellcs  apportent  sou- 
vent dans  leurs  points  d’appuj.  Des  ma- 
chines à extension  graduée  et  construites  se- 
lon h s différents  besoins,  et  dont  la  des- 
cription serait  trop  longue,  sont  les  moyens 
le  plus  généralement  employés.  On  a souvent 
eu  recuurs,  dans  les  cas  de  contracture  des 
muscles,  à la  section  de  leurs  tendons;  ce 
moyen,  fort  utile  en  général,  échoue  par- 
fois. Dans  1rs  luxations  de  la  cuisse  sur  le 
bassin  résultant  d’une  maladie  articulaire, 
l’art  est  presque  toujours  impuissant;  mais, 
dans  le  déplacement  du  fémur,  par  suite 
du  relâchement  préalable  des  ligaments  ar- 
ticnlaires,  on  s’est  avantageusement  servi 
d’une  machine  extensive  pour  ramener  gra- 
duellement la  tête  de  l’os  dans  la  cavité  où 
la  rétraction  des  muscles  et  des  ligaments 
peut  finir  par  ta  fixer,  mais  à la  longue  et  après 
un  certain  temps  de  repus.  Le  genou  est 
quelquefois  le  siège  d’un  relâchement  ana- 
logue des  ligaments  articulaires  à la  suite 
duquel  la  jambe  se  meut  sur  la  cuisse,  comme 
celle  d’un  p(dichinelle,  par  suite  d’une  dias- 
tase  pcrpétue'le.  Une  genouillère  soutenue 
par  un  nombre  suffisant  d'attelles  est  le  seul 
moyen  de  pallier  cet  accident.  Quantauxdi- 
vers  déplacements  du  pied  connus  sous  le 
nom  de  pied  bot,  c’est  à cette  dernière  ex- 
pression que  nous  renvoyons  pour  ce  qui  les 
concerne.  L.  DB  LA  C. 

OU'riIOPTÈRES  (entom.  ).  — Ce  nom, 
substitué  par  Latreille  â celui  de  dermaptires 
adopté  par  Dcgecr,  appartient  â uq  ordre  de 
la  classe  des  insectes.  Tel  qu’il  a été  établi 
par  Latreille,  Il  renferme  des  famille-  offrant 
eut  réelles  des  différences  as.sez  notables  pour 
que  l'on  ait  cru,  depuis,  devoir  le  diviser  en 
deux  ordres;  le  premier,  qui  renferme  la  seule 
fami.le  des  forficulairi's , a repris  le  nom  de 
dermaptires , et  le  second  a retenu  le  nom 
d'erlAeptér<s>  Ainsi  limité,  cet  ordre  ren- 
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ferme  les  insectes  ayant  In  bunclie  année  de 
mandibules  et  do  michoircs  disposées  poui 
la  mast  ration  ; quatre  ailes  , dont  les  deux 
antérieures  constituent  des  élylres,  et  les 
deux  postérieures  mcinbraiieuses , sont  plis- 
sées  en  éventail  dans  le  repos  Voici,  du 
reste,  les  caraetércs  (généraux  qui  caractéri- 
sent cet  ordre  : corps  d'une  forme  allon- 
gée, mais  moins  consistant  que  relui  des  co- 
léoptères. La  tête  est  grosse  et  verticale  ; les 
antennes  composées  d'un  grand  nombre 
d’articles  filiformes  ou  en  massue,  ensifor- 
nies  ou  perfoliées.  Les  ailes  sont  larges, 
doublées  ou  plissées  en  manière  d'eveiilail 
dans  leur  longueur,  caractère  qui  distingue 
les  orthoptères  des  dermaptères , chez  les- 
quels les  ailes  sont  pliées  longitudinale- 
ment, mais  encore  transversalement;  elles 
sont  recouvertes  par  deux  étuis  ordinaire- 
ment coriaces , flexibles,  réticulés,  taiitét 
horizontaux,  et  le  plus  souvent  couchés 
l'iin  sur  l'autre  au  bord  interne,  tantôt 
inclinés  en  manière  do  toit.  Les  mâchoires 
sont  toujours  terminées  par  une  pièce 
cornée  et  dentée  ou  mandibuliforme , et 
recouverte  par  une  autre  de  consistance 
membraneuse,  voûtée,  appelée  gatca  ou  cat- 
jue/te  et  qn'Olivier  appelle  ÿa/rtte,  du  ic-te 
l'analogue  du  lobe  extérieur  et  du  palpe  in- 
terne des  mâchoires  des  coléoptères.  La 
langue  est  sailhante  dans  l'intérieur  de  la 
bouche , et  y forme  une  sorte  de  caroncule 
charnue  plus  ou  moins  épaisse.  Les  yeux , 
composés,  sont  très-grands  cl  accompagnés 
de  deux  ou  trois  petits  ocelles.  Tantôt  les 
pattes  sont  toutes  de  la  même  forme  , tantôt 
celles  de  /.a  première  ou  de  la  dernière  paire 
sont  propres  à fouir  la  terre, à saisir  une  proie 
ou  à sanier.  L’abdomen  , d'une  forme  géné- 
ralement allongée,  présente , chez  un  grand 
nombre  de  femelles,  des  appendices  qui  en 
occupent  l’extiémité  postérieure  et  consti- 
tuent une  tarièie  on  un  oviducte  à l'aide  du- 
quel l’animal  loge  scs  œufs.  — Tous  les  or- 
thoptères sont  terrestres,  même  à l'étal  de 
larves.  Quelques-uns  sont  carnivores;  mais 
la  plupait  se  nourrissent  de  plantes  vivantes 
et  sont  d'une  voracité  extrême.  La  plupart 
sont  pouivus  d'un  gésier  muscub  ux  armé 
d espèces  de  dents  a l'intérieur.  La  méta- 
morphose est  incomplèie  et  s'op>  re  dans 
! espace  de  quelques  mois,  de  suite  que,  la 
duree  de  leur  vie,  niéine  dans  nos  climats, 
ne  s'étend  guère,  à partir  de  lu  soi  lie  de 
l'crnf,  au  delà  d'une  demi-année  La  larve  et 


la  nymphe  ressemblent  à l'insecte  parhit 
par  la  forme  et  les  habitudes;  seulement  la 
première  est  dépourvue  d'ailes,  et  chez  la 
seconde  ces  organes  sont  rudimentaires. 

L'ordre  des  orthoptères  se  divise  en  deux 
familles  : 1°  les  orthoptères  coureurs,  dont  tous 
les  pieds  sont  propres  à la  course  ; 2°  les  ur- 
thoptères  sauteurs,  dont  les  pattes  postérieures 
très-longues,  avec  une  cuisse  très-forte, 
sont  disposées  pour  le  saut.  A.  G. 

ORTIIOSE  [niinir.].  (Foy.  Feldspath.) 

ORTIIOTOÀlE  [ornith.],  ordre  despos- 
tenau.r,  famille  des  ténuiroslres.  Cet  oiseau, 
type  d'un  genre  nouveau  qui  se  range  auprès 
des  sitelles  et  des  soui-mangas,  présente  les 
caractères  suivants  : bec  grêle  et  allongé, 
presque  droit  et  un  peu  déprimé  à la  base; 
fosses  nasales  revêtues  d une  membrane; 
ailes  courtes  et  fort  arrondies  ; tarses  allon- 
gés et  grêles  ; doigts,  surtout  le  pouce,  mu- 
nis d'ongles  courbés  cl  forts.  Ce  genre,  éta- 
bli sur  un  individu  décrit  par  Horfield  dans 
les  Transactions  philosophiques  de  la  Société 
linnéenne  , renferme  aujourd'hui  trois  espè- 
ces originaires  de  l'Inde.  L’espèce  type  estl’or- 
ihotume  chiglel,  d'une  longueur  de  4 pouces. 
Son  plumage  offre  une  teinte  générale  d'un 
fauve  olivâtre;  la  tête  et  les  plumes  qui  revê- 
tent les  tarses  sont  de  couleur  ferrugineuse; 
la  gorge  et  la  poitrine  sont  noirâtres.  Nous 
ne  conn.sissons  rien  de  ses  mœurs. — Une  es- 
pèce plus  nouvellement  découverte  et  cepen- 
dant mieux  connue  est  Yorthotome  à la  iite 
rousse,  qui  atteint  près  de  S poifces  de  lon- 
gueur et  dont  le  dessus  de  la  tête  est  roux, 
taudis  que  le  reste  du  plumage  est  vert  oli- 
vâtre. Cette  espèce  met  beaucoup  d'art  à con- 
struire son  nid  ; elle  le  place  entre  deux  lar- 
ges feuilles  réunies  par  un  de  leurs  bords  au 
moyeu  de  fi-s  de  coton,  et  I assujettit  par 
d'autres  fils  qui  traversent  les  feuilles  et  for- 
ment, de  chaque  côté,  des  espèces  de 
houppes.  La  femelle  dépose,  dans  ce  iiid  qui 
est  fait  avec  de  la  bourre  et  des  fibres  min- 
ces de  graminées , deux  œufs  d'une  forme 
oblonguc  et  de  couleur  rouge. 

OlfTIE,  urtica  {bol.)  — Genre  de  plantes 
phanérogames  de  la  famille  des  urticies,  à 
laquelle  il  donne  son  nom,  et  de  la  monœ- 
cie-tétraiidrie  dans  le  système  de  Lin.ié.  Il  se 
compose  de  vi  getanx  généialement  herba- 
cés, revêtus  lie  poils  qui  produisent  une  vivo 
sen-ation  de  biùlnre  par  l'cff  t d'un  liquide 
caustique  qu'ils  introduisent  par  les  piqû- 
res qu'ils  font.  Leurs  feuilles  sont  simples. 
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alternes  ou  opposées,  plus  ou  moins  rien-  j 
tées;  leurs  fleurs  petites  et  réunies  eu  pani-  ' 
cules,  en  grappes,  très  rarement  en  capi- | 
tulcs,  inonotques  ou  riioïqiies  par  exception. 
Les  divisions  du  périanthe  dans  les  deux 
sexes  sont  normalement  au  nombre  de  qua- 
tre; il  y a,  de  plus,  quatre  ou  cini)  étamines  i 
dans  les  fleurs  mâles,  et  un  pistil  unique,  à | 
ovaire  libre,  uniloculaire  et  iiniovulé  dans  | 
les  femelles.  Le  fruit  est  un  achaino  nblong,  | 
un  peu  comprimé,  lisse  ou  tubercule  à sa  | 
surface.  — Les  divisions  admises  dans  ce  j 
genre  et  considérées  par  les  uns  comme  de 
véritables  genres , par  les  autres  comme  de  ! 
simples  sous-genres,  sont  les  suivantes,  que  i 
nous  nous  bornons  à énumérer  . urtica , 
urtra  , laportea,  fleurya,  girnrdinia.  — Le  ^ 
genre  ortie  renferme  plusieurs  e-pèces  inté-  j 
ressanti's  à connaître,  soit  comme  aboiidam-  I 
ment  répandues  autour  de  nous,  suit  à cause 
des  produits  qu'elles  fournissent.  Dans  la 
première  catégorie  , nous  rangerons  I'ortib 
BHULANTK,  urtica  urens , Lia.,  et  I'ortie 
DloiQi'E,  uriira  dioica.  Lin.,  que  l’on  ren- 
contre au  pied  de  tous  les  murs  et  le  long 
des  haies  dans  presque  toutes  les  parties  delà 
France.  Dans  la  deuxième , nous  trouvons 
pliisic  lis  végétaux  qui  méritent  une  men- 
tion spéciale.  I.  ortie  bla>t.iie.  urtica  ni- 
rea , Lin.,  est  une  grande  plante  vivace, 
haute  de  1 mètre  ou  plus,  à tiges  nonibreu- 
ses  et  formant  une  grosse  luufic,  à grandes 
feuilles  ovales,  couvertes,  en  dessous,  de  poils 
abondants  et  d'un  beau  blanc  de  neige;  elle 
est  originaire  de  la  Lhine . mais  elle  réussit 
en  pleine  terre  dans  le  midi  de  la  France. — 
Une  autre  espèce  plus  utile  encore  est  celle 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  vulgaire  de 
BAMIË,  urtica  ulili»,  Blum.  Elle  atteint  plus 
de  1 mètre  de  hauteur  ; ses  feuilles  minces, 
longuement  pétiolées,  rappellent  celles  de 
l’ortie  blanche , mais  elles  sont  plus  grandes, 
plus  longuement  acuminées  et  grisâtres  en 
dessous;  la  base  des  liges  égale  la  grosseur 
du  petit  doigt.  Ces  deux  especes  sont  culti- 
vées concurremment,  en  Chine,  pour  l'excel- 
lente filasse  qu'elles  donnent.  Le  ramie,  en 
particulier,  es',  cultivé  dans  les  Iles  de  l’ar- 
chipel indien  préférablement  à toute  autre 
plante  textile  ; sa  filasse  n'a  rien  de  la  roideur 
qui  caractérise  celle  de  l’ortie  blanche  ; elle 
est  très-douce  au  loucher,  d'un  blanc  nacré, 
tandis  que  celle  de  colle  dernière  est  un  peu 
verdâtre.  Les  habitauts  de  Sumatra  fabri- 
quent avec  le  ramie  une  étoffe  de  longue 


durée.  A Java , les  naturels  préfèrent  lee 
fibres  de  celle  plante  à ce. les  de  toute  autre 
pour  les  filets  et  lescord  .ges.  Des  expériences 
laites  avec  soin,  par  ordre  du  gouvernement 
des  Pays-Bas,  démontrent  la  supériorité  de 
la  filasse  du  ramie,  même  sur  celles  du  chan- 
vre cl  du  lin;  aussi  .M.  Decaisiie,  qui  a pu- 
blié un  travail  spécial  sur  cette  plante,  pense- 
l-il , avec  raison  , qu'il  conviendrait  d'en 
essayer  la  culture  soit  dans  nos  colonies  de 
l’Asie  ou  de  l'Amérique,  soit  mémo  d.iiis  les 
marais  de  la  faille,  en  Algérie,  où  l’on  pour- 
rait espérer  de  la  voir  réussir.  P.  D. 

OUTIE  DE  âlEU  [zooL).  — Certains 
animaux  marins,  lus  actinies,  les  méduses, 
produisent  sur  la  main  qui  les  touche  une 
vive  brâturc  que  l’on  a,  de  tout  temps,  com- 
parée à celle  des  orties,  d'où  leur  est  venu 
le  nom  d'acuAr^n,  que  leur  a donné  Aris- 
tote, et  que  nous  traduisons  par  celui  d'or- 
tie de  mer.  Le  père  de  la  zoologie,  dont  nous 
venons  de  prouonciT  le  nom,  distingue  sous 
cette  même  dénominatiuii  deux  catégories 
d’animaux , les  uns  fixes,  les  autres  libres. 
Cette  division  a été  reprise,  à l'époque  de  la 
renaissance  des  lettres  et  des  sciences,  par 
Aldrovamle  et  Kondelet,  et  s’applique  aux 
actinies,  ainsi  qu'aux  méduses,  animaux  essen- 
tielleiiiciit  libres,  voguant  à peu  près  au  ha- 
sard dans  les  eaux  desmers.  D'autresanimaux 
marins,  et  presque  tous  ceux  de  la  classe 
des  arae.'ino-dermaira , produisent  sur  le 
corps  humain  la  même  sensation  de  brû- 
lure ; cet  effet  est  déterminé  par  de  nombreux 
organes  microscopiques  répandus  sur  toute 
la  surface  du  corps  de  ces  animaux , et 
essentiellement  composés  d'une  sorte  de 
petit  sac,  dans  lequel  est  roulé  en  spirale  un 
fil  très- ténu,  qui  se  déroule  au  moindre 
choc  et  pénètre  avec  la  plus  grande  facilité 
dans  la  peau  ; c'est  ce  que , dans  ces  der- 
niers temps,  on  a appelé  des  organee.urtt- 
cantt,  organes  que,  par  suite  de  leur  extrême 
petitesse,  ou  n'a  pu  découvrir  et  étudier  que 
depuis  le  perfectionnement  des  microscopes. 

ORTOLAN  (ornifA.) , ordre  des  paue- 
reaux , famille  des  eoniroitret , genre  des 
bruantt.  Cette  espèce  a une  réputation  trop 
répandue  pour  ne  pas  lui  consacrer  quel- 
ques lignes.  Au  mol  Bruant  nous  avons  ex- 
posé les  caractères  généraux  ; nous  nous 
contenterons,  ici.  d'établir  le.s  particularités 
qui  distinguent  l'ortolan  ordinaire.  Cet  oi- 
seau a une  longueur  de  6 pouces  et  quelques 
lignes  de  l’extrémité  du  bec  à celle  de  la 
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qveqfl.  «onunel  lie  la  tète,  ainti  que  le 
linul  du  dci  iii’ie  du  cou  «uni  cilivàlre  cep 
drr;  le  dos  et  les  plume»  sc.ipulaire8  mé- 
lautîès  'le  ruu»  bniii  et  noirâtre;  le  crou- 
pion , les  touvui  turcs  du  dessus  de  la  queue 
brun  inarron  ; les  {>randes  couverture»  des 
ailes  brun  bordé  de  gris  ; la  gorge,  jaune 
paille,  est  boidée  par  une  ligne  longitudi- 
nale d'un  gris  cemlrc  ; le  dessous  du  corps 
est  il'un  ro'  ge  aurore  qui  passe  au  jaune 
clair  à inesure  qu'on  s'approche  des  cou- 
vertures inl'éi  ieuies  de  la  queue.  Cet  oiseau  , 
si  renommé  pour  la  délicatesse  de  sa  chair,  ha- 
bitepresquo  exclusivement  les  conirées  inéri- 
dionalesde  l'Europe,  et  ne  se  rencontre  qu'en 
passage  dans  les  régions  centrales.  Il  arrive 
en  France  vers  le  mois  de  mai,  et  son  second 
passage  a lieu  dans  le  mois  de  septembre.  A 
celte  dernière  époque,  il  est  gras  et  devient 
l'objet  d'une  chasse  active.  Quelques  oiseleurs 
le  prennent  aussi  au  printemps  pour  l'en- 
graisserartiHciellement.  Ou  reuforniedansun 
endroit  obscur,  et,  firivé  de  mouvement,  il 
finit  par  acquérir  un  embonpinnt  remarqua- 
ble. Uans  les  pays  de  vignes , l'ortolan  faii 
son  nid  dans  les  ceps  avec  une  grande  né- 
gligence ; il  le  Construit  avec  des  herbes  sè- 
ch<s  et  un  peu  de  crin.  En  l.orrainc,  le  nid 
est  à terre.  La  ponte  a lieu  deux  fois  par  an 
et  se  compose  de  quatre  à cinq  œufs  gri- 
sâtres. 

OUTYCIE,  Orhjgiu.  — C'est  le  nom 
donné,  en  mythologie,  è plusieurs  tles  ou 
torre$  lenontniécs  par  l'abondance  de  leurs 
caides  ( arlygef  ).  — L lie  de  Délos  porta  ce 
nom  ainsi  qu'un  Ilot  de  la  rade  de  Syracuse, 
où  se  trouvait  In  fontaine  d'Aréthuse.  Cet 
Ilot  est  la  seule  partie  qui  subsiste  aujour- 
d hui  do  l'ancienne  Syracuse. 

OKL'IlO,  l'un  des  six  départements  de  la 
république  de  Itolivja  dont  les  limites , en- 
core mal  démarquées,  sont  à peu  prés  celle», 
ci  : au  nord  le  dépni  temet;',  de  la  Paz.  au 
sud  celui  de  Potosi  , à l'ouest  celui  de  Co- 
chnbaniba  , cl  à l'est  lo  bas  Pérou.  C'est  un 
vaste  terri  loire  qui  n'a  pas  moins  de  400  kilom. 
de  longueur  sur  320  de  largeur , et  telle- 
ment rouvert  do  monlagiies  et  de  hauts  pla- 
teaux, qu’on  (leut,  à bon  droit,  le  regar- 
der coninic  le  Th.bet  de  l'.\inérique  du  Sud. 
Le  climat,  à cause  de  l'élévation,  y est  froid 
et  sec  ; les  ouragans  y sont  Iréquents  ; ce- 
pendant son  sol  est  fertile,  surtout  en  pâtu- 
rage. On  y trouve  par  grand»  troupeaux  les 
moulons  et  les  lamas  ; mai»  l«  |>rinciiMi«  ri- 


chesse du  pays  consiste  en  quelques  minet 
d'argent  fort  riche»,  et  aussi  en  mines  d'or, 
d'argent  et  d'étain  encore  exploitables.  Le 
ch.'‘f-iieu  de  ce  département  est  Saint-Phi- 
lippe d'OBOfto.  petite  ville  d’une  population 
d'environ  5,000  habitants,  située  à 80  lieuee 
d'Arica,  à 50  sud-ouest  d'Oropesa  , à 40 
de  la  Plala,  et  non  loin  de  la  rivière  de  Bla- 
gnadero.  Dans  les  environs  se  trouvent  quel- 
ques ndnes  aujourd'hui  abandonnées;  ce- 
pendant, en  1732,  elles  étaient  si  riches  et  si 
abondanlrs,  qn’un  voyageur  écrivait  : a Cm 
minières  qui  donnent  aujourd'hui  le  plut 
d'argent  sont  celles  d'Oruro.  » En.  F. 

ORUS  ou  HOUCS  (Voy.  Horcs.) 

OIIVET,  iinguit  (repi,).—  Genre  de  rep- 
tiles de  l'ordre  des  sauriens  et  ne  renfer- 
mant qu’un  petit  nombre  d'espèces  ou  peut- 
être  même  qu'une  seule  si  l'on  adopte  Im 
différentes  coupes  génériques  créées  par 
plusieurs  auteurs.  L'histoire  de  ce  genre 
est  aussi  curieuse  qu'instructive.  Au  pre- 
mier abord , tout  le  monde  est  frappé  de 
la  grande  analogie  extérieure  qui  semble 
devoir  faire  réunir  en  un  seul  et  même 
groupe  tous  les  reptiles  à corps  serpenti- 
forme.  L'absence  totale  de  membres,  leur 
mode  de  progression , les  écailles  dont  ils 
ont  le  corps  revêtu  semblent  les  assimiler 
entièrement  II  n’en  est  rien  cependant,  et 
parmi  ces  animaux,  on  en  trouve  qui  ap- 
partiennent même  à des  ordres  distincts. 
Uais  cette  séparation  à faire  entre  les  divers 
reptdes  suppose  des  connaissances  assez 
étendues  en  anatomie  comparée  que  ne  pou- 
vaient avoir  les  premiers  zoologistes.  Aussi 
Linné,  créateur  du  genre  anguü,  compta-t-il 
plusieurs  ophidiens  au  nombre  des  espèces 
d’une  division  générique  créée  réellement,  à 
son  insu  , il  est  vrai , pour  des  sauriens  ser- 
pentiformes.  Ce  sont  MM.  de  Blainville  et 
Oppel  qui , remarquant  la  grande  analogie 
qui  rapproche  les  orvets  des  seps  et  média- 
tement  des  scinques , séparèrent  définitive- 
ment le  genre  qui  nous  occupe  de  l'ordre 
des  ophidiens  pour  le  ramener  dans  celui  des 
sauriens,  avec  lequel,  è l'extérieur,  il  ne  pa- 
rait pas  avoir  autant  de  rapports  qu'avec  le 
premier.  Mais  l'étude  de  l'organisation  inté- 
rieure de  ces  reptiles  et  même  celle  de  la 
dégénérescence  de»  formes  justifient  cette 
cl.issification.  Il  est,  eu  effet,  des  reptiles 
sauriens  chez  lesquels  les  membres  dis|ia- 
raissent  pou  à peu,  et  l'on  arrive  ainsi  aux 
orvets  qui  n'sn  powèdent  plut  I»  moindre 
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VMlige  eilérieur.  A l'intérienr,  cependant, 
on  observe  cticore,  chez  eux,  des  ludimcnts 
d'épnule  cl  de  bnsviii.  M.  Vmi-lleiiedcii  au- 
rait même,  à ce  qu'il  parait,  remarqué  ce  f.iit 
curieux  que  les  jeunes  orvets  porteraient,  en 
venant  au  monde , des  traces  extérieures 
de  membres  postérieurs.  A part  ces  carac- 
tères fondanientaiix,  il  en  e>t  encore  d’auli  es 
fort  importants  et  qui  montrent  que  les  or- 
vets sont  réellement  des  sauriens  ilonl  les 
membres,  par  leur  disparldon  , ont  fait  des 
sortes  du  petits  serpents:  ainsi  le  tympan 
est  visiblu  ici,  quoique  avec  ddlicnité,  par- 
fois, ce  qui  n'a  Jamais  lieu  chez  les  ser- 
pents propicment  dits:  leur  boucliu  encore 
n'est  point  dilatable  comme  telle  de  ces  der- 
niers. 

Le  corps  des  orvets  est  couvert  d’écail- 
les  lisses;  celles  de  la  tête  sont  grande.s, 
celles  du  dos  et  du  ventre  assez  réjpdière- 
ment  hcxayones , mais  plus  lonqucs  trans- 
versalement que  dans  le  sens  do  l'axe  do 
corps,  et  plus  petites  sur  les  ciMés;  enfin 
celles  qui  précédent  l'anus  mut  un  peu  plus 
grandes  que  celles  des  rangées  situées  plus 
vers  la  tête.  Coinine  chez  tous  les  reptiles 
de  la  famille  des  scinqiies,  on  remarque  ici, 
à la  partie  iiiléiieure  des  écailles,  une  sorte 
d'eiicroùtenicnl  osseux  Leur  bouche  est  pe- 
tite , nullement  dilatable;  Iduvertuic  des 
naiines  se  trouve  dans  une  plaque  unique, 
d'où  son  nom  de  plaqua  natale.  La  langue 
est  bifide  et  de  nature  churnuu;  un  remar- 
que diftérentes  petites  aspérités  à sa  surface. 
Enfin  les  orvets  ont  des  dents  uniquenient 
maxillaires,  mais  longues  et  dirigées  en  ar- 
rière. Une  grande  ruiniire  existe  tout  le  long 
du  palais , à la  partie  médiane.  — L'orvet 
proprement  dit,  anÿiu's  fi  agilit,  Lin.,  vulgai- 
rement serpent  de  verre,  anveau,  etc.,  est  un 
petit  niiiial  alleignani,  en  général, 2 décimè- 
tres de  long  et  d'un  dianiètre  se  rapprochant 
de  celui  du  petit  doigt;  il  est  d'une  couleur 
générale  gris  de  plomb  avec  des  nuances  va- 
riées et  des  rellets  métalliques , mais  nulle- 
ment comparables  à ceux  de  beaucoup  d'au- 
tres animaux  de  l'ordre  des  ophidiens.  La 
fragilité  de  son  corps  est  extrême.  Sous  un 
petit  choc  sa  queue  se  détache  en  tout  ou 
partie;  mais  cet  organe  se  répare  de  lui- 
même,  et  l’individu  mutilé  a,  l’année  sui- 
vante, une  queue  nouvelle  ayant  conservé  une 
simple  cicatrice  correspondant  à lu  section 
rcinière.  Ce  reptile  est,  du  reste,  tout 
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dans  certains  pays.  Il  est  commnn  danslontg 
l'Europa.  sur  plusieurs  points  de  l'Asie  et 
de  l'.xiiiqnc.  Il  se  plaît  principalement  dans 
les  lieux  pierreux  ou  sablonneux,  où  il  se 
nourrit  de  vers,  d’insectes  et  de  mollusques, 
La  femelle  est  ovovivipare. 

OUVIETAX.  (Koÿ.  F.lf.ctuaire.] 

OllVlETTE.  — Déb  gation  de  l'Etat  de 
l'Eglise  formée  d'une  iiartie  de  l’ancien  Or- 
viélan  ; sa  superficie  est  de  60  lieues  carrées 
et  la  population  de  UO.OOO  habitants.  La 
principalevilleeslOnviKTTK. l'ancien  Hepba- 
num,  bâtie  à 35  lieues  N.  N.  O.  de  Home,  sur 
une  montagne  lortifiéo  et  tout  près  de  l’cmr 
bouclinre  de  la  l’aglia,  dans  le  Tibre,  On 
trouve,  à Orviette.  de  licaux palais, une  belle 
cathédrale  golliiqiie  tout  ornée,  à l'exté- 
rieur, de  sculptures  et  de  mosaïques , et , à 
l’intérieur,  du  peintures  dues  à Signorelli  et 
vantées  par  .Michel-Ange.  Le  grand  purls 
d'Orviette  est  surtout  célèbre;  il  est  tcllctnent 
large  et  profond,  qu'on  peut  y (Jescendrp 
et  en  sortir  à cheval  par  deux  escaliers  en 
Colimaçon  ayant  chacun  150  degrés-  Celte 
ville,  ainsi  que  tonte  la  province,  fait  coili- 
nieice  de  soie  , de  grains , de  bétail , et  ex- 
porte le  vin  délicieux  que  produisent  les  en- 
virons. La  popnialinn  est  d'environ  6,000  ha- 
b tants.  C est  à Orviette  que  fut  inventée,  par 
Lupi.  la  médicinale  connue  sons  le  noqi 
d'orn'elan.  En.  Fourmeb. 

OUYCTÉHOPE  orycteropus  (mapim.). 
— Genre  de  mamm  féresde  l'ordre  des  éden- 
tés, longtemps  confondu  aveu  le  genre  four- 
milier dont  il  aélé  séparé,  en  1791,par£tienne 
(ieoffroy.  L'espèce  unique  qui  le  constitue 
présente,  en  efl'cl,  des  caractères  génériques 
suffisants  pour  nécessiter  celte  séparation 
Sans  douta  elle  ressemble  extérieurement 
ù un  fourmilier,  surtout  par  la  forme  co- 
nique du  la  tête  ; elle  a encore  beaucoup  de 
rap|iorts  avec  les  animaux  de  ce  dernier 
genre  par  la  nature  de  sa  langue  et  de  sa 
nourriture  exceptionnelle;  mais,  tandis  que 
les  fourmiliers  sont  tout  à fait  privés  de 
dents  , que  ce  sont , par  conséquent , des 
édentés  dans  toute  la  force  du  terme,  l’oryc- 
térope,  quoique  manquant  sans  doute  aussi 
d’incisives  et  de  canines,  a ses  mâchoires 
garnies  de  dents  molaires  au  nombie  de  sept 
de  chaque  côté  siipérieurcnient  et  <le  six  à 
la  mâchoire  inferieure  Ces  dents  sont  d’une 
St  ucliire  unique  et  se  composent  d'un  ivoire 
percé,  dans  le  sens  longitudinal,  do  petits  ca- 
uauxqui  fxmt  ressembler  ces  uigancs,  quand 
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on  examine  une  section  horizontale,  à une 
coupe  de  jonc  nu,  mieux,  à un  asscmblafje  de 
petits  prismes  creusés,  dans  leur  centre, d'une 
sorte  de  c.iual.  Ces  organes  n'ont  pas  de  véri- 
tables racines,  et  sont  semblablcsqu.inlàleur 
organisaliun,  soit  en  dedans  de  l'alvéole,  soit 
en  dehors,  et  ne  présentent  nullement  de 
creux  inTérieur  pour  le  bulbe  dentaire.  La 
tète  de  l’animal  est  de  forme  irés-allongéeet 
porte  des  oreilles  longues  et  pointues;  la 
peau  est  épaisse  et  couverte  de  poils  ras  ; 
les  membres  sont  courts  et  robustes,  termi- 
nés, ceux  de  devant  par  quatre  doigts,  ceux 
de  derrière  par  cinq.  Chaque  doigt  porte 
un  ongle  très- développé  , aplati  et  très- 
bien  disposé  pour  fouir  la  terre;  enRii  la 
queue  est  épaisse  et  renflée  à sa  base,  et  de 
forme  conique. — La  seule  espèce,  bien  cer- 
taine, du  genre  est  connue  sous  le  nom  vul- 
gaire de  eoi  hoH  de  terre  qu'elle  porte  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  sa  patrie.  C'est  un  ani- 
mal bas  sur  jambes,  à corps  gros,  allongé  et 
ayant  de  la  ressemblance,  pour  la  forme, 
avec  ce'iii  du  cochon.  Sa  longueur  est  d'en- 
viron 1 mètre,  depuis  le  bout  du  museau  jus- 
qu’à l'origine  de  1a  queue,  qui  a prés  de 
50  centimètres.  Son  pelage  est  d'un  gris  sale, 
passant  au  ronssàtre  sur  les  côtés  et  sous  le 
ventre;  celui  du  corps,  peu  fourni,  est  blan- 
châtre. Les  mœurs  de  ce  niaiumifère  sont 
fort  curieuses  à coiinaitre.  Se  nourrissant  ex- 
clusivement du  fourniis  , la  nature  l'a  doué 
d'une  longue  langue  toujours  couverte  d’une 
humeur  visqueuse  dont  ces  iiiseï  tes  parais- 
sent fiianiis.  Aussi,  dés  que  chez  lui  la  faim 
se  fait  sentir,  le  voit  on  s'approcher  avec 
précaution  de  quelque  fourmilière.  Là,  il  fait 
sortir  sa  langue  autant  que  possible,  et  la 
présente  aux  fourmis,  qui  ne  manquent  pas 
de  venir  s’y  engluer  en  grand  nombre.  L'o- 
ryctéropc  rentre  alors  sa  langue  et  r com- 
mence cette  singulière  chasse  jusqu’à  ce  que 
son  lepas  soit  achevé.  Comme  la  nourriture 
d’un  animal  influe  toujours  sur  le  goôt  de  sa 
chair,  l’oryctérope  a une  saveur  très-pro- 
noncée d'acide  formique.  Cependant  les 
Hottentots  et  les  colons  du  cap  cux-mèiiies 
la  mangent  avec  plaisir  et  font,  par  suite,  à 
ces  animant,  une  chasse  assez  active,  aussi 
peu  d.ingereuie  que  possible,  du  reste,  et 
pour  laquelle  un  petit  bâton  siifiit.  Au  moyen 
d’un  simple  coup  appliqué  sur  la  tète,  ou 
tue  sans  peine  ces  singuliers  animaux.  Le 
plus  dillicile  est  de  les  atteindre.  En  ef 
fet,  grâce  à leurs  ongles,  merveilleusement 


disposés  pour  cela , les  oryctérope*  fouis- 
sent la  terre  avec  une  vitesse  et  une  ha- 
bileté extrêmes  Pour  peu  qu'on  les  laisse 
en  repos , ils  se  creusent  un  terrier  dont 
il  est  presque  impossible  de  les  arracher. 
La  force  avec  laquelle  ils  se  cramponnent 
au  sol  est  telle,  que,  si,  la  moitié  de  leur 
corps  seulement  pouvant  se  loger  dans  la 
galerie  commencée,  on  tire  l’animal  par  la 
queue,  celle-ci  s’arrache  plutôt  que  de  l’en- 
tralner  en  arrière.  Nous  avons  vu  cependant 
qu'elle  était  fort  épaisse  à sa  base , ce  qui 
fait  supposer  une  force  de  traction  considé- 
rable. — L’oryctérope  parait  commun  dans 
les  terres  qui  avoisinent  le  cap  de  Bonne- 
Espérance;  peut-être  en  existe-t-il  une 
ileuxième  espère  dans  la  Sénégambie. 

ORYCTOGNOSIE.  — Nom  par  lequel 
certains  auteurs  désignent  la  partie  (le  la 
minéralogie  qui  s’occupe  de  la  description 
des  espèces. 

ORYCrOGRAPIIIE.  — C’est  l’étude 

des  fossiles.  (Yoy.  ce  mot.) 

ORYTIIIE  (zuot.).  — Genre  de  méduses 
établi  par  MM.  Héron  et  Lesueur,  et  adopté 
par  M.  de  Blainville,  qui  le  caractérise  ainsi  : 
corps  seiiii-sphéro'idal  ou  discoïde,  sans 
cirrhes  tentaculaires  à la  circonférence,  for- 
tement excavé  à sa  partie  inférieure  et  pour- 
vu, dans  son  milieu,  d’un  prolongement  pro- 
boscidiforme , sans  appendices  brachidés, 
et  comme  suspendu  par  plusieurs  bandelettes. 
,M.  Eschscho.tz  a réparti , dans  les  genres 
rhizostomc  et  géryonie,  les  espèces,  en  petit 
nombre,  pour  lesquelles  a été  formée  la  di- 
vision générique  deS  orythies.  L’une  de  ces 
espèces  se  trouve  sur  les  côtes  de  la  Belgi- 
que , et  probablement  sur  celles  du  nord  de 
Fiance. 

ORYX.  (Foy.  Antilopr.) 

OS,  SYSTEME  OSSELX  {imn/.,  phy- 

iiol.  compar.  et  zool.]. — On  désigne  sous 
ce  nom,  dérivé  du  latin  os,  assis  , et  du  grec 
iîTSî»,  les  parties  dures  et  solides  du  corps 
des  animaux  , les  unes  disséminées  dans  di- 
vers appareils  orgaidqucs,  les  autres  for- 
mant par  leur  réunion  la  charpente  osseuse 
connue  sous  le  nom  de  squelette  (roy.  ce 
mot),  d’autres  enfin  constituant  une  enve- 
loppe extérieure  protectiice,  à laquelle  on 
donne  alors  le  nom  de  ru ïras.r  ou  de  ca/a- 
phracte.  (”est  en  réunissant  dans  la  pen- 
sée toutes  ces  (liéces  qn’oo  a institué  le 
.SYSTÈME  OSSEUX,  l’our  que  cette  systéma- 
tisation soit  faite  avec  toute  l’exactitude 
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qa'eiige  le  progrès  de  l’anatomie  générale 
et  comparée  en  l'élat  acliiol  de  la  science, 
il  convient  d'abord  d'en  éliniiner  les  autres 
parties  dures  qu'on  a con'bndues  à tort 
avec  les  os,  ensuite  de  caraclériser  et  de 
classer  toutes  les  parties  vraiment  osseuses 
dans  toute  la  série  des  animaux  pourvus 
d'os,  et  enfin  d'indiquer  les  organes  passifs 
de  la  locomotion  ou  les  équivalents  des  os 
dans  les  animaux  qui  en  sont  dé)iourvus. 
Mais,  avant  de  procéder  à l'étude  du  système 
osseux  dans  l'ordre  que  nous  nous  propo-  ' 
sons  de  suivre,  il  iniporte  de  bien  définir  ce 
qu’on  entend  et  ce  qu'on  doit  entendre  par 
01  en  anatomie  comparée  et  en  zoologie. 
Pour  que  cette  définition  puisse  être  donnée 
en  termes  clairs  et  précis,  il  convient  d’envi- 
sager les  parties  dures  nuiquelles  on  donne, 
le  nom  d os  dans  leurs  rapports  naturels 
avec  les  parties  molles  qui  les  recouvrent, 
et  de  constater  les  affinités  naturelles  de 
texture  que  les  os  ont,  d'une  part,  avec  b s 
parties  cartilagineuses  {voy.  CABTtLACES).  ei,. 
de  l'autre,  avec  les  organes  fibreux  connus 
sous  les  noms  de  périoste , de  tend  ns  , de  fi- 
gaments  et  d aponécroses  {voy.  ces  mots  et  l'ar- 
ticle Fibrel'x  [tissu  et  système]  ).  On  recon- 
naîtra tbt  ou  tard  toute  I importance  de  celte 
étude  des  affinités  naturelles  du  t.ssu  osseux 
avec  les  tissus  cartilagineux,  fibrocartilagi- 
neux  et  fibreux,  sur  laquelle  nous  avons  cru 
devoir  appeler  ratlention  des  obscnatcurs, 
afin  de  mettre  à profit  toutes  les  données 
scientifiques  que  founiissciit  non  seulement 
ranalomie  de  l'Iiommo  adulte  sain,  mais  en- 
core l’anatomie  des  divers  âges  et  surtout 
celle  des  embryons  humains,  et,  de  plus,  l'a- 
natomie pathologique,  l'anatomie  des  mons- 
tres, et  enfin  l’anatoniie  comparée.  C'est  en 
groupant  syslématiquenient  tous  les  faits 
fiiiirnis  par  ces  diverses  sciences  que  nous 
avons  constaté  que  le  tissu  fibreux  doit  être 
considéré  comme  une  sorte  de  gangue  orga- 
nique dans  laquelle  se  déve  oppent  norma- 
lement les  cartilages  et  les  os  qui  sont  re- 
couverts d’une  menibrane  fibreuse  appelée 
ptrich.  ndre  ou  périoste  [voy.  ce  dernier  mol). 
C’est  surtout  eu  prenant  en  considération 
les  niodifica  ions  de  texture  que  présente  la 
SI  léiollqiie  ou  nienihraiie  fibreuse  du  globe 
üe  liel  dans  tout  le  groupe  des  animaux 
vcilébié.s  qu'on  est  conduit  à cette  consé- 
quence naturelle  puisque  cette  même  mem- 
brane, le  plus  souvent  fibreuse  dans  le  plus 
grand  nombre  de  ces  animaux,  renferme 


des  pièces  osseuses  dans  toute  la  classe  des 
oiseaux  et  dans  les  chélonietis  ou  tortues, 
et  se  montre  eiiticiemenl  cartilagineuse 
dans  quelques  poissons.  Il  importe  de  signa- 
ler encore  que  la  sclérotique  n’est  pas  la 
seule  menibrane  fibreuse  qui  puisse  être 
normalement  ou  anormalement  cartilagi- 
neuse ou  osseuse;  toutes  les  autres  parties 
du  système  fibreux  (aponévroses,  tendons, 
péricarde  , durc  inère,  etc.)  sont  dans  la 
même  catégorie.  Enfin  il  y a une  disposi- 
tion inverse  dans  le  squelette  des  poissons 
chondroplérygiens,  chez  lesrpiels  le  nombre 
des  parties  osseuses  est  considérablement 
diminué  et  rempbacé  par  du  tissu  fibreux  et 
par  des  cartilages,  qui,  eux-niémes,  sem- 
blent avoir  complètement  disparu  dans  le 
squelette  des  d.-rnie.  s poissons  do  ce  groupe 
(lamproii  s,  niyxinés,  am|ihioxus). 

Pour  que  le  squelette  des  vertébrés,  pour 
que  In  peau  de  ces  animaux  et  que  les  appa- 
reils de  sensation,  de  respiration,  etc.,  etc., 
qui  renferment  des  parties  solides,  puissent 
réunir  tous  les  degrés  de  solidité,  de  flexibi- 
lité, d'élasticité  et  de  dureté  nécessaires  au 
fonclionneincnt  de  ces  divers  appareils  or- 
ganiques dans  les  divers  milieux  ambiants,  il 
fallait  bien  que  les  pièces  solides  eussent 
tous  les  degrés  de  solidité  depuis  le  ligament 
ou  la  membrane  fibreuse,  dure-mère,  etc., 
jusqu'à  l’os.  Sous  le  nom  de  sclirosité,  les 
anciens  anatomistes  nous  sembleraient  avoir 
compris  ce  laxum  de  densité  ou  de  solidité 
croissante  depuis  la  flexibilité  des  ligaments 
jusqu'à  la  diirelc  des  os;  mais  cette  appré- 
ciation vague  d'une  solidité  croissante,  mais 
l’assertion  d’Aristote  qui,  le  premier,  a dit 
que  le  squelette  des  animaux  vertébrés,  à 
l'état  frais,  est  un  tout,  ne  )>cuvent  être  con- 
sidérées comme  une  démonstration  ni  comme 
une  institution  ilu  système  organique  de  ton- 
tes les  parties  fibreuses,  cartilagineuses  et 
osseuses,  système  que  nous  avons  proposé,  le 
premier,  sous  le  nom  de  système  seléretix.  Les 
os  ou  le  système  osseux  , ayant  toujours  été 
considérés  comme  un  système  organique  à 
part  et  toujours  isolé  des  systèmes  fibreux 
et  cartilagineux,  non-seulement  par  les  ana- 
toinistes  de  l'homme,  mais  encore  par  les 
anatomistes  des  animaux,  nous  avons  dâ 
rappeler  ici  les  résultats  de  nos  recherches 
histologiques  dont  nous  avons  fait  l'applica- 
tion à la  théorie  du  squelette  des  vertébrés 
{voy.  les  mots  Vebtèbhes  et  Vebtebrês). 
Dans  cette  théorie , nom  avons  dû  avoir 
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à toutes  les  parties  ossGiiscl , cartilà- 
gineuses  ët  fibreuses  réunies  sous  le  nom  de 
tyttimt  scléreux  (de  gxt,«j>is,  dur),  qui  en- 
trent dans  la  composition  non  seulement  du 
squelette  des  vertébrés  , mais  encore  Hans 
celle  de  leur  peau  plus  ou  moins  sotidiRée 
(tatous,  poissons  cataphractés,  crocodilicns  ) 
et  des  divers  autres  appareils  organiques 
pourvus  d'os  ou  de  cartilages. 

Ces  considérations  sont  sufRsantes  pour 
démontrer  que  les  os,  étant  des  parties  du- 
res, inélastiques  et  inResibles,  ont  dû  prédo- 
miner dans  le  squelette  et  les  autres  appareils 
des  vertébrés  supérieurs  (mammifères),  et 
surtout  dans  celui  des  oiseaux  , tandis  que 
les  cartilages  et  les  organes  fibreux  prédo- 
minent à leur  tour  de  plus  en  plus  dans  le 
système  scléreux  ou  l’ensemble  des  tissus 
durs  des  vertébrés  moyens  et  inférieurs  (rep 
tiles,  amphibiens  et  poissons),  à tel  point  que, 
dans  une  vertèbre  caudale  de  squale,  le 
corps  seul  de  la  vertèbre  est  osseux  . l’arc 
supérieur  et  l’arc  inférieur  de  cette  vertèbre 
sont  à l’état  cartilagineux  , et  les  apophyses 
épineuses  sont  fibreuses;  é tel  point,  enfin, 
que  tout  le  squelette  est  presque  entière- 
ment fibreux  dans  les  lamproies,  les  myxinès 
et  l’amphioxus. 

Après  avoir  signalé  les  affinités  naturelles 
des  os  avec  les  cartdagos , les  ligaments  et 
autres  organes  fibreux  qui  entrent , comme 
eux.  dans  la  composition  des  divers  appareils 
demécaniqueanimale,  nousnous  borneronsé 
mentionner  les  diverses  membranes  ou  bour- 
ses synoviales  qui  revêtent  leurs  surfaces  arti- 
culaires plus  ou  moins  mobiles  pour  en  faci- 
liter les  mouvements  ( cui/.  les  mots  Arti- 
culation, Stnovik  et  i^UKi.KTTK).  (iette 
étude  préliminaire  des  trois  tissus  scléreux 
qui  entrent  dans  la  composition  de  tous  les 
appareils  mécaniques  de  l’organisme  des 
vertébrés,  et  cette  simple  indication  des 
tissus  annexés  pour  favoriser  leurs  mou- 
tements,  suffisent  pour  montrer  que  les  os 
en  sont  les  parties  les  plus  endurcies  ou  les 
plus  sclèrcu  es,  sans  qu’on  puisse  dire  pour- 
tant qu’ils  Sont  les  parties  les  plus  dures  des 
animaux,  comme  nous  le  verrons  bienlét. 

Nous  pouvons  maintenant  définir  ce  qu'on 
entend  et  ce  qu'on  doit  entendre  par  Os  en 
anatomie  générale  et  comparée,  lorsqu'on  se 
borne  à l’envisager  au  point  de  vue  de  sa 
texture  on  de  son  degré  de  soliilité  sclé- 
reuse. Voici  cette  définition  ; l'os  est  une 
partie  composée  de  tissu  osseux  plut  ots 


moins  eompacli,  retHue,  à ta  turfhn,  pnr 
une  membrane  fibreuse  et  par  uné  éouche  far-* 
tilagineuse.  M.  Outroebet,  ayant  cru  pouvoir 
SC  fonder  sur  une  prétendue  loi  du  dévelop- 
pement de  tout  os  et  sur  une  prétendue 
unité  dans  la  forme,  a proposé  de  définir 
l’os  ou  toute  pièce  osseuse  en  lui  assignant 
une  forme  diconique  terminée , A chaque 
extrémité,  par  une  pièce  épiphysaire.  Mais 
cette  définition,  encore  valable  sinon  pour 
tous,  du  moins  pour  le  plus  grand  nombre 
des  os  courts  et  des  os  longs , ne  s’applique 
pins  à tons  les  os  larges,  et  dés  lors  cesse 
d'être  acceptable.  Au  moyen  de  notre  dé- 
finition , nous  pouvons  maintenant  éliminer 
du  système  osseux  1"  toutes  les  parties  dures 
de  nature  cornée  ou  calcaire  qui  entrent 
dans  la  composition  des  divers  appendices 
du  la  peau  , telles  que  les  ongles,  les  grif- 
fes, les  sabots,  les  cornes,  les  callosités 
ou  châtaignes  des  solipèdes , les  piquants 
<les  hérissons,  des  porcs-épics,  etc.,  les  bou- 
cles et  les  aiguillons  des  raies  ; 2°  toutes  les 
concrétions  normales  plus  ou  moins  dures 
(cristallin  des  yeux,  otolithes  ou  pierres  au- 
ditives des  oreilles)  et  toutes  les  concrétions 
anormales  ossiformes  des  tissus  organiques 
des  vieux  animaux,  ainsi  que  les  divers  cal- 
culs salivaires , biliaires  et  urinaires.  Les 
différences  de  nature  de  toutes  ces  parties 
comparées  avec  la  nature  du  tissu  osseux 
rendent  cette  élimination  facile  et  légitime; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  à l’égard  des 
dents  que.  pendant  longtemps,  les  anatomis- 
tes ont  confondues  avec  les  os.  On  sait  que 
res  organes,  dont  la  couronne  est  seule  a nu 
et  en  rapport  avec  le  milieu  ambiant,  ont  une 
portion  dont  la  texture  est  osseuse,  èburnée, 
et  que  cette  porlimi  est,  en  partie,  recouverte 
d'une  calotte  d'émail.  Or  cette  portion  ébur- 
née,  étant  plus  ou  moins  recouverte,  plus  ou 
moins  adhérente  à la  peau  et  au  tissu  gcnci- 
vaire,  ou  plus  ou  moins  implantée  dans  les 
alvéoles,  semble  devoir  être  rangée  dans  une 
catégorie  de  parties  dures  intermédiaires , 
d'une  part,  aux  tissus  osseux  les  plus  com- 
pactes (rocher  do  temporal,  etc.),  et,  de 
l'autre,  aux  parties  ( ornées  et  calcaires  que 
nous  venons  do  différencier  d'avec  les  os. 
Les  zootomistes  qui  ont  cessé  de  considérer 
les  dents  comme  des  os  leur  ont  donné  lo 
nom  d'ostéiile,  qui  signifie  forme  dos.  On  a 
aussi  désigné  sons  le  même  nom  les  petits 
noyaux  de  substance  èburnée  qui  se  forment 
dans  la  cavité  inférieure  des  déitts  et  les 
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diveriM  p^Hnétinns  osseuses  éddidentriles. 
On  a aussi  applu|ué  In  di  nominnlion  tl'uitéidt 
aux  noyaux  osseux  qui  sc  roiMii'iit  dans  l’é- 
paisseur  îles  ti'nilnns,dnns  les  points  où  ceux 
ci  glissent  sur  des  sui  faces  osseuses  et  où  ils 
se  Irourent  exposés  à des  frottements  réi- 
térés ; ce  sont  ces  os  qu'on  iioinme  sésuinoï- 
de»,  à cause  de  leur  ressemblance  à une 
graine  de  sésame,  et  que  nous  avons  cru  de- 
voir proposer  de  nonimer  os  lendiiu'ens. 
Cette  dénom  nation  nous  a semblé  préféra 
ble  en  ce  qu’elle  s'applique  sans  inconvé- 
nient aux  tendons  ossifiés  des  oiseaux,  qui 
n'ont  certainement  pas  la  forme  d uo  graine 
de  Sésame.  Il  faudrait  encore  considérer 
coinme  des  otléidet  les  noyaux  osseux  déve- 
loppés dans  les  rapliés  aponévrotiques  et 
dans  les  intersections  tendineuses  ; mais  la 
dénomination  de  hoyaux  osseux  ou  d'o»  ro- 
phiiens  les  caractérise  et  les  distingue  plus 
exactement.  Enfin . on  serait  encore  dans 
la  iiéressité  de  ranger  dans  la  catégorie  des 
Ostéides  les  parties  osseuses  qui,  dans  le 
crâne  de  plusieurs  espèces  de  tortues,  occu- 
pent la  même  région  que  l'aponévrose  ex- 
terne du  niuscle  temporal , et  forment  lu 
Voûte  osseuse  de  la  fosse  temporale  si  déve 
loppéc  dans  ta  tortue  franche.  I.a  lame  os 
aeuse  développée  dans  l'épaisseur  de  l'apo- 
névrose  d'enveloppe  des  muscles  de  la  ré- 
gion lombosncrée  dans  le  chevrotain  de  Java 
déviait  de  même  être  regardée  romftie  une  os- 
léi'rfe. — Nous  avons  proposé  de  désigner  sous 
le  nom  d’oi  npimécrusiem  ces  lames  osseuses 
développées  dans  l'épaisseur  des  aponévro- 
ses. ou  se  formant  comme  de  véritables  os 
plats,  qui  occupent  dans  rorgaiiisnic  de  cer- 
tains animaux  la  même  place  que  certaines 
aponévroses,  surtout  celles  qui  recouvrent 
les  muscles  des  gouttières  vertébrales 
Ces  dénomi  nations  d'oi<end(m(ni,n7pAéirnt 
ët  aponétrosivnt , qui  ne  préjugent  rien  sur 
Ik  forme  nécessairement  variable  de  toutes 
éés  pièces  osseuses,  font  disparaître  le  vague 
du  terme  oiiiiée  et  l'inexactitude  du  mot  <é- 
tsmofife,  ët  le  nom  d'ut  museuUent,  donné  à 
Ce  groupe  de  pièces  osseuscâ,  sert  à les  bien 
différencief  des  os  du  squelette  proprement 
dit.  Il  convient  pourtant  de  faire  remarquer 
ici  que  quelques  os  squilelliefn  offrent , sur 
les  lignes  où  s'insèrent  des  aponévroses,  des 
Crêtes  osSeuses  très-saillatites  et  prolongées 
tous  forme  de  lames  apopliysaires.  lie  sont 
âlofs  dés  lames  Osseusés  qu'oii  doit  consi. 
dérer  comme  formant  lâ  tranaftlM  dès  oS  du 


squelette  aux  os  aponévrosiens , de  mèioa 
que  certaines  apophyses  d'os  sipielettienS 
qui  donnent  insertion  à des  tendons,  se  pro- 
longeant sous  forme  styloTdo  dans  leur  épais- 
seur, ét  ablissent  encore  la  transition  natu- 
relle des  os  squelettiens  aux  os  tendiniens. 
Kiitin  les  os  des  raphés  aponévrotiques  peu- 
vent également  se  continuer  avec  les  parties 
saillantes  des  us  du  squelette,  surtout  dans 
les  lignes  médianes. 

En  ayant  égard  à ces  distinctions  et  aux 
transitions  naturelles  des  os  du  squelette  et 
de  ceux  formés  dans  le  tissu  fibreux  des 
muscles,  on  sera  toujours  en  mesure  d'être 
en  garde  contre  des  déterminations  et  des 
interprétations  ei rouées  i|ue  n'oiit  pu  éviter 
les  xootomistes  les  plus  célèbres,  parce  qu’ils 
étaient  trop  préoccupés  des  données  de  l’os- 
téologie  de  l'homme,  et  surtout  parce  qu'ils 
ii'ont  point  assez  pris  en  consiilérat  on  les 
deux  autres  systèmes  organiques,  le  fibreux 
et  le  cartilagineux,  qui  tendent  à prédomi- 
ner de  plus  en  plus  dans  le  squelette  des 
vertébrés  en  procédant  de  rhomnie  aux  pois- 
sons les  plus  mous  cl  les  moins  vertébrés 
(niyxinés,  amphioxus). 

Nature  des  os.  — Sous  ce  nom  , il  con- 
vient de  comprendre  Us  propriétés  physico- 
chimiques et  textulaircs  des  o.s.  Ces  organes 
sont  des  solides  en  g'  néral  durs,  inéla.stiqucs, 
inextensibles  et  inflexibles,  dont  la  pesanteur 
spécifique,  plus  grande,  dans  les  os  seesquo 
dans  ceux  i|ui  sont  frais , v.irie  su  vant  les 
âges  et  le  rang  de  ranimai  dans  la  Série  des 
vertébrés  , dont  la  température  est  égale  â 
celle  des  (lartics  molles  qui  les  cnloiirent  ou 
qui  péuèlient  dans  leur  tissu  . et  i celle  des 
fluides  (sang  et  nioelie)  qu'ils  contiennent. 
Quand  Ils  sont  entiers,  ils  n'ont  point  de  sa- 
veur | mais  ils  ont,  pour  les  animaux  osléo-  < 
phages , celle  de  la  gél.itine  et  des  sucs  mé- 
dullaires. Leur  odeur  ne  se  manifeste  que 
lorsqu'on  les  divise  au  moyen  de  la  scie  OU 
lorsqu'on  les  broie;  celte  odeur  est  sut  ge- 
nerû.  Ils  sont  peu  ou  point  sonores,  e6 
raison  de  leur  défaut  d'élasticité  et  de  leuë 
dureté  spongieuse  ou  compacte.  Leur  cou- 
leur, qui,  en  général,  est  d'un  blanc  gris  nu 
jaunâtre  dans  presque  tons  les  vertébrés,  est 
exceptionnell,  ment  verdâtre  dans  un  genre 
de  poissons  [les  orphies).  Cvtle  couleur  est 
inhé.entc  aux  os  frais,  et  ne  dépend  ni 
de  la  cuisson  ni  de  la  moelle,  comme  on  l’a- 
vait cru  d'abord.  La  couleur  nalureilc  des 
(A  est , du  reste , susceptible  d'ètre  modifiée 


os 


(176  ) 


au  moyen  des  substances  colorantes,  qui, 
mêlées  aux  aliments,  pénéirenl  avec  le  sang 
dans  le  tissu  osseux  des  animaux  vivants. 
Elle  change  encore,  soit  dans  les  os  fossiles 
(ostéolilhes , turquoises  osseuses),  soit  lors- 
qu'on plonge  les  os  morts  dans  les  teintures. 

Suivant  iicnie,  h s os  sont  eomposés,  chi- 
miquentent , d'une  base  organii|ue  et  d'une 
partie  terreuse  La  base  organiqiu;  ressem- 
ble à la  substance  cartilagineuse  sous  pres- 
que tous  les  rapports,  et  consiste  en  un  tissu 
donnant  de  la  colle.  Les  chiniistes  qui  se 
sont  occupés  de  l'aunlysc  chimique  des  os. 
des  cartilages,  des  ligaments  et  ilu  tissu  cel- 
lulaire ont  distingué  trois  sortes  de  colle , 
savoir  : 1*  la  colle  proprement  dite,  qu'on 
obtient  du  tissu  cellulaire,  des  ligaments, 
des  tendons , des  aponévroses . des  cartila- 
ges interarliculaires,  et  de  la  base  cartila- 
gineuse desos  après  l'extraction  de  la  partie 
terreuse  calcaire;  2“lachondrine,  découverte 
par  J.  Muller,  et  qui  donne  une  gelée  moins 
ferme  et  qu'on  obtient  en  faisant  bouillir  la 
cornée,  les  cartilages  permanents  du  nez, 
de  l'oreille,  des  voies  aériennes,  des  cAtes, 
des  surfaces  articulaires  et  des  os  avant  l'os- 
siHcation;  3*  une  espèce  de  colle  qu'on  retire 
du  tissu  élastique  et  qui  offre  plus  d'analogie 
avec  la  chondrine  qu'avec  la  colle  proprement 
dite.  On  a aussi  nommé  cette  dernière  gélint, 
avant  qu'elle  soit,  par  la  cuisson,  convertie  en 
gélatine. — I-a  partie  terreuse  des  os  se  com- 
pose principalement  de  phosphate  et  de  car- 
bonate calciques  avec  de  petites  quantités  de 
carbonate  et  de  phosphate  magnésiques  et 
de  fluorure  calcique;  on  l'obtient  par  la 
calcination  à blanc.  On  y trouve,  de  plus, 
des  sels  provenant  de  la  substance  caiti- 
lagineuse  de  l'os  et  des  liquides  animaux,  no- 
tamment du  carbonate  potassique  et  du  sul- 
fate sodique  qui  s'est  formé  aux  dépens  du 
soufre  contenu  dans  la  substance  cartilagi- 
neuse. — Pour  étudier  la  structure  intime 
des  os,  il  convient  de  les  dis.ingucr  ici  préa 
lablement  en  os  cylindriques  et  longs,  eu  us 
plats  ou  larges  et  en  os  courts  ou  spongieux. 
Nous  ferons  remarquer  que,  l'os  étant  carti- 
lagineux durant  les  premières  périodes  de  la 
vie  et  un  procédé  tlé^-simple  sufhsant  pour 
le  ramener  à l'ét.vt  cartilagineux,  on  peut  le 
considérer  avec  r.iison  comme  un  cartilage 
qui  n'evt  qu'imprégné  de  sels  calcaires  et  en 
étudier  la  texture  sur  des  pa’'ties  ramollies  et 
dépouillées  de  leur  terre.  Il  faut  avoir,  en  ou- 
tre, la  précaution  de  laisser  ces  os  s'endurcir 
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par  la  dessiccation , afin  de  pouvoir,  en  les 
lacl.int,  se  procurer  des  tranchés  aussi  min- 
ces que  possible , pour  les  étudier  ensuite  à 
la  loupe  et  au  microscope. 

Pendant  qu'on  traite  les  os  par  l'acide 
chloi hydrique  étendu  et  ch  iud,  et  pendant 
leur  exfollation  par  la  calcination,  le  tissu 
se  divise  en  feuillets  composés  d'un  certain 
nombre  de  lamelles  plus  petites  au  mo- 
ment du  dégagement  de  l'acide  carboni- 
que qui  fait  éclater  la  masse,  tandis  que,  sous 
rinfluence  de  la  chaleur,  les  os  s'écaillent  à 
leur  surface  et  se  réduisent  en  parcelles  dont 
chacune  est  compo-ée  de  lamelles  cxtiéiiie- 
nicnt  minces.  Au  moyen  de  ces  premières 
préparations , on  y constate  la  disposition 
en  couches  lanielleuses  siipcrfiosées,  et,  en 
observant  ensuite  des  coupos  transversales 
et  longituiiinnles  d’os  ramollis,  on  y distingue 
d'abord  des  lignes  ou  stries,  les  unes  circu- 
laires et  concentriques,  au  nombre  de  quatre 
à douze,  qui  entourent  des  orifices  visibles 
sur  des  coupes  transversales,  et,  entre  ces 
premières  lignes , d'autres  stries  parallèles 
et  concenliiques  au  contour  extérieur  de  la 
cavité  médullaire  de  l'os.  Les  orifices  en- 
tourés de  stries  circulaires  sont  les  ouver- 
tures de  petits  canaux  rem|ilis  de  sucs  mé- 
dullaires, et  que,  pour  cette  raison,  on 
nomme  eanatieulet  miduUnirts.  Sur  une 
coupe  longitudinale  d’un  os  cylindrique,  on 
distingue  des  stries  analogues , à égale  dis- 
tance les  unes  des  autres  et  parallèles  aux 
canalicules  médullaires  longitudinaux.  On 
peut  constater  encore  l’ que,  iinmédiateinent 
auprès  de  la  surface  extérieure  des  os  longs 
et  cylindriques,  se  trouvent  plusieurs  cou- 
ches ou  lamelles  disposées  en  cercles  non  in- 
terrompus, et  que  les  lamelles  appartenant 
aux  canalicules  médullaires  ne  commencent 
que  plus  en  dedans;  2°  que,  dan.s  les  us  plats, 
les  deux  tables  de  tis<u  compacte  de  chaque 
surface  se  composent  de  lamelles  piales  et 
superposées;  3*  que,  dans  les  ns  courts  et 
spongieux  , le  cours  des  canalicules  mé- 
dullaires et,  par  conséquent  aussi,  des  la- 
melles est  irrégulier , quoiqu'on  puis.se  y 
reconnaître  di"s  eouches  parallèles  dans  cer- 
taines plaques.  C'est  d’après  l'arringement 
plus  ou  moins  serré  de  ces  lamelles  et  de 
Irabecules  ou  fil.vmeiits  qu’on  a distingué  ta 
substance  des  ns  en  (issu  rompurte  et  eu  tissu 
spongieux.  Ce  dernier  prédomine  dans  les  os 
courts,  aux  extrémités  des  os  longs  et  entre 
les  deux  tsdalee  des  os  plats,  où  il  reçoit  la 
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nom  de  diploé.  La  substance  compacte  con- 
stitue l.'S  viroles  osseuses  des  os  lonfjs,  les 
deux  labiés  des  us  |ilats,  et  la  couche  superfi- 
cielle et  mince  des  os  courts.  Les  autres  élé- 
ments anatomiques  du  tissu  o^seux  sont 
1°  le  périoste,  qui  recouvre  leur  surface  exté- 
rieure; 2*  la  membrane  médullaire,  qui  en 
revêt  toutes  les  surfaces  intérieures,  et  la 
moelle,  qui  en  remplit  toutes  les  cavités  in- 
terstitielles (canal  médullaire  des  os  cylin- 
driques, cellules  du  diploé  des  os  larges,  cel- 
lules du  tissu  spongieux  des  ps  longs  et  des 
os  courts);  3*  les  vaisseaux  périostiques,  et 
ceux  de  la  membrane  médullaire  ; k’  les 
nerfs  qui  accompagnent  ces  vaisseaux  nour- 
riciers. — Lorsqu'on  pénètre  encore  plus 
profonilément  dans  la  structure  intime  du 
tissu  osseux,  on  aperçoit,  entre  les  lamelles 
du  cartilage  de  l'os , et  en  nombre  plus 
ou  moins  ronsidérable , des  taches  particu- 
lières ou  des  corpuscules  épars  ayant  dos 
contours  clairs , bien  marqués  , dont  la 
forme  et  la  situation  sont  plus  faciles  à ob- 
server sur  des  disques  osseux  bien  polis. 
Ces  corpuscules  osseux,  très-diversiformes, 
sont  plus  souvent  uvales  et  terminés  en 
pointes  aux  deux  bouts.  Ils  sont,  de  plus,  en- 
touiés  de  ligiii's  très-déliées  qui  parlent  do 
leur  périphérie  et  s'anastomosent  fréquem- 
ment entre  el  es,  et  souvent  aussi  avec  celles 
des  corpuscules  voisins  Ces  lignes  sont  re- 
gardées par  Uenle,  de  même  que  les  corpus- 
cules, comme  des  espaces  creux  ou  vides 
remplis  d'une  substance  grenue  et  blanche 
qui  serait  la  matière  terreuse  des  os.  La  sub- 
stance grenue  qui  rend  les  corpuscules  opa- 
ques se  dissout,  avec  dégagement  de  g ‘Z,  dit 
cet  auteur,  dans  l’acide  hydrochlorique.  Il 
est  ainsi  certain  pour  lui  que  ces  corpuscu- 
les contiennent  de  la  terre  des  os,  non 
pas  à l’éUit  de  combinaison  chimique,  mais 
sous  la  forme  d’un  précipité  pulvérulent , et 
que  cette  terre  existe,  non  pas  seulen  eiit 
dans  les  parois,  mais  encore  dans  la  cavité. 
Uenle  donne  je  nom  de  canalicvlea  caUaira 
aux  espaces  linéaires  creux  nés  de  la  péri- 
phérie de  la  cav'lé  des  corpuscules.  — £n 
outre  de  la  subsU  r.-ce  calcaire  coulciiue  dans 
ces  petits  espaces  cieux  du  tissu  des  os  sous 
forme  d'un  précipité  pulvérulent,  on  peut 
encore  démontrer  la  présence  de  sels  cal- 
caires combinés  chimiquement  avec  le  carti- 
lage de  l’os  au  moyen  d observations  délica- 
tes faites  1°  sur  les  us  sains , 2’  sur  les  os  ra 
mollis  morbidement , 3*  après  des  expértea- 
jiMpsi.  du  XIX'  S.,  U xvm. 


ces  chimiques.  — En  résumé,  on  reconnaît 
que  les  divers  éléments  anatomiques  de  cette 
structure  doivent  être  distingués  ainsi  qu'il 
suit  : 1*  ceux  qui  leur  sont  communs  avec 
tous  les  autres  tissus  vivants  et  qui  président 
à leur  vitalité,  savoir  le  périoste,  les  vais- 
seaux périostiques  et  médullaires  , la  moelle 
et  les  nerfs  satellites  des  vaisseaux  nourri- 
ciers; 2*  ceux  qui  sont  les  éléments  pro- 
pres du  tissu  osseux  observé  dans  ses  di- 
vers degrés  de  décomposition  , savoir  les 
feuillets,  les  lamelles,  les  canalicules  médul- 
laires, les  corpuscules  os-eux  et  les  cana- 
licules  calcaires;  et  enfin  la  substance  ter- 
reuse déposée  dans  les  espaces  creux  ou 
combinée  avec  le  cartilage  de  l'os. 

Forme  des  os.  — Si  l’étude  des  pro- 
priétés physico-chimiques  et  de  la  texture 
des  os  a dé  exercer  la  sagacité' des  anato- 
mistes investigateurs  les  plus  habiles,  celle 
de  toutes  les  autres  propriétés  qui  se  rat- 
tachent à la  forme  des  os  et  du  système 
osseux  constitue  actuellement  un  sujet  et 
même  une  science  philosophique  qui,  dans 
ces  derniers  temps , a été  l objet  de  re- 
cherches théoriques  dans  lesquelles  l’esprit 
humain  a été  entraîné  à des  exagérations 
nuisibles  au  véritable  progrès  de  là  philoso- 
phie anatomique.  Nous  ne  pouvons  signaler 
ici  en  quoi  consistent  ces  exagérations  ultra- 
philosophiques.  (Koy.  les  mots  Ehbhvogé 
NIE,  Monstruosités.)  — Les  propriétés 
que  nous  rattachons  ici  à la  forme  des  os 
et  à celle  du  système  osseux  sont  la  gran- 
deur ou  les  dimensions  et  la  situation  res- 
pective de  toutes  les  parties  de  ce  système, 
d'où  résulte  lu  forme  d’un  animal  vertébré 
comparé  à un  invertébré  articulé  ou  inar- 
ticulé. Nous  avons  déjà  dit,  en  traitant 
de  la  texture  , que  les  os  , envisagés  au 
point  de  vue  do  leur  forme  générale  et  de 
leurs  dimensions,  ont  été,  avec  raison,  dis- 
tingués en  os  longs,  en  os  plats  ou  larges  et 
en  os  courts.  Nous  n’avons  plus  qu'à  ajou- 
ter ici  qu’il  existe  une  quatrième  catégorie, 
celle  des  os  mixtes,  c’est-à-dire  présentant 
dans  leurs  diverses  portions  deux  ou  trois 
formes.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  l’ex- 
posé des  vues  générales  et  spéciales  aux- 
quelles donne  lieu  la  considération  de  ces 
quatre  catégories  dans  la  forme  des  os;  cet 
exposé,  qui  se  trouve  tout  fait  dans  les  traités 
d'anatomie  générale  de  Bichat,  do  Bvclard 
et  de  Meckcl,  devra  être  ultérieurement  con- 
firmé et  modifié  pour  être  mis  en  rapport 
• Il 
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avec  les  profpr^s  de  l'osi^ologie  comparée 
Ce  qu'il  nous  importe  de  fuirc,  c'est  île 
caraclei isiT  la  rnnne  de  tout  le  système 
osseux  envisagé  d:ms  ton  le  In  série  îles  ver- 
tébrés, que  M.  de  DIninville  a pu  nommer 
encore  osiéozoairet,  c'est-à-dire  animaux 
pourvusd'os,  en  les  opposant  aux  invertébrés 
ou  anostéozoaires,  qui  sont  des  animaux  dé- 
pourvus de  vertèbres  cl  d’os. 

I.e  système  osseux,  ronsidi'ré  comme  l'en- 
semble des  parties  solides  formées  du  tissu 
le  plus  dur  parmi  ceux  qui  entrent  dans  la 
composition  du  squelette  des  vertébrés,  a 
donc  été  pris  pour  le  type  le  plus  élevé  de 
tous  les  tissus  qui  se  combinent  pour  consti- 
tuer ce  squelette.  On  conçoit  facilement  que 
l'esprit  humain  procède  toujours  ainsi  et  se 
laisse  entraîner,  malgré  lui,  parla  préémi- 
nence qu'on  attribue  au  mot  os  dans  le  lan- 
gage usuel  et  littéraire  , et  parce  que  la 
science  , qui  a toujours  besoin  d'étre  vulga- 
risée, doit  souvent  procéder  de  ce  qui  est  le 
plus  en  relief  à ce  qui  l’est  moins  dans  l'ob- 
servation des  faits.  .Mais,  d'après  li-s  consi- 
dérations que  nous  avons  déjà  présentées 
au  commencement  de  cet  article , l’os  et 
mémo  le  cartilagé,  et  par  conséquent  les 
système»  osseux  et  cartilagineux,  peuvent 
s'atténuer  de  plus  en  plus  et  disparaître 
resque  entièrement  sans  que  l'animal  doive 
Ire  rayé  de  rembranchement  ou  du  type 
des  vertébrés,  alors  même  qu’étant  dépour- 
vu d'tis,  il  est,  par  conséquent,  devenu  anos- 
Uoznatre.  L'os  ne  peut  donc  être  consiiléi  c 
comme  l'élément  le  plus  fondamental  dans 
la  construction  des  divers  appareils  méca- 
niques de  l'organisme  des  vertébrés  11  en 
est  de  même  du  cartilage,  qui  n'est,  à la  ri- 
gueur, qu'un  os  non  solidifié  par  des  sels 
calcaires.  C’est  donc  au  système  fibreux 
qu’appartient  la  prééndnence,  pidsqiie,  étant 
en  quelque  sorte  la  gangue  or,;annpie  des 
tissus  cartilagineux  et  osseux , il  existe  dans 
l'organisme  de  tous  les  vertébrés,  et  puis- 
qu'il persiste  le  plus , alors  même  que  les  os 
et  les  cartilages  sont  effacés.  Mais  il  faut  ici 
constater  que,  lorsque  ces  éléments  solides, 
l’os  et  le  cartilage,  ne  figurent  plus  dans  un 
squelette  entièrement  fibreux,  le  plan  d'une 
consiruclion  vertébrale  n’est,  pour  ainsi  dire, 
qn’ébauché  ou  simplement  idéal . et  que  ce 
n'est  qu'au  fur  et  à mesure  que  les  noyaux 
cartilagineux  et  osseux  apparaissent  et  se 
dessinent  de  plus  en  plus  qu'on  voit  se  ma- 
nifestur  et  se  réaliser  l’exécution  du  plan 


conçn  par  une  intelligence  snpréme  pour 
créer  le  système  solide  des  organi-nies  les 
pins  élevés  d.ln^  la  hiérarcliie  animale.  C'est 
donc  en  envisageant  le  système  osseux,  con- 
sidéré dans  ses  rapports  intimes  avec  les 
systèmes  cartilagineux  et  fibreux,  qu’on  peut 
nniver  à la  conception  ou,  mieux,  à l'iiiter- 
prctalion  scientifique,  non  - seulement  du 
squelette  des  vertébiés,  mais  encore  de  toutes 
les  petites  charpentes  solides  qu’on  trouve 
dans  les  divers  npjiareils  organiques  de  ces 
animaux.  On  aiiiait  tort  de  croire,  en  effet, 
qu'il  n’existe  des  ns,  ou  des  cartilages  qui  les 
I emplacent,  que  dans  ce  qu’on  nommevulgai- 
I einont  le  squelette  en  anainmie  humaine.  On 
sait  très -bien  qu'un  nombre  assez  considé- 
rable d’os  ou  do  cartilages  disposés  en  pe- 
tites charpentes  ou  en  petits  appareils  méca- 
niques, ou  bien  encore  en  une  véritable  ar- 
mure tenant  lieu  de  casque,  de  cuirasse,  de 
brassards  et  de  cuissards,  sont  situés,  ceux-ci 
dans  la  peau,  les  premiers  dans  les  viscères 
et  les  deuxièmes  dans  les  appareils  de  sensa- 
tion , de  phonation  et  de  copulation.  Les  os 
et  les  cartilages,  toujours  organes  passifs  de 
locomotion,  sont,  de  plus,  affei  tés  aux  fonc- 
tions spéciales  de  ces  divers  appareils,  tan- 
dis que  tous  ceux  qui  coiistiluent  la  char- 
pente généra'e  de  tout  l'organisme  ou  le 
squelette  proprement  dit  sont,  en  outre  de 
leur  fonciionnement  comme  agents  des  di- 
vers genres  de  translation  du  corps  et  des 
diverses  sortes  de  [iréhension,  sont,  disons- 
nous,  destinés  à proléger  tous  les  viscères,  et 
surtout  les  appareils  nerveux  et  vasculaires. 
C'est  pour  exprimer  le  haut  degré  d'impor- 
tance de  cet  le  pr><lection  des  parties  centrales 
et  rayonnantes  de  ces  deux  grands  appareils 
queM  E Geuflroy-Sain -Hilaire  a considéré 
tous  IC'  os  ou  les  cartilages  destinés  à cet 
Usage  Comme  formant  deux  grandes  cavités 
on  une  série  de  trous  veriébr.iux  pour  ren- 
fermer, l’une,  l’axe  cérébro  spinal,  l'autre  le 
cœur  et  les  gros  vaisseaux  qui  en  naissent  , 
tandis  que  M.  Carus,  plus  piéuccupé  de* 
rappoits  de  t es  os  avec  le  système  nerveux, 
a cru  devoir  donner  à leur  ensemble,  ou  au 
squelette  proprement  dit,  le  nom  de  ncrre- 
sque  ette.  Cezoutomiste,  justement  ci  libre,  a 
en  outre,  proposé  d'élever  encore  (à  tort, 
selon  nous)  an  rang  de  deux  aiities  sque- 
lettes l’ensemble  des  os  ou  des  cartilages  Je 
la  peau  et  des  organes  des  sens,  aiiqiii’l  il 
donne  le  nom  de  dernintosqueUitr,  ■ t celui 
des  oe  et  des  cartilages  des  viscères,  qu*il 
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Domme  iphnchnosquelelU.  STais,  en  i^rnupant 
tous  ces  (leux  iKinis  tous  les  os  d((  la  peau  et 
tous  ceux  des  viscères,  M.  (inrus  est  cutratiié 
à y faire  intervenir  des  parties  dures  qid  ne 
sont  point  de  véritables  os,  et  (lui,  par  con- 
séquent, n'appàrtiennent  point  au  sysièine 
osseux.  Il  en  est  de  mémo  de  l'auteur  de 
l'ostéographio  comparée  (M.  de  lllainvire], 
qui,  instilnant  six  {jenres  de  pièces  osseuses, 
qu’il  dc'igne  sons  les  noms  d es  du  st/ue-  i 
lette,  d'os  dr$  lendoni,  d'cjs  du  derme  (dermos],  j 
d’os  des  bulhes  ou  enveloppes  do  l ocil  et  do 
l’oreille  interne  (bnibos),  d'os  visibles  un 
extérieurs,  nn  dents  (phanems),  d’os  ii.lc- 
rieurs  dans  les  bulbes  de  l'wd  et  de  l'oi  cille 
(petros),  et  eiiHn  d'os  tout  ù fait  intérieurs 
ou  profonds,  c’esl-à-dirc  enderiens , non-* 
semble  avoir  rangé  tout  à fail  à tort  dans 
la  catégorie  ib-s  o*>  les  pardet  dures  de  l'iii- 
térieur  du  globe  de  Tœd  et  du  l.absrinlliode 
l’oreille  (le  cri>ta  lin  i?t  les  ololidies),  qu'il 
réunit  sous  le  nom  de  pétros,  en  raison  des 
diflérences  de  leur  nature  et  do  leur  compo- 
sition chimique  et  tcxtulaire  avec  celle  des 
os.  S'il  est  nécessaire,  dans  un  traité  d'ns- 
téographie  comparée  appliqui'-c  à la  paléon- 
tologie, de  faire  iulci venir  toutes  les  parties 
dures  de  l’organisme  des  vertèbres,  noilevait- 
il  pas  sufliie  de  rapprocher  des  os,  mais  sans 
les  confondre  avec  eux  , toutes  les  paitu's  i 
dures  extérieures  ou  intérieures  qui,  n'ayant  | 
point  une  enveloppe  prriostique  ni  des  mis-  I 
seaux  nnuriicicrs,  ont  été,  avec  raison,  con-  ! 
sidérées  comme  n'étaut  point  des  us'? 

C’est  ici  le  lieu  de  faire  reuinr.|uer  que 
certains  os,  développés  dans  I épaisseur  du 
derme,  offrent  a leur  surface  interne  l’asp. -et 
du  tissu  osseux  plus  ou  moins  compacte, 
tandis  que  la  couche  qui  roriiie  leur  face 
externe  revêt  une  nature  pètrée  ou  pier- 
reuse, et  présente  luôine  le  br. Haut  de  l’é- 
mad.  Nous  citons  ce  fait  pour  établir  qu'il 
y a,  dans  certains  cas,  de  véritables  tran- 
sitions de  la  texture  osseuse  à la  nature 
ébiirnée  ou  pétrée  sur  quelques  partii-s  de 
l’org.  iiisme  animal,  quoique,  dans  le  plus 
giand  iioinbie  de  cas  , les  difl'éreuees  eiitie 
ces  deux  ordies  de  parties  diii  vs  soient  bu  n 
traiicliées  et  f.iri  es  à établir,  surtout  lors 
qu'on  a égard  a la  vilanlé  du  tissu  osseux, 
qui  ne  peut  eue  observée  dans  les  produits 
de  nature  pétrée.  I.e  néo  ogisiiic  propose 
par  JI.  t'.arus  p ur  consacrer  scs  vues  géné- 
rales sur  les  (liveisos  portions  du  système 
osseux  élevées  au  rang  de  siiuelette  ue  nous 


parait  point  réclamé  par  le  progrès  de  la 
srience.^tieiiilu  qu'il  est  plus  rationnel  d'ad- 
mettre qu’il  n’y  a que  deux  clnrpentcs  so- 
lides ipii,  servant  à la  fois  à la  protection  de 
l’animal  , à la  locomotion  , et  à favoriser 
toutes  les  autres  fonctions,  spéciales  de  l’or- 
ganisme méiitpiit  seules,  en  raison  de  leur 
étendue  et  de  leur  préd.iioinnnce,  le  nom  do 
squelette.  Ces  deux  charpentes  sontles^ue- 
lelle  intérirur  plus  ou  moins  osseux  priqiie 
aux  vertébiés  ou  animaux  articulés  intérieu- 
rement, et  le  squeletle  extérieur  plus  ou 
moins  corné  ou  chiiiiiciix  des  animaux  arti- 
culés extérieurement.  En  resti  oignant  ainsi 
la  signdication  du  mot  squelette,  et  eu  ne 
l'appliquant  qii'é  deux  appareils  pn^domi- 
iiniils  dont  les  fonctions  sont  nettement  dé  fi- 
nies, on  lui  donne,  en  anatomie  comparée, 
une  valeur  si  ientihque  plus  exacte,  et  l'on 
é'itc  l.i  confusion  et  la  multiplicité  des  ter- 
mes qui  encombrent  trop  souvent  les  ave- 
nues des  sciences.  I.es  mots  du  langage 
usuel  suffi  eut  dans  tous  les  cas  pour  expri- 
mer les  diverses  fora  es  des  petits  systèmes 
osseux  ou  cartilagineux  des  autres  appareils. 
Quant  aux  vues  systématiques  foimulées  par 
la  nomenclature  nouvelle  des  six  genres 
d'ov  ou  de  pioduits  assimilés  aux  os , on  ne 
peut  s'empêcher  de  faire  remarquer  que,  si 
cette  nomenclature  est  pnifaitement  con- 
forme à l'esprit  et  au  but  d’un  tr  ité  d'ostèo- 
graphie  appliquée  à la  paléontologie,  elle  ne 
peut  atleindie  le  degié  de  généra  isation 
auquel  on  peut  arriver  lur-qu'on  ne  néglige, 
dans  l’étude  du  système  solide  des  vertèbres, 
aucune  des  pièces  osseuses,  cartilagineuses 
et  libieuses  qui)  nous  avons  réunies  sous  le 
nom  de  système  scléreux,  en  ayant  soin  d’é- 
liminer de  ce  système  de  tissus  vivants  toutes 
les  parties  cornées  ou  calcaires  que  les  aua- 
loniistcsn’outjamais  confondues  avec  les  os. 
On  verra,  ù l’article  Fibbeux  (tissus  et  sya- 
lèine),  les  faits  très-nombreux  au  moyen  des- 
quels on  est  conduit  naturellement  et  logi- 
qiicnient  au  degré  de  .'lénéralisation  qui  per- 
met et  qui  légitime  I insti'ution  du  sy  terne 
scléreux,  dont  le  système  os.seiix  n’est  qu’une 
branche,  celle  qui,  jusqu’à  ce  jour,  a été 
seule  mise  en  relief  à cause  de  sa  pré‘domi- 
nanec  dans  le  squelette  des  veitebrés  supé- 
rieurs. 

Pour  étudier  avec  fruit  les  spécialités  et 
les  généra  ités  des  os  en  piocédant  de 
l'homme  aux  mammifères , aux  oiseaux , aux 
reptiles,  aux  aiupltibieus  et  aux  poissons,  il 
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faut  s’enqnérir  de  la  nomenclatare  de  toutes 
les  pièces  du  squelette  humain  et  rdlonnatire 
que  cette  nomenclature , qui  ne  peut  et 
ne  doit  pas  être  abandonnée  , n'a  point  été 
établie  d'après  des  caractères  employés  ni 
choisis  méthodiquement.  En  effet , bintèt 
c’est  d après  des  formes  géométriques  ( us 
trapèze  , trapézoïde , cuboïde , etc  ),  tantôt 
d’après  la  situation  (os  fiontaut,  occipitaux, 
sincipitaux  ou  pariétaux,  temporaux,  etc.), 
tantôt  d'après  leur  ressemblance  avec  une 
barque  [scaphoïde),  avec  un  stylet  (styloïde). 
avec  un  coin  (sphénoïde,  os  cunéiforme), 
avec  un  soc  de  charrue  (vomer),  avec  un  pois 
(os  pisiforme),  avec  une  graine  de  sésame  (os 
sésanioîdej,  tantôt  enfin  d'après  les  noms 
des  anatomistes  qui  les  ont  découverts  (us 
wormiens  ou  de  Wormius,  cornets  de  Ber- 
tin),  que  les  os  ont  été  dénommés.  Parmi  ces 
termes  de  la  nomenclature  ostéologique,  qui 
semblent  la  plupart  établis  d'après  des  con- 
sidérations de  nulle  valeur,  il  est  pourtant 
un  nom  tiré  du  mouvement  de  rotation  des  os 
autour  de  leur  axe  qui  en  a acquis  et  conservé 
à juste  titre  une  très-grande  valeur,  c'est 
celui  de  vertèbre  {vertebra  des  Latins,  de  eer- 
itre,  tourner),  qu’on  a donné  à toute  la  séiie 
des  os  qui  forment  ce  qu’un  nomme  la  co- 
lonne vertébrale  ( rachis  des  Grecs,  sptna 
dorsi  des  Latins).  Les  os  vertébraux  ou  les 
vertèbres  constituent  la  partie  fondamentale 
du  squelette  osseux  ; c'est  en  étudiant  com- 
parativement la  séiie  de  tous  les  os  médians 
dorsaux  dans  un  même  organisme  d’ubord, 
ensuite  dans  toute  la  série  des  vertébrés , 
qu'on  a pu  constater  et  démontrer  que,  à 
partir  du  bout  de  l'extrémité  rostrale  ou  na- 
sale jusqu'au  bout  de  l’extréniité  caudale  ou 
de  la  queue,  tous  les  os  qui  forment  cette 
série  médiodorsale  sont  tous  dos  vertèbres 
dont  la  conformation  est  normale  dans  les 
trois  régions  du  tronc  (cou,  poitrine  et  lom- 
bes] et  se  modifie  graduellement  de  manière 
à former,  en  se  groupant  et  en  se  soudant, 
ce  qu'on  a nommé,  en  arriére,  le  sacrum  et 
le  coccyx,  et,  en  avant,  le  crâne.  C'est  donc 
avec  raison  qu’on  admet  et  qu’un  peut  dé- 
montrer, en  ostéologic  comparée,  l’existence 
de  vertèbres  céphaliques,  et  de  vertèbres  sa- 
crées et  coccygieniies  ou  caudales , en  outre 
des  vertèbres  cervicales  , dorsales  ou  thora- 
ciques et  lombaires  ou  abdominales.  .Mais 
c’est  bien  à tort  et  très-arbiirairement  qu'on 
a étendu,  outre  mesure,  la  dénomination  de 
vertèbre,  en  l'appliquant  non-seulement  au 


corps  do  ces  os  (proloveriébre),  mais  encore 
en  établissant  plusieurs  genres  de  deulorer- 
lèbres , nom  sons  lequel  sont  groupées  tontes 
les  p.irtics  disposées  autour  du  corps  verté- 
bral ou  de  la  protovcr.èbre.  Nous  nous  bor- 
nons ici  à cette  simple  Imlicalion  de  la 
nomenclature  proposée  par  .M  Carus,  pour 
essayer  d'élever  l'étude  du  système  solide 
des  animaux,  quelle  que  soit  la  nature  os- 
seuse, cornée  ou  calcaire  de  ce  système  so- 
lide, au  rang  d'une  science  transcendante. 
Dans  cette  manière  de  voirctd’envi-ager  les 
parties  solides  des  animaux,  prétendue  traiis- 
cendentale,  tous  les  animaux,  même  les  plus 
mous,  ceux  entièrement  dépourvus  d’élé- 
ments osseux,  cornés  on  calcaires,  n’en  sont 
pas  moins  des  animaux  vei  tébrés,  et  l'on 
arrive  ainsi  à reconnaître  qu'il  y a eu  abus 
et  une  exagération  si  intempestive  à enfler 
jusqu'à  ce  degré  la  signification  du  mot 
vertèbre,  qu’on  aboutit  à une  véritable  lo- 
gomachie, puisque  les  arcs  des  vertèbres 
sont  eux-mêmes  des  vertèbres , puisque  les 
membres  et  les  os  des  nageoires  dor-alcs 
sont  encore  des  vertèbres  rayoniiautes , 
puisque  la  peou  est  elle-même  une  autre 
vertèbre. 

Nous  nous  croyons  fondé  à présenter  ces 
remarques  critiques  sur  ce  prétendu  truns- 
ceudeiitalismc  de  M.  Carus,  qui  eût  pu, 
comme  nous  avons  essayé  de  le  faire  noiis- 
même,  formuler  toutes  ses  idées  philosophi- 
ques en  empruntant  des  termes  plus  convena- 
bles au  langage  usuel  et  à celui  des  sciences 
mathématiques,  et  en  recourant,  au  besoin, 
à des  signes  grammaticaux  ou  numériques, 
pour  ex|irlnier  l’ordre  successif  des  pièces 
osseuses  qui  entrent  dans  la  composition  soit 
d'un  segment  vertébral,  soit  des  appendices 
du  tronc  connus  sous  le  nom  de  membres. 
Nous  renvoyons  à l’article  Vkktébbe,  dans 
lequel  nous  avons  proposé  l'emploi  des  si- 
gnes grammaticaux  pour  éviterl'iiiconvénient 
des  noms  nouveaux  qui  encombrent  le  lan- 
gage des  sciences  naturelles  Plus  nous  avan- 
çons dans  l'étude  philosophique  de  ces  scien- 
ces, et  plus  nous  reconnaissons  que  les  idées 
les  plus  générales  ou  les  plus  transcendantes 
peuvent  être  nettement  exprvmées  avec  des 
mots  très-usuels,  ainsi  qu’aveedessignesd  or- 
dre alphabétique  ou  numérique.  Il  y a égale- 
ment eu  exagération  de  la  sigii  Kcatioii  des  os 
vertébraux  et  du  mot  vertèbre  dans  les  re- 
cherches originales  et  très-savantes  d'Etienne 
Geoffroy-Saint-Uilaire,  lorsque,  se  préoccu- 
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pant  tont  à coup  dn  tron  central  dn  corps 
des  vertèbres  des  squales,  il  se  laissa  dumi- 
ner  par  l’idée  que  ce  trou  pourrait  élre  le 
rudiment  ou  l'indire  de  la  cavité  dans  la 
quelle  sont  situés  tous  les  organes  et  les 
viscères  non-seulement  des  animaux  articu- 
lés extérieurement,  mais  encore  de  tous  les 
autres  animaux  regarilés,  avec  juste  raison, 
comme  des  invertébrés.  Dès  ce  moment,  pour 
Etienne  Geoffroy-Sainl-Udaire,  tous  les  ani- 
maux sont  vertébrés.  L'os  vertébral  ou  la 
vertèbre  est  dite  intérieure  osseuse  et  en- 
tourée de  chairs  dans  les  animaux  à squelette 
osseux,  qui  deviennent  pour  lui  des  nnimau-r 
inlrnrerKbrts,  c'est  é-dirc  à vertèbres  inter- 
nes ou  proFoniles,  tandis  que  la  vertèbre  est 
extérieure  dans  les  animaux  à squelette  cu- 
tané, qui  sont,  à ses  yeux,  lies  animaux  extrn- 
tertébrét,  c’est-à-dire  dont  les  chairs  et  les 
viscères  sont  contenus  dans  I intérieur  des 
vertèbres.  Si  l'esprit  humain,  abonlant  pour 
la  première  fois  l'élude  philosophique  du  sy— 
tème  osseux,  s'est  abandonné  presque  invo- 
lontairement à l'entrain  de  vues  ultra-philo- 
sophiques en  se  préoccuiiant,  outre  mesure, 
du  rang  des  os  vertébraux  dans  le  squelette 
des  animaux  supérieurs,  il  n'en  faudrait  pas 
conclure  que  les  premiers  auteurs  de  ces  re- 
dberches  (Oken,  Geoffroy-Sainl-llil  ire,  Ga- 
rus , etc. } n'ont  obtenu  do  leurs  travaux  que 
des  conséquences  erronées.  C'est  ici  le  mo 
ment  de  dire  que  c'est  dans  le  vaste  champ 
de  l’ostéologie  comparée  qu’ils  ont  fait  une 
ample  moisson  de  découvertes  philosophi- 
ques, et  que  ces  ardents  et  infatigables  in- 
vestigateurs ont  puisé  dans  cette  mine  riche 
des  idées  générales  si  élevées,  qu’ils  ont  dù 
perdre  quelquefois  le  sol  des  faits  positifs  et 
étie  eniratnès  par  leur  enthousiasme  dans  la 
région  des  vues  hypothétiques  et  erronées. 
Néanmoins  les  grandes  vérités  sorties  des 
entrailles  mêmes  des  faits  fournis  par  l'os- 
téoliigie  comparée  ont  jeté  sur  toutes  les 
branches  des  sciences  naturelles  une  si  vive 
lumière,  que  tout  ce  vaste  département  des 
connaissances  humaines  a revêtu  au  même 
instant  un  caractère  philosophique,  par 
l’effet  de  l'application  des  giauds  principes 
de  la  philosophie  des  sciences  qu'il  fallait 
invoquer  dans  l'interprétation  très-savante 
d'un  nombre  fort  coii.sidérablc  de  faits  la- 
bori  li.semeiit  acquis.  L’étude  seule  des  f-T- 
nies  et  de  la  situation  respective  des  os, 
envisagés  dans  toute  la  série  des  vertébrés 
considérés  k l’ftge  adulte  et  dans  l'état  nor- 


mal, permettait  de  faire  on  grand  nombre  de 
conquêtes  scientifiques;  mais  il  fallait  encore 
les  consolider,  il  fallait  confirmer  les  vérités 
acquises,  et  c'était  dans  le  champ  des  phé- 
nomènes qui  se  rattachent  à la  vitalité  des 
os  qu'il  fallait  venir  puiser  ces  consolida- 
tions et  ces  confirmations  des  résultats  ob- 
tenus. 

Vitalité  des  os.  — Les  phénomènes 
produits  sous  rintliience  des  propriétés 
Vitales  des  os  sont  leur  dévelo|ipement, 
leur  nutrition , leur  accroissement  et  le 
degré  de  sensibilité  qu'ils  manifestent  dans 
les  expériences  et  dans  leurs  maladies. 
— L'étude  du  développement  complet  des 
os  observés  depuis  leur  première  appa- 
rition chez  l'embryon  jusqu'à  l’époque  de 
leur  décroissement  chez  les  animaux  très- 
vieux  comprend  nécessairement  le  tr.ivail 
de  rossification  et  celui  de  leur  nutrition  et 
de  leur  accroissement.  L'histoire  de  ce  dé- 
veloppement complet  est  cette  branche  do 
l'osléologie  comparée  à laquelle  on  a donné 
le  nom  d'osténgénie.  Quoique cetle  br:  neheait 
une  importance  réelle,  surtout  lorsqu'il  s'a- 
gitde  bien  caractériser  les  os  qui,  après  s'être 
formés,  restent  complètement  distincts  des 
autres  os  voisins,  pendant  presque  toute 
la  vie,  nous  nous  croyons  autorisé,  en 
raison  des  observations  précédentes  sur  les 
parties  qui  remplacent  les  os  dans  la  classe 
des  poissons,  à soutenir  l'opinion  qu'on  a 
eu  tort  d'établir  de  prétendues  lois  d’osléo- 
logie  avant  de  s'être  enqiiis  des  régies  et 
des  variations  do  la  distribution  des  vais- 
seaux nourriciers  qui  pénétrent  dans  le  sys- 
tème scléreux  des  vertébrés,  pour  y servir  k 
la  formation  et  à l’accroissement  des  carti- 
lages et  des  os.  D’après  cette  remarque 
critique,  nous  nous  croyons  fondé  à passer 
sous  silence  un  exposé  même  succinct  des 
lois  de  l'ostéogénie , telles  qu'on  les  a pro- 
posées soit  en  Allemagne,  soit  en  France; 
et,  pour  épargner  à nos  lecteurs  des  redites 
ou  des  détails  qui  n'appartiennent  qu’à  l'his- 
toire de  cette  partie  de  la  science,  nous  ren- 
voyons aux  mots  E.«BRVor.ÉMR  , IIistogé- 
ME  et  Organogénie,  en  nous  bornant  A 
dire  que  les  anatomistes  désignent  sous  le 
nom  de  points  d’ussipeatiun  ou  de  cartilaji- 
nifieiilion  l’.ïpparition  des  noyaux  osseux  ou 
cartilagineux  qui,  en  se  développant,  for- 
ment un  seul  os,  ou  se  réunissent  et  se 
soudent  plus  ou  moins  promptement  ou 
tardivement  pour  constituer  encore  un  seul 
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o«.  L«  nombre  de  ces  points  d’ossification 
on  di‘  rni lilnf;inifii'al:on  est.  en'Béiiéial, 
■Biibiirdoiioc  à unt*  rcgW-  fi\es'  il  dans  l'osiif'ce 
tinmaiiie,  soit  dans  Inutc  la  séiic  des  es|'cce- 
de  viTlébi  és  pourvus  d’os  ou  de  carldages. 
Cependant  il  advient  assez  fiéqneminent 
que  , en  outre  de  ces  points  osseux  ou 
Carli  agineux  réguliers  , il  s'en  maidfeslc 
d’autri'S  qui  occupent  les  intervalles  de 
ceux  ci.  Ces  os  nu  ces  cartilages  exception- 
nels el  plus  ou  moins  irré,;uliers  dans  leurs 
firmes,  ont  reçu  le.  nom  d'os  nu  de  carli- 
I ges  wnrmiens.  Toutefnis  ces  os  wnrmi  ns 
piéseiilent  souvent  dans  le  crâne  de  quel- 
ques espèces  un  caractère  normal,  et,  dans 
ce  ras,  l'exceplion  doit  conduire  ,1  une  règle 
on  A une  loi  secnndaiie  qui , jusqu'à  ce  jour, 
n’a  point  encore  été  formulée,  en  admettant 
même  qu'on  l'ait  déjà  entrevue. 

Il  est,  dans  l'histoire  physiologique  des 
os,  trios  phénomènes  remarquables  qui  mé- 
ritent de  fixer  un  instant  notre  attention.  Le 
premiercstlacolio  ation  des  os  par  la  garance: 
le  deuxième,  la  forma tion  du  cal;  le  Iroisième 
a été  désigné  sons  le  nom  de  réi/rnération 
dn  oi.  — Les  expériences  faites  d’abord  par 
Duhamel. et  reprises,depuis  qm  lques années, 
par  M.  Flimrens  et  quelques  antres  observa- 
teurs , ont  déimoitré  que,  chez  les  aninianx 
nourris  pendant  quelque  temps  avec  de 
• la  garance,  la  mat.ère  colorante  de  Cette 
plante  se  combine  avec  le  pho-phale  de  cha- 
cun des  os  et  colore  ceux-ci  en  rouge.  — 
M.M.  Se  r es  et  Doyèie  ont  été  romlnils  , 
par  leurs  ex[iérience8,  à penser  f que  la  co- 
loration des  os  est  si  peu  piofonde,  que  la 
minceur  de  la  couche  colorée  siiftirait  seule 
pour  enlever  au  phénomène  nue  grande 
pallie  de  son  impôt  lance  ; 2“  que  la  colora 
tiuu  n’est  qu'un  pliènomène  de  teinture,  et 
que  sa  marche  est  subordonnée  à la  marche 
gcnéialc  du  sang  de.'  capillaires  dans  le  tis- 
su Osseux,  lis  ont  cru  pou  oir  promettre  de 
donner  des  preuves  de  décoloration  des  os 
sans  enlèveinent  du  phosphate  de  chaux. 
Eu  l'absence  de  ces  preuves,  quel  que  soit  le 
genie  de  production  de  la  coloration  des  os 
par  la  garance,  la  vérité  des  principaux  ré- 
sultait obtenus  par  M.  Flourens  subsiste 
entièrement.  — En  résumé  , le}  résultats 
obtenus  par  ,M.  Mourens,  concernant  la 
nutrition  et  l'accroissement  des  os  , sont  : 
1*  que  ces  organes  crm-sent  en  grosseur 
par  coui'hesexlei  nesetsu|ii  rposées;  2-  qu'ils 
cruisteiil  en  longueur  pur  des  couches  toi' 


minalea  et  juxtaposées  ; 3*  que , au  fur  et 
à mesure  que  des  couches  nouvelles  se 
trouvent  déposées  à la  face  externe  de  l’os, 
des  couches  anciennes  sont  résorbées  à sa 
face  interne. — On  a donné  le  nom  de  cal  à la 
nouvelle  substance  os-euse  au  moyen  de  la- 
quelle les  os  fiaclurés  se  réunissent  (roy.  ce 
mol).  — Enfin  , lorsqu'un  rragmeiit  d'os  a 
été  entièrement  séparé  du  corps,  on  observe, 
surtout  dans  les  individus  très-jeunes  , qu’il 
y a réparation  de  la  perte  de  substance  et 
prodnclion  nouvelle  d'une  portion  d’os  qui 
lient  la  place  du  fragment  détaché  du  corps 
de  l'oignne.  On  dit , dans  ces  cas,  qu'il  y a 
régéiiératioii  des  os. 

I.es  parties  solides  qui , dans  les  animaux 
invertébrés  lai  liculés,  mollusques  et  rayon- 
nés), remplissent,  à l’égard  des  muscles  et 
des  autres  organes,  le  même  office  que  les 
os,  sont,  pour  les  premiers,  la  peau  plus 
ou  moins  cornée;  pour  les  mollusques,  üoe 
prodiiclion  niucoso-cnlcaiie  de  la  peau  qui 
prend  les  formes  de  eoquilte$,  d’opercutei,  de 
hers,  de  cruchets,  etc.;  enfin,  pour  les  rayon- 
nés,  un  test  ambulacrifirme  ou  polypiaire, 
ou  bien  ce  n’est  plus  qu’un  réseau  spiculaire, 
calcaire,  corné  ou  siliceux  dans  les  divers 
genres  et  espèces  d'éponges.  — Il  est  bon 
de  faire  remaïquer  que  les  mollusques  cé- 
phalopodes dont  le  cerveau  el  l’organe  de 
l’ouie  sont  protégés  par  une  boite  cartila- 
gineuse analogue  au  crâne  des  vertébrés  n’en 
sont  pas  moins  dépourvus  d’os,  quoiqu’on 
ait  donné  Ce  nom  à la  coquille  interne  ou 
endermique  des  calmars  et  des  seiches. 

Nous  terminerons  en  faisant  remarquer 
que,  si  le  mol  os  est  très-employé  dans  les 
sciences  naturelles,  il  est  plus  encore  d'uii 
U âge  très- fréquent  dans  le  langage  usuel  et 
littéi  airc,où  il  est  considéré  comme  le  radical 
dis  ternies  suivants  : ossature,  charpente  ou 
ensembic  des  os  d’un  animal,  nu  la  char- 
pente d'un  édifice,  ou  du  langage;  osselet, 
cmp'oyé  en  diverses  acceptions  (rny.  ce  mot); 
ossnneiirs,  poiiros  décharnés  on  desamasd’os; 
osseret  couperet  pour  trancher  les  os  sur  un 
billot;  ossirule,  diminutif  d’os,  nom  donné 
à certaines  arêtes  de  poissons  qui  sont  des 
os  tenant  lieu  de  tendons;  ossuaire,  asscni- 
b'age  d’os,  amas  d'ossements;  outrai,  nom 
donné  au  son  rendu  par  les  os  lorsqu'on  les 
percute,  etc.  L.  L.xci  KXT. 

O.S  ( mrd.  1.  — Le  système  o-seux  est, 
comme  toutes  le»  parties  de  l'organisme  , 
susceptible  d'un  grand  nombre  d’atf'«oliun«i 
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Son  xnf'menlfllion  (îe  volume  rf*nltanl  d'iine 
irrilatliiii  nulrilive  pr<‘n>l , si’Imi  la  forme 
qu'i'lle  afl'cclc,  les  noms  d'KXOSTOSü  el 
d'ilYPKRosTOSË,  son  iiiduraliuii  relui  d'É- 
bcrkatiun,  sa  su|)|  uiaiimi  celui  de  carie, 
sa  gangrène  celui  de  Nécrose,  mots  aux- 
quels nous  renvoyons  pour  l'histolru  de  ces 
diverses  mnladirs.  Dans  certains  cas,  la  par- 
tie inorganique  di-paiall,  et  la  trame  orga 
nique  reste  seule  et  roinnic  liypei  trophiée  ; 
l'arfeciion  prend  alors,  suivant  les  liicon- 
slances,  les  noms  de  raciiitis  ou  d'osTÊo- 
MALAXIE  [ooy.  CCS  mots).  D'.iuires  fois,  au 
contraire , l'organe  est  comme  atrophié , 
aminci  el  proportionnellement  beaiicoun  plus 
riche  en  nialièies  salino-lerreu-es , ce  qui 
le  rend  si  peu  résislaul,  qu'il  se  rompt  sons 
le  seul  l'ffort  de  la  plus  simple  contraction 
musculaire;  cet  état  morbide  est  dit  fhiabi- 
r.iTÉ  DES  OS.  On  voit  se  développer  dans 
l'épaisseur  des  os  des  kystes  myDaTiooes  , 
des  TL'BKRCt'i.ES  scrofuleux  et  autres.  I.a 
dégénérescence  cancércu«e  prend  ici  le  nom 
d'osTÉosAKCOME.EnfinIcsos  ont  quelquefois 
à souffrir  l'atteinte  des  agents  |diysi()ues  ex- 
térieurs, ce  qui  peut  donner  lieu  aux  CON- 
TUSIO.NS,  aux  LDXATIONS,  aux  PLAIES  et 
aux  FRACTURES. — On  ne  peut  guère  séparer 
les  affections  de  la  membrane  médullaire  et 
de  la  moelle  de  celles  du  tissu  des  os  propre- 
ment dit,  car  c'est  assez  souvent  dans  cos 
parties  que  se  développent  d'abord  les  kystes 
et  les  tubercules  scrofuleux  ou  cancéi  euxdrj.i 
signalés;  mais,  iinlé|  endamment  de  cela,  la 
même  menibiane  médullaire  est,  sans  nul 
doute,  le  siège  exclusif  de  rafl'eciion  connue 
sous  le  nom  de  spina-ventosa  , dans  la 
iielle  le  tissu  de  l'os,  pnrfailcmint  sain 
'ailleurs,  c'esl'è-dire  conservant  ses  quali- 
tés physiques  et  chimiques,  se  trouve  seule- 
ment dilaté  et  tiansfornié  en  une  espèce  de 
cage  qui  renferme  des  masses  fongueuses. 
Ajoutons  enfin  que  beaucoup  de  physiolo- 
gistes pensent  que  le  même  organe  est  en- 
core le  siège  des  douleurs  ostéocopes 
(toy.  ce  dernier  mnl).  Quant  aux  affections 
de  la  membrane  externe  des  ns  ou  pCnuite, 
c'est  A ce  mol  qu'il  en  sera  question. 

L'inflammation  des  es  a reçu  le  nom  d'os 
TÉitk;  ede  rcconmdl  principalcincnt  pour 
cuises  les  contusions,  l'applicaliuii  de  la 
chaleur  ou  des  causliques,  l exlcnsiou  d'une 
iiifl-immation  du  périoste  ou  de  la  memlirane 
Diédullaire,  enfin  certains  étals  généraux, 
tela  que  l«  syphilis , les  scrofules.  Dans 


tous  les  cas,  le  tissu  spongieux  en  est  plus 
souvent  affecté  que  le  compacte,  ce  qu'ex- 
plique sa  pins  grande  vitalité.  Elle  est  enfin 
plus  fréquente  pendant  l'cnfance  que  dans 
le  cours  des  autres  époques  de  la  vie.  — Au 
début  de  l'affection  , le  malade  ressent  une 
douleur  ordinairement  vague,  sourde  et  pro- 
fon  le.  quelquefois  plus  liolente,  et  qu'aug- 
mente la  pression  ou  l'exercice  de  l'os  af- 
fecté. Cet  état  demeure  longtemps  station- 
naire en  apparence,  et  ce  n'est  que  plus 
tard,  i une  époque  variable,  qu'en  prome- 
imnt  les  doigts  sur  le  point  douloureux  l'on 
sent  un  léger  gonflement,  dur,  solide,  régu- 
lier, fixe,  sans  nulle  modification  de  couleur 
i la  peau,  et  que  l'examen  de  sa  base  dé-- 
montre  se  confondre  avec  la  suiface  de  l'os. 
Sans  nier  que  cet  organe  lui-mème  participe 
à cette  tumeiir,  faisons  remarquer,  en  pas- 
sant , que  son  gonflement  est  beaucoup 
midns  prononcé  qu'on  ne  pourrait  le  croire 
au  premier  abord,  puisque  le  périoste  lui- 
méme,  toujours  enflammé  dans  ce  cas,  doit 
y concourir  beaucoup  plus  proportionuel- 
lemcnt. 

La  marche  de  la  maladie  est  toujours  lente 
en  raison  du  peu  de  vitalité  de  l'organe  at- 
teint. Quelquefois  cependant  la  douleur  y 
devient  trés-vive,  le  gonflement  augmente 
avec  assez  de  lapiitilé,  et  l'ostéite  scr.ippro- 
che  alors  de  la  foi  me  aiguë  de  l'inflammation 
des  antres  tissus  ; c'est  ce  que  l'on  remarque 
pins  (larticuliérement  dans  les  cas  d'une  in- 
fluence syphilitique.  — Le  dingnottie  s'é- 
tnldit  en  tenant  conipte  de  la  douleur  fixée 
sur  un  os  el  des  caraclert  s de  la  tuméfaction 
dans  ses  premiers  temps  II  est  néanmoins 
quelquefois  assez  difficile  de  ne  pas  confon- 
dre l'affection  qui  nous  occupe  avec  une  pé- 
r.ostite;  l'une  et  l'autre,  en  effet,  offrent 
une  douleur  fixe,  ainsi  qu'une  tumeur  dure 
et  incompressible;  l'ostéite  marche,  toute- 
fois, avec  plus  de  lenteur,  et  la  tuméfaction 
formée  par  la  périostite  se  ramollit  à une 
certaine  époque,  se  laisse  déprimer  et  devient 
élastique.  Quant  aux  ostéites  profondément 
située-^,  que  le  toucher  ne  peut  atteindre,  on 
ne  saurait  avoir,  de  leur  existence,  qu'une 
présomplion  tirée  un  quement  du  siège,  de 
la  nature  et  de  la  fixité  de  la  ilouleiir.  — Quel- 
ques auteurs  assignant  à l'osléilc  les  mêmes 
terminaisons  ipi'aux  autres  infl.immalions  en 
géiiéial,  savoir,  iiidépend  mment  de  la  réso- 
lution, l'indiiraiion , la  sujipiiratiun  et  la 
graugréne,  considèrent  toujours  les  axostosea 
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et  les  hypérostoses,  la  carie,  l’ébarnation  et 
la  nécrose  comme  les  suites  de  cette  affection. 
Sans  nier  qu’il  en  puisse  être  quelquefois 
ainsi,  nous  croyons  convenable  aujourd'hui, 
dans  la  difficulté  il’établir  une  opinion  posi- 
tive à col  ég  ird  , de  continuer  à considérer 
ces  afl'oclions  d'une  manière  isolée.  — Le 
pronostic  est  ici  rarement  grave,  et,  si  des 
dangers  réels  se  présentent,  ils  résultent 
bien  plus  de  l’importance  d’un  organe  voi- 
sin et  d’un  vice  général  dont  la  maladie 
n’est  qu’une  manifeslalion  que  de  la  maladie 
elle- même.  — Le  traitement  consistera  à 
combattre  d’abord  la  douleur  et  le  gonfle- 
ment par  des  applications  de  sangsues  en 
petit  nombre  et  repétées  s’il  le  faut,  par  îles 
cataplasmes  chauds  et  émollients,  par  des 
bains,  etc.  Plus  tard,  on  aura  recours  aux 
emplâtres  de  Vigo,  aux  frictions  mercuriel- 
les et  aux  pommades  résolutives.  Dans  le  cas 
de  .suppuration,  il  f.iudrait  donner  artificiel- 
lement issue  à l’humeur  purulente,  et,  s’il 
existait  des  influences  générales , elles  récla- 
meraient, plus  encore  que  l’affection  locale, 
un  traitement  particulier. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  où  le 
tissu  osseux  est  eiiflamuié,  la  phlogose  s’é- 
tend soit  à la  membrane  médullaire  qui  ta- 
pisse le  canal  des  os  longs,  soit  à celle  qui 
revêt  les  cellules  du  tissu  spongieux,  et  enfin 
à la  moelle  elle  même  Indépendaniment  de 
celle  cause,  rinflaniiiiation  peut  être  pro- 
voquée dans  ces  derniers  organes  par  les 
mêmes  influrnees  qui  délerminent  le  dé- 
veloppement de  l’ostéite.  Elle  s’annonce  le 
plus  souvent  par  une  douleur  profonde; 
mais  d'autres  fois,  comme  à la  suite  des  am- 
putations, elle  est  tout  à fait  latente,  alors 
mêmequ'ilya  déjà  suppuration.  Sa  mar- 
che est  toujours  lente,  quoiqu’un  peu  plus 
prompte  que  celle  de  l’ostéite,  et  son  dia- 
gnostic souvent  ditHcile.  Si  elle  peut,  en  effet, 
être  distinguée  de  celle  dernière  affection 
ayant  un  siège  superfleiel  par  l'absence  de 
gonflement  , elle  se  confond  enliéremeni 
dans  ses  syiuptémes  avec  l’osléile  profonde; 
mais  alors  il  est  vrai  que  les  deux  kats  mor- 
bides sont  presque  loiijonrs  simultanés.  Il 
est  encore  également  difficile  de  la  distin- 
guer d'une  affection  organique  des  os  à son 
début.  Elle  peut,  outre  la  suppuration,  don- 
ner lieu  a la  gangiène,  et  alors  il  y aura  né- 
cessairement néci  ose  d'une  partie  de  l’os. — 
Lelraiteineiit,  lorsqu’il  n'y  a pas  suppuration, 
sera  le  même  ici  que  pour  l’ostéite.  Mais  y 


a-t-il  accnmnlation  de  pus,  le  sent  traitement 
possible  consiste  â donner  issue  à ce  dernier 
en  pénétrant  dans  l’intérienr  du  foyer  parla 
perforation  de  l’os.C’eslau  moyen  d’un  trépan 
perforatif  ou  d’une  couronne  de  trépan  que 
l’on  devra  le  plus  souvent  agir.  Observons 
que,  en  raison  de  la  difflculté  du  diagnostic, 
celte  opération  ne  devra  s’entreprendre  que 
sur  un  ensemble  de  circonstances  suffisant 
pour  offrir  des  éléments  raisonnables  de 
conviction.  L.  de  la  C. 

OS  (comm. , industr.).  — Les  os  forment 
une  très-grande  masse  de  produits  employés 
dans  les  arts  industriels  et  l’agriculture;  ils 
servent  également  comme  substance  alimen- 
taire au  moyen  de  la  gélatine  que  l’on  en  ex- 
trait par  divers  procédés,  et  que  l'on  fait 
entrer  ensuite  pour  une  certaine  proportion 
dans  le  bouillon.  On  a beaucoup  discuté 
pour  et  contre  la  valeur  alimentaire  de  ce 
produit;  nous  renvoyons,  à cet  égard,  an 
mot  Aliment.  — On  extrait  des  os  5 à 6 
pour  100  d'une  matière  grasse  qui  leur  est 
enlevée  par  lébullition  pour  être  ensuite 
employce^é  des  usages  vulgaires.  Les  os, 
suivant  leur  grosseur,  leur  forme,  leur  épais- 
seur, etc. , sont  travail  lés  par  les  tourneurs,  les 
tabletiers,  les  couteliers,  etc.,  pour  faire  des 
étuis,  des  boutons,  des  manches  de  couteau, 
des  couteaux  à couper  le  papier,  etc.  — L ac- 
tion des  us  comme  engrais  est  trés-puissanle 
et  doit  être  attribuée  à la  présence  de  la 
matière  organique  qui,  selon  quelques  au- 
teurs, existe  dans  les  os  de  boeuf  pour  une 
proportion  de  50  pour  100,  dans  ceux  de 
cheval  pour  36  à ÙO,  dans  ceux  de  porc  pour 
à 50;  mais,  suivant  d'autres,  en  bien 
moins  grande  quantité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'efficacité  des  us,  sous  ce  rapport,  ne  saurait 
être  contestée,  et  leur  action  est,  de  plus,  fort 
durable.  Il  faut,  pour  cet  usage,  qu'ils  aient 
été  préalablement  réduits  en  poudre  ; mais 
leur  efficacité  est  d'autant  plus  grande  qu'ils 
n’ont  point  subi  d'altéralion,  et  qu'on  ne  les 
a point  soumis  â l'action  de  l'eau  bouil- 
lante. C'est  en  Angleterre  surtout  que  ce 
genre  d'engrais  a été  employé,  et  l'on  sait 
que  des  masses  d’os  ont  été  tirées,  pour  ce 
pays , des  localités  où  il  s’était  livré  de 
grandes  batailles.  Enfin  les  os  servent  prin- 
cipalement, en  Franee,  à la  fabrication  du 
noir  animal,  des  sels  ammonia.  aux  (earbo- 
nate,  sulfate,  hydroehlor.Ue)  et  de  l’iiui  e ani- 
male dite  de  Dippcl.  Les  os  eniployca  à cet 
usage  ne  sont  le  plus  souvent  que  le  rebut 


'J  uy 


ose 


( <85  ) 


OSA 

de  ceux  employés  da  >>s  les  arts , ou  bien 
après  leur  abandon  à l’air  dans  les  champs. 
La  Fraii  e ne  peut  su  fhre  à une  aussi  grande 
consommation,  aus-d  voyons-nous  que,  en 
183G,  elle  en  a reçu  de  l élranger  une  masse 
posant  6,932,323  kilogr.  et  d’une  valeur 
de  3V5,1k6  fr.  >'a-l-on  pas  lieu  de  s’éton- 
ner, en  préscncje  d’un  pareil  résultat,  que 
les  ns  Soient  encore,  dans  la  plupart  de 
nos  départevncnts  , abandonnés  sans  aucun 
emploi?  L. 

OSr*v(îES,  peuple  sauvage  de  l’Amérique 
sepientrionale,  qui  habite  ou  habitait  les 
ri<  os  (le  l’un  dos  al'Huents  du  Missouri  nom- 
mé Osage  On  distingua:!  les  grands  Osages. 
formant  la  tribu  la  plus  forte  sur  les  bords 
du  haut  de  la  rivière;  puis  les  petits  Osages, 
qui  habitaient  les  environs  du  fort  de  l Osage; 
enhn  la  peuplade  de  Big-’fiact,  demeurant 
sur  l’un  des  affluents  de  l’Arkaiisaw,  désigné 
communément  sous  le  nom  de  Vert-de  gris. 
En  181)8,  les  grands  et  les  petits  Osages 
ont  vendu  à la  confédération  américaine  les 
terres  qu’ils  occupaient  entre  le  Missouri 
et  rArkans.aw , moyennant  une  rente  de 
1,500  dollars  on  marchandises.  Un  fort  devait 
les  proléger  contre  des  tribus  ennemies  et 
fournir  une  sûreté  pour  les  échanges  qui  ont 
lieu  entre  les  Osages  et  les  marchands  des 
Etats-Unis , et  dans  lesquels  les  Osages  li- 
vrent des  pelleteries  et  des  fourrures.  Le 
traité  de  ces  sauvages  avec  la  confédération 
a été  solennellement  renouvelé  en  1815.  La 
chasse  fournissait,  autrefois , au  petit  nom- 
bre de  leurs  besoins;  ils  tuaient  surtout  on 
grand  nombre  de  bisons,  c(  menaient  une 
vie  errante  comme  toutes  les  peuplades  sau- 
vages dont  la  principale  ressource  est  la 
chasse.  Maintenant  ils  se  livrent  un  peu  à 
l’agriculture,  pour  laquelle  ils  reçoivent  les 
outils  des  marchands  américains;  ils  se  con- 
struisent des  cabanes  et  se  font  des  armes, 
c’est  à-dire  des  arcs  et  des  flèches.  Us  ont 
le  teint  cuivré  des  aborigènes  de  l’Amérique 
sepientrionale,  se  couvrent  d’on  pantalon  en 
peau,  d’un  manteau  en-étoffe  de  laine  ou  en 
peau  d’ours,  et  portent  autant  de  bracelets , 
grelots , verroterie  ou  autres  objets  de  pa- 
rure qu’ils  peuvent  s’en  procurer.  Ils  croient 
à un  grand  esprit  régissant  le  monde,  et 
ont  des  devins  qui  exercent  aussi  la  méde- 
cine. Ils  ont  des  chefs,  et  tiennent  des  con- 
seils de  guerriers  pour  les  affaires  impor- 
tantes. Paris  a vu  , en  1827 , quelques  gens 
de  celle  tribu  se  donner  en  spectacle  pour 


de  r-argent , faire  entendre  des  cris  de 
guerre  et  donner  des  simulacres  de  leurs 
combats.  En  Amérique,  les  missionnaires 
ont  converti  une  partie  de  ce  peuple  an 
christianisme.  Les  Kans,as  parai-(sent  être  de 
la  mémo  race  que  les  Os.ages  avec  lesquels 
ils  sont  alliés , et  combatleiit  leurs  ennemis 
communs,  surtout  les  Pawiiies,  avec  lesquels 
ils  ont  souvent  des  contestations  dans  leurs 
chasses  aux  buffles  cl  aux  chevaux  sauvages 
entre  l’Arkansaw  et  la  rivière  Kouge.  Ils 
cherchent  à s’enlever  mutuellement  le  plus 
possible  do  ces  chevaux.  Le  langage  des 
Osages  et  des  Kansas  est  à peu  prés  le 
même.  D-^. 

O.SAXNE  ou  AX’riLOPE  CHEVA- 
LINE — Espèce  d'antilope  de  la  grandeur 
d’un  petit  cheval  cl  remarquable  par  la  lon- 
gueur de  scs  oreilles;  son  pelage  est  long  et 
de  couleur  grise  ou  roussàire,  sa  tète  brune; 
sur  le  cou  est  une  crinière  qui  se  prolonge 
vers  le  dos;  ses  cornes  sont  grandes  et 
annclées.  Cette  espèce  habite  l'Afrique.  {Voy, 
Antilope.) 

OSCABiUON  etOSCABRELLE  (mo».). 
— Genres  de  mollusques  séparés  par  La- 
marck  et  qu’il  convient,  à l’exemple  de  la 
plupart  des  auteurs,  de  réunir  sous  la  déno- 
mination unique  d'otcabrion,  les  caractères 
qui  les  distinguent  pouvant,  tout  au  plus, 
servir  à la  formation  de  deux  sous-genres. 
Pour  Lamarck,  Cuvier  et  beaucoup  d’autres, 
les  oscabrinns  sont  de  véritables  mollusques 
gastéropodes,  voisins,  à plusieurs  égards,  des 
patelles.  C’est  ainsi  que  le  premier  de  ces 
auteurs  les  range  dans  sa  famille  des  phylli- 
diens,  comprenant  les  genres  phyllidie,  otca- 
brelle,  osenbrion  et  patelle;  c’est  encore  de 
même  que  Cuvier  les  place  dans  son  septième 
ordre  des  eyclobranches,  à cause  de  la  dispo- 
sition de  leurs  branchies  disposées  d'une  ma- 
nière assez  semblable  à celles  des  patelles. 
M.  de  Blainville,  au  contraire,  les  éloigne  du 
type  des  malacozoaires  ou  mol  lusques  propre- 
ment dits,  et  compose  avec  ce  seul  genre  la 
classe  des  polyplaxiphores,  la  deuxieme  du 
sous-type  des  malenlozoaires  ou  mollusques 
articulés.  Les  oscabrions,  en  effet,  présen- 
tent des  caractères  particuliers  qui  les  dis- 
tinguent, sous  plusieurs  rapports,  des  mol- 
lusques vrais.  Il  n’est  pas  douteux,  cependant, 
qu’ils  ne  doivent  rester  dans  cet  euibran- 
clicment.  Toutefois,  comme  ,M.  Dujardin 
le  fait  observer  avec  raison  , il  ser.iit  bon 
de  créer  pour  eux  un  ordre  particulier, 
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romme  nn  Ta  fait  ponr  le»  dentales. 
Qu  ' l'oN  »•'  ti{;i.re  un  clo|iiirle  sa  • pattes 
el  sans  aiiteiiiics,  purtaiit  sur  le  dus  une  sé 
il-  lie  pièces  calcaire.'  niubilcs,  et  l'un  aura 
l'M'z  liien  une  idée  de  la  rornic  générale  des 
osralirioiis  ; leur  corps  est  donc  plan  en 
des  uns , convexe  supérieurement  et  arrondi 
aux  deux  extrémités.  Les  pièces  calcaires  qui 
garantissent  1 1 partie  supérieure  ne  garnis- 
sent pas  loiil  ce  qui  11 'est  |ias  le  pied,  de 
sorte  i|u'entre  celui-ci  el  le  lest  existe  de 
cliaque  cillé  une  bande  de  peau  coriace,  fai- 
sant rebord  el  soiivenl  liéri'sée  de  poils  ou 
d'épines.  Entre  la  peau  et  le  pied,  masse 
nnisculaiie  sur  laqiii  Ile  rampe  le  mollu8’|ue, 
se  voit  une  série  de  branchies  plus  nom- 
br  uses  vers  la  partie  postérieure  que  sur  le 
devant  du  coips.  Itien,  nu  reste,  ne  rappelle 
ici  les  tentacules  ou  palpes  labiaux.  Les  yeux 
n'existent  pas  non  plus.  — Coii'idérés  sous 
le  rapport  annioniique,  les  uscabrions  pré- 
seiiieiil  des  pa  ticiilarilés  curieuses.  Sous 
une  so  te  de  voile  antérieur  est  la  bouche 
munie  d'un  ruban  lingual  sur  lequel  sont 
fixés  de  petits  den  icules  cornés;  puis  vient, 
avec  se»  divisions  ontinaires  , le  tube  diges- 
tif, qui,  contrairement  nu  plan  d'organisa- 
tion des  mollusques  oril  iiaiics,  se  tenniiie  à 
la  partie  postérieure  du  corps.  La  symétrie 
est  donc  Ici  plus  pai  faite  des  deux  côtés 
d*un  plan  imagiiiaire  médian.  Le  cœur 
offre  aiis-i  une  exception  reniarqu.ible  à la 
régie  générale,  eu  ce  qu'il  se  compose  d un 
Ventricule  el  de  deux  oredlelles.  au  lieu  de 
n'eu  a voir  qii'iiiie  seule,  comme  chez  Ic'aiiires 
gasiéropories.  yuani  au  système  nerveux,  il 
parait  élie  consiiiué,  comme  <à  l'ordinaire, 
par  uii  anneau  œ-ophagicn  eldes  K ets  dissé- 
minés dans  les  diffcioiit'  système  d'organes. 
Eiilin  les  organes  de  la  conservation  do  l'es- 
pèce sont  ici  léunissur  le  même  individu, 
mais  leur  ilispusition  est  encore  iniparfaite- 

eut  CO  nue. 

Tels  sont  les  [irincipaiix  traits  de  l'nrgaiii- 
'alion  des  oscabrions.  Quant  aux  caractères 
distinctifs  des  deux  genres  admis  par  La- 
niarik.  ils  se  tirent  presque  exclusivement 
des  pièces  de  la  coquille,  grandes  et  inibii- 
quées  chez  les  vrais  oscahrions,  petites,  mé- 
dianes et  iiieoniph  temeiil  recouvi antes  pour 
les  ose., bielles  Aj  nions  que  le  pied  de  ces 
dciiiiers  est  g lus  éirid  , et  que  l'easemblc  du 
corps  est  [dus  allongé  qu6  chez  les  pre- 
miers. Au  reste,  l'on  p.issé  »i  iaacnsiblenient 
de  l'un  à l'autée,  qiK  la  disünita*  M dew 


genres  ne  saurait  être  conservée.  — Le  genre 
otrabrion  contient  un  grand  nombre  d'es- 
pèces, plus  de  quatre-vingts,  dont  beaucoup 
sont  remarquables  par  les  belles  couleurs  et 
la  variété  des  dessins  dont  leur  corps  est 
orné.  Certaines  d'entre  elles,  originaires  des 
mers  équatoriales  , atteignent  une  grande 
taille;  on  en  connaît,  en  effet,  qui  ont  1 dé- 
cimètre de  longueur.  Ces  mollusques,  grâce 
i leur  pied  qui  fait  le  vide  , se  fixent  sur  les 
r,, chers  avec  une  force  telle,  qu'il  est  parfois 
impossible  de  les  en  arracher;  si  l'ony  par- 
vioiil,  aiissilôt  libres,  ils  se  roulent  en  boule 
comme  des  hérissons,  ne  présentant  ainsi  i 
leurs  ennemis  que  leur  test  calcaire  et  les 
épines  dont  plusieurs  sont  armés  — On  a 
découvert  divers  oscabrions  fossiles  dans 
l'inlérieur  delà  terre;  le  giseme.it  tertiaire 
de  Grignon  près  Paris  en  a fourni  plu- 
sieurs. £.  DlCnAIITRE. 

OSCIIE  [aerept.  dit.).  — Ce  mol  est  écrit 
de  plusieurs  façons,  oche,  ouche,  hoche,  olche. 
Il  'c  trouve  employé  avec  deux  signification» 
tiés-distiiictes  et  qui  le  rattacheiil  à deux 
étjmologies  différeiiles.  Dans  la  prem.ère 
acception  , il  s'applique  à un  terrain  clos , 
cultivé,  reiifermant  souvent  une  maison.  La 
charte  du  comte  de  Nevers  en  faveur  du  sei- 
gneur Seignelay  (en  1163)  attribue  la  percep- 
tion de  certains  droits  à ce  seigneur  sur  le» 
oihes  lorsqu'elles  auront  un  hôte;  mais, 
dans  le  c,as  où  elles  n'auraient  pas  été 
habiiées , il  donne  le  revenu  aux  moines 
d'.Aiiiei TP.  Une  autre  charte  de  Charles,  pen- 
dant la  régence  (an  1338],  ordonne  la  démo- 
lition des  laubourgs  de  Provins,  menacé  par 
les  Anglais,  el  donne  au  chapitre  collégial 
de  Notie-Dame  des-Chanips,  qui  se  trouvait 
compris  dans  cette  délimitation  , l'hôtel  des 
O'ches,  situé  en  ville.  La  forme  ouche,  pour 
signifier  enclos,  est  peut-être  encore  en  usage 
quelque  part.  Par  extension  , oche  a signifié 
une  certaine  mesure  de  terre  variable  sui- 
vant les  pays  el  qu'il  no  parait  pas  possible 
de  déterminer  aujourd'hui;  et  enfin  un  droit 
de  cens.  Employé  dans  ces  diflérentes  ac- 
ceptions, le  mol  prend  souvent  la  forme 
olche  en  admettant  un  l,  mais  il  est  presque 
sans  exemple  qu'il  soit  piécédé  de  l'aspira- 
tion h. — Dans  la  seconde  signification,  il  ne 
prend  , au  comraire  . jamais  f,  et  il  est  sou- 
vent précéilé  de  A il  a même  pris  la  foi  me 
coche,  et  signifie  alors  cran,  rnluille.  « Ou  avait 
araU  les  lampes  â un  baston  où  il  y avait  ua 
Uschc  ou  cran,  » dit  un  «teie  du  ÜM. 
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Dnenaipteen  oqae  voulait  dire  placer  le  cran 
d'ime  fli'i  hc  sur  la  corde  de  l’arc. 

OSCIIOPIIOUIKS,  fetes  iuslituées  par 
Tliéséc  en  mfmoiic  de  sou  heureux  retour 
de  rilc  de  Oète.  Elles  étaient  célébrées 
Athènes  et  se  com|ins  ient  surtout  de  pro- 
cessions dans  lesquelles  on  portait  des 
branches  de  >ii;ne  charjjées  de  raisins  en 
l’honneur  de  B icehii-  et  d’Ariane. 

OSCILLA niÉI'  S 1 1 OSCILLAinE,  mi 
0Si;lLLA'10ll(E  {bot  ).  — Bory  Saint- 
Vincent  a donné  le  nom  d’ofcillariées , et 
Agardh  celui  d'oscillatnriécs  à une  tribu  de 
petites  plantes  de  la  rainille  des  algues-con- 
fervacées,  p-laeées  à la  limite  inférieure  du 
régne  végétal  et  très-curieuses  par  les  phé- 
nomènes qu’elles  présentent.  Ces  plantes 
sont  formées  d'une  substance  gélatineuse, 
allongée  en  filaments  simples  ou  peu  ra 
nieux , et  qui  finit  quelquefois  par  s'endur- 
cir, au  point  d'acquérir  une  consistance 
presque  cornée;  ces  filaments  renferment 
des  granules  ou  des  sortes  de  disques  placés 
les  uns  à la  suite  des  autres  en  série  inter- 
rompue. — Le  genre  oseill  dre,  qui  a donné 
son  nom  è la  tribu  elle -même,  considéré 
dans  les  limites  qui  lui  ont  été  as^i, Allées 
par  Rose,  est  formé  de  très-petits  végétaux 
filiformes,  dont  les  filaments  liéliés  sont  dia- 
phanes, presque  miicdagineux,  simples,  en- 
tourés d'une  couche  do  mucus , et  renfer- 
ment dans  leur  intérieur  une  série  de  petits 
disques  de  matièie  verte,  qui  parait  se  con- 
tracter et  se  dilater,  dans  cert.-iines  circon- 
stances, selon  la  direction  de  l'axe.  Lesoscil- 
laires  se  trouvent  les  unes  dans  I eau  des 
mares  et  des  fossés,  d’autres  dans  les  eaux 
thermales , quelques-unes  sur  la  vase , au 
pied  des  murs  humides , dans  l’eau  de 
mer,  etc.  Leur  histoiie  est  d’un  h.iut  intéièl 
à cause  des  mouvements  qu'elles  exécutent 
et  qui  leur  ont  valu  leur  nom.  Adanson  a,  le 
premier,  dés  1753,  découvert  ce  singulier  phé- 
nomène sur  une  d entre  elles,  qu'd  regarila 
comme  une  Irémelle;  divers  observateurs 
l’ont  ensuite  observé  chez  d’autres  espèces, 
qui  rentrèrent  toutes  dans  le  genre  oscilla- 
toire de  Vaucher.  Plus  tard  , ce  genre  a été 
subdivisé,  et  ses  espèces  ont  servi  à former 
les  nouveaux  genres  oieillaria,  microcokui , 
Desmaz.,  et  lynijbya,  Agardh.  Vaucher  avait 
cru  reconnatire  dans  ces  êtres  une  tète  et  une 
queue,  et  avait  été  conduit,  de  la  sorte,  à 
les  regarder  cou  me  des  animaux.  Tout  lé- 
««ntmenl  inc«r«|  M,  Gurd*  libr  « «ttrlbué 


de  la  senslbllilè  et  les  caractère»  dlstlnrtffi 
de  l'animalité;  m.-iis  la  grande  majorité  de» 
naturalistes  se  refuse  à les  admettie  dans  le 
règne  animal,  et  les  regarde  comme  appar- 
tenant induliilablement  au  règne  végétal; 
M.  Ehrenberg  lui  même  partage  cette  opi- 
nion. — Les  oscillaires  sont  ordi-  airement 
agglomérées  en  une  soi  te  d«  |>aquet  gélati- 
neux, au  delà  duquel  une  extrémité  de  leurs 
filaments  f.dt  lib>emcnt  saillie  ; ce  sont  ces 
extrémités  saillantes  et  libies  qui  se  meu- 
rent par  des  mouvements  oscillatoires  fort 
singuliers.  Elles  se  cou  bent  tanlAt  dans  utt 
sens,  tantôt  dans  l’autre;  elles  prennent 
mémo  une  courbure  plus  compliquée  et 
comme  ondulée  pour  se  redresser  ensuite. 
Iles  mêmes  mouvements  se  montrent  sur  le» 
filaments  tout  entiers  lorsqu'ils  sont  dégagés 
de  la  masse  gélatineuse  commune;  on  les 
voit  alors  se  ployer  en  s ou  en  serpent,  pour 
reprendre  ensuite  une  direction  rectiligne  et 
-^e  ployer  en  sens  conti  aire.  Ces  mouvements 
-'oifectiient  tantôt  avec  une  vitesse  uniforme, 
tantôt  avec  plus  on  moins  d'irrégul  >rité;  assel 
souvent  ils  déterminent  un  changement  de 
place  ou  une  sorte  de  locomotion.  Au  reste, 
ils  se  montrent  indépetnlants  de  la  tempéra- 
ture, car  on  les  a observés  par  une  chaleur 
de  5 degrés  centigrades  aus  -i  bien  que  dan» 
des  eaux  thermales;  seulement  ils  sont  en 
rapport  constant  avec  l’àge  de  U plante 
et  se  montrent  beaucoup  plus  prononcé» 
pendant  la  première  jeunesse,  se  ralentis- 
sent plus  tard  pour  cesser  tout  à fait  dans 
les  filaments,  ou  du  moins  dans  les  por- 
tions de  filaments  adultes  et  âgés.  — Les  os- 
cillaires SC  multiplient  par  la  division  et 
la  condensation  de  la  matière  verte  conte- 
nue dans  leurs  filaments,  en  spores  qui  sor- 
tent soit  par  une  rupture  latérale  du  tube, 
soit  après  sa  division.  P.  Ddcmartrk. 

ÜSCILLATIO.V.  — Ce  mot  exprime,  en 
physique,  les  mouvements  alternatifs  par 
ies(|uels  un  corps  mobile  tourne  autour  d’un 
point  fixe  aiiqu.l  il  est  immuablement  lié. 
.Moiiientaiiément  soustrait  aux  lois  de  l'é- 
quilibre qui  le  maintenaient  en  repos,  il  se 
irouveallernativement  porté  de  chaque  côté 
de  ce  point  eu  décrivant  des  arcs  de  cercle 
jusqu'à  re  qu'il  ait  complètement  recouvré 
cet  équilibre  L’exemple  le  plus  frappant  et 
le  plus  vulgaire  de  ce  phénomène  est  fourni 
par  les  nioiivemenls  du  pendule  dévié  de  la 
ligne  verticale  [ voy.  Prndolr  ].  Certaios 
inouvsmenU  d«  l’RifuilU  aimanléR  d»  h» 


ose  ( <88  ) OSÉ 


boussole  sont  enenro  un  exemple  du  même  . 
genre  (tviy.  Bodssole).  ('es  ili-ux  exemples 
suffiront  pour  donner  une  idée  des  ens  dans 
lesquels  peut  s'appliquer  rexpre.^sioii  qui 
nous  ocrupe. 

O'CILLES  (archiol.).  — Oii  nommait 
ainsi,  du  diminutif  latin  osrillum  (petit  vi- 
sage), <le  petites  figures  humaines  dont  la 
tête  seule  était  bien  formée.  Selon  Macrobe 
(llv.  I,  ch.  v),  les  oscilles  étaient  achetées 
par  les  personnes  pieuses  pour  être  olfertes 
en  présents  à Pliiton  {DUi  patri,  et  à Sa- 
turne. On  les  consacrait  à ce  dernier  dieu 
en  les  faisant  toucher  ou  en  les  suspendant 
à sa  statue.  Les  anciens  en  ornaient  aussi 
leurs  maisons;  ils  allaient  même  jusqu’à  les 
suspendre  aux  branches  des  arbres,  s'iini- 
gin.'int  que  c'était  un  préservatif  infaillible 
contre  ce  qu’ils  avaient  à craindre  de  la  ma- 
gie et  des  enchantements.  L'usage  des  os- 
cilles fut,  dit-on,  apporté  en  Italie  par  Her- 
cule, qui,  le  premier,  y olfrit  aux  dieux  des 
(êtes  de  cire  à la  place  de  victimes  humaines. 
— I.es  anciens  appelaient  encore  o»cilles  les 
masques  faits  d’écorre  d’arbre,  c rlicibii$  ra- 
tatû.  comme  dit  Virgile  [Géorg.,  Il,  v.  387), 
et  que  les  femmes  suspendaient  aux  bran- 
ches des  pins  après  s'en  être  couvert  le 
vi>age  pendani  les  fêtes  de  Bacchus.  Suivant 
Pluche  [lltsi.  du  ciel] , les  dieux  champêtres 
■l'auraient  même  ilù  qu’à  l'usage  des  otciUts 
leur  nom  de  faurus,  dérivé  du  phénicien 
panim  on  phanim  , masque.  En.  F. 

OSCl\'ES  on  OSCÈIVLS. — Ce  mot,  qui 
vient,  suivant  Calepin , du  latin  os  (bouche), 
cl  contre  (cliaiileij,  s'employait,  dès  le  temps 
de  Varron,  pour  désigner  les  idseaui  par  le 
chant  desquels  des  augures  prenaient  les 
auspices.  Il  ne  faut  pas  les  conlondre  avec 
les  otites,  qui  servaient  aux  auspices  par  leur 
vol,  ni  avec  ces  autres  oiseaux  qui , comme 
les  poulets  sacrés  du  Capitole,  éclairaient  les 
augures  sur  la  deslinée,  par  leur  manière  de 
mnrger  avec  plus  ou  moins  d'avidité,  et,  dit 
Cicéron  (letlie  6 du  livre  VI),  par  le  mouve- 
ment et  le  bruit  du  grain  tombant  de  leur 
bec  par  terre.  Selon  Pline  (livre  X,  ch.  xix), 
un  classait  les  oscines  suivant  le  genre  de 
leurs  chants,  comme  les  alites  suivant  la 
grande  ir  de  leurs  ailes.  Le  corbeau  était 
rangé  parmi  les  oscines  ( Horack  , Odes, 
liv  III).  En.  F. 

O.^Cl'L.\TIO\.  — Terme  par  lequel 
on  désigne  dans  lu  théorie  des  développées 
le  contact  d'une  courbe  avec  le  cercle  décrit 


sur  le  rayon  de  sa  développée;  ce  point  est 
dit,  en  conséquence,  point  it osculation. — 
On  donne  encore  ce  nom  au  point  d'alton- 
chement  de  deux  branches  d’une  courbe  qui 
se  touchent  sans  se  couper. 

OSEE.  — Nom  de  plusieurs  personnages 
historiques  juifs. — 1*  OsÉE,  fils  de  Béri,  l'un 
des  douze  petits  prophètes  et  le  plus  ancien 
de  ceux  qui  prophétisèrent  sous  Jéroboam  11, 
roi  d’Israél,  et  sous  Osias,  Joathan,  Achas  et 
Ezéchias,  rois  de  Juda,  c’est-à-dire  environ 
de  l’an  3200  à l’an  3283  du  monde , de 
800  à 717  avant  J.  C.  Lorsque  le  Seigneur 
commença  a lui  parler,  il  lui  commanda, 
cst-il  dit,  de  prendre  pour  femme  une  prosti- 
luée  nommée  Corner,  fille  de  Débela'i'm,  dont 
il  eut  trois  enfants,  auxquels  il  donna  des 
noms  signifiant  ce  qui  devait  arriver  au 
peuple  d'Israël.  Cet  ordie  a paru  si  extraor- 
dinaire à plusieurs  interprètes,  qu’ils  n’ont 
voulu  y voir  qu’une  parabole.  Le  langage 
typique  était  alors,  en  effet,  fort  en  usage 
chez  les  Juifs  et  parmi  les  autres  nations 
voi-incs.et  produisait  sur  les  esprits  une  tout 
autre  impression  que  de  simples  paroles.  La 
femme  prostituée  figurerait,  à ce  point  de 
vue,  l’infidèle  maison  d'Israël,  qui  avait 
quitté  le  culte  du  vrai  Dieu  pour  se  prosti- 
tuer aux  idoles.  Cependant  saint  Augustin 
admet  ce  mariage  comme  réel  avec  une 
femme  ayant  d'abord  vécu  dans  le  désordre, 
et  qui  s'était  depuis  retirée  de  tout  mauvais 
commerce.  — La  prophiiie  d’Osée  se  com- 
pose de  quatoize  chapitres;  il  y représente 
la  synagogue  répudiée,  prédit  sa  ruine  et  la 
vocation  des  Gentils,  parle  fortement  contre 
les  désordres  qui  régnaient  alors  dans  le 
royaume  des  dix  tribus,  s’élève  aussi  contre 
les  dérèglements  de  Juda  et  annonce  la  cap- 
tivité du  peuple  do  Dieu;  il  finit  par  tracer 
admirablement  les  caractères  de  hi  fausse  et 
de  la  véritable  conversion.  Son  style  est  pa- 
thétique, plein  de  sentences  courtes,  mais 
vives,  et  fort  éloquent  en  plusieurs  en- 
droits; il  est  malheureusement  quelquefois 
obscur  par  suite  de  l'ignorance  où  nous 
sommes  de  l'histoire  du  temps. 

2*  Osée,  fils  d’Ela,  fut  le  dernier  roi 
d'Israël,  et  ne  parvint  au  tréne  qu’en  conspi- 
rant contre  Phocce,  qu’il  tua;  il  ne  devint, 
toutefois,  pleinement  maître  du  royaume 
que  neuf  ans  après  ce  crime.  Salinnnazar, 
roi  d'Assyrie,  dont  Osée  était  tributaire, 
ayant  appris  qu'il  pensait  à se  révolter  pour 
s'affranchir  de  ce  tribut,  et  que,  dans  cette 
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intenlion,  il  avait  fait  alliance  avec  Sua,  roi 
d'Ef;yple,  fondit  brusquement  sur  Israël, 
dont  il  ravagea  tout  le  pays,  et  poursuivit  le 
roi  dans  Samarie,  dont  il  se  rendit  maiire 
apres  un  siège  de  trois  ans.  Osée  fut  pris  et 
chargé  de  chaînes.  Tous  les  Israélites  qui 
échappèrent  au  massacre  furent  t' ansférés  en 
Assyrie,  à llala  et  à llnbor,  ville  du  pays  des 
Mèdes,  où  ils  furent  dispersés  parmi  des 
nations  idolâtres  et  baib.ares.  Ainsi  Unit  le 
royaume  d'Israël,  l'an  721  avant  J.  C.,  250  ans 
apiès  sa  séparation  de  relui  de  Juda. 

OSEILLE  [bot  ) — Nom  vulgaire  du  ru- 
mtx  ttcetom.  Lin.  [Yoy.  Rumëx.) 

USILLE,  monnaie  d'or  de  Venise  qui 
vaut  ù7  francs  7 centimes;  il  y a aussi  une 
oselU  dargent  de  la  valeur  de  2 francs 
7 centimes. 

OSIANDIIIEN'S,  secte  de  luthériens  qui 
doit  son  origine  et  son  nom  à André  Osian- 
der,  fameux  théologien  protestant,  l'un  des 
auteurs  de  la  confess  on  d'Aiigsbourg.  mort, 
en  1552,  à Kœnigsberg,  après  avoir  publié, 
entre  autres  ouvrages,  les //armamic  ernn- 
gelica  (Bâle,  1537).  — Les  osiandrieiis  se 
distinguaient  des  autres  sectes  luthériennes 
par  leur  erreur  au  sujet  de  la  justilication  ; 
ils  prétendaient  que  l'homme  est  jiisliiir  for- 
mellement, non  pas  comiiic  le  disent  l.iillier 
et  Calvin,  par  la  foi,  par  une  appréhension 
de  la  justice  de  Jésus  Christ,  ou  par  l'inipii' 
tation  de  la  justice  du  Sauveur,  mais  par  la 
justic  ' essentielle  de  Dieu,  par  la  nature  di- 
vine : ils  voulaient  aussi  que  Jésus  Christ 
n'eùt  été  médiateur  qu'en  qualité  do  Dieu 
seulement.  Quelques-uns  de  ces  sectaires 
prirent  le  nom  de  tem>-o$iandiiens,  parce 
qu'ils  ne  partageaient  qu’uiio  partie  des  er- 
reurs d'Osiander,  et  que  voulant,  comme 
lus  que  l'homme  fût  just.Hé  ici-bas  par  l'im- 
putation, et  dans  le  ciel  par  la  justice  es- 
sentielle de  Dieu,  ils  ne  s'en  tenaient  pas 
moins,  pour  ce  qui  regarde  la  justification 
de  cette  vie,  à l'opinion  de  Luther. 

OSIAS.  (K«r/.  Azabias.) 

OSlDlllS  GKTA,  poète  ou  pliitdt  versi- 
ficateur latin,  vivait  à Uume  l'an  V7  de  l'ère 
chrétienne  II  composa  une  tragédie  de 
Médita  dont  presque  tous  les  vers  étaient 
tiiés  de  Virgile.  Scrivcriiis  a publié,  dans 
sa  collection  des  anciens  tragiques,  plusi  urs 
fragments  de  ce  postiche  ridicule.  Suivant 
Teitullicii,  c’e.-ta  Osidius  Geta  i|u  on  devrait 
une  autre  invention  bizarre,  celle  de  ce 
genre  de  composition  poétique  qu'on  appelle 


cenlons  {V.  Lté.  de  proscript.,  cap.  XXTIX). 

OSIER  (bol.}.  — On  donne  vulgaiicmenl 
ce  nom  aux  rameaux  grêles  et  flexibles  de 
diverses  espèces  de  saul  s;  mais  il  appar- 
tient plus  pai  ticnliéremciit  à une  espèce  de 
saule,  le  sacle-osikr,  ta/tx  viminatis.  Lin., 
dont  les  diverses  variétés,  distinguées  par  la 
couleur  de  leur  écorce,  sont  vulgairement 
connues  sous  les  noms  d'uer  blanc,  osier 
noirci  osier  vert.  C'est  l'e-pèce  qui  fournit  la 
plus  grande  partie  des  brins  mis  en  œuvre 
par  les  vanniers;  mais  on  emploie  en  outre, 
concurremment  avec  eux,  ceux  de  quelques 
aiilres  sanies.  Ainsi  l'osier  jaune  provient  du 
s/ilix  vihl'ina.  Lin.  , dont  plusieurs  bota- 
nistes font  une  sinqile  variété  du  sacle  C0.«- 
ML'N,  sulix  alba.  Lin.;  ainsi  ciicoie  l'oiier 
rouge  ou  osier  franc,  que  les  vanniers  esti- 
ment beaucoup  pour  sa  flexibilité  et  la 
facilité  avec  aquelle  il  se  fend  dans  le  sens 
loiigitiiilinal , est  foui  ni  par  le  SAULE  pour- 
pre, salix  purpurea.  Lin.,  dont  le  nom  spé- 
cifique rappelle  la  couleur  ordinaire  de  son 
écorce. 

OSiniS.  — Suivant  les  indications  ré- 
pandues dans  les  ouvrages  des  poètes,  des 
mytiiograplies  et  des  cummenlalenrs  grecs 
ou  latins,  Osiris  était  fils  de  Jupiter  et  de 
Niubé,  fille  de  l'horonéc,  roi  d'Argos.  Il 
succéda  à son  aïeul;  mais  bientèt,  voulant 
acquérir  une  gloire  immortelle,  il  céda  le 
Irène  à son  frère  Egialée  et  alla  conquérir 
l'Egypte.  Il  épousa  Isis  ou  lo,  fille  d'Ina- 
chus.  et,  avec  le  secours  de  cette  princesse, 
il  enseigna  aux  Egyptiens,  alors  barbares, 
l'usage  de  la  greffe,  de  la  charme,  du  vin  et 
de  plusieurs  arts  importants.  Il  fut  assassiné 
par  un  Egyptien  appelé  Sityphon  on,  comme 
le  dit  Servius  (ad  IV Æneid  , G09.  et  K/,  15V), 
par  Typhon,  son  propre  frère.  Isis  chercha 
en  vain  0-iris  pendant  longtemps  ; enfin 
elle  découvrit  son  cadavre  coupé  en  mor- 
ceaux et  le  fit  inhumer.  Par  la  suite,  les 
Egy|itiens,  ayant  cru  reconnaître  l'âme  d'O- 
sirisdansun  taureau  que  distinguaient  quel- 
ques signes  particuliers,  lui  rendirent  les 
honneurs  divins  et  l'adoièrent  sous  lo  nom 
A' Apis. 

Telle  était,  en  résumé,  la  tradition  vul- 
gaire sur  Osiris;  on  y reconnali  le  penchant 
qu'av. lient  les  Grecs  à revendiquer  pour  leur 
patiio  tous  les  genres  de  gloire.  Osiris  pas- 
sait pour  le  conquérant  et  le  cfei/i.sati’ur  de 
l'Egypte:  a ce  titre,  il  ne  pouvait  avoir  vu 
le  jour  ailleurs  que  sur  la  terre  hellénique. 
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S.iqf  witp  adffillon  ^Iranjjôre.  le  mythe  se 
tniuve  conforme  4 ce  qu’on  lit  niHeurs. 
A cAlé  «tes  Irnditions  éiiarses  que  nou§  ve- 
nons de  sifjn.iler.  il  eii»te,  dan«  les  écrits 
d’Hérodote,  de  Diodore  de  Sici'e  et  sortonl 
de  Plutarque  , des  documents  sur  Osiris 
aussi  exacts  et  aussi  complets  que  permet- 
tait de  les  recueillir  la  dcliance  ombr:i;;euse 
des  prêtres  égypiions.  C’est  en  npprt<thanl 
les  anciens  ti'moipnages  des  Grei  s 1 1 les  tru 
vaux  publiés  par  les  savants  modernes,  que 
nous  e>sayerons  d'indiquer  la  place  qu’oc- 
cupait O.'iris  dans  la  mythologie  égyptienne. 
Champollinii  le  jeune,  cité  par  M.  t'.ham- 
pollion  - Figc’ac  , nous  apprend  ( Egypte , 
page  215]  qu’Anioii-Ra,  l'élre  primordial,  se 
divise  en  trois  parties  distinctes  qui  forment 
nue  triade;  ces  parties  sont  Amon,  le  mile 
et  le  père,  Mouth  la  femelle  et  la  mère,  et 
Klions  le  fils  Anmn-Ra  est  son  propre  père, 
en  d'autres  termes  il  existe  par  lui  même, 
il  est  le  mari  de  sa  mère  .Mouth;  il  renfe  me 
dans  son  essence  les  deux  princi|  es  mâle  et 
fen  elle.  Cette  triade  primitive  se  manifesta 
sur  la  terre  dans  Osiris,  dans  Isis  sa  sœur  | 
et  sa  femme,  et  dans  Horus  leur  fils.  Ces 
trois  dieux,  émanations  de  la  tiiade  primi- 
tive ou  du  grand  être,  furent  chargés  de  l’or- 
ganisation et  de  la  conservation  du  monde 
sublunaire.  De  pareilles  fonctions  les  dési- 
gnèrent plus  particulièrement  à la  recon- 
naissance et  à la  vénération  des  hommes,  et 
leur  culte  se  répandit  dans  toute  l'Egypte, 
tandis  que  presque  toutes  les  autres  divini- 
tés n'obtenaient  d’adorations  que  dans  quel- 
ques localités  p.nrticulières. 

Osiris  et  Isis  dotèrent  les  hommes  do 
toutes  les  inventions  qui  pouvaient  contri- 
buer à leur  bonheur  ou  à leur  perfection- 
nement moral,  et  ils  établirent  des  lois  qui, 
en  les  rendant  plus  heureux  sur  celte  terre, 
indiquaient  aussi  la  roule  qu'ils  avaient  à 
suivre  pour  rentrer  dans  le  sein  de  l’ètre  di- 
vin et  primordial  dont  émanent  les  humains. 
Osiris  et  Isis  furent  soutenus  et  conseillés 
dans  leur  pèlerinage  par  Thoth,  lu  Mercure 
égyptien,  incarnation  du  premier  Thoth  on 
Hermès  trismégiste  ; c'est  à lui  que  les  Egyp- 
tiens iitti  ibuaieiit  la  plupart  des  inst.tntions 
qu’ils  avaient  icçucs  d'Osiris.  Celui-ci  cepen- 
dant cortiiiu.iit  d accomplir  son  œuv  re  sainte 
loisqu'il  fut  tué  par  son  propre  frère  Ty- 
phon. On  donne  de  ce  niyihe  plusieurs  ex- 
plications allégoriques  : suivant  les  uns,  Osi- 
rif  est  le  principe  humide  de  la  nature,  et 


Typhon  le  principe  sec,  qui  anéantit  le  pre- 
mier: suivant  d'autres,  Osiris  représentait  le 
Nil  et  Typhon  la  mer,  dans  laquelle  le  fleuve 
va  SC  perdre.  Plutarque  nous  apprend  que 
la  dernière  de  ces  opinions , répandue  par- 
mi les  préires  égyptiens , les  engageait  à 
s’abstenir  de  manger  du  sel , considéré 
romme  l’érume  de  Typhon.  L’assertion  de 
Plutarque  se  trouve  en  quelque  sorte  con- 
liniiéc  par  .Arrien.  En  effet,  nous  savons 
par  cet  auteur  { E.rped.,  lib.  III,  cap.  iv) 
n que  les  prêtres  du  temple  d'Ammon  re- 
ciieill  ient  du  sel  fossile  qu’ils  portaient  en 
Egypte,  où  on  remployait  dans  les  sacri- 
fices, parce  qu'il  é'nit  plus  pur  que  U sel  ma- 
rin. » Olte  pratique  pourrait  bien  avoir  eu 
pour  origine  la  croyance  indiquée  par  Plu- 
tarque. — Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin 
l’examen  de  ces  allégories  ; nous  remarque- 
rons Seulement  qu'il  est  impossible  de  re- 
connailrc  le  principe  du  dualisme  dans  la 
lutte  d’Osiris  et  de  Typhon.  La  base  de 
celle  doctrine  est  un  antagonisme  constant 
entre  les  principes  du  bien  et  du  mal,  une 
alternative  de  succès  et  de  défaites,  maie 
.sans  que  l'un  des  deux  ailversaires  puisse 
j.smais  déiniire  l’aulre.  Le  dualisme,  c'est 
l'opposition  Incessante  et  sans  résultat  dé- 
cisit  d'Ormouzd  et  li’Alirimane  dans  la  re- 
ligion des  anciens  Perses.  Osiris,  au  con- 
triiire,  succombe,  et  sa  mort  serait  la  des- 
truction du  principe  du  bien , s’il  était 
réellement  ce  principe.  Peut-être  doit -un 
admettre  qu'il  y a eu  confusion  de  mots,  et 
dire  qu'Osiris  était  un  bon  génie,  mais  non 
le  génie  du  bien , et  Typhon  un  maiiv  ,is  gé- 
nie, peut  être  même  le  plus  méchant  de  tous 
les  génies , sans,  pour  cela,  être  le  génie  du 
mal.  — Les  fonctions  les  plus  importantes 
d’Osiris  étaient  celles  déjuger  les  émi'sdans 
l’AmenIhl,  région  occidentale  habitée  par  les 
morts , lieu  du  sup(ilice  des  méchants  et  sé- 
jour de  félicité  des  justes. 

Quelqui-s  monuments  figurés  de  l’ancienne 
Egypte  représentent  Osiris  assis  sur  un  Irène 
dans  sou  palais,  qui  forme  le  prétoire  de 
l’Ainenihl  ; sur  sa  tête  est  une  coiffure  cii- 
tuuiéc  d'uii  l.nge  diadème,  et  dans  laipielle 
figiiienl  le  disque  du  su'cil  el  des  cornes  de 
bouc,  emblèmes  de  la  lumière  et  de  la  fa- 
culté gênerai nce.  Ce  ilieu  tient  à la  main  un 
fouet  el  un  sci  pire  recourbé  en  forme  do 
crochet:  le  fouet  indique  la  puissance  d iiii- 
priiiier  le  mouvement,  et  le  crochet  la  fa- 
culté d’arrêter  l’impulsion  donnée  ou  de  la 
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rslentir.  C'"*  dpnx  inslnini)‘n(s  offrent  en- 
core uiip  nllu'‘ii<n  nu  nom  de  l'dmentAi,  qui 
veiil  dire  en  égyptien  , nin»i  que  nous  l'ap- 
prrnd  Plutarque,  7U1  donne  et  qui  refait  (»oÿ, 
Peyron,  l.ejr.  ling  e plieœ,  p.  6)  : en  effet , 
l’Anipiitlii  recevait  les  âmes  des  morts  et  ren- 
voyait de  nouveau  sur  la  terre  celles  qui, 
ayant  encore  des  crimes  â eipier,  ne  pou- 
vaient pas  âtre  admises  dans  le  sâjonr  du 
bnnlipur  l.'àme,  en  quittant  le  corps,  snliis- 
sail  un  examen  sAvère;  devant  Osiris  étaient 
une  balance  deslin''e  à peser  les  actions,  et 
une  plume  d'aiitruclie,  symbole  de  la  Justice. 
I.e  d eu,  a[irès  avoir  ju{{é,  envoyait  l'âme 
vertueuse  dans  un  monde  meilleur,  et  l'âme 
coupable  Atait  condamnâe,  suivant  la  nature 
et  le  nombre  de  ses  crimes , â remonter  sur 
la  terre  et  à entrer  dans  le  corps  d'un 
homme  ou  d'un  animal,  ou  bien  â subir  les 
tortures  de  l'enfer. 

On  a comparé  Osiris  â plusieurs  divinités 
de  I Olympe  grec;  ces  rapprochemenis,  tou- 
jours fondés  sur  quelque  similitude,  ne  sont 
cependant  pas  exacts  de  tout  point.  On  a 
cru  recounallre  Bacrlius  dan-  Osiris,  et,  en 
eff  t,  les  enibléines  des  deux  diviniiés,  entre 
autres  le  ihyrse,  sont  parfaitement  sembla- 
bles; mais  les  aiti  itiuiiuns  de  Baccliiis  se 
trouvent  restieinies  dans  des  limites  bien 
plus  étroites  que  celles  d'Osiris.  B.icchiis, 
suiv..iit  les  croyances  populaires  des  (îiecs, 
étiiil  le  dieu  du  vin;  Osiris  représentait  le 
principe  humide  de  l'univers.  On  a encore 
assiniilc  Osiiis  â Plulon  : ici  la  ressemblance 
est  plus  frappante , et  les  Grecs  ont  recuiinu 
sans  peine  leur  divinité  dans  celle  qui,  sui- 
vant toute  apparence,  avait  été  son  proto- 
type. Pluiarq  ie  avant  e que  le  taureau  Apit 
était  l'enib  énie  de  l'âme  d'Osiris  Cette  as- 
scnioii  n'a  neu  qui  ooive  nous  surpren- 
dre. Le-  ancien-  b{jyptiens.  voulant  établir 
ui  e sorte  de  lelation  entre  le  monde  invi- 
sible et  le  monde  visible,  n présentèrent  leurs 
dieux  par  îles  objets  qui  loinbaieiit  sous  les 
sens,  et  sut  tout  par  di  s animaux,  qui  de- 
vinrent bientôt  l'objet  iroméiliat  des  adora- 
tions d'uii  peuple  superstitieux  ; mais  les 
plus  instiuits  d'entre  les  inAtres  n'admot- 
laient  de  pareils  symboles  que  pour  ce  qu'ils 
étaient  rée  ienirnt.  .Ainsi  le  laiircaii  Apis  ne 
fut,  da  s le  principe,  qiierinibiéme  d'une 
divinité;  lâelious  de  voit  niBinleiiant  si  cetie 
di mité  était  O iris,  comme  le  veut  Plu- 
tarque. 

L'opinion  de  cet  auteur  n’eet  pas  (jinira- 


lemenl  admise  aujourd'hui  ; cependant  pin- 
sieurs  indications  pourra  e it  nous  la  fairf 
considérer  comme  exacte;  ainsi  nous  voyous 
qu'i  la  mort  et  â la  manifestatiuii  d'Apis  la 
douleur  et  la  joie  étaient  générales  dans  Imita 
l'Egypte.  Une  pareille  nnamniité  de  senti- 
ments ne  pouvait  exister  que  pour  le  sym- 
bole d’un  de  ces  dieux,  en  fort  petit  nombre, 
que  le  pays  honorait  d'un  culte  universel, 
comme  Osiris.  Toutefois  ce  n'est  lâ  qu'une 
faible  induction  ; voici  qui  est  plus  con- 
cluant. M.  Bernardin  Peyron  a prouvé  [l’a- 
piri  Creei,  etc.,  Acad,  de  Turin,  t lU.  sé- 
rie Il , page  S du  tirage  é pari)  que  le  tau- 
reau Apis  était  la  représenliilioii  symbolique 
du  dieu  S'rapis,  dont  le  nom  même  (0<aro- 
pi>]  signifie  grand  Apit.  Ceci  posé,  il  s'agit, 
pour  idmelire  l'opinion  de  Piiilarqiie,  d'éta- 
blir l’ideiili'é  d'Osiris  et  de  Si’mapis;  c'est  CO 
que  nous  niions  tâcher  de  fiiiie.  Taciie  nous 
apprend  ( Itiitur. , IV.  84)  qu'il  existait  à 
Alexandiie  un  temple  consacié  é Sérapis  etâ 
lais,  et  l'euiperi-ur  Julien,  d.ins  u>  e lettre 
qu'il  adresse  aux  Alexandrins  (la  51'|,  les  re- 
commande â la  proleclion  de  Sérapis  et  de  la 
divinité  qui  lui  élail  associée,  Isis,  la  reine 
de  toute  l'Egypte.  Hais  qui  donc  aurait  on 
as-ocié  â la  puissante  Isis,  si  ce  n'est  son 
époux  Osiris,  le  plus  grand  des  grands  dieux 
de  l'Ejiyptc,  comme  l'appelle  Apulée  (.tfétn- 
morph..  XI,  p.  816,  Qudendorpjîâl.  B.  Poy- 
rou  cite,  en  outre,  une  inscription  laiine 
dans  laquelle  Sérapi*  est  nppe.é  chtf  du 
mufadt  entier  [prgiul  mundi  tntiut);  celle 
qu  diié  convient  parfaitement  à 0-uis,  char- 
gé ne  rorg.’inisatiuD  et  du  gouvernement  do 
la  leTe  et  repiéseulant  la  furce  divine  agis- 
Siinle.  Enfin  M,  K.  Peyron  observe  encore 
que  le  nom  de  Sérapis  lie  se  lit  nulle  part 
sur  les  moiiunieiils  iiiéroglypliique>;  or,  d.iiis 
l'impossibilité  d'admeltrequ'uiicaussigraiiilc 
divinité  ait  été  oubliée  dans  ces  iiioiiuiiienls, 
il  faut  conclure  qu'e>le  avait  un  autre  nom, 
tous  lequel  un  l'aura  désignée  ; ce  nom.  il  y 
n tout  beu  de  le  Croire,  était  0-iris.  L.  IL 
OSIl.'S  — Ce  iiuni  est  celui  de  plusieurs 
persoiiiiage-célèbres: iiuiis  itérons l'Ostus, 
illustre  évéqiie  du  lùirdoiie,  igui  naquit  en 
Espagne  l'aii  2ô7,  et  fut  promu  â la  dignité 
épiseupale  l'nii  293.  Il  c«ufes-a  gèiiér.  use- 
lueul  la  foi  de  Jésus-t^hi isl  dcii,iiil  hi  perse- 
eu  ion  de  Uiuclebeii  et  de  .Maxliuieii.  et  iiié- 
rilii  ainsi  le  g orieux  litre  du  cun/r.<(rur. 
I.’empervur  Constantin  le  (îiaiid  eut  puur 
lui  uue  etUuie  particulière  et  le  cousulia 
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dans  les  afFaircs  ccclésiastiqnes.  Osins  pré- 
sida, en  325,  au  concile  général  de  Nicée, 
dont  il  dressa  le  Symbole,  et  à ce'iii  de  Sai- 
diqiie,en  347.  Son  zéleardent  pour  la  religion 
lui  attira  la  haine  des  donatistes,  des  ariens 
et  autres  hérétiques.  L’empereur  Constance 
l'appela  à Mdan  et  mit  tout  en  œuvre  pour 
lui  faire  embrasser  l’arianisme;  mais  il  ^t  si 
surpris  ûe  sa  fermeté,  qu'il  le  renvoya  dans 
sou  églisi  r l>eu  après,  U lui  écrivit  encore, 
et  ce  fut  à cette  occas  ou  que  le  courageux 
évéque  lui  adressa  la  lettre  admiralile  que 
saint  Athauasc  nous  a conservée  «J'ai  con- 
fessé Jésus-Chiist,  dit-il  à l’empereur,  dans 
la  persécution  que  Maximien,  votre  a'ieul, 
excita  contre  l’E,glise;  si  vous  voulez  la  re- 
nouveler, vous  me  trouverez  prêt  à tout  souf- 
frir plutét  que  de  trahir  la  vérité  et  de 
donner  les  mains  à la  condamnation  d’uu 
innocent.  Je  ne  suis  ébranlé  ni  par  vos 
lettres  ni  par  vos  m'  naces.  » Cependant  les 
ariens,  irrités  de  cette  réponse,  engagèrent 
l’empereur  à mander  Osius  à Sirmich.  On  l’y 
retint  un  an  en  prison,  on  le  chargea  de 
coups  et  de  mauvais  traitements.  Enfin , 
brisé  par  l'Âge , succombant  aux  tourments, 
il  eut  la  faiblesse  de  souscrire  à la  profession 
de  foi  dressée  en  cette  ville  par  les  héré- 
tiques, à la  tète  desquels  était  Potaiidus , 
évéque  de  Lisbonne.  Mais  on  ne  put  le  con- 
traindre à approuver  la  condamnation  de 
saint  Athanase,  et,  deux  ans  après,  sur  son 
lit  do  mort,  il  protesta  contre  la  violence 
qui  lui  avait  été  faite  ei  anathématisa  l’aria 
nisme.  Il  mourut  en  358,  Âgé  de  102  ans.  — 
2°  Osil’s  ou  Osio  Félix),  orateur  distingué, 
né  Â Milan  en  1587,  étudia  avec  succès  les 
langues  et  les  belles-lettres,  se  fit  lemarquer 
par  son  éloquence  et  professa  longtemps  la 
rhétoiique  à Padoue,  où  il  mourut  le  29  juil- 
let 1C3I.  On  a de  lui  en  prose  et  en  vers  plu- 
sieurs ouvrages  estimés  ; les  principaux  sont  ; 
l"  Itumnno-üracia;  2”  Tractatus  de  eepul- 
chrit  et  epitnphiie  ethnieorum  et  chriftiano- 
runi;  3*  Elogia  ecriptorum  illuatrium;  4°  Ora- 
li'onrs;  5*  Epietolnrum  tibri  duo;  6°  Notes  et 
corrections  sur  l'fustoire  de  Morinas  et  sur 
celle  de  Henri  VU,  par  Albert  Mussato; 
7*  Recueil  des  éenvuins  de  l'histoire  de  Pa- 
ioue.  — 3’  Osil’s  lïhcodat),  frère  du  précé- 
dent, est  aussi  aut  ur  de  divers  traités.  Cette 
famillea  encore  produit  plusieurs  hommesre- 
m.vrquiiblcs.  Elle  prétendait  avoir  été  consi- 
dérable dés  lu  temps  de  saint  Ambroise,  et 
que,  ayant  embrassé  leparll  desTurriaoi  con- 


tre les  Visconti,  elle  avait  été  chassée  de 
.Milan  et  s’était  dispersée  dans  différentes 
provinces  de  l Eiiropo,  notamment  en  Po- 
logne , où  quelques  - uns  de  ses  membres 
avaient  suivi  la  reine  Bonne  Sforcc.  C’est  de 
cette  branche  qu’était  sorti,  selon  elle,  le 
célèbre  cardinal  polonais  Uosius.  E.  DE  B. 

OSMAN.  (l’oÿ.  Othman.) 

OS.IIANLIS.  — Nom  par  lequel  les  Turcs 
se  plaisent  à se  désigner  par  reconnaissance 
pour  le  fondateur  de  leur  empire.  (Koy. 
Othuan.) 

USMAZOHE  ( cAtm.  ) , do  grec 
odeur,  et  {ujj.'ns,  bouillon.  — Nom  donné  à 
une  matière  extractive  retirée  anciennement 
de  la  chair  musculaire  par  Thouvenel  et  re- 
gardée, pendant  un  certain  temp<,  comme  un 
principe  sut  generis  auquel  les  viandes  faites 
et,  par  suite,  le  bouillon  qu’on  en  obtient 
auraient  dù  leur  faculté  réparatrice  et  sti- 
mulante. Le  fait  qu’il  existe  dans  les  viandes 
d’animaux  adultes  un  principe  savoureux  et 
fortement  réparateur  que  ne  présentent  pas 
en  aussi  grande  proportion  à beaucoup  prés 
les  viandes  blanches  est  un  fait  réel  ; mais  il 
est  également  certain  que  la  substance  à la- 
quelle on  l’a  «assimilé,  loin  d’être  un  produit 
immédiat,  non  complexe  dans  la  nature,  ré- 
sulte, tout  au  contraire,  de  l’assemblage 
d'un  grand  nombre  de  principes,  parmi  les- 
quels nous  citerons  en  première  ligne  des 
chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  des 
sels  de  soude  et  de  potasse  à acide  orga- 
nique, des  phosphates  de  soude  et  de  chaux, 
ainsi  que  diverses  substances  azotées.  Quoi 
qu’il  en  soit,  l’osmazéme  se  présente  sous 
forme  d’un  extrait  brun  rougeÂtre,  d’une 
odeur  aromatique  et  d'une  saveur  forte,  sem- 
blables à celles  du  bouillon;  chauffée,  elle  se 
boursoufle,  se  décompose  pour  fournir  du 
sous-carbonate  d’ammoniaque  et  un  char- 
bon volumineux  dont  on  retire,  par  l'inciné- 
ration, du  sous-carbonate  de  soude;  exposée 
Â I air,  elle  en  attire  l'humidité,  mais  de- 
meure assez  longtemps  sans  s’aigrir  et  se 
putréfier.  L’eau  et  l’alcool  la  dissolvent  fa- 
cilement , et  le  solutum  aqueux  précipite 
abondamment,  par  l’infusion  de  noix  de 
galle,  le  nitrate  de  mercure,  l’acétate  et  le 
nitrate  de  plomb.  — C’est  à l’osmazéme  que 
le  bouillon  doit  son  odeur  et  sa  saveur,  et  il 
est  d’autant  meilleur  qu’il  en  renferme  da- 
vantage; suivant  M.  Thénard,  celui  de  bonne 
qualité  en  contiendrait  1 partie  sur  7 de  gé- 
latine. — Pour  se  procurer  de  rosmaxéme 


pure , on  traite  à plusienrs  reprises  de  la 
rl'air  miisriilnire  de  liœiif  tiès-ciiviséc  par 
de  l'raii  fniide,  qui  disscnil  l'alI  iimine,  l'os- 
iiiazAnic  et  les  sels;  un  fait  bouillir  le  soluté 
I oiir  coaqiiler  l’albumine,  on  filtre  lorsqu'il 
est  moyennement  concentré,  et  l’on  coati- 
noe  l’évaporation,  à la  chaleur  du  bain-ma- 
rie, jns<|ii’é  consistance  sirupeuse;  ce  pro- 
duit est  ensuite  traité  par  de  l’alcool  à 36°, 
qui  dissout  rosmazôme,  et  dont  on  se  dé- 
bariasse  en  Faisant  évaporer  de  nouveau. 

OSMIE  (entom.),  ordre  des  hyminnptères, 
section  df'i  porle-aiguilhn,  famille  dos  mtlli- 
fèrta,  tribu  des  apiatrts  svlitaires. — Ce  (jenre, 
établi  par  l'anzer,  a été  adopté  par  l.atreille, 
qui  le  fait  entrer  dans  sa  division  des  dasy- 
gastrcs , en  lui  attribuant  les  caractères  sui- 
vants ; premier  article  des  tarses  non  dilaté 
à l’angle  cxii  rieur  de  son  extrémité  infé- 
rieure; l’article  suiv,-int  naissant  du  milieu 
de  cette  extrémité;  palpes  labiaux  en  forme 
de  soie  écailleuse,  les  deux  prcmiers'article< 
étant  fort  grands  relativement  aux  deux  der- 
niers, trés-compnmés  i t écailleux,  avec  les 
bords  membraneux;  paraglosses  toujours  fort 
courtes  et  en  forme  d’écailles  cuspidées; 
mandibules  des  femelles  robustes,  massives, 
ordinairement  triangulaires  et  multidentécs; 
labre  aussi  long  que  large;  corps  de  lon- 
gueur moyenne  et  non  cyliiidracé;  abdo- 
men semi  - ovalaiie  et  garni  d’une  brosse 
soyeuse.  — l.es  mœurs  des  osmies  présentent 
des  singularités  assez  remarquables  et  ont 
été  l’objet  des  observations  de  plusieurs  en- 
tomologistes distingués,  tels  que  Kéauinur, 
Vegeer,  Spinosa  et  Latredle . qui  a vérifié  la 
plupart  des  fiiits  énoncés  par  ses  prédéces- 
seurs. La  plupart  des  espèces  sont  maçonnes, 
et  portent  souvent  sur  le  chaperon  deux  ou 
trois  cornes,  qui  paraissent  eur  être  utiles 
dans  la  construction  de  leur  nid.  Le  lieu 
quelles  choisissent  pour  cela  varie  beau- 
coup : souvent  < aché  dans  la  terre,  on  le  ren- 
contre fréquemment  encore  dans  des  fcnte-> 
de  mur,  dans  des  trous  de  boiseries  intéi  ieu- 
rrs,  et  même  dans  les  coquilles  abandonnées 
d’hélix.  L’intérieur  est  toujours  enduit  d’une 
sorte  de  mortier,  que  l'insecte  va  cherclier 
souvent  à une  distance  assez  grande  du  lieu  où 
il  s’établit,  et  qu'il  humecte  avec  une  liqueur 
gommeuse  qu’il  rend  par  la  bouche.  Avant 
de  déposer  son  œuf,  la  feu-ello  place  au  fond 
du  nid  une  quantité  de  pétée  suffisaiile  pour 
la  nourriture  d’une  larve,  et  faite  avec  du 
miel  et  le  pollen  de  certaines  fleurs.  Une 
Jfiuyet.  de  ZIT  S.,  U XVIU. 


fois  l’œuf  déposé  sur  la  réserve  qui  doit  ali- 
menter la  larve,  l’osmie  bouche  la  cellnie 
avec  le  même  mortier  qui  a servi  à enduire 
l'intérieur  des  parms. 

Latredle  a établi  une  sous -division  du  , 
genre  osmie;  dans  une  première  section,  il 
lange  les  espèces  dont  les  fcinelles  portent 
deux  ou  trois  cornes  au  chaperon;  dans  la 
seconde , celles  qui  sont  dépourvues  de 
cornes  dans  les  deux  sexes.  Nous  citerons 
seulement  une  espèce  de  chaque  section.  — 
Osmie  cornue.  Dans  cetic  espèce,  la  fe- 
melle, longue  de  7 lignes  environ,  est  noire 
et  très-velue:  l’abdumcn,  bronzé,  est  entière- 
ment couiert  de  poils  roux  ; le  chaperon,  re- 
levé au  bord  antérieur,  présente  deux  cornes 
pointues,  une  de  chaque  côté,  simples  et  ar- 
quées. ('.liez  le  mile , la  longueur  dos  an- 
tennes égale  presque  celle  de  la  tête  et  du 
corselet.  L'insecte  parfait  parait  dans  les 
premiers  jours  du  printemps.  Celte  espèce 
eonstriiit  son  nid  dans  des  cavités  de  pierre 
ou  de  mur,  et  après  avoir  revêtu  de  terre 
les  parois,  do  manière  à laisser  seulement  1a 
place  de  la  larve  et  de  la  nourriture  qui  lui  est 
destinée,  elle  arrondit  l’entrée.  — Osmie  nn 
PAVOT  ou  ABEILLE  TAPISSIÈRE;  c’ est  l eSpècO 

la  plus  remarquable,  cl  peut-être  la  mieux 
étudiée  du  genre.  .Moins  grande  que  la  pré- 
cédente, elle  dépasse  à peine  4 lignes  et  est 
pi esque  enlièiement  noire;  mandibules  tri- 
dentées  ; tête  et  corselet  hérissés  do  poils 
d’un  gris  roussâtre;  abdomen  gris  soyeux 
en  dessus.  Rèaumur  avait  laissé  sur  l'abeille 
tapissière  des  observations  assez  étendues, 
mais  dans  lesquelles  se  trouvaient  certains 
faits  paraissant  appartenir  à d’autres  espè- 
ces ; Latredle  a repris  ces  études  avec  soin, 

1 1 c’est  à ce  célèbre  observateur  que  nous 
empruntons  les  détails  qui  suivent.  Le  pre- 
mier travail  de  l’abeille  tapissière  est  de 
creuser  dans  la  terre  un  trou  perpendicu- 
laire, qui  n’a  guère  que  3 pouces  de  profon- 
deur , bien  que  Kéauinur  ait  dit  qu’il  en 
avait  7 environ  ; cylindrique  à son  entrée, 
bien  évasé  et  ventru  au  tond,  il  a presque 
l’apparence  d’une  b.iuteille.  Le  terrier  une 
fois  préparé,  l’abeille  le  consolide,  pour  évi- 
ter les  éboulcments,  avec  des  pièces  en  demi- 
ovale  qu’elle  a coupées,  par  le  moyen  de  ses 
mandibules,  sur  des  pétales  de  fleurs  de  co- 
quelicot, et  qu’elle  a transportées  à son 
habitation.  E le  y fait  entrer  ces  pièces  en 
les’pliant  en  deux,  les  développe,  les  étend 
le  plus  animent  pussible  et  les  auplique  sur 
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1m  parois  inléripnrOj^  nifme  proche  en  proche  el  que  sa  cnmbuslion  ail 

avec  une  apparence  s„ppi  pyj|^  ^ puisque  lieu  sans  résidu  Lorsqu’un  peu  d'osmo  m se 
la  tapisserie  nepas' P trouve  placé  sur  le  bord  d’une  feuille  de 

acnev^,  une  esp^^p  composée  de  plaliiie  cl  exposé  A la  naninic  d'iiiic  lampe  à 

poussière  délanij||pj,  ,jp  Opm-,  de  coqueli-  alcool,  celle  flamme  s’a[>raiidil  au  point  de 
col,  mélee  ^jp  ,„jp|  ^ p^[  déposée  contact  cl  devient  plus  vive,  ce  qui  lient  à 

I œuf,  d’o*i  iialira  la  larve  qui  doit  la  ce  que  l’acide  osmique  qui  se  forme  d’a- 
consommer  dans  le  fond  de  cette  retraite  bord  est  réduit  par  le  carbure  d’hydrogène , 

L'extrémité  de  la  tapisserie,  qui  dépassait  d’où  résulte  une  précipitation  de  carbune  et 
l’orifice,  est  repliée  et  refoulée;  le  nid  est  d’osmium  incandescent, 
formé,  un  monticule  le  recouvre,  et,  A la  L’osmium  forme  avec  l’oa^jéne  quatre 
faveur  de  cet  ingénieux  artifice,  l'habitant  oxydei  et  un  acide.  Les  premiers  sont  des 
solitaire  de  cette  maison  croîtra  tranquille-  bases  salifiabics  trés-faibles,  el  l’acide  lui- 
ment . jiisqn’A  ce  qu'il  quitte  sa  sombre  de-  même  jouit  de  très-peu  d’énergie.  — Le  pra- 
nieiire.  Il  parait  que  l'o.^mie  du  pnrot  ne  (oxt/de  s’obtient  en  versant  de  la  potasse  ilans 
creuse  pas  toujours  un  nid  pour  chaque  pe-  une  dissolution  de  protochlorure  double 
tit;  l.alreille  en  a vu  plusieurs  superposés  d’usmium  et  de  potassium;  la  liqueur  se 
dans  un  même  trou.  Cette  espèce  est  assez  trouble  au  bout  de  quelques  heures  pour 
cunimune  dans  les  environs  de  Paris.  A Gen-  laisser  déposer  une  poudre  d’un  vert  foncé 
lilly,  A .Meiidoii.  E.  Dl'CIIartre.  presque  noir,  constituant  le  protoxyde  hy- 

OS.MIl’.M  (cAim.).  — Corps  simple  mé-  dratè  qui  retient  un  peu  d’alcali  que  l’on  ne 
lalliquc  découvcit,  eu  1803,  par  Smilhson  peut  enlever  par  l’eau,  de  même  que  la  li- 
Tcnnant,  étudié  depuis  particuliérement  par  ! qiieiir  conserve,  à la  faveur  d’un  excès  de 
Fourcroy  el  Vauquelin  [Annales  de  c/iùnie,  •potasse,  un  peu  de  protoxyde  qui  la  colore  en 
XLVIII,  XLIX,  L el  I.XXXIX),  Wollaston  I veiljaunAtresale.  Cet  hydrate,  exposé  nu  feu 
[Transael.  philos.,  1805;  Annales  de  chim.,  < dans  des  vases  fermés,  ne  laisse  dégager  que 
LXI  ; Ann.  de  chim.  et  de  phijs.,  \LI,  Itl^,  do  l’eau  ; chauffé  au  contact  de  l'air,  il  s'aci- 
el  soumis  A ou  nouvel  examen  par  llerzélius  difie  au  contraire  et  se  vaporise.  Plusieurs 
(dnn.  de  chim.  et  de  phijs.,  XL,  51, 131,  257,  corps  , nolamment  le  charlion  , le  décom- 
337,  et  XLII , 185).  Il  n’a  encore  été  trouvé  posent  avec  explosion  A une  température 
ju>qu’ici  que  dans  les  minerais  de  platine,  élevée;  le  gaz  hydrogène  le  réduit  même  A 
où  il  se  rencontre  en  grande  partie  A l'état  la  températuie  ordinaire;  il  se  dissout  en 
d’osmiure  d’iridium,  sous  forme  de  grains  entier,  quoique  avec  lenteur,  dans  les 
blancs  très-durs,  brillants,  cass.ints,  taiitùt  acides  sulfurique,  azotique  et  chlorhydri- 
arrondis,  tantôt  laniellcux  et  cristallins,  que,  en  donnant  une  dissolution  d'un  vert 
assez  faciles  A reconnaître  el  A séparer;  une  foncé.  — Le  protoxyde  d'osmium  est  com- 
très- petite  quantité  d osmium  seulement  posé  do  100  de  métal  pour  8,035  d’oxy- 
est  unie  au  minerai  lui-même,  qui  contient  gène,  ce  qui  donne,  en  proportions  el  en 
d’ailleurs  de  l iridium  el  plusieurs  autres  atomes, 

métaux  [toy.  Platine).  Pur,  l’osmium  est  i osmiom n«,<9  i _ ,o 

d’un  blanc  tirant  un  peu  sur  le  bleu  gris  , • oijgéoe.  . . . luu.uo  | ~ 

moins  brillant  que  le  platine;  réduit  en  Le  sesquioxyde  d’osmium  n'a  encore  pu 
lames  trés-minces,  il  peut  être  plié  légère-  être  isolé;  cependant  .M.  Rerzélins  en  admet 
ment  sans  se  rompre,  quoique  facile  A ré-  l'existence  dans  l’aiiimoniure  d osmium.  Sa 
diiirc  en  poudre.  Sa  densité  est  de  10  en-  composition,  d'après  la  théorie  des  nombres 
liroii.  On  n’a  encore  pu  ni  le  volatiliser  ni  proportionnels,  serait  1 de  métal  pour  1 J 
même  le  fondre  en  vases  clos.  d’oxvgène. 

L’osmium  est  sans  action  sur  l’air  atmos-  Bioxyde.  • — ■ Par  un  mélange  d'osmium  en 
phérique  A la  température  ordinaire , mais  A poudre  et  de  chlorure  de  potassium  chaubés 
une  température  élevée  il  s'y  oxyde  avec  ensemble  dans  un  tube  de  verre  horizontal 
dégagement  de  calorique  et  de  lumière  pour  dans  lequel  on  fait  arriver  du  chlore,  il  se 
passer  à I état  d acide  osmique  qui  se  vapo-  produit  un  double  chlorure  qui , dissous 
rise;  dans  un  très-grand  étal  de  division  , il  dans  l’eau,  donne,  par  l'addition  de  carbo- 
est  même  si  combu.-.tible,  qu’il  suffit  de  l’ai-  nale  de  potasse  ou  de  soude,  eu  bioxyde 
lumer  en  un  point  pour  qu’il  prenne  feu  de  d’osmium  se  déposant  lentement  el  incom- 
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plélement  A froid  , mais  de  suite  el  presque  couleur  pourpre  qu'y  produit  l’infusion  de 
en  entier  A la  température  de  rébullition.  Il  noix  de  galle  et  qui  passe  bicutAt  au  bleu 
retient,  toutefois  encore,  de  l’alcali,  dont  on  vif  foncé.  L'alcool  et  l’éther  le  di  solveul 
peut  le  débarrasser  par  l’acide  chloihydri-  également,  mais  bieutiM  la  liqueur  coni- 
que, qui  ne  dissout  que  ce  dernier , de  sorte  mence  A se  colorer  el  laisse  déposer,  au 
qu'il  ne  faut  plus  que  laver  pour  avoir  le  bout  de  quelques  heures,  de  rosinium  ; près- 
produit  pur.  Celui-ci  se  présente  sous  forme  que  toutes  les  substances  organiques  exer- 
d’une  poudre  noire.  La  chaleur  ne  l’altérc  cent  sur  lui  la  même  action.^ — Le  merriiro 
qu’aulant  qu'il  a le  contact  de  l'air,  en  le  et  la  plupart  des  métaux  des  quatre  pre- 
faisant  alors  passer  à l'état  d'acide  osmique  iniéres  classes  réduisent  l’aride  osmiqiie  par 
qui  se  vaporise.  Le  gaz  hydrogène  le  ré-  la  voie  humide,  et  il  se  précijiite  un  mélange 
doit,  comme  le  protoxyde,  A la  tempéra-  d’osmium  et  d'osmiate;  sous  l'influciice d’un 
ture  ordinaire;  chauffé  avec  plusieurs  corps  autre  acide,  celte  réduction  est  complète,  et 
combustibles,  notamment  ,ivcc  le  noir  de  le  métal  se  précipite  A l'état  de  pureté.  Il  ne 
fumée,  il  détone.  Il  ne  se  combine  pas  di-  s'unit  point  aux  acides , quelques-uns  scule- 
rertement  avec  les  acides,  et,  pour  obtc-  ment  le  ramènent  à un  degré  moindre  d’oxy- 
nir  ce  résultat,  il  est  besoin  du  concours  dation.  Sa  composition  est  de  lüO  de  métal 
de  divers  moyens  particuliers.  Sa  composi-  pour  32, lAâ  d’oxygène;  ce  qui  donne,  en 
tion  est  de  lOOd’o-miuni  pour  16,071  d'oxy-  proportions  et  en  atomes, 
gène  ; ce  qui  donne  , en  proportions  et  en  , osmium.  . . . 12I4,W  | .. 

atomes,  •*  orjgéue.  . . . 4uo,(i()  | • • 

1 osmium.  . . . 1244.49  j _ ,44419  1 Le  meilleur  moyen  d’obtenir  l’acide  osmique 

2 oijgèiic.  . . . 200,00  I ’ I solide  cl  pur  est  do  chaulfer  le  métal  à la 

L’existence  du  trioxtjde  n’a  pas  encore  été  I lampe  A esprit-de-vin  et  dans  un  tube  de 

démontrée,  et  M.  Berzélius  ne  l’admet  que  j verre  horizontal,  au  milieu  d’un  courant 
par  analogie.  très-faible  de  gA  oxygène  sec.  — L'acide 

L’ocidc  osmique  pur  est  solide,  incolore,  osmique  forme,  avec  les  bases,  dos  sels  dési- 
transliiridc  et  en  longs  cristaux  prismati-  gnés  sous  le  nom  d’osmiatM. 
ques,  d’une  oilcur  très  pénétrante  et  d’une  Les  métalloïdes  unis  jusqu’ici  avec  l’o»- 
savciir  Acre  cl  brûlante,  non  acide,  ^a  sa-  miuiii  sont  le  pAo.<p/iurc,  le  sou/’ne  et  le  cAfure: 
vour,  mémo  étendue  dans  beaucoup  d’air,  ainsi  le  métal  chauffé  jusqu’au  rouge  nais- 
irrilc  (’oricment  les  yeux,  attaque  la  poi-  sant  dans  de  la  vapeur  de  phosphore  se 
trinc  et  provoque  la  toux.  Il  ne  rougit  point  combine  avec  celui-ci , avec  dégageaient  de 
la  Iciiilure  de  tournesol.  A la  Iciiipéraluro  lumière,  pour  donner  iia  ssance  A un  p/ios- 
de  W”+0,  il  est  mou  comme  la  die  et  bien  phure  blanc  et  doué  de  l’éclat  iiiélallique.— 
au-dessuns  de  1Ü0“,  se  fond  en  un  liquide  Lorsque  l’on  distille  du  soufre  sur  de  l’os- 
clair  et  transparent.  Si  alors  un  le  cliaiilfe  niluiii  , A l’instant  où  le  premier  est  presque 
un  peu  plus,  il  bout  et  se  volatilise  pour  entièrement  vaporisé,  la  matière  devient  in- 
s’atlacher,  sons  forme  de  cristaux  aiguillés,  candesconle  et  le  résidu  est  un  véritable  cu/- 
A la  cornue  dans  laquelle  se  fait  l’opération,  fure.  M.  Berzélius  pense  qu’il  on  existe  au- 
L’uxygéne  et  l’air  sont  sans  nulle  action  sur  tant  que  d’oxydes,  qui  tous  se  préparent  en 
lui.  Il  augmente  la  combustion  des  charbons  décomposant  les  chlorures  correspondants 
à la  man  ère  du  nitrate  de  potasse,  et,  en  par  l’acide  sulfhydrique.  Leur  couleur  est 
général,  fait  brûler  avec  lumière,  à une  tem-  d’un  brun  jaunâtre  foncé;  tous  sont  solu- 
péra  ure  peu  élevée,  la  plupart  des  corps  blés  dans  l’eau  et  lui  donnent  une  teinta 
combustibles;  il  n’est  pas dcconiposé, comme  d’un  jaune  intense.  Celui  qui  a été  le  mieux 
le  protoxyde  et  le  bioxyiie,  sans  le  secours  examiné  ist  le  quadrisulfuro;  on  le  prépare 
de  la  cha  cur,  ce  qui  provient,  sans  doute,  non  seulement  de  la  manière  précédente, 
de  ce  qu’il  n’cst  pas  poreux.  L’eau  le  dissout  mais  aussi  en  faisant  passer  du  gaz  sulfhv- 
lenli  ment , quoiqu’on  grande  quantité,  cl  drique  A travers  une  dissolution  d’acide  as- 
ccltc  dissolntiun  est  remarquable  par  une  mique;  l’addition  d’un  acide  est  nécessaire 
odeur  et  une  saveur  analogues  à celles  qu’il  pour  en  rendre  la  précipitation  promple  et 
présente  lui  même,  par  les  taches  brunes  complète.  Ainsi  préparé,  il  est  noir  ; expo.sé 
qu’elle  furiiie  sur  la  peau  el  qui  ne  dispa-  A une  forte  chaleur  dans  une  cornue,  d 
raissent  qu’avec  l’épiderme,  ainsi  que  par  la  laisse  dégager  près  de  la  moitié  du  soufre 
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qu’il  contient,  devient  incandescent,  décré- 
pilc  sensiblement  et  prend  une  teinte  grise 
avec  un  bel  éclat  métallique.  L'acidanzntique 
étendu  d'eau  le  dissout  à froid  en  le  faisant 
passer  à l’état  de  bisulfure;  il  est  également 
soluble  dans  les  alcalis,  les  carbonates  alca- 
lins et  les  sufhydrates.  — Par  sa  combinai- 
son avec  l’osnuiim,  le  chlore  donne  lieu  aux 
composés  suivants  : 1°  prolochtorure , dont  la 
composition  est  de  1 alome  de  métal  pour 
SI  de  chlore,  et  qui  prend  naissance  en  chauf- 
fant l’osmium  a la  lampe  à esprit-de-vin  au 
milieu  d'un  courant  de  chlore.  Il  se  forme 
en  même  temps  un  bichlorure  qui , étant 
plus  volatil,  se  condense  au  delà  du  métal, 
tandis  que  le  proloi  hloiure  se  dépose  tout 
prés  de  celui-ci,  sous  furme  d'aiguilles  entre- 
croisées et  d’un  beau  vert  foncé;  il  attire  l'hu- 
midité de  l'air  et  se  dissout  dans  une  très- 
petite  quantité  d’eau  en  lui  donnant  une 
belle  couleur  verte;  mais  la  liqueur  se  déco- 
lore instantanément  par  l’addition  d’une 
grande  quantité  du  même  liquide,  dépose  de 
l’osmium  métallique,  et  ne  retient  pins  que 
de  l'acide  osmiquc  et  de  l’acide  chlorhy- 
drique. Le  prutochlorure  d’osmium  fui  me, 
avec  les  chlorures  alcalins,  des  composés 
doubles,  très-solubles  dans  l’eau  et  donnant 
lieu,  par  l’évaporation  spontanée,  à des  ex- 
croissances dendritiques  d'un  vert  funeé,  et 
présentant  bien  plus  de  stabilité  que  le  chlo- 
rure pur.  — 2"  Sesquichtorure,  composé  de 
1 atome  de  métal  pour  3 de  chloie  , encore 
inconnu  à l'état  do  pureté,  mais  qui  s'obtient 
en  combinaison  avec  le  chlorhydrate  d'am- 
moniaque, par  la  dissolution  de  l’ammoniure 
d'osmium  dans  l’acide  chlorhydrique.  Après 
l’i  vaporation  à siccité,  le  composé  se  pré- 
sente sous  furme  d'une  masse  brune  noi-; 
ràtre,  n’offrant  aucun  indice  de  cristallisa- 
tion. — 3°  Biihiorure  . composé  de  1 atome 
de  métal  pour  4 de  chlore  Suivant  .M.  lier- 
zélius , ce  serait  ce  produit  qui  constituerait 
la  poudre  farineuse,  non  cristalline  et  d’un 
ronge  foncé,  qui  se  conilense  vers  I extré- 
mité du  telle  dans  lequel  on  soumet  l'os- 
mium à l'action  du  chlore,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  précideninicnt.  Exposé  à l'air,  il 
en  atiiie  l'hninidité  et  iournit  des  cri-taux 
deiidri.iqnes  de  même  couleur.  Sa  dissolu- 
tii  II  aqueuse  est  jaune;  il  ne  faut  l'opérer 
qii'avec^uiie  petite  quantité  de  liquide,  car, 
si  ce  dernier  était  inènie  en  faib  e excès,  il 
la  ferait  passer  d’abord  au  vert  en  formant 
du  protocblorure  et  de  l'acide  osmique^pui* 


elle  se  décolorerait  complètement  en  don- 
nant lien  à un  précipité  gris  d’osniiiim. — 
4"  Trichtornre.  Suivant  .M.  Ueizélius,  c'est  la 
corjis  qui  se  trouve  combiné  avec  le  chlor- 
hydrate d'ammoniaque  dans  le  produit  que 
l’on  obtient  [lar  la  -atiiration  de  l’acide  os- 
mique  au  moyen  de  l'ammoniaque,  suivie, 
au  bout  de  quelque  temps,  de  l’addition  d’a- 
ciile  chlorhydrique  et  de  mercure,  cl  l’aban- 
don du  mélange  à lui-même,  jusqu’à  ce  que 
toute  odeur  d'acide  osmiqne  ail  complète- 
ment disparu.  La  liqueur,  décantée  et  évapo- 
rée. laisse  un  sel  dendritique  brun,  soluble 
dans  l'eau  et  l'alenol  qu'il  colore  en  beau 
rouge  La  dis-olution  aqueuse  concentrée 
est  d'un  brun  pourpre  si  intense,  qu’elle  en 
p.vrall  opaque.  L’alcool,  chargé  du  ce  double 
chlorure,  peut  être  distillé  sans  opérer  sur 
lui  aucune  réduction  ; mais  par  la  calcination 
l’osmium  devient  libre. 

Par  la  fusion,  rusiniiim  peut  s’allier  avec 
plusieurs  métaux,  et  les  composés  qu'il  donne 
alors  avec  les  métaux  ductiles  sont  ductiles 
cux-niémes  lorsque  la  proportion  dans  la- 
quelle il  entre  est  fort  petite;  tel  est,  entre 
autres,  l'alliage  d’or.  — L’enu  est  complète- 
ment sans  action  sur  lui.  La  potasse  ou  la 
soude  hydiatée  calcinée  avec  lui  sous  l'in- 
fluence de  l’air  le  font  passer  à l’état  d’acide 
osmique  qui  s’unit  à l’alcali.  Les  arides  sul- 
furique et  chlorhydrique  n’ont  point  dac- 
lion  : l’acide  azotique  et  l'eau  régale  sont 
aussi  sans  action  lorsqu’il  est  fortement  cal- 
ciné: mais,  si  l’osmium  n’a  pas  subi  l'action 
du  feu,  ces  liquides  le  dissolvent  avec  len- 
teur, le  second,  toutefois,  mieux  que  le  pre- 
mier, et,  dans  lès  deux  cas , il  se  forme  de 
l’acide  osmique 

La  présence  de  l’osmium  dans  un  sel  se 
recoiinait  aux  caractères  suivants.  Si  on  le 
chauffe,  mélangé  avec  un  peu  de  carbonate  de 
soude,  sur  une  feuille  de  platine  et  à l'aide 
d'une  lampe  à rspril-de-vin,  bienlèt  l’os- 
minm,  qui  se  dégage  à l’état  d’acide  osmi- 
que, reprend  une  odeur  caractéristique  et 
donne  de  l’éclat  à la  flamme.  Un  autre  ca- 
ractère excellent  consiste  à distillerie  ^el  dans 
une  cornue  avec  de  l’acide  azotique;  l'aride 
osmique  passe  alors  dans  le  réel  picot  en  même 
temps  que  l'e  u et  lui  cunimuniouo  ses  pro- 
priétés. Les  sels  d’osmium  ont  été  d'ail- 
leurs tiés-pcii  étudiés  jusqu’ici;  on  sait  seu- 
lement que  ceux  de  protoxyde  sont  verts, 
que  le  sulfate  est  en  masse  dendritique  .et 
soluble  dans  l’eau,  que  l’azoUts  s’y  dissont 
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^ealempnl,  mais,  de  plus,  s’étend  comme  un 
vomi*  Irniislucidc  el  verdâtre:  que  le  phos- 
ptiato  est,  au  contraire,  presque  insoluble, 
vert  foncé  el  pulvérulent;  enfin  que  parmi 
les  S'  Is  de  bioxyde  il  n’y  a de  connu  que  le 
sulfate  qui  se  forme  en  traitant  le  sulfure 
d'osmium  par  l’aciile  azotique  Par  l'évapo- 
ration il  se  prend  en  une  masse  sirupeuse 
d’un  jaune  fonce;  sa  dissolution  précipite  le 
chlorure  de  barium  en  jaune,  et  n’est  pas 
troublée  par  les  alcalis;  l’acide  sulfureux  ne 
le  rend  pas  bleu. 

Pour  extraire  l’osmium  des  grains  d’os- 
miure  d’iridium  que  nous  avons  dit  être 
mélangés  au  minerai  de  platine , on  com- 
mence par  les  briser  à l'aide  d'un  marteau 
d'acier  sur  une  plaque  également  d’acier, 
pour  les  réduire  ensuite  en  poudre  très  fine 
dans  un  mortier  de  même  nature.  Cette 
poudre  est  mise  en  digestion  pendant  quel- 
ques heures  avec  de  l'acide  chlorhydrique 
qui  dissout  le  fer  dont  elle  s'était  chargée 
durant  la  trituration;  elle  est  ensuite  séchée, 
puis  mélangée  avec  un  poids  d’azotate  de  po- 
tasse tout  an  plus  égal  au  sien,  et  I on  intro- 
duit le  tout  dans  une  cornue  de  porcelaine  â 
laquelle  on  adapte  un  long  tube  de  verre  lé- 
gèrement recourbé  el  entouré  il’un  mélange 
réfrigérant.  L’azotate  rie  potasse  est  décom- 
posé, et  son  oxygène  s'unit  à l.i  fuis  à l'iri- 
dium et  à l'osmium,  d'où  résultent  un  oi- 
miale  et  un  iridiale  de  potasse  qui  le.dent 
dans  la  cornue,  un  sublimé  d’acide  osmique 
qui  se  condense  dans  le  tube,  et  du  bioxyde 
d'azote  qui  se  dégage.  L'appareil  une  fois 
refroidi,  on  délaye  dans  I eau  l'osmiate  et 
l’iridiate  demeurés  dans  la  cornue,  pour  les 
introduire  ensuite,  avec  un  faible  excès  d'a- 
cide chlorhydrique  , dans  une  cornue  de 
verre  dont  le  col  communique  avec  un  ré- 
cipient, el  l'on  distille.  L’acide  osmique  se 
vaporise  alors  avec  l’eau;  d’une  autre  part, 
on  dissout  également  dans  l’eau  l’acide  os- 
mique condensé  d'abord  dans  le  tube  pen- 
dant la  première  opération  ; les  deux  disso- 
lutions sont  réunies,  acidifiées  par  l'acide 
chlorhydrique,  et  l’on  ajoute  en  même  temps 
du  mercure;  après  quoi  le  flacon  qui  con- 
tient le  mélange  e^l  bouché,  el  pend.int  plu- 
sieurs jours  exposé  à une  température  de 
40“-l-C,  ce  qui  amène  la  réduction  gra- 
duelle de  l’aride  osmique , tandis  qu'il  se 
foi  me  tout  à la  lois  de  l’eau,  du  prolochlo- 
rure  de  mercuie  insoluble  et  un  amalgame 
pulvérulent  d’osmium,  dont  une  faible  par- 


tie seulement  se  dissout  dans  le  mercure 
excédint.  Enfin  le  dépèt,  lavé  et  séché,  est 
chauffé  dans  une  cornue  , de  manière  à vo- 
latiliser en  entier  le  mercure  et  le  proto- 
chlorure de  ce  dernier  métal;  l’osmium  reste 
alors  en  poudre  noire  el  terne.  Pour  l’avoir 
brillant  et  compacte,  il  faut  recourir  à un 
autre  procédé , qui  consiste  â placer  de  l’a- 
cide osmique  pur  dans  une  petite  cavité  faite 
à la  lampe  sur  un  lobe  de  verre  horizontal, 
-I  le  chauffer  doucement  et  à l’expo-er  à un 
courant  de  gaz  hydrogène  qui  traverse  en- 
suite une  petite  partie  du  tube,  dont  la  tem- 
pérature doit  être  portée  après  cela  jusqu’au 
rouge;  par  ce  moyen,  l’hydrogène  décom- 
pose tout  à coup  l’acide,  et  l'usmium  se  dé- 
pose sous  forme  d'un  anneau  doué  de  l’éclat 
métallique.  L.  de  la  C. 

08U0\D.\CÉES  et  OSMO.XDE  (bot.). 
— La  famille  des  otmondaeiet  ^ élé  formée 
par  le  démembrement  du  vaste  groupe  des 
fuugèra.  Les  plantes  qui  la  forment  sont 
caractérisées  par  leurs  feuilles  ou  frondes 
bipennées,  pourvues  de  stomates,  roulées 
en  crosse  avoiit  leur  expansion,  parmi  les- 
qnclb  s celles  qui  portent  les  fructifictiltons 
sont  généralement  étroites  et  contractées. 
Ces  fructifications  sont  des  sporanges  le  plus 
souvent  groupés  en  nombre  immense  sur 
des  fl  ondes  contractées  el  foimani  ainsi  une 
sorte  de  panicule,  pédicules,  très-délicate- 
ment membraneux , munis  d'un  anneau  dor- 
sal lar;;e  et  incomplet,  s’ouvrant  au  som- 
met; ils  renferment  des  spores  oblongues ou 
picsqne  globuleuses,  et  sont  accompagnés 
d'indusics  de  formes  diverses.  — Cette  pe- 
tite famille  emprunte  son  nom  au  genre 
OSIMONDE,  osmundn,  dont  les  espèces  crois- 
sent dans  les  parties  tempérées  et  un  peu 
froides  des  doux  hémisphères,  surtout  de 
l’hémisphère  boréal.  L'une  de  ces  espèces 
mérité  une  mention  spéciale;  c’est  I osmonde 
BOVALE,  osmunda  regnlit.  Lin. , belle  plante 
connue  vulgairement  sous  les  noms  de  fou- 
gère royale,  fougère  fleurie.  Elle  croit  dans 
les  buis,  dans  les  lieux  marécageux;  elle  est 
assez  commune  près  de  Paris,  dar*  la  forêt 
de  Montmorency.  De  son  rhizome'rampant, 
brun  noirâtre , s'élèvent  de  grandes  feuilles 
ou  frondes,  hautes  de  I mètre  environ,  bi- 
pennées, à pinniiles  ovales,  obtuses  et  vei- 
nées; celles  de  ces  feuilles  qui  portent  les 
fructifications  sont  déformées,  très-contrac- 
tées et  beaucoup  moins  dévoppées;  elles 
forment  une  sorte  de  panicule.  Le  rhizome 
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de  celle  plante  a joui,  de  tout  temps,  d'une 
grande  réputation  en  médecine;  on  l'a  sur- 
tout employé  autrefois  contre  les  affections 
scrofuleuses;  on  l'administrait  aussi  comme 
astringent  et  vulnéraire.  Aujourd'hui  son 
importance  a beaucoup  diminué  sous  ces  di- 
vers rapports  ; mais,  tout  récemment,  M . Hei- 
denreich  en  a fait  une  nouvelle  application 
pour  le  traitement  des  hernies,  dans  lequel 
il  assure  avoir  obtenu  des  effets  salutaires. 

OS\ABRl.XK,  appelé  quelquefois  Osna- 
bruij  ou  0$enbrucke,  ville  du  royaume  de 
Hanovre,  chef  lieu  du  gouvernement  d'O.s- 
nabruck,  à 116  kilomètres  à l'ouest  de  Ha- 
novre; elle  avait  déjà  une  certaine  impor- 
tance lorsque  Charlemagne  Ht  la  concpiétc 
de  la  Saxe.  Ce  prince  y établit  un  évéché,  et 
y fonda  une  école  pour  renseignement  des 
langues  grecque  et  latine.  I-c  souvenir  du 
grand  empereur  est  resté  vivant  à O.snn- 
brnek,  et  l'on  conserve  dans  le  trésor  de 
l'église  épiscopale  de  cette  ville  les  orne- 
ments sacerdotaux  par  lui  donnés,  ainsi 
qu'une  couronne  de  vermeil  , un  peigne , 
un  bAton  et  un  jeu  d'ivoire  qui  lui  ont  ap- 
partenu. Près  d'Osnabruck  se  voient  encore 
les  ruines  du  Wiliklndsbourg  ou  i bâteau  de. 
Witikind,  dont  Charleni.ngne  s'était  emparé 
et  qu'il  avait  fortifie.  — C'est  à Osnabrück 
qu'eurent  lieu  les  conférences  pour  préparer 
la  paix  de  Westphalie;  sous  l'empire,  cette 
ville  devint  le  chef- lieu  du  département 
de  l'Ems  supérieur.  Elle  renferme  aujour- 
d'hui 11,500  habitants;  son  église  cathé- 
drale, la  pins  ancienne  de  toutes  celles  que 
Charlemagne  érigea  dans  la  Saxonic,  est  pe- 
tite et  d'une  structure  assez  lourde,  comme 
la  plupart  des  monuments  de  cette  époque. 
Osnabrück  possède  encore  un  hôtel  de  ville, 
une  maison  d'orphelins,  un  gymnase  catho- 
lique et  luthérien  . et  une  société  biblique. 
I,e  gouvernement  ilontelle  est  le  siège  com- 
prend l'ancienne  Frise  orientale,  et  a pour 
limites,  à l'ouest,  le  royaume  de  Hollande, 
au  nord  le  gouvernement  d'Aurich.  Le  terri- 
toire do  la  province  est  de  0,900  kilomètres 
carrés  et  porte 2A0, 000  habitants.  11  contient 
le  comté  médiatisé  de  Benthciin  et  partie 
do  ceux  d'Arembcrg  et  de  Rheina  Wolbeck. 
Le  pays  autour  d'Osnabiuek  est  une  vallée 
remplie  de  jardins  et  do  prairies , au  milieu 
de^(plels  .serpente  la  rivière  de  Hase;  des 
telles  lalioiirablcs  bien  cultivées  se  montrent 
plus  loin,  et  à l'horizon,  presque  tout  à ren- 
tour,  sunl  d«  patitui  montagiietr  dunt  quel- 


ques-unes couvertes  de  bois.  La  partie  sep- 
tentrionale de  la  province  est  marécageuse, 
et  aux  extrémités  de  la  partie  méridionale 
s'élèvent  de  hautes  montagnos  qui  s'étendent 
vers  l'occidéiit,  jusque  vers  le  comté  de,  Lin- 
gen.  La  Contrée  renferme  des  mines  de 
houille  et  des  toui  bières,  et  est  fertile  en 
grains,  fruits,  légumes,  tabac;  la  (irincipalo 
industrie  consiste  dans  la  fabrication  des 
étoffes  de  laine,  do  la  papeterie,  et  dans  l'é- 
lève des  bestiaux. 

OSORILS  (JénoMi:}  naquit  :i  Lisbonne 
en  1.506.  Son  père,  Jean  O-orius  da  Fonseca, 
étant  sur  le  point  de  quitter  le  l’ortiigal  pour 
aller  aux  Indes  occuper  un  emploi  dans  la 
magistratiire,  chargea  doua  Francisca  (lil  de 
(biuvea,  son  épouse,  de  diriger  l'éducation 
do  Jérôme , leur  fils  aîné.  Cette  dame,  ayant 
remarqué  dans  le  jeune  enfant  les  dispo- 
sitions les  plus  hciireiises  et  les  plus  pré- 
coces, lui  donna  de  bonne  heure  un  maître 
de  langue  latine.  Ses  progrès  furent  tellement 
rapides,  que,  a l'Age  de  13  ans,  il  entrait 
à l'université  de  Salamanque,  où  il  se  per- 
fectionna lians  la  connaissance  et  la  pratique 
du  latin  , et  s'appliqua  A l'élude  du  grec.  H 
devint  bientôt  assez  l.abile  pour  composer, 
dans  ce'.tc  dernière  langue  , une  paraphrase 
en  vers  des  lamentations  de  Jérémie.  Après 
avoir  passé  deux  ans  à l'uiiivcrsité,  il  rc- 
b uriia  chez  scs  parents.  Jean  Osorius,  ma- 
j;islral  intègre  et  éclairé , exigea  que  son  fils 
suivit  la  carrière  dans  laquelle  il  s'étad  dis- 
tingué lui-niènie.  Jérôme  avait  toujours  mon- 
tré la  plus  grande  inclination  pour  le  métier 
des  armes;  mais  l'affection  qu'il  portait  à 
son  père,  et  l'esprit  de  résignation  chré- 
lieiiiie  <|ui  dominait  en  lui,  triomphèrent 
bientôt  de  ses  vifs  instincls.  Il  obéit  et  re- 
tourna à Salamanque  pour  y faire  son  cours 
do  droit.  Là  . après  avoir  consacré  réguliè- 
rement deux  heures  par  jour  à l'étude  de  la 
jurisprudence,  il  employait  le  reste  de  son 
temps  :'i  lire  les  historiens  grecs  cl  latins.  Déjà  à 
cette  éjioque,  (pioiqiie  fort  jeune,  Jérôme  se 
f.dsait  remarquer  par  l'austérité  de  sa  vjp;  j| 
portait  constammciit  un  cilicc.  cl  bientôt  il  fil 
vœu  de  cha-tetè  perpctuelie.  La  moil  de  son 
(lérc  le  ra(ipcla  en  l’orlugal  II  était  ilaiis  sa 
dix-neuvième  année  lorstpi'il  quitta  cette 
contrée  pour  venir  éludii  r la  di.ileclique  ,à 
Riris,  où  il  se  lia  d une  étroite  amitié  avu.: 
saint  Ignace  de  Loyola,  fies  i ludes  to  he- 
vées,  Os  irius  retonriia  en  Portug'al;  il  so 
rendit  ensuite  à Itologo*,  et  suivii,  itaiie 
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cpfle  nniTmitâ  célèbre,  1rs  coars  de  Ihéo- 
lo(;ie  et  de  langue  saiiile.  Ce  fut  vers  celle 
époque,  selon  toute  apparence,  qu'il  entra 
dans  les  ordres.  A 30  ans . il  composa  le 
traité  De  nohilitale  civili  et  chrùt.ana.  Le 
roi  don  Jean  III  de  Portugal  le  rappela  de 
Bologne,  pour  lui  confier  une  chaire  d’Ecii- 
ture  sainte  à l'université  de  Coi'mbrc.  Scs 
leçons  obtenaient  le  plus  grand  succès,  lors- 
qu'il se  vit  forcé  de  1rs  interrompre  pour 
SC  consacrer  à l'éducation  de  don  Antonio, 
fils  de  l’infant  don  Louis.  Nommé  ensuite 
pi  ieur  d'une  église  dépendante  de  l'cvèché 
de  Viseo  . d quitta  avec  joie  Lisbonne  et  la 
cour  pour  remplir  ses  fonctions  de  pasteur. 
•—  Osoiius  avait  prouvé,  dans  plusieurs  cir- 
constances, que  le  littérateur  et  le  théologien 
n'excliinient  pas , chez  lui,  de  grands  talents 
politiques,  et  la  couronne  avait  trop  besoin 
de  conseillers  habiles  et  désintéressés  pour 
qu'on  l’oubliât  au  fond  d'une  province;  il 
fut  rap|ielé  à Lisbonne.  11  composa  vers  le 
même  temps  une  épîire  ou  un  mémoire  en 
latin  adressé  à la  reine  Elisabeth  d’Angle- 
terre, pour  démontrer  à cette  princesse  les 
erreurs  de  la  sect.'  anglicane,  et  rengager 
à entrer  dans  le  sein  de  l’Eglise  romaine. 
Ce  iqérnoiro  fit  assez  de  sensation  en  An- 
gleterre pour  qu’un  homme  qui  occupait 
un  rang  élevé  dans  le.  royaume  , le  mi- 
nistre lladdon,  jugeùt  utile  d’y  ré|iondre. 
Osoriiis,  dans  un  nouveau  travail  où  l’on 
s’accorde  à reconnaître  le  mirite  du  style 
et  la  solidité  de  l'argiimenlation  , répon- 
dit a tontes  les  objections  de  son  adver- 
sairo,  qui,  cette  fois,  garda  le  silence. — 
Osorius  était  ilevcmi , A ditfirents  litres, 
célèbre  dans  toute  I Europe.  On  adudrait 
surtout  la  pureté  et  l'élégance  de  son  style 
l.itin,  toujours  remarquable,  quel  que  fût, 
d'ailleurs , le  sujet  auquel  il  voulait  le 
plier.  Nommé  évétiue  de  Silves , en  Al- 
garve,  et  n’envisageant  d'abord  que  la  gran- 
deur des  devoirs  de  l'épiscopat,  il  refusa  le 
siège  qui  lui  était  offert;  mais  ensuite, 
croyant  obéir  à l’ordio  de  Dieu,  il  accepta, 
et  lut  sacré  en  loG’t.  Ui  prière  et  l'adminis- 
tration spirituelle  et  temporelle  de  son  dio- 
cèse absorbaient  presque  tous  les  instants  du 
saint  prélat.  D’une  activité  infatigable,  il 
s'cfloiçait  de  communiquer  aux  personnes 
qui  l enlouraicnt  le  goût  de  l'étude  et  la 
haine  de  l'oisiveté;  il  entretenait,  dans  son 
palais,  des  hommes  savants  chargés  de  faire 
des  leçons  sur  toutes  les  sciences  qui  pou> 


voient  offrir  quelque  utilité  aux  ecclésiasti- 
ques. Il  enseignait  lui-mème  le  grec  aux  gens 
de  sa  maison,  et  leur  expliquait,  dans  le 
texte,  la  géométrie  d’Eucliilo.  D’une  sobriété 
exemplaire,  il  man  ic.iit  à la  même  table 
rpie  les  ecclésiastiques  attachés  à l’évêché. 
Pendant  le  repas  on  lisait  quelques  mor- 
ceaux des  Pères  ou  des  docteurs  latins,  et, 
lorsqu’on  se  levait  de  table,  l’évêque  donnait 
des  explications  sur  la  lecture  du  jour.  La 
sollicitude  d’Osorius  s’étendait  sur  tout  son 
diocèse,  et  il  fit  ouvrir,  dans  cinq  villes  de 
l’Algarve,  des  écoles  de  latin  et  de  théo- 
logie morale.  Les  pauvres  avaient  la  plus 
largo  part  tians  ses  affections;  il  consacrait 
h leur  soulagement  une  paitic  notable  des 
revenus  de  l'évêché,  et  fai-ait  élever,  dans 
plusieurs  universités,  des  jeunes  gens  que  le 
manque  de  fortune  aurait  empêchés  de  sui- 
vre leurs  études.  Lorsqu’il  parcourait  son 
diocèse,  il  allait  voir  de  préférence  les  per- 
sonnesqui  luiétai'cnt  signalées  comme  s'étant 
rendues  coupables  de  lautes  graves,  et  il  les 
ramenait  presque  toujours  à une  conduite  ré- 
gulière.— Des  soins  si  multipliés,  une  sollici- 
tude de  tous  les  ins  tan  ts  pour  sesunaillcs,  n'em- 
pêchaient point  l'illustre  prélat  de  s'occuper 
de  la  position  de  la  monarchie  portugaise , 
alors  sur  son  déclin.  Ses  avis  ne  furent  fias 
toujours  écoulés,  mais  il  protesta  sans  cesse, 
par  sa  parole  et  scs  écrits,  contre  la  politique 
qui  amena  l'expédition  de  don  Sébastien  en 
Afrique,  la  mort  de  ce  prince  et  la  réunion 
du  Portugal  à l’Espagne.  Nul  doute  que,  s’il 
avait  cru  possible  de  faire  prévaloir  ses  opi- 
nions, Osorius  n’eùt  pris  une  part  plus  ac- 
tive aux  affaires  du  Portugal  ; mais  il  n’agis- 
sait que  par  dévouement,  et,  convaincu  do 
son  impuissance  à lutter  cou  Ire  des  influences 
plus  fortes  que  la  sienne,  il  se  tint  à l’écart, 
et  refusa  des  honneurs  et  des  emplois  qui 
n'auraient  été  utiles  qu’à  lui-mème.  La  pu- 
reté de  ses  intentions  ne  put  le  garantir 
de  la  calomnie.  Accusé  d'être  l’ennemi  do 
don  Sébastien  , il  quitta  le  Portugal , se 
rendit  à Parme,  où  il  arriva  en  1S76,  de  IA 
à Home.  La  haine  de  ses  adversaires  le 
poursuivit  jusque  dans  l'exil.  On  prétendit 
qu’il  n’allait  visiter  la  capitale  du  momie 
chrétien  que  pour  obtenir  la  pourpre.  Ilap- 
pelé  en  Portugal,  il  arriva  à Lisbonne  au 
moment  où  don  Sébastien  se  disposait  à 
partir  pour  la  malheureuse  expédition  d’.V- 
frique.  Osorius  vit  accomplir  tous  les  évè- 
uemBOla  qu'il  avait  annoncés;  et  il  eut  la 
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düiilmir  d’assister  à la  de^-lructlnii  de  la 
monarchie  portiit^aise,  réunie  â l’Espagne 
entre  les  mains  de  Philippe  II.  Il  mourut 
le  20  août  1580,  à l'âge  de  ans;  il  avait 
joui  de  l’estime  des  rois,  des  princes  et  des 
personnages  les  plus  considérables  de  son 
temps. — Plusieurs  ouvrages  d'Osoriii*,  entre 
autres  ses  traités.  De  gloria , De  nobtiilale. 
De  régie  insti'urione ,' ainsi  que  l'histoire  du 
régne  de  don  .Manuel,  roi  de  Portugal  [De 
rebus  geeiis  Kmmanuelis  regis),  ont  été  tra- 
duits et  publiés  à plusieurs  reprises.  On  pos- 
sède aussi  une  édition  complète  de  ses  oeu- 
vres en  latin  , Home,  1592  , â-  vol.  in-folio. 
Ses  lettres  en  portugais  ont  été  imprimées  à 
Paris  en  1819,  1 vol.  in-12.  Elles  roulent 
presque  toutes  sur  la  politique,  et  offrent 
un  vif  intérêt  par  l'importance  du  .sujet,  et 
par  la  correction,  l’élégance  et  le  naturel  du 
style.  , DüBeux. 

OSPIinoilÈNE  (potss.).  — Genre  de 
poissons  de  la  famille  des  pharyngiens  taby- 
rintbiformis,  la  dixiéme  de  l’ordre  des  aean~ 
Iknpiérygievs.  Ce  nom  leur  a été  donné  par 
Comnicrson,  à cause  de  la  disposition  des 
os  pharyngiens  particulière  aux  poissons  de 
cette  famille,  et  qu’il  supposait  exercer  une 
action  puissante  sur  l’odorat,  ce  que  signifie 
le  mot  grec  csypt/uai.  On  sait,  nu  contraire, 
que  les  lacunes  , dont  les  os  pharyngiens 
sont  ici  creusés,  ont  pour  objet  de  conserver 
une  petite  quantité  d’eau  qui , tombant  peu 
â peu  sur  les  branchies,  les  tient  humides  et 
permet  à ces  poissons  de  vivre  assez  long- 
temps hors  de  leur  élément  habituel.  Les 
osphioménes  ont  le  corps  très  comprimé  la- 
téraiemeiil  et  portent  une  seule  dorsale  plus 
courte  que  I anale;  l’un  cl  l’autre  de  ces  ap- 
pendices ont  des  rayons  épineux;  il  y a des 
dentelures  an  préopercule  et  aux  sous-orbi- 
taires; le  premier  rayon  mou  de  leurs  ven- 
trales est  Irès-j  rolongé  ; enfin  on  compte 
six  rayons  à leurs  ouïes.  — On  connaît  plu- 
sieurs espèces  de  ce  genre  ; la  seule  qu’il 
soit  nécessaire  de  mentionner  ici  porte  le 
nom  vulgaire  de  gourami.  Elle  est  originaire 
des  étangs  de  la  Chine,  d’où  elle  a été 
transportée  à l’ile  de  France  et  depuis  à 
Cayenne.  (Vesl  un  cxeelicnl  poisson,  deve 
liant  aus-i  giand  que  le  turbot,  auquel  il  est 
préférable,  dit-on,  coninie  aliment,  à cause 
de  la  délicatesse  de  sa  chair.  Certains  indi- 
vidus. au  dite  de  du  Pelit-Tliouars,  pèsent 
jii.iju’à  10  kilogrammes.  Il  est  d'un  brun 
doré,  avec  dos  bandes  verticales  d’un  noir 


plus  nu  moins  prononcé,  et  présente  sur  le 
côté  de  la  queue  une  tache  ronde  noirâtre. 
La  femelle  se  creuse  une  sorie  de  nid  dans 
le  sable  pour  y déposer  ses  œufs. 

OSQl'ES,  en  latin  Osci,  peuple  de  ta 
Campanie,  qui  habitait  une  contrée  située 
sur  les  confins  du  La'ium  et  du  pays  des 
Samnites;  ils  furent  d’abord  appelés  Opiei 
ou  Opsei,  puis  Osci,  et  enfin  Stdicmi  ; ils 
étaient  fort  décriés  pour  leurs  mauvaises 
mœurs,  et  quelques  auteurs  de  l’antiquité 
faisaient  dériver  de  leur  nom  le  mot  obset- 
nus.  Cette  étymologie  injurieuse  est  repous- 
sée par  le  grammairien  Festus. 

OSllOEAiE,  petit  royaume  qui  compre- 
nait la  partie  de  la  Mésopotamie  séparée  de 
la  Syrie  par  l’Euphrate.  On  attribue,  en  gé- 
néral, le  nom  de  cette  contrée  à celui  d'uu 
prince  qui  y régnait  120  ans  environ  avant 
l’ère  chrétienne,  lequel,  mettant  à pruht  l'état 
d’affaiblissement  des  Séleucidesde  Syrie,  se 
déclara  indépendant.  La  capitale  de  l’Os- 
roéne  était  connue  sous  les  deux  dénomina- 
tions grecques  li’Edesse  et  de  Cattirhoé  que 
lui  donnèient  les  .Macédoniens  ; la  première 
rappelait  le  nom  d’une  ville  de  .Macédoine  et 
la  seconde  faisait  allusion  à une  fontaine 
abondante  qui,  suivant  toute  apparence,  est 
le  b.tssin  formé  par  les  eaux  de  l’Ibrahim- 
Khalil,  que  l’on  remarque  encore  au.our- 
d’hui  à Orfa  (roy.  ce  mot).  De  Callirhoé  , en 
rrjelant  les  deux  premières  syllabes,  les 
.ârabes  ont  fait  Roha,  et,  avec  l’article,  .4r- 
roha,  Orroha,  Àl-Ruha,  Ourha,  Ourfa,  Orfa. 
Quelques  auteurs,  cependant,  croient  que 
la  dénomination  arabe  vient  d’un  prince  ap- 
pelé Orrhoï  ou  Orhoï,  qui  régna  dans  ce 
pays.  Edesse  était  arrosée  par  un  petit  fleuve 
auquel  ses  débordements  subits  avaient  mé- 
rité, en  grec  et  en  syriaque,  les  noms  de  Scir- 
tn$  et  de  Daïsan  , c’est-à-dire  sauteur.  C’est 
y Ibrahim- Khaltl  de  nos  jours.  — Les  prin- 
cipales villes  de  l’Osroènc , après  Edesse, 
étaient  Birtha,  Batnœ  [Seroudje  des  géogra- 
phes arabes);  Carrée  ou  Charrœ  [Kharran  ou 
Harran  des  Urientaux],  près  de  laquelle 
Crassus  fut  défait  par  les  Pai  thés;  Catlimcum, 
devenue,  dans  le  v*  siècle  de  notre  ère, 
Léontopolis,  eu  mémoire  de  l’empereur  Léon 
de  Tlirace  ; c’est  la  ville  de  Bneca  des  géo- 
graphes arabes.  Le  calife  liarouii-Alraschiil, 
qui  en  aimait  le  séjour,  y fit  bâtir  un  châ- 
teau. 

USSA,  petite  chaîne  de  moiilagno  nom- 
mée aujourd’hui  Kitsabo  ou  Kxssavo,  et  qui 
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•’élend  sur  les  frontières  de  l’ancienne  Thes- 
salie,  en  !Uaf;iiè?ie,  le  lonp  du  golfe  Ther- 
maïqiie,  tout  près  de  l'emboucliiire  du  Pé- 
née.  Selon  Sènèque  et  tous  les  mythologues, 
elle  était  autrefois  jointe  à l'OIynipc.  qui  s’é- 
lève sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve;  mais 
Hercule  l’en  sépara,  et  forma  ainsi  la  vallée 
de  Tenipé  (Senkca  , Hrrcules  furtns).  Les 
poètes  disent  encore  que  l’Ossa  est  l’un  des 
monts  entassés  par  les  Titans  pour  escala- 
der le  ciel;  ils  y placent  aussi  le  séjour  des 
centaures,  et  disent  qu’Ilerculc  y alluma  son 
bûcher.  Ed.  F. 

OSSAU.  — Nom  d’une  vallée  du  dépar- 
tement des  Basses- Pyrénées,  sur  la  rivière 
do  l’ancien  Bigorre.  Elle  est  arrosée  par  le 
torrent  ou  gave  qui  porte  son  nom,  et  qui, 
réuni  à celui  d'Aspe,  forme  le  gave  d'Olo- 
ron.  Cette  vallée  possède  des  eaux  miné- 
rales, et  sa  principale  ville  est  Laruns,  chef- 
lieu  de  canton  de  1,890  habitants,  à 26  ki- 
lomètres et  demi  d Oloron. 

OSSA’f  (Armand  o ),  naquit,  l’an  1530,  à 
Lai  inpic-en-Magnoac,  près  d’Auch.  Son  père, 
maréchal  ferrant  et  vétérinaire  du  vi.lage, 
mourut  dans  In  misère:  sa  mère  était  morte 
auparavant  Un  gentilhomme  nomme  de  Mar- 
ca  recueillit  l'orphelin,  le  Kt  instruire  avec  un 
de  scs  neveux,  et  ti  ouva  en  lui  une  nature  si 
intelligente,  si  docile  et  si  modeste,  qu'il 
donna  bientût  pour  précepteur  aux  enfants 
celui  qui  avait  d'abord  été  leur  compagnon 
d’études.  A 23  ans , d'Ossat  conduisait,  à 
Paris  , trois  élèves , les  deux  neveux  de 
jU.  de  .Marca  et  le  61s  d'un  marchand  de  Lee- 
loure.  Ses  voyages,  sa  position  nouvelle, 
ses  goûts  personnels  lui  tirent  étudier  et 
connaître  les  sujets  de  controverse  qui , au 
xvi‘  siècle,  donnaient  lieu  à de  si  grands 
débats.  En  lS6k,  il  défendit  Kamus,  dont  il 
était  devenu  l’élève,  contre  Charpentier,  et 
écrivit  son  Expo$itio  in  difpulationem  Jacobi 
Carpentarxi  de  melAodo.— Cet  écrit  atteste  un 
sens  judicieux  plutût  qu’un  esprit  très-bril- 
lant. Ce  fut  précisément  celle  qualité  de 
d'Ossat  qui  Kt  sa  force.  Spirituel  sans  ardeur, 
Kdèlc  à ses  amitiés  sans  enthousiasme , per- 
sévérant sans  orgueil , il  gravit  succes>ive- 
nient  les  degrés  qui  devaient  le  conduire  au 
titre  d’ambassadeur.  Comme  il  avait  trav.iiilé 
à cûté  de  M.  de  Marca  et  sous  Itamus  en 
rendant  des  SCI  vices  à l’un  et  à l'autre,  de 
même  il  fut  successivement  le  disciple  et 
l'ami  ofKcieux  sans  bassesse  de  Cujas,  qui 
fil  de  lui  un  jurisconsulte  distingué  , de 


Paul  de  Foix,  qui  le  nomma  conseiller  an  pré- 
sidial de  Melun  et  lui  6t  faire  un  voyage  en 
Italie,  et  de  de  Thon,  qui  l’y  accompagna. 
D'Ossat,  devenu  indispensable  à Paul  de  Foix, 
acquit  tant  d’influence,  tant  d’expérience  des 
affaires  en  Italie,  que,  sous  Henri  III  et  Hen- 
ri IV,  un  dut  avoir  recours  à lui  dans  tous  les 
rapports  de  la  France  et  de  ce  pays.  Ce  fut  lui 
qui  négocia,  malgré  l'Espagne,  ta  difficile 
affaire  de  l'absolution  d'Ilciiri  IV  par  le 
pape  Clément  VllI.  Le  succès  de  sa  mission 
lui  Kt  assez  d’honneur  pour  qu’on  le  nom- 
mât conseiller  d’Etat  et  évêque  de  Rennes. 
Il  devint  ensuite  cardinal  et  évêque  de 
Bayeux,  ne  ces.sa  pas,  pour  cela,  de  négocier 
toutes  les  affaires  diplomatiques  de  la  France 
avec  le  saiiit-siége  ou  avec  le  duc  de  Savoie, 
et  mourut  paisible  le  13  mars  ICO’r.  Riche , 
malgré  les  persécutions  de  Sully,  qui  ne  lui 
avait  pas  pardonné  sa  fidélité  à Viileroi , il 
laissa  son  héritage  à ses  secrétaires  et  aux 
pauvres.  D’Ossat  a eu  la  gloire  de  ne  jamais 
trahir,  dans  un  temps  de  partis  et  de  défec- 
tions perpétuelles,  ses  amis  et  scs  maîtres 
déchus  du  pouvoir,  et , s’il  n’a  pas  laissé  la 
réputation  d'un  génie  supérieur,  il  a laissé 
celle  d'un  homme  piditique  qui  fut  un  hon- 
nête homme.  PHiLARètTK  Chasles. 

OSSËE.NS  ou  OSSEIVIENS,  sectaires 
qui , scion  quelques  auteurs,  semblent  avoir 
été  les  mêmes  que  les  esséens;  c’étaient,  au 
dire  du  dictionnaire  de  Trévoux,  des  juifs 
demi-chrétiens;  ils  parurent  vers  l'an  50,  et 
firent , en  effet,  profession  du  christianisme 
dans  plusieurs  articles.  Ils  habiUient  dans 
l'Arabie,  près  de  la  Palestine,  et  non  loin  de 
la  mer  âlorfe  S dut  Epiphane  parle  souvent 
de  cette  secte  [flctTes.  19  et  flœres.  30,  n*  17). 
Suivant  linéiques  auteurs,  vers  l'aii  106,  sous 
le  règne  de  Tr.ijaii,  un  Juif  d’origine,  nommé 
Elxai,  se  serait  joint  à eux  et  leur  aurait  en- 
seigné beaucoup  d’erreurs;  Scaliger  induit 
même  de  ce  fait  que  les  eicésa'ites.  dont  cet 
El.xai  fut  l’apêtre,  sont  les  mêmes  que  les 
ossi'eiis,  ce  qui,  selon  quelques  autres,  serait 
opposé  à lotîtes  les  anciennes  traditions. 

OS.sELETS.  — Ce  mot , diminutif  d’os, 
a été  donné  d’une  manière  spéciale,  en  ana- 
tomie, à quatre  [lelits  os  placés  dans  la  ca- 
lilé  du  lyinpan,où  ils  roruient  une  chaîne 
non  interrompue  depuis  la  meuibiaiie  du 
tympan  jusqu’à  la  fenêtre  ovale;  ce  sont,  de 
dehors  eu  dedans,  le  martenu,  Venclume,  l us 
lenticulaire  et  Vélrier.  ( Voy.  Oreille  et 
Ol'iK.) 


Càoogle 


oss 


oss 


202  ^ 


OS^ELFTS  (JKU  des'.  — Cpjpo.qtii  chez 
non  ii'psl  iin'iin  aiiiiis:  iiipiit liVnf.int,  iipcIdU 
I :is  (*'trp  coiir.  niiu  , comme  on  l a fait  trop 
r-miveiii,  .avec  cpini  que  le;  (irpcs  appp- 
IniiMil  !c) , et  qui,  quoique  joué 
coiiiine  le  nôtre  avec  <1  s petits  os 
î«>.oi),  ii’élail  (loiirlant  qu'une  variété  du 
jeu  de  dé  (roÿ.  CO  mot),  (l’est  dans  le 
ftcnialilht  on  ji-u  des  cinq  pierres  (téi's, 
riiiq,  et  A toi , pirrrft]  ipie  nous  rolriiu- 
voiis  seulement  chez  les  üiecs  notre  jeu  ; 
des  osselets.  voir,  en  effet,  la  description  I 
que  l'oilux  donne  <le  cet  amusement  athé-  j 
nien  dans  son  Oin.niattiron  liv.  IX,  ch.  vit), 
on  croirait,  tant  la  similitude  est  j;rande,  | 
qu  il  Veut  palier  du  jeu  de  nos  enfants.  « On  j 
pr  nait,  oit  il.  cinq  c.iilloux,  cinq  jetons  ou  ! 
cinq  o-selct',  on  les  jetait  en  l'air,  puis  on  I 
ilevait  les  recevoir  rur  le  dos  de  la  main  ; ■ 
ceux  qui  lonih..icut  devaient  élie  repris  de  la 
même  manière,  etc.  ; i>  puis  il  ajoute,  et  ce  j 
détail  nous  regarde  encore,  que  cet  amuse- 
ment était  siirlont  chéri  des  jeunes  lilles.  Ce 
jeu  fut  de  bonne  heure  impor|é  à Home. 
Vai  ron  dit  qu’on  le  jouait  avec  ces  petites  ! 
boules  (ÿ/ulu/q  faites  de  pierre  ou  d ivoire  ' 
qu'Ovide  appelle  terries  lapilli  {Méliwuirph.,  \ 
liv.  X).  Un  passage  souvent  controversé,  où 
Suétone  nous  montre  .Auguste  jouant  avec 
de  petits  enfants  lalis  nul  ueetlalis,  semble, 
selon  Dacier,  dans  ses  Hi  marquas  sur  Horace 
(liv.  Il  , Val.  III,  V.  171),  désigner  les  osselets 
pour  ainsi  dire  avec  le  nom  que  nous  leur 
donnons  nous  mêmes.  \ llerculanum,  on  a 
trouvé  non-seulement  plusieurs  tableaux  re- 
présentant des  joueurs  d'osse  ets  [Anilq 
d'Heirtilan  ,1.  p 5),  mais  encore  une  grande 
quantité  de  ces  jouets  f its  presque  tous  avec  1 
des  iisliaijales  de  cabri,  au  dire  de  W inckel-  i 
maiin.  .lu  moien  âge,  on  se  servait,  pour  ce 
jeu  , de  peli's  os  pris  dans  les  vertèbres,  et, 
pour  cela  , nommés  pinqres  dans  l'.lnjou  (de 
rpinosu,  é|dne  dors,  le),  ou  de  petites  pierres 
rondes  appelées  u artcau.r  dans  un  passage 
du  Human  de  ta  Ko  e et  martres  dans  Kabc- 
lais.  comme  à llaen  encore  aujourd'hui.  Au 
AVII' siècle,  selon  le  pere  lîoulaiigcr,  on  y 
jouait,  loinme  à Konic,  avec  de  petites  bou- 
les de  verre,  et,  nu  dire  de  Kichelel , le 
cinquième  os.sclet  qu'on  jetait  en  l'air  était 
siiuveiit  remplacé  par  une  b.ille  d'ivoire 
Caez  les  Orieiu.  iix . le  jeu  des  osselets  est  ! 
fort  lepaiidu;  la  niaiitere  la  plus  ordiiiuire  i 
de  le  jouer  se  iioinnie  tabânt-eka-ojun\  à 
(àinslaiiliiiopic,  uaUrh  «il  l’alcatine  , hnmta  i 


dansl' Anatolie  Les  premiers  voyageurs  trou- 
vèrent le  jeu  des  osselets  chez  les  sauvages 
du  nouveau  monde;  aussi  M.  de  Chateau- 
briand a-t-il  pu,  avec  vraisemblance,  y faire 
jouer  ses  Nalchez.  Dans  ranliqiiilé,  il  y avait 
une  sorte  de  divination  par  le  jet  des  osselets. 
C’est  ainsi  qu’on  interrogeait  Hercule  en 
Achalc,  Géryon  h la  fontaine  d’Apone,  près 
Padoiie,  et  les  magiciennes  partout.  Rabelais, 
parlant  de  cette  divination,  l'appelle  astraga- 
lomanthie  et  dit  : « J'ay  céans  les  osselets 
tout  prelz  {l’antngr.,  III,  ch.  xv).  » Ed.  F. 

OSSELIiV  {Cil  arle.s-Nicol.ss),  avocat,  né 
à Paris  en  IT.'î'r,  se  jeta  avec  ardeur  dans  les 
principes  de  la  révolution.  Il  devint  membre 
de  la  municipalité  de  Parisen  1789,  et,  après  la 
10  août  1792 , fut  maintenu  dans  celle  fonc- 
tion. Cette  même  année , il  fut  élu  député  de 
Paris  à la  convention , où  il  vola  la  mort  du 
roi  sans  appel  et  sans  sursis,  se  joignit  aux 
Montagnards  pour  détruire  les  Girondins. 
Admis  dans  le  comité  de  sûreté  générale,  il  se 
signala  pai  mi  les  rédacteurs  des  décrets  san- 
glants contre  les  émigrés.  Compris  en  1791 
dans  la  proscription  qui  frappa  Danton  et 
ses  amis,  il  fut  condamné  à la  déport.ition, 
puis  à la  mort.  Au  moment  où  il  entendit 
son  arrêt , il  s'enfonça  un  clou  dans  le  côté 
et  fut  traîné  à demi  mort  à l'échafaud,  le 
26  juin  1794. 

USSÈTES  , peuple  de  la  partie  centrale 
du  Cauca-e  où  les  anciens  auteurs  placent 
les  Alains. — Ce  nom  ne  se  trouve  point 
dans  les  vieux  auteurs,  et  ce  n'est  pas  celui 
qu'il  se  donne  lui-même.  Il  se  nomme  Iron 
cl  désigne,  sous  le  nom  d'/ronis(nn,  le  pays 
qu'il  Imbite.  Ce  sont  les  Géorgiens  , ses 
vo.siiis  du  côté  du  midi , qui  les  appellent 
0.,si  ou  Oesni  et  leur  pays  Oss  'thi , d'où 
est  venu  le  nom  sous  lequel  on  le  connaît 
dans  la  géographie.  Klaprollt  (comte  de  Po- 
tocki, Voyage  dans  les  st‘'ppe<  d’Astrakhan  et  du 
Caucase,  Paris,  1829,  t.  Il,  p.  328)  regarde  les 
ü>sèlcs  comme  identiques  avec  les  Sarniates- 
Mèdes  des  auteurs  de  l'antiquité,  avec  les 
Alains  et  les  Azesdes  auteurs  du  moyen  âge,  et 
leur  idiome  comme  appartenant  à la  famille 
des  langues  indo-germaniques.  Cet  idiome  a 
beaucoup  de  mots  communs  avec  le  persan. 

I es  Osséies  étaient  autrefois  coiiverués  jiar 
des  princes  de  leur  nation  , et  avaient  un 
grand  nombre  de  villes;  mais  ils  peidirent 
leur  ludépeuiiance  ; les  .Mongols  dévas- 
tèrent leur  pays,  et  l'üsséiic  devint  Iribu- 
Iniie  diM  Tcherkewcii,  Ils  avaient  éto  v»n» 
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rerti»  au  chrisliani-^ma  ; mais,  étant  rnlom-  que  la  Russie  fait,  depuis  plusieurs  années, 
bés  dans  la  barbarie,  ils  cessèrent  de  pra-  aux  puipies  du  Caucase,  les  Ossèles  soûl 
tiquer  ce  cullc.  Vers  le  milieu  du  dernier  du  nombre  de  ceux  qui  repoussent  vigou- 
siécle,  les  Iiusses,queleuis  eonqui'les  avaient  reusenienl  le  joug  dont  ils  sont  menacés, 
rendus  voisins  des  O'Séles,  essayèrent  lie  les  Iléri'sée  de  rocliers  , eulretoupée  de  pro- 
arracher de  nouveau  au  paganisme,  elles  mis-  fondes  vallées  et  de  tor  enis  d'un  cours  ra- 
sionnaires  de  cette  nalion,  tout  en  vou'anl  pidc,  I Ossétie  est  d'nn  aérés  difhcile , et  la 
les  convertir,  leur  insinuèrent  l'idée  de  se  bravoure  sauvage  des  liabilants  la  rend  cn- 
mctlre  sous  la  protection  de,  la  Russie,  iiour  core  jilns  iuacees  ible  aux  ennemis.  1) — O. 
n’avoir  plus  rien  à redouter  des  incursions  OSSIAN.  dont  le  véritable  nom  est  Oi- 
des  peuplades  faroiiclies  du  Caucase,  le  qui  >ian,  passe  pour  avoir  vécu  au  lll*  siècle  de 
souriait  d'autant  mieux  alors  à la  Russie  l’ére  chrétienue;  la  tradiiiou  erse  ou  gaé- 
qu'ellc  s'était  Formé  une  opinion  trop  favo-  tique  lui  donne  pour  père  rion  tiiilt.  I'.\- 
rable  de  la  richesse  des  mines  de  ce  pays,  chille  de  sa  race,  et  prétend  qu'il  mourut 
Les  Osfèlcs,  attirés  par  la  petite  prime  ipi'on  aveugle  connue  ll.imêre  , et  qu'il  sunéeul  à 
donnait  aux  néophytes ,. se  présentèrent  en  toute  sa  famille.  Cualdus  Cambrensis,  ou 
foule  pour  se  faire  baptiser;  beaucoup  d’en-  plutèl  Gérald  Rarry,  écrivain  du  xii'  siècl  ■, 
tre  eux  vinrent  même  plusieurs  fois  ; mais  est  le  premier  qui  cite  son  nom.  Tout  le 
leur  christianisme  n'alla  pas  plus  loin,  et  monde  savait  d’ailleurs  que,  dans  les  mon- 
ils  finirent  même  par  ch.nsscr  les  mission-  tagnes  li’Ecosso  comme  eu  Irlande,  en  Bre- 
iiaircs.  Depuis  ce  temps,  ils  sont  redevenus  tagne  et  dans  le  pays  de  Gai,  des  fragments 
p;.ïens  et  indépendants.  Cependant  quel-  ! de  poésie  erse,  c’csl-iodire  en  langue  Itel- 
ques  ecclésiastiques  russes  oui  fait  encore  tique,  répétés  par  les  pâtres  et  les  chasseurs, 
des  essais  pour  les  ramener  A la  religion  j étaient  Iraustnis  île  génération  en  généra- 
chrétienne,  cl  l'un  u'eux  a fait  imprimer,  en  lion  avec  des  variantes  nombreuses  et  sous 
1798,  à Saint-l’étcrsbourg,  un  calécliisme  en  des  formes  diverses.  Recueillir  ces  frag- 
languc  ossèle.  — La  grammaire  de  ce  [leiiple  ments,  les  élucider  et  les  traduire,  en  ex- 
est devenue  tout  récemment  le  sujet  d’un  traire  ce  ipii  pourr.iit  servir  ,i  éclairer  l'his» 
travail  fort  iinpwrlaut  de  la  part  de  l'acadé-  loire  des  mœurs  et  l'histoire  des  f.iils,  celte 
micicn  Siœj.ren,  travail  également  imprimé  œuvre  difHcdc  et  utile  aurait  pu  tenter  un 
à Saint-Péteisbourg.  esprit  laborieux,  pénétrant  et  disposant  de 

Habitants  des  montagnes,  les  Ossètes  sont  connaissances  variées  et  peu  communes,  il 
une  race  forte  et  vigoureuse,  quoique  de  Liillc  arriva  qu'un  jeune  précepteur,  relégué  par  sa 
moyenne.  Leur  barbe  rousse  et  leurs  yeux  pauvreté  dans  une  dos  solitudes  les  plus  ca- 
bleus  trahissent  une  origine  étrangère  ; on  chées  des  bruyères  écossaises  et  dont  le 
les  croit,  en  effet , originaires  des  bords  du  gaélique  était  la  langue  natale,  s'emparant 
Don.  Ils  aiment,  comme  presque  toutes  les  de  tous  les  vieux  débris  qui  lui  tumbérent 
peuplades  du  Gauense,  les  expéditions  giier-  sous  la  main  et  leur  donnant  une  forme  sin- 
riéres  et  le  biigandagc.  Ils  sont  disséminés  guliére,  sentimentale  et  vaporeuse  quant  ;l 
dans  des  /'aou.<  on  vill,iges  , sous  la  diiec-  l'inspiration , homérique  cl  biblique  quant  â 
lion  du  quelques  aneiens.  M.ilgré  la  stéri-  l'expression,  ressusciia  tout  à coup  au  mi- 
lité de  leurs  montagnes , iis  su  livrent  à lien  du  monde  niudcrne  le  barde  du  monde 
l'agricullure  pour  se  procurer  les  grains  et  keltique.  Ce  jeune  homme,  qui  ne  manquait 
les  légumes  qui  font  la  base  de  leur  nourri-  ni  de  verve  , m d'audace,  m surtout  d’a- 
turc;  ils  cultivent  aussi  du  tabac  et  font  de  dresse,  se  nommait  Maepherson.  L'Ecosse, 
l'eau  dc-vie  de  grains.  Ils  ont  des  bestiaux  occupée  à défendre  sa  iiatioiialilé,  salua  avec 
et  des  troupeaux  eonsidéiables  dp  bêles  à enliiouslasme  l'apparilioii  du  faux  O-sian,  et 
laine  ; ils  savent  fabriquer  de  la  sellerie,  des  l'Eiimpe  olle-iuénie,  fatiguée  de  civilisation, 
ouvrages  en  fer,  ries  cuirs  et  de  la  poudre  à s'éprit  d’admiration  pour  le  poêle  primitif, 
tirer,  cl  ilséchangcul,  chez  les  autres  peuples,  Cliailerlon  venait  d’étonner  l’Angleterre  par 
surtout  clicz  les  Géorgiens  , ces  produits  de  la  publication  do  poète  anglo-saxon  apo- 
leur  sol  et  de  leur  industrie  contre  ce  qui  eriplie  Thomas  Ruwiey.  Maephersou  dou- 
leur manque.  Les  femmes  sont  chargées  des  liait  à I E>  osse  son  Rowley.  Une  longue  con- 
travaux  les  plus  pénibles  du  ménage.  Les  | Iroverse  s'engagea  entre  les  savants  écossais 
•oaifimiM  la  chtsMi  Dans  la  guarra  ' al  Ica  aavaBls  anglais,  Macj.horsoui  mis  <m 
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()^fï  de  pnblior  Ips  rraf^ments  ori''inaax,  ne 
rocii'a  pas  dcv.  ni  celle  prnvoealion  ; il  Ira- 
dui»it  on  laiif’ue  erse  ou  (>aéliqiie  ses  pro- 
pres pofmcs,  qui,  sous  celle  nouvelle  forme, 
traliiri’iil  défiiiilivenienl  la  supercherie  de 
l'aiileor.  L’idiome  employé  par  ce  dernier 
offrail  un  mélange  confus  de  mots  et  de  lo- 
cutions empruntés  à tou  les  les  époques.  En  Kn 
une  commission  d'enquête,  instituée  pour 
rechercher  et  [lublier  tons  les  fragments  de 
poésies  conservés  en  Irlande  et  dans  les 
High'ands , prouva  sans  réplique  que  ces 
fragments  abi  upts,  enchâssés,  il  est  vrai,  par 
Mnc|  herson  dans  l'œuvre  qu'il  a créée,  n'a- 
vaient rien  de  commun  avec  la  forme  épique, 
sentimentale  et  moderne  dont  Maepherson 
doit  garder  toute  la  responsabilité.  Cette 
fraude  littéraire  , une  des  pins  audacieuses 
et  des  plus  heureuses  que  l'on  eût  jamais 
tentées,  a beaucoup  influé  sur  le  développe- 
ment des  idées  et  des  mœurs  vers  la  fin  du 
XVIII*  siècle.  La  vogue  d'Ossian  a été  popu- 
laire et  immense;  c'est  à elle  que  se  rap- 
porte tout  un  mode,  aujourd'hui  suranné,  de 
la  poé'ie  et  de  l'art.  Maepherson  a su  trom- 
per l'Europe  entière,  les  deiii  Amériques, 
madame  de  Staël  et  Napoléon  Ph.  Ciiasles. 

OSSIFICA'riON'  [mid.].  — Ce  mot  a 
deux  acceptions  distinctes;  il  désigne,  en 
physiologie,  le  travail  normal  par  lequel  la 
tiame  organique  et  primitive  des  os,  de  na- 
ture gélatineuse  et  par  conséquent  flexible, 
SC  trouve  pourvue  de  la  partie  terreuse  qui 
donne  à l'organe  la  dureté  et  la  densité  qui 
le  caractérisent  : c'est  au  mot  Os  que  nous 
renvoyons  pour  ce  point  de  vue.  Kn  patho- 
logie. on  donne  le  nom  d'ossification  à des 
produits  accidentels  dont  la  structure  offre 
une  ressemblance  plus  ou  moins  complète 
avec  la  substance  osseuse  proprement  dite, 
ainsi  qu'à  la  transformation  de  ceriaiiis  tis- 
sus en  os.  Faisons  remarquer  que  bon  nom- 
bre des  productiens  de  la  première  espèce 
seraient  plus  exactement  désignées  sous  le 
nom  de  concré  ions  calcaires , puisqu'on  n'y 
rencontre,  pour  ainsi  dire,  aucune  trace  de 
la  substance  org.œique  des  os.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  ilistinction,  il  est  aujour- 
d'hui prouvé  , par  une  immense  quantiié  de 
faits,  que  la  plupart  des  organes  de  l'écono- 
mie peuvent  devenir  le  siège  d'ossilicalions; 
mais  il  est  reconnu  que  les  tissus  Hlireux, 
libro-eui  lilagineox  et  cui  tilugineux  sont  ceux 
qui  s'eu  liouvcni  le  plus  fréquemment  at- 
ieinl.s  Citons  en  première  ligne  les  carti- 


lages do  larynx  et  des  cfties,  les  membranes 
d'enveloppe  des  centres  nerveux,  du  cœur  et 
des  poumons,  le  système  vasculaire  en  gé- 
néral et  plus  particuliérement  les  artères. 
Le  mode  de  production  des  ossifications 
morbides  n'est  pas  mieux  connu  que  celui 
de  l'ossification  normale.  Dans  le  premier 
cas  et  en  dehors  des  progrès  de  l'âge,  le 
ptiénomèiie  est  précédé  de  la  sécrétion  d’un 
liquide  conleiiant  les  éléments  de  la  sub- 
stance osseuse , comme  dans  l’ossification 
normale.  Quant  aux  chan.gements  et  aux  mé- 
tamorphoses par  lesquels  doit  pas.'Cr  ce  li- 
quide pour  revêtir  les  caractères  de  l'ossi- 
fication véritable  ou  d'une  concrétion  cal- 
caire, il  es:  impo.-sible  de  les  décrire  avec 
précision , et  tout  ce  que  l’on  sait  de  po- 
sitif, c’est  qu'il  se  forme  une  sorte  de  dé- 
pôt dans  les  éléments  du  produit  sécrété  : 
la  partie  liquide  est  résorbée  , et  la  portion 
solide  se  précipite  en  quelque  sorte  et  cris- 
tallise. 

OSSOÎVE  ou  OSSUN’A  (nox  PrdhoTbl- 
LKz  V GYROS  duc  o’) , homme  d'Etat  espa- 
gnol né  à Valladolid  en  1S79,  ne  se  fit  re- 
marquer d'abord  que  par  ses  bons  mots,  ses 
èpigramnies,  et  surtout  par  la  vigueur  avec 
laquelle  il  combattit  l'expulsion  des  .Maures, 
décrétée  par  Philippe  III,  et  qu'il  déclara 
hautement  inipolilique  et  fatale  à l'Espagne. 
Ses  satires  et  celte  opposition  lui  valurent 
une  disgrâce;  il  s'exila  volontairement,  et,  à 
la  tète  d'un  régiment  levé  à ses  frais , s'en 
alla  combattre  dans  les  Flandres  contre  les 
ennemis  de  l'Espagne.  Ses  services  le  firent 
rappeler,  et,  s'étant  bientôt  concilié  la  fa- 
veur du  duc  de  Lerme,  il  fut  successivement 
vice  roi  de  Sicile  de  1610  à IGIS  et  vice-roi 
de  Naples  en  1618.  C’est  dans  ce  dernier 
poste  qu'il  se  fit  surtout  remarquer,  d'abord 
par  son  refus  d'établir  l’inquisition  à Naples, 
ensuite  par  h guerre  acharnée  qu’il  fit  aux 
flottes  vénitiennes  sans  cesse  harcelées  et 
relancét  s par  lui  jusqu'au  fond  de  leur  (;olfe. 
Selon  Saint-Kéal , c'est  celle  ardeur  à com- 
battre sans  relâche  la  républiipie  de  Saint- 
Marc  sur  tous  tes  points  de  l'Adriatique,  qui 
ht  que  le  marquis  de  iledmar,  « qui  n’avait 
pas  tant  d'expérience  des  choses  de  la  mer,  ■ 
Cl  lit  pouvoir  s'ouvr  r à lui,  comme  â un  di- 
gne complice,  de  ses  projets  de  conspiration 
contre  Venise.  Selon  d'autres,  c'est  nu  duc 
d Ossone  lui-même  et  non  au  marquis  de 
Iledmar  que  serait  due  la  première  idée  de  ce 
fameux  complut.  Quelques  biographes  vont 
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même  jasqn’A  affirmer  qne , conçue  par  le 
vice  roi , cette  {jranile  conjernlioii  avait  un 
double  but  ; rendre  ri'abnrd  Venise  dépen- 
dante de  la  vice-royauté  de  Naples,  puis  con- 
stilueraussitôt  cette  vice-royauté  ainsi  accrue 
en  royaume  indépendant  avec  d'Ossone  pour 
souverain.  Ce  qu’il  y a de  bien  avéré,  c’est 
que  le  duc,  qu’il  eût  conspiré  ou  non  pour 
le  compte  de  son  ambition,  fut  dés  lors  sous 
le  coup  des  suspicions  de  l’EspaRtie,  Rappelé 
i Madrid,  il  dut  céder  la  place  au  cardinal 
BorRia,  et,  bien  p'us,  en  1621 , à l’avéne- 
ment  de  Phlippe  I V , il  fut  enfermé  au  châ- 
teau d’âlmeïda  ; en  162â,  il  y était  encore, 
attendant  toujours  qu’on  le  juReftt , lorsqu’il 
mourut.  tircRorio  Leti  a écrit  sa  vie  en 
3 volumes  in  12.  En.  F. 

QS'I'ADE.  — Ce  nom  est  celui  de  deux 
peintres  hollandais  célèbres.  1"  Adrien  Vaw 
OSTAUE  naquit  à Lubeck,  l’an  1610.  Il  étu- 
dia de  bonne  heure  chez  un  peintre  , Fran- 
çois liais,  et,  doué  de  l'amour  sérieux  do 
l’art  et  du  travail,  il  chercha  avec  ardeur 
quelle  place  il  pourrait  prendre  dans  l’école 
hollandaise.  La  grâce  de  Trniers  séduisit 
le  jeune  artiste,  qui  se  livra  tout  entier  tt  l i- 
mitation trop  servilement  enthousiaste  de  ce 
maître.  Un  condisciple , c'était  llrawer,  l’a- 
vertit et  le  détourna  des  dangers  de  cette  ad- 
miration exclusive.  Van  Ostade  écouta  ces 
conseils,  et  les  suivit.  Il  transporta,  d.ins 
des  sujets  plus  petits  ou  moins  poétiques, 
la  chaleur  de  coloris  et  le-  finesses  exqui  ns 
de  pinceau  qu'il  avait  étudiées  et  ailniiiécs 
chez  Teniers.  Sou  originalité  se  développa 
dans  cette  voie  naturelle  : il  peignit  une 
foule  de  tableaux  d’intérieur  et  des  scènes 
de  la  vie  privée  ; on  y a trouvé  en  même 
temps  et  l'analyse  septentrionale  et  la  vi- 
gueur de  ton  des  écoles  italiennes,  et  sou- 
vent aussi  ce  clair-obscur  que  les  pein- 
tres hollandais  semblent  avoir  emprunté  à 
leur  propre  climat  pour  le  reproduire  sur 
leurs  tuiles.  Il  eu  résulte  des  œuvres  singu- 
lières, des  tableaux  dont  le  sujet  est  nai'f, 
souvent  trivial,  et  dont  l’exécution  est  étin- 
celante de  finesse  et  de  verve.  Van  Ostade 
nous  a laissé  ainsi  des  Payions  écoutant,  à la 
porte  de  leur  chaumière,  un  Chansonnier  am- 
butant  qui  s accompagne  de  son  violon;  — 
un  Buveur;  — un  Fumeur;  — un  Motuire 
dans  son  étude;  — un  Marché  aux  poissons; 
— un  Intêriiur  rustique;  — un  Mailre  d'ecole 
au  milieu  de  ses  iculiers;  — la  Fomille  de 
Fan  Ostad*.  Vau  Ostade  fut  chassé  par  la 


guerre  de  Harlem , on  il  étudiait.  II  repartit 
pour  Lubeck  ; mai-,  à Amsterdam  , il  ren- 
contra un  amaieur  qui  lui  conseilla  forte- 
ment de  rester  dans  une  grand  ■ ville.  Per- 
suadé par  cet  inconnu,  le  peintre  s’arrêta  et 
se  fixa  a Amsterdam , où  il  reçut  des  com- 
mandes nombreuses,  et  où,  après  de  longues 
années  de  travail  et  de  succès,  il  mourut  en 
1685. — 2”  Isaac  Van  Ostaoe,  né  à Lubeck 
en  1612  et  mort  très  jeune,  était  frère  cadet 
et  élève  du  précédent.  II  adopta  son  genre 
et  imita  sa  manière,  mais  il  y a entre  le  maî- 
tre et  le  discip'e  toute  la  distance  qui  sépare 
l’original  de  la  copie.  Cependant  le  musée 
du  Louvre  possède  de  lui  quelques  oeuvres 
estimables  : ce  sont  1°  une  Halte  de  voya- 
geurs à cheval  et  en  chariot  devant  une  hô- 
tellerie ; 2°  un  Paysan  dans  sa  charrette,  et 
s’arrêtant  à la  porte  d'un  cabaret  pour  se 
rafraîchir  ; 3"  un  Canal  glacé  couvert  de  traî- 
neaux et  de  patineurs , avec  une  chaumière 
à gauche,  .sur  un  terrain  élevé;  h°  le  même 
sujet  : on  y voit  aussi,  sur  une  éminence, 
mais  â droite,  une  chaumière  devant  la- 
quelle attend  un  chariot  attelé.  Les  deux 
premières  de  ces  peintures  sont,  comme  pres- 
que tous  les  tableaux  flamands . de  dimen- 
sions très  restreintes.  £.  DE  B. 

OSTENDE.  en  Hamand  Ouilend,  ville  du 
royaume  de  Belgique,  dans  la  province  de 
Flandre  occidentale,  sur  la  mer  du  Nord,  à 
19  kilomètres  à l’ouest  de  Bruges;  11. 000 ha- 
bitants. Ostciide  n’était  encore  aû  ix*  siècle 
qu’un  assemblage  de  huttes  de  pécheurs. 
En  t072,  Robert  le  Frison,  comte  de  Flan- 
dre, y fit  bâtir  une  église  sous  l'invocation 
de  saint  Pierre  ; en  1372,  les  pécheurs  et  les 
autres  habitants  entourèrent  cette  bourgade 
d’une  simple  palissade;  en  IkâS,  le  duc  de 
Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  la  fit  environ- 
ner de  murailles,  y fit  çonstruire  des  portes 
et  embellir  le  port;  mais  elle  ne  fut  réguliè- 
rement fortifiée  qu’en  1583,  par  le  piince 
d’Orange.  Le  duc  de  Parme , gouverneur 
des  Pays-Bas  pour  le  roi  d’Espagne,  l’atta- 
qua la  mémo  année  sans  pouvoir  la  pren- 
dre. Ostende  soutint  plusieurs  sièges  célè- 
bres ; celui  que  lui  firent  subir  les  Espa- 
gnols, en  1601,  duia  trois  ans,  pendant 
lesquels  les  assiégés  perdirent  au  delà  de 
50, (KM)  hommes,  et  les  assiégeants  plus  de 
80.(M)0.  En  1706,  reprise  sur  les  Espagnols 
par  les  alliés,  qui  disputaient  la  succession 
d’Espagne  à Philippe  V,  Ostende  fut  complè- 
tement ruinée.  Les  Français  t’en  emparèreot 
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en  1745  el  en  1704.  Oslende  ne  po?«è<le 
f’iii're  de  niomimenls  iligiies  d’inri^l  ; son 
liAlel  de  ville  seul  esl  assez  remaeiinable; 
ses  bains  de  nier  sont  lrès-fré(iiieiilés,  el 
l’on  connaît  la  n'pulalion  des  hullies  ver- 
tes qui  sortent  de  ses  parcs.  Celte  ville  se 
livre  surtout  à rindustiic  de  la  pèche,  qui 
s'y  fait  sur  une  prande  échelle  pour  la  mo- 
rue et  les  harenijs.  Le  port  d Oslende  est 
alimenté,  en  outre,  par  les  canaux  qui  le 
relient  à NieuwporI,  Dunkerque,  Itrugeset 
Gand. 

OSTÉOCOPC  [DottEPn).  — On  observe 
quelquefois  . soit  conjoinlement  avec  des 
.synqilùmes  de  syphilis  constilutionuollc,  soit 
encore,  mais  ce  qni  est  beaucoup  plus  rare, 
après  que  ceux-ci  ont  complilemeiit  disparu 
depuis  un  temps  assez  long , des  douleurs 
remarquables  par  leur  inleusitc,  paraissant 
afiéclcr  spécialement  les  os,  ce  qui,  joint  à 
la  violence  de  la  scuisalion  de  brisement  et 
de  perforalion  qui  les  conslilue,  leur  a fait 
donner  le  nom  de  (inulfurs  attcocopes  {inrùr, 
«.1 , et  KitTiK . jt  brise)  sont  le  (dus  géné- 
ralement les  os  du  crine,  le  sternum,  la  cla- 
vicule, le  radius  et  le  cubitus,  le  hbia  et  le 
péroné  qui  en  sont  le  .siège.  Leur  cause  gé- 
néiale  a été  l’objet  de  théories  o|iposées  : 
pour  les  uns,  la  sy|)hilis  peut  seule  leur  don- 
ner naissance,  de  même  que  le  mercure  seul 
en  opère  la  guérison;  (mur  les  autres,  le 
mercure  seul  esl  coupable,  el  jamais  douleur 
de  cette  nature  ne  s'esi  manifesiée  que  chez 
des  sujets  en  ayant  fait  usage.  Celle  deiniére 
assetlion  est  journellement  détnentie  (lar 
rex(iérience. — Souvent  on  no  saurait  rat- 
tacher leur  apparilion  à une  cause  occa- 
sionnelle; mais  quelquefois  oussi  l'action 
d’un  froid  intense  et  I usage  des  stimulants, 
poussé  jusqu'à  l’excès,  semblent  les  avoir 
provoquées.  Dans  tous  les  cas , elles  sont 
graduelles,  commençant  par  être  légères, 
sourdes,  el  affecter  un  seul  os,  pour  augmen- 
ter bienlAt  d’intensité  et  d'étendue , sans  lé- 
sion locale  manil't'sle,  et  sans  aggravation 
par  la  pression.  Des  exacerbations  survicn- 
no(il  principalement  le  soir  et  la  nuit,  au 
point  de  faire  (lousser  des  cris  décbii  amsaux 
malades,  qui  se  lèvent  et  s’cx(>useiit  inslinc- 
tiveuient  à raclioii  du  fioid,  (luis,  le  matin, 
s’enduiment  (iliitèt  épuisés  de  fatigue  que 
calmés.  Ces  douleurs  sont  opiniâtres , et 
peuvent  durer  plusieurs  semaines  ou  même 
plusieurs  mois;  parfois  des  exostoses  huis- 
MDt  par  se  manifester. 


Le  diagnostic  des  douleurs  osléoco(ies 
est  des  plus  ohscuis,  car  les  caracicics  qu'on 
leur  assi.gne  sont  loin  d'étre  assez  tranchés 
(jour  enqiécher  de  les  confondre  .avec  les 
souffrances  rhiimati-males,  nerveuses  et  au- 
tres, offraii  t des  exacei  bâtions  nocturnes  sous 
rinfliience  du  lit.  Sans  avoir  une  giavité 
extrême,  elles  entraînent  rinsomiiic,  et  sou- 
vent, (lar  suite,  le  dépérissement  des  ma- 
lades; mais  il  faut,  pour  cela,  qu'elles  se 
soient  prolongées  pendant  un  long  temps  et 
avec  une  grande  intensité;  aussi  leur  pro- 
nostic est-il,  eu  général,  peu  grave,  surtout 
lorsqu'il  s’agit  de  douleurs  récentes,  éten- 
dues à d'assez  grandes  surfaces,  et  qni  se 
déplacent  facilement  en  variant  d’intensité; 
leur  (irésence  ne  rend  (las  le  pronostic  gé- 
néral d'une  affection  syphilitique  plus  fâ- 
cheux. Lorsqu’elles  son  t a b.iiidonnées  à elles- 
mêmes,  elles  peuvent  disparaître  (jar  degivs 
(lour  ne  plus  revenir;  mais  il  est  rare  que 
i'iiiti  usité  des  soulTrancesqiii  les  constilucnt 
lai  SC  nu  mahade  le  courage  d’attendre  cette 
Ici  minaison  spontanée.  Quant  aux  moyens 
à leur  op(ioscr,  s’il  est  vrai  de  dire  qu’on 
voit  le  plus  ordinairement  ces  douleurs  dis- 
paraître, dans  les  cas  de  sy|)hilis,  sous  l’in- 
Hiieme  des  pré[>arations  mercuricllts  sans 
nécessiter  aucune  médication  i part , il 
n’est  pas  très  - rare,  d’un  autre  côté,  de  voir 
l’emploi  de  cet  ordre  de  substances  les  ag- 
graver. Il  nous  semble  donc  plus  rationnel 
et  |)lus  prudent  de  ne  pas  recourir,  de  but  en 
blanc  el  sans  nécessité  dcmonlrée,  à ces 
moyens.  Alors  les  bains  simples  ou  narco- 
tiques, et  surtout  les  bains  d’étuve  sèche  ou 
humide,  les  fumigations  aromatiques  ou  sul- 
fureuses , constituent  la  base  du  traite- 
ment, dont  on  seconde  l'action  par  un  ré- 
gime doux  , ainsi  que  par  l'emploi  des  nar- 
cotiques. Les  révulsions  pratiquées  sur  la 
[leau  ou  le  canal  intestinal  sont  encore  fort 
avantageuses  en  l'absence  de  symptômes  fé- 
briles, ou  après  que  les  émissions  sanguines 
soit  locales,  soit  générales  les  ont  fait  cesser. 
Ce  ne  sera  donc  que  dans  l'insuffisance  bien 
constatée  de  ces  moyens,  et  dans  le  cas  sur- 
tout de  coexislciicc  (dus  cerlaine  de  symp- 
tômes de  syjihdisconslitulionnelle,  qu'd  fau- 
dra recourir  .nu  Irailenii'iit  s(iecifiquc.  Dans 
le  cas  d'amélioration  sous  son  innueiice.  il 
est  dé  I outré  que  l’emploi  doit  en  é re  as.-ez 
longtemps  continue,  sous  peine  de  voir  re- 
naître les  douleurs  osléocqies  tout  aussi  in- 
tenses qu'auparavant , et  d’étre  foixié  de  le 
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rerommpm'er  bientôt  sor  nonveanx  frais.  | 

OSTÉODES.VE,  otlrnthtma  {innll  ).  — j 
Genre  de  niolliisqiics  acépliales  cl  diniyaires 
établi  |>ar  .M.  Desiiaye»  pour  des  nniinaux  à 
manteau  épais  et  biinblé  inférieureinent , 
fermé  sur  tout  son  | onrtour,  à rcieeption  du 
tiers  antérieur  et  inférieur,  et  ayant  en  ar- 
riére un  tube  unique  asser.  court.  I.a  niasse 
abdominale  est  petite,  et  porte  un  pied  la- 
melleux,  tianchânt  et  siibantérienr  : il  existe, 
dans  la  région  buccale,  deux  paires  d'ap- 
pendices larges  et  foliacés;  les  brancbies 
sont  grandes,  ovales  et  à stries  très-obliques 
d'arrière  en  avant.  La  coquille  est  très  non- 
ce, fragile,  inèqnilatcrale  cl  à sommets  peu 
marqués.  La  charnière  n'a  pas  do  dents  et 
porte  un  ligament  double;  l'on  y remarque 
souvent  une  partie  saillante  ou  cuilleron,  sur 
laquelle  s'attache  alors  le  ligament  interne. 
L'impression  palléale  est  échancrée  en  ar- 
riére. — L'espèce  type  de  ce  genre  était 
d'abord  confioidue  avec  les  espèces  d'anatine 
sous  le  nom  d'analina  inyalit.  Eu  effet , 
les  mollusques  de  ces  deux  genres  ont  lieaii- 
coup  de  rapports;  mais  ils  se  distinguent  à 
leurs  tubes  p"Slérieiirs,  no  abicment  sépa- 
rés chez'les  analines  et  réunis,  nu  contraire, 
dans  toute  leur  longueur  chez  le  genre 
ostcodesme. 

OSTÉOLOGIE,  de  sVTÉcr«  os,  et  xsy-or, 
traité  : c'est  la  paitie  de  l'anatoniie  qui  s'oc- 
cupe de  l'étude  des  os.  (I'»y.  ce  mol.) 

OSÏÉÜM  AL  AXIE  (»«(•(/.),  du  gi  ecisTtjr, 
Of,  et  lAahxr.iii , mou;  éiat  anormal  de  mol- 
lesse des  os.  — Giile  dispos  tioo  morbide 
peut  se  présenter  dans  deux  cin  onslances  : 
ainsi  laiitôtccs organes,  natnrellrmeiit  mous 
encore  chez  les  enfants  et  en  partie  caitila- 
gineux  , n’acquièrent  pas  la  solidité  que  de 
vraient  leur  communiquer  les  progrès  de 
l'accroissenienl  ; t.iiilùi , au  contraire,  de>e- 
nus  durs  et  résistants,  ils  perdent , sous  l'in- 
fluence de  diverses  causes  palhogéniques,  ou 
même  par  le  seul  effet  d'une  vieillesse  avan- 
cée , leur  consistance  acquise.  Dans  le  pre- 
mier cas,  leur  tissu  reste  d'un  blanc  rosé  et 
élastique,  ce  qui  le  rapproche  de  la  nature 
des  cartilages  ; le  corps  des  os  cylindriques 
présente  dis  parties  plus  minces  et,  par 
suite,  une  cavité  plus  grande  que  dans  l'état 
normal;  celle-ci  ne  lenfernie  alors  qu'un  li- 
quide ruugeôtre,  quelquefois  séreux,  dans 
lequel  il  serait  dilhcile  de  recounaitre  aucun 
des  caractères  du  la  moelle.  Les  extrémili  s 
ipungicuses  ou  articulaires  augineutent  de 


volume,  et  forment,  le  long  des  membre»,  ce» 
nodosités  vulgairement  a;  iiolées  nout/res  , 
constituant  un  des  premiers  signes  du  rachi- 
tisme. Enfin  l'os  tout  entier  e t lui-même  lé- 
ger, [dus  vasculaire  et  plu»  pénétré  de  fluide 
que  dans  son  état  parfait  d'organisation. 
Ainsi,  privées  de  consislancc,  les  diverses 
parties  du  squelette  cèdent  sous  le  poids  de» 
organes  qu'elles  supportent,  obéissent  aux 
contraction»  musculaires,  ou  sont  repous- 
sées vicieusement  par  l'impulsion  des  viscè- 
res qu'elles  devraient,  au  contraire,  mainte- 
nir. De  l.i  les  courbures  variées  des  membre» 
abdominaux  et  de  la  colonne  vertébrale,  les 
déformations  du  bassin  et  de  la  poitrine,  et 
les  dimensions  exagérées  de  la  tète  dont  les 
parois  ne  résistent  | as  snfrisamment  a l'im- 
pulsion excentrique  de  l'encéphale. 

Chez  les  adultes,  l'ostéonialaxic  est  un  cf- 
felassez  frcqucntde  roslèile(eoy  Us[méd  ]); 
elle  accompagne  presque  toujours  la  carie 
et  s'empare  facilenieiil  des  productions  ac- 
cidentelles, comme  le  cal  è la  suite  des  frac- 
tures. Dis  causes  intérieures  accidentelles, 
telles  que  la  disposition  cancéreuse  et  le  scor- 
but, ciilraliicnl , paifois  encore,  le  ramoi- 
tissement (tes  os,  qui  n'est  [dus  .alors  qu'un 
syiii|)lômc  consécutif  de  raffectiou  générale. 
— L'o'léomalaxic  est  ordinuircmcnl,  chez 
les  jeunes  sujets,  un  des  résultats  de  la  pré- 
duni.nuucc  du  tempéraineiil  lymphatique, 
et  semble  dépendre  princi|ialenienl  de  la 
langueur  de  l'acliiin  oigani(|ue  et  de  l'imper- 
fectiuii  avec  laquelle  s'opère  l'assiuiilation. 
De  là  l'altératiou  de  la  constitution  tout  eu- 
liéie , qui  doit,  avant  tout,  fixer  l'attention. 
Les  os  sont,  du  reste  , trop  [leu  accessibles 
à l'acUon  directe  de  nos  moyens  lhéra|ieuli- 
ques  pour  devinir  iuinicd  aiemeul  l'objet 
d'iudicatioiis  sfiéeiales.  La  soûle  alleiilion 
directe  que  l'oii  doive  alors  leur  accorder  est 
afin  d'ériterluul  ce  qui  pounail  mécaniqiie- 
incnt  ajouter  à leur  Courbure  acquise  ou  bien 
opérer  celle  dcloruiation.  Le  cour  ber  sur  un 
lit  dur,  des  sommiers  composés  d'hcibes 
aromatiques  , la  position  étendue  des  mem- 
bres , la  subslilul.oii  des  exercices  passifs  à 
In  course,  à In  marche  et  aux  mouvcnieuts 
gymnastiques  sont  les  moyens  les  plu»  effi- 
caces l’Iiis  lard , lorsque  quelques  parties 
du  sqiie  cite  reiont  défoiui  es  malgré  ces 
préciiu  ions,  et  alors  que  les  os  cuni  ncnce- 
roiil  a reprendre  ou  à acquérir  de  la  solidité, 
ou  devra  recourir  aux  uiücliiuea  propre»  à 
I le»  soutenir  et  à les  redresser  sans  nuire  aux 
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exercices,  moyen  le  plus  efficace  pour  obte- 
nir leur  consulldiition  (foy.  OnTUopéoiR). 
Inutile  lie  dire  qu'un  régime  tunique  et  d’une 
énergie  proportionnée  à l'état  des  organes 
digestifs  compose  la  base  des  véritables 
moyens  curatifs. 

ÔSTKOSA ItCOME  {méd.)f  de  ÔJTior,  os, 
et  , chair.  — C'est  le  nom  par  lequel  on 
désigne  ralti  ratioii  du  tissu  osseux  caracté- 
risée, par  sa  transformation,  en  une  substance 
anormale  semblable  à celle  du  cancer  des  au- 
tres parties  du  corps  (t’oy.  CaN'CER)  ; cette 
all'ection  présente  , avec  le  spina  rentnta , le 
caractéic  commun  du  gonflement  de  l'os  et 
de  sa  raréfaction  par  l'écarlemenl  de  ses 
lames  ; mais,  tandis  que  dans  ce  dernier  le 
tissu  osseux  contient  une  substance  fon- 
gueuse et  vasculaire , dans  l'autre  il  est  dé- 
généré en  une  masse  véritablement  cancé- 
reuse, blanche  ou  roiigritre,  lardacée  et  ré- 
sistante lorsque  l'affection  est  récente,  et 
présentant,  lorsqu'elle  est  ancienne,  des 
points  ramollis,  de  la  matière  cérébriforme, 
souvent  de  la  mélanosc,  et  quelquefois  des 
cavités  contenant  du  sang  altéré  des  liquides 
visqueux,  jaunâtres  ou  blancliAtres,  absolu- 
ment comme  dans  la  plupart  des  cancers  an- 
ciens des  autres  tissus  de  l'économie.  Ce 
n'est  pas  à dire , pour  cela , que  le  spina 
ventosa  ne  puisse,  avec  le  temps,  passer  à 
l’état  d'ostéosarcome  ; cette  conversion  est 
assez  fréquente  au  contraire,  et  s’effectue, 
comme  celle  de  la  plupart  des  tumeurs  fon- 
gueuses, en  cancers.  L'ostéosarcome,  d’autre 
part,  s’accompagne,  dans  beaucoup  de  cas , 
de  productions  vasculaires  ou  harnucs  par- 
tielles. Néanmoins,  malgré  les  points  de 
contact  qui  les  rapprochent  à leur  terminai- 
son, ces  deux  altérations  morbides  sont , 
comme  on  le  voit,  foit  différentes  à leur  dé- 
but, en  ce  que  l'une  est  de  la  nature  des 
fungus,  tandis  que  l'autre  présente,  dès  le 
principe,  tous  les  caractères  des  véritables 
tanctrs. 

L’ostéosarcome  peut  être  le  résultat  du 
progrès  de  tumeurs  cancéreuses  situées  dans 
le  voisinage  des  parties  qu’il  atteint.  Dans 
ce  cas,  la  tumeur,  d’abord  mobile  et  indolore, 
semble  s'enfoncer  plus  profondément  en 
s’implantant  dans  l'os  niéine,  dont  elle  ne 
peut  plus  être  séparée  et  auquel  elle  commu- 
nique sa  jiropie  texture.  — L'ostéosarcome 
peut  envahir  toutes  les  parties  du  squelette, 
mais  c’est  assez  ordinairement  les  os  de  la 
(ace,  du  crâne  et  les  extrémités  des  os  longs 


qn’il  affecte,  et  plus  fréquemment  encore  les 
os  des  iles,  au  voisinage  de  la  cavité  coty- 
lo'ide.  — Des  douleurs  profondes  et  conti- 
nues, d'abord  sourdes , puis  de  plus  en  plus 
vives  et  aigués,  annoncent  quelquefois  la 
maladie  longtemps  avant  que  sa  présence 
matérielle  ne  se  fasse  remarquer  sur  la  par- 
tie qui  ne  présente  alors  aucune  augmenta- 
tion de  volume.  En  peu  de  temps  ces  dou- 
leurs acquiérent  les  caractères  de  celles  pro- 
pres au  cancer  en  redoublant  d’intensité  à 
des  intervalles  irréguliers  et  faisant  éprouver 
la  sensation  d'aiguilles  ou  d'instruments  di- 
lacérants  qui  traverseraient  les  parties  avec 
la  rapidité  de  la  commotion  électrique. 
Alors  la  constitution  du  sujet  éprouve  déjà 
une  altération  profonde  et  caractéristique  : 
amaigrissement  général,  teinte  jaunâtre  et 
plombée,  fièvre  lente  et  de  plus  en  plus  per- 
sistanle.  La  partie  atteinte  se  gonfle.,  et  l’on 
reconnaît  bientôt  manifestement  une  tumeur 
piofonde,  immobile,  adhérente  à l’os,  et 
dans  laquelle  la  pression  n’nnporte  aucun 
changement  ou  accroissement  de  douleur.  A 
son  début,  les  téguments  et  même  les  cou- 
ches musculaires  ou  aponévrotiques  sont  li- 
bres et  mobiles  à la  surface,  sans  perdre 
leur  texture  normale  et  l'exercice  de  leurs 
fonctions;  mais,  à mesure  qtic  la  tumeur  s’ac- 
croît. elle  contracte  des  adhérences  qui  in- 
corporent à sa  propre  substance  toutes  les 
parties  qui  la  séparent  de  la  peau  en  deve- 
nant de  plus  en  plus  saillante  et  rapprochée. 
C’est  alors  que  le  toucher  y fait  reconnaître 
des  parties  dures  et  résistantes  séparées,  çà 
et  là,  par  des  saillies  plus  molles  en  appa- 
rence , élastiques  ou  même  fluctuantes.  La 
peau  , de  plus  en  plus  amincie  et  luisante, 
finit  par  s’enflammer  et  s’entr’ouvrir  pour 
livrer  passage  à des  fongosités  qui  se  détrui- 
sent successivemcirt  en  devenant  le  fond 
d'ulcères  cancéreux.  Il  est  très-remarquable 
que  cette  altération  des  os  affecte  , la  plu- 
part du  temps , une  marche  beaucoup  plus 
r pide  et  beaucoup  plus  d fficile  à enrayer 
que  le  cancer  des  autres  organes. 

Le  pronostic  de  l'ostéosarcome  est  tou- 
jours funeste,  smon  pour  la  vie  du  malade, 
au  moins  pour  la  conservation  de  la  partie 
qui  en  est  le  siège.  De  plus , comme  cette 
varii  té  du  cancer  altère  rapiileinent  la  con- 
stitution des  sujets,  elle  préd  spose  à la  réci- 
dive du  mal.  Le  seul  moyen  rationnel  à em- 
ployer est  l'ablation  de  la  partie  malade  , et 
cela  1»  plus  promptement  possible.  S'agit-il 
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d’on  membre,  c'esl  jusqu’à  l’os  cnnligii  su- 
prriruremeiit  à celui  qui  i si  affecté  et  non 
du  s la  partie  ciicnre  s;  ine  de  celui-ci  t[ue 
diiil  être  effecliiée  rii()éralion.  La  maladie 
alieint-elle  les  os  maxillaires,  inférieur  ou 
supérieur,  l'ablation  doit  assez  s’éloigner 
des  limites  du  mal  pour  donner  la  certitude 
qu’elle  ne  laisse  adhérente  au  corps  aucune 
partie  contaniinée.  Malgré  toutes  ces  précau- 
tions mimilieuses  , les  récidives  sont  encore 
fl  éqnenies  ; aussi  ne  peut-on  porter  qu’un 
pronostic  douteux  sur  les  opérations  même 
le  mieux  faites,  prali‘|uées  dans  un  cas  de 
cette  nature.  Quant  aux  o téosarcomes  des 
os  des  des.  du  crâne  et  des  autres  parties  du 
corps,  ils  sont  presque  toujours  incurables, 
et  l’art  ne  peut  que  retarder  la  mort  des  su- 
jets à l’aide  d'un  régime  doux  , des  narcoti- 
ques et  des  niioens  palliatifs  réclamés  par  les 
circoiistauces.  L.  DE  LA  C. 

OSTÉOTO.MIE,  du  grec  iirriov,  o«,  et 
Tî/uiM.  je  coupe  : c'est,  d'après  cette  étymo- 
logie, la  partie  de  l'aiialoniie  qui  traite  de  la 
dissection  des  os.  (Yoy.  ce  mot.) 

OSTEIILAN'D.  — Ce  nom,  qui  signifie 
terre  à l’orient,  a été  donné  à un  canton 
d'.VIIemagnc  dont  la  capitale  est  Altenbourg. 
Après  avoir  longtemps  appartenu  à une 
branche  de  la  maison  de  Saxe  qui  s'éleigiiil 
en  1C72,  l’Osterland  s’cst  trouvé  dévolu,  par 
focep-sion , à la  ligne  de  Saxc-liotha.  (l'oy. 
Saxe.; 

OSTEniMA\i\  (ANDRE  comte  D ),  chan- 
celier de  Russie,  naquit  à Itockuin,  au  comté 
de  la  Marck.  Il  était  fils  d'un  pastcirr  luthé- 
rien. Apres  avoir  fait  scs  études  à I univer- 
sité d'Iéna  , d'où  il  fut  obligé  de  s'entuir  par 
suite  d'un  duel  malheureux  contre  un  do  ses 
condisciples,  il  servit  d'abord  dans  la  ma- 
rine russe.  Ses  talents  l'élevèrent  bieiitél  à 
des  postes  importants,  et,  bien  qu'étranger, 
il'  devint  successivement  cunseil  cr  intime 
sous  Pierre  le  Grand  , puis  sous  O.itlicrinc  , 
Pierre  II,  Anne  et  Ivan  VI , vice-chancelier 
de  l'empire,  gouverneur  du  jeune  czar, 
membre  du  conseil  de  régence , chancelier 
et  grand  amiral.  Mais  cette  haute  fortune 
s'évanouit  sous  l'impératrice  Elis.ibeth.  Os- 
ternianii  avait  combattu  toutes  les  intrigues 
par  lesquelles  cette  princesse  était  ariivée 
au  tréne.  Condamné  à mort  avec  plusieurs 
nobles  russes  de  son  parti,  il  était  déjà  entre 
les  mains  du  bouireau  lorsqu'un  ordre  d'E- 
lisabeth suspendit  la  hache  et  l’envoya  en 
Sibérie , où  il  languit  et  mourut  à Bérésof  le 
Bneyel.  du  A/A'  A.,  t.  WUl. 


25  mai  17k7 , figé  de  65  ans.  La  famille  des 
Tolstoy-Oslermann,  qui  tient  uii  haut  r.xng 
dans  l'empire  russe  , descend  . par  les  fem- 
ines,  du  comte  André  d’Oslermaiin. 

OSTIA  US,  peuple  de  la  Russie  asiatique, 
ou  plutôt  plusieurs  peuples  d'origine  diverse 
auxquels  on  applique  cette  dénomination 
commune,  venant,  selon  Fischer  [Recherches 
historiques  sur  les  principales  nations  établies 
en  Sibérie),  du  mut  tatarc  ustiak,  qui  signi- 
fie étranger  et  olfie  une  acception  sembla- 
ble à celle  du  mot  barbare  chez  le-  anciens. 
On  connaît  en  Sibérie  au  moins  trois  peuples 
différents,  tous  également  confoiiilus  sous  le 
nom  d'Ustiaks,  et  que  l’on  distingue  seule- 
ment, dans  la  géographie,  suivant  les  beux 
qu'ils  habitent.  Ce  sont  d'abord  ceux  des 
bords  de  l’Irlisch,  qui  s'appellent  eux-mêmes 
Ghondi  Ghoti,  indigènes  de  la  Konda,  rivière 
dont  ils  paraissent  avoir  autrefois  occupé 
les  bords;  plus  ancieniienieiit , ils  étaient 
habitants  de  la  l’ermie  ; selon  J.  B .Muller, 
qui  a décrit  leurs  mœurs,  ils  émigrèrent  do 
celte  province  de  la  Russie,  au  xiv*  siècle, 
pour  échapper  au  christianisme,  qu'on  voulait 
leur  imposer;  leur  langage  parait,  en  effet, 
se  rapprocher  beaucoup  de  celui  des  l’er- 
niiens  et  des  Tchoudes.  Une  seconde  esiiéce 
d’Ostiaks  est  celle  des  bords  de  l’Obi,  sur- 
tout entre  Sourghout  et  Narim  ; ils  se  nom- 
ment l'iix-mêiiies  Ass  jach,  gens  de  l'Obi,  et 
ce  serait  là,  selon  Klaproth  [„sin  polgglotta, 
l'at'is.  1825,  in-k"),  ce  qui  aurait  donné  lieu 
a la  déiioiniiialion  d Ostiaks,  et  non  le  mot 
tatare  A'ustiak.  Ce  sont,  à ce  que  l'on  croit, 
les  descendants  de  quelques  tribus  de  la  Si- 
bérie centrale  ayant  autrefois  émigré  pour 
se  soustraire  au  joug  desTalars,  et  s’ét  nt 
établis  dans  le  nord  de  ce  pays.  Ces  Os- 
liaks  parlent  une  langue  toute  différente  do 
celle  des  Ostiaks  de  l’Irlisch.  ainsi  que  du 
sanioiède,  mais  ressemblant  un  peu  au  lan- 
gage des  Wogoules  cl  autres  Finnois  ; en- 
core ont-ils  de  la  poine  à comprendre  eux- 
mêmes  les  divers  dialectes  qui  se  paileni  dans 
leurs  peuplades.  Ils  mènent  une  vie  presque 
nomade,  élèvent  des  renues  comme  les  au- 
tres peuples  du  nord  de  la  Sibérie,  ont  beau- 
coup de  chiens,  cl  se  livrent  à la  péi  lie  ainsi 
qu’à  la  chasse.  Ils  se  vêtent,  comme  les  S.i- 
mo'i'èdes,  de  peaux  de  renne;  leur  chaussure 
est  composée  de  peaux  de  la  même  espèce, 
ainsi  que  de  peaux  do  chien  Ils  sont  armés 
d’arcs  de  6 pieds  de  long,  faits  en  bois  do 
bouleau,  avec  lesquels  ils  tuent  le  gros  gibier. 
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t.'ufAnc  dn  linge  leur  esi  inconnn,  Actuelle- 
niL'iit  In  plupart  des  individus  de  celle  nation 
sont  baptisés;  ils  n'en  demeurent  pas  moins 
au  nombre  des  peuples  les  moins  avancés  en 
civilisation  qu’il  y ait  en  Sibérie.  EnHn  les 
Ostiaks  des  environs  du  fleuve  Jénisséi  diFfè- 
rent  encore  d’origine  et  de  langage  des  deux 
races  précédentes  ; et,  comme  leur  idiome 
ressemble  é celui  que  parlent  quelques  peu- 
pindesde  la  province  de  Krasnojarsk.  on  en 
a conclu  qu’ils  appartiennent  à la  même  race, 
et  sont  originaires  de  cette  partie  de  la 
Russie.  Ces  Ostiaks  savent  travailler  le  Fer  et 
passent  pour  être  de  bons  Forgerons  ; ils  vi- 
vent, comme  les  autres,  de  la  chasse  et 
lie  la  pèche,  et  payent  en  pelleteries  leur 
tribut  à la  Russie  ; leurs  huttes  sont  d’une 
saleté  dégoAtanle.  Sur  la  rivière  de  Tas  et 
sur  le  golfe  de  l'Obi , on  trouve  encore  des 
tribus  auxquelles  on  a donné  le  nom  d'Os- 
tiaks  , mais  qui  appartiennent  a la  race  sa- 
moïède  : il  en  est  de  même  des  prétendus 
Ostiaks  des  environs  de  Tonisk.  1) — o 

OSTIE,  ville  du  Latium  située  à 5 lieiics 
de  Rome,  sur  le  bras  gauche  du  Tibre  et  tout 
près  de  l'embouchure  de  ce  fleuve,  dans  la  mer 
de  Toscane,  et  qui  devait  son  nom  (usd'um, 
entrée)  é sa  position.  C’est  A nous  .Marcus 
qui  l'avait  hit  bâtir  et  y avait  fuit  creuser 
un  vaste  port,  moins  pour  les  vaisseaux  de 
Rome  que  pour  ceux  des  Latins , ses  alliés , 
dont  la  marine  était  déjà  florissante  ( Po- 
lybe,  ni).  Le  même  roi  établit  entre  Ostie 
et  le  'Fibre  des  salines  qui  subsistent  encore 
aujourd'hui  (Ciceb.  , Pro  lege  maniliii).  Sous 
les  empereurs,  Ostie,  que  l’on  considérait 
toujours  comme  le  vrai  port  de  Rome , con- 
tinua à être  une  place  importante;  Claude  y 
it  élever,  sur  le  modèle  de  celui  d'Alexan- 
drie, un  phare,  le  plus  grand  de  tous  ceux 
qui  furent  construits  par  les  Romains.  Les 
environs  d'Ostie  étaient  tout  remplis  de 
villas  magnifiques,  et  la  ville  elle-même,  le 
rendet'Vous  de  la  jeunesse  romaine  , de- 
venait ainsi  un  séjour  de  fête,  un  lien  de 
délices  et  de  bonne  chère.  An  moyen  âge, 
Ostie  eut  beaucoup  à souffrir  des  incorsinns 
des  làarrasins  ; son  port  fut  comblé  et  devint 
un  cloaque , dont  les  émanations  malsaines 
rendirent  toute  habitation  impossible  dans 
son  voisinage;  alors  la  ville  fut  déplacée  et 
transportée  à quelque  disUince  de  là,  dans 
la  position  qu’elle  occupe  anjonrd'bni,  en 
face  d’une  petite  Ile  formée  par  le  Tibre.  I.,a 
nouvelle  Ostie  a conservé  les  droits  de  l’an- 
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cienne;  elle  est  le  siège  d’nn  évêché  qui,  de- 
puis le  milieu  dn  xiii*  .siècle,  a été  réuni  à 
celui  de  Velletri,  et  dont  le  titulaire  est,  de 
fait,  doyen  du  sacré  collège.  Il  est  le  premier 
des  six  cardinaiix-évéqnes  suffragants  ilu 
pape,  revêt  le  pallium  et  a seul  le  droit  de 
sacrer  le  saint-péro  La  population  d'Ostie 
est  d'environ  k.llOO  habitants.  En.  K. 

OSTRACES  (mo//.).  — Famille  première 
de  mollusques  acéphales  I imellibf anches, 
adoptée  par  tous  les  zoologistes,  et  (louvant 
être  ainsi  caraclérisie  : aninial  enveloppé 
d'nn  manteau  non  adhérent,  dont  les  deux 
lobes  sont  tout  à f.iit  désunis,  excepté  à la 
partie  ilorsale,  ne  se  prolongeant  nullement 
en  tidie  ou  siphon  , l'eau  pouvant  arriver 
directement  aux  branchies;  ci  lle.«-ci  compo- 
sées de  deux  paiies  de  chaque  côté  du  mol- 
lusque et  réunies  sur  la  ligne  médiane;  le 
pied  est  ici  le  plus  souvent  nul  ou  tout  an 
plus  rudinientaire.  — La  coquille  est  essen- 
tiellement de  (unsliliilion  hinielleiise,  mais 
q clquei'ois  trés-mince,  au  point  de  pouvoir, 
dans  certains  pays,  n mplacer  nos  carreaux 
de  vitres;  elle  est  toujours  de  forme  irrégu- 
lière, inéqiiivabe  et  inéquilntérale;  la  char- 
nière varie  d'nn  genre  à l'autre  ; elle  est 
toujours  très-simple  et  sans  dents.  Vers  le 
milieu  des  valves  se  trouve  l'impression  laia- 
sée  par  le  muscle  unique  qui  les  relie  pen- 
dant la  vie  du  mollusque,  qui,  par  suilB, 
est  essentiellement  monomyaire.  Ces  ani- 
maux vivent  fixés  sur  les  rochers  sous-ma- 
rins soit  par  l’une  de  leurs  valves,  soit  par 
nue  pièce  particulière.  — M.  de  Blainville 
range  dans  cette  famille  les  genres  anomie, 
placunt,  harpace,  kuHre  et  gryphte.  Lainarck 
y réunit  le  genre  tulcellt,  rejeté  par  M.  d« 
Blainville  dans  la  famille  des  margaritacta. 

OSTRACISME  [arehéol.),  ->  Après  la 
chute  des  pisislralidrs,  qui  ii'claieni  arrivésâ 
la  tyrannie  que  par  un  abus  de  popularité^ 
les  Athéniens  voulurent  prévenir  tout  retour 
d'une  usurpation  semblable,  et  empêchér 
à jamais  qu'un  homme  puissant  sur  les  masses 
pût  étayer  decette  inflnence  démocratique  ses 
idées  d’ambition  et  de  souveraineté.  Cett 
pour  cela  que,  en  509  avant  notre  ère,  sous 
l'nrrhontatdeCallisthénes,  fut  institué  l’oslra- 
rt'sme,  sorte  de  jugement  sommaire  qui  cois- 
sistait  en  un  verdict  de  bannissement  for- 
mulé, par  la  voie  du  sufFra.ge  universel,  contre 
tout  citoyen  dont  le  crédit  et  le  mérite  por- 
taient ombrage  A la  liberté  publique,  et  qui 
dut  son  ncMD  à la  coquille  ou  au  tesson  ds 
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terr#  cnllo  (oj^fansi)  sof  lequel  ihn(|uc  to- 
Unl  écrivant  le  nom  du  persiinnn;>c  à bannir. 
L’exil  qi:i  résultait  do  celte  sentenre  devait 
durer  dix  ans;  mais,  comme  il  n'avait  pour 
but  que  de  couper  court  à une  ambilion, 
et  non  de  punir  un  crime,  il  n'entraiiiait 
rien  d'infamant  après  soi.  Le  banni  conser- 
vait même  la  jouissance  de  scs  biens.  De  là 
Montesquieu,  après  être  convenu,  avec  Aris- 
tote, que  cette  pratique  avait  quelque  chose 
d'humain  et  de  populaire,  est  amené  à dire  : 
« N’élait-ce  pas  une  loi  admirable  que  celle 
qui  prévenait  les  mauvais  effets  (|ue  pouvait 
produire  la  (jloire  d'un  citoyen  , en  le  com- 
blant d'une  nouvelle  gloire  {Esprit  des  lois, 
liv.  XXVI,  ch.  xsvii).  » On  ne  pouvait  ban- 
nir ainsi  que  tous  les  cinq  ans  et  qu'un  seul 
homme  à la  fois;  de  plus,  il  fallait  six  mille 
voles  pour  la  condamnation.  I-es  archontes 
et  le  sénat  présidaient  t<iujours  le  ban  île 
l'ostracisme  tenu  nu  lieu  de  l'Agora , dans 
un  enclos  de  planches  percé  d'autant  de 
portes  qu’il  y avait  de  tribus  dans  Athènes. 
Leur  mission  était  de  compter  les  bulletins, 
de  prononcer  la  sentence  s’il  y avait  le  nom- 
bre de  suffrages  exigé  , et  aussi  de  veiller  à 
ce  que  le  banni  sortit  de  la  ville  dans  les  dix 
jours  qui  suivaient  sa  condamnation.  L'os- 
tracisme frappa  successivement  quatre  des 
plus  grands  citoyens  d’Athènes  : Miltiadc, 
Thémistocle,  Aristide,  Cimun  ; et,  après 
avoir  épargné  Périclès,  sur  nue  dénunci.i- 
tion  d'Hyperbolus  , « homme  de  pehle 
condition  et  de  peu  d’aulonlé,  » il  nienava 
Alcibiade.  Celui-ci  eut  l'adresse  de  détour- 
ner le  coup,  et  même,  dit  .Amyot.  u en 
ayant  conféré  et  communiqué  avec  Nicàis, 
il  fit  tourner  le  sort  du  bannissement  sur  lly- 
[lerbolus  même  qui  l'avait  mis  en  avant,  n 
C'était  la  première  fois  que  l’ostracisnic,  fait 
senlement  pour  frapper  les  honinies  rie  err-- 
dil  et  d'autorité,  tombait  sur  un  homme  de  si 
ininee  valeur  ; cette  condamnation  fut  donc 
une  souillure  pour  cette  institution;  cl,  pour 
s'étre  ainsi  trompé  et  déshonoré  une  lois,  ce 
mode  de  jugi  menl  fut  dès  lors  aboli  à Athè- 
nes. Vers  le  même  temps,  ayant  à parler  de 
• l’ostracisme  dans  son  livre  üe  tu  république, 
Aristote  émettait  celte  pensée  a,s.si  x pen  ré- 
publicaine ; « S'il  s'élevait  un  homme  capa- 
ble, par  ses  vrrtHS,  d'enli.slner  les  cœurs 
après  soi,  il  me  semble  qu'au  lieu  de  le 
proscrire  il  serait  plus  confoime  aux  vrais 
principes  de  h-  placi  r sur  le  trône  {De  repuhl., 
liv.  III,  éfa.  Siii  eti  fVli).  s — La  toi  de  l'o*< 


tracisme  fut  aussi  établie  à Syracuse  sous  le 
nom  de  prialisnie ; « mais,  dit  .Montestpiieu, 
elle  fit  mille  maux  parce  qu'elle  fut  faite 
sans  prudence,  n En.  F. 

OSTRACODES[crujt.).  dcnxiémegroiipe 
de  crustacés  établi  (>ar  l.alrcille  d.nis  l'ordre 
des  branchipodes.  Il  comprouil  dé  très-petits 
animaux  fort  curieux,  uutnmmriit  eu  ce  que 
leur  test  est  formé  de  deux  valves  ressem- 
blant à celles  d’une  véimsou  d'un  autre  mol- 
lusque acéphale,  réunies  par  uito  charuière 
et  renfermant  le  corps  pendant  l'iiiaclion. 
.Mais,  aussitôt  que  le  petit  animal  veut  se 
mouvoir.  Il  ouvre  ses  valves  , et  au  imnon 
de  ses  pieds,  en  général  au  nombre  de  six,  et 
de  ses  antennes,  il  so  transporte  assez  ra- 
pidement d'un  point  A Un  niiire  dans  le  li- 
quide au  milieu  duquel  il  vit  Ces  ciuslacés 
■l'ont  jamais  qu'un  seul  œil  ; leurs  aiilenucs 
sont  filiformes  Ct8im|)les;  ils  portent  leurs 
œufs  sur  le  dos. — M.  Milne  Edwards,  dans 
sa  classificnlion  carcinologique,  a fait  des  os- 
Iracodes  la  cinquième  division  de  reiisemblo 
des  crustacés.  Il  caractérise  cette  division 
ainsi  qu'il  suit  ! corps  sans  divisions  annu- 
laires distinctes  et  renfermé  dans  un  lest  bi- 
valve; télé  confondue  avec  le  thorax;  pattes 
thoraciques  vergiformes  et  au  nunibre  de 
deux  à (rois  p.aircs.  Celte  division  Comprend 
les  genres  cy/Tis , cythèrée  et  cypridin*. — 
Les  ostracodes  vivent  tous  dans  les  eaux 
douces,  où  ils  se  mulllplieiil  parfois  d'une 
manière  reiu.-irquablc. 

OSTnEVAlirr  (f),  Austerbantum  ou 
ausierbatensis  pajus , en  tudesrpié  Ooster- 
briiiil  1 limite  à l’oricnlj,  ainsi  appelé  parce 
qu’il  formait  primitivement  la  limite  orien- 
tale de  la  Xeustrie,  était  un  petit  pays  situé 
piilre  l'Artois  et  le  Halnaut.  auxquels  il  a(>- 
pnrliul  .successivement.  L'Oslrevant  aVail  le 
titre  lie  comté,  et  la  Ville  de  Bouchnin  en 
était  la  caprtale  La  rivière  de  Scarpe  le 
bcrrnalt  au  mord,  la  Sensée  â l'ouest,  l’Es- 
caut au  midi  et  à l'est.  Cet  ancien  canton  se 
trouve  aujourd'hui  confondu  dans  le  dépar- 
tement du  Nord , et  forme  une  portion 
des  arrondissements  de  Valenciennes  cl  de 
Douai. 

OSrnO-BOTIIXIE  (Bothste  ottins- 
talk),  piüviliccde  la  Itnssic  d'Europe,  com- 
prise dans  le  grand-duché  de  Fiiilaudc,  et 
détachée,  depuis  1809,  do  la  Bollinie  suc- 
ihtise;  elle  est  bornée  au  niérd  par  la  Lapo- 
nie suédoise,  ,i  l’ouest  par  la  rivière  de  for- 
néa  M lé  golfe  de  Bosnie,  au  sud  par  les 
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provinces  de  Wasa  ef  de  Kuopio,  à l’est  par 
le  gnuvcrnenieni  d'OIonelr,  et  d'Archan  el. 
La  siiperticic  de  cette  province  est  d'environ 
lu. ISO  lieues  carrées,  el  sa  population  de 
110,000  habitants.  Les  terres  défrichées  au 
moyen  du  feu  sont  d'une  (jrande  fertilité 
lorsque  l'été  parvient,  dans  sa  courte  durée, 
à mettre  un  terme  aux  gelées.  Là,  comme  sur 
les  côtes  de  la  Laponie  norwegienue,  la  cul- 
ture s'étend  jusqu'au  delà  du  cercle  polaire; 
il  e-t  vrai  que  le  froid  excessif  y rend  sou- 
vent les  moissons  incertaines.  A Kusamo, 
toutefois,  sous  le  60'  parallèle  de  latitude 
boréale,  on  obtient  le  quatrième  et  même  le 
sixième  grain  du  seigle  et  do  l’orge;  quand 
la  farine  manque,  les  paysans  fout  do  pain 
avec  l’écorce  du  bouleau,  et  même  avec  la 
mousse  que  les  rennes  viennent  brouter  sur 
le  versant  des  monts  Menselka.  Un  seul 
fleuve,  rUIea , qui  se  jette  dans  le  golfe  de 
Bothnie  après  un  cours  de  làO  kilomètres, 
arrose  les  déserts  de  l’üstro-Bothnie.  On 
n’y  trouve  aussi  qu’une  seule  ville  impor- 
tante; c’est  Utraborg , dont  la  population 
toute  suédoise  s'élève  à k,000  habitants. 
Celle  ville  est  riche,  industrieuse,  commer- 
çante, el  forme  le  centre  de  l’exportation  du 
goudron,  si  abondant  dans  cette  contrée. 
Chaque  année,  selon  Malle-Brun  {Mélanges, 
I,  p.  175).  on  n'en  exporte  pas  moins  de 
27  à 29,000  tonnes,  h et.  pour  produire  cette 
qua:  tité.  il  faut  2,100,000  sapins.  » Les  habi- 
lanls  d'Uléaborg,  comme  tons  ceux  de  l'Os- 
tro  Bolhonie,  sont  laborieux  et  bons  con- 
structeurs de  navires.  Les  paysans  des  envi- 
rons vivent  de  leur  bétail  vigoureux,  quoique 
de  petite  race.  En.  Kocrmkr. 

OSTIlUGUTllIE  ou  OETEHGOTil- 
LAAD,  ancienne  province  du  midi  de  la 
Suède,  formant  aujourd’hui  le  gouvernement 
de  Linkœpiiig.  Elle  est  bornée  au  nord-ouest 
par  le  gouveriienieiil  d'Otrebro,  au  nord-est 
par  celui  de  Njkœping,  l'ancieyne  Suder- 
manie,  à l’est  par  la  Baltique,  au  sud  par  le 
gouvernement  de  Calmar,  au  sud-ouest  par 
celui  de  Joiikœping,  à l’ouest  par  le  lac 
AVetter  qui  la  sépare  du  Sekaraborg.  Cette 
province  a d'étendue  220  kilomètres  de  lon- 
gueur sur  200  de  laigeur.  Su  population  est 
de  180  000  liabitanis.  Le  teriain,  comme 
dans  la  Üuléiarlie,  la  Jemtie  et  la  Nériiie,  y 
est  formé  d’anciens  dépôts  à débris  organi- 
ques, tels  que  le  schiste  argileux  et  lu  cal- 
caire compacte.  Les  céréales  y abonilent,  et 
quelques  fflmes  de  fer,  quelques  carrières  de 


marbre  font  sa  principale  richesse.  Les  sites 
de  celle  province  sont  des  plus  pittoresques, 
surtout  dans  les  environs  du  lac  Weiter.  Le 
canal  dcGothie(f>ir(Aas  Canal],  creusé  d.ins 
ces  derniers  temps,  a beaucoup  ajoulé  à 
rimporlance  de  ce  pays  en  le  faisant  le  cen- 
tre des  cominunications  de  la  mer  Baltique 
el  de  la  mer  du  Nord.  Le  Mnlahi,  rivière  qui 
se  jette  dans  le  Welleretqui  passe  à Norkœ- 
ping,  la  ville  la  plus  commeiçante  et  la  plus 
manufactuiière  de  la  province,  est  aussi  un 
cours  d’eau  des  plus  importants  pour  le 
commerce.  Linkoeping  est  la  capitale  de  ce 
gouvernement,  ("est  une  des  plus  anciennes 
villes  de  Siièile;  elle  est  le  siège  d’un  évêché, 
el  sa  calltédrale  ne  le  cède  en  beauté  qu’à 
celle  d'Upsal.  On  y trouve  un  college,  une 
bibliothèque,  et  un  musée  d’antiquités  et 
d’histoire  naturelle.  Il  s’y  lient,  chaque  an- 
née , plusieurs  foires  très  fréquentées.  La 
population  est  d’environ  k,000  habitants. 

OSTROGOTIIS,  Ostrngulhi,  ou  tîoTHS 
ORIENTAUX.  — Bien  que  d histoire  des  Os- 
Irogoths  se  lie  intimement  à l'histoire  des 
Golhs  en  général  (roy  Gotiis  et  VisiGOTHs), 
il  convient  cepemlant  d’indiquer,  au  moins 
sommaiiement.  les  destinées  particulières  de 
celle  grande  tribu.  On  sait  qu'au  iv  siècle 
les  Goths  formaient  trois  corps  de  nation, 
Visigolhs,  Oslrogoths  et  Gépides.  Lesüstro- 
goths,  établis  en  Scylhie  avant  l’an  376,  oc- 
cupaietil  les  régions  situées  entre  le  Borys- 
Ihène  et  le  Tanaïs:  ils  sont  connus  dans  l’his- 
toire sous  le  nom  <V Oslrogolhs-Sojthet.  Après 
la  mort  d'Attila  ['t53],  les  empereurs  leur 
ayant  permis  d'occuper  certaines  provinces 
de  l'empire,  on  les  vit  prendre  position  en 
.Mésio  et  en  Pannonie,  tandis  que  les  Goths 
d’Alaric  el  de  scs  successeurs  séjournaient 
on  llispanie.  Les  O^trogoths  se  rapprochè- 
rent de  I Lalie,  ne  lardèrent  point  à s'en 
rendre  maîtres  (A93)  sous  la  conduite  de 
leur  chef  Théodoric,  le  plus  grand  des  rois 
barbares  qui  envahirent  l'empire  romain.  La 
Khétie,  la  Norique,  la  Pannonie,  l’illyrie  su- 
birent ègalemcut  leur  dominatioo,  et  la  nio- 
naichie  ostiogolhique  menaça  un  instant 
de  de  enir  la  puissance  prépondérante  de 
rOccidcnl.  Les  üstrogolhs,  sous  Théodoric, 
occup.iicnt  l’est  de  la  Khétie  première,  le 
diocèse  d’Illyrie  (deux  Noriques,  deux  Pan- 
nonies.  Servie,  Dalmatie  el  Liburnie),  le 
diocèse  de  Uacie  (.Mésie  première , deux  Da- 
cies,  Uardanie  et  Prévaliiane),  la  Sicile,  la 
provioM  d'Arles  en  Gaule.  Leur  royaume 
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avait  pnur  chef-lieu  Ravenne  nu  Narbiinne. 
Bien  qu'ayani  uncorioine  commune  avec  les 
Vibiijoths,  ils  firent  peser  sur  eux  leur  Hnmi- 
nalinn.  qui  s'étendait  presquejusqii'nux  con- 
fins du  vie  il  empire  rnmnin.  Mais  cetle  haule 
foilune  ne  fut  pas  de  longue  duree,  et  la  dé- 
cadence fui  bien  rapide  lorsque  Théodoric 
mourut  (526).  Da  eS  l'espace  do  cinq  ans, 
Bélisaire,  général  de  rempereur  Justinien, 
avait  reconquis  la  majeure  partie  de  l'Italie 
et  la  Sicile  entière  (535-510/  ( roy.  Béli- 
saire): mais  Ayant  été  rappelé  pour  coin- 
batlre  eu  Perse,  les  Osirogollis.  profilant  de 
son  absence,  reprirent  l'oflensive,  cl  Toi  la, 
un  des  suecesseurs  de  Théoiloric,  parvint  à 
reconquérir  sur  les  empereurs  grecs  (ùimes, 
Naples,  Benevenl,  Spoléle,  Pérouse,  Plai- 
sance, Florence  et  Uoine  ; il  pénétra  même 
jusqu’en  Sicile.  Cependant  Narsès , en- 
voyé contre  lui  par  Justinien,  l'atteignit  ,i 
Tagina , aujourd'hui  Lenlagio,  tlans  l'Apen- 
nin , et  gagna  sur  les  Osirogolhs  la  bataille 
dite  Busta  Gallorum  (552)  Tolila  mourut 
peu  de  jours  apres.  Son  successeur  Teias 
ayant  voulu  prendre  une  revaiirhe,  Narsés  le 
battit  do  nouveau  cl  le  tua  à Nocera  (553). 
La  puissance  des  Ostrogoths  fut  dés  lors 
anéantie  : grand  nombre  de  ces  barbares 
abandonnèrent  l'Italie,  et  peu  à peu  s'effa- 
cèient  les  traces  de  leur  séjour,  qui  n'avait 
guère  duré  que  soixante  ans.  — Les  princi- 
paux auteurs  qui  ont  parlé  des  Goilis  en  gé- 
né  al  et  des  Ostrogoths  en  particidior  sont 
Agathius,  Procope,  Jornaudès,  Cassiodore, 
Sidoine  Apollinaire,  Isidore,  Jean  et  Olaüs 
Magnus,  Baronius,  Cluvier,  Sansnn,  Main- 
bourg,  flist.  de  Vnrianisme , et  de  nos  jours 
MM  Faiiriel,  llist.  de  la  Gaule  méridionale, 
.Amédée  Thierry,  HitI  det  Gaulait,  de  Pey- 
ronnet. Ihst.  de»  Franks,  marquis  du  Koure, 
Bi  t d'Alarir,  roi  des  Golht,  etc. 

OSYMAXDIAS,  roi  de  Thébes  en 
Egypte,  vivait  dans  l'intervalle  du  xv"  et  du 
XVI'  siècle.  Quelques  historiens  le  confon- 
dent avec  Memiion  et  même  avec  Sésoslris  ; 
selon  d'autres,  il  faut  le  ranger  parmi  les  mis 
de  lu  quinzième  dynastie;  eivfin,  selon  le  dire 
de  biodore,  qui  place  vaguement  l’époque 
de  sou  règne  dans  le  long  intervalle  écoulé 
entre  Ménès  et  Myris,  il  aurait  précédé  de 
huit  générations  le  roi  Lchoi  us  O-ymatidias 
porta  ses  armes  jusi|u'en  liai  triane  ; mais  ce 
qui  l'a  su  tout  lendu  célèbre,  c'e.-t  la  con- 
structiou  de  son  tombeau , le  plus  vu-te 
et  le  plus  magnifique  entre  tous  ceux  des 
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rois  do  Thébes.  Un  cercle  d’or  de  365  cou- 
dées l'entourait,  et  c’est  là  que,  au  milieu  des 
portiques,  des  temples,  des  vastes  cours 
dont  se  composait  ce  monument,  se  trouvait 
la  bibliothèque  à laquelle  Osymandias  avait 
donné  le  nom  de  remède  de  l'Ame  et  qui  passa 
pour  la  première  qu'on  ait  réunie  en  Egypte. 
Tout  ce  que  Diodore  nous  raconte  des  ma- 
gnificences de  ce  tombeau  d'Osymandias  et 
des  sommes  immenses  qu'il  coûta  est  in- 
croyable. Il  y cite,  entre  autres  merveilles, 
une  statue  assise  représentant  Osymandias, 
et  non  moins  remarquable  par  la  beauté  de 
la  pierre  dans  laquelle  elle  avait  été  tail- 
lée que  par  ses  proportions  gigantesques. 
Un  seul  de  scs  pieds  avait  plus  de  7 coudées 
de  longueur.  Sur  le  piédestal  se  lisait  l'In- 
scription suivante,  reproduite  par  Diodore  : 
« Je  suis  Osymaiidiiis,  roi  des  rois;  celui  qui 
voudra  connaltic  ma  grandeur  nu  en  quoi 
je  mens,  qu'il  me  surpasse  en  quelqu'un  de 
mes  ouvrages,  n Quelques-unes  des  plus 
belles  ruines  de  Thébes  sont  regardées  par 
les  savants  comme  les  débris  du  palais  d'O- 
symandias.  Eu.  F. 

OSYlllDE,  otyrit  (èo(.).  — Genre  de  la 
famille  des  lantalacées,  de  la  dicecie-trian- 
drie  dans  le  système  de  Linné.  Il  comprend 
des  arbrisseaux  propres  à la  ré.;ion  méditer- 
ranéenne, glabres  cl  Irès-iameui,  à feuilles 
alliTiies,  lancéolées,  coriaces,  dépourvues 
de  stipules;  à fleurs  din'iques,  les  mâles  for- 
mant des  grippes,  tandis  que  les  femelles 
sont  presque  solitaires  à l'aisselle  des  fleurs. 
Les  fleurs  mâles  ont  un  périanthe  à trois  ou 
quatre  divisions  prufondes,  devant  Icsquel'es 
sont  placées  tout  autant  d'élamincs;  les  fe- 
melles ont  un  périanthe  turbiné,  adhérent 
inférieurement  à l’ovaire,  à limbe  supère  et 
triquadriparti  ; un  disque  épigync,  à trois 
ou  quatre  lobes  alternes  avec  les  divisions 
du  périanthe;  un  ovaire  infère,  uniloculaire, 
auquel  succède  uii  diupe  monnsperme,  cou- 
ronné par  1e  limbe  du  pèriauihe  et  renfer- 
mant un  noyau  crustacé.  On  rencontre  fré- 
quemment dans  toute  l'Europe  méridionale 
lOsYRim-;  BLA.NCiiK,  Otyrit  alba.  Lin.,  qui 
(lorte,  dans  nos  départements  méridionaux, 
le  nom  de  rnuvel.  Elle  c oit.dans  les  lieux 
secs  et  stériles,  sur  les  coteaux  pierreux.  C’est 
un  arbuste  Irès-iameux,  haut  de  6 ,i  8 déci- 
mètres, dont  les  rameaux  présentent  des 
lignes  .-aillantes  longitudinales,  formées  par 
la  décurrence  de  la  côte  des  feuilles;  ses 
feuilles  sont  lancéolées,  étroites,  aiguës;  ses 
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fleuri  petiUi  et  d’un  jaune  verdâtre,  odo-  l’ennemi , et  pour  l’esécntion  d’nn  traité, 
rantfs.  On  emploie  fréquemment  les  rn-  Ainsi , pniidiiiit  les  fjuerros  de  reli.nioii,  le» 
meaiix  de  retle  plante,  le  Innf7  de  l.i  âlédi-  hiif'iienots  demandèrent  et  obtinrent  snu- 
terrnnée,  à In  cntifcetion  de  balais  grossiers,  vent  des  villes  dolaee,  des  places  de  sûreté. 

OTAGE  . personne  qu’une  autorité  civile  A Paris,  quand  on  sortait  la-  châ-se  do 
OU  militaire  remet  au  pouvoir  d'autrui  pour  s iinle  rieneviève  ; .à  Ueims,  quand  on  por- 
assurer  l’exécution  tl'nn  engagement  eon-  lait  lior»  de  Saint-ltémv  la  sainte  ampoule  du 
tracté,  d'une  promesse  faite  ou  d'une  parole  sacre,  des  per-onnes  de  condition  restaient 
donnée.  I)ans  l’antiquité,  donner  des  otages,  comnm  otage»  d.ms  l’église  , afin  de  garantir 
comme  caution  de  la  foi  d’nn  traité,  était  la  lestilniion  île  ces  olijcts  précieux.  — I.o 
un  usage  ordinaire.  A Home,  les  otages  s’ap-  2'f  messidor  an  Vil  { 12  juillet  17!)9j  , le  Iti- 
pclaicnt  obtide$  , mot  qui,  selon  liicéron  lectoire , voulant  sévir  nue  deniiérc  foi»  con- 
j/ii  Verrfm.  P,  doit  avoir  été  fornié  de  uh,  à tre  les  émigrés,  fit  déciéter  la  fameu»e  loi 
cause,  et /fdr»,  foi,  avec  le  simple  changement  ; qui  les  alleigunil  jusque  dan» 

d’une  lettre  {per  niu(iitionem  huera).  Oui  leurs  parents,  rendus  ainsi  rnsponsables  de 
sait  que,  dés  les  iircmiers  temps  do  la  répu- ; leur  fuite  et  de  leurs  complot»  avec  le» 
blique  romaine  , délie  et  ses  compagnes  lu- J [luis-ani  es  ennemi  s.  Les  adminislralious 
renl  données  en  otages  à Porsenua  (roy.  ce  centrales  avaient  mission  de  désigner  les  in- 
mot):  selon  M âlichelet,  qui  voit  là  un  vieil  dividus  à prendre  pour  otage»  et  de  les  en- 
usage  germanique  ou  étrusque  {/JitI  rom.,  I,  i fermer  dans  di's  maisons  choisies  à cet  olfet. 
p.  80).  c'esl  le  seul  exemple,  qu’on  trouve  ; liette  loi  fut  bientét  flétrie  dans  l'opinion  pu- 
dans  i'Iiisloire  de  la  Giéie  et  de  Home,  de  | blique  eomnie  infâme  et  ennemie  du  droit 
jeunes  filles  ainsi  livrées  l-a  loi  lomaine  était  ; des  geo»,  qui  veut,  avant  tout,  que  chaque 
dure  aux  otages;  elle  décréta  l la  confisca-  | homme  soit  lespousable ilo ses  seules  fautes, 
lion  lie  leurs  biens  et  leur  interdisait  le  ilroit  Elle  ne  fut  en  vigueur  que  pendant  quoique» 
de  dis[ioser  de  leur  succession.  La  loi  chré-  mois.  Son  abolition,  décrétée  le 22  brumaire 
tienne  leur  fut  plus  favorable;  elle  voulut  (13  novembre)  de  la  même  année,  fut  I pre- 
qu’il»  fussent  traité»  rommo  des  héites , mier  acte  du  consulat.  En.  l'ouRMKn. 
avec  tous  les  égards  (pi’impuse  riiospilalilo  O’I’.XITI.  (l'«y.  ïaiti.) 

{hoipiitiQium  en  latin  barbare,  d’où  le  mut  OT.VLGIE.  (Êoj/.  Otitk.) 

français  uï/nye).  .\loii,  cvéqiie  de  Verceil,  qui  0’l’A,\.  — On  nommait  ainsi , dan»  l’an- 

écrivil  au  x"  siècle  sur  le  riroil  des  otages,  . ciciine  régence  d’Alger , les  districls-subdi- 
décida  qu'on  ne  pourrait  leur  faire  de  I vision»  des  province».  Chaque  otan  était  ad- 
nial  par  représadle  {Spieilége  île  Luc  d'.A-  miuistré  par  un  kaïd,  fonctionnaire  dont  les 
rhery,  â III,  p.  132),  et,  selon  Coiirtin,  non-  ; pouvoirs  elaionl  fort  étendus,  mais  que.  tou 
seulement  les  otages  no  durent  jamais  éire  tefois  . le  bey  gouverneur  de  la  pruvinca 
eu  danger  de  mort  sans  violation  du  droit  avait  le  droit  de  révoquer.  — Le  Scan- 
des gens,  si  ce  n’est  pour  quelque  crime  par-  i dinave  Otiian  ou  Wooan  est  une  des  al- 
ticulier,  mais  encore  il  leur  fut  permis  de  I téralioiis  du  nom  d’Odm.  Bede  croit  aussi, 
posséder  des  biens,  et,  en  cas  de  mort  de  la  | mais  a tort , que  ce  nom  désignait  la  déesse 
personne  dont  ils  étaient  la  camion,  ils  de-  | Eo>lre  ou  Ostur,  l'Astarlée  des  anciens  [!)» 
vaienl  recouvrer  la  liberté.  Au  dernier  siècle,  j rnlume  temp.,  ch.  xiii). 
la  coutume  de  donner  des  otages  n'élail  pas  I Ü TA.\E,  l’.ni  des  seigneurs  persans  qui 
tout  à fait  abro(;ée.  « .-\ujourd  hui,  dit  un  renversèrent  le  mage  Sinerdi»  (r«y.  ce  mot), 
écriiain  du  temps,  il  arrive  encore  que,  apiés  Sa  fille  Pliusiinie  l'aida  à découvrir  l’imp.is- 
avoir  signé  un  traité,  un  ou  deux  officier»  tiire  de  cet  nsiirpaleiir  on  lui  révélant 
de  marque  restent  au  quartier  général  en-  rpi’elle  s’éiait  apureiio,  par  surprise , que  eo 
liemi  jusqu'à  complète  exécution  de  ce  qui  prélendn  frère  de  iiainbyse  avait  le»  oreill,-» 
a été  stipulé.  » — Ifans  1 ancien  droit,  on  cotipees.  .Vpiè-»  le  succès  du  coin[dot  qui 
nommait  ntagei  certaines  caution»  jurées  n-uversa  Smerdi»  et  n il  l'nrius,  fiU  d’Ily- 
(ofiei  ou  hufpes,  selon  les  vieux  titres) , les-  d;is[ie,  sur  e Irène  de  l'erse  Olaiie  obtint  lo 
qn  Iles  devaient  rester  dans  les  iiian,»  du  goiivei  iiemeni  de  l’,\-ie  .Mineure, 
créaniier  jusqu'.i  ce  que  le  débiteur  eût  sa  O'I  LH  A liOX’,  nl;e  cl  p rt  de  la  Kussio 
tisfait.  Le  mot  otage  se  disait  aussi  quelque-  d Europe,  goiiternemeni  de  lvhcr»on,  sur  l.'i 
lui»  de»  place»  qu'un  donnait  pour  sûreté  a rivo  droite  du  liuiener,  a sou  •mUiuoliMr»» 
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dans  la  nier  Noire  : lalit.  N. , i-6*  38'  SS";  Ion 
git  E.,  39*  10'  35".  Celte  ville,  qui  fnis.iil  i 
autrefois  un  rommerce  assez  consiilérabic, 
a perdu  presque  toute  son  importance  de- 
puis la  fnndaiion  d'Odessa.  On  voit  à l’est 
d’Otchakov  les  ruines  de  ranrienne  eol(>nie 
mllésienne  d’OIbia.  Olchakov  est  surtout  fa 
meiise  par  le  siège  que  les  Turcs  y soutinrent 
contre  les  Russes  en  1788  • distance  d’O- 
dessa, 14  lieues;  de  Khersnn,  20  lieues. 

O’niSIAX.  — Ce  nom  est  celui  d’un  ca- 
life cl  rie  quatre  princes  turcs.  Otii.uan  Eb» 
on  Ibx  Affan,  c’est-à-dire  fils  WA/fnn,  troi- 
sième calife  ou  vicaire  de  Mahomet,  était  cou- 
sin de  ce  législateur.  Ayant  embrassé  l’isla- 
misme, il  se  rangeabienirM  parmi  les  partisans 
les  plus  zélés  de  celleiloctrine.  Il  accompagna 
Mahomet  dans  sa  biiteon  Aéÿire,  delà  .Mecque 
à Médine,  et  devint  son  confldent  et  son  se- 
crétaire. Le  calife  Omar  étant  mort,  Othman 
fut  choisi  pour  lui  succéder,  à la  condition 
qu’il  gouvernerait  ses  peuples  d’après  les  lois 
dii  Coran.  L'élection  eut  lieu  au  mois  de 
dhou’ihiiidja  de  l’année  23  rie  l’hégire  (no- 
vembre ou  dt'cembre  644),  trois  jours  après 
la  mort  d’Omar.  Les  premiers  actes  nccom 
plis  sous  le  régne  du  nouveau  calife  liircnl 
l'achèvement  de  la  conquête  de  la  Perse  et 
d’une  partie  de  l'.\friqne;  plus  lard,  les 
troupes  d’Othman  pénétrèrent  jusque  dans 
la  Nubie  Ce  prince  soumit  encore  par  ses 
générant  l’tle  de  Chipre  et  Pile  de  llhodcs  : 
ces  expéilitions  sont  les  premières  que  les 
Aral  es  aient  entreprises  sur  mer. 

Pendant  qu’il  reculait  ainsi  les  bornes  de 
l'empire  des  califes,  (llliman  perdait  l’uffec- 
tioii  de  ses  sujets,  i|u’avaient  indisposés  la 
piélérence,  souvent  injuste,  qu’il  témoignait 
pour  tous  les  membres  de  sa  famille  et  In 
faiblesse  de  radmiiiistration  iiitéiieure.  Ces 
causes  de  mécoutenlemeiit  étaient  fondées, 
et  Othman,  quoique  pieux  et  humain,  man- 
quait de  la  plupart  des  qualités  indispen- 
sables pour  gouverner  un  grand  empire. 
L’Egypte  se  souleva,  et  celte  révolte,  com- 
primée avec  peine.  iiri:a  les  .Vrabes,  qui  re- 
prochaient au  calife  son  faste,  son  orgueil 
et  son  incapacité.  Othman  se  rendu  encor^ 
odieux  en  privant  de  leurs  emplois  plusieurs 
chefs  et  géiiéiaux,  anciens  compagnons  de 
Mahomet.  D'autres  griefs  liés-futilcs,  mais 
fort  graves  aux  yeux  de  gens  qui  honoraient 
Maliumet  presque  à i’éj;al  de  Dieu  , ache- 
vèreiil  de  le  perdre.  Lorsqu’il  montait  en 
itbair*  pour  «fficivr , Otbiiian  oceupail  la 


place  même  du  prophète,  au  lieu  de  w tenir 
quelques  degrés  (dus  ba.s,  comme  avaient 
fait  les  deux  califes  Abmi-Recrc  et  Omar. 
Il  avait  (lerdu  l'anneau  d’argent  qu’i,  (tor- 
tait  au  doigt,  cl  qui  avait  ap|iarlenu  autre- 
fois à Mahomet  ; cet  cvcncmcnl  fut  regardé 
Comme  du  [ilns  mauvais  augure  pour  le  salut 
de  l’eiiqiire.  Les  principaux  d'entre  les  Arabes 
firent  savoir  par  nu  délégué  les -ujcls  de  plainte 
qu’ils  crnyaieiit  avoir  et  lui  di'iiiandèrcnt  sa- 
tisfaction , le  incnaç.int  de  le  dé|)Ossèdcr, 
dans  le  cas  où  il  ne  ferait  pas  droit  à Ictus 
réclamations.  Olliman,  irrité  de  tant  d’au- 
dace, fil  frapper  de  vcrge-i,  jusqu’à  le  laisser 
pour  mort,  l'Iiomme  qui  ai  ait  apporté  lu 
message.  Celle  conduite  hautaine  niécon- 
tenta  les  habitants  de  toutes  les  provimes, 
qui  firent  an  cahfe  les  représciitalions  les 
plus  vives.  lüeniAl  ce  prince  fut  assiégé  dans 
sa  maison  (lar  une  troupe  nombreuse  de  ré- 
voltés; il  s’engagea  alors  à rendre  au  trésor 
les  sommes  qu’on  l’accusait  d’avoir  dissi- 
pées, mais  toutes  les  concessions  qu’il  put 
faire  n’eurent  d'autre  résultat  que  d’irriter 
le  peuple.  Ali,  que  ses  vertus,  son  courage  et 
sa  qualité  de  proche  parent  do  .Mahomet 
avaient  rendu  cher  à tous  les  musulmans, 
lénssit  d’abord  à empêcher  que  l’on  n'usit 
de  violence  contre  le  calife;  mais  Ayé.-cha, 
veuve  de  .Mahomet,  baissait  Othman,  et, 
pour  le  perdre,  elle  fit  écrire  une  fausse 
lettre,  par  laquelle  ce  prince  était  censé  avoir 
donné  l’ordre  de  mettre  à mort  le  gouverneur 
de  I Egypte,  Mohammed,  fils  do  calife  Aboii- 
Begre.  Ce  chef,  croyant  sa  vie  menacée, 
marcha  contre  Othman.  Arrivé  à .Médine, 
il  attaqua  le  palais.  Les  gardes  opposèrent 
d’abord  aux  assaillants  quelque  résistance, 
mais  bientêt  ils  prirent  la  fuite  et  aban- 
donnèient  le  calife.  Celui-ci,  ne  conservant 
aucun  espoir  d'échapper  à ses  ennemis,  prit 
un  Coran  qu'il  plaça  sur  son  sein,  et  attendit 
la  mort  avec  calme.  Au  bout  de  quelques 
instants,  les  conjurés  arrivèrent  sous  la  con- 
duite de  .Mohammed;  ce  chef  saisit  Othman 
par  la  barbu  et  lui  plongea  son  épée  dans  le 
cœur.  Le  calife  tomba  aussitôt  percé  de 
coups;  le  Cor|is  resta  pendant  trois  jours 
exposé  aux  insultes  de  la  populace,  et  fut 
ensuite  jeté  dans  une  fosse.  La  mort  d'Odi- 
inan  arriva,  suivant  toutes  les  probabilités, 
le  18  de  dhou’lhiddja  de  l’an  de  i’hégiro 
(18  juin  G3Cj.  Othman  était  &,.é  de  82  ans  et 
il  en  avait  régné  douze;  il  avait  épousé  deux 
filles  dr  Mahumet.  Ue  (irlnee  était  doué  d’un 
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aspect  doux  et  véné’able,  et  était  sincère- 
ment pieux.  Ou  lui  doit  la  mise  en  ordre  du 
texte  ilii  Coran. 

Otii.xi.xx  I"  ou  , suivant  la  prononcia- 
tion liirquo,  Os.xiaX,  surnoninic  Al-Gazi  le 
Co)iqm',ant  ou  If  I ictorieiix,  rundniciir  de 
la  dyi;as!ie  qui  repu»’  ncluellenient  à Coiistan- 
linoplo,  naquit  en  R.tliyuie  l’an  C57  de  I hé- 
pirc  (1Ü9  de  J.  C.).  Les  auteurs  arabes  et 
turcs  ne  sont  pas  d’accord  sur  son  orifjine; 
mais  l’opioion  la  plus  vraiscnildable  est  qu'il 
descendait  de  Suleimau,  cher  luicomaii  qui, 
ayant  quitté  les  steppes  du  Mavaralnahr  ( la 
Trausoxane),  où  il  était  né,  passa  dans  le 
Khorassau  vers  l'époque  de  l'iiivasioii  de 
Génois  (I-J18  19). 

A la  mort  de  Suleïman,  son  fils  Ertoj'ruI 
lui  succéda  dans  le  commandement  de  la 
tribu;  celui-ci  passa  dans  l'.lsie  Mineure  et 
entra  au  service  d'Alaouddiii-Caïcobad,  iieu 
vièine  sultan  de  la  dynastie  des  Seidjoucides, 
et  dont  le  rèj’ue  commença  eu  H13.  Ayant 
reçu  de  ce  prince  des  terres  pour  s'y  ètalilir 
avec  sa  tiibn,  Ertogrul  rendit  d'éminents 
services  à Alaouddin,  et  l’aida  puissamment 
dans  les  (;ueri  es  contre  les  Tarlarcs  et  contre 
les  (îrecs.  Il  mourut  l’aii  680  de  rhé>;ire 
(1280),  laissant  son  fils  Othman  pour  succes- 
seur. Après  la  mort  de  .Masoud  11,  dernier 
souverain  de  la  dynastie  desSeIdjoucides,  les 
domain. s de  ce  prince  ayant  été  partagés 
entie  ses  gé  éraux,  une  partie  de  la  Kitliynie  * 
échut  à O.hman,  qui  se  trouva,  de  celte  ma- 
nière, maître  d’uii  petit  territoire.  Eu  699 
(1299),  ayant  forcé  les  gorges  du  monlOlwnpe,  i 
il  envahit  la  province  de  Nicée  et  réussit  à 
souiucllrc  tout  le  pays,  cxci  pté  la  capitale 
cdle-mème,  qui  tomba  en  son  pouvoir  quatre 
ans  plus  lard,  en  130'»  — L'histoire  des  pre- 
iuièri*s  années  du  n-gne  d O hiiian  oflre  une 
suite  non  iiilerroiiipiie  d'incursions  huu- 
reiises,  Euhii,  voyant  son  armée  grossie  par 
des  captiis  et  de-  voloulaiies , ce  chef  en- 
treprit de  plus  grandes  expéditions.  Au 
lieu  de  se  retirer,  comme  il  faisait  aupara 
vaut,  dans  les  moiitagiies  et  dans  des  endroits 
inaccessibles,  il  se  maintint  dans  ses  posi- 
tions cl  s'appliqua  à conserver  ses  conquê- 
tes. Il  mourut  en  1326,  dans  sa  soixante 
neuvième  année  Le  prince  tenait  sa  cour  ù 
Kaia  ILs-a;  il  h battre  monnaie  eu  sou 
m i".  niai-  il  oc  i-i  i,j  mais  le  titre  de  su/ton, 

0 oit  le  remanier  C'Uiiiiie  te  londateur  de 

1 empire  auquel  .Mahomet  II  donna  pour  ca- 
pitale Ooiistaiitinople.  La  mémoire  d'Othnian 


est  en  grande  vénération  parmi  les  Turcs, 
qui  ont  reçu  de  lui  la  dénomination  d’Otfo- 
ntant.  Ce  princel  était  renommé  par  sa  jus- 
tice, ses  talents  militaires  et  sa  prudence. 
Il  laissa  ù son  fils  Orkhan  un  livre  do  maxi- 
mes et  de  règles  pour  le  gouvernement  des 
empires. 

Quatorze  sultans  se  succèdent  avant  qu’un 
autre  Osman  reparaisse  dans  celte  dynas- 
tie; c'e.-t  en  l’an  1618  de  noire  ère  qu’un 
enfant  de  13  ans  est  mis  çur  le  trône  de 
la  l'ortc  Ottomane  , à Constantinople,  pour 
succéder  à son  oncle  Mustapha,  qu’après 
la  mort  d’Achmet  on  avait  tiré  de  la  pri- 
son pour  le  faire  régner;  mais  ce  malheu- 
reux frère  d’Achmet  était  tellement  idiot, 
que  les  Osmanlis  le  ramenèrent  en  prison  et 
lui  préférèrent  Osman  II,  son  neveu,  quoi- 
que ce  ne  fût  encore  qu’un  enfant.  Que  pou- 
vait fane  ce  jeune  sultan,  si  ce  n'est  s’aban- 
donner aux  avis  et  à la  direction  de  son 
kodja  ou  précepteur,  Omar-Effendyî  Celui- 
ci,  malheureusement  pour  l’élève,  ne  sut  pas 
le  conduire,  ni  préserver  la  cour  des  effets 
du  système  de  corruption  qui  y dominait.  A 
l’aide  de  présents,  on  obtenait,  à cette  cour, 
toute  sorte  de  faveurs,  et  les  injustices  s'y 
commettaient  impunément.  Cependant  Os- 
man II,  ayant  la  fougue  de  la  jeunesse,  brû- 
lait d’envie  de  se  mesurer  sur  le  champ  de 
bataille  avec  les  Polonais,  à cause  des  incur- 
sions des  Cosaques  , alors  dépendants  de  la 
couioiine  de  la  Pologne.  En  vain  les  Polonais 
envoyèrent  une  ambassade,  en  vain  l’Angle- 
terie  offrit  sa  médiation  ; les  ambassades  ne 
furent  pas  reçues  à la  Porte,  et  le  jeune  sul- 
tan, étant  entré  en  campagne,  en  vint  aux 
mains  avec  les  ennemis  sur  le  Dniester,  et 
perdit  une  grande  part  e de  ses  troupes.  Les 
écrivains  chrétiens  évaluent  la  perte  des 
Turcs,  dans  cette  guerre,  à 1 0,000  hommes. 
O man  fut  obligé  de  faire  la  paix  avec  les 
Polonais,  en  se  contentant  de  la  promesse 
du  tribut  tel  qii'i  s le  payaient  auparavant  à 
la  Porte.  Il  rentra  pourtant  en  vainqueur 
dans  sa  capitale,  mais  les  janissaires  ne  lui 
pardonnèrent  pas  les  revers  de  la  camp.agne 
qui  avait  coûté  la  vie  à uns!  grand  nombre  des 
leûrs.  Il  déplut  aussi  aux  hubitants  de  Con- 
stantinople par  son  goût  pour  les  excursions 
nocturnes,  sous  un  déguisement,  d,ins  les 
rues  et  les  tavernes,  où  il  faisait  picmiro  les 
jani.-saires  et  autres  musulmans  ivres  pour 
les  noyer  ou  le  punir  d’uuc  autre  manièie, 
conformément  aux  ordres  sévères  qu'il  avai 
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fait  promulRner  contre  rusnee  du  vin  et  du 
tabac;  on  atlr  hua  à son  avidité  le  renché- 
rissement des  vivres;  les  ulémas  lui  repro- 
chèrent des  innovations  qui,  à leur  avis,  por- 
taient atteinte  à l'ancienne  foi  musulmane; 
enfin  on  trouva  mauvais  qu’il  se  fât  choisi 
trois  femmes  parmi  les  filles  de  ses  sujets, 
tandis  que,  selon  la  coutume,  les  sultans  ses 
prédécesseurs  se  contentaient  des  femmes 
prises  parmi  les  esclaves.  Enfin  il  souleva 
conlrc  lui  un  mécontentement  Rénéral  par 
sa  résolution  de  marcher,  au  printemps  sui- 
vant, contre  tes  Druses  et  de  préparer,  pour 
cela,  désarmements  très-considérables.  En 
vain  le  moufti  et  l'astrolo.eue  de  la  cour 
firent  des  représentations  au  jeune  sultan; 
celui-ci  ayant  persisté  en  dépit  de  tons  ces 
avis,  il  y eut  une  révolte  des  janissaires  qui 
demandèrent  le  renvoi  du  précepteur  et  la 
renonciation  du  sultan  à la  campagne  pro- 
jetée. Osman  accorda  le  second  point  et  re- 
fusa le  premier.  Dés  lors  la  fureur  des  janis- 
saires et  des  spahis  n'eut  plus  de  bornes;  les 
insurgés  pénétrèrent  dans  le  sérail,  tirèrent 
Mustapha  de  sa  prison  et  proclamèrent  cet 
idiot  comme  sultan.  Osman  II,  pour  apaiser 
la  révolte , leur  livra  le  grand  vizir  et  lu  kis- 
lar-,'tga  ; ces  deux  fonctionnaires  furent  aus- 
sitôt taillés  en  pièces  ; les  révoltés  délivrè- 
rent aussi  les  es(  laves  des  galères  et  pillèrent 
les  maisons  de  plusieurs  fonctionnaires  de 
la  cour.  Le  sultan  voulut  haranguer  les  ja- 
nissaires dans  leur  cascrue  ; ils  essayèrent 
de  lui  jeter  le  lacet  autour  du  cou  ; Osman, 
étant  fort  et  énergique,  se  défendit  long- 
temps ; on  se  jeta  enfin  sur  lui  et  un  le  mena 
dans  le  château  des  Sept  Tours.  Là  il  se  dé- 
fendit de  nouveau  contre  ceux  qui  voulaient 
l'étrangler;  il  succomba  enfin  et  fut  impi- 
toyablement mis  à mort,  à l'âge  de  18  ans, 
et  seulement  quatre  ans  après  avoir  été  mis 
sur  le  trône.  Un  historien  moderne,  M.  de 
Ilammer.  fait  la  remarque  que,  dans  son 
règne  si  court,  Osman  n'avait  fait  travailler 
qu'à  un  seul  grand  ouvrage,  à la  tour  hy- 
draulique , Pyrgos  ou  Boiirghas , près  des 
sources  de  l'Hydraiilis , qu'avait  autrefois 
commencée  l'empereur  Andronic , dont  la 
mort  a été  aussi  violente  que  celle  d'Os- 
man II.  Daoud-pacha  , beau-frère  de  Musta- 
pha. qui  avait  conduit  les  assassins  du  sultan, 
subit,  quelque  temps  après,  le  même  sort, 
et  les  janissaires  finirent  par  regretter  leur 
jeune  sultan , dont  la  mémoire  resta  chère 
aux  Turcs,  au  point  que  longtemps  après  on 


nronnnçait  encore,  dans  les  prières  pnbli- 
(|ues,  des  malédictions  contre  ses  assassins. 

.\u  dernier  siècle  a régné  un  troisième 
O.-man,  le  vingt-cinquième  dans  la  série  des 
sultans  : celui-ci,  fils  de  Mustapha  II,  fut, 
en  175k,  le  successeur  de  Mahomet  I",  son 
frère;  son  règne,  encore  plus  maladroit  et 
plus  court  que  celui  d'Osman  II,  ne  se  ter- 
mina pas  d'une  manière  aussi  tragique,  quoi- 
qu’il eût  été  souillé  par  des  actes  de  cruauté, 
tels  que  l'empoisonnement  de  deux  fils 
d’Achmet  III  et  de  plusieurs  grands  vizirs  et 
kaimacans.  On  croii  que,  sans  sa  moi  t subite, 
qui  eut  lieu  en  1757,  il  aurait  fait  subir  le 
même  sort  à son  cousin,  qui  lui  succéda  sous 
le  nom  de  Mustapha  III.  Cet  Osman  est,  sans 
contiedit,  l'un  des  plus  mauvais  sultans  que 
la  Turquie  ait  eus.  D. 

OTIIOX. — Ce  nom  est  celui  de  plusieurs 
empereurs  célèbres.  OxHOS  ( Marcus  Sal- 
vius),  impereur  romain,  naquit,  l’an  32  de 
J.  C.,  sous  le  consulat  de  Camillus  Arrun- 
tius  et  de  Domitius  Ænobardus.  Sa  famille 
était  originaire  d'une  ville  municipale  d’Ë- 
triirie  Sun  aïeul , devenu  sénateur  par  la 
protection  de  Livie,  avait  eu  les  honneurs 
de  la  questure;  son  père  , favori  de  Tibère, 
avait  tour  à tour  été  investi  du  gouverne- 
ment do  diverses  provinces  et  de  la  dignité 
consulaire.  Marcus  Salvius  Othon  dut  sa 
fortune  première  à l'intimité  de  Néron,  qu’il 
avait  su  capter  par  d'odieuses  complai- 
sances; il  se  brouilla  néanmoins  avec  ce  ty- 
ran , au  sujet  de  la  courtisane  Poppée. 
Othon,  exilé,  fut  forcé  d'agcepter  la  questure 
de  Lusitanie , qu'il  occupa  pendant  dix  ans, 
et  où  il  déploya  plus  do  sagesse  et  de  modé- 
ration qu’on  ne  devait  l'attendre  de  ses  an- 
técédents. Des  astrologues  lui  avaient  promis 
l'empire,  et  il  l'ambitionnait;  aucun  moyen 
ne  l'arrêta  pour  y parvenir.  Il  chercha  d'a- 
bord â SC  concilier  la  bienveillance  du  vieux 
Oalba,  et  s'attacha,  par  des  largesses,  les 
troupes  qui  formaient  la  garde  de  Home  et 
de  l'empereur.  Ses  espérances  furent  déçues 
lorsqiietjalbaeutadoptélcjcunePison;  Othon 
résolut  alors  la  perle  de  l'un  et  de  l’autre  Le 
ISjanvier  de  l'année  69,  il  soulève  lus  préto- 
riens qui  renlratnenl  dans  leur  camp,  le  pro- 
clament chef  de  l'empire,  et  déposent  bien- 
tôt à ses  pieils  les  tètes  de  Galba  et  de  l’isoa . 
Cependant  Vitellius,  cnmmandarit  de  l'ar- 
mée de  Germanie,  et  qui  déjà  avait  levé  sous 
Galba  l'étendard  de  la  révolte,  s'apprèlail  à 
lui  disputer  la  pourpre.  Othon  marcha  à sa 
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rencontre  et  vil,  npr^s  qu"lqnes  «occès  par- 
liVIs , ^oii  ai  ini'e  iiii  e dan  une  déronic  coni- 
pli'li'  I!  pini'nil  emorc  en  réunir  les  légions 
éparses,  el  reprendre  l'offensive  avec  les 
linupes  noinlireuses  qui  lui  reslaieiil  dé- 
voilées au  sein  de  l'empire;  niais,  cédant  par 
faiblesse  morale,  il  se  donna  la  mort  après 
trois  mois  de  régne  el  dans  sa  37'  année. 
Siiéloiie  affirme  qu'il  avait  toujours  eu  les 
guerres  civiles  en  horreur,  el  qu’il  n'avail 
arr.ulié  le  pouvoir  à (inlha  que  parce  qu'il 
se  CI  O)  ail  cerlain  de  Iriompher  sans  obstacle. 
Les  médailles  qui  nous  ri'bleiit  de  ce.l  empe- 
reur sont  assez  rares  en  argent,  el  plus  en- 
core en  or;  qiiaiil  à celles  de  lironze,  comme 
il  n’en  a été  frappé  qu'à  Alexandrie  et  à An- 
lioche,  elles  sont  é;;alcment  d'une  rareté  qui 
a souvenl  excité  la  cupidité  des  faussaires. 
L'empereur  Otlion  a été,  comme  on  sait,  le 
héros  d’une  tragédie  de  Pierre  Corneille. 

Parmi  les  enipcrenrs  d’Allemagne, 

Oi  llo.N  I",  dit  le  (irnnd,  était  fils  de  Henri 
rOiscleur.  Né  en  912,  il  fut,  en  930,  élu  roi 
de  Germanie  par  les  prélats  et  les  seigneurs 
réunis  à Aix-la-Chapelle.  Peu  de  temps  après, 
il  marche  contre  les  Madgiars  ou  Hongrois 
el  les  Huns  qui  avaient  envahi  la  \Vesl|)h,i- 
lic,  et  leur  feinte  l’Occident  qu'ils  dévas- 
taient depuis  plusieurs  années;  il  rend  la 
Bohème  tributaire  de  la  Germanie,  dépouil  e 
de  ses  Etats  le  duc  de  Bavière , qui  se  refu- 
sait a reconnaître  sa  suzeraineté,  et  dispose 
du  marquisat  de  Brandebourg  sans  avoir 
égard  aux  lois  de  l'hérédité.  Cependant  les 
seigneurs  de  la  Germanie  s'unissent  pour 
résister  à un  despotisme  aussi  me.  açuiit,  et 
implorent  le  secours  de  Louis  d'OuIrc-Mer, 
qui  entre  eu  Alsace  et  en  Lorraine.  Uthon, 
par  la  rapidité  <le  sa  marche,  prévient  le  roi 
des  Francs,  défait  et  tue  les  ducs  de  Fran- 
coiiie  et  de  Lorraine , et  pénétre  jusqu'en 
Champagne.  Iji  nouvelle  de  la  révolte  de 
son  fl  ère  Henri  le  force  à rentrer  en  Alle- 
niagnc.  Après  avoir  rétabli  l'ordre  dans  ses 
Etats,  il  revient  eu  France  en  946,  mais,  cette 
fois,  pour  secourir  Louis  d'Outre-Mer,  que 
Hugues  le  Grand  reteiia  t prisonnier.  Il  as- 
siège llouen;  abandonné  par  son  allié  le 
conric  rie  Flandre,  il  l'cpasse  le  Hhm,  et, 
n'ayant  pu  vaincre  Hugues  le  Grand,  il  le 
fait  exconiiiiuniei  par  un  concile.  Peu  de 
temps  après,  il  bat  lesNoi  ihmans  ou  D.inois, 
qui  avaient  fait  une  irruption  en  .Allemagne, 
et  leur  arcoide  la  paix,  a In  condition  qu'ils 
eiiibriisseroni  le  ehristiunismet  En  0ht  f il 


soumet  de  nouveau  la  Bohême  insurgée , 
puis,  songeant  à reconstituer  l'empire  de 
Charlemagne,  il  rentre  en  Italie  pour  secou- 
rir Adélaïde , veuve  de  Lothaire , roi  des 
Lombards  , que  Bérenger,  marquis  d'Ivrée, 
tenait  assiégée  dans  Canosse,  la  délivre  et 
l'épouse.  La  Lombardie  le  reconnaît  pour 
souverain;  mais  l'Allemagne,  en  l'absence 
d’Othon,  s'est  de  nouveau  révoltée;  les  Hon- 
grois y ont  encore  pénétré  et  favorisent  les 
projets  des  conspirateurs,  à la  télé  desquels 
se  tiouve  le  fils  même  d'Othon,  Ludolphe, 
duc  de  Souabe.  Après  dix  ans  d'une  lutte 
terrible,  Othon  chasse  les  barbares  et  paci- 
fie l’Allemagne;  il  retourne  en  Italie  et  se  f.iit 
derechef  sacrer  roi  des  Lombards.  En  961, 
il  marche  sur  Rome,  s’en  empare,  prend  les 
titres  de  César  et  d'Auguste,  et  se  fait  cou- 
ronner empereur  parle  pape  Jean  XII.  Ce- 
pendant ce  dernier  conspire  contre  lui  : 
Othon  le  fait  déposer  par  un  concile,  qui, 
en  963 , élit  à sa  place  Léon  VIII.  Jean  XII 
soulève  les  Romains  ; Léon  est  chassé  ; l’em- 
pereur est  obligé  de  mettre  le  siège  devant 
Rome,  el  ne  s'en  rend  maître  qu’après  la 
plus  vive  ré>istance.  Il  est  rappelé  en  .Alle- 
magne, en  965,  par  la  révolte  des  Lorrains 
contre  son  frère  Bruno,  archevêque  de  Co- 
logne. Les  Romains  cherchent  encore  une 
fuis  à secouer  le  joug  impérial  et  rétablissent 
le  gouvernement  républicain,  dont  ils  avaient 
toujours  conservé  les  formes.  Othon  repasse 
les  Alpes  en  967;  les  Romains  effrayés  lui 
ouvrent  leurs  portes.  L'empereur,  inflexible, 
fait  pendre  une  partie  des  sénateurs  et  livro 
le  préfet  de  Rome  à la  vengeance  du  nou- 
veau pape  Jean  XIII , que  les  Romains 
avaient  expulsé  comme  son  prédécesseur 
Léon  VIII.  Othon  avait  surmonlé  tous  les 
obstacles;  ses  ennemis,  désormais,  étaient 
réduits  à l'impuissance.  Ce  fut  au  milieu  de 
ses  triomphes  et  après  .avoir  eu  la  gloire  do 
rétablir  l'empire  de  Charlemagne  qu'il  mou- 
rut, le  7 mai  973,  à l'abbaye  de.  ,'ilemlebrn 
en  Thuringe.  Il  avait  régné  trente-six  ans 
comme  roi  de  Germanie  et  onze  comme  em- 
pereur.— OthonII,  dil/e fleur, était  filsd'O- 
tlion  le  Grand  et  d'Adélaïde  de  Bourgogne,  et 
naquit  en  955.  Son  père  l'avait  fait  élever  et 
sacrer  roi  de  Germanie  dès  961,  et  l’avaitas- 
socieà  l’empiic  en  967.  Cespiéeaulions  n'eni- 
pèchei  eut  pas  un  compétiteur  de  se  déclin  er; 
c'était  Henri  du  Bavière , cousin  d'Oihon. 
Les  deux  rivaux  se  disputèrent  bienUH  l'em- 
pire, It*  armes  à In  mnin.  HenH,  vnlnsu  v| 
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fnil  pri^onnior,  fut  exilé  é Elrick.  Le  roi  des  blée  par  ces  lutte* , Rome  , loojonrt  jalonte 
Frnnrs,  I.oih.nirp.  avant  profilé  des  troubles  de  son  indépemlniice,  »e  refusait  à recon- 
qui  agitaient  l'Allcmaf'nc  pour  renouveler  naître  le  nouvel  empereur.  L'impératrice 
ses  [irélentions  sur  la  Lorraine,  Othon  sc  Ttiéophanio  avait  cherché  vainement  à faire 
'jeta  en  (iliampajjne  avec  une  armée  de  prévaloir  la  dtimiuation  do  son  fils  en  Italie. 
00  OOO  hommes,  désola  cette  province  et  En  980.  Othoii  passe  lui  même  les  Alpes,  a*- 
s'avança  jusqu’auprès  de  Paris.  Battu  à son  sié"c  Milan,  s'y  fait  couronner  roi  des  Lom- 
retour  au  passaRe  de  l'Aisne,  il  sc  réfu(jia  baiils,  et  fait  élire  pape  Grégoire  V,  son  pa- 
dans  la  forêt  des  Ardennes,  où  Geoffroy  rent;  l’année  suivante,  il  retourne  en  Aile- 
Grise  Gonéle,  touile  d'Anjou , le  poursuivit  ma(>ne  pour  s’opposer  aux  incursions  dos 
avec  acharnement  et  lui  proposa  (le  vider  la  Slaves.  Los  Romains,  soulevés  par  le  patri- 
qucielle  par  un  combat  singulier.  O hon  rc-  cien  Cicscentius  , chassent  Grégoire  V do 
fusa.  Eu  980,  il  fit  la  paix  avec  le  roi  des  Rome  et  élisent  à sa  place  Jean  XVI , Grec 
Fiancs,  ctdonna  l'investiture  de  la  basse  Lor-  de  naissance.  Othon  revient  eu  Italie  en  998, 
raine  à liharlos,  fièrc  de  Lothairc.  Charles  rétablit  Grc'-doirc  sur  le  tronc  pontifical,  et 
rendit  hommape  à Rcnoiix  à rempereur,  et  fait  trancher  la  tète  à Crescentius.  Peu  de 
cet  acte  de  vassalité  fut  un  des  motifs  que  temps  apiés,  il  repasse  en  Allemagne,  donne 
Ilugucs  Capet  alh'qpia  pour  exclure  du  Irtine  le  litre  de  roi  do  Pologne  à Bolcslas,  puis 
le  dernier  descendant  de  Charlemagne.  Le  revient  en  Italie,  afin  d'expulser  les  Grecs  et 
pouvoir  d'Ollion  s'était  affermi  eu  A lleina-  les  Sarrasins  du  pays  de  Naples.  Tandis  qu’il 
gue,  mais  les  Romains  avaient  eticore  une  était  à Rome,  attendant  l'arrivée  de  ses 
fois  chassé  le  pape  Bouiface  VII,  choisi  |>ar  troupes,  les  Romains  s'insurgent  de  nouveau 
l'enipereur.  Othon  accourt  en  Italie,  entre  à et  l'assiégcnl  dans  son  palais.  A peine  a-t-il 
Rome  en  981 , et  fait  massacrer  le  tribun  et  le  temps  de  fuir  avec  le  pape  Grégoire,  et  il  va 
les  principaux  sénatours  qu’il  avait  invités  à mourir  à Palcrno  lu  17  janvier  1002.  On  dit 
un  festin.  Du  vivant  de  son  pèic,  Othon  qu'il  avait  été  empoisonné  par  la  veuve  de 
avait  épousé  Théophanie,  belle  fille  de  l'em-  Crescentius,  qui,  afin  de  mieux  venger  sou 
pereur  d'Orient,  Nicéphore  Phocas.  tX'lle  mari,  s'était  insinuée  dans  ses  bonnes  gréces. 
union  semblait  lui  donner  des  droits  sur  le  Othon  n’eut  point  d’enfants,  et  Henri  de 
midi  do  l'Italie.  Il  envahit  la  Calabre  et  la  Bavière,  désormais  sans  rival,  lui  succéda  A 
Fouille,  sc  rend  maître  do  Tarcnie  en  982,  l'empire.  — Othon  IV  naquit  vers  1173;  il 
et  livre  bataille  aux  Grecs  et  aux  Sarrasins  était  le  troisième  fils  de  Henri,  duc  de  Ba- 
réunis  près  de  Baseiilcllo.  Son  armée  est  vière  . et  de  Mathilde,  fille  de  Henri  H,  roi 
mise  en  déroute,  et  lui-même,  forcé  de  se  d'Angleterre.  Elevé  à la  cour  de  son  oncle 
cacher  sur  une  galère  grecque,  séduit  le  ca  Richard  Cœur-de-Lion,  il  servit  ce  prince 
pitaine,  qui  le  conduit  près  de  Itossuno , où  avec  zèle  dans  ses  guerres  contre  Philippe- 
la  ran^-on  convenue  devait  être  pa'éc.  Olhon  Auguste.  Il  avait  conservé  on  Allemagne  des 
trompe  la  surveillance  de  ses  gardiens  et  se  partisans  nombreux  et  puissani*.  A la  mort 
sauve  à la  nage.  Aprf-s  avoir  recueilli  les  dé-  de  Henri  VI,  en  1197,  il  est  élu  empereur 
bris  de  son  armée,  il  convoque  à Vérone  les  par  une  partie  des  électeurs  réunis  à Colo- 
Elals  de  Lombardie  et  d'.AIIcmagne,  et  fait  gne;  mais  les  autres,  assemblés  à Erfurth, 
déclarer  empereur  son  fils.  Agé  de  3 ans  ; nomment  Philippe,  duc  de  Souabe.  Taudis 
bienlêt  apri>s,  il  meurt  de  chagrin  à Rome , que  lu  roi  d'Angleterre  se  prépare  à soute- 
Ic  7 dècembie  983,  à l'Age  de  28  ans.  — nir  par  les  armes  l'élection  d'Othon,  Phi- 
Otiiun  III,  fils  unique  d'Oihon  II,  lui  suc  lippe-Auguste  se  déclare  pour  son  cumpéti- 
céda  en  983.  Henri  de  Bavière,  compétiteur  leur;  tout  l’empire,  divisé  entre  les  deux 
de  l’empire  sous  )e  règne  précédent , renou-  rivaux,  est  en  proie  A la  guerre  civile.  Othon 
vêla  ses  prétentions  et  s'empara  du  jeune  s'empare d’Aix  la-Chapelle  et  obtient  encore 
prince,  sous  prélc.\le  de  lui  servir  de  tuteur,  d'autres  avantages  sur  Philippe;  forcé,  n.éan- 
Les  prélats  et  les  seigneurs  le  forcèrent  à moins,  de  quitter  l'Allemagne,  il  n’y  repa- 
mettro  celui-ci  en  liberté,  et  Othon  fut  soleil-  ralt  qu’eu  1207.  Philippe  venait  d’être  as- 
nellemcnt  proclamé  empereur  à AVeissen-  sassino  par  le  palatin  de  Bavière.  Othon 
stadt.Sa  minorité  fut  signalée  par  des  guerres  épouse  Bèatrix,  fille  du  précédent  empereur, 
continuelles  que  les  grands  vassaux  se  firent  et  ce  mariage  met  fin  A toutes  les  dissen- 
uiitrv  «u«>  Tandis  qui  rAllemsiin*  éiiit  trou*  sionsi  Kn  1800 , le  pape  litneceni  lit  lui  vs- 
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me!  )a  couronne  impérille  rian»  la  ville  éler- 
ni  lle,  mais  l’exriimmiinie  peu  de  temps  après 
pour  le  punir  d’a'oir  voulu  enlever  la  Pou  Ile 
au  jeune  Frédéric  de  Souabe.  Les  seigneurs 
attachés  à la  maison  de  Souabe  proclauient 
Frédéric  empereur.  La  guerre  s’engage  de 
nouveau  en  Allemagne;  Olhou  triomphe  et 
s’unit  bienlAl  à Jean  sans  Terre  pour  com- 
battre le  roi  de  France,  Philippe-.Vuguste. 
La  bataille  de  llouviiies  mil  fin  à celte 
grande  coalition  formée  eonlre  la  France,  et 
dont  l'empereur  Othon  était  un  des  priiici 
|iaux  acteurs.  Forcé  do  fuir  honleuseuient, 
il  se  retira  dans  le  duché  de  Ilrunswick  , et 
mourut  au  cliéteau  de  UarUbourg  le  15  mai 
12i8;  comme  il  ne  laissait  point  d'enfants, 
Frédéric  de  Souabe  lui  succéda  sans  coules- 
tnlioii.  LK  (iLAT. 

OTHOX  DE  FREISIXGEN,  célèbre 
chroniqueur  du  xii*  siècle,  était  fils  de  Léo- 
pold, marquis  d'.Autriche,  et  d'Agnès,  fille 
de  l'empereur  Henri  IV.  Elevé  dans  le  col- 
lège que  son  père  avait  fondé  à Xureniberg, 
il  embrassa  plus  lard  la  régie  de  Sainl-ltcr- 
naid  et  se  retira  à i’abbaje  de  .Morimoiid. 
dont  il  fut  élu  abbé  en  1136.  Coniad  III, 
son  frère,  étant  parvenu  à l'empire,  l'appela 
au  siège  épiscopal  de  Freisin;;cn  en  1138. 
Othon  suivit  Conrad  à la  croisade  eu  1158: 
il  assista,  à CIteaux,  à un  chapitre  général 
de  l'ordre,  dont  il  portait  toujours  I habit, 
et,  le  12  septembre  de  la  inèiiie  année,  il 
mourut  à l’abbaye  de  Morimond.  On  a de  ce 
prélat  illustre  t°uue  ( In  unique  en  sept  livres, 
depuis  la  création  jusqu  a r,.iiiiée  11116  : les 
trois  derniers  livres  .sont  d’un  haut  intérêt 
pour  l'histoire  d'Alletnagiie  ; 2°  un  Traité  de 
la  fin  liu  mande,  du  rèijiie  d - l’AnlerlinsI  et  du 
juyement  dernier;  3“  une  Fie  de  l’einp  rrur 
fiédénc  Barltruusst.  — Les  dit  ers  ouvrages 
dOthoii  de  F,eisingcn,  mis  au  jour  en  1515 
par  Cuspiaiius,  d après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Vienne,  ont  été,  depuis, 
réirupriiues  enseiiible  ou  séparément,  entre 
autres  dans  le  recueil  de  Fithou,  dans  ce- 
lui de  Christian  Urstilius,  et  enfin  <’aiis  le 
tonie  Mil  de  la  BibUoth.  palrum  cistercien- 
.«uni.  LE  Ij. 

0'TIIO;/,1EL,  premier  juge  îles  Israélites 
aprè.s  Josue.  Il  était  fils  de  Cenez  el  parent 
de  Caleii;  ayant  pi  isÜabitouCaviaih  Se|iher, 
ville  des  l.aiianeeiis , i.  obiint  de  Calcb  la 
main  de  sa  lil,e  pr,uiilsU  a celui  qui  ferait 
celte  iiiipurtaiite  conquête.  Les  Israélites 
avant  ensuite  été  assujettis  pendant  huit  an- 


nées à Cusan-Rabathaïm , roi  de  Mésopota- 
mie, Olhoiiiel  fut  suscilé  de  Dieu  contre  l’op- 
presseur, le  vainquit,  ilélivra  les  Juifs  de 
servitude,  el.  noninié  juge,  il  mainlinl  le  peu- 
ple de  Dieu  pendant  quarante  ans.  Il  mou- 
rut 13'rV  ans  avant  J.  v.. 

OTIDÊS  \moll.].  — Famille  de  mollus- 
ques te-lacés  créée  par  M.  de  Blainville 
pour  les  seuls  genres  hal  otide  et  ancyle. 
Elle  est,  dans  la  classification  de  ce  ioo- 
logiste,  la  première  de  l’ordre  <'es  *c«(i- 
hranches  , appartenant  lu’  même  à la  sous- 
cl  isse  des  pararéplialophores  hermaphro- 
dites. Le  rapprochement  des  mollusques 
langés  dans  cette  famille  n'est  point  adopté 
par  beaucoup  de  malacologistes;  Laniarck 
sépare  même  les  deux  genres  haliotide  et 
ancyle,  au  point  de  comprendre  ce  dernier 
dans  la  famille  des  calyptrneiens , la  qua- 
trième de  son  ordre  des  gastéropodes,  tandis 
que  le  premier  fait,  dans  sa  classification, 
partie  de  la  famille  des  macrosfomu,  de 
l’ordre  des  Irachélipodes. 

OTITE  [méd.],  de  eue,  àrit , oreille. — 
C’est  rinflanimation  de  la  membrane  mu- 
queuse qui  revêt  l’intérieur  de  l’oreille  en 
s'étendant  depuis  l’orifice  du  conduit  auditif 
externe  jusqu’à  l’extrémité  de  la  trompe 
d’Eiistnche.  L’otite  est  dite  earteme  lorsqu’elle 
ne  pénètre  pas  au  delà  de  la  cavité  du  tam- 
bour, et  interne  si  elle  occupe  la  caisse  et  la 
trompe.  Elle  peut  être  aigue  oa  chronique; 
on  la  désigne  parfois  encore  sous  les  noms 
d otalgie  , de  catarrhe  ou  d’abeis  de  l'o- 
reille , etc.  — Nous  citerons  en  première 
ligne,  parmi  les  causes  éloignées  de  l'otite,  la 
disposition  à contracter  l’irritation  des  gan- 
glions lymphatiques,  el  d /’orfi’ori , les  scro- 
fules, la  prédisposition  aux  inflammations 
muqueuses,  les  éruptions  cutanées,  la  syphi- 
lis, etc.,  et,  parmi  les  causes  déterminantes, 
une  température  froide  et  humide , l'cxpor 
sition  de  la  tète  à un  courant  d’air,  la  dis- 
parition d’une  ophtha'mie,  la  brusque  ter- 
minaison d'une  maladie  aiguë,  la  présence 
d’un  corps  étranger,  raccumiilation  du  cé- 
rumen épaissi  ou  de  concrétions  gypseuses 
dans  le  conduit  auditif,  les  injections  irri- 
tantes dans  ce  canal,  etc.  Les  synqitôines 
diffèrent  suivant  que  la  phlegma-ie  est  ex- 
terne ou  interne.  La  prcuiière  d.'bute  le  plus 
souvent  par  une  sorte  d’anxiété  dans  le  con- 
duit auditif,  bieiitôt  remplacée  par  une  dou- 
leur plus  ou  moins  vive  qu'accompagnent 
des  siffiements,  des  bourdonnements  et  une 
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lésion  qneloonqne  de  l'audition.  La  nui-  i 
queuse  atteinte  est  roufje,  gonflée,  et,  dans 
le  plus  fort  de  l'Inflammation,  boursouflée 
et  spongieuse.  Après  un  temps  variable,  de- 
puis quelques  heures  seulement  jusqu'à  trois 
ou  quatre  jours  à compter  de  l'invasion  de 
la  douleur,  il  se  fait , par  le  conduit , un 
suintement  séreux  suivi  d'un  écoulement 
jaunâtre  très-abondant,  puriforme,  quelque- 
fois sanguinolent  si  la  douleur  a été  très- 
vive,  qui  au  bout  de  trois  semaines  aug- 
mente d’épaisseur,  et  finit  par  offrir  la  cou- 
leur, la  consistance  et  l'odeur  d'une  matière 
caséeuse,  puis  se  latit  pour  être  remplacé 
pendant  quelque  temps  par  une  abondante 
sécrétion  de  cérumen.  C’est  à cette  forme  de 
l'affection  que  l'on  a donné  le  nom  d'otite 
externe  catarrhale.  Si  la  phlegmasie  se  ter- 
mine, au  contraire,  par  un  écoulement  pu- 
riforme, on  lui  donne,  de  même  que  dans 
les  cas  suivants,  le  nom  d'otite  externe  purti- 
lenle.  Cette  suppuration  est  très  souvent  la 
suite  de  pustules  tantèt  séreuses , tintèt  pu- 
rulentes, qui  s’ouvrent  et  se  recouvrent  de 
croûtes  jaunâtres,  sous  lesquelles  séjourne 
un  pus  excessivement  fétide  et  toujours  san- 
guinolent. Enfin  il  se  développe  quelquefois, 
dans  l’épaisseur  même  du  fibro-cartdage,  un 
abcès,  d’où  résulte  un  ulcère  fistuleux. 

L'oiile  interne  s’annonce  par  une  douleur 
tensitive  dans  l'oreille,  et  qu’augmcnteul  le 
bruit  cl  la  mastication;  bientAt  surviennent 
des  bourdonnements,  l'hémicranie,  des  sif- 
flements doidoiireux  , une  céphalalgie  qui 
donne  au  malade  la  sensation  d'un  liépAt 
dans  la  tête,  ainsi  que  la  perte  du  repos  et 
du  sommeil,  si  rinflainmatlon  est  intense.  Il 
se  manifeste  en  même  temps  du  la  fréquence 
et  de  la  dureté  dans  le  pouls;  les  yeux  sont 
rouges  et  sensibles  à une  lumière  vive;  quel- 
quefnis  on  observe  une  démangeaison  in- 
commode au  fond  de  la  gorge,  vers  l'orifice 
de  la  trompe  d’EusIache,  de  l'engorgemeid 
sur  les  amygilales,  et  toujours  une  surdité 
plus  ou  moins  complète.  Cet  ensemble  de 
symptèmes  plus  iutensés  que  ceux  de  l’otite 
externe  ne  suffirait  pas  encore  pour  ca- 
ractériser le  siège  précis  de  l’irritation,  si 
l’on  n'y  joignait  l'absence  complèlc  de  phio 
gose  dans  le  conduit  auditif  ex  erne,  et  la 
durée  plus  longue  de  la  douleur  jusqu'à 
l'excrétion  du  produit  morbide  Ici  la  dou- 
leur se  prolonge  pendant  plus  d'une  se- 
maine sans  qu'il  surviuiinu  d'écoiilciiieiit  , 
ear  il  faut  que  celui-ci  déchire  In  membrane 


du  tympan , après  quoi  l’on  voit  apparaître 
une  matière  très  abondante,  liée  et  mêlée 
de  stries  sanguinolentes,  sans  être  jamais 
précédée  d'un  suintement  séreux  ; quelque^ 
fiiis  le  liquide  s'écoule  par  la  trompe  soit  en 
masse,  soit  peu  à peu.  La  violence  de  la 
douleur  dans  l’otite  interne  est  due  à l’em- 
prisonnement  de  la  matière  excrétée  dans  la 
caisse,  ainsi  qu'à  son  reflux  vers  les  cavités 
labyrinthiques  et  les  cellules  mastoïdiennes. 

La  durée  de  l’otite  externe  est,  en  géné- 
ral, beaucoup  plus  restreinte  que  celle  do 
l’iiitcrnc  : la  première  se  termine  le  plus 
.souvent  par  résolution,  rarement  par  le  pas- 
sage à l'état  chronique  et  I épaississement  de 
la  membrane  du  tympan;  elle  finit  quel<|ue- 
fois  par  se  prolonger  jusqu'à  la  muqueuse 
de  la  caisse  L'idite  inleruo  entratnc  presque 
constamment  la  rupture  de  la  membrane  du 
tympan,  et  se  termine  assez  souv  ni  par  l’é- 
tat chronique,  et  détermine  parfois  la  cane 
du  temporal;  enfin  elle  est  presque  toujours 
suivie  d'une  surdité  plus  nu  moins  complète 
et  assez  constamment  incurable. 

I.e  Irailemenl  île  l'otite  est  celui  de  toutes 
les  phlegmasics  ea  généial:  mais  il  est  d'ob- 
servation qu'ici  la  saignée  générale  est  beau- 
coup plus  efficace  que  les  saignées  locales, 
par  lesquelles  on  obtient  seulement  une 
amélioration  passagère.  Il  est  uti  e d’y  avoir 
recours,  alors  même  que  rinflammation  se- 
rait légère,  dans  l'espoir  d'en  obtenir  la  ré- 
solution. Tant  que  l’otite  externe  ne  flue  pas, 
on  peut  avoir  l'es(H)ir  d'obtenir  celle  termi- 
naison à l'aide  de  ce  moyen,  aidé  des  injec- 
tions émollientes  , rendues  narcotiques  par 
l'addition  de  2S  à 30  centigrammes  d'opium, 
par  l'iulroduction,  dans  le  conduit  aud.tif, 
d’un  bourdonnet  de  coton  envelofipant 
15  centigrammes  de  camphre,  etc.:  mais  l'é- 
coulement une  fois  produit , il  faut  s'abste- 
nir des  narcotiques,  et  recourir  exclusive- 
ment aux  adoucissants  et  aux  émollients,  tels 
que  les  instillations  de  lait  tiède  et  d'eau 
de  guimauve  miellée,  les  vapeurs  émollien- 
tes, etc.  Lorsque  la  résolution  de  l’otite  in- 
terne ne  peut  être  obtenue  au  moy.  n des 
saignées,  comme  la  douleur  est  entretenue 
par  la  présence  de  la  matière  sécrétée,  il  est 
de  toute  évidence  que  c’est  alors  à procurer 
l'issue  de  cette  dernière  que  doivent  tendre 
o’abord  tous  les  moyens.  On  commencera 
donc,  en  premier  lieu,  par  essayer  d'en  faci- 
liter l'écoulenicnt  par  la  trompe  gutturale, 
soit  on  faisant  gargariser  la  malade  avec 
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fore^,  loll  en  lui  r.nisaiit  expirer  avec  effort 
de  la  vapeur  rhaudo,  In  bouche  el  les  na- 
rines étant  mniiiteiiues  ferniécs  avec  la  main. 
Mais,  il  faut  en  convenir,  ces  moyens  sont 
pre^qüe  toujours  insuffisants,  et.  le  plus 
souvent,  il  faudra  se  hâter  de  prrfoiee  la 
membrane  à travers  le  conduit  auditif  ex- 
terne. Celle  opéralion  sera  suivie,  pendani 
quelques  jours,  d'injeclions  éniollienles,  et 
ensnile  d'une  dérivation  sur  le  tube  intesli- 
nal,  au  mm  en  de  pui'ieallfs  drastiques,  cl 
sur  la  pituitniie  par  des  slermilntoires  cner- 
(jiques.  Vers  la  fin  de  l'écoiilemeiil,  une  sti- 
mulalion  directe,  â l’aide  d'injections  astrin- 
gentes ou  même  rendues  légèrement  irri- 
tanles  au  moyen  des  eaux  de  Karéges  aitifi- 
cielles,  devient  fuit  avantageuse 
L'otile  chronique  reconnnil  ordinairement 
les  mêmes  causes  que  la  même  afieclion  à 
l’état  aigu,  à laquelle  elle  succède  presque 
toujours.  Il  arrive  parfois,  cependant,  qu  elle 
débute  sous  cette  forme,  el  cela  suiloiit 
lorsqu'elle  renqdace  rinflammation  d'un 
point  quelconque  du  sy.stèmc  miiqiienx  nu 
même  degré.  Elle  est  encore  souvent  eiili  ele- 
nuc  par  la  ptésencc  d'une  concrélion,  d’un 
corps  étranger  ou  d'une  tumeur  fongueuse 
dans  le  conduit  andilif  : toutes  les  fois  que  la 
matière  de  l'écoulement  sera  de  naluie  pu- 
rulente, ce  sera  à une  carie  de  l’apophyse 
mastelde  ou  du  rocher  qu'il  faudra  eu  faire 
remonter  la  cause. — Quant  aux  symptêmes, 
ici  ne  se  présente  plus  la  distinction  de  la 
maladie  en  externe  ou  interne,  parce  que  le 
conduit  auditif  cl  la  caisse  communiquent 
ensemble  par  suite  de  la  perforation  de  la 
membrane  intermédiaire  toujours  opérée 
par  l'inflammation,  soit  que  celle-ci  ait  dé- 
buté par  le  conduit  ou  par  la  cai.sse.  ils  con- 
sistent dans  un  boursouflement  fongueux  et 
uniforme  du  conduit  auditif,  qu'accompagne 
un  écoulement  de  matière  muqueuse  dont  la 
couleur , l’odeor  et  la  consistance  varient 
beaucoup . comme  dans  toutes  les  phlegma- 
aies  chroniques.  Quelquefois  cct  écoulement 
se  tarit  tout  à coup,  soit  que  des  croûtes 
desséchées  en  arrêtent  le  cours,  soit  qu’il 
cesse  réellement  de  se  produire.  Dans  le 
premier  cas,  la  matière  s'accumule  dans 
tontes  les  cavités  aboutissant  â ki  caisse, 
mais  surtout  dans  les  cellules  maslofdieimes 
qu’elle  enflamme  en  excitant  de  vives  dou- 
leurs, et  en  entraînant  à la  longue  la  carie  de 
l’apophyse  ou  du  rocher  ; dans  le  second,  il 
se  manifeste  soit  une  coiijonctivite , soit  un 


engorgement  des  glandes  du  cou,  ou  bien 
enfin  une  inflammation  de  la  dure-mèr", 
de  l’aiachiio'idc  ou  du  cerveau  lui-même, 
— La  durée  de  l’otite  chronique  est,  dès 
lors,  impossible  à déterminer  ; souvent  l'.af- 
feclion  est  mortelle,  et  l'oti  n'en  obtient  que 
rarement  la  réMilution  . (|ui  méoie  n'est  pas 
toujours  exempte  de  dangers.  Indépendani- 
ment  de  scs  terminaisons  par  les  dépèts  et 
la  carie  déj.i  signalés  , citons  encore  l'obli- 
tération du  conduit  andilif  par  gonncmeiil 
du  caitilage  ou  de  ses  téguments,  ou  par 
radhérentc  de  scs  parois,  par  des  polypes 
et  l’engorgement  cèriimineux,  par  la  des- 
truction complète  de  la  membrane  du  tym- 
pan, par  son  é[iaississemenl,  enfin  par  l’en- 
gorgement et  l'obstructiou  do  la  caisse.  Le 
pronostic  on  est  donc  toujours  des  plus 
graves  , puisque  la  siirilité  plus  ou  moins 
complète  en  sera  la  suite  la  moins  funeste. 

Le  traitement  se  compose  de  moyens  lo- 
caux et  généraux , dont  le  concours  est 
indispensable  : les  exutoires  el  les  sétons 
forment  la  base  des  premiers,  les  toniques 
et  les  drastiques  celle  des  seconds  L’irriU- 
tion  chronique  s’élcvc-l-ellc  à l’éiat  aigu,  ou 
bien  rinflammation  se  cummuniqiie-l-elle 
aux  parties  voisines  el  à l'encéphale,  il  de* 
vient  indispensable  de  recourir  aux  saignées 
abondantes  fréquemment  répétées.  On  de- 
vra, dans  tous  les  cas,  faciliter  l’écoulement 
de  la  matière  purulente  au  dehors.  A-l-on 
reconnu  un  vice  syphilitique,  c'est  immé- 
diatement aux  préparations  mercurielles 
qu'il  faut  recourir.  Terminons  en  disant  que 
les  individus  dont  la  membrane  lympa- 
nique  est  détruite  en  totalité  ou  en  partie 
doivent  continueilement  porter  des  tampons 
de  colon  dans  les  oreilles,  taudis  qu'il  fau- 
dra peifo  er  celte  même  membrane  lorsque 
son  épaississement  assez  ancien  devra  faire 
désespérer  de  la  guérison.  L.  be  la  C. 

O'rOLITIlES  (poi'ss.  ).  — Genre  assex 
nombreux  de  poissons,  famille  des  sci«noï</M, 
ordre  des  acanllioptérygiens,  établi  par  Cu- 
vier et  démembré  par  lui  des  anciennes 
sciénes.  Les  deux  genres  prcscntenl  donc  des 
caractères  communs , au  nombre  desrjuels 
nous  rangerons  d’abord  la  présence  de  deux 
nageoires  dorsales.  In  faiblesse  relative  des 
rayons  épineux  de  l'anale  qui,  chez  certains 
individus  de  la  niéme  bimille,  prennent  un 
développement  remarquable.  Comme  les 
vraies  sciénes,  les  ololillies  ont  K'S  pierres 
de  leur  oreille  d’une  grosseur  exception- 
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nelles  ils  mflnqiv>nf,  enfin,  de  dents  ao 
palais  el  de  ha  hillnns.  I.c  s ni  vrai  carac- 
tère disliiiclif  rnti'isle  dans  |a  présoiicc  , 
chez  les  ol  lithes.  de  foric  dents  canines 
qne  l’on  ne  retrouve  point  chez  les  sci^nes. 
Ils  pourraient  donc,  à cause  de  cela,  se  con- 
fondre avec  les  ancvlodons,  chez  lesquels  les 
canines  sont  plus  fortes  encore;  mais  ils  s’en 
distinguent  assez  facilcinent  par  la  forme  de 
leur  museau,  beaucoup  plus  court  chez  ces 
derniers,  et  par  la  forme  de  la  queue.  La 
vessie  natatoire  ; résente  |ii  avant  deux  pro- 
longeinenls  en  forme  de  ( orne,  un  do  chaque 
côté  du  plan  médian.  — On  connaît  une 
douzaine  environ  d’espèces  du  genre  otufi- 
ihu,  toutes  des  mers  des  Indes  ou  de  l’Amé- 
rique.— Bloch  en  faisaii  des  zolmins,  qui  ne 
doivent  comprendre  que  des  sciènes  Â dents 
en  velours.  Ces  caractères  génériques  sont- 
ils,  au  reste,  suffisamment  distinctifs  T 

O rouit  II  EE  [mid.],  de  eut,  ùric,  oreille, 
et  , je  cotifs,  c’est-à-dire  écoulement  par 
l’oreille.  Ce  mot  n’exprime  pour  nous  qu'un 
symplAme,  car  il  ne  pourrait  désigner  une 
afiectiun  spéciale  qu’autant  qu’il  existerait 
un  écoulement,  par  cet  organe,  indépendant 
do  toute  al  fection  morbide  de  la  membrane 
inlerne  du  conduit  auditif  ou  de  la  caisse, 
ou  même  des  organes  voisins;  or  c’est  ce 
qui  n'a  pas  lieu  ; aussi  renvoyons-nous,  pour 
ce  que  l’on  a quelquefois  appelé  otarr/Û*.  à 
l’article  Otite. 

OTRAN'IE  (TERRE  d’),  province  du 
royaume  de  Naples,  formant  une  longue 
presqu’île  bornée  au  nord  par  la  terre  de 
Bari,  au  sud  par  le  golfe  de  Tarcnle , à l’est 
par  le  go'fe  de  Venise,  el  à l’ouest  par  la 
Basilicate.  Cette  province  a environ  190  ki- 
lomètres de  long  sur  ko  de  large  C’est  un 
pays  montueux,  assez  sec,  mais  fer.ile,  tou- 
tefois , en  olives , figues  el  vins.  On  y élève 
avec  succès  des  vers  à soie , des  huîtres  fort 
renommées  se  pèchent  sur  la  cAte  , et  dans 
les  vallées  se  trouvent  par  bandes  d’excel- 
lents mulets.  L’araignée  fameuse  sous  le 
nom  de  tarentule  est  fort  commune  dans  la 
terre d’Otraiite,  iiifestéeaussi  par  celle  espèce 
de  serpents  aquatiques  que  les  Grecs  appe- 
laient ch  rsydree.  Une  longue  ligne  de  tours 
démantelées  aujourd’hui  y borde  toute  la 
côte.  Ces  tours  servaient  aulreiois  à défendre 
le  pays  contre  les  continuelles  incursions 
des  corsaires  barbiiresqiies.  La  population  de 
celle  province  s'élève  à environ  330, kUO  ha- 
bitants. Lecce  en  est  la  capitale;  avant  le 


TVi*  siècle,  c’était  Otrakte,  qui  lui  donna 
son  nom.  Celte  ville,  l’ancien  ITydruntum 
des  Itomnins,  est  située  à l'entrée  du  golfe  de 
Venise,  sur  une  petite  Ile  communiquant  par 
deux  beaux  ponts  avec  un  tlot  voisin  et  le 
continent.  Elle  est  défendue  par  un  châ- 
teau fort  et  entourée  de  murailles  en  ruines. 
Son  port,  cvcelleiit  autrefois  et  Irès-fréqueii- 
té  des  voyageurs  parce  qu’il  ouvrait  vers  la 
Gri  ce  le  passage  le  plus  court  el  le  plus  com- 
moilc,  est  aujourd’hui  comblé.  I-a  population 
d’Olrante  n’est  plus  que  de  2,500  habitants, 
dont  la  principale  ressource  est  le  commerce 
des  huiles  d’olive  avec  le  Levant.  Depuis  069, 
celte  ville  est  le  siège  d’un  archevêché  que 
Polyeiicle,  patriarche  de  Constaiitino|ile , y 
établit  à l’instance  de  l’empereur  Nicéphore 
et  au  mépris  de  la  prérogative  du  pape 
(Flf.urt,  Hitl.  erclii.,  liv.  LVI).  En  tUtU, 
Olrantc  fut  prise  et  pillée  par  Mahomet  IL 
Le  titre  de  duc  d'Otrante  fut  donné  en  1810, 
par  Napoléon,  à Fouché,  ministre  de  la  po- 
lice. En.  Fol'rnirr. 

OTIIEPIEF  (Georges).  (Voy.  Dhitri.) 

OTSÉGO  , petit  lac  des  Elals-Unis,  dans 
la  partie  septentrionale  de  l’Etat  de  New- 
Yoïk.  Il  a 3 à k lieues  de  longueur  et  abonde 
en  poisson.  C’est  du  lac  Oiségu  que  sort  le 
long  cours  d’eau  qui,  réuni  à la  rivière  des- 
cendant des  Allcghanys,  forme  le  Susque- 
hann.'ih. 

OTT  (Pierre  Charles,  baron  n’),  gé- 
néral autrichini),  né  à Baltorkcz  en  Hongrie, 
commença  à s’illii-lier  dans  la  guerre  de 
1789  contre  les  Turcs.  En  1797 , devenu 
feld-maréciial,  il  prit,  avec  Wurmser,  Smi- 
wurow  el  Mél.ns,  la  rude  tâche  de  ch.nsser  les 
Frniiçds  de  l’Italie.  A la  bataille  de  Novi,  il 
commandait  une  partie  de  l'al'e  droite , et  il 
s'empara  do  Savigliano.  C’ost  lui  (|iii , en 
1799,  vint  assiéger  Gènes,  et  força  Wasséiia 
à capituler.  I.’annéc  suivante,  le  12  juin, 
Lannes  le  battit  sons  les  murs  de  Moiilc- 
bello.  Eu  1805,  il  prit  part  à In  cam|ingnc 
autrichienne,  puis,  après  s’élre  mis,  en 
1808,  à la  tète  des  nobles  hongrois  insurgés, 
il  moiinit  a Pcsih  eu  1809. 

OTTAWA  ou  GItANDE  RIVlÊItE.— 
Celte  rivière  de  l'Aiiiériquc  du  Nord,  dans  le 
Canada,  naît,  selon  les  uns,  à l’est  du  lac  Su- 
périeur et  au  nord  du  lac  limon  , et , selon 
les  autres,  pieiid  sa  source  dans  le  luc  'reiicis- 
linnmng  Elle  mule  ,iu  sinl-cst, sépare  le  haut 
du  bas  Canada  et  sc  jette  dans  lelleuve  Sauit- 
Laureiit,  vis-â-vis  de  l’Ile  Mniil-Iléal,  après 


OTW  . ( 224  ) OUA 


un  cours  de  8''0  kilomètres  environ , tout  en- 
trecoupé de  cliutes  et  de  cataractes.  L'Ot- 
tawa communique  avec  le  lac  Ontario  par  la 
rivièr-  Ride.'ui.  Eu.  F. 

OTTOOARE  ou  OTTOKAU.  — Deux 
rois  de  Bohême  du  nom  de  Przcmysl  ou  Przé- 
mislas  ont  porté  ce  suriioni,  sous  lequel  ils 
sout  le  plus  (jénèralenieiit  connus  et  qui  veut 
dire  partisan  dOlhon.  — PrzëhislaS  Ot- 
Toc.SRK  1" succéda,  en  1192,  à Wladislas  V, 
comme  duc  de  Bohême  , fut  déposé  l'année 
stdvanle,  rétabli  en  1197,  nommé  roi  en 
1198  par  l’empereur  Philippe  deSouabc,  puis 
reconnu  comme  tel  en  1203  par  Othon  IV  et 
le  pape  Innocent  III. — Przrmislas  Otto- 
car  e II,  dit  le  Victorieux,  succéda,  en  1233, 
à Wenccsias  III  comme  roi  de  Bohême.  Déjà 
souverain  de  la  Styrie  , grâce  â son  mariage 
avec  Marguerite  d'Autriche,  il  agrandit  en- 
core ses  Etats  par  ses  conquêtes  en  Prusse 
(1202)  et  par  l'adjonction  de  la  Carinthie,  de 
risirie  et  de  la  Carniolc  qu'il  obtint  par  tes- 
tament en  1262.  Il  fut  alors  le  prince  le  plus 
puissant  de  l'Allemagne.  Il  resta  en  paix, 
fondant  des  villes,  favorisant  l’exploitation 
des  mines  jusqu'en  1270,  époque  où  Rodol- 
phe de  Uapsbourg  ayant  été  fait  empereur, 
il  protesta  contre  cette  élection  de  concert 
avec  Henri  de  Bavière  et  le  roi  de  Hongrie , 
et  fut  mis , comme  eux  , au  ban  de  l'empire 
pour  avoir  refusé  l'hommage.  Ses  alliés  ne 
tariiérent  pas  â l'abandonner,  et  l'Autriche 
lui  ayant  été  enlevée,  il  vint  à genoux  rendre 
hommage  pour  la  Bohême.  Ci-pendant,  hon- 
teux bientôt  de  cet  abaissement,  il  recom- 
mença la  guerre  et  reprit  l'Autriche  en  1277. 
L'empereur  marcha  contre  lui,  et  l'ayant  at- 
teint piés  de  âlarchegg,à  10  lieues  de  Vienne, 
il  lui  livra  une  bataille  où  Ottocare  fut  vaincu 
et  tué.  Ed.  Fodrmeb. 

OTTOMAN  (empire).  [Voy.  Turcs  [em- 
pire des].  ) 

OTWAY  (Tdomas),  un  des  plus  beaux 
génies  dramatiques  de  l'.Xiigleterre,  naquit  à 
'Trottin  , dans  le  âusscx,  le  3 mars  1651.  Ses 
éludes  terminées  au  collège  de  Winchester, 
il  se  fit  acteur,  puis  nuleur  dramatique. 
Comme  Shaksfieare,  Il  brilla  autant  dans  la 
seconde  profession  qu'il  réussit  peu  dans  la 
première.  Il  fut  aussi  quelque  temps  cor- 
nette au  régiment  du  comte  de  Blyniouth. — 
Malgré  ses  éclatants  succès  durant  toute  s» 
vie,  il  eut  à lutter  contre  la  nli^ére,  qui  finii 
même,  si  l’on  en  croit  ses  biographes  h s 
plus  accrédités , par  le  mettre  au  tombeau> 


.Ses  meilleures  pièces  sont  Don  Cnr/os  fl675', 
drame  joué  trente  fois  île  suite,  chi  fre  alors 
énorme;  V Amitié  à la  mode  (1679)  : cette 
comédie,  qui  obtint  dans  sa  nouveauté  un 
grand  succès,  fut,  lors  de  sa  reprise,  sifOée 
onirageusenient  à cause  de  son  immoralité, 
VOrpheline  (1680),  peinture  touchante  et 
'raie  des  affeciious  du  cœur  ; celte  tragédie 
bourgeoise  s'est  maintenue  plus  d’un  siècle 
sur  le  théâtre  anglais,  en  dépit  des  chaiigc- 
nients qu’il  a subis  pendant  une  aussi  longue 
période;piifin  Fe«i« saucée (1683).  son  che(- 
d’œuvre.  Le  sujet  est  emprunté  à \'Ui>toire 
de  ta  conjuration  de  Veni-e,  par  Saint-Réal. 
Les  pensées,  les  images  que  le  poète  met 
dans  la  bouche  de  ses  personnages  sont 
fortes  et  saisissantes,  le  style  respire  une  mâle 
énergie.  Aujourd  hui  encore  on  représente 
très-souvent  cette  belle  tragédie,  seulement 
on  débarrasse  l'actiun  de  quelques  scènes 
d’un  mauvais  comique,  qui  en  gêneraient  le 
développement.  Lafosseaimité  Venise sattree, 
dans  son  Manlius,  mais,  quoi  qu'en  dise 
la  Harpe,  la  copie  reste  fort  au-dessous  de 
l’original.  — Otway  a aussi  transporté  sur  la 
scène  anglaise  Bérénice,  de  Racine,  et  les 
Fourberies  de  Scapin,  de  Molière;  il  a laissé, 
en  outre,  un  grand  nombre  de  poésies  dans 
des  genres  diftérenls.  Il  est  mort  le  14  avril 
1683,  âgé  de  34  ans,  E.  de  B. 

OUANGAHA.  — Nom  que  l'on  donne 
quelquefois  à une  grande  province  de  la  Ni- 
gritie  orientale.  Ouangnra  signifie,  à ce  que 
l'on  suppose,  dans  les  idiomes  du  pays,  terre 
qui  produit  de  l'or,  cl  les  indigènes  élciidciit 
cette  dénomination  à plusieurs  contrées. 

OUATE  (tecAn  ).  — tic  mot,  qui  a d'a- 
bord signifié  duvet  d’oie , et  qui  venait  du 
mot  ouette  (oison),  a,  par  la  suite,  été  appli- 
qué au  duvet  qui  provient  d'une  asclé|iiade 
de  Syrie.  Ce  duvet  a été  longtemps  seul  em- 
ployé en  France,  comme  il  l'est  encore  dans 
son  pays,  pour  fabriquer  des  lits  et  des  cous- 
sins, et  pour  garnir  les  habits;  il  nous  venait 
d’Alcxandi  ie  par  la  voie  de  Marseille.  Depuis, 
on  a donné  le  même  nom  à la  première  soie 
qui  enveloppe  la  coque  du  ver  à -oie;  après 
I avoir  fa  t bouillir,  on  la  disposait  pour  oua- 
ter les  robes  de  ch.imbre.  Le  mol  a donné 
lieu  <à  une  difficulté  grammaticale  pour  la- 
quelle l'usage  a donné  tort  à Boileau  : 

On  apporte  à l'inslaut  les  sompiiii-ui  hibits 
üû  sur  t'ouate  molle  éclate  ie  tahis, 

dit  ce  poète;  nous  disons  aujourd’hui  de  la 
ouats.  Maintenant  la  uuata  se  prépara  avec 
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dn  colon;  elle  e«i  «impie  on  ;;lecée,  blanche, 
(;ri«e  oa  rose;  disposée  en  pières  qui  se  dédou- 
blent pniir  l'iisaReet  d<ml  'a  dimension,  pres- 
que toujours  la  même,  est  d'environ  '5  centi- 
niél.  en  carré;  lepoidsenvariede  15  grammes 
Â 30et  plus.  Cette  fabriration  se  compose  de 
plusieurs  opérations  ; l’épluchage  et  le  car- 
dage,  qui,  aujourd'hui,  se  font  à la  mécani- 
que, n’olfrent  rien  de  particulier;  la  beauté 
du  produit  dépend  de  la  perfection  du  car- 
dage.  Le  poids  se  régie  par  la  même  opéra- 
tion; plus  le  cylindre  déchargeur  marche 
vite,  plus  le  poids  de  la  carde  est  faible;  il 
est  facile  de  régler  le  rapport  des  vitesses  de 
manière  à avoir,  pour  une  dimension  con- 
stante des  pièces,  des  poids  régulièrement 
déterminés.  La  pièce  retirée  de  la  carde,  un 
lui  donne  une  sorte  de  feutrage  ; pour  cela , 
après  l'avoir  rendue  carrée,  on  la  couvre 
d'une  sorte  de  coussin  formé  par  une  peau 
de  veau  tannée,  ou  par  une  basane  montée 
sur  une  planche  plus  grande  que  la  pièce  et 
bourrée  de  crin , puis  on  loi  imprime  un 
mouvement  de  légère  compression  d’avant 
en  arrière  et  de  droite  à gauche  , jusqu’à  ce 
qu'elle  ait  pris  une  certaine  consistance  , 
ensuite  on  met  en  presse  pendant  une  nuit; 
cette  opéntion  s'appelle  marehage.  A ce  mo- 
ment, la  ouate  non  collée  est  terminée.  S'il 
feut  la  coller,  on  place,  dans  une  sorte  do 
moule  sans  fond,  des  pièces  l’une  sur  l'autre; 
le  tout  est  posé  sur  une  table  inclinée  d’en- 
viron AS*,  et  en  haut  de  laquelle  se  trouve  de 
la  colle  préparée.  La  colle  la  plus  blanche 
s'obtient  avec  de  la  peau  de  lapin.  Autre- 
fois on  se  contentait  de  choisir  parmi  la 
plus  belle  colle  forte.  En  deux  coups  d'une 
brosse  très-molle  on  applique  la  colle  sur 
une  face  de  la  ouate,  ou  retourne  le  moule, 
l'on  colle  l'autre  face  et  les  tranches  des  deux 
pièces  qui  forment  ainsi  une  sorte  de  sac 
fermé  ; on  ftiit  ensuite  sécher  à l’air.  Enfin, 
comme  la  ouate  mise  en  presse  est  devenue 
très-mince  et  compacte,  on  la  soumet,  dans 
une  étuve,  à 10  ou  12*  de  chaleur,  ce  qui 
donne  du  ressort  à chaque  filament  qui  se 
détend,  de  sorte  que  la  pièce  entière  se  gonfle 
et  prend  beaucoup  d'épaisseur.  Pour  l'usage, 
on  dédouble  la  pièce  et  on  place  la  ouate 
entre  la  doublure  et  l'étoffe  des  vêtements,  la 
partie  glacée  en  dehors.  — La  ouate  est  d'un 
emploi  très-utile;  elle  rend  les  vêtements 
plus  chauds,  sans  augmenter  pour  ainsi  dire 
leur  pesanteur.  Le  commerce  français  n'im- 
porla  pas  de  ouate,  mais  il  en  exporte  chaque 
«Mpsi.  de  xiT  S.,  t.  xym. 


année.  En  1846,  cette  exportation  a été  do 
15,524  kil.  rcprésentiint.  à la  valeur  officielle 
de  4 fr.,  une  somme  de  62.096.  L’association 
allemandeen  a reçu  4,184  kil.,  l’Algérie  2,666, 
la  Suisse  1,714;  la  Martinique  offre  le  chiffre 
moins  élevé,  208  kilogrammes.  E.  Lefkvrr. 

OUBLIE,  sorte  de  pâtisserie  légère  et 
déliée,  cuite  entre  deux  fers.  — Suivant  Le- 
grand  d'Aussy,  les  oublies  étaient  connues  | 
des  Grecs  qui  les  nommaient  obeliat.  Se- 
lon d'autres  auteurs,  dont  l'opinion  nous 
semble  plus  plausible,  ce  mot  viendrait  du 
latin  oblata  (chose  offerte),  nom  donné  pen- 
dant longtemps  à l'hostie  non  consacrée , 
et  qui , comme  on  sait , est  faite  de  la 
même  pâte  que  les  oub'ies.  Du  reste , les 
Allemands  disent  encore  oblatt,  et  les  vieux 
vocables  français  oblaye,  obli»  et  oublée  , 
qu’on  trouve  dans  Jacques  Sylvius,  sont  des 
dérivations  évidentes  du  mot  latin.  Les  ou- 
blie$  furent,  au  moyen  âge,  la  pâtisserie  par 
excellence,  à tel  point  que  la  classe  la  plus 
nombreuse  des  pâtissiers  prenait  le  nom  du 
pdlûsieri  oublieux,  pour  se  distinguer  des 
pdftiifcri  de  pain  d’épice.  Lorsque,  en  1270 , 
le  roi  leur  donna  des  statuts,  ce  ne  fut  pas  à 
titre  de  pd(i.fs>eri  qu'ils  les  reçurent,  mais  en 
qualité  d'uilayeuri.  Us  vendaient  des  oublies 
de  plusieurs  sortes,  les  oublies  ordinaires, 
les  oublies  de  Lyon , « faites  comme  des 
cornets  de  métiers,  a et  que  la  friandise 
appelée  piaitir  det  damee  remplace  aujour- 
d'hui; enfin  les  oublies  renforcée!  que  nous 
appelons  gaufres.  C'étaient  surtout  celles-ci 
que  les  petits  garçons  du  pâtissier  allaient 
vendre  dans  les  rues  quand  venait  le  soir. 

Ils  entraient  dans  chaque  maison  et  les 
offraient  au  souper  pour  dessert,  ou  bien  ils 
les  faisaient  tirer  au  sort  sur  un  cadran  dont 
l’aiguille,  mise  en  mouvement  par  le  joueur, 
désignait,  par  le  numéro  sur  lequel  elle  s’ar- 
rêtait, le  nombre  des  oublies  ga;;nées.  On  les 
tirait  aussi  au  sort  avec  des  dés,  ce  qui  fait 
qu’un  vieux  poète  appelle  les  oublies  denrée 
auxdex.  Les oublieurs  coururent  les  rues  de 
Paris  pendant  la  nuit  jusqu’aux  temps  de 
la  régence  ; mais  alors  un  grand  nombre  de 
filous  de  la  bande  de  Cartouche  s’élant  servis 
de  leur  nom  et  de  leur  accoutrement  pour 
entrer  dans  les  maisons  et  y commettre  des 
vols  et  des  assassinats , un  ordre  du  lieute- 
nant de  police  Hérault  leur  défeuilit  de  sor- 
tir la  nuit.  Ils  disparurent  peu  à peu,  et  les 
marchands  de  plaisir  les  remjilacérent.  Les 
mebUee  étaient  aussi  quelquefois  une  rede- 
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vance  de  fiefa  qu’on  désignait  sous  le  nom  de 
droit  d'oublie  ou  droit  d'oubliage,  en  bas  la- 
tin oibVzÿta.  Les  rois  l’exigèrent  ainsi  que  les 
autres  seigneurs;  plus  tard,  Voublie  des  rede- 
vances devint  un  gâteau  plus  substantiel 
qu’on  appela  pain  oubliau.  En  d'autres  lieux 
le  droit  d’oublie  ne  fut  plus  payé  qu'en 
argent.  En.  Fournikb. 

OUBLIETTES.  — Si  l’on  s’en  rappor- 
tait à l’opinion  répandue  dans  le  public,  les 
oubliettes  seraient  de  mystérieux  précipices 
ménagés  dans  les  murailles  des  vieux  châ- 
teaux, cachés  à tous  les  yeux,  ignorés  de 
tous,  même  des  vassaux  les  plus  fidèles,  et 
dont  le  châtelain  seul  possédait  le  secret. 
Une  trappe  à bascule  en  dissimulait  l’ori- 
fice , et  c’était  à force  d’astuce  et  d’habileté 
que  le  félon  entraînait  au  supplice  sa  vic- 
time, dont  il  pouvait  ainsi  se  défaire  sans 
bruit,  sans  qu’elle  s’en  défiât  et  sans  coup 
férir.  L’imagination  n'a  pas  manqué  de  peu- 
pler les  oubliettes  de  roues  hérissées  de 
clous,  de  lames  tranchantes  et  d'autres  hor- 
ribles engeitu,  pour  nous  servir  d'un  mot  du 
moyen  âge,  qui  brisaient  en  une  minute  tous 
les  membres  de  la  victime.  On  nous  a mon- 
tré beaucoup  d’oubliettes;  les  châteaux  de 
Blois , de  Châteaudun,  la  tour  de  la  Queue- 
en-Brie  possèdent  les  leurs;  nous  les  avons 
examinées  avec  soin.  A Blois,  nous  avons 
reconnu  une  simple  prison;  à la  Queue  et  à 
Châteaudun,  deux  éviers  donnant  sur  les 
fossés  et  destinés  à recevoir  les  immon- 
dices. Nous  croyons  donc,  pour  l’honneur 
de  nos  pères,  pouvoir  affirmer  que  ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  oubliettes  sont  des  con- 
structions d'un  ordre  beaucoup  moins  ter- 
rible et  aussi  beaucoup  plus  prosaïque.  Du 
reste,  il  est  probable  que  ce  sens  donné  au 
mut  oubliettes  est  tout  moderne  et  dû  aux 
romanciers  de  l'école  d'Anne  Radcliffe.  Au 
xviii'  siècle,  on  savait  fort  bien  encore  ce 
que  les  gens  du  moyen  âge  entendaient  par 
ce  mot , usité  seulement  au  pluriel  aujour- 
d’hui, et  qui  alors,  mais  rarement  cepen- 
dant, s'employait  encore  au  sin;;ulier.  Une 
oubliette  était  tout  simplement  et  pour  tout 
le  monde  un  cul  de  basse-fosse,  un  inpace,  une 
prison  inaccessible,  où  l’on  descendait  les 
prisonniers  dont  on  voulait  s’assurer,  et  d’où 
malheureusement  ils  ne  sortaient  pas  tou- 
jours. Du  Cange  ainsi  que  le  dictionnaire  de 
Trévoux  s’expliquent  catégoriquement  à cet 
égard,  et  citent  plusieurs  textes  irréfraga- 
bles à l’appui  de  leur  opinion.  Le  mot  ou- 


blieties  est  ancien,  do  reste,  puisque  Frois- 
sard  l’a  employé  dans  sa  chronique.  Dans  ce 
sens,  il  est  juste  de  dire  que  tons  les  châ- 
teaux féodaux  avaient  leurs  oubliettes;  les 
abbayes  et  les  prisons  épiscopales  avaientéga- 
lement  les  leurs.  Décrivons-en  quelques-unes. 
— Dans  les  châteaux,  les  oubliettes  étaient 
situées  au  rez-de-chaussée  de  la  tour  princi- 
pale, du  donjon;  on  n’y  parvenait  jamais  do 
l’extérieur,  car  l’entrée  de  cette  forteresse, 
dernier  refuge  des  habitants,  se  trouvait 
toujours  située  au  premier  étage.  Dans 
la  tour  de  Baugency,  édifice  du  commen- 
cement du  XI*  siècle , c’était  une  vaste 
salle  éclairée  par  d'étroites  meurtrières,  et  A 
laquelle  on  parvenait  par  un  escalier  prati- 
qué dans  le  mur  nord;  cet  escalier  s’arrêtait 
brusquement  à 30  pieds  au-dessus  du  sol; 
une  échelle,  qu’on  relirait  lorsque  le  prison- 
nier était  descendu  , suppléait  aux  marches, 
lorsqu’on  voulait  y péiielrcr,  et  empêchait  le 
captif  de  s’échapper,  car  il  ne  pouvait  attein- 
dre à une  telle  hauteur;  d’ailleurs,  l'escalier 
n’avait  d'antre  issue  que  le  premier  étage.  Les 
oubliettes  de  la  tour  des  Montils,  prés  Blois, 
construites  au  xii*  siècle,  sont  plus  effrayan- 
tes encore;  elles  se  trouvent  situées  au  rez- 
de-chaussée  comme  à Baugency,  mais  les 
soupiraux  qui  permettent  au  jour  d’y  péné- 
trer sont  percés  dans  le  mur,  au-dessus  du 
premier  étage;  on  parvient  dans  ce  cachot 
seulement  par  un  trou  rond  pratiqué  dans  la 
voûte,  et  qui  ne  permet  de  faire  passer  qu’une 
seule  personne,  devant,  en  outre,  être  in- 
troduite à l'aide  d’un  panier  suspendu  à une 
corde.  Une  pierre  ronde,  une  dalle,  s’adap- 
tait à cet  orifice  et  rendait  toute  tentative 
d’évasion  impossible.  — Ces  deux  exemples 
suffisent  pour  donner  une  idée  vraie  de  ce 
qu’on  entendait,  au  moyen  âge,  par  le  mot 
oubliettes;  celles  des  cours  épiscopales  et  des 
abbayes  différaient,  sans  aucun  doute,  de 
celles-ci,  mais  on  ne  se  trompera  guère  en  ap- 
pliquant la  dénomination  d'oubliettes  à toutes 
les  prisons  dont  la  fuite  était  réputée  impos- 
sible. Quant  à l’opinion  vulgaire,  elle  doit 
être  rejetée  comme  une  fable.  A.  Ddchalais. 

ÜUCUE  {géogr.).  — On  uominait  ainsi, 
d’un  vieux  mot  français  signifiant , dans 
plusieurs  provinces , une.  terre  labourable 
close  de  fossés  et  de  haies,  cette  partie  de  la 
haute  Normandie  comprise  entre  la  Hillo,  la 
Carentane  et  la  Touque.  « C'est,  dit  Dumou- 
lin {Disc,  de  la  liformandie] , un  terroir  plat, 
pierreux  pour  la  plupart,  trop  sec  dans  les 


% 


OUD  ( 227  ) nUD 

chalenr»  el  Irop  humide  dans  les  jiluies;  et  pays  d'Ayodhya,  est  très-célèbre  dans  les 
toutefois,  parle  travail  des  habitants,  il  rap-  légendes  indiennes.  D. 

porte  suffisamment  de  grains.  » Scs  princi-  OI'DEXARDE  (géogr.),  ville  de  la  Belgi- 
pales  villes  et  bourgades  étaient  Verneuil,  que  (Flandre  orientale),  nommée,  en  latin; 
Breteuil,  Canches,  Bernay,  l'.Vigle,  Beau-  Àldenardum,  et,  en  flamand,  Oudrnaarden; 
mont-le-Roger,  Règles , la  Barre  et  Nonanl;  elle  est  située  dans  une  vallée  sur  1 Escaut . 
aujourd'hui  ce  pays  forme  une  partie  des  dé-  quilapartageendcux,àl  1 lieues  de  Bruxelles, 
parlements  de  l’Eure  et  de  l Ornc. — Occhp.  B de  Tournai  et  5 de  liand.  Sa  population  est 
est  encore  le  nom  d’une  rivière  de  France  de  5,000  habitants.  Le  comincrce  et  l'indiis- 
qui  prend  sa  source  à Bügny,  dans  le  dé-  trie  y sont  actifs  et  florissants.  On  n’y  trouve 
parlement  de  la  Côte-d’Or,  passe  è Dijon,  où  plus  les  manufactures  de  tapisseries  de 
elle  reçoit  la  Suzon,  et  se  jette  dans  la  Saône  haute  lisse  qui  faisaient  sa  célébrité;  mais, 
à nn  quart  de  lieue  de  Saint-Jean-de-Losne,  en  revanche  , les  fabriques  de  nankin  , les 
sans  avoir  été  navigable.  Le  canal  de  Bour-  savonneries,  les  tanneries,  les  blanchisseries 
gogne  est  parallèle  à son  cours  dans  presque  y abondent.  — Cette  ville,  selon  les  vieux 
toute  son  étendue.  L’Ouche.  nommée,  en  la-  auteurs  flamands,  fut  d’abord  une  forteresse 
tin,  Oücara . donnait  son  nom  , ftngu»  o«cn-  bâtie  par  les  Huns  en  411  ; comprise  ensuite 
Ttntif,  au  territoire  qu’elle  arrosait  et  qui  se  1 dans  le  domaine  des  comtes  do  Flandre, 
trouvait  compris  entre  son  cours,  celui  de  1 1 | elle  finit  par  devenir  le  chef-lieu  d’une  châ- 
Saône  et  celui  de  la  Tille.  Ce  jia's,  se'nn  i tellenie  de  la  Flandre  espagnole.  Prise  par 
.Adrien  de  Valois  iNotil.  (înlliar  , |).  îlOdJ.  ‘ les  Françaisen  1658,  la  paix  des  Pyrénées  la 
était  le  siège  d une  vicomté.  — Enfin  ce  rendit  aux  Espagnols,  puis  reprise  encore 
nom  d'OucAc  était  encore  celui  d'un  monas-  ! en  1667,  elle  fut  de  nouveau  rendue  par  le 
1ère  de  Normandie,  nommé,  plus  tard,  ah-  I traité  de  Nimègue,  en  1679.  C’est  sous  ses 
haye  d'Etroul.  Il  était  situé  au  milieu  d'une  I murs  que  le  prince  Eugène  et  Marlborongh 
forêt  dans  le  diocèse  de  Lisieux  el  relevait  défirent , en  juillet  1708 , les  Français  com- 
du  doyenné  de  Montreuil.  (Adr.  dp  Valois,  ' mandés  par  le  duc  de  Vendôme.  Elle  fut 
Nolit.  Galliar.,  p 625.1  En.  F.  I pri.se  en  1792,  et  réunie  à la  France  en  1796; 

OUDE,  ou  plutôt  AOl'DE,  petit  royaume  enfin,  en  1814,  elle  fot  rendue  aux  Pays-Bas, 
de  rindoustan  proprement  dit,  situé  entre  pour  en  être  démembrée,  en  1830,*avec  le 
26  et  28  degrés  de  latitude  nord.  Ce  pays  ! reste  de  la  Belgique.  En.  F. 

est  borné  au  nord  par  plusieurs  districts  tri- I OL’IMEIN  , OL'GEIN  , et  en  anglais 
butaires  du  Népal,  an  sud  par  la  province  Uzen,  ville  de  la  province  de  Malwa,  dans 
d’Allahabad,  à l'est  par  le  Behar,  .à  l'ouest  | l’Inde,  située  sous  23*  14’  de  latitude  méri- 
par  les  provinces  de  Dehli  et  d’Agra.  Le  I dionalc,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de 
pays  est  plat  et  bien  arrosé  ; le  sol,  très-fer-  Sissera,  qui  se  réunit,  plus  bas,  aux  affluents 
tile,  produit  en  abondance  des  céréales,  de  | du  Gange.  Après  la  soumission  du  Malwa 
la  canne  à sucre,  de  l’indigo  et  de  l'opium,  par  les  Mahrattes,  Oiidjein  devint  le  chef- 
Les  districts  des  villes  de  LiickiioW,  F’éiza-  I lien  d'une  de  leurs  tribus,  celle  qui  avait 
bad,  Khyrabad,  Baraitsche,  avec  une  partie  1 Sindia  pour  chef  C’est  une  ville  très-an- 
de  celui  de  Maniepour,  composent  les  do-  cienne,  qui  a dô  avoir  autrefois  une  étendue 
maincs  réservés  du  souverain  d’Aoude,  placé  bien  plus  considérable  que  celle  d’à  présent, 
sous  le  protectorat  anglais.  Le  district  de  à en  juger  par  les  grandes  briques  qu’on 
Garakpour,  dépendant  également  du  royau-  déterre  à quelques  milles  à l'entour.  La 
me  d’Aoude,  est  placé  sous  l’autorité  immé-  principale  rue  est  large,  droite  et  bien  pa- 
diate  de  l'Angleterre.  Les  habitants  du  pays  vée;  mais  sur  la  rivière,  dont  le  bord  est 
d'Aoude  sont  supérieurs  aux  Indousdu  Ben-  escarpé,  les  maisons  sont  disséminées  sans 
gale  autant  pour  la  force  que  pour  l'inlelli-  aucune  régularité;  de  beaux  escalierscon- 
gencc;  les  radjepoutes,  qui  forment  la  classe  duisent  de  la  ville  au  niveau  de  l'eau.  On 
militaire,  ont,  en  général,  une  taille  plus  éle-  tiouve,  tant  dans  l’intérieur  d’Oudjein  que 
vée  que  les  £uro|)éens  et  passent  pour  être  de  sur  les  bords  de  la  Bissera,  des  pagodes  et 
bons  soldats;  aussi  la  compagnie  anglaise  les  quelques  mausolées  remarquables,  entre 
choisit-elle  de  préférence  pour  servir  dans  autres  celui  de  Ranaji-Bindia  ; c'est  le  chef 
ses  troupes.  La  m.-ijeure  partie  des  habitants  qui  obtint  Oudjein  dans  le  partage  des  cun- 
professent  le  mahométisme.  Aoude,  l’ancien  quêtes  des  âlahrattes.  Anciennement , ce 


t 


OUE  ( 228  ) OUE 


lien  était  le  «iége  d'un  prince  indnn,  puis 
le  siège  d'un  prince  ou  sultan  musulman.  On 
voit  encore  dans  les  environs  d'Oiidjfin  des 
forts  qui  leur  ont  servi  : tel  est  un  fort  con- 
struit dans  une  Ile  artificielle  produite  par 
le  détournement  d’une  partie  des  eauj  de  la 
Sissera,  et  mise  en  communication  avec  la 
rive  gauche  par  un  pont  de  seize  arches.  I.es 
indigènes  appellent  ce  fort,  qui  est  d'une 
solidité  extrême,  Garé-Shah , d'après  In  nom 
d’une  tribu  indoue  dont  le  prince  a régné 
dans  ce  pays  après  la  destruction  de  l'em- 
pire de  Delhi.  Les  musulmans  qui  ont  pos- 
sédé ensuite  cette  contrée  étaient  de  la  tribu 
des  Gilgies.  D. 

OL’DIIY  (Jeak-Baptiste)  , peintre  fran- 
çais, élève  de  Largilliére.  Tour  i tour  por- 
traitiste, paysagiste,  peintre  de  fleurs,  d’a- 
nimaux, etc.,  il  cultiva  avec  un  succès  pres- 
que égal  tous  ces  genres,  et,  comme  son 
maître , se  distingua  surtout  par  un  coloris 
brillant  et  vrai.  Ses  ouvrages  les  plus  parfaits 
sont  ses  tableaux  de  chasse  ; notre  musée 
en  possède  deux,  la  Chaut  au  loup  et  la 
Chaut  au  langlitr.  — Si  nous  en  croyons  ses 
contemporains,  il  y avait  dans  Oiidry  rétoffe 
d'un  peintre  d'histoire.  Entre  antres  preuves 
à l'appui  de  leur  assertion,  ils  citent  une 
magnifique  crèche  qu’on  admirait,  avant  93, 
dans  te  choeur  de  l'église  Saint-Leu,  à Pa- 
ris. — Outre  qu’il  se  plaisait  à essayer  cha- 
que genre,  Oudry  aimait  à se  jouer  des 
difficultés;  ainsi,  plusieurs  fuis,  il  n’a  pas 
craint  de  peindre  des  objets  blancs  sur  un 
fond  blanc,  et  ces  tableaux  sont  d'iin  bon 
effet.  Au  reste,  comment  s'en  étonner?  Il 
avait  si  bien  mis  à profil  les  leçons  de  son 
maître,  si  fort  accru  par  le  tiavail  ces  tré- 
sors de  doctrine,  qu'il  stupéfia  un  jour  ses 
confrères  de  l'Académie  de  peinture  en  leur 
exposant  des  piincipes  sûrs  pour  le  coloris, 
celte  partie  de  l'ai  t si  délicate  et  encore 
controversée  aujourd'hui.  Enfin  Oudry  était 
graveur  habile,  mais  il  n’a  guère  employé  son 
burin  qu'à  rendre  ses  propres  table.iux.  Nous 
avons  cependant  de  lui  une  suite  de  dessins 
pour  une  édition  des  labiés  de  la  Fontaine,  en 
k vol.  in-folio  (Paris,  1755)  ; c’est  son  œuvre 
le  plus  estimé.  Né  à Pans  en  1686,  il  y mou- 
rut le  1*'  mai  1755.  E.  DE  B. 

OUEX  ou  ÜWEN  (saint),  en  latin  Au- 
dotnut  ou  Jiado,  naquit  à Sancy,  près  de 
Soissons,  vers  l'an  609.  Son  père,  appelé 
Audaire  ou  Authaire  , était  référendaire  du 
roi  dea  Francs,  Dagobert  1*'.  Elevé  au  mo- 


nastère de  Saint-Médard,  puis  appelé  fort 
jeune  encore  à la  cour  de  Clolaire  II,  il 
remplit  au|irés  de  ce  prince  les  fonctions  de 
réféiendaire  ou  garde  du  sceau,  que  son 
père  avait  occupées  sous  le  régne  précé- 
dent. Il  fut  élu  évéque  de  Rouen  en  639,  la 
même  année  où  saint  Eloi , son  guide  et  son 
ami,  était  promu  à l'éiéché  de  Noyon.  Saint 
Ouen  assista,  en  61'».  au  concile  de  Chàlons; 
en  651 , il  fut  désigné  avec  saint  Eloi  pour 
aller  à Constantinople  combattre  le  mono- 
thélisme;  mais  celte  mission  ne  puts'accom- 
plir  pour  des  causes  que  l'histoire  n’a  point 
relatées.  Il  revenait  de  Cologne,  où  il  avait 
été  envoyé  afin  de  rétablir  la  paix  entre  les 
Neustriens  et  les  Austrasiens,  lorsqu’il  mou- 
rut à Clichy,  près  Paris,  le  21  août  683.  Son 
corps  fut  transféré,  en  693,  dans  l'église 
Saint-Pierre  de  Rome,  qui  porte  aujourd'hui 
son  nom.  — On  a de  saint  Ouen  une  vie  de 
saint  Eloi,  publiée  par  Dachery  dans  son 
spicilége,  ainsi  que  par  les  différents  agio- 
graphes;  elle  a été  traduite  en  français  par 
Arnaud  d’Andilly. 

OUEN  (Saint-)  [géogr.).  — Ce  village,  si- 
tué sur  les  bords  de  la  Seine,  proche  Saint- 
Denis,  à 1 lieue  et  demie  de  Paris,  a pris 
son  nom  du  saint  archevêque  de  Rouen,  qui 
y vint  mourir  et  y fut  enterré.  A l'époque 
mérovingienne.  Saint-Ouen  fut  souvent  ha- 
bité par  les  rois;  Dagobert  y prit  Goma- 
trade  pour  épouse  , et  y obtint  de  son  père, 
par  l’intervention  de  l’évêque  Arnoul,  l'in- 
vestiture du  royiiume  d’AusIrasie.  C’est  aussi 
à Sainl-Ouen  que  les  Aquitains  prêtèrent 
serment  de  fidélité  à Dagobert,  que  le  maire 
du  palais.  Egra,  vint  mourir,  que  Clovis  II 
mourant  tint  son  dernier  plaid , enfin  que  le 
pape  Vilalien  présida  un  concile.  Dès  1318, 
ce  village  possédait  une  maison  royale,  reste, 
sans  doute,  du  vieux  palais  mérovingien,  et 
qu’on  nommait  la  noblt  maiton.  En  1351,  le 
roi  Jean  y institua  l’ordre  des  chevalitrt  d» 
l’Eloilt,  qui , pour  cela,  furent  souvent  ap- 
pelés chevalitrt  de  l'Etoile  de  la  noble  maï- 
>on.  Ce  fut  aussi  là  que  le  même  roi  rendit 
l’ordonnance  portant  réfurmaiion  de  l’état 
de  la  justice  de  France  et  des  officiers  de  la 
couronne,  en  mai  1353.  Le  château  de  Saint- 
Ouen  est  encore  célèbre  par  la  déclaration 
que  Louis  XVIII  y data  le  2 mai  181à,  la 
veille  de  son  entrée  solennelle  dans  Paris; 
par  cette  déclaration  de  Sainl-Ouen,  il  reje- 
tait la  constitution  décrétée  par  le  sénat, 
posait  Us  bases  d’une  charte  constitution- 
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nelle,  el  en  mfnie  temps  convoqtiail,  pour 
le  10  juin,  le  sénat  et  le  corps  lég;'lalif  pour 
leur  en  snumeltre  le  travail.  El).  F. 

OÜESS.VNT  [giojr.) , Ile  de  France  dont 
le  nom,  en  latin,  Oxantù.  signifie  les  sables 
du  couchant.  Elle  est  située  é 22  kilomètres 
de  la  côte  occidentale  du  département  du 
Finistère,  à l’endroit  où  celle-ci  commence  à 
tourner  vers  le  nord,  près  le  cap  du  Fou. 
C'est  la  principale  lié  d’un  petit  archipel  qui 
lui  doit  son  no  n et  qui  s’étend  de  l’est  à 
l’ouest  en  vue  de  la  rade  de  Brest.  Elle  n'a 
que  3 lieues  de  circonférence  ei  était  autre- 
fois le  siège  d’un  marquisat  érigé,  en  1597  , 
en  faveur  de  la  mai.son  Jourdiac-Ricul.  Au- 
jourd'hui Oiiessant  est  un  chef-lieu  de  canton 
de  l’arrondissement  de  Brest;  on  y trouve 
un  château  fort,  un  phare,  plusieurs  haineaiii 
et  une  population  d’environ  2,000  habitants. 
Quoique  le  sol  y suit  très  fertile,  les  habitants 
s’y  livrent  moins  à l’agriculture  qu'à  la  pèche. 
L'intérieur  de  l'tle  est  couvert  de  belles  prai- 
ries où  paissent  des  chevaux  et  des  moutons. 
C’est  en  vue  d'Ouessant  que  se  livra,  en  Juil- 
let 1T78,  entre  la  Hotte  française  forte  de 
vingt-sept  vaisseaux,  sous  les  ordres  do  d'Or- 
villiers,  et  la  flotte  anglaise,  commandée  jiar 
l’amiral  Keppel  et  forte  de  trente  navires , 
un  célèbre  combat  dont  le  gain  fut  pour 
nous.  L’engagement,  évité  tout  un  Jour  par 
les  Anglais  et  toujours  présenté  par  la  flotte 
française  en  bon  ordre  sous  le  vent,  ne  dura 
que  deux  heures  après  lesquelles  l'amiral 
anglais,  profitant  de  la  nuit,  s’échappa  eu 
cachant  soigneusement  ses  feux.  Cette  vic- 
toire a inspiré  à Cilbert  l'une  de  ses  plus 
belles  odes.  Ed.  F. 

Ol'EST  ou  COUCHANT.  — Ce  mot, 
dérivé  de  l'allemand  icesl,  qui  a la  mémesigiii- 
ficatioii,  désigne  l’un  des  quatre  points  caidi- 
iiaux.  Conime  l’etr  (levant),  auquel  il  est  di- 
rectement opposé,  il  divise  l'hurizoïi  en 
quatre  parties  on  plages  égales  ; \'ouest-nord- 
ovtsi,  placé  au  milieu  de  l’espace  qui  sépare 
l’ouest  du  nord-ouest;  l'ouest  çuar(-nari/- 
oucil,  qui  occupe  le  milieu  de  l'espace  sépa- 
rant I ouest  de  l’ouest  nord-ouest  ; l’ouetf- 
quarliud-ouetl,  intermédiaire  entre  l'ouest 
et  l’ouest  sud-ouest;  l'ouMt  sud-ouest,  placé 
entre  l'ouest  el  le  sud-ouest.  Les  vents  qui 
soufflent  dans  ces  plages  prennent  leur  nom. 
L’ouest  forme  angle  droit  avec  la  ligne  pas- 
sant du  p6  e nord  .au  pôle  sud.  Ou  nomme 
ouest  équinoxial  ou  i-rai  jioint  de  iouest  le 
point  du  coucher  du  soleil  au  jour  des  équi- 


noxes, ou  l’extrémité  de  la  ligne  tracée  dans 
l’horizon,  perpendiculairement  à la  méri- 
dienne. Autrefois,  selon  le  (lére  llusle,  le  mot 
our.'l  se  prononçait  oi  dans  les  mots  compo- 
sés. Dans  quelques  contrées  le  vent  nord- 
ouest  s’appelle  galerne,  mot  formé  du  celti- 
que ÿian/f,  mauvais,  et  arneu,  temps  d'orage. 
Iù<  vent  est,  en  effet , pluvieux  , et  Nie.  Pas- 
qiiier  a pu  dire  avec  raison  : « la  galerni  at- 
tire à soi  toutes  les  nuées.  » —Ouest  se  dit 
quelquefois  de  la  partie  d'un  pays  située  du 
côté  du  couchant.  Ainsi,  en  France,  un 
nomme  province  de  l'ouest  la  Bretagne  et  la 
Vendée.  A Saint-Domingue  même,  le  prin- 
cipal département  de  l'Ile  n'a  pas  d'autre 
nom.  Son  chef  lieu  est  Port-au-Prince;  sa 
pnonlation  est  de  317.000  habitants.  En.  F. 

0('F\.  [Voy.  OrenbuüRG.) 

OUÏE  [pliysiol.  méd.),  dénomination  af- 
fectée au  sens  par  lequel  nous  percevons  les 
sons  et  dont  l’on  ille  est  l’organe  {voy. 
Oreille).  L'ensemble  fort  complexe  dont 
celle-ci  se  compose  présente,  en  dernière 
analyse,  1*  un  système  aconstiquo  que  tra- 
versent les  ondes  sonores  et  dans  lequel  elles 
se  trouvent  soumises  aux  lois  générales  delà 
physique;  2°  un  appareil  spècial  destiné  à 
recevoir  leur  impreuion , dans  lequel  tout 
est  vital  et  soumis  aux  conditions  physio- 
logiques. Nous  aurons  donc  d'abord  à suivre 
à travers  l’oreille  le  bruit  proiluit  hors  de 
ntrus,  en  cherchant  à nous  rendre  compte 
de  l'irrRuence  qu’exercent  mécaniquement 
sur  lui  les  diverses  particularités  anatomi- 
ques des  organes,  et,  en  secontl  lieu,  à nous 
occuper  du  mode  de  production  de  l’im- 
pression  qui,  transmise  au  cerveau,  devient 
la  sensation  dont  le  bruit  est  l’excitant. 

§ I.  Le  pavillon  de  l’oreille  a pttur  usage 
de  réfléchir  les  ondes  soirores  et.  Jusqu'à  un 
certain  pornt , de  les  diriger  datts  le  conduit 
arrrlitif.  Ou  s'est  exagéré,  toutefois,  son  effi- 
cacité sous  le  premier  rapprirt,  en  alfir- 
nrarrt  que  toutes  les  saillies  et  inégalités  do 
celle  partie  rélléchi-saicnt  régulièrement,  et 
sarts  en  perdre  une  seule,  les  ondes  dans  la 
conque;  la  seule  chose  vraie,  c’est  que  celles 
qui  frappent  celle  partie  se  trouvent  réflé- 
chies vers  le  tragus,  qui  les  renvoie  directe- 
ment au  conduit  auditif.  L'observation  dé- 
montre, quant  à la  conduite  des  sons,  que 
la  déilcaiessc  de  l’ouïe  se  trouve  constam- 
ment en  rapport  avec  le  redressement  du 
pavillon;  on  sait,  en  outre,  que,  chez  cer- 
tains animaux,  cette  partie  se  meut  pour 
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aller  au  devant  des  ondes  sonores  et  les  re- 
cueillir. Un  autre  usafje  plus  important  du 
pavillon  est  de  transmettre  le  son.  On  sait, 
en  effet , d’après  des  expériences  irrécu- 
sables, que,  si  des  membranes,  de  la  nature 
et  de  la  densité  de  celles  qui  composent 
cette  partie,  viennent  à être  frappées  per- 
pendiculairement par  des  ondes  sonores  , 
elles  résonnent  et  transmettent  le  son.  Or 
les  saillies  sont  ici  tellement  nombreuses  et 
diversifiées,  que,  de  quelque  part  qu’arrivent 
les  ondes , elles  seront  toujours  perpendicu- 
laires à la  tanfjentc  de  l’une  de  ces  saillies. 
On  conçoit,  dès  lors,  le  but  do  la  singulière 
configuration  de  cette  partie  do  l’oreille.  En 
résumé,  le  pavillon  reçoit  les  ondes,  en  ré- 
fléchit quelques-unes,  mais  en  transmet  le 
plus  grand  nombre  à l’air  du  conduit  audi- 
tif, à la  membrane  et  aux  os  de  la  tète.  Cotte 
transmission  a lieu  en  ligne  droite,  car  on 
sait  aussi , par  expérience , que.  encore  bien 
qu’un  corps  solide  suit  brisé  dans  sa  direc- 
tion , il  n’en  propage  pas  moins  le  son  dans 
la  direction  où  celui-ci  l’a  frappé,  sans  chan- 
ger en  rien  cette  direction. 

L’air  que  renferme  le  conduit  auditif  pro- 
page. directement  les  ondes  aériennes  ; scs 
parois  conduisent  sur  la  membrane  du  tym- 
pan relies  qui  se  trouvent  transmises  par  le 
pavillon  ; enfin  la  colonne  d’air  contenue  dans 
le  canal  résonne  en  augmentant  l'intensité  du 
son.  l’our  démontrer  rexaclilude  de  ce  dernier 
point,  il  suffit  d’allonger  le  tuyau  que  présente 
le  conduit  par  un  autre  tuyau  surajouté  et 
bien  adapté;  alors  on  verra  tous  les  sons  de- 
venir beaucoup  plus  intenses.  Du  reste,  pour 
bien  remplir  ses  fonctions,  le  canal  doit  of- 
frir certaines  conditions.  Sa  courbure  est 
utile  ; aussi  existe-t-elle  chez  tous  les  animaux 
douésdccc  conduit;  trop  large  ou  trop  étroit, 
comme  on  le  rencontre  .accidentclleiiient 
chez  quelques  sujets,  il  ferait  perdre  à l’ouie 
de  sa  finesse.  Enfin  le  cérumen  trop  abon- 
dant empêche  la  propagation  des  ondes  so- 
nores; mais  il  en  faut  cependant  une  quan- 
tité suffisante  pour  humecter  le  canal,  et 
l'on  a souvent  amélioré  l'audition  en  oignant 
scs  parois.  — La  boite  solide  du  crâne  et  de 
la  tête  contribue  aussi  à transmettre  les 
sons,  ce  que  l'on  prouve  en  tenant  une 
montre  entre  les  dents;  le  bruit  arrive  alors 
non  par  la  trompe,  comme  on  l'avait  dit  par 
erreur,  mais  bien  par  les  os,  puisqu’il  cesse 
aussilêt  que  l’objet  ite  se  trouve  eu  contact 
qu'awc  des  partiel  molles,  i.cs  bruits  faits 
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à distance  peuvent  encore  être  perçus  de 
la  même  manière,  car  nous  entendons  la 
voix  d'une  personne  voisine  alors  même  que 
nos  oreilles  sorrt  hermétiquement  bouchées. 
Ajoutons  que  la  partie  postérieure  du  crâne 
transmet  mieux  les  ondes  sonores  que  l'anté- 
rieure, ce  que  l'on  peut  vérifier  en  appliquant 
successivement  une  montre  en  avant  et  en 
arrière  de  la  tête,  et  ce  dont  l’explication  sera 
donnée  plus  loin,  en  parlant  des  cellules 
mastoïdiennes. 

L’importance  de  la  mtmbranf  du  tympan. 
est  attestée  par  sa  présence  chez  tous  les 
sujets  à audition  aérienne.  Très-oblique  chez 
quelques  animaux  souterrains,  et  même 
presque  horizontale  dans  la  taupe,  celte 
inclinaison  a pour  avantage,  outre  qu’elle  en 
augmente  l’étendue,  de  changer  la  direi  lion 
et  le  mode  des  ondes  sonores.  Elle  vibro 
alors  absolument  comme  le  ferait  l’une  des 
peaux  d’un  tambour  quand  l'autre  se  trouve 
mise  en  mouvement  par  un  choc,  et  elle  est, 
en  outre,  susceptible  d’un  mouvement  de 
lention  et  de  relâchement , imprimé  par  la 
chaîne  des  osselets  , sous  l’influence  îles  pe- 
tits muscles  qui  leur  sont  propres.  Cette 
seconde  modification  est,  chez  l’homine,  tout 
à fait  passive,  puisqu'elle  résulte  uniquement 
du  jeu  des  osselets,  tandis  que  chez  l’éléphant 
et  la  baleine  elle  devient  active  {Home), 
puisque  la  membrane  elle-même  est  de  ii.a- 
ture  musculaire.  S’d  est  vrai , de  plus  (Mul- 
ler), que  la  grenouille  possède  une  chaîne 
osseuse  brisée  et  articulée  sans  être  munie 
d’aucun  muscle  propre  à la  mouvoir,  il  faut 
bien  admettre,  pour  certains  animaux,  un 
autre  mode  de  déplacement  de  cette  mem- 
brane, qui  alors  ne  devra  probablement  s’é- 
iendie  et  se  relâcher  qu'eu  raison  du  degré 
variable  de  la  pression  exercée  par  l’air  dans 
l’intérieur  et  à l’extérieur  de  l’oreille.  Quoi 
qu’il  en  soit,  la  tension  peut  avoir  lieu  chez 
l'homme  par  le  muscle  interne  du  marteau 
ou  par  celui  de  l’étrier,  c'est-à-dire  par  une 
puissance  agissant  à l'une  ou  à l'autre  extré- 
mité de  la  tige,  tandis  que  le  relâchement 
est,  quoiqu’on  ait  dit  le  ( oniraire,  un  simple 
elfct  de  l'élasticité.  Quant  au  râle  de  cette 
tension  et  de  ce  relâchement  do  la  incin- 
biane  relativement  à I audition , puisque, 
d une  part , l'intensité  des  sons  est  eu  laisoii 
de  l’amplitude  des  oscillations  dans  tout  corps 
vibrant,  et  que,  de  l’autre,  ces  oscillations 
sont  d’aulaut  moins  amples  que  la  ineiii- 
braue  est  plus  tendue,  ou  est  forcé  d'ad- 
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mettre,  contrairement  à l’opinion  de  Bichat, 
que  le  relâchement  a lieu  pour  la  percepiion 
des  sons  faibles,  et  la  tension  pour  les  sons 
plus  intenses.  Mais,  pour  que  cette  variabi- 
lité de  tension  pût  avoir  lieu,  il  fallait  né- 
cessairement que  la  membrane  se  trouvât 
entre  deux  colonnes  d'air  , et  que , dès 
lors , une  masse  de  ce  fluide  fût  renfermée 
dans  la  cavité  tympanique.  La  présence  do 
cet  air  intérieur  est  encore  nécessaire  pour 
assurer  le  jeu  des  osselets  et  la  part  qu'ils 
prennent  à la  transmission  du  son,  comme 
nous  le  dirons  bientôt. 

Le  bruit  une  fois  arrivé  à la  membrane  du 
tympan  se  trouve  transmis  à la  cavité  interne 
de  la  caisse  par  deux  voies,  savoir,  l’air  con- 
tenu et  les  osselets;  mais  le  premier  moyen 
est  de  beaucoup  le  moins  efficace.  Toutes 
les  conditions  possibles  sont , en  effet,  réu- 
nies pour  que  les  vibrations  communiquées 
par  la  membrane  du  tympan  se  transmettent, 
sans  aucune  déperdition  . à la  {enilrt  ovale, 
par  la  chaîne  des  osselets  ; ainsi  ces  der- 
niers sont  solides,  ne  tiennent  point  aux  ns 
du  crâne  et  se  trouvent,  de  toute  part,  baignés 
par  l'air  ; or  on  sait  qu'un  corps  solide  trans- 
met lui-méme  plus  facilement  le  son  qu'il  ne 
le  communique  à l'air,  et  qu’il  le  perd  d'au- 
tant moins  qu'il  est  en  contact  avec  des 
corps  moins  denses.  — Dans  cette  transmis- 
sion, le  son  ne  suit  pas  toutes  les  courbures 
de  la  chaîne  osseuse  ; les  ondes  sonores  , ar- 
rivées dans  une  direction  presque  perpendi- 
culaire de  la  membrane  et  de  l'air  extérieur 
sur  le  manche  du  marteau , marchent  jusque 
sur  l’étrier  en  suivant  cette  même  direction 
et  tombent  perpendiculairement  encore  sur 
la  membrane  de  la  fenêtre  uvale. 

Un  grand  nombre  d'usages  ont  été  attri- 
bués â la  trompe  <f£ustacAe;  mais,  il  faut  en 
convenir,  peu  d’entre  eux  paraissent  même 
probables.  Ainsi  l'on  a soutenu  qu’il  y avait 
nécessité  d’une  égale  densité  entre  l'air  exté- 
rieur et  celui  qui  remplit  In  caisse,  pour  que 
ce  dernier  pût  transmettre  les  vibrations; 
cette  opinion  est  crruiiée.  La  propagation 
des  ondes  sonores  à travers  des  couches 
d’inégales  densités  fait,  à la  vérité,  perdre  un 
peu  du  son;  mais  ici  les  vibrations  arrivent 
é l’air  de  la  caisse  de  la  membrane  tympa- 
nique  et  non  de  l'air  extérieur.  On  a dit 
aussi  que  la  trompe  évitait  t’échu  qui  pour- 
rait avoir  lieu  dans  la  caisse,  en  empêchant 
la  résonnance  ; mais  ne  pent-on  pas,  tout  au 
coDtrâira,  émettre  l'oiiiriluu  que  l'ouvertur* 


pharyngienne  est  ici  tout  à fait  analogue  aux 
trous  dont  se  trouve  percée  la  table  d'un 
violon  , trous  nécessaires  â la  formation  du 
ion  plein,  dans  lequel  il  y a,  à la  fois,  réson- 
nance de  la  table,  de  l'instrument  et  de  l'air 
contenu  dans  son  intérieur.  Itard  comparait 
l'ouverture  de  la  trompe  au  trou  placé  sur  la 
partie  latérale  d'un  tambour,  et  qui,  p.ar 
son  occlusion,  fait  que  l'instruinent  ne  rend 
plus  qu'un  son  sourd  et  étouffé;  mais  cette 
comparaison,  qui  parait  juste  au  premier 
abord,  repose  sur  une  identité  seulement 
apparente  dans  le  mécanisme  des  deux  in- 
struments. Si,  en  effet,  le  trou  est  favorable 
dans  la  caisse  militaire , c'est  parce  qu'il 
permet  aux  vibrations  de  traverser  l'air  in- 
térieur pour  se  rendre  dans  l’atmosphère  et 
arriver  à notre  oreille,  tandis  qu'ici  c'est 
l'inverse  qui  a lieu.  Pour  nous,  un  usage  in- 
contestable de  la  trompe  est  de  permettre  la 
libre  sortie  d’une  portion  de  l'air  de  la  caisse, 
ce  qui  fait  que  la  membrane  du  tympan  peut 
se  porter  eu  dedans  et,  par  conséquent,  se 
tendre.  Terminons  cet  objet  en  observant  que 
la  trompe  existe  toujours  lorsqu'il  y a caisse 
et  membrane  tympaniques. — Le  développe- 
ment des  cellules  mastoïdiennes  chez  certains 
animaux,  et  principalement  chez  les  oiseaux 
de  nuit,  où  elles  s’étendent  dans  l'occipital 
et  même  jusque  dans  les  temporaux,  indique 
assez  qu’elles  contribuent  à augmenter  l’in- 
tensité du  son  en  augmentant  la  résonnance. 
Elles  devicnnentalorspourl’apparellderouie 
ce  que  sont  les  sinus  pour  l'organe  olfactif. 
C’est  leur  présence  dans  l’apophyse  mastoïde 
du  temporal  qui  fait  que  le  bruit  se  transmet 
plus  facilement  par  la  partie  postérieure  du 
crâne  que  par  l’antérieure. 

Nous  avons,  dans  ce  qui  précédé,  suivi 
l’onde  sonore  jusqu'à  la  paroi  interne  de  la 
caisse.  Arrivée  là , elle  gagne  le  labyrinthe 
où  deux  voies  sont  disposées  de  façon  à 
pouvoir  la  transmettre  ; 1°  la  fenêtre  ovale, 
par  le  moyen  de  la  chaîne  des  osselets  fai- 
sant vibrer  la  membrane  et,  par  suite,  le  li- 
quide vestibulaire  ; 2°  la  membrane  qui  bou- 
che la  fenêtre  ronde  (tympan  secondaire). 
L’anatomie  pathologique  a montré  la  des- 
truction des  osselets  abolissant  tantôt  l'au- 
dition et  tantôt  ne  la  diminuant  que  iaible- 
ment,  d’où  l'on  a conclu,  de  part  et  d’autre  et 
d’une  manière  exclusive,  que  la  fenêtre  ronde 
on  la  fenêtre  ovale  avait  seule  le  pouvoir  do 
propager  l’onde  sonore.  Mais  la  physique 
impiise  l’obligalion  (ta  pensar  que  las  deux 
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ont  ce  poQToir.  Il  reste  alors  seulement  à 
rechercher  s'il  y a une  différence  à l'avan- 
tage de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  ouvertures. 
Pour  cela  , rappelons-nous  que  les  ondes 
transmises  par  la  fenêtre  ovale  sont  com- 
muniquées par  une  tige  solide,  tandis,  au 
contraire,  que  relies  reçues  par  le  tympan 
secondaire  arrivent  au  moyen  de  l’air  de  la 
caisse , et  nous  serons  conduit  é conclure 
que  les  mêmes  ondes  aériennes  agissent  avec 
beaucoup  plus  d'intensité  sur  l’euu  du  laby- 
rinthe, après  avoir  traversé  la  chaîne  des 
osselets  et  la  fenêtie  ovale  qu'après  être 
passées  par  l'air  de  la  cavité  tympaniquc  et 
la  membrane  de  la  fenêtre  ronde.  Dans  tous 
les  cas,  deux  fenêtres  ne  sont  point  indispen- 
sables pour  l'audition  aérienne,  puisque  les 
grenouilles  manquent  complètement  de  tym- 
pan secondaire. 

Après  être  arrivées  p.'ir  la  fenêtre  ovale,  la 
plupart  des  ondes  sonores  frappent  le  péri- 
lymphe.  qui  communique  ses  vibrations  aux 
poches  {tac  et  tinue  médian)  et  aux  canaux 
membraneux  (tuées  temi-eireulairee] , paities 
diverses  qui  les  transmettent  à iendolympbe, 
puis  aux  concrétions,  d'où  enfin  elles  ga- 
gnent les  nerfs  veslibulaires.  La  complica- 
tion de  ce  trajet  à travers  deux  couches  de 
liquide  et  une  partie  membraneuse  intermé- 
diaire doit  nécessairement  avoir  un  but,  car 
la  même  disposition  est  commune  à tous  les 
animaux  aériens  et  aquatiques,  ce  qui  nous 
fait  conclure  qu'elle  est  fondamentale  pour 
la  fonction.  En  effet,  la  présence  d'un  liquide 
est  fort  utile , car  l’ébranlement  ainsi  com- 
muniqué au  nerf  dev  en t alors  plus  homogène 
à rébranlenient  que  doit  subir  ce  nerf,  lui- 
même  mou  et  humide,  que  ne  l’aurait  été  le 
même  phénomène  propagé  par  un  corps  so- 
lide et  dur  De  pins,  les  sacs  ou  tubes  nieni- 
brancux  dn  vestibule  jouissent,  par  leur 
structure  .".ssuz  ferme,  de  conditions  favora- 
bles de  libration  , phénomène  rendu  , pour 
eux  , plus  facde  encore  par  leur  position 
entre  deux  liquides  qui  les  soutiennent  et 
les  tendent,  filais  observons  qu'il  est  fort  dif 
ficilc  de  donnci  une  raison  satisfaisante  de 
la  présence  d'eau  au  lieu  d'air  dans  les  ca- 
naux demi-circulaires.  Un  fluide  aériforme 
eût,  en  efl'ci . mieux  propagé  le  son  qu'un 
liquide,  puisque  les  ondes  du  premier  se 
ciminiiiniqiiriil  en  se  peidant  moins  par  les 
paio’.s  solides  environnantes  que  ne  le  font 
les  ondes  liquides  Mais  peut-être  que,  com- 
me l'ébranlement  doit  arriver  à une  partie 
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solide,  il  Aillait  qu’il  passât  préalablement 
par  un  corps  voisin  de  celte  densité.  Faisons 
remarquer,  du  reste , que  les  courbures  des 
tubes  et  canaux  rapprochent  leur  mode  de 
prnpagatinn  de  celui  des  conduits  remplit 
d'air, — Scarpa  et  d'autres  après  lui  ont  assi- 
gné pour  usage  piincipal  à ces  canaux  de  re- 
cueillir les  ondes  propagées  par  les  os  de  la 
tête,  et  Muller  admet,  en  outre,  pour  les  tu- 
bes membraneux , un  rélo  indépendant  des 
parois  solides  en  se  fondant  sur  ce  que,  dans 
la  lamproie,  ces  mêmes  organes  ne  sont  point 
enveloppés  de  canaux  osseux,  mais  contenus 
dans  la  même  capsule  solide  que  le  sinus 
médian.  — A quoi  servent  les  otolithee  et 
l'otoeontef  Breschet  leur  fait  arrêter  les  vi- 
brations communiquées  â l’encéphale,  et, 
comme  le  même  auteur  bit  jouer  é la  péri- 
lymphe  un  rêle  analogue  à l'égard  des  vi- 
brations des  parties  membraneuses,  il  pente 
que  toutes  les  portions  ilu  vestibule  produi- 
sent les  unes  à l’égard  des  autres  un  effet 
analogue  à celui  des  élouffoin  d'un  forte- 
piano  , qui  arrêtent  le  son  immédiatement 
après  qu’il  a été  produit,  mécanisme  offr.int 
le  double  avantage  de  proportionner  l’im- 
pression sensitive  à la  durée  d'un  son  exté- 
rieur, et  d'éviter  ainsi  le  retentissement. 
M.  Cagniard-Lalnur  adopte,  toutefois,  un 
avis  opposé  en  prêtant  aux  otolithes  le  pou- 
voir de  favoriser  les  vibrations  de  l'hu- 
meur dans  laquelle  ils  sont  placés. 

Le  limaçon  ii'a  pas  une  importance  aussi 
grande  que  le  vestibule,  puisqu'il  manque 
dans  des  classes  entières  d'animaux.  Il  offre, 
toutefois,  un  moyen  très-utile  de  perfection- 
nement pour  l'audition.  Pour  nous  rendre 
compte  de  la  manière  dont  s'y  propagent 
les  ondes  sonores  , rappelons  que  celles-ci 
peuvent  lui  arriver  par  deux  voies  : 1*  l'eau 
du  labyiinthe,  périlyinphe  qui  se  meut  libre- 
ment dans  le  vase  communiquant  repré- 
senté par  le  vestibule  et  les  rampes  lima- 
céenues;  2°  les  parois  solides  do  crâne. 
Toutes  ces  oudes  se  propagent  dans  la  colu- 
mellc,  dans  la  lame  des  contours  et  dans  la 
lame  osseuse  qui  enveloppe  les  rampes.  Or 
leur  direction  dans  ces  trois  pièces  est  abso- 
lument la  même,  que  leur  impulsion  vienne 
de  l'eau  du  labyrinthe  ou  des  parois  osseuses 
du  crâne;  en  d’autres  termes,  le  cours  des 
éliranleinonts  et  des  vibrations  est  toujours 
Identique  en  quelque  point  qu'ait  lieu  leur 
incidence  sur  le  limaçon.  Ajoutons  que  la 
direction  de  la  fenêtre  ovale  étant  telle 
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qa’tine  ligne  perpendicnlaire  tirée  sur  son 
champ  irait  presque  parallèlement  à la  co- 
liimelle,  on  en  doit  iléiluire  que  les  ébranle- 
ments qui  parlent  de  celte  fenêtre  excitent, 
dans  les  parties  solides  du  limaçon,  des  vi- 
brations offrant  la  même  direction  que  la 
culunielle,  et  que,  conséquemment,  la  lame 
spirale  a plus  de  facilité  à vibrer  dans  toute 
son  étendue,  suivant  une  direction  é peu 
près  perpendiculaire  à sa  surf  ce.  — On  se 
demande  naturellement  si  l'ébraiilement  suit 
une  marche  successive  et  progressive  le  long 
du  liquide  des  rampes  ou  le  long  de  la  colu- 
melle  et  de  la  lame  des  contours , depuis  le 
vestibule  jusqu'au  sommet  de  la  cochlit. 
Cette  marche  progressive  paraîtrait,  en  effet, 
de  nature  à expliquer  la  longueur  de  la  colu- 
melle  et  la  disposition  spiroïde  ilc  l.a  rampe. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ; et  si  ce  modo  de 
propagation  est  de  nature  à pouvoir  s'effec- 
tuer dans  un  tube  roulé  sur  lui-ménie  et  ivù 
l’air  se  trouverait  le  moyen  conducteur,  dans 
un  tube  spiroïde  plein  d'eaii , au  contraire, 
l'ébranlemeut  se  communique  avec  une  telle 
facilité  du  liquide  au  solide,  que,  parti  d'une 
extrémité,  le  clioc  se  transmet  par  la  colu- 
melle  à un  point  quelconque  du  canal,  sans 
parcourir  successivement  toute  sa  longueur. 
Il  s'ensuit  donc  que  l'on  ne  saurait  admettre 
une  marche  régulière  de  l'onde  sonore,  allant 
de  la  base  au  sommet  de  la  lame  des  con- 
tours, pour  y ébranler  successivement  les 
filets  nerveux,  et  que,  si  même  la  chose  était 
ainsi,  il  y aurait  nécessairement  inronvé- 
nient  pour  la  netteté  de  l'audition  , puisque 
alors  certaines  fibres  du  nerf  recevraient  un 
maximum  d'ébranlement  pendant  que  d'au- 
tres ratlendraient  encore.  Disons  donc  que 
les  contours  do  limaçon  ont  pour  but,  en  res- 
serrant le  canal  dans  un  petit  espace,  d’ame- 
ner un,ébranlement  simultané  sur  toute  la 
surface  nerveuse.  Quant  à l’usage  de  la  lame 
spirale,  cet  organe  est  très-probablement  une 
large  surface  sur  laquelle  viennent  s’épa-' 
nuuirles  nombreux  filets  du  nerf  cochléoïde, 
et  la  forme  en  hélice  du  limaçon  contribue 
encore  à déterminer  une  expansion  plus 
étendueavec  unesurfaccrooindre.  Terminons 
eu  disant  que  le  limaçon  est  propre  à rece- 
voir à la  fois  les  ébranlements  sonores  ve- 
nus du  labyrinthe  et  des  parois  du  crâne; 
car  sa  lame  spirale,  support  du  nerf  auditif, 
communique  avec  le  périlymplie  labyrinthi- 
que et  avec  les  parties  osseuses  du  limaçon 
et  du  crâne,  tandis  que  le  labyrinthe  mem- 


branenx,  libre  et  flottant  dans  l’eau,  est  unl- 
queiiienl  propre  à transmettre  au  nerf  vesti- 
biilaire  les  vibrations  communiquées  par 
l’intermédiaire  d’iin  liquide.  Or,  pui-que  le 
limaçon  possède  les  deux  moyens  de  rece- 
voir en  même  temps  l’ébranlement  par  le 
solide  et  par  le  liquide,  il  est  évident  qu’il 
constitue  un  org-ne  de  renforcement  plus 
parfait  que  le  vestibule.  — Quant  aux  aque- 
ducs, ils  n'ont  aucune  part  à l’audition  et  ne 
servent  nullement,  ainsi  qu’on  l’avait  pensé, 
de  diveiticules  par  où  s'échapperait  le  trop- 
plein  du  liquide  périlymphique  pendant  l'é- 
branlement vibratoire. 

S II.  Les  ondes  sonores,  une  fois  arrivéès 
en  contact  arec  le  nerf  auditif,  soit  dans  le 
vestibule,  soit  dans  le  limaçon,  il  se  produit 
une  impression  qui,  à son  tour,  passe  au 
cerveau,  et  ici  naît  la  perception  en  vertu 
de  laquelle  la  vibra'ion  devient  enfin  ion; 
car,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  le  son  est  un 
résultat  de  l’action  percevante  sur  les  ondu- 
lations. On  ignore  ici,  comme  pour  tontes 
les  autres  sensations  en  général,  comment 
agit  le  nerf;  on  admet  qu’il  reçoit  les  ébran- 
lements, et  le  nombre  infini  de  ses  fibres  ter- 
minales, ainsi  que  leur  épanouissement,  la 
plus  large  après  celui  de  la  rétine,  donnent 
à penser  qu'il  est  apte  à subir  des  change- 
ments moléculaires  très-délicats , et  à re- 
cueillir efficacement  les  impressions  pro- 
duites par  les  vibrations;  mais  on  ne  peut 
rien  dire  au  delà  de  ces  données  générales. 
— On  a cherché  les  trois  qualités  distinctes 
du  son , intensité,  timbre  et  ton,  dans  la  con- 
formation de  l’organe  auditif.  Ainsi  l'on  a 
cru  trouver  la  cause  de  l'tntsnsité  dans  la 
disposition  conique  du  limaçon,  en  s’ap- 
puyant sur  ce  fait,  que  le  lièvre,  le  cerf,  le 
chai , animaux  qui  s'éveillent  au  moindre 
bruit,  ont  la  base  de  cette  partie  plus  large 
que  les  autres  espèces,  ce  qui,  cher,  eux, 
produirait  l'ébranlement  du  liquide  des 
rampes  à travers  un  cône  mieux  disposé. 
Mais,  outre  qu'une  pareille  raison  ne  prouva 
rien,  il  résulte  des  lois  connues  en  physique 
que  la  qualité  forte  ou  faible  du  son  dépend 
uniquement  de  l'amplitude  des  ondulations 
sonores.  On  a encore  pensé  que  la  produc- 
tion du  ton  se  faisait  dans  les  canaux  demi- 
circulaires;  mais  nous  savons,  en  physique, 
que  les  sous  aigus  sont  le  résultat  du  vibra- 
tions plus  nombreuses;  or  rien  ne  prouve 
qu’aucune  partie  dé  l’appareil  auditif  soit 
|iropre  à faire  apprécier  le  nombre  ceropa- 
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ntif  de  ces  vibrations,  et  il  faut  admettre 
que  le  cerveau  seul  peut  juger  la  qualité 
grave  ou  aiguë.  Nous  rejetterons  encore  cette 
autre  opinion,  Faisant  de  chaque  filet  du  nerf 
acoustique  autant  de  cordes  capables  d'ap- 
précier le  ton.  Quant  an  timbre , dont  on  a 
voulu,  sans  plus  de  preuves,  placer  l'instru- 
ment dans  le  vestibule,  il  résulte  de  la  nature 
même  du  corps  sonore.  — On  a pareille- 
ment recherché  si  l’on  pouvait  trouver  dans 
roreillo  le  moyen  d’apprécier  la  direction 
des  sons,  et  des  physiologistes  ont  regardé 
la  direction  des  canaux  demi  - circulaires 
comme  l'instrument  de  cette  appréciation; 
mais  cette  opinion  est  tout  à fait  sans  fonde- 
ment. L'expérience  apprend  à reconnaître 
quand  les  ondes  sonores  arrivent  perpendi- 
culairement ou  obliquement  sur  le  pavillon, 
et  dés  lors  d’où  vient  le  son  ; mais  autrement, 
la  connaissance  de  cette  direction  est  tout  à 
fait  indépendante  de  l’organe.  L'oreille  n’est 
pas  plus  capable,  par  elle-même,  de  faire 
juger  à quelle  distance  se  trouve  le  corps 
sonore;  mais  l'intensité  du  son  diminuant 
en  raison  de  l'espace  parcouru  par  lui , 
toutes  choses  égales  d’ailleurs,  et  l’habitude 
nous  ayant  appris  que  les  son^  forts  doivent, 
pour  cela,  partir  de  points  plus  rappprochés, 
nous  ne  jugeons  de  la  distance  que  par  la 
force.  Il  suffit,  en  effet,  de  rendre  le  bruit 
plus  ou  moins  fort  pour  nous  tromper  à cet 
égard  : c’est  sur  cette  cause  d’erreur  que 
repose  en  partie  la  ventriloquie. — Pourquoi 
les  deux  oreilles  ne  rapportent-elles  qu’une 
seule  et  même  sensation  ? La  seule  réponse 
possible  est  dedire  que  la  perception  recueille 
les  deux  impressions  en  un  même  point.  On 
rencontre,  en  effet,  des  individus  entendant 
un  son  double,  comme  d’autres  voient  dou- 
ble par  les  deux  yeux  un  seul  et  même  ob- 
jet. Disons  encore  <|ue  l'on  -voit  des  per- 
sonnes tourmentées  par  un  retentissement 
sur  un  ton  plus  élevé,  en  même  temps  qu’elles 
perçoivent  le  son  direct;  il  est  probable  que, 
dans  ce  cas,  d y a inégalité  d’action  dans  les 
deux  oreilles. 

L’ouïe  peut  être  fine  de  deux  manières, 
l’une  consistant  dans  la  perception  do  sons 
trés-f.iibles , l'autre  ilaiis  la  distinction  des 
qualités  du  son.  Le  premier  de  ces  deux 
modes  de  délicatesse  suppose  la  délicatesse 
et  la  pcrtection  de  toutes  les  parties  com- 
posantes de  l’oreille,  tandis  que  le  second 
a sa  condition  dans  le  cerveau.  Il  y a,  en 
effet , un  sens  ïnusieal  ailleurs  que  dans 


l’oreille,  et  qui  fait  juger  le  rapport  des  tons, 
leur  harmonie,  leur  dissidence,  et  l’on  peut 
être  bon  musicien  avec  une  ouïe  faible,  tan- 
dis que  beaucoup  d’individus  qui  saisissent 
le  moindre  bruit  seront  inhabiles  à sentir 
l’harmonie  et  l’accord  dos  sons.  Il  existe  en- 
core une  foule  d’autres  variétés  d’audition; 
par  exemple,  des  personnes  qui  entendent 
bien  d’une  manière  générale  manquent  les 
sons  aigus , que  d’autres,  avec  une  ouïe  mé- 
diocre , entendront  facilement.  Cela  tien* 
drait-il  à une  tension  habituelle  plus  ou 
moins  grande  de  la  membrane  du  tympan? 
Les  sourds  perçoivent  mieux  les  sons  faibles 
au  milieu  d’un  grand  bruit.  On  rapporte 
les  cas  d’un  individu  qui  ne  pouvait  suivre 
une  conversation  que  lorsqu’on  battait  de  la 
caisse  auprès  do  lui,  et  un  autre  pendant  le 
retentissement  des  cloches.  Ces  anomalies 
ne  s’expliquent  qu’en  admettant  un  engour- 
dissement du  nerf  auditif,  qui,  pour  agir,  a 
besoin  de  se  trouver  porté  à un  certain  degré 
d’excitation . — Enfin  il  peut  y avoir  des  sons 
perçus  en  l’absence  de  l'impression  actuelle, 
des  ondes  sonores,  ce  que  l’on  explique  en 
disant  que  celles-ci  ayant  fortement  agi 
sur  la  partie  sensitive  de  l’appareil  audi- 
tif, il  reste  encore  un  bruit  qui  se  prolonge 
et  tinte  dans  l’organe  à la  manière  d’un 
écho;  cette  anomalie  s’observe,  par  exem- 
ple, après  qu'une  pendule  a cessé  de  son- 
ner. On  rencontre  également  des  personnes 
qui,  au  milieu  du  plus  profond  silence  exté- 
rieur, sont  poursuivies  par  des  tintements  et 
des  bourdonnements  d’oreille.  Quelques- 
unes  de  CCS  sensations  spontanées  doivent 
tenir  à une  excitation  passagère,  à une  lésion 
du  nerf,  à une  maladie  du  cerveau , et  peut- 
être,  dans  certains  cas,  à un  trouble  de  la 
perception  sensorialc;  les  hallucinations  des 
al  léiiésparaissentqiielqucfois  résulter  decette 
perturbation.  Il  est,  dans  tous  les  cas*  diffi- 
cile de  pénétrer  constamment  l'essence  de  ce 
phénomène.  Disons , en  finissant,  que  les 
troubles  divers  présentés  par  l’ouïe  peuvent 
se  ranger  dans  les  catégories  suivantes  ; sa 
diminution  ou  son  abolition  constituent  la 
dyrécée  un  la  eurdité  : quand  celle-ci  est 
congéniale,  elle  s'accompagne  toujours  de  la 
mutité.  La  paracousie  comprend  tous  les 
troubles  de  l'ouïe  regardés  comme  la  per- 
version de  ce  sens , tels  que  les  diverses 
espèces  de  bourdonnements,  du  tintements 
et  de  murmures.  L.  UK  là  0. 
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plof  en  corps  de  nation.  Le  comte  de  Po- 1 
locki  croit  que  ce  sont  les  Issedons  d’Héro- 
dote et  les  Huns  des  temps  subséquents; 
mais  ce  peuple  était  de  race  turque,  et  menait 
d'abord  une  vie  nomade  sur  les  rives  de 
rOrkhon  et  du  Sclengga  ; une  partie  de  la 
population  s'étendit  'ers  les  sources  de  l’ls- 
tj’clie  , à l'ouest;  une  autre  se  porta  du  côté 
do  l’est  dans  le  Kamoul  it  autres  coiilrécs 
voisines  de  la  Clilne;  elle  fut  désignée  par 
les  Cliinuis  sous  le  timn  de  Kiu-izu  ou  A'uu- 
$zu.  Uiio  tribu  de  ces  Oulguurs  orientaux 
subjugua  le  reste  de  la  nation,  devint  sé- 
dentaire et  se  livra  à l'agriculture;  les  Chi- 
nois la  nommaient  les  Kno  t.  cliang.  Au 
Xlir  siècle,  les  Mongols  subjuguèrent  les 
Ouigours,  et  dès  lors  ceux-ci  ont  disparu  de 
la  géographie.  Par  leurs  relations  avec  les 
Arabes,  ils  avaient  connu  l'islamisme,  et  une 
grande  partie  de  la  nation  avait  adopté  cette 
religion,  ainsi  qu'une  écriture  qui  ressemble 
un  peu  à l'alphabet  syriaque,  et  que  les 
Mongols  leur  ont  depuis  empruntée.  Le 
reste  des  Oiiigours  pratiqua  le  bouddhisme, 
et  même  le  sabéisme.  Il  est  .à  remanpier  que, 
tout  en  adoptant  leur  écriture,  les  Mongols 
n’apprirent  point  leur  langue,  et  encore  au- 
jourd'hui les  Kalmouks,  en  entendant  parler, 
en  Asie,  une  langue  inconnue,  disent:  ce 
doit  être  de  l'ouigour.  Cette  langue  ouigoure 
est  un  dialecte  turc;  Klaproth  en  a publié 
up  vocabulaire  dans  son  Cntalugue  des  livres 
chinois  de  la  bibliothèque  royale  de  Berlin. 

OUISTITI . jaerhus  ( mamin.  ).  — (îenre 
de  petits  singes  américains  ou  |datyrrliiiiins 
de  Geoffroy,  confondus  pendant  longtemps 
avec  les  sakis  , qui  comprenaient  alors  tous 
les  quadrumanes  .à  queue  non  prenante, 
mais  dont  ils  se  distinguent  par  des  carac- 
tères importants.  Les  ouistitis,  quoique  fai- 
sant partie  de  l'ordre  des  quadrumanes , 
c'est-à-dire  de  celui  contenant  les  mammi- 
fères dont  les  extrémités  sont,  à tous  les 
membres,  organisées  comme  notre  main, 
méritent  assez  peu  cette  dénomination.  Chez 
eux,  en  effet , les  pouces  des  mains  ne  sont 
véritablement  plus  opposables,  comme  dans 
notre  espèce  et  dans  la  presque  totalité  des 
singes;  ceux  des  membres  postérieurs  con- 
servent seuls  cette  faculté.  Leurs  ongles  ces- 
sent de  se  montrer  plus  ou  moins  aplatis  ; 
ce  sont  de  véritables  griffes,  à l’exciqition 
seulement  de  ceux  du  pouce  des  extiémités 
postérieures  qui  ont  encore  lu  forme  d'ongles 
ordinaires.  Leur  système  dentaire  so  com- 


pose de  quatre  incisives,  deux  canines  et 
dix  molaires  à chaque  mâchoire,  ce  qui  les 
éloigne  de  tous  les  singes  américains  qui 
les  précèdent  et  qui  en  présentent  douze. 
Chaque  sorte  de  dents  a,  du  reste,  des  carac- 
tères propres.  Ainsi  les  incisives  supérieures 
sont  disposées  en  arc  de  cercle  et  non  sur 
une  ligne  droite;  les  canines  de  la  même 
mâchoire  sont  fortes,  arquées  et  tranchantes 
postérieurement.  Pour  les  incisives  inférieu- 
res , nous  ferons  seulement  remarquer  que 
les  latérales  sont  plus  fortes  que  les  média- 
nes et  de  même  forme  que  les  canines  qui  les 
suivent.  Aux  deux  mâchoires,  les  molaires  ou 
mâchelières  sont,  par  exception  â ce  qui  a 
lieu  chez  les  autres  singes,  hérisséor  de  poin- 
tes coniques,  comme  celles  îles  insectivores. 
L’angle  facial  desouistitis  est  dc50â  60  degrés, 
leur  front  pcipendiculaire  ; leurs  yeux  sont 
assez  grands,  rapprochés  et  dirigés  en  avant, 
leurs  oreilles  assez  grandes  et  presque  nues; 
leur  queue  est  longue,  non  prenante  et  cou- 
verte, de  toute  part,  de  poils  serrés  et  peu 
longs.  Enfin,  comme  tous  les  singes  améri- 
cains, ils  n’ont  ni  abajoues  et  ni  callosités 
aux  fesses. 

Les  ouistitis  sont  de  jolis  petits  anifnaux 
aux  formes  sveltes,  aux  mouvements  vils  et 
gracieux,  ressemblant,  jusqu’à  un  certain 
point,  à des  écureuils  dont  ils  ont  à peu 
près  la  taille  ; comme  ceux-ci,  ils  vivent  ex- 
clusivement sur  les  arbres , où  ils  grimpent 
avec  facilité , grâce  à leurs  griffes  et  à leurs 
mains  postérieures  â pouce  opposable.  Ils 
séjournent  de  préférence  sur  les  branches 
les  plus  élevées,  où  ils  sont  à l'abri  des 
poursuites  de  certains  ennemis,  des  sapa- 
jous, entre  autres,  qui,  plus  gros  et  plus 
pesants  qu'eux  , ne  peuvent  se  hasarder 
sur  l’extrémité  des  rameaux.  Ils  ne  man- 
quent pas  d'intelligence,  et  plusieurs  d’en- 
tre eux  accomplissent  des  actes  que  le  chien 
le  mieux  dressé  ne  saurait  faire  : ainsi  ils 
rccomiaissent  assez  bien  la  figure  d’un  ani- 
mal peint  ou  seulement  dessiné;  on  en  a vu 
fuir,  avec  de  grandes  marques  d'effroi,  un 
dessin  de  guêpe  ou , mieux,  de  chat  qu’on 
leur  présentait,  et  se  jeter,  au  contraire,  ré- 
solùnient  sur  une  feuille  de  papier  où  était 
peint  une  sauterelle  ou  un  hanneton.  On  a 
au-si  fort  souvent  cité  comme  preuve  do  leur 
intelligence , assez  parfaite  sur  certains 
points,  le  fait  d’un  ouistiti  élevé  en  capti- 
vité, qui,  ayant  eu  un  jour  â souffrir  du  jus 
d'un  grain  de  raisin  qu'il  mangeait  et  dont 
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nne  f'imUe  fui  lancée  dans  son  œil,  ne  man- 
qua jamais , depuis  ce  niomenl , de  fermer 
les  yeux  dès  qu’il  touchait  à une  grappe  de  ce 
fruit. 

Certains  rnologisies  ont  suhùivisé  le  genre 
oiii^liti  en  plioieiirs  antres.  Etienne  Geof- 
• rny,  nninmmeni . a fait , avec  certains  de 
ces  animaux,  son  genre  tamarin,  midoi, 
qui  diffère,  en  effet,  sur  plusieurs  points, 
des  ouistitis  vrais.  Ainsi , tandis  que  ceux- 
ci  ont  les  incisives  supérieures  espacées , 
les  inférieures  verticales  et  les  oreilles  de 
médiocre  grandeur,  les  tamarins  présen- 
tent ces  caractères  remarquables,  que  leurs 
incisives  inférieures  sont  Irès-proclives  et 
convergentes,  que  celles  de  la  mftchoire  su- 
périeure sont  coqtigués,  et  qu'eiihn  leurs 
oreilles  sont  très-grandes  et  plates.  Ils  ont, 
en  outre , des  crêtes  susorbitaires  très-pro- 
noncées. — L'espèce  la  plus  intéressante  du 
genre,  celle  qui,  presque  seule,  est  élevée  en 
Europe,  porte,  par  cela  même,  le  nom 
d'ociSTiTi  VOLGAIRK,  jacchus  vulgaril , 
Geoff.  Elle  a un  pelage  d'un  gris  brun  ou 
cendré,  avec,  çà  et  là,  des  teintes  plus  claires 
et  plus  foncées.  Sur  le  front  est  une  tache 
blanche.  Le  reste  de  In  tête  et  les  épaules 
sont  d'un  brun  un  peu  roux.  Au  devant  et 
sur  le  derrière  des  oreilles,  existent  de  petites 
touffes  de  très-longs  poils  blanchâtres.  Sa 
queue  est  un  peu  plus  longue  que  le  corps  et 
annelée  de  gris  et  de  noirâtre.  La  longueur 
de  son  corps,  sans  la  queue,  est  de  8 pouces 
environ.  Ce  petit  singe  est  cumniun  dans  les 
forêts  de  la  Guyane  et  du  Brésil.  Depuis  long- 
leinps  déjà,  on  en  a transporté  en  Europe,  où 
qnelques-unsont  pu  se  reproduire;  ils  étaient 
fort  de  mode  à la  cour  de  Charles  IX.  Cette 
espèce , dont  le  pelage  offre  d'assez  nom- 
breuses variations , a entraîné  certains  au- 
teuis  à donner  des  noms  particuliers  à des 
modifirations  qui  n'auraient  dù  constituer 
que  de  siinple.s  variétés,  l'eut-étre  en  est-il 
ainsi  de  l'oUISTlTl  A FRONT  blanc,  ;'acc/ius 
cUbijrons , Desm  , reconnaissablë  à sa  face 
noire  surinontée  d'un  front  tout  à fait  blanc; 
de  l'ouiSTiTi- PINCEAU,  jacchus  penicilta- 
tus,  Geolf.  ; et  de  quelques  autres  chez 
lesquels  on  retrouve  toujours  les  touffes  de 
poils  caraciéristiqiics  au  devant  de  l'oreille 
et  sur  le  derrière  de  cet  organe.  — L'espèce 
servant  de  type  au  genre  initias  de  Geof  roy 
porte,  dans  Ituffon,  le  nom  de  tamarin, 
jacchus  rufimanut,  Desm.,  midas  rnftmanus, 
Geoff.  Son  pelage  est  noir,  varié  de  teintes 


grises  sur  la  croupe.  Comme  son  nom  spé- 
cifique l'indique  suffisamment,  il  a les  pie.ls 
et  les  mains  de  couleur  rousse;  «afin  sa 
queue  est  noire  et  fort  longue.  Ce  petit 
singe,  très-vifet  fort  inteilieent,  habite  prin- 
cipalement la  Guyane.  — Nous  citerons  en- 
core l’ouiSTiTi  ou  tamarin  labié, yoecAut 
lahiatus,  Desm.  , dont  le  nez  et  le  bord  des 
lèvres  sont  couverts  de  poils  courts  et  fins 
d'un  blanc  pur  tranchant  fortement  sur 
l'ensemble  de  son  pelage,  qui  est  noirâtre; 
il  est  originaire  du  Brésil.  L'ouistiti  pin- 
CHE,  le  pinche  de  ha((an,  jacchus  adipus , 
Desm. , n'a  pas  plus  de  20  à 25  centimètres 
de  longueur;  M.  Lesson  en  a fait  un  genre 
sous  le  nom  d'adipus.  Son  pelage  est  d'un 
brun  fauve  en  dessus  et  d'un  gris  blanchâtre 
en  dessous.  Il  a une  chevelure  longue  et 
soyeuse,  de  couleur  blanche,  et  la  queue 
rousse  en  grande  partie,  avec  son  extrémité 
noire.  La  couleur  blanche  de  sa  chevelure 
contraste  singulièrement  avec  la  teinte  très- 
foncée  de  sa  face.  Il  est  des  environs  de 
t^rthagène,  et  se  retrouve,  mais  rarement, 
au  Brésil.  E.  Duchartre. 

OLLOUG-BEG,  savant  prince  tartare, 
fils  de  Schahrokh  et  petit-fils  de  Tamerlan, 
naquit  à Sultanieh  l'an  796  de  l'hégire  (139Î 
de  J.  C.j;  son  nom  véritable  était  Moham- 
med-Taragui.  Le  surnom  d'Ouluug-Btg,soa» 
lequel  il  est  généralement  connu,  signifie  en 
turc  grand  prince.  Quoique  fort  jeune  en- 
core, il  obtint  de  son  père,  en  812  (lâ09),  le 
gouvernenient  de  Transoxane,  dans  lequel  il 
se  fit  remarquer  par  son  caractère  doux  et 
sou  amour  de  la  justice.  Mais  c'est  moins 
comme  souverain  de  ce  pays  et  de  la  Perse 
orieiitale-que  comme  un  des  plus  grands  as- 
tronomes qu'Ouloug-Bcg  est  devenu  célèbre 
dans  l'Orient  et  même  parmi  nous.  Il  fit  éle- 
ver dans  la  ville  de  Samarcande,  sa  capitale, 
un  observatoire  où  il  étudiait  les  astres;  il 
composa  des  tables  très-fameuses  et  qui  sont 
encore  en  usage  aujourd'hui  dans-une  grande 
partie  de  l'Asi  ' pour  la  rédaction  des  ainin- 
nachs  et  le  c.dcul  des  longitudes  et  des  lati- 
tudes. On  a souvent  remarqué  qu’Ouloug- 
Beg  aurait  été  un  prince  accompli,  s'il  avait 
en  moins  d'éloignement  pour  la  guerre.  Le» 
dernières  années  de  ce  monarque  furent 
malheureuses,  et  il  eut  une  tin  tragique;  son 
tils  Abilallatif  se  révolta  contre  lui,  le  vain- 
quit dans  une  bataille  prés  de  Samarcande, 
l'an  858  [t5à9J , le  lit  prisonnier  et  ordonn* 
qn’on  le  mit  à mort. 
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La  bibliothèque  nationale  possède  plu- 
sieurs maiiuscrils  des  tables  astrimomiqurs 
d'Ouloug-Bee;  on  a traduit  et  publié  les  ex- 
tra.ts  suivants  de  cet  ouvrage  : Demonitmtio 
ortui  Sirii  ktliari  pro  pnralleto  inferiorit 
item  iniiyniorum  aliquot  ütllarum 
longttiidinti  et  InliluHinet  ex  ailrotiomicit  ob- 
terrationibut  Ulug  Beigi,  Oxon.,  1648,  in  8*; 
Epochœ  ceUbrioret,  Londres,  1650,  in  4”; 
Attronomica  qucedam  ex  Iraditione  Shah  Chol- 
gii  Peria  unn  ciim  hypothetibus  planelarum  , 
item  Binœ  tabula  geographicœ  una  Naitir 
Eddini  Persœ,  altéra  Ulug  Beigi  Tatari,  Per- 
ticeet  Lfltine,  Londres,  1652,  in-4",  réimpri- 
més dans  la  collection  des  petits  géographes 
d'Hudson  : tous  ces  ouvrages  ont  eu  pour 
éditeur  le  savant  anj’lais  J.  Greaves;  Tabula 
long,  ac  lat.  stellarum  fixarum  ex obeervatione 
Ulugh  Beighi,  pubi  par  Thomas  Hyde,  avec 
un  commentaire  estimé,  Londres,  1665,  in  4% 
et  dans  le  tome  I"  de  son  Syntagma  dister- 
lationum;  Burkhardt  a publié,  en  1799, 
dans  les  Ephtmtrides  géographiques  du  baron 
de  Zach,  les  mouvements  de  plusieurs  pla- 
nettes  d'après  Ouloug-Beg;  enfin  on  doit  à 
M.  Sédillot  des  Tables  attronomiques  d’ Ou- 
loug-Beg , commentées  et  publiées  avec  le 
texte  en  regard,  Paris,  1839,  1*'  fasc.  Prolé- 
gomincs  des  tables  attronomiques  d'Ouloug- 
Beg,  publiés  avec  notes  et  variantes  et  précé- 
dés d'une  introduction,  Paris,  1847,  in-8*. 

OLMMAIIAI’OL'IIA,  ou  plus  correcte- 
ment AiUAKAPUl'R,\,  c'est-à-dire,  en  san- 
scrit, la  ville  des  immortels,  capitale  de  l'em- 
pire birman  depuis  1785  qu'ebe  fut  bâtie,  jus- 
qu'en 1824  : latit.  N.,  21”  55'  0";  loiigit.  E., 
93*  46'  45".  Cette  ville,  située  sur  un  beau 
lac,  est,  à certaines  époques,  entièrement 
environnée  d'eau,  et  offre  l'aspect  d'une  Ile. 
Amarapoura  est  une  place  forte;  on  y re- 
marque plusieurs  beaux  temples  et  un  palais 
impérial.  La  population,  que  l'on  portait, en 
1800,  à 175.0(K(  âmes,  u'était  plus  guère 
que  de  30,000  en  1827,  trois  ans  seulement 
après  la  nouvelle  iransluiiou  du  siège  de 
l’empire  à Ava. 

OL'NAl  AaCIIKA,  Ile  de  l’archipel  des 
Aléoutes,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  sous  environ  53*  de  latit.  N. 
Elle  fait  partie  du  petit  groupe  des  i.es  des 
Renards,  et  se  trouve  à l'ouest  de  la  près 
qu'lie  d’Alasclika,  d'où  elle  tire  son  nom.  Un 
volcan  s’élève  dans  cette  Ile,  une  des  plus 
peuplées  des  Aléoutes,  et,  à la  fin  du  dernier 
liècUi  un  volcan  sout-niaria  est  venu  è nal- 
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Ire  entre  les  denx  Iles  d’Onnalaschka  et 
d'Oumnak.  Ce  petit  groupe  d'Iles  a reçu  son 
nom  des  renards  bleus,  blancs  et  roux  qui 
s'y  trouvent,  et  dont  les  fourrures  font  un 
objet  d’exporlation  et  constituent  le  tribut 
que  ces  Iles  payent  â la  Russie.  Lesinsul  ires 
paraissent  être  do  la  même  race  que  les  habi- 
tants du  Kamtschatka  ; ils  demi-urent  sous 
terre  ou  dans  des  cavernes,  se  livrent  à la 
pêche,  dans  laquelle  ils  prennent  beaucoup 
de  phoques.  Les  Aléoutes  appartiennent  à la 
Russie,  et  une  compagnie  américo-russe  a le 
monopole  du  commerce  de  ces  Iles.  D. 

OURAGAN,  (l’oy.  Météorologie.) 

OURAL,  chaîne  de  montagnes  appelée 
anciennement  monts  llyperboréent  ou  By- 
phéens,  de  709  lieues  de  long,  sur  la  frontière 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,  commençant  sous 
environ  68*  latitude  N.  par  trois  chaînons 
parallèles  qui  finissent  par  se  réunir  et  se 
diriger  au  sud  jusqu'à  53*  ou  à peu  près,  où 
ce  tronc  se  partage  de  nouveau  en  trois  rami- 
fications, dont  la  moyenne,  continuant  sa  di- 
rection vers  le  sud,  se  termine  à la  mer  Cas- 
pienne, tandis  que  l'une  des  deux  autres 
branches  se  dirige  au  sud-ouest,  et  l'autre 
au  sud-est.  Ces  montagnes  n'atteignent  pas 
en  moyenne  une  élévation  supérieure  à 
1,500  mètres  ; elles  sont  donc  loin  d'être 
aussi  hautes  que  les  Alpes;  elles  ont,  d'ail- 
leurs, des  pentes  très-allongées  et  adoucies, 
ce  qui  en  rend  l’aspect  bien  moins  pitto- 
resque que  celui  d'autres  chaînes  de  mon- 
tagnes. A son  extrémité  septentrionale,  l'Ou- 
ral est  couvert  de  tourbe  et  de  mousse;  puis 
il  se  revêt  de  bois  rabougri  ; ces  buis  com- 
mencent vers  le  63*  degré.  Il  s’élève  et  se 
couvre  de  forêts  dans  la  partie  appelée  Ou- 
ral teerrhoiurien;  là  on  distingue  les  pics 
Paiodinskoi  élevé  de  2,133  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  Wostroï,  Kunche- 
keioskbi,  Kosteinskuï  et  le  Sewemoï-Pojat; 
dans  les  bas --fonds  exposés  au  nord,  la 
neige  séjourne  toute  l'année.  La  partie  de 
l'Oural  qui  s’étend  de  57*  ÿ jusqu'à  56°  a 
pour  caractère  essentiel  des  montagnes  à 
sommet  arrondi  comme  des  ballons  et  â 
pente  douce  ; cette  paitic , désignée  sous  le 
nom  de  l'Ouraf  d'IekatérinOourg,  est  la  plus 
riche  en  minéraux  de  divt-r.-cs  espèces  dont 
il  sera  parlé  bientét  ; vient  ensuite,  de  56*  à 
56*  1 Oural  des  Bnschkirsou  d Orenbourg, 

plus  haut  et  plus  hérissé  de  pics  que  le  pré- 
cédent , mais  nu  et  aride  en  partie , et  sou- 
vent couvert  de  neige.  Parmi  les  pics  île  cette 
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partie , on  distingue  l’Ircnicllan , litnenlau, 
i'Ireolik,  le  Karalasch  et  l'Ascherdyk.  La 
plus  grande  largeur  de  l’Oural  est  d'une 
trentaine  de  lieues;  la  pente  occidentale  est 
généralement  plus  douce  qne  la  pente  orien- 
tale; tes  rivières  qui  descendent  de  celle  ci 
se  rendent  pour  la  plupart  par  la  Sibérie  dans 
la  mer  Glaciale  , tandis  qne  celles  du  revers 
do  l’ouest  coulent  dans  le  bassin  du  Wolga. 
Le  climat  est  plus  rude  à l’est  qu’à  l’ouest  de 
l’Oural. 

A l’égard  de  la  géognosie,  la  crête  la  (dns 
élevée  de  la  chaîne  consiste  en  granits  contre 
lusqncls  s'appliquent,  du  côté  de  l’est,  des 
roches  d’hornblende,  de  gneiss,  de  por- 
phyre, de  quartz,  de  serpentine  , de  jaspe, 
du  calcaire,  de  l’ardoise,  de  la  brèche,  etc.  ; 
du  côté  de  l’ouest , il  y a,  de  plus,  du  gypse 
et  une  ardoise  contenant  du  cuivre , du 
grés , etc.  ; le  jaspe  forme  des  bancs  plus 
nombreux  et  plus  puissants  du  côté  de  l’est, 
et  on  trouve , dans  sa  profondeur,  d’im- 
menses dépôts  de  sel,  nue  les  particuliers  et 
le  gouvernement  russe  Font  exploiter.  Il  y a, 
dans  l’Oural,  des  mines  de  fer,  de  cuivre, 
de  malachite.  On  signale  les  montagnes  ma- 
gnétiques de  Blagodad,  Kasch-Kanar,  Nis- 
chni-’Taguilsk , ayant  des  veines  déminerai 
de  fer  qui  traversent , en  se  croisant  irrégu- 
lièrement, des  masses  de  feldspath  et  d’nu- 
gile  ( Annuaire  du  journal  des  mines,  Péters- 
bourg , années  1836-38).  La  dernière  des 
montagnes  qui  viennent  d’ètre  nommées  se 
distingue  par  la  richesse  de  scs  mines 
de  cuivre.  A l’égard  des  gîtes  et  usines  de 
fer  et  de  cuivre  . un  voyageur  français , 
M.  Leplay  {Recherches  giolojiqurs  dans  l'Ou- 
ral) les  fait  connaître  de  la  manière  suivante  : 
« Indépendamment  des  grandes  usines  an- 
« nexées  aux  gîtes  de  fer  et  de  cuivre  qui  se 
« trouvent  à la  limite  commune  de  la  for- 
« mation  cristalline  centrale  et  des  roches 
« schisteuses  adossées  au  versant  oriental  de 
« la  chaîne,  il  existe  une  ligne  parallèle  de 
« hauts  fourneaux  à 80  kilomètres  environ 
« plus  prés  de  la  grande  steppe  de  Sibérie. 
« Ces  fourneaux  fondent  les  minerais  hydra- 
« tès  géodiqncs,  disséminés  dans  de  grandes 
a masses  de  sables  argileux  très-ocreux.  L’en- 
a semble  de  chaque  gîte  ferrifere  est  déposé 
« dans  de  grandes  cavités  creusées  dans  les 
«masses  de  calcaire  coquillier  silurien,  le 
« tout  recouvert  de  grandes  nappes  d'argile 
« et  sables  non  ferrilèrcs.  Cette  deuxième 
« ligne  de  forges  a des  frais  de  transport 


« plus  considérables'  mais,  en  revanche, 
« elle  trouve  sur  plcce  les  céréales  ipie  les 
« forgerons  de  l’Oural  doivent  tirer  do  la 
« steppe  de  Sibérie.  C’est  là  que  se  trouvent 
« les  beaux  établissements  d’Alapacosk,  Ge- 
« gersk  , Camcosk,  etc.  L’axe  géologique  de 
« l’Oural , particulièrement  dans  la  région 
« centrale,  la  plus  riche  en  métaux , est  for- 
« mé  par  des  syéniles,  diorites  et  serpen- 
« tines  qui  semblent  appartenir  à deux  révo- 
« lotions  distinctes;  il  existe  aussi  une  bande 
« puissante  de  calcaire  dans  ou  près  do  la- 
« quelle  sont  de  riches  mines  de  cuivre  et 
« de  fer,  qui  forment,  pour  ainsi  dire,  l’axe 
« métallique  de  la  contrée.  Ce  calcaire  est 
« très-riche  en  fossiles.  Les  gîtes  de  cuivre 
« sont  principalement  concentrés  dans  la 
« bande  calcaire  orientale,  aux  points  où  le 
« calcaire  est  en  contact  avec  les  roches  cris- 
« lallines  du  centre  de  la  chaîne.  » L’argent, 
le  plomb  et  l’arsenic  ne  se  trouvent  que  très- 
dispersés.  On  comptait,  en  1835,  pour  le  fer, 
quatre-vingt-dix  mines,  et,  pour  le  cuivre, 
soixante-neuf  mines,  en  exploitation.  Mais  ce 
qui  donne  surtout  de  l'importance  è celle 
chaîne,  ce  sont  des  couches  d’alluvion  dans 
lesquelles  on  trouve  de  l'or  et  du  platine,  prin- 
cip.alcment  nu  centre  et  dans  le  nord  de  la 
chaîne  ; on  a,  dans  le  sud  aussi,  trouvé,  à peu 
de  profondeur  dans  la  terre,  des  pépites  d’or 
de  13  à 16  livres  russes,  et  même  une  de  plus 
de  2’r  livres  que  l'on  conserve  dans  la  collec- 
tion de  minéiaux  de  l’école  des  mines  à Pè- 
tersbourg.  Parmi  les  pépites  de  platine,  la 
plus  forte  qu’on  .ait  trouvée  est  celle  de 
Nischni-Tngilsk;  elle  pesait  plus  de  8 kil. 
Depuis  175à  jusqu'en  1810,  les  monts  Oti- 
rals  ont  donné  381  pouds  et  32  livres 
d’or  pur,  et  32  pouds  20  livres  d'argent; 
mais  c’est  surtout  dans  ce  siècle  que  la  pro- 
duction de  l’or  est  devenue  d’un  rapport 
d’un  haut  intérêt  ; elle  fut , en  1823 , de  1 12 
pouds,  l’année  suivante  de 206,  et  l’année 
1825  de  237  ; en  1836  l’Oural  a donné 
293  ponds  26  livres , et  en  1837  jusqu’à 
309  pouds  ; depuis  ce  temps , la  production 
a diminué;  quant  au  platine,  il  en  a été  tiré, 
en  1836,  118  ponds  2 livres. 

« Le  terrain  d'alluvion  aurifèreexiste  prin- 
« cipalement , dit  le  docteur  Erdmann  {Bei- 
« IragezurRenntniss  des  Innem  ton  Riissland, 
«Leipzig,  1826,  vol.  Il,  part.  ii),'sur  les 
« Bancs  orientaux  des  monts  Curais  dans 
« l’étendue  immense  entre  Werchotiirje  et 
« les  rives  du  fleuve  Oural , ou,  pour  parlez 
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« pins  exactement , depuis  les  usines  de  Ba- 
« gislow  jnsqn’i  la  mine  de  Polkow , sur  la 
« rivière  (i'Ui , ce  qui  fait  une  distance  d’un 
« millier  de  versles  du  nord  au  sud.  On  y 
« trouve  le  sable  aurifère  le  long  des  ruis- 
« seaux  venant  des  forêts,  sur  un  fond  d'ar- 
« gile  et  de  talc,  accompagné  d’une  quantité 
«de  pierres  diverses,  sur  une  largeur  de 
« plusieurs  verstes.  La  contrée  qui  parait  en 
« être  pourvue  le  plus  abondamment  est  celle 
K qui  s'étend  de  Nischni-Tagilskoï  à Kuusch- 
« tymskoï  sur  un  espace  de  300  verstes.  Là 
« on  tire  de  100  pouds  de  sable  5 solotnik 
« d’or,  en  quelques  endroits  même  beaucoup 
« plus,  jusqu’à  1 livre  et  demie  et  davantage. 
« Les  districts  de  Leuowka  et  Lugowka  sont, 
« sous  ce  rapport,  les  plus  productifs.  Le 
« sable  y est  recouvert  d'un  banc  de  tourbe, 
« auquel  succède  une  couche  de  terre  noire. . . 
« La  moisson  la  plus  riche  a été  faite , jus- 
« qu’à  présent,  dans  les  terres  possédées  par 
« MM.  Jacobiew  et  Rasturgujew.  En  général, 
« on  a procédé,  dans  le  courant  de  1823,  au 
« lavage  de  20,686,000  pouds  de  sable  sur 
« toute  la  chaîne  de  l’Oural , et  on  en  a tiré 
« 112  pouds  23  livres  d'or,  et,  dans  l’année 
« suivante , on  espérait  retirer  au  moins 
« 200  pouds  d’or.  Cette  masse  considérable 
« fait  à peu  près  3,280  kilogrammes,  valant 
« environ  1 million  de  ducats.  Or,  si  l'on 
« considère  qu’au  commencement  de  ce 
c siècle  toute  l'Amérique  fournissait , en 
«moyenne,  17,291  kilogr.,  dont  6,873  du 
« Brésil,  on  voit  que,  dès  à présent,  la  Rus- 
« sie  fournit  déjà  la  moitié  de  la  quantité 
« qu’on  tire  du  Brésil.  » 

Depuis  1837,  les  mines  de  Tsarevo-Niko- 
laefsk  et  de  Tsarevo-Alexandrevsk,  dans  le 
sud  de  l’Oural,  paraissant  avoir  été  épui- 
sées, on  entama  une  exploitation  le  long  du 
ruisseau  de  Paschkou-Targanka.  On  y trouva 
un  sable  d’une  richesse  merveilleuse,  et  dans 
ce  sable  on  découvrit,  en  1842,  un  bloc 
d’or  natif  de  près  de  36  kilogr.,  et  une  quan- 
tité de  pépites  du  même  métal , d’un  demi- 
kilogr.  à 3 kilogr.  et  demi. 

Depuis  une  quinzaine  d’années,  on  a com- 
mencé aussi  à exploiter  les  gîtes  de  diamants 
dans  les  alluvions  aurifères  et  platinifèresde 
cette  chaîne  ; la  première  découverte  en  fut 
faite  sur  la  pen  le  occidentale  ou  européenne, 
an  nord  est  de  Biscrsk.  A .Moursinsk,  un 
gîte  de  minéraux  est  renommé  à cause  des 
béryls  et  topazes.  Un  béryl  vert  très-pur,  du 
poids  de  6 livres,  a été  trouvé  aux  environs 


d’Iékatérinbourg  ; il  ne  parait  ps,  jnsqn’i 
pré.sent,  que  l'exploitation  des  diamants 
puisse  devenir  une  spéculation  lucrative.  Sur 
la  minéralogie  de  la  chaîne  de  l’Oural,  on 
peut  consulter  la  relation  du  voyage  de  Rose . 
Mineralogiseh-geognoitische  Riiie  nack  dm 
Vrai,  etc.,  Berlin,  1842-43,  2 vol.  in-8  avec 
atlas,  et  l’ouvrage  du  baron  de  Humboldt 
sur  VAsie  renirale,  tome  I.  Dbpping.  • 

OURAL  OU  lAIR,  l’ancien  Rhymnus, 
Beuve  issu  du  versant  oriental  des  monts  Ou- 
raliens,  a un  cours  de  300  milles  géographi- 
ques; il  coule  du  nord  au  sud,  sépare,  dans  une 
grande  partie  de  ce  cours,  l'Europe  de  l’Asie, 
brise  auprès  d’Orsk  la  chaîne  des  roches  de 
jaspe  vert  de  l’Oural , reçoit  les  rivières  de 
Kindclja,  d’Irtez  et  de  Tschagan,  et  se  divise, 
au-dessus  de  son  embouchure  dans  la  mer 
Caspienne,  en  deux  branches,  dont  l’une, 
la  branche  orientale , ayant  beaucoup  de 
bancs  de  sable,  se  subdivise  encore  en  deux 
pour  former  l’Ilc  Soloto'i.  Une  autre  11c,  celle 
lie  Kammenno'i,  s’élève  dans  la  mer  Cas- 
pienne devant  l’embouchure  de  l'Oural,  au- 
près de  laquelle  est  bâtie  la  ville  dcGourief. 
Ce  Beuve  est  très-poissonneux  ; on  y pèche 
surtout  des  esturgeons.  Sur  scs  bords  ont  été 
élevés  plusieurs  forts  , entre  autres  Ouralsk 
[voy.  ce  mot).  Des  bandes  kirghizes  mènent 
une  vie  nomade  sur  la  rive  gauche  du  fleuve; 
la  rive  droite  est  occupée  par  les  Cosaques 
de  l'Oural.  D. 

OURALSK  {giogr.) , place  forte  de  la 
Russie  au  confluent  de  l’Oural  et  du  Tscha- 
gan , sous  81“  10'  46"  de  latitude  septentrio- 
nale, et  sous  69"  15'  15”  de  longitude  orien- 
tale, chef-lieu  des  Cosaques  de  l'Oural , qui 
forment,  avec  les  Tatars,  les  Kisilbaches  et 
les  Kalmouks,  la  population  de  la  ville,  com- 
posée de  15,000  âmes.  Avant  riiisurrectioii 
de  Pougatchef,  elle  s’appelait  Jaïzkii  Goro- 
dok  ou  ville  du  Ja'i'k,  d’après  le  nom  du  fleuve 
qui  l’arrose  et  qui,  depuis  lors,  reçut  le 
nom  d'Oural.  Bâtie  presque  en  forme  de 
cercle  et  d’une  manière  assez  régulière,  celte 
ville  a cinq  églises  , trois  mille  maisons, 
et  une  chancellerie  qui  est  sous  la  direc 
tion  de  l’ataman  des  Cosaques.  La  princi- 
pale ressource  des  habitants  consiste  dans  la 
pêche,  qui  est  importante,  surtout  dans  les 
mois  de  janvier,  mai , octobre  et  décembre, 
et  donne  lieu  à la  confection  du  caviar  et  de 
la  colle  de  poisson.  Les  femmes  dos  Cosa- 
ques et  des  'i'atars  tissent  une  sorte  de  came- 
lot eu  poils  de  chameaux.  Dans  les  pâtura- 
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ffe»  roisinfi  de  l’Oural,  on  flève  beaucoup  de 
chevaui  et  de  liesliaiix,  et  la  ville  exporli' 
du  suif  et  des  cuirs;  on  s’y  livre  aussi  beaii- 
co  'p  au  jardinaj>e  et  à la  chasse,  et  on  y ré- 
colte une  (;randc  quantité  de  cire  et  de  miel. 
Une  série  de  fortins  protège  les  rives  de  l'Ou- 
ral en  amont  et  en  aval.  Les  Cosaques,  dont 
rOnralsk  est  le  chef-lien,  fonrnisseni  à la 
Russie  dix  régiments  de  cavalerie  chacun  de 
578  hommes.  D — o. 

UUIIAQI'E  (anal.),  espèce  de  cordon 
Kbreux  qui  s’élève  du  centre  de  la  partie  su- 
périeure de  la  vessie  pour  remonter  entre 
le  péritoine  et  la  ligue  blanche  jusqu’à 
l’ombilic,  où  il  se  termine  en  se  confondant 
dans  l’aponévrose  abdominale.  Chez  l’hom- 
me, il  ne  parait  d -stiné  qu’à  fixer  la  vessie, 
puisqu’il  ne  forme  Jamais  un  canal  que  dans 
le  cas  tout  exceptionnel  d'absence  de  l'urètre, 
c’est-à-dire  du  conduit  qui  porte  l'urine 
hors  de  l’économie  ; mais,  dans  le  fœtus  des 
quadrupèdes,  il  sert  à établir  une  communi- 
cation entre  la  vessie  et  l’allautoïde. 

OL’RCQ  , petite  rivière  de  France  qui 
prend  sa  source  dans  la  forêt  de  Ris,  à 
2 lieues  sud  de  la  Fère-en-Tardenois  [Aisne], 
et  se  jette  dans  la  Marne,  à 1 lieue  sud  de 
Lizy  (Seine-el-JUame) , après  un  cours  total 
de  81,500  mètres.  L’Ourcq  commence  à 
porter  bateau  au  Port-aux- Perches , près  de 
Thérouanne,  au-dessus  de  la  Ferté-Miloo,  etr 
quoique  le  canal  diminue  le  volume  de  ses 
eaux , il  se  maintient  navigable  jusqu’à  son 
embouchure,  sur  une  longueur  de  38,735  mè- 
tres. Ses  principaux  afiluents  sont  la  Savière 
et  le  Coray,  tous  deux  flottables. — Le  canal 
SEL’OoRCQ.ainsi  nomméparce  qu’il  futereu- 
aé  pour  recevoir  les  eaux  dérivant  de  cette  ri- 
vière, a pour  but  principal  de  pourvoir  aux  be- 
aoinsetaux  embellissements  de  Paris,  et  d’ali- 
menter, à l’aide  du  bassin  de  la  Vdlette,  les 
canaux  Saint-Martin  et  Saint-Denis.  Sa  prise 
d'eau  est  à Mareuil-sur-Ourcq,  dans  le  dé- 
partement de  I Oise,  à IG  kilomètres  de  l'em- 
bouchure de  rOurcq.  De  là , il  entre  dans  le 
département  de  Seine-et-Marne , en  se  diri- 
geant au  sud-sud  ouest.  Cessant  alors  d’étre 
parallèle  a l’Ourcq,  il  suit,  à l’ouest-sud-est, 
le  c<iurs  de  la  Marne,  contourne  au  nord  la 
ville  de  Meaux,  traverse  une  partie  do  dépar- 
temeutdeSeine-et-Uise,  etari  ive  bien  tOtdans 
celui  de  In  Seine,  pour  déboucher  au  nord- 
est  de  Pans  dans  le  bassin  de  la  Villette. 
Sun  développement  est  de  95,922  mètres  de 
long,  y compris  ce  dernier  bassin,  qui  a 


.320  mètres  de  long  sur  60  de  large.  La  dis- 
Iribulion  des  eaux  de  l’Ourcq  a lieu  au 
moyen  d'un  aqueduc  de  ceinture  de  750  mè- 
ties,  embrassant  la  partie  nord  et  nord-ouest 
de  Paris.  De  là  partent  des  conduits  souter- 
rains qui  partagent  les  eaux  aux  autres 
quartiers.  Le  premier  projet  de  ce  canal, 
que  précédèrent  de  cinquante-quatre  ans 
les  lettres  patentes  accordées  au  sieur  de  Fo- 
ligny,  pour  établir,  à ses  frais,  la  navigation 
del’Oureq,  est  dû  à M.  de  Manse.  gendre 
du  célébr  • Riquet. C’est  lui  qui.  en  1696,  avec 
l’aide  de  Colbert  et  après  avoir  obtenu  des  let- 
tres patentes  , tenta  le  premier  la  ilérivation 
de  rOurcq;  mais  la  mort  du  miidstre  fit  aban- 
donnersonentreprise  qu'on  voulut  vainement 
coolinner  en  1717.  L’ingénieur  Brûlé  reprit 
en  partie  le  projet  de  de  Manse  lorsque , en 
1786,  il  voulut  dériver  les  eaux  de  l'Ourcq 
et  de  la  Beuvronne  dans  le  but  de  pourvoir 
aux  distributions  d’eau  à faire  dans  Paris,  et 
aussi  pour  alimenter  un  canal  qu’d  proposait 
d’ouvrir  de  la  Seine  à l’Oise.  Sur  un  décret 
de  l’assemblée  constituante  du  30  janvier 
1791,  le  canal  fut  commencé  le  1"  juin  de  la 
même  année;  mais,  bieqtût  abandonné,  les 
travaux  ne  reprirent  qu’en  vertu  d’un  décret 
de  floréal  an  X.  Cette  fois,  tous  les  plans 
avaient  été  modifiés,  et  les  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées  étaient  chargés  de  leur 
exécution.  Enfin,  après  de  nouvelles  vicissi- 
tudes, le  canal  de  I Ourcq  a été  terminé,  en 
1823,  par  la  compagnie  Vassal  et  Saint-Di- 
dier, moyennant  un  droit  de  navigation  pen- 
dant quatre-vingt-dix-neuf  ans.  Il  a coûté 
24  millions  de  fr.  à la  ville  de  Paris. 

OURDISSOIR,  OURDISSAGE  [techn.). 
— L’ourdissage  est  le  premier  des  pré- 
paratifs pour  le  tissage.  Tout  tissu  se  com- 
pose de  deux  séries  do  fils  entrelacés  à 
angle  droit.  Celle  qui  fait  la  longueur  de 
l’étoffe  s’appelle  chaîne;  c’est  elle  qui  a 
besoin  d’ètre  ourdie  avant  d’être  posée  sur 
le  métier.  En  effet,  si,  pour  une  étoffe,  il 
faut  trois  ou  quatre  mille  fils  à la  chaîne 
et  une  longueur  de  30  à 40  mètres,  il  est  né- 
cessaire non  - teulement  que  tons  ces  fils 
soient  préparés  d'une  longueur  parfaitement 
égale,  mais  encore  qu’ils  se  trouvent  dispo- 
sis  de  manière  à former,  dans  un  ordre  al- 
ter  atif  régulier,  deux  nappes  distinctes  en- 
tre lesquelles  le  tisserand  lancera  la  trame,  et 
que  chacune  de  ces  nappes  puisse  être  bais- 
sée et  levée  facilement,  quoique  les  fils  de 
chacune  apjkartiennent  aiteroativemont  lee 
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fi's  pnirs  à l’iinp  et  les  fils  impairs  à l'nulre. 
L'()Ui(lis‘a(>pa  pour  bat  de  pourvoir  à toutes 
CPS  nécps  ilés.  On  opère  non  pas  sur  la 
qiiaiilité  totale  îles  lils  devant  comjioser 
une  chaîne  . mais  sur  des  portions  de  trente- 
six  à quarante  fils:  ces  portions  prennent 
le  nom  de  portées.  Si  l'on  pouvait  avoir  un 
atelier  assez  étendu  pour  y disposer  une 
portée  dans  toute  sa  longueur,  il  suffirait 
d'arranger  des  bobines  en  nombre  convena- 
ble, sur  deux  rang  de  broches  placés  l'un 
plus  haut  que  l'autre,  de  faire  passer  tous 
les  fi's  du  rang  supérieur  par-dessous  une 
tringle  et  altern.itivemenl  t ns  ceux  du  rang 
inférieur  par  dessus  celte  même  tringle,  de  les 
conduire  danscetordreé  l'extrémité  de  l'ate- 
lier et  de  les  fixer  à deux  tringles  immobiles 
sur  lesquelles  on  répétera  t le  même  entre- 
croisement, puis  de  les  porter  i nsuite  sur  le 
métier  du  tisserand:  mais,  d'une  part,  on  a 
rarement  un  local  d'une  longueur  suffisante, 
et,  de  l'autre,  la  longueur  mémo  des  portées 
empêcherait  de  les  tendre  toutes  également, 
de  sorte  que  les  unes  risqueraient  d'être 
plus  longues  que  les  autres  : aussi,  avec  un 
très  petit  changement , est-on  parvenu  à 
faire,  dans  un  petit  espace,  l'opération  que 
nous  venons  d'indiquer;  il  a sutfi,  pour  cela, 
de  repluyer  la  portée  autant  do  foissurelle- 
niême  qu'il  a été  nécessaire,  liette  disposi- 
tion constitue  ce  qu'on  appelle  l'ourdissoir 
long  Le  long  d'un  mur,  et  souvent  scel- 
lés dans  ce  mur,  on  place  quatre  po- 
teaux d'environ  2 mètres  de  haut,  assem- 
blés haut  et  bas  dans  deux  traverses  hori- 
zontales et  espacés  d'environ  1 mètre  '20  cen- 
timètres. Six  rangées  verticales  de  chevilles 
saillantes  sont  pincées  sur  les  poteaux,  sa- 
voir une  à chaque  poteau  extrême  et  deux 
à chaque  autre  poteau;  ces  rangées  se  com- 
posent chacune  de  vingt  chevilles  disposées 
sur  vingt  rangs  horizontaux.  Lerangsupéricur 
o.'fre  à sa  gauche  deux  chevilles  de  niveau 
avec  les  autres  et  fixées  à la  traverse.  Deux 
autres  chevilles  sont  ajoutées  à l'un  des  mon- 
tants intermédiaires  et  à la  hauteur  nécessitée 
parla  longueur  de  la  chaîne.  C'est  sur  les  deux 
chevilles  supplémentai  es,  a gauche,  que  l'on 
fixe  la  portée  et  que  I on  opère  1 eiitre-croisure, 
enverjure  ou  enen  t'x,  puis  on  promène  l'es- 
pèce de  ruban  formé  par  l'ensemble  des  fils 
de  cheville  en  cheville  et  dans  un  ordre  ré- 
gulier. On  voit  que  l'ouvrier  doit  se  trans- 
porter alternativement  de  l'une  è l'autre  ex- 
trémité de  l'ourdissoir,  à une  distance  d'en- 
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viron  4 mètres,  autant  de  fois  qu'il  est  né- 
cessaire pour  le  nombre  de  portées  qui  com- 
posent la  chaîne.  Les  bobines  sont  placées 
sur  une  sorte  de  banc  double  qui  porte,  en 
deux  ran;,s  superposés,  le  nombre  de  bro- 
ches verticales  suffisant.  Cet  appareil  s'ap- 
pelle cnnnel  ier.  Au  devant  de  chaque  rang, 
se  trouve  tendu  un  fil  qui  supporte,  à la  hau- 
teur nécessaire  et  pendant  qu'ils  se  dévident, 
les  fils  de  la  portée.  Cet  ourdissoir  tient  peu 
de  place  et  n'est  pas  susceptible  de  répara- 
tion, c'est  ce  qui  le  fait  conserver,  surtout 
dans  les  petits  ateliers,  quoique  depuis  long- 
temps on  lui  ait  substitué  un  ourdissoir  cir- 
culaire d'un  usage  bien  plus  facile.  — Cet 
ourdissoir  rond  est  une  sorte  d'asple  nu  ilévi- 
iloir  vertical.  Son  axe  repose  inférieurement 
sur  une  crapaudine  mobile,  et  par  le  haut, 
après  avoir  traversé  un  trou  dans  lequ  1 il 
tourne,  se  teimine  en  pas  de  vis  dont  nous 
indiquerons  l'usage  tout  à l'heure.  Ce  dévi- 
doir a un  nombre  d'ailes  proportionné  à la 
circonférence  qu'on  veut  lui  donner;  il  se  met 
en  mouvement  au  moyen  d'une  manivelle  et  de 
poulies  de  renvoi.  A deux  des  ailes  et  à la 
partie  supérieure  est  fixée  une  traverse  hori- 
zontale portant  deux  chevilles  distantes  do 
25  centimètres  ; à la  partie  inférieure  est  une 
semblable  traverse  . mais  mobile  et  portant 
aussi  lieux  chevilles.  La  circonfrrence  de  cet 
appareil  est,  eu  général,  de  4". 20  et  sa  hau- 
teur de  2 mèt.  à 2*,3U.  En  face  se  trouve  le 
cannellier.  Les  bobines  sont  placées  horizon- 
talement sur  deux  rangs  égaux  ; les  fils  s'élè- 
vent verticalement  pour  passer  dans  deux 
rangs  d'anneaux  en  verre  soutenus  l'uu  au- 
dessus  de  l'autre  par  deux  Inng  es  de  bois; 
le  rang  de  fils  sup  rieurs  , plus  éloigné  que 
le  rang  inlérieur,  est  supporté  par  une  lame 
de  verre.  Les  chevilles  qui,  dans  l'ourdis- 
.soir  long,  opèrent  la  croisure  des  deux  rangs 
de  fils,  et  qui,  dans  les  anciens  ourdissoirs 
circulaires,  étaient  employées  au  même  usa- 
ge, sont  aujourd'hui  remplacées  par  un  petit 
appareil  qu'on  appelle  gietle.  Cet  app.treil  se 
compose  de  deux  grilles  formées  de  fils  de  fer 
verticaux  et  placées  l'une  devant  l'autre  ; la 
grille  placée  du  cêté  du  cannellier  est  à de- 
meure dans  son  cadre,  celle  qui  regarde 
l'ourdissoir  est  mobile;  voici  la  raison  de 
cet  arrangement  : chacun  de.i  fils  de  fer 
Composant  ces  grilles  porte  , à la  même 
hauteur,  un  œil  pour  y pas-,er  un  fil.  Les 
fils  de  l'un  des  rangs  du  cannellier  sont 
passé*  dan*  une  des  grilles  de  la  gietle  et 
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les  autres  dans  |g  seconde  grille;  on  noue  le 
tout  PU  un  scu  faisceau,  puis  on  lève  la  grille 
mobile,  ce  qui  sépare  les  deux  séries  de  fils  et 
permet  de  les  placer  dans  un  ordre  distinct 
sur  les  chevilles  supérieures  de  l’ourdissoir; 
on  laisse  rciouiber  la  grille  mobile  devant 
I autre,  et  alors  elles  deviennent  solidaires. 
La  gicllc  ptiiii-re  est  placée  entre  deux  mon- 
tants veriicaux  de  la  hauteur  de  l'ourdissoir, 
et  s y trouve  retenue  par  deux  rainures  dans 
lesqu,)llos  elle  doit  glisser.  A cet  effet , elle 
ost  suspendue  â une  corde  dont  le  point 
d'arrél  se  trouve  après  une  traverse  qui  réu- 
nit, ,à  leur  partie  supérieure,  les  deux  mon- 
tants. Cette  corde  s’enroule  sur  une  poulie 
fixée  à la  gietto , puis , au  moyen  d'une  pou- 
lie de  renvoi,  s'enroule  sur  le  pas  de  vis  qui 
termine  supérieurement  l’axe  de  l'ourdissoir. 
On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  la  marche  de 
tout  l'a|ipareil.  l-’ouvricr,  à l'aide  de  sa  ma- 
nivelle placée  auprès  do  la  giette,  imprime  le 
mouvement  à l'ourdissoir,  celui-ci  attire  à 
lui  les  fils  rassemblés  en  faisceau  ou  plutAt 
on  ruban  par  un  crochet  plat  disposé  au- 
devant  de  la  giette  et  marchant  avec  elle.  A 
mesure  que  l’envidage  se  fait,  la  corde  en- 
veloppée sur  la  vis  do  l’axe  se  développe, 
et  son  allongement  fait  descendre  la  giette 
de  sorte  que  tes  tours  successifs  se  disposent 
en  spirale  et  sans  se  recouvrir.  Lorsque  l’on 
est  arrivé  à la  cheville  mobile  et  inférieure, 
on  croise  les  fils  de  la  même  manière  que 
l'on  a fait  en  haut,  et  on  tourne  en  sens  in- 
verse; la  corde  qui  mène  la  giette  s’enroule 
sur  la  vis  et  remonte  l’appareil  exactement 
comme  elle  l’avait  fait  descendre.  Au  moyen  de 
ce  double  mouvement,  il  suffit  d’un  nombre 
de  bobines,  moitié  moins  grand  que  le  nom- 
bre do  fils  qui  doit  composer  la  portée  par- 
tagée ainsi  en  deux  dtmi-portéti,  branches  ou 
cuiuetUs.  — La  chaîne  ourdie,  un  arrête  les 
croisées  avec  des  rubans  et  un  démonte  celle- 
ci  de  l'ourdissoir  pour  la  livrer  au  colleur. 
Pour  que  les  fils  no  se  mêlent  pas,  on  les  en- 
chaîne par  une  sorte  de  nœud  courant  qui 
reproduit  exactement  le  travail  du  crochet. 
Pour  cela,  on  fait  un  nœud  lâche  qui,  à 
cause  do  la  longueur  considérable  du  fais- 
ceau, produit  une  boucle  qu'on  laisse  assez 
grande  pour  y passer  le  bras,  avec  lequel  ou 
•saisit  la  chaîne,  que  l’on  attire  par  la  boucle 
pour  en  former  une  autre,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu’à  ce  que  la  portée  entière  forme  une 
sorte  déchaîné,  dis|iosition  qui  a donné  le 
nom  à celte  série  de  lils  dtus  tous  les  tissus. 


D’antres  fois  on  enveloppe  la  chaîne  sur  ua 
bâton , comme  les  jardiniers  enveloppent 
leur  cordeau,  ou  bien  le  bâton  est  traversé  à 
scs  deux  extrémités  par  deux  chevilles  qui  se 
croisent  â angle  droit  et  sur  lesquelles  on 
dispose  la  chaîne.  E.  Lefèvre. 

OUIIFA.  (Voy.  Orfa.) 

OL’HMIAH  {géogr.),  ville  de  Perse,  dans 
la  province  d'Aderbidjan,  sur  le  Char,  et  qui 
se  jette  dans  le  lac  d'Ourmiah  : lat.  N. , 37* 
28'  30";  loiigit.  E.,  42*  5'»'  0".  Son  climat  est 
malsain,  mais  le  territoire  des  environs  est 
fertile  et  produit  surtout  d’excellents  fruits, 
üurmiah  est  située  à 1 lieue  et  demie  de  la 
cAle  occidentale  d’un  lac  auquel  elle  donne 
son  nom,  et  à 30  lieues  S.  O.  de  Tauris  Ce 
lac,  situé  dans  la  province  d'Aderbidjan, nu 
S.  O.  de  Tauris,  a environ  30  lieues  du  N. 
au  S.,  13  dans  sa  plus  grande  largeur  et  à 
peu  pies  60  de  circuit.  Ses  eaux  sont  les  plus 
salées  que  l’on  connaisse  après  celles  de  la 
mer  Morte  ; elles  exhalent  une  odeur  sulfu- 
reuse , et  on  n’y  trouve  aucun  poisson,  l-a 
profondeur  du  lac  d’Ourmiah  a diminué  de- 
puis plusieurs  années  ; on  l'estime  aujour- 
d’hui à environ  20  pieds.  Ce  lac  reçoit  uo 
nombre  assez  considérable  de  rivières;  il 
forme  plusieurs  Iles  couvertes  d’excellents 
pâturages  où  l’on  voit,  en  hiver,  de  grands 
troupeaux  de  moutons  : la  plus  importante 
de  CCS  Iles  est  celle  de  Schahi  ou  Chahi.  Le 
lac  d’Ourmiah  est  aussi  appelé  quelquefois 
lac  de  Miraga,  du  nom  d’une  ville  située 
sur  ses  bords,  et  aussi  lac  de  Schahi. 

OUKS,  urnu  (mnmm.).  — Genre  do 
mammilères  de  l’ordre  des  carnassiers,  con- 
stituant, pour  certains  auteurs,  une  petite 
famille  naturelle  â laquelle  M.  Isidore  Geof- 
froy-8aint-Uilairc  donne  le  nom  d'ursieiu,  et 
M.  Lesson  celui  d'urtidiet.  Pour  ces  auteurs 
la  famille  se  subdivise  alors  en  plusieurs 
genres  que  nous  ne  saurions  admettre,  car 
ils  repo.sent  sur  des  caractères  le  plus  sou- 
vent insignifiants,  comme  nous  le  verrons 
bicntAt.  Considérés  comme  un  seul  groupe 
générique,  les  ours  sont  les  moins  carnivores 
de  tous  les  carnassiers.  Leur  système  den- 
taire appelle  plutAt  un  régime  herbivore 
qu’une  alimentation  animale,  ce  qui  rend  In 
plupart  de  ces  animaux  bien  moins  dange- 
reux qu’on  ne  semble  le  croire  souvent  et  que 
les  récits  de  certains  voyageurs  le  donne- 
raient à penser.  Le  plus  habituellement  Ils 
se  nourrissent  de  plantes  ou  de  racines,  et 
CS  n’est  que  pendant  l’hiver,  quand  la  terr» 
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csl  CotiTcrte  de  neipc,  qu’ils  se  décitienl  à 
attaquer  des  animaux  vivants  ; s'ils  trouvent 
mfme  des  charognes , si  puantes  qu’elles 
soient,  ils  s’en  nourrissent  avec  avidité  pour 
ne  pas  avoir  à faire  la  chasse  : il  en  est 
quelques-uns,  cependant,  beaucoup  plus 
audacieux  que  les  autres  espèces  du  genre,  et 
qui  attaquent  l’homme  lui-méme.  Ils  ont  tous 
six  incisives  à chaque  mâchoire , de  fortes 
canines  et  des  molaires,  au  nombre  de  six, 
de  chaque  cAlé,  à la  mâchoire  supérieure,  et 
de  sept  à l’inférieure.  Leur  système  dentaire 
comprend  donc  en  tout  quarante-deux  dents  : 
des  six  ou  sept  molaires  que  portent  leurs 
mâchoires,  les  trois  dernières  sont  fortes  et  à 
tubercules  très  - mousses  ; les  antérieures, 
au  contraire,  petites  et  pointues.  Les  pieds 
des  ours  appuient  largement  et  sur  toute  la 
plante  quand  ils  marchent,  ce  qui  en  fait  des 
animaux  essentiellement pluntii/rndr.'i.  lisent 
cinq  doigts  à tous  1rs  pieds  et  îles  ongles 
forts,  bien  disposés  pour  fouir  la  terre;  leur 
museau  est  plus  ou  moins  effilé  et  leur  nez 
muni  d’un  cartilage  mobile  ; leurs  oreilles 
sont  petites  proportionnellement  et  velues 
sur  les  deux  faces  ; leurs  yeux  petits  et 
d’une  expression  assez  douce;  leur  queue,, 
courte,  parait  manquer  souvent,  tant  elle  est 
peu  visible;  enfin  l’ensemble  de  leur  corps 
est  trapu,  ramassé  et  lourd.  Ils  sont  pourtant 
vib  dans  leurs  mouvements;  ils  courent  et 
grimpent  aux  arbres  avec  facilité.  Leurs  ma- 
melles sont  au  nombre  de  six.  deux  pecto- 
rales et  quatre  ventrales.  Les  car, ictères  les 
distinguent  suffisamment  îles  autres  genres 
du  groupe  ou  de  la  famille  des  plantigiades, 
et  empêchent  de  les  confond] e nobmment 
avec  Icsarctonyx,  qui  offrent  uii  peu  leur  port 
et  leurs  griffes,  mais  qui  on  t le  groin  et  les  yeux 
d’on  cochon;  avec  les  ratons,  paradoxures, 
coatis,  kinkajous  et  autres,  qui  tous  ont  une 
queue  longue,  sans  compter  leurs  autres  ca- 
ractères distinctifs  ; et  avec  les  blaireaux, 
compris  autrefois  dans  le  genre  ours , mais 
qui  s’en  éloignent  par  leur  formule  dentaire 
et  encore  mieux  par  l’existence,  chez  eux, 
d’une  poche  anale  remplie  d’une  humeur 
grasse  et  infecte  qui  manque  aux  ours.  Les 
gloutons  faisaient  aussi  pour  Linné  partie 
du  genre  ours,  mais  le  nombre  de  leurs  dents 
les  en  éloigne  surtout  d’une  manière  bien 
positive. 

Les  genres  que  l’on  a formes  avec  les 
ours,  caractérisés  comme  nous  venons  de 
le  dire,  sont  au  nombre  de  cinq.  La  divi- 


sion des  ours  proprement  dits  comprend 
l’espèce  la  plus  répandue,  l’ours  ordin.aire 
et  scs  nombreuses  v.iriétés,  admises  comme 
espèces  distinctes  par  plusieurs  zoolo;;isles, 
et  quelques  autres  espèces  que  l’on  a par- 
fois considérées,  mais  a tort,  selon  nous, 
comme  de  simples  variété-.  — l.’ouns  or- 
dinaire ou  BRUN,  urfus  ardus,  Liii.,  est  un 
animal  à fourrure  abondante,  de  couleur 
brune  tirant  plus  ou  moins  sur  le  j.iiiuâlre; 
il  atteint  jusqu’à  5 pieds  de  longueur;  sa  tète 
est  forte,  son  front  convexe  au-dessus  îles 
yeux;  son  museau,  épais  à la  base,  s’effile 
assez  brusquement.  Il  est  très-répandu  dans 
toutes  les  montagnes  de  l’Europe,  cl  prob.n- 
blement  de  l’Asie  et  de  r.tmèriquo,  et  pa- 
ralj  manquer  entièrement  en  .âfrique;  dans 
les  différentes  contrées,  il  présente  certaines 
variétés  de  forme  et  de  coloration  qui  en  ont 
fait  faire  au  tant  d’espèces  sous  les  noms  d’ours 
des  Pyrénées,  de  Norvège,  du  Thibcl,  etc. 
Au  reste,  comme  les  renseignements  que  l’on 
possède  sur  chacune  d’elles  ne  sont  pas  tou- 
jours fort  précis,  il  serait  peut-être  impru- 
dent de  se  prononcer  d’une  manière  défini- 
tive sur  la  valeur  de  ces  variétés  ou  espèces. 
Ainsi  la  dernière,  U.  thibdanus,  semble  pré- 
senter des  caractères  qui  sortent  de  ceux  in- 
diquant une  simple  variété,  et  son  chanfrein 
en  ligne  droite  ainsi  que  sa  coloration  pour- 
raient permettre  de  le  considérer  comme  une 
espèce  distincte.  An  reste,  tou  tes  ces  questions 
demandent  encore  des  études  sérieuses.  Par 
malheur,  l’observation  de  ces  animaux  pré- 
sente d’assez  grandes  difficultés  qui  expli- 
quent les  doutes  régnant  encore  sur  plusieurs 
points  de  leur  histoire.  Ce  qui  concerne  leur 
(iropagation  notamment  donne  lieu  à des 
contradictions  nombreuses  entre  les  auteurs; 
ainsi,  d'après  Linné,  l’accnuplement  de  l’ours 
ordinaire  aurait  lieu  à la  fin  d’octobre  et, 
suivant  lui,  la  femelle  porterait  cent  douze 
jours  et  produirait  quatre  petits.  Wilhcin 
fait  remonter  au  mois  d’août  ou  au  commen- 
cement de  septembre  le  rapprochement  des 
sexes.  Après  une  portée  de  quatic  mois,  la 
femelle  mettrait  bas  sur  une  couche  moel- 
leuse de  mousses  et  d’herbes,  disposée,  à l’a- 
vance. à cet  effet;  d’autres  auteurs  donnent 
six  et  huit  mois  pour  durée  de  la  gestation, 
liuffon  n’exprime  que  des  doutes  A ce  sujet. 
Eu  fin,  d’après  G.  Cuvier,  cette  espèce  s’accou- 
plerait en  juin  et  mettrait  bas  en  janvier.  Iles 
observations  suivies  avec  soin  par.M.  siemus- 
zowa-Pietruseki  et  consignées  dans  les  ar- 
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chives  d’Erichson  semblent  lever  la  plupart 
de  ces  doutes.  D'après  ce  qui  s’est  passé 
sous  ses  yeux,  cet  observateur  nous  apprend 
que  l’accDuplemenl  de  l’ours  ordinaire  a lieu 
en  mai,  que  la  portée  de  ces  animaux  est  non 
de  quatre  ou  six  mois,  mais  de  huit  et  demi,  ou 
trente-quatre  semaines,  en  comptant  à par- 
tir du  dernier  accouplement  ; entin  que  tes 
petits  viennent  au  monde  non  en  avril  ni 
mai,  mais  au  coeur  de  t’h.ver,  en  janvier  ou 
février.  Parmi  briiucnup  de  détails  intéres- 
sants que  nous  trouvons  consignés  dans  le 
travail  dont  nous  parlons,  il  en  est  de  bien 
curieux  relatifs  aux  jeunes  ours  et  à leur 
première  éduc.ation.  Ceux-ci,  à leur  nais- 
sance. ont  environ  6 pouces  de  longueur 
et  sont  d’un  gris  argenté,  avec  un  collier 
d'un  blanc  de  neige  ; leur  poil  est  lisse  et 
brillant;  ils  ont  les  yeux  fermés  à leur  nais- 
sance et  pendant  les  quatre  premières  se- 
maines environ  ; aussi  ne  font-ils  que  peu 
de  mouvement.  Ils  ne  sortent  point  de  des- 
sous le  ventre  de  leur  mère,  qui  passe  .sa 
tète  entre  ses  pattes  pour  entretenir,  au 
moyen  de  sa  respiration,  une  chaleur  douce 
et  constante.  Ce  n’est  guère  qu'aprés  huit  se- 
maines qu’ils  se  hasardent  autour  de  leur 
mère,  qui,  par  iciilaritè  digne  de  remarque, 
est  beaucoup  plus  douce  entourée  de  ses  pe- 
tits qu’à  toute  autre  époque  de  l’année.  On 
sait  que  le  contraire  a le  plus  souvent  lieu, 
même  chez  les  animaux  (foinrstiques  {Krho 
du  monde  eavant,  Id  juillet  18‘rà.).  — Nous 
ne  terminerons  pas  ce  qui  concerne  l’ours 
brun  ou  ordinaire  sans  dire  quelques  mots 
de  son  hibernation,  sur  laquelle  do  nom- 
breuses exagérations  ont  été  publiées.  Il 
n’est  pas  exact  de  dire  que  celte  espèce 
passe  toute  la  saison  froide  dans  un  état 
d engourdissement  complet.  Sans  doute, 
l’ours,  à cette  époque,  est  moins  actif  que 
pendant  le  reste  de  l’année,  mais  il  n’en 
continue  pas  moins  ù se  mouvoir  et  à pren- 
dre de  la  nourriture,  quoiqu'on  moins  grande 
quantité.  .\u  reste,  le  fait  seul  de  la  parturi- 
tioii  et  ceux  qui  en  sont  la  suite,  qui  tous 
ont  lieu  pendant  l'hiver,  ne  s'accorderaient 
guère  avec  cet  état  d’engourdissement  extrê- 
me dont  ou  a beaucoup  parlé. — L'ocrs  koir 
D’AméRIOI'E,  ursus  iimtricanut,  que  Biiffon 
a,  pour  ce  qui  e-t  des  mœurs,  confondu 
avec  l'ours  ordinaire,  en  diffère  évidemment 
plus  qu'une  simple  variété  d’espèce.  Plus  haut 
sur  jiimbi'S,  moins  lourd  de  finies,  il  a le 
front  moins  bombi  que  le  premier,  l’inter* 


valle  entre  les  oreilles  plus  grand  et  ces  or- 
ganes eux-mêmes  plus  longs;  la  ligne  du 
chanfrein  est  convexe  ou  tout  au  moins 
droite,  le  pelage  d’un  beau  noir  passant  par- 
fois au  brun  foncé;  les  jeunes  manquent  du 
collier  blanc  que  nous  avons  remarqué  chez 
les  oursons  d'Europe.  Il  est  fort  peu  carnas- 
sier et  se  nourrit  exclusivement  de  végétani 
ou  encore  de  poissons  qu’il  pêche  avec  h.ibi- 
leté;  la  canne  à sucre  et  les  pommes  de 
terre  qu’il  arrache  de  terre  fort  rapidement 
au  moyen  de  ses  puissantes  g'iffcs  sont  ses 
mets  favoris.  Il  atteint  5 pieds  de  long  et 
même,  d’après  Bartram ',  jusqu’à  7,  et  se 
loge  le  plus  habituellement  dans  des  trous 
d'arbres,  surtout  des  espèces  résineuses; 
son  cri  enfin  diffère  de  celui  de  l'ours  or- 
dinaire en  ce  qu’il  ressemble  à des  pleurs 
ou  à des  hurlements  aigus.  C’est  cette  espèce 
qui  fournit  les  peaux  dont  on  se  sert  pour 
certaines  parties  du  costume  militaire;  elle 
est  très-répandue  dans  l’Amérique  septen- 
trionale et  parait  manquer  dans  celle  du 
Midi;  on  lui  fait  une  chasse  très-active  dans 
les  parties  les  plus  froides  de  ce  continent. 
— I/OURS  BLANC,  urêus  marilimut.  Lin.,  est 
surtout  devenu  célèbre  par  suite  de  l’effroi 
qu’il  inspire  aux  voyageurs,  trompés  en  cela 
|iar  b s récits  de  ceux  qui  les  ont  précédés. 
C'est  un  grand  et  bel  animal  à fourrure  lon- 
gue et  épaisse,  d’un  blanc  un  peu  sale,  à tête 
allongée  et  aplatie  et  à chanfrein  en  ligne 
droite  ; son  œil  est  petit  et  noir,  et  l’inté- 
rieur de  sa  gueule  de  même  couleur.  La  plante 
de  ses  pieds  est  large  et  garnie  de  poils  qui 
l’empêchent  de  glisser  sur  les  glaces  au  mi- 
lieu desquelles  il  passe  sa  vie;  son  cou,  très- 
long  proportionnellement,  lui  imprime  sou- 
vent un  curieux  mouvement  de  haut  eu  bas. 
Cette  espèce  vil  principalement  de  phoques 
et  de  cétacés,  auxquels  elle  fait  une  chasse 
active  ; souvent  même,  on  en  rencontre  qui, 
munlèes,danscebut,5urdesglaçons  flottants, 
entreprennent  de  longs  voyages  vers  le  nord. 
La  faim  les  excitant  alors,  on  les  voit  par- 
fois se  jeter  les  uns  sur  les  autres  et  s’entre- 
dévorer. Ils  sont  réellement  terr  blés  quand 
ils  sont  ainsi  affamés  et  ne  reculent  pas  de- 
vant l’attaque  d’une  chaloupe  montée  par 
plusieurs  hommes  ; mais,  peu  courageux  de 
leur  naturel,  ils  prennent  la  finie  dès  qu’ils 
ont  reçu  quelque  blessure.  Gray  a fait  do 
cette  espèce  son  soui>  genre  tlmlarctos.  — 
L’espèce  la  plus  terrible  du  genre  est,  sans 
contredit,  roDRsrBBOCB,Mrf«w /«roc  Lewis 
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et  Clarke,  qui  n'est  autre  que  l'ours  gris  des 
voyageurs  i elle  atteint  smivent  8 pieds  de 
long  et  plus,  et  pèse  alors  de  5 à 8 et  900  li- 
vres. Sa  fourrure  est  abondante  et  longue, 
priiieipnlement  sur  le  cou,  et  de  cuuliur 
grise  ou  blaueluUre  , passant  souvent  au 
brun  clair.  Ses  jambes  sont  longues  propor- 
tionnellement, et  ses  |>attes  terminées  parties 
griffes  extrêmement  fortes  et  longues  , corn-  , 
primées  et  aiguës  Son  audace  égale  sa  force; 
il  se  jette  résolûment  sur  des  troupeaux  en- 
tieis  de  bisons  qui,  redoutant  un  si  terrible 
advers  ire,  se  forment  aussitôt  en  cercle,  de 
manière  à lui  présenter,  de  toute  part,  leurs 
cornes , armes  puissantes  qui  ne  font  cepen- 
dant pas  fuir  leur  agresseur.  L'ours  gris,  re- 
gardé par  certains  auteurs,  M.  Isidore  Geof-  i 
froy  notamment,  comme  une  variété  proba-  I 
ble  de  l'ours  brun  , fait , pour  Gray , le  type  ' 
du  genre  dani$  ; il  habile  l’Amérique  sep- 
tentrionale.— Dana  les  Iles  de  la  Sonde,  i 
Bornéo  et  Java,  comme  aussi,  sans  doute,  en 
d'antres  contrées  avoisinantes,  on  trouve 
une  autre  espère,  I'odks  malais,  ursus  mn- 
laynnui.  Buff.,  dont  on  a pareillement  fait 
un  genre  distinct  en  le  réunissnni  a l'ours 
aux  graniles  lèvres  des  montagnes  de  l'Inde. 
Cette  espèce  a le  fiont  large,  le  pelage  noir 
et  le  museau  briin-jaiinâlre,  avec  une  tache 
de  même  couleur  sur  la  poitrine  et  au-dessus 
des  yeux.  Les  bateleurs  malais  le  dressent  à 
danseret à fairedifférentsexercicesen  pubbe.  j 
— Enfin  l ouas  aux  grandls  lèvres,  ur-  ; 
sus  labialuM,  Blainv.,se  rec'  nnail  facilement  | 
à ses  lèvres  pendantes  et  extensibles;  à sa  lan-  ' 
giic  très  longue  qui  lui  permet,  grâce  à l'hii-  ' 
meur  visqueuse  dont  elle  est  enduite , de 
prendre , en  grand  nombre , les  fourmis 
blanches  qui  coinpo.sent  en  partie  sa  nour-  | 
ritiire.  Sa  taille  est  celle  de  l'ours  brun  ; son 
pela:,e  noir,  avec  des  taches  brunes  et  une 
autre  en  forme  de  V blanc  sur  la  poitrine  II 
est  d'un  naturel  fort  doux  et  devient  suscep- 
tible d'appi  ivoisenient.  — Nous  avons  ainsi 
fait  connaître  les  principales  espèces  du 
grand  genre  ours;  elles  seraient  bien  plus 
nombreuses  si , à l’exemple  de  plusieurs  au- 
teurs, nous  avions  décrit,  sous  des  noms 
particuliers,  toutes  celles  qui  semblent  s'é- 
loigner des  précédentes;  mais,  dans  le  doute 
et  dans  l'attente  d’observations  précises,  il 
nou  semble  plu.s  prudent  de  ne  po  nt  em- 
brouiller la  science  par  une  multiplicité  de 
noms  destinés  peut-être  à disparaître,  en 
graude  partie  du  moins.  E.  Dccuartre. 


Ol'RSE  (grande  et  petite)  (nsfr,). — On 
nomme  ainsi  les  deux  constellations  les  plus 
remarquables  de  l'hémisphère  septentrional  ; 
on  croit  généralement  qu'elles  étaient  con- 
nues de  Job,  et  qu'elles  sont  comprises  dans 
celles  dont  il  parle  au  I vre  \XXII.  Clément 
d'Alexandrie  (St. , liv.  V)  assure  que  le  tem- 
ple des  Hébreux  renfermait  plusieurs  em- 
blèmes relatifs  aux  deux  Ourses.  Ces  con- 
stellations avaient  un  temple  et  des  autels 
chez  les  Crétois,  qui  transportèrent  ce  culte 
en  Sicile;  selon  Diodorc,  on  les  appelait 
les  déettes  mires.  Dans  la  procession  d'Isis 
(Apulée,  Mitnmorph, ,\iy.  Il),  on  voyait  pa- 
raître l'Ourse  céleste  avec  la  parure  d'une 
dame  resperlabte . Le  culte  de  ces  étoiles  était 
également  établi  en  Arcadie;  en  Chine  même, 
les  astres  circompolaires  étaient  adorés  et 
avaient  un  superbe  temple  {Relat.  de  Maga- 
lahens).  La  coiistellalion  de  la  grande  Ourse 
est,  en  effet,  une  des  plus  belles,  des  plus 
remarquables  par  sa  forme,  et  surtout  fort 
utile  aux  navigateurs. 

Un  point  seul  dans  les  deux  parait  être 
immobile , tandis  que  tout  le  reste  des 
astres  se  meut  circulairemcnt  autour  de  lui 
en  décrivant  des  ri  utes  orbxulaires  d’au- 
tant plus  grandes  qu'elles  sont  plus  éloi- 
gnées»de  ce  point  central  unique  sur  le- 
quel loule  toute  la  voûte  des  deux.  Ce 
point  fixa  natnrclleuient  l’attention  des  pre- 
miers observateurs  du  moiivcm  ni  des  astres, 
et  l'on  conceiitia  bientôt  en  lui  seul  la  force 
puissante  qui  porte  tout  le  fardeau  et  qui  en 
fait  mouvoir  la  masse;  do  là  l’iilée  d'Atlas  et 
des  étoiles.  Biles  du  pôle,  autrement  appe- 
lées Allantides,  nom  donné  aux  l'liiades.  ün 
dut  distinguer  un  certain  nombre  d'étoiles 
assez  voisines  de  ce  point  cenli al  pour  dé- 
crite des  cercles  si  étroits  que  jamais  leur 
mouvement  ne  les  fit  descendre  sous  l'hori- 
zon, et  qu'elles  restassent  continuellement 
dans  la  partie  visible  du  ciel , seulement 
avec  quelques  changements  de  nautcur.  Par- 
mi ces  étoiles  , sept  surtout  se  firent  remar- 
quer par  leur  éclat,  par  leur  arrangement 
entre  elles,  et  ces  rapports,  ainsi  que  ceux 
de  tous  les  astres  Bxes , n’ont  pas  varié. 
Quelques-uns  ont  cru  y voir  le  dessin  d’un 
chariot , dont  quatre  étoiles  pincées  en 
carré  forment  les  roues  , et  trois  autres, 
en  avant,  le  timon;  aussi  voyons-nous  les 
Grecs  nommer  ces  constellalious  le  grand  et 
le  pelit  Chariot  (HyGin,  I.  Il,  c.  lit).  Les 
Latins  donnèrent  A la  grande  Ourse  le  nom 
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(le*fp/ffl«noma;or(Al'LCG.,  I.  Il,  c.  xxi), ou 
(les  sept  bœufs  de  ratlela(;e<lu  grand  Chariot, 
parce  qu'on  appelait,  en  langue  rustique, 
trionM  les  bœufs  cpiployés  au  labourage  ; ce 
nom  est  demeuré  celui  du  p61c  près  duquel  est 
placée  cette  constellation . — Lesdeuxconslel- 
latioiisderOursesontrenfernu’cs  dans  le  cer- 
cle arctique,  opposées  l'une  à l autrc  et  ren- 
versées, de  manière  que  leurs  tètes  touchent 
respectivement  leurs  queues;  on  leur  donna, 
dit-on,  le  nom  d'Ourse  en  souvenance  de 
celles  qui,  durant  une  année,  nourrirent  Ju- 
piter enfant  dans  les  antres  de  Crète,  à l'iiisu 
de  Saturne,  tandis ((ue  les corybantes,  Icscii- 
rètes  et  les  dactyles  dansaient  armés  la  dan>c 
pyrrhique.  Les  anciens  donnèrent  .à  l’une  de 
ces  nourrices  le  nom  d'Hélice,  parce  (|u’elie 
pirouette  autour  du  p6lc,  et  à l'autre  celui 
de  Cynosure,  à cause  de  sa  forme,  qui  res- 
semble à la  queue  recourbée  du  chien 
Tout  le  monde  coiiiialt  la  constellation  de 
la  grande  Ourse;  on  la  distingue  particuliè- 
rement, à Paris,  le  2t  juin  et  aux  jours  voi- 
sins de  cette  date,  t'i,  en  prenant  pour  ja- 
lons les  deux  étoiles  les  plus  éloignées  de  la 
queue,  ou,  si  on  aime  mieux,  les  deux  roues 
de  derrière  du  chariot,  on  mène  une  ligne 
droite,  elle  passera  bien  pn^s  de  l’étoile  po- 
laire. Vers  la  queue  de  la  gr.inde  Ourse  on 
rencontre  Arcturus,  piincipale  étoile  du 
Bouvier  et  de  première  grandeur;  elle  n'est 
('•loignée  de  la  grande  Ourse  que  de  31  de- 
grés. Lorsque  la  grande  Ourse,  est  dans  le 
méridien,  on  voit  encore  deux  étoiles  de 
première  grandeur,  la  Lyre  et  la  Chèvre, 
l'une  à l'orient,  l’autre  à roccident.  à droite 
et  à gauche  de  l’étoile  polaire.  La  Chèvre  est 
à l’orient  si  la  grande  Ourse  est  en  desstfs 
du  pAle.  Le  milieu  de  la  queue  de  la  granilc 
Ourse  est  dans  le  méridien,  au-dessus  de  l’é- 
toile polaire  et  au  plus  haut  du  ciel,  à 9 heu- 
res du  soir,  ;’i  la  fin  de  mai.  Celle  constella- 
tion se  compose  de  quatre-vingt-sept  étoiles. 
— La  petite  Ourse,  composée  de  vingt  deux 
étoiles , a presque  la  même  figure  que  la 
grande,  mais  dans  une  silualioii  op|iosée ; 
les  deux  dernières  du  rectangle,  iJei^,se 
nomment  gariles  de  la  petite  Ourse,  comme 
les  deux  étoiles  a et  i8  de  la  grande  Ourse  se 
nomment  également  les  ijnrdts  de  cette  con- 
slellat.oo  (rui/.  l’oi..\inii).  Les  sept  princi- 
pales éloi.cs  de  la  grande  Ourse  changent 
eonlinnellemeni  d’éclat,  et  tour  à tour  une 
d’elle:,  parait  plus  brillante  que  les  autres. 
Câlin  ri'MsU'llatioii  l eii ferme  une  étoile  d»ulde 


ou  inulliph,  c'est-à-di/o  se  résolvant  en  deux 
étoiles  II  ès-rapprochées  : c'est  Mizar  ou  $ de 
la  grande  Ourse;  M.  Sa'ary  a calculé  une 
période  de  soixante  et  un  ans  environ  pour 
la  rotation  d’une  des  étoiles  autour  de  l’autre, 
pour  2 de  la  grande  Ourse.  Au.  I*. 

OLllSIN  (fcAm.).  — (ienre  d’animaux 
marins  de  l’onbe  des  èchinide»  cl  de  la  classe 
des  éc/iim  d nwiiref  ou  érhinodermn.  Tel 
qu’il  avait  été  établi  par  Linné,  ce  genre 
comprenait  tous  les  uclinozoairet  ou  rayon- 
nes, constituant  en  entier  aujourd’hui  l’ordre 
dciéchinidet;  c'e-t  assez,  due  qu’il  était  formé 
d’atiiniaux  présentant  des  caractères  très- 
diflérents.  Le  seul  véritable  caractère  com- 
mun consistait  dans  la  présence  d’une  sorte 
de  test  plus  ou  moins  dur  et  calcaire,  por- 
tant extcrleiirement  des  épines  lanlét  furies 
et  très-solidc.s , mais  souvent  aussi  molles  et 
presque  comme  de  simples  poils.  La  pre- 
mière réforme  importante  de  ce  grand  genre 
a consisté  dans  la  séparation  de  toutes  les 
espèces  chez  lesquelles  la  bouche  et  l'anus 
se  trouvent  chacun  à l’une  des  extrémités 
de  l’axe  vertical  du  corps.  Lamarck  a,  de- 
puis, établi  comme  genre  particulier,  sous  le 
nom  de  cidnrite.,  tous  les  anciens  oursins 
présentant  des  épines  de  pinsieiiis  sortes, 
dont  les  [iliis  lorles  sont  portées  sur  des  tu- 
1)  renies  impai  failement  perforés.  Depnisen- 
coie.  (’nay  a retranché  des  oursins  de  l.a- 
marck  tous  les  individus  dont  le  test,  au  lieu 
d’ètre  régulièrement  circulaire , est  ovale 
transversalement  et  concave  en  dessus;  chez 
ceux-ci,  les  épines  sont  encore  variables  de 
forme;  ce  sont  les  échinomètres  de  ce  der- 
nier auteur.  .Après  ces  retranchements  suc- 
cessifs. les  vrais  oursins  ne  renferment  plus 
que  les  espèces  orbiciilaires , plus  nu  moins 
déprimées  , à bouche  et  à anus  centraux,  et 
à epines  aciculatres  assez  minces.  — Le  test 
calcaire  dont  le  corps  des  oursins  est  en- 
touré est  composé  de  vingt  rangées  de  pla- 
ques polygones,  .s’adaplaiit  parfaitement  en- 
tre elle.s  et  |iorlant  extéi leiiivmeiil  des  tu- 
bel  cilles  solides,  sur  lesquels  sont  fixées  les 
épines  qui  hé  issciit  l'animal,  et  qui  lui  ont 
f.iit  •lonner  le  nom  de  chôtaiyne  de  in-r, 
came  de  sa  ressemblance  avec  les  gousses 
des  fruits  de  ce  nom  ; le  tout,  te-l  et  épines, 
est  revêtu  d'une  membr.me  fixe  cl  \ivanl  ', 
sur  laquelle  le  microscope  fait  découvrir  île 
nombreux  cils  toujours  en  mouvement  pen- 
dant la  vie  de  ranimai,  et  qui  remplissent 
elle*  cesélrei,  inférieurs  des  foiiclion»  iiiipor- 
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(Antes.  Entre  les  épines  on  aperçoit  de 
petites  ti(>es  calcaires  mobiles  , terminées 
par  une  sorte  de  pinces  à trois  branches  et 
servant  A la  locomotion  de  l’animal.  Enfin, 
par  les  ouvertures  des  ambulacres,  dont  il 
ser.i  bientôt  question,  sortent  des  espèces 
de  pieds  contractiles,  extensibles  et  termi* 
nés  par  une  ventouse.  L'afflux  d'un  liquide 
contenu  à l'intérieur  dans  des  vaisseaux  par- 
ticuliers amènerait  la  distension  de  ces  petits 
organes.  Sur  le  test  des  oursins,  comme  sur 
celui  des  autres  animaux  de  l'ordre  des  écAi- 
nides,  mais  avec  des  différences  notables, 
on  remarque,  les  épines  enlevées,  des  séries 
de  petites  ouvertures  rangées  régulièrement 
en  bandes  allant  directement  de  l’anus  à 
la  bouche,  comme  des  méridiens  sur  une 
sphère.  Ces  rangées  de  pores  sont  rappro- 
chées deux  par  deux,  de  manière  i tracer 
sur  la  surface  du  test  des  bandes  alternati- 
vement étroites  et  larges.  Ce  sont  ces  bandes 
étroites,  déterminées  par  les  séries  multiples 
de  pores,  auxquelles  on  donne  le  nom  d'om- 
bulaerti,  en  les  comparant  à des  allées  de 
jardin.  Les  amhul.'icres  fournissent  des  carac- 
tères importants  pour  la  formation  des  genres 
<i'échinide$.  — A la  partie  inférieure  du  test 
se  voit  une  grande  ouverture,  au  centre  de 
laquelle  est  la  bouche;  celle-ci  présente  une 
grande  complication  et  se  trouve  munie  de 
mâchoires  ou  rubans  calcaires,  nu  moins  à 
l'extrémité  triturante,  mus  par  des  muscles 
forts  et  nombreux  prenant  leur  point  d’ap- 
pui soit  sur  le  tc.st,  soit  sur  un  appareil  so- 
lide particulier  appelé  lanitrne  d'ArUlolr.  — 
L'intestin , ici  très-développé,  décrit  sur  la 
paroi  intérieure  du  test  une  ligne  spirale,  et 
aboutit  à l atius  placé  nu  rentre  supérieur  de 
l’enveloppe  sidide;  une  sorte  do  mésentère 
le  fixe  à celte  dernière.  — Les  oursins  sont 
tous  dioïques,  c’est-ù  dire  qu'il  existe  chez 
eux  des  mâles  cl  des  femelles;  chez  ces  der- 
nières, l'on  voit,  entre  les  ambulacres,  des 
corps  jaunes  ou  orangés,  contenant  une  mul- 
titude de  petits  œufs  qui  se  répandent  au 
dehors  par  cinq  petites  ouvertures  placées 
circulairemcnt  autour  de  l'anus.  Cest  à la 
présence  de  ces  ovaires,  très-développés  à 
certaines  époques,  que  les  oursins  doivent 
leurs  qualités  comestibles;  aussi,  sur  le  ri- 
vage de  presque  toutes  les  mers,  ces  animaux 
constituent-ils,  pour  les  classes  pauvres,  une 
nourriture  assez  importante,  que  les  Romains 
eux-mémes,  malgré  leur  gourmandise  effré- 
né», no  dédaignaient  pas,  comme  le  proti* 


vont  les  las  do  débris  de  ces  anim.'iux  amon- 
celés au  pied  de  plusieurs  tombeaux  do 
Rompe!,  où  ils  avaient  servi  â des  repas  fu- 
néraires. — Les  oursins , dont  on  connaît 
aujourd’hui  plus  de  cinquante  espèces  vi- 
vantes, sont  répandus  sur  presque  tons  les 
rivages;  ils  se  cachent  d'ordinaire  parmi  les 
pierres  et  sous  les  fucus  dont  ils  font  leur 
nourriture,  nu  dire  de  Cavolini.  Les  côtes  de 
France  en  nourrissent  plusieurs  espèces, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  l'ouRSi.s  co- 
aiKSTlBLE(ec/iinus(icu/e>ilus,  L.],  très-renflé, 
atteignant  la  grosseur  du  poing,  et  l’ocasiN 
MILIAIRE  (erÀt'nus  miVi'arts , jjimck.),  plus 
petit,  plus  déprimé  que  le  précédent  et  à 
épines  proportionnellement  plus  longues. — 
Les  espèces  fossiles  sont  importantes  à con- 
naître sous  le  point  de  vue  géologique;  |ilu- 
sieurs,  en  effet,  caractérisent  d'une  manière 
assez  précise  différents  terrains;  un  eu  ren- 
contre, du  reste,  dans  presque  toutes  les 
formations  secondaires  et  tertiaires,  mais  la 
couche  crayeuse  est  peut-être  la  plus  riche 
en  animaux  fossiles  de  ce  genre.  E.  D. 

OL'llSIIVE,  arctottaphyloi  {bol.). — Genre 
de  la  famille  des  éricacétt,  de  la  déc.indrio- 
monogynie  dans  le  système  de  Linné.  Les 
végétaux  qui  le  composent  sont  des  arbris- 
seaux et  sous-arbrisseaux  qui  croissent  na- 
turellement dans  l'Europe  moyenne  et  sep- 
t ntrionale  : leurs  fleurs  forment  de  petites 
grappes  terminales  et  se  distinguent  par  on 
calice  à cinq  divisions  profondes;  par  une 
corolle  globuleuse  ou  ovo'ide-campanulée,  à 
limbe  quinquéfideetréfléchi;  pardixétamines 
qui  s'ouvrent  nu  sommet  au  moyen  de  deux 
pores;  par  un  ovaire  â cinq  loges uniovnlées 
et  surmonté  d'un  style  simple.  A ces  fleurs 
succède  une  baie  arrondie,  qui  renferme 
cinq  noyaux  monospermes.  — L'espèce  type 
de  ce  genre  est  I'ocrsikb  bdssebolk,  arc- 
lottaphylot  uva  uni  {arbulut  uva  uni,  Lin.), 
arbuste  commun  dans  les  Alpes,  les  Pyré- 
nées, le  Jura,  les  Cévennes,  etc.,  où  il  est 
connu  vulgairement  sous  les  noms  de  roisi'n- 
d'ours , buxeroU , arbousier  tnUnant , etc. 
Scs  tiges  sont  couchées,  rameuses,  chargées 
de  fouilles  presque  coriaces,  élargies  dans 
leur  partie  supérieure,  rétrécies  vers  leur 
base,  très-entières,  lisses  et  repliées  en  des- 
sous sur  leurs  bords.  Ses  fleurs  blanches, 
légèrement  lavées  de  rouge,  forment  do  pe- 
tites grappes  et  produisent  des  baies  rouges, 
qui  lui  ont  valu  le  nom  vulgaire  de  raisin- 
d’ouiti  Les  faulllus  de  «ttu  planta  sont  as- 
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lrin;;entc»,  et  renferment  une  assez  forte 
proportion  de  tanin  pour  les  feire  servir  au 
tannage  des  peaux  : on  les  emploie  quelque- 
fois en  médecine  pour  leur  astringence  ; 
niais  leur  principal  usage  est  motivé  par  leur 
action  spéciale  sur  les  voies  urinaires,  qui 
en  fait  un  bon  diurétique.  P.  Duciiartrb. 

OrUTHE  (jéojr.),  rivière  de  Belgique 
qui  prend  sa  .source  sur  les  frontières  du 
graiid-diiclié  de  Luxembourg.  Elle  coule  au 
nord,  comtnencn  é devenir  navigable  a la 
Rocbe,  dans  la  province  de  Liège,  à 3 lieues 
de  sa  source,  et,  après  un  cours  sinueux 
d'environ  30  lieues,  se  jette  d ms  la  Meuse 
un  peu  au-dessus  de  Lié;;e.  Elle  a pour  af- 
fluents l’Aisne,  l'Emblève  et  la  Veeze;  elle 
est  très  poissonneuse.  Sous  l’empire,  l’Ourthe 
avait  donné  son  nom  é un  département  dont 
Liège  était  le  chef  lieu,  et  qui  a formé  de 
ses  démeinbrements  une  grande  partie  de  la 
province  de  Liège  et  une  portion  de  la 
Prusse  rhénane.  Ed.  ForRNiER. 

OL’SE.  — Nom  que  portent  trois  rivières 
d’Angleterre.  La  première  prend  sa  source 
sur  les  frontières  occidentales  du  comté 
d’York,  baigne  la  ville  de  ce  nom,  reçoit 
comme  affluriits  la  Derwent  et  l'Aire,  et, 
après  un  cours  de  80  kilomètres,  se  jette 
dans  l’Hiiniber,  au  couchant  de  la  ville  de 
Uni.  — La  seconde,  dite  grande  Ouse  [yrrai 
Ouïr),  n.ait  dans  le  cointé  de  Northampion, 
arrose  ceux  di'  Buckingham,  llunlitigdon, 
Cambridge  et  Norfolk,  et,  grossie  des  eaux 
de  la  Cam,  se  jette  d.iiis  la  mer  d'Allemagne 
A Lynu  - Regis,  aprè.s2o0  kilomètres  de  cours. 
— La  troisième,  dite  petih-  Ouse  [Utile  Ouse', 
naît  dans  le  comté  de  Norfolk  et  se  [>erd 
dans  la  gr  nde  Ouse  ; son  cours  est  de  55  ki- 
lomètres.— Dans  le  bas  Canada  se  trouve 
aussi  une  autre  rivièie  appelée  Ouse.  Elle 
prend  sa  source  par  kk*  2’  latitude  N., 
80"  25'  long.  O.  et  se  jette,  à Sherbrooke, 
dans  le  Inc  Erié,  après  un  cours  de  180  kilo- 
mètres. On  a projeté  de  faire  communiquer 
entre  eux  les  lacs  Ontario  et  Erié,  par  un 
canal  i;ni  joindiait  le  lac  Ontario  à l’Ouse. 

OrSTlOl'G  (jrujr.).  — Deux  villes  de 
Itu.ssie  portent  ce  nom.  1"  OusIioug  Veltki, 
c’est  à due  Ooslimig  t i grande , est  le  chef- 
lie>:  du  distrot  du  même  noiu  dans  le  goii- 
rernemenl  et  ,i  5 0 kilom  très  E.  do  Vo 
lo|'da.  L.te  e.-l  liàiie  au  connueiit  de  la  Sou- 
koida  et  du  Jug.  qui  se  lèunisseni  |)oiir  for- 
II..  r la  Dwiiia,  et  qui  faillirent  l'engloutir 
d.  ns  une  terrible  inoiulation  en  1761.  Elle 


est  bien  défendue  par  un  château  et  de  hau- 
tes murailles,  d’une  circonférence  d’environ 
9 kilomètres  : sa  population  est  de  10,0110  ha- 
bitants. On  y fait  un  grand  commerce  de  fer 
avec  la  Sibérie,  Kazan  et  Aichang  I , q d est 
éloigné  d’environ  80  lieues.  — 2"  Oiistioug- 
Yezeletopnlskoy , chef-lieu  de  district  dans  le 
gouvernement,  et  à iaO  kilom.  de  Novogorod. 
Elle  est  située  sur  la  Vologda  et  possède  des 
usines,  des  clouteries  et  d s fabriques  de  fer. 
On  V compte  environ  3.000  habitants. 

OLTARDE  (iirnitA.).  — Quelle  place  le 
genre  outarde  doit-il  occuper  dans  la  série 
ornithologique?  Celte  question  se  présente 
souvent  dans  la  classe  des  oiseaux  : la  con- 
formation générale  offre  des  analogies  si 
grandes,  les  modifications  sont  si  légères,  que 
souvent  le  même  genre  parait  devoir  être 
rangé  da  s différents  ordres,  sans  que  sa 
présence  soit  illégitime  dans  l’un  ou  dans 
l’autre.  A considérer  l’apparence  extérieure 
et  surtout  le  port  lourd  de  ces  oiseaux,  il 
semble  qu’on  doive  les  ranger  parmi  les  gal- 
linacés, tandis  que  les  pattes  et  les  détails 
généraux  de  structure  les  rapprochent  des 
écha-siers.  Ces  coniidérations  ont  déterminé 
.M.  de  Blainville  à les  faire  entrer  dans  un 
ordre  particulier,  qu’il  désigne  sous  le  nom 
de  gailino  gtnllet,  suivant  en  cela  l’exemple 
de  Temniinck  et  Illiger,  qui  avaient  f.iil  leur 
ordre  des  coureuri  avec  les  outardes,  les 
autruches  et  les  casoars.  Cuvier  considère  le 
genre  qui  nous  occupe  comme  devant  lester 
dans  les  échassiers  et  le  place  dans  sa  fa- 
mille des  prestiro  trei.  Is.  Geoffroy-Saint  Hi- 
laire fait  des  outirdes  la  famille  des  otidés, 
de  lu  section  des  èchassiei  s proprement  dits. 
Ailoptant  les  idées  de  Cuvier,  nous  considé- 
rons le  genre  outarde  comme  une  division 
des  échassiers  pressirnslres , ayant  pour  ca- 
ractèies  : bec  de  la  longueur  do  la  tète  ou 
plus  court,  droit,  conique,  comprimé  ou  lé- 
gèrement déprimé  A sa  base;  mandibule  su- 
périeure médiocre  et  légèrement  voùlèe; 
narines  ovales,  oiivertesvers  le  milieu  du  bec; 
pieds  longs,  nus  au-dessus  du  genou;  trois 
doigts  seulement,  qui  sont  réunis  par  de  pe- 
tites palmures;  ailes  médiocres.  Une  parti- 
culaiiié  d'organisation  a été  signalée  par 
plusieurs  iuilcurs,  c'est  l’existem  c d'une  po- 
che au  dessous  du  pharynx,  contenant  un 
liquiiie  .iboiidaiit,  et  qui  a été  comp.irée  nu 
premier  e-tomac  du  chameau.  Les  outir-Ies 
appartiennent  presque  exclusivement  A b.in- 
cien  continent;  leur  nourriture  se  compose 
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d'herbes,  d'insectes,  de  Rr.iines  cl  de  semen- 
ces. D'un  c.ir.iclère  craintif  et  simpçnnncux, 
ces  oiseaux  $c  laissent  dirhcilenient  apprO' 
cher; lorsqu'ils  redoutent  un  dan;;er,  ils  fuient 
en  courant  avec  une  t;rnnde  rapidité  en  s'ai- 
dant de  leurs  ailes,  qu'ils  emploient  rarement 
seules;  cependant  il  arrive  quelquefois,  quand 
le  vent  est  favorable,  qu'ils  prennent,  en  ra- 
sant la  terre,  un  vol  rapiile  et  soutenu.  D'a- 
prés  Temminek,  l'outarde  subit  deux  mues 
dans  l'année;  le  plnnia;;c  ilu  mêle  est  p ns  bi- 
garré que  celui  do  la  fenielle;  jusqu'à  l'Age 
de  2 atis,  la  livrée  îles  jeunes  ne  les  distin 
gne  pas  de  leur  mère.  Les  espèces  connues 
du  genre  qui  nous  occupe  sont  nu  nombre 
de  dix  à douze  ; nous  citerons , emme 
les  plus  remarquables.  — 1”  la  nBXNUF.  ou 
TARIIK  ou  OUTABDE  BARBUE.  Cet  oiseail,  le 
plus  grand  de  nos  contrées,  atteint  souvent 
une  longueur  di'  .1  pieds;  il  est  remarquable 
par  un  faisceau  de  longues  plumes  effilées, 
à b irbes  longues  et  séparées,  parlant  de  la 
base  de  la  mandibule  inférieure.  Ces  plumes 
sont  d'un  cendré  clair,  comme  celles  qui  re- 
couvrent la  tète,  le  cou,  la  poitrine  et  le  bord 
de  l'aile;  les  parties  supérieures  sont  d'un 
roux  jaunâtre  r yé  de  noir,  les  in  érieurcs 
blanches.  La  femelle,  plus  petite  d'un  tiers 
que  le  inAlc , s'en  distingue  par  l'absence 
des  longues  plumes  de  la  mandibule  infé- 
rieure. Cette  espèce  se  rencontre  en  Italie  et 
en  Piémont  plus  communément  que  dans 
aucune  autre  conliée;  sa  démaiche,  pesante 
et  mesurée  dans  les  circonstances  ordinaires, 
prend  une  grande  rapidité  à l'approche  du 
danger.  Au  moment  itcs  amours,  le  mêle  a 
les  habitudes  du  dindon;  il  fait,  en  quelque 
sorte,  la  roue.  La  chair  de  la  grande  outarde 
c.st  estimée;  les  pennes  alaires  servent  à 
écrire.  — 2’  L'ouiarde  canepetiëre  ou 
PETITE  outarde,  beaucoup  plus  petite  que 
la  précédente  , atteint  rarement  plus  de 
18  pouces;  le  plumage  des  parties  supé- 
rieures est  d'un  jaunâtre  clair;  celui  des 
parties  inférieures  blanc;  le  devant  du  cou, 
d'un  cendré  foncé,  est  entouré  d'une  espèce 
de  collier  en  sautoir  d'uii  blanc  pur,  con- 
trastant avec  le  noir  profond  des  plumes 
qui  recouvrent  la  poitrine,  et  que  limite 
un  autre  collier  blanc  |dus  large  que  le  pre- 
mier. Les  femelli  s et  les  jeunes  ne  présen- 
tent aucune  tr  ce  de  collier;  la  gorge  est 
d'un  bianc  pur.  La  ponte  a lieu  vers  la  Hn 
de  juin  : loisipie  les  petits  sont  sortis  de 
l'œuf,  la  mère  les  conduit  comme  la  poule  et 


leur  apprend  à se  cacher  pour  éviter  le  dan- 
ger ; à cet  Age,  ils  n'essayent  pas  de  fuir,  mais 
se  couchent  contre  la  terre  avec  laquelle, 
grâce  à la  couleur  de  leur  premier  plumage, 
ils  SC  confondent  assez  exactement. — H”  L'ou- 
tarde IIOUBARA  OU  OUTARDE  HUPPEE  d'A- 
FHIUUE  est  plus  gr.nn  le  que  la  canepetière, 
et  remarquable  par  l'espèce  de  niaiitelct  qui 
couvre  les  parties  latérales  du  cou,  et  que  for- 
ment des  plumes  Ion  nés,  effilées,  dérou- 
leur blanchâtre,  et  striées  de  noir,  fji  femelle 
et  lesjeiinesn'ontpas  de  mantelet  Les  mœurs 
de  cette  espèce  sont  assez  peu  connues;  elles 
parai.sseiit  repcnd.int  se  rapprocher  île  celles 
des  espèces  de  nos  contrées.  L'outarde  huppée 
se  rencontre  en  Afrique;  les  .Arabes  lui  font 
la  chasse  .1' ec  le  faucon.  A.  (Iautier. 

or'riiL.Aii'  R (Bi.Kü  d').  (rot/  bi,eu.) 

OL'i'ItK-.AlEK  (Louis  d').  (Koy.  Louis.) 

OL'VEKTL'ilE  (musiyur),  symphonie 
éclatante,  passionnée,  imposante,  harmo- 
nieuse, qui  sert  de  début  aux  opéras  et  aux 
ballets.  L'ouverture  doit  se  conformer  à 
la  nature  du  drame  ainsi  qu'au  suj  t d'une 
manière  générale,  et  se  lier  surtout  aux 
premières  scènes  qui  la  suivent  immédia- 
tement, et  dont  elle  n'est  que  l'introduc- 
tion. Elle  doit  faire  connaître  d'abord  le 
caractère  de  l'ouvrage  qu'elle  précède,  et 
donner  ensuite  des  pressentiments  sur  la 
nature  des  événements,  la  violence  des  pas- 
sions qui  vont  occuper  la  scène,  et  quel- 
quefois même  sur  les  personnages,  le  lieu 
et  te  temps  où  se  passe  l'action  ; ainsi  l'ou- 
verture d'Iphigénie  en  Autide  dispose  t'audi- 
teur  à une  action  vive,  intéressante  et  d une 
grande  noblesse  ; celle  de  Guillaume  Tell 
peint  le  calme  de  la  vie  champêtre  troublée 
par  une  fanfare  do  trompettes,  qui  appelle 
les  paysans  à la  conquête  de  la  liberté;  celle 
de  la  Pie  voUuee  commence  par  une  marche 
militaire,  qui  annonce  le  soldat  condamné  A 
mort  comme  déserteur.  — Un  allegro  de  sym- 
phonie rapide,  brillant,  passionné,  succé- 
dant à une  courte  introduction  d'un  mouve- 
ment grave,  telle  est  la  coupe  généralement 
adoptée  pour  les  ouvertures.  Gluck  en  a 
donné  le  premier  modèle  dans  son  merveil- 
leux chef  d'œuvre,  et  les  compositeurs  do 
toutes  les  nations  l’ont  suivi. 

ÜIIVIItAIV'UllE  , ouvirandra  [bot.],  — 
Genre  de  la  famille  des  nnindées,  de  l'hexan- 
dr.e-trig;.  niedans  le  système  de  Linné  : it  est 
formé  d'un  petit  nombre  d'espèces  qui  crois- 
sent dans  l'Afrique  tropicale;  plus  particu- 
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liirrmenl  à Madagascar.  Ce  sont  des  plantes 
aquatiques,  à rhizome  tubércux,  ronflé;  à 
teiiiili's  toutes  radicales,  pétiolées,  traversées, 
dans  leur  longueur,  de  nervures  longitudi- 
nales et  parallèles,  que  réunissent  des  vei- 
nes transversales.  Leurs  fleurs  hermaphro- 
dites, petites  et  odorantes,  forment,  au  som- 
met do  la  hampe,  deux  ou  trois  épis,  qui 
ne  sont  qu'une  bifurcation  ou  trifurcation 
do  cette  tige  florale,  et  présentent  un  pé- 
rianthe  coloré,  à trois  folioles  en  écailles; 
six  étamines,  dont  trois  plus  longues;  trois 
pistils  libres,  dont  l'ovaire  renflé  contient 
trois  ovules  ascendants  au  fond  de  sa  luge 
unique  et  se  prolonge  en  un  style  que  ter- 
mine un  petit  stigmate  au  côté  interne.  Ces 
pistils  deviennent  autant  de  nuculcs  co- 
riaces, à une  ou  deux  graines  et  terminées 
en  bec.  — A ce  genre  appartient  une’plante 
fort  singulière,  l'ouviRAKnBE  grillagé, 
ouvirandra  fenesiralis,  Poir.  [hydrogelon  fe- 
nutralîi,  Pers.)  ; elle  croit  nalurellemeni 
dans  les  marais  de  Madagascar,  et  se  distin- 
gue entre  toutes  les  phanérogames  connues 
par  ses  feuilles  oblongues,  longues  de  2 à 
3 décimètres,  dans  lesquelles  le  parenchyme 
manque  entièrement,  et  qui,  dés  lors,  se 
trouvent  réduites  à leurs  nervures  longitu- 
dinales et  aux  veines  transversales  croi- 
sant celles-ci.  Il  résulte  de  là  que  chacune 
d'elles  forme  une  sorte  de  treillis  délicat,  à 
grandes  mailles  entièrement  vides  et  rectan- 
gulaires, disposées  régulièrement  en  séries 
longitudinales  dans  l'intervalle  des  nervures 
parallèles  qui  les  circonscrivent  latérale- 
ment. M.  Decaisne  a donné,  il  y a peu  d'an- 
nées, dans  les  Iconu  ulertœ  de  .M.  Deles- 
sert,  tome  III,  tab.  99,  une  excellente  fi- 
gure de  cette  plante  , jusque-là  imparfaite- 
ment connue.  P.  Duciiartre. 

OL'VIIAGE  (ncc.  div  ),  production  d'une 
industrie  quelconque  nu  de  l'intelligence.  — 
En  terme  de  génie  militaire,  ce  mot,  au  sin- 
gulier, exprinio  un  letinncliement  isolé;  au 
pluriel,  il  comprend  tout  un  système  de  for- 
tifications construites  autour  d'une  place 
ou  pour  retrancher  un  camp.  On  en  distin- 
gue de  plusieurs  espèces  : les  ouvrages  à 
cornes,  composés  de  deux  demi-bastions;  les 
ouvrages  à couronne,  ayant  un  bastion  entre 
deux  courtines  et  deux  demi. bastions  avec 
des  ailes  ; et  les  ouvrages  détachés,  qui  cou- 
vrent le  corps  de  la  place  du  côté  de  U cam- 
pagne sans  être  liés  l'un  à l'autre. 

çeiui  qui  «tvrt,  «’Mt>è'<Ur« 


qui  travaille.  A ce  point  do  vue  général,  cha- 
cun est  ouvrier  ; car  l'homme  a été  créé  pour 
soumettre  la  terre  et  les  animaux  [Genèse, 
ch.  1,  V.  28),  et,  depuis  sa  chute,  il  loi  a été 
déclaré  qu'il  se  nourrirait  de  pain  à la  sueur 
de  son  fi'ont.  Celui  qui  ne  travaillerait  pas 
manquerait  donc  à sa  propre  nature,  à la  loi 
divine  ; mais  les  travaux  auxquels  l'homme 
doit  se  livrer  sont  de  bien  des  sortes , et  le 
plus  souvent  chaque  individu  se  livre  à 
une  spécialité;  les  uns  aux  travaux  de  l'es- 
prit, les  autres  à ceux  du  corps,  la  plupart 
à des  travaux  dans  lesquels  la  coopération 
de  CCS  deux  parties  de  l'homme  est  nécessaire 
à divers  degrés.  Cependant  le  nom  d'ouvrier 
est,  en  général,  refusé  à ceux  qui  se  livrent 
aux  travaux  où  l'esprit  est  prédominant , et 
le  nom  d'ouvriers  littéraires  n'a  jamais  dé- 
signé que  des  hommes  possédant  le  seul 
mécanisme  de  leur  art;  c'est  dans  ce  sens 
que  Voltaire  a dit  : a Comme  poète,  il  n'a 
rien  de  grand  ni  de  tendre,  il  n'a  qu'un 
talent  do  détail;  c'est  un  ouvrier,  et  je 
veux  un  génie.  « En  réalité,  le  nom  d'ou- 
vrier s'applique  à ceux  qui,  travaillant  de 
leurs  mains,  ne  possèdent  même  pas,  en 
général,  les  instruments  et  la  matière  du  tra- 
vail , et  ne  fabriquent  pas  dans  leur  propre 
domicile  pour  le  consommateur.  Ceux  qui 
travaillent  pour  un  maître  ou  pour  le  com- 
merce ne  sont  réputés  ouvriers  que  s'ils 
travaillent  seuls  avec  leur  femme  et  leurs 
enfants  ; au  cas  contraire,  on  les  distingue, 
dans  le  langage  ordinaire  , par  le  titre  d'ar- 
tisan. Si  l'ouvrier  n'emploie  que  sa  Force 
matérielle  à des  travaux  qui  ne  nécessitent 
pas  d'apprentissage,  il  s'appelle  manœuvre. 
Ces  différentes  classes  se  fondent  les  unes 
dans  les  autres  par  des  transitions  insensi- 
bles, jusqu'au  petit  fabricant  difficile  à dis- 
tinguer de  l'artisan. — Si,  dans  1e  langage  or- 
dinaire, les  mots  oucrier  cl  artisan  sont  peu 
définis,  ils  ne  le  sont  guère  mieux  dans  les 
lois.  Le  code  civil,  dans  son  art.  571,  ap- 
pelle ourrier  celui  que  l'art.  570  avait  appelé 
artisan  : l'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi 
sur  l'institution  des  prud'hommes  met  en 
opposition  U les  manufacturiers  et  les  ou- 
vriers » avec  « les  artisans  et  leurs  compa- 
gnons ; » cette  loi  même  qualifie  de  chefs 
d’atelier  ceux  que  l'exposé  des  motifs  com- 
prenait dans  le  litre  d’arlisans.  D'une  antre 
part,  ces  artisans  ou  chefs  d'atelier  sont  dé- 
signés, par  les  lois  de  finance,  sous  le  litre 
dWvr««r<  fsalmlési  Bt  leur  elass«m»nt  mt  fn* 
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riable.  L«  loi  du  1*'  brumaire  an  VII , par 
exemple , avait  soumis  à la  patente  les  ou- 
vriers travaillant  chez  eux,  même  sans  en- 
sei{;ne  ni  boutique,  et  la  loi  du  25  mars  18Vi 
sur  les  patentes  les  en  a dispensés  pourvu 
qu’ils  n'emploient  pas  de  mmpagnon  ; elle 
déclare  toutefois  que  ne  doivent  pas  être 
considérés , comme  compa;;nons  ni  a|)- 
prentis  , la  femme  et  les  enfants  non  mariés 
travaillant  avec  leur  mari  et  père , ni  le  sim- 
ple mercenaire.  — Quoi  qu’il  en  soit,  dans 
les  questions  économiques  et  sociales,  on 
entend  (lar  ouvrien  tous  ceux  dont  le  travail 
manuel  est  la  principale  ressource.  Celte 
classe,  partie  active  do  nos  sociétés  moder- 
nes, était  peu  nombreuse  dans  la  société  an- 
tique, où  elle  se  trouvait  remplacée,  pour  la 
plus  grande  partie , par  des  esclaves.  Con- 
stamment agités  par  le  désir  de  la  liberté,  ces 
derniers  étaient  un  péril  toujours  imminent 
pour  l’antiquité.  Les  ouvriers,  toujours  sous 
le  coup  des  tortures  de  la  misère,  sont,  pour 
notre  temps,  un  embarras  non  moins  consi- 
dérable. L’esclave  était  réduit  .à  l’état  d'ani- 
mal domestique,  mais,  à litre  de  propriété, 
il  avait  une  valeur  qui  assurait  sa  con-erva- 
tion  dans  1a  basse  enfance,  dans  la  maladie 
et  pendant  le  chaînage.  A demi  affraiicbi  , 
lorsqu’il  devint  serf,  l’ouvrier  était  encore 
assuré  d’une  certaine  protection  en  cas  d’ab- 
sence de  travail,  parce  qu’il  dépendait  d’un 
seigneur  pour  lequel  il  avait  aussi  une  va- 
leur. L’ouvrier  d’étal,  pliitùt  affranebi  du 
servage  que  celui  îles  champs,  trouvait, 
comme  celui-ci,  une  ressource  presque  assu- 
rée dans  les  fondalions  pieuses  si  fréquentes 
dans  le  moyen  âge;  mais  l’un  et  l'autre,  à 
mesure  que  le  sentiment  de  leur  di,<;nité  se 
développait,  protoslèi eut  fréquemment  par 
la  révolte  contre  la  position  si  précaire  que 
leur  faisait  la  société  ; les  nombreuses  ja- 
queries  consignées  dans  notre  histoire  eu 
font  foi.  Fendant  toute  la  féodalité,  épo- 
que à laquelle  le  sentiment  de  la  hiérarchie 
fut  si  développé , les  ouvriers  seuls  res- 
tèrent, comme  aujourd'hui,  isolés  au  milieu 
des  associations  de  leurs  patrons.  Les  cor- 
porations d’arts  et  métiers  n’admettant  pas 
l’ouvrier,  il  recourut  au  compagnonnage,  aux 
confréries,  et,  en  fin  de  cause,  aux  coalitions 
et  aux  révoltes;  les  exemples  ne  manquent 
pa'^.  D’un  autre  côté,  les  doléances  des  états 
généraux  nous  font  connaître  les  plaintes  de 
l’ouvrier  contre  les  corporations  des  niaitrcs, 
«I  l’MU  d’Orléens  chir«h«  * rtudra  moine  d<5 


ficile  l'entrée  dans  ces  corporations.  I.,a  lutte 
se  prolongea  dans  ces  termes  jnsqo’â  ce  que 
l’assemblée  constituante  eut  aboli  les  juran- 
des et  les  maîtrises.  Cette  grande  mesure  pa- 
rut devoir  mettre  un  terme  aux  plaintes  des 
simples  travailleurs  en  abolissant  les  privilè- 
ges. Il  n’en  fut  pas  ainsi  ; le  privilège  établi 
directement  par  In  loi  fut  aboli,  mais  les  dif- 
ficultés résultant  de  la  situation  persistèrent, 
et  bientôt  les  ouvriers  reconnurent  que  leur 
position  n’était  pas  moins  précaire;  mais  il 
leur  fut  impossible  de  s’entendre  sur  leurs 
intérêts,  car  tout  concert  entre  eux  était, 
d’une  part,  réprimé  par  In  lui,  et,  de  l'autre, 
d’une  exécution  impossible,  puisqu’ils  n'é- 
taient pas  en  état  de  supporter  une  suspen- 
sion de  travail.  Les  graves  questions  du  sa- 
laire, do  chômage,  c'est-à-dire  la  difficulté 
de  faire  vivre  les  enfants,  les  infirmes,  les 
blessés , les  vieillards  de  la  classe  ouvrière, 
furent  posées,  mais  à peine  étudiées,  tant 
elles  parurent  terribles.  Mais  ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  d'aborder  ces  graves  questions. 

I.es  ouvriers  sont,  comme  toutes  les  clas- 
ses particulières  de  citoyens,  soumis  à plu- 
sieurs dispositions  spéciales  de  nos  lois;  les 
plus  anciennes  ont  pour  but  principal  de 
régler  les  devoirs  de  l’ouvrier.  Plus  récem- 
ment on  a cherché  à lui  garantir  quelques 
droits.  Celte  législation  n’a  pas  réussi  â con- 
cilier les  intérêts  divergents  du  patron  et 
de  l'ouvrier,  et  cependant  c’est  vers  cette 
conciliation  qu’il  faut  marcher;  c’est  l’ac- 
cird,  l’union,  le  concert  des  différentes 
classes  qui  feront  la  paix  de  la  société, 
mais  non  les  armes  légales  que  l’on  donne 
aux  uns  contre  les  autres.  — Les  princi- 
paux points  réglés  par  la  loi  ont  rapport 
au  louage  d’ouvrage,  au  concert  pour  im- 
poser des  prix,  à la  manière  de  régler  les 
sommes  dues  pour  salaiie  et  au  privilège 
qui  garantit  ce  dernier,  â la  constatation 
de  l’élat  des  ouvriers  et  à leur  surveillance, 
à l’emploi  des  enfants  dans  les  manufac- 
tures et  aux  tribunaux  spéciaux  devant  les- 
quels peuvent  être  portées  les  difficultés 
entre  les  maîtres  et  les  ouvriers.  — Le  con- 
trat d’apprentissage  est  tout  à fait  libre 
dans  les  limites  de  la  loi  du  22  germinal 
an  XI  {toy.  Apprenti).  L’ouvrier  ne  peut 
engager  ses  services  qu’à  temps  ou  pour 
une  entreprise  déterminée  (code  civ.,  art. 
1780; . Le  maître  est  cru  sur  son  affirmation 
pour  la  quotité  des  gages,  pour  le  paye- 
meiii  du  Mieire  du  i’uunéu  deliMU  et  |tudf 
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les  à-cnmptc  donnés  snr  l'année  courante 
(code  civ,,  1781).  La  loi  du  12  germinal 
an  XI,  relative  aux  manufaclures  , fabri- 
ques et  ateliers,  en  règle  la  police  pT  les 
art.  6,  7 et  8,  devenus,  presque  sans  modi- 
fication, les  art.  ili,  415  et  4IG  du  code  pé- 
nal. Les  articles  défendent  les  coalitions, 
sons  peine,  savoir  : si  ce  «ont  des  maîtres, 
de  fix  j tir*  à un  mois  d’emprisonnem-  nt, 
et  de  200  à 3,000  fr.  d'amende:  si  ce  sont 
des  ouvriers,  sons  peine  d'un  emprisonne- 
ment d'un  ni'if*  à cinq  nns , avec  deux  à 
cinq  ans  de  snrreillanre.  Elle  impose  l'obli- 
galinn  du  livret,  et  l'arrélé  du  9 frimaire 
an  XII  réputé  rnqahond  tout  ouvrier  voya- 
geant (indépemlammenl  du  passe-port),  sans 
être  muni  d'un  livret  dûment  visé  fcm/.  Ll- 
vket).  L'art.  2tOI  du  rode  civil  fixe  le  pri- 
vilège des  gens  de  service  à l'année  érbne  et 
à ce  qui  est  dû  sur  l'année  courante.  Un  dé- 
cret de  1848  a réglé  à nouveau  ce  privilège. 
Une  loi  des  22  24  mars  1841  est  re'alive  au 
travai  des  enfants  employés  dans  les  manu- 
fîictnres:cette  lo'  sera  prochainement  revisée 
Un  ilécretilu  gouvernement  provisoire  de  la  ré- 
publiqueavaiirédiiit  la  journée  de  travad  ; ce 
décret  a été  aboli  par  l'assemblée  nationale. 
l’Iusiciiis  lois  règlent  la  juridiction  à laipielle 
doivent  s’adresser  les  ouvriers.  La  loi  de  ger- 
minal an  XI  dit,  art.  19  : a Toutes  les  affaires 
de  simple  police  eiilro  les  ouvriers  et  ap- 
preniis.  fabricants  et  artisans  seront  ayipor- 
tées,  à l’aris,  (leva  : le  préfet  de  pol.ce  ; de- 
vant les  coinit  issaires  généraux  de  police 
partout  où  il  y ru  a d établis  ; et , dans  les 
autres  villes , devant  les  maires  ou  un  des 
adjoints,  n C<  tte  disposition  a été  confirmée 
par  un  arrêt  de  cassation  de  1812.  Les  ac- 
tions civiles  ressortent,  pour  la  plu,  art.  des 
prud'lioimnes,  dansleslocalitésoù  ilenexiste, 
et  des  tribunaux  de  commerce.  Em.  Lef. 

OL'VUIEIIS  [COMP.VGMKS  d').  — On  ap- 
pelle ainsi,  dans  raruiée,  des  compagnies 
ayant  le  même  uniforme,  le  même  régime,  la 
même  organisation  que  les  compagnies  de 
canonniers  et  qui  sont  à la  suite  de  l'artille- 
rie. Elles  ne  comptent,  dans  leurs  rangs, 
que  des  ouvriers  en  fer  ou  eu  bois , qui  ne 
font  aucun  au're  service  que  de  travailler 
dans  les  arsenaux.  Les  officiers  roulent, 
pour  l avancemeut . avec  tous  ceux  de  l'ar- 
mée. La  taille  , pour  entrer  dans  les  coiiipa- 
giiies  d'ouirieis,  est  fixée  au  minimum  de 
1 met.  GU  cent,  pour  les  Compagnies  du  gé- 
nie, à 1 met.  70  cent,  [mur  celles  d'artillerie. 


Les  sujets  ne  sont  admis  qn'après  nn  examen 
préalable  dans  leur  métier  respectif,  pour 
lequel  ils  doivent  faire  preuve  d'une  aptitude 
et  de  connaissances  plus  qu’ordinaires.  Il 
existe  présentement  en  France  deux  compa- 
gnies d’ouvriers  du  génie,  douze  d'aitillerie 
et  une  treizième  d'armuriers.  Enfin  il  y a les 
compagnies  d’ouvriers  pour  les  équi|iages 
niili  aires  pour  lesquelles  le  minimum  de  la 
ta  lle  est  de  I mèt.  67  cnt. 

OUVUIEIIS  PIEUX.  — On  nommait 
ainsi  une  congrégation  de  prêtres,  fondée  en 
1561  , par  un  noble  napolitain  , Charles  Ca- 
raffa,  et  destinée  aux  missions.  Le  cardi- 
nal (îiesnaldo  , archevêque  de  Naples,  avait 
favorisé  celte  pieii-e  institution.  Elle  possé- 
dait deux  maisons  dans  la  ville  même  de  Na- 
ples, une  troisième  dans  le  territoire  de  celte 
ville,  une  autre  à Caserte,  enfin  une  cin- 
quième à Rome.  Elle  eût  fait  sans  doute  dea 
progrès,  mais  la  peste  s'étant  déclarée  à Na- 
|iles  en  1653,  les  ouvriers  pieux  se  dé- 
vouèrent nu  soulagement  des  malades  et 
succombèrent  tous,  <n  l’exception  de  deux 
prêtres  et  de  trois  clercs.  La  congrégation 
des  ouvriers  pieux  était  soumise  û une  règle 
des  plus  aiisières. 

OV,URE  (anal.  méd.). — Les  ovaires  sont, 
chez  la  plupartdes  animaux,  deux  corps  ovoï- 
des placés  dans  l’épaisseur  du  ligament  large, 
entre  la  tromiie  de  Fallope  et  le  ligament 
rond,  et  d’où  proviennent  les  otules  {toy.  ce 
mol).  Leur  volume  est,  dans  l'espèce  hu- 
maine, celui  d'un  œuf  de  pigeon  à peu  près; 
mais  ils  sont,  de  plus,  comprimés  d'avant  en 
arrière,  d’une  teinte  rouge  pAlc,  rugueux  et 
ridés  à la  surf  ce,  qui  présente  souvent  des 
espèces  de  cicatiices  allribuées,  par  quel- 
ques auteurs , au  vide  laissé  par  les  ovules 
qui  s’en  sont  échappés.  Ils  sont  mis  en  rap- 
port avec  la  cavité  de  riilériis  par  leur  extré- 
mité externe,  qui  donne  attache  :i  l'une  des 
languettes  du  pavillon  de  la  trompe,  tandis 
que  l'autre  est  simpleinenl  fixée  au  même  or- 
gane par  un  petit  cordon  filanieiileiix,  ciilié- 
rement  solide  et  ap|>elé  lignment  de  l ovaire. 

Les  maladies  des  ovaires  sont  fort  nom- 
breuses; car,  indépendamiiient  des  affections 
communes  à tous  les  organes,  telles  que 
rinflanimalion,  le  cancer,  les  alléralions  di- 
verses de  ti«siis,  leur  position  les  rend  sujets 
à des  déplacements  variés,  :i  des  herni  s dif- 
ficiles à reconnaître,  et  le  rôle  important  qu’ils 
sont  appelésà  remplir  d ui«  les  fonrtionsrela- 
lives  à la  conservation  de  l’espèce  les  expose 
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à une  aaite  de  lésions  particulières , parmi 
lesquelles  il  suffira  de  citer  diverses  déjjéné- 
resrem  es,  les  grossesses  anormales,  les  kys- 
tes résultant  des  produits  incomplets  de  la 
conception  , etc.  Noua  n'avons  à nous  occu- 
per ici  que  de  rinflamniatlon  , désignée  sous 
le  nom  A'ovariU.  La  plupart  des  auteurs  en 
ont  distingué  deux  variétés  suivant  que  la 
nialariic  sc  manifeste  ou  non  pendant  la  gr  s- 
sesse  ou  les  couches , et  ont  désigné  l'affec- 
tion, dans  le  premier  cas,  sous  le  nom  d'or» 
ritf  puerpérale  ; mais  cette  disliiiclion  est-ell 
absolument  nécessaire?  nous  ne  le  croyons 
pas.  — La  plupart  des  faits  recueillis  ten- 
dent à prouver  que  l’ovarile  isolée  est  fort 
rare,  et  que,  le  plus  souvent,  la  maladie  existe 
en  même  temps  qu'une  mé'rite,  ou  une  in- 
flammation du  tissu  cellulaire  entrant  dans 
la  composition  du  lijjament  large  corres- 
pondant. Cependant  on  no  saurait  nier  son 
existence  propre.  — L’étiologie  spéciale  de 
l'ovarite  est  mal  connue;  on  peut,  toutefois, 
citer  en  première  ligne,  p.irmi  ses  causes, 
hors  de  l'état  de  grossesse,  la  suppression 
ou  la  iliminntion  d'un  flux  naturel  , les  con- 
tusions violentes  de  la  région  iliaque  , l'iii- 
flaminatioii  aiguë  de  la  portion  voisine  du  pé- 
ritoine ou  de  l'utérus,  lesdiversdépla'  cmeiits 
que  peuvent  éprouver  les  ovaires,  leur  étran- 
glement au  dehors  de  r>:ne  des  ouvertures 
aponévrotiques  de  I abdomen  ; enfin,  pour 
l’ovarite  puerpéiale,  un  travail  difficile  et 
prolongé,  et  une  inflammation  violente  de 
l’utérus  on  de  ses  autres  annexes. 

L’ovarite  est  fréquemment  latente,  c’est-à- 
dire  avec  absence  complète  de  tout  syinptème 
local,  et  ne  se  manifeste  alors  que  par  une 
fièvr.'  continue  et  violente.  It’autres  fois,  un 
sentiment  de  pesanteur  se  déclare  dans  les 
aines  et  la  région  lombaire;  l'émis  ion  des 
urines  et  la  défécation  deviennent  donloii- 
renses.  L’examen  de  la  région  abdominale 
fait  quelquefois  reconnaître,  d’un  seul  cAté 
ou  des  deux  à la  fois  et  sur  les  parties  laté- 
rales de  l’utérus,  qui  participe  plus  ou  moins 
à l’iiiflammalion.  une  tumeur  assez  volumi- 
neuse, arrondie,  dure,  sensible  et  doulou- 
reuseà  la  pression.  Plus  tard,  celte  même  tu- 
meur uenl  offrit  des  battements,  se  raniollir, 
et  alors  présenter  une  fluctuation  évidente. 
— tenant  à la  durée  de  la  maladie,  celle-ci 
peut,  toisque  rinflamination  est  intense, 
amener  la  mort  dans  l’espace  de  deux  à trois 
jours;  doit  elle  se  terminer  par  résolution, 
il  faut  attendra  de  huit  à douze  jours;  la  sup- 


puration peut  se  manifester  vers  le  douzième 
ou  quinziéme  jour.  Enfin  l’inflammation  de 
l’ovaire  peut  donner  lieu  à des  dégénéres- 
cences nombreuses.  Dans  le  cas  de  suppura- 
tion l’humeur  peut  sortir  a travers  la  trompe 
utérine  et  p.trvenir  à l'extérieur  en  suivant 
le  trajet  normal  offert  par  l’utérus  et  ses 
annexes;  d’autres  fois  on  a vu  l’ovaire  con- 
tracter une  adhérence  avec  la  vessie  et  le  pus 
sortir  en  ménie  temps  que  les  urines,  avec 
les  intestins,  et  le  pus  suivre  le  trajet  du  canal 
alimeiilaire,  ou  bien  encore  avec  les  parois 
abdominnles  , par  suite  d'une  iiifl.immalioii 
ailhésive  des  deux  feuilles  du  péritoine  ; l'ab- 
cès qui  proémiiie  alors  à l’extérieur  peut  être 
ouvert  sans  danger;  enfin  le  pus  sort  qui  l- 
quefois  à travers  le  canal  inguinal.  Mais  ces 
ca-  les  plus  heureux  sont  nlalheureu^ement 
fort  rares,  et  le  plus  souvent  il  se  fait  dans 
la  cavité  péritonéale  un  épam  hement  suivi 
de  rinflainniatiou  violente  de  la  séreuse  , 
pi  esunr-  toujouis  rapidement  mortelle;  d’au- 
tres fois  il  survient  un  abcès  dans  les  lusses 
iliaques.  — L’ovarite  chronique  succède  as- 
sez souvent  é l’ovarite  aiguë,  qui,  mal  guérie, 
se  conliiiue  pendant  assez  longtemps  d’une 
niairière  latente,  offrant  tantél  des  recrudes- 
cences fréquentes,  tantèt  mari  liant  direc- 
tement vers  les  traiisformalions  morbides; 
elle  peut  débuler  d’emblée  et  sc  continuer 
plus  ou  moins  longtemps,  n’aitendant  qu’une 
occasion  f.ivorable  pour  passer  à l’état  aigu. 

L'iiiflamni.ition  aiguë  des  ovaires  réclame 
un  traitement  antiphlogistique  plus  ou  moins 
large  suiv.  nt  les  circonstances,  tel  que  sai- 
gnées du  bras  et  applications  de  sangsues  sur 
l'hypogaslre,  la  région  iliaque,  le  siège  ou 
la  partie  supérieure  et  interne  des  membres 
inférieurs.  Il  faudra  prescrire  en  même 
temps  des  lavements  émollients,  des  bains  et 
des  demi-bains  prolongés,  des  cataplasmes, 
des  fomentations  émollientes  et  calmantes  sur 
l'abdomen,  des  boissons  délayantes  et  cal- 
mantes ; un  régime  des  plus  sévères  est  in- 
dispensable. Les  Anglais  et  les  Allemands 
ont  recours  au  mercure,  tant  à 1'ini.eiiear 
sous  forme  de  caloniélas  qu’à  l’citérieiir  et  en 
frictions  sous  forme  d onguent  double  ; ces 
moyens  nous  ont  parfaitement  rc'i  si,  mais 
lois  seulement  que  les  symptômes  inflam- 
matoires comniençaient  à diminuer.  Les 
préparations  indurées  seraient  convenables 
dans  les  cas  d'engorgement.  — L’ovarite 
chronique  réclame  de  préférence  lus  appli- 
cations modérées  de  sangsues  fréquemment 
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répétée*  si  besoin  est,  les  dérivatifs  à l’exté- 
rieur, tels  que  moxa,  vésicatoires,  et  ii  l’inté- 
rieur, sous  forme  de  calomel  ou  d'eau  de  Sed- 
litz.  Les  frictions  iodurccs  et  hydrargyriqiics 
conviennent  é|>alenient  ici.  Enfin  bnrnons- 
nous  é mentionner  l'extirpation  des  ovaires 
conseillée  par  plusieurs  auteurs  dans  le  cas 
où  ces  organes  seraient  le  siège  d une  dégé- 
nérescence profonde,  en  disant  que  cette  dé- 
termination nous  parait  des  plus  graves. 

OVAIRE  [but.).  — C’est  la  partie  infé- 
rieure du  pistil,  celle  qui  renferme  dans  sa 
cavité  les  ovules  ou  graines  non  fécondées, 
et  qui,  par  suite,  se  développant  après  la  flo- 
raison, deviendra  ou  formera  le  fruit. 

OVALE  [giomilric],  figure  curviligne, 
üblongue,  dont  les  diamètres  sont  inégaux 
et  appelés,  pour  cela,  le  grand  et  le  petit 
axe.  L’ovale  régulier  a les  quatre  extrémités 
de  ses  axes  tenninècs  par  des  conrbes  éga- 
les deux  à deux  ; on  lui  donne  généralement 
le  nom  d'ellipse,  pour  le  di>tingucr  de  l'ovale 
proprement  dit,  dont  une  des  courbes  af 
fecto  une  forme  plus  aiguë  (roy.  Ei.lipss:]. 
Le  c6té  qui  lui  est  opposé  est  la  base  de  l'o- 
vale. Ces  figures  sont  fréquemment  em- 
ployées dans  les  arts.  La  méthode  la  plus 
simple  pour  tracer  une  ellipse  consiste  à di- 

p 


viser  le  grand  axe  A B en  trois  portions 
égales,  é fliire  ensuite  sur  chacun  de  ses 
côtés  le  triangle  équilatéral  II I K et  K J II 
dont  on  prolonge  les  côtés  ; avec  un  rayon 
égal  é U A;  du  point  H et  du  point  K,  on 
décrit  les  arcs  L A N et  M B O.  Enfin,  avec 
■n  rayon  égal  à JL,  des  points  J et  I enjoint 
par  des  arcs  L à H et  N à O.  Il  est  facile  de 
voir  que  plus  le  petit  axe  diminue  par  rap- 
port au  grand , plus  l'ellipse  s’allonge,  et 
que  plus  il  augmente,  plus  la  courbe  se  rap- 
proche du  cercle.  — Le  tracé  de  l'ovale  pro- 
prement dit  diffère  essentiellement  de  celui 
de  l'ellipse.  Après  avoir  tiré  une  ligne  droite 
A U (figure  3)  égale  au  petit  axe , on  élève 
sur  son  milieu  la  perpendiculaire  Cü  et  l’on 
porte  la  longueur  AC  de  C en  U;  un  joint 
A et  B à 1),  et  l'on  prolonge  ces  lignes  au  delà 
de  ce  point.  De  C et  d’un  rayon  égal  à AC  on 


décrit  la  demi-circonférence  AK.B;  des  eX" 
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Ircmités  A et  B on  décrit  les  arcs  B G,  A F, 
et  du  point  d'intersection  D l'arc  F G qui 
coniplèle  la  figure. 

I.a  forme  de  l'ovale  est  invariable  en  ce 
sens  que  ses  parties  sont  toujours  propor- 
tionnelles entre  elles.  Si  l'axe  A B diminue, 
p.ir  exemple,  AC  moitié  de  A B diminuera 
dans  la  même  proportion  ainsi  que  l'arc  AKB. 
Il  en  sera  de  même  des  trois  arcs  AG,  F B 
et  GF,  qui  forment,  à eux  trois,  l’arc  ALB, 
dont  la  corde  A B est  la  mesure;  mais  si, 
il’un  côté,  l'arc  ALB  diminue,  et,  de  l'antre 
également,  l’arc  AKB  avec  le  petit  axe,  il 
est  bien  évident  que  le  grand  axe  L K dimi- 
nuera dans  la  même  proportion.  Il  on  est 
autrement  dans  la  construction  de  l’ellipse; 
comme  nous  l’avons  dit,  le  grand  axe  ne 
varie  point  lorsque  le  petit  axe  diminue,  la 
figure  reste  et  sa  forme  seule  se  modifie. 

OVALES  ( crusf.  ).  — Famille  de  crusta- 
cés de  l’ordre  des.  lœmodipodes  créée  par 
Latreille  dans  ses  familles  naturelles  du  ré- 
gne animal , pour  le  seul  genre  des  cyames. 
Cette  famille  est  ainsi  caractérisée  : corps 
ovale,  avec  les  segments  transversaux;  pieds 
forts  et  do  longueur  moyenne;  quatrième 
et  dernière  pièce  des  antennes  simple  et 
sans  articles;  pieds  des  deuxième  et  troisième 
segments  imparfaits,  terminés  par  un  article 
fort  long  , cylindrique  et  mntique,  avec  une 
vésicule  allongée  à la  base  de  chacun  d'eux; 
point  d’organe  analogue  à la  base  des  autres. 

OVAS  ou  UOVAS , peuple  de  l’inté- 
rieur de  Madagascar,  en  Afrique,  dont  le 
teint  est  généralement  cuivré,  quoiqu’il  y ait 
aussi  des  Ovas  très-noirs;  sa  taille  est  hante, 
sa  physionomie  douce,  et  ses  traits  annon- 
cent une  origine  commune  avec  les  peuples 
de  la  race  sémitique;  aussi  se  sert-il  des  ca- 
ractères arabes  pour  son  écriture.  Il  habite 
des  huttes  très-basses  construites  en  bois 
et  recouvertes  en  jonc  ou  en  roseau  ; ses  ha- 
meaux sont  entourés  du  frrssés  et  d'une  esla- 
cade.  Ses  vêtements  consistent  en  une  es- 
pèce de  jupe  appelée  leMiei  et  une  robe  de 
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dessDS  portée  en  écharpe  et  nommée  taim- 
bou.  L’étoffe  de  ces  vêtements  est,  en  géné- 
ral, un  tissu  de  fibres  cl  do  fcudics  d’un  ar- 
bre indigène,  le  fagus  rafia;  les  principaux 
de  la  nation  se  vêlent  seuls  avec  des  étof- 
fes de  coton  et  de  soie;  les  unes  et  les  autres 
se  font  dans  le  pays.  Les  Ovas  sont,  en  gé- 
néral, le  peuple  le  plus  industrieux  de  l’Ile,  et 
jouissent,  pour  cette  raison,  de  quelque  con- 
sidération auprès  des  autres  peuplades  de 
Madagascar;  ils  forgent  le  fer  et  façonnent 
en  bijoux  l’or  et  l’argent;  aussi  se  parent-ils 
de  bracelets  et  d’anneaux  d’argent.  Ils  cul- 
tivent du  riz,  du  mais,  du  manioc,  des  pata- 
tes, de  l'igname  épineuse;  ils  ont  des  bes- 
tiaux , des  troupeaux  de  bêtes  à laine  et  des 
volailles  ; cependant  leur  nourriture  est  plu- 
tôt végétale  qu’animale,  et  se  compose  sur- 
tout de  riz  assaisonné  de  piment  et  autres 
épices  du  pays;  ils  cultivent  le  tabac.  Le  ter- 
rain qu’ils  occupent  se  prête  très-bien  à l'é- 
tablissement  des  rizières,  qui,  pour  cette  rai- 
son , pourraient  être  très-étendues. 

Le  pays  des  Ovas  communique  avec  la 
côte  par  la  rivière  de  Betsibouka,  qui  se  jette, 
par  une  large  embouchure  , dans  la  baie  de 
Bembetouku , assez  spacieuse  et  profonde 
pour  contenir  de  grandes  flottes.  C’est  par 
cette  rivière  que  les  Ovas  exportent  les  pro- 
ductions de  leur  sol.  Dans  leurs  marches,  ils 
portent  ordinairement  une  zagaic  ou  lance, 
leur  arme  habituelle.  Ils  aiment  les  ex- 
ploits guerriers  ; autrefois  ils  faisaient  an- 
nuellement des  expéditions  dans  les  Iles  Co- 
mores pour  SC  procurer , par  la  force , des 
esclaves,  soit  pour  leur  service,  soit  pour  la 
traite.  Leur  religion  admet  un  bon  génie, 
Jankar,  et  un  mauvais,  Aijathie;  leur  culte 
consiste  en  sacrifices  dont  ils  sont  très-pro- 
digues. On  assure  qu’à  la  mort  de  leur  roi 
Radama  ils  immolèrent  vingt  mille  bœufs , 
et  que  tous  les  sacrifices  faits  en  son  honneur 
s'élevèrent  à une  somme  de  plus  de  1 mil- 
lion de  francs.  Ils  ajoutent  fui  aux  prédic- 
tions de  leurs  devins  qu’ils  nomment  ompa- 
nomesavoux,  et  portent  tous  des  amulettes, 
qui  ne  sont  souvent  que  des  dents  de  caïman. 
Leur  roi  est  aussi  leur  grand  prêtre.  On  ne 
l’aborde  qn'avec  un  présent  i la  main  ; il  est 
censé  être  le  maître  de  tout  le  sol  de  son 
royaume,  et  en  laisser,  par  concession,  la 
jouissance  à ses  sujets.  — Dans  ce  siècle,  la 
nation  des  Ovas  a eu  un  souverain,  Radama, 
créole  des  possessions  espagnoles , dit-on  , 
qui  l’a  élev^  à un  rang  qu’elle  n’avait  pas 


eu  jusqu'alors.  Grèce  à ses  relations  avec 
les  An;;lais,  maîtres  de  i’Ile  Maurice,  il  a 
compris  les  avantages  de  la  civilisation,  abo- 
li la  traite  des  esclaves,  et  par  conséquent 
aussi  les  expéditions  hostiles  aux  Iles  Como- 
res;’ il  a laissé  entrer  des  artisans,  même  des 
artistes,  surtout,  pour  bâtir  et  orner  les  édi- 
fices publics.  Les  missionnaires  anglais  ont 
pu  enseigner  aux  Ovas  la  lecture  , l'écriture 
et  le  calcul;  mais,  pour  la  religion,  il  a 
voulu  qu’ils  ne  s'en  mêlassent  point.  Il  a or- 
ganisé des  troupes  à l’européenne,  et  leur  a 
donné  des  armes  à feu  ; puis  il  a soumis  une 
grande  partie  de  l'tle,  et  sa  résidence,  Tuna- 
narive,  est  devenue  la  capitale  d'un  royaume 
considérable.  Déplus,  il  a envoyé  des  jeunes 
gens  en  Europe  pour  s’y  faire  instruire  ; plu- 
sieurs sont  venus  à Paris  dans  une  maison  d'é- 
ducation. La  civilisation  aurait  fait  de  plus 
rapides  progrès  chez  les  Ovas,  si  le  climat 
malsain  n'était  pas  meurtrier  pour  beaucoup 
d'Européens  qui  visitent  l intérieur  couvert 
de  marécages  ou  de  bois  touffus,  sous  un 
ciel  ardent.  De  trente-deux  Anglais  que  sir 
Bob.  Farquhar,  gouverneur  de  l'ile  Maurice, 
envoya  en  1816  auprès  du  roi  dos  Ovas,  il 
n’y  en  avait  pliis  en  vie,  au  bout  de  six  mois, 
que  cinq  ; encore,  à l’exception  d'un,  étaient- 
ils  malades.  Néanmoins  Tananarivc  eut  des 
écoles,  même  un  collège,  des  manufactures 
et  une  imprimerie.  L'n  ancien  sergent  fran- 
çais servait  de  secrétaire  au  roi,  qui,  dit-on, 
parlait  et  écrivait  couramment  notre  langue- 
tte prince  avait  soumis  toutes  les  tribus  de 
l’Ilc  , à l’exception  des  Anassis  d'origine 
arabe  , et  des  noirs  sauvages  qui  habitent  le 
sud-ouest  de  Madagascar.  Etant  dans  les  in- 
térêts de  r.Vngleterre , Radama  avait  porté 
aussi  sa  domination  dans  les  établissements 
que  la  France  possédait  à Tamatave  et  â 
Foulpoinle,  en  sorte  que  les  Ovas  n’avaient 
laissé  aux  Français  que  l'Ilc  Sainte-Marie. 
On  en  lama  des  négociations  avec  Radama; 
mais  sa  mort,  survenue  en  18Ü8,  les  in- 
terrompit. Les  principaux  de  la  nation  des 
Ovas  donnèrent  alors  le  pouvoir  à sa  veuve, 
Ranavalo,  à laquelle  ils  adjoignirent  comme 
premier  ministre  un  Ova,  qui  avait  été  élevé  en 
Angleterre,  et  favorisait,  comme  la  reine,  les 
intérêts  de  cette  puissance.  Après  d'inutiles 
négociations , les  Français  do  Sainte-Mario 
reprirent  de  vive  force  Tamatave,  mais,  ne 
pouvant  s’y  maintenir,  ils  rasèrent  le  f irt; 
les  Ovas  surprirent  cl  tuèrent  le  commandant 
Scbdell  avec  une  partie  de  ses  troupes.  Ce- 
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pendant  les  Français  se  maintinrent  à Tintin- 
guejiisqu’en  1831,  époque  à laquell  i ils  aban- 
donnèrent Madagascar,  t.es  .Enfilais  n'eiireni 
pas  non  plus  à se  louer  des  Ovas,  qui  ren- 
voyèrent les  missionnaires  pour  avoir  voulu 
christianiser  les  insulaires,  et  qui  n'admirent 
plus  d’étran;;ers  que  sous  la  condition  de  se 
naturaliser  dans  l'ile;  or  peu  (rF.uropèens 
furent  tentés  de  renoncer  à leurs  relations 
avec  le  monde  civilisé  pour  se  faire  Ovas. 
Les  consuls  de  France  et  d’Angleterre  se  vi- 
rent même  obli[jés  de  se  retirer  de  leur 
poste.  L11I8V5.  In  eouverneur  français  de 
l'Ile  Bouibon  envoya  une  expédition  coni- 
mandéo  par  le  capitaine  Desfossés  contre 
Tamalave,  pour  venger,  de  conceit  avec  les 
Anglais  de  ces  paritges,  les  insultes  faites 
aux  consulats  des  deux  puissances;  mais  il 
parait  que  le  peu  d’inielli.eence  qui  régnait 
entre  les  deux  flottilles  en  empêcha  le  succès. 
Vers  la  fin  du  règne  de  I.ouis-Philippe,  on 
avait  résolu  , dans  le  ministère  de  la  marine, 
une  nouvelle  expédition  contre  les  Ovas;  des 
affaires  plus  urgentes  ou  la  crainte  de  trop 
grandes  dépenses  firent  ajourner  ce  projet,  de 
sorteqne. jusqu’à  présent,  lesOvas  sont  rc-tés 
maîtres  de  leurs  conquêtes  dans  l’ile,  après 
avoir  acquis  une  teinte  de  civilisation  qui 
portera  ultérieurement  d’heureux  fruits.  I). 

OVA'l’IOJJ,  du  mot  latin  oris.  — Pe  it 
triomphe  dans  lequel  nu  sacrifidt  seulement 
une  biebis  nu  lieu  d'immoler  un  taureau, 
ciunnie  dans  le  grand  triomphe,  et  dans  le- 
quel, en  outre,  le  général  romain  victorieux 
allait  à cheval  ou  à pied,  au  lieu  d’étie 
traîné  dans  un  char.  Voici  comment  s’éta- 
blit l’usage  de  l’ovation.  Aulus  Posthumiiis 
(le  même  qui  plus  tard  fut  créé  dictateur  et 
remporta  la  victoire  décisive  du  lac  Ué- 
gille),  ayant  obtenu  quelques  avantages  mo- 
destes dans  une  expédition  contre  les  S - 
bins,  l’an  503  avant  J.  C , rentra  dans 
Rome  Couronné  de  myrtes  en  signe  d’allé- 
gresse. offrit  aux  dieux  un  sacrifice  d’action 
de  grâces,  mais  sans  vouloir  que  l’on  dé- 
ployât une  trop  grande  pompe,  parce  que 
les  succès  de  cette  campagne  ne  lui  sem- 
blaient (las  assez  caractérisés.  A partir  de  là, 
on  détermina  les  circonstances  qui  devaient 
donner  droit  nu  grand  ou  au  petit  triomphe 
Celui-ci  <lut  être  dt  ccruéau.x  gènéiaux  qui 
auraient  soumis  des  peuples  déjà  vaincus, 
mais  en  rébellion  , détruit  des  pirates  ou  des 
esclaves  révoltés,  avec  lesquels  la  dignité  de 
la  république  ne  pennellait  pas  da  traitar; 


ou  enfin  battu  des  ennemis  étrangers  dans 
des  rencontres  n'ayant  rien  de  décisif.  Nous 
ne  pailons  pas  des  guerres  civiles,  qui  ne 
comportaient  aucune  espèce  de  triomphe. 

— De  nos  jours,  on  appelle  ovation  les  dé- 
monstrations par  lesquelles  la  foule  témoigne 
son  enthousiasme  ou  sa  reconnaissance  à 
ceux  que,  à tort  ou  a raison,  elle  considère 
comme  dévoués  à ses  intérêts.  Ph  L. 

OVE  ( archit.  ) , figure  d’ornementation 
ayant  la  forme  d’un  œuf  et  placée  dans  une 
espèce  de  capsule  ouverte,  comme  un  fruit 
dans  son  écorce  cet  ornement, qui  appartient 
essentiellement  à l’architecture  antique,  sert 
à décorer  une  moulure  convexe,  dont  le 
piofil  est  un  quart  de  cercle,  d’où  elle  a pris 
le  nom  de  quart  de  rond;  on  lui  donne  aussi 
celui  d'ocr.  de  l’ornement  qui  lui  est  propre. 
Le  dernier  nom  lui  < onviendrait  mieux  dans 
l’ordre  dorique  grec,  parce  qu'ici  la  mou- 
lure, nu  lieu  d’avoir  le  quart  de  cercle  pour 
profil,  emprunte  réellement  la  forme  ovoïde. 
Vitruve  appelle  aussi  cette  moulure  échine. 

— L’ove  forme  une  riche  couronne  sous  l’a- 
baqiie  du  chapiteau  dorique,  et  se  laisse 
apeicevoir  en're  la  volute  du  chapiteau  ioni- 
que et  composite;  il  règne  en  longues  guir- 
landes rectilignes  dans  les  entablements  de 
CCS  deux  ordres  et  de  l’ordre  corinthien; 
mais  on  le  chercherait  vainement  dans  les 
ornementations  de  l'architecture  romane  et 
de  l’architecture  gothique.  La  première  a 
quelquefois  cependant  donné  l'apparence  de 
l’ove  au  godron.  Les  capsules  des  oves, 
pressées  les  unes  contre  les  autres  , ne  sont 
séparées  que  par  une  es)ièce  de  petit  dard, 
nommé  aussi  langue  de  serp  ni,  dont  la  pointe 
touche  le  pied  de  la  moulure.  I,es  rangées 
d'oves  servent  souvent  d'encadrement  aux 
caissons  et  aux  panneaux. 

OVHItOEECR  (BoXAVK.NTcnEVAïf).  cé- 
lèbre en  Hollande,  sa  patrie,  comme  anti- 
quaire, comme  peintre  et  surtout  comme 
dessinateur,  mourut  à Amsterdam,  à peine 
âgé  de  âO  ans.  Les  excès  de  toute  espèce  où 
le  poussait  un  esprit  inquiet  joint  à un 
tempérametit  ardent  l’avaient  plus  usé  que 
le  travail.  Ontie  ses  paysages  et  ses  pein- 
tures d’animaux,  il  a laissé  une  magnifique 
collection  de  dessins  rapportés  de  Home, 
où  il  était  allé  étudier  l'art  antique.  Fendant 
sou  séjour  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, il  exécuta  également  ceux  (pii.  au  num- 
bre  de  cent  cinquante,  ornent  son  ouvrage 
la  piua  iojporlaut,  iutitulé,  Reliquia  ante- 
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quee  urhis  Jtomtr.  Les  planches  gravées  sons 
ses  yeux  ne  sont  pas  moins  remarquables 
que  les  dessins  originaux.  Ce  livre  parut  à 
Ainsterlam  (1  vol.  grand  in-folio,  1709;,  fut 
traduit  en  f ançais  la  mémo  année , et  réim- 
primé à la  Haye  (1763),  liois  parties  in-fol.). 
EiiHii  Oveibeeck  a doté  son  pays  d'une  nom- 
breuse collection  d'antiques  très-estimés  par 
les  amateurs,  et  il  doit  à ce  don  aulant  qu'à 
•CS  ouvrages  sa  célébrité  d'antiquaire.  Le 
Louvre  possèile  quelques-unes  de  ses  meil- 
leures toiles.  E.  dkB. 

OVEn  YSSEL  {géogr.),  province  du 
royaume  de  Hollande  située  au  delà  do  la 
rivière  d'Yssel,  d’où  vient  son  nom.  Cette 
contrée,  bornée  par  la  Frise  au  nord,  le 
royaume  de  Hanovre  à l'est,  la  Prusse  au 
sud-est,  la  province  de  Gueldre  au  sud  cl  au 
sud-ouest.  In  Zuydcrzée  à l’ouest,  était  pri- 
mitivement habitée  par  les  LVpèlei  et  les 
Chamaret;  elle  fut  ensuite  occupée  par  les 
Francs-Saliens  et  fit  partie  du  domaine  des 
évêques  d'Ulrecht  dès  le  xi*  siècle.  Louis  de 
Bavière  la  céda,  en  1328,  à l'empereur  Char- 
les Quint,  avec  la  seigneurie  d'Utrecht;  en 
1579.  elle  accéda  à l’union  d'Utrecht.  — 
L'Over-Yssel  fut,  en  1798,  comprise  dans  la 
république  batave,  en  1806  dans  le  royaume 
de  Hollande,  et,  de  1810  à 181k,  elle  forma 
le  département  français  des  Bouches-de- 
l'Yssel;  elle  olfre  une  étendue  de  106  kilo- 
mètres sur  75 , et  renferme  aujourd'hui 
160  000  habitants.  Son  sol,  uni  et  bas,  pré- 
sente beaucoup  de  marécages,  de  bruyères 
et  quelques  forêts;  il  est  abondant  en  gi- 
bier. On  y élève  des  abeilles  et  des  bêtes  à 
cornes  ; la  principale  industrie  du  pays  con- 
siste dans  la  fabrication  des  toiles  et  des 
étoffes  de  laine. 

OVIBOS.  [Yoy.  Bison.) 

OVIDE  (PuBLtcs  OviDins  Naso)  naquit 
à Sulmone,  dans  les  Abruzzes,  l'an  k3  avant 
J.  C.  (de  Rome  71 1]  ; il  appartenait  à l'ordre 
équestre.  Comme  la  plupart  des  jeunes  Ro- 
mains riches,  il  entra  dans  les  charges  pu- 
bliques; mais,  sans  goût  comme  sans  ambi- 
tion, lié  avec  la  plupart  des  hommes  célè- 
bres dont  l’esprit,  le  talent  ou  les  grâces  je- 
taient un  dernier  éclat  sur  Rome  déchue,  il 
fut,  pendant  vingt  ans,  le  poète  favori  et 
l'homme  élégant  par  excellence  de  cette 
cour  à demi  républicaine,  à demi  orientale, 
où  les  descendants  des  Scipions  et  les  rois 
de  Bithynie  et  de  Cappadoce  venaient  bri- 
guer on  sourire  du  maître.  Doué  de  l'inspi- 
du  X/JP  5. , t.  XVUl. 
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ration  poétique  la  plus  facile  et  la  plus  sou- 
ple, et  de  l'esprit  le  pins  ingénicnsoment 
brillant,  il  compiil  que  rien  de  sérieux  et  do 
profond  ne  pouvait  trouver  place  dans  le 
genre  nouveau  qu’il  allait  créer , et  qui 
d vait  plaire  aux  héritiers  insouciants  de 
Rome  maîtresse  du  monde.  Il  fit  de  son  art 
une  séduction  et  une  féerie,  et,  avec  une 
habileté  sans  égale,  s’écartant,  sans  les  dé- 
daigner, de  tontes  les  routes  de  sentiment 
sévère,  de  noble  austérité,  d’harmonieuse 
grandeur  qu’avaient  parcourues  les  poêles 
des  époques  saines  et  organiques,  il  étonna 
et  éb.ouit  scs  contemporains  de  l’éclat  de 
son  intarissable  verve.  On  vit  paraître  .suc- 
cessivement les  Métamorphottt , l’Art  d'ai- 
mer, Ut  FasUt,  les  Amours.  Rome  entière 
applaudissait  au  charme  et  à la  variété  de 
ces  peintures  de  détails,  à l’harmonie  de 
ce  rhythme  souple  et  ductile,  qui  se  jouait 
autour  de  tous  les  sujets  et  que  relevait 
souvent  la  saillie , l’audace  ou  la  recher- 
che de  l'esprit.  Les  voluptueux  et  les  gens 
de  cour  répétaient  à l’envi  les  vers  dO- 
vide.  Tout  à coup , sur  un  ordre  d’Au- 
guste, à la  tablo  duquel  il  s’était  si  sou- 
vent assis,  le  poète  encore  jeune,  les  délices 
de  Rome  et  de  la  cour,  celui  dont  la  statue 
était  partout  et  dont  les  jeunes  Romains 
portaient  l’image  sculptée  sur  les  anneaux 
de  leurs  bagues,  fut  relégué  dans  une  des 
régions  les  plus  sauvages  du  monde  romain, 
loin  de  toute  civilisation,  vers  les  bouches 
du  Danube.  Le  profond  silence  gardé  par 
les  contemporains  sur  les  causes  de  cette 
punition  sévère  ne  nous  permet  pas  de 
croire,  avec  des  érudits  fort  distingués,  que 
les  intérêts  politiques  fussent  en  jeu  dans 
cette  affaire;  nous  serions  plutèt  de.  l’avis 
de  ceux  qui  croient  qu’un  fait  domestique, 
de  nature  peut-être  scandaleuse  et  rendu 
probable  par  les  habitudes  peu  sévères  du 
poète,  avait  excité  la  colère  du  maître  et 
provoqué,  si  ce  n’est  justifié , s.i  vengeance. 
En  comparant  et  en  essayant  d'apprécier  les 
mots  échappés  à Ovide  lui  - même  et  scs 
aveux  relativement  à ce  qu’il  a|ipclle  son 
malheur  et  son  imprudence , on  arrive  aisé- 
ment à celte  conclusion.  Il  écrit  à Messaline 
a qu’il  n’a  pas  commis  de  crime,  et  que 
« tout  le  monde  le  sait.  » Il  dit  au  précep- 
teur des  enfants  de  Gerinanicus  « qu'il  so 
a repent  de  ne  pas  lui  avoir  confié  un  se- 
a cret,  un  seul.  » Il  y avait  donc  un  secret, 
et  ce  secret  n'était  pas  un  crime.  Quoi  qu’il 
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en  soit,  l'aiioable  poëte , qoe  son  maître  ne 
(levait  pas  reRarder  comme  un  consi)iraleiir 
bien  redoutable  , ne  se  montra  pas  digne  de 
la  grandeur  de  son  infortune;  il  flatta  basse- 
ment ccbu  qui  l’avait  proscrit,  et  les  adula- 
tions (pi'il  prodigua  ne  parvinrent  pas  à 
fl(!'chir Octave.  Pour  dernier  malheur,  il  sem- 
bla [Kîrdre  dans  cette  rude  épreuve  la  fleur 
exquise  et  le  charme  léger  de  son  talent  : 
la  résignation  et  la  noblesse  d’âme  manquent 
aux  idées  qu’il  exprime  dans  ses  Tri/lei  et 
dans  ses  Epitrts  pontiques,  et  la  monotonie 
de  ce  découiagcment  influe  même  sur  les 
qualités  d'expression  et  de  rhythme  qid  ne 
l’avaient  jamais  abandonné;  l'épreuve  était 
trop  forte  pour  ce  gracieux  génie.  Il  mou- 
rut dans  son  exil,  dix  sept  ans  après  1ère 
chrétienne , et  ses  cendres  fiirenl  dépo- 
sées dans  un  tombeau  que  lui  érigea  ce 
peuple  barbare  dont  il  dédaignait  les  mœurs 
et  l’idiome.  Si  un  caprice  de  Tibère  avait 
exilé  Tacite  chez  les  (î(*tes  et  les  Gépides, 
de  quelle  précieuse  et  vive  lumière  ce  génie 
sagace  et  douloureux  aurait  éclairé  des  ré- 
gions inconnues  ! 

On  peut  regarder  Ovide,  souvent  traduit, 
souvent  commenté,  comme  le  chef  et  le 
type  d'une  race  littéraire  qui  se  présente  à 
toutes  les  époques  de  décadence,  cl  qui  sub- 
stitue aux  qualités  mâles  cl  vigoureuses  de 
l’intelligence  le  prestige  d'une  imagination 
frivole  , les  ingéideus(?s  rccheiches  d'une 
pensée  qui  s’amuse  d’elle-méme  . et  le  jet 
brillant  de  toutes  les  facultés  secondaires  de 
l’esprit.  PuiL.xRËTE  Chasles. 

OVIDL’CTEI.  — Conduit  qui  donne  pas- 
sage aux  ovules  pour  les  faire  parvenir  des 
ovaires  dans  la  cavité  de  l’utérus  avec  laquelle 
il  communic|ue,  et  dont  il  n'est,  pour  ainsi 
dire,  qu'une  sorte  d'appendice  sdué  de  cha- 
que réU'Mie  sa  [lartic  snpcricuie:  un  lui  donne 
encore  le  nom  de  trompt,  cl  chez  la  femme 
plus  spécialement,  la  désignation  de  trompt 
de  Faitiipe.  Ce  sont  deux  conduits  flottants 
dans  rabdomen,  placés  le  long  du  bord  su- 
périeur et  dans  la  duplicaturc  du  ligament 
large;  ils  s étendent  des  angles  supérieurs 
de  la  cavité  utérine  jusque  vers  les  côtés  du 
détruit  supérieur  du  bassin,  en  ayant  ainsi 
chacun  Ir  ou  5 pouces  de  longueur.  Dans 
leur  moitié  la  plus  rapprochée,  les  trompes 
de  Fallope  sont  droites  et  d'un  très-petit 
damélre,  puis  elles  acquiérent  le  volume 
d’une  plume  à écrire  et  deviennent  flexueu- 
les;  un  peu  avant  de  se  terminer,  ellee  se 


rétrécissent  de  nouveau  et  semblent  même 
étranglées.  Leur  extrémité  supérieure,  éva- 
sée, flottante  et  découpée,  est  dite  morrtau 
frangé  ou  parillon  dt  la  trompe.  Parmi  les 
laciniures  de  celte  partie,  on  en  remarque 
une  un  peu  plus  longue  que  les  autres,  qui 
va  se  fixer  à l’extrémité  correspondante  de 
l'ovaire.  — L’oviducle  doit  nécessaircineiil 
participer  aux  inflammations  de  l’utérus  et 
de  l’ovaire,  mais  il  ne  donne  lieu  à aucun 
symptôme  spécial  ; quelquefois  l’ovule  fé- 
condé s’arrête  dans  le  Imjel  de  son  canal, 
où  il  SC  développe  en  donnantaliirs  heu  à une 
espèce  de  gros  esse  extra-utérine,  désignée 
sous  le  nom  de  grosseese  tubaire, 

OVIEDO  Igévgr.),  ville  d’Espagne,  chef- 
lieu  de  l'intendance  du  même  nom  cl  capi- 
tale de  la  province  des  Asturies,  dont  elle 
occupe  le  centre;  elle  est  située  à distance 
presque  égale  de  Léon  cl  d'Avila,  au  con- 
fluent de  deux  petites  rivières.  l'Ova  et  la 
Deva,  .auxquelles,  suivant  ipielques  géogra- 
phes, elle  devrait  son  nom.  Les  archéologues 
pensent  qu’elle  a été  bâtie  veis  le  milieu  du 
viii*  siècle,  avec  les  mines  d’une  ville  an- 
cienne appelée  Imcus  Astarum.  La  fonda- 
tion d'un  monastère  destiné  à recevoir  les 
reliques  de  saint  Yineent  signala,  pendant  le 
pontificat  de  Jean  VIII,  les  commencenienls 
d'Oviedo  (Klküry,  Hitt.  uclét.,  IX,  p.  45G). 
Le  nièine  pape  érigea,  vers  l’an  900,  l'églM 
d'Oviedo  en  métropole,  et  Alphonse  le  Ca- 
tholique y transféra  l'évéclié,  qui  tuipara- 
vant  se  trouvait  à Lugo,  et  qui,  aujourd'hui 
encore,  est  suffragant  de  ComposleUe.  Ln 
901,  il  SC  tint  uu  concile  à Uviedo.  Celte 
ville  est  le  siège  d'une  université  peu  fré- 
quentée; on  y trouve  au&<i  un  hospice  de 
pèlerins,  un  arsenal,  une  société  économi- 
que; la  cathédrale,  qui,  elle  aussi,  date  du 
IX*  siècle , est  son  monumeni  Iq  plus  remar- 
quable : des  fabriques  de  chapciqix,  des 
manufactures  de  toile,  des  Laniieiies  sont 
scs  principaux  établissements  iiuhistriels.  On 
y compte  10,500  habitants.  — Quand  lee 
Maures  envahirent  l'Espagne,  Oviqdo  devint 
la  capitale  du  petit  royaume  établi  .au  cuemc 
des  As  urics  par  Pelage  et  les  chrétiens  fugi- 
tifs. Froï  a,  troisième  successeur  de  l'elagri. 
y établit  sa  résidence  en  757.  et  depuis  ca 
prince  jusqu'à  Oïdogno  11,  qui,  en  913,  alla 
s'établir  à Léon  , nouvellement  conquis  sur 
les  Maures,  on  compta  di,x  roii>  d Ouedo. 

OYIPAUES  (zoof). — bi  l'un  pruniji  m 
mol  dans  «ou  acception  étymologiquq , ig,,  % 
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l’on  irreple  la  loi  physiologique  posée  par 
liai  vcy,  omne  t'irum  ex  urn.  il  csl  éviflent 
que  celte  qiialificntion  à'oeipares  doit  s'appli- 
quer à toute  la  série  animale  et  ne  peut  être 
invoquée  comme  caraclère  dislinctiT.  Nous 
n'avons  pasl'inlenlion  de  disculer  ici  la  vérité 
de  la  loi  d'Harvey,  ni  d'examiner  si  les  ani- 
maux qui  se  reproduisent  par  gemmes  peu- 
vent être  assimilés  à ceux  qui  se  reprodui- 
sent par  œufs  ; celte  discussion  trouvera  sa 
place  dans  un  autre  endroit;  nous  nouscou- 
lenlcrons  de  faire  remarquer  que  l'éclosion 
de  l'œuf  animal  ne  se  fait  pas  toujours  dans 
le  même  temps  ni  de  la  même  manière.  Dans 
certaines  espèces,  l'évolution  se  complète 
dans  l'organe  utérin,  d'où  le  petit  sort  vi- 
vant; dans  d'autres  espèces,  l'éclosion  n'a 
lieu  qu'après  la  sortie  de  l'utérus,  mais  avant 
que  le  petit  ait  quitté  sa  mère;  enKii,  chez 
les  es|)èce8  les  plus  nombreuses,  la  femelle 
rejette  au  dehors  l’œuf  lui-mème  : de  là  la 
dèuomiuatioii  de  vivipare  donnée  nu  |ire- 
mier  mode,  tandis  que  te  dernier  conserve 
celle  d'ocipare;  quant  au  second  mode,  qui 
tient  le  ndlieu  entre  les  deux  autres,  son 
nom  d'ovovivipare  rappelle  sa  nature  inter- 
médiaire. 

OVOLOGIE  (zoof.),  — Tous  les  animaux 
et  l'homme  lui-mème  proviennent  d'un  œuf, 
a dit  Harvey,  s'élevant  par  ce  trait  de  génie 
bien  avant  de  son  siècle.  Mais  cette  afliima- 
tion  hardie,  devenue  aujourd'hui  un  axiome 
et  le  principe  fondamental  de  toute  science 
zoogénésique  , a été  , pendant  plusieurs  siè- 
cles, un  sujet  de  vives  contestations.  C'est 
qu'il  suffit  de  remonter  à un  petit  nombre 
d'années  pour  assister  véiitablrment  à la  dé- 
couverte de  l'œuf  des  mammifères  et  de  no- 
tre propre  espèce.  Aussi,  à tout  prendre, 
l’ovologie  ou  la  science  de  l'œuf,  coiisidérce 
d'une  manière  générale  dans  l'ensemble  des 
êtres,  est-elle  do  création  toute  moderne. 
Depuis  la  plus  haute  antiquité  , sans  doute, 
l’attention  des  médecins  avait  dû  se  por- 
ter sur  le  fœtus  humain  et  .sur  ses  enve- 
loppes; depuis  fort  longtemps  aussi , quel- 
ques hommes  d'élite  avaient  étudié  le  iieve- 
loppenieiit  de  l'œuf  de  la  poule;  mais  ces 
études,  dirigées  par  un  esprit  de  système,  lie 
découvraient  qu'une  faible  partie  de  la  vé- 
rité; encore  l'explication  des  faits  observés 
était-elle  le  plus  souvent  vicice  par  des  théo- 
ries préconçues  et  erronées.  Mais,  depiiisque 
l'esprit  humain  a su  .se  dégager  de  riiifliience 
si  louvtnt  funeste  des  anciMs , depuis  que 


les  moyens  d'obseivation  se  sont  perfec» 
lionnés,  l'ovologie  est  devenue  l'iiiie  des 
branches  des  connaissances  humaines  les 
plus  vastes  et  les  plus  fécondes.  Potir  s'en 
convaincre  et  pour  avoir  en  même  temps 
une  idée  des  difficulU'-s  sans  nombre  que 
présente  cette  étude  , il  siifdia  de  se  rappe- 
ler que,  prenant  les  espèces  animales  dans 
leur  germe,  avant  même  la  formation  vi>iblo 
de  ce  germe,  elle  les  suit  dairs  toutes  leurs 
modifications  de  forme  et  de  complication 
jusqu’au  moment  où,  parvenues  à uii  état  de 
développement  suffisant,  elles  peuvent  vivre 
d'une  existence  projire  et  achever  de  foriiicr 
leur  organisme  iiidépetulamment  de  l'ètre 
qui  les  a produites.  Plusieurs,  sans  doute, 
sont  encore  trop  faibles,  à ce,  moment,  pour 
se  suffire  à elles-mêmes;  mais,  si  elles  ont 
alors  besoin  d'un  secours  du  dehors,  il  n’est 
que  médiat  cl  pourrait  être  donné  par  une 
autre  que  leur  mère.  Sans  entrer  dans  de 
grands  délai's  sur  rorgauisalion  des  œufs  à 
leur  première  apparition  et  sur  leur  évolu- 
tion dans  le  sein  de  la  mère,  il  est  indispen- 
sable d'en  donner  une  idée  sommaire  pour 
faire  bien  comprendre  les  divisions  princi- 
pales admises  dans  l'ovologie,  considérée 
dans  son  ensemble.  Prenons,  par  exemple, 
un  œuf  de  mammifère  encore  enfermé  dans 
la  capsule  ovarienne  ; à ce  moment,  le  petit 
corps,  d’une  grande  transparence  et  d'une 
petitesse  extrême,  flotte  dans  un  I qiiide  par- 
ticulier contenu  dans  la  capsule  ou  vésicule 
de  (iraaf.  i.a  fécondation  opérée,  quelque- 
fois même  sans  fécondatioii  préalable,  mais 
nous  parlons  sculcmeiit  des  cas  normaux,  les 
parois  de  la  vésicule  se  rompent,  et  le  petit 
œuf,  par  un  mécanisme  aussi  admirable  que 
mystérieux,  saisi  par  une  des  trompes  de 
l'ovaire,  chemine  dans  le  conduit  intérieur 
de  cet  organe  , jusqu'à  la  poche  particulière 
nu  utérus,  où  il  doit  prendre  sou  développe- 
ment. Par  le  fait  même  de  la  fécondation, 
des  modifications  notables  se  sont  opérées 
et  se  manifestent  de  plus  en  plus  dans  l'inté- 
rieur de  cet  œuf.  line  membrane  t|ue  l'œil 
armé  des  plus  puissants  moyens  d'observa- 
tion ne  pouvait  d'abord  découvrir  se  sépare 
de  Celle  qu  elle  doublait  intérieurement.  Sur 
un  point  de  celle  nouvede  membrane  ou, 
pour  mieux  dire  de  la  pand  de  cette  vésicule, 
quelques  granulations  se  coudenseiil;  une 
socle  de  ligne , (iremiére  ébauche  do  l’axo 
spinal,  SC  moiilrc,  et  peu  a peu  app.iraissent 
les  organes  dont  l'ensemble  constituera  l'a- 
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nimal  futur , en  môme  temps  que  He  nou- 
velles enveloppes  se  liévcloppent  autour  du 
jeune  emhryon,  soit  pour  le  protéf’er,  soit 
pour  faciliter  ses  mouvements,  soit  enfin  pour 
contenir  et  renfermer  des  fluides  particuliers. 
Il  y a donc  ici  un  double  développement 
marchant  d’une  manière,  en  queUpie  sorte, 
parallèle  : d’un  côté,  l’œuf  proprement  dit, 
or;;ane  essentiellement  protecteur  et  m.i|;a- 
sin  de  nourriture , se  complique  de  plus  en 
plus  par  l’addition  de  nouvelles  membranes 
et  de  vésicules  renfermées  dans  l’enveloppe 
extérieure  qt  générale;  d’un  autre  côté,  le 
jeune  être  ou  embryon  se  dessine  plus  dis- 
tinctement et  prend  tour  k tour  ses  divers 
organes.  l'e  là  deux  grandes  branches  dans 
la  science  ovologique  : celle  qui  suit  le  dé- 
veloppement de  l’œuf,  qui  étudie  scs  diver- 
ses membranes  et  les  substances  qu’elles 
renferment,  c’est  Vovogénie;  et  celle  qui  a 
pour  but  l'étude  du  germe  lui-même  ou  em- 
bryon et  des  métamorphoses  de  son  orga- 
nisme, c’est  l'embryogénie.  — Mais  chacun 
des  organes  dont  se  compose  l'embryon 
n’arrive  que  successivement  au  degré  de 
perfection  qui  doit  le  car.aetériser  plus  lard; 
il  subit  des  modifications  successives  dans 
le  cours  de  son  développement;  ses  li.-sus 
eux-mêmes  éprouvent  des  changements  no- 
tables, importants  à connaître  et  a comparer 
avec  l’état  définitif.  Cette  étude  constitue 
une  nouvelle  branche  de  l'ovologic  à laquelle 
on  donne  le  nom  d'organogénie.  Enfin , 
comme  les  circonstances  particulières  dans 
lesquelles  l’œuf  se  trouve  placé  doivent  in- 
fluer beaucoup  sur  son  développement,  puis- 
qu’elles peuvent  aller  jusqu'à  le  suspendre 
ou  à l’ariéter  tout  à fait,  il  est  indispensable 
d'étudier  avec  détail  chacune  de  ces  circon- 
stances. C’est  à cette  branche  de  la  science 
que  M.  Duvernoy  a donné  le  nom  d'exogé- 
néiie.  — Telles  sont  les  divisions  princi- 
pales admises  en  ovologie  et  que  nous  de- 
vons nous  coiilcntcr  de  mcntiuiiiier  ici,  le 
lecteur  devant  trouver  aux  mots  Embryon 
et  OEc F tout  ce  qui  les  concerne.  Bornons- 
nous  , en  ce  moment,  à jeter  un  coup  d’œil 
rapide  sur  l’histoire  de  la  science  ovulu- 
giqiie. 

Aristote,  auquel  il  faut  toujours  remon- 
ter comme  au  père  des  sciences  naturelles, 
avait  étudié  arec  soin  certains  points  de 
la  formation  du  poulet;  mais,  se  laissant 
entrainer  par  des  distinctions  absolument 
arbitraires  et  fausses  entre  les  animaux  et 


les  végétaux , il  commet,  au  sujet  de  tout 
ce  qui  se  rattache  à l’ovologie , les  erreurs 
les  plus  étranges  chei  un  si  grand  génie. 
Pour  lui , le  cœur  est  le  caractère  distinctif 
de  l'animalité.  Sans  faire  attention  que  plu- 
sieurs des  animaux  qu’il  connaissait  man- 
quent de  cet  organe  , il  regarde  et  traite 
comme  une  sorte  de  production  de  l’ordre 
végétatif  ce  qui  se  rapporte  aux  enveloppes 
de  l’œuf  et  au  blastoderme  même  dont  il 
avait,  pour  son  temps,  des  notions  précises, 
(juanl  à la  vésicule  de  Graaf  et  à l’ovule,  il 
n'en  avait  aucune  connaissance.  — Nous 
trouvons,  dans  les  œuvres  de  Galien,  une 
description  remanpiablc  .à  plusieurs  égards 
des  enveloppes  fœtales  des  animaux.  C’est 
sur  des  espèces  de  ruminants  que  ses  re- 
cherches furent  dirigées  : il  fit  connaître  une 
enveloppe  extérieure  du  fœtus  qu’il  désigna 
sous  le  nom  de  choi  ian  qu'elle  porte  encore 
aujourd’hui,  une  antre  plus  intérieure  et  par- 
ticulière au  petit  être  en  voie  de  formation, 
à laquelle  il  donna  le  nom  d'amm'os;  enfin  il 
indiqua  et  décrivit,  entre  les  deux  membra- 
nes précédentes,  une  troisième  enveloppe 
qu’il  appela  allnntuide;  mais  à p.irt  ces  no- 
tions remarquables , sur  la  fui  d’Aristote 
dont  il  exagère  les  erreurs,  il  décrit  d’une 
manière  entièrement  fausse  la  marche  de  la 
formation  des  organes  qu'il  compare  à celle 
de  la  construction  d’un  navire.  Celte  compa- 
raison fameuse  de  Galien  eut  sur  les  auteurs 
de  la  renaissance  la  plus  funeste  iiinueuce; 
des  observateurs  d'un  grand  mérite  en  furent 
fâcheusement  influencés.  Nommer  Fabrice 
d’Aquapendente  et  Harvey  suffira  pour  mon- 
trer l’exactitude  rigoureuse  de  celte  propo- 
sition. Cependant , guidés  qu’ils  étaient  par 
une  idée  erronée,  ces  auteurs  célèbres  n’eu 
firent  pas  moins  des  découvertes  remarqua- 
bles qui  ont  immortalisé  leurs  noms.  C’est 
ainsi  qu’Aqiiapendente  découvrit  le  premier 
les  vésicules  de  l'ovaire  qui  porteront,  plus 
tard,  le  nom  de  Graaf,  et  que , entre  autres 
choses.  Harvey  posa  les  pr.ncipesde  la  doc- 
trine de  l’épigéiièse.  C’est  lui  que  l'on  doit 
regarder  comme  le  véritable  créateur  de  l'o- 
vologie.  — Cependant  les  moyens  d’obser- 
vation se  perfectionnent  et  les  découvertes 
se  succèdent  rap  dement.  Gauthier  Nce- 
dham,  en  reconnaissant  d’une  manière  posi- 
tive la  vésicule  ombdicale,  rend  un  immense 
service  à la  science  embryogénique.  Il  fait 
mieux  encore;  éclairé  d’un  rayon  de  vive  lu- 
mière philosophique,  il  établit  l’analogie 
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d(!  rdti’  vfsicule  avec  le  jaune  rte  l'œuf  des 
oiseaux  cl  avec  In  nicnihrane  qui  l’enloure. 
Pciiisvû  par  'c  meme  esprit,  il  émet  sur  l'al- 
lanlnïile  des  idées  remarquables  en  en  cun  jec- 
Inranl  rexi>leiice  chez  tous  les  animaux  à 
placcnia  et  par  suite  dans  notre  propre  es- 
père. .Mais  ces  découvertes  brillantes  ne  ser- 
vent que  peu  ou  même  point  du  tout  à scs 
contemporains  dont  plusieurs,  au  nombre 
desquels  nous  mentionnerons  Boerhaave, 
Lobstein  cl  Haller  lui-méme,  continuent  à 
professer  des  erreurs  notables. principalement 
sur  la  vésicule  ombilicale  et  ralinnioïde  De 
son  célé,  Malpifjlii  ruetlant  merveilleusem  ni 
à profil  le  microscope,  si  imparfait  cepen- 
dant Â cette  époque,  suit,  avec  un  soin  et  une 
exactitude  que  personne  n’avait  encore  ap- 
prochés, les  premiers  déviloppemeuls  de 
l'embryon  du  poulet.  Il  nous  fait  assister  à 
la  formation  orijiinelle  de  la  colonne  verté- 
brale et  du  système  nerveux,  nous  montre  le 
redressement  latéral  de  la  membrane  blas- 
todermique,  dont  il  ne  déduit  cependant 
pas  les  conséquences  que  l’on  en  a tirées 
plus  lard,  empêché  qu’il  était  par  l’esprit  do 
système  qui  le  poussait  parfois  è conclure 
contre  ses  propres  olnervations.  — ISous  ce 
pouvons  pas  évidemment  indiquer  ici  avec 
détail  tous  les  travaux  que  suivirent  ceux 
dont  nous  venons  de  donner  une  idée  suc- 
cincte. La  plupart,  d’ailleurs,  ne  faisaient 
guère  avancer  la  srienee.  qui  resta  à peu 
prés  dans  le  même  étal  jusqu’à  une  i poque 
peu  éloignée  de  la  nôtre.  C’est  le  com- 
mencement de  celle  période  nouvelle  que 
signalent  un  mémoire  de  M.  Dulroebet  sur 
l’œuf  des  oiseaux  et  un  travail  remarqua- 
ble de  G.  Cuvier  insérés  dans  les  Alé- 
moirr$  du  muséum.  A pailir  de  ce  moment, 
coninie  pour  lachelei,  en  quelque  sorte, 
la  lenteur  des  découvertes  précédentes, 
les  anaUimislcs  et  les  zoologistes  les  plus 
éminents,  soit  eu  l'rance  soit  eu  Allemagne, 
soit  en  Angleterre,  publient  successive- 
ment des  travaux  du  premier  ordre.  I.’un 
de  ceux  sur  lesquels  nous  appellerons,  avant 
tout,  l'atlcnlion  a pour  auteurs  ,MM.  Prévost 
et  Dumas.  Ces  habiles  observateurs,  en  s’oc- 
cupant des  phénomènes  de  la  fécondation, 
découvrirent  les  premiers  avec  certitude  et 
décrivirent  avec  soin  la  segmentation  du  vi- 
lelliis  des  œufs  des  batraciens  (voy.  Annale.< 
des  sciences  nnlunlhs,  1'*  sér  e,  t.  II'.  Ce 
fait  capital  a,  depuis,  été  confirmé  par  un 
grand  nombre  d’auteurs  dans  toutes  les 


classes  du  règne  animal,  même  dans  les  plus 
inférieures,  puisque  M.M.  Ehrenberg  et  Sie- 
bold  l’ont  suivi  chez  les  méduses  et  M.  Lo- 
ven  jusque  sur  les  polypes  mêmes  Cepen- 
dant une  exception,  apparente,  sans  doute, 
existe  encore  pour  la  classe  des  oiseaux, 
mais  le  fait  n’en  est  pas  moins  incontestable- 
ment acquis  à la  science.  — La  découverte 
de  la  vésicule  germinative  due  à M.  Cosleest 
venue  poser  une  nouvelle  assise  à l’édifice 
des  sciences  ovologiques.  La  position  de  ce 
petit  corps  dans  le  vitellus  a été  étudiée  avec 
soin  soit  par  M.  Coste  lui-même,  soit  par 
M.  Warlon  Jones,  et  sa  connaissance  complé- 
tée par  les  travaux  de  R.  ^yagncr,  qui  dé- 
couvrit sur  un  coin  de  sa  paroi  la  tache 
qui  porte  son  nom.  Cette  découverte  est , il 
est  vrai,  revendiquée  par  les  deux  auteurs 
ipie  nous  venons  de  citer.  Depuis  celte  épo- 
que, .M.  Biseboff,  en  suivant  la  marche  rte 
l'ovule  dans  la  cavité  des  trompes , constata 
le  mouvement  régulier  du  jaune  de  l’œuf  des 
iiianimifèrcs  et  parvint  à reconnaître  l’exis- 
ience  des  cils  vibratiles  qui  le  produisaient. 
Enfin,  pour  ne  pas  pousser  trop  loin  cet 
.e[ierçu  historique  , nous  nous  bornerons  à 
tiinslater  les  observations  de  M.  Bischoff 
relativement  à la  formation  de  l’amnios  ainsi 
que  In  contredit  élevé,  à ce  sujet,  par 
M.  t;  ste.  Pour  ce  qui  regarde  le  développe- 
meiit  de  l'embryon  lui-même,  il  nous  suffi- 
ra de  dire  qu’un  grand  nombre  d’auteurs 
l’ont  suivi  avec  le  plus  grand  soin  dans  ses 
difféi  entes  parties,  et  que,  à plusieurs  égards, 
et  en  tenant  compte  des  difficultés  extrêmes 
de  ce  genre  de  recherches,  c’est  un  des  points 
aiijoiird’hui  les  mieux  cuiiniis  de  toutes  les 
scienres  génésiques.  E.  Di’ciiartre. 

OVOVIVIPARES  (îoof  ).— Les  femelles 
des  espèces  haut  placées  dans  l'échelle  ani- 
male donnent  nais-ance  ou  à dos  petits  vi- 
vants, c’est  le  cas  des  mammifères,  ou  à des 
œufs  d’où  sortira , dans  nn  temps  plus  ou 
moiiislong.leji  une  animal  ; c'est  ce  qui  a lieu 
pour  l’immense  majorité  des  oiseaux,  des  rep- 
tiles, des  amphibies  et  dos  poissons.  Les  pre- 
miers sontdits  vivipares,  les  seconds  ovipares. 
Mais,  par  exception,  il  arrive  que  les  œufs  de 
certaines  espèces  ovipares  se  développent 
et  éclosent  dans  l'intérieur  même  de  l’o- 
viductc  de  la  femelle,  de  sorte  que  les  petits 
miis'Cnt  tout  vivants,  ce  qui  a fait  donner  à 
plusieurs  de  ces  espèces  la  qualification  im- 
propre de  rivipiires.  Cest  pour  empêcher 
les  erreurs  auxquelles  cette  dénomination 
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poarrait  donner  lien  que  l'un  a cttk  le  nom 
A'otmitipartê,  seul  convenable  pour  les  ani- 
maux dont  les  œufs  éclosent  ainsi  avant 
même  d'élrc  pondus. 

OVL'LE  {anal,  et  iol.).  — En  anatomie, 
ce  mot  dési0ne  un  petit  corps  arrondi  com- 
posé d’une  matière  pulpeuse  ou  liquide  con- 
tenue dans  un  petit  sac  membraneux.  I-es 
ovules  sont  secrétés  par  l’ovaire;  ce  sont 
eux  qui  constituent  le  premier  perme  de  l'a- 
nimal ; aussi  les  appelle-t-on  encore  œufs 
(voÿ.  OoLOGiE  et  OTcf).  a leur  sortie  île 
l’ovaire,  ils  sont  conduits  dans  la  cavité  de 
l'utérus  par  l’intermédiaire  des  ovuhirtes 
(roy.  CO  mot).  — En  botanique,  Vorule  est 
la  jeune  graine  qui  n'a  pas  encore  subi  l’ac- 
tion vivitiante  du  pollen  , ou  ijui  vient  de 
la  subir  depuis  peu.  A prnpremi  ni  parler,  ces 
or0ancs  ne  mériteraient  le  nom  (VovuUs  que 
jusqu'au  moment  où  l'embryon  commence 
à paraître  dans  leur  intérieur,  et,  dès  l'in- 
stanl  de  cette  apparition  complète,  ils  coin 
meiiceraientA  être  des  graines;  mais,  comnio 
il  faut  des  préparations  Irès-ilélicates  et  des 
observations  microscopiques  très-attentives 
pour  rctounailrc  les  premiers  linéaments  de 
rembryon,  il  en  résulte  que,  dans  la  pra- 
liqiio,  on  n'établit  pas  do  ligne  de  démar- 
cation bien  précise  entre  les  deux  moitiés 
de  la  vio  des  graines,  et  qu'on  leur  appli- 
que le  nom  d'ocu/e»  jusqu'à  l’épanouissement 
complet  de  la  fleur  et  mèn  e un  peu  après, 
ou,  s l'on  veut,  jusqu'à  la  chute  des  or- 
ganes floraux  extérieurs.  — Les  ovules  étant 
toujours  de  très  petits  corps,  leur  étude  re- 
pose uniquement  sur  l'emploi  du  micro- 
scope; aussi  la  connaissance  de  leur  organi- 
sation et  des  modifleatiotts  qui  s'opèrent 
en  eux  pendant  le  cours  de  leur  développe- 
ment ne  remonle-t-elle  qu'à  un  petit  nombre 
d'années;  elle  est  le  résultat  des  beaux  tra- 
vaux de  M.M.  Itob.  Itrown,  Miibcl,  Ad. 
Itrongiiiai  t , Scideiden,  etc. — Si  l'on  ouvre 
l'ovaiie  d'un  bouton  encore  fort  jeune  de 
pubjgonum,  par  exemple,  on  observe,  au 
fond  de  sa  cavité  unique,  un  petit  corps  à 
peu  près  conique,  formé  d'un  ti.ssu  cellu- 
laire continu  et  homogène.  Ce  petit  corps 
est  l’ovule  naissant  dans  lequel  il  n'existe 
encore  que  la  partie  fondaïucnlale  et  la  plus 
essonlielle,  ou  ce  qu'on  a nommé  niicellr, 
niic'eus,  IcTcine.Ütin  tissu  est  plein,  dépourvu 
de  vaisseaux;  sa  base  correspond  à celle  de 
l'ovaire,  son  extréndté  supérieure  regarde 
le  sommet  de  cet  organe.  Mais  bientôt  ce 


nucelle  se  renfle  tout  autour  de  sa  base  et 
forme  ainsi  une  sorte  de  bourrelet  périphé- 
rique. à bord  mousse  cl  unique;  ce  bourre- 
let se  dessine  de  plus  en  plus,  et  no  tarde 
pas  à se  montrer  sous  l’aspect  d'une  sorte 
de  petit  godet , dans  lequel  le  nucelle  est 
comme  eiuboilé  par  sa  base;  en  d'autres 
termes,  il  se  fait  bientàt  reconnaître  pour 
l’un  des  téguments  de  l’ovule.  Pendant  que 
cette  première  formation  avait  lieu,  une  se- 
conde, entièrement  analogue,  a commencé 
do  se  montrer.  La  ba-e  du  premier  tégu- 
ment s’est  renflée  à son  tour  eu  un  bourre- 
let circulaire,  plus  ext'iieiir  que.  le  pre- 
mier, et  ipii , s'exhaussant  graduellement, 
s’est  présenté  en  peu  de  temps  sous  l’apna- 
rence  d'un  second  té'piment  superposé  au 
ireniier:  par  là,  l'ovule  entier  a pris  la 
forme  d'un  petit  corps  ovoïde  ou  un  peu 
conique,  reçu  par  sa  base  dans  deux  sortes 
de  petits  godets  emboîtés  l'un  dans  l'autre, 
et  dont  l’intérieur,  qui  s’est  formé  le  pre- 
mier, déborde  l’extérieur,  dont  l'apparition 
a été  plus  tardive.  A partir  de  cet  instant, 
les  deux  téguments  de  rovule  s’allongent 
plus  rapidement  que  le  nucelle  sur  lequel 
ils  s’appliquent;  par  là  ils  couvrent  celui-ci 
de  plus  en  (dus,  et,  au  moment  delà  flo- 
raison , le  débordent  do  telle  sorte  qu'il 
semble  enfoncé  dans  leur  cavité.  Ce  mode 
de  développ  ment  de  l'ovule  et  cet  ordre 
dans  l’apparition  de  ses  deux  téguments  ne 
sont  pas  un  fait  particulier  au  polygonum 
que  nous  avons  pris  pour  exemple,  et  on 
les  observe  dans  tous  les  ovules  pourvus  de 
téguments.  — De  même  que  la  portion  fon- 
damentale de  l’ovule,  ou  le  nucelle,  les  té- 
guments ovulaires  ont  dû  recevoir  une  dé- 
nomination distinctive.  Parlant  d'une  inter- 
prétation peu  exacte  des  faits,  M.  de  Mirbel 
a nommé  le  tégument  externe  pn'mïnr,  parce 
qu'il  croyait  que  son  apparition  était  anté- 
rieure à celle  des  autres  parties  de  l'ovule  , 
et  le  légunieiit  interne  tecomline.  Ces  noms 
sont  généralement  adoptés  aujourd'hui,  ab- 
straciion  faite  de  la  notion  in  -xacte  (pi’ils  rap- 
pellent : ils  sont  même  préférés  à ceux  d’ïn<»- 
giifwiilum  prwitim  [tour  la  secondine,  et  m- 
trgumtnlum  $tcundum  pour  la  primine,  qui 
avaient  été  projiosés  par  ,M.  Sclileiden , 
bien  que  ceux-ci  soient  conforines  à l’or- 
ore  réel  du  développement.  — Chacun  des 
deux  téguments  a la  forme  d’un  godet  de 
plus  en  plut  profond , mais  qui  reste  tou- 
jours ouvert  011  dessus.  L’uaverturs  d«  la 
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primine  a été  nnrtirti^e  par  M.  Mirbel  rn> 
«fomr,  cl  celle  de  la  secniiditie  endoslome;  les 
deux  ouvertures  réunies  qui  dé8i|;noiil  tou- 
jours le  sommet  réel  de  Tovulc  sont  souvent 
nommées  colleclivemenl  mitropijh-. — D'n 
bord  fixé,  par  une  lni  {>e  base,  ù un  point  de 
l’ovaire  qu’on  nomme  p'artnta,  l'ovule,  à nie- 
surc  qu'il  s'acerolt,  semble  devenir  de  plus 
en  plus  resserré  à sa  base;  il  l-ésultc  de  l,à 
qu’il  finit  par  être  porté  sur  une  sorte  do 
filet  généralenieiit  court,  quelquefois  assez 
long,  qu’on  nomme  le  fwiicule.  Or  le  point 
(le  la  primine  auquel  ce  funieule. vient  s'at- 
tacher pour  fixer  l’ovule  dans  In  cavité  ova- 
rienne est  ce  qu’oh  appelle  le  hile  ou  omin- 
lie;  de  plus,  le  funictde  est  parcouru  dans 
sa  lon;;ueur  par  Un  faisceau  vasculaire  qui 
passe  é travers  les  deux  téguments  pour  aller 
se  rendre  â la  base  du  nucelle,  où  il  s’épa- 
nouit quelque  peu,  et  où  une  modification 
soit  de  tissu , soit  de  couleur  produit  sou- 
vent une  sorte  d'aréole  on  de  tache  fiicile 
à distinguer.  Ce  i oiid,  situé  à In  base  du 
nucelle  et  où  se  terminent  les  vaisseaux  du 
funiciile,  a été  nommé  le  hilt  interne  ou  In 
chiilaze. 

Il  est  important  de  connaître  les  change- 
metils  qui  s'opèrent  li’ordinaire  pendant  le 
développement  des  ovules,  dans  la  situation 
relative  des  parties  que  nous  venons  de  faire 
connaître.  Chez  \e  pohjgonum  qui  nous  a servi 
d’exemple , l'ovule  conserve  toujours  la  si- 
tuation et  la  direction  que  nous  lui  avons 
vues;  son  sommet  reste  constamment  en 
haut;  soti  hile  et  sa  clialaze  re’;ardent  toujours 
la  liase  de  l’ovaire,  île  telle  sorte  que  ces  trois 
points  se  trouvent  conslaminent  sur  une 
même  ligne  droite,  qui  se  confondrait  avec 
l'axe  de  figure  de  l'ovule  tout  entier.  Ce  cas 
est  le  plus  simple  de  tous;  il  caractérise  les 
ovules  orlAülrope*  , Mirb.,  atrnpet,  Schicid., 
droite.  .Ail.  Urong.  , dont  on  trouve  des 
eJeinples  parmi  les  polygonées,  les  urticées, 
les  cistinées,  les  cupressinées , les  juglan- 
dées  et  quelques  autres  familles,  mais  qui 
paraissent  manquer  chez  les  monopétalcs. 
Un  cas  plus  fréquent  est  celui  où,  dés  le 
commencement  de  son  évolution , l’ovule 
exécute  un  renversement  dans  lequel  son 
sommet , indiqué  par  le  micropyle  et  la 
pointe  du  nucelle,  se  transporte  vers  le  hile, 
tandis  qu'en  môme  temps  la  chalaze  se  trans- 
porte uu  point  opposé  où  SC  trouvait  d'a- 
burd  le  sommet.  De  là  résulte  une  nouvelle 
position  inverse  de  la  première,  et  par  suite 


do  laquelle  le  micropyle  se  trouve  reporté  à 
cùlé  du  hile;  or,  comme,  pendant  ce  renver- 
sement, ce  dernier  n’a  pas  changé  de  place, 
la  chalaza  n'a  pu  s'en  éloigner,  ainsi  qu’elle 
l’a  fait,  de  toute  la  longueur  du  nucelle,  que 
par  un  allongement  progressif  du  funieule, 
qui  s'est  en  même  temps  soudé  le  long  des 
téguments.  Cette  portion  soudée  du  funieule 
foi  me  nné  saillie  longitudinale  pins  ou  moins 
prononcée  (piel'on  ap(icllernpAè.  Les  ovules, 
eu  très-grand  nombre,  qui  subissent,  avant 
la  floraison  , ce  renversement  complet,  ont 
été  nommés  ovules  onatropee,  Mirb.,  réflé- 
chie. Ad  Brong:  on  en  trouve  des  exemples 
chez  beaucoup  de  monopétalcs,  chez  la  plu- 
part des  monocidylédons  et  chez  beaucoup 
de  polytiélales.  — Une  troisième  catégorie, 
plus  nombreuse  que  la  première,  mais  moins 
nondmeiise  que  la  seconde,  est  celle  dans  la- 
quelle, la  base  restant  invariable,  l'ovule  en- 
tier subit,  pendant  son  accroissement,  une 
courbure  qui  reporte  son  micropyle  à cùté 
du  hile  et  de  la  chalaze.  Dans  ce  cas,  pen- 
dant que  l’un  des  deux  côtés  de  l’ovule  reste 
presque  stationnaire,  l'autre  s’allonge  de 
plus  en  plus  et  détermine  sa  courbure  en 
arc  très-fermé  et  presque  en  cercle;  ce  sont 
là  les  ovu'es  campuhtropes,  Mirb.,  ou  mieux 
campyh.rupee  , courbes  ou  recourbés,  Ail. 
Itroiq;.  : il  en  existe  de  nombi  eux  exemples 
chez  les  crucifères , les  caryophyllécs , les 
solanées,  les  chénopodées,  les  légumineuses. 
Les  ovules  orüiotropes,  anatropes  et  campy- 
lotropes  sont  les  trois  types  principaux  aux- 
quels se  rattachent  quelques  modifications 
secondaires  beaucoup  moins  importantes. 

Jusqu'ici  , nous  avons  considéré  l'ovule 
comme  pourvu  de  deux  téguments  ■.  c'est,  en 
effet,  le  cas  le  plus  ordinaire.  Mais,  assez 
souvent,  son  organisation  reste  plus  simple, 
et  l'on  n'y  observe  qu'une  seule  enveloppe  ; 
quelquefois  même  son  nucelle  reste  entiè- 
rement nu.  Les  ovules  à tégument  unique 
se  rencontrent  chez  la  grande  majorité  des 
dycotylédons  monopétales  ; labiées,  scrophu- 
lariacées,  convolvulacées,  composées,  etc., 
et,  parmi  les  polypétales,  chez  les  ombel- 
liféres , les  loasées  et  une  partie  des  re- 
nonculacées.  D’après  M.  Schleiden  , cette 
dernière  famille  se  distingue  par  ce  fait  re- 
marquable, qu’elle  réunit  quelquefois  dans 
un  même  genre  des  ovales  A un  seul  et 
à deux  téguments.  Quant  aux  ovules  dé- 
pourvus de  cette  dernière  partie  , on  les 
observa  cliei  Iss  ssntaiacAes,  les  rubiacées, 
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les  dipsarées,  les  cusciitécs  et  les  asclépia- 
dées  Au  resle,  les  uvulcs  à un  seul  tégu- 
ment cl  les  ovules  nus  présentent,  dans  leur 
développeinent . leur  courbure,  etc.,  des 
f.iit.<  analogues  à ceux  que  nous  avons  si- 
gnalés dans  les  ovules  à deux  téguments. 
Cepenilant  il  ne  parait  p.as  qu'on  ait  en- 
core observé  des  ovules  nus  anatropes.  — 
L'histoire  des  changemenls  qui  s'opèrent  I 
dans  l'intérieur  du  nucelle  vers  l'époque  de 
la  floraison  et  de  la  fécondation  pourrait  être 
exposée  ici,  mais  elle  trouvera  plus  natu- 
rellement sa  place  dans  les  articles  relatifs  à 
la  fécondation  et  à l'embryon  (t-oy.  l'fxoN- 
DATiox  et  ËMBBYONi.  — Nous  rappellerons, 
en  terminant,  que  ta  situation  des  ovules 
dans  l'ovaire  est  importante  à noter  dans 
les  ouvrages  de  botanique  descriptive.  On  | 
les  dit  dregséü  lorsqu'ils  s'attachent  à sa  base 
et  s’élèvent  vers  son  sommet;  renrersés  lors- 
qu'ils s’attachent  à sa  partie  supérieure  et 
se  dirigent  vers  sa  base;  ntrendanls  ou 
tuspeiiduM  lorsque,  s'attachant  sur  les  parois 
latérales  de  l'ovaire,  ils  dirigent  leur  som- 
met soit  vers  le  haut,  soit  vers  le  bas  de  cet 
organe.  P.  Dcciiartrk 

DVl'LE,  ovula  [moll.].  — (îenie  de  mol- 
lusques de  l'ordre  des  peclinibranches , fa- 
mille des  enroules  de  l.amarck  et  de  celle 
des  ani/iostomes  de  M.  do  Blainville  , ordre 
des  siphonobranches , le  premier  de  la  classe 
des  pnracéphalophores  dtoïques  dans  la  clas- 
sification de  ce  dernier  zoidogistc.  L'animal 
des  ovules  a de  grands  rapports  avec  ceux 
du  genre  porrelaine;  il  porte  sur  la  tète  deux 
tentacules  longs  et  filiformes,  oculés  à leur 
base  externe;  la  trompe  est  plus  mince  que 
celle  des  [lorcelaines.  Le  manteau  est  de 
niéine  diviié  en  deux  grands  lobes  envelop- 
pant la  coquille,  à laquelle  il  donne  son  poli 
en  y déposant  une  couche  d'émail  particu- 
lière; mais  ce  manteau,  au  lieu  d'avoir  sa 
surface  couverte  de  papilles,  comme  celui 
des  porcelaines,  est  lisse  dans  les  espèces  du 
genre  oeuh.  — Le  principal  caractère  de  ce 
genre  est  tiré  de  la  coquille  oviforme,  atté- 
nuée aux  deux  extrémités  et  terminée  en  une 
sorte  lie  bec  , pi  enant  parfois  un  grand  dé-, 
velonpvnienl;  le  bord  droit  du  test  est  roulé 
c n dedans  et  souvent  garni,  dans  sa  longueur,  i 
de  plis  ou  rides  imitant  des  dents;  le  bord 
gaut.  e est,  au  contraii  e,  toujours  lisse.  C'est 
donc  là  un  moyen  dn  dislinctiuu  faede  do  ce 
genre  et  de  celui  des  porcelaines , où  ce  ' 
même  bord  porte  une  série  de  rides  tout  I 


comme  le  droit;  l'ouverture  est  longue, 
étroite  et  échancrée  aux  deux  extrémités.  — 
La  forme  générale  des  ovules  présente,  du 
resle , quelques  différences  remarquables, 
ce  qui  avait  engagé  Monifort  à les  diviser  en 
Irois  genre  s ; mais  les  caractères  qu'il  assigne 
à chacun  d'eux,  tirés  exclusivement  de  la 
coquille , ne  peuvent  suffire  pour  constituer 
de  bonnes  coupes  génériques  : on  se  con- 
tente donc  d'en  faire  de  simples  divisions 
dans  le  genre  ovule,  tel  qu’il  a été  éta- 
bli par  Bruguières  et  Lamarck.  La  pre- 
mière [caipurne,  Monifort)  comprend  toutes 
les  espèces  à coquille  Irés-bombée,  à côté 
droit  denté,  et  dont  les  extrémités  sont 
peu  proéminentes;  à cette  division  appar- 
tient l'orufa  oviformis,  l'une  des  plus  grosses 
et  des  plus  belles  du  genre , d’un  blanc  pur 
et  brillant.  La  deuxième  division  {ultimes, 
Montr.)  est  caractérisée  par  l’existence,  sur 
le  dos  de  la  coquille,  d'un  fort  pli  transver- 
sal; les  espèces  de  ce  groupe  ont  les  deux 
bords  lisses  ou  sans  dents.  Enfin  le  troi- 
sième groupe  {navettes,  Montf.,  se  reconnaît 
au  long  piolongeinciit  que  présente  la  co- 
quille à ses  deux  extrémités;  ici  encore  les 
bords  de  l'ouvcrtnre  ne  présentent  pas  de 
dents.  Nos  cèles  de  la  Méditerranée  nour- 
rissent une  espèce  de  ce  groupe  (O.  spelta). 
— On  connaît  aujourd'hui  vingt-cinq  espèces 
environ  du  genre  orufe;  les  plus  grosses  sont 
toutes  des  mers  des  Indes;  on  en  trouve  aussi 
plusieurs  espèces  fossiles  dans  les  couches 
des  terrains  tertiaires.  E.  D. 

OWAIN  ou  OVVEi\  (dtnastii!  dks).  — 
La  dynastie  des  Owain  a régné  pendant  plu- 
sieurs siècles  sur  le  fiays  de  Galles,  dans  la 
Grande-Bretagne.  Le  premier  r<>i  do  cette 
race  fut  Owain,  fils  do  Maxen  Wiédig,  qui 
délivra  son  pays  du  joug  des  Komains,  et 
dut  la  couronne  à la  reconnaissance  des 
Gallois.  L’Eglise  d'Angleterre  le  compte  au 
nombre  de  ses  saints.  Ces  princes,  secon- 
dés par  le  courage  indomptable  de  leurs  su- 
jets et  la  nature  d’un  territoire  favorable  à 
la  défense,  résistéreht  victorieusement  aux 
invasions  saxonnes  et  danoises,  et  cunser- 
xérent  dans  un  étroit  espace  la  nationalité, 
les  mœurs  et  la  langue  des  Bretons  primitifs; 
ils  ma  ntinrent  même  longtemps  leur  iiidé- 
pciiilaiicc  en  présence  des  coiiqu  raiits  nor- 
mands, (lins  redoulabli's  que  les  envahis- 
seurs qui  les  avaient  précèdes;  mais  ils  suc- 
combèrent enfin  après  une  résistance  opi- 
niâtre. — Owain-Glrndowrr  , connu  en 
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France  sous  le  nom  d’Fcf/m  de  (iiilles , le 
dernier  d'enlre  eux  . après  avoir  entrelenu 
des  relalinns  aniiiaics  avec  Uic'iard  II.  roi 
d’Aiiglelerre.  fiil  atlaqué  par  Henri  IV,  suc- 
cesseur de  ce  dernier,  el  se  vil  dépouillé 
de  ses  biens , que  le  vainqueur  donna  à 
lord  ürey,  l'un  de  ses  favoris.  Owain  ras- 
sembla ses  fidèles  Gallois,  qui  le  procla- 
mèrent leur  seul  souverain  légitime.  leur 
tète,  il  défit  lord  Grey.  el  un  second  usur- 
pateur, lord  Mortimer,  qui  voulait  prendre 
sa  place,  t'ependant  les  Anglo-Normands  re- 
doublèrent d'efforts  et  l'emportèrent  enfin 
par  la  supériorité  du  nombre  . et  surtout  de 
la  tactique  militaire.  Owain,  ayant  épuisé 
toutes  ses  ressources,  fut  obligé  de.  se  cacher 
pour  se  dérober  à la  proscription  : il  mou- 
rut vers  le  commencement  du  xv*  siècle,  au 
moment  où  il  faisait  encore  des  préparatifs 
pour  renouveler  une  lutte  héroïque. 

OWKIV.  — Deux  poètes  ont  illustré  ce 
nom  : 1°  Owkn  (Jean),  en  latin  Addoknl's, 
naquit  ù Ai  mon,  dans  le  comté  de  Caerna- 
van  (Angletc: re),  on  ne  sait  trop  en  quelle 
année,  et  mourut  l'an  1621.  Il  se  rendit  ha- 
bile dans  les  lettres  el  fut  obligé  de  tenir  une 
école' pour  subsister.  On  a de  lui  un  grand 
nombie  d’è]iigrammes  généralement  esti- 
mées, mais  rpii  ne  méritent  pas  tontes  de 
l'élre.  On  le  regarde  comme  le  Martial  mo- 
derne, et  on  lui  repioche  avec  justice  srsi 
obscénités  et  les  traits  satiriques  qu’il  diri- 
gea contre  les  moines,  les  ecclésiastiques  el 
contre  le  clergé  do  Rome;  c'est  ce  qui  a fait 
mettre  à l'index  ses  épigrammes.  I.e  Brun 
a donné  un  Choix  des  épvjrnmmes  d'Oioen, 
traduites  en  vers  français  (Paris,  1709).  — 
2°  OwEN  (Jean),  habile  controversiste  et  cé- 
lèbre poète  anglais,  mort  à Eling,  prèsd'Ac- 
lon,  le  2'r  août  1683.  âgé  de  67  ans.  Il  avait 
été  élevé  à Oxford  et  avait  pris  les  ordres 
selon  le  rite  anglican,  ce  qui,  aux  jours  où 
le  parlement  était  tout-puissant,  ne  l'empé- 
cba  point  de  tonner  contre  les  évêques,  les 
cérémonies  religieuses , etc.  , el  d'exercer 
l’office  de  ministie  dans  le  parti  des  non- 
conformistes  Sur  la  fin  de  1648.  il  fit  l’apo- 
logie des  meurtriers  du  roi  Gharles  I",  et 
prêcha  contre  Charles  II  et  contre  tous  les 
royalistes.  Il  fut  ensuite  nommé  doyen  de 
l’église  de  Christ  à Oxford  et  vice-chancelier 
de  cette  ville.  Quelques  années  après , on  le 
dépouilla  de  ci  s deux  digni'és.  — Owen  a 
laissé  un  très-grand  nombre  d'ouvrages  re- 
commandables surtout  par  la  vaste  érudi- 


tion dont  ils  font  preuve.  E.  de  B. 

OWIIYIIEE.  [Voy.  Sasdwicb.) 

OXALA  TES.  [Voy.  Oxalioüe.) 

OXALIIYDUIQL'E  (acide)  et  OXAL- 
llYDItATES.  — L'acide  oxalhydrique  n'a 
jamais  été  rencontré  dans  la  nature , mais  il 
prend  naissance  pendant  la  réaction  de  l’a- 
cide azoïiqne  sur  un  grand  nombre  de  sub- 
stances végétales  telles  que  les  sucres,  l'ami- 
don , la  gomme.  Confondu  d’abord  avec  l’a- 
cide maliqiie,  il  en  a été  distingué  par  Vo- 
gel  ; mais  c'est  à M.  Guèrin-Varry  que  l’on 
doit  surtout  les  recherches  les  plus  détaillées 
sur  re  corps.  Son  nom  lui  vient  de  ce  qu’il 
peut  être  représenté,  dans  sa  composition, 
par  de  l'acide  oxalique  et  de  l’hydrogène.  Il 
lésulle,  à l’étal  anhydre,  de  la  combinaison 
de  32,42  do  carbone  , 63,62  d’oxygène  et 
3,96  d'hydrogène  ; ce  qui,  d’après  sa  capa- 
cité de  saturation  , donne , en  atomes . pour 
la  formule  de  son  nombre  proportionnel , 
(;«  H®  O®.  Concentré,  il  contient  1 atome  d’eau 
pour  2 d’acide.  Dans  ce  dernier  état , il  se 
présente,  à la  température  ordinaire,  sous 
(orme  d’un  sirop  fort  épais,  incolore  et  ino- 
dore, incristallisable,  selon  la  plupart  des 
chimistes , mais  que  M.  Tromsdorff  parait 
être  parvenu  à faire  prendre  en  une  niasse 
visqueuse  au  milieu  de  laquelle  se  montraient 
quelques  cristaux.  Sa  saveur  a beaucoup  d’a- 
nalogie avec  celle  de  l’acide  oxalique  ; sa 
densité  est  de  1,416  à 20°.  Il  se  mêle  en 
toutes  proportions  avec  l'eau  ou  l’alcool  et 
absorbe  rapidement  l'humidité  de  l’air.  L’é- 
ther, froid  ou  bouillant,  ne  le  dissout  qu’en 
très-petite  quantité;  il  se  détruit  facilement 
par  l action  île  la  chaleur  ; ainsi  à 106*  il 
commence  à jaunir  et  à s’altérer  ; chauffé 
dans  un  appareil  distillatoire,  il  se  bour- 
soufle considérablement,  se  décompose  à la 
manière  des  substances  végétales  et  laisse 
un  résidu  très- volumineux  de  charbon; 
étendu  de  beaucoup  d’eau  , il  s'altère  aisé- 
ment à l'air.  L'acide  sulfurique,  aidé  de  l’in- 
fluence du  peroxyde  de  manganèse  et  d'une 
légère  chaleur , le  fait  passer  à l'état  d’a- 
cide formique.  L’acide  azotique  le  décom- 
pose lentement  à froid,  lapidcment  à chaud 
en  lui  faisant  perdre  de  l’hydrogène  pour  le 
transriirmcr  en  acide  oxalique.  Il  forme, 
avec  les  eaux  de  chaux,  de  slrontiane  et  do 
baryte , des  précipités  solubles  dans  un  lé- 
ger excès  d’acide  el,  avec  les  dissolutions 
d'acétate  de  plomb  et  d’azotates  de  plomb  el 
d’argent,  des  flocons  blancs  et  volumineux. 


I/^tain  nVst  miüempiit  alinqiié  par  lui  soit 
à fl.  iil,  soil  à cliaipci  t.Tiitlis  qu'il  iliss"Ul  à 
fn-iil  Ip  f.T  cl  U'  zinc  avec  Hi'qaqcnicnt  do 
(;:iz  liydiojif  iip.  — On  nblienl  l'aciilo  oxalliy- 
ilnqiio.  dans  1rs  laliiiraloires,  on  miManl  dans 
niii'cmiiii  1 partie  de  j’iimme  arabique  avec 
2 paiiics  d'acide  azotique  du  coninicrce, 
élccdii  de  la  moitié  de  sim  pniils  d eau.  l a 
dissi'liildin  de  !a  ponune  est  facilitée  [lar 
une  lé  ère  cil  ib  tir  On  élève  le  feu  à l'appa- 
rition de  lé  ères  rapi-nrs  rutilantes  furniées 
p.ir  le  contact  avec  l'air  du  bioxyde  d'a- 
zote produit,  et,  quand  le  dé>;a<;emont  de 
paz  a cessé,  on  entretient  la  /iqneur  pemlant 
une  lieure  dans  une  lente  ébullition  ; on  l'é- 
tend en-iiite  de  i|ualre  fois  smi  (loids  d'eau, 
on  la  iiciitrali.se  par  rannnoniaque,  puis  on 
verso  de  l'azotate  de  cliau.v  qui  pr.'cipite  l'a- 
cide oxalique  formé  en  inéine  temps,  cl  I on  I 
décompose  en  Kn  roxalliydraled'ainmoniaqnc  < 
par  l'acétate  de  plomb.  L'uxalliydrale  de 
plomb  inso  ubic  résultant  de  retic  traiisfor- 
ination  est  traité  par  le  {jiii  sulfliydrique  ou 
l'acide  su  funqiic  . qui  met  à nu  l'acide  dé- 
siié;  niais,  dans  cet  état,  le  produit  est  ac- 
compaipié  de  beaucoup  de  nialieres  colo- 
rantes dont  on  c débarras-e  en  saturant  [lar 
l'animoniaque,  et  le  sel  obtenu,  après  avoir 
été  cristallisé  et  purifié  par  le  cliarbon  , est 
trausfornié  en  sel  de  plomb  et  décomposé 
etiKii  ainsi  qu'il  a été  dit  précédniniiienl. 

Les  oxnlhydrattf  sont  les  sels  résultant  de 
la  conib  nnison  de  l'acide  qui  précède  avec 
les  bas  s.  Dans  leur  composition,  la  quantité 
de  riixy(>ène  de  l'oxyde  est  a celle  de  l'acide 
comine  1 est  é 0,  et  à la  quantité  de  l'acide  liii- 
inèine  comme  1 est  à 4.903.  Comme  tous  les 
autres  sels  végétaux,  ilssedéconiposentaii  feu. 
Ceux  de  potasse  de  soude  et  d'ammoniaque 
sont  très-solubles  dans  l'eau.  L'oxalliydrate 
de  potasse  neutre  ou  acide  et  le  bioxalliy- 
dralc  d'ammoniaque  sont  siiscc|ilibles  de 
crist.dliM'r.  Les  oxalhydraies  neutres  de  ba- 
ryte, de  slioniianc  et  suilout  celui  de  chaux 
sont  moitis  solubles  que  les  précédents. 
L'uxalliydrale  de  plomb  est  insoluble  dans 
l'eau  froide,  même  apiès  l'addition  d'acide; 
l'eau  bouillante  n'en  dissout  qu’une  trés- 
pciite  qiianliié  qu  elle  laisse  déposer  par  le 
telioidissenient  sous  forme  de  paillettes; 
ce  produit  est  d'ailletiis  remarquable  par  la 
pioprietè  qu'il  a de  s'enflammer  lorsqu’il  est 
cliaiilfé  avec  l'acide  .azotique.  — La  prépa- 
ration des  oxalliydraies  n'offre  aucune  par- 
Uculariié.  L.  os  LA  C. 


OXALIDE,  oxalit  (bol.).  — Genre  fort 
nombreux  de  la  famille  des  oxalidies,  à la- 
quelle il  donne  son  nom,  de  la  décandrie- 
peiitnqynie  dans  le  système  de  Linné.  Les 
léfiélaux  qu’il  comprend  sont  herbacés  ou 
sous  frutescents,  et  habitent,  pour  la  plu- 
part. l'Amérique  tropicale  et  le  cap  de  Bonne- 
Espérance;  lin  nombre  beaucoup  moindre 
se  trouve  dans  les  parties  tempérées  on 
chaudes  du  reste  du  globe.  Les  oxalldes  sont 
tantôt  caulcscenles , tantôt  acaules , avec 
une  racine  tubéreuse;  leurs  feuilles  alternes 
et  composées  ont  trois  ou  quatre  folioles, 
quelquefois  une  seule,  par  suite  de  l'avorle- 
nient  des  autres,  nu  au  contraire  un  plus 
grand  nombre  disposées  alors  en  feuille 
reniiée  sans  impaire.  Leurs  fleurs  varient 
beaucoup  de  couleur  et  se  distinguent  par 
un  calice  à cinq  divisions,  persii<lant;  par 
une  corolle  de  cinq  pétales  libres  ou  légère- 
ment soudés  entre  eux  à leur  base;  par  dix 
étamines,  dont  les  cinq  opposilipétales  sont 
plus  coui  les  ; enfin  par  un  ovaire  à cinq  lo- 
ges, profondément  quinquclobé  et  surmonté 
do  cinq  styles.  A ces  fleurs  succède  une  cap- 
sule dont  les  cinq  carpelles  n'adlièreiit  entre 
dix  que  par  leur  bord  axilc.  — L'oxalibe 
PETITE  OSEILLE,  oxalit  actlosella.  Lin.,  porte 
vulgairement  les  noms  do  surette,  alltluia,  etc. 
Elle  croît  assez  communément  dans  les  bois 
et  les  lieux  couverts  de  presque  toute  la 
France.  C'est  une  petite  plante  de  1 à 2 dé- 
cimètres de  hauteur,  acaulc,  couverte  d'un 
duvet  mou.  De  snu  rhizome  noueux-écailleiix 
parlent  les  feuilles  à folioles  obeordées,  et 
un  pédoncule  radical  que  termine  une  seule 
fleur  blanche , Â pétales  ovales  et  obtus 
deux  ou  (rois  fois  plus  longs  que  le  ca- 
lice. Cette  espèce  passe  pour  rafraîchis- 
sante et  diurétique;  sa  saveur  est  acide 
comme  celle  de  ses  congénères  en  général. 
C'est  de  son  suc  qu'on  extrait  le  bioxalate  de 
potasse,  viilgaircinenl  nommé  tel  d'oseille. 
— L'oxalibe  créselke  , oxalit  erennta , 
Jacq.,  est  une  espèce  annuelle,  spontanée 
dans  le  Pérou  et  le  Chili,  d'où  elle  a été  in- 
troduite, en  1830,  en  Anglelerrc;  elle  s'est 
ensuite  répandue  dans  le  nonl  de  l’Eurupc. 
Sa  racine  donne  naissance  à des  (ubemilcs 
dont  le  voliiiiic  varie  depuis  celui  d un  pois 
jii-qii'à  celui  d un  œuf  de  poule.  Par  la  cul- 
lure,  chaque  pied  donne  un  grand  nombre 
de  ces  tubercules,  qui  coiistilueiit  un  aliment 
sain  et  assez  agréable.  On  avait  pensé  avec 
raison  que  l'iulrvductioii  de  cetteoxalide  déni 
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not  cultures  pourrait  rendre  quelques  ser-  sniis-frotescnilcs,  cl.  d.ans  un  petit  nombre 
vices;  mais  on  sélail  fort  exanéré  son  im-  ' de  cas,  arb  resecuU-;  leurs  feuilles  sont  di- 
porlancc.  Ses  tubercules,  en  effet,  ne  ren-  nü'  Ps . dépourvues  d-  stipules  ; leurs  neurs 
ferment  que  10  ou  12  pour  100  de  fécule,  et  icsulières  et  hermaplirodites  ; leur  calice 
sont,  dès  lors,  peu  nourrissants.  Ils  ont  une  est  libre  et  à cinq  divisions  plus  ou  moins 
saveur  acidulé,  qui  disparaît  par  une  demi-  profondes,  égales  ou  a peu  près:  leur  co- 
cuisson dans  une  première  eau  Au  reste,  mile  a cinq  pèlales  plus  longs  que  le 
leur  production  est  extrêmement  .abon-  calice,  en  prefloiaisou  tordue;  leurs  et.a- 
daiite  , puisqu’on  a asMirc  en  avoir  ob-  mines,  au  iioinbre  de  dix,  ont  leurs  blets 
tenu  500  et  COO  pour  1,  ou  même  davan-  soudés  entre  eux  dans  une  faible  longueur  a 
tage.  L’oxalide  crénelée  est  d'une  culiuie  leur  base,  et  les anihôres  inimrses . bilocu- 
facile  et  prospère,  surtout  dans  une  terre  laires:  leur  pistil  est  à cinq  carp  lles  op- 
doiice,  légère  et  bien  amendée.  On  la  mnl  posés  aux  péialcs;  son  ov.  tic  présenté  cinq 
tiplie  soit  par  ses  tubercules,  soit  par  des  loges,  qui  renferment  un  ou  plusieurs  ovules 
boutures;  on  en  espace  les  pieds  d'envimu  Hxés  à leur  angle  interne;  il  porte  cinq 
1 mètre,  et  on  a le  soin  de  les  bnltergra-  styles  libres  ou  .soudés  entre  eux  seulement 
duellementà  partir  du  moment  où  leurs  jets  à leur  base,  et  leniiinés  cliac.  n par  un  slig- 
atteignent  environ  1 décimètre  de  longueur  mate  en  tète.  1-e  fruit  des  oxalidées  est  tan- 
La  récolte  se  fait  aussi  tard  que  possible,  tôt  capsulaire,  à cinq  lobes,  creusé  de  cinq 
après  le  commencement  des  gelées,  ou  iiièaio  loges  qui  s'ouvrent  longitiidinalemcnt  sur 
après  l'hiver,  quand  on  a eu  le  soin  de  lais-  leur  ligne  ilorsale,  tainôt  charnu  et  eu  baie, 
ser  les  tubercules  en  terre  sous  une  couche  marqué  de  cinq  sillons  extérieurement,  quin- 
de  feuilles.  qiiéloculaiic  et  indéhiscent.  I.eurs  graines 

On  avait  beaucoup  préconisé,  dans  ces  sont  le  plus  souvent  revêtues  d un  arille  qui 
derniers  temps,  I'oxalidk  iik  llKPri:,  nxa-  finit  par  so  détuclier  avec  c’asticité;  elles 
lit  Deppd,  dont  la  racine,  clianiue,  napi-  renferment  un  embryon  à radicule  siij  ère, 
forme,  méritait,  disait-on,  d’ètre  ajoulée  à logé  dans  l’axe  d un  gros  albumen  charnu, 
la  liste  de  nos  piaules  alimentaires;  mais  — La  famille  des  oxitldéei  ne  renfi  rme  que 
l'expérience  n’a  pas  justifié  ces  assertions,  deux  genres,  les  oxiilulft  [voy.  ce  mol)  et  les 
et  il  a été  reconnu  que  ces  racines  soutirés-  acerrlwa.  Ceux-ci  sont  des  arbres  de  1 Inde, 
aqueuses  et  fort  peu  nutritives.  — Il  existe  dont  les  Iriiils,  naturellement  trcs-acides, 
dans  le  Chili  et  le  Pérou  une  espèce  du  genre  s’adoucissent  par  la  culture  au  point  de  de- 
qui  nous  occupe,  l'üXALiDE  TCBÉREtSE,  venir  comestibles.  — Les  végétaux  de  celle 
ox‘iUt  tuberota,  Sav.,  qui  mériterait  d'èlre  famille  manquent  entièrement  dans  les  pays 
l’objet  il’expcriences  suivies  dans  nos  cou-  froids , tandis  qu’ils  croissent  naturellement 
Irées.  Elle  produit  des  tubercules  longs  de  | dans  les  contrées  tempérées  et  surtout  chau- 
7 ou  8 eentimètres,  avec  nu  diamètre  d’en-  des  des  deux  continents.  P.  D. 

viron  15  milliniètr  es,  revêtus  d'niie  pellicule  OXALIQUE  (aCiUe),  OXALATES. — 
mince  et  dont  le  goût  ressemble  ù celui  de  L’acide  oxalique  a été  découvert  par  Berg- 
la  châtaigne;  on  les  mange  bouillis  ou  frits.  man.  Il  se  rencontre  dans  la  nature  quel- 
Les  Anicricuins  les  nomment  oca»  et  les  pré-  quofois  à l’état  de  liberté , comme  dans  les 
lèrent  à la  pomme  de  terre  — Plusii-uis  poils  des  pois  chiches  ; mais , le  plus  sou- 
espèces  d’oxalides  sont  fort  répandues  dans  vent,  uni  à la  chaux,  à la  potasse,  à la 
nus  jardins  à titre  de  plantes  d’ornement  ; soude  ou  à l’oxyde  de  fer.  Il  se  forme 
telles  sont  les  ua-afis  cersieufur,  Lin.,  O.  pur-  presque  toujours  en  plus  ou  moins  grande 
purta,  Willd. , O.  ipecioso,  Willd. , etc.  En-  quantité  lorsqu’on  traite  les  malièies  or- 
fin  nous  signalerons  l’oarafii  irnsitita  , Lin. , ganiqiics  par  l’acide  azotique,  la  potasse 
comme  possédant  dans  ses  feuilles  une  irri.  ou  l.i  soude.  A l’élat  anhydre,  il  résulte 
tabilité  analogue  à celle  qui  a rendu  la  sen-  de  la  combinaison  de  33.7C  de  carbone 
silive  SI  célèbre.  P.  1).  avec  66,2’s  d’oxygène;  mais  on  ne  le  con- 

OXALIDÉES,  oxalidtœ  (6ot.).  — Fa-  naît,  dans  cet  état,  que  dans  quelques 
mille  de  plantes  dicoiylédones,  polypétalcs,  oxalales  , tels  que  ceux  de  zinc  et  do 
à étamines  hypi  gynes , qui  emprunte  son  plomb;  il  a alors  pour  formul.'  C*  0^,  et, 
nom  au  genre  vxalide.  Elle  est  formée  de  dans  cet  étal , il  est  intermédiaire  entre 
plantas  pour  la  plupart  herbacées,  rarement  l’oxyde  de  carbone  et  l’acide  carbuniqiie. 
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Dans  le  plus  (>rand  état  de  dessèchement 
qu'on  puisse  l’obtenir  isolément,  il  conserve 
encore  1 atome  d'eau  , ce  qui  lui  donne 
pour  formule  C‘  O’  + IP  O.  A l'état  de  cris- 
tallisation, il  en  renferme  2 et  devient  C*  CP 
-f-  2 IP  O.  I/acide  oxalique  cristallise  en 
longs  prismes  incolores , transparents  et 
quadrilatères  terminés  par  des  sommets  diè- 
dres. Sa  saveur  i st  très-fortement  acide  et 
son  action  sur  In  teinture  de  tournesol  des 
plus  énergiques.  Soumis  à l'action  du  calo- 
rique dans  une  cornue , il  se  fond  dans  son 
eau  de  cristallisation,  s'épaissit  et  se  partage, 
à environ  115° , en  deux  parties,  dont  l'une 
se  décompose  en  donnant  lieu  à des  vapeurs 
et  à des  gaz  ; l'aut  re  se  vaporise,  et,  unie  seu- 
lement à 1 atome  d'eau,  se  condense  dans  le 
col  de  la  cornue.  Lorsqu'on  le  fait  passer 
dans  un  tube  rouge,  il  se  décompose  en  to- 
talité sans  dépôt  de  charbon,  ce  qui  tient  à 
la  grande  quantité  d'oxygène  qu'il  renferme. 
L'air  atmosphérique  ne  l'altère  pas  ; il  se  dis- 
sout dans  huit  fois  et  demie  son  poids  d'eau 
froide;  la  présence  de  l'acide  carbonique 
augmente  beaucoup  cette  solubilité.  L'alcool 
le  dissout  bien  moins  facilement  que  l'ean. 
Il  réduit  la  dissolution  do  chlorure  d'or  en 
décomposant  l'eau  pour  donner  lieu  à du  gaz 
acide  carbonique  et  à de  l’aride  chlorhydri- 
que. Mis  en  contact  à chaud  avec  quarante 
fois  son  poids  d'acide  sulfurique  concen- 
tré, il  disparaît  peu  .à  peu  en  donnant  nais- 
sance à un  mélange  de  parties  égales  en  vo- 
lume de  gaz  acide  carbonique  et  oxyde  de 
carbone.  Sa  tendance  pour  s’unir  à la  chaux 
est  telle,  qu'il  renlèvcà  l'acide  sulfurique  en 
troublant  la  dissolution  du  sulfate  de  chaux. 

L'acide  oxalique  peut  se  préparer  soit  en 
traitant  le  sucre  ou  l'amidon  par  six  à sept 
fuis  son  poids  d’acide  azotique,  suit  en  le 
retiraiit  de  l'oxalate  acide  de  potasse  coni- 
inunément  appelé  sel  d'oseille.  Pour  ce  der- 
nier procéiié",  on  commence  par  dissoudre 
lu  sel  dans  vingt  cinq  à trente  fois  son  poids 
d'eau,  et  l'on  ajoute  une  dissolution  d’acé- 
tate de  plomb  du  commerce,  jusqu’à  ce  qu'il 
ne  se  fasse  plus  de  précipité , ce  qui  donne 
une  <liss{)lulion  d'acétate  de  potasse  soluble 
et  de  l'oxalate  de  plomb  insoluble  qui  se  dé- 
pose sous  forme  de  poudi  e blanche,  que  l'on 
lave  et  que  l'on  traite  ensuite  par  moitié  son 
pouls  d'acide  sulfurique  prénlablemcnt  éten- 
du de  qualic  à cinq  fois  son  poids  d'i  au  , en 
portant  |ieii  à peu  la  liqueur  jusqu'à  l'ébul- 
iition,  ce  qui  donne  un  sulfate  de  plomb  qui 


se  précipite,  tandis  que  l’acide  oxalique 
reste  en  dissolution.  Mais,  comme  dans  cet 
état , la  solution  contient  une  grande  quan- 
tité d'acide  sulfurique  en  excès,  on  ajoute 
de  la  litharge  en  poudre  très-fine  ou,  mieux, 
de  l'oxalate  de  plomb,  en  remuant  continuel- 
lement la  liqueur  jusqu’à  ce  qu'elle  ne  soit 
plus  troublée  par  l'oxalate  de  baryte  ou  le 
chlorure  de  barium  : alors  on  la  filtre  pour 
la  soumettre  à un  courant  de  gaz  siilfhydri- 
que,  dans  le  but  de  réduire  l'oxyde  de 
plomb  qu’elle  pourrait  encore  contenir;  on 
filtre  une  dernière  fois,  et,  par  l'évaporation 
suivie  de  refroidissement,  l'acide  oxalique 
se  sépare  sous  forme  lie  cristaux.  Ce  procédé 
est  susceptible  de  deux  modifications  avan- 
tageuses, consistant  l'une  à séparei  l'excès 
d'acide  sulfurique  par  la  baryte,  et  l'autre  à 
traiter  directement  l'oxalate  de  plomb  ob- 
tenu par  l'acide  sulfhydrique. 

OxALATBS.  Tous  les  sels  qui  résultent  de 
l'acide  oxalique  se  décomposent  au  degré  de 
la  chaleur  rouge  pour  donner  des  produits 
très-variés,  selon  qu'ils  sont  secs  ou  hydra- 
tés , que  l'oxyde  est  ou  non  susceptible  de 
réduction,  et  suivant  que  les  bases  sont  ou  ne 
sont  pas  alcalines.  Ces  circonstances,  jointes 
à la  considération  que  l'acide  oxalique  anhy- 
dre (t>  O’)  égale  2 atomes  de  gaz  acide  car- 
bonique (2CO)  et  1 atome  de  gaz  oxyde  de 
carbone  (C’  O),  ou  bien  encore  des  volu- 
mes égaux  de  l'un  et  de  l'autre,  suffiront  pour 
rendre  coippte  de  toutes  les  réactions  possi- 
bles. Ainsi,  l'oxalate  est-il  alcalin  et  anhydre, 
il  se  tran>formera  en  gazoxyde  de  carbone  ou 
en  carbonate.  Soit,  pour  exemple,  l'oxalate  de 
chaux  (CaO,  C*  O’),  qui  deviendra  C’0-f-(CnO, 
C*  O’)  : s'il  était  hydraté,  l’eau  s’en  dégagerait 
et  se  décomposerait  en  partie  ; de  plus,  on 
obtiendrait  tous  les  produits  résultant  de  la 
décomposition  des  sels  végétaux  dont  l’a- 
cide est  hydrogéné.  — L'oxalate  a-t  il  pour 
base  tout  autre  oxyde  non  alcalin,  son  acide 
se  trouvera  changé  en  volumes  égaux  de  gaz 
acide  carbonique  et  oxyde  de  carbone,  si 
l'oxyde  n'est  pas  réduit,  cl,  dans  le  cas  con- 
traire, en  gaz  acide  carbonique  seulement. 

Parmi  les  oxalates  neutres  métalliques,  il 
parait  qu'il  n'y  a que  ceux  à base  de  potasse, 
de  soude,  de  lithine,  deglucine,  d'alomine, 
de  chrome,  de  vénadium,  di'  pl.atine  cl  de  bi- 
oxyde de  molybdène  qui  soient  solubicsd'unc 
manière  remarqu.ible.  Il  y a même  cela  de 
particulier  que  les  trois  premiers  le  devien- 
nent moins  par  un  excès  d'acide,  tandis  que 
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ceux  (]ui  sont  insolubles  se  dissolvent  pres- 
que tous  , au  contraire , si  l'ncide  devient 
prédominant.  — La  chaux  , la  baryte  et  la 
strunliane  sont  les  bases  q:ii  offrent  le  plus 
de  tendance  à s'unir  avec  l’acide  oxalique 
par  l’inlerniède  de  l’eau  ; viennent  ensuite 
la  lithine,  la  polasse  et  la  soude,  puis  l’am- 
moniaque et  la  maf»nésie.  — Les  oxalates 
sont  les  sels  véficlaux  les  plus  difRciles  à ré- 
duire par  les  acides,  à l'action  d'un  (jrand  nom- 
bre desquels  ils  résistent  complètement. — Il 
existe  quatre  genres  d’oxalates,  savoir  : à l'é- 
tat neutre,  à l'étal  bibasique,  à l’état  sesqui- 
basique  et  à celui  de  bioxalates.  Quelques-uns 
contiennent  l’acide  anhydre  et  sont  exempts 
d’eau  ; ni.ais  c'est  le  plus  petit  nombre,  et 
même  l’on  ne  connaît  guère  que  les  oxa- 
lates neutres  de  zinc,  de  plomb  et  de  chaud 
qui  soient  dans  ce  cas;  presque  tous  les  au- 
tres, au  contraire,  contiennent  l’acide  uni  à 
1 atome  d'eau.  Quoi  qu'il  en  soit,  d.iiis  les 
oxalates  neutres , la  quantité  d'oxygène 
de  l’oxyde  est  à la  quantité  d'oxygène  de 
l'acide  comme  1 esta  3,  et  à la  quantité  d’a- 
cide même  comme  1 est  à ^,5286. — Un  seul 
oxalaie  est  employé  dans  les  arts  , c’est 
l’oxalate  acidulé  ou  acide  de  polasse  appelé 
vulgairement  ul  d’ouilU,  dont  on  se  sert 
pour  enlever  les  taches  de  rouille  sur  le 
linge,  pour  aviver  la  couleur  du  carihame 
ou  le  rouge  végétal,  et  pour  l’extraction  de 
l’aciilc  oxalique;  enfin  c'est  un  réactif  puis- 
sant pour  découvrir  la  présence  de  la  chaux 
dans  les  divers  liquides,  mais  il  est  avanta- 
geusement remplacé,  sousce  rapport,  par  les 
oxalates  neutres  de  potasse,  de  soude  et  d’am- 
moniaque. — Jusqu'à  présent , on  n'a  ren- 
contré que  quatre  oxalates  dans  la  nature  : 
l’oxalatc  de  chaux,  l’oxalate  aride  de  potasse, 
l’oxalule  de  soude  et  l'oxalalede  fer.  Le  pre- 
mier dans  les  racines  d’ache,  d’asclépias, 
d’arréle-bœuf,  etc.,  dans  les  écorces  de  cas- 
carille,  de  cannelle,  etc.,  mais  en  petite 
quantité . tandis  qu’il  existe  en  grande 
proportion  dans  la  plupart  des  espèces  de  la 
fomille  des  lichens.  Il  forme  souvent  encore 
des  concrétions  dans  la  vessie  de  l’homme. 
L’oxalate  acide  de  potasse  se  t.ouve  dans 
le  rumex,  et  plus  particulièrement  dans  le 
rumex  acelotella  que  l'oii  cultive  eu  Suisse 
pour  se  le  procurer,  ainsi  que  dans  les 
oxalit,  etc.  — L'oxaiate  de  soude  a été  dé- 
cuuicrt  dans  la  barille,  et  c'est  de  lui  que 
pruiieiit  la  majeure  partie  de  la  soude  ob- 
t«QU«  par  la  calcination  de  cette  plante.  — 


L'oxaiate  de  fer  a été  rencontré  dans  une 
espèce  de  lignite. 

Quant  à la  préparation  des  oxalates,  ceuxde 
potasse  de  soude  et  d'ammoniaque  se  prépa- 
rent directement,  c’est-à-dire  en  traitant  les 
b.ises  libres  ou  carbonatées  par  l’acide  oxali- 
que. Ceux  qui  sont  insolubles  s’obtiennent, 
en  général , par  la  voie  des  doubles  décom- 
positions 

L’acide  oxalique  et,  par  suite,  les  oxala- 
tes  solubles  constituent  l’un  des  poisons  les 
plus  actifs  que  l'on  connaisse;  très  concen- 
trés et  introduits  à haute  dose  dans  l’esto- 
mac, ils  irritent  ou  corrodent  cet  org.me  en 
dissolvant  l,a  gélatine  de  ses  membranes.  La 
mort  a lieu,  dans  ce  cas,  par  l’arfection 
, sympathique  du  système  nerveux.  Etendus 
d'eau,  ils  sont  absorbés  et  portent  alors  leur 
influence  sur  les  organes  éloignés,  sans  agir 
ni  directement  pour  irriter  l’estomac,  ni 
sympathiquement.  Les  organes  sur  lesquels 
s’exerce  leur  influence  sont  d’abord  la 
nioe  le  épinière  et  le  cerveau  ; ensuite  et  se- 
condairement, les  poumons  et  le  coeur.  Cette 
action  est  éminemment  sédative,  et  la  c.iiisc 
immédiate  de  la  mort  est  tantôt  une  paralysie 
du  cœur,  tantôt  une  asphyxie,  quelquefois  ces 
deux  influences  réunies  Quoique  les  poisons 
de  ce  genre  soient  absorbés,  on  ne  |ieut re- 
trouver la  plus  légère  trace  d’acide  oxalique 
dans  aucun  des  liquides  de  l'économie,  sans 
doute  par  suite  de  sa  décomposition  en  pas- 
sant par  les  poumons,  et  de  la  combinai- 
son de  ses  éléments  avec  le  sang.  — Le 
traitement  des  empoisonnements  par  l'a- 
> eide  oxalique  consiste,  pour  la  première  pé- 
I riode,  dans  l’administration  des  substances 
I pouvant  le  neutraliser;  telles  sont  la  chaux 
et  surtout  la  magnésie,  qui  formeront,  avec 
lui.  des  sels  peu  ou  point  solubles,  et  dès  lors 
dénués  de  toute  propriété  toxique.  Si  même 
l’on  n’avait  pas  ces  préparations  sous  la 
main , mieux  vaudrait  gratter  les  murs  et 
faire  prendre  la  chaux  ou  le  plâtre  obtenu 
de  la  sorte  que  do  perdre  du  temps,  puisque 
le  succès  dépen  Ira  uniquement  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  les  etmtre  poisons  seront 
administrés.  I.es  boissons  aqueuses  et  émol- 
lientes seraient  ici  nuisibles  on  favorisant 
l’absorption  ; les  émétiques  ne  seraient  de 
quelque  utilité  que  dau.s  l’absence  de-  contre- 
poisons indiqués  et  pour  faire  rejeter  I acide 
oxalique.  Quant  au  traitement  des  accidents 
provoqués  jiar  les  lésions  du  canal  alimen- 
taire ou  résultant  de  l’absorption  du  poison, 
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on  ne  peut  qae  conseiller  les  moyens  théra- 
peutiques généraux  indiqués  par  la  prédomi- 
nance do  tels  nu  tels  symptômes.  L.  ne  la  II. 

OXAMËTIIANE  (cAtm.j. — Composé  qui 
ne  se  rencontre  jamais  dans  la  nature  , mais 
qui  se  produit  par  la  réaction  de  l'ammonia- 
que gazeuse  et  sèche  sur  l’acide  oxalique  ; 
il  se  forme  , en  outre , un  peu  d'oxamide. 
Sa  composition  est  celle  d'un  oxalatc  double 
anhydre  de  bicarburc  d’hyilrogéne  et  d’am- 
moniaque. Nous  résumerons  ainsi  la  ré.ac- 
tion  qui  lui  donne  naissance  : 

2 (C‘  0>,  C»  H',  IP  O)  -h  .\j’  IP  = 

(C*  0>,  C*  H'  + C*  O».  .\:ni»)  + C'  II*.  H*  O’.  | 

I-a  plus  simple  expression  atomique  de  sa  | 
composition  est  C*  Ai  11’  ü*  que  l’on  peut  ' 
considérer  comme  la  réduction  suit  de  In 
formule 

{ C*  O»  , Ai’  U«  -f-  C*  O»,  C*  H* 
soit  de  cette  autre 

( C*  O»,  C*  H*.  H’  O 4-  C’  Ai’  H*  O’), 
la  première  représentant  un  double  oxalatc 
d’animouiaque  et  de  bicarbnre  il’liydiogène; 
la  deuxième  un  composé  d’éther  oxali(|ue  et 
d'oxamide  (roy.  ce  mot).  I.a  dénomination 
d'oxamétAane  rappelle  la  dernière  manière 
d’envisager  sa  décompusilion.  MM.  Dumas 
et  Boulay,  qui  ont  découvert  ce  produit,  lui 
donnèrent  d’abord  le  nom  d’oxalovinale 
d’ammoniaque. 

L’oxamèthanc  cristallise  en  belles  lames 
blanches  et  grasses  nu  toucher,  tant  par  voie 
de  dissolution  que  par  sublimation;  elle  est, 
du  reste,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  : l’eau 
chaude  la  décompose  en  devenant  acide, 
tandis  qu’il  se  forme  de  l’alcool  et  du  bioxa- 
late  d'ammoniaque.  Elle  fond  au-dessous 
de  100*,  ne  se  volatilise  qu’au-dessusde  220*, 
et  u’est  point  altérée  par  la  sublimation.  — 
On  obtient  ce  produit  dans  les  laboratoires 
en  faisant  passer,  dans  l’éther  oxalique  et  à 
froid,  du  gaz  ammoniac  sec  jusqu’à  sidi- 
dificalion  de  la  matière;  puis  on  chauffe 
pendant  quelque  temps  sans  discontinuer  le 
courant  de  gaz  ammoniac,  et  l’on  traite  par 
l’alcool  qui  dissout  l’oxaméihane;  ce  pro- 
duit se  sépare  ensuite  focilement  du  liquide 
par  la  cristallisation. 

UXA.MÉTIIYLANE  (cAi'm.  ).  — Nom 
par  lequel  on  désigne  un  produit  qui  ne  se 
runcontre  pas  dans  la  nature,  mais  qui  ré- 
sulte de  l’action  du  gaz  ammoniac  sur  l'oxa- 
lale  de  mytiiéne.  Dissous  dans  l'alcool  bouil- 
lant, il  cristallise  en  cubes  à facettes  nacrées; 


c’est,  en  résumé,  un  nxalate  double  de  my  li- 
léiie  et  d’ammoniaque.  Il  cuoticiil , pour 
100  parties,  ;15,50  carbone.  4,f0  liydro- 
géne,  13,60  azote,  et  46.10  oxygène,  ce 
qui  donne,  pour  la  foi  mule  atoiiiiqu- de 
son  nombre  proportionnel  (CO*,  C'  11', 
.\i’  1I“) , repré  entant  2 pro[iortions  d’acide 
ox-aliqiie,  1 proporlion  de  mytilène  et  1 pro- 
fiorlion  d’ammoniaque. 

OXAMIDE  (c/iim.).  — Produit  <|ui  ne  se 
renconire  pas  dans  la  nature  , mais  l’un 
des  rrsullais  de  la  distillation  de  l’oxalate 
d’ainmoiiiaqiie.  Il  se  dépose  en  partie  d.ans 
le  col  de  la  i ornuc  et  en  partie  dans  l’eau 
ammoniacale  du  récipient.  Le  tout,  remis 
sur  un  filtre  et  lavé  à grande  eau,  fournit  de 
l’oxamiiie  pure  Dans  cet  état , elle  se  pré- 
sente sous  forme  de  poudre  blanche  et  gre- 
nue, ou  de  plaques  confusément  crisUdlisées, 
du  reste  insensiblcinent  soluble  dans  l'eau 
froide  et  faiblement  dans  l’eau  bouillante, 
l’alcool  et  l’éther.  Une  douce  chaleur  la  su- 
blime sans  l’altérer  ; une  température  moins 
ménagée  eu  décompose  une  portio»,  et  on  re- 
marque alors  une  odeur  sensible  d’acide  cya- 
niquc.  En  traversant  un  long  tube  de  verre 
chauffé  au  rouge,  elle  est  entièrement  dé- 
truite, mais  sans  aucun  dé[i6t  ce  charbon,  et 
il  se  forme  un  sublimé  d urée  avec  dégage- 
ment de  carbonate  d’ammoniaque  , d’acide 
cyanhydrique  et  de  gaz  oxyde  de  carbone. 
Chauffée  avec  une  dissolution  de  potasse, 
l’oxamidc  se  convertit  en  ammoniaque  qui 
se  vaporise  et  en  acide  oxalique  qui  s’unit 
à l’alcali  ; mise  en  contact  avec  l'acide 
siilfuiiquc  concentré,  elle  uc  parait  pa->  su- 
bir d’altération  à froid  ; mais,  à l’aide  de  la 
chaleur,  elle  se  dissout  et  bientôt  se  dé  - 
compose  en  donnant  de  l’ammoniaque  qui 
s’unit  à l’acide,  et  un  mélange  de  gaz  oxyde 
de  carbone  et  acide  carbonique.  Enfin,  ex- 
posée à l’action  de  l'eau  sous  la  pression 
de  2 à 3 atmosphères,  elle  se  change  en  oxa- 
latc d'ammoniaque.  Sa  dissolution  booillaote 
ne  trouble  pas  les  sels  de  chaux.  — L'oxa- 
mide  résulte  de  la  combinaison  de  27,60 
caibone,  31,90  azote,  4,50  hydrogène  et 
26,00  oxygène;  ce  qui  conduit  à la  formule 
C’  Ai  IP'  U ou  C*  A i‘  11*  O’’,  de  sorte  qu'ella 
peut  donc  être  représentée  par  un  volume 
d’oxalate  d ainninninquo  , moins  1 atome 
d’eau  (C*  O’  -i-  A U*  — U’ O),  ou  par  .ato- 
nies égaux  de  cyanogène  et  d’eau  (C’Ai,  IDO), 
ou  par  2 atonies  de  bicarbure  d’hydrogi’oie 
et  1 atome  de  bioxyde  d'axote  (C*  ii'',  Aa  O), 


OXK  ( »<»  ) 


on  par  nn  comnosé  H'atomps  é"aux  d’ojydc  rcusc  issue  pour  la  SuMe.  Le  Danewark 
de  caiboiie  (C  O)  cl  d’azulurc  d liyilio-  p'Mirliail  vers  sa  ruine  quand  il  fut  sauvé 
gène  (Aî  IPi.  |>ai  In  paix  do  Bmniscmbro  (ICVoj.  Oxeu- 

OXE\STJKRXAiiuOXEXSTH:UN  — sljonia  olait  chof  dos  plonipolonliaires  sué- 
Le  cotiile  Axki,,  lo  plus  grand  niinislro  qu'ait  dnis  : il  lit  rondic  à sa  pairie  les  pruvinceset 
eu  la  Suède,  était  issu  d'une  famille  illustro  les  inantagos  qu'elle  a\ait  cédés  par  le  traité 
et  comptait  parmi  ses  aïeux  treize  sénaleuis  d<‘  Knoare<I,  cl  lui  assura  dans  1 avenir  la  su- 
admis  dans  le  conseil  dos  rois.  Il  naquit  à pii  inalicsui  sou  ennemi.  Le  comté  de  Maroé 
Fanoé  en  l'pland,  l'an  1583,  fit  des  éludes  fut  la  récompense  de  ces  éclatants  services, 
brillantes  dans  les  premières  universilés  et  — Lependanl  l.hristinc  avait  atteint  lépo- 
s'occupa  avec  ardeur  de  théologie.  Ses  pa-  que  de  sa  nmjorilé;  durant  plusieurs  années, 
rents  le  destinaient  à l'état  ecclésiastique,  elle  gouverna  par  le- conseils  de  son  maître; 
mais  ses  goùls  et  ses  aptitudes  le  portaient  mais  enfin  le  crédit  des  favoris  l'emporta, 
ailleurs.  .K  peine  âgé  de  25  ans,  il  entra  dans  cl  sa  cour  devint  un  foyer  d'intrigues.  Alors 
le  sénat,  et,  pendant  les  dernières  années  du  elle  voulut  abdiquer;  Oxenstjerna  I on  dé- 
régne  de  Charles  IX,  fit  pieuvc  de  tant  tourna  autant  qu'il  put,  ce  qui  ne  l'empê- 
d'habileté  que,  en  montant  sur  le  trône,  cha  point  d'élre  on  grand  honneur  auprès  do 
Gustave-Adolphe  le  nomma  chanrclier  du  Chailes  X.  aux  menées  ambitieuses  duquel 
royaume.  Oxenstjerna  conclut  (1613)  en  celte  il  avait  opposé  une  vive  résistance.  Mais  il 
qualité,  entre  le  Danemark  et  la  Suède,  la  i no  jouit  pas  longtemps  de  sa  faveur;  trois 
paix  de  Kncarcd.  Ce  traité  n'était  pas  avau-  mois  après  l'abdication  de  Christine,  il  mou- 
tagciix,  mais  nécessaire,  et  d’ailleurs  il  cou-  rut  (août  Itioâ)-  — Oxenstjerna  est  un  des 
tribua,  autant  que  les  victoires  de  Jacques  de  | hommes  les  plus  éminents  qui  aient  brillé 
la  Gardie,  à amener  la  glorieuse  paix  de  Stol-  i sur  la  scène  politique;  on  peut  le  comparer 
bova(l617). — Danslaguerrclonguoctachar-  avec  avantage  à Richelieu  et  â Mazariii.  La 
née  contre  la  Pologne,  Oxenstjerna  se  dis-  Suède  lui  doit  sa  conslilution  de  I63'i,  veri- 
tingua  comme  général  aussi  bien  que  comme  table  chef-d’œuvre  pour  le  temps  où  elle  fut 
diplomate,  et  commanda  l'armée  en  l'abœnce  rédigée.  C'est  aussi  lui  qui  restaura  l'univer- 
du  roi.  Celte  guerre  se  termina  (1629)  par  sité  d’IIpsal.  Son  éloquence  était  remarqua- 
un  armistice,  giâce  à la  médiation  de  la  ble  pai  la  loncision  et  la  vigueur;  sa  justice 
France;  mais  bientôt  après  s'allumèrent  en  s’exeiçail  sans  acception  de  personnes,  et  sa 
faveur  de  la  religion  prétendue  réformée  vigilance,  son  activité  n'avaient  point  d’é- 
les  hostilités  contre  l’Allemagne,  qui  furent  gale-.  Plusieurs  de  ses  écrits , notamment  sa 
entreprises  malgré  son  avis  et  conduites  au-  correspondance  avec  son  fils  pendant  les 
trciiient  qu'il  ne  l'eût  voulu.  L'événement  négociations  qui  amenèrent  le  traité  de 
justifia  ses  prévisions  et  prouv.a  la  sagesse  Wesiphalic  (lC'i8),  ont  été  imprimés,  et  les 
de  ses  vues.  Après  la  mort  malheureuse  de  autres  sont  religieusement  conservés  , en 
Gustave-Adolphe,  Oxenstjerna  fut  nommé  Suède,  dans  un  château  qu'habile  un  descen- 
chef  de  la  ligue  proies  ante  et  dépassa  les  dant  de  sa  fille.  E.  de  Bélenet. 

espérances  des  électeurs.  Vers  la  même  épo-  OXFORD  {giogr.),  comté  d'Angletcrce, 
que,  il  se  rendit  â Paris  pour  vaincre  la  borné  au  sud  par  ceux  de  Wilts  et  de  üerek, 
méfiance  on  plutôt  la  jalousie  du  cardinal  de  au  nord  par  ceux  de  lYarwick  et  de  Noc- 
Richelieu,  y réussit  et  rentra  en  Suède  (1636)  thamplon,  à l'est  par  celui  de  Buckingham, 
pour  se  consacrer  tout  entier  à l'éducation  et  à l'ouest  par  celui  de  Glocesler.  Sa  super- 
de  la  fille  du  feu  roi,  qui  plus  lard  fut  la  cé-  ficie  est  de  80  kilomètres  de  longueur  sur 
lèbre  Christine.  Il  lui  enseigna  le  grand  art  53  de  largeur,  sa  population  d'environ 
de  gouverner,  et,  joignant  la  pratique  à la  150,000  habitants.  Ce  comté  n'a  pas  de  mon- 
tbéorie , fit  fleurir  l'industrie,  les  arts  et  les  tagnes,  mais  do  hautes  collines  l'accidentent 
sciences  , malgré  les  désastreuses  consé-  au  sud  ; ses  principaux  cours  d'eau  sont  la 
quences  de  la  guerre  de  trente  ans.  Celte  .Wamrush,  la  Glime,  le  Charw  II,  et  aussi  la 
guerre  durait  encore  qu'il  en  méditait  une  grand  canal  qui  conduit  d'Oxford  aux  houil- 
nouvelle,  jugée  nécessaire  aux  intérêts  de  léresducomlédeStafford.  Leterritoire,formé 
l'Etat;  nous  voulons  parler  de  la  guerre  de  d'un  sol  léger  mêlé  de  silex  pyiomni|ue,  est 
Danemark,  qui,  grâce  aux  sages  précautions  assez  fertile  en  céréales  ; le  chêne,  le  frêne 
et  à la  vigilance  du  ministre,  eut  une  si  heu-  et  l'orme  y abondent.  C'est  un  pays  d'agri- 
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cnllure  e»  de  pàliiM^e  plus  qne  d'industrie; 
on  n’y  trouve,  en  effet,  qu'un  petit  nombre 
de  fabriques  de  peluche,  de  rubans  de  61,  de 
gants  et  de  dentelles.  Le  < limai,  quoique  gé- 
néralement froid,  est  vanté  pour  sa  salubri- 
té.— La  capitale  de  ce  comté  est  Oxford,  l’an- 
cienne Oxonium.  Cette  ville,  assise  sur  un 
plateau  fertile,  au  confluent  de  l'Isis  et  de  la 
Charwell,  à 90  kilomètres  ouest  de  Londres, 
compte  environ  19,000  habitants  sans  y com- 
prendre les  ét  dianis,  dont  le  nombre,  à lui 
seul,  est  d'environ  5.000.  Son  université,  la 
plus  célèbre  d’Angleterre,  fut  fondée  vers 
1205;  elle  a vingt  collèges  dans  son  ressort, 
sans  compter  ses  quatre  halls  ou  édiBces 
pour  les  étudiants  Les  premiers  entre  ces 
collèges  sont  ceux  de  Snint-John’s,  Queen's- 
Trinity,  AU  Soûl -New-College,  et  surtout  ce- 
lui de  Christ  Church,  fondé,  eu  1523,  par  le 
cardinal  Wolsey.  avec  le  revenu  de  plusieurs 
couvents  dont  il  avait  obtenu  la  suppress- 
sion.  L'université  d’Oxford  possède  plusieurs 
bibliothèques;  la  plus  riche,  qui  doit  son 
nom  de  Bodleyenne  à Thomas  Bodley,  son 
fondateur , renferme  200,000  volumes  et 
25,000  manuscrits  : un  y trouve  aussi  la  série 
des  fameuses  tables  dites  marbres  d'Aiuiidel 
(oui/.  Arundel).  Les  autres  établissements 
d'Oxford  dignes  d'élre  cités  sont  le  musée 
Asmoléen  , la  galerie  des  tableaux  Kadcliff, 
l'imprimerie  Clarendon,  le  jardin  botanique 
et  l'observatoire.  La  cathédrale,  l'un  des 
plus  beaux  types  de  l'architecture  gothique 
en  Angleterre,  et  le  théâtre,  construit  sur  le 
modèle  de  celui  de  Marcellus  à Borne,  sont 
ses  plus  beaux  monuments.  Oxford  fut  long- 
temps une  des  résidences  des  rois  d'An- 
gleterre ; Charles  I"  s’y  retira  pendant  la 
guerre  civile.  Elle  est  ville  épiscopale,  re- 
levant de  Cantorbéry,  depuis  que,  en  15k3, 
Henri  VIII  y érigea  en  évêché  l'abbaye 
d'Osney.  Elle  envoie  an  parlement  quatre 
députés , deux  pour  l'université,  deux  pour 
la  ville.  Eo.  F 

OXLS,  grand  6euve  de  l'Asie  intérieure, 
qui  séparait  la  Sogdianc  de  la  Bactriane;  les 
anciens  géographes  arabes  et  persans  l’ap- 
pelaient Djihoun;  anjoiird'hui  il  porte  les 
nomsd’dmou,  Amuu  ünria  et  aussi  Amtn-Da- 
rta,  comme  nous  l'apprend  le  voyageur  russe 
âlonraviev.  Il  prend  sa  source  sur  le  plateau 
de  Panière,  entre  les  pays  de  Builakhschane 
etd'Varkende.ctsorl  du  lac  Sankoul.  Après 
avoir  arrosé  le  pays  de  Badakhschane  , où  il 
reçoit  la  rivière  du  même  nom,  et  grossi  par 


plusieurs  autres  affluents  d’une  moindre  im- 
portance, il  serpente  à travers  les  montagnes, 
passe  non  loin  de  Khnuloum  et  de  Baikh, 
arrive  enfln  dans  la  Khivie  et  se  jette  dans 
la  mer  d'Aral.  Les  habitants  de  l'oasis  de 
Khiva  dérivent  de  ce  fleuve  un  nombre  con- 
sidérable de  canaux  pour  l'irrigation.  L'Oxus 
est  un  fleuve  majestueux  qui  roule  presque 
conlinuellemenl  ses  flots  dans  un  lit  de  1,200 
à 1,800  pieds;  sa  profondeur  varie  suivant 
les  lieux  et  les  époques  de  l'année;  ses  bords 
sont  sablonneux  et  en  partie  couverts  d'ar- 
bres et  de  broussailles;  ses  eaux  toujours, 
comme  au  temps  d'Alexandre,  bouibeuses  et 
malsaines  à boire  (Quinle-Curce,  liv.  X).  On 
pense  que,  à une  époque  dont  on  ne  peut 
assigner  la  date,  son  cours  a changé,  et  qu'il 
se  jetait  auparavant  dans  la  mer  Caspienne. 
Un  présume  que  ce  fl.'uve  est  cité  sous  le 
nom  de  Veh  ou  Veh-Roud  dans  les  livres  reli- 
gieux des  Parsis.  Eu.  F. 

OXYBAPIION.  — Nom  d’une  mesure 
grecque  équivalant  à un  demi-cyathe,  ou  au 
quart  du  cotyle  et  à un  peu  plus  de  6 centi- 
litres. 

OXVCÉIMIALÉS  [hclminlh.).  — Ordre 
deuxième  de  la  classe  des  enlomozoaires 
apodes  créé  par  M.  de  Blainville  pour  des 
animaux  à corps  allongé,  cylindrique  et  atté- 
nué aux  extrémités;  à bouche  circulaire, 
nue  ou  entourée  de  tubercules;  à tube  di- 
gestif complet  et  à anus  plus  ou  moins  ter- 
minal. Cet  ordre,  à l’exception  de  quelques 
genres,  correspond  aux  entozoaires  iiéma- 
ihoïdes  de  Hudolphi  et  aux  intestinaux  cavi- 
taires de  G.  Cuvier.  La  plupart  des  ento- 
zoaires  oxycéphalés  vivent  en  parasites  dans 
les  cavités  intérieures  du  corps  des  animaux 
et  de  l'homme  lui -même.  Une  espèce  cé- 
lébie,  le  filaire  de  Médine,  cause  parfois  de 
graves  accidents  en  se  développant  sous  la 
peau  des  habitants  de  certains  pays  chauds, 
surtout  des  bords  de  la  mer  Bouge.  Ces  ani- 
maux, du  reste,  différent  beaucoup  entre  eux 
sous  le  rapport  de  la  taille,  quelques  espèces 
étant  très-petites,  microscopiques  même,  tan- 
dis que  d'autres  sont  à la  fois  grosses  et  très- 
longues.  Les  genres  rangés  par  M.  de  Blain- 
villedans  son  ordre  des  oxijc  'phatés  sont  les 
suivants  ; vibrion,  auquel  appartient  ce  que 
l'on  nomme  vulgairement  lunguitle  du  vi~ 
naigrr;  tricocèphnle,  dont  une  espèce  vit  aux 
dépens  de  l'homme;  oxyure,  qui  a aussi  des 
représeulants  dans  les  cavités  digestives  de 
notre  propre  espèce;  dragotmeau,  filain, 
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otearidt,  aaxqnels  appartient  l'iin  des  vera  ' 
les  plus  communs  dans  les  intestins  (jrdles 
des  enf.inU:  et  tlrnnnlt.  qui  se  trouve,  quoi- 
que rarement,  riiez  rhonime. 

OXYORAT  — Nom  par  lequel  on  dési  ne, 
en  médecine,  un  mélange  d'eau  et  de  vinaigre; 
c'est  une  boisson  transparente,  une  sorte  de 
limonade  peu  dispendieuse  ; on  l’édulcore  or- 
dinairement par  un  peu  de  sucre  ou  de  miel  ; 
la  dose  du  vinnigrre  varie  suivant  le  goût  du 
malaile,  mais  ne  doit  jamais  être  fort  considé- 
rable, parce  que  la  boisson  deviendrait  alors 
trop  excitante.  — Ou  fait  également  usage, 
à l’extérieur,  d’un  mélange  d'eau  et  de  vi- 
naigre, comme  réfrigérant,  et  aussi  comme 
sédatif  et  astringent. 

OXYDATION,  OXYDE  (cAimie).  — 
L'oxydation  est  l'acte  chimique  par  lequel 
les  corps  simples  so  combinent  avec  l'oxy- 
gène, dans  les  proportions  voulues  pour 
donner  naissance  à des  produits  spéciaux 
appelés  oxyde*,  et  dont  nous  allons  immédia- 
tement donner  l’histoire  ; c’est  donc,  comme 
on  le  voit,  on  cas  particulier  du  phénomène 
plus  général  de  \' oxyginatUm,  comprenant 
tous  les  cas  dans  lesquels  l’oxygène  se  com- 
bine avec  un  corps  quelconque  et  quel  que 
puisse  être  d'ailleurs  le  nouveau  produit  qui 
en  résulte. 

Les  caractères  génériques  des  oxydes  sont 
assez  difficiles  à trancher  d’une  manière 
rigoureuse  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances; ainsi  l’on  a dit  qu'ils  verdissent 
les  couleurs  bleues  végétales  et  ramènent  â 
leur  couleur  naturelle  celles  que  les  acides 
ont  préalablement  rougies;  on  cite  encore 
leur  saveur  icre  et  urineuse  mise  en  oppo- 
sition avec  la  saveur  aigre  des  aciilcs  ; en- 
fin la  faculté  de  neutraliser  les  propriétés 
de  ces  derniers  en  se  combinant  avec  eux 
pour  donner  naissance  à des  sels  [tuy.  ce 
root).  Mais  est -il  rien  de  moins  absolu 
que  ces  deux  premiers  caractères?  Certains 
corps  rangés  parmi  ceux  qui  nous  occu- 
pent rougissent,  en  effet,  les  couleurs  bleues 
végétales,  au  lieu  de  les  verdir;  plusieurs 
autres  sont  tout  à fait  insipides  , taudis 
que,  d'un  autre  cèté,  la  faculté  de  faire 
virer  an  rouge  les  couleurs  bleues  et  la  sa- 
veur aigre  manquent  complètement  à cer- 
tains acides.  Il  ne  reste  plus  pour  caractère 
distinctif  que  la  faculté  de  neutraliser  les 
acides  eu  formant  des  sels.  Mais , parmi  les 
oxydes,  ceux  qui  ont  pour  radical  les  corps 
AMmenlaires  non  métalliques  ne  participent 
JgmtyeU  du  XIX‘  S.,  t.  XYllI. 


inullement  à cette  dernière  propriété,  ce  qui 
nous  fait  tout  d'abord  diviser  les  composés 
qui  nous  occupent  en  deux  catégories  bien 
tranchées,  les  oxydes  mitnlloïdiques  et  les 
oxydes  métallique*  ou  akali*.  Mais,  parmi 
ces  derniers,  certains  produits  très-oxygénés 
se  rapprochent  tellement  des  acides,  et  par 
leurs  qualités  physiques  et  par  leurs  proprié- 
tés chimiques,  qu’il  devient  presque  impos- 
sible de  leur  assigner  une  place  constante 
dans  la  série  des  composés;  quelques-uns 
même  présentent  ceci  de  particulier  qu'ils 
sont  tantftt  de  véritables  oxydes  par  rapport 
à certains  acides,  et  tantôt  des  acides  par 
rapport  à quelques  oxydes  : les  deutoxydes 
d'étain  , d'arsenic,  d’antimoine,  etc.,  sont, 
entre  autres,  dans  ce  cas.  Enfin,  parmi  les 
divers  oxydes  résultant  d’un  même  métal, 
tous  no  sont  pas  susceptibles  de  neutraliser 
les  acides;  aussi  le  temps  n'est  peut-être  pas 
trés  éloigné  où  l’on  abandonnera  les  déno- 
minations li'oxyde  et  d'acide  pour  les  rem- 
placer par  d'autres  plus  en  harmonie  avec 
les  phénomènes  génériques  dont  elles  doi- 
vent être  l’expression.  Quoi  qu’il  en  soit, 
nous  allons  étudier  les  oxydes,  comme  on  l’a 
fait  jusqu’ici,  en  les  envisageant  d'une  ma- 
nière générale,  dans  les  deux  catégories  que 
noos  avon.s  indiquées,  tout  en  renvoyant, 
pour  l’histoire  de  chacun  en  particulier,  à 
celle  du  corps  simple  dont  il  procède. 

Les  oxydes  mitulloïdiquei  sont  au  nombre 
de  neuf  : l’eau,  ou  protoxyde  d'hydrogène, 
le  bioxvde  d’hydrogène,  l’oxyde  de  phos- 
phore, l’oxyde  de  carbone,  l’oxyde  de  sélé- 
nium. le  protoxyde  et  le  deuloxyde  de  chlore, 
le  protoxyde  et  le  bioxyde  d'azote.  Le 
premier,  comme  tout  le  monde  sait,  est 
liquide  à la  température  ordinaire;  il  en  est 
de  même  du  second  ; le  troisième  est  solide; 
les  six  derniers  sont  gazeux.  Aucun  ne  rougit 
les  couleurs  bleues  végétales;  aucun,  et  c'est 
surtout  ce  qui  les  distingue  des  oxydes  mé- 
talliques, ne  se  combine  avec  les  acides  pour 
former  des  sels  ; enfin  un  oxyde  quelconque 
renferme  toujours  moins  d’oxygène  que  l’a- 
cide provenant  du  même  radical. 

Les  oxydes  métallique*  jouissent  presque 
tous,  à un  certain  degré  d oxydation,  de  la 
propriété  de  jouer  le  1 61e  de  bases  sali  fiables. 
La  plupart  des  métaux  sont  capables  d’en 
former  deux,  quelques-uns  Irms  cl  peut- 
être  même  quatre;  aussi  leur  uonibic  est  il 
considérable  ; on  en  compte  aujourd'hui  plus 
de  soixante.  Nous  les  diviserons,  pour  faci- 
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liler  Icar  dtado,  en  six  sections  analogncs  à 
celles  adoptées  pour  la  classification  des  mé- 
taux. {Voy.  Mctal.) 

La  connaissance  de  la  plupart  des  oxydes 
ne  date  que  d'une  soixantaine  d'années  en- 
viron, c'est-à-dire  do  l'époque  do  la  décou- 
verte et  de  l'isolement  de  leurs  radicaux. 
Ceux  des  chimistes  qui  se  sont  livrés  avec  le 
plus  de  succès  à leur  étude  sont  Lavoisier, 
dont  les  travaux  sont  connus  de  tout  le 
monde;  I)a>7,  qui  a prouvé  que  les  alcalis 
et  les  terres,  considérés  jusqu'à  lui  comme 
des  corps  simples,  étaient  des  composés  mé- 
talli(]uis  de  cette  nature;  Berzélius,  qui, 
(;iiidé  par  les  idées  de  Dalton  sur  la  compo- 
sition des  corps,  a démontré  que  celle  des 
oxydes  provenant  d'un  même  radical  était 
soumise  à des  lois  constantes  dont  il  est  parti 
pour  déterminer,  avec  une  précision  mathé- 
matique, la  proportion  de  leurs  principes 
constituants.  — Tous  les  oxydes  sont  solides, 
cassants,  ternes  quand  ils  sont  en  poussière, 
inodores,  insipides,  à l'exception,  toutefois, 
de  ceux  do  la  première  section,  blancs  ou 
diversement  colorés,  plus  pesants  que  l'eau, 
mais  généralement  plus  légers  que  le  métal 
qui  forme  leur  base;  ceux  de  potassium  et 
de  sodium  font  exception  à cet  égard,  en 
raison  de  l'extrême  légèreté  de  cos  métaux  et 
de  leur  grande  affinité  pour  l'oxygène.  Tous 
sont  sans  action  sur  les  couleurs  bleues  vé- 
gétales, et  un  grand  nombre  les  ramène  au 
bleu  lorsqu'elles  ontété  rougiesparles acides; 
quelques-uns  verdissent  la  couleur  de  la  vio- 
lette, ou  rougissent  la  couleurjaune  du  papier 
de  curcuma;  ce  sont  les  oxydes  alcalins  et 
l'oxyde  de  magnésium . — L'effet  qu'i  Is  éprou- 
vent sous  l'influence  du  cahriijue  est  fort  dif- 
férent; ainsi  les  oxydes  terreux,  ou  de  la 
deuxième  section  , n'éprouvent  aucune  alté- 
ration chimique;  ceux  des  deux  dernières  se 
réduisent  facilement.  Parmi  les  oxydes  de 
la  troisième  et  de  la  quatrième  section , au- 
cun n'éprouve  ce  dernier  phénomène,  mais 
un  grand  nombre  abandonne  une  partie  de 
«on  oxygéné  à une  température  plus  ou 
moins  élevée,  savoir  : au-dessous  de  la  cha- 
leur rouge,  les  bioxydes  de  calcium,  de 
strontium , de  plomb , le  quadrioxyde  de 
cuivre  ; et,  an  degré  de  la  chaleur  du  rouge 
naissant  ou  au-dessus,  le  bioxyde  de  baryum, 
les  sesquioxydes  de  sodium , d'urane,  de  co- 
balt, le  sesquioxyde  et  le  bioxyde  de  manga- 
nèse. Aucun  n'est  volatil,  si  ce  n'est  le  pro- 
toxyde d'osmium,  qui,  à la  vérité,  fait  bien 


plulAt  fonction  d'acide  que  de  base,  et  qui 
se  sublime  au-dessous  de  la  chaleur  ronge. 
Los  oxydes  do  la  seconde  section  et  les 
protoxydes  de  barium,  de  strontium,  de 
calcium,  n'entrent  en  fusion  que  par  un 
feu  d'hydrogène  et  d'oxygène;  ceux  des 
deux  dernières  sections  se  décomposent 
avant  de  pouvoir  y entrer,  ainsi  que  ceux 
des  première,  troisième  et  quatrième,  qui 
peuvent  perdre  une  partie  seulement  de  leur 
oxygène.  Presque  tous  entrent  on  fusion 
sous  l'influence  de  la  température  obtenue 
dans  les  fourneaux  ordinaires  on  de.  forge, 
et  l'on  remarque,  en  outre,  que  ceux  qui, 
comme  les  protoxydes  de  potassium,  de  so- 
dium, de  plomb  et  de  bismuth,  résultent  de 
radicaux  très-fusibles,  le  sont  eux-mémes  la 
plupart  do  temps;  l'oxyde  d'étain  fait  seul, 
pour  ainsi  dire,  exception.  — La  lumière  n'a 
d'action  que  sur  ceux  dont  la  désoxygéna- 
tion est  des  plus  faciles  à opérer;  on  prétend, 
en  outre,  que  seule  elle  peut  décomposer 
l'oxyde  d'or.  — Le  fluide  électrique  les  dé- 
compose tous  au  moyen  de  la  pile  de  Vol- 
ta;  un  appareil  de  cent  paires  est  presque 
toujours  suffisant.  Les  plus  difficiles  à ré- 
duire sont  ceux  de  la  deuxième  section; 
aussi  faut-il,  pour  cela,  recourir  à un  appa- 
reil particulier  qui  même  ne  donne  encore 
le  métal  qu'à  l'état  d'alliage.  — Les  oxydes 
sont  beaucoup  moins  sensibles  à l'action  de 
l'aiguille  aimantée  que  les  métaux,  et  l'on 
ne  connaît  même  que  le  protoxyde  de  fer  et 
l'oxyde  de  ce  métal  composé  (FeO,  Fe’O’) 
qui  soient  magnétiques. — Quelques  oxydes 
absorbent  le  gaz  oxygène  à la  température 
ordinaire,  mais  seulement  lorsqu'ils  sont  à 
l'état  d'hydrate;  tels  sont  les  protoxydes  de 
Cobalt,  de  cuivre,  do  fer,  de  manganèse, 
l'oxyde  de  fer  (Fr  O,  Fe’  O*)  et  l'oxyde  de 
manganèse  (2MnO,  MnO’).  Un  assez  grand 
nombre  l’absorbe  à l'état  sec  et  à la  tempé- 
rature du  rouge  naissant;  ce  sont  ceux  qui, 
en  p.assant  à un  degré  plus  avancé  d'oxyda- 
tion, forment  des  oxydes  indécomposables  4 
cette  température  et  que  nous  avons  déjà 
fait  connaître.  Aucun  autre  oxyde  n'a  d’ac- 
tion sur  le  gaz  oxygène  à sec,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  degré  de  chaleur  auquel  il  se  trou- 
ve soumis. — Les  composés  qui  nous  occupent 
se  comportent  avec  l’air  de  la  môme  fagon 
qu'avec  l'oxygène,  pourvu,  toutefois,  que  ce 
ne  soit  pas  à l'air  libre,  car  alors  celui-ci , 
se  renouvelant  sans  cosse,  finirait  par  trans- 
former en  carbonates  les  oxydes  susceptibles 
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de  se  combiner  avec  l’acide  carbonique.  Il 
est  vrai  qu’il  n’y  anra  que  les  protoiydcs  rie 
potassium,  de  sodium,  de  barium  et  de  li- 
thium qui,  à une  très-haute  température, 
éprouveront  cette  transformation,  parce  que 
les  carbonates  ayant  pour  base  ces  oxydes 
sont  les  seuls  indécomposables  par  la  cha- 
leur; mais  il  n’en  sera  pas  de  mémo  A la 
température  ordinaire,  ou  è une  chaleur  peu 
élevée,  attendu  qu’à  ces  températures  l'acide 
carbonique  peut  se  combiner  avec  un  grand 
nombre  d’oxydes.  L’influence  de  l'acido  en 
question  sera  même  quelquefois  telle,  qu'a- 
vec son  aide  on  obtiendra  parfnis  des  degrés 
d'oxydation  différents  de  ceux  que  le  gaz 
oxygène  seul  est  capable  de  produire. 

L'hydroÿine  n’a  d'action,  à la  température 
ordinaire,  sur  aucun  oxyde  métallique;  il 
n’en  a pas  non  plus,  à la  température  la  plus 
élevée,  sur  ceux  des  métaux  de  la  seconde 
section;  mais,  à la  chaleur  du  rouge  nais- 
sant, il  ramène  à l'état  de  protoxyde  tous  les 
deutoxydes  et  peroxydes  de  la  première. 
Quant  à ceux  des  autres  sections,  il  est  pro- 
bable qu’il  les  reiluit  tous,  puisque  l'on  sait 
par  expérience  qu’il  opère  é une  chaleur  ino- 
derée  la  réduction  de  l’oxyde  de  fer  et  que 
ce  corps  est  un  des  métaux  les  plus  oxyda- 
bles : ces  diverses  léductions  s'erfectuerit, 
bien  entendu,  à des  températures  variables; 
dans  toutes  il  se  forme  de  l’eau  avec  mise  en 
liberté  du  métal  ; dans  toutes  également  il  y 
a dégagement  de  calorique,  et,  dans  les  der- 
nières seulement,  production  de  lumière. 

Lé  carbone  est  capable  d'opérer  la  réduc- 
tion de  tous  les  oxydes  métalliques  A l'aide 
d’une  température  plus  ou  moins  élevée,  à 
l’exception,  toutefois,  do  ceux  de  la  seconde 
section  et  de  strontium,  de  barium,  de  cal- 
cium, de  lithium  parmi  ceux  de  la  première; 
encore  ramène-t-il  très-facilement  les  bioxy- 
des de  ces  derniers  métaux  A l'état  de  pro- 
toxyde. Dans  ces  diverses  réactions,  le  car- 
bone, en  s'emparant  de  l’oxygène,  passe  tan- 
tôt à l’état  de  gaz  acide  carbonique  et  tantôt 
à celui  de  gaz  oxyde  de  carbone,  ce  qui  dé- 
pend, en  première  ligne,  de  la  proportion 
d’oxyde  et  de  charbon  mis  en  rapport  et  de 
l'affinité  des  deux  éléments  de  l’oxyde.  Si 
celui  ci,  par  exemple,  est  facile  à réduire, 
l’on  n’obtiendra  jamais,  quelle  que  soit  la 
quantité  de  charbon,  que  de  l'acide  carbo- 
nique; si  la  réduction  en  est  diflicilc,  au 
contraire  , on  n’obtiendra  que  du  gaz 
oxyde  de  carbone  ; si  enfin  cette  réduction 


n’est  pas  trop  difficile,  on  obtiendra  du  g.iz 
acide  carbonique  avec  un  excès  d’oxyde  mé- 
tallique et  du  gaz  oxyde  de  carbone  sous 
l'influence  d’un  excès  de  ce  dernier  élément. 
Dans  le  premier  cas,  on  effet,  l’oxyde  cédera 
son  oxygène  au  charbon  , A la  première  im- 
pression du  calorique,  et  il  ne  pourra  se  for- 
mer que  du  gaz  acide  carbonique,  puisque 
l’une  des  conditions  nécessaires  A la  produc- . 
lion  de  l’oxyde  de  carbone  est  une  tempéra- 
ture élevée  ; mais,  dans  le  second , l’oxyde, 
étant  très-difficile  A réduire,  ne  cédera  au 
charbon  que  la  quantité  d'oxygène  néces- 
saire pour  le  faire  passer  A l’état  d'oxyde, 
puisque  le  gaz  acide  carbonique,  s’il  existait 
préalablement,  serait  décompssé  lui-mème 
A une  température  élevée  pour  passer  A l’é- 
tat d'oxyde.  Dans  le  troisième  cas  enfin,  si 
l’oxyde  n’est  pas  difficile  A réduire,  il  pourra, 
lorsqu’il  se  trouve  en  excès,  céder  assez 
d’oxygènepour  faire  passer  le  charbon  A l’état 
d'aciile,  tandis  que,  dans  le  cas  contraire, 
c’csl-A-dire  un  excès  de  charbon,  celui-ci  ne 
pourra  passer  qu’A  l’état  d’oxyde,  puisque 
la  température  A laquelle  il  enlève  l'oxygène 
A l'oxyde  loi  permettra,  comme  précédem- 
ment, de  décomposer  l’acide  carbonique  ; 
c'est,  du  reste,  en  traitant  les  oxydes  métal- 
liques par  le  charbon  que  l’on  se  procure  la 
plupart  des  métaux.  — Le  photpore  u'a  au- 
cune action  sur  les  oxydes  terreux,  mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  pour  tous  les  autres,  qu'il 
décompose  en  donnant  naissance  A divers 
produits.  L’oxyde  est-il  d'une  réduction  très- 
facile. celui  d'or,  par  exemple,  il  en  résultera  de 
l’acide  phosphorique  et  un  phosphore  métal- 
lique; est-il,  nu  contraire,  difficile  à réduire, 
on  obtiendra,  d’une  part,  un  phosphate,  et, 
de  l’autre,  un  phosphore;  d’où  l’on  voit 
qu'alors  une  portion  de  l'oxyde  cède  son 
oxygène  A une  partie  de  phosphore,  tandis 
que  le  métal  réduit  et  la  portion  encore  oxy- 
dée s’unissent,  le  premier  avec  le  phosphore 
non  brûlé,  et  la  seconde  avec  le  même  corps 
passé  A l’étal  d’acide.  Si  cependant  on  avait 
affaire  A un  peroxyde,  il  serait  (lossiblc  que 
l’on  n’obtint  qu'un  phosphate,  ce  qui  aurait 
bien  certainement  lieu  si  l’acide  phospho- 
rique  avait  une  grande  affinité  pour  le  pro- 
toxyde do  métal  base  du  peroxyde,  et  si,  de 
plus,  celui-ci  contenait  une  suffisaute  ipihn- 
tité  d’oxygène  pour  transformer  tout  le  pho;- 
phore  en  acide.  Quoi  qu'il  en  soit,  lailéi-oir- 
position  de  la  plupart  des  oxydes  par  i-ei 
élément  a lieu  avec  dégagement  de  calui  1 1 1 ’ 
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et  do  lumière. — Si.  au  lien  de  faire  agir  le 
phosphore  iliroctcmcnt  sur  les  oxydes,  on  le 
met  simultanément  en  contact  avec  ces  der- 
niernet  jne  certaine  quantité  d'eaii,  il  n'aura 
plus  guère  d’action  que  sur  les  oxydes  alca- 
lins et  sur  ceux  d'une  réduction  facile  ; 
encore  cette  action  ne  s’cxercera-t-elle  bien 
qu'à  l'aide  de  la  chaleur  : dans  le  premier 
cas,  l'eau  sera  décomposée,  et  ses  deux  élé- 
ments, en  s'unissant  au  phosphore  même, 
produiront  do  gaz  sesqiiiphosphure  d'hy- 
drogène, un hypophosphiteel un  phosphate; 
dans  le  second,  l’oxyde  sera  réduit  pour 
donner  naissance  à de  l'acide  phosphori- 
que. — On  n'a  point,  jusqu’ici,  suffisamment 
examiné  l’action  du  bore  sur  les  composés 
qui  noos  occupent;  mais  il  est  plus  que  pro- 
bable qu'il  se  comporterait  avec  eux  comme 
le  phosphore,  puisqu’il  a beaucoup  d'affiuilé 
pour  l’oxygène  et  qu’en  se  combinant  avec 
lui  il  donne  naissance  à un  acide  encore  plus 
fixe  que  l’oxyde  de  phosphore  ; il  n’y  aurait 
d'autre  différence  dans  le  produit  qu'en  ce 
que  raffiiiilé  du  bore  pour  les  métaux  ne  se- 
rait peut-être  pas  assez  grande  pour  déter- 
miner la  formation  de  borure. 

Le  eoufre,  de  même  que  le  phosphore,  est 
sans  action  sur  les  oxydes  terreux,  mais  il 
agit  sur  tous  les  autres,  à une  température 
convenablement  élevée,  pour  les  décompo- 
ser en  formant  des  sulfures  métalliques  et 
des  sulfates  avec  les  oxydes  alcalins  et  ceux 
de  la  deuxième  section,  et  réduire  complè- 
tement ceux  des  quatre  autres  sections  en 
donnant  lieu  à du  gaz  acide  sulfureux  et 
presque  toujours  à un  sulfure.  Au  mou  ent 
de  la  réaction  du  soufre  et  des  oxydes , il  y 
a presque  toujours  dégagement  de  calorique 
et  de  lumière;  une  chose  remarquable,  c’est 
que  les  protoxydes  alcalins  produisent  ce 
phénomène  au  plus  haut  degré.  Si,  au  lieu 
d’agir  à sec.  on  met  le  soufre  en  contact 
avec  un  oxrde  et  de  l'eau,  le  soufre  et  cet 
oxyde  se  partagent  en  deux  parties,  qui, 
dans  leurs  réactions,  produisent,  d’une  part, 
un  polysul^ure  métallique  qui  se  dissout,  et, 
de  l'autre  .*  un  hyposulfile  qui  n'est  pas  tou- 
jours soluble.  Cette  action,  quoique  sensible 
à froid,  l’est  bien  davantage  à chaud,  de 
telle  sorte  que  la  liqueur  se  charge  prompte- 
temeiit  d'un  sulfure  qui  la  colore  en  jaune 
roiigeûtre  : c'est  principalement  sur  les  oxy- 
des alcalins  que  celle  action  est  le  plus  sen- 
sible. — Le  eélénium  se  comporte,  à une 
haute  température,  d'une  manière  analogue 


à celle  du  soufre  avec  les  oxydes  alcalins, 
d’où  résultent  des  séléniures  et  des  sélé- 
nites;  son  action  est  encore  analogue  avec 
la  plupart  des  oxydes  des  troisième  et  <)ua- 
iriéme  sections.  — Le  chlore , au  degré  de 
la  chaleur  rouge,  décompose  les  oxydes  de 
la  première  sedion  en  s'emparant  de  leurs 
mélaux,  dont  il  dégage  l'oxygène.  C’est  pro- 
bablement encore  d’une  manière  analogue 
qu’il  agit  sur  ceux  des  dernières  sections; 
mais  il  n’altère  nullement  les  oxydes  de 
la  seconde,  à part  celui  de  magnésium, 
qu’il  décompose  comme  ceux  de  la  première. 
Si  le  même  corps  se  trouve  en  contact,  à la 
lempérature  ordinaire,  avec  l’eau  et  la  plu- 
part lies  oxydes,  surtout  avec  ceux  de  la 
première  section , il  en  résulte  des  chlorures 
métalliques , des  chloriles  et  des  chlorates , 
ce  qui  prouve  que  la  base  sur  laquelle  on 
opère  se  partage  en  deux  parties  ; le  métal  et 
l’oxygène  do  la  première  se  combinent  avec 
le  chlore,  ce  qui  donne  le  chlorure  et  les 
acides  chloreux  et  chlorique,  qui,  s'unis-ant  à 
la  ser’onde,  forment  les  sels  que  nous  ve- 
nons d’indiquer.  — Le  hrOme  se  comporte 
avec  les  oxydes  alcalins  de  la  même  manière 
que  le  chlore;  ainsi,  à une  température  éle- 
vée. dégagement  d’oxygène,  formation  de 
bromure  et  même  vive  incandescence;  à la 
température  ordinaire  et  avec  l’influence  de 
l’eau,  formation  d’un  bromure  m ’tall  que  qui 
reste  en  dissolution  et  d'un  bromate;  il  se 
forme,  en  outre,  un  brninite  ou  un  bromure 
alcalin.  La  magnésie  ré-iste,  au  contraire,  à 
son  action,  ainsi  que  plusieurs  autres  oxydes, 
ce  qui  prouve  que  l'énergie  décomposante 
de  ce  métalh'ïde  est  bien  moindre  que  celle 
du  chlore.  — L’iode  sec,  cl  sous  l’influence 
d'une  température  élevée,  dégage  l’oxygène 
de  quelques  oxydes,  forme  des  combinai- 
sons plus  ou  moins  intimes  avec  quelques 
autres  , mais  demeure  sans  action  sur  1e 
plus  grand  nombre.  Si  l’on  emploie,  au  con- 
traire, rinterniède  de  l’eau,  les  oxydes  dans 
lesquels  l’oxygène  est  fortement  condensé 
et  qui  neutralisent  complètement  les  acides, 
c'est-à-dire  les  bases  solifiables  alcalines  et 
l’oxyde  de  magnésium,  donnent  naissance  à 
des  iodales  peu  solubles  ou  insolubles,  et  à 
t es  indurés  métalliques  très  solubles.  Les 
oxydes  métalliques  dans  lesquels  l’oxygène 
est  encore  très-condensé,  quoique  moins  que 
dans  les  précédents,  et  qui  ne  neutralisent 
pas  complètement  les  acides , demeurent, 
au  contraire,  sans  action.  Enfin  ceux  des 
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oxydes  dans  lesquels  l’oxygène  est  faible- 
ment condensé  convertissent  l'iode  en  acide: 
te  s sont  'e  bioxyde  do  mercure  et  les  oxydes 
de  la  dernière  section.  — l.’asole,  corps  le 
moins  combustible  connu  jusqu'à  présent, 
n'a  d'nrtion  , à aucune  température  , sur  les 
composés  qui  nous  occupent. 

Le  contact  d'un  métal  avec  les  oxydes  peut 
donner  nai-sance  à des  pliénoniènes  très- 
variés  ; ainsi  tantèt  le  métal  s’e  i parera  de 
tout  l’oxyi'ène  de  l’oxyde  pour  se  combiner 
presque  toujours,  s'il  est  en  excès,  avec  le 
métal  de  l'oxyde  réduit  ; tantét  il  absorbera 
une  portion  de  l’oxygénu  de  l'oxtde,  si  ce- 
lui ci  est  au  dcuxicu  e ou  troisième  degré 
d’oxydation,  d'où  résulteront  deux  oxydes 
divers,  qui  le  plus  souvent  s’uniront.  On 
conçoit  également  qn'un  protoxyde  lui-méme 
puisse  n'étre  qu'en  partie  décomposé  par  un 
métal,  s’il  jouit  de  beaucoup  d’aftitiité  pour 
l’oxy<le  de  ce  dérider;  mais,  jusqu'à  présent, 
on  ne  connaît  aucun  exein|de  de  ce  phéno 
mène.  Tantôt,  enfin,  le  métal  n'exerce  au- 
cune action  sur  l’oxyde.  Tous  cesrésullas 
sont,  comme  un  le  voit,  la  conséquence 
de  l'action  diversement  combinée  de  iliverses 
causes;  mais  celle  dont  l'influence  est  la 
plus  efficace  est  l’affinité  des  métaux  pour 
l’oxygène;  aussi  peut-on  poser  en  règle  gé- 
nérale qu'un  métal  appartenant  à une  sec- 
tion quelconque  réduira  un  très  grami  nom- 
bre des  oxydes  appartenant  aux  sections 
suivantes 

Les  oxydes  métalliques  agissent  sur  l’eau 
de  quatre  manières  ; six  d’entre  eux  s'y  dis- 
solvent, ce  sont  les  protoxydes  alcalins; 
trois  la  décomposent  en  s'emparant  de  son 
oxygène  : les  proloxyilos  do  fer,  de  manga- 
nèse et  d'étain  ; cinq  sont  déi  om|iosés  par 
elle  et  ramenés  à l'état  de  protoxyde,  sa- 
voir: les  peruxyiies  de  potassium  et  de  so- 
dium à la  température  ordinaire,  et  les  bi- 
oxydes de  barium,  de  stroiitium  et  de  cal- 
cium à celle  de  100  degrés;  presque  tous  se 
combinent  avec  elle,  de  Façon  à donner  des 
composés  solides  appelés  hydrates. — Les  oxy- 
des alcalins,  avant  de  se  dissoudic  dans  i’eau, 
présentent  lè  phénomène  de  l'absorber 
d'abord  , d'en  solidifier  une  partie  et  de 
donner  lieu  à un  grand  dégagement  de  calo- 
rique. ainsi  que  la  chaux  imu-  en  foiiiiiil  un 
exemple  vulgaire;  on  la  voit  bientôt  se  fen- 
diller , se  boursoufler,  et,  si  la  quunlitc  d’eau 
n'est  phs  très  considérable , se  réduire  en 
poudre;  le  sinement  semblable  à celui  d'un 


fer  ronge  plongé  dans  l’eau,  qui  se  fait  alors 
entendre , est  dù  sans  doute  à ce  que  la  va- 
peur formée  se  dégage  avec  vitesse  en  met- 
tant en  vibration  les  molécules  de  l'air.  On 
estime  à plus  de  300  degrés  la  chaleur  qui  so 
dégage  dans  cette  opération,  et  dès  lors  ca- 
pable d'enflammer  de  la  poudre  lontenue 
dans  un  tube  de  verre.  Ces  divers  phéno- 
mènes sont  encore  plus  prononcés  avec  la 
potasse,  la  soude,  la  baryte  et  la  strontiane, 
en  raison  de  leur  plus  grande  affinité  pour 
l'eau  En  .ajoutant  une  assez  grande  quantité 
d'acide  sulfurique  à ce  liquide,  que  l’on  fera 
tomber  ensuite  sur  la  baryte  au  moyen  d'une 
pipette  effilée,  cette  base  deviendra  même 
incandescen'e. 

Dans  les  hydrates,  l’eau  et  l’oxyde  se  trou- 
vent en  proportions  telles  , que  l’oxygène 
de  l’un  égale  toujours  l'oxygène  de  l’autre; 
de  plus  , les  hydrates  abandonnent  , en 
général,  facilement  leur  eau,  à l'exception 
des  hydrates  a'caliiis  et  de  celui  de  ma- 
gnésie; ceux  de  potasse  et  de  soude  sont 
même  indécomposables  par  la  chaleur.  Si 
l’on  excepte  les  hydrates  alcalins,  ceux  do 
magnésie,  d'alumine  et  de  bioxyde  d’étain, 
la  plupart  des  autres  n'ont  encore  été  obte- 
nus (jii’en  flocons  ou  en  gelée  ; on  se  pro- 
cure facilement  sous  cet  éiat  tous  ceux  dont 
les  oxydes  peuvent  s’unir  avec  les  acides. 
Les  hydrates  floconneux  ou  gélatineux  lais- 
sent dégager  l’eau  qu’ils  contiennent  avec 
une  si  granile  Facilité,  que  l'on  serait  tenté 
de  croire,  au  premier  abord , qu’elle  ne  s’y 
trouve  qu’à  l'état  d'interposition  mécanique 
entre  leurs  molécules;  mais  il  devient  bien 
évident  qu’une  partie  au  moins  doit  être  réel- 
lement combinée , puisque  la  couleur  du 
produit  est  souvent  fort  différente  de  celle 
de  l'oxyde  anhydre.  N’existe-t-il  pas  plu- 
sieurs hydrates  d'un  mémo  oxyde?  La  chose 
est  possible,  et  déjà  Thomson  en  a admis 
deux  pour  le  bioxyde  d’étain  ; il  est,  en  outi  e, 
jusqu  e un  certain  point,  permis  de  regarder 
les  cristaux  de  baryte,  de  strontiane,  de 
chaux,  de  pelasse  et  de  soude  comme  des 
surhydrates.  Enfin  plusieurs  hydrates  exis- 
tent formés  dans  la  nature;  c.tons,  entre 
au  res,  celui  d'alumine  [diospore]-,  celui  de 
inagué'ie,  rencoulié  à New-Jeisey;  et  l'hy- 
drate de  fer,  l’un  des  minerais  les  plus  im- 
portants de  France. 

Quant  à raciion  réciproque  des  oxydes 
métalliques,  il  arrive  souvent  qu’ils  puissent 
s’unir  deux  à deux  et  former,  de  la  sorte. 
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lin  composé  dans  lequel  l'un  joue  le  rôle  d'a- 
cide et  l'autre  celui  de  base;  c'est  ce  qui 
arrive  surtout  pour  les  oxydes  alcalins,  bases 
Irés-cnergiques  qui  se  combinent  avec  beau- 
coup d'oxydes;  quelquefois  mémo  il  se  forme 
des  composés  de  protoxyde  et  de  peroxyde 
d'un  même  métal.  Les  composés  d'oxydes 
trouvés  jusqu’à  présent  dans  la  nature  sont 
rares;  riions,  pour  exemple,  le  .«pineffr  ou 
aliiminate  de  niaqnésic;  le  gohnite  ou  alunii- 
natc  de  zinc;  le  fer  rhromaté,  formé  d'oxyde 
de,  fer  et  d'oxyde  de  chrome. 

On  ne  rencontre  qu'un  très-petit  nombre 
d’oxydes  parfaitement  purs  dans  la  nature; 
ce  sont  l’oxyde  d'aluminium  ou  alumine,  le 
bioxyde  de  manganèse,  le  bioxyde  d’étain, 
le  sesquioxyde  de  fer,  l’oxyde  de  fer  com- 
posé (FeO,  Fe’  O’),  l’oxyde  de  titane  et  le 
protoxyde  de  cuivre;  un  grand  nombre,  au 
contraire,  se  trouve  en  combinaison  avec  des 
acides  ou  avec  d’autres  oxydes.  On  les  ob- 
tient, dans  les  laboratoires,  par  divers  moyens 
que  nous  résumerons  en  six  procédés  : 1“  en 
calcinant  plus  ou  moins,  avec  le  contact  de 
l'air  ou  du  gaz  oxygène,  les  métaux  à l'état 
métallique  ou  à celui  de  protoxyde;  2“  en 
décomposant,  par  rammoiiiaqiie  ou  les  pro- 
toxydes de  potassium  et  de  sodium,  les  sels 
qui  les  contiennent  ; 3°  en  décomposant  les 
carbonates  par  la  chaleur  seule  ; 4”  en  trai- 
tant de  la  même  manière  les  azotates;  5“  en 
traitant  les  métaux  par  l'acide  azotique; 
6"  enfin  par  la  siiroxygén.ilion  des  oxydes 
au  moyen  du  bioxyde  d’hydrogène. 

La  quanti  lé  d’oxygène  varie  singulièrement 
dans  les  divers  oxydes;  ainsi  quelques  uns, 
comme  les  peroxydes  de  potassium,  de  so- 
dium et  de  manganèse,  on  contiennent  plus 
du  tiers  do  leur  poids,  tandis  que  d'autres 
n’en  renferment,  au  contraire,  que  quelques 
centièmes.  Chaque  métal  ne  se  combine, 
d'ailleurs,  avec  l'oxygène  que  dans  un  petit 
nombre  de  proportions  loiijours  soumises  à 
la  loi  des  proporlioiis  définies  [vuij.  ClllMlE). 
Le  nombre  de  ceux  employés  jusqu'à  ce  jour, 
tant  dans  les  arts  ipie  dans  l,i  inédeciiic,  est 
encore  fort  restreint.  L.  de  l.v  C. 

OXYDIIAQL'ES  Igéogr.),  anciens  peu- 
ples de  l'Inde  cisgaiigélique,  qui  habitaient 
au  conlluent  de  l IlMlr.aoitc  et  de  l'.Vrésinc. 
(Juand  .Mexaiidrc  parut  dans  ces  contrées, 
ils  s’unirent  coiilre  lui  avec  les  Calliéens  et 
les  .Mallicns  Iciiis  voisins.  I.es  Calliéens 
étant  vaiiuiis,  Alexandre  vint  as.siéger  la 
ville  des  Osydiaques  et  la  prit  après  un 
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long  combat,  pendant  lequel,  s’étant  jeté 
seul  dans  la  ville,  il  brava  héroïquement  les 
plus  grands  dangers.  Le  pays  des  Oxydra- 
ques  correspond  aux  environs  de  la  ville  ac- 
tuelle d’Oiilche,  dans  le  royaume  de  Lahor. 

OX'VGÈNE  {chim.).  — Corps  simple  non 
métallique,  et  de  tous  les  éléments  chimiques 
le  plus  généralement  répandu  dans  la  na- 
ture; ainsi,  rendu  solide  par  sa  combinaison 
avec  d’autres  corps,  il  entre,  à peu  d’excep- 
tions près,  dans  la  composition  de  toutes  les 
substances  animales  et  végétales,  ainsi  que 
dans  celle  d’un  grand  nombre  de  niiiiéraiix; 
plusieurs  liquides,  l'eau  principalement,  en 
sont  formés  pour  une  proportion  plus  ou 
moins  grande.  Enfin  il  fait  partie  consti- 
tuante d’un  très-grand  nombre  de  gaz  natu- 
rels, tels  que  l’air  atmosphérique,  l'acide 
carbonique,  etc.  Jamais  on  ne  le  reiiconlrc  à 
l'état  de  pureté  dans  la  nature;  débarrassé 
de  toute  subslance  étrangère,  on  n’a  pu  l'ob- 
tenir, jusqu’à  présent,  qu'à  l’étal  gazeux. 

Malgré  le  rôle  important  qu'il  joue  dans  la 
création,  ce  n'est  qu'en  1774-  seulemeiil  que 
l'oxygène  a été  découvert  par  Priestley  d’a- 
bord, et,  presque  à la  même  époque,  par 
.'srlieele,  pour  être,  bientôt  après,  étudié  dans 
ses  Combinaisons  par  Lavoisier.  Diflérenls 
noms  lui  furent  primitivement  imposés,  tels 
ipie  CI  iix  d’nir  du  feu,  il’nïr  rital,  A cause  de 
-011  influence  sur  la  combustion  des  corps 
et  sur  l'économie  vivante  ; mais  tous  ont 
disparu  pour  faire  place  à celui  d'oxygène 
(du  grec  o'vr , acide,  et  •yiytiu.ai , j’en- 
gendre], tiré  de  ce  que  l'on  a cru  peAilant 
longtemps  que  tous  les  acides  en  étaient 
formés.  — Parfaitement  pur,  le  gaz  oxygène 
est  incolore,  inodore,  insipide,  d’une  pesan- 
teur spécifique  de  ],1026,  celle  de  l'air  étant 
prise  pour  unité;  comprimé  fortement,  il 
s'éeliaiifrc  comme  tous  les  autres  gaz,  et, 
quelque  énergique  que  puisse  être  celle  ac- 
tion méc  inique . il  ne  se  solidifie  jamais. 
C’est  de  tous  les  corps  celui  qui  réfracte 
le  moins  la  Inniière,  sa  puissance  étant , 
MOIS  ce  rapport,  de  0,861G1  , compaiali- 
vement  à celle  do  l'air.  Il  est  le  plusélec- 
Irorésitieiix  de  tons  les  éléments.  Conmie  il 
n'est  pis  composé,  le  caloiique  ne  peut  que 
le  dilater;  sa  chaleur  spécifique  est  ég.alo  à 
celle  de  l'air  cl  comparée  à celle  de  l o in  , A 
la  Icnipératui  o do  zéro , sous  l'expression 
ordinaire  de  0,7G”,  de  0.2V2;  sou  poids 
atomique  se  représente  par  1 ou  par  100,  et 
«cri  de  cuiiiparaiion  pour  celui  det  aiiItm 
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corps;  il  esl  très-peu  soluble  dans  IVati. 
Tous  les  corps  simples  peuvent  se  combiner 
avec  lui,  tantôt  en  déga5eant  du  calorique 
seulement,  tantôt  avec  émission  simultanée 
de  calorique  et  de  lumière;  souvent  encore 
l’oxygène  s’unit,  en  diverses  proportions, 
soit  avec  le  môme  corps  simple,  soit  avec 
plusieurs  à la  fois , d’oîi  résultent  la  plupart 
des  phénomènes  dont  l’étmlc  constitue  celle 
de  presque  toute  la  chimie.  Il  active  la  com- 
bustion de  tous  les  corps,  et  même  il  suffit 
que  ces  derniers  présentent  un  de  leurs 
points  en  ignition  pour  s’enflammer  aussitôt 
qu’ils  se  trouvent  soumis  è son  influence. 

Les  usages  de  l'oxygène  sont  des  plus 
nombreux  ; nous  en  parlerons  à mesure  qu'il 
sera  question  de  l'histoire  de  ch.aquc  corps 
en  particulier,  et  plus  spécialement  on  trai- 
tant de  l’air  atmosphérique , de  la  combus- 
tion , des  oxydes,  des  acides , etc.  Il  est  in- 
dispensable à la  respiration,  et  devient,  par 
cet  acte  physiologique , l’instrument  effectif 
de  l’hématose  du  sang,  et  dès  lors  l’une  des 
sources  nécessaires  à l’entretien  de  la  vie 
qui  s’éteint  dès  l’Instant  où  les  animaux  se 
trouvent  plongés  dans  une  atmosphère  qui 
n’en  contient  pas  à l’état  libre.  Si  l'on  fait 
respirer  une  proportion  d’oxygène  plus  forte 
que  de  coutume,  le  sang  devient  plus  coa- 
gulable , plus  plastique,  plus  artériel;  un 
sentiment  de  chaleur  se  développe  dans  la 
poitrine  et  s’étend  bientôt  ô tout  le  reste  du 
corps,  qui  se  couvre  de  sueur;  la  faculté  de 
résister  au  froid  devient  plus  grande,  et  l’on 
voit  se  manifester  une  hypérémie  générale, 
une  sorte  de  fièvre  inflammatoire.  La  toni- 
cité générale  et  la  contiactilité  musculaire 
acquièrent  plus  d'énergie;  les  facultés  intel- 
lectuelles sont  accrues  et  surexcitées;  mais 
bientôt  de  nouveaux  symptômes  annoncent 
la  part  que  les  rentres  nerveux  prennent  à 
celte  sorte  de  turgescence;  la  sensibilité  di- 
minue, les  mouvements,  devenus  progressi- 
vement difficiles,  sont  bientôt  complètement 
abolis;  plus  tard,  le  diaphragme  se  para- 
lyse; enfin  les  cunlr.actions  du  cœur  s’ar- 
rêtent et  la  vie  s’éteint.  C’est  l’ensemble  de 
ces  phénomènes  qui  a fait  considérer  l’oxy- 
gène comme  un  toniqueexcitant,  et  le  recom- 
mander dans  les  maladies  asthéniques.  Ses 
premières  applications  devaient  tout  natu- 
rellement s’adresser  aux  affections  de  l’ap- 
pared  respiratoire , et  particuliérement  à la 
phthisie.  Les  symptômes  s’améliorent  d’a- 
bord par  son  smploi)  mais  généralamant 


on  voit  bientôt  survenir  tous  les  signes 
d’une  réaction  funeste.  Quelques  cas  cités 
de  guérison  par  ce  moyen  doivent  cepen- 
dant en  f.aire  essayer  l’elTet,  mais  avec  pré- 
caution ; l’emploi  du  même  moyen  nous 
parait  plus  rationnel  dans  certaines  bron- 
chites chroniques.  On  a dù  penser  égale- 
ment à l’oxygène  en  présence  du  choléra , 
dont  les  symptômes  semblent  être  la  dimi- 
nution de  l’énergie  des  phénomènes  dont 
ce  corps  provoipie  l’exaltation  ; mais  les 
tentatives  ont  été  trop  pou  nombreuses  pour 
que  la  science  puisse  être  détinilivomeiit 
fixée  è cet  ègai  d.  Notons  seuiement,  en  pas- 
sant , que  ce  moyen  ne  s’attaque  qu’aux 
symplônies  et  non  ù l’essence  loèine  do  la 
maladie.  L'oxygène  a encore  été  essayé 
contre  un  grand  nombre  de  maladies,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  en  première  ligne 
les  fièvres  dites  malignes  ou  putrides  , la 
chlorose,  les  scrofules,  le  rachitisme,  etc., 
mais  sans  nul  motif  plausible,  selon  nous. 

Le  gaz  oxygène  peut  s’obtenir  par  divers 
procédés;  celui  qui  le  fournit  le  plus  pur 
est  la  calcination  du  chlorate  do  potasse 
cristallisé  dans  une  cornue  de  verre , à la- 
quelle s’adapte  uii  tube  recourbé  pour  con- 
duire le  fluide  aériforme  sous  une  cloche 
remplie  d'eau.  Par  l'action  graduelle  du  ca- 
lot iqiio,  le  sel  fond,  et  l’on  obtient  tout 
l’oxygène  entrant  dans  la  composition  du 
i’acidu  et  de  la  base;  on  en  retire,  par  ce 
procédé , environ  39  pour  100  en  poids.  — 
Un  moyen  plus  économique  consiste  à trai- 
ter à froid  le  peroxyde  de  manganèse  du 
commerce  par  l’acide  chlorhydrique,  pour 
le  débarrasser  préalablement  des  carboiiules 
de  chaux,  de  fer,  etc.,  qu’il  renferme  tou- 
jours, et  que  l’on  transforme  de  la  sorte  un 
chlorhydrates  solubles.  L'oxyde  lavé  et  séché 
est  ensuite  introduit  dans  une  cornue  de 
verre  avec  la  moitié  de  son  poids  d’aciile 
sulfurique  concentré.  Par  l’effet  du  calo- 
rique, l’acide  se  combine  avec  l'oxyde  pour 
former  un  sel;  mais,  comme  cette  agréga- 
tion ne  peut  avoir  lieu  qu’avec  le  métal  au 
premier  degré  d’oxydation , tout  l’oxygène 
en  excès  se  dégage.  — On  peut  encore  chauf- 
fer graduellement  le  peroxyde  de  manga- 
nèse seul  jusqu'au  rouge,  ce  qui  le  ramène  à 
l'état  de  bioxyde  en  lui  faisant  perdre  la 
quantité  d’oxygène  en  excès  que  l'on  re- 
cueille; 1,000  grammes  de  peroxyde  ne  don- 
nent, parce  procédé,  que  i0à50  iitresd'oxy- 
gènei  L.  DI  LA  Ci 
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OXYMEL  ou  OXYMELLITE,  du  grec 
é$tîr,  acide,  eluiki  miel.  — Noms  par  lesquels 
on  désigne  une  espèce  de  sirop  formé  par 
une  solulimi  concentrée  de  miel  dans  un 
vinaigre  simple  ou  composé.  Les  deux  seuls 
oxymcis  présentement  en  usage  sont  Voxy- 
mel  siii  ple,  dans  la  proportion  de  2 parties 
de  miel  Hn  pour  1 partie  de  vinaigre  blanc, 
cuits  en  consistance  de  sirop,  et  \‘<ixymel 
tcillitique,  dans  lequel  le  vinaigre  scillitique 
est  substitué  au  vinaigre  simple.  Le  premier 
s’emploie  avantageusement  dans  les  catar- 
rhes et  les  toux  grasses  que  n’accompagne 
pas  une  trop  vive  irritation,  pour  faciliter 
l’expectoration  tout  en  diminuant  l’abon- 
d.ince  du  flux  muqueux.  L’oxymel  scillitique 
acquiert  de  la  présence  des  parties  actives 
de  la  scille  une  action  plus  irritante,  mais 
de  même  nature. 

OXYRllYXQCE  (géogr.),  aujourd’hui 
Bfhnécé.  ville  d'Egypte,  dans  l’Hept.mo- 
nide,  à l'ouc.st  du  Nil  et  sur  le  canal  de  Jo- 
seph , l’une  des  branches  artilicielles  de  ce 
fleuve;  elle  était  la  capitale  d'un  nome  ap- 
pelé comme  elle  ; son  nom  lui  venait  de 
1 oJT/rAyng«e(àCi/pfi/^j(^er),sorledepoisson  au 
musi  aii  pointu,  qu’on  y adorait  dans  un  tem- 
ple particulier  (Strab.  , liv  XVII,  p.  812; 
Elien,  liv.  X,  ch.  XLVi)  Quand  l'Egypte 
devint  chrétienne,  Oxyihynque  fut  une  de 
scs  villes  épiscopales.  Baillet,  faisant  allu- 
sion au  grand  nombre  de  religieux  qui  s’y 
trouvaient  dans  les  monastères , nous  la 
monire,  au  iv'  siècle,  comme  le  temple  de 
tous  les  saints  et  de  toutes  les  saintes.  Apol- 
lonius, qui  souscrivit  au  concile  de  Séleiicie, 
et  Pierre,  qui  présida  à celui  d'Eplièse , fu- 
rent ses  plus  célèbres  évêques.  En.  F. 

OXYSTO.ME  (moll.).  — Famille  de  mol- 
lusques créée  par  M.  de  Blainville  pour  le 
seul  genre  janthine;  c’e-t  la  cini|uième  de 
l’ordre  des  asiphoimbranches , qui  dépend 
lui  - même  de  la  classe  ries  paracéplialo- 
phores,  division  des  dioiques.  Le  nom  de 
celte  famille  lui  vient  de  l’angle  très-marqué 
que  fait  la  columelle  avec  le  bord  droit  de 
1 ouverture.  Pour  les  autres  caractères , coy. 
Janthine. 

OXVI  UE  (/i«/m.l. — Genre  de  vers  in- 
leslinaiix  de  l'ordre  des  cavitaires  de  Cuvier, 
de  celui  des  oTyriphaUs  de  M.  de  Blain- 
ville. .M.  Dujardin,  dans  son  Histoire  des 
helminthes  , les  caractérise  ainsi  : vers  à 
corps  cylindrique  ou  presque  fusiforme,  peu 


allongé,  treize  à vingt  fois  pins  long  que 
large;  tète  nue  on  entourée  par  un  renfle- 
ment vésiculeux  du  tégument;  bouche  ronde 
dans  l’état  de  contraction , ou  triangulaire 
quand  elle  est  saillante,  et  alors  avec  trois 
lobes  arrondis,  peu  marqués,  correspondant 
aux  angles  saillants  du  canal  alimentaire; 
œsophage  musculeux , cylindrique  ou  clavi- 
forme  et  Iraversé  par  un  canal  triquèlre  ; ven- 
tricule globuleux  ou  turbiné,  continu  avec 
l’œsophage,  qu’il  dépasse  beaucoup  en  lar- 
geur, ou  séparé  par  un  étranglement,  et 
présentant  to  jours  une  cavité  triangulaire 
ou  trilobée,  revêtue,  comme  le  gésier,  d'une 
membrane  épaisse,  plissée  ou  striée,  de  ma- 
nière à former  sur  les  angles  saillants  une 
armure  dentaire;  intestin  renflé  à l’origine, 
en  arrière  du  ventricule;  anus  silué  à une 
certaine  distance  de  l’extrémité;  tégument 
toujours  pourvu  de  stries  transverses  Irès- 
écartées.  — Parmi  les  sept  espèces  décrites 
par  M.  Dujardin,  nous  choisirons  celle  qui 
vil  dans  l'intestin  rectum  de  l’homme  et  que 
l’on  nomme  oxyure  rermiculaire.  Sa  lon- 
gueur est  de  2 à 3 millimètres  pour  les 
mêles,  et  de  9 é 10  pour  les  femelles.  Ce 
ver  est  blanc  et  présente  deux  renflements 
vésiculeux  à la  tête;  chez  les  enfants  princi- 
palement, il  se  trouve  parfois  en  très-grande 
quantité  et  cause  alors  des  démangeaisons 
violentes;  il  peut  même  occasionner  des  ac- 
cidents graves  si,  comme  l’assure  Fischer,  il 
lui  arrive  de  perforer  l’intestin.  On  s’en  dé- 
barrasse au  moyen  de  lavements  d’absinthe, 
de  valériane  ou  autres  vermifuges. 

OYAI'OK  [géogr.),  rivière  de  la  Guyane, 
qui  naît  par  54’ W longit.O.,  2*30’  latit.  N., 
coule  du  N.  E. , sépare  la  Guyane  française 
du  Brésil,  et  se  perd  dan.s  l’océan  Atlantique 
après  un  cours  de  310  kilomètres. 

OZANASI  (Jacqoes).  célèbre  mathémati- 
cien français,  naquit  à Boligneux  (Bresse], 
d'une  famille  opulente  et  considérée.  Son 
père,  qui  le  destinait  à l’état  ecclésiastique, 
lui  fit  donner  une  brillante  éducation;  mais 
Ozanam  n’avait  de  goût  que  pour  les  mathé- 
matiques. Cependant,  par  égard  pour  la  vo- 
lonté paternelle,  il  prit  la  tonsure  et  suivit 
quatre  ans  les  cours  de  théologie.  Sur  ces 
entrefaites,  son  père  étant  mort,  il  quitta  les 
études  religieuses  pour  se  livrer  tout  entier 
aux  inalliéiiiatiques,  qu'il  enseigna  avec  suc- 
cès à Lyon,  puis  à Paris,  où  il  se  maria.  Ses 
leçons  lui  produisirent  un  revenu  considé- 
rable jusqu'en  1701,  où  la  guerr»  pour  la 
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iDCcession  d’Espagne  lui  enleva  presque  tous 
ses  écoliers  et  le  réduisit  à une  position  pré- 
caire. La  mort  de  sa  femme,  arrivée  la  même 
année,  accrut  sa  gène  et  le  jeta  dans  une 
sombre  mélar;olie,  qui  dura  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jour^.  En  1702,  il  fut  reçu  élève  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  et  mourut 
d’apoplexie,  le  17  avril  1717,  à 77  ans.  ,\vec 
an  caractère  doux  et  tranquille,  une  hu- 
mour gaie,  des  mœurs  irréprochables  et  une 
générosité  peu  commune,  il  possédait  un 
grand  fonds  de  piété  tendre  et  sincère,  mais 
il  ne  voulut  jamais  s'occuper  d'alfaires  reli- 
gieuses, ni  surtout  des  questions  qui  s'agitent 
en  théologie,  et  il  avait  coutume  de  dire  : 
« C’est  aux  docteurs  en  Sorbonne  de  les  dis- 
cuter, au  pape  de  les  décider,  et  c’est  au 
mathématicien  d’aller  au  ciel  en  ligne  per- 
pendiculaire. » — Les  principaux  ouvrages 
d’Ozaiiam  sont  : 1“  Géométrie  pratique , 
in-12;  — 2*  Usage  du  compas  de  proportion  ; 

— 3*  Dictionnaire  de  mathématiques  ; — 
4*  Cours  de  mathématiques  ; — 5"  Récréations 
mathématiques  et  physiques  (l'édition  la  plus 
complète  est  celle  de  1724,  en  4 vol.  in-8“j; 

— 6"  Méthode  facile  pour  arpenter  ; — 7“  Nou- 
teaux  éléments  d’algèbre,  in-4*  (Leibnitz  en 
faisait  le  plus  grand  cas);  — 8“ La  perspeetice 
théorique  et  pratique,  in-8».  E.  DE  B. 

OZÈ\E  (méd.),  du  grec  ’ofriv,  sentir,  et, 
par  extension,  avoir  mauvaise  odeur.  — Nom 
générique  par  lequel  on  désigne  toute  af- 
fection des  fosses  nasales  donnant  lieu  à 
une  odeur  fétide;  cette  odeur  ayant  sem- 
blé présenter  quelque  analogie  avec  celle 
d’une  punaise  écrasée , les  sujets  atteints 
de  cette  incommodité  repoussante  sont  vul- 
gairement désignés  sous  le  nom  de  punais. 
— - L’odeur  fétide  des  fosses  nasales  n’étant, 
en  résumé,  qu’un  symfitôme , l’ozène  peut 
dépendre  de  causes  bien  differentes;  ainsi 
donc,  dans  certains  cas,  il  résultera  d’un  sim- 
ple état  catarrhal  de  la  muqueuse,  modifiant 
et  augmentant  la  sécrétion  naturelle  qu’elle 
fournil;  comme  cet  état  coïncide,  en  effet, 
avec  plus  ou  moins  de  tuméfaction  des  par- 
ties enflammées,  il  en  résulte  un  obstacle  an 
libre  accès  l'air,  ainsi  qu’à  la  sortie  des 
matières , ce  qui  rend  suffisamment  compte 
de  l’odeur  fétide  contractée  par  celles  ci . 
une  fracture  des  os  du  nez,  une  névrose  et 
une  carie  des  mêmes  organes  peuvent  encore 
y donner  lieu,  de  même  que  l'étroilcssc  na- 
turelle des  fusses  nasales.  Mais  les  ulcéra- 
tions de  la  muqueuse  sont  de  toutes  les 


causes  les  plus  fréquentes,  et,  dans  ce  cas, 
le  mal  tire  souvent  son  orig  ne  d’une  infec- 
tion syphilitique  constitutionnelle  ancienne, 
quciquelois  d’un  principe  dartreux,  d’une 
disposition  cancéreuse  ou  scorbutique  En- 
fin, indépendamment  de  ces  diverses  causes 
communes  à tous  les  ozènes,  celui  des  sinus 
maxillaires  est  parfois  occasionné  par  la  pré- 
sence (le  vers  dans  celte  cavité , par  l'évul- 
sion d’une  dent,  ou  par  l’irritation  qu’y  ap- 
pelle le  même  org.mc  atteint  de  carie,  causes 
de  fluxions  répétées  qui  finissent  par  déter- 
miner une  phicgmasie  chronique  de  la  mu- 
queuse correspondante. 

Souvent  l’ozèno  se  développe  sans  que 
rien  l’ail  annoncé,  et  déjà  il  existe  avec  tous 
ses  inconvénients,  que  l’on  est  encore  dans 
l’impossibilité  de  se  rendre  compte  de  sa 
cause  ; mais  il  débute  d’ordinaire  par  un 
cnchifrènement  opiniâtre , s’accompagnant 
bientôt,  lorsque  la  maladie  est  vénérienne, 
et  principalement  à l’instant  où  la  pituitaire 
enflammée  passe  à l’état  d’ulcération  , de 
douleurs  de  tête  avec  exacerbations  noc- 
turnes. D’autres  fois , le  malade  n'éprouve 
qu’une  sensibilité  locale  , sourde  et  pro- 
fonde, des  démangeaisons  avec  rougeur  et 
tuméfoction  du  nez;  la  voix  s’altère,  et  il 
s’écoule  bientôt  par  les  narines  une  matière 
de  couleur  et  de  consistance  différentes 
exhalant  une  odeur  insupportable.  Dans 
quelques  cas  plus  rares,  il  n’y  a aucun  écou- 
lement de  matières,  et  l’ozène  ne  se  révèle 
que  par  la  mauvaise  odeur.  La  perte  plus  ou 
moins  complète  de  l'odorat  en  est  presque 
toujours  la  conséquence. 

L’ozène  ancien  est  généralement  incura- 
rable  ; souvent  même  il  n’est  pas  fiicile  d’en 
obtenir  la  guérison  au  début  de  la  maladie. 
La  condition  la  plus  favorable  au  succès  du 
traitement  est  l'existence  du  vice  syphilitique 
comme  unique  cause  ; on  commence  par 
l'attaquer,  dans  ce  cas,  par  les  met  curiaux 
et  les  sudorifiques,  longtemps  et  méthodi- 
quement continués,  en  ayant  soin  de  varier 
et  de  modifier  leur  mode  d’administration. 
Les  purgations,  les  exutoires,  les  bains  de 
pieds  irritants,  en  un  mot  tous  les  moyens 
dérivatifs  .sont  encore  généralement  indi- 
qués. Ajoutons,  comme  moyens  locaux,  les 
injections  ou  l’aspiration  fréquemment  répé- 
tées de  liqueurs  d'abord  émollientes  et  plus 
ou  moins  narcotiques  pour  diminuer  l'irrila- 
lion  des  surfaces  ulcéiécs,  et  ensuite  rendues 
plus  actives  par  l’addition,  suivant  les  cir- 
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constancei , de  miel  rosat,  d’alun , d'eau  de 
chaiiï  cl  même  de  chlorure  d’usyde  (le  sodium 
ou  (le  calcium.  Ces  derniers  ont,  de  plus,  l’a- 
vaiitafje  de  détruire  momentanément  l’odeur 
infecte;  enfin  on  finira  par  leur  donner  des 
propriétés  spécifiques  par  la  présence  du 
deutuclilorurc  de  mercure  ou  de  toute  autre 
préparation  mercurielle  soluble  Les  fumiga- 
tions de  cinabre  et  autres  préparations  ana- 
logues peuvent  encore  devenir  avantageuses; 
ajoutons  enfin,  lorsque  les  ulcérations  sont 
à portée,  la  cautérisation  avec  le  nitrate 
d'argent  fondu  cl  même  le  fer  rouge,  sans 
oub  ier  que  l appllralion  indiscrète  et  mal 
dirigée  de  ces  derniers  moyens  pourrait  être 
suivie  de  graves  accidents.  La  solution  du 
nitrate  d'argent  n’offre  pas  les  niémes  incon- 
vénients.— Lorsque  la  maladie  tient  à la  ré- 
percussion d’une  éruption  dartreuse,  la  pre- 
mière indication  est  de  rappeler  la  maladie 
à son  siège  primitif  par  le  moyen  de  fric- 
tions irritantes,  et  d’agir  ensuite  par  les  dif- 
férents dérivatifs  indiqués  précédemment  ; 
enfin  vient  l'emploi  interne  du  soufre  et  des 
préparations  antimoniales,  ainsi  que  des  di- 
verses tisanes  sudoriliques. — Lesozènes  scor- 
butiques, bien  moins  fréquents  encore  que 
ces  derniers,  puisqu'ils  ne  se  rencontrent  que 
chez  les  sujets  sur  lesquels  le  scorbut  est 
porté  au  plus  haut  degré,  réclament  un  ré- 
gime alimentaire  tonique  et  végétal,  le  chan- 
gement d’air,  les  injections  acidulées,  ainsi 
que  l'usage  des  préparations  martiales  et  du 
quinquina.  — Lats  exemples  d'ozones  cancé- 
reux sont  fort  rares  : celui  qui  résulte  d'une 
ulcération  de  peu  d’étendue  et  dont  le  siège 
est  assez  près  de  l'ouverture  des  narines 
doit  être  cautérisé  par  la  pâte  arsenicale  de 
Uousselot;  autrement,  le  ibledu  médecin  se 
boinc  ù prodiguer  l’opium,  la  ciguë,  la  jus- 
quiame  et  tous  les  calmants  connus  tant  à 
l’intérieur  qu'à  l'extérieur,  pour  retarder  les 
progrès  et  les  souffrances  d'un  mal  dont  l’is- 
sue doit  être  inévitablement  funeste.  — L'o- 
zènedu  sinus  maxillaire  exige,  indépendam- 
ment des  moyens  appropriés  à sa  cause  spé- 


’P  [gram.),  la  seizième  lettre  et  la  douzième 
consonne  de  notre  alphabet,  appartient  à 
l'ordro  dis  labiales  U au  degré  des  fortes, 
en  ce  qu'elle  résulte  de  la  pression  assez  ca- 
iviclérisés  des  Jettk  léVCM  i'UH«  Ittf  riHlie. 


cialc,  si  l'on  en  connaît  une,  l’issue  du  pus 
croupissant  dans  celle  cavité  au  moyeu  de 
la  perforation  de  l’alvéole  d’une  dent  mo- 
laire ou  de  la  fosse  canine.  — L’ozène  qui 
résulte  d’une  blessure  pénétrante  des  fosses 
nasales,  accompagnée  de  carie  ou  de  né- 
crose rebelle  que  les  moyens  locaux  ne  peu- 
vent altteindrc,  est,  dans  l’état  actuel  de  la 
science,  au-dessus  de  tous  les  moyens.  — 
Enfin  l’üzène  résultant  d’un  état  catarrhal 
sera  traité  tour  à tour  et  seulement  par  les 
émollients  ou  les  irritants  légers,  aitlés  par 
les  purgatifs,  les  sudorifiques  et  les  dériva- 
tifs appliqués  à la  périphérie  du  corps.  Ce- 
lui qui  ne  rcconnait  pour  cause  unique  que 
rélroitosse  de  l'ouverture  antérieure  des  con- 
duits du  nez  ne  peut  être  guéri , mais  on 
en  dissimulera  les  inconvénients  en  faisant 
remonter  dans  ces  conduits  et  deux  ou  trois 
fois  par  jour,  au  moyen  de  fortes  aspirations, 
de  l'eau  froide  ou  tiède  suivant  la  saison, 
afin  d'entraîner  les  matières  qui  s’y  trouvent 
accumulées. 

OZEUOV  ( Wladislas  - Alexandbo- 
WiTCii],  auteur  dramatique  russe,  né  àYver 
en  1770,  embrassa  d’abord  la  carrière  des 
armes.  Il  est,  à juste  titre,  regardé  comme 
le  créateur  de  la  tragédie  russe,  puisqu'il 
s’affranchit  de  l'imitation  servile  à laquelle 
s'étalent  condamnés  tous  ses  devanciers.  Il 
donna  successivement  la  MorI  d’OUg,  1798; 
OEdipe  d Alhinet,  180V;  Fingnl,  1805,  et 
Dmitri,  1807;  ces  deux  (iernières  pièces  ont 
été  traduites  dans  les  chefs-d’œuvre  des 
théâtres  étrangers.  Ses  œuvres  complètes  ont 
été  imprimées  en  2 volumes,  Saint-Péters- 
bourg, 1812.  Ozerov  est  mort  dans  cette 
ville  en  1816. 

OZIAS.  [Yoy.  Azarias.) 

OZOLES,  du  grec  tentir  mauvais. 
— Nom  donné  aux  Locriens  habitant  entre 
l’Italie  et  la  mer  Crissa,  depuis  le  promon- 
toire Antirrbium  jusqu’au  territoire  de  Cir- 
rha,  à cause  des  marais  fétides  de  cette 
contrée.  Naupacte  au  S.  E. , et  Amphissa  au 
N.  £. , étaient  leurs  villes  principales. 


Court  de  Gébclin,  dans  son  Ilittoirt  nalweltê 
de  tu  parole,  considère  lep  comme  le  niicro- 
graphisnie  de  la  bouche  ouverte  ou  la  repré- 
sentation figurée  des  deux  lèvres  et  des  dents 
supérieures  vues  rie  pitifili  II  KsI  vrtil  ifw» 
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conformité  du  signe  nvec  l’organisme  était 
beaucoup  plus  apparente  dans  l'nlpliabel 
grec,  dans  l'hébreu  et  dans  l'étrusque,  et 
qu'elle  n'est  pas  tiés-frappante  avec  la  forme 
actuelle  de  cette  lettre;  cependant,  ce  qui 
porte  à croire  qu’il  y a un  rapixirt  intime 
entre  l’idée  de  la  bouche  et  la  forme  du  p, 
c’est  que,  dans  la  plupart  des  langues  an- 
ciennes et  même  dans  ptusicuis  langues  mo- 
dernes, il  fonctionne  comme  lettre  initiale 
ou  fondainentale  dans  les  expressions  qui 
correspondent  l'acte  de  la  parole  Ainsi 
que  les  autres  labiales,  il  caractérise  les  mots 
que  l’on  pourrait  appeler  enfantins,  parce 
qu'ils  sont  les  plus  faciles  à prononcer  et  les 
premiers  que  prononce  effectivement  l'en- 
fant, ce  qui  explique  sa  présence  dans  TaTvp, 
pater,  papa,  etc.,  etc.  Le  p est  commuable 
avec  le  6,  qui  est  du  même  ordre  et  lui  cor- 
respond comme  douce  labiale.  Ainsi  les 
peuples  du  Nord  prononcent  quelquefois  p 
pour  b,  et  ceux  du  midi  b pour  p.  Cette  let- 
tre, en  vertu  de  la  loi  qui  veut  que  les  sons 
du  même  degré  se  succèdent  imméiliatcmcnt, 
a tant  d'affinités  pour  la  forte  dentale,  que 
lorsque  l’i  se  trouve  précédé  d'un  é,  comme 
dans  obtenir,  c'est  néanmoins  le  p que  l'on 
fiiit  entendre  involontairement,  et  l’on  pro- 
nonce optenir. — Lep  linal  ne  se  fait  pas  sen- 
tir dans  la  plupart  de  nos  terminaisons  fran- 
çaises, comme  dans  temps,  beaucoup, etc., etc. 
Il  y a quelques  exceptions  pour  des  mono- 
syllabes, tels  gap,  cap,  cep,  et  même  pour 
un  petit  nombre  de  polysyllabes,  jafop.y'u- 
etc.,  etc.  ; quant  à la  liaison,  le  p se  dé- 
tache presque  du  mut  dont  il  fait  partie,  et 
adhère  fortement  aux  initiales  du  mot  sui- 
vant, un  coup  affreux,  se  prononce  un  cuu-p 
affreux.  La  liaison  n’a  pas  lieu  dans  certains 
monosyllabes  tels  que  drop,  cAump,  etc.,  etc. 
Considéré  dans  ses  fonctions  numérales,  p, 
chez  les  Romains,  valait  cent,  aussi  bien  que 
e,  et  valait  quatre  cent  mille  quand  il  était 
surmonté  d’une  barre  horizontale.  Le  p était 
et  est  encore  employé  dans  une  foule  d’a- 
bréviations qui  se  rapportent  à la  numisma- 
tique, au  commerce,  et  se  trouvent  indiquées 
dans  les  articles  spéciaux  sur  ces  matières. 
(Koÿ.  Abréviation.) 

PACA  ( oiamm.  ) , ordre  des  rongeurs.  — 
Le  genre  paca  a été  établi  par  Frédéric  Cu- 
vier pour  un  animal  qui,  jusqu’alors,  avait 
été  rapproché  des  cochons  d’Inde  et  des  ca- 
brais. Cet  animal  a cinq  doigts  é tous  les 
pladsi  i««  d»Nii  iHBlitrcii  w itumbr*  de 


quatre  de  chaque  cftlé  et  à chaque  mâchoire, 
ont  la  couronne  sillonnée  de  replis.  Mais  le 
caractère  le  plus  frappant  qu’il  présente, 
c’est  la  largeur  de  la  face,  largeur  due  ,iu 
développement  de  l’os  molaire,  qui  laisse 
un  espace  considérable  entre  sa  fece  in- 
terne et  les  parois  de  la  cavité  buccale,  es- 
pace partout  revêtu  de  la  peau  de  la  face, 
de  manière  à constituer  une  véritable  poche 
dont  l’usage  est  inconnu.  A l’intérieur  de  la 
bouche,  on  trouve  des  abajoues  d’une  capa- 
cité telle  que,  lorsque  l’aniinal  a fait  ses  pro- 
visions, tout  l’espace  occupé  par  la  poche 
zygomatique  se  trouve  rempli.  La  taille  des 
paras  est  celle  d’un  fort  lapin.  Jusqu’à  pré- 
sent on  ne  connaît  que  deux  espèces  de  ce 
genre  ne  différant  que  par  la  couleur;  ce 
sont  le  paca  brun  ou  noir  et  le  paca  fauve; 
toutes  drux  se  trouvent  à la  Guyane  et  vi- 
vent dans  des  terriers  à plusieurs  issues, 
dans  lesquels  ils  font  provision  des  fruits  et 
des  graines  dont  ils  se  nourrissent. 

PACAGK , action  de  faire  paître  des  tron- 
peaux.  — Le  droit  de  pacage  est  la  faculté 
qu’ont  les  habitants  d’une  même  commune 
ou  d’une  même  contrée  de  mener  paître 
leurs  troupeaux  sur  les  terres  les  uns  de* 
autres  lorsque  celles-ci  sont  en  jachères  ou 
en  friche.  Dans  quelques  provinces,  ce  droit 
n'était  autrefois  accordé  qu’aux  habitants 
propriétaires  ; d’où  cette  maxime  de  droit 
coutumier  , qui  n’a  labourage  n’a  pacage. 
Le  droit  de  pacage  se  confond,  du  reste, 
avec  le  droit  de  vaine  pâture.  (Foy.  cet  ar* 
ticle.) 

PACCA  ( Bartholomé)  , né  à Benevent, 
le  28  décembre  1756,  est  célèbre  par  les 
hautes  charges  politiques  et  religieuses  qu’il 
a remplies,  ainsi  que  par  son  dévouement 
inaltérable  â la  personne  de  Pie  VII.  Re-' 
vêtu,  en  1801,  par  ce  pontife,  de  la  pourpre 
romaine,  il  devint  successivement  camerlin- 
gue ou  ministre  des  finances, prodatai’re,  mem- 
bre de  la  congrégation  des  missions  de  la 
Chine,  etc.  Il  prit  aussi  part  aux  travaux  de 
la  congrégation  formée  pour  appliquer  un 
nouveau  système  aux  études  universitaires, 
et,  plus  tard , entra  comme  membre  dans 
la  commission  A qui  était  remis  le  soin 
d’examiner  l’état  des  finances.  En  1816,  il 
fut  nommé  protecteur  do  l’académie  d’ar- 
chéologie; en  1817,  gouverneur  de  Rome; 
en  1820,  évêque  de  Frascati,  et,  en  1822, 
préfet  des  études.  La  manière  dont  il  s’ao* 
quitta  d*  su  haatu  fonstloni  lui  valut  il 
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confinnce  et  l’amitié  de  Pie  VII  et  de 
I.éon  XII;  sa  fermeté  dans  le  malheur,  sa  fi- 
délité à tmile  épreuve  lui  méritèrent  l'es- 
time générale.  — Il  fu'  emprisonné  en  1808, 
sons  la  prévention  tl’avoir  excité  une  ré- 
volte contre  les  Français,  l'eu  après,  il  sui- 
vit le  [lapc  dans  son  exil  en  France  jusqu'à 
Grenoble,  où  il  fut  de  nouveau  incarcéré 
dans  une  forteresse  pendant  deux  ans  et  de- 
mi, I-e  eardinal  Paren  a rassemblé  de  curieux 
matériaux  pour  l'histoire  de  la  papauté,  de- 
puis la  révolution  française,  et  il  est  à re- 
p,retter  qu'il  ne  les  ait  point  mis  en  oeuvre. 
Nul  plus  que  lui  n'était  digne  d'élever  un  tel 
monument  .à  la  gloire  du  siège  apostolique 
et  de  la  religion.  E.  pe  RÉLK^ET. 

PACHA.  — Ce  mot,  qui  paraît  dérivé  du 
persan  po , pied  , et  cha  , roi , sultan  ( appui 
du  sultan),  est  un  litre  que  les  Turcs  ne  don- 
naient autre  ois  qu'aux  hauts  fo  'ctionnaires. 
surtout  aux  gouverneurs  des  provinces  éloi- 
gnées, comme  l'Egypte,  Bagdad,  Damas; 
mais,  après  les  changements  opérés  dans 
l’administration  turque,  un  donna  le  nom 
de  pacha  aux  hauts  personnages  du  divan  , 
au  kapudan-pacha  et  au  scraskier,  comme  aux 
fèrikt  et  mirferas  (généraux  de  brigade  et  de 
division),  et  aux  gouverneurs  des  provinces. 
On  distingue  trois  degrés  dans  les  pachas  des 
provinces  : ceux  qui  payent  tribut  sans  ren- 
dre compte  de  l'impèt  qu'ils  perçoivent; 
ceux  qui  sont  comptables  de  leur  gestion 
comme  moulesellim  (fermiers  du  trésor);  en- 
fin les  eyalelhs  ou  gouverneurs  généraux,  pa- 
chas admis  au  titre  de  begleibegs.  La  divi- 
sion actuelle  des  provinces  est  en  pachalikt 
ou  gouvernements,  s ndjaks  ou  bannières, 
votvndifs,  où  commandent  les  beys  on  voîvo- 
di  s.  La!  signe  distinctif  du  pacha  est  la  queue 
de  cheval  nouant  au  bout  d'une  lance,  sur- 
montée d'nue  boule  d ur  ou  dorée,  qui  leur 
sert  de  drapeau  et  qu'ils  font  porter  devant 
eux  à la  gui-rre.  Il  y a trois  distinctions  dans 
la  dignité  de  pacha  , d'après  le  nombre  des 
queues  de  cheval.  Ceux  qui  ont  jusqu’à  trois 
queues  sont  appelés  vizirs. 

Les  pachas  exercent  un  pouvoir  illimité 
dans  leurs  provinces  et  commettent  toutes 
sortes  d'exactions,  ce  qui  force  le  sultan  à 
les  changer  toujours  ou  à leur  envoyer  le  fa- 
tal lacet,  et  à iiémcmbier  leurs  provinces. 
Comme  il  est  arrivé  de  la  Boiimelie,  Bosnie, 
Auatune,  etc.  ; d autres  parviennent,  à la  fin, 
à se  rendre  iiidépi  ndant-,  comme  le  grand 
pacha  d’Egypte,  auquel  le  sultan  a conféré 


le  gouvernement  héréditaire  par  un  Aattt- 
chérif  du  12  janvier  1841.  B.  de  P. 

PACIIE  (Je.sN  Nicolas),  ministre  de  la 
guerre,  puis  maire  de  Paris  sous  la  conven- 
tion, naquit  en  cette  ville  vers  1740  Son 
père  était  siiisse-portier  du  duc  d-  Castries. 
Ce  grand  seigneur  le  fit  élever  dans  sa  mai- 
son et  se  I attacha  comme  secrétaire  lors- 
qu’il fut  nommé  ministre  do  la  marine.  Pache 
devint  pins  taril  inunitionnaire  des  vivres  à 
Toulon  , puis  contrùleur  des  dépenses  de  la 
maison  du  roi.  Il  vivait  re  iré  en  Suisse, 
lorsque  éclata  la  révolution.  Eu  relation  d’a- 
mitié avec  qiichpies-uns  des  chefs  de  la  Gi- 
ronde, il  revint  ,i  Paris,  et  travail!. i d’abord 
auprès  de  son  am  Roland,  ministre  du  l'in- 
léiienr,  qui  le  fil  nommer  ministre  de  la 
guerre  le  7 octobre  1792.  l'ache  désorga- 
nisa l'administration  à laquelle  il  était  tout 
à lait  étranger.  Sous  prétexte  de  révolullon- 
ner  la  Belgique,  alors  occupée  par  Dumou- 
riez,  il  y envoya  des  agents  pris  parmi  tout 
ce  que  la  révolution  avait  produit  de  moins 
prolie  et  de  plus  exalté.  On  sait  tout  le  mal 
que  firent  ces  étranges  missionnaires.  Aban- 
donné des  girondins  dès  que  ceux-ci  virent 
à quels  excès  se  livrait  leur  ancien  affidé, 
l'ache  s'appuya  dès  lors  sur  Marat  et  la 
Montagne,  dont  il  ne  tarda  pas  à devenir  nu 
des  plus  violents  sectaires.  Il  avait  été  rem- 
placé par  Beurnonville  au  ministère  de  la 
guerre.  Le  13  février  1793,  il  fut  élu  maire 
de  Paris  et  contribua  puissamment,  en  cette 
qualité,  à orgaidser  la  terreur.  Compromit 
dans  l’affaire  d'Hébert,  il  futariétépar  les 
ordres  de  Robespierre  : la  chute  de  ce  der- 
nier au  9 thernddor  le  sauva.  Sous  le  Direc- 
toire, Pache  fut  fortement  soupçonné  d'a- 
voir participé  à la  conspiration  de  Babeuf. 
Dégoûté  enfin  des  agitations  politiques,  il  se 
retira  dans  une  de  ses  propriétés,  près  de 
Mézières,  et  y mourut,  pour  ainsi  dire  ou- 
blié. veis  la  fin  du  1823. 

PACIIECU.  — Un  compte  deux  hom- 
mes célèbres  de  ce  nom  : 1°  Pacheco  (Chris- 
tophe), peintre  distingué  de  l'école  de  Ma- 
drid, était  un  des  portraitistes  les  plus  re- 
marquables de  son  temps.  Nous  ignorons  la 
date  do  sa  naissance  et  l'époipie  de  .^a  mort 
nous  savons  seulement  qu’il  vivait  en  I5t>8. 
Tous  les  seigneurs  de  a cour  <1  Espagne 
désirèrent  su  l'attacher,  mais  il  tenait  à 
son  indépendance,  et  ne  coiisenlil  qu  avec 
peine  à h.ibiler  le  palais  ilu  duc  d be , 
qu'il  euriebit  de  précieuses  peintures.  C« 
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travail,  qai  lui  avait  coûté  plusieurs  années,  i 
péiil  en  entier  dans  iin  incendie  qui  dévora 
l’édifice.  Les  rares  tableaux  qui  nous  restent 
de  Pachcco  se  recommandent  par  un  dessin 
ferme  et  une  conlenr  brillante;  on  peut  seu- 
lement lui  reprocher  quelque  peu  île  sérhe- 
res.se  dans  sa  manière  d'arrêter  les  contours. 
— 2°  I’achkco  (François),  peintre,  écrivain 
et  poêle,  naquit,  en  1571,  à Séville,  et  reçut 
les  premières  uolions  de  l'art  de  Louis  Fer- 
nandez , qui  y tenait  une  école.  En  1598,  il 
peignit  à la  détrempe  un  des  côtes  de  l'im- 
mense catafalque  élevé  pour  le  service  fu- 
nèbre de  Philippe  II.  Dès  cette  époque,  il 
avait  pris  rang  parmi  les  artistes  les  p us 
di-tingués  de  l'Espagne:  ainsi  il  fut  char- 
gé, concurremment  <ivcc  Antoine  Vasqiiez, 
une  des  gloires  Oe  Séville,  d'exécuter,  au 
couvent  de  la  Merci,  six  grands  tableaux, 
dont  les  sujets  sont  empruntés  à la  vie  de 
saint  Raymond.  Trois  ans  après,  il  peignit 
en  détrempe,  pour  son  ami  le  duc  d'.Mbe, 
les  épisodes  li  s plus  intéressants  de  I lus 
toire  de  Dédale  et  d'Icare.  Ces  tableaux  qui 
obtinrent  le  suffrage  de  se-  rivaux  enx- 
mèmes,  sont  remarquables  surtout  par  l'ha- 
bileté profonde  avec  laquelle  les  racourcis 
sont  traités.  Ensuite  il  alla  à M drid  et  a 
Tolède  : le  but  de  ce  voyage  était  de  se  lier 
avec  le  ürecho  et  Vincent  Caducho.  atin  d'é- 
tudier leur  manière,  leurs  procédés,  et  de 
profiter  de  leur  expérience.  De  retour  à Sé- 
ville, il  ouvrit  une  école  qui  fut  tiès-fré- 
quentée,  et  proiluisit  une  foule  de  peintres 
du  plus  grand  mérite.  Nous  citerons  seule- 
ment Jean  Velasquez,  à qui  il  donna  sa 
fille  en  mariage,  et  avec  qui,  plus  tard, 
il  se  brouilla  par  jalousie  de  métier.  Eu 
1GI8,  Pacheco,  alors  dans  toute  la  force  et 
la  inatuiité  de  son  talent,  exécuta,  à la  de- 
mande des  religieuses  <le  Sainte  Isabelle,  son 
célèbre  lableaii  du  Jugement  drtnier,  ot'i  se 
déploient  toute  la  fi'ugue,  tonte  la  fécondité 
da  génie  religieux  , tel  que  le  comprenaient 
les  artistes  espagnols.  Cette  magniKipie  com- 
position fut  suivie  du  S in t Michel,  qui  lui 
est  encoie  supérieur  et  passe  pour  le  chef 
d'aciivre  -le  l'auteur  II  a laissé  près  de  deux 
cents  poi  traits  à l'huile,  tous  remarqiiable- 
par  l'exactitude  et  la  vigueur  du  dessin  On 
a aussi  de  lui  une  collection,  aux  crayons 
ri-oge  et  noir,  dus  personnages  les  plus  cé- 
lelircs  de  son  teiops,  entre  autres  .Michel 
Cervantes.  Les  églises  de  Séville,  de  Brenes, 
d'Alcala,  de  Guadayia  sont  ornées  de  ses 


tableaux  ; le  musée  Taylor  en  possède  anssl 
trois,  son  portrait,  une  Pinissance  du  Christ, 
une  sainte  Vi  rge  et  son  /ils.  Pacheco  réus- 
sit également  dans  la  miniature,  et  ses 
nombreuses  occnpaiioiis  ne  rempèchérent 
point  d'approfondir  la  théorie  de  son  rt.  Il 
a consiipié  le  fruit  de  ses  éludes  dans  un 
Traité  de  peinture,  ouvrage  élémentaire, 
moitié  en  iiroso  et  moitié  en  vers  La  prose 
seule  est  de  lui,  non  qu'il  n'eùt  pu  compo- 
ser aussi  les  vers,  car  il  est  auteur  d'une 
espèce  d'Art  poétique  de  la  peinture,  où  il 
indique  la  véri  aille  manière  d'étiidier  la 
nature,  et  qui  est  justement  estim  '.  Pacheco 
mourut  à Sé'il'c  en  105'»,  ayant  eu  la  gloire 
d’être  chanté  par  Lope  de  Vega.  — Son  co- 
loris éclatant  n'est  pas  toujours  harmonieux, 
et  parfois  il  a négligé  l'art  ilélicat  des  demi- 
teinies:  mais  son  dessin  est  correct,  sa  com- 
position habile,  cl  ses  figures  ne  manquent 
ni  de  noblesse  ni  d’élévation.  E.  DK  B. 

P.ICIIIRIFR  [but.),  pochirn,  genre  de  la 
famille  des  stercidiai  ées,  de  la  monade  |>hie- 
polyandrie  dans  le  système  de  Linné.  Il  est 
formé  d’arbres  à cime  onffiie,  d'un  beau 
|iorl,  et  croissant  nalnrcHement  dans  l'Amé- 
I iqne  tropicale.  Les  feuilles  de  ces  végétaux 
sont  alternes,  longuement  pétiolées,  digitées 
à trois  et  neuf  l'o.ioles  et  accompagnées  de  sti- 
pules tomlinnles.  Leurs  fleurs,  fort  belles  et 
très-grandes,  présentent  un  calice  tronqué  à 
son  bord  ou  marqué  de  cin  i dents  très-cour- 
tes, en  forme  de  cupule;  une  corolle  à cinq 
pétales  cotonneux  en  dehors,  linéaires,  beau- 
coup plus  longs  que  le  calice;  des  étamines 
extrèineinent  nombreuses,  soudées  à leur 
base  en  un  tube  court,  libres  dans  le  reste  de 
leur  étendue  et  formant  une  longue  houppe 
colorée  d’une  rare  élégance;  un  ovaire  à 
cinq  loges  multiovulées,  surmonté  d'un  style 
filiforme  que  teimine  un  stigmate  à cinq 
lobes  courts.  A ces  fleurs  succède  une  cap- 
sule presque  ligneuse,  qui  devient  presque 
uniloculaire  par  suite  de  l'oblitération  des 
cloisons,  et  s'ouvre  en  cinq  valves.  Deux 
espèces  de  ce  genre  se  font  surtout  remar- 
quer par  leur  beauté. — Le  PACuintEB  aqca- 
T iQiE,pachir<i aquatica,  Aubl.jcorofmmprm- 
ceps.  Lin.),  qui  poile,  à la  Gu’aiie  française, 
le  nom  de  cacao  sauvage.  Cest  un  arbre  de 
{ roportions  moyennes  qui  croit  natiirelle- 
iiient  dans  celte  pariie  de  l'Amérique  méri- 
dionale, dans  les  lieux  inondés  par  l'eau  de 
la  mer.  Ses  feuilles  présentent  de  cinq  à huit 
folioles  ovales-lancéolées  et  acuminces.  Ses 
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Benrs  fignr«nt  parmi  les  pins  belles  que  l'on 
connaisse;  leur  longueur  atteint  15  centimè- 
tres; elles  naissent  solitaires  et  presque  ses- 
siles  à l'aisselle  des  feuilles;  d'entre  leurs 
pétales  jaunâtres  s'échappent  de  nombreuses 
étamines  dont  les  longs  filets  forment  une 
sorte  d'aigrette  d'un  rouge  vif.  Son  rrnit,  qui 
ressemble  à un  concombre . renferme  des 
graines  bonnes  à manger.  En  Europe,  on 
cultive  cette  espèce  en  serre  chaude,  pendant 
toute  l'année,  dans  une  bonne  terre  fraî- 
che et  substantielle.  On  In  multiplie  de  bou- 
tures. — Le  PACHIBIKH  ÉCLATANT,  pnc/iira 
insignit,  Willd.  [earolinea  inaignis,  Swarli), 
croit  naturellement  dans  les  lieux  secs  et  s.n- 
blonneux,  dans  les  Iles  de  la  Martinique  et 
de  Tabago.  Il  est,  à cause  de  sa  beauté,  cul- 
tivé dans  les  Antilles,  où  il  porte  le  nom 
vulgaire  de  châtaignier  de  la  côte  d'Espagne, 
('.'est  un  arbre  plus  grand  que  le  précédent,  i 
fies  feuilles  présentent  de  cinq  à sept  folioles 
obovales-oblongues;  ses  fleurs  sont  plus 
grandes  encore  que  celles  du  pachiricr  aqua- 
tique, leur  longueur  égalant  ou  dépassant 
même  9 décimètres  ; elles  ont  une  odeur  peu 
agréable;  leur  aigrette  d'étamine  est  plus 
pâle  que  celle  du  précédent.  En  Europe,  on 
cultive  cette  espèce  en  serre  chaude,  comme 
la  première.  P.  DüCiiabtbe. 

PACIIYDEBME  (mamm.l.  — Ordre  de 
mammifères  créé  par  G.  Cuvier  et  générale- 
ment adopté  par  les  zoologistes,  dont  plu- 
sieurs ont  introduit,  soit  dans  sa  constitu- 
tion générale,  soit  dans  ses  divisions  et  sub- 
divisions, des  modifications  importantes.  Les 
caractères  des  pachydermes  sont  assez  va- 
riables, de  sorte  qu'il  est  plus  facile  d’arri- 
ver h la  détermination  de  l'ordre  par  voie 
d'exclusion  quede toute  antre  manière.  Ainsi, 
dans  la  méthode  cuviérienne  , cet  ordre 
comprend  tous  les  mammifères  qui  dans  la 
•érie  des  animaux  ongulés , c’est-,^-dire  à 
ongles  si  grands,  si  développés,  qu’ils  enve- 
loppent entièrement  l’extrémité  des  doigts, 
ne  ruminent  p.as  leurs  aliments.  Quant  aux 
antres  caractères,  ils  consistent  principale- 
ment dans  l’épaisseur  de  la  peau  qui  leur  a 
valu  le  nom  qu'ils  portent  épait; 

Uppa,  peau],  et  qui  est  telle,  que  les  saillies 
musculaires  ne  paraissent  pas  au  dehors; 
dans  leur  forme  générale  lourde  et  massive, 
le  plus  souvent;  dans  l’absence  complète  de 
clavicule;  dans  la  position  do  leurs  avant- 
bras  toujours  en  état  de  pronation;  enfin 
dans  leur  nourriture  essentiellenient  végé- 


tale. Nous  .avons  dit  que  les  pachydermes  ns 
rnniinaient  pas,  et  pourtant  l'e-tomac  de 
plusieurs  offre  intérieurement  des  poches 
qui  les  rapprochent  des  ruminants;  mais 
une  seule  de  ces  poches  communique  avec 
l'œsophage , ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  ces 
derniers;  ajoutons  enfin  que  leurs  intestins 
sont,  d’ordinaire,  d'une  grosseur  considéra- 
ble.— G.  Cuvier  a formé  trois  familles  dans 
l'ordre  des  pachydermes  : la  première,  celle 
dos  pitoBOSCiDiKNS.  comprend  les  espèces 
ayant  cinq  doigts  à tous  les  pieds,  sans  dents 
canines  à la  mâchoire  supérieure,  seulement 
deux  incisives  (nom  bien  impropre  ici)  déve- 
loppées outre  mesure  et  prenant  alors  le 
I nom  de  défenses;  celles-ci  sortent  de  la 
bouche  et  se  dirigent  vers  la  terre;  leur 
énorme  développement  a nécessité  chez  ces 
animaux  un  développement  analogue  dos 
os  incisifs,  ce  qui  modifie  tout  à fait  la  dis- 
position de  la  tête  osseuse,  dans  laquelle 
l'oiivcrlure  des  narines  est,  par  suite,  pla- 
cée vers  le  haut  de  la  face.  En  outre,  te 
poids  considérable  de  la  tète,  bien  qu'aiiégé 
par  les  vides  dont  les  parois  du  crâne  sont 
garnies,  a nécessité  chez  eux  un  raccourcis- 
sement notable  du  cou,  très-court  en  pro- 
portion do  la  grosseur  de  la  tête  et  du  corps. 
Pour  reméiiier  à l'inconvénient  résultant  de 
cette  excessive  brièveté  relative  du  cou,  ils 
sont  tous  munis  d'une  trompe  merveilleuse- 
ment organisée,  et  munie,  à son  extrémité, 
d'une  sorte  de  doigt  qui  leur  permet  de 
saisir  leur  nourriture  et  même  les  plus  petits 
objets.  Cette  première  famille  comprend  uni- 
quement tes  genres  éléphant  et  mastodonte, 
ce  dernier  créé  par  Cuvier  pour  des  animaux 
fossiles.  — La  deuxième  famille  est  celle  des 
PACUYUERiiES  ÜRDINAIBES.  Ici  pas  dc  Ca- 
ractère bien  précis;  cette  section  compren- 
dra tous  les  pachydermes  sans  trompe  ni 
défense,  et  ayant  plus  d'un  sabot  à chaque 
pied.  Leurs  doigts  sont  en  nombre  variable, 
quatre,  trois  ou  deux,  et,  chez  les  premiers 
et  les  derniers,  les  pieds  en  quelque  sorte 
fourchus.  De  là  deux  divisions  : la  première, 
pour  les  animaux  à doigts  en  nombre  pair, 
renferme  les  deux  genres  hippopotame  et 
cochon , dont  on  a détaché  quelques  sous- 
genres,  pécari  et  anoplotherium  ; la  deuxième, 
pour  tous  ceux  dont  les  pieds  ne  sont  pas 
fourchus;  ceux  de  dirrière  nu  moins  ayant 
les  doigts  en  nombre  impair.  Cette  division 
comprend  les  genres  rhinocéros , daman  . 
rangé  longtemps  parmi  les  rongeurs , palaety- 
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therium,  lophiodon,  genres  perdus,  et  tapir. 
— Enfin  In  troisième  famille,  celle  des  soi.i- 
PÈUES , facile  à caractériser  par  rcxistencc 
d’un  seul  sabot  à chaque  pied,  est  formée 
par  le  seul  genre  chtval,  genre  exceptionnel 
dans  l'ordre,  non-seulement  à cause  de  cette 
particularité  d'organisation,  mais  aussi  par 
l'élégance  de  scs  formes.  — M.  de  Blainville 
a démembré  l'ordre  des  pachydermes  tel  que 
l'avait  conçu  Cuvier,  et,  en  y ajoulant  les 
deux  genres  lamantin  et  dugong,  en  a formé 
deux  ordres  distincts,  celui  des  GRAVIgra- 
DKS  et  celui  auquel  il  a conservé  le  nom  de 
PACilVDKRMKS.  La  distinction  de  ces  deux 
ordres  repose  sur  l’absence  complète  de  ca- 
nines et  sur  la  position  des  mamelles,  pecto- 
rales chez  les  premiers  et  abdominales  chez 
les  seconds,  qui  sont,  en  outre,  munis  de 
canines.  Cet  ordre  des  gratigrades  renferme 
des  animaux  bien  différents  quant  à l'exté- 
rieur au  moins,  puisque  les  lamantins  et  les 
dugongs  ont  le  corps  ichtbyoforme  , qu'ils 
manquent  des  membres  postérieurs,  et  que 
leur  corps  se  termine  en  nageoire  horizon- 
tale; aussi  Cuvier  les  plaçait-il  loin  despo- 
chydermes,  pour  en  faire,  dans  l’ordre  des 
cétacés,  sa  famille  des  herbivores.  Il  est  vrai 
de  dire,  que  les  dents  de  ces  mammifères, 
l’absence  d’évents  et  d’autres  p.irticulantés 
encore  semblent  les  éloigner  des  cétacés 
ordinaires.  — Dans  sa  nouvelle  classifica- 
tion mammalogique,  M.  Isidore  Geoffroy, 
tout  en  conservant  l’ordre  des  pachydermes 
tel  que  l'avait  conçu  son  auteur,  y a intro- 
duit des  modifications  nombreuses  quant 
aux  divisions  intérieures.  Voici,  en  résumé, 
l'exposé  do  cette  méthode  remarquable  à 
tant  d'égards.  La  première  famille  de  l’ordre, 
celle  des  byracidbs,  est  caractérisée  par  la 
dissimilitude  des  ongles;  elle  ne  comprend 
que  le  genre  daman.  La  deuxième,  celle  des 
Blëphantidés,  a les  ongles  similaires  et  une 
trompe  bien  développée;  genre  aniqiie,  éfé- 
phant.  La  troisième,  celle  des  tapiridbs,  est 
établie  pour  le  genre  tapir,  de  môme  que  la 
quatrième,  celle  des  rhinocéridës,  pour  le 
genre  rhinocéros;  il  est  donc  inutile  de  rappe- 
ler leurs  caractères.  La  cinquième,  celle  des 
BiPPOPOTAMiDÉs,  a les  ongles  similaires,  une 
trompe  rudimentaire  ou  nulle,  et  plu-ieurs 
sabots  de  forme  symétrique;  elle  est  divisée 
en  trois  genres  : tapir,  rhinocéros  et  hippo- 

ritame.  La  famille  des  SDiDÉS  se  rcconnall 
ses  ongles  similaires  et  à l'absence  ab^oluc 
de  trompe.  Les  animaux  qu’elle  renferme 


ont  deux  sabots  principaux  aplatis  en 
dans  ; genres  phacochère  , sanglier  , babi- 
roussa , pécari.  Enfin  la  dernière  ou  *des 
ÉQUIDÉS  répond  â celle  des  solipédes  de 
Cuvier,  cl,  comme  elle,  est  uniquement  for- 
mée par  le  genre  cheval.  — L’ordre  des 
pachydermes  comprend,  après  les  cétacés, 
les  plus  grands  animaux  de  notre  globe;  ils 
habitent,  en  général,  les  régions  les  plus 
chaudes,  où  ils  aiment  à se  réfugier,  soit 
dans  les  endroits  marécageux,  soit  même 
dans  l'eau  des  fleuves,  dont  quelques-uns 
ne  sortent  guère,  comme  l'hippopotame.  Les 
différentes  espèces  do  genre  cAernf  se  trou- 
vent, au  contraire,  dans  des  contrées  sèches 
cl  arides,  et  presque  toujours  découvertes. 
Quant  à la  distribution  géographique  de  ces 
animaux,  nous  dirons  qu’elle  est  d'ordinaire 
bornée  à tel  ou  tel  continent,  ou  à quelque 
grande  Ile  pour  chacune  des  principales  es- 
pèces. Ainsi  l’éléphant  d’Afrique  n'est  pas 
le  même  que  celui  de  l'Inde;  ainsi  encore  les 
espèces  de  tapirs  sont  propres,  deux  à l'Amé- 
rique méridionale  et  une  au  Bengale  et  à Su- 
matra. Enfin,  sur  les  quatre  espèces  connues 
de  rhViocéros,  l’une  est  exclusivement  des 
Indes,  l'autre  de  Java,  la  troisième  de  l'Ile 
de  Sumatra,  la  quatrième  seulement  est  afri- 
caine. Les  espèces  du  genre  cochon  sont  cer- 
tainement les  plus  répandues,  et  se  retrou- 
vent sur  toutes  les  divisions  principales  du 
globe.  .Xjootons  enfin  que,  dans  les  créations 
qui  ont  précédé  celle  dont  nous  faisons  par- 
tie, de  grands  pachydermes,  dont  les  débris 
fossilisés  se  retrouvent  dans  les  couches  ter- 
restres , habitaient  des  contrées  où  l'ordre 
n'a,  pour  ainsi  dire,  pas  de  représentants 
aujourd’hui,  notamment  les  environs  de  Pa- 
ris, où  l’on  a retrouvé  beaucoup  de  leurs 
ossements  dans  les  carrières  de  Mont- 
martre. E.  Dcchartrb. 

PACII YMÈRE  (Georges),  auteur  byzan- 
tin, naquit  à Nicée  vers  l’an  12A2;  il  se 
livra  é l’étude  avec  ardeur,  d'abord  dans  sa 
patrie,  puis  à Constantinople,  après  la  prise 
de  cette  dernière  ville  par  Michel  Paléo- 
logue , en  1261.  Georges  entra  dans  les 
ordres,  et  bientôt  son  mérite  et  sa  naissance 
le  firent  distinguer  par  ses  supérieurs;  Mi- 
chel Paléologue  lui  donna  un  emploi  è sa 
cour  et  le  chargea  de  plusieurs  affaires; 
mais  c'est  principalement  par  son  amour 
pour  les  lettres  et  par  ses  productions  que 
Pachynière  est  devenu  célèbre.  On  ignore 
l’époque  exacte  de  sa  mort;  il  est  â sup- 


PAC 


PAC  ( 288 


poser,  (oatefois , qu’il  faut  en  fixer  la 
dale  vers  1310.  Georges  Pachrmèrc  a com- 
posé en  grec  une  flûtoire  qui  comprend  le 
récit  des  laits  accomplis  sous  le  règne  de 
Michel  Paléologue,  et  pendant  les  vingt  pre- 
mières années  de  celui  d'Andronic,  son  fils. 
Cet  ouvrage  est  incontestablement  son  plus 
grand  titre  de  gloire;  on  en  avait  publié  di- 
vers fragments  lorsque  l'ouvrage  entier  pa- 
rut à Rome,  1666-1669,  2 vol.  in-folio,  avec 
une  traduction  latine.  Nous  possédons  une 
édition  récente  de  cette  Hùtoire  dans  la 
nouvelle  collection  des  historiens  byzantins, 

Bonn,  18 vol.  iii-8”.  L'Histoire  de  Pa- 

chynière  a été  traduite  en  français,  d'une 
manière  assez  peu  satisfaisante,  par  le  prési- 
dent Cousin.  Nous  devons  encore  à Georges 
Pachymére  une  paraphrase  des  œuvres  de 
saint  Denys  l’Aréopagite,  publiée  en  grec  à 
Paris,  1561,  in-8°;  un  traité  De  proeeisiune 
Spirilus  - Snneli , donné  par  Léon  Allatius, 
aveu  une  traduction  latine  dans  le  1"  vo- 
lume de  la  Gracia  orthndoxn;  une  Descrip- 
tion de  l’église  de  Sainte- Sophie  de  Constan- 
tinople, et  enfin  une  Paraphrase  des  ouvrages 
philosophiques  d'Arislote:  la  majfure  partie  de 
ce  dernier  travail  est  encore  inédite.  Georges 
Pachymére  avait  composé  quelques  autres 
ouvrages  aujourd'hui  perdus. 

PACIIYSTOHE  ( entomol.  ).  ( Foy.  Sl- 

CAIRE.) 

P.VCirVIJRE.  (Foy.  Mcsabaigne.) 

PACIEN  (saint),  évéque  de  Barcelone. 
L'époque  de  sa  naissance  et  celle  de  son  élé- 
vation é l'épiscopal  ne  sont  pas  bien  con- 
nues; mais  on  sait  qu'il  était  veuf  et  qu’il 
avait  un  61s,  nommé  Bexter,  lorsqu’il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique.  Il  mourut  I an 
392,  en  odeur  de  sainteté,  après  avoir  gou- 
verné son  diocèse  pendant  un  assez  grand 
nombre  d'années.  Il  ne  nous  est  parvenu, 
des  ouvrages  du  saint  prélat  espagnol, 
qu’une  Exhortation  d la  pénitence,  sous  for- 
me d’instrucliou  pastorale  ; un  Traité  du 
b'plénieBl  trois  Iclires  adressées  au  donatisie 
byinphoiien.  Dans  la  piemière,  l aulcur  énu- 
mère, en  les  réfutant,  toutes  les  hérésies  qui 
avaient  surgi  depuis  Simon  le  if/nÿi'r»'cn  jus- 
qu'aux iiovatiens.  Il  prouve  ensuite  que  la 
dénoimnaiion  de  catholique  a toujours  dis- 
tingué l'i  glisc  uiTliod-.xe,  tandis  que  les  sec- 
tes héié.iques  u ont  jamais  porté  que  le  nom 
de  leurs  cliefs,  et,  a cette  occasion,  il  enga- 
ge les  Kdèies  a suivie  so.i  exemple,  en  di- 
sant comme  lui  : christianus  mihi  nomm  est. 


eatholieut  cognomen,  etc.,  «chrétien  est  mon 
nom,  et  catholique  mon  surnom  ; l’un  me 
distingue  et  l’autre  me  désigne,  s Les  mar- 
tyrologes 6xent  la  tète  de  saint  Pacien  au 
9 mars.  On  a publié  pour  la  première  fois 
ses  ouvrages  à Paria,  en  1538,  in-fr*.  Le  car- 
dinal d’Aguirre,  en  169i,  les  inséra  dans  le 
tome  II  de  son  recueil  des  conciles  d’Espa- 
gne, et  i’s  ont  aussi  pris  rang  dans  la  biblio- 
thèque des  Pères  de  l'Eglise. 

PACIFICATIO.\  (ÉDITS  de).  — Pendant 
les  guerres  de  religion  qui  désolèrent  la 
France  aux  xvi*  et  xvii*  siècles,  les  rois  de 
France,  après  avoir  lancé  contre  les  réfor- 
més révoltés  des  édits  rigoureux  qui  le  plus 
souvent  ne  servirent  qu’à  augmenter  les 
troubles  au  lieu  de  les  apaiser,  revinrent  à 
des  voies  plus  douces  et  rendirent  différents 
édits  qui'  l'on  nomma , dès  cette  époque 
même,  édits  de  pacification.  Ainsi  Charles  IX, 
après  avoir  publié,  en  juillet  1561,  un  édit 
violent  contre  les  protestants,  et  reconnais- 
sant bientèt  l'inefficacité  de  ces  rigueurs, 
rendit,  en  janvier  1562,  le  premier  édit  de 
pacification  par  lequel  il  révoquait  l'édit 
précédent,  et  permettait  pour  la  première 
fois  aux  réformés  l'exercice  public  de  leur 
culte,  en  dehors,  toutefois,  de  l'enceinte  des 
villes  ou  bourgs  du  royaume.  Les  parlements 
en  refusèrent  pendant  quelque  temps  l'enre- 
gistrement ; celui  de  Paris  n’y  consentit 
qu’en  protestant  u que  c’était  par  nécessité 
et  sans  approuver  la  nouvelle  religion.  » Le 
19  mars  1563,  le  même  roi  donna  un 
deuxième  édit  de  pacification  daté  d’Am- 
boise;  son  premier  article  permettait  aux 
gentilshommes  et  seigneurs  hauts  justiciers 
l’exercice' de  la  religion  réformée  dans  leurs 
maisons,  pour  eux,  leur  famille  et  leurs  ser- 
viteurs. L'article  5 permettait  également  aux 
réformés  de  se  réunir  et  de  faire  la  prêche 
dans  celles  des  villes  où  ils  avaient  joui  de 
ce  droit  antérieurement  au  7 mars,  tout  en 
exigeant  1a  remise  des  églises  dont  ils  s’é- 
taient emparés  pendant  la  guerre.  Un  nou- 
vel édit  de  pacification  fut  publié  le  11  août 
1570,  à la  suite  de  la  petite  paix  ou  paix 
fourrée,  et  remit  les  choses  dans  l'état  où 
elles  avaient  été  laissées  par  lus  précédents, 
en  annulant  l'édit  de  1568,  qui  avait  retiré 
toutes  les  concessions  faites  aux  réformés. 
Ce  nouvel  édit  accordait,  en  outre,  aux  cal- 
vinistes les  quatre  places  de  sûreté  sui- 
vantes : la  Rochelle,  Montauban,  Cognac  et 
la  Charité.  A la  mita  de  la  baint  - Barlhé- 
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lemv.  il  fut  publié  rlivprs  édits  de  rifpieur.  l 
— Le  tV  mni  1570,  un  nouvel  édit  de  pn-  I 
cificiilioii  peniiellait  de  faire  publiqueiin  nt 
la  piéclie  dans  toutes  les  villes,  bouri;s  et 
villaj;es,  sans  restriction  de  lem|is.  de  li' u 
ni  <le  personnes,  et  aecordail  des  cham- 
bres mi-parties  et  de  nouvelles  places  de 
sûreté,  ainsi  que  le  droit  de  construire  des 
temples  pour  le  culte  réformé,  lin  nouvel 
édit  de  pacification  fut  publié  en  S'  ptembrc 
1577,  à la  suite  des  états  de  lllois,  où  la 
religion  réformée  avait  été  bannie,  pour 
faiie  revivre  celui  de  mai  1576.  Mais  l'édit 
de  réunion  de  1585  révoqua  tous  les  édits  de 
pacification  en  défend  nt  l'exercice  du  culte 
réfo'mé  dans  tout  le  royaume,  et  fut  suivi  i 
de  deux  autres  édits  analogues,  que  vint  en-  1 
fin  casser  la  déclaration  de  Nantes,  rendue 
le  i juillet  1591  par  Henri  IV,  et  par  laquelle 
les  calvinistes  rentrèrent  dans  toutes  les 
libertés  dont  ils  avaient  joui  précédemment. 
L'édit  de  Nantes  du  mois  d'avril  1598  fut  le 
dernier  éilit  de  pacification,  Z. 

PACIFIl}rK.(r«iy.  Océan.) 

P.XCIFIOLE  (hostie),  en  hébreu  iche- 
Imnmiiit,  du  verbe  scAc/om,  qui  signifie  être  e»  | 
paia",  jouir  de  la  paix.  De  là  le  nom  d hosties 
ou  rieliiiies  pacifiques  aux  animaux  qu'on  im-  ' 
niolait,  sous  l aiicienne  loi,  en  actions  de  grâ- 
ces et  comme  témoignages  de  reconnaissance  i 
envers  Dieu  pour  des  bienfaits  obtenus  ou 
pour  en  impétrer  de  nouveaux.  Par  la  même  | 
raison,  ces  sacrifices  étaient  qualifiés  de  pa- 1 
cifiques,  et  dans  le  premier  cas  même,  selon  | 
le  père  Lanii  [opp.  de  la  Ilible,  I,  7j.  on  les 
appelait  au-.si  rirtimes  ou  sacrifices  eucharis-  j 
tiques.  Les  hosties  ou  victimes  ainsi  offertes 
étaient  divisées  en  trois  parties  : l’uiie  était 
consumée  par  le  feu  sur  l'autel , la  seconde 
appartenait  aux  lévites,  et  la  troisième  de- 
meurait à ceux  qui  présentaient  ces  hosties. 
h' Exode  (chap.  xxiv ). rapporte  que  Sloïse 
offrit  des  hosties  pacifiques  au  Seigneu'-, 
pour  le  remercier  de  l'alliance  qui  venait 
d'être  contractée  avec  le  peuple  d'Isiaél,  au- 
quel il  lut,  à cette  occasion,  le  livre  où  cette 
alliance  avait  été  écrite. 

PACOME  (saint)  naquit  dans  la  haute 
Théba'ide,  vers  l'an  292.  Ses  parents,  qui 
étaient  idolâtres,  rélevèrent  dans  les  super- 
stitions du  paganisme.  Enrôlé  à l'âge  de 
20  ans  dans  les  troupes  de  l'empereur,  il 
vint,  dans  le  cours  d'une  expédition  mili- 
taire, à Thèbes.  nommée  aussi  Diospolis,  et 
capitale  de  la  Thébaïde.  Les  chrétiens  qui 
JTiMysl.  iss  XIX'  S.,  UX\U1. 


habitaient  cette  ville  lui  rendirent  d’impor- 
tants services,  ainsi  qu'à  ses  compagnons 
d'armes.  Cet  accueil  plein  de  bienveillance, 
le  désintéressement,  l’écl.Tt  des  vertus  de  ces 
chrétiens  le  déterminèrent  à embrasser  ieiir 
religion.  Dès  lors,  il  forma  le  projet  de  me- 
ner une  vie  plus  parfaite,  et,  pour  cela,  de 
se  retirer  dans  la  solitude.  Il  y avait  alors 
dans  la  Théha'ide  un  saint  solitaire  nommé 
Palenion.  Pacônie  fit,  sous  sa  conduite,  des 
progrès  si  rapides,  qu’il  devint  lui-même  chef 
du  monastère  de  Tabennc,  situé  sur  le  bor-l 
du  Nd.  L'austérité  de  sa  vie  et  l’étendue  do 
scs  connaissances  attirèrent  auprès  de  lui  un 
grand  nombre  de  solitaires,  et  la  haute  Thé- 
b.i'ide  fut  bientôt  peuplée  de  monastères  qui 
le  reconnurent  pour  fondateur.  Il  est,  en  ef- 
fet. le  premier  de  tous  les  instituteurs  d'ordre 
religieux  qui  ait  écrit  une  règle  monastique. 
Le  jeûne  et  le  travail  étaient  proportionnés 
aux  forces  de  chacun  ; les  repas  se  prena  eut 
en  commun  et  en  silence;  les  religieux  por- 
taient un  capuchon  de  grosse  toile  et  un 
manteau  fait  d’une  peau  de  chèvre  blanche 
qu'ils  appelaient  melate;  les  travaux  étaient 
variés  et  alternaient  avec  la  prière,  et  le  si- 
lence était,  dans  tous  les  temps,  rigoureuse- 
ment observé.  Sept  mille  religieux  suivi- 
rent cette  règle,  sous  la  direction  .générale  de 
saint  Paeôme.  Chaque  monastère  avait  un 
abbé,  chaque  maison  un  supérieur  et  chaque 
dizaine  de  moines  un  doyen,  decanns.  Saint 
Athaiiase,  rempli  de  vénération  pour  Paeô- 
me, vint  le  visiter  en  333.  Un  mal  conta- 
gieux, qui  fit  de  cruels  ravages  dans  son  mo- 
nastère, l'enleva  lui-même,  à l'âge  d’environ 
57  ans,  victime  de  son  zèle  et  de  sa  chai  ilé 
à soigner  scs  compagnons.  Les  ouvrages 
qu'il  a laissés  sont  la  règle  de  son  ordre 
et  onze  lettres  imprimées  dans  le  recueil  de 
Benoit  d .Ariane.  Un  ancien  autour  grec,  a 
écrit  la  vie  de  saint  P.icôme,  traduite  en  la- 
tin par  Denys  le  Petit,  et  en  français  par 
Arnaud  d'Anililly.  L’abbk  A.  .M.  Toczk. 

PACORUS.  — Plusieurs  personnages 
historiques  ont  porté  ce  nom  : 1*  pACOKfS, 
fils  aîné  d'üi'udc  1",  roi  des  Parthes,  se 
signala  par  la  délaitc  de  Cra.ssus  qu'il  fit 
prisonnier,  et  dont  il  tailla  l'année  en  fiiéces 
(53  ans  avant  J.  C.).  Il  soumit  la  .Syrie  et 
donna  le  trône  de  Judée  à .Antigone,  Ils 
d'IIircan.  Dans  les  guerres  civiles  de  Itoiiie, 
il  prit  le  parti  de  Puni|iée.  puis  celui  du 
Brutus  et  de  Cassius.  Il  fut  tué  33  ans  avant 
notre  ère,  dans  une  bataille  contre  Pubinis 
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Venlidins,  lieiilenant  il'Anloine;  son  père 
en  ninunil  de  chnRrin.  — 2”  l’.vroiu’S  I",  rni 
des  Piirllics,  le  vingt  ciiiqinènie  des  Arsa- 
cides . fils  d'Artabaii  IV,  lui  succéda  vois 
l'an  90;  il  s'allia  avec  Décébaic.  ennemi  des 
Romains,  el  eut  pour  successeur  Chosco'' s. 
vers  l'an  108.  — 3"  I'acoiu  s , fils  de  Vo- 
iiones  II,  roi  des  Pailhes,  reçut  de  son  frère. 
Volügèse  1",  la  Médie  à titre  de  royaume 
indépendant,  et  fut  chassé  du  trOne  par  une 
invasion  d’Alains.  — V Pacobus  II.  roi  des 
Parthes , dont  le  règne  est  < (inlestê  , est 
compté,  par  la  majorité  des  auteurs,  comme 
le  trentième  des  Arsacides.  Successeur  d'.\r- 
davau  eu  199,  il  fut  battu  par  Septinie  Sé- 
vère et  mourut  en  209.  laissant  le  trône  à 
Vo'ogèse  IV,  l'avant-dernier  des  rois  par 
thes.  — 5*  Pacobus,  l'un  des  plus  puissaids 
princes  de  l'Arméiiie  pendant  le  iv*  siècle 
de  notre  ère,  descemlait  du  roi  d'.Assyrie, 
Sennaehèiib.  Dynasie  (ce  qui  équivaut  à 
gouverneur)  de  l'Arinnènc,  d commandait 
la  partie  méridionale  de  l'.Vrmèuie.  Il  voulut 
se  rendre  indépendant  de  Kosrou.  son  suze- 
rain, fit  alliance  avec  les  Persans  et  périt 
dans  une  bataille,  l'an  315.  Toute  sa  f.imille, 
à l'exceidion  de  deux  de  scs  fi  s,  qui,  après 
lui,  prirent  possession  de  se>  domaines,  fut 
massacrée  par  les  vainqueurs.  — 6“  Parmi 
les  rois  d'ibéric.  Pacobus  1",  fils  de  Vatché, 
régna  de  231  à 24C,  et  eut  |iour  successeur 
son  fils  Mirda.  — 7‘  PacoBUS  II  régnait  au 
commencement  du  v*  siècle.  — 8"  Paco- 
bus III,  fils  d'Atchè,  lui  succéda  en  .528,  el 
eut  pour  successeur,  la  même  année,  Pliaras- 
manc  VI  — 9*  Pacobus  IV,  fils  et  successeur 
de  Pharasnianc  Vil , monta  sur  le  trône  en 
537;  l'eu  pereur  de  Constantinople  l'en  fit 
descendre  eu  308. 

PACOTILLE.  PACOriLLEt  R.  — On 

appelait  autrefois  pnrhe  uu  paeuiilte  une 
ccrbiiiie  pruportion  de  marchandises  que  les 
capitaines  uu  marins  de  chaque  équipa, ge 
étaient  autorisés  à embarquer  franches  de 
fret  sur  les  navires  niarchands,  dans  le  but 
de  les  vendre  pour  leur  compte  dans  les 
puits  de  destination.  C'était  une  manière 
indirecte  d'augmenter  la  rémunération  accor- 
dée aux  marins,  et  qui  de  plus  avait  l'avan- 
tai;e  de  les  intéresser  au  succès  du  voyage 
sans  offrir  des  iiicuiivéïiieiits  noUbles,  eu  ce 
qn'alors,  le  chargement  appartenant  presque 
toiijouis  aux  armateurs,  le  navire  devait  né- 
cessairement séjourner  dans  chaque  localité 
la  temps  nécessaire  pour  se  délire  de  la 


cargaison  et  se  procurer  les  achats  de  re- 
tour. Mais,  à mesure  que  le  commerce  mari- 
time a fiit  des  progiès,  les  relations  sont 
devenues  plus  actives  et  se  sont  perfection- 
nées; fies  eommcrçaiits  se  sont  établi*  eux- 
mêmes  à poste  fixe,  ou  ont  créé  des  établis- 
scmi'iits  pei  maiieiils  dans  les  pays  étant  en 
rapporis  d'affuin  s , de  sorte  que  les  navires 
lie  sont  plus  devenus  que  de  véritables  roula- 
ges maritimes.  Dés  lors,  lesarinateurs  se  sont 
bornés  à louer  leurs  navires  iiioyeiinant  fret, 
sans  s'iiitéres-er,  le  plus  souvent,  à la  vents 
des  eargaisons  transportées.  De  là  nul  séjour 
forcé  dans  les  ports  étrangers  pour  la  réali- 
sation des  mai  chandises,  cl  aussitôt  que  les 
capitaines  otit  délivré  les  objets  transportés 
à leurs  destinataires,  il  est  de  leur  devoir  de 
diminuer  autant  ipie  possible  les  frais,  en 
rembarqiianl  inimédialemeiil  le  chargement 
de  icloiir;  aussi,  et  dans  le  cours  régulier 
des  affaires,  les  marins  ne  foiit-iU  plus  de 
commerce  pour  leur  propre  compte,  et  il 
ii'va  plus  alois  de  pacotille  dans  le  sens  que 
nous  avons  exprimé.  Mai.*  un  a fini  par  np|ielcr 
pncolitteiir  tout  propriétaire  voyageant  avec 
sa  marchand  se  pour  la  vendre  par  lui-même 
en  pays  d'outre-mer.  Ce  commerçant  est 
pour  le  négoce  maritime  en  grand  ce  que  le 
poiteballe  est  pour  le  commerce  terrestre, 
el,  à mesure  que  les  relations  entre  deux  pays 
deviciiiieiil  plus  actives,  les  ( hances  de  pro- 
fils diiiiinueiit  pour  le  parotilleur,  en  ce  que 
les  frais  de  son  pnqire  voyage  viennent  gre- 
vrr  outre  mesure  h a frais  généraux,  et  le  prix 
de  revient  de  ses  marchandises,  comparative- 
nieiil  à celles  deniamb  es  par  corrctpoiiilanc* 
è des  coiiimerçanls  sédentaires.  Nousn'avuni 
plus  guère  aujourd’hui  de  commerce  île  pfi- 
cülillt  que  pour  la  Chine  el  la  mer  I*scifique4 
PACTE  I jurifp.  ).  — Dans  l'élal  actuel 
de  notie  jurisprudence,  les  pactes  ne  difiè- 
rent  (dus,  dans  leus  iiaiurc  et  dans  leurs  ef- 
fets, des  conventions  et  des  conlraia,  avec 
lesquels  ils  se  coiifundent  ; aussi  ce  mot  est-il 
maintenant  fort  peu  usité  (roi/.  CoNVKNTiO.t, 
CoNTBAT).  — En  droit  romain,  cette  confu- 
sion n'avait  pas  lieu;  les  conventions  iie  de- 
venaient pas  civilement  obligatoires  par  le 
seul  consenlemenl  des  parties;  te.lo  était  la 
régie  générale,  soumise  à des  exceptions  |>ea 
nombreuses,  applicables  seulement  à quatre 
coin  entions  dont  l'usage  est  le  plus  fi  équeul  : 
la  vente,  le  louage,  la  société,  le  mandat; 
pour  toutes  les  autres,  le  principe  gàudrul 
était  qu’ellet  ne  donnaient  uaiseauce  A xuie 
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acKon  qu’aiitant  qu’plies  avaipul  été  accom- 
pagnées de  solennités  et  de  faits  destinés  à 
garantir  la  liberté  du  consentement.  .\n\ 
conventions  dont  le  droit  civil  ne  reconnais 
sait  pas  les  etfets.  on  donnait  le  nom  de  jinc- 
le$  Ipncta,  piirli  niida);  aux  autres,  le  nom 
générique  île  rouirai». 

PAO  ! E DE  FAMILLE.  — On  entend, 
en  droit,  par  cette  expression,  tout  accord 
fait  entie  les  personnes  d'une  même  famille, 
et  quelquefois  entre  plusieurs  familles,  pour 
régler  entre  les  contractants  et  leurs  descen- 
dants l'ordre  de  succéder  autrement  qu’il  n'é- 
tait déterminé  par  la  loi.  1,'usoge  deces sortes 
de  conventions  est  venu  d'Allemaene,  où  il 
s’était  introduit  an  XIII*  siècle,  en  même 
temps  que  le  droit  romain,  l a noblesse  alle- 
mande , jalouse  de  ses  prérogatives  et  dési- 
reuse de  conserver  intac  es  la  fortune  et  la 
grandeur  de  son  nom,  craignait  que  radop- 
tion  du  droit  romain  ne  fit  pass  r aux  lilles 
une  partie  des  alleux  ; de  la  ces  pactes  ou 
protestations  domestiipii"  [lar  lesquels  les 
grandes  familles  s'en"neenienl  à suivre  dans 
l’ordre  des  successions  allodiales  les  ■ n- 
cieiines  luis  de  l’enqiire,  qui  alfect.iieot  aux 
mft  es  tous  les  biens  putiimoaiaux  a l’evcbi- 
sion  des  filles.  I.e.s  puePs  r/«  faaiiHe  n’étaient 
guère  usités  en  Frunee,  et  ne  pouvaient  pro- 
duire aucun  effet,  à moins  qu'ils  ne  f issent 
autorisés  par  lettres  p lentes. 

Le  nom  de  parle  de  pimille  a été  donné 
par  analogie  au  traité  f.mieux  roiiclu  à Paris, 
le  15  août  1701,  entre  les  n is  de  l'ranre  et 
d’Espagne.  » l es  liens  du  sang  nni-sant 
les  deux  monanpies  qui  régnent  en  France 
et  en  Espagne,  d.t  le  piéanibide  de  ce  traité, 
et  les  sentinie:  Is  particulims  dont  ils  sont 
animés  l’un  pour  l’aulro  et  rloiit  i s ont 
donné  tant  de  preuves,  ont  engagé  Sa  Ma 
Jesté  Très  t'.brélieniie  et  Sa  M.ijesté  Catho- 
lique d’arrêter  et  conclure  ciitio  elles  un 
traité  d'amilié  et  d’union  sous  In  dénumiiia- 
tiiin  dejracts  dt  famille,  et  dont  l’objet  prin- 
cipal est  de  remue  permaneuts  et  indlvi- 
•ibies,  tant  pour  l.euis  Majestés  que  pour 
leurs  descendant-  et  aiirce.sseurs,  les  devoirs 
qui  sont  une  suite  naliiri  Ile  de  la  imreiilé  et 
de  l’aniitié.  i.’inleiilion  de  Si  Majesté  ’fiés- 
Cb  létienne  et  de  Sa  M je.-'té  Calliolitpie.  en 
contractant  les  eiigag' meiits  ipi'elles  pten- 
neiil  par  ce  Irailé,  est  de  p' rpetuer  dans 
lt>ur  postérité  les  scnlinieiits  de  Louis  XIV, 
de  glorieuse  mémoire,  leur  commun  aueuslc 
hisaïvul . at  dé  faira  ubsister  à jamait  un 


inoniiment  solennel  de  l’inlérél  réeiproqne, 
qui  doit  être  la  base  des  désirs  de  leurs 
cours  et  de  la  prospérité  de  leurs  familles 
royales.  « — Le  motif  princi|ial  de  ce  traité 
était  la  nécessité  où  se  Iniiivait  In  France  de 
contre  balancer  la  préponiléraneo  inqiiié- 
taiile  que  les  Anglais  avaient  requise  sur 
nier  pendant  la  gUiTie  de  sept  nus,  et  c’était 
In  surtout  le  but  que  s était  iiriiposé  le  duc 
de  Choiseiil , alors  piemicr  ministre  , quand 
il  avait  conçu  le  projet  et  réalisé  la  coiicbi- 
sioii  du  pacte  de  famille.  Ce  traité  il'aiiii- 
tié  se  divisait  en  vingt  huit  articles,  dont 
voici  In  siibst  ince.  — Les  rois  de  France  et 
d’Espagne  s'oblig  a eut,  en  vertu  des  liens 
de  parenté  intime  qui  unissaient  leurs  mai- 
siiiis  respectives  , à traiter  comme  leur 
piiueniie  personnelle  toute  piiiss  iice  qui  dé- 
clarerait la  guerre  à l'iiii  d’eux:  ils  se  guran- 
li.ssaieut  réciproquement  leurs  possessions 
dans  Uni  es  les  parties  du  monde.  La  même 
garantie  était  accordée  nu  roi  dos  Deiix-Si- 
ciles  et  au  duc  de  Parme.  I\  la  coiiditioii  que 
ces  princes  la  doiiiiernieiit  également.  La 
I iiironne  requise  i e foiiriiir  les  socouis  de- 
vait avoir  dans  uii  on  pb  sieurs  de  scs  ports, 
trois  mois  après  In  réquisition  , douze  vais- 
seaux de  ligue  cl  six  frégates  armés  à la  dis- 
position entière  de  la  cour  r<  qnérante.  Si  la 
Fiance  était  In  puissance  reqni-o,  elle  de- 
vait envoyer  18  000  hommes  d'ininnierie  el 
6,000  de  cavaleri  : si  c'élnil  l'Espagne,  elle 
devait  fournir  10.000  liommes  d'infanterie 
el  il, 000  de  cavalerie.  Les  arnienients  de- 
vaient être  aiiginciilés  s'il  s'agissait  de  sou- 
tenir ou  de  défendre  soit  le  roi  des  Deux  8i- 
cilcs,  soit  le  duc  de  Panne.  Le  roi  d Espa- 
gne n’éiail  jioiiil  tenu  d’aider  la  ciiurunné 
de  France  j our  les  guerres  que  celle-ci  puiir- 
rait  c.  tamer  sur  le  cimtiiienl  par  suite  des 
traités  de  Wesiplialic  ou  des  autres  alliances 
avec  les  piiis-aiiccs  d'.\llemagiie  el  du  Nord, 
à moins,  cependant,  que  quelque  puissance 
maritime  ne  prit  part  auxdiles  gueires,  ou 
que  le  leriiloire  français  ne  fût  envahi.  La 
paix  ne  [loiivail  être  faite  que  d'iiii  cuinniim 
accoid;  les  avantages  et  les  perlis  devaient 
être  coiirpcnsés  Le  roi  d s Denx  Siciles  se- 
rait imité  ù accéder  à ce  traité,  selon  l’é- 
leinlue  de  sa  pnissaiiec.  Eiiliii  les  trois  par- 
ties conln.clanles  s'ungagi-aieiit  noii-se.ile- 
nient  à concourir  au  n aint.cn  el  à la  splen- 
deur de  le  iis  royaiiines  dans  I état  iiù  ils  se 
trouvaient  actuellement,  mais  eiicure  à siiii- 
teiiir  sur  tous  les  ubjels  sans  exception  la 
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dignité  Pt  les  droits  dp  leur  maison,  de  sorte  | 
que  chaque  priiicp  qui  aurait  I hoiiiieiird'étre 
issu  du  même  sang  pourrait  être  assuré,  en  ' 
toute  occasion, de  la  protection  et  de  l'assis-  | 
tance  des  trois  couronnes  (ai  t.  XX).  — Le 
roi  des  Deux  - Siciles  n'accéda  jamais  au  ; 
pacte  de  famille,  et  ce  traité,  fruit  d’ailleurs 
il'une  politique  sage  et  prévoyante,  ne  pro- 
duisit |ias  les  résultats  qu'on  s'en  était  pro  ' 
mis.  Les  grands  évéïiemciits  qui  survinrent  à 
la  fin  du  XVIII'  siècle  et  dans  les  premières 
années  du  xix" détruisirent  les  vieilles  bases 
sur  lesquelles  reposait  I équilibre  européen, 
et  lorsipi'en  il  fut  question  d'eu  réta- 
blir de  nouvelles,  l'Angleterre,  à qui  le  pacte  ; 
de  famille  pouvait  être  surtout  funeste,  s'op- 
posa de  toutes  scs  forces  à ce  qu’il  fût  remis 
eu  r ijiucur.  — Le  pacte  de  famille  avait  réuni 
la  France  et  l'Espagne  contre  rAngIcleire 
dans  les  guerres  de  l’indépendance  de  l'A- 
mérique méridionale.  Ce  fut  aussi  en  vertu  ! 
de  ce  traité  que  la  cour  de  Madrid  essaya, 
en  1792 , de  soutenir  les  droits  du  roi 
Louis  XVI,  et  de  faire,  l'année  suivante,  la 
guerre  à la  France.  Enfin  Louis  XVIll  lu 
voqua  de  nouveau  les  dispositions  du  pacte 
de  famille  pour  exiger  du  roi  d'Espagne  . 
Ferrlinand  VIL  un  refus  d adhésion  à la  con- 
stitution espagnole  de  181i,  et  pour  interve- 
nir, en  1823,  en  faveur  de  ce  niéine  prince. 
L'alliance  récente  entre  les  f.imillcs  régnan- 
tes d'Espagne  et  de  Fiance  a été,  comme  on 
le  sait,  conclue  sous  riunueiice  de  la  poli- 
tique qui  avait  inspiré  le  pacte  de  famille. 

PACTE  DE  FA.lUXE.  — On  désigne 
sous  ce  nom  le  monopole  odieux  des  grains 
attribué,  pendant  une  grande  partie  du 
XVIll*  siècle,  à l'exploiLitioii  d’accapareurs 
privilégiés.  La  guerre  et  le  systèiuc  «le  Law 
avaient  tour  à tour  épuisé  la  France,  ruiné 
le  crédit,  bouleversé  toutes  les  fortunes;  par 
suite  de  l’interruption  des  travaux  agricoles, 
des  disettes  s’étnient  fait  sentir  en  plu-ieurs 
provinces.  On  proposa  au  roi  un  nouveau 
système,  ayant  pour  but  le  commerce  des 
grains  et  rétablissement  de  réserves  dans 
les  anné'es  de  fertilité  pour  parer  aux  nou- 
velles disettes  i]iii  pourraient  se  produire. 
Le  gou\ eriK  ment,  pensait-on.  ne  pouvait  se 
chaiger  lui  nième  de  celle  opération,  et  l’on 
établit  une  régie  spéciale  qui,  en  définitive, 
exploita  le  système  au  profil  de  spécula- 
teurs avides  et  piii-s mis.  et  ne  fut  pas  l’une 
des  moindres  causes  des  f.immes  générales 
qui  décimèrent  les  populatiuiis  en  17^0, 


17V1,  1752,  17fi7,  1768,  1769,  1775,  1776, 
1778.  1788  et  1789. 

PACTOLE  [i/éogr.  nnc.),  aujourd’hui  ri- 
riêre  de  fiart  ou  Bmjuiilet,  fleuve  de  la  Lydie, 
dans  l'.Asie  Mineure.  Pline  lui  donne  le  nom 
de  Tinoluf , et  les  mythologues  celui  de 
Chrysorrhons,  c’est  à-dire  qui  roule  de  l'or, 
parce  qu'on  trouvait  autrefois,  dit-on,  dans 
ses  eaux  des  paillettes  rie  ce  métal.  On  croyait 
que  ce  privilège  venait  de  ce  que  Midas  s’y 
était  autrefois  baigné  pour  s’  débarrasser  du 
don  funeste  qu'il  avait  de  changer  en  or  tout 
ce  qu  il  touchait.  Le  Pactole  prenait  sa 
source  au  pied  du  Tmolus  et  se  jetait  dans 
rilormus.  au-dessous  de  Sardes,  après  avoir 
passé  BOUS  les  murs  de  celle  ville. 

PACrvirs  (.Mabois),  neveu  du  poète 
Enniiis,  naquit  à Itresides  vers  l'an  2’tO  avant 
J.  C.  Il  se  livra  à la  poésie  et  à la  peinture,  et 
publia  plusieurs  satires  et  trente  neuf  tra.gé- 
dies,  parmi  lesquelles  celle  d Oresie  obtint 
le  plus  de  succès.  Son  style  n’éiail  ni  pur  ni 
élégant,  mai-,  il  ne  manquait  point  d'énergie. 

Il  nous  reste,  de  ses  ouvrages,  quelques 
fragments  sans  liaison,  formant  en  tout  qua- 
tre cent  trente-sept  vers,  recueillis  dans  le 
Corpus  poetaruiu  hitinorum.  Il  mourut  à Ta- 
i rente,  l'an  150  avant  i.  C.  On  trouve  son 
I épitaphe  dans  Anliigelle,  liv.  I,  ch.  xxiv. 

PADEItBOItIV  îjfojr.  et  AiJt.),  Padrrbur- 
^ rwm.  Ville  des  Etals  prussiens  (province  rhé- 
nane), à 65  kil.  de  Minden  ; elle  était  autie- 
fois  libre  et  hanséalique;  elle  devint  ensuite 
capitale  d’un  petit  Etal  gouverné  par  son 
évêque,  fut  incorporée  à la  Prusse  en  1802, 
annexée  au  royaume  de  Weslphalie  en  1807, 
cl  restituée  à la  Prusse  en  181'».  Elle  possède 
un  évêché  fondé  par  Charlemagne,  une  ca- 
thédrale remarquable,  une  cour  de  justice 
provinciale  supérieure,  un  gymnase  catholi- 
que qui  jouit  des  revenus  de  l’université  sup- 
primée en  1819,  et  un  séminaire.  8a  popula- 
tion n'est  que  de  6 ou  7.000  habitants.  Celte 
ville,  où  l’on  trouve  beaucoup  d'antiquités, 
est  antérieure  à Charlemagne.  Ce  monarque 
y résida  pendant  la  guerre  contre  les  Saxons 
et  y tint  plusieurs  diètes,  nolamirent  en  777. 
Aux  environs,  on  voit  le  défilé  de  Teulberg, 
où  furent  écrasées  les  légions  romaines  coin- 
mandées  par  Valus.  — Paderborn  f.iil  un 
coiiiiiierce  assez  considérable  d eaux-de-vie 
et  d amidon.  Elle  est  située  sur  la  Pader,  qui 
a dan  lu  ville  même  cinq  sources  bouillaules 
en  hiver  et  froides  en  été.  Le  petit  Etat  con- 
nu autrefois  sous  le  nom  d’EvficuÉ  de  Pa- 
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DERROKN  faisait  partie  da  eercle  de  Wi-st-  ihrdrale  de  Tolède , pour  i-gniédier  à la  pè- 
phalie  et  avait  i our  limites  la  liesse,  l'ah-  mirie  de  scs  finances.  ularisé  nar  cet 

baye  de  Corvev,  la  principanté  de  t^ilem  acte  impie,  il  n’en  affron,"  ‘ i . 

oerf»,  le  comte  de  la  Lippe,  etc.  Son  terri  d audace,  auprès  de  Villala  troupes  du 
toire,  assez  fertile  en  mains,  clianvre  et  lin,  coniictalde  de  Castille;  il  / . r •. 

arait  environ  1 10  kilom.  carres  et  une  cen-  prisonnier  et  décapité  (152.2)  j;,.,  fp,i  ime 
tainc  de  mdliers  d’Iiabilanls  ; la  clialne  de  Marie  de  l’aclicco,  résista  I .(.-.ns  danà 
y Egiie-Gtbiriie  le  divisait  en  deux  districts,  Tolède.  * Ed"  F 

ceux  de  \ Oherxeald  et  de  VUniertoald.  De  PADISCH  AU  , titre  d'hon 
riches  mines  de  fer  et  de  plomb  existent  paft.  tn^ne,  et  srhah,  prince,  svnoiivme 
dans  ses  montagnes.  Ou  y comptait,  outre  de  l'expression  prince  fuueerain  nouj 
Paderborn , sa  capitale,  vin(>t-trois  villes.  Le  sultan  prend  loi  iiiénie  ce  ti 
dont  les  principah'S  étaient  Salzkotteii  , Itü-  donne  à d'antres  princes.  Soliman  ||  |g 
ren,  Licliteiiau,  Itrakel  et  Lippsprinj;.  Les  premier  tpii  le  donna  au  roi  de  Franc  ^ 
évêques  de  Paderborn  ii’élaient  devenus  jonrd'hui  les  empereurs  de  Russie  et 
puissants  que  jjraduellement  ; plusieurs  d’en- I triche  prennent  éQalemeiit  le  litre  de  pi  j-_ 
tre  eux  se  rendirent  célèbres  dans  les  scicn-  srhnh. 

ces  et  les  lettres.  P.VDOU  [lechn  ),  sorte  de  ruban.  {Voy. 

PADILLA.  — Ce  nom  est  celui  de  deux  PASSfiMKNTKiiiE.) 
personnages  célèbres  : 1*  Dona  Maria  pe  PADOlJ.WS. — t'.inqartistesitaliensd'un 

Padilla  se  rendit  f.imeuso  |iar  t'eiiqiire  grand  talent,  et  souvent  confondus  les  uns 
qu  elle  exerça  sur  l'es|irit  de  Pierre  le  Cruel,  avec  les  aiilres,  sont  connus  sous  le  nom  de 
roi  de  Castille,  au  déliimenl  de  la  reine  l’adounns , soit  parce  qu'ils  étaient  nés  à 
Blanche  de  Bourbon.  Elle  fit  si  bien,  par  les  P.idoue  inèiiie,  soit  parce  qu  ils  passèrent 
conseils  de  son  oncle  Juan  de  lliiiisirosa,  h iir  vie  dans  celte  ville;  ce  sont  1“  l.ouis- 
qii’cn  dépit  des  droits  légitimes  de  cille  l.i:o.v , peintre  et  graveur,  conicmporain 
princesse  et  des  prétenlions  de  Jeanne  de  du  Titien  , et  qui  parvint  à imiter  avec 
Castro,  son  autre  rivale,  elle  occupa  de  fait  une  grande  perfection  les  chefs-d'œuvre  do 
le  rang  d'épouse  près  de  Pierre  le  Cruel,  ce  maliro  et  ceux  de  Georgioiie;  il  mourut  à 
Quand  elle  mourut  à Séville  en  I06I,  ses  Itoinc  a l'ége  de  75  ans. — 2°  Octavikn,  fils 
funérailles  furent  celles  d'une  reine,  et  Pierre  du  précédent,  né  à Roineetmortaucoin- 
ayanl  déclaié  qu'elle  avait  été  sa  femme,  les  mcncenieiit  du  xvit‘  siècle;  il  marcha  sur 
enfants  issiis  de  celte  niiioii  fuient  élevés  les  liaces  de  son  père  et  fut  également  un 
comme  les  héritiers  présomptifs  du  tl<^llc.  peintre  habile;  tous  deux  excellaient  firinci- 
— 2°  Don  Juan  de  Padilla  , fils  du  mm-  paiement  dans  le  (lortrail.  — 3”  Francesco, 
inandeur  de  Castille,  se  déclara,  en  1520,  peintre  d’histoire,  né  en  1052,  mort  en 
pour  le  parti  national  insurgé  contre  Ch  11  les-  1717. — Enfin  (jiovANNl  Cavino  et  Ales- 
Qiiint.  Les  habitants  de  Tolède  le  firent  leur  sandro  Rassiano,  graveurs  de  médailles, 
chef.  C’est  lui  qui  organisa  la  grande  ligue  Ces  derniers  sont  les  plus  célèbres  et  les 
de»  communes  à .Avila,  et  qui,  marchant  à plus  connus;  ils  s’associèrent  et  commen- 
la  tète  des  soldats  de  la  liberté,  prit  Toide-  cèrent  à tiavailler  vers  l'aii  1567.  On  trouve 
sillas,  où  résidait  Jeanne  la  Iode,  it  V.dla-  encore  des  médailles  gravées  par  eux,  avec 
dolid  , où  siégeait  le  conseil  royal.  S'ap-  la  date  1581.  Cavino  et  Bassiano  se  sont 
poyani  dés  lors  du  nom  de  Jeanne,  reine  surtout  rendus  fameux  par  l'habileté  avec 
douairière  de  Castille,  il  promulgua  les  dé-  I laquelle  ils  étaient  parvenus  é contrefaire 
crets  des  cnnimimr*.  qui  forcèrent  Charles- ^ les  grands  bronzes  romains.  Mais  ils  ne  se 
Quint  tui-rnèine  à fléchir  et  à faire  des  con-  ■ bornèrent  pas  à frapjier  des  copies  serviles 
cessions.  La  ligue  des  communes,  satisfaite  de  fiièces  antiques;  ils  ont  laissé  de  fort 
de  ce  premier  succès,  commença  à se  dis-  belles  médailles  représentant  des  sujets 
soudre;  le  clergé  cl  les  soldats  s’en  delà-  pieux,  cl  les  portraits  de  quelques  habitants 
chèrent.  Padilla,  |iour  conjurer  la  ruine  im-  de  Padoiie  renommés  de  leur  temps.  Nous 
mincnle  de  son  parti,  remplaça  don  lîiron  pnovons  citer  ceux  de  Lnca  Salvioni,  de 
dans  le  commandement  des  troupes  et  recou-  .Marco  Manliiano  Beiiavido  , jurisconsulte 
rut  aux  mesures  les  plus  exirèuies;  c’est  padouan,  d'.Anlonio  l’asseri  et  de  l'rancesco 
aiusi  qu'il  dépouilla  de  ses  richesses  la  ca-  I Quirino.  Ëiitiu  ils  ne  se  sont  pas  oubliés  eux- 
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mêmes,  pi  nous  ont  laissé  leur  pffif;ip  sur  une 
dp  leurs  méilailles  faisant  pat  lie  de  la  collec- 
li'in  des  antiques  delà  bddiothèqncnalioiialp. 
— Les  pièces  an  tiques  irnilées  par  les  l’adcmans 
Sfiiil  {[ètièralenu'iil  romaines;  co(iendanl  on  a 
d’enx  éealement  quelques  niédail  es  copiées 
desOrecs.  tel  les  que  de-  télradi  acliniesde  Mi- 
tliridale  le  Cil  a nil.  Ils  ne  se  bornèrent  pas  non 
plnsacalquerdcs  n odéles;  ilsinventèient  des 
types,  tels,  par  exeni|de,  que  ceux  ifOtlion, 
dont,  comme  on  sait,  les  antiquaires  n'onl 
jamais  remontré  de  médaille  autlienlique 
de  Coin  romain , et  un  charmant  édifice 
qu'ils  placèrent  au  revers  d'une  médaille,  en 
le  donnant  comme  la  repiésenlalion  du  lom- 
b(au  de  Mousole,  etc.  Comme  les  Padouans 
étaient  des  hommes  de  goût,  ils  ne  s'atta- 
I hèreiit  guère  qu'à  copier  les  monnai.  s du  | 
haut  empire,  et  ce  n'est  que  par  hasard,  j 
pour  ainsi  dire  et  par  exception,  qu'ils  en 
imitèrent  quelques-unes  contemporaines  de 
Constantin.  Aujourd'hui,  les  grands  brotizps 
frappés  par  llassiano  et  Cavino  sont  la  ter- 
reur des  amateurs  de  médailles  peu  expéri-  ' 
meittés;  il  faut,  en  effet,  examiner  avec  soin 
les  fmduuiinei  (tel  est  le  nom  sous  lequel  on 
désigne  ces  pièces),  pour  ne  pas  les  coufon- 
dre  avec  I s monnaies  vér  tablement  an- 
tiques. Mais  ici  une  question  se  (uésentp  : ! 
les  P.idoiians  étaient-ils  il'iguoble.s  f iissaircs 
qui  prosliliièrent  leur  talent  pour  s'enr  chii  ? 
C'est  le  reproche  qu'oii  leur  adresse  d'ordt-  ‘ 
naire,  et  nous  ne  sachions  pas  qii’i  s en 
aient  encore  été  défendus.  Cepemfant  d peut 
bien  se  faire  tpie  celte  accusation  tombe  .à 
faux,  car,  au  xvi' siècle,  ou  copiait  les  su- 
jets antiques , iion-seulement  pour  tromper,  ^ 
mais  encore  pour  faire  de  l'art.  Ite  plus, 
toutes  les  pièces  sorties  de  leurs  aie  iers  ne 
sont  pas  en  cuivie;  il  en  existe  un  I on  nom- 
bre en  argent  ilu  luodule  du  graml  bronze 
L 1-  il  possdde  alors  lie  croire  que,  s'ils  eussent 
voulu  réellement  troioper,  d se  lussent  iir  isi's 
de  présenter  à des  amalenrs,  quelque  peu 
exercés  qu'on  les  stippo,-e.  despieces  impos- 
sibles. Tous  les  coins  de>  P.idouans  ont  été 
conservés;  acquis  par  la  bibiiotliéque  Sainte- 
Geueviève,  en  lü70,  ils  passérctit,  eu  tTfl.t.  à 
la  bibliothèque  nationale  et  sont  au  cabinet  j 
des  médaillés.  Le  P.  du  .Molni  t,  dans  .sa  ; 
DeerTiplion  du  cabine  de  Sainle-d  nevièce,  a j 
tait  gilivvr  en  cinq  planches  toutes  les  mé-  ' 
dailles  conitiiosduesaeesiii  listes.  Louis  Léon 
a souvent  été  piis  pour  un  des  auteurs  |.a- 
douaiis  graveurs  en  médailles;  il  a mémo. 


passé  flnprès  de  quelques  personnes  pour  •• 
seul  auteur  des  Padouam.  (i'est  ainsi  que  le 
P.  Joberl  , tout  habile  numismatiste  qu'il 
était,  dit  dans  sa  Science  det  médaillée,  en 
parlant  des  pièces  fausses  : a Ile  en  trouvé 
un  Pttduuun  et  un  Parmeean  en  Italie,  et  tnt 
Carteron  en  Hollande,  qui  ont  su  attraper 
parfaitement  l'antique.  » On  voit,  d'après  ce 
que  nous  avons  dit,  qu'il  faut  bien  se  garder 
de  tomber  dans  celte  erreur,  cl  qu'à  Aies 
saiidro  Itassiaiio  et  Ciovanni  tiavino,  son  as- 
socié, appartient  seuls  la  gloire  de  s'être  si 
bien  identifiés  avec  l'art  romain.  A.  I). 

PADOl'E  [ijéiigr.). — La  délégation  de  ce 
nom,  rime  des  huit  diiisions  de  l'ancien 
goiivei  nement  de  Venise  dans  le  royaume 
lombardo-vétiilien,  est  bornée  au  nord  par 
la  délégation  de  Trévisc,  à l'ouest  par  celle 
de  Vérone  et  de  Vicence,  au  sud  par  celle 
de  Rovigo,  et  à l'est  par  celle  de  Venise 
Cette  piovince,  qui  ii'esl  autre  que  l'ancien 
Piidouan  , a environ  80  lieues  carrées  et 
une  population  de  288,000  habitants.  C'est 
un  des  pays  les  plus  tertiles  de  I Italie  Rien 
arrosé  par  la  Brenta  et  le  Racchiglione,  il 
abomlc  en  blé,  en  pâturages,  en  vin,  en 
fruits;  on  y élève  avec  succès  les  versa  soie. 
Ses  principa  es  villes  sont  Alb  ino,  Monsehs, 
Casteibahio,  Este,  tirés  de  laquelle  s élèvent 
les  montagnes  ou  collines  de  Padoue,  appe- 
lées |),'ir  les  anciens  Luganei  mnnt  s.  La  ca- 
|dlale  de  celte  délégation  est  Pauouk,  vide 
située  à 8 m Iles  de  \'en>se,  sur  la  Breuta  et 
le  Bacehiglionc;  son  enceinte,  de  forme 
triangulaire,  a 7 milles  de  circonférence  et 
est  défendue  par  de  bonnes  fortifications  de 
construction  ancienne.  Sa  population,  con- 
sidérable aiitrelois,  ne  répond  plus  aujour- 
d'hui à la  grandeur  de  la  ville  cl  ne  dé- 
tinsse |ias  18  000  habitants.  P.idoue  est  le 
siège  d'un  évêché,  si.fnagant  d'.Aqiiilée  et 
|mssède  une  université  fondée  en  1222,  fort 
ai  crue  par  l'eni|)creur  François  I",  et  fié- 
ipienléc  iiiaintenaiit  encore  |iar  tdus  du 
douze  cents  élèves.  La  bibliothèque  de  rot 
établissement  est  célèbre;  un  y coni|ite 
70,000  volumes:  celle  du  séninaire  eu  u 
52,000.  sans  coiniiler  les  800  maniiscrits. 
Le-,  pi'inci|iaux  imiiiuments  de  l'ado. .a  Miiit 
le  |ialais  du  l'univeisitè,  bâti  piir  I'.  iadm; 
le  t'alais  de  justice,  commeiiré  pai  l'iriru 
C-izzii,  en  1 172.  et  achevé  en  1200  ; i'ani|ilii- 
théâtre  ou  |ialais  des  aiéiies;  le  tial.  i.-  /..iia- 
bella,  et  eiilin  les  deux  grandes  église- de 
fiainie-Jil.-tiii.r  et  du  b.iiiil  • .Vutuiiie  , l'iiutf 
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cnnilrnila  par  André  Rirrin  et  ornée  H’nn 
des  chefs-d’œiivre  de  Paul  Véroiiésc,  l'anirc 
dédiée  an  pnlroii  de  la  ville  el  célèbre  eoinme 
l'un  des  plus  beaux  snncliiaires  connus  el 
l'un  des  lypes  les  plus  grandiuses  de  l'arl 
(;iilhique  en  llalie.  On  remarque  aussi  à 
Padoue  le  p«nt  Midina  , les  portes  Savona 
rida,  Saint  Jean  cl  le  Porlello,  et  surtout  la 
fameuse  place  dite  Pmln  lUlIn  Vatle,  coupée 
par  un  canal  provenant  de  la  Breiila,  et  dont 
les  bords  sont  ornés  par  les  statues  de  tous 
les  Pndouans  illustres.  Malpré  le  t>rand  nom- 
bre de  ses  édifices  el  de  ses  palais , Padoue 
est  une  ville  peu  apréalde  d'aspect,  panl.-int 
toujours,  avec  ses  rues  toiliieuses,  mal  pa- 
vées et  garnies  de  sombres  portiques,  ou  ne 
sait  quel  cachet  de  tristesse  et  de  vétusté. 
Bâtie,  selon  Virpile  el  Aurelius  Victor,  par 
Anlénor,  frère  de  Priam,  elle  passait  pour 
être  plus  ancienne  que  Home;  les  anciens 
l'appelaient  Palnvium , à cause  du  marais 
Patina,  sur  lequel  ou  l'avait  élevée.  Elle  fut 
d'abord  eompiise  dans  la  confé  lér  tion 
étrusque,  puis  elle  fil  partie  de  la  Vénétie. 
Les  Padonans,  qui  avaient  puisaninnnt 
aidé  à délivrer  II. une  pii^e  pai  lestîaulo  s, 
obtinrent  de  bonne  heure  droit  dp  lioiir- 
geoisie  dans  cette  ville;  l'an  705  de  Koiiie, 
leur  ville  fut  inscrite  dans  la  Iriliu  fa- 
bienne  et  conserva  le  privilé::e  d'élire  ses 
sénateurs.  Du  temps  de  Strabon,  elle  pns-ait 
pour  la  premiéic  ville  du  pays  des  Ve 
nètes,  et  était  si  puissante  , qu  elle  pouvait 
mettre  sur  pied  20,000  homine.s  d'iiirnn  ei  ie. 
I.es  habitants  étaient  célébrés  par  leur  in- 
dustrie et  leur  courage;  on  ne  blâmait  en 
Oiix  qu'une  ceilauie  barbarie  de  langage, 
connue  A Rome  sous  le  nom  de  palavmilé, 
et  dont  Tite-I  ive,  né  à Padoue,  ne  fut  pas 
lui  niéme  exempt.  Au  V siècle,  Alaric,  puis 
Attila  saccagèient  Padoue.  Rebâtie  p r Nar- 
fès,  elle  fut  de  nouveau  détruite  par  les 
Lombards,  et  eiiliii  relevee  de  ses  ruines  au 
temps  de  Chai  letnagno  (788).  Au  moyen  âge, 
elle  devint  république  indé|>endnnte,  et  les 
familles  rivales  des  .'dacxiiufti.  des  Carrava 
et  des  délia  Scala  ne  cessèrent  de  s'en  dis- 
puter la  souveraineté  ju‘ipi  en  Iâ05.  époque 
OÙ  les  Véniliei  s s'i  ii  empaiéienl  l.'empe- 
rcur  .Maximilien  teiilî.  vainement  de  sen 
leiidce  maille  en  liiO!),  Heviniie.  en  1707, 
possession  aidi icliieiine , ainsi  que  tous  les 
E'als  léiiiiieiis,  P.id'  lie  Int  en-uile  incorpo- 
rée a l'empire  Iranç.os , Comme  clicf-üeu  du 
déparlemeiit  du  Baccliiglione.  Le  litre  de  duc 


dt  Padoue  fut  donné,  â celle  époque,  an  gé- 
néral .Xrrighi  .T-C'  lte  ville,  dont  l'industrie 
était  déjà  célèbre  du  temps  des  Romains, 
auxquels  elle  fournissait  leurs  plus  belles 
tuniques  de  lin  , possède  aujourd'hui  de 
bonnes  manufactures  de  drap  el  de  rubans 
exporté  avec  succès  dans  la  Toscane,  le 
Piémont,  le  royaume  de  Naples  et  même  le 
Levant.  P.idoiio  a vu  nallri-  Tdc-I.ive,  Asco- 
nius  Pediaéus,  Fallope,  Albert  le  Padouan, 
les  médecins  Paul  Crasso  et  Jacques  Dondu, 
et  le  jurisconsulte  Marc  Benavidio.  En.  F. 

PAEIl  (Fp.RniNANDo)  fut,  cmtinie  Bossiiii, 
'Tienibini,  Belliiii  et  presque  toutes  les  célé- 
brités niiisicnlcs  de  notre  époque,  un  enfant 
de  riialio,  celle  terre  classique  des  beaux- 
arts.  Il  naquit  à Parme  en  juillet  1771s,  et  com- 
me va  au  séminaire  de  celte  ville  ses  éludes 
musicales  qu'il  eoiitinua  sous  la  direction  de 
1 habile  compositeur  Cliorctti  Des  disposi- 
tions cxceplionuclles  développées  par  un 
travail  sont  uu  et  les  leçons  d'un  excellent 
maille  le  miroiit,  dès  l'âgn  de  dix  ans,  à mê- 
me do  produire  l'opéra  de  Ciici  qui  obtint 
un  succès  d'enthousiasme.  Le  duc  de  Parme, 
s n parrain,  lui  a loua  une  pension  suffisante 
pour  qu'il  pùt  visiter  les  principales  villes  de 
la  Péninsule  et  forliHer  sou  jeune  taleiil.  Il 
était  de  retour  à Parme  quand  commeiicè- 
reiit  les  hostilités  avec  la  république  fran- 
çaise. Obligé  de  quitter  sa  patrie,  il  obliiit  la 
perniission  d'aller  à Vienne,  où  il  s'engagea, 
en  1798,  eoiiimo  conipositoiii  au  Tlieftirc  Na- 
tional ; sa  femme  éiait  entrée  en  même  temps, 
Ci'inmc  cantaliiee,  uu  TliéâliedUdien , de 
sorte  que  sa  posilliiii  inalérielle  se  trouvait 
assurée.  Il  p otita  de  ce  momeni  de  calme 
pour  composer  Coinillii,  qui  lut  représenté 
sur  tous  les  théâtres  lyriques  d'Allemngue.  et 
put  duiiiiet  une  idie  de  la  portée  du  talent  de 
l'auteur.  Ce  qui  distingue  Camilla  cummo  l'.l- 
gne*e,  la  Grieelda  , cumnie  en  général  toutes 
les  partitions  do  Paèr,  c'est  la  grâce  unie 
à une  expression  .plus  vive  que  profonde,  à 
une  sensibilité  légère  ou  tendre.  Naumaiin, 
directeur  de  la  chapelle  de  Dresde,  étant 
mort,  Paér  fut  choisi  pour  le  remplacer.  De 
celle  époque  datent  i Fiui  el  Leunoi  a, 
deux  lie  scs  iiiedlcuis  opéras.  A Dresde,  le 
macslio  élail  tiop  r.  pproclie  de  la  l•'lilllce 
poiirqucscssuecés  ii'ai  i ivussenl  point  jusqu'à 
Napiileon.  ■ t ipie  le  pruiid  liunimc  nu  voulût 
pas  l acca parer.  Il  y réussit:  Paëi  lut  accueilli 
avec  disbiiclion  à la  cour,  ciiuige  de  la  di- 
rection du  l’Opéra  buffa,  nommé  maître  d« 
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chant  de  l'impératrice  Marie-Louise,  profes- 
seur au  Conservatoire,  compositeur  et  direc- 
teur de  la  musique  de  l'empereur  et  roi.  etc. 
Après  la  restauration , déchu  de  sa  position 
brdiante,  il  se  eonsola  avec  son  talent  et 
poursuivit  le  cours  de  sa  carrière  musicale, 
c'est-à-dire  de  scs  tiiomphes.  L'.\cadémie 
des  beaux-arts  l'appela  dans  son  sein.  — Les 
principales  compositions  de  l’aér  sont  ; Snr- 
ginn,  Achille,  Ptdo,  Oiindo  et  Sophronin,  Lo- 
canda  di  vngabondi , Oro  fa  liitto  , l.aodtrea, 
Cinna,  VPitrigo  amtin  $o,  il  Principe  di  Ta- 
renia,  Jdomeneu.  Sofanisha  , il  Aforle  riva,  i 
ISaccanli , Ginecra  d'Almieri.  L'àgc  qui  fait 
décroître  tant  de  répu  atioiis  ii'a  eu  aucun 
pouvoir  sur  la  sienne:  la  dernière  partition 
dont  peu  de  temps  avant  sa  mort  il  enrichit 
le  répertoire  de  1 Opéra-tà'mique  peut  H.eu- 
.rer  sans dcsavanUige  auprès  de  ses  sœurs  aî- 
nées. E.  DE  Bki.enet. 

PÆSTL'M,  PESTO  igèogr.j,  en  grec 
Poeidunia,  ville  de  Lucanie,  dois  la  grande 
Grèce,  sur  le  golfe  de  Salerne,  à peu  de  dis- 
tance de  rcnibouchiire  du  Sitaro  et  a 72  kil. 
S.  E.  do  Naples.  Grâce  à la  douceur  de  son 
climat,  cotte  ville  fut  longtemps  llorissantc. 
Virgile  a célcbré  ses  roses  dont  la  icnoiii- 
mèe  était  universelle.  Après  trois  cents  ans 
de  prospérité,  Pæstum  couimençi  à déchoir 
vers  le  comnicncenient  du  iv*  .siècle  avant 
J.  G.,  et  finit  par  devenir  une  colonie  ro- 
maine. Elle  fait  aujourd'hui  partie  de  la 
Principauté  ultérieure,  province  du  rovaume 
des  Deux-Siciles.  On  y voit,  entre  autres  rui- 
nes magnifiques,  témoignages  de  sou  antique 
splendeur,  les  restes  de  deux  temples  et  d'un 
anqihitliéàtre.  Elle  porte  aujourd'hui  le  nom 
d,'  Pesto. 

PAGAIE  [accept.  dit.),  petit  aviron  court 
dont  se  servent  les  sauvages  pour  faire  mar- 
cher leurs  pirogues.  — En  terme  de  ralfi- 
neur  de  sucre,  c'est  une  grande  spatule  de 
bois  avec  laquelle  ou  remue  le  sucre  lors- 
qu'il refroidit,  afin  d'en  former  le  grain. 

PAG.Wl.M  (N'icolo)  iiaqiiit  à Gènes  en 
février  I78'r.  d'un  homme  d'affaires  pauvre 
et  sans  clientèle  , mais  a-sez  bon  musicien, 
ïiès  jeune,  il  commença  sous  lui  l'étude  du 
violon,  et,  à l'âge  de  8 ans,  il  èciiiait  pour 
cet  insli liment  une  sonate  où  d avait  réuni 
des  difficultés  tedes,  que  lui  seul  se  trouva 
cai  able  de  l'exéculer.  Dès  cette  époque,  il 
se  lit  enlendre  dans  les  cgiises  et  les  sa- 
lmis. A 9 ans,  il  figura  dans  une  sulciiiiité 
théâtrale  et  y exécuta  des  variations  de 


sa  composition  sur  l'air  républicain  de  la 
Carmagmde.  Il  eut  ensuite  et  tour  à tour 
pour  professeurs  Costa , le  premier  vio- 
lon génois  , Rolla  . le  premier  violo  i de 
Parme.  Paér,  qui  dirigeait  le  conservatoire 
de  cette  ville,  et  Girclli,  le  vieux  et  savant 
maître  de  chapelle.  Quand  Paèr  eut  quitté 
Parme,  Paganiiii  parcourut  avec  son  père 
les  principales  villes  de  l'Italie  sepleiitrlo- 
nale,  donnant  partout  des  concerts,  et  par- 
tout reçu  illant  des  recettes  et  des  appl.iu- 
disseuients.  A li  ans,  il  voulut  voler  de 
ses  propres  ailes,  et  dés  lois  scs  succès 
suivirent  une  progression  ascendante.  Vers 
l'âge  de  20  ans,  il  accepta  une  position  fixe 
à la  cour  de  Lucques.  Son  célèbre  jeu  sur 
les  rordes  G et  E date  de  cette  époque, 
ainsi  que  sou  ji-u  encore  plus  célèbre  sur  la 
seule  coide  G.  Il  y exécuta  une  sonate  de 
sa  composition,  intitulée  la  \apoléun.  .\près 
quelques  années  de  séjour  en  cette  ville,  il 
leconimença  sa  vie  erranle  jusqu'en  1813, 
époque  a laquelle  il  se  fixa  trois  ans  à .Milan 
pour  y donner  des  conceils  dont  la  vogue  lui 
valut  le  titre  de  premier  riulon  du  monde.  Ses 
variations,  leSlreghr  (les  Sorcières)  excitaient 
surtout  l'enthousiasme.  En  1816,  il  s'ar- 
rêta à Venise,  en  1817  à Vérone:  il  joua 
en  1818  à Turin  et  à Plaisance,  en  1819  à 
Konie,  Florence,  Naples,  et  de  1821  à 
1823  il  enchanta  Rome  et  Milan.  Il  reprit 
ensuite  le  cours  de  ses  excursions  artisti- 
ques, qu'il  continua  jusqu  à sa  mort.  L' .Al- 
lemagne, l'Aiiglelcrre,  la  France  niiientàsa 
renommée  le  sceau  de  leur  admiration.  En 
1827  . le  pape  Lfoii  XII  avait  décoré  le 
grand  artiste  de  l'Eperon  d'or;  à Vienne, 
l'empereur  lui  donna  un  litre  honorifique  et 
la  ville  une  médaille;  le  roi  de  Prusse  le 
nomma  sou  maître  de  chapelle,  etc. — On 
pense  que,  outre  son  talent,  Paganiui  avait, 
pour  atteindre  à cette  puis>ance,  à cet  éclat 
de  sou  qui  l'ont  distingué,  un  secret  à lui 
particulier;  du  moins  c'est  ce  qu'on  est  en 
droit  do  conclure  de  quelques  mots  qui  lui 
sont  échappés  dans  rintimité  de  la  con- 
versation. .Mais  quel  était  ce  secret’  On  no 
le  connaît  que  par  conjectures,  mais  un  est 
fondé  à croiie  qu'il  consistait  dans  une  ma- 
nière à I i d'ai'corder  son  iiistiumcnt  et  qui 
diiiiiiiiiait  les  diliicultés  du  doigté.  Il  avait 
aussi  l'habitude  de  jouer  ses  morceaux  dans 
un  demi-tou  et  iiiètue  un  ton  entier  plus  h uit 
qu'ils  n avaient  été  écrits  et  que  l'orchestro 
ne  les  accompagnait.  Comme  compositeur. 
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»es  variiitioiis  et  coiicertns  rappellent  son- 
vent,  par  la  ritho-se  et  la  piofomleiir  des  : 
pensées,  cens  de  Itellioven,  le  eénie  nmsieal  i 
qu'il  admirait  le  plus  après  Mozart;  piui- 
être  y a l-il  par  trop  entassé  les  difficul- 
tés materielles.  — Paeaniiii  était  une  na-  ! 
tare  mobile,  bizarre,  fantasque,  une  vriiel 
nature  d'artiste;  il  passait  tour  à tour  de  la  ' 
gaieté  bruranle  à la  tristesse  concentrée,  de  i 
l'amabilité  expansive  à la  misanthropie  dé- ‘ 
fiante;  sa  généro-ité  n’av.iit  parfois  d'égale 
que  son  avarice  ordinaire.  E UE  Bki.k.\kt, 
PAGA.MSME.  — ün  entend  par  pohj- 
théiime  l'erreur  ipii  fait  offrir  a d'aulresqu'à  | 
Dieu  un  culte  qui  n'est  dû  qu’à  cet  être 
infini.  Le  mot  ulotùlrie  indique  ipie  ce  culte 
est  rendu  sous  des  formes  seotihles.  I.c  ' 
nisme  embrasse  les  divers  cultes  des  peuples 
qui  ont  ignoré  o,i  méconnu  le  vrai  Dieu.  Le 
ternie  pni/anisme  dérive  de  pagus , pni/ani, 
tillage,  paysans.  Cétait.  en  effet,  dans  les  i 
villages  que  se  maintenaient  les  derniers 
adoralenrs  des  idoles  repoussant  encore  le 
christianisme.  On  rompte  autant  d’espèces  ‘ 
de  paganisme  qn'il  y a eu  de  croyances  i 
et  de  formes  religieuses  différentes  parmi 
les  peuples  polythéistes.  Ainsi  l’on  distingue 
le  paganisme  des  Chaldéens,  des  E;;ypliens, 
des  Perses,  des  tirées,  des  Uoniains,  le  paga- 
nisme celtique,  kyniriipie,  biitanniqnc,  le 
paganisme  des  (iermains,  le  pa;;aiiisme 
saxon,  slave,  Scandinave.  Il  serait  trop  long  I 
d’énumérer  toutes  les  formesdepa.ganisinede 
l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l'Amérique.  — l,’o-  j 
riginedu  paganisme  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Avant  Jésus-Christ,  toutes  le.-<  nations,  i 
à l’exception  du  peuple  juif,  étaient  tombées 
dans  cctle  eiTcnr.  Le  |)aganisnie  résista  long-  I 
temps  aux  efforts  des  apôtres  de  la  religion 
chrétienne.  La  ruine  du  paganisme  grec  et 
romain  n’était  pas  encore  en lièrenn  nt  con- 
sommée sous  Tlicodosc  cl  Justinien.  Le  pa- 
ganisme celtique,  kymriqiic  et  brilanniqiie. 
ainsi  que  le  paganisme  germanique  des  bords 
du  Rhin  et  de  l’Ilelvélie,  furent  vaincus  dans 
la  période  qui  s’étend  de  la  chute  de  l’eni- 
piro  d’Occident  jii.squ’au  rétablissement  de 
cet  empire,  sous  Chai  iemagiic.  Saint  Augus- 
tin de  Cantorbéry,  saint  Coloiiiban , saint 
Gall,  saint  Bo  iiface  remportèicnt  ces  vic- 
toires niiiquenieiit  obleunes  par  l'iiéroïsme 
de  la  foi  et  de  la  cli.irilé.  Charlemagne  et  les 
empcrcuis  de  la  inaisoii  de  Saxe,  de  llohcn- 
stauffeii,  de  lubsbouig  firent  éprouver  do  j 
nombreuses  et  sanglantes  défaites  au  paga-  ' 


nisme  saxon,  slave,  Scandinave.  — Le  pa- 
ganisme disparut  de  l’Europe,  mais  il  ré- 
gnait au  nouveau  monde.  Le  zèle  des  mis- 
rionuaires  lui  a arraché,  dans  ces  contrées, 
un  grand  nombre  de  victimes.  Il  est  sur  le 
point  de  disparaître  des  deux  Amériques.  En 
.Asie  et  en  Afrique,  il  résiste  encore;  en 
Chine,  il  est  tout  puissant  et  fait  payer  de 
leur  vie,  aux  missionnaires,  le  petit  nombre 
d’enfants  ipi’ils  donnent  à l Eglise.  Pour 
connaitre  à fond  les  croyances  religieuses 
des  pa’ieiis  de  l’antiquité,  il  ne  faut  pas  per- 
dre de  vue  qu’il  y avait  chez  eux  des  croyan- 
ces publiques  et  un  enseignement  secret. 
Les  Egyptiens,  lesGrecs,  les  Romains  eurent 
leurs  mystères.  Ou  connaît  les  niysèresca- 
biriqties,  les  mystères  d’Eleusis,  de  \ énus  et 
d’Adonis,  de  Mithra,  des  Isiaqiies,  deCotyllo 
et  de  la  Bonne  Déesse.  Ouelques  auteurs  ont 
prélendu  que  dans  certains  mystères  on  dé- 
couvrait aux  initiés  les  dogmes  île  l’unité  de 
Dieu  et  de  l’immortalité  de  l’àine  que  l'on 
craignait  de  confier  au  public.  Vairon  dis- 
tinguo trois  espèces  de  théologies  pa  ennes: 
celle  des  poêles,  contenue  dans  des  fables; 
celle  que  les  philosophes  enseigna  eut  dans 
leurs  écoles;  celle,  enfin,  que  l’on  suivait 
dans  la  sociélé  civile.  A l’article  Inoi.ATitiE, 
on  recherchera  l’origine  tla  polythéisme , et 
on  traitera  des  caractères  et  du  crime  de 
Yido/dlrie.  L’abbé  Flottes. 

PAGE  [hist.),puer  honornrius,  tphebus  re- 
gius,  dans  la  basse  latinité  pagius. — Ce  mot 
paraît  dérivé  du  grec  -rai;,  enfant,  ou  du  latin 
p(edagugia.  Les  pa,ges,  chez  les  empereurs, 
étaient,  en  effet,  a|)pelés  prr/oÿoÿiam’ pucri; 
mais  le  mot  page  n’a  pas  toujours  eu  l’ac- 
ception qu’on  lui  a donnée  depuis.  « Jus- 
qu’au règne  des  rois  Gharles  VI  et  VII,  dit 
Faucliel,  il  semblait  être  seulement  donné 
à de  viles  personnes  comme  à garçons  de 
pied,y>  et  on  le  rencontre  souvent,  en  effet, 
avec  celte  signification  dans  les  anciens  mo- 
numents de  la  langue  fiançaise.  Quoi  qu’il 
en  soit,  dés  les  premiers  siècles  de  la  che- 
valet ie,  l’usage  était  d'envoyer  à la  cour  des 
empereurs,  des  rois  ou  des  grands  seigneurs 
les  enfants  de  nobles  familles;  là,  confondus 
avec  les  varlets  ou  damoiseaux , ils  se  for- 
maient, sous  un  patrotiage  illustre,  aux  cou- 
tumes et  aux  traditions  chevaleresques,  ils 
apprenaient  le  métier  des  ai  mes  et  se  prépa- 
raient à entrer  cux-nièines  dans  l’ordre  do 
chev.derie.  Üii  était  mis  hors  de  page,  coaiino 
on  disait  alors,  vers  là  ou  15  uns,  et  l’un 
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»rmil  fi)  qiialii^  «lYpuyer  A la  «uiio  fl’utip 
rArr'iiionie  loiii  à la  foiü  rolicieime  cl  féoilali’. 

(Il  on  iIps  |'a{>p«  mirvl^riit  à cplle  dc  la 
clipvalpiip,  mai»  l'ii>a{>e  d'avoir  de»  papes 
ne  snh'ista  piiAre  que  dans  les  cours  prin- 
ciAres.  Il  V avait  cependant  encore  des  ex- 
cepiiniis  é l'Apoque  de  Louis  XIV;  ainsi  le 
duc  de  rhanines , ambas-ailenr  à Ro'ue, 
avait  d' U7.P  page»  h sa  suite,  et  la  <liichesse 
sa  femme  ^lail  accoinpapn^e  par  douze  de- 
nmisi’ll  s de  noble  lipuage.  Mais  une  telle 
niapniflienre  était  rare  ; madame  de  Sévi- 
gné,  qui  ne  s'étonnait  guère  (ie  rien,  s'en 
extasie  dans  ses  letties,  et  le  duc  de  Saiiit- 
Srnion  s'en  montre  quelque  peu  scandalisé. 
Le  roi  avait  des  pngti  de  la  chambre,  de  la 
gt  nulle  et  petite  écurie,  et  delà  musique;  pour 
les  deux  premières  caté"ories,  on  exigeait  les 
preuves  de  quatre  générations  paternelles 
de  nob'esse.  Tous  ces  enfants  d’honneur 
élaient  élevés  dans  un  hôtel  particulier, 
sous  la  di  ection  d'un  gouverneur  et  de  deux 
sous-gouverneurs,  par  une  fou'e  de  precep 
teurs  ou  de  niallr  s.  ce  qui  ne  les  empèi  hait 
pas  de  se  livrer  beaucoup  plus  aux  e-piégle- 
ries  de  leur  âge  qu'à  l'étude  des  sciences  et 
des  lettres.  — Cfh  e$l  bien  page,  disait 
Louis  XIV  par  ant  du  tour  qu'un  page  avait 
fait  à M le  premier  présiilent  du  Uariny. — 
Hiirdi  cornu  i un  page  est  passé  en  pioverbe. 
Le  fait  est  que  les  pages  étaient  devenus 
sous  ce  monarque,  et  surtout  A la  cour  d.s- 
soliie  de  Louis  XV,  d'une  effronterie  dont 
les  dames  et  les  filles  d himneur  paraissaient 
quelqiielois  s'effuroucher  beaucoup. —Dans 
les  grandes  cérémonies,  les  pages  se  pla- 
çaient devant  et  derrière  le  carrosse  du  roi, 
aux  portières  et  sur  les  marchepieds;  quatre 
le  suivaient  A la  chasse . douze  A la  guerre. 
Le  soir,  deux  pages  précédiiieiit  loiijours  le 
monarque  en  portant  au  poing  deux  flam- 
beaux de  cire  blanche  ; A table,  l'étiquette 
voiil.'.it  que  le  roi  et  la  reine  fussent  servis 
par  deux  pages;  ces  derniers,  parvenus  A 
l'Age  de  18  ans,  devenaient  de  drujt  officiers 
dans  l'armée.  L'eni|<rrenr  Napoléon,  en  ré- 
tablissant le  cérémonial  des  anciennes  cours, 
créa  des  pages  choisis  dans  la  vieille  et  la 
uouvelle  noblesse;  h-s  princes  de  sa  famille 
en  avaient  également  à leur  senice.  Quant 
aux  lionrbons  de  la  branche  aînée,  il  va 
sans  dire  qu'ils  coiiscrvcrent  sur  ce  point 
les  traditions  île  leurs  ancêtres  : les  pages 
D'araienl  point  encore  reparu  à la  cour 
bpurflvoita  de  Lnuls  • bbilipp*  d'OrMans  | 


lorsque  ce  prince  alla  rejoindre  ses  alnit 
d:>iis  l'exil.  Plusieurs  niai-ons  souveraines 
en  Europe  ont  aussi  dos  pages , et  il  en 
existe  même  à la  cour  ottomane;  mais  là  ce 
ne  sont  pas  des  enfants  nobles,  ce  sont  de 
jeunes  esclaves  dressés  pour  differents  ser- 
vices; iis  se  divisent  en  cinq*classes,  et  sont 
placés  sous  la  direction  de  l'aga  du  sérail. 
(Kciy.  Icnr.LANa.] 

PAGKL,  pagtlut,  Cuv.  (pot'is.),  genre  de 
poissons  de  l’ordre  des  acanthoptérygiens, 
famille  des  spnro'ides,  renfermant  toutes  les 
espèces  liont  les  mAchoircs  sont  armées  de 
dents  en  pavés.  Ses  caractères  ne  sont  pas 
trè.s.faciles  A (iréciser;  aussi  a-t-il  été,  jus- 
qu’aux travaux  de  G.  Cuvier,  confondu  avec 
les  spares.  Ici  les  molaires  sont  plus  petites 
que  celles  des  pagres,  et,  à plus  forte  raison, 
des  daurades,  sur  deux  rangées  a chaque 
mâchoire;  celles  de  devant  sont  plus  allon- 
gées, plus  nombreuses  que  dans  les  autres 
genres;  enfin  leur  museau  devient  sensible- 
ment plus  proéminentqnechez  ces  derniers. 
— On  connaît  ai  jourd’hui  plusieurs  espèces 
de  pngels.  La  plus  digne  d'attention  est  le 
poget  commun  («poriu  rrytAri'atu,  L.  ; >paru$ 
pngel.  Lacép.  ; pagelat  erijlhrinue,  Cuv.),  dont 
tout  le  corps  présente  de  magnifiques  reflets 
roses  de  la  teinte  la  plus  délicate;  mais  ces 
couleurs  varient  suivant  la  patrie  et  l'époqno 
de  l'année  : souvent  même  elles  disparaissent 
tout  à fait,  et  les  écailles  ne  sont  plus  alors 
qu'argentées.  Sa  ch.-iir  est  tiés-agréable  et 
fort  recherchée.  Sans  devenir  très-grand,  il 
atteint  cependant  I pied  et  demi  ou  même 
2 pieds  de  longueur.  Au  printemps,  il  quitte 
la  haute  mer,  où  il  se  réiugle  pendant  la  sai- 
son froide,  et  vient  sur  nos  côtes  pour  frayer. 
Il  continue  à y séjourner  jusque  vers  l'au- 
tomne. Sa  nourriture,  comme  celle  de  tous 
les  sparofdes  à molaires  en  pavés,  consista 
principalement  en  crustacés  et  en  petits  mol- 
lusques, dont  se  nourrissent  encore  plusieurs 
espèces  de  pagels,  telles  que  \ebogueratel  et  le 
mormyre.  Les  autres  espèces  du  même  genre, 
au  nombre  de  cinq,  habitent  principalement 
les  mers  d'Amérique. 

PAGI  [hiogr.).  — Plusieurs  personnages 
appnitennnt  à la  même  lamillo  ont  illustré 
CO  nom. — Paoi  (.Antoine) , cordelicr,  né  A 
Rognes  en  Provence  en  162'».  et  mort  à Aix 
en  1690.  Il  se  livra  d’abord  à la  prédication 
où  il  obtint  des  succès,  fut  nommé  quatre 
fois  provincial,  et,  malgré  les  occupations 
nombreuses  que  lut  imposait  celte  rhargei 
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enlrpprtl  d'cxnminer  et  rie  rfdifipr.  ann^e 
par  niinôc.  le  livre  des  An  nie  de  Barnntut. 
qui  olfiail  un  nombre  coiisidéiable  il  erreurs 
< Ijrmiolofîiques  et  bisioriques.  I.e  premier 
volume  de  ses  aimotaliuns  parut  à Paris  en 
1089,  in-lol. , suus  le  litre  Ci'ilini  histnrien- 
rhroniiliiglen  in  annales  ereletiaelirnt  rardinn- 
lis  Binonii;  les  trois  derniers  furent  publias 
à (il  nève  en  1705,  par  l’rnçois  Pa{;i,son 
neveu  et  sou  collaborateur,  l'.ol  im[iorlant 
ouvrape,  qui  fait  honneur  A rérudilion  et  à 
la  sagacité  de  son  auteur,  fut  refondu  avec 
les  annales  mêmes  de  Baroniiis  dans  l’édition 
de  1738.  On  doit  encore  A .\nloine  Pagi  Wi.«- 
serlnlio  Ai/pn.'im  .«ru  de  cimsulibiis  Cie^areis , 
I.yon,  1085,  in-V',  eic.  — Fiiançois  Pagi, 
dont  nous  venons  de  parler,  naquit  en  Lani- 
besc  en  1G5A.  sa  lit  cordelier  et  niou'ul  en 
1721.  Outre  la  part  qu’il  prit  an  g' and  ou- 
vrage de  son  oncle,  il  fit  imprimer  une  his- 
toire des  pa[ies  sous  ce  titre  Breviariiim  his- 
tiirieo-chrimologieo-erilicum , illutlrinrn  jton- 

tifeum  romanorum  gestn eompUchns , 

A vol.  in-A*,  dont  le  dernier  fut  publié  en 
1717,  par  Antoine  Pagi  son  neveu,  qui  on 
ajouta  deux  autres.  — l'iiASÇOis  Pagi  (l'ab- 
bé), autre  neveu  du  précédent,  naipdt  vers 
1090  à Marlig  e,  et  mourut  vers  17’i0.  Il  a 
donné  ; Hitioin  de  In  révululiim  des  Paijs- 
Bas,  Pans.  1727  , 2 vol.  in-12;  Histoire  de 
Cl/rus  le  jeune  et  de  la  retraite  des  dix  mille , 
1730.  in  12. 

PAU.XE.  — Nom  par  lequel  on  désigne 
le  morceau  d’étoffe  carré  dont  les  habitants 
de  plusieurs  contrées  de  rAfriijue  et  de 
l’Inde,  qui  vont  nus,  s’enveloppent  le  corps 
depuis  la  ceinture  jusqu’à  la  moitié  des 
cuisses,  ou  vers  les  genoux.  Dans  les  India 
orientales,  on  emploie  pour  cet  usage  des 
cotonnades  fines,  des  guingans  et  autres  tis- 
sus de  ce  genre;  niais  les  pagnes  que  les 
Français,  les  .Vnglais,  les  Danois  et  les  llol- 
land.iis  tirent  de  ce  pays,  pour  porter  en 
Afrique,  se  composent  presque  exrliisive- 
inent  d’une  toile  de  cotini  ordinaire,  teinte 
en  bleu  ou  rouge,  ou  bien  encore  ray  e.  On 
en  fait  aiis-i,  pour  le  commerce  de  la  cAlode 
Guinée,  de  Gambie  et  du  Sénégal,  d’une 
sorte  particulière,  d’un  ronge  éclatant , et 
connus  sous  le  nom  de  p nossares.  On  f.i- 
briqiie  maintenant  beaucoup  d’étoffes  de  ce 
genre  A Koiiea  et  A Manchester. 

PAGODE.  — Ce  mot,  qui  nous  est  venu 
des  Portugais,  parait  être  raltérnlion  du 
p*r»«n  imtkedMh  (maison  d'idole) | les  Kuru» 


péens  l’appliquent  aux  templei  dei  bmhma» 
nistes  et  des  boiiddhi'-ics  de  riuile,  de  la 
Cliiiie  et  d' s i murées  voisines  de  ces  deux 
pays.  Li'S  pagodes  sont,  pour  ronliiiaire, 
entourées  do  quatre  enceintes  du  murailles; 
le  temple  proprement  dit  se  compose  d'un 
piirche,  d’une  sorte  de  vestibule  et  du  sanc- 
tuaire, au-dessus  duquel  s’élève,  A une 
grande  hauteur,  la  tour  de  la  pagode.  Ci  si 
la  que  se  trouve  l’idole  de  la  principale  divi- 
nité à laquelle  est  consacré  le  temple.  Les 
liidieiis  atiribiient  une  grande  antiquité  A 
leurs  pagodes  les  plus  célèbres;  mais,  sur 
ce  point  comme  sur  tout  ci-  qui  regarde  la 
chronologie,  on  ne  doit  tenir  que  peu  de 
compte  de  leurs  assertions.  Les  pagodes 
sont  , en  général , liAties  avec  de  grands 
blocs  de  pierre  superposés  , quelqueibis 
sans  niiciin  ciment.  Pour  monter  ces  masses 
énormes  A la  hauteur  voulue,  les  Indiens 
eiitiiurrnt  l’édifice  do  nionceanx  de  terre 
battue  qui  forment  un  plan  incliné,  et  que 
l’on  a soin  de  tenir  toujours  au  niveau  des 
murs.  I.orsqiie  le  temple  e-t  achevé,  on 
déblaye  le  terrain  jusqu’au  sol.  Avant  de 
livrer  une  pagode  au  culte  des  idoles , 
on  en  fait  riiiaiiguration  : cette  cérémo- 
nie dure  quarante  jours;  on  ne  peut  la  cé- 
lébrer qu’à  l’époque  de  la  conjonction  de 
certains  astres  réputés  favorables.  Toutes  les 
pagodes  pn-sédeiit  des  terres  libres  d’Im» 
péls  affectés  à l’eiilretien  du  temple  et  de 
ses  prêtres.  Quoique  lus  pagodes  de  la  Chine 
différent  de  celles  de  l'Inde  , il  est  fa- 
cile de  recoiinaltie  cepctidatit  que,  pour 
l’architecture , ces  édifices  n’offrent  qu’une 
modification  l'un  de  l’autre  et  remontent  à 
In  même  origine. — Nous  appelons  eticore  en 
français  pagodi  t des  petites  figures  qui  vien- 
nent du  la  Chine  et  représentent  Itouddha. 

pagode  , monnaie  d'or  ayant  court 
dans  les  Indes  orientales.  Le  titre,  le  puidt 
et,  par  conséquent,  la  valeur  en  varient  avec 
les  divers  Etats  : ainsi  la  pagode  de  Madrat 
A l’étoile  vaut  9 fr.  3208;  celle  au  croissant 
et  3 figures,  9 fr.  9800;  celle  au  croissant  et 
une  figure,  9 fr.  1512;  la  pagode  de  Pondi- 
chéry, 8 fr.  3118. 

PAG  II  E,  pngnu,  Cuv.  (poiss  ).  — Genre 
de  pois  ons  acanihuptérygiena,  famille  des 
sparoïdes.  Avant  tmvier,  les  espèces  qui  la 
ciiiiiposent  étaient  comprises  dans  les  spares, 
genre  trop  nombreux  et  A variations  de  ca- 
racièros  trop  tranchées  pour  pouvoir  être 
conservé.  Comme  les  daurndas«  tos  pa« 
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fiels,  etc.,  les  paires  ont  les  mâchoires  fiar- 
liifS,  sur  les  c6  es,  de  dents  dites  enipnn^es. 
re.s^ciidilaiit  à des  molaires  arrondies  et  à 
snrfare  lisse.  Seulement,  tandis  que  chez  les 
daurailcs  ces  molaires  sont  sur  trois  ratifiées 
an  moins  à la  mâchoire  supérieure,  ici  nous 
n'en  vojons  que  deux  ranfiées  à chaque  mâ- 
choire: elles  sont,  du  reste,  assez  petites. 
I.cs  dents  de  devant  sont  petites,  serrées, 
en  cardes  on  en. velours.  Ajoutons  que,  com- 
me tous  les  poi'sons  de  la  rainille  des  spa- 
roïdes,  les  pagres  n'ont  aucune  dent  au  pa- 
lais; que  leurs  nafiniires  impaires  ne  sont 
pas  garnies  d éraillés,  cmnine  on  en  voit 
so  iveiit  chez  les  sciénoïdes;  que  leur  pylore 
est  muni  il'apfiendices  cœcalcs , et  qu'ils 
n'ont  jamais  aucune  dentelure  ou  épine  à 
leurs  os'elets  operculaires.  — L'espèce  la 
plus  connue  et  la  plus  intéressante  est  le 
pai/rt  de  la  ' èditerrnnée  ( fparus  pnj>  us  de 
I.inné , jiaijrus  mediterramus,  tàiv.  ),  qui  at- 
teint une  ass  z grande  longueur,  et  dont  les 
écailles  liril.ent  de  belles  teintes  rougeâtres 
mêlées  de  jaune,  surtout  sur  les  cétés,  où 
cette  dernière  couleur  forme  des  bandes 
longitudinales;  vers  la  base  des  nag  oires 
pectorales  et  vers  les  opercules,  l'on  remar 
que  une  tache  noire  très- prononcée;  ses 
yeux  sont  proportionnellement  très  gros. 
Cette  espèce  a,  dans  l’anliqui  é,  joui  d'une 
assez  grande  céléin  ité,  et  a même  figuré  dans 
le  panthéon  é'gtplien,  à cause  de  I inlluence 
qu'on  lui  attribuait  sur  les  crues  du  Nil. 
L'époque  à laquel  e ce  poisson  abandonne 
la  mer  pour  remonter  dans  les  eaux  douces, 
dans  cell  s du  Nil  nolaminent,  s'étant  trou- 
vée co'incidcr  avec  les  débordements  de  ce 
fleuve,  on  supposait  que  sa  présence  en  attirait 
la  crue.  — Les  pagics  se  nourrissent  prin- 
cipalement de  céphalopodes  et  de  crustacés, 
dont  ils  brisent  (aciie  tient  l'enveloppe  cal- 
caire a l'aidi-  de  leurs  dents  en  pavés.  L'hiver, 
ils  s'éloigiii  nt  des  eûtes  pour  étie  moins  cx- 
po.sés  aux  changements  (le  température.  Leur 
chair  est  généralement  bonne  et  saine.  — 
Certaines  espèces  exoïiqiics  présentent  des 
particularités  il'organi  ation  très-curieuses  . 
le  paiji  us  spirifer,  par  exemple,  nous  olfre  à 
sa  nageoire  ilorsale  de  longs  filets  produits 
par  rallongement  des  premières  épines;  le 
pagrus  li{livijiiivhut,  Cuv.,  offre  à la  fois, 
dans  les  os  des  mâchoires,  un  développe 
ment  exceptionnel  et  une  ilureté  ipii  les  a 
f .it  compaicr  a des  pierres,  d'ou  lui  est  venu 
sou  nom. 


PACCRIF.NS  (cru.st.),  division  des  déca- 
podes anomoures.  — Cette  tribu  a été  établie 
par  l.atieille  pour  renfermer  legenrepujurus 
de  Kabi  icius  et  le  genre  birgus  du  D'  Leachj 
elle  offre  les  caractères  suivants  : les  deux 
pieils  antérieurs  en  forme  de  serres  ordinai- 
res et  ilidaclyles,  le  tarse  des  quatre  suivants 
long  et  pointu,  les  quatre  derniers  pieds 
plus  petits  que  les  autres,  se  terminant,  soit 
[lar  une  petite  pince  bifide  et  chagrinée,  soit 
par  un  doigt  ou  crochet  pointu;  appendices 
latéraux  de  l'avant-dernier  segment  ordinai- 
rement charnus,  en  forme  de  doigts  et  ser- 
vant à l'animal  seulement  pour  s'accroi  her  et 
se  fixer;  antennes  au  nombre  de  quatre,  les 
externes  placées  sur  la  même  ligne  que  les 
yeux,  composées  de  quatre  articles,  dont  le 
dernier  fort  long  et  multiarticnié  ; les  inter- 
ne' insérées  au-dessous  des  yeux,  composées 
de  quatre  articles  dont  le  dernier  se  divise 
en  deux  filets:  thoracide  et  surtout  porte-ab- 
domen p'us  ou  moins  mous  ou  faiblement 
crustacés;  animaux  parasites  vivant  dans 
des  coquilles  univalves,  marines  ou  terres- 
tres et  abandonnées. 

Les  paguriens  ont  été  observés  par  Aris- 
tote, qui  a signalé  l'habitude  que  ces  crus- 
tacés ont  de  protégi-r  leur  corps  dénudé, 
en  s'introduisant  dans  les  coquilles  des  mol- 
lusques , ît  fort  bien  remarqué  qu'ils  ne 
s'emparent  de  cette  demeure  que  quand 
elle  e.-t  abandonnée  de  son  propriétaire  lé- 
gitime. Depuis  ou  a prétendu,  mais  à tort, 
que  le  pagurien  livrait  une  sorte  de  com- 
bat au  mollusque  et  le  faisait  périr  pour 
s'emparer  de  sa  coquille.  Chaque  année, 
l'animal  , dont  le  volume  augmente  , est 
oblige  lie  changer  d'habitation;  alors  il  es- 
saye plusieurs  coquilles,  en  y entrant  à re- 
culons, et  renouvelle  son  épreuve  jusqu  a 
ce  qu'd  se  sente  à l'aise;  la  coquille  dont  il 
s'empare  n’est  pas  toujours  de  la  même  es- 
pèce que  celle  qu'il  quitte.  Une  fois  établi 
dans  sa  demeure , il  la  traîne  partout  avec 
lui,  et,  s’il  la  quitte  un  instant,  d ne  tarde 
pas  à revenir  la  prendre.  .Malgré  ce  fardeau, 
les  paguriens  nagent  tri  s-bien  et  agissent  li- 
brement au  fond  de  l’eau;  â terre,  sur  le  sa- 
ble, leurs  mouvements  sont  lents  et  gênés. 
Ils  sortent  de  leur  coquille  pour  l'accouple- 
ment; les  œufs  sont  retenus  sous  la  queue 
par  de  petits  filets,  et  la  femelle  les  dépose 
dans  les  endroits  où  se  trouvent  des  amas  de 
coquilles  propres  à fournir  aux  jeunes  leur 
prcoiière  demeure.  — La  tribu  des  pagu- 
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riens  renferme  le  fjeiire  birgus,  qui  se  flislin- 
gue  dos  autres  pagiiriens  en  ce  que  la  partie 
pii>tori(’urc  du  corps  est  presque  enlièreiiienl 
cruslacée,  et  le  gloire  pagure,  beaucoup 
plus  considérable.  Voici  les  caractères  que 
Latreille  assigne  à ce  dernier  : animal  vivant 
dans  une  co<)uille:  antennes  inlerincdiaircs 
courbées,  noUiblement  plus  courtes  que  les 
externes,  avec  les  deux  fileta  courts;  ihora- 
cido  ovoïde,  oblniig;  porte  abdomen  lonj;, 
cylindiacé,  rétréci  vers  le  bout,  avec,  un  seul 
rang  de  filets  oviféres;  le  tronc  en  forme  de 
carré  long,  arrondi  aux  angles,  plus  large 
postérieurement  et  faiblement  crustacé; 
queue  molle  contournée  eu  forme  de  sac  vé- 
siculeiix  et  cyl  nd'rique.  Dans  sou  histoire  na- 
turelle des  crustacés,  -M.  Milne-Edwaidssiib- 
divise  les  pagures  en  trois  genres.  1”  (î.  pa- 
guiui,  dont  l'abdomen  est  presque  eniiére- 
menl  membraneux,  contourné  sur  lui-niéme, 
et  porte  à sou  extrémité  une  paire  rl'ap- 
peudices  non  s\ métriques,  les  antennes  in- 
ternes ne  dépassant  que  peu  le  pédoncule 
des  externes  et  lenuiiiées  p.ir  deux  tigelles 
très-courtes  ; 2°  G rancelta»,  dont  l'abdo- 
men  mou  est  peu  conlouriié  sur  lui-méme 
cl  porte  à sou  extrémité  une  paire  d’appen- 
dices symétriques;  les  an  eunes  internes, 
comme  dans  le  genre  pngurus;  3“  G.  cœimhi- 
la  : abdomen  mou,  contourné  sur  lui-méme  et 
terminé  par  des  appendices  non  symétr.ques" 
antennes  intei  nc>  très-longues  ; le  deuxième 
article  dépasse  beaucoup  le  pédoncule  des 
antennes  externes  ; elles  sont  tei  ininées  par 
deux  tigelles  dont  l'uiie  C't  assez  longue. 

1*.\G1  UXE.  (Kny.  I’aiiadoxijrk.) 

PAlti\  (V'ig.  l'AGAXISXIE.) 

PAILLASSE. — mas  de  paille  enfermé 
dans  de  la  toile  et  étendu  sur  un  lit  en  tic  le  bois 
ou  le  fond  angle  et  les  matelas,  de  mnmére  à 
ce  qu'il  serve  de  base  aux  autres  pièces  com- 
posant le  coucher;  par  suite,  on  donna  ce 
nom  a la  toile  même 'crvant  d enveloppe  à 
la  paille,  ('cite  toile  est  ordinairemenl  à car- 
reaux bleus  et  blancs,  et,  coninie  c'est  avec 
une  étof.c  seniblablo  que  s'affuble,  d'ordi- 
naire, certain  bateleur  Ion  connu  dans  nos 
foires  et  sur  nos  places  publiques,  celui  ci  en 
prit  aussi  le  noiii  de  païUufse.  Ce  bouffon  a 
pour  réle  d é re  (c  loii-tic.  des  troupes  fo- 
raines de  joug  eurs  ou  d’acroliales  , et  d’a- 
niiiscr  le  public  aux  bagatelle»  de  in  parle,  en 
coiitiefaisaut  avec  un  l.•ouliqlle  trivial  les 
tours  de  force  de  ses  cainaradcs.  Le  pail- 
laue,  moins  heureux  que  Pierrot,  Arlequin 


et  même  que  Pnlirhinelte , ne  s’est  jamais 
élevé  jusqu'à  la  scène  ; les  tréteaux  en  plein 
vent  O t toujours  été  son  unique  théâtre; 
son  existence  et  sa  renommée  n'y  datent 
même  pas  rie  loin;  nu  xvill'  siècle,  ou  ne 
l'v  connaissait  pas  encore. 

’PAILLASSO.X  [terlm.].  — Ce  nom  s’ap- 
plique .à  lies  ouvrages  cri  paille  aussi  diflé- 
rents  par  leur  mode  de  préparation  que  par 
les  usages  auxquels  ils  sont  destiné'.  Les  uns 
se  composent  de  paille  simplement  niaiiite- 
niic  à l’état  fixe  d'une  couche  égale  et  porta- 
tive; leur  principal  usage  est  de  servir  d a- 
bi  is  ou  de  couvertures  mobiles  aux  liorticul- 
toi  rs.  Les  autres  sont  fabi  iipies  avec  de  la 
paille  nattée  préalablement,  et,  bien  q rem- 
ployés quelquefois  en  guise  de  couverture 
dans  1 s j nliiis,  i s sont  plus  ,géiiéialenieut 
en  usat;e,  comme  tapis,  à l'extérieur  des  ap- 
parteineiits,  pour  y eS'Uxer  les  pie  is.  — La 
fabrication  de  ces  diif  rentes  soi  tes  de  pail- 
laS'Oiis  ne  pi  éseiile  pas  beaucoup  de  dilfi- 
cultés;  aussi  un  grand  ii  nibre  de  jardiniers 
confectioniieiit-ds eux- luênies,  eu  hiver,  ceux 
qui  leur  sont  nécessaires  11' eu  font  au  moins 
de  deux  sortes  ; la  première  se  compose 
simplement  de  paille  étendue  en  couche 
mince  et  régulière,  et  maiiiteiiiic  entre  deux 
ou  trois  paires  d échalas  fortement  serrés 
avec  de  l’osiei , La  hauteur  de  ces  pailla.ssoiis 
e.'t  généralement  é ale  a celle  de  la  paille 
elle-même,  qiielqiiof.iis  double;  leur  lar- 
geur est  fixée  par  la  longueur  des  échalas. 
La  paille  employée  est.  autant  que  possible, 
celle  de  seigle,  (dus  rgnie  et  p us  longue 
que  celle  de  blé,  et  préalablement  mise  do 
longueur  égale.  Pour  faire  cette  sorte  do 
paillasson  on  dispose  sur  un  sol  bi  n uni 
trois  échalas  placés  para  lèlemont  et  à des 
distances  réglées  par  la  longueur  delà  paille; 
on  étend  dessus  et  perpeiidiculairemeiil  à 
leur  longueur  une  couche  de  paille  d’envi- 
roii  1 ceiitiinétre  d’épaisseur,  sur  laquelle 
on  pose  trois  échalas  exactement  au  des- 
sus des  premiers;  puis  on  fixe  chaque 
couple  d’échalas  par  des  liens  d’osier  esp.a- 
cés  de  35  à 40  centimètres.  Il  arrive  sou- 
vent que,  la  paille  étant  trop  courte,  on  em- 
ploie deux  longueurs  de  paille,  en  cmisant 
les  épis  sur  l'échalas  du  milieu.  O paillasson 
a une  assez  grande  solidité  pour  êtic  trans- 
porté et  déplacé  sans  se  déformer. 

L'autre  sorte  de  paillassons  deniaiide  un 
peu  plus  de  soin;  niais  elle  est,  eu  récom- 
pense , d’un  service  plus  facile,  cause  moins 
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rf'tmbnrru»  et  se  prClc  i |)hi»ietirs  U'Sges. 
On  (race  sur  'e  snl  iroi'^  à quatre  lignes  pa- 
rallèles. suivant  la  lunuiieur  de  la  paille;  à 
une  des  extrémités  de  cliaciine  de  ces  lignes 
on  arrête  avec  un  clou,  et  par  son  mi  ieu, 
une  longueur  de  ficelle,  de  sorte  qu'il  se 
trouve  une  double  ficelle  sur  chacune  des  li- 
gnes que  l’on  a tracées;  un  de  cés  doubles 
est  tendu  et  fi\o  par  Icre  sur  chacune  >les 
lignes,  l'autre  reste  libre.  Le  travail  ainsi 
préparé,  on  pose  par  terre,  comme  il  a été 
dit  plus  haut,  une  couche  éga'e  de  paille,  et 
de  centimètre  en  centimètre  on  fait , à cha- 
que tour  de  ficelle,  un  demi  nœud,  ce  qui 
arrête  la  paille  et  la  consolide.  Le  paillasson 
ainsi  construit  se  trouve  composé  d'une  infi- 
nité de  petits  faisceaux  reliés  solidement 
pour  former  un  ensemble  qui,  grêcc  à la 
flexibilité  de  la  ficelle,  peut  être  roulé  sur 
lui  même.  Cette  dernière  circunsUince  le 
rend  d'un  emploi  fort  coiiiuinde. 

I.s?s  paillassons  nattés  exi,';eiit  deux  opéra- 
tions : faire  la  natte  et  l'assembler.  La  paille 
dépouillée  de  ses  épis  et  de  ses  fcuiilcs  est 
d'abord  rendue  légèrement  humide,  puis 
battue  avec  un  maillet  pour  lui  donner  plus 
de  souplesse.  Alors  on  en  prend  une  pui|;née  j 
proportionnée  à la  force  que  l'nn  veut  don- 
ner à l'ouvrage,  on  la  pose  a peu  près  aux 
deux  tiers  de  la  longueur  sur  un  crochet  so- 
lidement fixé,  puis  un  la  plie  et  on  a un  seul 
faisceau  sulidcment  arrêté,  que  l'un  partage 
en  trois  cordons  égaux.  Deux  sont  placés 
dans  la  main  gauche;  le  premier  est  mainte- 
nu sur  la  paume  de  la  main  par  les  deux 
derniers  doigt.i,  le  second  est  saisi  par  le 
pouce  et  les  deux  premiers  doigts  : celui  de 
la  main  droite  est  tenu  à pleine  main,  mais 
particulièrement  arrêté  entre  le  puuce  et 
l'index.  Pour  former  la  natte,  la  main  druile 
passe  sou  coi  doii  par  dessus  le  pouce  gau- 
che; ce  cordon  est  saisi  entre  le  talon  du 
pouce  et  le  doigt  du  milieu  : aussitôt  la  main 
druite  s'enipaie  du  cordon  que  tenaient  l'in- 
dex et  le  puuce  gauche , ceux-ci  reprennent 
en  échange  celui  que  la  main  droite  vient 
d'abandonner,  mais  c’est  pour  le  lui  céder 
immédiatement;  alors  le  premier  cordon 
passe  entre  l'index  et  le  pouce  gauche;  il  est 
passé  par  dessus  le  pouce  droit  et  arrêté 
cunire  son  talon  par  le  doigt  du  milieu,  puis 
cédé  à l'index  et  au  pouce  gauche,  do  sorte 
que  les  trois  cordons  sont  partagés  et  tenus 
par  les  deux  mains,  coninie  ils  l'étaient  en 
coomieugaiit,  Seulemetit  le  troiaiioie  cordon 


que  tenait  originairement  la  main  droite  est 
pas  ê dans  la  paume  de  la  main  gauche,  et 
celui  dont  il  a pris  la  place  se  trouve  entre 
le  poil  e et  l'index  qui  ont  cédé  le  leur  à la 
main  droite.  En  recommençant  celle  ni.v 
nœuvre  régulièrement,  un  confectionne  la 
natte;  mais,  comme  il  s'agit  de  faire  une 
tresse  d'une  longueur  indéfinie  avec  de  la 
pail  e assez  courte  relativement , il  faut 
avoir  soin  d'insérer  à temps  de  nouvelle 
paille  dans  chaque  cordon.  Voici  comment 
on  procède  ; en  commençant  à natter,  on. 
coupe  dans  chaque  cordon  une  partie  des 
brins  de  paille  à différentes  longueurs,  de 
façon  à ce  que  le  tiers  ou  le  quart  du  cordon 
doive  être  remplacé  successivement.  Une  fois 
l'oidre  ainsi  établi,  le  reniplacenient  devient 
nnlurellcinent  nécessaire  au  moment  conve- 
nable. — Lorsque  l'on  a une  longueur  suffi- 
sante de  natte,  il  faut  la  coudre  eu  forme  de 
p.aiiinsson  carré,  circulaire  ou  ovale,  eu  un 
mot  i:e  la  forme  désirée.  Celle  opcriiliou  est 
très-facile  et  ne  demamie  point  d'explica- 
tion. La  natte  est  ployée  de  la  longueur  que 
l'un  veut  donner  au  paillasson,  lorsque  la 
forme  doit  être  carrée;  pour  les  circulaires 
et  les  ovales,  la  natte  s'enroule  en  spirale; 
dans  tons  les  cas,  on  coud  avec  de  la  ficelle- 

Il  se  Fait  des  paillassons  nattés  avec  du  ro- 
seau et  avec  du  sparte  dont  la  natte  se  propre 
de  la  même  manière.  Avec  le  sparte  on  obtient 
des  paillassons  herbus  pr  un  artifiie  qui  ne 
demande  guère  plus  de  peine  que  la  façon 
ordinaire.  En  fais  nt  la  natte , on  laisse 
échapper,  sur  une  des  lisières,  une  partie  du 
.•-parle  de  la  longueur  que  l’on  juge  à pro- 
pos. Cette  partie,  que  l’on  a soin  de  mainlc- 
iiir  en  dessus  lorsque  l'un  coud  le  paillas- 
son, l'ait  l'effet  d’une  herbe  qui  sortirait  du 
sol.  L'  s paillassons  font,  en  général,  l'objet 
d’une  industrie  spéciale,  et  se  vendent  au 
mètre  superficiel.  Em.  L. 

PAILLE.  — La  paille  est  celte  tige  qui, 
dans  les  céréales,  porte  l’épi,  mais  elle  ne 
prend  ce  nom  qu'ahua  seulement  qu'elle  est 
sèche,  battue  et  privée  du  grain  auparavant 
renfermé  dans  les  gliimes  ou  ballti.  Ou 
donne  encore,  par  analogie,  le  même  nom 
aux  fanes  scelles  de  quelques  piaules  de  la 
famille  dea  léguniini'uses,  et,  pa>  exception, 
aux  feuilles  sèches  qui  accoiiipagiient  la  lige 
coupée  de  certaines  céréales , du  mais  par 
exemple  Nous  alluiis  passer  rapidciiieut  en 
revue  les  diverses  espèces  de  paille,  ainsi 
qu«  leurs  principaux  usages,  au  puiiit  de 
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▼ne  économique.  — I.e  premier  ei,  sans  eon- 
Irrdil,  le  p'iis  important  osl  île  servir  île 
litière  aux  aniinaiix  ilnniestiipirs, cl,  une  Fois 
iniprégiiée  de  leurs  déjeclions  excrénienli- 
lielles,  de  donner  le  fumier.  Prés'  iilée  aussi 
fraîche  que  posaible  aux  bétes  de  Irait  ou  de 
reqte.  elle  leur  fournit  un  aliment  salutaire, 
surtout  mélangée  au  foin  et  aux  antres  four- 
rages, ou  donnée  coorurremment  avec  le 
grain  et  h s racines.  Pour  cet  usage,  elle 
doit  être  saine,  bien  sèche,  sucrée  et  nulle 
ment  échaurfée  nu  moisie.  Il  est  encore 
avantageux  . pour  la  faire  manger  plus  faci- 
lement, de  la  hacher  en  fragiiieiits  de  quel- 
ques lignes  de  longiienr. 

La  paille  (le  froment  est  â tuyau  plein  ou 
vide  ; sa  longueur  diffère  suivant  l'espèce  ou 
la  variété,  la  qualité  des  terres,  le  climat  ou 
la  culture; ou  remploie surtouten  lit.èreet  en 
aliment.  Sous  cederuiei  rapport,  elle  mérite- 
rait, suivant  quelques  agronomes,  une  préfé- 
rence marquée  sur  toutes  les  autre-,  espèces; 
mais  cette  supériorité  lui  est  contestée  par 
d'auties.  On  l'emploie  encore,  à l'état  de 
y/ut , c'est-à-dire  non  froissée  ou  écrasée,  à 
la  couverture  des  habitations;  elle  sert  éga- 
lement à la  Confection  des  chaises  et  des 
ruches,  mais  pour  ces  derniers  usages  elle 
est  inférieure  â celle  de  seigle;  enfin  au 
tressage  des  chapeaux  de  paille,  et  il  paraî- 
trait même  que  la  paille  toscane,  si  renom- 
mée sous  ce  rapport,  est  celle  d un  froment 
barbu.  — La  pnitle  de  seigle  est  la  plus  haute 
et,  par  conséquent,  la  plus  utile  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances;  elle  convient 
surtout  à la  couverture,  à la  litière:  nous  lui 
avons  déjà  donné  la  préférence  pour  la  con- 
fection des  ruche-,  des  chaises  H des  vases 
à mettre  les  grain-.  Ooniine  liiiére.  elle  est 
fort  bonne,  mais  elle  demenie  inférieure  à 
celle  de  fromi-nt  pour  la  nonrrituie  des  bes- 
tiaux; on  en  fait  aii-si  des  liens  de  gerbes, 
des  paillassons  de  j irdiii,  quelques  chapeaux 
communs;  un  l'emploie  de  préférence  pour 
remballage.  — La  pnille  d'orge  est  regardée 
par  quelques  personnes  comme  piéféiable  à 
celle  de  fionieiit  sous  le  rapport  de  la  nour- 
riture des  besliaux;  pour  lilière  , elle  lui 
est  bien  ceitaiiienirpl  inléiiciire,  .'liic-i  qu'à 
celle  de  seigle,  co  - me  se  bri-aiit  ficilcniciit 
et  I e foin  nissaiil  que  tiès-peii  de  fumier.  — 
La  pnit  e tïiicoiiie  a,  coiuuic  la  pri-cédeute, 
de  Vus  luoaiigiMir- 1 1 de  iionibreux  pnitisan-. 
Sii:s  jiigei  le  d rrerend,  nous  oirous  que  ie.s 
bestiaux  la  mangent  avec  plaisir,  mais 


qu'elle  ne  vaut  presque  rien  comme  litière. 
— Celle  de  tutrntin  ne  s'emploie  comme 
nourriture  que  Faute  de  mieux,  et  pour  la 
litière  elle  n'est  supérieure  qu'à  celle  de 
fève  ; nn  y at.ache  si  peu  de  prix  dans  la 
plupart  des  exploitation-  rurales,  qu'on  la 
biûle  sur  pl.ice  après  le  battage  pour  en 
Conserver  le*  reudres,  d'une  graudo  énergie 
dans  le  blancbiment  ilii  lini;e.  — - I-es  feuilles 
du  mais  se  donnent  au  bétail,  qui  les  man- 
ge avec  plaisir,  et  servent  encore  à la  fa- 
bric.'ition  du  papier.  Les  spatbes  sont  em- 
ployées à la  confectiim  des  chapeaux,  des 
nattes,  et  surtout  à celle  de  paillasses,  de 
matelas  et  de  coussins,  dernier  usage  pour 
lequel  la  préférence  leur  est  due  sur  toutes 
les  autres  espèces.  Les  tiges  de  la  même 
[liante  ne  sont  utilisées  qoe  [lour  le  chauf- 
fage. — Les  pailles  du  millet  et  du  sorgho 
fouriiissenl  leurs  feuilles  aux  animaux  ilu- 
mestiqiies,  qui  les  maii.  eiil  avec  plaisir,  et 
leurs  liges  au  chaulf'ge  des  fours.  — La 
pail'e  de  riz  est  fort  médiocre,  considérée 
coniine  aliment  ou  l omme  litière  Les  cha- 
peaux vendus  sous  le  nom  de  paille  de  riz 
sont  faits  avec  des  copeaux  de  bois  blanc 
fort  miiiees.  — Les  [i.-iillns  ou  fanes  des  lé- 
gumineuses, telles  que  fèves,  haricots,  len- 
tilles, pois,  eic. , sont  utilisées,  les  deux 
premières  comme  litière  ei  les  deux  autres 
comme  aliments  'ort  recherchés  des  bes- 
liaux. (l'ov.  Fol'RaAGK,  ClIAPKAU.) 

PAILLE  ( OUVRAGKS  KN  ] ( techn.  ),  — La 
paille  ou  lige  des  céréales  offre  à l’industrie 
humaine  un  é émi  ni  précieux  employé  par- 
tout, dés  l’origine  des  sociétés  Sans  parler 
des  différems  usages  que  l'on  en  peut  faire 
et  dont  la  desciiptioii  a mérité  des  articles 
[lai  liculiers,  nous  nous  boinerout  à signa- 
ler les  divers  procédés  généraux  qii’cxigo 
l'emploi  de  la  paille  et  ceux  mis  en  usage 
pour  la  fabriculioii  de  certains  ouvr.,geé 
dont  il  lie  peut  être  parlé  ailleurs.  Ou  lire 
parti  de  [rlusieurs  qualités  dans  la  [laille  ; 
son  élasticité,  sa  ténacité,  sa  rigidité  ou  sa 
flexibilité,  la  diCiculté  qu'elle  éprouve  à être 
pénétrée  par  la  pluie,  et  enfin  son  éclat,  sa 
b'amhcur  naturelle  ou  aitificlelle,  ei  la  pro- 
prié é qu'e  le  a d'  ccepter  a leiuture,  sont 
les  [iriiicipales.  Si  un  la  di-[iose  eu  [laitlasse 
pour  -ervir  de  base  au\  i oucfcis'conin.uu  , 
c'est  à sonéiasiiciié  qu'i-lle  iloitect  emploi.  I.e 
mossouneur  conijite  sur  sa  léoncilé  quand 
il  eu  fait  des  liens  pour  nouer  ses  gei  bis;  te 
jardinier  rechercha  la  rigidité  pour  con- 
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slniirc  SOS  pnillnssons  simplos,  ot  il  nnlto  les 
pailliissons  tressés,  Rrâce  à la  floxihililé.  Le 
roiiipaillcrir  <ie  chaises  coniple  sur  plus  de 
qualités  encore  : la  flcxiliililé  lui  est  néces- 
saire pour  tordre  le  cordon,  premier  élément 
de  son  travail  : la  ténacité  est  la  sente  (jaran- 
tie  de  la  solidité  de  son  ouvra{;e:  l'éclat  ot 
la  hlancheiir  naturels  de  la  paille  donnent 
l'aspect  agréable  que  recherchent  les  petites 
foi  lunes.  Le  blanchiment  et  la  teinture  d'une 
portion  de  la  plus  belle  paille  sont  néces- 
saires dans  les  ouvrajjes  destinés  à une  classe 
plus  aisée.  Le  couvreur  est  plus  induljient, 
l'éclat,  la  blancheur,  la  Knesse,  la  flexibilité 
lui  sont  indilférenls;  la  paille  n'a  qu'une 
qualité  .i  ses  yeux  , celle  d'élre  impénétrable 
à la  [iluie,  .à  la  neijje  et  aux  vents,  lorsqu'elle 
est  régulièrement  arrangée  sur  une  couver- 
ture par  sa  main  industrieuse.  — Toutes  les 
cé;éales  no  produisent  pas  des  tiges  de  la 
même  qualité  : le  fixa  la  blancheur:  mie  va- 
riété particulière  de  blé  que  l'on  sème  très- 
dru  a la  Hnesso;  le  seigle  a la  longueur,  la 
rigidité,  et  résiste  plus  longtemps  aux  intem- 
péries de  l'air  ; c'est  l'orge  qui  fournil  les  ti- 
ges du  plus  gros  volume  On  choisit  donc 
pour  chaque  ouviage  la  sorte  la  plus  conve- 
nable, et  fart  est  ajtpelé  pour  suppléer  aux 
qualités  qui  font  défaut.  L'exposition  à la 
vapeur  de  soufre  ou  l'immersion  dans  le 
chlore  donnent  ou  augmentent  la  blancheur 
la  flexibilité  est  déterminée  par  une  légère 
humidité,  ainsi  que  par  une  préparation  qui 
consiste  à diviser  la  jiaille  en  faisceaux  de  la 
gro'senr  du  bras  et  à la  battre  ensuite  avec  un 
maillet  de  bois  sur  une  piètre  unie.  La  tein- 
ture n'offie  rien  de  particulier;  quelquefois 
pour  les  nuances  tendres  il  y a nécessité 
de  blanchir  préalablement  et  de  fendre  le 
tuyau  de  chaque  brin  pour  l'aplatir.  Cette 
dernière  opération  est  souvent  i mployée  par 
le  rempailleur  pour  couvrir  d'une  paille  plus 
fine  ou  colorée  un  cordon  de  paille,  gros- 
sière; c'est  une  prépar.ition  indispensable 
pour  l'ait  plus  délicat  de  faire  des  tableaux  en 
paille.  Le  rempailleur  se  contente  de  faire, 
avec  l'ongle,  une  ^ente  li  un  bout  du  brin, 
puis,  en  gli  sant  son  doigt,  il  propage  cette 
fente  dans  toute  la  loiigiienr,  ouvrant  et 
aplatissant  le  brin  tout  à lu  fois.  — La  paille 
est  employée,  lia  ns  les  camp  gnes,  à une  foule 
d’usages  et  de  |ietits  trav.iux  dont  l'exéculion 
ne  COI  s due  pas  des  états  spéciaux,  mais  qui 
n’en  sont  pas  moins  d'iiiie  grande  utditc. 
Les  liens  pour  nouer  les  gerbes  se  font  quel- 


qiiefois  aux  champs,  quelquefois  à la  maison, 
Les  ruches  construites  en  paille  ne  deman- 
dent pas  une  grande  adresse  et  peuvent  se 
faire  partout.  Lu  emploi  bien  plus  usuel  de 
la  paille  consiste  à en  faire  des  bonehons 
pour  panser  les  chevaux.  La  paille  sert  en- 
core de  semelle  intérieure  à la  chaussure  des 
hahilaiits  des  campagnes  pour  défendre 
leurs  pieds  de  l'humidité  et  du  froid.  Enfin 
la  paille  est  employée  à faire  une  sorte  de 
marqueterie.  Pour  ce  travail  on  recherche 
celle  qui  offre  le  plus  fort  diamètre:  l’orge 
[irésente  ce  caraçlére  de  la  manière  la 
plus  pronnneée.  On  choisit  la  paille  la 
plus  nette,  on  la  coupe  et  on  l’assortit  par 
longueurs;  on  f.iit  blanchir  au  soufre  no  au 
clilore,  et  on  met  à la  teinture.  On  assortit  le 
plus  cxactcuieiit  possible  les  couleurs,  car 
les  brins  mis  dans  un  même  bain  ne  pren- 
nent pas  tous  la  même  niiuiice.  Ou  fend  les 
brins,  on  les  met  sous  piessc  pour  les 
aplatir.  Lorsqu'on  est  arrivé  à ce  point,  il 
faut  redresser  les  bords  avec  une  règle  et  un 
iiistrumciit  bien  trauchaiil,  puis  coller  tous 
ceux  de  la  mémo  iiiiaiicc  et  de  la  même  lon- 
gueur sur  un  papier  solide  et  assez  mince. 
Cela  fait,  il  ii'y  a plus  qu'a  découper  dans 
ces  feuilles,  auxquelles  on  peut  donner  une 
grande  dimension,  les  morceaux  dont  on  a 
besoin,  suivant  la  forme  et  la  louleur  de 
l'ouvrage  qu’on  veut  exécuter.  Ce  travail 
exige  plus  de  soin  et  de  délicatesse  que  d’é- 
tudes préalables.  Outre  le  contraste  que  l’on 
obtient  des  dilîéreiiles  couleurs,  ou  tire  aussi 
parti  de  celui  qui  résulte  de  l'oppositiun  du 
sens  ou  du  fil  de  la  paille.  On  emploie,  suivant 
la  sorte  de  traiail,  la  colle  de  pèle,  celle  de 
peau  ou  la  goniiiie.  E.  I.kfkvre. 

PAILLE  EX-QL’EL’E  ou  PlIAETOM. 
— Genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  palmi- 
pèdes, famille  des  hitipalmes,  renfciœant  des 
espèces  qui  ressemblent,  par  leur  forme,  leur 
taille  et  l'étendue  do  leur  vol,  aux  hiron- 
delles <lc  mer.  Leur  tète  et  leur  gorge  sont 
eompi  tcniciit  emplumées;  ils  portent  à leur 
queue  deux  pennes  longues  et  étroites  qui, 
de  loin,  ressemblent  assez  bien  à deux 
pailles.  Leur  bec  est  médiocre , légèrement 
arqué  et  doublé  sur  les  bords;  leurs  ailes 
sont  tiés-longues  ; aussi  volent-ils  très-loin 
sur  les  mers  iiilei  tropicales,  dont  ils  ne  s’é- 
loigiiout  presque  jamais  ; ce  qui  fait  qu'on 
les  a nommés  oiseaux:  du  tropitjue.  Toutes  les 
espèces  sout  à peu  prés  de  la  taille  d'un 
pigeon. 
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PAIÎ.LET  (<«fAn.).  — C’est,  en  terme  de 
sernirprie,  une  (lelilo  |>ièce  de  fer  nu  d'a- 
cier placée  entre  la  platine  et  le  verrnii  pour 
lui  servir  de  ressort  et  le  tenir  en  élat  lors- 
(jii’il  est  levé.  — En  terme  de  marine,  c’est 
une  sorte  de  natte  faite  de  fils  de  caret  tres- 
sés ensemble,  et  dont  on  se  sert  sur  les  vais- 
seaux pour  divers  usages. 

PAILLETTE  {Uchn.].  — Disque  très- 
mince,  en  métal  et  d’un  fort  petit  diamètre. 
Ces  pièces,  brillant  d'un  éclat  mét  llique, 
sont  employées  par  les  brodeurs  et  fixées  sur 
les  étoffes,  suivant  les  dispositions  que  le 
goût  ou  la  mode  fait  rechercher.  Toutes  les 
p.nillettes,  quel  que  soit  le  mé:al  employé,  or. 
argent,  cuivre  ou  acier,  se  font  par  le  même 
procédé.  Après  avoir  éliré  le  métal  en  fil 
t.’un  diamètre  convenable,  on  le  roule  en 
cannctille;  on  coupe  le  boudin  dans  sa  lon- 
gueur, ce  qui  le  divise  en  petits  anneaux  iso- 
lés que  l'on  aplatit  en  les  frappant  à coups 
de  marteau  sur  un  tas.  Celte  opération 
donne  on  beau  poli  aux  deux  faces  de  la 
paillette,  qui  reste  percée  au  centre  et  fen- 
due dans  la  moitié  de  sa  ci  conférence,  à la 
place  où  l’anneau  lui-mènie  était  entr’ouvert. 
— On  donne  le  même  nom  aux  parcelles  d'or 
charriées  par  les  rivières. 

PAILLO.\  ( tecA».).  — Nom  que  prend 
l’oripeau  lorsqu’il  est  placé  au  fond  du  cha- 
ton de  pierres  moniées  par  le  b joutier  (toy. 
Oripbad  ).  On  appelle  aussi  paillon  les 
morceaux  de  soudure  découpés  en  parcelles 
de  dimension  convenable  pour  l’emploi. 
Tous  les  arts  qui  ont  à souder  les  métaux 
emploient  le  inéine  mot  pour  exprimer  la 
même  chose.  Les  potiers  d’étain  seuls  appel-  ^ 
lent  paillon  une  goutte  aplatie  d'étain,  avec 
laquelle  ils  font  l’opération  qu'ils  appellent 
paillonner.  Cette  opération  a pour  but  d’u- 
nir et  de  polir  parfaitement  la  surface  des 
vases  d'étain.  Ils  font  leur  paillon  en  faisant 
tomber,  avec  le  fer  à soudure,  des  gouttes 
d'un  lingot  d’étain  sur  une  plaque  de  cuivre. 
Ils  placent  ces  petites  plaques,  larges  de  2 ou 
3 centimèti  es,  sur  un  vase  d’étain  suffisam- 
ment chauffé  pour  que  le  paillon  y fonde,  et 
ils  l’étendent  rapidenieni  sur  toute  la  sur- 
face, à l’aide  d'un  tampon  de  filasse.  La 
rorte  d’étamage  ainsi  produite  donne  au 
vase  un  beau  poli. 

PAI.UBOEI'F,  chef-lieu  d’arrondisse- 
ment du  département  delà  Loire-Inférieure, 
sur  la  rive  gauche  et  non  loin  de  l em- 
Æneyel.  du  X/X-  S.,  t.  ZVm. 


bouchure  de  la  Loire,  à AO  kilomètres  ouest 
de  Nantes.  Les  gros  vaisseaux  s’arrêtent  dans 
son  port  et  y déchargent  leurs  marclmndises 
que  de  petits  navires  transportent  ensuite 
jusqu’à  cette  dernière  ville,  l’aimbœuf,  qui 
n’était  qu’un  hameau  au  commencement  du 
XVIII*  siècle , a aujourd'hui  A. 300  habitants, 
et  possède  un  tribunal  de  première  instance, 
une  bourse  d ■ commerce , un  collège  com- 
munal, une  école  d'hydrographie,  des  chan- 
tiers de  construction,  une  corderie  , des  sa- 
lines, poteries,  tuileries,  etc.  Il  est  fâcheux 
que  son  port  s’ensable  de  jour  en  jour.  Son 
arrondissement  comprend  cinq*  cantons 
(Paitiiboeuf , Bourgneuf-en -Kelz , le  Pelle- 
, rin,  Pornic,  Saint-Père),  vingt-cinq  commu- 
nes et  A2.580  habitants. 

PAIN  (Ai’jt  ).  — Le  pain  est  la  base  de 
notre  nourriture;  son  usage  remonte  à la 
plus  haute  antiquité,  car  la  Genèse  et  plu- 
sieurs autres  livres  de  l’ancien  Testament, 
d’une  part,  et  Homère  de  l’autre,  en  font 
plusieurs  fois  mention.  L’opinion  commune 
veut  que,  dans  l'origine,  les  hommes  se 
soient  nourris  de  glands  ou  plutôt  de  huils; 
on  peut  imaginer  tout  ce  que  l’on  veut  sur 
l’époque  à laquelle  les  différents  peuples  au- 
ront pu  se  livrer  à la  récolte  et  à la  prépara- 
tion des  différentes  espèces  de  gr.dns  dont 
on  fait  le  pain  ; toujours  est  il  que  les  socié- 
tés patriarcales  et  barbares,  dès  qu'elles  pa- 
raissent dans  l'histoire , nous  sont  représen- 
tées comme  employant  pour  leur  nourriture 
les  grains  broyés  et  réduits  en  bouillie  ou  en 
pain.  Abraham,  lorsqu'il  reçoit  les  trois  an- 
ges, dit  à Sara  : « Pétrissez  vite  trois  mesures 
de  la  plus  pure  farine  et  faites  des  (jaiiis 
cuits  sous  la  cendie.  » Depuis  cette  époque, 
l'Ecriture  parle  fréquemment  du  pain.  Au 
temps  de  la  captivité  de  Joseph,  Pharaon 
avait  un  panetier;  Moïse  reçoit  de  Dieu  l’or- 
dre de  faire  une  table  pour  y mettre  les 
pains  de  proposition,  etc.  Homère,  de  son 
côté,  dans  le  festin  qu’Achille  offrit  à 
Piiam,  nous  représente  Automédon  servant 
le  pain  dans  des  paniers.  Les  auteurs  les  plus 
anciens  sont  donc  d’accord  pour  donner  à 
cet  aliment  la  plus  haute  antiquité.  !. es  cé- 
rémonies du  mariage  admettaient,  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Macédoniens,  le  pain  comme 
symbole  de  l'union  des  époux;  l’iiii  et  l’autre 
devaient  manger  du  pain  coupé  avec  une 
épée.  On  atiribue  à Uomulus  rl’avoir  intro- 
duit, comme  consécration  de  cette  alliance, 
la  communion  du  pain  et  de  l’eau. — La  pré- 
tu 
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puration  da  pain  dans  la  hante  antiqniti  est 
pour  noaa  un  mystère;  l'Ecriture  indique 
plusieurs  manières  de  le  faire  cmre  : on  met- 
tait la  pète  sous  la  cendre,  sur  un  gril,  on 
dans  une  poêle.  Plus  tard  elle  parle  de  four- 
neaux portatifs  en  brique,  en  fer  ou  en  ai- 
rain. Le  récit  de  la  fuite  d'Egypte  et  de  la 
première  pàque  (an  2513  du  monde]  indique 
que  l'usage  du  levain  était  ordinaire,  puis- 
qu’il y a prescription  de  manger  du  pain 
axyme  et  même  d'enlever  de  tontes  les  mai- 
sons ce  qu’il  pouvait  y avoir  de  levain.  Athé- 
née veut  que  l’invention  de  réduire  le  blé  en 
farine  et^n  pain  ait  été  apportée  primitive- 
ment de  l'Orient  en  Béotie  par  Mégalarte  et 
Mégainniaze,  auxquels  on  éleva  par  recon- 
naissance des  statues  dans  la  ville  de  Scolon. 
Les  Urées  ajoutèrent-ils  de  nouvelles  sortes 
de  pains  à ceux  qu’ils  reçurent  d'Orient?  la 
chose  est  probable;  quoi  qu'il  en  soit,  l’au- 
teur que  nous  venons  de  citer  compte  jus- 
qu'à soixante-douze  sortes  de  pains  usilé-s  de 
son  temps.  Il  est  vrai  de  dire  que  sons  ce 
nom  sont  compris  les  gâteaux  et  pâtisseries. 
On  employait,  pour  les  fabriquer,  l'huile,  la 
graisse,  le  lait,  le  fromag»,  le  miel,  le  vin 
doux,  le  sel,  les  épiceries,  les  légumes;  la 
plupart  étaient  levés.  Leur  cuisson  était  très- 
variée;  les  uns  étaient  cuits  sous  la  cendre, 
les  autres  sur  les  charbons;  les  obalk$  l'é- 
taient entre  deux  fers,  quelques-uns  sous 
des  cloches  , d’autres  dans  le  four;  plu- 
sieurs étaient  cuits  deux  fois,  ou  tellement 
secs,  qu’il  était  facile  de  les  réduire  en  cha- 
pelure. Certaines  espèces  tiraient  leur  nom 
du  pays  où  on  les  hibriquait;  la  Crèce  four- 
nissait le  pain  d'.Athènes  et  celui  de  Mégare; 
elle -imitait  de  l'étranger,  celui  de  Tuba,  de 
Cilicie,  de  Cappadoce  et  de  Chypre. — LesRo- 
mains  n'adoptèrent  que  plus  tard  l'usage  du 
pain;  ils  mangèrent  d'abord  le  blé  comme 
les  graines  lègiimiiienses , c’est-à  dire  tout 
entier;  puis,  lorsqu'ils  eurent  appris  à le  pi- 
ler et  ensuite  à le  moudre,  ils  en  firent  de  la 
bouillie,  usage  tellement  enraciné  chez  eux, 
que  les  autres  peuples  leur  avaient  donné  le 
nom  de  mangeurt  de  bouillit.  Les  différentes 
sortes  de  pain  fabriquées  par  eux  étaient  ex- 
trêmement nombreuses, et  cela  d'autant  plus 
qu'ils  comprennent  sous  ce  nom,  comme  les 
Grecs,  toutes  les  espèces  de  gâteaux.  Ils  con- 
naissaient aussi  les  mélanges  des  différentes 
sortesde  farines.  Le  premier  exemple  positifde 
l'emploi  du  pain  à Rome  se  trouve  dans  le  ré- 
cit de  la  prise  de  cette  capitale  par  les  Gaulois 


[an  365  de  Rome).  Camille,  pour  faire  croire 
aux  assiégeants  que  le  C.ipiiole  regorgeait  do 
Vivres,  fit  convertir  en  pain  le  peu  de  farine 
qui  lui  restait,  et  il  le  jeta  ppr-Hcssus  les 
murs.  Pline  nous  a décrit  leur  méthode  de 
panification.  Le  incilleur  levain,  dit  il,  se 
fait  avec  la  farine  de  millet  pétrie  avec  du 
vin  doux  ; ce  levain  se  garde  un  an.  On  en 
fait  de  pareil  avec  le  menu  et  meidenr  son 
ordinaire,  que  l'on  pétrit  avec  du  vin  b'anc 
nouveau  de  trois  jours,  et  dont  on  fait  des 
espèces  de  pastilles  séchées  au  soleil.  Pour 
s’en  servir,  on  les  délaye  avec  de  la  fleur  de 
farine,  on  laisse  fermenter,  puis  on  mêle  la 
pâte.  On  ne  pouvait  faire  ces  préparations 
que  iors  de  la  vendange.  Pour  en  avoir  en 
tout  temps,  on  délayait  de  la  farine  d’orge 
dans  de  l'eau,  on  la  faisait  bouillir  sur  un  feu 
ardent  ou  dans  un  plat  de  terre  environné 
de  cendre  et  de  braise,  jusqu’à  ce  qu’elle 
prit  une  teinte  rousse;  on  l’enfermait  ensuite 
dans  un  vase  où  ou  attendait  qu'elle  aigrit. 
Au  besoin,  on  mêlait  ce  levain  avec  la  pâte. 
Lorsqu'on  voulait  faire  du  pain  d'orge,  on 
se  servait  de  levain  fait  avec  de  la  farine 
d’orobe  ou  de  gesse.  Du  temps  de  Pline,  on 
tirait  le  levain  de  la  pâte  inêine  dont  on 
avait  fait  le  pain.  Avant  de  mettre  le  sel,  on 
faisait  cuire  une  portion  de  pâle  comme  si 
c'eût  été  de  la  bouillie,  puis  on  la  laissait  ai- 
grir. Habiluelleinent  celte  préparation  était 
bonne  n employer  le  lendemain.  Les  Gaulois 
et  les  Espagnols  se  servaient  de  l’écume  de 
la  bière  qu’ils  faisaient  avec  le  blé,  ce  qui  fai- 
sait un  pain  beaucoup  plus  léger. — Parmi  les 
différentes  sortes  de  pain  énumérées  dans 
Pline,  nous  remarquons  le  pain  aquatique  on 
parihique,  d ins  lequel  il  entrait  beaucoup 
d'eau , ce  qui  lui  donnait  la  ténuité  d’un 
crible  ; le  pain  du  Picenum  était  bien  plua 
éloigné  de  nos  usages  : on  le  faisait  avec  du 
gruau  [alicn)  qui  devait  tremper  dans  l'eau 
pendant  neuf  jours;  le  dixième,  on  le  pétria- 
sait  avec  du  jus  de  raisins  secs,  puis  on  le  fai- 
sait cuire  ou  plutût  sécher  dans  des  pots  de 
terre;  cette  préparation,  pour  être  mangée, 
devait  être  mise  à tremper  ordinairement 
dans  du  lait  miellé.  Caton  recommande  d'y 
ajouter  petit  à petit  de  la  farine,  et  ne  parle 
pas  de  jus  de  raisin.  Ce  qu'il  y avait  de  plus 
extraordinaire  dans  cette  sorte  de  pain,  c'est 
que  l'on  mêlait  de  la  craie  au  gruau,  dans  la 
pensée  que  cela  augmentait  noii-scuicnient 
sa  blancheur,  mais  encore  sa  délicatesse;  les 
Campaniens  déclaraient  que  sans  craie  U était 
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impossible  de  faire  de  bon  (;runu.  On  rem- 
plaçait, dans  les  qualités  inférieures,  In  i 
craie  par  du  gypse.  Pline  dit  que,  pour  friire  ' 
de  bon  pain,  deux  parties  de  farine  devaient 
absorber  une  partie  d'eau;  il  estime  aussi 
que  le  meilleur  blé  doit  rendre  en  pain  un 
tiers  en  sus  de  son  propre  poids.  Le  pain 
cuit  dans  les  tourtières  rendait  environ  un 
dixième  en  moins  de  poids  que  le  pain  cuit 
au  four.  Le  rendement  proportionné  an  poids 
du  blé  est  fort  éloigné  de  ce  que  la  boulan- 
gerie obtient  maintenant.  Cette  différence 
vient'cllc  de  la  mauvaise  estimation  donnée 
aux  mesures  antiques,  ou  de  la  grande  dif- 
férence qu’il  y aurait  dans  la  qualité  du- 
pain  ? On  a retrouvé  à Ilerculanum  deux 
pains  enti  'rs  marqués,  i‘la  face  supérieure, 
de  quatre  lignes  diamétrales  très-profondes 
qui  permettaient  de  les  rompre  facilement  en 
huit  parties.  Quelquefois  les  pains  no  por- 
taient que  deux  diamètres  se  croisant  à angle 
droit,  ce  qui  les  partageait  en  quatre.  On  a 
aussi  rencontré,  dans  les  tombeaux  égyp- 
tiens, des  fragments  de  pain. 

PAIN , PANIFICATION.  — La  fabri- 
cation du  pain  est  une  opération  très-simple, 
mais  qui  cependant  offre  des  difTieultés  lors- 
qu'il s’agit  d'obtenir  un  produit  blanc  léger 
et  d’une  savcuragréable;  aussi  l’art  delà  bou- 
langerie, naguère  si  arriéré,  tend  il  à s’élever 
au  rang  des  industries  manufacturières.  Les 
opérations  qu’on  fait  subir  à la  farine  pour 
la  convertir  en  pain  sont  l’hydratation,  le  pé- 
trissage, la  fermentation,  r;qiprèt  et  la  cuis- 
son. En  hydratant  la  farine,  on  développe  et 
l’on  dissout  ses  parties  solubles,  telle.s  que  la 
glucose  et  la  dextrine;  on  pénètre  d’eau  les 
parties  insolubles,  qui  smit  la  fécule,  la  glu- 
tine,  la  caséine  et  la  fibrine.  La  farine  pétrie 
avec  do  l’eau  ne  peut  fournir  directement 
qu’une  masse  compacte  qui  donnerait  un 
pain  très-lourd;  mais,  si  l’on  ajoute  de  la  Ic- 
vûre  ou  du  levain,  il  se  produit  une  fermen- 
tation qui  donne  naissance  é de  l’acide  car- 
bonique et  à de  l’alcool;  le  premier  aug- 
mente, par  sa  formation,  le  volume  de  la 
pâle  qui  se  gonfle  en  s’allégeant  par  les  vides 
nombreux  qu’occasionne  le  gaz  qui  tend  â 
s’écha[)pcr. 

On  appelle  levain  une  portion  de  pâle 
prélevée  â la  fin  do  chaque  opération;  on 
peut  le  remplacer  dans  nn  grand  nombre  de 
cas,  et  pour  toute  opération  premièro;  parla 
levÂre  de  bière,  qui  active  bectucoup  le  tra- 
vail. Cependant,  employée  en  trop  forte 


proportion , cette  substance  communiquerait 
au  pain  une  saveur  désagréable  ; de  plus,  elle 
s’altère  promptement,  en  sorte  qu’on  ne 
])eul  l’employer  que  dans  les  établissements 
à por  ée  des  bras-cries. 

Le  levain  doit  subir  quelques  préparations 
pour  produire  l'effet  qu’on  en  attend.  Il  faut 
le  placer  dans  un  endroit  où  la  température 
soit  uniforme,  et  où  rien  ne  puisse  arrêter 
sa  fermentation;  ou  le  laisse  ainsi  sept  ou 
huit  heures,  pendant  lesquelles  il  double  de 
volume;  il  est  alors  plus  léger  que  l'eau  et 
dégage  une  odeur  spii  itueuse  agréable  ; on 
le  nomme  heain  de  chef;  huit  heures  après 
celle  préparation,  on  le  pétrit  avec  une  tpiau- 
tité  d’eau  et  de  farine  suffisante  pour  dou- 
bler son  volume,  tout  en  conservant  le  mé- 
lange très-fcimc.  Dans  cet  état,  les  boulan- 
gers le  nomment  lecain  de  première.  Six 
heures apiès,  on  renou'olle  ce  dernier  levain 
|)ar  un  travail  semblable,  et  l’on  obtient  le 
levain  de  seconde:  on  .ajoute  proportionnelle- 
ment. dans  cette  manipulalion,  plus  d'eau 
que  de  farine  pour  avoir  une  pâte  plus  molle; 
enfin  une  dernière  manutention,  faite  avec 
beaucoup  de  soin  et  semblable  en  tout  aux 
précédentes,  donne  le  levain  de  tout  points, 
dont  le  vtdume  doit  être  égal  â la  moitié 
d’une  fournée  en  hiver  et  au  tiers  en  été. 

Lorsque  ce  levain  est  fait,  on  opère  le  pé- 
trissage, qu’on  (leut  diviser  en  quatre  temps, 
nommés  délayure,  frase,  conire-frnse  et  tour- 
nage. — On  commence  par  verser  sur  le  le- 
vain toute  la  quantité  d’eau  nécessaire  â la 
fabrication  de  la  pâle,  puis  on  le  malaxe 
avec  les  mains,  de  manière  ,â  le  bien  diviser 
en  pâte  liquide. exempte degrumeaux. Quand 
la  masse  est  ainsi  préparée,  on  y introiliiit 
par  portions  la  quantité  de  farine  nécossaiio 
pour  former  la  pâte,  et  l’on  opère  rapide- 
ment le  mélange.  De  éelte  seconde  opération, 
appelée  la  frase,  dépend  un  bon  pétrissage. 
On  réunit  alors,  dans  le  pétrin,  la  pâte  en 
une  seule  masse  pour  faire  la  c mtre-frase, 
c’est-â-dire  qu’on  relève  la  pâte  de  droite  à 
g.auche,  en  la  retournant  en  gros  pâlons  que 
l’on  travaille  ensuite  de  gauche  à droite; 
puis  on  soulève  la  pâte  en  la  laissant  retom- 
ber avec  effort  pour  y introduire  de  l’air  qui 
favorisera  la  fcrmeniaiion.  O.i  met,  en  ou- 
tre, du  sel  dans  le  pain  pour  en  rcli  ver  le 
goût;  ce  sel  est  jeté  par  poignées  sur  le  levain 
avant  d’y  mettre  l’e.iu.  On  emploie  générale- 
ment, à Paris,  .’lOO  à 500  grammes  de  chlo- 
rure de  sodium  par  159  kilugramiues  de  fa- 
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riiio.  En  AnRlcterre,  on  double,  on  triple 
m^me  celte  proportion.  Le  pi'lrissagc  termi- 
né, il  faut  tourner  la  pSle;  pour  cela,  ou  di- 
vise la  niasse  en  pàtons  d'un  poids  voulu  : on 
les  saupoudre  avec  un  peu  de  farine,  puis  on 
les  retourne  en  les  plaçant  entre  les  plis 
d’une  lonf;ue  toile,  on  bien  dans  une  cor- 
beille garnie  de  linge.  Si  la  température  est 
douce,  les  pâlons  gonRent  unifoiménient  au 
fur  cl  à mesure  que  la  fermentation  s’y  dé- 
veloppe. Il  ne  faut  pas  prolonger  ce  travail 
trop  longtemps,  car  la  fermentation  acide 
succéderait  à la  fermentation  alcoolique,  et 
l’acide  acétique,  venant  dissoudre  une  par- 
tie du  gluten,  ferait  perdre  à la  masse  son 
élasticité,  ce  qui  permettrait  au  gaz  de  se  dé- 
gager . et  produirait  l’affaissement  de  la 
péte.  — Aussi  tét  que  le  four  est  chaud  et 
que  Vapprèl  de  la  pâle  est  au  terme  conve- 
venable,  on  procède  à l’enfournement.  Les 
fours  à pain  ont  ordinairement  une  forme 
ovoïde  ; leur  longueur  est  de  3 mètres  sur 
2 mètres  70  centimètres  de  largeur,  et  33  â 
A8  centimètres  de  hauteur.  Pour  rendre  la 
combustion  plus  complète,  on  les  garnit  de 
trois  conduits  nommés  turas.  qui  vont,  en 
passant  sur  la  voûte,  aboutir  à la  chennnée. 
Quand  le  feu  est  allumé,  on  ferme  la  bouche 
du  four;  le  liiagc  se  fait  par  les  ouras  (ou 
vreaux)  ; la  chaleur  perdue  est  utilisée  pour 
le  chauffage  de  l’eau  qui  s’emploie  dans  le 
pétrissage. — Les  fours  sont  chauffés  avec 
du  bois  donnant  une  flamme  claire  et  vive; 
on  fait  ordinairement  usage  du  bouleau,  du 
peuplier  on  du  sapin.  — Il  faut  que  la  cha- 
leur se  répartisse  uniformément  : pour  cela, 
on  doit  arranger  le  bois  avec  soin  pendant 
sa  combustion.  — Les  boulangers  retrou- 
vent une  partie  du  prix  du  combustible 
en  vendant  la  braise  qui  en  provient,  dette 
diminution  de  la  dépense  est  <à  peu  près  de 
mo;lié.  — Quand  le  four  est  assi’Z  ch  ud,  on 
en  retire  la  braise  et  on  écouvillonne  la  sole 
de  manière  à la  rendre  aussi  propre  que 
possible;  puis  on  procède  à renfonrnement. 
On  met.  sur  l'un  des  cotés , dans  une  caisse 
en  tôle  appelée  porte-n//ume,  de  petits  brins 
de  bois  sec  dont  la  flamme  éclaire  l'intérieur 
du  four  pendant  le  travail.  L’enfournement 
commence  par  les  plus  gros  pains,  qui  met- 
tent le  plus  de  temps  à cuire  ; un  place  à l’a- 
vant les  plus  petits,  qui  doivent  être  retirés 
les  premiers.  Lue  fois  le  four  chargé,  un 
ferme  la  porte  de  travail,  et  la  cuisson  com- 
mencs.  La  température  brusque  que  reçoit 


la  pâle  dilate  les  gaz.  vaporise  une  partie  de 
l'eau,  arrête  la  fermenJation  et  fait  gonfler 
toute  la  substance  amylacée  ; elle  produit 
également  une  adhérence  intime  entre  tou- 
tes les  parties  hydratées,  telles  que  l’ami- 
don, l’albumine,  le  gluten,  etc  , et  retient  de 
plus  l’eaii  qui  les  pénètre  et  les  gaz  interposés. 
— La  cuisson  produit  une  croûte  qui  main- 
tient la  forme  du  pain  [>ar  sa  cohésion,  t'.ette 
croûte  se  colore  plus  ou  moins  fortement, 
suivant  que  la  pâte  renferme  pins  ou  moins 
d’eau  au  moment  de  renfournemeni  et  qu’elle 
est  soumise  à une  température  plus  ou  moins 
brusque  et  élevée, — Après  15  miniiles  d'en- 
fournement , on  ouvre  la  porte  du  four 
pour  juger  de  la  marche  de  la  cuisson  : l’ou- 
vrier est  généralement  guidé  par  la  couleur 
que  prend  la  croûte  pour  reconnaître  le  de- 
gré de  cuisson  convenable.  Les  pains  de 
â kilog.  restent  au  four  envi  on  60  ininules; 
ceux  de  2 kilog. , 30  minutes.  Au  sortir  du 
four,  les  pains  doivent  être  posés  de  champ 
pour  que  la  croûte  résiste  mieux  à leur  pro- 
pre poids.  Si  l’on  veut  transporter  les  pains 
immédiatement  après  le  défont nement , on 
doit  les  mettre  dans  des  corbeilles  ou  caisses 
non  ferm  'es  pour  que  la  vapeur  d’eau  qui  se 
dégage  ne  vienne  pas  se  condenser  en  cer- 
taines parties  et  les  amollir.  — Les  pairu  de 
luxe  sont  fabriqués  avec  les  farines  dites  de 
tjruau  blanc,  et  sont,  par  cette  raison,  plus 
blancs  et  contiennent  plus  de  gluten  que 
ceux  obtenus  avec  tes  fai  ines  ordinaires.  — 
Les  pain»  de  dexirine  sont  fabriqués  avec 
des  farines  auxquelles  on  a .ajouté  de  2 à 
4 pour  100  de  sucre  ou  de  glucose  ou  de 
dextrine  sucrée,  ce  qui  leur  donne  la  sa- 
veur agréable  et  l’odeur  aromatique  pro- 
pres aux  meilleures  f.;rincs.  Cela  provient 
de  ce  que  la  matière  sucrée  prévient  la 
fermentation  de  la  matière  azotée.  — Ou  fait 
encore  de  petits  pains,  dits  tuennui»,  avec  do 
belle  farine,  du  lait  et  de  l'eau,  dans  la  pn>- 
poition  de  1 de  lait  pour  4 d’eau.  D’abord 
un  vernissait  leur  croûte  avec  du  l’albumine; 
aujourd'hui  on  se  dispense  de  cette  opéra- 
tion en  cuisant  dans  une  atmosphère  de  va- 
peur : pour  cela  , un  place  sur  la  solo  du 
tour,  préalablement  bien  nettoyée,  un  tam- 
pon de  pai  le  huniido  qui  produit  un  iiua.ge 
de  vapeur.  Ou  a soin  d'entretenir  celle  hu- 
midité, et  la  va,  eur,  agissant  sur  la  face  du 
pain,  favorise  une  caraméusation  qui  lui 
donne  un  aspect  lustré.  — Enfin  on  fabrique 
du  pain  de  gluten,  qui  s’obtient  avec  du  glu- 
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len  frais.  C'est  nn  aliment  très-nnlrilif  ; car 
il  renferme  en  plus  forte  proportion  les  ma- 
tières azotées  de  la  farine.  Ce  pain  est  sur- 
tout convenable  pour  les  convalescents,  qui 
ne  peuvent  prendre  qu'un  faible  vo.ume  de 
substance  alimentaire. 

Mnnuletuioti  militaire.  — La  qualité  quel- 
quefois inférieure  des  pains  de  munition, 
dans  certaines  (ilaces  de  guerre,  provient 
souvent  de  l’inef-icacité  des  moyens  usuels 
de  conservajion  des  blés  ; elle  peut  tenir,  en 
outre,  à l'emploi,  dans  la  fabrication  de  la 
pâte,  de  proportions  d’eau  trop  considéra- 
bles, et  à la  cuisson  à haute  température  que 
cette  forte  proportion  d’eau  nécessite  et  ijui 
varie  dans  le  rapport  de  39  à pour  lüO 
dans  le  pain  tendre  ordinaire,  et  de  ül  à ^5 
pour  100  dans  le  pain  tendre  de  munition. 

Le  bitcuil  est  un  pain  très-sec.  en  forme 
de  galettes  , destiné  à la  nourriture  des 
marins  pendant  les  voyages  de  long  cours. 
Le  délayage  de  la  farine  se  fait  comme  é 
l'ordinaire:  seulement  la  p&te  doit  être  très- 
ferme,  et,  quand  elle  a acquis  le  degré  de 
consistance  voulu,  on  lui  donne  la  forme 
de  petit  s galettes  plates,  que  l'on  di8|iosesiir 
des  tablettes,  dans  un  lieu  frais.  Afin  d'éviter 
un  trop  grand  soulèveiiient  de  la  pAte,  avant 
d’enfourner  les  biscuits,  on  a soin  de  les  per- 
cer de  quelques  trous  pour  fa\  oriser  l’évapo- 
ration de  l’eau  et  du  gaz  sans  que  cela  pio- 
duise  des  soufflures  Le  four  est  chaufié  beau- 
coup moins  que  dans  la  panification  onli- 
naire.  Les  biscuits  restent  environ  une 
demi  heure  dans  le  four  ; après  le  défmirne- 
ment,  on  les  place  dans  une  étuve  cliauffée 
par  la  chaleur  perdue  du  four  ; c’est  là  que 
la  dessiccation  s'achève.  — Les  biscuits  doi- 
vent être  secs , cassants , d'une  couleur  jau- 
nâtre, un  peu  vitreuse. 

De  nombreuses  améliorations  ont  été  in- 
troduites, depuis  quelque  temps,  dans  la 
préparation  du  pain  ; c'est  à l'emploi  des  pé- 
trins mécaniques  et  des  fours  à circulation 
d'air  que  ces  progrès  peuvent  être  attribués. 
Le  pétrin  mécanique  est  un  cylindre  en 
fonte,  divisé  en  deux  capacités  par  un  dia- 
phragme; il  porte  un  axe  niuiii  de  bras  en 
fer  forgé,  et  les  douves  du  cylindre  portent 
aussi  d’autres  bras  qui  passent,  quand  ils 
tournent,  entre  ces  bias  ajustés  sur  l’axe,  l'.e 
pétrin  peut  s'ouvrir  au  moyen  d'un  couver- 
cle à charnière;  dans  les  deux  conip.irti- 
nieuts  sont  déposés  les  levains  ; un  y aj  ute 
la  farine  et  l’eau  nécessaires.  Une  machine 


à vapeur  lui  imprime  un  mouvement  de  ro- 
tation d'une  vitesse  de  quatre  tours  par  mi- 
nute. Dix-sept  minutes  suffisent  pour  le  pé- 
trissage, dont  la  fin  est  annoncée  par  une 
sonnette  qu'une  roue  à rochets  vient  mettre 
en  mouvement;  pendant  ce  laps  de  tem|is, 
on  vérifie  comment  marche  l'opération.  I.a 
pâte  obtenue  au  moyen  de  cet  appareil  est 
)iliis  homi>i;ène  et  fabriquée  avec  plus  de 
propreté  que  celle  faite  à bras  d homme.  La 
seule  objection  à ce  système  est  la  lenteur 
de  la  fermentation.  Il  est  vrai  que  l’ancien 
mode  avait  l'avantagcd’uue  fermentation  plus 
rapide,  activée  surtout  par  la  sueur  des  gin- 
rires  chargés  du  pétrissage;  maison  peut,  en 
loiçant  1a  quantité  de  levûre,  accélérer  l'o- 
pération. — Le  four  aérotherme  offre  pour 
premier  avantage  de  pouvoir  être  alimenté 
par  la  houille  ou  le  coke,  car  aucune 
fumée  n'entre  dans  la  partie  destinée  à la 
cuisson  du  pain,  des  orifices  s'ouvrant  an 
pourtour  de  la  sole  pour  rionner  passajje  à 
l'air  chaud  qui  suit  un  chemin  bien  distinct 
de  celui  qi’ie  parcourt  la  fumée.  Ce  four  pré- 
sente donc  une  économie  de  combustible  et 
de  inain-d’ccuvre;  il  donne,  eu  outre,  une 
cuisson  régulière,  et  permet  d’obtenir  des 
pains  dont  la  croûte  ne  renferme  aucune 
trace  de  cendre  ou  de  braise.  Ainsi  on 
pourra,  de  la  sorte,  faire  en  douze  heures 
vingt  quatre  cuissons  de  chacune  166  ki'og. 
de  pâte,  qui  lepréseuteiont  133  kil.  de  pain, 
ce  qui  donnera,  dans  un  jour,  un  produit 
total  de  3,192  kilog.  de  pain  , et  l’on  évapo- 
rera 1,296  kilog.  d’eau,  en  brûlant  650  kilog. 
de  coke.  Patkn. 

PAIX  (TAXE  du)  {police  et  icott.  polit.). — 
L’expression  taxe  du  pain  s’entend  de  deux 
façons  : l’une,  qui  rentre  plus  complètement 
dans  le  sens  propre  du  mut,  signifie  les  im- 
pôts frappés  sur  le  pain.  Ces  impôts  étaient 
fort  ordinaires  au  moyen  âge  ; ils  atteignaient 
directenicnt  le  pain  mis  en  vente,  et  alors 
poi  talent  communément  les  noms  de  tonlieu, 
de  cenaire  et  de  coutume  du  pain,  ou  bien  ils 
grevaient  le  pain  de  frais  indirects,  soit  par 
la  banalité  des  fours  et  moulins,  soitde  toute 
autre  manière.  L'exposé  de  ces  différentes 
taxes  aurait  peu  d'iiitérét , et  nous  nous  oc- 
cuperons seulement  de  la  taxe  prise  dans  le 
sens  de  réglementation  du  prix.  Sous  ce 
point  de  vue,  le  sujet  présente  un  intérêt  ac- 
tuel , car  la  taxe  du  pain  est  le  droit  coin  min 
de  notre  pays  et  il  donne  beu  à plusieurs 
questions  : 1*  la  taxe  directe  du  pain  est-elle 
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un  droit  légitime?  2°  quels  sont  les  moyens 
employés  pour  fixer  le  prix,  de  mniiièrc  à mé- 
nager l'intérét  public  et  celui  lio  boulanger? 
3°  existe-t-il  d’autres  moyens  aussi  efficaces 
pour  garantir  tous  les  intérêts  tout  en  ne 
donnant  lieu  à aucune  discussion  de  droit  ? 
Nous  allons  essayer  d'exposer  ces  differents 
points  de  manière  à rendre  leur  solution 
facile. 

I.  Jetons  d’abord  un  coup  d’oeil  sur  l’Iiis- 
toire.  Dans  les  plus  anciennes  sociétés , la 
question  dos  subsistances  préoccupa  con- 
stamment et  Â juste  titre  les  magistrats  ; sur 
ce  point,  comme  en  cas  de  guerre,  le  salut 
public  fut  la  loi  suprême,  loi  à rencontre  de 
laquelle  on  no  pouvait  reconnaitre  aucun 
droit  particulier.  Kome  constitua  ses  bou- 
langers en  collège;  nul  de  ceux  qui  en  fai- 
saient partie  ne  pouvait,  sous  aucun  pré- 
texte, s’en  retirer,  et  même  les  entants  do 
.boulanger  étaient,  dès  leur  naissance,  atta- 
chés pour  leur  vie  à cette  corporation.  Les 
magistrats  livraient:)  ce  collège  des  blés  à un 
prix  calculé  pour  que  le  public  ei’K  le  pain  à 
bon  marché.  Le  code  théoilosien,  dont  les 
prescriptions  étaient  observées  sons  la  pre- 
mière et  la  seconde  race  de  nos  rois,  con- 
tient des  reglements  sur  la  corporation  des 
boulangers  ; il  est  donc  probable  que  l’au- 
torité ne  cessa  pas,  en  France,  de  surveiller 
la  fabrication  et  la  vente  du  pain  ; mais,  à 
partir  de  Dagobert  II , il  n’y  a pins  aucun 
doute,  car  on  a conservé  une  ordonnance  de 
l’année  630  dans  laquelle  sont  fixés  les  droits 
;i  percevoir  sur  les  boulangers  de  Paris. 
Charlemagne,  eu  801),  ordonna  à tous  les  ju- 
ges de  tenir  la  main  à ce  qu’il  y eût  ilans  tou- 
tes les  villes  un  nombre  suffisant  de  ces  ar- 
tisans. Il  y eut  sans  doute,  dans  les  villes  qui 
avaient  con.servé  leur  organisation  commu- 
nale, des  règlements  locaux  inspirés  par  la 
tradition  romaine  : les  caitniaiies  de  la  ville 
de  Provins,  par  exemple,  offrent  plusieurs 
chartes  de  ce  genre.  La  première  est  de  1 188  : 
Henri,  comte  de  (diampagne  et  de  III  ie,  con- 
firme aux  talmeliers  (boulangers)  du  val 
Saint-Ayoul  de  Provins  les  libertés  tpi  ils 
avaient  ilès  le  temps  de  son  père  Henri, 
et  consistant  en  ce  qu’il  était  interdit  a 
tout  boulanger  non  iisiilant  de  vendre  du 
pain,  cxce(itéen  temps  de  foire.  Cette  meme 
ordonnance  fait  mention  de  privilèges  spé- 
ciaux ap|iartcnant  au  four  banal  do  la  làtr- 
belle.  Ces  privdégcs,  rapportes  dans  une 
rhnrti!  U70, entraînaient  la  iarvitiidn  des 


boulangers , et  leur  position  était  la  même 
que  celle  des  boulangers  à Rome.  Le  comte 
de  Champagne  s’obligeait  :i  les  contraindra 
de  résilier  au  four,  en  même  temps  nu  il  leur 
accordait  l’exemption  de  tous  droits  d’exer- 
cice, chevauchée,  garde  delà  ville,  geôle,  etc., 
et  la  faculté  de  vendre  vin  sans  payer  de  droit 
de  forage.  Depuis  ce  temps  jusqu’:’)  nos  joui  s, 
il  y eut  une  série  non  interrompue  de  règle- 
ments sur  la  boulangerie  et  la  fixation  du 
prix  du  pain.  Aucun  de  ces  |■èglements  no 
laiS'O  supposer  qu'on  ait  jamais  en  le  moin- 
dre doute  sur  leur  lé,gitimité.  Les  popula- 
tions sentaient  le  besoin  i|u'il  fût  pourvu  à la 
subsistance  publique;  elles  souffraient  et  se 
plaignaient  si  le  pain  manquait  ou  s’il  était 
trop  cher,  et  invoquaient  la  protection  des 
magistrats,  loin  de  leur  contester  le  droit  de 
pourvoira  la  satisfaction  du  pieniier  et  du 
plus  impérieux  des  besoins  de  l’homme  ; 
c’est  de  nos  jours  seulement  qu’on  a invo- 
qué le  respect  du  à la  liberté  du  commerce 
comme  un  obstacle  à la  taxe  des  comestibles. 
La  loi  du  22  juillet  1791  déclare,  dans  son 
art.  30  ; « La  taxe  des  subsistances  ne  pourra 
piorisoirement  avoir  lieu  que  sur  le  pain  et 
la  viande  de  boucherie.  » Openriant  peu  de 
communes  ont  lenoocé  à réglementer  la 
boulangerie  et  le  prix  du  pain,  et,  dans  le 
fait,  aucune  raison  suffisante  ne  nous  paiait 
avoir  été  donnée  pour  j stifier  cette  me- 
stiie.  Il  ne  suffit  pas  d’invoquer,  en  thèse 
générale,  la  liberté  pour  faire  renoncer  la 
société  à tonte  mesure  d’ordie;  toute  liberié 
particulière  a des  limites  nécessaires  dans  le 
besoin  de  tous  : c’est  pour  fixer  ces  limites 
et  pour  veiller  à ce  qu’elles  soient  respectées 
que  les  magistrats  sont  institués;  il  est  donc 
de  leur  droit  et  de  leur  devoir  de  déclarer 
les  limites  dans  lesquelles  chacun  doit  se 
maintenir.  La  mesure  et  le  mode  de  leur  ac- 
tion sont  susceptibles  de  iliscussion,  mais 
non  leur  droit.  A ce  titre,  nous  croyons  que 
le  droit  de  taxer  le  pain  est  tout  à (ail  ilaiis 
l’iiitérct  public  et,  par  conséquent,  lègitiiiic; 
mais  lions  croyons  qu’il  existe  d'anlrcs 
moyens  de  parvenir  au  même  but  et  ipie  ces 
moyens  sont  préférables  à ceux  enii  lovés 
anjourd  hui.  Leci  |)osé,  il  nous  le^te  .i  dire 
I s ilifti  rentes  nu  tlnnles  que  l’on  a snceessi- 
vciuent  mises  en  usage,  et  celles  que  I on 
poiiirait  leur  snbsliliier. 

Il  J'i.riiliun  ilu  j.nx  iht  vitin.  — On  a eu 
leconis,  sunaat  les  temps,  il  dilfercntcs  iiié- 
tliodos  pour  régler  lu  prix  du  pain.  I.n  plus 
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ancienne  élait  fort  simple  et  d'une 
cile  application  pour  la  masse  du  peuple  ; le 
prix  était  fixe  et  le  poids  variait  suivant  le  ! 
cours  du  blé.  Cette  méthode  eut  deux  pha-  | 
ses  : la  première,  qui  dura  jusqu’en  1316, 
était  en  rapport  avec  la  simplicité  des  res- 
sorts administratifs  du  temps  ; elle  laissait  h 
des  jurés  ou  à des  magistrats  spéciaux  le 
soin  et  le  devoir  d'apprécier  si  le  poi  ls  du 
pain  de  chaque  prix  était  en  rapport  avec  la 
valeur  du  blé.  La  seconde  phase  essaya,  pour 
faciliter  ou  régler  cette  appréciation,  de  po- 
ser des  rèf;les  basées  sur  le  rendement  du 
blé.  En  1439,  une  autre  méthode  fut  adop- 
tée; on  rendit  le  poids  du  pain  fixe,  et  ce 
fut  le  prix  qui  dut  varier.  Ce  réglement  dura 
jusqu 'é  nos  jours  ; mais  il  cessa  d'étre  géné- 
ral , et  la  taxe  du  pain  devint  une  affaire  de 
police  municipale  et  put  être  établie  dans 
chaque  coounnne  sur  des  base  , particulières. 
Sous  ce  régime,  il  a surgi  deux  mesures 
nouvelles  ; l’une,  d'abandonner  le  prix  du 
pain,  comme  celui  des  autres  marchandises, 
aux  hasards  des  conventions  entre  le  bou- 
langer et  le  consommateur  : peu  de  commu- 
nes ont  adopté  ce  laisser  faire  ; l’autre  me- 
sure, au  contraire,  a trouvé  beaucoup  d’imi- 
tateurs; elle  consiste  à supprimer  l’obliga- 
tion de  fabriquer  les  pains  d’un  poids  déter- 
miné, tout  en  conservant  la  taxe. 

La  première  méthode  est  constatée  par 
des  règlements  écrits  seulement  à l’époque 
de  saint  Louis.  Les  statuts  donnés  par  £s- 
tienne  Boileau,  prévôt  de  Paris,  aux  boulan- 
gers de  cette  ville,  et  un  réglement  du  comte 
Thibaut  pour  les  boulangers  de  Provins,  éta- 
blissaient les  régies  suivante.s  ; après  avoir 
posé  qu’il  y avait  deux  classes  de  boulan- 
gers, ceux  qui  achètent  leur  métier  du  roi  et 
ceux  qui  ne  veulent  pas  l’acheter,  et  après 
avoir  fixé  les  charges  différentes  imposées  â 
ehacone  des  deux  classes,  Estienne  Itoilcau 
établit  que  nul  lalnielier  ne  peut  faire  plus 
grand  pain  de  deux  deniers,  si  ce  ne  sont  gâ- 
teaux à présenter,  ni  plus  petit  de  une  obole, 
si  ce  ne  sont  échaudez  Les  pains  doivent  être 
hits  si  grands  et  si  bons,  suivant  le  prix  du  blé, 
qu’ils  ne  puissent  être  vendus  plus  ni  moins 
que  leur  prix,  sauf  que  l’on  pourra  en  donner 
six  pour  cinq  et  treize  pour  douze.  Les  jours  i 
de  marché,  on  pouvait  vendre  du  p.iin  a prix 
défendu,  pourvu  que  le  pain  ne  fèt  pas  de 
plus  de  11  deniers.  Le  réglement  du  comte 
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.le  métier,  et  il  ordonne  également,  mais  avec 
plus  de  précision,  que  le  pain  no  puisse  être 
vendu  au-dessous  de  son  prix.  Ce  réglement, 
daté  de  1269,  diffère  de  celui  d’Estienne  Boi- 
leau en  ce  que  le  prévôt  de  Paris  est  m£l  sur- 
tout par  l’idée  d’assurer  la  loyauté  dans  la 
vente,  tandis  que  le  comte  de  Champagne 
agit  pour  protéger  les  boulangers,  ainsi  qu’il 
résulte  de  son  préambule  : « comme  li  bou- 
« langiers  ou  li  talmeliers  de  notre  ville  do 
« Provins  fussent  plaintifs  que  l'on  prenait 

U trop  souvent  leur  pam pour  amendes 

« avoir et  leur  convenait  à faire  plui  jn- 

a tit  pain  pour  recouvrer  leur  perle or- 

a donnons  que  li  prévôt  ne  li  moires ne 

■«  pourront  piendre  leur  pain  si  comme  ils 
« soûlent » 

Louis  le  Ilutin  ordonna  qu’il  serait  fait  un 
essai  pour  connaître  combien  un  setier  de 
blé  rendrait  de  pain,  et  cola  dans  le  but  de 
déterminer  le  poids  du  pain  relativement  à la 
Videur  du  blé.  Cet  essai  eut  lieu  en  1316.  Le 
malheur  du  temps  empêcha  que  cette  ordon- 
nance fût  régulièrement  exécutée,  et,  da 
reste,  elle  ne  statuait  que  pour  Paris.  En 
1372,  le  poids  du  pain  cuit  de  1 denier  avait 
été  réglé  dans  le  cas  où  le  setier  de  blé  le 
meilleur,  ou'è  12  deniers  près  du  meilleur, 
vaudrait  12  sous,  savoir  : le  pain  de  chailli 
18  onces,  le  pain  bourgeois  24  onces.  A cha- 
que variation  de  3 sous  parisis  par  setier,  le, 
pain  de  chailli  devait  varier  de  demi-once, 
et  le  pain  bourgeois  de  1 once.  Une  ordon- 
nance du  prévôt  de  Paris,  du  20  octobre 
1396,  fit  un  tableau  du  poids  à donner  aux 
diverses  sortes  de  pains,  suivant  que  le  blé 
vaudrait  depuis  8 sons  jusqu’à  24  sous  le  se- 
tier. Le  premier  édit  applicable  à tout  le 
royaume  est  celui  de  1567  dù  au  chancelier 
de  l’Hospital;  il  fut  renouvelé  en  1577,  et 
rappelait  un  arrêt  du  parlement  rendu  en 
1511.  Cet  édit  oblige  les  boulangers  à avoir 
leurs  maisons  garnies  de  trois  sortes  de 
pains,  savoir  : a le  pain  le  plus  blanc,  appelé 
« le  pain  de  chnitli , pesant  après  sa  cuisson 
« 12  onces  dont  les  16  font  la  livre,  lequel 
tt  pain  de  12  onces  sera  v 'ndu  1 denier  pa- 
« risis,  estant  le  septier  de  blez  froment  me- 
a sure  de  Paris,  de  valeur  de  20  sous  toiir- 
« nois.  et  du  plus,  ; lus,  et  du  moins,  moins; 
i(  du  pain  moyennement  blanc,  appelé pnm 
« ho  rgeoie,  pesant,  cuit,  2 livres,  qui  sera 
« vendu  2 deniers;  du  pain  plus  noir  an- 
« cierineiuent  appelé  pain  de  brode,  pesant, 
« cuit,  6 livres,  lequel  sera  vendu  4 deniers. 
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« estant  le  blé  ilc  la  valeur  que  dessus 

« que  pour  connaître  la  valeur  du  blé...  l’on' 
« prendra  lous  les  prix  du  blé  des  trois  pre- 

« miéres  ventes  du  mois et  ce  de  trois 

« mois  en  trois  moi*!....  » Tous  ces  pains 
doivent  être  confectionnés  aussi  en  demi- 
pains.  — Celte  ordonnance  avait  chan{>é  les 
poids  lin  pain.  Sous  Louis  le  Hulin , le  pain 
de  chailli  de  1 denier  devait  peser,  en  pâte, 

11  onces  à 15  onces  la  livre,  et,  cuit,  9 onces 
1 quart;  le  pain  bourgeois,  du  même  prix, 
15  onces  et  12  onces;  le  pain  faitis  ou  de 
brode,  28  onces  et  onces  cuit.  Il  peut  pa- 
raître singulier  de  voir  attribuer  au  pain  des 
dimensions  aussi  faibles  et  qui  se  trouvent 
si  peu  d’accord  avec  nos  habitudes  actuel-, 
les  ; en  effet,  le  pain  le  plus  pesant  n’avait  j 
que  1 livre  3 cinquièmes,  et  aujourd'hui  celui  j 
de  1 kilogramme  est  regardé  comme  pain  lio 
fantaisie  et  n’est  généralement  pas  taxé.  Cet 
état  de  choses  curresponilait  à des  habitudes 
d’alinicntation  et  de  fortune  qui  n'ont  pas 
été  étudiées,  mais  qui  étaient  si  enracinées 
que  les  boulangers  forains  ayant  pris  l’habi- 
tude de  n’apporter  à Paris  que  des  pains  de 
0 livres  au  moins,  le  menu  peuple,  qui  ne  vit 
qu'au  jour  le  jour,  s’en  plaignit  et  demanda 
qu'il  en  fût  fait  de  plus  petits.  Une  ordon- 
nance de  Chailes  VH.  en  date  du  19  sep- 
teinbre  1V39,  pourvut  à celte  difficulté  cl  dé- 
cida que  le  pain  faitis,  cuit  et  bien  essuyé, 
serait  fait  de  dctni-livre,  de  1 livre  et  de 2 li- 
vres Le  pain  blanc,  quand  i!  sera  permis  au 
boulanger  de  le  faire,  sera  fait,  savoir  ; ce 
lui  de  la  blancheur  du  pain  de  chailli  de 
G onces  et  vendu  au  prix  du  pain  faitis  de 
ilcmi-li're,  ou  encore  de  12  ou  de  2i  onces. 
En  1G35.  une  ordonnance  rendit  obligatoires 
de  nouveau  les  poids  de  12  onces  pour  le 
pain  de  chailli,  IG  onces  pour  le  pain  bour- 
geois et  2i  onces  pour  le  pain  de  brode,  et 
fixa  pour  tous  ces  pains  le  prix  unique  de 

12  deniers,  ainsi  que  pour  une  autre  sorte 
de  pain  appelé  pain  de  i hapilre,  dont  le  poids 
fut  réglé  à 10  ooces.  Il  était  permis,  en  ou- 
tre, aux  boulangers  de  faire  du  pain  mollet , 
favon  de  tîonesse  et  d’autre  sorte.  Lelte  per- 
mission oonna  lieu  à des  abus,  car  une  or- 
doiinance  du  Châtelet,  eu  IG'to,  en  obligeant 
les  boiilan(;ers  d'avoir  leurs  boutiques  gar- 
nies de  qu.itre  sortes  de  pain  réglées  ci-des 
sus,  et  au  prix  arbitré  pur  rautorilé,  ajoute  : 

« par  les  anciennes  ordonnances  . il  leur  est 
« expressiinent  défendu  de  taire  aucune  au- 
" ue  sorte  de  pain  s’il  ne  leur  est  expressé- 


« ment  commandé  par  les  bourgeois...  oéan- 
« moins  ils  ont  cessé  de  faire  du  pain  de 
U chailli,  et  an  lien  d'icelui,  contre  l’inslitu- 
« tion  de  la  loi , se  sont  disputez  de  faire  et 
U substituer  plusieurs  autres  sortes  de  pains 
« auxquels  ils  donnent  des  noms  à leurs  fan- 
« taisies,  savoir,  du  pain  de  la  reine,  à la 
« monloronne , d ta  mode,  pain  bleeme,  façon 
« de  Gonrue  et  de  divers  autres  noms...  les- 
« dits  pains  contrefaits  ne  sont  que  du  poids 
U de  3 ou  4 onces,  et  néanmoins  le  vendent 
« au  même  prix  que  celui  de  l’ordonnance, 
« font  aussi  des  pains  de  même  pAte  molle  du 
« prix  de  4 à 6 sous,  qui  n’en  valent  pas  la 
« moitié...  faisons  très-expres'es défenses  de 
« faire  aucune  autre  sorte  de  jiain,  sinon  de 
« la  qualité,  blancheur  et  du  même  poids,  et 
« pour  pareil  prix  que  le  pain  du  chapitre,  à 
« la  réserve  du  pain  dans  lequel  il  entrera 
« du  lait,  qui  sera  toléré  de  1 once  moins  que 
« le  pain  de  chapitre,  jusqu’à  ce  que  par 
a nous  en  ail  été  autrement  ordonné » 

Ce  régime  avait  préféré  l’immobilité  du 
poids  à celle  du  prix  ; mais  il  admettait  des 
poids  spéciaux  pour  chaque  sorte  de  pain , 
ce  qui  lui  donnait  l’avantage  d’avoir  un  prix 
unique  pour  toutes  les  qualités  : la  différence 
de  beauté  était  compensée  par  la  différence 
de  poids.  Depuis  le  xvi*  siècle , cette  pro- 
portion était  12,  IG,  24,  nu  plus  simplement 
3,4  et  6 , c'est-à-dire  qu’on  avait  du  pain 
noir  deux  fois  plus  que  de  pain  blanc  ou  une 
fois  et  demie  plus  que  de  pain  bis-blanc  pour 
le  même  prix.  Au  xiv*  siècle , celte  pro)K>r- 
tion  était  19,  24,  48,  ce  qui  est  à peu  près  la 
même  cho  e.  Aujourd’hui  on  a préféré  l'unité 
du  poids  pour  toutes  les  qualités  et  on  fait 
varier  le  prix. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  régime  actuel 
comprenait  plusieurs  modes  : absence  de 
taxe,  taxe  avec  obligation  de  donner  au  pain 
un  pnid*  déterminé  , taxe  au  poids  avec  dé- 
fense de  livrer  le  pain  sans  le  peser  et  en  lui 
attribuant  un  poids  déterminé.  Nous  n’avons 
pas  à nous  arrêter  à l’absence  de  taxe  ; il  est 
possible  que  ce  laisser  aller  de  l’administra- 
tion municipale  ne  produise  point  de  mau- 
vais effets  tant  qu'il  est  restreint  à quelques 
localités,  parce  que  les  boulangers  sont  tenus 
en  de  justes  bornes  par  l'influence  de  la  taxe 
des  Communes  voisines;  mais. si  la  mesure  de- 
venait d'une  application  générale  et  si  toutes 
lescoinniuiiesili  France  abanduiinaieii  tsimul- 
taiiénient  le  soin  de  veiller  à la  siibsislance 
du  peuple,  il  n’y  a pas  à douter  que,  d'une 
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pari,  lo  rlésir,  légitime  en  lui  même,  rrsiivili  coniiirise  du  public,  car  le  kilogramme  de 
par  ch.iqiic  Ir.ivaillciir,  de  tire  le  plus  gr.ind  ; pain  %audrinl  toujours  autant  de  ci  ntimes 
parti  iiossible  de  Sdii  industrie . i-t,  d .-  iilie  qiie  le  blé  vaudrait  de  francs  ; il  n'y  aurait 
part,  la  guerre  acharnée  qu  ils  se  fout  entre  p us  qu'à  ajuutcr  à i e prix  normal  le  chiffre 
eux,  ne  causassent  dans  le  prix  du  pain  des  Hxc  de  la  rétribution  due  au  bi.ulan;;er.  En 
variations  non  motivées  et  dangereuses  supposant  que  celte  rétribution  fût  île  5 fr. 
Quant  aux  deux  autres  modes, il  e^t  à propos,  59  cent,  par  100  kil.  de  blé,  ce,  qui  corres- 
avant  de  I' s examiner  eu  particulier,  de  jeter  pond  à 7 Ir.  par  100  kil.  de  farine  allouée 
un  coup  d'œil  sur  un  point  qui  leur  est  coin  aux  boulangers  de  l'aris,  ce  serait  environ 
munetquidevientnnecansepermanented'er-  5centimes  parkilogr.  mnie  ,à  ajouter  au  prix 
reursouau  moinsd'incertiludes  quanta  la  vé-  iionnal  l^c  système  laisserait  bien  moins  à 
rilé  de  ta  taxe;  nous  voulons  parler  du  rende-  désirer  que,  celui  actuellement  suivi  et  né- 
ment  en  pain  soit  de  la  farine,  soit  du  blé  lui- 1 cessilé  par  le  mode  de  vente  du  blé  à la 
même.  L'administration  municipale  de  Paris  ' mesure,  mode  dont  on  demande  de  toutes 
admet  que  100  kilogram.  de  farine  rendent  parts  le  remplacement  parla  venteau  poids. 
130  kil.  do  pain  blanc  ; l'administration  des  L'obligation  imposée  au  boulanger  du  faire 
hospices  de  Paris  en  tire  133  en  pain  blanc  des  pains  d'un  poids  déterminé  obligeait  à 
et  138  en  pain  bis;  l'administralinn  de  la  une  toi  rance  fondée  sur  la  diflicultc  ou, 
guerre  en  obtient  l'iO  en  pain  de  munition,  pour  mieux  dire,  sur  l'impiissibilité  d’obte- 
La  plus  grande  partie  des  cominunes  n'ont  nir  un  poids  constant  do  pain,  du  même 
point  de  halle  aux  farines  et  doivent  régler  poids  de  pâte.  Cette  difticiillé  était  toujours 
leur  taxe  sur  le  rendement  attribué  au  blé  invoquée  parle  boulanger  dont  le  pain  n'a- 
lui-même.  La  base  généralement  admise  est  vait  pas  le  poids  et  ôtait  a l’.action , si 
que  le  blé  rend  poids  pour  poids  de  pain  blAmable  en  elle-même,  de  livrer  n:oins  de 
blanc.  L'administration  de  la  guerre  exige  pain  qu'il  n'en  faisait  payer,  l'aspect  de  l'im- 
et  demi  de  pain  de  munition  pour  lOOde  probité  pour  la  revêtir  des  couleurs,  bien  ci- 
blé. Ces  rendements  sont  loin  d'être  l'ex-  ensables,  d'une  difliculté  incompl itement 
pression  toujours  exacte  de  la  vérité;  car  la  résolue;  elle  encourageait  donc  les  abus  en 
qualité  et,  par  suite,  le  produit  du  grain  va-  les  innocentant,  pour  ainsi  dire.  Le  système 
rient  suivant  les  pays,  suivant  les  années,  de  la  vente  au  poids  constaté  entre  le  ven- 
suivant  la  sorte  de  mouture  à laquelle  il  est  deur  et  l'acheteur  laisse,  au  contraire,  aux 
soumis  et  suivant  la  manipulation  et  la  sorte  livraisons  frauduleuses  tout  l'odieux  qu'elles 
du  pain,  auquel  on  peut  faire  retenir  plus  ou  m>  ritent;  c'est  donc  on  grand  pas  fait  non- 
moins  d'eau  non  combinée.  Mais,  en  admet-  seulement  dans  la  Voie  de  la  sincéi  ité  des 
tant  même  que  l'on  eût  trouvé  l'expression  transactions,  mais  encore  dans  celle  de  la 
moyenne  de  la  vérité,  il  y a une  opération  moralité.  A ce  titre , un  ne  saurait  trop  en 
préliminaire  pour  fransformer  le  prix  de  la  encourager  la  généralisation.  Quel  que  soit 
mesure  de  blé  en  prix  suivant  le  poids  ; cette  le  système  de  taxe  employé , il  autorise  tou- 
transformation  se  fait  au  moyen  d'un  pesage  jours  ou  il  tolère  la  vente  au-dessus  de  la 
ofSciel  du  blé,  opéré  une  ou  plusieurs  fois  taxe,  de  pains  d'un  poids  ou  d'une  forme 
par  an.  Il  y a là  une  source  considérable  différents  du  poids  ou  de  la  forme  communs, 
d'erreurs  dont  il  est  difiieile  de  se  garantir  Aujourd'hui,  à Paris,  ne  sont  point  stmmis  à 
entièrement,  parce  que  trop  d'intérêts  oppo-  la  taxe  tout  pain  de  1 kilogramme  ou  il'nn 
sés  à la  manifestation  de  la  vérité  sont  en  poids  inférieur  et  tout  pain  de  première 
éveil  lors  du  pesage.  Il  est  donc  urgent  de  qualité,  du  poids  de  2 kilogrammes,  dont  la 
faire  disparaître  cette  source  d'erreurs, sujet  longueur  excéderait  70  centiinètres;  d'un  au- 
ou  prétexte  d'inquiétudes  pour  le  public,  tre  côté,  il  est  difficile  de  fixer  asser.  exac- 
surtout  dans  les  années  de  disette.  Le  moyen  tement  la  qualité  et  le  degré  de  cuisson  pour 
est  facile  ; il  consiste  dans  la  vente  du  blé  au  qu'il  ne  reste  pas  entre  l'acheteur  et  ie  ven- 
poids.  ^i  une  loi  établissait  que  les  ventes  déur  des  sujets  de  mécontentement.  t>s  in- 
publiques  de  grains  auraient  toujours  lieu  convénients  et  la  difliculté  d'établir  avec 
au  poids  on  à là  me-ure  combinée  avec  le  une  suffisante  vérité  les  prix  orticiuls  qui 
poids  et  que  les  mercuriales  officielles  s'ap-  servent  do  base  à la  taxe  nous  amènent  à 
pliqueraienl  toujours  aux  100  kllog. , la  taxe  exposer  une  méthode  différente,  qui,  ;'i  notre 
serait  la  chose  la  plus  simple  et  la  mieux  ' avis,  ne  laisse  rien  à désirer  sous  aucun  i1« 
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ce*  rapports  et  qui,  de  plus,  i ravanta(>e  de  mis.  Aujourd'hui,  sans  reconnaître  beaucoup 
{>.irnnllr  au  public  cl  au  bnularifjcr  la  vente  de  qravitc  aux  réclamations  qui  se  sont  éle* 
du  pain  é un  prix  équitable,  joint  celui  vées  contre  ce  ré{;ime , nous  pensons  qu'au 
d'ajjir  sans  emploi  de  l'autorité  et  par  le  seul  système  de  contre-poids  naturel  serait  préfè- 
jeu  régulier  d’iiiic  liberlè  bien  ordonnée;  | rabic  à celui  de  la  taxe,  d'abord  parce  qu’il 
elle  satisfait  donc  au  sentiment  d'ordre  et  ne  laisserait  aucun  sujet  de  plainte  à ceux 
de  prévoyance  publics  en  même  temps  qu'à  | qui  pensent  voir  dans  le  régime  actuel  une 
celui  de  liberté.  ' atteinte  à la  liberté,  et  surtout  parce  que 

III.  Jiimlangeriti  communales.  C'est  ainsi  ' nous  voyons  dans  les  boulangeries  commu- 
que  l'on  devra  nommer  les  institutions  au  nalcs  une  garantie  bien  plus  complète  pour 
moyen  desquelles  l'autorité  munie  pal  - saura  les  intérêts  de  tous  et  de  chacun,  non-seule- 
pourvoii  non-seulement  à la  sincéi  ité  com-  ment  quant  au  prix  et  quant  à la  qualité  du 
piété  dans  la  vente  du  pain,  mais  encore  à | pain,  mais  encore  quant  à lu  sécurité  des 
l'approvisionnement  assuré  de  chaijiic  com-  ] approvisionnements  et  à la  Facilité  de  distri- 
mnne  ; i ii  effet,  ces  institutions  se  compose-  ; buer  des  secours  aux  malheureux.  £m.  L 
raient  principa  ementd'nne  boidangeriediri-  ' PAIN  accept.  die.).  — Ce  mot  a été  étendu 
géepnr  la  municipalité  ou  .-ous  son  contrôle;  | à une  foule  d'objets  auxquels  on  a trouvé 
on  y f.ibriquerait  du  pain  conforme  aux  ha-  t avec  le  pain  véritable  des  rapports  plus  ou 
blindes  et  aux  intérêts  bien  entendus  de  i moins  éloignés.  — Pain  de  noia:  est  le  nom 
chaque  localité  ; le  détail  du  prix  de  revient,  ' vulgaire  dos  tourteaux  obtenus  des  fruits  du 
établi  par  une  comptabilité  réguli  re  et  aug-  | noyer  après  en  avoir  exprimé  l'huile.  — Le 
nienté  d'un  bénéfice  justement  rémunéra-  J pain  de  roses  est  le  marc  restant  dans  l'alam- 
toirc,  serait  affiché  ,i  des  époques  détermi-  bic  après  que  l'on  a retiré  de  ces  fleurs  l'eau 
nées,  et  la  fabrication  dirigée  de  manière  à i distillée  et  l'huile  volatile;  le  pain  de  lie,  la 
pouvoir  do  servir  autant  de  consommatcuis  lie  sèche  que  les  vinaigriers  tirent  de  leurs 
qu'il  serait  nécessaire.  L'influence  de  cet  éta-  presses  apres  en  avoir  exprimé  tout  le  vin 
bli.sscnient , dont  le  pubi  c aurait  constam-  { pour  le  convertir  en  vinaigre;  lepaindécrs- 
mentsiius  les  yeux  le  prix  et  les  produits,  ions,  le  marc  des  graisses  fondues  et  expri- 
serait  complètement  suffisante  pour  qu'il  fét  [ mées  pour  en  obtenir  tout  le  suif,  et  réunies 
iiiut  le  d'imposer  aux  buulangqps  aucune  | en  masses  compactes  destinées  à la  iiourri- 
conditiou  paiticulièic  d'établissement  ni  au-  ; ture  des  chiens  de  basse-cour;  le  pat'n  de  ti- 
enne limitation  de  prix;  leur  intérêt  person-  > quation,  les  gâteaux  de  cuivre  restant  sur  le 
nel  les  obligerait  suffisanimcnt  ù fabriquer  | Kmrneau  de  liquation  après  que  le  plomb  et 
aussi  bien  etau  même  prix  que  la  boulange-  | l'argent  en  ont  été  dégagés;  le  pain  d'acier, 
rie  communale  tiiiijours  Ouverte  aux  consom-  une  sorte  d'acier  venant  d'Allemagne;  le 
inateurs  qui  penseraient  y trouver  avantage,  pain  d'émail,  un  morceau  d'émail  préparé  et 
De  temps  iinniémorial,  cet  état  de  cluses  i|e  Informe  d'un  petit  pain  plat;  le  pain  d< 
existe  à Tu  iii.  I.n  ville  a pour  consomma-  nœuds,  des  blocs  de  pierre  d'ardoise;  le 
tein  s ordiuaii  es  ses  hospices  et  scs  collèges  , pain  d'aubier,  une  sorte  de  pain  faite  avec  l'é- 
et  les  boulangeries  put  liciilières  vivent  très-  corce  inférieure  du  pin  et  du  sapin  de  Nor- 
bicu  en  regard  de  cet  établissement,  qui  n’a  wége;  les  habitants  de  ce  pays  l'aiment  beau- 
pas  la  volonté  ni  les  moyens  de  détruire  l'in-  coup.  On  nomme  vulgairement  pain  de  cou- 
dustiie  dos  citoyens  Nul  doute  que  toute  cou  les  samares  de  l’orme  et  la  surelle  blan* 
autre  commune  ne  léussit  aussi  bien  dans  . che;  pain  de  crapaud,  le  gouet,  le  plantain 
u:  e pareille  iiistitutiou.  ! d'eau  et  certains  bolets;  pain  de  loup,  des 

En  résumé,  la  taxe  du  pain  est  une  me-  agarics;  pain  de  lapin,  l’orobancbe;  pain  de 
sure  bonne  1 1 utile  en  elle-même  et  la  seule  iinÿe,  lescapsulesbulbeusesdubaobab;pam 
qui  fut  applicable  pendant  longtemps.  Les  de  pourceau,  le  cydame  d’Europe;  pain  de 
communes , loin  de  bles.ser  les  luis  qui  doi-  vache,  le  mélampvre;  pain  de  Saint-Jean,  les 
vent  SCI vir  de  base  ù la  société , eu  fixant  le  fiuils  du  caroubier,  etc.  — L'expression 
prix  du  pain,  su  sont  conformées,  au  con-  pain  de  père  et  de  mère  était  employée,  dans 
tr;  ire.  a ces  lois  en  ce  qu'c  les  ont  do  plus  les  coutumes  du  Uainaut . pour  signifier 
lég  time.  I.es  bases  de  la  taxe  ont  été  formu-  | puisianre  paterneffe.  Un  appelait  entons  estana 
Il  es  avec  plus  de  précision  et  d'équité  à me-  en  pain  les  mineurs  non  émancipés  ; la  mit* 
•m  e que  l««  rouages  adminiitralifà  l'ont  per-  Aert  d*  /seul  était émaocipeiiooi  — Las  ao* 
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Isnredti  moyen  A;;e appellent  poinrferAdpi'frt  | (>lncee  lé|;èrenienl  chaiifféeii  et  graissées;  nn 
oupfiirîdrfAimoiHeelpiiin  rojirent'if/ celui  qui  laisse  refroidir,  ou  lelire  In  plaque  et  on  la 
élail  di-lrihué  iliaque  jou  Aux  clianoines.  découpe  sot  avec  des  enqiorle-pièce , soit 
/'«lu  du  rei/irr  est  aussi  emploi  é dans  le  même  , avec  des  iiislruineulsqui  y impriment  en  re- 
sens; on  lui  voit  atlrilmer  le  poids  de  -2  on-  1 lief  des  armoiries  ou  autres  d ssiiis.  Dans  ce 
ces  et  0 esterlins.  On  appelait  pnin  de  cou  I cas,  le  pain  à caelieler  se  pose  sur  le  pli  de 
fume  eu  df  ,VoéV  celui  distiiliiiuà  PtAqueset  à j la  lettre  et  non  dans  son  intérieur. 

Noël.  — I.cp'iin  curial  ou  rmin  de  cour  était  I’A1\  A CIIA.NTCU  (Aist.  ).  — Expres- 
celui  que  les  seigneurs  ou  les  rois  f.i  saient  sion  employée  par  abréviation  de  celle  de 
distribuer  à leur  maison . et  le  pain  d'rciii/cr  pnin  à chanter  la  nieeee.  C’est  le  pain  qui  sert 
et  pnin  dr  cArriifier  celui  destiné  aux  person-  j à la  coiisécrati  n ; avant  cette  cérémonie, 
nés  de  ce  titre.  ' chaque  hostie  s’appelle  un  p«in.  C s fiains  se 

FAIÎV  A CACHETER  Itechn  ).  — Petits  font  comme  les  pains  à cacheter,  sauf  que  le 
disques  do  pain  azyme,  do  1 a 2 mill. mètres  fer  dans  lequel  ils  sont  mis  à cuire  porte  gra- 
d'épaisseur.  destinés  à fermer  les  lolties.  l.e  vée  la  figure  de  Jé'Us-Clirist.  La  nature,  la 
pain  à cacheter  est  ordinaircmbnt  coloré;  : forme  et  la  manière  do  les  f.ibriquer  et  de  le* 
sa  fabrication,  quoique  tort  simple,  exige  présenter  ont  varié  suivant  les  temps  et  selon 
plusieurs  0|  érations  successives  : fabrica-  : les  lieux.  Les  chrétiens  d’Onont  emploient 
tion  de  la  pÀte,  coloration,  cuisson,  décoir  le  pain  fermenté;  les  Latins  et  avec  eux  le* 
page.  — Pour  faire  la  pAte,  un  délaye  avec  : Alaronitcs  et  les  Arméniens,  le  pain  azyme, 
le  plus  grand  soin  de  la  farine  dans  de  l'eau,  j C’est  une  question  controversée  que  celle  de 
de  manière  à en  faire  une  bouiliie  assez  claire  savoir  quel  est  le  plus  ancien  de  ces  usages 
et  parfaitement  homogène  ; on  curore  coiiimo  et  à quelle  époque  n été  introduit  celui  qui 
nous  le  dirons  plus  bas,  et.  avant  que  la  p.Ate  auraii  dérogé  aux  traditions  apostoliques; 
ait  pu  fermenter,  on  la  fiit  mire  dans  des  mais  ces  questions  n’intéressent  pas  la  foi , 
fers  analogues  aux  fers  à iiaufrc . mais  sans  car  le  concile  de  Lyon  a décidé  qu’il  était 
gravure.  I.es  plaques  que  l’on  obtient  sont  loisible  A l’Eglise  grecque  et  à l’Eglise 
ensuite  découpées  à l’aide  d’emporte-pièce  romaine  de  suivre  leur  usage  particulier, 
de  diamètres  convenables.  — Les  substan-  Dans  la  piimitivc  Eglise,  il  était  d’usage  que 
ces  a«rec  lesqueiles  on  colore  les  pains  à chacun  de  ceux  qui  assistaient  au  service  di- 
cacheter  doivent  être  incapables  <le  nuire  vin  apportât  sa  part  du  pain  destiné  au  sa- 
à la  santé.  Pour  le  ronge, on  emploie  le  car-  crificc;  le  concile  de  .Mâcon  ordonne  positi- 
min  ou  une  décoction  de  bois  du  Brésil  avi-  vement  à chacun,  homme  ou  femme,  d’ap- 
vée  par  de  l’alun  ; pour  le  jnune,  une  décoc-  porter  sa  part  de  pain  et  de  vin.  Plusieurs 
tion  de  safran  ou  la  partie  jaune  extraite  du  autres  conciles  et  autours  canoniquesconfir- 
safraiium  par  l'eau  pure;  pour  le  bleu, le  sut-  ment  cet  usage  et  recommandent  de  distri- 
fate  d’indigo  dégiaissé  par  la  chaux  et  ex-  buer,  après  la  messe,  à ceux  qui  n'ont  pas 
Irait  par  l’alcotd.  Toutes  les  nuances  inter-  communié,  ce  qui  reste  des  oblations  offer- 
médiairos  s’obtiennent  par  des  mélanges  de  tes  parle  peuple  après  la  consécration.  Saint 
ces  trois  couleurs.  — Le  pain  à cacheter  de  Cyprien  et  saint  Augustin  disent  qu’il  est 
pâte,  lorsqu'il  est  livré  en  grandes  fouilles  et  honteux  de  communier  de  l’oblation  des  au- 
sans  être  coloré,  prend  le  nom  de  pain  à très  lorsqu’on  n’a  rien  offert.  Ces  faits  et 
chanter,  il  est  employé  pour  couvrir  les  faces  beaucoup  d’autres  résultant  de  la  contro- 
supérieure  et  inlérieure  des  nougats  et  pour  verse  entre  l’Eglise  latine  et  l’Eglise  grecque 
envelopper  certains  médicaments  que  l’on  ont  fait  croire  à beaucoup  d'auteurs  que  te 
désire  faire  avaler  sans  en  laisser  percevoir  pain  destiné  â être  consacré  n’était  autre 
la  saveur.  — Les  pains  colorés  et  découpés  que  le  pain  ordinaire,  puisqu’il  était  apporté 
d’une  assez  grande  dimension  sont  encore  par  le  public,  et  il  en  aurait  été  ainsi  jus- 
utibsés  pour  la  fabrication  d’une  sorte  de  qu’au  ix’ siècle.  Cette  opinion  est  particuliè- 
fleurs  artificielles.  — On  fabrique  aussi  des  renient  professée  par  le  père  Sirmond  et  par 
pains  à cacheter  en  gélatine.  Après  avoir  le  cardinal  Bona  Ce  dernier  admet  que  l’u- 
fait  dissoudre  cette  substance  dans  une  quan-  sage  du  pain  azyme  fut  substitué  à celui  du 
tité  d’eau  suffisante  pour  qu  elle  garde  de  I pain  fermenté  lorsque  le.s  fidèles  ordinaires 
la  consistance  après  son  refroidissement,  et  les  clercs  cessèrent  de  communier  a la 
Mt  la  «n  plaquM  mincM,  sntre  dsux  ^ messs  d*  ahaque  junr|  il  fallut  alors  trè*> 
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peu  de  pain,  et  les  fidèles  ayant  cessé  de  le  j 
fiiuriiir,  il  devint  indispensable  de  le  prépa- 
rer dans  la  sarristic.  Celle  circonstance  fit 
adopler  le  pain  azyme . qui  n'était  pas  dc- 
fciiilu  par  lesciniiiis  et  dont  la  préparation 
était  bien  plus  Facile.  La  Forme  qu'on  donna 
au  pain  devint  fisc  dés  que  sa  préparation 
Fui  confiée  au  clergé.  Voici  oomnient  on  ex- 
plique la  grandeur  qui  lui  Int  donnée  : les 
prêtres  avaient  riiabiludc  de  recueillir  dans 
chaque  Famille  unepart  de  la  farine  destinée 
à Faire  le  pain  qui  devait  être  consai  ré  : la 
quantité  nécessaire  diminua  par  suite  île  l’é- 
loitinement  des  époques  de  communion,  et  il 
devint  d’usage  de  transfoi  mer  le  don  d'une 
partie  de  farine  en  celui  d'un  denier,. ce  qui 
détermina  à d mner  au  pain  la  forme  de 
celle  pièce  de  monnaie;  on  y imprima  l'i- 
mage et  le  nom  de  Dieu  comme  celui  de 
l’empereur  est  imprimé  sur  la  pièce  de  mon- 
naie. — , La  manière  de  préparer  ce  pain 
varia  avec  le  temps  Ce  Fut  surtout  dans  les 
communaulés  religieuses  que  les  précaiilions 
les  plus  scrupuleuses  fiircnl  usitées.  On  choi- 
sissait le  froment  grain  é gra  n,  on  le  lavait, 
on  renfermait  dans  un  sac  propre  et  exclusi- 
veme  t destiné  à cet  usage,  puis  on  le  remet- 
tait à un  domestique  de  confiance  pour  le 
porter  au  moulin.  ,\lors  on  lavait  la  meule, 
puis  on  faisait  moudre  un  peu  d'autre  Fro- 
ment pour  être  bien  sûr  qu  il  ne  resterait 
aucune  impureté  lors  de  la  moulure.  La  fa- 
rine étant  rappoitée,  le  sacristain  la  recevait 
revêtu  des  habits  sacerdolaux,  puis  il  la 
passait  dans  un  tamis  préalablement  lavé. 
Enfin  des  prêtres  ou  diacres,  revêtus  de  leur 
aube  et  après  avoir  lavé  leurs  mains,  dé- 
lavaient la  farine  dans  un  vase  de  la  (ilus 
scri'puleuse  propreté,  ils  allumaient  le  feu 
ilesliué  à cuire  la  pète  avec  du  bois  Irés-sec 
et  choisi  spéi  ialement,  et,  <le  plus,  avaient 
soin  que  les  hosties  ne  fussent  pas  atteintes 
p.-r  leur  haleine  Pemlanl  ces  iliverses  Ofié-  i 
ra  ions,  on  chanlail  îles  psaumes.  — I.es 
Cr.'cs  u'observenl  pas  moins  de  cérémonies.  I 
Chi  Z les  Chaliléeus  du  rite  nestorien,  le  pré-  I 
tre  i!ui  doit  célébrer  la  liturgie  se  lève  à mi-  , 
nuit,  fait  lui-même  le  giain  avec  de  la  farine 
conservée  dans  la  sacristie,  et  récite  plus  de 
vingt  psnunies  pendant  sa  gnéparation. 

I*AI\  IlEXn Pain  que  l'on  bénit  tous 
les  diin.'iiches,  et  que  l’on  distribue,  pargie- 
tits  mo  ceaux.  aux  fidèles  (lendanl  la  grand  - 
me.sse.  Les  premiers  chrétiens  n'a  sii-taient 
jamais  au  saint  sacrifice  sans  y communier. 


Pins  lard,  les  mœurs  moins  pores  et  le  zèle 
religieux  moins  ardent  firent  restreindre  la 
communion  sacramentelle  à ceux  qui  s'é- 
talent purifiés  au  tribunal  de  la  pénitence. 
Alors  on  ne  consacra  qu'une  partie  des  pains 
offerts  pour  la  sainte  table,  et  l’on  réserva 
l'autre  partie  pour  être  bénie  et  distribuée 
aux  assistants  par  les  mains  d’un  prêtre.  Ce 
pain  bé  lil,  considéré  comme  une  sorte  de 
supplémenté  la  communion,  n'était  mangé 
que  par  ceux  qui  étaient  à jeun  ; dans  le  cas 
contraire,  on  s’abstenait  de  l'accepter.  Quel- 
ques canonistes  prétendent  que  celte  pieuse 
pratique  fut  autorisée  par  le  concile  d’Antio- 
che, tenu  l’an  3il.  Celui  de  Nantes,  en 
636,  dont  les  actes  nous  sont  mieux  connus, 
la  consacra  positivement.  — La  cérémonie 
du  pain  hénit  a une  signification  morale  qui 
la  rend  très- respectable,  puisqu'elle  a pour 
but  de  nous  rappeler  que  nous  sommes  tous 
eiifaiils  d'un  même  père,  assis  à la  même  ta- 
ble comme  frères,  et,  suivant  l'expression  de 
I saint  Paul  fl"  aux  Corinth.  , x),  participatif 
à la  même  nourriture  tpirituelle.  On  peut  la 
regarder  comme  un  souvenir  des  agapes  ou 
repas  de  charité  qui  avaient  li  u,  dans  le 
même  but,  entre  les  premiers  chrétiens.  (]'esl 
dans  cet  esprit  que  l'on  s'envoyait  récipro- 
quement des  pains  entiers  et  bénis,  en  signe 
de  fr.iternilé,  d'amitié  et  d’union  dans  la 
même  foi. — Sous  le  pontificat  d'innocent  I", 
au  commencement  du  v*  siècle,  on  envoyait 
de  petits  pains  b.'iiis  nommés  euloyiei,  c’est- 
à-dire  bénéilicliiins,  choses  bénites,  aux  fidè- 
les qui  n'avaient  pu  assister  à la  messe.  Les 
Grecs  unis  ont  conservé  cet  usage.  On  trouve 
de  nombreux  exemples  d’envois  d’eiilogies, 
même  à des  liistanres  considérables,  dans  les 
écrits  des  Pères  de  l'Eglise  et  des  auteurs  ec- 
clésiastiques. Saint  Paulin,  originaire  de  Bor- 
deaux et  devenu  évé(|ue  de  Noln  , en  ll.'ilie, 
fit  |iliisieurs  de  ces  envois,  jusqu'en  Afrique, 
à saint  Alipe,  évêque  de  Thagaste  et  disciple 
de  saint  Augustin;  ù saint  Augustin  lui- 
niêine  ; à lluiiiaiilan,  p.vrerit  de  saint  Aiipc. 
Il  annonce  son  présent  à ce  dernier  en  ce< 
termes  ; « Pour  ne  pas  manquer,  dit  il 
[Epit.  vit  ),  au  devoir  que  l.i  charité  frater- 
nelle inspire  à tous  les  chrétiens  , nous  vous 
envoyons  cinq  |>ains....  et  nous  vous  prions 
d’en  faire  part  à votre  cher  lils  Licentius; 
car  noos  ne  [uiuvous  exclure  de  la  parlii  ipa- 
tion  de  ces  symlmles  de  saiiilelé  celui  avec 
lequel  nous  désirons  d'élre  unis  par  les  liens 
de  la  grâce.  » P.  T. 
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PAIN  D'ÉPICE  (<erAn.).  — Le  pain  d'é-  »ont  convertes  dp  dessins  ou  de  fi(pire»  im- 
pice  n'est  point  une  nmivelle  invcti'ion  ; il  primées  au  moyen  de  [ilancles  {iiavées  en 
est  venu  de  l'Asie  clii  s les  Grecs  et  enfin  chez  bois;  d'autres  sont  découpées,  avec  des  em- 
les  peuples  modernes.  Les  pains  ont  rem-  porte  pièce, en  petits  discpies  ou  en  formes 
placé,  dans  les  fêtes  de  villa;;e  et  dans  les  d'animaux  et  do  personnages.  Ces  opéra- 
foires,  les  faiseurs  de  gaufres,  dont  la  fabri-  tiens  faites,  on  met  le  jiain  d'épice  au  four, 
cation  ineessante  avait  env  hi  jusqu'aux  por-  Ce  four  ne  diffère  de  ceux  des  boulangers 
ches  des  églises  et  causait  du  trouble  et  du  que  par  la  grandeur  : on  le  chauffe  avec  de 
scandale,  tandis  que  le  pain  d'épice,  étant  la  paille.  I.orsqiic  le  pain  d'épice  est  cuit  et 
fabriqué  d'avance,  exifje,  pour  sa  vente,  à demi  refroidi,  on  le  dore  avec  des  jaunes 
moins  de  place  et  moins  d'embarras.  Ce  d’œufs  et  on  y incruste  les  petites  dragées 
corps  d'Etat  était  constitué  en  maîtrise;  les  on  les  fragments  de  citron, 
statuts  sont  de  1597  : mais  , dès  avant  cette  l.e  pain  d'épice  fait  le  sujet  d'un  commerce 
époque,  on  trouve  des  arrêts  de  parlement  important  : celui  de  Keims  eonserve  son  an- 
qui  prouvent  que  la  maîtrise  existait  déjà,  tique  réputation;  Arras.  Chartres,  Douai, 
Nous  citerons  un  arrêt  de  1508  sur  appel  f.ille,  Nancy,  Orléans,  Paris,  Pitliiviers  et 
d'une  sentence  du  prévôt  de  Paris,  qui  or-  d’autres  villes  de  France  lui  disputent  cette 
donne  que,  pour  visiter  les  pâtissiers  sim-  fabrication.  L'étranger  , particulièrement 
pies,  il  serait  élu,  chaque  année,  lieux  pâlis-  Bruxelles  et  la  Belgique,  nous  fournit,  cha- 
siei  8 simples  et  deux  pâtissiers  oubliciirs,  .as-  que  année,  plus  de  10,000  kilogrammes  de 
sisics  d'nn  boulanger  juré. — I>e  pain  d'épice  pain  d'épice.  L'exoortation  est  nulle.  E.  L. 
se  fabrique  avec  de  la  farine  de  seigle  et  du  PAIX.S  DE  l’ItOPOSITIO.N.  [Voy.  Pro- 
miel;  les  proportions  de  ces  deux  éléments  positio.n  [pains  de].  ) 
varient  suivant  la  qualité  que  l'on  veut  don-  P.VIIIS,  PAiniE(Ai'<(. deFrnnce]. — Dans 

ner  au  produit,  et  il  y a une  grande  variété  lescnutumes  germaniques,  les  fonctions  judi- 
de  pains  il'épice  : les  uns  sont  massifi,  les  ciaires  n'étaient  pas  exercées  par  un  magis- 
autres  légers;  leur  |iâte  a un  aspect  plus  ou  irat  qui  fût  le  délégué  du  souverain,  c.unme 
moins  hom.  gène  ou  grenu , elle  est  liante  ou  dans  les  Etats  moder.  es;  c'était  dans  l'as- 
sèche et  facile  à désagréger  , etc.  Indépen-  semblée  même  des  hommes  libres,  des  guer- 
damment  de  ces  différences,  qui  tiennent  à liers  de  la  tribu  ou  du  canton  que  se  vidaient 
la  quai. té  des  matières  employées  et  â la  tous  les  différends  qui  s'élevaient  entre  eux 
niaiiiitention,  C y en  a d'antres  résultant  C'est  de  celte  organisation  primitive  de  la 
de  nouveaux  éléments  qu’on  incorpore  à la  justice  que  la  plupart  des  auteurs  font  déri- 
pâte  ou  dont  on  couvre  la  surface  du  pain,  ver  la  grande  règle  du  jugement  par  les  pairs, 
Le  sucre,  l’écorce  de  citron,  le  raisin  de  Co-  qui  forma  la  base  de  toute  procédure  en 
rinlhe,  le  néroli,  1 anis  ou  cerUiiiis  médica-  droit  féodal.  Cette  origine  n'est  pourtant  pas 
ments  sont  les  substances  que  l’on  mêle  le  â l'abri  de  tonte  contestation.  Le  pouvoir  ju- 
plus  ordinairement  s la  pâte;  celles  dont  on  diciaire,  en  effet,  dans  les  forêu  de  la  Ger- 
recouvre  les  gâteaux  la  surface  ou  sur  la  manie,  aopartenait , en  réalité,  à la  société 
tranche  sont  lesamamlps,  préalablement  pe-  tout  entière,  â l'assemblée  du  peuple,  tout 
lées,  les  petites  dragées  appelées  nonpnreil-  comme  dans  les  cités  du  monde  gréco- 
lesel  l'écorce  de  citron.  La  fabrication  du  romain;  l'essence  du  jugement  par  les  pairs, 
pain  d'épice  ne  présente  rien  île  remarqua-  au  contraire,  est  que  ce  pouvoir  n'appar- 
ble  : on  fait  écumer  le  miel  et,  pendant  qu’il  tienne  qu'â  des  gens  de  même  condition  que 
est  encore  chaud,  on  y incorpoie  la  farine  l'accusé,  à ses  égaux,  il  nou?  semble  que 
de  seigle  dans  la  proporiior  convenable,  or-  c’est  plutôt  dans  les  nionarchi''s  barbares, 
dinairenient  2 parties  do  mii  I eu  poids  pour  après  l’invasion,  quand  des  populations  dif- 
1 de  farine.  On  laisse  lefroi-lir  ce  mélange  férentes  d’origine  et  de  coutume  vivaient  sur 
et  on  pétrit  avec  soin  ; c'est  prisque  toujours  le  n ême  territoire , que  ce  principe  s'iiitro- 
alors  qu’on  y ajoute  les  autre->  substances,  duisit  dans  la  société  roniano-b..i  bare  et  v 
On  donne  la  forme  que  l'on  dé.dre;il  n'y  a fut  partout  accepté.  La  justice,  au  moins 
guère  que  les  pains  ronds  qui  n'exigent  fias  pour  les  Germains  d’orginc,  continua  d’être 
démoulé;  niais  ceux  en  bracelet,  ceux  qui  rendue  dans  desassemblées  d'hommes  libres 
doivent  être  garnis  d'amandes  sut  la  tranche  que  présidait  le  comte,  c’est-à-dire  le  repré- 
M cttisanl  dans  des  moules.  0’au‘rcs  sortes  tentant  du  roi;  mais  le  fait  le  p.us  curacté- 
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rlsliqne  de  cel  ordre  do  choses,  c'esl  qoe 
les  Komnins  n'él,'iierit  jiislicinblos  que  des 
tribiinnux  romains,  comme  les  Francs,  los 
Bourgtiifjnons  el  les  anlrcs  barbares  ne  l'é- 
taienl  que  des  Inbnnaux  , composés  des 
hommes  de  leur  sang  ou  au  moins  d’hommes 
soumis  à la  même  loi  qu'eux.  Dans  ce  sys- 
tème, chacun,  on  le  voil,  sauFbien  cnlcTidii 
les  esclaves,  les  serfs,  les  colons,  c'est-à- 
dire  toute  la  classe  pauvre , chacun  était 
jugé  par  ses  pairs.  Il  y a cerlainement  un 
rapport  étroit  entre  ce  mode  d’adnduislrer 
la  justice  el  la  personnalili  des  lois,  <)ui  j 
alors  était  la  régie  universelle.  C’est  égale-  ; 
ment  par  extension  du  même  principe  que 
les  clercs  ne  furent  plus  justiciables  que 
des  tribunaux  ecclésiastiques  et  que,  plus 
tard,  les  bourgeois  des  communes  obtinrent  i 
le  privilège  de  n'êlre  jugés  que  par  leurs  tri- 
bunaux communaux.  \ 

Telle  fut  la  première  époque  de  la  pairie.  | 
L'instiliilion  était  alors  purement  person- 
nelle; mais,  quand  an  chaos  des  mnnaich.es 
barbares  eut  succédé  un  ordre  nouveau , 
elle  changea  de  caractère,  el , en  devenant 
réelle,  c'est-à-dire  en  s'attachant  à la  pos- ' 
session  de  certaines  terres,  elle  entra  dans 
le  système  général  de  la  féodalité.  — Nous 
avons  à suivre  ici,  dans  ses  développements 
el  dans  ses  métamorpho.ses,  cette  pairie  nou- 
velle, tout  à la  fuis  judiciaire  et  politique, 
qui  n'a  pas  été  sans  influence  sur  les  desti- 
nées de  l’ancienne  France. 

Dans  chaque  fief,  on  appelait  pnirs  les 
vassaux  immédiats  du  sur.erain,  qui,  réunis 
autour  do  lui  et  présidé-  par  lui , formaient 
sa  cour  et  devaient  se  juger  entre  eux.  Il 
n'y  avait  pas  de  fief  qui  n'cAt  ses  pairs  Le 
grand  fief  de  Fiance  avait  Icssieiis;  c’étaient  | 
tons  les  vassaux  immédiats  du  roi  de  France,  i 
qui,  placés  au  même  degré  de  la  hiérarchie  : 
féodale , relevant  du  m^ne  suzerain  et,  par  ! 
conséquent,  égaux  entre  eux,  auraient  dù,  en 
droit  strict,  former  seufs  la  cour  du  roi.  Nous 
avons  déjà  exposé,  au  mot  Parlfmk.vt,  com- 
ment les  traditions  des  anciennes  assemblées 
nationales,  la  présence  d'un  grand  nombre 
de  prélats,  la  confusion  des  vassaux  du  roi 
de  France  cl  de  ceux  des  provinces  du  do- 
maine de  la  couronne,  le  peu  de  souci  qu’a- 
vaient de  puissants  princes  de  qnillcr  leurs 
Etals  pour  venir  rendre  la  justice,  et  enfin 
l'autorité  presque  arbitraire  qu’exerçait  le  roi 
de  désigner  lui-même  les  juges , dénalurèrenl 
de  bonne  heure  l’institution  féodale  ou  plu  - 


tiSt  l’empêchèrent  d’arriver  jamais  à sa  con- 
titution  régulière.  Sans  revenir  sur  tous  ces 
points,  ce  qu’il  importe  de  montrer  ici,  c’est 
comment  la  cour  des  pairs,  proprement  dite, 
SC  distingua  de  la  cour  du  roi  ou  parlement, 
avec  qui  , dans  la  rigueur  des  théories,  elle 
eût  dû  SC  confondre.  « En  France,  de  toute 
ancienneté,  dit  Uoberl  Waee,  dans  le  roman 
de  Brut , 

En  Franc* 

« ...  Doze  pars...  estoient 

a Oui  ta  terre  en  douze  pivrloieut. 

« Ctiarun  des  douse  un  tié  teuoit 

« Et  Roi  appeler  se  faisoit.  • 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  prouver  la 
fausseté  de  celle  légende.  — On  sait  que  les 
ilouzo  fameux  pairs  de  Charlemagne,  dont  il 
est  tant  parlé  dans  les  romans  du  moyen  âge, 
n'ont  jamais  exis  é que  dans  l’imagination 
des  piiéles,  qui  se  plaisaient  à créer,  d ins 
l’histoire  fictive  du  grand  empereur , un  mo- 
dèle idéal  de  la  société  de  leur  temps.  En 
réalité , le  plus  ancien  témoignage  histo- 
rique que  nous  ayons  sur  ce  sujet  est  un 
passage  de  Mathieu  Paris,  où , sur  l’année 
125-2 , il  est  fait  mention  « du  jugement  des 
douze  pairs  par  lesquels  le  roi  d’Angleterre 
avait  été  dépouillé  de  la  Normandie.  » Il 
s’agit  du  fameux  arrêt  rendu  par  la  cour  des 
pairs  contre  Jean  sans  Tcrte  en  1203  ; nous 
n’en  avons  malheureusement  plus  le  texte; 
mais  il  est  probable,  en  effet,  que,  dans  une 
affaire  aussi  capitale , l’habile  Philippe-Au- 
guste avait  pris  soin  de  se  conformer,  le  plus 
possible , aux  prescriptions  du  droit  féodal 
et  de  composer  exclusivement,  ou  au  moins 
principalement , sa  cour  de  grands  vassaux 
que  le  roi  d'Angleterre  ne  pût  pas  récuser. 
Le  fuit  est  qu’aucune  réclamation  ne  fut  ja- 
mais élevée  contre  la  compétence  du  tribu- 
nal, et  que  les  pairs  ne  commencèrent  à se 
séparer  nettement  do  reste  de  la  noblesse  et 
des  autres  membres  de  la  cour  du  roi  que 
depuis  cette  époque.  — Les  pairies  primiti- 
ves étaient  au  nombre  de  douze,  dont  six 
laïi)ucs  : les  duchés  de  Bourgogne,  Nor- 
mand.e , Giiicnnc,  el  les  comtés  de  Flandre, 
Champagne  et  Toulouse;  cl  six  ecclésiasti- 
ques ; l’archevêclié  de  Reims,  et  les  évêchés 
de  Laon,  Beauvais,  Noyon,  Chàlons  et  Lan- 
gres.  Il  est  probable  que  le  nombie  do  ces 
douze  pairs  ne  vint  pas  du  pur  hasard;  on 
sait  qu  Ile  influence  mystérieuse  la  supersti- 
tion a lon;;tcmps  attachée  aux  nombres; 
tans  doute  on  aura  voulu  que  le  roi  fût  en- 
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(onré  de  tes  douze  ptirt  comme  1o  Ssnrenr 
l'avait  été  par  les  dnuzo  apétresl  Quant  à 
l'introduction  des  prélats  dans  la  cour  et  à 
l'égalité  lie  nombre  entre  les  pairs  des  deux 
ordres,  elle  s'explique  très-bien  par  l'usage 
des  [ilaids  nationaux  et  de  toutes  les  assem- 
blées politiques  de  l'époque.  On  peut  aussi 
se  réndre  compte  du  choix  des  pairies  lai 
qiies,  qui  furent  toutes  attachées  é des  hefs 
immédiats  et  très  puissants;  mais  il  est  plus 
difHcile  de  cimprendrc  pourquoi  les  pairies 
ecclésiastiques  furent  attribuées  aux  évéchés 
que  nous  avons  énumérés  et  non  pas  à d'autres 
sièges,  à celui  de  Paris  par  exemple,  ou  a | 
relui  de  Sens,  qui  étaient  coii'pris  dans  les  i 
domaines  du  roi.  Peut-être  le  choix  des  pairs 
eeclésiasliques  ne  reposa-t-il  d'abord  que 
sur  une  désignation  personnelle  faite  par  le  i 
roi,  qui  ne  s'a|>pliqiiait  qu'au  prélat  en  fonc- 
tion, et  qui  ensuite  fut  regardée  comme  un  ! 
orivilégo  du  siège.  — Malgré  ces  innovations,  | 
il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  cour  des  ’ 
pairs  ait  été,  à cette  époque,  constituée  en 
dehors  de  la  cour  royale  ou  parlement  ; à vrai 
dire,  rien  ne  prouve  qu’elle  ait  jamais  agi  iso- 
lément, pas  même  dans  le  procès  de  Jean  sans 
Terre.  Dans  un  autre  procès  fameux  de  l'épo- 
que, qui  fut  jugé,  en  1216,  entre  B'anchc, 
comtesse  de  Champagne,  et  Erard  de  Brien- 
ne,  la  cour  était  composée  de  l’archevêque 
de  Keims,  de  quatre  évêques  pairs  et  du 
duc  de  Bourgogne,  qui  sont  nommés  les 
premiers,  et,  en  outre,  d'autres  évêques  et 
barons,  dont  douze  sont  désignés  et  dont 
aucun  n'appartenait  à la  pairie.  On  voit  que 
les  pairs  nu  formaient  que  la  tête  et,  pour 
ainsi  dire,  le  banc  d'honneur  de  la  cour  du 
roi,  et  que  leur  titre  n'était  quun  titre  de 
prééminence.  — Leurs  privilèges  ne  parais- 
sent même  pas  avoir  été  beaucoup  respectés 
par  In  cour.  Blanche  de  Champagne,  dans  le 
procès  que  nous  venons  de  citer , avait  fait 
annuler  une  citation  à cumparultre  qu’elle 
avait  reçue , mais  qui  ne  loi  avait  pas  été 
faite  par  un  de  ses  pairs.  En  \ÜSÜ,  dans  un 
autre  procès  entre  la  comtesse  de  Flandre  et 
le  sire  de  Mesie,  il  fut  décidé,  au  contraire, 
qu’une  citation,  pour  être  valable,  n’avait  pas 
besoin  d’être  feite  par  un  pair  de  la  partie 
citée.  Il  ftrt  aussi  d^idé,  dans  ce  même  pro- 
cès, 1°  que  la  cour  do  roi  était  compétente 
pour  juger,  sur  l'appel  pour  défaut  de  dioit 
qu’avait  intenté  le  sire  de  Ne>le,  et  cela 
malgré  l'offre  que  faisait  alors  la  comtesse 
de  s'en  rapporter  an  jugement  des  pairs  de 


Flandre,  et  2*  ce  qui  était  beaucoup  plu* 
inqiorlant,  que  les  grands  officierB  du  palais, 
romme  le  connétnble , le  sénéchal,  etc., 
■iviiienl  droit  dp  « éger  dans  la  cour  du  rot, 
même  qimnil  des  pairs  de  France  étaient  en 
cause.  I.n  comtesse  de  Flandre  avait  pré- 
tendu le  fonlraire,  en  se  fondant,  non  pas 
sur  un  défaut  d'égalité  de  rang  dans  les  offi- 
ciers du  P lais  . ce  qui  eût  été  pourtant  con- 
forme !>  la  théorie  féodale,  mais  sur  la  par- 
tialité dont  on  pouvait  les  soupçonner 
dans  des  affaires  où  le  roi  était  presque  tou- 
jours intéressé. 

Avec  la  réunion  des  grands  fiefs  à la  cou- 
ronne, disp,arurent  la  plupart  des  pairies  laï- 
ques primitives,  celles  do  Normandie , de 
Toulouse,  de  Champagne,  de  Bourgogne. 
Quant  aux  pairies  de  Flandre  et  de  (luienne, 
la  première  devint  de  plus  en  plus  étrangère  à 
la  France,  et  la  seconde  resta,  jusqu'après  le 
milieu  du  XV*  siècle,  une  annexe  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  Mais,  é mesure  que  s'étei- 
gnaient ainsi  les  anciennes  pairies  féodales, 
les  rois,  soit  pour  augmenter  l'éclat  de  leur 
cour,  soit  pour  dissimuler  par  la  conserva- 
tion des  nouvelles  formes  le  changement 
profond  des  insiitutions,  en  créaient  de  nou- 
velles qu'ils  attachaient  à des  fiefs  d'un  or- 
dre inférieur,  et  surtout  aux  apanages,  qu'ils 
détachaient  de  la  conroiine  en  faveur  des 
princes  de  leur  maison  Le  premier  exemple 
de  cette  innovation  fut  do.iné  par  Philippe 
le  Bel,  qui  érigea  en  pairies  le  duché  de  Bre- 
tagne et  le  comté  d'Artois.  Depuis,  ces  litres 
nouveaux  se  multiplièrent  rapidement,  et  ils 
en  vinrent  même,  dans  le  xvi’  siècle,  à être 
distribués,  par  la  faveur  royale,  à des  sei- 
gneurs de  cour  et  à des  lavoris  dont  la  for- 
tune était  dépourvue  de  toute  base  solide,  si 
bien  qne  pour  mettre  des  bornes  à cette 
prodigalité,  qui  aval  été  surtout  poussée 
fort  loin  pendant  les  guerres  de  religion,  et 
qui  compromettait  la  dignité  et  la  puissance 
réelles  de  la  pairie,  un  édit  de  1582  statua 
qu'à  l’avenir  aucune  terre  ne  pourrait  être 
érigée  en  pairie,  si  elle  ne  valait  au  moins 
8,000  écus  de  rente,  ce  qui  était  une  trés- 
gro  se  somme  à celte  époque.  Peu  aupara- 
vant, en  1576,  Henri  111,  dans  une  déclara- 
tion donnée  à Blois,  avait  décidé  que  les 
princes  du  sang  royal  seraient  pairs  par  le 
fait  senl  de  leur  nai.-sancc  ; ces  princes  eu- 
rent dès  lors,  dans  la  pairie,  une  primauté 
de  rang  qui,  auparavant,  avait  été  attribuée, 
■oit  à l’arcbevéque  de  Reims,  soit  au  duc  da 
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Boargogne,  que  l.nuis  XI,  en  1^68,  avait 
reconnu,  dans  des  lettres  patentes,  pour  le 
premier  et  lo  rioven  des  pairs  de  l•■rance.  — 
En  parlant  de  la  eomposition  de  la  pairie , 
nous  devons  encore  ajouter  ici  qu’au  moyen 
âge,  et  conformément  à l'usage  le  plus  géné- 
ral de  la  féodalité,  les  femmes  furent  ad- 
mises à la  jouissance  de  ce  droit  politique. 
On  a plusiems  exemples  de  comtesses  d’.\r- 
tois  et  de  Flandre,  qui  entrèrent  dans  les 
parlements  et  y délibérèrent  en  leur  qualité 
de  pairs  de  France,  ou  qui  assistèrent  au  sa- 
cre et  y remplirent  des  fonctions  d'honneur 
Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  xiv*  siècle  que 
l’on  commença  à distinguer  entre  la  |iosses- 
sion  de  la  [>airie,  qui  continua  d’étre  acces- 
sible aux  femmes,  et  l’exercice  des  droits  de 
pairie  qui  leur  fut  refusé.  M.idemoiselle  de 
Moidpensier,  la  grande  mademoiselie,  la  pe- 
tite fille  lie  Henri  IV,  prenait  lo  litre  de  pre- 
mier pair  de  France,  mais  elle  ne  siégeait 
pas  au  parlement. 

La  puissance  politique  de  la  pairie  fut 
toujours,  d'ailleurs,  très  restreinte.  Ouand 
on  trouve  dans  l'Iiistoire  la  mention  d'arrêts 
rendus  par  la  cour  des  pairs,  comme  le  grand 
arrêt,  par-  exemple,  qui  fut  rendu  en  1370 
contre  le  prince  Noir,  et  qui  prononça  la 
coi:fiscallon  de  la  Guienne,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  ces  décisions  solennelles  étaient 
rendues  on  réalité  par  le  parlement,  qui  pre- 
nait le  nom  de  cour  des  pairs,  toutes  les  fois 
qui!  l'affaire  concernait  les  intéiéts  de  l'Etat 
ou  qu'un  pair  de  France  était  en  cause.  On 
avait  soin  seulement,  dans  les  grandes  occa- 
sions, que  le  parlement  fût  sufiisamment 
garni  de  pairs,  exigence  qui  n'était  pas  diffi- 
cile à remplir,  puisque,  d’après  la  règle  la 
pins  générale  de  l'ancien  droit  féodal,  la 
présence  de  quatre  pairs  suffisait  pour  vali- 
der un  jugement.  Le  privilège  le  mieux  éta- 
bli dont  jouissaient  les  pairs  était  celui  de 
siéger  au  parlement.  Ils  avaient  leur  entrée 
franche  et  leur  voix  délibérative  dans  la 
gnndc  chambre  nu  dans  les  réunions  des 
chambres  assemblées,  sans  avoir  besoin 
d’iincuno  convocation  nu  invitation  spéciale 
Ils  siégCt-iient  à la  droite  du  premier  prési- 
dent, immédiatement  après  les  princes.  Dans 
les  lits  de  justice,  quand  le  roi  venait  lui- 
mènie  tenir  sa. cour,  il  était  entouré  des 
pairs  de  France,  qui.  dans  ce  cas,  opinaient 
les  piemiers.  Dans  les  séances  ordinaires, 
au  contraire,  les  présidents  et  les  conseillers 
clwcs  dniinaieut  leur  avis  avant  eux.  Les 


pairs  de  France  ne  pouvaient  non  plus  être 
jugés  que  par  la  cour  elle-iiième.  Les  an- 
nales judiciaires  ont  conservé  de  longs  dé- 
tails sur  quelques  comianin. liions  fameuses 
prononcées  contre  quelques  uns  d'entre  eux, 
par  exemple  contre  le  duc  d'Alençon , en 
ItôS  et  1&7Ï,  et  contre  le  connétable  de 
Bourbon  d’odieuse  mémoire.  Au  temps  de  la 
monarchie  absolue,  les  pairs  de  France  fu- 
rent quelquefois  privés  de  ce  privilège;  le 
duc  de  Luxembourg,  par  exemple,  quand 
sous  Louis  XIV  il  fut  impliqué  dans  la  fa- 
meuse affaire  des  poisons,  ne  put  pas  obtenir 
d'être  traduit  devant  le  parlement.  On  com- 
prend . d’ailleurs,  que  ce  privilège  et  le 
droit  de  participer  aux  fonctions  du  parle- 
ment n'avaient,  au  fond,  que  très-peu  de  va- 
leur. Pour  que  la  pairie  française  eût  une 
analogie  plus  réelle  que  celle  du  nom  avec  la 
pairie  d'Angleterre,  Il  aurait  fallu  qu’elle 
obtint  ou  conservât  son  entrée  libre , non 
pas  dans  le  parlement  judiciaire,  mais  dans 
le  parlement  national , d :ns  les  états  géné- 
raux. Or  c’est  ce  qui  n'arriva  pas.  Les  pairs 
de  France  ne  formèrent  jamais  une  chambre 
parliculièredanscesétats;  ils  n'entraient  dans 
la  chambie  de  la  noblesse  que  comme  les  au- 
tres gentilshommes,  en  vertu  d'une  élection, 
et  n'y  jouissaient  d’aucun  autre  privilège 
que  d uo  rang  d'honneur.  Le  sacre  des  rois 
était,  pendant  les  derniers  siècles,  la  seule 
circonstance  où  leur  ancienne  importance 
politique  semblait  revivre  pour  un  jour  : tous 
y assistaient  en  grande  pompe,  et  six  d'entre 
eux  , qui  étaient  chargés  de  représenter  les 
membres  laïques  de  la  pairie  primitive,  y 
portaient  les  insignes  de  la  royauté  et  y re- 
cevaient le  serment  royal.  C'étaient  ces  six 
pairs  qui,  au  moment  solennel , rangés  au- 
tour du  roi,  portaient  la  main  sur  sa  cou- 
ronne pour  l'aider  à la  soutenir,  comme  si 
les  SIX  pairies  eussent  été  les  arcs-boutantsdu 
trûnc  ; mais  ce  n’était  là  qu'une  vaine  appa- 
rence, une  image  sans  valeur  de  la  monar- 
chie féodale,  conseivée  par  hasard  sous  la 
monari'hic  absolue.  Ces  six  prétendus  repré- 
sentants des  anciennes  maisons  souveraines 
n’étai'-nt.  en  réalité,  que  des  courtisans  char- 
gés de  jouer  un  râle  d'apparat  dans  une  cé- 
rémonie qui  elle-même  avait  perdu  sa  sigiii- 
ficatioii  et  son  importance. 

La  pairie  disparut  naturellement  au  pre- 
mier souffle  de  la  révolution,  et  l'on  pouvait 
croire  que  les  historiens  seuls  auraient  dé- 
tormiis  à s'en  occuper,  quand , en  181é, 
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Louis  XVIII  en  rétablit,  non  pas  l’instiln- 
tion,  mais  le  nom.  La  conslilulion  lie  l'an  VIII 
avait  inslilnp,  dans  l'iiitérét  de  la  conserva- 
tion et  de  ta  trailition,  un  corps  puissant  qui 
se  recrolail  par  lui  même  et  qn'elle  avait 
doté  lie  nondirenx  privilèges  ; c’était  le  sénat 
Conservait  nr  , dont  l'empire  avait  respecté 
l'exisieiice.  I-a  cliambiedes  paiis  fut  appelée 
à remplacer  ce  sénat.  Louis  XVIII  disait,  à 
ce  sujet,  dans  le  préambule  de  sa  charte, 
« qu'il  en  avait  clierclié  les  principes  dans 
les  monuments  vénérables  des  siècles  pas- 
sés. » et  « qu’il  avait  vu  dans  le  renouvelle- 
ment de  la  fiairie  une  iiistiintion  vraiment 
nationale,  qui  devait  lier  tous  les  souvenirs  à 
toutes  les  espérances,  en  réunissant  les  temps 
anciens  et  les  temps  modernes,  n En  réalité 
pouitant,  la  nouvelle  institution  n'avait  au- 
cune racine  historique  en  France;  elle  n'é 
tait  qu'une  inioortalion  élrant>ére,  une  imi- 
tation de  la  pairie  anqlaise.  — La  chambre 
des  pairs  fut  déclaiée  (art. 21)  u uneporiiou 
essentielle  de  la  puissance  lég.slntive,  » 
qn'elle  devait  exercer  collectivement  avec  le 
roi  et  la  chambre  des  députés  La  nomina- 
tion des  pairs,  dont  le  nombre  était  illimité, 
fut  attribuée  an  roi,  qui  pouvait  «en  varier  les 
di,-;nilés  et  pouvait  aussi  les  nommer  à vie 
ou  les  rendre  héiéditaires,  selon  sa  volonté 
(art.  27).  » Mais  la  couronne  renonça  elle- 
même,  en  1815,  à celte  dernière  faculté,  et 
la  dignité  de  pair  devint  alors  nécessaire- 
ment héréditaire  de  mêle  en  mêle  et  par  or- 
dre depriniogénitnre.  On  se  rapprochait  da- 
vantage par  là  du  modèle  an;;l.,is.  La  charte 
de  ISlIt  mettait,  d’ailleurs,  les  deux  cliam- 
b es  sur  un  pied  d'égalité  à peu  prés'  com- 
plète.Tou  tes  deuxétaient  également  appelées 
à discuter  été  voler  les  lois,  qui  pouvaient 
être  présentées  indifféremment  à l'une  ou  à 
l'autre,  sauf  les  lois  d'impèt  que  la  chambre 
des  députés  a>ait  droit  d'examiner  la  pre- 
mière (art.  17);  toutes  deux  avaient  égale- 
ment le  droit  de  supplier  le  roi  de  proposer 
des  lois  sur  quelque  sujet  que  ce  fût  [art.  19); 
toutes  deux  devaient  être  convoquées  et  sié- 
ger pendant  le  même  temps  ( art.  25). 
Les  pairs  aveient  entrée  dans  la  chambre  à 
25  ans,  et  voix  délibérative  à 30  ans  seule- 
ment (art.  28).  Leur  chambre  était  présidée 
par  le  chancelier  de  France  (art.  29).  Les 
princes  du  sang  royal,  qui  taisaient  partie 
de  la  pairie  par  droit  de  naissance  , ne 
pouvaient  prendre  séance  à la  chambre  que 
4a  l'ordt*  exprès  du  roi  ( art.  31  ).  Les 
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délibérations  de  la  chambre  des  pairs  étaient 
secrétes  ( art.  32).  Sauf  ces  deux  derniers 
points , toutes  les  dispositions  réglemen- 
taires de  la  charte  de  181V  que  nous  ve- 
nons d'énumérer  ont  passé  à peu  prés  tex- 
tuellement dans  la  charte  de  1830  Entin  les 
pairs  de  France,  outre  leurs  droits  politiques, 
étaieni  mis  en  possession  d'nn  grand  pou- 
voir judiciaire  et  chargés  de  connaître  des 
crimes  de  haute  trahison  et  des  attentats  ù 
la  sûreté  de  l’Etat  ( art.  33);ils  succéilaient, 
dans  ces  terribles  fonctions,  aux  hautes 
cours  nationales  que  la  révolution  avait  ten- 
té plusieurs  fois  d'instituer.  Par  tradition  du 
privilège  de  l’ancienne  pairie , il  fut  aussi 
décidé  qu’aucun  pair  ne  pourrait  être  arrêté 
que  de  l'aulorilé  de  la  chambre  et  jugé  que 
par  elle  en  matière  criminelle.  On  sait  que 
la  chambre  actuelle  est  éga  ement  chargée 
de  rendre  la  justice  polit  que,  et  que  ses 
membres  ont  conservé  le  privilège,  bien  sin- 
gulier dans  nos  moeurs  et  dans  nos  luis  , de 
n’êlrc  jugés  que  par  leurs  pair».  — Nous 
avons  dit  que  l'idée  fondamentale  qui  avait 
présidé  à l'institution  de  la  pairie  en  181V 
était  de  eonstiluer  le  gouvernement  français 
sur  le  modèle  du  gouvernement  anglais.  A 
cet  effet,  on  avait  voulu  lairc  de  la  chambre 
des  pairs  une  corporation  essentiellement 
nris(ocratii|ue,  qui  représentât  les  intérêts  de 
In  haute  noblesse  et  de  la  grande  propriété 
terrilorialc  ; mais  il  y avait  ce  vice  railical 
dans  le  système , que  l'aristocratie,  qu’on 
voulait  faire  représenter , loin  d’être  puis- 
sante et  presque  inébranlable  comme  en 
Angleterre,  n’existait  pas,  pour  ainsi  dire, 
en  France,  où  la  noblesse  n'avu.t  pas  rempli 
de  fonctions  pidilii|ues  depuis  plusi  urs  siè- 
cles , où  la  révolution  avait  amené  une 
grande  division  de  la  propriété  et  où  tout 
P ivilége  fondé  sur  la  naissance  était  anti- 
pathique aux  mœurs  et  aux  idées.  Pour  sur- 
monter cet  obstacle,  les  Ihéo  iciens  du  gou- 
vernement constitutionnel  recoururent  à des 
lois  nouvelles,  et  cherchèrent  à créer  une 
aristocratie  f.ictice  et  à l'implanter  au  milieu 
d'une  nation  qui  la  repoussait.  Chaque  pairie 
fut  instituée  sous  un  titre,  et  il  y eut  une 
hiérarchie  de  t.tres,  depuis  celui  de  chevplicr 
jusqu’à  celui  de  duc.  En  même  temps,  pnur 
joindre  les  avantages  île  la  riche  .se  a l éc'at 
des  honneurs,  on  instituait  des  ni.ijorals  dont 
la  dotation  devait  être  attachée  à tout  j.iniais 
au  titre  et  dont  l’absence  aurait  empêché 
l'exercice  des  droits  de  pairie.  Il  y avait  trois 
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classes  de  ces  majorais  ; ceux  Ho  ducs,  qui 
ne  pouvaient  être  muitidrcs  de  30.000  francs 
de  rente;  ceux  de  marquis  et  comtes,  pour 
lesquels  on  n'exi(;eail  que  20, (MK)  francs  ; et 
ceux  de  vicomtes  et  barons,  qui  pouvaient 
descendre  jusqu'à  10,000  francs.  Mais  toutes 
ces  tentatives  restèrent  et  devaient  rester 
stériles  ; une  aristocratie  no  s'improvise  pas, 
et  il  n’y  a de  corps  politiques  puissants  que 
ceux  qui  sont  les  orqanes  d'une  force  réelle. 
C'était  cette  condition  première  qui  manquait 
à la  pairie  héréditaire,  telle  que  l'avait  créée 
la  restauration,  et  qui  manque  encore  au- 
jourd'hui à celle  qu'a  organisée  la  révolution 
de  juillet.  On  sait  que  la  chambre  des  pairs, 
après  n'avoir  exercé , pendant  quinze  ans, 
qu’une  influence  médiocre  sur  le  gouverne- 
ment et  n'avoir  conquis  qu’un  moment  de 
popularité  par  son  opposition  an  ministère 
Vilicle,  laissa  exclure  une  partie  de  ses  mem- 
bres en  1830  et  fut  établie,  l’année  suivante, 
sur  de  nouvelles  bases  par  une  lui  qui  est  en- 
trée dans  la  charte.  Les  règles  actuelles  sur 
la  nomination  des  pairs  et  sur  leurs  liroits 
et  leurs  fonctions  ont  été  exposées  au  mot 
CiiAUBBES.  — Cet  article  était  écrit  avant  le 
mois  de  février  1848  ; nous  n’y  eliangeons 
pas  un  mot.  La  pairie  s'est  évanouie  devant 
la  révolution  comme  une  ombre,  sansqueper- 
sonne  se  soit  occupé  d'elle.  11.  I'kiiguerat. 

PAISIELLÜ  (Jean),  appelé  quelquefois 
à tort  Paetiello,  célébré  coiuposilciir,  élève 
de  Uurantc,  né  à Tarcnte  le  9 mai  17V1.  Il 
composa  d'abord  des  mtues,  motets,  orato- 
rios, etc.,  et  débuta,  en  I7G3,  dans  la  car- 
rière dramatique.  Jl  Marchese  r/i  Tulipano, 
Demeino , Arlaxercé , iJe/ala  cinese , le  Due 
conte.fe  rendirent  son  nom  célèbre  dans 
toute  l’Europe.  Londres,  Vienne  et  Péters- 
bourg  se  disputèrent  son  talent.  L s offres 
de  (’alhcrine  II  lui  parurent  les  pins  avanta- 
geuses, et  il  partit  pour  la  Ilussic,  où  il  jouit, 
pendant  neufans,  d’un  traiteinentdcOOO rou- 
bles (3,600  francs).  C'est  à cette  époque  qu’il 
conqrosa  la  Serra  paJrona  et  il  Barbiert  lii 
Siriglia.  Il  visita  ensuite  Varsovie,  où  il  mit 
en  musique,  pour  le  roi  de  Pologne,  il  re 
Teodoro,  pièce  dans  laquelle  il  offre  le  mo- 
dèle des  grands  morceaux  d’ensemble  appe- 
lés jinalet,  inconnus  pour  ainsi  dire  avant  lui, 
et  revint  en  Italie,  où  il  produisit  une  foule 
de  chefs-d'œuvre,  parmi  lesquels  on  cite  sur- 
tout la  Mina  et  la  Molinara.  Napoléon 
l'ayant  appelé  en  France,  il  y resta  trois  ans 
et  se  fixa  ensuite  à Naples,  où  il  mourut  le 


.H  juin  1816.  On  lui  doit  nne  infinité  de  com- 
positions de  courte  haleine,  cantates,  musi- 
que religieuse,  etc.,  six  œuvres  de  piano 
pour  la  reine  d'Espagne,  femme  de  Char- 
les IV,  quatre-vingts  opérasbonffons  et  trente 
grands  opé/as;  Les  plus  remarqu.tblcs  de 
ces  pièces  sont,  outre  celles  que  nous  avons 
déjà  mentionnées,  la  Pupilla  (la  première  en 
date),  la  Pnzza  per  amor»,  la  Fedra,  Catane 
l’n  Uticn,  etc. 

PAIX  [mylh.].  — Elle  était  fille  de  Jupi- 
ter et  de  Thémis;  une  statue  lui  avait  été 
consacrée,  sous  le  nom  de  sifirn , par  les 
Athéniens,  et,  à Rome,  un  temple  magnifi- 
que, commencé  par  Agrippine  et  terminé 
par  Vespasicn,  fut  éleié  en  son  honneur 
C’est  dans  ce  temple,  où  avaient  été  déposées 
les  dépouilles  de  celui  de  Jérusalem,  que  se 
réunissaient  ceux  qui  professaient  les  beaux- 
arts.  (io  monument  devint  la  proie  des  flam- 
mes sous  le  règne  de  Commode.  La  Paix  était 
rcpréscniée  suus  la  ligure  d’une  femme,  te- 
nant par  la  main  ou  sur  ses  genoux  le  dieu 
Plutus,  enfant,  parce  que  la  paix  est  la  source 
de  la  prospérité.  On  lui  mettait  aussi  à la 
main  une  poignée  d'épis,  un  rameau  d'oli- 
vier, des  roses,  etc.,  et  quelquefois,  chez  les 
Romains,  un  caducée,  pour  montrer  que  la 
paix  seule  fait  fleurir  le  commerce,  un  flam- 
beau renversé,  une  corne  d'abondance,  etc. 
Les  emblèmes,  on  le  comprend,  devaient  va- 
rier au  gré  de  l’artiste  et  selon  les  circon- 
stances. Sur  une  médaille  de  l'empereur  An- 
tonin,  la  déesse  tient  d'une  main  une  bran- 
che d'olivier,  et  de  l’autre  elle  brûle  des 
boucliers  et  des  cuirasses  ; on  la  confond 
souvent  avec  la  Concorde. 

P.\1X  [aecept.  div.].  — On  donnait  le  nom 
de  p iix  publique  aux  ordonnances  qui  inter- 
disaient les  guerres  privées  dont  les  motifs 
n'étaient  pas  suffisamment  établis.  En  Alle- 
magne, tonte  guerre  particulière,  à partir 
d'une  certaine  époque , devait  être  déclarée 
trois  jours  à l'avance  (vog.  Diffidation). 
Les  délinquants  recevaient  la  peine  du  har- 
netcar,  qui  consistait  à porter  sur  scs  épaules 
un  chien  galeux.  Les  riches  voyaient,  en  ou- 
tre, leurs  biens  séquestrés,  et  les  pauvre- 
étaient  fouettés  et  vendus  comme  esclaves 
(roy.  Trêve  db  Dieu).  — La  paix  religiesue 
est  une  convention  conclue  en  1553  entre 
Charles  - Quint  et  les  princes  protestants, 
en  vertu  de  laquelle  le  libre  exercice  de  la 
religion  protestante  était  établi  dans  tout 
l'empire.  Elle  autorisait,  de  plus,  les  protea- 
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tan(s  à garder  les  biens  ecclésiastiques  qui 
se  trouvaient  alors  en  leur  pnsse.'sion.  Fer- 
dinand Il  publia,  en  1G29,  un  édit  qui  vio- 
lait. en  ce  dernier  point,  lu  paix  religieuse, 
et  ce  fut  le  motif  de  la  guerre  de  trente  ans. 
— Les  \ iUe$  de  paix  étaient  celles  où  il  n'é- 
tait pas  permis  de  prendre  les  armes  pour 
venger  une  offense  personnelle.  — En  ter- 
mes de  liturgie,  on  désigne  sous  le  nom  de 
paix  une  plaque  de  métal  que  le  prêtre 
chargé  d’ofticier  baise  les  jours  de  gramie 
fête  pendant  Vagnus  Dei,  et  qu'il  fait  ensuite 
présenter  par  l’acolyteà  chacun  desccciésias- 
tiques  présents,  auxquels  il  dit  en  l'olfrant, 
pax  tecum,  que  ta  paix  soit  arec  cuii.s.  Cette 
cérémonie  fut  établie  nu  v*  siècle  par  Inno- 
cent 1",  en  souvenir  de  l'usage  des  .inciens 
chrétiens  qui  se  donnaient  le  baiser  île  paix, 
avant  de  s'approcher  de  In  sainte  table.  Il 
ne  faut  pas  confondre  la  paix  avec  la  patène 
que  le  célébrant  donne  à baiser  pendant  rof- 
fertiiire. 

DE  DIEU.  (l'uy.  Trêve  «k  Dieu.) 

PAIX  DES  DAMES.  (Foy.  Üame.s  [f.vix 

des].) 

PAJONISTES,  nom  donné  aux  parti- 
sans dos  opinions  île  Claude  l’ajon,  ministre 
calviniste  d'Orléans,  vers  le  xvii'  siècle 
Pajon,  qui  avait  acquis  parmi  scs  coreligion- 
naires une  certaine  réputation  jiar  ses  ta- 
lents et  sou  esprit,  refusa  de  se  prononcer 
en  faveur  du  fameux  Jnrieu , docteur  protes- 
tant, dans  sa  querelle  avec  i:n  de  scs  con- 
frères ; Jurieii,  pour  se  venger,  accusa  l’ajon 
de  renouveler  la  doctrine  dos  pélagiens, 
sous  des  formules  ca|!tiousos.  Absous  do 
cette  accusation  d.ans  le  synode,  il  fut  répri- 
mandé dans  deux  autres  ut  1G87  et  IGS8. 
On  obligea  même  les  étudiants  qui  voudraient 
prendre  les  degrés  à souscrire  une  déclara- 
tion dans  le  sens  des  décisions  synodales 
contre  Pajon  ; ceux  qui  ne  voulurent  pas  se 
soumettre  à cette  déclaration  et  ceux  qui 
adoptèrent  ses  opinions  furent  appelés  pn- 
jonistes.  Mais  le  pajonisme  n'eut  jamais  que 
le  caractère  d'un  parti  et  non  celui  d’une 
secte  religieuse  propi'enient  dite,  dans  celle 
du  calvinisme. 

PAJOÜ.  — 11  y a eu  deux  artistes  célè- 
bres de  ce  nom:  1°  Pajoü  Augustin,  sculp- 
teur habile,  naquit  à Paris,  en  1730,  d'un 
ouvrier  praticien.  Un  goût  détermine  pour 
son  art  sc  manifesta  chez  lui  dès  rcnfaiicc. 
Avant  d’avoir  reçu  la  moindre  leçon  , il  mo- 
dela, pour  les  dessus  de  portes  d’un  ama- 


teur, des  fleurs,  des  fruits  cl  des  oiseaux  avec 
une  vérité  et  une  précision  telles,  qu’ils  fu- 
rent admirés  par  tous  les  artistes  qui  les  vi- 
rent. A l 'r  ans,  il  entra  chez  Jean-llaptiste 
Li  moine,  sculpteur  du  roi,  et  y travailla  avec 
tant  d’ardeur,  qu’après  quatre  années  d’é- 
tude il  remporta  le  grand  prix,  quoiqu’il 
concourût  pour  la  première  fois  et  qu’il  eût 
ttffaire  à des  rivaux  plus  ûgés  qui  suivaient 
depuis  plus  longtemps  les  leçons  du  maître. 
■Après  avoir,  selon  l'nsage  d’alors,  résidé 
trois  ans  à Paris,  dans  la  pension  du  roi,  fl 
passa  dans  celle  do  Rome,  où,  sentant  l'in- 
sufKsance  de  sa  première  éducation,  il  par- 
tagea son  temps  entre  l’étude  de  l’histoire, 
de  la  mytiioloipc  et  des  belles-lettres  pour 
orner  son  esprit,  et  celle  de  la  nature  et  des 
antiques  pour  se  perfectionner  dans  son  art. 
Il  étudia  longtemps  au.ssi  les  chefs-d’œuvre 
do  Michcl-.Ange  et  du  Berniii,  dont  on  re- 
trouve parfois  l'iniitation  dans  ses  ouvrages. 
De  retour  en  Franco  apres  une  absence  de 
iguntre  ans,  il  se  présenta  à l'Académie  de 
peinture  et  de  sculpture,  et  dut  sa  réception 
à un  Pluton  qui  tient  Cerbère  enchaîné,  statue 
en  marbre.  Il  fut  ensuite  employé  à la  déco- 
ration intérieure  et  extérieure  du  Palais- 
Royal,  du  Palais-Bourbon,  du  palais  de  jus- 
tice à Paris,  de  l’Opéra  de  Versailles  et  de 
l'église  Sainte-Croix  d’Orléans.  Il  Ht  aussi  un 
Saint  François  de  Salles  pour  l èglise  Saint- 
Roch.  un  Sm’nr  Augustin  pour  les  Augustins 
réformés  de  la  place  des  Victoires , et , sur 
l’ordre  de  Louis  XVI,  la  statue  pédestre  do 
Buffon,  qui  fut  placée  au  jardin  des  plantes. 
Le  célèbie  naturaliste  est  représenté  nu , un 
chien  de  berger  lui  lèche  les  pieds;  la  tète 
il'une  ressemblance  parfaite , mais  un  peu 
vulgaire,  eût  demandé  à être  idéalisée.  L’ar- 
tiste a été  plus  heureux  dans  les  statues  de 
Tnrcnne,  de  Pascal,  de  Bossuet  qu’il  a sculp- 
tées pour  I Institut,  et  dans  celle  de  Démos- 
thène  qui  Hgurait  au  palais  du  sénat  conser- 
vateur. Ses  chefs-d’œuvre  sont  Psyché  aban- 
donnée par  l’amour,  qu’on  voit  dans  la  gale- 
rie du  Luxembourg,  la  statue  de  Démosthéne 
et  surtout  celle  de  Bossuet.  Pajoü  est  mort  en 
1808,  à l’ûge  de  78  ans,  par  suite  d’une  para- 
lysie i)ui  l’avait  retenu  huit  années  chez  lui. 
Il  était  aussi  recommandable  par  la  noble 
fierté  de  son  caractère  que  par  son  talent; 
ainsi,  bien  différent  de  ses  confrères,  il  n'a 
jamais  sollicité  ni  commandes  ni  honneur.-,, 
et  a toujours  attendu  qu'ils  vinssent  le  cher- 
cher dans  son  atelier.  2°  Pajou  Jacques- 
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Augcstix,  fils  du  préoêdenl  Pt  peintre  d'his- 
toire distingué,  naquit  en  1760  à Paris,  où 
il  mourut,  en  1820,  de  In  même  maladie  que 
son  père.  Elève  de  Vincent . il  a successive- 
ment exposé,  en  180V,  OEilipe  maudissant 
Polynice;  en  1810,  Rndogune,  oeuvre  recom- 
mandable surtout  par  l'evpressinn  : en  181V, 
le  Retour  de  Louis  XVIU ; et  en  1817,  Marie- 
Antoinette  transférée  de  la  prison  du  Temple  à 
la  Conciergerie,  com|io.sitioii  où  il  s’est  mon- 
tré supérieur  dans  l'art  d'exprimer  la  dnu- 
leur.  Ce  bel  ouvrage  est  exposé  à la  Concier- 
gerie dans  la  chambre  même  qu'a  occupée 
celle  malheureuse  reine.  Pajou  a aussi  peint 
un  grand  nombre  de  portraits  qui  lui  font 
honmur.  On  cite  comme  les  plus  remarqua- 
bles ceux  en  pied  du  maréchal  llerthier,  de 
Fleury  du  Théâlre-Fiançais,  et  de  Pierre- 
Jean  ilavid,  l’un  de  nus  sculpteurs  les  plus 
distingués.  E.  de  Béle.vet. 

PALADIN  (hist.),  primitivement  pa/atin 
(roy.  ce  mol).  — Ce  mol  s'est  appliqué  aux 
héros  qui  jouèrent  le  premier  rôle  dans  les 
épopées  romanesques  du  moyen  âge,  dans 
les  chansons  de  gestes  des  différents  cycles, 
et  surtout  de  Charlemagne  et  de  la  Tab'e 
ronde.  Les  Renaud,  les  Arthur,  les  Roland, 
les  Oliviers,  les  Garin  de  Lorraine,  les  Raoul 
de  Caiiibray,  les  Aubry  de  Bourgogne,  les 
Ogicr  le  Danois,  personn.ages  fabuleux  ou 
historiques,  sont  les  paladins  les  pins  fa- 
meux dont  les  monuments  de  notre  ancienne 
poésie  exaltent  les  prouesses  et  les  vertus 
chevaleresques.  C'est  aux  temps  primitifs  de 
la  féodalité , aux  âges  poétiques  de  notre 
histoire  que  l'imagination  nai've  des  peuples 
crée  l'idéal  du  chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche  qui  constitue  le  paladin,  et  l'on 
sait  les  proportions  gigantesques  et  mytho- 
logiques données  à ces  héros  , qui  d'un 
coup  de  leur  redoutable  épée  tranchaient  les 
montagnes  ou  pourfendaient  toute  une  ar- 
mée. La  race  des  paladins  disparut  peu  à 
peu,  lorsqu’à  la  poétique  de  l'histoire  suc- 
céda la  froide  raison  des  chroniqueurs  en 
prose,  et  que  les  romans  de  chevalerie  ne 
furent  plus  considér 's  que  comme  d'agréa- 
bles passe  temps.  Dès  lors  il  ne  resta  plus 
que  ces  chevaliers  errants,  pâle  métaiiior- 
phose  desaiiciciis  preux,  auxquels  le  ridicule 
finit  par  s’attacher  lorsque  .\lichel  Cervantes 
eut  coiffé  son  héros  d un  plat  à barbe  en 
guise  de  salade.  Don  Quichotte  fut  le  der- 
nier des  paladins. 

PALAÜUTHEttlUM  {xoolog.),  genre  d'a- 


nimaux fossiles  reconstruit  par  Cuvier  pour 
des  quadiupèdes  de  l'ordre  des  pachydermes 
voisins  des  tapirs.  On  compte  environ  douze 
espèces  de  ces  animaux  parmi  lesquelles  nous 
citerons  le  palæ  lliérium  grand,  ayant  la 
taille  d’un  cheval,  le  poil  ras  et  ressemblant 
à un  tapir  monstrueux;  le  palæothérium 
moyen,  sorte  de  tapir  de  la  taille  d'un  cochon; 
le  palæolhériiim  court  avec  celle  d’une  bre- 
bis, et  le  palæothérium  petit  avec  celle  d’un 
petit  chevreuil.  Ces  animaux  fossiles  ont  été 
trouvés  en  France,  en  Allemagne,  etc. 

PALAFOX  (Jean  de),  fils  de  Jacques  de 
Palafox,  marquis  d’Ariza,  dans  le  royaume 
d'.Vragon,  naquit  en  1600.  Le  roi  Philippe  IV 
le  choisit  pour  faire  partie  du  conseil  de  guerre 
à Madrid,  puis  du  conseil  des  Indes.  Dès  son 
jeune  âge,  Jean  de  Palafox  avait  eu  la  voca- 
tion religieuse.  Il  abandonna  les  emplois  ci- 
vils qu’il  occupait  avec  distinction  pour  em- 
brasser l’étal  ecclésiaslique.  La  f.iveur  du 
roi  d’Espagne  le  suivit  dans  celle,  nouvelle 
carrière.  Il  obtint  d'abord,  en  1639,  le  siège 
épiscopal  de  Piiebla  de  los  Angelos  an  Mexi- 
que, où  il  se  conduisit  de  manière  à se  con- 
cilier l’csliine  et  la  vénération  générales. 
Gouverneur  de  la  Nouvelle-Espagne  pendant 
l'absence  de  Diego  Pacheco,  duc  d'Escalona, 
il  fut,  en  1653,  appelé,  par  Philippe  IV,  i 
l’évêché  d'Osnia , cl  mourut  le  20  septembre 
1639,  emportant  dans  la  tombe  une  réputa- 
tion de  sainteté  que  les  siècles  n’ont  point 
alTaibbe.  On  a de  Palafox  plusieurs  ouvrages 
composés  en  espagnol,  tels  que  V Histoire  du 
siège  et  du  secours  de  Fontarabie  en  1638,  Ma- 
drid, 1638;  ïHi  toire  de  la  conquête  de  la 
Chine  par  les  Tartares;  une  éddioii  des  let- 
tres de  sainte  Thérèse,  avec  des  notes,'  des  dis- 
cours spirituels,  puis  des  traités  mystiques, 
comme  le  Pasteur  de  la  nuit  de  Noël,  des  ho- 
mélies sur  la  pa.ssion  , l'Année  spirituelle,  la 
Vie  intérieure  d'un  pécheur  repentant,  impri- 
mée en  1686,  et  qui,  dit-on,  est  sa  propre 
vie.  La  plupart  de  ces  œuvres  ont  été  tra- 
duites en  français.  Durant  sa  vie,  l’évêque 
d’Osma  eut  à soutenir  des  démêlés  assez 
longs  et  assez  vifs  contre  les  jésu  tes,  soit  an 
sujet  de  l'exercice  de  la  juiid  ction  épisco- 
pale, soit  pour  le  payement  des  dîmes.  Il  dut 
même  recourir  à l’autorilé  du  pape  auquel  il 
dénonça  scs  advcrsaiies  dans  deux  lollrcs 
fort  remarquables  adressées  en  16i7  et  16'r8. 
Le  célèbre  Arnaud  parle  souvent  de  Palafox 
dans  ses  lettres  recueillies  en  huit  volumes 
io-lS,  et  dont  le  tome  quatrième  contientà 
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loi  spul  Vnittoire  de  don  Jean  de  Palafox 
et  clesdiff  rends  qu'il  a eus  avec  les  jesuilcs. 
Sa  vie  a encore  été  ecrile  en  espaRmil  par  le 
père  Antonio  Gonzalez  de  Rosende,  de  l'or- 
dre des  Clercs-Mi,  en rs  . inipiiniée  en  1666, 
et  en  français  par  un  jésuite.  Cette  dernière 
a été  publiée  en  1668  La  réputation  de  sain- 
teté de  Jean  de  l’alafox  a^ait  fait  commen- 
cer, à la  6ii  du  XVII*  siècle,  des  procédures 
pour  sa  béaliticalion.  Elles  furent  abandon- 
nées, puis  reprises  en  17J6.  1760  et  1777; 
mais,  malgré  les  vives  démarches  de  la  cour 
d'Espagne,  qui  attacliait  un  haut  prix  à la 
cano'nisation  de  l'évéque  d'Osma,  l’affaire 
est  toujours  restée  peiiilanle.  lk  Gi.ay. 

PAL.US  (LK)  (ÿéojr.),  vil'edela  Bi  etagnc 
(Morbihan),  chef-lieu  de  l'ile  de  Belle  Isle  en 
mer,  à h7  kil.  S.  de  Lorient.  Elle  a un  poit 
et  une  citadelle.  Sa  population  est  de  3,5Ü0  ha- 
bitants. 

PALAIS,  PALAÏISI  (anal.).  — On  ap- 
pelle palaie  la  partie  supérieure  de  la  cavité 
de  la  bouche;  sa  forme  est  à peu  près  para- 
boliijuc,  un  peu  plus  étendue  en  longueur 
qu'en  largeur,  et  sa  concavité  dépend  sur- 
tout du  la  saillie  du  rebord  alvéolaire;  un 
repli  membraneux  appelé  voile  du  jialuü  le 
limite  en  arrière.  La  charpente  osseuse  de 
celte  région  est  fo  niée  par  les  us  maxillaires 
supérieurs  et  palatins  que  tapisse  la  partie 
de  la  muqueuse  nommée  pour  cela  palatine. 
Les  maladies  qui  peuvent  affecter  le  palais 
sont,  sur  la  muqueuse,  les  aplithes,  lu  mu- 
guet, la  stomatite,  les  ulcérations  siphili- 
iiqiies;  pour  les  os,  la  carie,  la  nécrose  et 
l’écartement  de  la  suture  que  forine  vers  son 
milieu  la  voûte  palatine,  par  suite  surtout  du 
bec-de-lièvre.  — Le  voile  du  palais,  que  nous 
avons  dit  limiter  postérieurement  cette  ré- 
gion, est  nn  organe  presque  analogue  aux 
lèvres  pour  la  structure  et  la  mobilité;  sa 
forme  est  à peu  près  quadrilatère;  il  s’étend 
depu.s  la  voûte  palatine  jusqii’au-dessus  de 
l’ouverture  pharyngienne  de  la  bouche,  qui 
le  sépare  de  la  base  de  la  langue,  au-dessus  de 
laquelle  il  est  tlottaut.-  A la  partie  supérieure 
de  cette  ouverture  se  remarque  un  prolon- 
gement appelé  luette;  laléraleincnt  il  se  con- 
tinue avec  la  langue  et  le  pharynx  par  deux 
replis  membraneux  et  musculeux  de  chaque 
côté,  appe  és  piliers  du  toile  du  palais,  et 
dans  récartcnient  desquels  se  trouve  logée 
chaque  amygdale.  La  muqueuse  ilu  voi'e  du 
palais  est  lorniée  aoténeun  inent  par  la  pa- 
latine et  eu  arrière  par  la  pituitaire;  lus 


muscles  sont  les  péristaphylins  Interne  et 
externe,  le  glosso-staphylin , le  pharyngo- 
staphylin  et  le  palato-staphylin;  scs  artères, 
les  palatines  supérieure  et  inferieure  , et 
quelques  rameaux  de  la  pharyngienne  supé- 
rieure; scs  nerfs  proviennent  des  rameaux 
palatins  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

L’os  palatin,  aussi  nommé  os  du  palais,  a 
été  longtemps  confondu  avec  l'os  maxillaire 
supérieur;  il  est  situé  à la  partie  postérieure 
des  fosses  nasales , et  semble  formé  par  la 
réunion  de  deux  lames  jointes  à angle  droit, 
de  manière  que  l'une  d'elles  est  horizontale 
et  inférieure,  tandis  que  l'autre  se  trouve 
verticale  et  supérieure.  La  première  semble 
être  la  continuation  de  l’apophyse  palnline 
de  l'os  maxillaire  supérieur,  et  fait  partie  ibi 
plancher  des  fosses  nasales  et  de  la  voûte  du 
palais;  la  portion  verticale  est  appuyée  sur 
l'os  niaxili.iiro  supérieur  et  concourt  à for- 
mer la  cloison  des  fosses  nasales.  — Les 
artères  palatines  se  distinguent  en  supérieure 
et  en  inferieure,  dont  la  première  naît  de  la 
maxillaire  interne  et  la  seconde  de  la  maxil- 
laire externe  , parfois  mémo  direcb  ment  de 
la  carotide,  pour  aller  se  distribuer  l'une  au 
voile  du  palais  et  a la  voûte  palatine,  l’autre 
aux  mêmes  organes,  et  de  plus  aux  pharynx 
et  aux  amygdales.  — Les  ) erfs  palatins  pro- 
viennent de  la  cinquième  p.iire  cérébrale 
(nerfs  trijumeaux)  et  sont  au  nombre  de 
trois,  un  grand  et  deux  petits;  le  premier  se 
distribue  dans  la  pituitaire  et  le  palais;  le 
second,  ou  palatin  moyen,  donne  des  Kletsi 
l'amygdale  ainsi  qu'au  voile  du  palais.  Le 
petit  rameau  palatin  se  rend  d'une  part  à la 
luette , et  de  l'autre  :i  l'amygdale  et  aux 
glandes  palatines.  — Le  muscle  palato-pha- 
ryngien  , encore  appelé  pharijngi  staphijlin, 
est  placé  sur  les  côtés  du  pharynx  dans  l'é- 
pa  sseur  du  pilier  postérieur  du  voile  du 
palais;  il  s'attache  au  palais  et  au  pharynx, 
ainsi  que  l'indique  son  nom.  — Le  muscle 
palato-staphylin  s'attache  au  palais  et  à la 
luette,  et  consiste  en  un  petit  faisceau  charnu 
placé  dans  l'épaisseur  du  voile  du  palais. 

PALAIS,  édifice  d’une  belle  construc- 
tion, destiné  à l'habitation  d'un  roi,  d’un 
prince  ou  aux  séances  de  l’assemblée  législa- 
tive, etc.,  etc.  Le  mot  s’applique,  en  Italie,  à 
toutes  les  maisons  occupées  par  la  haute 
ari-locratie,  et  on  le  comprend  d'autant 
mieux  que  ce  pays  était  autrefois  occupé  par 
une  multituilede  petits  souverains,  et  que  le 
génie  de  l'artiste,  mis  en  œuvre  parla  plu- 
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pnrt  (les  riclios  parlieulicrs,  avait  ('oiivorl  de 
chefs-d'œuvre  toutes  les  parties  do  la  l’éniii- 
sule.  Les  lexicograplics  iio  sont  point  d’ac- 
cord sur  l’étymologie  du  uiotpn/«is;  on  croit 
cependant  qu'il  vient  <lu  latin  1‘atiitinus,  ui\c 
des  collines  de  Kome,  sur  laquelle  Auguste 
avait  fait  construire  une  ilemcurc  magnifique 
nommée  palatium  , c’est-à-dire  maison  du 
mont  Palatin,  et  qui  renfermait  une  multi- 
tude d’autres  monuments  remarquables  (eoÿ. 
Palatin  [ mont]).  Nous  ne  ferons  point  ici 
la  description  ni  môme  réminiération  des 
palais  les  plus  célèbres;  on  trouvera  les  dé- 
tails qu'il  importe  de  connaître  sur  chacun 
d’eux,  à leurs  noms  particuliers,  tels  que 
Lcxumboubg  (palais  du),  Tuileuies  (palais 
des),  etc.  Nous  n’avons  à nous  occuper 
maintenant  que  du  palais  de  justice  et  du 
Palais-Koyal. 

PALAIS  DE  JUSTICE.  — On  ignore 
l'origine  de  cet  antique  monument  situe 
dans  la  cité,  entre  les  rues  de  la  Barilleric  et 
de  Harlay,  et  les  quais  de  I Horloge  et  des 
Orfèvres.  Son  existence  paraît  remonter  aux 
temps  de  Clovis , si  môme  elle  n’est  anté- 
rieure à cette  époque.  Grégoire  de  Tours , 
en  effet  {f/isl.,  liv.  III,  cli.  xviii),  nous 
parle  d'un  palais  que  Clotildc  habitait  dans 
la  cité  et  qui  ne  pouvait  être  bâti  sur  un  au- 
tre emplaceineut;  on  le  nommait  alors  iiau- 
reaii  palais,  par  opposition  au  palais  des 
thermes,  appelé  pa/ai.?  ci’niar.  Il  fut  succe-si- 
vement  réparé  et  agrandi  par  lesmairesdu  pa 
lais,  et  le  premier  de  nos  rois  qui  y établit  sa 
résidence,  Eudes,  le  fit  environner  de  fortes 
tours,  afin  de  pouvoir  s'y  défendre  contre 
les  attaques  des  Normands.  Plus  lard,  llu- 
gues-Capet  abandonna  les  thtnnes  pour  s'y 
fixer,  cl  lîobcrt  son  fils,  joignit,  on  1003,  un 
bâtiment  d’habitation  au  vieux  donjon  forti- 
fié. Louis  le  Gros  et  Louis  le  Jeune  y niouru- 
reut.  Saint  Louis  y apporta  des  embellisse- 
ments considérables  et  y ajouta  do  nouvelles 
constructions.  La  sainte  Chapelle,  qu’il  fil 
élever  en  trois  ans,  sur  les  dessins  de  Pierre 
de  .Montreuil  ou  de  Montereau,  pour  rece- 
voir les  reliques  qu’il  avait  acquises  de  l’em- 
pereur Baudouin , est  un  des  monuments  les 
plus  précieux  que  nous  possédions;  ce  déli- 
cat et  gracieux  édifice , détérioré  par  les  in- 
cendies de  1(130  cl  d(  177G,  a été  deiniérc- 
nient  restauré  par  des  mains  habiles  cl  intel- 
ligentes. — Pliilip|ie  le  bel  améliora  consi- 
dérab  rnient  l’état  dn  palais;  Charles  VIN, 
l-ouia  NI  vt  Louii  Nil  en  augmentèrent  tour 


à tour  les  dépendances.  Charles  V,  qui,  pen- 
dant sa  régence,  avait  vu  le  peuple,  conduit 
par  .Marcel , pénétrer  jusque  dans  sa  cham- 
bre et  massacrer  à ses  yeux  Jean  de  Conflans, 
maréchal  do  Champagne,  et  Robert  de  Cler- 
mont, maréchal  de  Normandie  ( 1357),  prit 
le  palais  en  horreur,  le  quitta  et  alla  s’établir 
hors  de  la  cité,  dans  la  rue  Saint-Antoine,  à 
l’hôtel  Saint-Paul. 'Charles  VI,  son  fils,  vint 
habiter  le  palais  à diverses  reprises,  et  y fit 
une  réception  magnifique  aux  empereurs 
Manuel  Paléologue  et  Sigismond.  Le  palais,  à 
cette  époque,  n’était  qu’un  assemblage  de 
tours  m.issives  reliées  par  fies  galeries,  et 
dont  quelques-unes  subsistent  encore  de 
nos  jours  du  côté  du  quai  do  l’Horloge.  La 
fnçatic  donnant  sur  la  rue  de  la  Barillerio 
était  terminée  à chaque  bout  par  deux  gros- 
ses tours  entre  lesquelles  s’ouvrait  une  porte, 
et  fies  fctiétrcs  occidentales  du  pabfis  tm 
voyait  Issy,  Meudon,  Saint-Cloud.  Le  Jarflifi 
du  roi,  séparé  de  la  pointe  de  la  Cité,  f)i'i  se 
tt'fiuve  la  place  Dauphine,  par  un  bras  tic  la 
Seine,  occupé aujtfurtl’liui  par  la  rue  fie  llar- 
lay,  s'étendait  dtrriérc  le  palais,  sur  i’em- 
placftnenl  tics  rues  Neuve  et  Latiioignon;  il 
était  environné  fie  haie,  vives  cl  de  ti  cilles; 
tm  y cultivait  tics  légumes  pour  la  lalfle  du 
roi,  et  .saint  Louis,  velu  tl’une  colle  de  ca- 
melot, tl'tin  suicot  tic  lirelainc  sans  in  iiiches 
et  fl  un  manteau  de  satidal  ntiir,  y rendait, 
tlil-on,  la  justice,  assis  sur  dos  tapis.  — La 
gramrsalle  et  la  grand’chambre,  construites 
par  saint  Loins,  formaient  la  partie  la  plus 
remarquable  du  palais.  La  grand’salle,  pavée 
tic  marbre  blanc  et  noir,  avait  une  vtiûle  en 
bois . soidcnue  par  des  piliers  de  bois  enri- 
chis de  tloriires  sur  un  tond  bleu  fl’azur;  le 
joiir  y pénétrait  par  de  beaux  vitraux  colo- 
riés, et  t)ii  voyait  sur  les  colonnes,  le  long 
des  miiis,  les  ; ortraits  de  tous  les  rt>is  de 
l'rancc,  depn  s l’haramond,  avec  le  nom,  la 
duré‘0  tlu  régne  et  l’année  do  la  mort  tic  cha- 
cun d'entre  eux  ; les  monarques  lâches  et 
pusillanimes  étaient  riqnésenlés,  tlil  Sauvai, 
les  mains  basses  et  pentlanles,  et  les  piiiues 
valeureux  les  mains  hautes;  e’élait  tlaiis  la 
grauii’s:ille  que  les  rtds  rccovaieiit  les  am- 
bassadeur?, qu’ils  ilonnaienl  les  festins  d’ap- 
parat, f|u’ils  célébraient  les  ntiecs  tl.'s  |)riiices 
et  tics  princesses,  etc.  .\  runc  ilcsextivinilés, 
Louis  XI  avait  fait  bâtir,  en  l'»77,  une  eha- 
pcllo  dans  laquelle  les  prticurcurs  au  parle- 
ment se  faisaient,  tlans  la  suite,  lire  l'tifficc 
lo  ^uitr  d«  In  Ünint-Nieolas  ; à l'anlro  axltù- 
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niilé  dû  In  snllc  était  placén  In  fnincusp  (nliln 
iiimitilillie  (le  mnrbic,  qui  en  occupait  pi'PH- 
<|ue  toute  la  lar{;eur,  et  à laquelle  n étaient 
admis  que  les  empereurs,  les  rois,  les  princes 
l't  prim.essc.-i  et  les  pairs  de  France  avec  leurs 
fciniiics,  mais  qui,  par  uu  siiif;ulier  pi  ivilé{;e, 
servait,  à certaine  c()oipie  de  rannéc,  aux 
clercs  de  la  basoche,  pour  la  représentation 
de  leurs  farces,  moralités  et  soties.  I,i 
graiid'chauibrc  ou  cliambic  dorée,  où  saint 
Louis  donnait  ses  audiences  ilc  cérémonie, 
était  enrichie  de  boiserii  s sculptées  et  do- 
rées. Le  parlement  s’y  rassemblait  lorsipn-  le 
roi  tenait  son  lit  do  justice  et  pour  enregis- 
trer les  édits  royaux  ; elle  prit  alors  le  nom 
de  grand'clianibre  du  parlement.  Louis  \II 
la  fit  restaurer,  et  le  plafond,  plaqué  de  boi- 
series de  chêne  richement  ornementées,  était 
un  ouvrage  admirable.  — Les  autres  appar- 
tements du  palais  , avec  leurs  croisées  en 
ogive,  aux  vitraux  coloriés,  ornés  d’images 
de  saints,  de  devises  et  d'écussons,  et  garnies 
extérieurement  d'épais  barreaux  de  fer,  n'é- 
taient pas  moins  somptueusement  décorés.  — 
Charles  V avait  placé,  dans  la  tour  qui  fait 
l'angle  de  la  rue  de  la  liarillerio  et  du  quai, 
la  première  grande  horloge  qu’on  ail  vue  à 
Paris,  d'où  celte  tour  et  le  quai  prirent  le 
nom  do  tour  et  quai  do  l'Horloge.  La  tour  de 
rUorlo{’e  renfermait  également  un  beffroi 
qui  n’était  mis  en  branle  que  lors  de  la  mort 
et  de  la  naissance  des  rois  de  France  et  de 
leurs  bis  aînés,  et  qui  donna  le  signal  de  la 
Saint  - iiarthélemy , apiés  Saint  - Cermain- 
l’Auxerrois.  — Louis  IX  avait  établi  dans  le 
palais  le  parlement  dont  les  premiers  prési- 
dents habitaient  les  constructions  consacrées 
depuis  à la  préfecture  de  police.  La  royauté 
finit  par  lécher  pied  devant  la  justice,  cl 
abandonna  tout  à fait  cet  antique  séjour  dans 
la  personne  de  Charles  IX.  Le  palais,  Iraiis 
formé  en  véritable  palais  do  justice,  devint 
le  siège  des  divers  corps  judiciaires;  du  bail- 
liage du  palais,  de  la  cour  des  monnaies  et 
de  la  connétablie,  de  l'amirauté  et  do  la 
grande  maîtrise  des  eaux  et  forêts  appelées 
juridiction  de  la  toile  de  iiwrbre , parce 
(pi’ellcs  tenaient  ieurs  Bé.inces  sur  la  bible 
de  marbre  de  la  grand’.salle,  nom  qu’elle 
conserva  jusqu’en  1790. 

Le  7 mai  1018.  un  incendie  terrible  éclata 
dans  le  palais.  Ce  désastre  anéantit  la  grand’ 
salle  et  une  partie  des  bâtiments  environ- 
nants : c’est  à ce  sujet  que  le  poêle  Saint- 
Amant  fit  cette  épigramme  si  connue  ; 


Certes  ce  fut  un  triste  jeu 
Ouaiiit,  à Paris,  ilaine  justice. 

Pour  avoir  inmiji  '-  trop  d'épice. 

Se  mit  tout  le  palais  eu  feu. 

I.’architccto  Desbros.ses  fut  chargé  de  re- 
construire la  grand’sallc.  Cette  belle  pièce, 
terminée  on  1622,  et  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  do  tulle  de»  l’a»  ■ Perdu» , se  compose 
de  deux  immenses  nefs  collaterales  séparées 
par  un  rang  d'arcades  soutenues  par  des 
piliers;  elle  est  éclairée  par  deux  grandes 
fenêtres  semi-circulaires  percées  aux  deux 
extrémités,  et  auxquelles  on  a ajouté,  en 
108:1,  des  cintres  vitrés  qui  augmentent  la 
luniinro  sans  nuire  à l'b.irmonio  do  l’ensem- 
ble. Les  piliers  do  la  grand’salle  étaient  au- 
trefois entourés  de  boutiques  de  marchands, 
cl  l’un  d'eux , appelé  le  yru»  pilier,  quoi(]uo 
sa  dimension  fût  exactement  la  mémo  ([uo 
celle  des  autres,  servait  de  rendez  vous  aux 
avocats  les  plus  distingués.  La  longueur  do 
cette  pièce  immense  est  de  222  pieds,  et  sa 
largeur  de  80;  elle  sert  aujourd'hui  de  pro- 
menade aux  avocats  et  aux  habitués  du  pa- 
lais, et  donne  entrée  à la  cour  de  cassation, 
à plusieurs  chambres  du  tribunal  do  pre- 
mière instance,  au  greffe,  etc.,  et  au  parquet 
du  procureur  du  roi.  Un  monument  com- 
posé d’une  niche  flanquée  do  colonnes  ioni- 
(pics  et  de  la  statue  de  la  fidélité  et  du  la  vé- 
rité y fut  élevé,  pendant  la  resbiuration,  en 
l'honneur  du  ^lalesherbes;  mais  une  sta- 
tue en  plâtre  du  courageux  défenseur  do 
Louis  XVI  a seule  été  placée  sur  le  soubas- 
sement qui  occupe  le  fond  de  la  niche.  Nous 
n’oublierons  pas  de  parler  ici  de  la  galerie 
des  marchands  ou  de  Lamoignon,  construite 
par  cet  illustre  magistrat.  Elle  communique 
à un  escalier  d'une  élégance  remarquable, 
donnant  sur  la  rue  de  la  Barilleric;  elle  était 
garnie,  dans  toute  son  étendue,  de  boutiques 
tenues  par  les  plus  jolies  femmes,  et,  depuis 
la  fin  du  régne  de  Louis  XIV  jusqu'à  la  fin 
de  celui  de  Louis  XV,  elle  servait  de  pro- 
menade du  matin  aux  oisifs,  aux  élégants  de 
la  capiUlc,  et  fit  donner  au  palais  de  justice 
le  nom  de  palais  marchand.  — En  1776,  le 
palais  fut  (le  nouveau  dévasté  par  les  flam- 
mes; c’est  alors  qu'on  bâtit,  sur  les  dessins 
de  Moreau,  Uesmaisons,  Couture  et  Antoine, 
la  façade  actuelle  du  monument,  avec  un 
perron  auquel  on  arrive  par  un  grand  esca 
lier,  et  la  place  semi-circulaire  qui  fait  face 
au  palais.  La  cour  du  .Mai,  ainsi  nommée 
parce  que  les  clercs  de  la  basoche  av.iient 
coutume  d'y  planter,  tous  les  ans,  un  arbre  la 


PAI 


PAL 


c 328  ■ 


dernier  samedi  du  mois  de  mai , fut  séparée 
de  la  rue  par  une  belle  grille  en  fer. 

La  révolution  française  apporta  plus  d'un 
outrage  à cet  édifice;  le  tribunal  révolution- 
naire. qui  tenait  ses  séances  dans  la  grand’- 
cllainbre,  en  fit  eidever  les  magnifiques  boi- 
series, et  la  sainte  Ch  ipelle  fut  transformée 
en  grenier  à foin  ; mais  les  fureurs  populaires 
se  ca  mérent  avec  le  temps.  En  1810,  .A. F. 
Peyre  restaura  une  grande  fiartie  du  palais, 
et  depuis  on  a songé  à mettre  un  peu  d'har- 
monie et  d’homogénéité  dans  toutes  ces  con- 
structions entreprises  à des  époques  et  sons 
rempile  de  besoins  si  divers.  Cependant  le 
palais  de  justice,  tel  qu'il  exis  e encore  au- 
jourd'hui, n’est  qu'un  immense  labyrinthe 
de  greffes,  parquets,  cabinets  d'instruction, 
chambres  d'huissiers,  d'avoués,  etc  , etc.,  nu 
milieu  duquel  on  remarque  des  galeries  dé- 
corées avec  un  goût  parfait,  et  des  peintures 
remarquables,  telles  que  les  médaillons  de 
Yauchelet  dans  la  galerie  Saint-Louis.  I.e 
palais  de  justice  contient,  en  outre,  le  plus 
vaste  dépét  d'archives  judiciaires  qui  ait  ja- 
mais existé.  Otte  collection  précieuse  occupe 
les  parties  supérieures  du  liÂtiment,  les  Com- 
bles pratiqués  au-dessus  de  la  f;rand'salle 
par  Louis  XV,  la  net  haute  de  la  sainte  Cha- 
pelle, etc.,  etc.;  elle  est  composée  des  regis- 
tres du  parlement,  depuis  125Ir,  sur  parche- 
min et  au  non  bre  de  plus  de  dix  mille,  des 
ordonnances  manuscrites  des  rois  de  l■'l■ance, 
enregistiécs  au  parleinent  depuis  IddT  jus- 
qu'en 1789.  des  let  res  aiiress  es  au  parle- 
ment par  les  rois  de  France,  et  des  registres 
du  «l'Ci  ft  ilu  /mr/emenf.  etc.,  etc.  A.  B. 

PALAIS  ilOYAL.  — Le  cardinal  de  Ki- 
«hclieu  avait  acheté  et  démoli  les  bétels 
d'.Arinngnac  et  de  Kambouillet,  au  pied  du 
mnr  d'enceinte  éievé  par  Charles  V.  En  10^9, 
il  lit  liàtir  par  l.enn-rcier  un  hétel  sur  cet 
emplaccnient.  Sept  ans  après,  il  acheta  d'au- 
tns  terrains  et  agrandit  cunsidérablenient 
son  hôtel,  qui  prit  dés  lors  le  nom  de  Patuis- 
CnnUml.  ('.était,  en  effet,  un  palais  vérita- 
ble, dont  l'entrée  priiiripale  donnait  sur  la 
rue  8aint- Honoré.  Ou  thcàlrc  qui  pouvait 
contenir  jnsipi’a  g, 000  spectateurs  ava  t été 
construit  dans  l'aiie  droite  de  l'édifice,  luxe 
degiaiid  -eigin  urdont  le  but  secret  était  de 
ménage  au  caiduial  des  satisfactions  d a- 
iiiour-pio|  le  I 0 lui  as-urant  des  aud  teurs 
d'élite  pour  ses  pièces  d l.urvpe  et  ii'£l  ij- 
ruiiie , qu  il  y fil  lepiisciiter.  Lue  galerie 
dont  la  voûte  était  couverte  de  peintures  ma- 


gnifiques représentant  les  principales  actions 
de  sa  vie  régnait  dans  l’aile  gauche,  et  une 
autre  galerie,  dite  dtt  hommes  illuiires , s’é- 
tendait sur  l'emplacement  où  l'on  établit  de- 
puis la  salle  du  conseil.  Tant  de  luxe  alluma 
dans  le  cœur  de  Louis  XIII  une  basse  jalou- 
sie Uichclieu,  pour  conjurer  l’orage  'pii  me- 
naçait de  se  former  sur  sa  tète,  dut  se  résou- 
dre à céder  son  palais  ai:  roi  (6  juin  1636), 
donation  qu’il  renouvela  par  sou  teslain-  nt 
daté  de  Nai  bonne  en  1612.  — Ce  grand  mi- 
nistre mourut  le  h décembre  de  la  même 
année,  et  le  roi.  le  llr  mai  suivant.  (Quelques 
mois  après  (le  7 octobre),  Anne  d'Autriche, 
devenue  régente,  quitta  le  Louvre  et  vint 
habiter,  avec  ses  enfants,  le  Palais-Cardinal, 
qui  prit  dés  lors  le  nom  de  Palais  Royal. 
Louis  XIV,  âgé  de  5 ans  seulement , occupa 
la  chainbie  de  Kichelieu , et  la  galerie  de 
peinture  fut  détruite  pour  recevoir  le  duc 
d’Anjou,  depuis  duc  d’Orléans,  frère  de 
Louis  XIV.  On  construisit,  en  outre  , une 
salie  de  bain,  un  oratoire  et  la  place  semi- 
circulaire  qui  s'étend  devant  la  façade  du 
palais,  ouvrage  déjà  commencé  par  le  cardi- 
nal. Mazarin  avait  succédé  à Richelieu  ; une 
vive  opposition,  connue  sous  le  nom  de 
Fronde,  s’était  manifestée  contre  lui.  Les 
princes  do  Coudé,  de  Conti  et  le  duc  de 
Longueville,  qui  figuraient  parmi  ses  enne- 
mis, fu  eiit  arrêtés,  le  18  janvier  1650,  par 
ordre  de  la  reine , dans  la  galerie  du  grand 
conseil.  Le  21  octobre  1652,  Louis  XIV,  ma- 
jeur depuis  un  an,  revint  habiter  le  Louvre, 
et,  la  inéii.c  année,  le  Palais-Royal  fut  mis  à 
la  disposition  d Ilenrielte-M-ine  de  France, 
fille  d'Ilenii  IV,  veuve  de  l’infortuné  Char- 
les I".  Le  31  mai  1661,  le  mnria.ge  d'Hen- 
riette, fille  de  cette  princesse,  avec  le  duc 
d'Anjou,  fut  cé'ébré  dans  la  chapelle  du  pa- 
lais. en  présence  de  Louis  XIV,  de  Marie- 
Thérèse,  d'.Xnne  d’Autriche,  etc.  La  reine 
d’Angleterre  céda  aux  nouveaux  époux  sa 
royale  habitation,  que  Monsieur,  devenu 
liuc  d'Orléans,  reçut  eu  apanage  de 
Louis  XIV,  par  lettres  |ialentes  du  mids  de 
lévrier  1692,  après  le  mariage  de  son  fils, 
Philippe  d'Orléans,  duc  de  Chartres,  ilcpuis 
régent  de  Fiance,  a>ec  niadeinoise  le  de 
lilois.  C’esi  à I I niéiiie  époque  qu'ou  acheta, 
sur  la  rue  Richelieu,  divers  leriaius  et  l’Iiôtcl 
de  Ri  ou,  sur  I einplaceineiil  desquels  .Ma  i- 
sard  éieva  une  galerie  ornée  par  Coypel  du 
quatorze  tableaux  représciilant  les  princi- 
paux sujets  de  V Enéide.  Après  la  mort  de 
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Monsicar,  le  nouveau  duc  d’Orléans  fil  dé- 
corer par  Oppenord  le  salon  qui  servait  il'eu- 
troc  à la  Ralerio  lie  Mansard.  l’roclanié  ré- 
(•eut  en  1715.  il  continua  les  embellissements 
du  palais  et  y rassembla  une  précieuse  col- 
lection de  tabieaux,  de  médailles  d’or,  de 
pierres  gravées,  etc.,  rapportée  de  Bavière 
par  sa  mère , et  qui  fut  vendue  en  1789  La 
salle  de  speciacle,  qui  avait  été  abandonnée 
à Molière  par  Louis  \IV  [IGGOj,  fut  cédée, 
en  I7ir9,  à la  ville  de  Paris  par  l.ouis,  fils  du 
régent  et  consacrée  aux  représentations  de 
rUpéra.  Une  maison  appartenant  à l'abbé 
de  Franciéres  fut  ensuite  aclictéc  pour  éten- 
dre les  dépendances  du  palais  du  cété  du 
passage  de  l’Opéra,  alors  appelé  la  four  aux 
ri$.  Louis-Philippe , fils  du  précédent , oc- 
cupa le  palais  après  son  père,  ei  c'est  du 
haut  de  la  galerie  donnant  sur  le  jardin  que 
Louise  Henriette  de  Bourbon  - Lonli  , sa 
femme,  lut,  en  1757 , aux  Parisiens  rassem- 
blés le  bulletin  de  la  bataille  de  Uasltn- 
fcecA.  gagnée  par  le  maréchal  d’Estrécssui  le 
duc  de  Cumberland.  En  1753,  le  6 avril,  un 
incendie  terrible  dévora  la  salle  de  specta- 
cle et  une  grande  partie  du  corps  de  bAti- 
nient  du  palais;  le  désastre  fut  réparé  aux 
frais  do  la  ville , et  l’on  construisit  le  nou- 
veau théùtrc.dn  même  côté  , mais  en  dehors 
de  l’aile  du  palais,  sur  l’empaccment  do 
huit  maisons  achetées  pour  cet  usage.  Mo- 
reau , architecte  de  la  ville  , et  tionlaut  d’I- 
vry,  architecte  du  duc  d’Orléaus,  s’occupè- 
rent simultanément  des  réparations  nécessi- 
tées par  l'incendie  dans  les  bAtimenIs  du 
palais;  le  théAire  et  toute  la  façade  de  la  rue 
Saint-Honoré  furent  élevés  sur  les  dessins 
du  premier  ; on  doit  au  second  les  vestibu- 
les. les  appartements  et  le  grand  escalier. 
Malheureusement , ces  deux  habiles  artistes 
no  s'entendirent  pas,  et  de  IA  une  multitude 
d’irrégulc;  ilés,  de  fautes  d’ensemble , d’er- 
reurs d’alignements,  auxquelles  il  devint 
iio|ios.sible  de  remédier  dans  la  suite.  En 
17G8 , Christian  Vil,  roi  de  Danemark,  se 
cassa  le  tendon  d’.lehdie  en  dansant  dans  le 
salon  d’apparat.  Dix  années  plus  tard, 
Franklin  fut  présenté,  dans  le  Palais-Royal, 
au  duc  d’Orléans.  — Le  jardin  était  alors 
beaucoup  plus  vaste  qu'il  ne  l’est  aujour- 
d’hui; les  rues  do  Beaujolais.  Montpensier  et 
Valois  en  faisaient  partie,  et  de  magnifiques 
allées  do  marronniers  plantés  par  Richelieu 
s'étendaient  sur  leur  emplaccinent  ; mais  des 
habitations  p.articulières , dont  la  plupart 


avaient  des  vues  et  quelques-unes  même  de* 
entrées  sur  ce  jardin  , lui  donnaient  un  as- 
pe  t il'uiie  irrégularité  choquante.  Le  duc 
d’Oriéans  obtint  du  parlement  une  expro- 
priation forcée  de  ces  propriétés,  à raison  de 
20  sols  la  toise,  fit  abattre  les  allées  de  mar- 
ronniers (août  1781)  et  commencer  , sur  let 
dessins  de  Louis,  la  construction  de  ces  élé- 
gantes galeries  de  pierre  qui,  surmontées 
de  bAtiments  en  rapport  avec  le  reste  de  l’é- 
difii  c , font  du  Palais-Royal  un  monument 
unique  en  son  genre.  Le  8 juin  de  la  même 
année,  un  nouvel  incendie  avait  détruit  la 
Salle  de  spectacle  et  endommage  le  palais. 
La  ville  profita  do  cette  circonstance  et 
transporta  l’Opéra  s r le  boulevard  Saint- 
Martin,  inalgré  les  réclamations  du  duc  d'Or- 
léans. Ce  dernier  prit  son  parti  et  lit  élever, 
du  côté  do  la  rue  Richelieu , sur  l’emplace- 
ment de  la  galerie  de  Coypel  et  du  salon 
d'Oppeiioid,  une  autre  salle  de  spectacle  qui 
sub.dsic  encore  sons  le  nom  de  Thiàlre  fran- 
çais ou  de  ta  réiiublique.  En  1787,  un  cirque 
fulbAti  an  milieu  du  jardin  du  Palais-Royal. 
La  révolution  arrivait  à grands  pas , et  le 
jardin  devint  le  rendez-vous  de  la  foule 
avide  de  nouvelles  C’ist  là  que)  le  12  juillet 
1789,  lin  jeune  homme  inconnu  proposa  aux 
ciioyens  rassemblés  de  prendre  les  armes  et 
d’arborer  une  nouvelle  cocarde  en  signe  de 
rallie.i  ent.  Ce  jeune  homme  était  Camille 
Desmoulins , et  la  foule,  enthousiasmée  par 
la  chaleur  de  son  allocution,,  arracha  jus- 
qu’aux feuilles  des  arbres  pour  s’en  faire 
des  cocardes.  Le  Palais- Royal , transformé 
en  une  sorte  de  club  permanent,  vit  ensuite 
la  lutte  des  rubans  blancs  et  verts  ; les  amis 
de  la  constitution  (depuis  jacobins]  y tin- 
rent leurs  premières  séances,  dans  la  salle 
de  l'ancien  cirque;  les  montagnards  et  les 
girondins  s’y  disputèrent  la  préséance,  et  les 
réunions  des  cafés  Lemblin  , de  Foy  et  Va- 
lois lui  donnèrent,  plus  récemment,  une 
nouvelle  vie  politique. 

.'Vu  moment  où  commença  la  révolution,  le 
duc  il’Orléans  avait  baissé  dresser,  derrière 
le  théAtre  et  jusque  sur  remplacement  où  fut, 
depuis  (1829),  construite  la  belle  galerie  vi- 
trée dite  d'Orléans,  des  hangars  de  plan- 
ches (pii  formaient  trois  rangées  de  bouti- 
ques, séparées  par  deux  promenoirs  cou- 
verts. Telles  étaient  ces  famcnsc.s  galènes  de 
bois,  jadis  si  animées  et  où  le  vice  étonnait 
les  regards  .à  force  de  luxe  et  de  magnifi- 
cence. En  1793|7avril),le  duc  d’Orléans  fut 
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niT^té  an  Palais-Royal  avec  son  troisième  fils 
le  comte  de  Beaujolais,  âgé  de  13  ans  et 
demi,  et,  plus  tard  , la  charrette  qui  le  con- 
duisait au  supplice  s'arrèUi  plusieurs  minutes 
devant  la  façade  du  palais,  qui  fut  réuni  au 
domaine  de  l'Etat  sous  le  nom  de  Palais- 
Egalité.  Les  bétiments  qui  entouraient  le 
jardin  et  le  palais  lui-mème,  appropriés  aux 
besoins  les  pus  vulgaires,  changés  en  tri- 
pots, en  maisons  (le  jeu , etc.,  lurent  dégra- 
dés sans  [)itié  pendant  le  cours  de  la  révolu- 
tion. Napoléon  les  déblaya  plus  tard,  et  le 
Palais- Egalité  devint  le  palais  du  Trihunat, 
qui  y siégea  jusqu'en  1807.  l’ii  1814,  il  re- 
prit le  nom  i\e  Palais -floyal  cl  fut  rendu  au 
duc  d'Orléans.  Lucien  Bonaparte  s'y  établit 
après  le  retour  de  l'ile  d'Elbe,  et  le  duc 
d'Orléans  en  reprit  liéRnltivement  posses- 
sion après  les  cent  jours.  De  nombreuses  et 
utiles  réparations  lui  rendirent  bientôt  un 
nouvel  éclat  ; un  vaste  bassin  avec  un  jet 
d'eau  placé  entre  deux  parterres  élégants  fit 
du  jardin,  régulièrement  planté  d'arbres, 
une  promenade  délicieuse.  LeTliéAlre-Fran- 
çais  y attirail  la  foule  du  côté  de  la  rue  lU- 
rhelieu,  le  théAtrc  .Monlansier  ou  du  Palais- 
Itoyal  du  côté  de  la  rue  Vivienne;  tandis 
que  dans  ses  belles  galeries,  transformées  en 
un  riche  bazar,  l'étranger  curieux  marchait 
do  surprise  en  surprise. 

En  1830,  le  Palais-Royàl  laissa  un  mo- 
ment d'interrègne  aux  Tuileries. 

Louis-Philippe  y passa  les  premiers  jours 
de  sa  royauté,  et  du  haut  de  son  balcon,  un 
drapeau  tricolore  à la  main,  il  chantait  en 
chœur,  avec  la  foule  aveugle  d'enthousiasme, 
la  .Marseillaise  de  la  république.  Depuis  lors 
tout  a changé!  la  foule,  décentralisée  par  les 
lignes  de  fer  qui  aboutissent  à Paris,  néglige 
le  Palais-Royal.  Louis  Philippe,  qui  l'avait 
abandonné  pour  les  Tuderies,  a été  chassé 
des  Tuileries  comme  Charles  X,  et  le  Palais- 
Royal,  devenu  le  Palais-National,  est  re- 
tombé, comme  en  1793,  dans  le  domaine  de 
l'Etat  Al.  Bo.vneaü. 

PALAIS  D’ÈOLE.  — C'est  le  nom  qu'on 
donne,  en  Italie,  à des  réservoirs  d'air  ordi- 
nairement souterrains,  destinés  à rafraîchir 
à volonté  les  appartements. 

PALAMÈDE  [tnylh.],  fils  de  Nauplius, 
roi  d'Eubée.  Il  découvrit  la  feinte  d'Ulysse, 
qui  faisait  l'insensé  pour  ne  pas  aller  au 
stége  de  Troie,  et  le  contraignit  à s'y  rendre 
avec  les  autres  princes  grecs.  Ulysse , pour 
m venger,  fit  cacher  de  t'argeni  dans  sa 


tente,  l’accusa  de  s'ètrc  laissé  corrompre 
par  Priam,  contrefit  une  lettre  à l'appui  de 
cette  calomnie  et  le  fit  lapider  par  les  Grecs. 
Pausanias  raconte  autrement  la  mort  de  ce 
prince , qui , selon  lui , se  trouvant  sur  le 
bord  de  la  mer,  fut  poussé  dans  les  flots  par 
Ulysse  et  Diomède,  et  se  noya.  Palamède 
était  renommé  par  sa  valeur  et  sa  prudence. 
Il  apprit  aux  Grecs  l'art  d'organiser  les  ba- 
taillons, et  inventa,  pendant  les  loisirs  du 
siège,  les  poids  et  mesures , le  jeu  des  dés  et 
celui  des  échecs.  On  lui  attribuait  aussi  l'ori- 
gine du  mot  guet,  et  l'invention  des  lettres 
4’.  = . O,  X,  ■t'  ; c'est  à ce  sujet  qu'Ulysse  le 
raillait  en  lui  disant  qu'il  n'était  pas  difficile 
d'inventer  la  lettre  y,  puisque  les  Grecs  la 
forment  en  volant,  d'où  vient  aux  Grecs  le 
nom  d'oisenux  de  Palamède.  Euripède,  dans 
Laêrcc,  cite  Palamède  comme  un  poète  émi- 
nent, et  Suidas  affirme  que  ses  poèmes  ont 
été  détruits  par  Agamemnon  et  Homère. 
On  lui  diessa  des  statues  et  on  l'honora 
comme  un  dieu  au  rapport  de  Philostrate. 

PAL  [accept.  dio.) , du  latin  pallus,  pièce 
do  buis  longue  et  taillée,  en  pointe , qu'on 
fiche  en  terre  pour  servir  de  barrière  ou  de 
défense,  et  dont  la  plupart  des  peuples  de 
l'Asie,  les  Romains  mêmes,  les  Russes,  etc., 
avaient  fait  l'instrument  d'un  des  supplices 
les  plus  affreux,  que  l'impératrice  Elisabeth 
abolit  dans  la  Russie,  il  serait  superflu  d'en 
donner  ici  la  description.  — En  termes  de 
blason,  le  pal  est  une  pièce,  posée  debout, 
qui  divise  l’écu  du  haut  en  bas.  L'écu  paU 
est  relui  qui  est  également  chargé  de  pals  de 
métal  et  de  couleur. 

PALAN  [term.  de  tnar.),  ensemble  de 
deux  poulies,  avec  leur  cordage,  servant  à en- 
lever les  fardeaux  à bord  dos  navires  ou  à 
faciliter  les  différentes  parties  do  la  manœu- 
vre. Dans  la  composition  de  cette  sorte  de 
moufle,  on  emploie  le  plus  communément  la 
poulie  longue  à deux  rouets,  qu'on  appelle, 
pour  cette  raison  , poulie  de  palan.  Plus  les 
rouets  sont  nombreux , plus  la  force  ninii- 
vantc  est  multipliée,  mais  aussi  plus  l'effet 
est  lent.  Les  palans  de  moindre  dimension 
prennent  le  nom  de  palanquins. 

PALANQUES  [art  milit  ),  ligne  de  corps 
d'arbres  ordinairement  en  grume,  de  3”,50  à 
4mèt.  de  longueur,  terminés  on  pointe,  qu'on 
emploie  pour  former  des  réduits  de  fortifi- 
cation, pour  fermer  les  gorges  des  ouvrages 
et  pour  établir  des  communications  entre 
deux  forts,  redoutes  ou  postes.  Il  faut  avoir 
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Min  de  les  flanquer  pour  que  l'ennemi  ne 
puisse  les  pétarder.  On  enfonce  ces  arbres 
de  1 mèt.  à 1“,50  rerlicaleinent  et  l'un  con- 
tre l'autre  ; on  pratique,  à leur  jonction,  des 
créneaux  de  10  centinièl.  de  largeur  sur 
25  de  hauteur,  espacés  de  mètre  en  mètre , 
et  élevés  de  2 mèt.  au  moins  au-dessus  du 
sol  extérieur.  On  creuse  un  fossé  en  avant 
des  palanqucs  ; on  forme,  dans  l'intérieur, 
une  banquette  pour  faire  le  coup  de  fusil 
par  les  créneaux;  pour  augmenter  leur  soli- 
dité, leurs  Joints  sont  garnis  do  gros  rondins, 
dont  le  sommet,  terminé  carrément , s'élève 
jusqu'aux  créneaux. 

PALA.XQL'IN  , sorte  de  chaise  ou  litière 
que  des  hommes  portent  sur  leurs  épaules 
et  dont  on  sc  sert,  dans  l'Inde  et  la  Chine, 
pour  se  faire  transporter  d'un  lieu  à un  au- 
tre ; ce  moyen  de  transport  est  peut-être 
aussi  ancien  que  la  civilisation  indouo 
elle-mémo.  En  effet,  les  voitures  indoues  ne 
sont  pas  suspendues  ; aussi  leur  usage  est-il 
réservé  aux  classes  inférieures  de  la  société, 
et  tous  les  gens  de  condition  voyagent  eu 
pal/iy  ou  palanquin.  — Il  y a des  palanquins 
do  diverses  formes  ; la  plus  anciciinu  est  le 
tchauptal;  c'est  le  type  primitif  d'après  le- 
quel ont  été  faits  tous  les  autres,  avec  di- 
verses modifications  : aussi  est-il  employé 
de  préférence,  par  les  Indous,  dans  toutes 
les  cérémonies  civiles  ou  religieuses.  C'est 
simplement  un  lit  ou  sofa  très- léger  sus- 
pendu à un  gros  bambou  qui  pose  sur  les 
épaules  des  porteurs.  Comme  dans  cette 
sorte  de  palanquin  on  est  exposé  à toute  l'ar- 
deur du  soleil,  on  sc  fait  escorter  d’un  do- 
mestique qui  tient  au-dessus  un  cliala  ou 
parasol.  — I.e  djehalleder  ne  diffère  do  ce 
palanquin  primitif  qu'en  ce  qu'il  est  re- 
couvert d'étoffes  précieuses,  brodées  d'or  et 
de  soie;  il  est  employé  par  les  rajahs  et  les 
seigneurs.  — Le  mohhafa  est  le  palanquin 
des  femmes  riches  et  de  haute  caste;  il  est 
fait  d'après  le  même  système  que  les  deux 
premiers,  mais  entièrement  fermé  par  une 
tenture  rouge  : on  y est  assis  comme  dans 
une  chambre,  le.dos  appuyé  contre  un  grand 
coussin  rond,  et  les  genoux,  les  pieds,  les 
coudes  sur  des  petits  coussins  plats.  — Le 
d’houli  s'éloigne  des  palanquins  précédents  ; 
c'est  un  brancard  do  bambous  entre  les 
quels  sont  disposées  des  sangles;  deux  hom- 
mes suffisent  pour  le  porter,  ils  marchent 
avec  une  vitesse  extraordinaire,  et  un  Iroi- 
sléma  porteur,  qui  luit  réquip.uQe,  relèvu  à 


tour  do  rftie  celui  dos  deux  qui  est  fatigué.  C’est 
danscetteespècodcpalanquinquelesmalades 
se  font  transporter  aux  bords  du  Gange.  La 
mfjnnah  est  fait  de  pièces  de  bois  de  char- 
pente liées  par  du  fer  et  recouvertes  de  cuir; 
il  n'est  pas  regardé  comme  palanquin  de 
luxe,  souvent  même  on  ne  le  peint  pas  ; il  a 
cependant  des  formes  très  élégantes,  et  res- 
; semble  assez  bien  ,à  un  kiosque.  Hans  l'inté- 
rieur sont  un  lit  et  des  coussins  en  coton 
blanc.  Quoique  d'invention  indigène,  le 
mejanah  li'est  plus  guère  usité  que  par  les 
Indoiis  les  plus  attachés  aux  anciens  usages, 
teisqucloséam'ansou  banquiers,  ctlcs.«ercais 
ou  commissioiiiiaires.  — Le  boutcha  est  aussi 
un  palanquin  d'invention  indouo,  mais  bien 
différent,  par  la  forme,  de  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  p.iricr.  Il  ressemble  assez  à nos 
anciennes  chaises  à porteurs,  et  est  particu- 
lièrement en  usage  chez  les  Portugais  des- 
cendant de  ceux  qui  s'établirent  dans  l'Inde 
au  xvi'  siècle  et  devenus  presque  aussi  noirs 
que  lesCafres. — Les  Européens  établis  dans 
l'Inde  iicsc  sont  pas  contentésdes  palanquins 
indous.  A Calcutta,  à Madras,  à Bombay,  à 
Pondichéry  , on  ne  rencontra  que  les  lung$ 
palanquini,  offrant  absolument  la  forme 
d'une  grande  berline  non  arrondie  par  le 
bas,  et  ayant  des  fenêtres  à glaces  et  des  ja- 
lousies; les  portières  sont  remplacées  par  des 
rideaux;  au-dessous  des  fenêtres,  les  nobles 
font  peindre  leurs  armoiries  comme  sur  nos 
carrosses;  enfin  ils  sontgarnisde  quatre  lan- 
ternes; néanmoins  il  n'y  a,  comme  dans  les 
autres  palanquins , qu’un  seul  bambou  pour 
les  porter.  Les  dames  européennes  se  ser- 
vent aussi  d’une  sorte  de  chaiu-palanquin , 
ressemblent  assez  au  boutcha,  mais  à la 
fois  moins  légère  pour  le  porteur  et  plus 
commode  pour  le  voyageur.  Le  luxe  des 
long»  palanquins  a été  porté  à un  tel  [loint  par 
les  .Anglais,  qu'on  en  cite  qui  ont  coûté  jus- 
qu'à 30,000  fr.,  tandis  que  le  prix  des  palan- 
quins ordinaires  n'est  que  de  quelques  cen- 
taines de  francs.  — On  trouve  des  porteurs 
de  palanquins  dans  plusieurs  castes  de  l'Inde; 
on  en  rencontre  même  beaucoup  parmi  la 
caste  des  ouriaAs,  l'une  des  branches  la  plus 
noble  <le  tontes  celles  des  brahmanes.  Les 
porteurs  nuriahs  sont  plus  proprement  vêtus 
que  les  autres  et  prêtèrent  le  service  des 
Européens  à celui  des  Indous;  mais  ils  sont 
beaucoup  moins  commodes  que  les  autres 
porteurs,  â c.ause  du  leurs  pratiques  de  dévo- 
tion qu'ils  opposent  aux  ordras  de  service) 
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soit  par  caprice,  soit  par  crainte  de  perdre 
leur  casle.  On  trouve  aussi  des  porteurs 
parmi  les  bergers,  les  souilrahs  et  même  les 
parias.  Les  pêcheurs  de  la  caste  tellaiah 
SC  font  porteurs  île  pa'annuins  lorsque  les 
basses  eaux  les  empêchent  de  pêcher;  à la 
(lif  crence  (les  autres  Indous,  ils  sont  d'une 
activité  extrême;  eu  sortant  avec  le  palan- 
quin ils  emportent  de  l'ouvraqe,  cl,  partout 
où  ils  s'arrêtent,  ils  tordent  du  Hl  et 
font  des  Klets  pour  la  saison  de  la  pêche.  Les 
duuliiihs  , pnrlcuis  de  la  ca-le  des  Benp,alis, 
sont  employés  principalement  par  les  babuus 
(i;ens  riches),  les  banians  et  lesscrcars;  ils 
sont  moins  chers  que  les  autres,  mais  se  nour- 
rissent Il  al  et  sont , pour  cela , plus  faibles 
que  les  autres.  Cest  la  dernière  caste  des  por-  ' 
teiirs  ; ils  sont  rejetés  dans  la  caste  méprisée 
des  parias,  s’il  leur  arrive  de  boire  du  vin  ou 
des  liqueurs  fortes.  — Les  Telingua»  , autre 
peup'e  du  nord,  forment  la  classe  des  por- 
tciiis  la  plus  honnête,  la  plus  a{;ile  et  la  plus 
fidèle,  ils  font  de  lü  à 13  lieues  de  six  heures 
du  matin  ê six  heures  du  soir.  — Un  palan- 
quin plein  de  provision  de  bouche  et  des 
effets  des  voyageurs  pèse  de  3 a 400  livres. 
Pour  un  Ion;;  voya;;c  on  prend  ordinaire- 
ment douze  porteurs  et  un  treiziéme  pour 
les  vases  de  terre  de-tinés  à la  cuisson  des 
vivres,  et  des  torches  de  résine  pour  éclairer 
la  marche.  Les  porte  rs  ne  sont  jamais  em- 
ployés que  six  à la  fois,  tandis  que  les  six 
aulrcs  suivent  le  palampiin;  ils  se  relèvent 
d'heure  en  heure;  de  plus,  ils  chani;enl  de 
ci'dé  avec  uiicproniptilude  élonnanlc,  tout  en 
courant  et  sans  cc.-ser  de  chanter:  le  premier 
porteur  fa  t entendre  des  sons  indiens  pour 
rei’ler  la  nuirche.  On  peut  voyager  ainsi, 
avec  les  mêmes  porteurs,  pendant  de  - mois  j 
entiers  ; mais  un  en  trouve  des  relais  ('ans 
tous  les  villages.  Pour  Ics  longs  voyag  s on 
donne  à chaque  porteur  tO  roupies  par  mois 
(25  fr.)  Dans  les  villes,  les  particuliers  aisés 
ont  six  à huit  porteurs  à l'amu'e  auxquels 
ils  donnent  environ  5 roupies  ou  12  fr.  par 
mois.  A.  D.  i)E  P. 

PALAPRAT.  (l'oy.  Bruevs.) 

PALATl.X  (MONT),  une  des  sept  collines 
de  Rome  et  la  plus  élevt-e  de  toutes,  à l'est 
(lu  Tibre,  près  de  ce  lleuvo.  et  à 1 ouest  des 
munis  .\>entin  , Esqiiiiiii  , Vinniial  et  Uiiiri- 
liai.  Ccsi.  sur  le  Palatin  qu'Lvainlre  bâtit 
Pallantée,  et  Homulus  la  ville  qui  porta  son 
nom.  Les  têtes  de  .Mars  cl  les  jeux  dits  pala- 
Itnt  se  célébraient  sur  cette  colline.  Auguste 


y éleva,  en  l’honneur  d’Apollon,  on  temple 
où  il  déposa  les  livres  sybillinsetoù  il  forma 
la  riche  bibliothèque  d'Apollon  palatin.  On 
ne  connaît  point  l’étymologie  de  ce  mot;  lea 
uns  le  font  venir  de  Pnlri,  nom  des  divinités 
principales  de  l'Italie,  ou  de  Pallanti»  ville 
d'Arcadie,  patrie  d'Evandre,  d’autres  de 
Pallantès,  errants,  parce  que  les  habitante 
(’e  cette  contrée  n’avaient  point  de  demeures 
fixes  avant  l'arrivée  d’Evandre  , et  d'autres, 
enfin,  de  palare  ou  balare,  bêler,  parce  que 
les  prêtres  y conduisaient  leurs  troupeaux. 
— (Ivbéle  était  quelquefois  appelée  Pala- 
tine. ce  qui  corrobore  l’opinion  de  ceux  qui 
la  regardent  comme  la  même  que  Palés.  — 
Une  des  quatre  tribus  uibaincs  établies  par 
Servies  Tullius  portait  le  nom  de  palatine, 
parce  qu'elle  habitait  sans  doute  sur  le  mont 
Palatin. 

l’ALA'riN  , PALATIXAT.  — Nom 

commun  à un  grand  nombre  de  seigneuries 
d’Allemagne.  Il  y avait  aussi  des  palatinats  en 
Pologne,  en  Hongrie,  en  Lorraine,  en  Saxe, 
eu  Bavière,  en  Souabe  et  en  Bourgogne 
(Franche-Comté).  L’origine  de  ces  différen- 
tes seigneuries  est  fort  ancienne;  elle  re- 
monte jusqu’au  temps  des  empereurs  carlo- 
vingiens.  « Il  y avait  sous  ces  princes , dit 
Malte-Brun,  un  officier  de  cour  chargé  de  la 
surintendance  des  revenus  du  monarque 
et  du  soin  de  rendre  la  jtistice  dans  son  pa- 
lais {palatium  ; de  là  le  nom  de  cornes  pala- 
tinus,  comte  palatin,  par  lequel  on  le  dési- 
gnait. La  puissance  des  empereurs  s’étant 
agrandie , leurs  palais  se  multiplièrent  et  le 
nombre  des  palatins  s’accrut  également. 
Pour  que  ces  juges  ou  comtes  représentassent 
dignement  leurs  maîtres,  on  leur  donna  des 
toi  res  considérables  en  fief,  et  la  haute  juri- 
diction sur  plusieurs  villes  et  châteaux  voi- 
sins du  lieu  de  leur  résidence.  Peu  à peu  ils 
s'arrogèrent  une  atitorité  plus  indépendante 
et  finirent  par  devenir  membres  immédiats 
de  l'empire.  De  tous  les  palatinats  qui  su 
formèrent  de  celte  manière,  celui  du  Rhin 
(primitivement  de  Lotharingie)  fut  le  plus 
grand  et  se  conserva  à travers  toutes  les  ré- 
volutions de  l’Allemagne.  » Nous  allons  en 
parler  avec  quelque  détail.  Il  se  divisait  en 
deux  P rtics  entièiemcnt  sépar  l's  l’une  de 
l'autre,  le /mut  et  le  6ns  pahiinat.  Le  prc. 
mier,  qui  prenait  encore  lu  nom  de  Palatinot 
de  Jtiicière , avait  pour  bornes , au  nord  le 
teriiloiro  de  Bayreulh  , :'i  l ouost  celui  de 
Nuremberg,  au  sud  la  Bavière  proprement 
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dite,  et  enfin  a l’est  les  montagnes  de  Bohè- 
me, Buhmervcald.  Sa  siiperticic  était  de 
130  milles  çairés:  sa  capitale , ^Imèerj.  Le 
ban  Palalinal  ou  Palalinat  tlerlornl  s'éten- 
dait sur  les  deux  rives  du  Kliin.  Il  compre- 
nait le  Pnlnlinat  proprement  dit.  les  princi 
pautés  de  Simm-rn,  Diux-Ponh  et  Velilenz, 
les  comtés  de  Spanhtim  et  île  Lulzelslein  les 
duchés  de  Berg  et  de  Julien,  et  la  seigncui  le 
de  Barentlein.  Il  avait  pour  bornes,  an  nord 
et  à l’ouest,  les  territoires  de  Mayence,  de 
Trêves  et  de  Liège,  au  sud  l'Alsace  cl  la 
Lorraine,  et,  à l'est,  Bade  et  le  Wurtemberg. 
Sa  superficie  totale  était  de 75  milles  carres; 
sa  population,  de 305,000  habitants;  sacapi- 
bile,  Manheim.  avec  deux  villes  importantes, 
Heidelberg  et  Frankcnllial.  — On  ne  saurait 
fixer  au  juste  répo<|ue  où  le  Palalinat  du 
Rhin  a commencé  de  poifer  ce  nom;  on 
ignore  même  quels  en  furent  les  premiers 
comtes.  Opendant  on  sait  que,  dès  le  xi'  sié 
de,  il  était  héréditaire.  Lee  mte  Hermann  11 
étant  mort  sansenfant  mâle  vers  1 150.  Conrad, 
frère  de  Frédéric  I*',  Bai  berous-e.  reçut  de 
cet  empereur  1 investiture  du  Palatinut;  à 
Conrad  succéda  son  beau-fils  Henri  WelTuu 
do  üiunsvick,  fils  aîné  de  Henri  XII  le 
Lion  , duc  de  Saxe  et  de  Banérc.  M.iis  ce 
prince  s’étant  prononcé  en  faveur  de  sou 
frère , l’cmpeieur  Othoii , contre  Frédéric  II . 
celui-ci  le  dépouilla  de  ses  biens,  qu'il  donna 
à Louis,  fils  d Othon  de  Wiit  lsbach, 
dixième  descendant  de  Léopold,  premier 
iluc  de  Bavière  connu.  C’est  ainsi  que  le  l’a- 
latinat  entra  dans  la  maison  de  Bavière 
pour  ne  plus  en  sortir.  Cette  maison  dura 
jusqu'en  129k  sans  se  diviser;  mais  Louis 
le  Sévère,  arr  Arc- petit- fils  d’Olhon  de 
Wittclsbach,  étant  mort  à celle  époque,  ses 
deux  fils  fondèrent  deux  branches  distinctes, 
Itodolphe,  la  b anche  aînée  on  palatine; 
Louis  , la  branche  cadette  ou  de  Bavière. 
Nous  n'avons  à nous  occuper  ici  que  de  la 
première.  — La  branche  aînée  nu  palatine 
a donné  en  tout  vingt -quatre  électeurs, 
ainsi  répartis  entre  les  différents  rameaux 
qui  la  composent.  1*  Rameau  de  Heidelberg: 
il  règne  deux  cent  soixante-cinq  ans,  de  129k 
à 155^.  et  fournit  treize  électeurs  dont  le  plus 
reii  arquable  est  Frédéric  le  Vii  loriciix,  qui 
Conserve  le  pouvoir  vingt  sept  ans,  dissout 
deux  ligues  formid.iblcs  , dont  l'une  était 
composée  de  l'empereur  a dé  d - dix-huit 
princes,  et  agrandit  cuiis;déiablomcit.i  ses 
doniainM  par  l'acquisition  des  Doux-Ponts 


et  dC'LuIzelstein. — 2“  Rameau  de  Simmcm  ; 
il  régne  cent  vingt  six  ans,  de  1559  à 1685,  et 
donne  six  électeurs  parmi  lesquels  on  doit 
distinguer  Frédéric  V,  illustre  par  les  mal- 
heurs que  lui  attira  son  ambition  inconsi- 
dérée. C'est  sous  ce  prince  que  la  «lignité 
élei  locale  fut  enlevée  au  Palalinat  pour  être 
transférée  é la  branche  cadette  ou  de  Bavière. 
E le  fut  Cependant  rendue , en  16’r8,  ,à  son 
fils  Charles  Louis;  mais,  comme  on  ne  jugea 
pas  à propos  de  la  retirer  à la  Bavière,  il  y 
eut,  depuis  ce  tcnqrs.  huit  électeurs  dan . l'em- 
pire. C'est  aussi  sous  Charles-Louis  qu'eut 
lieu  le  terrible  incendie  du  Palalinat.  — . 
3"  Rameau  des  Oeux  Ponlt  se  subdivisant 
en  six  ramifications  dont  trois  seulement 
doivent  nous  occuper  : ce  sont  1“  celle  de 
Ncubou  g,  qui  règne  cinquante  sept  ans, 
donne  trois  électeurs  et  acquiert  Neu- 
bouig,  Berg  etJu  iers; — 2*  celle  de  Sulz- 
liach.  qui  conserve  le  pouvoir  cinquinte- 
scpl  ans  et  ne  donne  qu'un  électeur,  Charles- 
Théodore,  de  17'»2  à 1799.  Ce  prince  est  re- 
manpialjlc  pour  avoir,  en  1777,  réuni  sous  sa 
puissance  le  Palalinat  et  la  Kaviére,  séparés 
depuis  129k.  C'est  ainsi  qu  après  un  espace 
de  quatre  cent  quatre -vingt -trois  ans  la 
maison  de  Witlelshach  en  revint  à son  point 
lie  départ  par  l'extinction  totale  rie  la  bran- 
che cadette  dans  la  per-onnede  Maximilien- 
Joseph. — 3“  Knfin  Charles-Théodore  étant 
mort,  en  1799,  sans  postérité,  un  autre 
.Maximilien-Joseph , du  rameau  des  Deux- 
Ponts,  Riscliweiler,  lui  succéd  i comme  élec- 
teur palatin  et  duc  de  Bavièie.  C'est  pour 
lui  que  Napoléon  érigea  la  Bavière  en  royau- 
me en  1895.  Depuis  ce  temps,  le  Palalinat 
n'existe  plus;  la  partie  qui  se  trouvait  eu 
Bavière  est  demeurée  à cette  monarchie,  et 
SC  trouve  comprise  dans  les  deux  cercles  do 
la  Rcgen  et  du  Mein  Supérieur.  L’autre  par- 
tie ou  bas  Palalinat  a été  partagée  entre 
quatre  puissances.  I,a  Prusse  et  la  Bavière 
po-sèdent  tout  ce  qui  était  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  et  dont  les  Français  avaient  fait, 
sous  la  république,  les  départements  de 
Mont-Tonnerre  et  de  Rhin-el-.Moselle.  Le 
reste  a été  donné  aux  deux  grands  duchés 
de  Bade  et  de  Hesse 'Darmstadt. 

On  appelait  aussi  palahnat»  les  huit  wai- 
xvodies  ou  provinces  dont  la  Pologne  était 
com|iosée.  Le  plus  imporlaiil,  par  sa  po- 
: pulalion  et  son  chef-lieu,  était  celui  de 
j Mazovie,  renfermant  820,000  habitants  et 
ayant  pour  capitale  Varsovie , qui  l’était  en 
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même  tempi  de  tout  le  royaume.  Les  gou- 
verneurs chargés  de  radminislrntioii  de  ces 
diverses  provinces  prenaient  le  titre  de  pa- 
latin; mais,  bien  dilférents  de  ceux  de  l’em- 
pire, qui  étaient  suzerains  hcréilitairos,  ceux 
de  Pologne  n’étaient  que  de  simples  délé- 
gués du  roi,  qui  s’en  réservait  la  nomination  ; 
ils  faisaient  tous  partie  du  sénat.  La  Poln.^ne 
n’a  plus  de  palatinats  depuis  son  démembre- 
ment.— Les  palatinats  de  Hongrie  n'étaien!, 
comme  ceux  de  Pologne,  que  de  simples  di- 
visions territoriales  ou  provinces.  On  en 
comptait  treize.  Les  palatins  hongrois  étaient 
nommés  et  soldés  par  les  a-semblées  pro- 
vinciales; ils  reconnaissaient  au-dessus  d'eux 
un  grand  palatin,  choisi  par  l’assemblée  na- 
tionale entre  quatre  candidats  magnats  que 
présentait  le  roi.  Ce  seigneur,  le  premier  île 
tous  les  hauts  fouctionnaires  et  tout. à la  fois 
premier  ministre,  général  do  l’armée,  repré- 
sentant du  roi,  chef  suprême  de  la  justice, 
régent  en  cas  de  minorité  et  d'absence,  ser- 
vait aussi  de  médiateur  entre  le  monarque 
et  son  peuple.  La  dignité  de  grand  palatin, 
après  être  restée  vacante  pendant  vingt-cinq 
ans,  fut  rétablie  à la  mort  de  Jo>epli  II,  en 
1790.  Elle  était  oecupée  dernièrement  par 
l’archiduc  Joseph-Antoine,  frère  de  l’empe- 
reur François  il.  J.  B.  Gateau. 

PALATINS  (JEÜX),  jeux  institués  par 
Livie  en  l’honneur  d’Auguste,  suivant  quel- 
ques-uns, et  par  Auguste  lui-même  en  l’hon- 
neur de  Jules  César,  selon  d’autres.  Ils  pri- 
rent leur  nom  d’un  temple  situé  sur  le  mont 
Palatin,  et  où  ils  étaient  célébrés  tons  les 
ans  pendant  huit  jours,  à partir  du  15  dé- 
cembre. 

PALÉAION  ou  MÉLICEnTE(m.r/M.},  Ris 
d’Athamas,  roi  deThèbes  en  Béotie,  et  d’Ino, 
s’élant  précipité  dans  la  mer  avec  sa  mère 
pour  éviter  la  colère  de  son  père  qui  venait 
de  tuer  son  frère  Léarque  , fut  reçu  par  un 
dauphin,  ou,  selon  d'autres,  par  des  nym- 
phes, qui  le  déposèrent,  ainsi  qu’Ino,  sur  les 
eûtes  de  ritalie.  Neptune,  la  prière  de  Vénus, 
le  reçut  au  nombre  des  dieux  de  la  mer. 
On  le  représentait  sous  la  figure  d’un  vieil- 
lard tenant  des  clefs  à la  main  et  appuyé  sur 
un  dauphin.  C'était  particulièrement  en  son 
honneur  qii^  les  Grecs  célébraient  les  jeux 
Isthmiques.  On  l'adorait  aussi  sous  le  nom 
de  Porlamnius  (dieu  des  ports],  il  avait,  sous 
ce  nom , un  temple  à Rome.  — Palémon 
était  particulièrement  honoré  dans  l'ile  de 
Téuédus 


PALENCIA  {géogr.),  province  d’Espagno, 
une  des  cinq  intendances  du  royaume  de 
Léon  : elle  est  bornée  au  sud  par  celle  do 
Valladolid  , à l’est  par  celle  de  Burgos,  au 
nord  par  celle  de  Santander  et  à l’ouest  par 
celle  de  Léon.  S.i  siipnrlicie  est  de  080  kilo- 
mètres carrés,  et  sa  population  de  120,000  ha- 
bitants. L'agriculture  y est  assez  florissante, 
et  la  partie  septentrionale,  fort  montueiise, 
abonde  en  vins  et  en  bestiaux.  Le  climat  de 
cette  province  est  tempérée;  mais  les  marais 
le  rendent  malsain.  Son  chef  lieu,  Pale>cia, 
situé  sur  la  rive  gauche  du  Carrion,  à 227  ki- 
lomètres nord-ouest  de  Madrid,  contient  en- 
viron 11,000  habitants,  et  possède  un  évêché, 
une  belle  cathédrale  gothique,  des  lainages 
célèbres  depuis  les  temps  anciens,  ainsi  que 
des  fiiicnceries,  chapelleries,  teintureries  et 
tanneries.  Elle  avait  autrefois  une  université, 
fondée  en  1209,  mais  qui  a été  depuis  trans- 
férée à Salamanque.  C’est  la  patrie  du  sec- 
taire J.  de  Villalpando. 

PALENQliE  ou  San  Domingo  de  Pa- 
LENQi'E,  petite  ville  de  l'Etat  de  Chiapa, 
dai  s le  .Mexique,  située  à quelques  lieues  des 
merveilleuses  ruines  d’une  cité  ensevelie 
dans  les  forêts  réputées  vierges  par  Fernand 
Cortez,  et  appelée  aussi  Palenque,  mais  dont 
le  nom  primordial  est  Culhwtcan  ou  Huehuet- 
lapatlan.  Découvertes  vers  le  milieu  du  der- 
nier siècle  et  reconnues,  en  1786,  par  Anto- 
nio del  Rio  et  José  Alonzo  de  Calderon,  ces 
ruines  furent  explorées,  en  1807,  par  l’expé- 
dition scientifique  que  le  roi  Charles  IV'  y 
envoya  sous  la  conduite  du  colonel  Dupaix 
et  de  Castaneda.  Les  restes  de  Palenque  cou- 
vraient, suivant  leur  rappport,  un  espace  de 
G a 8 lieues  d’étendue.  Quatorze  monuments 
étaient  encore  en  partie  debout  en  1786;  onze 
purent  être  dessinés  et  décrits  en  1807,  ainsi 
que  des  vases,  des  idoles,  des  instruments 
de  musique,  des  statues  et  des  bas-reliefs, 
dont  quelques-uns  avaient  des  proportions 
colossales.  De  notables  analogies  ont  été  si- 
gnalées entre  ces  monuments  et  ceux  de  l’E- 
gypte et  de  rindostan;  on  y remarque  la 
croix,  le  serpent,  les  scarabées,  le  fouet 
symbolique,  le  T mystique,  etc.  Parmi  les 
édifices  de  Palenque,  deux  temples  surtout 
sont  d’un  grand  effet;  l’un  renferme  une 
croix  entourée  de  nombreux  caractères  hié- 
roglyphiques, l'autre,  piésenlaut  à sa  base 
un  parallélogramme  de  360  mètres  de  cir- 
conférence, est  remarquable  par  sa  forme 
pyramidale  et  par  scs  magnifiques  propor- 
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lions  sons  le  rapport  arcliileclnniqne.  A une 
hauteur  de  10  mètres  se  trouvent  de  vastes 
plates-formes  recouvertes  de  dalles  énormes, 
et  où  l'on  parvient,  par  d'immenses  escaliers, 
à chaque  façade  orientée.  Le  temp!eesl()ercé, 
é toutes  ses  faces,  d'un  nombre  considérable 
de  fenétrej-portes  régulièrement  disposé  s. 
Dans  les  entre-deux  on  remarque  des  bas- 
reliefs  avec  des  personnages  de  gramleur 
nnturelle,  d’un  très  b(au  travail.  Une  hoir 
carrée,  construite  au  milieu  d'une  cour  et 
dont  plusieurs  étages  sont  encore  debout, 
domine  tout  le  monument. 

Les  matériaux  recueillis  pendant  les  trois 
années  qu'a  duré  l'expéditnin  ordonnée  par 
le  roi  d'Espagne,  apiés  être  restés  jusqu'en 
1832  enfouis  dans  les  archives  du  musée  de 
Mexico,  furent  transportés  en  France,  où  ils 
ont  été  publiés  par  M.  Ange  do  Saint-Priest, 
sous  le  titre  d'And'çuités  mexicaines,  eu  trois 
volumes  in-folio,  dont  un  all,as  de  180  planches 
dessinéespar  Castaneda.  Avec  le  concours  de 
MM.  de  Chateaubriand,  de  llumboldl,  War- 
den  et  Farcy,  M.  de  Saint-Priest  a réuni  dans 
ce  grand  ouvrage,  terminé  en  181!» , tout  ce 
qui  a rapport  aux  diverses  antiquités  du 
nouveau  monde  et  à ses  fossiles,  comme  à la 
linguistique  et  à l'origine  do  ses  populations 
primitives;  il  en  a fait,  en  un  mot,  une  vé- 
ritabl-o  encyclopédie  archéologique  des  deux 
Amériques. 

Les  Antiquités  mexicaines  sont  une  des  plus 
remarquables  publications  de  notre  époque; 
elles  forment  le  pendant  du  grand  ouvrage 
de  l’expédition  d’Egypte , et  c’est  à juste 
titre  que  Palenque  a été  surnommée  la 
Tkébes  américaine.  Voici  en  quels  termes 
H.  de  Saint-Priest  termine  la  description 
qu’il  en  fait  dans  son  second  volume. 

« Une  ville  de  8 lieues  d’étendue,  capitale 
d’un  peuple  qui  dut  être  nombreux  et  puis- 
sant, ornée  d’édifices  qui  conservent  encore, 
outre  leur  aspect  original,  un  caractère  de 
grandeur  et  de  simplicité  très-remarquable, 
oubliée,  ignorée  depuis  des  siècles,  achevant 
dans  la  solitude  une  destruction  commencée 
par  quelque  immense  catastrophe  dont  le 
souvenir  est  perdu,  doit,  sans  nul  doute, 
exciter  un  grand  intérêt  chez  les  hommes 
amis  de  l’art  et  de  la  science  historique.  La 
sculpture,  la  plastique,  des  hiéroglyphes, 
preuves  éloquentes  d’une  civilisation  aussi 
avancée  que  celle  de  l’Egypte  et  de  l’.lsie, 
ouvrent  une  vaste  carrière  aux  conjectures.* 
Toutes  les  époques  de  l’art  méritent  d’ètre 


étudiées;  néanmoins  un  intérêt  plus  vif 
s’attache  aux  époques  les  plus  reculées  ; la 
curiosité  y trouve  un  aliment  de  plus,  et 
notre  vénération  pour  le  vieux  genre  hu* 
main  s’augmente  en  reconnaissant,  dans  des 
peuples  auxquels  nous  assignions  déjà  une 
origine  éloignée,  les  successeurs  médiats  de 
peuples  infiniment  plus  anciens  et  qui  ont 
disparu  de  In  surface  du  globe.  » 

Pour  approfondir  ces  questions , un  pro- 
jet, conçu  par  M.  de  Chateaubriand  et  ac- 
cueilli avec  ardeur  par  les  journaux  de  Lon- 
dres, doit  se  réaliser  aussitél  que  le  .Mexique 
sera  iléfinitivement  pacifié.  Ce  projet  con- 
siste à envoyer  une  expédition  de  savants 
français  et  anglais,  pour  étudier,  sur  place, 
les  antiquités  signalées  dans  les  provinces 
d’Yucatan.  de  Chiapa  et  de  rAiiiériqiie  cen- 
trale. A l’effet  d’organiser  l'ex[iédilion,  de 
tracer  son  itinéraire,  de  diriger  ses  travaux, 
M.  de  Saint-Priest  a réuni  uue  commission 
où  figurent  des  membres  éminents  de  l'Insti- 
tut national  ; cette  commission  s'e-t  occupée 
des  moyens  d'assurer  le  succès  d’une  en- 
treprise qui  intéresse  l’archéologie  et  la 
philosophie  de  l’hisloirc,  comme  la  géogra- 
phie physique,  la  géologie  et  l’histoire  natu- 
relle. L’Amérique  ancienne  n'attend  pas  seu- 
lement un  Champollion  qui  fasse  revivre  ses 
annales  en  expliquant  les  Inscriptions  et  les 
hiéroglyphes  de  ses  monuments  antiques,  elle 
attend  aussi  un  Cuvier.  Les  savants  del'eiplo- 
ration  projetée  auront  spécialement  pour  mis- 
sion de  résoudre  les  questions  géologiques 
soulevées  sur  l'Amériiine  dans  ces  derniers 
temps.  Si  déjà,  par  des  expériences  chrono- 
métriques sur  les  stalactites  de  quelques  mo- 
numents de  Palenque,  on  a pu  remonter  à 
trois  mille  années,  des  fouilles  bien  dirigées 
feront  découvrir,  sans  doute,  de  nouveaux 
fossiles  qui  permettront , cette  fois , de  dé- 
crire les  gigantesques  races  antédiluviennes, 
dont  les  débris  sont  répandus  sur  le  conti- 
nent américain. 

L'Institut  national,  maintenant  qu’il  est 
rentré  dans  le  droit  inhérent  à son  organi- 
sation de  désigner  six  de  ses  membre*  pour 
voyager  et  faire  des  recherches  sur  les  di- 
verses branches  des  connaissances  humai- 
nes, donnera,  nous  n’en  doutons  pas,  quand 
le  moment  sera  venu,  un  concours  puissant 
à l’exploration  transatlantique. On  peut  espé- 
rer aussi  que  le  directeur  général  de  l'Eney- 
clupédie  du  XIX’  siècle,  dès  qu'il  aura  ter- 
miné cette  cBuvrc,  se  moiitrcia  jaloux  de  céa- 
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liser  loi-même  la  pensée  de  son  illiislre  col- 
laboralour,  M.  de  Chalcaiibi  iand,  on  se  met- 
tant à la  tête  d’iine  expédition  qui  doit  com- 
pléter la  révolution  o[)érie  dans  le  monde 
scientifique  par  sa  magnifique  publication 
ries  Anti(iuité<  mrricntnet.  i'ali.kt. 

PALÉOGHAPIIIE  et  DIPLOMATI- 
QUE — ( les  deux  SC. onces  sont,  pour  ainsi 
(lin-,  jumelles  et  d’origine  tnu'o  française  ; 
l’Allemagne,  l'Angleterre,  l'Italie  et  l'Kspa- 
gne,  qid  devaient  y trouver  un  fonds  inépui- 
sable d'observations  pour  leur  littérature 
it  leur  histoire,  n’étudiaient  qu’aprés  la 
France  les  monuments  qui  en  font  la  base. 
En  France,  le  père  Mabillon  en  posa  les  pre- 
mières règles  dans  son  traité,  ayant  pour 
titre  De  re  dip'omatiea;  plus  tar  i,  deux  sa- 
vanls  bénédictins,  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  étendirent  et  perfectionnèrent 
le  premier  travail  du  maître  dans  une  volu- 
mineuse publication  qui  renferme  les  notions 
les  plus  complètes  et  les  plus  utiles  pour 
l’étude  des  documents  de  l’histoire.  Toute- 
fois les  progrès  de  la  philologie . depuis  le 
dérider  siècle,  ont  apporté  quelques  modi- 
fieadons  sur  la  tran-mis<ion  des  alphabets 
aux  divers  peuples  du  globe.  Cette  étude  des 
alphabets,  de  leur  formation  et  des  diverses 
modifications  qu’ils  ont  subies  constitue  spè 
cialemcnt  la  première  de  ces  deux  sciences, 
c'esl-à-dire  la  paléographie.  S'il  est  reconnu 
que  la  civilisation  humaine  est  née  de  plu- 
sieurs sources  et  à des  époques  qui  ne  sont 
point  contemporaines,  qu'elle  s'est  mani- 
festée dans  sa  nouveauté  en  des  régions  di- 
verses plutôt  éloignées  que  voisines,  et 
qu  elle  s’e.'t  répandue  sur  la  terre  comme  ces 
grandsfleuvesqui , nés  dans  des  contrées  dif- 
férentes, ayant  aussi  eu  des  commencements 
qui  ne  furent  point  conteniporains , ont  fé- 
condé séparément  de  leurs  eaux  les  régions 
les  (dus  opposées  et  répandu  partout  lu  fer- 
tilité et  la  vie , il  est,  dès  lors,  de  toute  né- 
cessité d'explorer  à part  chacune  de  ces 
sources  diverses  de  cet  autre  grand  bienfait 
de  la  Providence  qui  voulut  bien  réserver 
à l'homme  seul  toute;  les  industries  de  l'in- 
telligence sociale,  Ain  i,  là  où  la  civilisition 
aura  commencé  cl  grandi,  nous  trouve- 
rons iiécessaircnicnt  l’écriture.  L’hisloTe  de 
son  invention  se  résoudra  en  une  question 
ehronologiqiie;  mais  il  ne  faut  pas  oiibl  er 
que  la  science,  ainsi  que  la  lumière  cl  la  cha- 
leur nous  sont  venues  d’Orient.  En  dirigeant 
nos  regards  vers  cette  première  patrie  des 


hommes,  notre  attention  est  saisie  par  les 
souvenirs  mémorables  dont  l’ont  remplie  des 
nations  puissantes  pre-iqiic  loiitesétcintes  au- 
Joui  dliiii,  la  Chine,  l’Indoustan,  la  llactriane 
et  la  Perse,  Babylone  et  Ninive,  la  Syrie, 
l’Egyple,  qui  ' inrent,  dans  des  temps  divers, 
à la  vie  sociale. 

l.’Inde  y parvint  peut-être  la  première 
parmi  les  nations  du  globe,  au  moins  parmi 
celles  de  l’Asie  orientale.  Eclairée,  riche  et 
conquérante,  dès  les  plus  anciennes  époques, 
elle  inventa  des  arts  et  des  idées  qui  ont  été 
recueillis  et  implantés  en  Europe  par  l’in- 
termédiaire de  la  Perse  et  des  Grecs;  et  son 
influence  universelle  se  manifeste  encore 
dans  l’éiat  actuel  de  ta  plupart  îles  langues 
de  l’Asie  et  de  notre  Occident,  en  intimes 
rapports  de  formation  avec  l’antique  sans- 
krit de  l’Inde.  I.es  temples  de  Jagrenatetde 
Chalambroiin , les  pagodes  de  Mahabaly- 
puiir  et  d'EléphaiiUi  sont  encore,  avec  plu- 
sieurs autres  édifices  non  moins  prodigieux, 
des  merveilles  des  arts  : les  noms  de  leurs 
fondaleurs  ont  été  oubliés,  tant  ils  sont  an- 
ciens ; car  il  n'y  a point  de  dates  sur  les 
nionum  nis  de  l’Inde,  tout  y existe  de  temps 
immémorial;  les  origines  y sont  à jamais 
ignorées;  et  de  son  écriture,  malgré  la  diver- 
sité des  formes  dans  les  signes , et  sans  ou- 
blier les  antiques  inscriptions  des  montagnes 
du  Giizarathe  et  de  la  colonne  de  Dehli,  il 
ne  nous  reste  de  traces  que  de  son  état  se- 
condaire, le  système  alphabétique. 

La  Chine,  plus  au  nord  de  l’Asie,  en  est 
demeurée  à ses  essais  primitifs;  soit  sagesse, 
soit  indolence  nalive,  elle  s’est  contentée  de 
peu,  et,  à quelque  point  reculé  que  l’on  porte 
la  date  des  certitudes  de  son  histoire , ses 
commencements  ressembleront  à son  état 
actuel,  et  pour  son  écriture  ce  sera  toujours 
le  système  figuratif  qui  sera  l’unique  source 
do  tousses  procédés.  « Que  l’on  rapporte,  en 
effet,  ces  ce  titudesau  règnedeFou-lli,  l’an 
3i68  avant  l’ère  chrétienne,  que  l’on  admette 
l’observation  astronomique  de  l'an  2800,  ou 
que  l’on  ne  remonte  pas  au  delà  du  régne  de 
'V’ao.  qui  commença  l’an  2357,  on  nu  pourra 
point  reculer  au  delà  de  la  première  date  la 
connaissance  de  l’écriture  chez  les  Chinois; 
car  c’est  à ce  même  prince,  à Fou-lli,  que 
les  annales  attribuent  l’invention  de  qiicl- 
oues  signes  pour  récritiiic,  celle  des  huit 
Koua.  Pour  l'époque  do  l’empereur  Yao, 
,il  n'existe  pas  de  semblables  doutes.  Un  sa- 
vant mitaionnaire,  la  P.  Gaubil,  a tracé  lui- 
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m#me  île  co  rè(»ne  celle  stnlislique  iiitellcc- 1 
liiclle  : « Il  esl  consl.inl  (lu'iin  temps  il'Yao 
a.  la  Chine  élait  assez  peuplée,  et  qu'il  y avait 
« même  des  hahilanis  dans  les  Iles  de  la  mer 
O Orientale;  on  savait  tomposer  en  vers,  et 
« il  y avait  des  colléjjcs  au  temps  de  Chun 
« (successeur  d Yao);  on  savait  rapporter 
O aux  étoiles  les  solstices  cl  les  équinoxes; 
a on  connaissait  une  année  de  trois  cent 
« soixante-cinq  jours  et  un  quart;  on  savait 
« s'en  servir  pour  disposer  l’année  de  douze 
« mois  lunaires,  année  qu'on  savait,  par  in- 
« tercalaiion,  éqaler  aux  années  solaires; 

« on  savait  observer  les  astres.  Il  y avait  des 
« ouvraj;es  en  cuivre,  en  fer,  en  vernis,  des 
« étofi'cs  de  soie.  Tout  cela  esl  constant  par 
« la  première  partie  du  livre  Chou  Kiny, 

« écrite  au  temps  même  d'Yao  et  de  Chun  , 

« et  il  fiut  nécessairement  admettre  des 
a peuples  à la  Chine  avant  Yao.  » L'avance- 
ment à ce  point  de  la  civilisation  chinoise 
avait  été  nécessairement  favorise  par  l’usage 
de  l’écriture. 

L’Iran  ou  la  Perse , à l’est  de  l’Inde,  fut, 
dans  les  plus  anciens  temps,  gouverné  par 
une  dynastie  de  rois  indous , fixée  à Maha- 
bnd , en  Médie  ; on  comprend,  par  ce  fait 
historique,  pourquoi  lalaiijjue  zeude,  la  mère 
de  tous  les  idiomes  persans,  n’est  elle  même 
qu’une  fille  du  samskredan  ou  sanskrit,  la 
langue  sacrée  de  l’Inde.  Mais  cette  dynastie 
indoue  appartient  aux  temps  obscurs  des 
annales  de  l’Iran;  son  existence  est  ce- 
pendant certaine,  et  c’est  à l’expidsion  de 
cette  race  mahabadienne  que  succéda  une 
longue  anarchie,  qui  dura  jusqu’au  moment 
où  le  vœu  des  peuples  iraniens  proclama 
Kaïoiimortz  le  chef  d’une  dynastie  nouvelle, 
d’origitie  iranienne,  celle  des  Pischdadians , 
qui  fut  la  souche  commune  des  deux  autres 
dynasties  nationales  postérieures,  des  Kaya- 
nides  et  des  Sassanides.  Le  commencement 
du  règne  de  Kaïoumortz  est  porté  vers 
l’an  3000  avant  l’ère  vulgaire,  et  c’est  à ce 
roi  qu’on  attribue  la  fondation  de  la  somp- 
tueuse ville  d’Istakar,  la  Persépolis  des  Grecs, 
et  celle  de  l’immense  palais,  dont  les  ruines 
gigantesques,  encore  existan  tes,  disent  ce  que 
dut  être  la  puissance  de  l’empire  iranien. 
Formé  é l’école  des  Indous,  l'Iran  resta 
vraisemblablement  fidèle  à leurs  préceptes 
et  à leurs  exemples  ; sur  le  palais  d'Istakar, 
qu’on  attribue  au  temps  de  Ka’ioumortz  ou 
de  Djemschid  , et  dans  les  antiques  sépultu- 
re* royales  creusées  au  voisinage  du  palais, 
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I on  ne  trouve,  comme  dans  l’Inde , qu'une 
écriture  alphabétique,  celle  dont  les  signes 
sont  nommés  cunéiformes,  et,  si  le  perfection- 
nement extrême  de  l’art  des  signes  graphi- 
ques existait  dans  la  Perse  au  temps  de 
Kaïoumortz  ou  même  dix  siècles  plus  lard, 
il  faut  bien  aussi  en  conclure  la  connais- 
sance et  la  pratique  chez  les  Indous  pour 
Il  s mêmes  époques. 

Babylone  et  Ninive  brillèrent  d'un  éclat 
longtemps  rival , et  surpassèrent  en  splen- 
deur toutes  les  autres  villes  do  l’empire 
d’.tssyrie.  Leurs  origines  sont  ensevelies 
avec  les  autres  secrets  des  temps  primitifs  : 
leurs  prêtres,  appelés  chaldéms.  dénomina- 
tion donnée  sans  raison  à la  nation  assy- 
rienne tout  entière  et  au  pays  lui-même , ne 
nous  ont  point  transmis  leur  science  sur  co 
point  do  ses  annales.  Nemrod,  Bélus  et  Ni- 
nus  scintillent  comme  une  vague  lumière 
dans  ces  nébuleux  espaces.  Mais  des  faits 
hors  de  contestatio:  s nous  indiquent  l'in- 
fluence des  Arabes  hamyariles  dans  l’état  do 
la  langue  assyrienne  ou  chaldéenne , essen- 
tiellement arabe,  comme  la  population  elle- 
même  , dans  ses  mots  et  dans  ses  règles.  La 
situation  géographique  de  cet  empire  nous 
le  montre  aussi  exposé  é toutes  les  chances 
des  mauvais  voisinages  et  sur  la  route  do 
tous  les  conquérants  sortis  do  l’Asie , occupé, 
gouverné  successivement  par  les  plus  heu- 
reux, et  la  Perse  y introduisant  ses  tradi- 
tions indiennes  ou  ses  propres  usiges.  ün 
ne  s’étonne  donc  point  de  reconnaître  sur 
les  monuments  de  Babylone  récriture  de 
ceux  des  Persépolis  à l’état  alphabétique  ou 
secondaire,  qui  nous  laisse  ignorer  encore  si 
l’Assyrie  inventa  un  système  d’écriture,  et 
dans  ce  cas , quels  étaient  les  principes  de 
ce  système  ; il  ne  nous  reste  qu’une  seule 
certitude  , c'est  que  la  langue  chaldéenuc, 
d’origine  arabe,  fut  écrite,  dans  les  temps 
connus  , avec  un  alphabet  d’origine  ira- 
nienne ou  persane.  Ainsi  les  monuments 
écrits  , contemporains  de  la  reine  Semi- 
ramis,  qui  ne  vient  qu’après  plusieurs  rois 
assyriens  conquér  iuts,  étant  antérieurs  de 
plus  de  deux  mille  ans  au  commence- 
ment de  1ère  chrétienne , sont  contem- 
porains de  ceux  de  Persépolis,  contempo- 
rains de  ces  anciennes  observations  astro- 
nomiques, remontant  à deux  mille  trois  cents 
ans  avant  notre  ère,  dont  la  liste  fut  envoyée 
de  Babylone  par  Callistbènes  à Aristote;  et 
ces  circonstances,  dignes  d’attention,  nous 
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fiint  rpioniiattre,  par  l’effet  inévitable  ries 
relations  amicales  ou  ennemies,  médiales  ou 
iniliiectes,  entre  les  trois  puissants  empires 
de  l'Orient,  mutudleivtnt  limiln  phes.  l’Inde, 
la  Perse  ( I l'Assyrie  , rexistence  simultanée 
rln  même  système  d'écritnre,  du  système  se- 
cou  'aire  et  perfectionné,  du  système  alpha- 
bétique. sans  souvenir  aucun  d'un  système 
an'érieiir  ou  d'invention  primitive. 

La  Syrie  fut  toute  arabe,  et,  quoique  di- 
visée en  populations  ou  Etals  isolés,  elle 
conserva  les  caractères  généraux  de  sa  rivi- 
lisation  propre  et  de  celle  de  la  péninsule 
arabique.  E le  était  comme  pressée  entre 
l'Assyrie  et  l’Egypte,  souvent  traversée  par 
les  runi|uérants  partis  des  points  les  plus  op- 
posés, et  qui  sc  portaient  réeiproipienient 
comme  par  l'effet  d une  revanche  obligée,  de 
l'est  à I ouest  ou  de  l'ouest  ,à  l'est,  entre  le 
Ni!  et  i’Indus.  L'activité  commerciale  des 
Phéniciens  rapportait  aussi  à la  Syiie  les 
nouveautés  que  produisaient  I Egypte  et  l’A- 
sie .Mineure,  la  mer  Uouge  et  le  Pont-Euxin, 
l’Euphrate  et  le  Tigre,  la  Peise  et  l’Iii'le  par 
les  eaux  du  golfe  Persique.  Au  moyen  de  ses 
perpétuels  voyages  de  terre  cl  de  mer,  com- 
ment l'industriel  de  Tyr  cl  de  Sidon  n'au- 
rait-il pas  connu , deviné  peut-être  l'inven- 
tion de  I écriture  dès  qu'elle  se  montr.i  dans 
quelques  uns  de  ces  parages  qu'il  fréipicn- 
tait  habituellement?  làiurliers  infatigables 
de  la  civilisation  , tout  en  ne  s’occupant  que 
du  lucre  de  leur  trafic,  les  Phéniciens  durent 
passer  pour  les  inventeurs  de  l'écriture  dans 
les  pays  où  ils  la  firent  connabre.  Leurs  pro- 
pres inonunicnis  écrits  le  sont  en  signes  al- 
phabétiques . cl  ceci  démontre  avec  toute 
évidence  iiu'ils  ne  connurent  l’écrilure  que 
loisqu'elle  était  parvenue  à cet  état  secon- 
daire; ils  ne  la  communiquèrent,  en  effet, 
rpie  sous  celte  forme.  Les  llébieux , autre 
branche  de  la  grande  famille  arabe,  écrivi- 
rent aussi  leurs  annales,  attribuant  la  con- 
naissance de  cet  art  à Jacob,  pciit-fils  d'Abra- 
liam,  rpâ  vécut  au  xix'  siècle  avant  l'érc 
chrétienne;  mais  ces  annales  ont  été  écrites, 
trois  siècles  plus  lard  , par  iMo'iso,  élève  des 
collèges  de  l’Egypte,  où  l’usage  de  l’écrilure 
existait  alors  de  temps  imménn  rial.  Les  Hé- 
breux, comme  les  Phéniciens  et  comme  les 
autres  Ir.bus  répandues  sur  le  sol  de  la  Sy- 
rie, ne  peuvent  donc  figurer  que  dans  I his- 
toire de  l’écriture  à son  état  secondaire,  où 
les  signes  des  sons  avaient  été  su'  slilués  à 
touti-  expression  figurative  ou  symbolique. 
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En  Egypte,  les  temps  historiques  débor- 
dent de  toutes  parts;  les  monuments  origi- 
naux, d une  incontestable  aullienlicilé,  cou- 
vrent les  deux  rives  du  Nil.  Les  ouvrages  des 
rnis  de  la  dix  huitième  dynastie  nationale, 
dont  le  premier  occupa  le  trône  dés  l'année 
1822  avant  l’ère  chnTienne,  y sont  nom- 
breux, magnifiques  et  couverts  d'inscriplions 
historiques  et  religieuses  : ceux  des  rois  des 
temps  antérieurs  s'y  montrent  rarement;  une 
dynastie  de  baibarcs  étrangers,  les  pasteurs 
juifs  ou  .‘cylhes,  avait  ravagé  l'Egypte  pen- 
dant les  deux  cent  soixante  années  précé- 
dentes. Mais  des  reehcrchcs  actives  exhu- 
ment fiéqiieinment  de  nouveaux  documents 
historiques,  qui  se  placent  comme  de  lumi- 
neux jalons  dans  la  série  des  siècles  anté- 
rieurs aux  pasteurs.  Itaiis  les  édifices  démo- 
lis de  la  dix  huitième  dynastie,  on  a retrouvé, 
employés  comme  iiiatériaiix , les  débits  de 
ceux  de  la  douzième,  avec  des  noms  de  quel- 
ques-uns lie  ses  rois.  Enfin  le  sol  de  Nlem- 
phis  n'a  pas  été  fouillé  ; mais  l'exidoralion 
réccnle  de  ses  pyraniiiles,  mei  vui.les  de  l’aii- 
cieii  momie,  a porté  à des  limites  inespérées 
cebc  des  eertiliides  historiques,  mnnumen- 
lales,  snr  lesquelles  peovenl  s'appuyer  bs 
annales  égypliennes.  Dans  l'été  de  l’année 
1837,  on  a pénétré  dans  la  troisième  pyra- 
mide. la  moins  grande  des  trois,  et  retrouvé 
dans  la  salle  centrale  un  sarcophage  ancien- 
lunient  violé,  son  couvercle  brisé,  la  momie 
qu  il  renfermait,  dépouillée,  profanée,  gisant 
en  morceaux  aliamionnés  sur  le  sol  et  mê- 
lés à ceux  d'un  cercueil  eu  bois  de  sycomore. 
Les  di  bi  is  du  cercueil  ont  été  conservés,  re- 
cueillis, portés  en  Angleterre  et  déposés  nu 
musée  britannique.  On  y lit  une  itiscriplioii 
liiérog'y  hiqne  dont  les  caractères,  dune 
belle  forme,  sont  tracés  avec  habileté;  cette 
insei  ipti  n renferme  le  nom  du  peisoniiaj;e 
dont  la  pyramide  était  la  sépiilinre,  et  ce 
nom  est  celui  du  r-  i Menchérés,  nommé,  par 
.Mnnéthon  et  par  Erastoslhéne  connue  un 
des  rois  de  la  quatrième  dynastie.  D'autres 
notions,  non  moins  certaines . sc  joignent  à 
celles  ci  : dans  la  plus  grande  des  t ois  py- 
ramides, on  a trouvé  souvent  répété,  quoi- 
que grossièrement  tracé  au  pinceau,  ea 
grands  hiéroglyphes,  le  nom  d'un  antre  roi, 
celui  de  Souphi,  prédécesseur  do  Menché- 
rés  Ces  documoins  sont  éciilsen  un  sys  - 
tème complet  de  signes , où  le*  formes 
figuratives  , symboliques  et  phonétiques 
sont  régulièieiiianl  cuinbiiiéos,  telles  qu'on 
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Im  relroore  dun*  lei  inscriptimig  p|;y|ition-  i 
nés  du  temps  de  Sétoslris.  de  INiimimiique, 
d'Alexandre  le  Grand,  d'Aii{;iisle  et  des  An-  ' 
tonins;  c’est  le  système  qrapliique  égyptien  i 
parfait  et  ne  conservant  aucune  marque  des 
longs  et  laborieux  lAtonnements  qui  pré- 
cédèrent cet  état  de  perfection.  Nul  autre 
mnnumontau  monde  ne  nous  montre,  cher, 
aiieun  peuple  de  la  terre,  l'usage  public  do  { 
réci'ilure  i une  telle  époque. 

La  question  relative  à l'invenlion  de  l'é-  | 
criture  peut,  ce  nous  semble,  tirer  ilo  cet 
exposé  des  traditions  et  des  monuments  des 
peuples  les  plus  célébrés  de  l'Orient  primi- 
tif quelques  données  propres  ù en  préparer 
une  solution  satisfaisante  (rm/.  EentruREs). 
Les  nations  européennes  qui  furent  les  héri- 
tières immédiates  des  coutumes  île  l'Orient 
ne  se  sont  pas  einbarrnssées  de  son  histoire; 
elles  l’ont  dépouillé  de  scs  richesses  sans 
s'occuper  de  savoir  par  quels  prodigieux 
efforts  de  temps  et  de  génie  il  s'était  élevé 
do  sa  baibarin  native  à toutes  les  splen- 
deurs de  l'état  social.  Nous  n'entreprendrons 
pas  de  dresser  un  plan  général  et  niéthodi- 
que  des  règles  les  plus  utiles  pour  diseerner 
toutes  les  variations  dans  l'usage  de  l'écri- 
ture chez  les  divers  peuples,  car  jain.ii-  sujet 
littéraire  ne  se  prêta  davantage  aux  dis;in:es  > 
des  1101111068.  Ces  régies  se  multiplient,  et  I 
avec  non  moins  d'incertiiude , |>our  les 
temps  qui  suiviient  la  chute  de  l'Orienl,  et 
lorsque  rinlelligenco  humaine,  n’étant  [tins 
ni  grecque  ni  romaine,  passa  sous  rinllncnce 
des  barbares  du  Nord  on  transfoi niant  la  so- 
ciété antique.  A toutes  les  époques  de  l'his- 
toire, on  trouve,  en  effet,  la  niention  de  m.a- 
nuscrits  célèbres  , et  ils  ont  set  vi  à fixer  les 
règles  de  la  paléographie,  laquelle  s'applique 
plus  spécialement  à l'etudc  et  à l'interpréta- 
tion de*  inscriptions  et  des  maiiiiserits. 

La  diplomnlique , au  contraire,  a pour  ob- 
jet l’étude  des  documents  civils,  chai  tes  ou 
diplénies,  et  des  moyens  propres  A recoii- 
naltre  leurs  diverse*  espèces,  leur  époque, 
leur  sujet,  surtout  leur  autheiiticilé , en  dis- 
linguaiil  ceux  qui  sont  faux  ou  supposés  de 
ceux  qui  méritent  une  entière  coiifiaiite.  Les 
premières  règles  de  cette  science,  puséiis  par 
lepcre.Mabilloii,  furent  la  source  de  longu  set 
vives  discussions  en  France  et  en  Allemagne. 
Mais  l’ouvrage  et  les  principes  de  M.ibdloii 
trioniphèreiil,  et  ils  sont  eiicoie  le  guide 
le  plus  sûr  que  l'on  puis  e Consulter,  qui  fait 
partout  autorité , quoique  l«  premier  venu. 


L’exaciiluile  des  principes  qui  font  de  la  di- 
plomatique une  science  ne  peut  être  cou  es- 
lée  : le  vrai  et  le  faux  sont  lonjours  signalés 
avec  évidence,  cl  le  discernement  qu’elle  en 
fait  bannit  tonte  incertitude  sur  la  vérité  de 
ses  run.seils.  Les  dip  Ames  étaient,  lors  do 
leur  expédition , entourés  de  tant  de  formu- 
les. que  c’est  avec  tonte  i nisoti  que  les  ren- 
seignemenls  mi’ils  reiiferineiil  sont  préféra- 
bles aux  onî  dire  de  la  plupart  des  clironi- 
qneuis  contemporains.  N d lii-.lorien  du 
temps  ne  mérite  aussi  pin  l'niteineiit  confiance 
que  le  texte  même  d'iine  charte. 

Une  idée  même  succincte  des  principales 
, règles  de  la  diplomatique  serait  imoos  ildeà 
tracer  dans  un  article  aussi  leslreinl  que 
l'exige  l'ordre  de  celte  encyclopédie.  Ces  rè- 
gle- louchent,  d’ailleurs,  à des  points  très- 
minutieux  dont  rex|  osé  exigerait  des  figures 
gravées.  Ajoutons  qu'après  iiolro  savant 
I Mahilhin,  ipii  fit  son  granil  livre  pour  re- 
; drosser  le  père  l'apebroch  et  le  pèio  Har- 
1 doniii,  sceptique  par  sysléine  pliilét  que 
I de  cniivirtion  , nous  devons  encore  mention- 
ner les  principaux  ouvrages  relatifs  à celte 
( science.  Le  marquis  Maffei.  en  1727.  publia 
en  Italie  son  histoire  diplomatique  que  l'on 
peut  considérer  loinnie  un  su  pléinent  à 
l'œuvre  de  Mabillon.  Ludowig  aniioi  ça  vers 
celle  époque  un  ArC  dipl/imatique  à l’uiagt 
de  t'empire  d’AlItmmjyir,  ipii  n’a  jamais  été 
publié.  En  1732.  la  chroiiiqiie  de  Godwick 
vint  remplir  celle  lacune;  Ileiiman.  Mnra- 
loi'i,  EngMbrecli  et  Ilertius  publièrent,  vers 
ces  niéines  temps,  diverses  di-sertalions, 
toutes  du  domaine  de  la  diplomatique;  Ec- 
kard  a mis  au  Jour  une  inlroduction  A la 
diplomatique  d’.Aileniagnp  ; Rarniig  a donné 
la  clef  de  cette  science;  llelvig  a écrit  sur 
I usage  et  l'abus  des  diplômes,  Weher  sur 
rél.vt  de  la  diplomatique  au  delà  du  llhin; 
Jose|di  Ferez  n aussi  combattu  les  régies  du 
père  Papebroeh,et  Hiches  celles  de  doiii  .M.i- 
bil  on.  Ce  dernier  fut  habilement  défendu  par 
1).  Kuiiiart.  Holfiuannlatréfulé  daiissesécrils 
sur  la  dipluma  ique  par  Grebiier.  Tels  sont 
les  priiiripaux  ouvrages  sur  l'cn  einble  de  la 
diploiiialique.  Il  nous  est  impossible  d'éiiii' 
niercr  de  nombreux  travaux  sur  des  ques- 
tions spéciales,  telles  que  les  sceaux,  les 
eoiilie  sceaux,  les  bulles,  les  dates  des  di- 
plômes, leiiis  monograiiinics , signatures  cl 
paraphes,  etc.  C est  api è.s  toutes  res  pnldi- 
catioiis  que  parut  l'iii  iiieiise  trav.iil  de  deux 
savants  bénédictins  de  la  congrégation  de 
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Sainl-Maur,  ayant  ponr  litre  Nouveau  traité 
de  diplomatique,  en  6 volumes  in-4“,  ornés 
d'un  grand  nombre  de  planches.  Cet  ou- 
vrage jouit  d’un  crédit  universel , son  auto- 
rité s'exerce  sans  contradicteur;  c’est  là  le 
privi  ége  lies  vrais  savants.  LecloltredeSainl- 
Renolt  pouvait  seul  enfanter  de  tels  travaux. 
Le  temps  est  un  grand  maître,  dit-on;  c'est 
la  science  qui  en  rend  le  plus  éclatant  témoi- 
gnage : le  temps  est  le  véritable  ingrédient 
de  toute  production  de  l’intelligence  qui  ob- 
tient l’estime  de  tous.  Ch.-Figeac. 

PALEOLOGUE,  illustre  famille  byzan- 
tine qui  parvint  au  trAne,  en  1260,  en  la 
personne  de  Michel  VIII,  vit  l'empire  s’éva- 
nouir peu  à peu  entre  scs  mains  et  le  per- 
dit enfin  tout  à fait  sous  le  régne  de  Con- 
stantin XII,  Oragosès,  après  avoir  tenu  le 
sceptre  pentlant  cent  quatre-vingt-treize  ans. 
Elle  fournil  à Constantinople  huit  souve- 
rains auxquels  des  articles  particuliers  ont 
été  consacrés  dans  cet  ouvrage  et  dont  nous 
ne  citerons  ici  que  les  noms  : Michel  VIII, 
Andronic  III,Andronic  IV,  Jean  V,  .Ma- 
nuel 11,  Jean  VII,  Jean  VIII  et  Constan- 
tin XII  ou  Dragosés,  auquel  Mahomet  II  en- 
leva Constantinople  en  1453.  De  1456  à 
1461,  deux  autres  Paléologue,  qui  régnaient 
à Fatras,  furent  également  dépoui  lés  par  les 
musulmans.  En  1494,  André  Paléologue, 
héritier  de  sa  famille , céda  ses  droits  sur 
l’empire  à Charles  VIII  et , en  1500 , à Fer- 
dinand d’Aragon.  Une  autre  branche  de 
celte  famille  fut  fondée,  en  1305  ,*par  l’union 
de  Théodore  Paléologue,  deuxi  me  fils  d’An- 
dronic  II,  avec  Yolande , héritière  du  comté 
de  Mon'ferrat,  et  subsista  jusqu’en  1553. 

PALÉOXTOLOGIE.  — Science  intime- 
ment liée  à la  géologie  et  qui  a pour  objet  la 
connaissance  des  végétaux  et  des  animaux 
qu’on  rencontre  à l'état  fossile.  Ensevelis, 
mutilés,  décolorés,  souvent  informes  on  en 
lambeaux,  ces  êtres,  qui  ont  successivement 
vécu  à la  surface  de  la  terre,  ne  peuvent,  an 
premier  abord,  captiver  les  yeux  et  attirer 
l’attention  comme  les  produits  éclatants  de 
la  nature  animée.  Mais  il  en  est  autrement 
lorsqu'on  cherche  à pénétrer  les  causes  qui 
ont  présidé  à leur  enfouissement  et  à leur 
conservation.  L’intérêt  redouble  lorsqu'on 
se  demande  quels  étaient  ces  êtres  mysté- 
rieux dont  les  débris  attestent  une  existence 
et  des  formes  différentes  de  celles  qu’on  voit 
de  nos  jours.  Il  est  donc  facile  de  pressentir 
dequelleimportanceest  la  paléontologie  ponr 


l’histoire  do  globe  que  nous  habitons.  En  ef- 
fet, les  fossiles  sont,  en  quelque  sorte,  des 
médailles  que  l’on  doit  consulter  pour  déter- 
miner les  époques  géologiques,  comme,  en 
archéologie,  les  restes  des  monuments  anti- 
ques servent  à fixer  des  faits  et  des  dates 
historiques.  Tous  ces  documents  parlent;  il 
suffit  de  savidr  les  interroger.  C’est  en  s’ap- 
puyant sur  la  zoologie  fossile  que  la  géologie 
a fait  des  progrès  qui,  en  donnant  à sa  mar- 
che une  direction  nouvelle,  l’ont  rendue 
l’une  des  plus  utiles  et  peut-être  la  plus  inté- 
ressante des  connaissances  humaines.  — La 
présence  de  quelques  fossiles,  et  particuliè- 
rement des  midiusques  empâtés  dans  des  ro- 
ches, avait  été  remarquée  par  les  anciens. 
Platon.  Pythagore,  Pline,  Aiistote  et  Sira- 
bon  en  eurent  connaissance.  Les  uns  en  ti- 
raient la  conclusion  que  le  niveau  de  la  mer 
s’abaisse  graduellement,  soit  par  l'effet  de 
réva|,oratiou , soit  par  celui  de  toute  autre 
cause;  les  autres,  mieux  avisés,  comme  Slra- 
bon,  prétendaient,  au  contraire,  que  les  eaux 
de  la  mer,  sujettes  à des  déplacements,  en- 
vahissent ou  laissent  à sec,  alternativement, 
les  terres  qui  sont  à proximité,  et  cela  par  la 
mobilité  du  fond  de  la  mer  qui  s’élève  on 
s’abaisse  accidentellement.  En  voyant  la  jus- 
tesse de  cette  hypothèse  hardie,  confirmée 
de  nos  jours , il  est  à regretter  que  les  an- 
ciens n’aient  pas  poussé  plus  loin  leurs  in- 
vestigations; ils  se  sont  bornés  seulement  à 
chercher  l'explication  du  fait  de  la  présence 
de  coquilles  à des  hauteurs  plus  ou  moins 
considérables;  mais  aucun  naturaliste  de 
celte  époque  ne  s’est  occupé  sérieusement 
de  l’existence  des  fossiles,  et  il  faut  arriver 
d'un  bond  jusqu'au  xvi*  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne pour  voir  naître  les  premiers  germes, 
les  premiers  linéaments  de  la  paléontologie 
dont  nous  allons  succinctement  résumer  les 
faits  principaux. 

Avant  d'aller  plus  loin  , disons  d'abord, 
avec  M.  Deshayes,  a qu’on  entend  par  fos- 
sile tout  corps  organisé  enfoui  dans  la  terre 
à une  époque  indéterminée,  qui  y a été  con- 
servé , ou  qui  y a laissé  des  traces  non  équi- 
voques de  son  existence.  » Il  résulte  de  cette 
définition  que  ce  qu’on  est  convenu  depuis 
longtemps  d’appeler  pétri'/îratfons,  emprein- 
tes, moules,  contre-empreintes,  etc. , s’entend 
des  modifications  particulières  que  présen  leu  t 
les  fossiles  En  effet,  la  présence  de  l’espèce 
étant  le  fait  importaut  à constater,  tout  ce 
qui  peut  la  démontrer  ciairemeot  remplit  ce 


but.  Peu  importe  Honc  que  celte  démonstra- 
tion repose  sur  rexislence  d’un  fra(»meut  de 
l’animal,  .«ur  une  enipreinic  qu’il  aurait  lais- 
sée. ou  sur  tout  autre  lémoiniiafje  assez  évi- 
dent pour  en  fournir  une  preuve  suffisante. 
Au  XVI*  siéele,  comme  dans  les  temps  an- 
ciens. la  découverte  de  coquilles  marines 
enfouies  dans  les  roches  des  montaf>ues 
attira  l’attention  de  quelques  savants.  D’a- 
bord ces  faits  parurent  si  difficiles  à ex- 
pliquer et  si  incompatibles  avec  les  lois  de 
la  physique,  qu’on  se  coutenta  de  nier  que 
ces  pierru  figurée»,  comme  on  les  appelait 
alors,  fussent  de  véritables  débris  d'aiiimaui, 
et  l’un  attribua  leur  formation  à des  jeux  de 
la  nature.  Ces  ressemblances,  disait-on.  ne 
sont  pas  plus  réelles  que  les  illusions  qui  font 
voir  quelquefois  dans  les  nuages  des  tours, 
des  châteaux  ou  des  géants.  Cependant  les 
faits  s’accumulant  et  amenant  avec  eux  l’é- 
vidence, il  fallut  en  donner  une  explication 
plus  rationnelle.  Diverses  théories  surgirent, 
mais  toutes,  plus  ou  moins  absurdes,  tom- 
bèrent sous  les  coups  répétés  des  natura- 
listes, qui  surent,  timidement  d abord  et  har- 
diment ensuite,  reconnaître  dans  les  fossiles 
de  véritables  débris  d’animaux  ayant  vécu  à 
des  époques  ant  rieures  à la  nétre  et  dépo- 
sés par  les  eaux  dans  des  couches  molles  de 
sédiments  qui  ensuite  s’étaient  durcies  en  les 
conservanl.  Ce  point  de  départ,  établi  avec 
tant  d’évidence,  devait  porter  ses  fruits; 
mais  d’immenses  difficultés  restaient  encore 
â vaincre  pour  trouver  une  cause  <)ui  pût 
expliquer  le  séjour  de  la  mer  sur  les  monta- 
gnes et  les  continents  actuels.  La  (ïenése 
vint  au  secours  des  savants  du  xvii*  siéele, 
et  l’on  ne  vit  d'abord  dans  les  fossiles  que 
les  témoignages  d’une  catastrophe  générale, 
d'un  déluge  universel  dont  la  tr.idilion  sc 
reiicontie,  en  effet,  dans  les  archives  de  tous 
les  peuples.  La  science  faisait  ses  premiers 
pas,  et  il  était  naturel  de  la  voir  s'appuyer 
surdesmonuments  sacrés,  respectables  à tous 
égards;  cependant,  comme  elle  ne  pouvait 
ainsi  rester  en  contradiction  avec  les  faits 
que  l’observation  renilait  chaque  jour  plus 
nombreux,  plus  positifs,  elle  marchait  en 
avant  malgré  les  entr-aves  qu.’elle  rencontrait 
et  qui  contribuèrent  pendant  quelque  temps 
i arrêter  son  mouvement.  La  théorie  du 
transport  de  tous  les  fossiles  par  un  cata- 
clysme subit,  universel  et  de  courte  durée 
ne  pouvait  sc  srmtenir;  elle  était  crmtrairc  à 
toutes  les  observations,  puisqu’on  trouvait 


des  dépouilles  d’étres  organisés  à tontes  les 
profondeurs , dans  les  ruches  les  plus  dures 
et  dans  le  sein  même  des  montagnes.  On  re- 
fciila  donc  devant  la  difficulté  d’expliquer 
tout  par  une  seule  inondation,  et  l’on  entre- 
vit, ce  qui  de  nos  jours  est  une  vérité  dé- 
montrée, que  non-seulement  les  dépouilles 
des  animaux  et  des  végétaux  qui  ont  couvert 
la  terre  à différentes  époques  ont  été  succes- 
sivement déposées  au  f.>qd  des  eaux,  dans 
des  couches  horizontales  de  sédime  its  qui 
se  sont  solidifiées  avec  le  temps,  mais  que, 
plus  tard,  ces  mêmes  couches  ont  été  boule- 
ver^ées,  redressées,  soulevées  à des  hauteurs 
plus  ou  moins  considérables  par  des  causes 
analogues  à celles  que  produisent  quelque- 
fois encore  à notre  époque  les  tremblements 
de  terre.  De  là  lu  présence  do  débris  organi- 
ques marins  sur  le  sommet  des  montagnes, 
de  là  aussi  leur  existence  à diverses  profon- 
deurs, puisque  le  même  phénomène  de  dé- 
pôt a toujours  eu  lieu  sans  interruption  daus 
les  dépressions  occupées  par  les  eaux. 

Les  corps  organisés,  à l’état  fossile,  se 
trouvent  dans  les  pierres  les  plus  dures, 
comme  dans  le  sable  et  la  ti  rre  molle.  I.,a 
plupart  se  sont  conservés  dans  un  état  si 
parfait,  qu’ils  présentent  encore  leurs  angles 
les  plus  aigus  et  leurs  arêtes  les  plus  sail- 
lantes Des  fi  ni  les , on  leurs  empreintes , se 
rencontrent  couchées  à plat  dans  toute  leur 
étendue  comme  si  elles  avaient  été  dévelop- 
pées avec  la  main.  Les  mollusques  présentent 
encore  quelquefois  la  substance  nacrée  dont 
leur  intérieur  est  pourvu.  Des  squelettes  en- 
tiers de  mammilércs  sont  passés  à l’état 
pierreux  de  la  substance  minérale  qui  les 
enveloppe  ; les  poissons  conservent  souvent 
leurs  écailles.  Tous  ces  êtres  ont  donc  vécu 
à la  .surface  du  sol,  les  uns  dans  l’eau  salée, 
les  autres  dans  l’eau  douce , d’autres  enfin 
sur  les  continents. 

Le  séjour  de  la  mer  sur  nos  continents  a 
été  très-long,  puisqu’il  a pcnnisledépôtd'une 
innombrable  quantité  de  coquilles  marines 
qui,  parfois,  composent  à elles  seules  pres- 
que toute  la  masse  du  sol.  Il  a été  assez  pro- 
longé pour  permettre  la  modification,  on 
plutôt  la  création  successive  de  nouveaux 
êtres,  car  les  fossiles  anciens  diftèr’  nt  pres- 
que toujours  lies  fossile-  plus  récents.  Plus 
on  pénètre  avant  dans  l’écorce  ou  globe  et 
plus  cette  différence  se  f.iit  sentir;  en  sotte 
que  chaque  système  do  couches  est  caracté- 
risé par  des  fossiles  particuliers  et  forme. 
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pour  ain^i  dire,  un  immense  et  m.ijpsiiu’iix 
.séjiulrre  où  fjlseiit  en  partie  la  faune  et  la 
Flore  existant  sur  la  terre  alors  que  la  for- 
mation derharun  rie  ces  m('mesrié|ifits  avait 
lieu.  Si  l’on  clierclie  à reconnaître  quels 
sont  les  corps  o'caniqucs,  on  quelles  parties 
isolées  de  ceux  ci  ont  été  plus  facilement 
conservés,  on  trouve  que  ce  sont  particnlic- 
rement  ceux  dont  la  nature  peut  le  plus 
lonotemps  résister  aux  causes  destructives 
Ainsi,  pour  les  animaux , on  rencontre  le 
plus  souvent  ries coqui  les,  desrients,  des  os, 
des  arêtes,  des  écailles;  quelquefois  même 
ries  œufs,  ries  excréments,  etc.  (Jiiant  aux 
vé{;étaux,  ce  sont  ordinairement  des  troncs 
d’arbres,  des  bianches,  des  racines,  des 
graines,  etc.  On  trouve  aussi , mais  plus  ra- 
rement, ries  insectes,  des  fruits,  ries  flenrs, 
et  l'on  conçoit  que  ce  n'est  que  par  le  con- 
cours de  circonstanc,  s très  favorables  que 
leurs  débris  riclica's  et  fragiles  pouvaient  se 
fossiliser.  — I.,a  circonstance  qui  frappe  dans 
l'eramcn  des  fossiles,  c'est  que  la  plupart 
d’entre  eux  n'ont  plus  leur  représentant  sur 
la  terre,  l'.cux  qui  se  lient  d'nne  manière  rii- 
rerte  aux  espèces  vivantes  et  que  l'on  trouve 
dans  le  couches  rie  formation  récente  ont 
conservé,  en  partie,  leur  composition  primi- 
tive , lanriis  que  , au  contiaire,  les  f ssries 
plus  anciens  ont  ponlii  les  principes  gélati- 
neux on  charnus  qi  i entraient  dans  leur 
composition,  ou  sont  qnclqiieiuis  péliiHés 
par  la  matière  nnnéiale  nu  mili  u rie  laquelle 
i s èta  eut  enveloppés  sous  les  canx.  Les 
parties  ligueuses  des  vé.;étmix  se  trouvent 
dans  le  même  cas  et  sont  Iransfn niées  en 
pierre  ou  passées  ;i  l'état  charbonneux  d’aii- 
thrncitc.  de  houille  ou  rie  lignite. 

Du  sait  (lu'iiii  grand  nomb  e rie  faits  géo- 
logiigues  nous  amènent  l'i  cuiictiire  i|uc  la 
planète  que  nous  habitons  fut  i rigiii.iire- 
nienl  à l'i  lat  de  fluidilé  ignée,  cl  que  son 
écorce  seule  s'est  grariurlleniciil  consolidée 
en  lajoiinant  dans  I csp  ce  sa  i h.dciir  pri- 
mitive. ïiaiis  düuto  qu'il  dut  s’écouler  un 
laps  de  temps  consiriér.  b'e  avant  ipic  la  pre- 
mière pe  lii  iile  sobd  liée  et  encore  chaiiric 
pùt  permettre  le  séjour  des  eaux  à sa  siir- 
f.ice,  mais  on  conçoit  que  la  déperdition 
du  calorique  continnant  toujours  par  voie 
rie  rayoïiiiemeiit , le  temps  arriva  où  les 
eaux  , retenues  à l étal  g.izeux  ri.iiis  l'at- 
mosphèie , ilurent  se  pricipiter  vers  la 
teric  et  y foi  mer  une  vaste  mer.  — Les 
oircoiislauces  propres  au  dévclo|ipemeul 


rie  l'organisme  n’existaient  donc  pas  dés  les 
premiers  temps  rie  notre  globe.  La  le  re 
était  entièrement  privée  rie  végétaux  et  d'ani- 
maux. Mais,  qiinnil  la  pression  atmosphéri- 
que eut  scusiblenient  riiuunuè,  et  que  la  tem- 
pérature des  eaux  ne  dépassa  plus  une  cer- 
taine limite  qu'on  estime  à 80  degrés  centi-  ■ 
grades  . la  vie  se  manifesta  sur  ce  globe  si 
Inngtcnips  Inerte.  Ce  no  sont  pas  précisé- 
ment , comme  nous  le  verrons,  les  êtres  les 
plus  simples  et  les  moins  compliqués  qu'on 
retrouve  dans  les  couches  fissilifères  qui 
correspondent  à celle  époque;  pludeurs 
c'asses  s'y  montrent  a la  fois  sans  qu’on 
puisse  dire  exactement  quelle  est  celle  qui 
a précédé  l'antre.  Sur  toutes  les  parties 
émergées  par  les  soulèvements  , la  végé- 
tation prit,  plus  tard,  un  développement 
extraordinaire,  et  ses  plantes  analogues  à 
celles  de  la  zone  équatoriale  déployèrent 
lies  firmes  gigantesques.  Toutes  les  condi- 
tions exis'nient  pour  imprimer  à la  végéta- 
tion rie  cette  époque  un  développement  con- 
sidérable : en  effet,  ratniosphèrc  était  saturée 
.l'aciriccarbonique,  si  nécessaire  aux  plantes. 

De  plus , In  chaleur  était  encore  assez  élevée 
et  ré.guait  tonte  l’année.  La  vapeur  d'eau  qui 
8 élevait  rie  ce  sol  en  partie  émergé  prêtait 
également,  pour  celte  cause,  sa  salutaire  in- 
lliience,  et,  comme  il  n'y  ai  ail  aucun  animal 
terrestre  pocr  s'oppo-er  à ce  développe- 
ment, on  conçoit  que  les  plantes  devaient 
croître  et  se  multiplier  indéfiniment;  aussi 
est  ce  à cette  époque  qu'appartient  la  for- 
mation rie  In  houille,  qui,  comnie  on  le  sait, 
est  le  produit  de  la  décomposition  des 
végétaux.  Arrachées  au  sol  qui  les  avait  | 
vues  naître  par  des  inondations  violentes 
que  ne  cessait  rie  produire  l'action  ignée, 
ces  plantes,  entraînées  soit  dans  des  lacs, 
soit  dans  des  golfes  ou  des  mers  peu  éloi- 
gnés, furent  ensevelies  conjointement  avec  j 
les  séiliinents  ries  terres  adjacentes,  et  c’est 
au  finri  ries  eaux  . sous  rinflucnce  d'une  j 
longue  série  d'actions  chimiques  et  de  cir- 
coii.'iances  iliveises  , qu’elles  ont  peu  à peu 
cli.aii;;''  de  coiiriition  et  sont  passées  à l état 
rie  cbaibii:i  minéral. 

Une  végétation  aussi  puissante  que  celle 
rpii  donna  naissance  <à  la  foi  malion  houil- 
lère dut  enlever  successivement  à l’atmos-  | 

' phcie  nue  énorme  quantité  d’acide  carboni- 
I que,  et  il  en  ré.sulta  coiiséquemment  un  vo- 
luii.ocoricsi  oiid  .nlri’oxygèneniisen  iberté. 
D'antre  p.  rt,  la  formntioii  rie  certaliicg roches, 
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cnitime  les  cr'lcaires,  prnriii'sait  lo  mômo 
r^siil'al;  en  sorle  qiio  l'all1l05|/h^rc  se  pm  i- 
fiait  i-t  devenait  de  plus  en  p ns  propre  au 
développement  de  la  vie.  Des  éircs  pins  par- 
faits. plus  complexes  purent  désormais  res- 
pirer ; en  effet,  les  c-irccléres  des  restes  or- 
ganiques de  cha(iue  terr,-,in  nous  appren- 
dront bientôt  ({u'en  s'approi  liant  de  l'époque 
actuel  e et  en  subissant  projjres.'ivement  des 
modifications,  soit  dans  sa  tempéralnre, 
soit  dans  sa  composition  ou  dans  In  pression 
de  ratmosphére,  le  ;;  obe  se  peuplait  toujours 
de  nouvelles  espèces  de  vé(;éianx  et  d'ani- 
maux destinées  à remplacer  celles  qui  péris- 
saient probablement  victimes  de  ces  mêmes 
changements;  et  l'on  coiu'oit  que  des  genres 
entiers  durent  dispaiailre  lorsque  les  cir- 
constances atmosphériques  qui  avaient  con- 
liilmé  à leur  développement  se  trouvèrent 
notablement  changées.  — .Malgré  l'ép  lisseur 
crois.sante  de  l'écoree  terres  re,  l'action  ignée 
se  traduisait  toujours  par  de  nouveaux  soulè- 
vements qui  bouleversaient  la  surface  du 
globe;  les  continents  se  formaient  peu  à peu, 
leur  surf  ce  se  couvr.iit  d'aspéi  ités  ; 'es  eaux, 
en  sC  dépla{ant,  donnaient  lieu  à de  grandes 
érosions;  des  sources  theriiiales  coula  eut 
de  toutes  parts.  C'étaient  toujours  les  mêmes 
causes  qui  continuaient  d agir  et  ipi'i  tou- 
jours amenaient  les  mêmes  résultats.  Ce 
globeétait  en  partie  privé  de  niaïuiiiifèresler 
re.-lie';  mais,  l'atmosphêie  se  piiritiniit  sans 
Cl  s«e  par  les  causes  rléj.^  signalées,  rêtioiine 
arriva  enfin  où  ces  derniers  purent  naître, 
croître  et  se  multiplier.  Puis,  quand  le  globe 
se  liouva  à peu  prés  dans  les  cireonslaiices 
alniosphériqiies  actuelles,  et  que  la  vie  eut 
été,  pour  ainsi  dire,  essayée  sur  une  échelle 
de  plus  en  plus  élevée,  l'homnie  parut  enfin 
pour  clore  la  création  organique.  En  effet, 
toutes  les  déeonvei  tes  géologiques  cl  paléun- 
lologiqups  tendent  à prouver  qu'il  e»t  relali- 
veniciit  la  cré.itiire  la  plus  moderne. 

Trois  phénomènes  principaux  ont  contri- 
bué, un  grand  nombre  de  fois,  ù produire  de 
notables  changements  à a surface  delà  terre: 
ce  sont  les  soidéxcmcnts , les  émissions  do 
matières incandeseentes  dont  Icsvolrans  -ont 
les  derniers  représentants  , et  les  dépôts  de 
détritus  qii'nr cumulait  sous  les  eaux  raciioii 
érosivc.  Ces  trois  genres  de  phénomènes 
ont  constamment  mirclieie  (loiii  pi  nilaiil 
toute  la  lungiie  scrie  des  âges  gCulog  ques , 
et  de  même  qu'oii  voit  aujourd  hui  les  eaux 
courantes  entraîner  dans  les  bassins  plus 


ou  moins  grands  tou'es  sortes  de  sédiments, 
conioiiitement  avec  les  corjis  organisés  qui 
vivent  dans  li  ursein  ou  qu'elles  reç  uveiil  do 
la  terre  ,à  la  suite  des  inondatioiis,  de  mêmu 
aussi  eel  enfuiiissenient  de  corps  organisés 
a dû  exis  er  depuis  l'époque  reculée  où, 
pour  la  première  fois,  la  vio  se  manifesta 
sur  celte  terre  Or  l'oii  comprend  qu'iiiie 
succession  d'événements  semblables  a pu 
créer  des  dépôts  fossilifères  d'une  granile 
épaisseur,  dont  le  caractère  général , quand 
ils  sont  dans  leur  position  primitive,  est 
d'étre  conifiosés  découches  nu  strates  paral- 
lèles et  à peu  prés  hiirixonlales,  position 
qii'afreetent  les  dépôts  qui  se  forment  actuel- 
lement sous  les  eaux.  .Mais  , comme  la  |>lii  - 
part  de  ces  dépôts,  après  avoir  élésolidi  és, 
ont  subi , ,i  diflén  nies  époques  , l'arlimi 
de  soulèvements  et  de  dislocalinns  plus  ou 
moins  considérables,  il  s'ensuit  qu'on  peut 
les  rcncontier  dans  toutes  les  positions,  et 
que,  par  conséquent , les  fos-iies  peuvent 
aussi  SC  muntrer  dans  des  strates  huiizon* 
talcs,  inclinées,  ou  même  verticales;  sur  le 
sommet  des  mmilagnes  formées  de  ces 
mêmes  dépôts , aussi  bien  que  dans  les 
plaines:  à la  surface  comme  à des  profon- 
deurs considérables;  enfin  près  de  la  mer, 
comme  au  milieu  même  des  coiitineuts. 
(ihaque  couche  fossilifère  a doue  été  suc- 
cessivement la  couche  supérieure,  et  c'est  sur 
chacune  d'elles  que  reposait  I eau  au-des- 
sous do  laquelle  venaient  s'enfouir  les  corps 
organisés  parmi  les  sédiments  qui  ont  con- 
tribué a leur  fussi  isatimi,  et  l'on  comprend 
que,  dans  l'accomp  issement  do  ce  phéiio- 
niène.  chaque  molécule  organique,  mise  en 
liberté  par  la  p .tréfactiun  sous  forme  do 
gaz,  a pu  être  remplacée  au  même  instant 
par  de-  iiioléciiles  siliceuses  ou  calcaires, 
substances  minérales  qui  entrent  géiiérule- 
ment  dans  la  conqiosiliun  de  la  plupart  des 
fossiles. 

Avant  d'aborder  d'uno  manière  générale 
et  chronologique  l'étude  des  fossiles  que 
recèle  chaque  terrain  en  particulier,  cun- 
signons  ici  les  principales  lois  qui  res- 
soilenl  de  cet  examen.  On  s’est  peut-êlro 
trop  hâté,  dit  M.  l’iclel,  auquel  nous  em- 
priiiiliiiis  ce  passage,  dans  l’élablissmioiit 
lie  quelques-unes  de  ces  lois:  mais  ces 
généra  isnlions,  malgié  leurs  erreurs  de  dé- 
tails, oui  siiiguliéiviiieiil  coutiiùué  à .van- 
ccr  le  iléve'oppeiiienlde  la  paléoiitokigic,  c i 
montrant  combien  de  questions  graves  et  iu- 
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li'Ti'ssnnles  se  rattachent  à l’étuiie  des  fos- 
siles. ,M.  Pictot  porte  à cinq  les  principales 
lois  (|ii'on  a pu  déduire  de  l'examen  des  faits, 
et  les  formule  ainsi  qu’il  suit  : 1*  les  espèc  'S 
d'animaux  d'une  époque  ({éolog  que  n'ont 
vécu  ni  avant  ni  après  cette  époque,  de  sorte 
que  charpie  formation  a ses  fossiles  spéciaux, 
cl  qu’aucune  espèce  ne  peut  être  trouvée 
dans  (leux  terrains  d’û"e  différent  ; 2°  les 
différences  existant  entre  les  faunes  perdues 
et  les  animaux  .actuels  sont  d’autant  plus 
grandes  que  ces  faunes  sont  plus  anciennes; 
3”  la  comparaison  des  faunes  des  diverses 
époques  démontre  que  la  température  a va- 
rié à la  surface  de  la  terre;  i°  les  especes 
qui  ont  vécu  dans  les  époques  anciennes  ont 
en  une  distribution  géographique  plus  éten- 
due que  celles  qui  existent  de  nos  jiturs; 
5'  les  faunes  des  terrains  les  plus  anciens 
sont  composées  d'animaux  d'une  organisa- 
tion plus  imparfaite , et  le  degré  de  perfec- 
tion s'élève  à mesure  qu'on  s'approche  des 
époques  récentes. 

Maintenant  que  nous  avons  exposé  les  gé- 
néralités les  plus  importantes  de  la  paléon- 
tologie , désignons  rapidement  et  d'une  ma- 
nière générale  quels  sont  les  êtres  organisés 
qu'on  rencontre  dans  les  diflérentes  couches 
sédinientaires  . en  commençant  par  les  plus 
anciennes  cl  en  remontant  successivement 
jusqu’aux  plus  modernes.  Quand  nous  con- 
naîtrons les  faits  principaux,  nous  pourrons 
hasarder  ensuite  quelques  considérations  sur 
lepi  oblème,  encore  obscur,  que  nou-  pré>ente 
cette  succe:-sion  non  interrou  pue  d'êtres  de 
plus  en  plus  complexes  à mesure  que  la  terre 
devenait  plus  habitable.  D'almrd  le  tul  pri- 
mordial résultant  du  refroidissement  de  la 
pr.  mière  pellicule  solidihéc  et  qui  a sen  i de 
base  et  de  matériaux  aux  premiers  dépêts 
sédimentaires  ne  contient  aucune  trace  ou 
vestige  d'êtres  organisés.  Sa  formation  est 
donc  antérieiiie  à toute  création  organique, 
comme  il  est  , au  reste  , facile  de  s’en 
rendre  compte  en  appréciant  l'influence  de 
la  hante  tem|>érature  et  de  l'énorme  pres- 
sion qui  régnaient  encore  à la  surface  de  la 
terre.  Ce  n’csl  donc  que  dans  les  couches  sé- 
dimenlaires  qui  sont  venues  immédiatement 
s’appuyer  sur  ce  sol  originaire  que  nous 
trouverons  les  catacombes  où  gi-enl  les  ves- 
I ges  des  premiers  habitants  de  notre  pla- 
nète. — l.e  trrrain  ranibritn,  qui  est  iniiné- 
diatcment  placé  au-dessus  du  sol  primordial, 
est  reconnu  par  la  plupart  des  géologues 


comme  présentant  les  plus  anciennes  cou- 
ches fossilifères;  c’est  dans  ce  terrain  que 
commencent  à paraître  les  premiers  vestiges 
d’organisation  : ils  sont  tous  maiins  et  ap- 
partiennent aux  règnes  végétal  et  animal. 
Les  traces  de  végétaux  y sont  confuses,  il  est 
vrai,  mais  probablement  cette  circonstance 
lient  à ce  que  les  plantes  n’ont  pu  se  conser- 
ver aussi  parfaitement  que  les  animaux; 
tonlefnis  il  est  certain  qu’on  y a pu  distin- 
guer des  empreintes  et  des  débris  de  végé- 
taux qui  paraissent  appartenir  à la  classe 
des  ciyptogames.  D’ailleurs  quelques  parties 
du  terrain  c.imbrien  recèlent  de  petits  amas 
d’anthr.icite,  substance  charbonneuse  à la- 
quelle il  est  diffii  ile  de  refuser  une  origine 
végétale.  Les  débris  d’animaux  y sont  mieux 
accusés;  on  y distingue  facilement  des  poly- 
piers, des  mollusques;  mais  ces  dépouilles 
assez  rares  se  trouvent  dans  un  tel  état  de 
confusion  et  d'altération,  qu’il  n’est  pas  tou- 
jours aisé  d’en  bien  apprécier  les  caractères. 
Tels  furent,  autant  qu’il  nous  est  donné  de 
les  connaître,  les  premiers  linéaments,  le 
point  de  départ  des  manifestations  de  la  vie 
à la  surface  du  globe.  — Le  terrain  silurien, 
qui  vient  ensuite,  est  plus  riche  en  corps 
organisés  fossiles.  On  y remarque  quelques 
végétaux  {calnmites,  fougères),  un  nombre  as- 
sez considérable  de  polypiers,  et  surtout  de 
mollusques  parmi  lesquels  figurent  des  cé- 
phalopodes  et  des  gastéropodes  Les  crustacés, 
connus  sous  le  nom  de  trihbites  , y sont 
nombreux,  surlout  en  France  dans  le  schiste 
ardoisier  d'.\ngers,  et  en  Angleterre  dans  le 
calcaire  de  Dudley.  — Le  terrain  dévonien, 
qui  succède,  présente,  dans  ses  caractères 
organiques,  de  nombreuses  analogies  avec 
ceux  du  tcirain  précédent;  toutefois  les  gen- 
res de  zoophytes  et  les  mollusques  y sont 
plus  nombreux.  Quelques  nouvelles  espèces 
de  trilobites  s’y  montrent  avec  assez  d'abon- 
dance; mais  les  principales  différences  do 
caractères  organ  qiies  qui  existent  entre  ces 
deux  terrains  résident  dans  la  faune  des 
poissons.  On  y trouve  soixante-quatorze  es- 
pèces de  ces  derniers  au  sujet  desquels  le 
savant  M.  Agassis  a fait  une  monographie 
remarquable.  Ces  poissons  appartiennent 
tons  à l'ordre  des  ganoïdes  ou  a celui  des 
placoïdes.  Ils  ont  des  formes  si  bizarres  et 
(les  caractères  tels,  (pic  ce  n'csl  ipi'avcc  lu'-si- 
liitioii  qii’.  n a pu  les  lapjioiterà  cette  classe; 
aussi  M .\gassis  a-t-il  dit  avec  raison  qu'ils 
représentent  l’àge  embryonique  du  règne 
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des  poissons.  — Le  terrain  carbonifère  esl 
surtout  caractérisé  par  rabotidancc  de  l'.m-  j 
thracitc  et  de  la  houille  qu'il  recèle,  sub- 
stances qui  proviennent  de  la  décomposition 
de  végélaux.  Probablement  qu’à  cette  épo- 
que la  masse  de  terre  émergée  était  iis-ez 
consiilérable  pour  former  une  inKnité  d'iles 
sillonnées  de  petites  rivières  et  couvertes  do 
lacs.  Ces  eaux,  en  fertilisant  le  sol,  ont  s.ms 
doute  amené  cette  végétation  considérable 
qui  rappelle,  en  quebuie  sorte,  par  ses  ca- 
ractères botaniques,  i elle  des  Iles  actuelles 
do  la  zone  torride.  Hans  la  partie  inferieure 
do  ce  terrain,  on  a reconnu  un  grand  nom- 
bre de  mollusques  parmi  lesquels  on  cite 
plus  de  quatre  cent  cinquante  espèces  de 
bivalves  et  d’univalves,  un  grand  nombre 
de  radiaires  et  d'encrines,  et  plusieurs  es- 
pèces de  crustacés  et  de  poissons.  Ces 
derniers  s’éloignent  des  formes  de  ceux  du 
terrain  précédent.  Les  espèces  paraissent 
aussi  beaucoup  plus  nombreuses.  Quant  à la 
partie  supérieure  de  ce  inéine  terrain  où  se 
trouve  la  houille,  les  animaux  fossiles  y sont 
assez  rares  ; mais,  en  revanche,  elle  renferme 
un  nombre  pnuligieux  de  végélaux.  Ce 
sont  des  empreintes  bien  conservées  de 
feuilles  et  de  tiges,  quelquefois  les  liges 
clle^■mèmcs  de  plantes  qui , presque  toutes, 
atteignaient  une  hauteur  gigantesque.  Les 
espèces  connues  s’élèvent  à pins  de  quatre 
cents,  appartenant  à cinquante-trois  genres 
différents.  La  plus  grande  partie  de  ces  vé- 
gétaux SC  rapportent  aux  familles  des  fou- 
gères, des  équisétacées,  des  palmiers,  etc., 
toutes  piaules  ayant  quelque  analogie  avec 
celtes  que  produit  actuellement  la  nature 
dans  les  régions  intertropicales.  Toutefois 
la  végétation  qui  a donné  naissance  à la 
houille  était,  sans  contredit,  bien  plus  gi- 
gantesque que  celle  que  l’on  voit  au  joiird’hiii 
dans  les  plus  riches  savanes  de  l’Amérique 
méridionale.  — Dans  les  terrains  pénéens, 
les  débris  organiijues  sont  assez  rares;  ce- 
pendant on  y rencontre  plu-ieurs  espèces 
de  végétaux  appartenant  à la  classe  des  co- 
nifères, et  diverses  espèces  de  mollusques  et 
de  zoophytes.  On  y a aussi  trouvé  des  em- 
preintes de  pas  de  tortue  et  un  grand  nom- 
bre d’espèces  de  poissons  analogues  à ceux 
du  terrain  carbonifère.  Quelques  traces  de 
reptiles  commcncenl  à paraître  pour  la  pre- 
mière fois.  Ce  sont  probablement  les  premiers 
vertébrés  qui  respireiil  l’air  en  natuic.  Quel- 
ques empreintes  de  pieds,  observées  aux 


Etats-.Unis  sur  la  surface  de  couches  de  grés, 
semblent  annoncer  que  certains  oiseaux  ont 
déjà  vécu  à cette  époque.  Ces  traces  parais- 
sent appartenir  à l’ordre  des  échassiers,  qui 
pouvaient,  en  effet,  à cette  même  époque, 
trouver  leur  nourriture  sur  la  surface  émer- 
gée.— -Pour  le  terrnm  de  trias,  les  car.ictères 
paléontologiques  des  dépôts  qui  le  consti- 
tuent présuiitéiit  quelque  analogie  avec  ceux 
du  terrain  pénéen.  On  y trouve  un  grand 
nombre  de  végétaux  remarquables  en  ce 
qu’ils  différent  de  ceux  du  terrain  carboni- 
fère : des  polypiers,  des  mollusques,  des 
crustacés  s’y  montrent  assez  fréquemment. 
Les  empreintes  d’oiseaux  s’y  font  aussi  re- 
marquer assez  pour  qu’on  ait  pu  en  déduire 
huit  espèces  distinctes.  En  Saxe,  on  a dé- 
couvert, dans  le  grès  bigarré,  des  empreintes 
qu’on  rapporte  à d'énormes  batraciens,  mais 
que  le  professeur  Kaiip  considère  comme  un 
genre  de  mammifère  voisin  des  kaii{;iiroos, 
pour  lequel  il  a proposé  le  nom  de  chlrote- 
riiim.  Ainsi,  d après  celte  opinion  aujour- 
d’hui généralement  admise,  cet  animal  serait 
le  plus  ancien  de  tous  les  mammifères  con- 
nus. Le  mémo  terrain  renferme  aussi  plu- 
sieurs nouvelles  espèces  de  poissons  et  un 
grand  nombre  de  reptiles  sauriens  qui  abon- 
dent surtout  dans  la  partie  supérieure  — Le 
terrain  jurassique,  le  plus  important  peut-être 
sous  le  rappoit  des  dépôts  variés,  étendus 
et  nombreux  qu’il  renferme,  est  si  riche  en 
fossiles,  que  chacune  de  ses  formations  mé- 
riterait sans  doute  une  histoire  particulière , 
car  chacune  a sa  faune  distincte;  mais,  dans 
un  cadre  limité  comme  celui-ci,  nous  ne 
pouvons  qu'exposer  les  faits  paléontologiques 
d’une  manière  générale.  C’est  dans  le  terrain 
jurassique  que  commencent  à paraître  les  bé- 
Icimiites  et  les  ammonites;  de  nouvelles  es- 
pèces de  poissons  s’y  montrent  en  abon- 
dance; on  y rencontre  aussi  des  crustacés 
et  des  insectes.  Mais  les  corps  organisés  fos- 
siles les  plus  remarquables  sont  les  reptiles, 
dont  le  nombre,  la  forme  et  la  grandeur  sont 
extraordinaires  : tels  sont  les  ichthyosauros, 
sorte  de  poisson  lézard  ; les  plésiosaures,  si 
remarquables  par  leur  cou,  qui  re.sscinble  au 
corps  d’un  serpent •, les  ptérodactyles , sau- 
riens volants  qui  se  i approchent  des  oiseaux 
par  la  forme  de  la  tète  et  du  cou,  des  mam- 
mifères ordinaires  par  la  forme  du  tronc  et 
de  la  queue,  cl  dont  les  membre.-  rappellent 
les  chauves-souris.  Enfin  la  plupaitdeces 
reptiles  ont  des  formes  si  bizarres  et  l(>lle- 
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TnenI  en  rti-hor»  H<>  lont  ce  que  nous  rnn- 
nniüsoiiH.  que,  si  îles  squilello;  entiers  n'é 
l.iieiil  vernis  roiiHniier  les  prévisuiiis  (les 
atl'iloMiisles,  on  eioir.iil  leur  ilescription  iii- 
veuli'e  pur  une  iinajpiui  Ion  ni  lailoetfan- 
iaaljiii'e.  Cesl  à ces  énoi  mes  reptiles  qu'ap- 
pai  lieiiuenl  les  ejtrréniciils  fossiles  nomiiios 
roprulijrs,  qu'on  reiu'oiilie  si  fiéipicmnient 
A l.yiiie  U l’is . c Anqielerre.  On  a aussi 
li'iuiu'en  Aiifil  Ime,  dans  le  Forest  mnrtirt, 
(pieliples  I Aelio  res  de  luamniil't'ies  voisins 
des  liiilclphes.  (’.c  sont,  jusqu'i  i.  les  seuls 
eseiupicsde  niaum  ili'ircs  icnestics  bien  con- 
nus. — Dans  le  tm  ain  nét"rê,  les  débris  or- 
ganiques pi  enueiil  un  aceroisseinenl  énorine. 
l eur  élude  a prouié  qu'on  pounail  aussi 
subdiviser  ce  lei  raiu  eu  ])lusicurs  éptupies, 
dont  chai  une  est  ravaeti  risée  par  une  faune 
si'ériale.  Parmi  les  innllu  ipies  qui  le  carac- 
térise 1 iiiiiis  cilerons  surtout  les  haniniiles, 
lis  aniniouites.  les  scapliiles,  les  lurri- 
lillies,  etc.,  e c l.es  vertébrés  y sont  rejiré- 
sentés  pi  iiicipalenient  par  des  reptiles  et  des 
poissons,  tic-  derulers  pré  eiitent  un  f.iit  in- 
téiessaiit  en  ce  que,  pour  la  pn  niiérc  lois, 
leuis  ei  ailb  s sont  d nl'orniées  coinnie  celles 
des  poissons  qui  vivt  ut  actuellenunt  d,v:s 
nos  nier.-'.  Un  oes  plus  remarqu.  bies  dépôls 
de  poissons  de  cette  époque  est  celui  de 
Moiite-Uolea,  près  de  Vérone.  Iles  animaux 
parai  •seul  avoir  été  victimes  de  qiiebiueévé- 
neiiicnl  (|ui  aurait  biusqucmeul  cliaii{;é  la 
nat  rc  des  eaux  dons  lesquelles  ils  se  dérc- 
lo|ipaieiil,  car  leurs  squelettes  sont  ordiiiai- 
renienl  bien  cunseivés,  et  l'on  peut  nette- 
ment y leconnaîl  e un  Irès-yraud  nombre 
d'espéeps.  Jii.squ'iei  nous  ii’avous  trouvé  que 
deux  vxeniples  do  maiiimirêies  dont  un  eii- 
ro'e  douteux.  Ilniis  le  terrain  crétacé,  ces 
niiiiiiaiix  d'un  ordre  plus  élevé  manquent 
rompléteiiieiil ; mais  il  n en  est  pas  de  même 
des  oiseaux,  car  plu  iours  faits  prouvent  leur 
existeiiee  à relie  époque.  — l.e  fiioupe  de 
rouelles  qui  coinposcnt  le  terrain  supercré- 
farCest  très-complexe,  Irés-puissaiil,  cl,  com- 
me les  dé[ii'ils  ru  snni  isolés  et  indépendants, 
il  faudrait,  pour  en  résumer  seulement  les 
priiicip,niix  carûctérrs  |ia  éoiitoloipques,  dé 
crire chaque  bassin  en  particulier;  mais,  pour 
nous  eu  leiiir  à des  ciiiisidératioiis  éiié 
rah‘8,  nous  dit  ous  que  le  t.  rraiii  supcreréla- 
cé  est  essciiti  Ihineiil  caiiictérisé  d'abord 
par  des  vétyélaux  contiucuUiux  dont  la  plus 
grande  partie  dos  genres  se  trouve  ertcore 
aujourd'hui  même  dans  l«<  réfion*  intprtro- 


picales.  De  nouvelles  espèces  de  mollusques, 
soit  marins,  soit  d'eau  douce,  s'y  montrent 
successivement;  quelques-unes  appartien- 
nent à des  genres  qui  vivent  actuellement. 
Les  poissons  offrent  aussi  la  plus  grande 
analogie  avec  ceux  d'aujourd’hui;  mais  les 
caractères  les  plus  remarquables  de  ce  ter- 
rain résultent  de  la  grande  quantité  de 
mammifères  qu'il  recèle,  et  parmi  lesquels 
on  remarque  beaucoup  de  pachydermes, 
de  riimiiiniits,  de  carnassiers,  de  rongeurs, 
d'édoiités  , e.c.  C'est  dans  le  dépôt  de 
gvpsc  parisien  du  terrain  qui  nous  occupe 
qu’ont  été  découverts  les  nombreux  débris 
de  mammifères  teircstrcs  à l'aide  desquels 
Cuvier,  le  créateur  de  1 ostéologic  fossile,  est 
pai  venu  a déduire  la  furme  de  ces  animaux 
avec  une  précision  telle  que  les  découvertes 
piivlérieures  sont  venues  confirmer  tout  ce 
que  sou  génie  avait  pressenti;  tels  sont  les 
palrtolherùim,  les  anoplotliciiuin , etc.,  etc., 
pachydermes  qui  se  rapprochent  du  tapir  et 
du  rhinocéros.  Enfin  c'est  dans  la  molasse 
du  terrain  supercrctacé , dans  la  célèbre 
1)1  tle  de  Sansan,  piès  d'Auch  (Cers),  que 
.M.  Lariet  a découvert  dernièrement  une 
quantité  considéinble  d'ossements  fossiles  de 
iiiamnilfères , tels  que  mastiidontc,  lophio- 
dou,  diniitlierium,  rhinocéros,  et,  ce  qui  est 
plus  intéressant  encore,  des  dents  et  mâ- 
choires de  quadrumanes  appartenant  à trois 
genres  distincts  de  singes,  animaux  dont  ou 
ne  ciinnaissait  point  encore  l'existence  à l'é- 
tat fiissilc.  Comme  on  le  voit,  à mesure  que 
nous  mou  tons  les  étages  de  la  série  sédimen- 
taire,  les  dépouilles  fossdes  se  rapprochent 
des  formes  de  rnrg  inisaliun  actuelle. — llu- 
tion*  anciennet.  Ces  dépôts  aréiiacés  et  inco- 
hérents qui  fut  meut  les  couches  les  plus  su- 
perficielles du  globe,  et  auxquels  on  a dniiné 
le  nom  de  diluvium,  parce  qu'ils  paraissent 
être  le  résult.it  du  dernier  cataclysme  qui  a 
bouleversé  la  surface  de  la  terre,  renferment 
une  grande  quantité  de  mammifères  fossiles 
diint  plusieurs  genres  et  un  grand  nombre 
d'especes  se  trouvent  actuellement  éteints; 
telles  sont  plusieurs  espèces  demaslodontes, 
de  rhiniicéros,  de  dinolhériums,  de  mégathé- 
riiiuts,  et  le  mùgnlonyx.  soi  te  de  tatou  géant. 
Parmi  les  débris  de  mammifères  trouvés 
dans  la  vallée  de  la  Seine,  nous  citerons  l'é- 
léphant [elephat  primiijenius]  et  le  grand  élan 
d'ijlaiide  (cni'u*  ijiijanteus).  C’est  aussi  pen- 
dant cette  époque  que  les  cavernes  se  sont 
comblées  et  que  les  couches  oiseuses  m sont 
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formées.  Oft  y Iroave  une  prortiRiense  quan- 
tité do  débris  de  niniiiiant»,  de  carnassiers,  en 
conip.'i,'’nie  de  petits  mammirères  dont  les  es- 
pèces existent  encore  à l’étal  vivant  I.’accu 
miilntion  de  tant  d'ossements  divers  fait  sup- 
poser que  ces  souterrains  ont  été  habités 
pendant  longtemps  par  des  animaux  carnas- 
siers qui  y conduisaient  leur  proie  pour  la 
dévorer.  Cette  assertion  est  appuyée  par  des 
excréments  fns-iles  et  par  des  os  portant  en- 
core l'empreinte  des  dents  qui  les  ont  ron- 
gés. C'est  aussi  aux  alinvions  anciennes  que 
se  rapportent  les  reinan]  ablcs  dépAts  os-i- 
fères  des  cAtes  de  la  Sib  rie,  ilans  lesquels 
on  a trouvé,  à l’état  de  congé'alion,  Velephns 
jirimigmiiu,  ou  grand  niamniouth,  et  le  rhi- 
nocéros tichiirinus,  qui,  bien  qu'enfermés, 
depuis  des  milliers  d'années,  dans  dos  limons 
argileux,  présentaient  encore  leurs  cadavres 
dans  un  tel  état  de  conservation,  que  les 
chiens  en  ont  pu  manger  la  chair,  circo  i- 
stance  qui  exclut  la  su|iposition  d’un  cou- 
rant qui  les  aurait  transportés  là;  car  si, 
après  leur  mort,  ces  animaux  n’avaieut  pas 
été  immédiatement  saisis  par  la  gelée,  ils  se 
seraient  promptement  décoini  osés  : tout 
pot  te  donc  à croire  qu'ils  ont  vécu  sur 
les  lieux  mêmes  où  on  les  trouve,  et  ce  qui 
vient  corroborer  cette  opinion,  c'est  que  ces 
animaux,  en  tout  semblables,  d'ailleurs,  à 
ceux  qui  habitent  aujourd'hui  l'Afrique  et 
l'Asie,  s'en  distinguent  par  une  circonstance 
digne  de  remarque  ; ils  portaient  une  e>p  ce 
de  fourrure  destinée  sans  doute  à les  garan- 
tir du  froid.  — Jusqu'ici  les  dépouilles  de 
l’homme  n'ont  été  trouvées  nulle  part,  et  ce 
n'est  que  dans  les  alluvions  modernes,  pro- 
venant simplement  des  actions  érosives  ac- 
tuelles ou  qui  ont  eu  lieu  depuis  les  temps 
historiques  les  plus  reculés,  que  l'on  rem  ou- 
tre ses  ossements  ou  les  débris  de  son  in- 
dustrie enfouis  conjointement  avec  les  restes 
des  espèces  actuellement  vivantes. 

Comme  on  le  voit,  en  remontant  succes- 
sivement les  divers  étages  de  la  série  séili- 
mentaire,  qui  seuls  peuvent  contenir  <les 
fossiles,  l’ensemble  des  êtres  organisés,  pris 
en  masse,  parait  se  compliquer  à mesure 
qu’on  s’élève  des  couches  anciennes  vers  les 
couches  modernes;  mais  ce  développement 
de  l’organisme  a été  beaucoup  exagéré,  puis- 
qu'on trouve,  dans  les  terrains  anciens,  des 
animaux  d'une  organisation  complexe,  com- 
me des  crustacés,  des  poissons,  etc.,  tandis 
dai  (•rriliK  modarnti  présentent  enenra 


les  types  les  plus  simules  de  la  création,  ün 
fait  seulement  subsiste  à l’appui  de  celte 
théorie:  les  [lolypiers.  les  mollusques,  quel- 
ques crustacés  ont  été  créés:  puis  les  pois- 
sons, les  reptiles,  quelques  oiiiciiux.  auxquels 
ont  succédé  les  mammifères  terminés  par 
l'homme.  C’est  à celte  nomenclature  res- 
treinte que  doit  se  réduire  le  système  du 
développement  de  rorgnnismo  adopté  avec 
t.mt  d’em;  resscmeul  comme  un  niouuineiit 
réel  indiquant,  d sait-oii,  que  les  espèces 
passent  d'une  forme  à l'autre  sous  l'iiiflucnco 
variable  des  agenis  extérieurs  et  des  milieux 
où  elles  vivent.  .Mais  il  n'eu  est  pas  ainsi  : 
cette  création  de  nouveaux  êtres  plus  com- 
plexes pour  remplacer  les  anciens,  à mesure 
<|iie  la  terre  devenait  plus  babitabic,  est  un 
phénomène  dont  les  coiiiiaissaiiccs  actuelles 
ne  peuvent  donner  aucune  explication  sa  is- 
faisatile  cl  qu’il  faut  entièrement  reporter  à 
l'œuvre  puissante  du  Créateur.  Quelques  géo- 
logues. il  est  vrai,  ont  supposé  et  il  en  est  qui 
admeltenl  encore  aujourd’hui  que  les  êtres  ac- 
tuellement vivants  desceudeut , par  voie  de 
généra  ion,  de  ceux  des  premiers  temps, 
quoique  leurs  foi  mes  préseiiteut  diverses  mo- 
diRcatioiis  successives;  ainsi,  l'homme  étant 
considéré  comme  la  dernière  expression  de 
CCS  mètamorphnscs , serait  issu  d'un  orang 
que  les  circoiislances , pendant  uii  grand 
nombre  de  générations,  auraient  mis  dans  la 
nécessité  de  marcher.  I.es  individus  de  relie 
race,  devenus  bipèdes  et  forcés  d’exercer 
leur  intelligence  pour  subvenir  à leurs  nou- 
veaux besoins , en  seraient  arrivés  au  point 
de  dominer  les  autres  races , et  peu  à peu 
auiaienl  |iris  des  formes  humaines  et  se  se- 
raient créé  uu  langage.  Ces  orangs  é ant 
cux-nièmes  une  transformation  d’autres  sin- 
ges moins  parfaits,  et  ceux-ci  (irovenant  de 
quelque  quadrupède,  on  arrive  ainsi,  en  des- 
cendant graduellement  d'espèce  en  espèce 
et  de  genre  en  genre,  jusqu'à  la  monade, 
|iremiei  degré  d'animalité  qu’un  suppose, 
dans  celle  opinion,  avoir  été  créée  d’un  seul 
jet  par  la  nature.  — Les  partisans  de  celte 
théorie  dégradante  pour  l’humanité  s'ap- 
puient sur  ce  que  la  p upart  des  êtres,  trans- 
poi  lés  dans  des  contrées  différentes  de  celles 
où  leur  race  est  habituée  de  vivre,  éprouvent 
des  modiKcalio  ’s  qui  se  reproduisent  par  la 
généralloii  et  qui  deviennent  permauen  es  si 
les  mêmes  circonsiaiiccs  continuent  d agir.  11 
est  très-  vrai  que  des  circonstances  extérieures, 
surtout  de  température  plus  ou  moins  élevMi 
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de  nourritare  pins  on  moins  abondante , 
exercent  une  influence  nunlificatiice  sur 
quelques  espères.  On  ne  saurait  nier  non 
plus  que  certains  instincts  qui  n'étaient  qu'en 
penne  Hans  l'animal  sanvape  se  (lerHcnl  dans 
l'èiat  de  domesticité,  et  que  ces  niodifica- 
lioi  s se  transmettent  par  la  pénération  , au 
moins  pendant  un  certain  temps  Mais  qu'd 
y a loin  de  ces  lépères  modifications  à la 
perte  des  caractères  essentiels  de  l'espèce 
qui  restent  toujours  permanents!  — Nous 
ferons  observer , en  outre,  que  l'hypothèse 
de  la  vari  bilitédes  espèces  est  encore  moins 
justifiée  par  l'observation  des  dépouilles 
d'animaux  et  de  plantes  conservées  jusqu'à 
nous  par  les  anciens , ou  représentées  par 
les  fipmes  qu'ils  nous  en  ont  laissées.  Les 
trois  ou  quatre  mille  ans  qui  se  sont  écoulés 
depuis  que  les  Epyptiens  cinbaumaienl  les 
cadavres  d'hommes  ou  d'animaux  n'ont  pu 
influer  en  aucune  manière  sur  les  carai  tércs 
orpaniqoes  de  ces  mêmes  animaux.  Les  cro 
codiles.  les  ibis,  les  ichnenmons  qui  vivaient 
en  Epyple  du  temps  des  Pharaons  sont  iden- 
tiques. en  tout  point,  à ceux  qui  vivent  a > 
jourd'hui  sur  les  b irds  du  Nil.  Des  prain< 
de  blé,  de  seiple  ou  d'orpe,  découverts  dans 
les  catacombes  de  Tliébcs  et  examinés  au 
microscope,  se  .sont  trouvés  exactement 
semblables  aux  prainsactnels  de  ces  céréales. 
— .\insi.  la  théorie  de  la  transformation 
n'étant  appuyée  par  aucun  fait  évident, 
et  rhypolhèse  d'une  seule  création  en  masse 
avec  extinctions  succe-sives  étant  insoutena- 
ble, puisque  les  fossiles  moins  anciens  diffé- 
rent, eu  tout  pays,  des  fossiles  anciens,  on 
est  forcé,  pour  expliquer  cette  succession  de 
nouvelles  faunes  et  flores  à mesure  que  le 
plobe  vieillissait,  d'admettre,  avec  la  plujiart 
des  péolopues  coût  inporaiiis , l'hypothèse 
de  créations  cl  de  destructions  alternatives, 
résultats  spontanés  des  lois  émanant  d'une 
vulo  ;té  supiéme.  Cil.  Ii'OrbiGNV. 

PALÉUSAl'llE  [a  o'oj.),  fainillc  iiitro- 
dnite  par  les  naturalistes  modernes  dans 
l'ordre  des  reptiles  sauriens  pour  tous  les 
animaux  de  cet  ordre  dont  les  espèces  sont 
perdues.  Lei  paléosaures,  offrant  deux  pen- 
les,  irhlhyoMittre  cl  plcsiomure  , dilféraient 
des  autiC' sauriens  par  la  conformation  do 
leurs  membres,  qui,  au  lieu  de  se  terminer 
par  des  pieds  propres  à la  marche,  présen- 
taient à leur  cxlremité  une  larpe  napeoire 
presque  entièrement  sembh.ble  à celle  des 
|ioissons.  Ils  passaient  leur  vie  dans  le  sein 


des  eaux  marines,  et  cependant  ils  devaient 
avoir  besoin  de  respirer  plus  fréquemment 
qu'aucun  des  reptiles  vivants,  puisque  leurs 
poumons  étaient  plus  développés. 

PAI  ER.ME  (géogr.),  province  et  inten- 
ilance  de  l'ile  de  Sicile  fiiisant  partie  du 
royaume  de  Naples  et  formée  du  val  de 
Mazzara  et  de  quelques  parties  du  val  de 
Deniona  ; elle  est  bornée  au  nord  par  la 
mer,  à l'est  par  la  province  de  Messine, 
au  sud  par  celles  de  Calataniferra  et  Girgenti, 
et  à l'est  par  celle  de  Trapani.  Elle  se  divise 
en  quatre  districts,  ceux  de  Palerme.  Cefalu, 
Corbone  et  Termini , et  renferme  410,000  ha- 
bitants. — La  capitale  de  l'intendance  aussi 
bien  que  de  l’ile  est  Palerme,  située  sur  le 
po'fc  du  même  nom,  près  du  cap  Gallo.  Cest 
une  ville  bâtie  dans  une  plaine  très-fertile  et 
sous  un  climat  délicieux.  La  plupart  de  ses 
m isons  ont  d -s  fontaines  qui  contribuent 
beaucoup  à la  propreté  et  à la  salubrité  de  la 
ville.  Son  port  , un  des  plus  beaux  de  la 
Méditerranée,  est  défendu  par  deux  forts. 
La  ville  est  divisée  en  quatre  grands  quartiers 
par  deux  rues  larges,  qui,  à leur  poi  n t de  jonc- 
tion, forment  une  place  magnifique;  elle  ren- 
ferme beaucoup  d'édifices  publics  et  de  belles 
églises  dont  les  principales  sont  la  cathé- 
drale. les  églises  de  Jésus,  des  Capucins,  de 
Saint-Joseph  et  de  l'OIivella.  Elle  a une  uni- 
versité fondée  en  1374,  possédant  une  bi- 
bliothèque de  30,000  volumes,  et  un  obser- 
vatoire bâti  par  les  Sarrasins,  un  musée,  des 
sociétés  savantes,  un  vaste  hépital  et  une 
très-belle  maison  d'aliénés,  trois  théâtres  et 
un  beau  palais  royal.  Elle  est  la  résidence 
du  vicc-roi,  le  siège  des  administrations  su- 
périeures de  nie  et  d'un  archevêché.  Sa  po- 
pulation est  de  160,000  habitants.  Son  in- 
dustrie consiste  en  soieries,  gants,  tanneries, 
passementerie  d'or  et  d'argent.  Elle  fait  une 
expoi’lation  assez  considér.ible  des  produits 
do  nie,  qui  consistent  en  céréales,  vin,  huile, 
fruits,  manne  et  soie.  La  fête  de  sainte  Ro- 
salie y attire,  dans  le  mois  do  juillet,  un 
concours  immense.  Dans  ses  environs,  on 
voit  les  beaux  châteaux  royaux  de  la  F.ivo- 
rita  cl  de  la  Baghéria.  Fondée  par  une  colo- 
nie phénicienne,  elle  portait  le  nom  de  Pa- 
rurmus  lorsque  les  Romains  s'en  emparfvrent, 
l'an  234  avant  J.  C.  En  231,  L.  Cæciliiis  Me- 
lellus  battit  les  Carthaginois  sons  scs  murs, 
Bélisaire  la  prit  aux  Go  lis  en  oLl4.  Les  Ara- 
bes la  conquirent  au  ix"  siècle,  avec  le  reste 
de  la  Sicile;  mais  Hubert  Guiscard  la  leur 
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raTÎt  en  1072.  Cesl  Païenne  qui  donna  , en 
1282.  le  signal  du  massacre  appelé  les  Vipris 
ticiliennes. 

PALES  et  PALILIES  ( myth.  ).  — Palés 
était  la  déesse  des  troupeaux,  des  bergers  et 
des  pâturages  ; elle  ét  it  particulièrement 
honorée  en  Italie,  et  quelques  auteurs  croient 
que  c’est  la  même  que  Cybèlc  ou  la  Terre  ; 
elle  parait  avoir  été  la  grande  déesse  des 
Romains,  et  Virgile  l’appelle  Mnyna  Pairs 
On  ne  connaît  point  l'étymologie  de  son 
nom.  Certains  auteurs  cependant  prétendent 
qu’il  vient  de  pnlei,  paille,  parce  qu’on  fai- 
sait des  feux  de  paille  en  son  honneur. 
Varron  regarde  Palés  comme  un  dieu.  — 
Ses  fêtes,  nommées  Paliliks,  se  célébraient 
le  19  avril,  jour  présumé  de  la  fondation  de 
Rome.  Les  villageois  s'y  préparaient  en  se 
puriKant  avec  des  parfums  dans  lesquels  en- 
traient des  cendres  rie  liges  de  fèves,  les 
cendres  d’iin  veau  qu’on  faisait  b ùler  à cette 
occasion,  et  du  sang  de  cheval.  On  pu  iKait 
aussi  les  bercails  et  les  troupeaux  avec  de  la 
fumée  de  Sabine  et  dn  soufre  On  offrait  en- 
suite Â la  déesse  des  sacriKces  de  lail,  de  vin 
cuit  et  de  millet,  et  on  faisait  tourner  les 
troupeaux  autour  de  son  autel,  en  la  priant 
d’écarter  d’eux  les  maladies  et  les  loups;  on 
Unissait  par  des  feux  do  paille  au-dessu-  des- 
quels les  jeunes  gens  s’amusai  ni  à sauter  au 
son  des  flûtes,  des  cymbales  et  des  tambours. 
Un  prix  consistant  ordinairement  en  une 
chèvre  ou  un  agneau  était  décerné  au  plus 
agile.  Un  trait  caractéristique  de  ces  fêtes 
est  qu'elles  suspendaient  tous  les  procès  et 
tous  les  débats.  L'abbé  Pluclie  veut  que  leur 
nom  vienne  dn  phénicien  on  de  l'hébreu  pe- 
lilia,  ordre  public  (Isaïe,  xxviii,  7;  Jon, 
XXXI , 28).  et  qu’elles  soient  les  mêmes  que 
les  Thesinophories,  fêles  de  Céiès  ïhtsnio- 
phore.  c’esl-à  diie  légi  lalrice. 

PALES  COULEURS.  ( Yoy.  Chlo- 

BOSE  ) 

PALESTINE  [yéoyr.hit.].  — Ce  mot.  qui, 
dans  Suit  acception  propre,  désigne  le  petit 
pays  occupé  jadis  par  les  Palestins  ou  IMiilis- 
tins.surles  côtes  ori  nialcs  de  la  Méditerra- 
née, au  sud  de  la  Phénicie,  lut  appliqué  par 
lléi  odotca  la  Syi  ophéniei  jusqu'au  Jourdain. 
Le-  Komains  ni' irenl  l’exemple  des  tirées  ; 
Ptoléniée.Sirabon  et  r,leiteappelicnt  la  Judée 
Syne- Palestine.  Ovide  e Pline  prolongent 
niénii  celle  dernière  jusqu’au  I igre  Une  p ir- 
tie  de  l'Arabie  a également  porté  co  nom,  et 
Lucain  (liv.  V,  vers  âCO)  le  retrouve  dans  une 


contrée  de  la  Thrace.  Mais,  sans  nous  arrê- 
ter à ce  fait,  d'ailleurs  contesté,  nous  dirons 
que  par  Pa'estine  on  entend,  en  général,  le 
pays  nommé  autrement  t rie  de  Chanaan, 
terre  promise  ou  terre  sainte  [rny.  ce  dernier 
mot).  Elle  fut  habitée,  dans  le  principe,  par 
des  peuples  de  race  chananéenne  dont  il  est 
à pou  près  impossible  de  fixer,  d'une  manière 
précise,  les  établissements  particuliers.  Nous 
ne  connaissons  pas  non  plus  les  limites  exac- 
tes des  territoires  occupés  par  chacune  les 
tribus  israélites  après  la  conquête  de  Josué, 
et  nous  ignorons  égale. i.ent  la  pu  itioii  de  la 
plupart  des  villes  qu  elle  contenait.  Eiisèbo 
de  Césaiée  et  saint  Jérèinc,  qui  l'habitaient 
au  IV*  siècle , éprouvaient  déjà  , à ce  su- 
jet, les  mêmes  doutes  que  nous,  et  l’on  ne 
saurait  même  indiquer  approximativement 
le  cours  des  torrents  les  plus  célèbres  de  cette 
malheureuse  contrée,  tant  elle  a subi  de 
bouleverseineiits  et  de  vicissitudes.  — Sous 
le  régne  de  Itoboam.  fils  et  successeur  de 
Salonion  , la  l’alestine  fut  divisée  en  deux 
royaumes  distincts,  celui  d'Is.aël  au  nord  et 
celui  de  Juila  nu  sud.  Après  la  captivité  de  Ba- 
byloiie.  la  division  du  pays  par  tribus  devint  à 
peu  pies  llhoqire  et  puremcntnominale,  puis- 
que les  tril  us  privilégiées  de  Juda,  Benjamin 
et  Lévi  reviiiicnt  seules  de  l’exil.  La  Pales- 
tine, tour  à tour  soumise  par  les  Egyptiens 
et  les  r.haldécns , reconnut,  plus  tard,  l'au- 
torité d Alexandre  le  (jrand,de  l’tolémée, 
roi  d’Egypte  (320  avant  J.  0.',  et  de  Séicucus 
Nicator,roi  de  Syrie  300  - 279).  Elle  fut 
en.-uite  restituée  à l'Egypte  (279  - 203).  ren- 
tra de  nouveau  sous  le  joug  des  Séleucides 
(203  - l(j9',  et  se  rendit  enfin  indéneiidanto 
sous  les  .Machabées  (IGG).  Elle  obéit  alors  à 
des  (iriiices  Asnionéens,  dont  les  mésintel- 
ligences donnèient  lieu , en  63,  à l'intervr  n- 
tioii  romaine.  Elle  conqirenait,  à cette  épo- 
que, trois  divisions  principales,  la  Judée,  la 
Saniarie  et  la  Galilée;  Jérusalem,  siégé  su- 
prême de  la  justice  et  de  la  religion,  était  le 
centre  et  le  cœur  du  pays;  le  général  ro- 
n ain  Gabinius,  pour  déceniraliscr  et  affaiblir 
la  nationalité  juive,  créa  dans  qua're  autres 
villes,  Gadara,  Amath  i,  Jéricho  et  S'-phoris 
en  Galilée  (Jos.,  Ant.,  I.v.  IV,  <h.  x),  des 
tribunaux  supérieurs  qui  les  meltaieiit  sur  le 
iiiéine  pied  que  Jérusalem.  Après  la  mort 
d llérode  letirand,  la  Palestine  futdivis'o 
en  quali  0 royaumes  ou  lé  ran  lues;  Archélaüs 
eut  la  Judée,  l'idumée  eila  Samarie;  Philippe, 
la  Balanée,  la  Trachouitc  et  l'Auranitlde; 
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Anilpias,  ta  Galilée  et  te  pays  nu  Helà  du 
Jourdain;  l.ysnniaa,  l’Abyl^iie.  Tibère  pro- 
fila de  la  mort  de  Pliibppc  pour  réunir  ses 
Elalaé  laSynr,  cl  rciiipereurl'.lniiile,  de  celle 
d'Agrippa  le  Grand,  pour  réduire  dêHiii  ive- 
ment  en  province  minuine  In  Palealine,  dont 
Cu  pilla  Fadua  et  Tibère  Alexandre,  qui  la 
gouvernèrent  siircessiienicnt,  respectèrent 
les  mœurs  et  les  coutumes  (Jos.,  (iuerres, 
liv.  II.  ch.  xixl.  A In  fin  du  règne  de  Con- 
stantin, la  Palestine  faisait  partie  des  eumtés 
d'Orient.  et  se  divisait  en  Pa’uline  première 
(Judée  et  partie  de  la  Saninric] , capilnle 
Cèsaréo  tour  de  Stratnn:  Palesii ne  deuxième 
[partie  nord  de  la  Samarie,  Traclionito  et 
Galilée),  capitale  Beihsan  on  Scytiiopo'is" 
Piih  stine  trniAième  on  Snlutaire  ( Idiimée . 
partie  de  la  Péréo).  capitale  l élra  ; Phénine 
maritime,  capitale  Tyr;  PAéniriV  rfn  Liban, 
capitale  Damas;  Arabie,  capitale  Hostra.  — 
Du  temps  de  Flavius  Joseph  , elle  compre- 
n.nitiin  grand  nombre  de  ilivis  ons,  dont  dix, 
an  dire  de  cet  historien  et  de  Tacite,  por- 
taient le  nom  de  topnrrhie»  ( roi/,  ce  mot). 
— La  Palestine  coinplait,  à rèpoi|uc  de  ses 
rois,  une  population  si  nombreuse,  que  Ju- 
saphat  leva,  dans  les  seules  tribus  de  Juda 
et  do  Benjamin  , un  million  cent  soixante 
mille  hommes.  Le  royaume  d’Isr.aél  n'était 
pas  miiin.H  populeux;  un  commerce  considé- 
rable enrichissait  et  faisait  prospérer  les  ha- 
bitants de  ce  pays.  Les  produits  de  l’Afrique 
orientale,  de  l'Veinen  , du  golfe  Persique  et 
peutH^tre  de  l'Inde  y arrivaient  par  les  ports 
d'A-iniigaber  etd'.Ailath,  tandis  que  ceux  de 
la  haute  Asie,  de  l'Asie  centrale  et  de  l'.Asie 
Mineure,  transportés  par  des  caravanes,  tra- 
vcrsaieiil  toute  la  Palestine  pour  se  rendre  à 
Gaxa  et  de  là  en  Egypte.  Le  verre,  qui  crois- 
sait pre.sque  naturellement  dans  le  Héliis, 
était  encore  un  objet  de  commerce  assez 
important,  ainsi  que  les  mines  de  sel  gemme 
des  environs  de  la  mer  .Morte.  Le  sol,  par- 
faitement cultivé,  fournissait,  en  outre,  une 
grande  quantité  ilc  blé  dont  une  partie  se 
rendait  à Tyr  et  dans  les  autres  p <rls  de  la 
Phénicie;  les  lieux  les  plus  stériles  étaient 
fécondés  par  l’in>iustrie,  et  des  terres  av.iieiit 
été  artificiellement  transportées  sur  ies  flancs 
des  montagnes,  pour  la  culture  de  la  vi.gne 
qui  donnait  et  donne  en  orc  des  vins  déli- 
cieux. Après  le  retour  de  la  captivité,  la  po- 
pulation s'accrut  ù un  tel  point,  qu'une  par- 
tie reflua  sur  les  pays  environnants.  Joseph 
nous  apprend  que,  pendant  la  guerre  contre 


les  Riim'ùns,  sous  le  règne  de  Vespasie», 
qintorz'  cent  mille  Juifs  furent  lu  s o i faits 
I risnnniers.  sans  compter  les  femmes,  les 
enfants  et  les  vie  linrd-  ; lors  de  la  révolte  du 
peuple,  sousAdiieii,  moins  d’un  siècle  après, 
cinq  cent  quatrc  viiijil  mille  périrent  encore 
parleglaive.si  l'on  s'en  rapporteà  Dion,olaii- 
joiird'liui,  le  croir.ait-on,  cette  contrée,  ’adis 
si  florissante , en  contient  à peine  trois  cent 
mille  qu'elle  ne  nourrit  que  difricilement.  — 
Les  innsnim.ans  enlevèrent  In  Palestine  aux 
I’. 'mainsau  vil'  siècle  de  notre  ère;  les  chré- 
tiens la  conquirent  ensuite  sur  les  infidèles; 
elle  forma,  pendant  quelque  temps,  un  Etat 
indéfiendant,  sous  le  nom  de  roxj  urne  de 
Jèriisatein,  et  reçut  une  constitution  aiia- 
logiieà  celle  tics  Etals  européens,  (loi/.  CllOl- 
s.\i>  s,  Tkrrk  SAiNTii  et  Jf,busalf.xi  [roy. 
de]) 

La  Palestine  est  hérissée,  dans  presque 
tonte  son  étendue,  de  montagnes,  piolonge- 
nicnls  ( t ramifications  du  Liban  et  de  l'Aiiti- 
Liban  , qui,  assez  verdoyantes  vers  le  nord, 
deviennent  toujours  )ilus  stériles  à mesure 
qu’elles  s'avancent  vers  le  midi,  et  d’où 
s'échappe  une  seule  rivière  un  peu  considé- 
rable, le  Jourdain.  — Sa  fertilité  élait,  en 
général,  fort  remarquable;  mais  la  Galilée, 
cl.  en  particulier,  les  environs  de  la  mer  de 
Tibériade,  se  faisaient  remarquer  par  l'excel- 
lence de  leur  terroir  (Jos.,  Gaerret,  liv.  III, 
ch.  XXXV.)  — On  récolte  dans  ce  pays  toutes 
les  céréales,  et  do  plus,  le  riz,  l’indigo  et  le 
tabac  ; il  est  mémo  à croire  que  la  cochenille 
y réussirait  parlai  emeni,  puisque  les  nopals 
y croissent  en  abondance,  et  Niebuhr  pense 
qu'on  pourrait  s'y  livrer,  avec  avantage,  à la 
culture  du  café,  du  moins  du  cûté  de  Damas. 
— Le  climat  varie  selon  les  localités;  dans 
les  montagnes  il  est  a peu  près  identique  à 
celui  de  la  France;  l’hiver,  de  novembre  en 
mars,  y est  vif  et  rigoureux,  et  la  neige  y 
tombe  en  abondance  jusque  vers  Jérusalem; 
l'été  y est  agréable  et  tempéré.  Dana  la  plaine, 
au  contraire,  les  chaleurs  sont  accablantes; 
mais  des  flots  épais  de  vapeur  qui  s'élèvent, 
tous  les  soirs,  do  la  mer  et  des  gorges  des 
moiilagiies  retombont  sur  la  terre  pour  ra- 
n mer  et  alimenter  la  vé/jétation , et  des 
pluies  r'gulièrcs  vienucntde  temps  eu  temps 
bumecter  [ilus  abondamment  le  sol  altéré. 
Les  pluies  de  mars  et  d'avril,  que  l'Epritiire, 
dans  so.i  langage  figuré , appelle  plaiet  du 
niofin,  présiilent  à I’  iiscmencemeiit  du  sé- 
same,du  douro(èofcMs  nrundinacsui,  L.],  du 
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eotnn.  du  tabac,  des  f^ves,  des  pasièqiies,  etc. , 
qu'on  r^cnlie  en  sep'eii  bu*:  ou  p iifi  o de 
cédés  qui  iniulieiil  à lu  Hii  d'orloliir  cl  que 
lu  Itildc  pbijf»  du  ioir.  pur  O|]po'i- 

tioii  aux  plu  CS  de  iiiar',  | our  semer  le  bo- 
im  ntei  l'oiBe.qu  on  n'oissonueeii  pluiupvcrs 
In  tin  d'avril  ou  le  commencement  de  mars, 
et  dans  les  nioutaBm  s en  juin  ou  juillet,  t.es 
pluies  les  plus  furies  sont  celles  de  décembre 
et  de  janvier;  c'est  pri'squi^  toujours  pen- 
dant lu  nuit  qu'ont  lii  u les  pluies  doui  es  et 
modérées.  — Les  vents  sont  réqlés  comme 
les  pluies.  A réquinoxe  (t'aiilomnc,  le  vent 
du  nord  vient  purifier  l'air;  il  finit  en  novem- 
bre. I.es  vents  de  l'ouest  et  du  sud-ouest, 
appelés  jièrenletpluiit,  rèqnenl  de  novembre 
eu  février;  en  murs,  soufflent  les  vents  brû- 
lants du  sud;  et  ceux  de  juin  font,  tous  les 
jours,  avec  réeul  rité  , le  tour  de  l'Iiorizon 
et  fav  riseut  la  nnvinaiion  sur  les  rôles.  — 
La  l’aleslinc  possède  , en  général , tous  nos 
animaux  dome  tiques  et  sauvages,  et,  de 
plus,  le  buffle,  le  clianienu,  la  ga  elle,  etc.  , 
el,  parmi  les  oiseaux,  le  (lélican,  le  vau- 
tour. et  le  snmarmar,  qui  fait  aux  sauterelles 
une  i iierrc  acliarnée.  Al  Bonnbau. 

rALKSTItli  (an/iç.),  du  grec  lutte. 
—Ce  mot.  à peu  pièssynonyme  de  gymnase, 
était  appliqué  à une  sorte  d’école  où  l'on 
forma  t les  athlètes  aux  différeub  exerci- 
ces du  corps.  Les  jeux  qu'un  y pratiqu  it,  au 
nombre  de  neuf,  étaient  la  lutte,  le  pan- 
crace, le  pugilat,  la  course,  i'hoplomacliieou 
combat  de  gladiateurs  armés  de  toutes 
piè<  es,  le  saut,  le  disque  , le  trait  et  le  cer- 
ceau. 

PaLESTIIINA  ( Jkan-IIaptistë-PigR' 

BË  I.OL'IS  UE),  le  plus  grand  ronq  osiletir 
du  XVI*  siècle  et  le  seul  peutétie  dont  le 
nom  et  les  ouviages  resteront,  naquit  eu 
lbà9.  de  parents  pauvres,  dans  la  petite  ville 
de  Pale-trina  (l'ancienne  Prèiiesle);  aussi 
quelques  auteurs  contemporains  l'out-ils  ap- 
pelé il  Preneitino.  S,jn  maître  fut  uu  Belge 
nommé  Gondiniel  et  toiiuu  pour  avoir  noté 
les  psaumes  de  .Marot.  Palesirina  avait  déjà 
produit  plusieurs  mutres  remarquables, 
quand  la  révolution  qu'il  accomplit  dans  la 
musique  relii  ieuse  mit  le  sceau  à .>a  réputa- 
liou.  En  1552,  le  pape  Marcel  avait  résolu 
de  faiie  rendre,  parle  concile  deTriiiio,  un 
décret  qui  siippiiiiàt  la  mus  i(iic  dai.s  les 
églises.  Sa  détermination  était  fondée  sur  ce 
que  cet  art,  tel  qu'un  le  pratiquait  a'ors, 
était  peu  propre  à exciicr  la  piété  des  fidèles. 


Ainsi  les  compositeurs  prenaient  peur  thé* 
me  priueipal  d'une  messe  un  air  populaire 
dont  souvent  les  paroles  étaient  obscènes. 
Informé  du  ce  projet.  Paleslnna  pria  le 
souverain  pontife  de  vouloir  bien , avant  de 
rexécuter.  entendre  une  messe  de  sa  compo- 
sition. Cet  œuvre,  d un  stylo  grave  el  reli- 
gieux. fit  fléi  hir  la  résolution  du  pape  el  va- 
lut  a sou  auteur  la  charge  de  maitie  de  la 
rhapelle  poiilific,ile . qu'il  conserva  sous 
l’aiii  IV.  Eu  1,571,  il  remplaça  .Viiimiiccia  en 
qualité  di'  maître  de  rhapelle  à Sniiil-I’ierro; 
enfin,  en  lo!)2.  son  mérite  supérieur  était  si 
universellement  reronnii.  que  quatorze  des 
plus  célébrés  compositeurs  s'iinircut  pour 
lui  dédier  un  recueil  de  psaumes  à cinq  voix, 
l’alestiiiia  immnit  le  2 février  1595  et  fut  in- 
I umé  eu  grande  pompe  dans  l'ég'ise  Saiiil- 
l’ieire,  où  l'on  voit  eiieorc  sou  lomlieau.  — 
Sous  le  rapport  des  formes  h.irmouii|ues , lo 
style  de  Palestrina  ressemble  fort  à celui  de 
son  époque.  Ainsi  l'on  trouve  dans  scs  ou- 
vrages l emploi  el  même  l'alius  des  imita- 
tions, des  rai.ons,  etc.  ; mais  ce  qui  le  dis- 
tingue, c'est  la  noblesse  et  la  majesté  de  ses 
niéloilics,  leur  caractère  grave  el  austère, 
qualités  ducs  en  partie  à un  houi  eiix  mélange 
de  la  tonalité  ancienne  usitée  dans  le  p'ain- 
chniil,  et  de  la  tonalité  imidenie.  Il  était 
aussi  sans  rival  dans  l'art  d'agencer  cl  de 
fondre  ensemble  les  diverses  voix.  Enfin, 
avant  lui,  la  scienre  du  contre  point  ou  la 
combinaison  h.irmoiiique  des  notes  entre 
elles  éUi.l  encore  dans  l'enfance;  il  l'en  fit 
soilir.  Aujourd'hui  on  n'  xéciile  plus  gu  re 
< u'à  la  chapelle  pontificale  la  musique  de 
Paleslriiia.  et  encore  a de  longs  intervalles. 
Choron  est  lo  dernier,  eu  l'raine,  qui  l'ait 
b it  iiilerpréier  digueuieiit  par  ses  élèves.  La 
sublime  simplleilé  de  ces  elinuts,  la  m.ijes- 
lueiisc  moiioloide  de  ces  accords,  si  éloignées 
du  fracas  préientieux  de  nos  orchestres  et 
des  accents  .saccailés  do  notre  musique  dra- 
matique, voila  l'unique  eau-e  de  cet  aban- 
don. Il  serait  fort  difficile  de  trouver  chei 
nous  l'œinre  coiiiiilel  de  Pa’eslrina;  cepen- 
dant il  ex  ste  à 1a  bibliothèque  du  Conserva- 
toire une  eodcelioii  considérable  de  ses 
messes  el  moiols,  el  plusieurs  inadriga  x, 
fiagn  eiils  de  mcssc<,  exen  pies  de  coiilre- 
poiiil  sur  le  plain  rlianl,  ont  été  iiiséié-  par 
Choron  il.  us  l'ouvrage  iiililiilé.  Piinrifiet 
de  cumimsilion  d s èiolet  u’Ilahe.  Enfin  le 
>tubnl  muter  rl  une  niessc  en  canon  ont  été 
publiés  séjiarémeut  par  le  môme.  En  182V, 
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l’abbé  Baini,  maître  de  la  chapelle  pontifl-  j cune  desquelles  le  doigt  correspondant  est 
cale,  a mis  au  jour  des  .WémoirM  éisfon^Mc*  I maintenu  dans  l’extension  au  moyen  do 
fur  In  rie  et  let  ouvrages  de  Pateslr  na  (2  vol.  compresses  et  de  bandes.  La  palette  ou  pœ- 
in-fol.  en  ilaUen).  E.  de  Bélenet.  lelte  est  une  sorte  de  petit  vase  destiné  à 

PALESTIll.XE  [géogr.),  ville  de  l'Etat  recevoir  le  sang  dans  la  phlébotomie  ou 
ecclésiastique,  trest  l'ancienne  Prén. ‘Sic  (roy.  l'artériostomie,  et  le  plus  souvent  gradué  à 
ce  mot).  — Palestrine  est  aussi  le  nom  l'Intérieur,  pour  apprécier  la  quantité  de 
d’une  ville  du  royaume  lombardo-véuiticn,  liquide  reçu;  on  prend  pour  unité  de  coni- 
à 12  kilomètres  de  Venise,  et  située  sur  une  paraison  la  quantité  de  125  grammes  de 
Ile,  à rcmboucliure  de  la  riv  ère  qui  s’étend  sang,  unité  encore  appelée  palette.  Ce  n’est 
de  Porto  (’hioggia  ,i  Porto-.Malomocco.  Elle  plus  guère  que  dans  les  hôpitaux  et  les  éla- 
conlieut  près  de  G. 000  habitants.  blissements  publics  que  l’on  f ot  usage  de 

PALETTE  { ncrept.  (tir. ). — On  donne  ces  vases.  En  ville,  les  médecins  de  nos 
ce  nom  à une  petite  planche,  ordinaire-  jours  apprécient  généralement  à vue  d'oeil  la 
ment  de  bois  de  noyer,  imbibée  d'huile,  qiiaiitilé  de  sang. 

sur  laquelle  ou  place  les  couleurs  et  où  l'on  PALÉTI’VIER.  (Foy.  Rhizophore.) 

prépare  les  teintes  pour  peindre  à l’huile.  PAI.ELR  (pAys.). — C’est  la  teinte  blan- 

Voici  l'ordre  dans  lequel  on  a coiitiime  de  chàlrc  de  la  peau  résultant  de  l’absence  ou 
placer  les  couleurs  sur  le  bord  extérieur  de  de  la  petite  quantité  de  sang  contenue  dans 
la  I aletie  : les  jaunes,  les  rouges,  les  laques,  les  vaisseaux  capillaiies  de  cet  organe.  La 
les  terres  brunes  et  les  bleus.  Le  blanc  et  le  péleur,  bornée  â un  certain  degré,  parait 
noir  n'étant  pas  des  couleurs  et  ne  servant,  être,  chez  quelques  sujets,  la  coloration  na- 
dans  la  pratique,  qu'à  modifier  l'éclat  et  l'in-  turelle;  cependant  il  est  vrai  de  dire  que 
tensité  des  tons  et  des  teintes,  ces  deux  cet  aspect  n’appartient  qu'aux  personnes 
substances  sont  placées  l'une,  le  blanc,  avant  d'un  tempérament  faible,  lymphatique,  et 
ou  ilcssous  les  jaune.s,  l’autre,  le  noir,  après  dépourvues  de  l’énergie  vitale  que  caracté- 
ou  dessous  les  bleus.  Les  teintes  qui  rcsul-  rise  ordinairement  la  teinte  plus  ou  moins 
tent  du  mélange  de  ces  diverses  couleurs  se  colorée  de  l’extérieur  du  corps  La  pâleur  se 
font  dans  toute  la  partie  de  la  palette  au-  remarque  également  chez  les  individus  qui, 
dessous  de  la  ligne  que  forment  les  matières  condamnés,  pour  une  raison  quelconque,  à 
colorantes.  On  dit  d’un  peintre  dont  le  vivre  eu  des  lieux  obscurs,  renfermés  et  hu- 
coloris  est  naturellement  brillant,  gu'it  a mides,  contractent  une  sorte  d’étiolement 
une  belle  palette.  On  se  sert  encore  de  analogue  à celui  qu’éprouvent  les  plantes 
l'expression,  ce  tableau  est  fuit  d’une  seule  privées  du  contact  de  l’air  et  de  la  lumière. 
palette,  pour  exprimer  i|u'il  y a unité  dans  le  La  composition  chimique  du  sang  est  pres- 
coloris,  et  qu’il  est  peint  avec  tant  d’habileté  que  toujours  affectée  par  ces  conditions,  qui 
et  de  verve,  que  l'artiste  parait  l’avoir  fait  lui  font  surtout  perdre  une  grande  partie  de 
sans  laisser  sécher  sa  palette.  Pour  pein-  scs  principes  colorants.  — D’autres  circon- 
die  à l’eau  gommée,  on  se  sert  de  palettes  stances,  en  déterminant  un  refoulement  mo- 
en  ivoire,  comme  c’est  l'usage  des  peintres  en  mentané  du  sang  vers  les  parties  intérieures, 
miniature.  Si  l'on  peint  à la  gouache,  on  fait  produisent  également  la  pâleur;  telles  sont, 
usage  de  palettes  en  porcelaine,  et,  pour  en  général,  toutes  les  affections  vives  de 
peiinlre  à fre.-que  ou  en  détrempe,  on  se  sert  l’âme,  la  frayeur,  la  colère,  etc.,  qui  para- 
de pots  pour  mettre  les  matières  colorantes  lysent  en  quelque  sorte  l’action  du  cœur;  le 
et  les  teintes  que  l’on  a préparées. — Palette  froiil , les  astrini;eiits  qui  empêchent  les 
est,  en  anatomie,  le  nom  vulgaire  de  l'ap-  fluides  d’arriver  à la  périphérie.  — La  pâ- 
peiidicc  xyphui'dc  du  sternum.  — Le  même  leur,  dans  les  divers  états  morbides,  recon- 
mut  désigne  aussi  un  instrument  de  perçus-  naît  pour  cause  finale  des  modifications  ana- 
sion,  sorte  de  spatule  en  forme  de  raquette,  logiies;  ainsi  celle  des  convalescents,  ou  qui 
ayant  un  long  manche,  épaisse  de  â.  à survient  à la  suite  des  pertes  de  sang  abon- 
5 lignes  et  faite  d'iiii  bois  blanc  très  léger,  daiites  chez  les  sujets  atteints  d'affections 
('.elle  palette  était  jadis  fort  en  usage  comme  scorbutiques  ou  gangréneuses  et  de  maladies 
moyen  lliérapeiitique  et  instriiiiiciit  de  mas-  chroniques,  procède  toujours  ou  de  la  petite 
sage.  — La  pa/e((e  ù pansement  est  une  sorte  quantité  de  sang  ou  des  modifications  de 
de  petite  attelle  à cinq  branches,  sur  cha-  composition  que  ce  fluide  a subies.  Le  même 
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état  tient,  aa  contraire,  à un  simple  refoule- 
ment du  sang  dans  l’apoplexie , dans  cer- 
taines iiiflaniniations  violentes  et  subites,  par 
suite  de  l'intensité  desquelles  toute  sa  niasse 
semble  se  concentrer  vers  un  seul  et  même 
point;  il  faudrait  donc  bien  se  garder  de 
combattre  par  les  inèines  moyens  ces  di 
Terses  sortes  de  pâleur , puisqu’elles  pro- 
cèdent de  causes  toutes  difièrentes,  et  récla- 
mant dès  lors  des  moyens  diamétralement 
opposés.  La  pâleur,  du  reste,  n’est  jamais 
qu’un  syniptâme.  et  ne  demande  par  elle- 
même  aiiciiii  traitement  propre. 

PALIAIPtiESTE  (orcAéo/.),  dugrec  Tiixir, 
de  noi.rrau,  et  efface  : parcfaemin  en 

usage  chi  z les  anciens  et  dont  un  pouvait 
gratter  ou  elTacer  l’écriture  primitive,  pour 
la  remplacer  par  une  nouvelle.  C’est  aussi 
le  nom  qu’on  donne  aux  momiments  dont 
on  renouvelle  l’ancien  texte,  en  faisant  dis- 
paraître, par  des  moyens  chimiques,  celui 
qui  l’avait  recouvert.  — A une  époque  d’i- 
gnorance et  de  barbarie , un  mépris  gros- 
sier pour  les  ouvra, ;es  des  auteurs  païens, 
peut-être  aussi  la  pénurie  de  substances 
propres  lï  recevoir  l’écriture,  fit  imaginer 
d’effacer  les  textes  des  anciens  écrits,  pour  y 
siib'tituer  celui  d'ouvrages  théologiques  on 
liturgiques  devenus  alors  d’un  usage  uni- 
versel. Parmi  les  vieux  textes  retrouvés, 
grâce  à l’heureux  hasard  qui  a mis  sur  la 
voie  de  cette  découverte , nous  citerons  une 
portion  d'une  des  décades  de  Tite-Live  re- 
couverte par  un  livre  de  la  Bible;  le  traité 
de  Cicéron  intitulé  de  la  République,  sous  un 
texte  liturgique;  les  plaidoyers  de  Cicéron 
pour  Scaurw^,  Tullius  et  Flaccus,  sur  le  texte 
desquels  avaient  été  transcrits  les  poê.iies 
de  Sediiliiis,  prétie  du  vi*  siècle:  les  lettres 
de  MarC'Aiiréle  et  de  Fronton,  sous  un  récit 
des  actes  du  concile  de  Chalcédoine;  les 
commentaires  des  Institutes  de  Gains,  recou- 
verts p.ar  vingt-six  éi  Itres  de  saint  Jéréme. 
Une  troisième  écriture  se  trouve  entre  les 
épitres  de  ce  dernier  et  le  texte  des  Institutes; 
elle  offre  aussi  des  épitres  et  des  méditations 
de  saint  Jérôme.  Ainsi  le  même  parchemin  a 
été  gratté  et  repoli  deux  fuis.  — La  plupart 
des  grandes  bibliothèques  de  l’Europe  pos- 
•èi.ent  de  précieux  palimpsestes  provenant 
d’anciens  monastères. 

PALIAGË.XÉSIE  (pAïl.),  de  vaAir,  qui 
•ignitie  de  nouernu,  et  de  7c  tvi;,  qui  veut 
dire  naissancr.  Ce  mot,  tout  fraîchement  tiré 
dtt  grec,  peut  se  traduire  en  traovaia  par  le 
A'neycl.  du  XJX‘  S.,i.  XYIU. 


mot  régénération.  Il  exprime  la  même  idée, 
seulement  elle  nons  apparaît,  sous  son  nom 
vulgaire,  plus  claire  et  mieux  définie  Oii’est- 
ce,  en  effet,  que  la  régénération?  Tout  lo 
monde  peut  répondre  à cette  question.  C’osI, 
les  enfants  le  savent,  l’idée  fondamentale  du 
christianisme;  elle  s’explique  par  le  mystère 
de  la  rédemption.  L’homme  ne  reçoit  d’A- 
dam qu’une  vie  périssable,  mais  il  remit, 
par  le  baptême,  à la  vie  éternidle,  et,  si  du- 
rant le  cours  de  son  pèlerinage  terrestre, 
il  redevient  la  proie  du  péché  et  l’enfant  de 
la  mort,  il  peut  renaître  encore  par  la  péni- 
tence. Comme  le  puits  de  Siloé,  qui  guéris- 
sait les  infirmités  du  corps,  les  larmes  du 
repentir  guérissent  celles  de  l’âme;  elles 
nous  rendent  la  pureté  baptismale,  la  lu- 
mière du  ciel,  la  force  intérieure.  On  n’est 
plus  le  même  homme.  Plaisirs  et  peines, 
amis  et  ennemis,  on  voit  tout  sous  une  face 
nouvelle.  On  aime  ce  qu’on  haïssait,  et  ce 
que  l’on  haït  à présent,  na, guère  on  l’eùl  ai- 
mé. Tel  est  l’effet  de  la  régénération  chré- 
tienne; elle  est  la  condition  absolue  du  per- 
fectioiinement  individuel,  et,  par  consé- 
quent, du  progrès  social.  Rien  de  plus  net, 
de  plus  sérieusement  philosophique,  de  plus 
moral  que  cette  idée.  Mais  qu'est-ce  que  la 
palingénésie?  Entre  nous,  soit  dit,  personne 
au  juste  ne  l’a  jamais  su , pas  même  les  pé- 
dants qui  ont  inventé  ce  baibarisme.  Selon 
les  uns,  c’est  un  commentaire  de  la  Genèse 
mosaïque , ou  plutôt  c'est  une  Genèse  nou- 
velle; c’est,  selon  les  autres,  un  commentaire 
de  l’Evangile,  ou  plutôt  c’est  'un  évangile 
nouveau.  Tâchons,  d’abord,  d’exfiliquer,  si 
cela  est  possible,  le  premier  système.  La  pa- 
lingénésie serait,  s’il  fallait  en  croire  certains 
adeptes,  la  loi  de  l’univers,  loi  immuable  en 
vertu  de  laquelle  tout  \il,  tout  meurt  ol  tout 
renaît,  la  mort  sortant  de  la  vie,  la  vie  de  la 
mort,  et  cela  partout  et  toujours.  Rien  do 
rien,  dit-on;  donc,  tout  ce  qui  est  a été; 
donc,  les  choses  nouvelles  ne  sont  nouvelles 
qu'en  apparence.  Elles  devaient  nécessaiio- 
nieiit  posséder  une  existence  antéiicure, 
mais  dans  des  conditions  dirrérentes  et  sous 
d’autres  formes.  Pourquoi  ces  changement.-.? 
G’ est  que  la  nature  est  en  U-avail  ; elle  ne  dé- 
truit ses  oeuvres  que  pour  les  perroctionner. 
Tous  les  corps  ont,  au  fond,  une  commune 
origine  et  ne  sont,  dans  leur  manifestation 
accidentelle,  que  l'ébauche  grossière  encore 
d’un  ouvrage  plus  parfait.  La  création  n'est 
donc  pas  finie,  peut-être  n'a-t-elle  jamais 
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comtnpncé;  elle  se  conlinne  incessamment,  i on  m<fins  claire,  pins  ou  moins  confuse  de 
d'heure  en  heure,  de  siècle  en  siècle  ■.  l’élec-  l'espèce  inimè  li.ilement  supérieure.  Si  l’on 
tricilè,  la  ch.ileur,  la  lumière,  l'allr.iclion  en  iiilerro(;c  l'anthropolooip,  il  ne  manque  pas 
sont  les  agents  perpétuels,  (lotie  palingènè-  de  gens  disposés  à répondre  pour  elle.  Pour 
sie  physi(pie  cherche  un  appui,  non-seu'o-  mieux  èlahlir  notre  pai enté  avec  les  hèles, 
ment  dans  les  principes  que  nous  venons  ils  ont  rompu  les  liens  de  la  parenté  hu- 
d’exposer,  mais  encore  dans  les  faits;  elle  maiiie.  Il  existe,  à les  entendre,  plusieurs 
appelle  en  témoignage  toutes  les  sciences.  Adam,  c’est-à-dire  plusieurs  races  d'hommes. 
Que  nous  enseigne  la  chimie?  Que  les  élè-  nées  en  divers  lieux  et  en  divers  temps,  les- 
ments.  sans  changer  de  nature,  changent  quelles,  en  vieillissant,  se  perfectionnent, 
d'aspect,  passent  de  l'état  gazeux  à l'état  li-  même  physiqnen>enl  ; si  l’on  compare  ces 
qiiide,  se  solidifient  dans  les  pierres,  s’orga-  races,  on  les  voit  se  dégrader,  par  rang 
ni-ent  dans  les  plantes,  deviennent  le  sang  d’âge,  jusqu’au  Hottentot,  le  pntnè,  dit-on, 
et  la  chair  des  animaux,  se  dispersent  en-  de  notre  espèce,  le  fièrc  aîné  île  l'orang-ou- 
siiite  pour  produire,  sous  d’antres  influences,  tang.  Du  singe,  placé  après  l’Iioinme  au  som- 
d'aulres  combinaisons.  La  botanique,  à son  met  de  la  hièiarchie  animale,  on  nous  con- 
tour, nous  apprend  que  le  chêne  a été  un  duit  ensuite,  île  [iroche  en  proche,  jusqu’aux 
gland,  que  lu  fleur  du  pommier  est  de  la  fa-  polypiers,  jusqu’aux  coraux,  anneau  inter- 
mille  des  roses,  qu’un  arbre  transplanté  perd  1 méiliaire  entre  la  végétation  et  la  vie.  Enfin 
souvent  ses  caractères  primitifs  et  en  ac-  ' il  n’c-t  pas  jusqu’à  l'astronomie  qui  ne  prête 
quiert  de  nouveaux  qu’il  communique  à scs  ses  lunettes  à nos  faiseuis  de  palingéuèsic. 
rejetons.  On  s’assure,  en  étudiant  la  géolo-  Elle  croit , en  cfîcl,  au  refroidissement  des 
gie,  que  notre  globe  a subi,  à diverses  èpo-  [ planètes,  et  même  , assure-t  on  , à l'extinc- 
ques,  des  révolutions  qui  ont  renouvelé  la  , tion  dessi  leils;  mais,  en  revanche,  elle  voit, 
surface,  qu’il  porte  çà  et  là  des  traces  visi-  dans  les  nébuleuses,  de  nouveaux  soleils  et 
blés  de  ces  bouleversements.  Vient  la  paléon-  ^ de  nouvelles  planètes  en  voie  de  formation, 
tologie,  qui  nous  fait  voir  que  l'homme  n’a  Un  monde  est  il  détruit,  un  autre  monde  le 
point  assisté  à ces  anciens  cataclysmes,  mais  * remplacera.  — Si  l’on  demande  à ces  gens  là 
qu’ils  ont  en  pour  témoins  d’aulrc.s  êtres  | comment  s’opèrent  ces  monstrueuses  mêta- 
dont  l'organisation  était  plus  en  harmonie  morphoscs  d’une  espece  en  une  autre  es- 
avec  l'étal  de  notre  sphère,  à ces  époques  re-  I pèce,  métamorphoses  dont  personne  n’a  yii, 
eu  ées.  On  en  retrouve  les  débris  sous  les  de  ses  yeux,  le  moindre  exemple,  et  qui, 
montagnes  et  dans  les  grottes  souterraines;  I loin  d’être  conformes  aux  lois  naturelles, 
ce  sont  des  végétaux  gigantesques,  des  pois-  rencontrent,  au  contraire,  dans  ces  lois  mê- 
•ons  volants,  d’énormes  reptiles,  des  maslo-  mes,  comme  l’expérience  ratlcsle,  une  in- 
dontes.  animaux  dont  l'espèce  a été  modifiée  surmontable  barrière,  celte  question  les  fait 
ou  complètement  anéantie.  A chaque  révolu-  sourire.  Ces  transmutations,  disent-ils,  ne 
tion  semble  correspondre  une  nouvelle  créa-  s’accomplissent  qu'au  milieu  des  convulsions 
tion,  et  tout  annonce  que  l'homme,  des  de  notre  globe,  et  quand,  par  exemple,  quel- 
créatiires  terrestres  la  plus  parfaite,  est  le  que  comète,  le  rencontrant  dans  l’espace,  lui 
dernier  fruit  de  ces  laborieux  enf  ntements.  communique  , par  celte  injonction  , une  fé- 
Ce  n'e.-t  pas  tout,  il  faudrait  trop  de  couiplai-  condilé  nouville.  Celte  explication  astrolo- 
sance  pour  se  contenter  d'une  telle  démons-  giqiie  est  le  dernier  mot  de  la  palingénésie; 
tralion  ; mais  voici,  pour  le  coup,  des  preu-  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de 
ves  concluantes,  i.a  zoologie  nous  montre,  réfuter  de  point  en  point  cet  extravagant 
dans  la  constitution  des  êtres  vivants,  de  si  | système.  Il  cloche  de  toutes  parts  et  ne  sup- 
frappanlcs  ressemblances,  qu’un  savant  il-  | porte  aucune  espèce  d'examen.  Sous  pré- 
Instrc  a pen.sé  que  ce  fini  les  distingue  entre  texte  d’expliquer  la  création , les  palingéné- 
eux  n'est  qu’une  modtKcation  accidentelle  et  sistes  la  nient,  puisqu'ils  font  la  matière 
passagère  d’un  ty[ie  qui  leur  est  commun.  Si  éternelle;  ils  détruisent  ainsi,  ou  dénaturent 
ce  type  inconnu  n’a  pas  réellement  existé  complètement,  l’idée  de  Dieu  Voilà  pour  la 
dans  le  passé,  il  se  réalisera,  ou  nous  le  ga-  métaphysique  : s’élevant  au-dessus  de  la  ré- 
rantit , dans  l’avenir.  Les  séries  organiques  vélalion  et  des  traditions  historiques,  ils 
et  animées  forment  comme  une  échelle.  | s’en  vont  chercher  dans  la  science  expêri- 
Cliaque  espèce  inférieure  est  l’esquisse  plus  1 mentale  la  clef  des  mystères  que  l'obser- 
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vaiion  n’alte'mt  pas.  Ils  nous  «fnnneni  ensuite  | 
pour  la  science  mf'nie  l'opiiiimi  de  qun!(|ucs 
sataiils,  ce  qui  ti’csi  pourtant  pas  chose 
identique;  ils  prennent  les  faits  de  toute 
Biaiii , reçoivent,  comme  des  oracles,  les  as- 
sertions du  premier  venu,  pour  peu  qu'elles 
fortifient  leur  chimère  et  tiennent  ainsi  pour 
avérées  les  conjectures  les  plus  hasardeuses, 
les  suppositions  les  plus  révoltantes;  ils  dis- 
putent avec  (aivier,  en  croient  sur  parole 
Bory  Saint-Vincent , empruntent  à Geoffroy 
Saiiit  llilaire  non  son  vaste  savoir,  mais  sc.s 
visions  romanes(|ues.  En  somme,  si  l'on  sé- 
pare ce  qu  il  y a de  certain  , de  prouvé  ou 
tant  seulement  de  prohable  dans  nos  con- 
naissances, d'avec  ce  qu'il  y a de  douteux, 
de  suspect,  d'évidemment  conteslahle  , on 
s'aperçoit  que  la  science  vraie  n'a  rien  qui  ne 
seconcilieareclaGenèse biblique, inaisqui  ne 
contredise  peu  ou  beaucoup  la  p.dinip.'ncsie, 
tandis  que  la  science  iina{;inaiie,  t ut  au  re- 
bours, prête  à la  palingênésie  une  ombre  de 
consistance,  ma  s contredit  formellement  la 
Bible,  et  avec  la  Bible  le  bon  sens  et  la  mo- 
rale. 

Passons  an  second  système.  Après  avoir 
refait  la  Genèse,  il  fallait  bien  qu'on  relit 
l'Evangile.  Nous  avons  doue  une  théorie  au 
moyen  de  laquelle  on  prétend  expliquer,  la 
destinée  humaine,  comme  avec  la  théorie 
précédente  on  explique  l'univers  ; une,  c'est 
dire,  nous  en  avons  pour  le  moins  une  dou- 
zaine. A Dieu  ne  plaise  que  nous  eu  fassions 
ici  la  revue  I On  trouvera  d'ailleurs  sur  ce 
sujet  les  renseignements  nécessaires  aux 
mots  Socialisme,  Progrès,  Koiihikr, 
Saint-Simon,  Pantiibismh,  Bonnet . etc. 
Burnons  nous  à dire  que  ces  doctiiues  ont, 
pour  la  plupart,  cela  de  commun,  qu  elles  ex- 
pliquent l'honimc  sans  le  secours  du  péché 
et  de  la  révélation,  qu'elles  font  du  pngirés 
une  loi  aveugle  et  fatale,  de  la  sociélé  un 
être  vivant,  animé,  une  sorte  de  polype  im- 
mortel qui  se  renouvelle  dans  ses  membres 
sans  cesser  d'étre.  ('.'est  l'humanité  ainsi  en 
tendue  qui  cioit  et  se  développe  sans  cesse; 
seule  elle  a des  droits  et  des  devoirs;  nous 
autres,  iinlividus,  nous  ne  sommes  rien.  Il  y 
a des  gens  qui  trouvent  cela  superbe.  A.  C 

PALINüD.E,  des  mois  grecs  Tuxn  , de 
nourrau,  «ai , clinnt. — Ketuur  sur  une  pensée 
antérieurement  exprimée  que  l'on  désavoue 
actuellenicnt.  G' est  surtout  dans  les  ceii vies 
des  écrivains  satiriques  et  épigranimatiqiies 
<pia  sa  rencontre  la  palinodia,  parce  qn'il 


leur  est  souvent  arrivé,  soit  en  cédant  k 
leurs  antipathies  personnelles,  soit  en  se 
laissant  aller  aux  enlr.  înoments  de  la  verve 
poétique,  de  l.ancer  des  .accusations  calom- 
nieuses 011  du  moine  cx.agérées,  qu'un  re- 
mords légitime,  un  besoin  de  réconciliation 
ou  tout  simplement  la  crainte  des  vengeances 
provoquées  les  obligeait  é rétracter.  C'est  là 
le  désaveu  que  l'on  appelait  en  l.ilin  rtennta- 
tio,  CO  qui  se  traduit  en  fraitç.ais  par  cotte 
Incitlion  un  peu  vulgaire,  rhanler  In  palino- 
die, Chez  les  Grecs,  le  lyrique  Slésichoie  fut, 
dit  lin  , le  premier  qui  eut  recours  à ce 
moyen  (roy.  Stèsiciiore'.  Horace , dans 
l'ode  XVI  du  livre  I",  adressée  à la  jeune 
Tyiidaris,  dont  il  avait  offensé  la  mère,  nous 
fournit  lin  charmant  modèle  de- repentir  pa- 
hiiodiqiie  et  du  désir  do  renlror  on  grâce 
avec  les  personnes  que  l'on  a injustement 
offensées.  Dans  notre  France  et  dans  notre 
siècle,  le  mot  palinodie  est  tombé  dans  le 
vocabulaire  de  In  politique.  Il  a perdu  son 
acception  piquante,  gracieuse,  littéraire, 
pour  prendre  une  signification  aussi  hon- 
teuse que  prosaïque  ; il  signifie  un  brusque 
cliang  ment  d'opinion , impudemment  pro- 
clamé et  ilélerminé  d'ordinaire  par  des  mo- 
tifs déshonorants. 

PALISSADE  {artmilit.),  terme  géné- 
rique de  forlificalion  comprenant  les  Fraises, 
les  palanques  et  les  abalis,  toutes  choses  qui 
ont  pour  objet  d'aiigmenler  la  valeur  d'un 
ouvrage.  La  palissade  proprement  dite  se 
compose  de  bûches  triangulaires , de  2“,50  à 
3'",5ü  do  longueur,  sur  15  û 18  centiniét.  de 
cûlô,  époint  es  par  un  bout,  enterrées  do 
80  ccntimél.  à 1 mét. , et  retenues  inlé- 
ricureiiient  par  un  liteau  de  10  cenlimét.  si.r 
15  d'éqtiarrissagc  auquel  elles  sont  fixées 
par  des  chevilles  : quelquefois  on  les  assit - 
iellil  en  les  ren  ermaiit  entre  deux  rangs  de 
iitcaiix . couchés  horizontalement  à 30  on 
35  centimét.  de  profondeur  aii-dessnus  du 
aol.  On  compte  huit  à neuf  palissades  dans 
3 métrés  courants,  y compris  les  vides  pour 
servir  de  créneaux,  de  7 à 8 ccntini.  chaque. 
L'emplacement  des  palissades  rloit  remplir 
les  condilions  suivantes  : 1°  retenir  reiiiirmi 
exposé  041  feu  du  retranchement  ; 3"  ne  pas 
être  exposées  à scs  feux  ; 3"  ne  pas  le  garan- 
tir non  plus  des  feux  de  moiisquelciic  des 
retranchements  ; 4*  ne  pas  être  faciles  :'i  cou- 
per ou  à faire  sauter,  ü après  cela , leur 
emplacement  le  plus  conveiiahlo  se  Iroiivc 
au  pied  d«  la  contrescarpe.  Lorsqu'elles 
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défcnilenl  un  chemin  couvert,  elles  sont' 
plantées  au  pied  du  talus  intérieur  et  s'élè- 
vent de  25  centimètres  au-de-sns  de  la  crête. 
— Les  fraises  ne  sont  que  des  palissades 
couchées  et  ayant  pour  objet  d'cnipécher 
l'assaut  : leur  emplacement  doit  satisfaire 
aux  conditions  suivantes  : 1”  ne  pas  offus- 
quer les  feux  de  l’ouvrage  ; 2“  n’étre  pas  ex- 
posées au  canon  de  l’ennenii  ; 3"  n'offrir  au- 
cun abri  c ntre  les  projectiles  à main  lancés 
contre  l’ennemi  descendu  dans  le  fossé; 
k‘  enfin  être  difficiles  à couper.  D'après  cela, 
leur  position  est  déterminée  au  haut  de  l'es- 
carpe, couchées  sur  la  berne,  dépassant  la 
crête  de  celle-ci  de  1“,50  environ  , et  incli- 
nées ve  s le  fond  du  fossé.  Les  fraises  sont 
enteirées  de  1“,30  à 1*,C0  et  assujetties  par 
des  chevilles  contre  deux  I mbourdes,  l’une 
en  dessous,  à leur  entrée  en  terre,  et  l’autre 
en  des-us,  à la  queue  des  fraises.  — Les  pi- 
lissades  ajustées,  verticales  et  jointives,  nous 
viennent  desUomains;  les  Gr  cs  leur  préfé- 
raient les  abatis,  qui  sont  des  troncs  d’ar- 
bres couchés  perpendiculairement  à la  di- 
rectrice du  retranchement  et  auxquels  on 
con-erve  leurs  branches,  que  l'on  épointe  et 
que  l’on  durcit  en  les  passant  au  feu.  Les 
anciens  employaient  volontiers  é cet  usage 
les  saules,  qui  sont  très-fournis  de  branches 
et  que  leur  flexibilité  rend  difficiles  à cou- 
per. lies  modernes  emploient  aussi  les  abatis 
derrière  un  glacis  figuré  ou  bien  sur  le  ten  e- 
plein  du  chemin  couvert,  au  boni  de  la  ci  été 
de  contrescarpe  : elles  sont  d’une  excellente 
défense  quand  un  peut  se  procurer  des  arbres 
bien  fournis.  L.  Le  It.vs. 

PALISSE  (la),  petite  ville  de  Krance, 
chef  lieu  de  sous-préfectnro  du  département 
de  l’Allicr.  Elle  est  située  sur  la  Desbre,  à 
Ir2  kih  mètres  de  Moulins,  et  possède  unvieux 
château,  ancien  fief  des  sires  delà  Palisse.  Sa 
population  est  d’environ  2,500  habiUints. 
On  y fait  un  commerce  assez  important  de 
chanvic-i,  toiles,  etc.  L’arrondissement  de 
la  Palisse  compte  73,700  habitants,  soixante- 
dix  huit  communes,  et  six  cantons,  dont 
Ciisset,  le  ph.s  important,  est  le  s ége  d'un 
tribunal  de  première  instance.  El).  F. 

palisse  (Jacoihs  II  DE  Chabanes, 
seigneur  DK  la),  inaiéchal  de  France,  gou- 
verneur do  Itourbonnais,  de  l’Auvergne  , du 
Forez,  du  Beanj  dais,  du  Lyonnais,  fut  de 
l'expédilioii  de  llharles  VIII  en  Italie,  de  la 
conquête  du  .Milanais  par  Louis  XII,  con- 
tribua puissamment  au  gain  de  la  bataille  de 


Ravenne  en  1512,  fut  pris,  l’année  suivante, 
à celle  de  (luinegate  ou  des  Eperons,  mais 
I ientôt,  libre  par  adresse,  se  trouva  à la 
prise  de  Villefranche,  à Marignan,  à la  jour- 
née de  la  Bicoi|ue  en  1522,  enfin  trois  ans 
après  à celle  malheureuse  journée  de  Pavie 
dont  il  retarila  la  perte  de  toutl’cfforl  de  son 
courage  et  où  il  sucomba  vaillamment.  Ce- 
pendant, tel  est  parfois  le  sort  des  réputa- 
tions les  plus  légitimement  acquises,  la  Pa- 
lisse. chansonné  par  les  arentuners,  ne  nous 
c t plus  guère  connu  que  par  les  couplets 
burlesques  qui  portent  son  nom. 

PALISSOT  DE  MOXTENOY  (Char- 
les), littéiateur,  naquit  à Nancy  i-n  I7..0.  A 
12  ans,  il  avait  achevé  son  cours  de  phi- 
losophie et  déjà  était  reçu  maître  ès  arts. 
Bachelier  en  théologie  à 16  ans,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoire,  mais 
il  en  sortit  bientôt  pour  se  livrer  exclusive- 
ment à son  goût  pour  la  liltératnre,  sur- 
tout pour  la  poésie.  A dix-neuf  ans  il  donna 
au  théâtre  la  tragédie  de  Zarès  ou  A'inus, 
qui  n'eut  presque  pas  de  succès,  à cause  rie 
son  manque  d’int'  igue;  mais  le  style  décelait 
un  grand  talent  de  versification.  Il  fut  plus 
heureux  dans  la  comédie , qui  convenait 
mieux  à son  esprit  observateur  et  ca  stique, 
et  fit  jouer,  avec  succès,  les  Tuteurs  elle 
Barbier  de  Bagdad.  Mais  il  se  fil  connaître 
surtout  par  la  guerre  qu’il  déclara  aux  ency- 
clopédistes et  aux  philosophes,  moins  par 
convicton  de  principes  que  par  esprit  de 
polémique.  Cette  guerre  dégénéra  bientôt,  de 
part  cl  d’autre,  en  personnalités.  Il  couronna 
sa  carrière  en  ce  genre  par  un  poème  satiri- 
que intitulé  la  Dunciade,  dont  il  emprunta  le 
titre  à Pope.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  verve, 
mais  où  beaucoup  de  jugements  hasardés  et 
même  injustes  se  mêlent  à quelques  opi- 
nions fondées  sur  la  vérité  ei  le  goût,  n’eut 
pas  tout  le  succès  qu'en  attendait  l'auteur.  Il 
l’avait  d'abord  divisé  en  trois  chants  ; il  se 
crut  obligé  de  rallonger  et  le  dénatura  en  y 
faisant  entrer  force  portraits  politiques,  tra- 
cés avec  les  passions  du  jour.  On  a encore  de 
lui  les  Nouveaux  lUénee.  mes,  le  Satirique  ou 
\' ü -mme  dangereux  et  les  Courtisanes,  pièces 
assez  médiocres.  Un  de  ses  meilleurs  écrits 
est,  sans  contredit,  ses  Mémoires  sur  la  litté- 
rature. bien  qu'il  faille  se  defier  de  l'exacti- 
tude des  jugements  d’un  écrivain  presque 
toujours  passionné  à l’égard  des  contempo- 
rains. Il  occupa  les  dernières  années  de  sa 
vie  à publier  une  édition  des  ceuvrei  de  Vol- 
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taire  et  nne  autre  des  œuvres  de  Corneille, 
s’efforçant,  dans  relie  drrniéi  c,  de  redresser 
l'èprclé  des  junetm  nis  de  Voltaire  si  r ce 
grand  pofle.  Il  mourut  en  181V,  à l'Âge  de 
7Vans  ; il  était  alors  administrateur  de  la  bi- 
bii4i'liè(]iie  M zarine. 

PALISSOT  IlE  IIF.Al  VOIS(Ambboise 
MAiiiK-KnA>çoiS'Ji  SKPii  ) , nalurali'Ic  et 
voyageur,  naquit  Â Arras,  le  27  juillet  I7ü2. 
et  mourut,  à Paris,  le  21  Janvier  1820.  Il 
étudia  d’abord  le  droit  et  se  fit  recevoir  avo 
catau  parlement  à l'Âge  de  20  ans.  Quelqtie 
temps  après,  il  obtint  la  place  de  receveur 
général  des  ilomaines,  mais  crt  emploi  ayant 
été  supprimé  en  1777,  il  se  livra  désormais 
tout  entier  à son  gi'él  pour  la  botanique.  En 
1781  , l'Acaiiémio  des  sciences  l adinil  au 
nombre  de  ses  correspondanis.  Une  occasion 
s’étant  présentée  en  1786  pour  visiiei  le 
pays  d'Uware,  il  ne  manqua  pas  de  la  saisir 
et  fut,  de  tous  les  naliiralisles,  le  premier 
qui  parcourut  ce  royaume  et  celui  de  Bc'niii 
qui  en  est  proche.  Après  dix-huit  mois  de 
recherches  scientifiques,  l'ardeur  excessive 
du  climat  Tayanl  épuisé,  il  s'embarqua  pour 
Saint-Dominique  et  ne  larda  pas  à être  leçii 
dans  I as-emblée  co'oniale  et  le  conseil  su- 
périeur de  celle  Ile  Là  Palissol  se  fil  remar- 
quer par  la  ténacité  de  ses  opinions  anliabo- 
litionistes;  on  le  vit  même  pousser  si  loin 
Son  opposition  à l’émancipalion , qu’il  se 
chargea  d'aller  aux  Etals  Unis  demander  d 
secours  contre  les  esclaves.  A son  retour,  il 
fut  jeté  dans  un  cachot,  et  il  aurait  été  mis  h 
mort  sans  une  négresse  qu  il  avait  affranchie 
et  qui  le  sauva.  Kevenu  pour  la  seconde  fois 
aux  Etats-Unis,  il  fut  réduit  à donner  des 
leçons  pour  vivre,  ce  qui  ne  l’empécha  pas 
de  continuer  ses  collections  de  botanique. 
Cependant,  Napoléon  ayant  rendu  aux  émi- 
grés la  faculté  de  rciilrer  en  l' rance.  Palissnt 
s'empressa  d'y  revenir.  En  |8I5,  il  fui  nom- 
mé conseiller  tilulaiie  de  l'université  ; mais 
le  retour  des  Bourbons  ne  lui  permit  pas  do 
jouir  longtemps  de  celle  récompense.  On  a 
de  lui,  entre  autres  ouvrages,  Flore  d'Oicire 
etdr  Henin,  2 vol.  in-fol.;  inseelts  rtetieillis 
m Ajt  iqiie  et  en  Amérique,  1 vol.  in-fol.,  et 
des  disserlalions  trés-estiméi'S. 

PALISSY  (BeitKAiiDj.  — On  ignore  la 
date  et  le  lieu  de  sa  naissance  ; on  sait  sen. 
kmcnl  qu’il  vit  le  jour  dans  le  d.oi  ése  d'.\ 
gen,  nu  cumn  enccment  du  xvi'  siècle.  Sus 
parents  ne  purent  lui  faire  donner  au- 
ttuie  éducation , mais  il  parvint  à s'instruire, 
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pour  ainsi  dire,  sans  aucun  secours  étranger. 
Il  fut  d'abord  employé  en  qualité  de  géomè- 
tre arpenteur,  par  les  commissaires  des  ga- 
belles, pour  lever  la  carte  topographique  des 
marais  salants  de  la  Saintonge.  Comme  aux 
gr.inds  maîtres  de  la  renaissance,  la  géomé- 
trie lui  servit  d'introduction  à l'étude  du 
dessin,  ce  qui  lui  facilila  la  pratique  de  la 
peinture.  Il  s’appliqua  surtout  avec  ténacité 
à la  peinture  sur  verre,  alors  fort  en  usage, 
et  qu'il  afipelle  la  ritrerie,  art  dans  lequel  il 
acquit,  sans  doute,  un  talent  remarquable, 
puisijue  l.enoir,  dans  son  Musée  des  monu- 
tnen  s fronçais,  lui  attribue  les  vitraux  du 
cliÂleau  d'Ecouen,  représentant  l'histoire  de 
Psyché,  d'après  les  dessins  de  Uaphaél. 
l’alissy  parcoiinil  ensuite  la  France  en  tous 
sens,  examinant  les  monuments  antiques 
cl  faisant  sur  les  eaux , sur  les  diverses 
espi'’ces  do  terres  et  de  pierres  des  observa- 
tions précieuses  dorrl  la  sagacité  étonne 
ntért  c aujottrd'liui  qrre  l'histoire  naluiellr 
a fait  rie  si  granrls  progrès.  Ses  voyages  dé- 
rehrppérent  son  gmil  pour  la  chirrtie;  mais, 
conrnrc  celle  science  ir'existait  pas  erreore,  il 
Irrt  réduit  à visiter  les  aboralrtires  des  alchi- 
mistes et  ries  pharmaciens,  où  il  tievina  plu- 
lét  qu’il  n'apprit  la  rccclle  de  queh|ues  ar- 
canr's.  Vers  l.'iS’»,  il  s’établit  à Saintes,  où  il 
se  trraria,  e vécut  pendani  quelipte  temps  du 
prorluit  de  ses  peintures.  C'est  ahrrs  qu’rl  se 
mit  rie  nouveau  a la  recherche  des  émaux,  et 
parliculiérernent  des  émaux  blancs  ; il  frisait 
ses  e sais  surdestessmis  de  terre, qrr'il  séchait 
le  plus  souvent  daits  les  fours  dc-s  potiers.  La 
misère  ne  larda  pas  à l’assaillir.  Il  avait  bril- 
lr'>,  darrs  ses  expériences,  scs  Prblcs  et  jrrs- 
qti'au  plancher  mérrre  de  sa  rrraisitn,  Ittr-qne 
le  hasard  lui  procura,  en  150.0.  une  belle 
crtnpe  do  terre  émarllée  qrri  rlevint  le  but 
rrnique  srrr  lequel  il  concenira  tous  ses  ef- 
frrrls  il’imilalion.  Peu  de  tenrps  après,  il 
avait  trouvé  la  compitsilion  de  l’érrrail;  il  ne 
larria  pas  à t erfectirtntrer  son  art,  et  sa  ré- 
putation se  répandit  avec  rapidité,  grâce  aux 
belles  poteries  que,  dès  1567,  il  employa  à 
rornemerrlalinn  des  jardins  et  à la  décora- 
tion des  habitations  des  grands.  C'est  alors 
qu'il  prit  le  titre  singulier  et  morleste  d’ou- 
rrier  de  terre  et  d'inventeur  des  rustiques 
/î,«'tnrr,  du  mol  latin  fijulinn , qui  signifie 
toutes  sortes  d’rruvrages  de  poterie.  En 
1562,  irn  l'arrêta  parce  qu'il  piofessait  la 
religion  réformée,  et  son  atelier  fut  détruit 
par  l'ardre  des  juges  de  Saintes,  quoique  son 
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deaiieile  eâl  été  décimé  un  lieu  de  rrancliiee, 
par  »auve|>arde  liu  duc  de  Moiitpen-ier;  il 
fallut  que  le  nu  lui-niéme  le  lédaiiiét  et  le  fît 
venir  à Paris  pour  lui  sauver  la  vie.  Ileriianl 
l’aliasv,  qui  avait  publié  son  premier  essai 
eu  1557,  mit  au  jour,  en  1565,  sou  second  mi- 
viaj;e,  ilans  lequel  on  voit  ilîjà  percer  le 
|>raiid  naturaliste.  Scs  vues  sur  la  pei  tcclion 
de  l'nt'i  icullure  sont  iléveloppécs  avec  une 
priifoiiilcui  remai  quiiblu;  il  y donne  la  preuve 
qu’il  était  instruit  dans  rarviule.'  ure  civile 
et  militaire.  Dans  la  troisième  paitie  de  cet 
ouvrafje,  on  trouve  son  jardin  dilertiMt  qui 
réunit  tous  les  agréments  de  la  nature  et  de 
Part,  et  dont  les  terrasses,  les  {'lollos,  les 
cabinets  de  verdure  ont  dû  avoir  une  in- 
fluence des  plus  prononcées  sur  les  créations 
fantastiques  de  la  décoration  des  parcs  et  des 
jardins  qui  furent  si  splendides  sous  les  rè- 
gnes de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Nous 
apprenons  par  Peyresc,  et  par  la  couvertu  o 
de  son  livre  de  1563,  qui  est  .â  la  bibliothè- 
que nationale,  qu  il  était  surno, unie  Ilermril 
det  Tuihriu  et  qu’il  y résidait  vis-à-vis  de 
la  Seine.  Gérard  Langlois,  qui  écrivait  en 
159îi,  l’appelle  gouverneur  det  Tuileries.  C’est 
sans  doute  à la  faveur  d’habiter  celte  de- 
nieiire  royale  qu’il  dut  d’échapper  au  massa- 
cre de  la  Sniiit-Bartiiéloniy.  Palissy  employait 
Si  s loisirs  à foi  nier  un  cabinet  d’histoiro  na- 
turelle, le  premier  qu’on  ait  vu  à Paris,  et  il 
ouvrit,  en  1575,  un  cours  d’histoire  natu- 
relle et  de  phy  ique;  il  continua  sus  levons 
jusqu’en  158V  avec  un  succès  toujours  crois- 
sant, et  ce  fut  veis  cette  époipie  qu'il  donna 
les  preiii  ères  notions  de  l’origine  des  fon- 
taines, de  la  formation  des  pierres  et  de 
celle  des  coquilles  foss  les,  qu'il  démontra 
ètin  de  ver. tables  coquilles  déposées  par  les 
eaux.  D'.Viibiijné  dit,  dans  son  Histoire  uni- 
CCI t f/e,  que  Mathieu  de  l.uiinay,  l'un  de- 
Seize  (principaux  chefs  des  ligiieiiis),  de 
manda  inslamniont  la  moit  du  vieux  Palissy, 
inaisquo  le  due  de  .Mayeune  trouva  le  moyen 
de  prolonger  son  procès,  qui  ue  fut  pas  ter- 
miné, puisqu’il  inouiul  dans  les  cachots  de 
la  Ba..tillc  vers  1589,  à l’àgo  de  90  ans  envi 
roti.  Il  avait  adopté  pour  devise,  piiuurdc  em  • 
pérhi-  lit  A iH  es/irits  de  purvenir.  ThÉ.not. 

PALM  IlL  , paliurus  [but.  ].  — Genre  de 
la  liiiiid  e des  ihatniièes,  de  la  pentandriü- 
niouogvnie  dans  le  système  de  Linné.  Les 
espèces  qui  le  foruieiitsO.il  des  arbu-tes  in 
di(;èiies  de  la  région  iindilcrranéeniiu  , du 
Nvpaul  ut  de  la  Chine,  dont  les  feuilles  al- 


ternes, ovales  on  en  cneur,  à trois  nemiret, 
sont  accompagnées  de  deux  aiguillons  pla- 
cés comme  des  stipules,  et  dont  l’un  est  cro- 
chu. tandis  que  l'autre  est  droit.  Leurs  fleura 
se  comriosent  d’un  calice  à tube  étalé  et  à 
limbe  quinquéfi  le,  d’une  coro  le  à cinq  pé- 
tales insérés  sur  un  disque  qui  revêt  le  tube 
du  calice,  de  cinq  étamines  opposées  aux 
pétales,  d’un  pistil  dont  l’ovaire,  creusé  de 
trois  loges  uniovulées,  est  à luoilié  enfoncé 
dai  s le  disque  et  supporte  trois  styles  termi- 
nés chacun  par  un  stigmate  obinng  A ces 
fleurs  succède  un  fruit  sec . spongieux  et  un 
peu  coriace,  dilaté  circulairement  en  une 
sorte  du  grand  disque  orbiculaire  et  presque 
inenibrnneux  ; il  renferme  un  noyau  ligneux. 
Nous  citerons,  pour  exemple  de  ce  gemo,  le 
PALluriE  piquant,  paliunu  nculealus,  Lani. 
[rhdinnui  /aliurus.  Lin.),  arbrisseau  d’nssex 
h.iiite  taille,  qui  croit  dans  le  midi  de  la 
France  et  de  l'Eurniie,  et  qui  porte  les  noms 
vulgaires  de  porle-rliapenu,  épine  du  Christ, 
argalou,  cnpelet , etc.  Ses  branches  sont  grê- 
les, allongées,  pliantes;  ses  feuilles  pétio- 
lées,  ovales,  aiguës,  marquées  do  trois  ner- 
vures, glabres:  ses  fleurs,  petites  et  jaunes, 
forment  dos  grappes  lâches  ; le  rebord  circu- 
laire de  son  fruit  e-t  légèrement  crénelé.  Le 
grand  nombre  de  forts  aiguillons,  les  uns 
droits,  les  autres  crochus,  que  porto  cette 
espère  la  rend  propre  â faire  des  haies 
excellentes  pour  cléture;  elle  n’est  cependant 
pas  très-employée  pour  cet  usage,  ün  la 
cultive  a.->sez  souvent  dans  les  jardins,  sur- 
tout à cause  de  la  forme  bizarre  do  ses  fruits, 
à laquelle  clic  doit  son  nom  vulgaire.  Sous  le 
climat  do  l’aris,  il  est  indispensable  de  la 
couvrir  pendant  l’hiver.  On  la  multiplie  par 
scs  rejets  et  par  gi aines  qu’on  sème  sur  cou- 
che iniméo  ialemcnt  après  leur  maturité. 

ILVLlXAMlItE  on  l’ALlSSA.VURE. 
[tuÿ.  Dois  l)  BBKNISTERIE.) 

l'ALL.VDE.  — l)cu.\  personnages  ont 
porté  CO  nom,  tous  deux  évèquoi  d'ilélèno- 
polis  et  tous  deux  coulempor.iins  ul  amis  de 
sain  Jean  Ghrysoslôme.  Le  plus  conuu  est 
l'allailc  de  Galatie,  né  eu  368.  qui  s.-  retiiu 
jeune  cnroro  ihez  1-s  iiioine»  de  Xdiioot, 
qiii  ’ipic  années  apn  s.  dans  li  s dés  rts  de 
la  I hébaide.  L’est  lui  que  s.iint  Ghrysoslôme 
a lii  b'udn  conlre  une  fi  issu  aeuisilion  d’o- 
rig^iMsui'.  On  lui  allrdme,  s.uis  f n lement 

puilif,  un'  Me  de  son  sai..l  déle  oear  et 
une  dissci  talion  IJe  iicnlibiis  In  :kc  et  !>rach- 
lutimbnt,  .M.iis  u,i  ouvrage  qui  est  civu  ccr- 
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talncmenl  rtc  lui,  rVsl  une  fîatoire  dfs  nnn 
chot-i:e3  rtitc  l.nu<inque,  rtii  nom  iln  piéfcl 
I.aiisus  A qui  elle  élail  rti'diic.  On  ijjnori' 
l'i'poqiic  l'c  sa  mort.  J.  B.  (Iatkaü. 

PAI.LADiO  (AximÉ),  srulpicur  ot  nn  hi- 
teclc  habile,  n.a()iiil,  eh  1S08.  ù Vicenco,  où 
il  nioiinit  en  I5^0.  E èvo  «lu  pocle  Trissiii, 
il  qnilla  biciilûl  1 alelier  rte  son  mnllrc  pour 
Courir  A Home  el  s’y  appliquer  à l'élude  des 
anciens  monnmenls,  dont  il  fit  revivre  les 
beatrti's  dans  ses  ouvrages,  t'e  fut  aussi  lui 
qui,  le  piemier,  ramena  à leur  pureté  les  vé- 
lilab'es  rt'gles  rte  rarclnlcclnre,  corrompues 
P r la  barbarie  rtcs  Gollis.  — l.es  principaux 
cililiics  qu'il  éleva  sont  : 1*  la  basilique  de 
\ icence  rtoul  l'éredion  présentait  rte  gran- 
des iliflii  ullés  à cause  de  la  nécessité  où  se 
Irouv.iit  l'artisle  de  faire  concorder  les  nou- 
velles consliuclionsavec  les  anciennes;  2»  le 
palais  Foscari,  aujourd'hui  encore  un  des 
jiliis  précieux  oruenicnls  rte  Venise;  3"  le 
nionaslèrc  des  chanoines  de  Lalran,  dits  de 
h Chiiiité  ; les  débris  de  ce  magnifique  éili- 
tice,  a moitié  ilélmit  par  un  incendie,  le 
foui  rivenieiit  regrelter;  4"  le  réfectoire  de 
Saint  (ieorges  le  Majeur,  d'une  richesse  ar- 
chitecturale |ieu  commune  i B*  l'église  des 
moines  rie  Saint -Georges,  qui  se  recommande 
par  lu  noble  simplicité  rte  l'ornementation  et 
l'accord  parlait  rte  toutes  les  parties  entre 
elles,  l’allailio  reconstruisit  encore,  presque 
en  totalité,  le  collège  et  l’anllcollége  du  pa- 
lais ducal  A Venise.  Outre  ces  édilice.s,  Pal- 
ladio a laissé  sur  son  art  deux  ouvrages  re- 
cohiniaiidables.  Le  plus  recherché  est  son 
Traité  d'arehitccture  en  4 livres,  publié  l'an 
1370,  cl  traduit  en  français  par  llollanil 
Friart:  l'antre  a pour  sujet  leit  antiquités  rte 
Rome.  Issu  rie  pàielils  d'Iilie  conditi  n mé- 
diocre, l’allnilio  se  forma  lui  même  el  fut  le 
seul  iirlis.in  rte  sa  fortune.  Ë.  DK  IIBI.RNKT 

PALLADir.U  [imjih.  el  hitl.),  petite  sta- 
tue de  Minerve , ù laquelle  les  ïroyons 
croynieiil  attachée  In  lurlune  de  leur  ville. 
Elle  était  faite  de  buis  et  [loriait  dans  la  main 
droite  une  pique,  et  dans  la  gauche  un  fu- 
seau. Elle  pa.ssait  pourétie  tombée  du  ciel, 
lorsque  lliis  bA.issnit  la  forteresse  d'Ilion. 
L oiacic,  cnn.-iihé  à ce  sujet,  ordonna  qu'on 
élevùl  un  temple  à la  déc'-o.  dans  la  cita 
delle,  el  qu'on  y gardât  la  statue,  déclarant 
iinpirniible  la  ville  qui  [lossérteraA  ce  pré- 
cieux dépôt.  Cela  étant  connu  des  Giccs  qui 
■ssiégeuieni  ’froie,  Ulysse  el  Diomède  péné- 
trèrent peudaDl  la  nuit,  paraarprise,  dans  le  i 


temple  et  cnlevèienl  le  palladium.  — On  ap- 
pelait aussi  piilhiilia  rte  petites  fi,gures  de 
l’ail  is  dont  on  ornait  la  poupe  des  vaisseaux 
pour  les  mettre  sous  la  p oteclion  do  celte 
rlivinilé.  — Le  lieu  où  se  ju,geaieiil  à Athè- 
nes les  crimes  invo'onlaires  était  nommé 
pnllailium.  — Au  figuré,  ce  mot  signifie  ce 
à quoi  un  Etal  croit  devoir  attacher  sa  du- 
rée, une  constitution,  par  exemple,  ou  une 
institution  importante. 

PALLADIUM  [cAirn.],  substance  simple, 
métallique,  découverle  en  1803  par  'Wollas- 
lon.  Le  palladium  fut  d'abord  rencontré 
dans  le  minerai  de  platine,  qui  en  contient 
1/3  A 1 pour  lüO;  ensuite,  presque  pur,  sous 
forme  de  paillettes  ù texture  rayonnée,  dans 
les  sables  pIulini>V  ri>s  du  Brésil,  accompagné 
d'or  en  grains;  enfin  il  a été  trouvé,  mais  en 
petite  quantité,  dans  le  séléniuro  de  plomb 
de  Fiikerode  Ilars).  Pur,  ce  métal  est  blanc, 
Irés-malléable,  quni(|uo  dur,  d'une  cassure 
fibreuse,  d'une  densité  do  il, 30  quand  il  n'a 
été  que  fondu,  mais  qui  s'élève  à 11,80  par 
l'effet  du  laminage.  Il  entre  en  fusion  à la 
chaleur  du  chalumeau  à gaz  oxygène.  Chauffé 
contenablement  avec  le  contact  de  l'air  ou 
du  gaz  oxygène,  il  so  ternit  et  devient  bleuâ- 
tre, pour  reprendre  ensuite  son  brillant  par 
l’action  d'une  chaleur  (dus  élevée,  ce  qui 
montre  qu'il  éprouve  d'abord  un  commence- 
ment d'oxydation,  mais  très-faible  et  très- 
superficielle,  puisque  sa  pesanteur  n’en  est 
fias  sensiblement  .affectée,  La  science  con- 
naît, toutefois,  deux  oatyrf»  de  palladium.  Le 
premier  se  prépare  en  dissolvant  ce  métal 
dans  l'acide  azotique,  pour  évaporer  ensuite 
la  liqueur  jlitqu'A  siccité,  et  calciner  douce- 
iiient  ensuite  le  sel  obtenu,  ce  qui  amène  la 
transformaiion  do  l'acide  en  oxygène  et  en 
.icide  hypo-nzotique  qui  ke  dégagent,  ce  qui 
laisse  le  protoxyde  libre.  Ce  produit  est  de 
couleur  noire  cl  ne  so  réduit  sous  l’influence 
du  calorique  seul  qu'à  une  haute  tempéra- 
ture ) mais  l'hydrogène,  le  charbon,  etc.,  en 
opèrent  facilement  la  décomposition  ; les 
acides  n'en  effectuent  que  très-lentement  la 
dissolution.  Mis  A l'eau,  il  forme  un  hydrate 
muge  lirun  foncé.  Sa  composition  est  de 
13,02  d’oxygène  pour  100  de  métal,  ce  qui 
rtonn.‘  en  proportions  et  en  atomes  la  for- 
mule : 


1 palladium. 
1 oiygèua.  . 


ses.m 

iou,uo 


— PoO. 


Le  bioxyde  n'a  été  obtenu,  jusqu’à  ce  jour, 
qu’uni  à la  potasse.  11  se  prépare  soit  en 
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vei-sniit  pen  à pen  un  exc6s  do  ce  dernier  un  prototulfur»  en  mêlant  nne  partie  de  son- 
corps  sur  du  chlorure  pulvérulent  de  palla-  fre  avec  une  partie  du  sel  double  qui  résnlte 
diuni  bicliloruré  et  do  potassium  ptoto-  de  la  combinaison  du  chlorure  de  palladium 
chloruré  et  en  remuant  continuellement  le  avec  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  pour 
niélnti(>e,  soit  en  versant  immédiatement  l'ex-  enlciner  le  mélange  dans  un  creuset  fermé, 
cés  d'alc.ali  et  faisant  ensuite  bouillir  la  II-  Le  sulfure  entre  en  fusion  et  se  prend,  par 
qiieur.  Datis  le  premier  cas.  l'oxyde  se  pré-  le  refroidissement,  en  un  petit  culot  brillant, 
cipiteà  l'état  d’hydrate  brun  jaunâtre  ; dans  aigre  et  d'un  blanc  gris.  Le  mémo  produit 
le  second,  il  reste  d'abord  dissous,  puis,  peut  encore  s’obtenir  soit  en  chauffant  en- 
qnelque  lemp'^  après , il  commence  à se  pré-  semble  ses  deux  éléments  , soit  en  faisant 
cipi  er  en  tendant  gélatineuse  la  dissolution,  passer  du  gaz  sulfhyd  ique  à travers  les  dis- 
qui  alors  est  d’un  brun  foncé;  enfin,  par  l'ef-  solutions  salines  de  proloxvde.  La  conibi- 
fet  de  l’ébullition , il  se  précipite  tout  entier  naison  directe  a lieu  avec  dégagement  de  lu- 
à l’état  anhydre  et  sous  forme  de  poudre  miére;  la  combinaison  par  la  voie  humide 
noire.  I.’hyd  ate  séché  ressemble  assez  à de  donne  un  produit  d’un  brun  foncé.  Le  sul- 
la  terre  de  Cologne;  lavé  é l’eau  bouillante,  fiire  de  palladium  se  convertit,  par  le  grillage, 
il  perd  son  eau  de  combinaison  et  devient  en  gaz  sulfureux  et  en  sous-sulfate  de  pal- 
noir;  chauffé  dans  une  cornue,  il  laisse  dé-  ladium  sous  forme  de  poudre  rouge.  Si  la 
gager  tout  à coup  la  moi  ic  de  son  oxygène,  température  était  trop  élevée,  il  ne  se  for- 
en  même  temps  que  son  eau,  et  se  décom-  merait  que  du  gaz  sulfureux,  et  il  y aurait 
pose  si  violemment,  qu’il  y a projection  de  réduction  du  métal.  Le  protosuifure  de  pal- 
la  matière  hors  du  vase  L’oxyde  anhydre  ne  ladium  résulte  de  la  combinaison  de  30,22 
produit  aucun  de  ces  phénomènes  accès  de  soufre  avec  100  parties  de  métal,  ce  qui 
noires  et  se  trouve  ramené  simplement  à l’é-  équivaut  à 

tat  do  protoxyde.  Le  bioxyde  est  formé  de  , p.,|,dinm Mj,oo  1 

30,01  d’oxygène  pour  100  de  palladium,  ce  1 soufre . îOl.IS  ) 

rpti  donne  en  proportions  et  en  atomes  : _ i„n,pératore  élevée,  le  sé/ém'um  et 


1 pattadium  ....  fif>5,90  I _pa0,  le  palladium  se  combinent  avec  dégagement 

î oiygèoe XUO.OO  | chaleur  pour  donner  naissance  à un  $éli- 


Parmi  les  métalloïdes , le  chlore  forme  m'ure  gris  et  cohérent  qui  n’entre  que  très- 
1°  nn  pi'orocAi’orure,  qui  se  prépare  en  dis-  d ffieilement  en  fusion,  mais  qui,  chauffé  au 
solvant  le  métal  dans  l’acitle  hydrochloroni-  chalumeau,  dégage  du  sélénium, 
tricpie,  [tour  f.iire  évaporer  ensuite  jusqu’à  Quant  aux  composés  métalliques,  le  pal- 
siccilé.  Le  produit  est  d'un  brun  rougeâtre . ladtu  ii.  en  s’unissant  au  jer,  à Vélain,  au 
pen  solnlilc  dans  l’eau  et  susceptible  de  for-  plomb,  forme  des  alliages  durs  et  cassants.  Il 
mer  des  chlorures  doubles  avec  les  chlorures  ilurcit  également  l’argent,  \’or,  leplatineel 
ries'idinm  et  de  potassium.  Il  est  égalemen'  le  nickel;  mais  ces  alliages  restent  ductiles, 
sn-ccptilile  de  s’unir  au  chlorhyitrate  d'aro  ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  les  précédents.  Une 
monieque.  La  chaleur  le  ramène  à ses  élé-  tiés-faible  proportion  de palhadium  suffit,  en 
menis.  C’est,  d'après  des  expériences  ré-  outre,  pour  blanchir  l'or.  L’amalgame  entre 
cenles,  un  poisipn,  mais  peu  actif.  2*  Il  le  palladium  et  le  meicure  est  liquide,  si  ce 
existe  encore  un  sesquichluriire  du  même  dernier  est  très-prédominant;  solide  et  sous 
métal,  qui  s'obtient  en  dissolvant,  à l'aide  forme  de  poudre  noire,  dans  le  cas  contraire, 
d'une  douce  chaleur,  le  protochlorure  dans  L’rou  et  le  métal  qui  nous  occupent  sont 
de  l'eau  régale  concentrée.  On  ne  le  connaît  sans  aucune  action  réciproque.  L’aci'de  tul- 
encore  qu'en  dissolnlion,  et  celle-ci  est  d’un  furique  n'est  décomposé  par  lui  ni  à chaud 
brun  si  foncé,  ipi  elle  parait  nuire;  par  son  ni  à froid  ; cependant  il  finit  par  se  colorer 
évapor.ition  ou  même  la  seule  addition  d’eau,  légèrement  en  rose  par  l’effet  de  l'ébullition, 
elle  laisse  deg  ger  du  chlore,  ce  qui  la  ra-  cequirésultcprohablemenid'iincfaiblequan- 
mène  a l’état  de  piotochlorure.  — On  ob-  lilé  de  métal  oxyd''-e  pai  l’action  de  l'oxygène 
lient  un  rintmre  en  plaçant  une  lame  ou  une  de  l'air.  L'aride  chlar hydrique  n’en  é,  rouve 
pel  le  inassr  poreuse  de  palladiniii  au  milieu  également  aucune  alii  inle:  mais  le  palladium 
de  la  Ihiinme  à alcool.  Celte  transfoi  mation  exerce  sur  lucide  azotique  une  action  lente, 
rend  h'  métal  susceptible  de  se  rompre  sans  d’où  ré.-ulte  la  formation  d’nn  azotate  soluble 
lu  moindre  effort.  — On  obtient  facilement  qui  colore  la  liqueur  en  rouge  brun.  Son  ac- 


tion  »or  l’eau  régale  est,  au  contraire,  îtsser 
rive,  et  il  se  rfégage  du  bioxyde  d’azolc.  tan 
dis  qu’il  SC  forme  un  bichloriirc  d’un  brun 
foncé  si  la  liqueur  est  concentrée,  el  un  pro- 
toclilorure  d’un  rouge  brun  dans  le  cas  con- 
traire. 

I.es  deux  oxydes  de  pa'ladium  sont  sus- 
ceptibles de  se  combiner  avec  les  acides 
pour  former  des  sels;  ceux  du  bioxyde  sont 
à peine  connus;  ceux  du  protoxyde  offrent 
les  caractères  suivants  : coloration  rouge  ou 
jaune  brunétre  à l’ctal  solide,  et  rouge  in- 
tense tirant  sur  le  jaune  en  dissolution. 
Ces  dissolutions  donnent , avec  la  potasse 
ou  la  souile  caustique,  un  précipité  jaune 
formé  d’un  sous  sel  qui  se  dissout  dans  on 
excès  d'alcali  sans  colorer  la  liqueur;  avec 
le  carbonate  de  potasse  ou  deso  ide,  un  hy- 
drate rouge  brun  foncé  ; avec  l’acide  sulfu- 
rique, le  sulfure  et  le  sulihydratc  alcalin,  un 
précipité  brun  noiréirede  protosulfurc;  avec 
le  zinc,  le  fer,  la  plupart  des  métaux  des  cin 
quièine , troisième  et  quatrième  sections, 
et  niém-  avec  le  mercure,  ainsi  qu'avec  la 
solution  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  ré- 
duction du  métal  ; avec  le  protochlorure 
d'étain,  précipité  brun  qui  parait  être  du 
palladium  fort  divisé;  avec  l'acide  sulfureux 
ou  l'alcmil,  réilucliou  du  métal  à l’aide  de 
l’ébullilion  ; avec  le  cyanure  de  mercure, 
précipité  blanc  de  cyanure  de  palladium; 
avec  les  cyanures  de  potassium  et  de  fer, 
précipité  jaune  de  cyanure  de  pa  ladium  fer- 
rugineux. KiiKii  tons  sont  réduits  lorsqu’on 
les  chaufi’e  en  poudre  dans  un  tube  de  verre 
à travers  lequel  passe  un  courant  de  gaz  hy- 
drogène. 

Le  palladium  est  qne'quefois  employé  è la 
graduation  des  instruments  de  précision  et  à 
la  fabrication  des  limbes  de  certains  instru- 
ments d astronomie,  ce  qu’il  doit  à l avan- 
tage  d’étre  blanc  comme  de  l’argent  et  de  ne 
point  se  noircir,  comme  ce  dernier,  par  les 
exhalations  sulfureuses.  On  l’extrait  en  dis- 
solvant soit  le  sable  plaiinifère  du  Brésil, 
soit  le  minerai  de  platine  ordinaire  dans 
l'eau  régale.  Un  chasse  ensuite  l’excès  d’a- 
cide par  évaporation,  nu  bien  on  le  sature 
avec  soin  par  la  soude  caustique  ; puis  on 
verse  peu  à peu  du  cyanure  do  mercure.  Il 
se  fait,  au  bout  de  quelques  minutes,  un  pré 
cip  lé  jaune  tiès-cluir  de  cyanure  de  palla- 
dium, que  l'on  recueille  pour  le  laver  el  d’ou 
l’un  relire  le  métal  par  l’action  d’une  forte 
chaleur  ronge.  L.  PB  u C. 


PALLAS.  [Voy.  Minbbvb.) 

PALLAS  [n  fr.).  — Nom  d’une  nouvelle 
planète  découverte  par  Olbeis,  en  mars 
IS02,  en  faisant  quelques  ohservalions  sur 
les  étoiles  do  la  Vier;;o,  et  située  entre  Mars 
el  Jiijiiter.  A peu  près  île  la  même  grandeur 
que  liérès , celle  planète  offre  un  as|iect 
blanrliitrc  et  nébuleux  qui  indique  l’exis- 
tence d'une  rasie  atmosphère;  elle  se  distin- 
gue de  to  iles  les  autres  planètes  par  la 
grande  inclinaison  de  son  orliile,  car,  taudis 
que  tous  les  corps  décrivent  des  orbites  dont 
les  inclinaisons  sur  le  pian  de  l'écliplique 
ne  dépa.ssent  pas  quelques  degrés,  celle  de 
Pallas  s’èlè'e  à près  de  35*.  l’allas  est  située 
à environ  i2A,Gll,000  kilom.  du  Soleil. 
Schrœler  donne  à son  diamètre  environ 
3,000  kilom.  On  n'a  pas  encore  pu  détermi- 
ner le  temps  de  sa  roUition  sur  ellc-nn'me. 

Voici  les  éléments  de  l’allas  rapportés  au 
I"  janvier  1837  ; 

Pemi-graDd  axe,  celui  de  11  Tem 


éUutI J,T7S6J00. 

Excentricité  eu  parties  du  demi- 

grand  axe 0,13908)3. 

Période  sidérale  moyenoe  en 

jours  moyens l(>80j.  3.388000. 

Inclinaison  k l'écliptique.  ...  3<*  38'  39”  7, 

Longitude  du  uceud  ascendant.  . 131*  13’  51"  T. 

Longitude  du  pCribélie 173*  38'  5"  5. 

Longitude  moyenne  de  l'époque . 108’ 34' 37”  9. 


PALLAS  (Pierre  SiHOx),  célèbre  voya- 
geur et  naturaliste,  né  à Berlin  le  22  septem- 
bre nu.  Son  père,  professeur  en  médecine, 
lui  fit  embrasser  cette  carrière,  mais  son 
goût  le  portait  vers  l’étude  des  sciences  na- 
turelles , dans  laquelle  il  ne  larda  pas  à se 
faire  remarquer.  Il  visita  tour  à tour  la  Uol- 
lande  et  l’Angleterre , où  il  avait  été  appelé 
pour  classer  de  riches  collections,  et  publia 
son  Elenchus  zoophylorum , generum  adum- 
braliones,  .•■pecierum  detcriplionet,  cum  se/cc- 
lis  tynonymif  (la  Haye,  1766,  iu-8),  el  les  Mit- 
cellanea  zoolugica  (la  II.iye,  1766,  iii-û).  L’an- 
née suivante,  les  premières  livraisons  des 
spirilrgia  zoolagica  signalèrent  son  retour  à 
Berlin.  Ces  travaux  importants  avaient  attiré 
sur  lui  ratlenlion  de  l'impératrice  de  Itossie; 
elle  le  fit  venir  a Saint-Pétersbourg  ,1768),  le 
nomma  membre  adjoint  du  l'Académie  des 
sciences,  avec  le  litre  d’assesseur  du  collège, 
et  le  fil  entrer,  en  qualité  de  naturaliste,  dans 
la  Commission  qu'elle  envoyait  en  Sibérie 
pour  observer  le  passagede  Venus  sur  le  soleil . 
C'est  pendant  cette  mission  qu'il  adressa  û 
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l’AcaHémie  le  femeu*  mémoire  sur  les  os  des  PALLAVICINI.  — Plusieurs  personoa* 
grnnds  qiiadnipèdrs,  dans  lequel  il  annnnee  ges  ont  porté  ec  nom  : 1*  Pierre  Palla- 
qii'on  relromcen  Sibérie  des  os  d'éléphants,  viciNi  né  à Home,  en  1607,  d’uno  famille 
de  ihrnoeéos,  de  buffles  et  d’une  mulliludc  issue  de  l'illnstre  maison  de  Gènes  qui 
d'auiie-  animaux  propres  aux  climats  méri-  porte  le  même  nom.  Il  embrassa  l’état  ecclé- 
dionaux.  Pallas  prolongea  son  voyage;  après  siaslique,  et  son  mérite  ne  tarda  pas  à l'ap- 
avoir  pareourn  les  plaines  de  la  Kussie  d'Eu-  [leler  au  poste  important  de  gouverneur 
rope,  il  passa  l'hiver  de  1769  à Siinbirsk,  d'Orvielto  et  de  Camerino.  Pallavicini  n'en 
visita  les  deux  versauls  des  monts  Ourals  renonça  pas  moins  à cette  brillante  position 
(1770),  lepartit  p.  ur  les  mines  de  Kolivan  pour  entier  dans  la  compagnie  de  Jésus,  en 
(l77^,  rejoignit  1rs  bords  du  Jaïk,  dont  il  1608.  I.es  succès  qu'il  obtint  dans  l’ensei- 
evph  ra  le  cour  , visita  les  rivages  de  la  Cas-  gnement  de  la  théologie  et  de  la  philosophie 
pieiine  et  rentra  à S ont  Pétersbourg  le  auquel  il  avait  été  destiné  par  le  général  de 
30  ju'Ilei  1774,  avec  des  cheveux  blanchis  l’ordre  lui  acquirent  l’estime  particulière  du 
par  la  fatigue,  quoiqu'il  fiU  Agé  de  33  ans  pape  Innocent  X,  et  .-Vlexandre  VU,  son  an- 
seuh  nient  Do  177  ,i  1770,  il  fil  paraître,  ! cien  condisciple  et  ami,  le  créa  cardinal  en 
en  3 vol  in-4.  le  résultat  de  scs  laborieuses  I 1657.  — Pallavicini  mourut,  en  1667,  épuisé 
explorations  sous  le  titre  de  Yoynget  à Ira-  par  les  veilles  et  les  travaux  auxquels  il 
rrrt  jilunntrs  prorinrrt  de  l’empi  t russe,  s'était  livré  pendant  plusieurs  années  pour 
ouviage  traduit  en  fiançais  par  Gautier  de  i mener  à bonne  fin  sa  célèbre  Histoire  du 
Lapeyroiiie.  En  1777,  il  fil  p rlie  d’iiiie  coin-  j runcile  de  Trente  (en  italien],  ouvrage  qui  a 
nii'sion  ch.irg,  e de  lever  l.i  c.  rte  do  l'cni-  I fondé  sa  réputation  et  l'a  placé  au  rang  des 
pire . et  piib'ia  ses  observations  sur  la  fur-  incilleiirs  écrivains  de  son  pays.  Lorsque 
m ilion  des  m mtagnes,  travail  profond  dans  celte  histoire  parut  pour  la  première  fois, 
Icipiel  soin  poses  les  vrais  principes  de  la  | en  1656  tâ  vol.  in-fol.  avec  notes),  on  en 
géologie  Qiielquclenipsaprès,  il  s'éprit,  pour  I éta  t réduit  à celle  de  Fra  Paolo  Sarpi,  re- 
lu botanique,  d'une  véritable  passion  qui  lui  ligieiix  servite,  secrètement  voué  au  calvi- 
fit  parcourir  de  nouveau  la  Russie,  cl  valut  nisiiie.  Pallavicini,  qui  réfute  péremptoire- 
à la  science  son  magnifique  ouvrage  Flora  ment  toutes  les  calomnies  du  moine  apostat 
rassira,  que  ma  heureusement  il  a laissé  ina-  contre  le  saint-siège  et  l'Eglise  catholique  en 
thevé.  8on  important  mémoire  sur  les  peu-  général,  y a découvert  près  de  quatre  centl 
pl.’ides  mongoles  vint  encore  ajouter  à sa  eireurs  de  faits,  do  noms  et  de  dates,  ün  a 
répula  ion;  et  deux  autres  ouv  âges,  dont  il  encore  de  Pallavicini  un  Traité  de  style  en 
dota  successivement  le  monde  savant,  prou-  matière  de  littérature  italienne;  un  recueil 
vèretil  que  son  génie  ne  connaissait  point  curieux  de  lettres, etc. 
de  limites,  nous  voulons  parler  des  Icônes  2“  Pallavicini  ou  Pallavicino  (Fer- 
inserturum  ,prasertim  Ros  iœ , Siberiœquepe  ranle)  né  à Plaisance  en  1618  Scs  pa- 
ciiliariiim,  et  de  la  fameuse  polyglotte,  inli-  renli  le  Forcèrent  à prendre  l'hubil  de  cha- 
lu'ée  Linguarum  lot  us  orbis  vueabularia  noine  régulier  de  Saint  - Augustin  , de  la 
(Péti'isbourg,  1787  - 1788,  4 vol.  in-'i),  qu'il  congrégation  de  Lalran.  Poniianl  In  guerre 
enln  piit  par  ordredeCalheiine  II.  En  1785.  d Uibain  Vlll  contre  Odoard  Farnèse,  duc 
il  fut  définitivement  nommé  membre  de  l’A-  de  Parme  et  de  Plaisance,  il  lança  contra 
cademie  des  sciences,  cl,  en  1787,  hislorio-  ce  pontife  et  les  Barberini  les  satires  les 
graphe  du  col.ége  de  l'amira  té  Mais  son  plus  véhémentes.  Le  saint-siège  mil  sa  tète  à 
aversion  pour  la  vie  sédenlaire  lui  fil  entre-  prix,  et  Pallavicini  fut  obligé  do  se  réfugier  A 
prendre,  en  1793,  un  voyage  en  Crimée.  Ce  Venise.  Un  faux  ami,  Charles  de  Brèche,  lui 
pays  sedui-it  son  imagination,  et  dans  son  conseilla  de  se  retidre  en  Fiance  où  il  lui 
Tah  eau  physique  et  l'po'jrnpbigue  de  la  Tau  f.iisail  espérer  une  position  avantageuse; 
ride  il  en  fait  une  peiiitnie  sédnisanle;  il  se  Ferrante  partit  pour  ce  pays,  mais  le  traître, 
décida  nu'nie  a y établir  sa  résidc  icc;  mais  dont  il  ét.iil  accompagné,  le  fil  passer  sur  le 
il  y perdit  sa  femme,  et  les  Tarlarcs  lui  fi-  pont  de  Sorgues,  dans  le  coinlat  Venaissin, 
rent  éi  roiiver  tant  de  désa„rénients,  qii'ii  où  il  avait  aposté  des  gens  pour  l’arrêter, 
reprit  avec  sa  I Ile  le  dit  min  de  Berlin,  où  il  Pallavicini  fut  jeté  dans  les  prisons  d'Avi- 
oiourul  le  8 septembre  1811,  légnatit  à l'uni-  gnon  et  eut  la  tète  tranchéa-dans  celte  ville, 
varsité  une  partie  de  M Hcbe  etolleclioa,  An  1644,(|lialorse  mois  après  son  arraelatioiii 
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— On  I publié,  en  Hollande,  en  2to1.  in-12, 
ifl96,  un  choit  de  ses  satires  : plusieurs  au- 
leuts  lui  allribuent  le  Ditorre  eélette,  pam- 
phlet imprimé  i Amsterdam  en  IfiOo,  et 
traduit  eu  français  par  Rmdenii  d’Oiseville 
en  1696;  ses  Œuvres  pfrmifet,  la  semblées 
à Venise  en  1655,  forment  vol.  in-12.  On 
préféie  les  OEurrts  rhoisies,  éditées,  à Ge- 
nève (IC(iO),  en  1 vol.  in-12. 

3*  lULLAVicirti  ou  Pai.lavk;ino  (le  mar- 
quis OoeiiToj.  eapitaine  ilnli  n du  xiil*  siè- 
cle. Il  endrrassa  le  parti  de  rempeieiir  Fié 
déric  second  contre  le  pape  Giéjjoire  IX  et 
la  république  de  Gènes , or,  anisa  un  corps 
de  cavalerie  à la  tête  duquel  il  se  coiivr  t de 
gloire,  et,  s'étant  réuni  au  comte  Saii-Boiii- 
facio , à Azio  d'Est  et  è Ituoso  da  Ilouein, 
déHtet  fit  prisonnier,  le  27  sepienibie  1259, 
Eztelin  V surnommé  le  Tyran.  Il  fut  ensni  e 
nommé  vicaire  impérial,  et  il  se  créa  dans  la 
Lombardie  ui>e  souveraineté  indépendante 
Lot  Guelfes  éprouvèrent  souvent  sa  valeur, 
mais  il  fut  moins  heureni  lorsque  t.lini  les 
d’Anjou  pénétra  en  Italie  pour  conquérir  le 
royaume  de  Naples;  il  so  vit  alors  dépouillé 
d'une  partie  de  ses  possessions  et  ino  rut  de 
chaerin  en  1269. 

PALLK,  du  latin  palla,  couverture,  enve- 
loppe, manteau.  — Nom  donné  au  linge 
qui  enveloppe  un  carton  avec  lequel  un 
couvre  le  calice.  Cette  pâlie  est  elle-même 
couverte  d’une  pièce  do  sole  carrée,  presque 
toujours  ornée  de  broderie. 

PALI.IOBRANCIIES  (mol/.).  —Ordre 
premier  dv  la  classe  des  acéplmlophoies  de 
M.  de  Blainville,  renfermant  des  mollusques 
d une  organisation  différant,  sur  plusieurs 
points  importants,  de  celle  des  autres  ani- 
maux de  ce  groupe.  Comme  tous  les  acé- 
phalophorcs  ou  acéphales,  les  palliubran- 
ches  n'uut  pas  de  tète  distincte  ; rien  chez 
eux  ne  rappelle  non  plus  l'organe  de  la  vi- 
sion ; tous  sont  renfermés  dans  une  coquille 
bivalve,  mais  les  deux  pièces  de  cette  co- 
qutllc  sont  ici  dans  une  disposition  différente 
de  celle  des  autres  acéphalophores  ; elles 
sont,  en  effet,  placées  de  manière  A corres- 
pondrel'uneaudus, l’autre  lu  partie  ventrale 
du  mollusque,  au  lieu  d'étro,  comme  dans 
le  reste  de  la  classe,  latérales,  l’une  a droite, 
l'autre  à gauche.  Un  manteau  à deux  lobes 
la  tapisse  et  enveloppe  le  corps;  chacun  du 
ces  lobes,  étudié  quant  à la  structuru  ana- 
tomique, présente  à sa  lace  interne  un  tissu 
lùuba  fiiisanl  Im  fuiiclioits  de  branefaie  al 


offrant  de  gramls  rapports  (Torganlsalloll 
avec  les  parois  de  la  poche  pulmonaire  des 
gn-téro|  ode-  pulmonés.  An  lieu  il'étie  sur  le 
cAlé  des  v ilves  comme  chez  les  autres  acé- 
phalophores,  les  ileux  ouvertures  du  tube 
digestif  sont  situés  en  avant.  Enfin  aux  cAtés 
de  la  bouche  un  remarque  rieux  longs  ap- 
pendices cilié,  et  exli  usibles  que  le  mollus- 
que éteml  t)U  renferme  à vo  onté  dans  l’inté- 
rieur >le  sa  coqidlle  : ces  bras  se  roulent  alors 
en  spiraled’nne  n aniér  très  régulière.»— La 
Corpiille  des  inollusi|ues  palliobianches  dif- 
fère beaucoup  de  forme  d’un  genre  é l’autre; 
c’est  même  d'.tprès  une  considération  île  cette 
nature  que  M.  de  Klainville  a dit  iséeetordre 
en  deux  sections  suivant  que  cette  coquille 
est  symétrique  ou  non.  Dans  la  première, 
il  range  les  genies  lingule,  térébralule,  thé- 
cidée,  strophuniène,  plngiostome,  di.mchore 
et  podopsidc;  dans  la  deuxième,  les  orldcides 
et  les  cranies  Une  particularité  importante  à 
connaître  relativement  à ces  coqültles,  c’est 
que  dans  la  plupart  des  genres  l’inlérieur  de 
l’une  des  vahes  présente  des  saillies  de  forme 
très-variable  et  souvent  fort  enmpllqilées  sur 
lescpielles  s'attachent  les  longs  bras  caracté- 
ristiipi  s d‘  l’ordre.  I.a  charidére  présente 
aussi  de  notables  variations;  elle  est  quel- 
quefois tout  à f il  dépourvue  de  dents, 
comme  chez  la  lingule.  — Les  niollu-ipies 
palliobraiiches,  aujourd’hui  assez  rares  dans 
les  mers  des  différentes  contrées  du  globe, 
étaient  répandus  avec  une  extrême  abon- 
dance dans  les  océans  qui  ont  couvert  la 
terre  à des  époqin  s plus  reculées.  Le  genre 
térébratiile  , notamment , semble  constituer 
en  grande  partie  certaines  couches  ancien- 
nes ; à partir  des  foimatious  houillères  jus- 
qu’à la  craie  et  même  au  calcaire  grossier,  un 
trouve  coiistamuieut  des  coquilles  de  pallio- 
brnnches  fo.ssiles,  mais  devenant  de  ptus  en 
plus  rares  A mesure  que  les  terrains  sont 
plus  récents.  Un  fait  zoidogique  d’une  grande 
inqrorlance  nous  est  fourni  par  le  genre  lin- 
gule, dont  on  a retrouvé  une  espèce  fossile 
dans  les  couches  de  calcaire  atrilobites,  par 
conséquent  très-anciennes,  sans  que  d.ms 
sa  constitution  l’on  puisse  découviir  de  dif- 
férence b en  appréciable  avec  celle  qui  vit 
dans  nos  mets.  Aujouid  hui  les  mollusques 
palliobranches  viventsous  des  h.litinles  très- 
diverses  et  souvent  à de  très  grunilos  pro- 
fondeurs; ils  descendent  plus  b.is  qu’aucun 
autre  mollusque  : c’est  ainsi  que  l’on  a retiré 
de*  térébralulcs  A plus  de  160  mètres  au- 
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des$ODS  da  niveau  de  l'Océan.  Tons  ces 
mullusqiies  soni , an  reste,  fixés  sur  les  ru- 
chers smis-mai ins  an  nniyen  d'un  pédicnle 
tendineux  de  Ion  ;nenr  variable  qui  ne  leur 
permet  que  des  mouvenieiils  très- bornés  ou 
même  nuis. 

PALLirU,  ornement  épiscopal  en  laine 
blanche  qui  a la  forme  d’une  bande  laif[e  de 
trois  dniqls  cl  qn’oii  pose  sur  les  épaules. 
De  celle  bande  descendenl  par  devanl  deux 
autres,  une  dt  chaque  c6lé , Bariiies,  aux 
extréniilés,  de  petiles  lame-  de  plomb  arron- 
dies el  offrant  quatre  croix  grecques,  sym- 
bole. dit-on,  des  quatre  vertus  cardinales. 
Suivant  saint  Isidore  de  Péluse  et  plusieurs 
auteurs  ecclésiastiques,  le  pallium  a une  si- 
gnification pascale  dont  le  but  est  de  rappe- 
ler au  prélat  qui  en  est  décoré  qu'il  doit,  à 
l'exemple  de  J sus-Christ , le  suprême  pas- 
teur des  pasteurs,  chercher  la  br  bis  égarée 
et  la  ramener  au  bercail  sur  ses  épaules,  lai 
laine  qu'on  emploie  pour  f<iire  son  tissu 
provient  de  deux  agneaux  blancs  que  l'on 
présen  e à l’offrande  pour  être  bénits  le  jour 
de  la  fêle  de  sainte  Agnès  (21  janvier],  da  s 
l'église  sous  son  invocation  à Itome.  Ces 
agneaux  sont  ensuite  confiés  à deux  sous  dia- 
cres apostoliques  qui  les  font  conduire  dans 
une  couimunauté  reli,;icuse  de  leur  choix , et 
où  ils  sont  gardé.^  jusqu'à  ce  que  le  temps  de 
la  tondaison  so.t  ai  rivé;  les  palliiims  ouvrés 
avec  celte  laine  sont  déposés  sur  le  tombeau 
des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  la  vei  le  de 
leur  fêle,  et  y restent  jusqu'au  leiidcmain  de 
celte  fêle,  c'est  à due  du  28  au  30  juin.  — 
L’origine  du  pallium  reinonte  aux  prciiuers 
siècles  de  l'Lg  isc;  il  avait  alors  la  forme  de 
nus  chapes,  sauf  qu'il  était  fermé  par  de- 
vant; mais  la  gêne  qu'il  occ.isionnait  dans 
les  moiivemeiils  lu  fit  subir  les  iiiodilicalions 
successives  qui  l'ont  réduit  à sa  forme  ac- 
tuelle, déjà  liés-ancieniie  elle-niême.  Il  pa- 
rait que  l'empereur  Constantin  ayant  envoyé 
de  Byzance  le  pallium  . qui , dès  lors,  était 
devenu  une  sorte  de  manteau  impérial,  au 
pape  saint  Silvestre,  en  32G,  comme  insigne 
honorifique  digne  du  souverain  pontificat, 
ses  successeurs,  à son  exemple,  en  consa- 
crèrent l'usage  en  Orient;  c'était  à leurs 
yeux  un  symbole  par  lequel  ils  reconnais 
sa  enl  que  les  évêques  avaient  sur  lesclioses 
sp  ritiipl.es  la  même  autorité  qii'eiix-niêiuCs 
■ur  les  choses  teinporellcs  En  O cident, 
au  coniraire,  les  papes  ont  toujours  été  en 
possession  d'accorder  lo  pallium  depuis  le 


pontificat  desaint  Marc,  qui  en  décorarérê- 
qued'Ostie,  en  336,  temps  auquel  Constan- 
tin vivait  encore.  Ils  renvoyaient  ordinaire- 
ment aux  légats  et  vicaires  apostoliques, 
ainsi  qu’à  plusieurs  métropolitains.  SainlCé- 
saire  , évêque  d'Arles,  fut  le  premier  prélat 
de  notre  nation  qn'on  en  décora:  le  pape 
Symniaqiie  le  lui  envoya  en  513 , et  ajouta  à 
cet  honneur  le  titre  de  son  vicaire  général 
dans  les  Ciaules.  avec  pouvoir  de  convoquer 
les  conciles.  Ma  s A dater  du  régne  du  p pe 
Zacharie , au  vili*  siècle,  cette  distinction  a 
été  accordée  à tous  les  patriarches,  primats 
et  archevêques,  après  trois  demandes  ou 
instances,  in  ttwier,  intlnnliin.i'istnnlistime, 
coiiforménieiil  à ce  qn'on  croit  <|  c fit  à 
cette  époque  saint  Roniface,  archevêque  de 
■Mayence,  l-es  papes  l’accordent  aussi  à quel- 
ques évêques , à titre  de  récompense  person- 
nelle, el  à ceux  qui  occupent  des  sièges  aux- 
quels on  en  a anciennement  attaché  la  con- 
cession, comme  à ceux  d'Aulun  et  du  Puy, 
ce  qui  ne  dispense  pas  les  titulaires  des  trois 
instance.s  dont  il  vient  d être  (varié  , attendu 
que  le  piivilége  du  pallium  n'est  point  trans- 
missible, puisqu’il  est  de  règle  même  que, 
lorsqu’un  archevêque  passe  d'une  métro- 
pole à une  autre,  le  renouvellement  de 
ces  instances  est  nécessaire  pour  en  obtenir 
un  nouveau. — Le  (lonlificat  romain,  ou  livre 
qui  traite  des  prérogal  ves  de  l’épiscopat, 
marque  les  solennités  et  les  cérémonies  pen- 
dant lesquelles  le  pallium  doit  être  revêtu,  car 
d n'y  a que  le  souverain  pontife  qui  le  porte 
toujours  et  partout.  — Le  pallium  des  évê- 
qiiesgrecs  unis,  appelé  ômophoros,  «ucÿsFor 
(surhnniéral),  leur  est  conimun  à tous;  il  a 
plus  de  largeur  que  celui  des  Latins,  en- 
toure le  cou  et  couvre  la  poitrine , d'où  une 
seule  bandelette,  (rarsemée  de  croix,  descend 
jusqu'au-dessous  des  genoux.  Les  patriarches 
ne  le  confèrent  que  lorsqu'ils  l’ont  eux- 
mêmes  reçu  du  saint-siège. 

PALMA  (giogr.).  — Plusieurs  villes  por- 
tent ce  nom  : 1“  Palma  , ville  fortifiée,  ca- 
pitale de  l’ile  Majorque  et  chef-lieu  des  lies 
Baléares,  au  fond  d'une  bonne  rade,  sur  le 
penchant  d'une  colline,  à lAI  lieues  de  Ma- 
drid, par  0,19'  longitude  E.,  avec  une  popu- 
lation de  3A,000  habitants.  Ses  rues  sont 
étroites,  avec  des  balcons  en  saillie.  Elle  a 
une  vuperbe  cathédrale  gothique,  un  hôtel 
de  ville,  un  palais  où  résilie  le  goiiveineiir 
général  des  lies  Baléares;  une  niitversilé 
fondée  en  1443 , une  école  de  navigation. 
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Un  musée  d'iinliqiiilêsctdcux  bibliothèques, 
SUT  environs  est  le  pninis  de  l'inquisition. 
Ihilnia  fut,  dit  on.  fondée  l'nn  1:23  av.  J.  C. 
par  le  consul  Cecilins  .M  tell  ns  Itnioaricns. 
Son  port , formé  par  un  mêle  de  COÜ  loi>es 
de  long,  est  d fendu  par  deux  forts.  — 
2*  Palma  nu  I.A  Palma.  l'une  des  Canaries, 
à 12  lieues  au  nord  de  l'ile  de  Fer  et  siiuée 
par  20°  longitude  E.  et  28°  latitude  N.  ; 
son  étendue  est  de  COO  kilomètres  carrés  et 
sa  population  de  30,000  habitants.  Elleoffrc 
de  vastes  forêts  de  bois  propres  aux  con- 
structions navales,  do  gras  pâturages,  des 
cannes  à 'ucre,  du  vin;  on  y éiéve  des  vers 
à soie  en  abondance.  Son  chef-lieu  est 
Santa  Cruz  de  Palma  — 3°  Palma  ih-.l 
Rio,  ville  d'Espagne  au  confluent  du  (îua 
dalqnivir  et  du  Xénil,  à 12  lieues.  — Le  cap 
de  Palme  est  un  des  principaux  points  de  la 
Cête-d'Or  en  Afrique;  il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  le  cap  des  Palmes,  égale 

en  Afrique,  mais  à l'extremité  de  la  côte  des 
Dents. 

PA  LUE  {acc'pt.  div.),  du  grec  -TaXai/e, 
paliima,  paume  de  la  main  et,  par  extension, 
la  main  tout  entière;  c'est,  comme  l'indique 
cette  élymologie  , une  mesure  qui  a pour 
base  l'étendue  de  la  main.  Le  palme  était 
très-usité  chez  les  anciens,  mais  on  ne  le  re- 
trouve plus  guère  aiijourd  liiii  qu'en  Italie. 
En  Grèce  il  était  do  quatre  doigts,  c'esl-à- 
dire  qu'il  fallait  G p::lmes  pour  faire  1 cou- 
dée : à Rome  il  était  plus  grand  de  deux 
sixièmes  et  avait  12  doigts.  Aciuedoment  le 
palme  romain  a 8 pouces  3 lignes  et  demie  , 
et  celui  d'- Gènes  un  peu  moins  île  1 1 ponces. 

P.A1JU1EI18,  pithnir  (bot.),  grande  fa- 
Riille  formée  de  végétaux  monoeolylédotis 
remarquables  par  leur  beauté.  I.onglemps 
ils  ont  été  connus  d'une  ntattiére  intparlaite, 
mais,  dans  ces  derniers  temps , les  recher 
ches  de  qiielqties  voyageurs  cl  les  travaux 
de  divers  botattistes  otit  jeté  beaucoup  île 
jour  sur  leur  histoire.  I^omnte  celte  des  mo- 
iiocolylédons  en  général , la  racine  îles  pal- 
miers n'a  pas  de  pivot  et  se  compose  uni- 
quement de  radicelles,  souveni  grosses  coin 
me  des  câble-,  et  qui  l'orment  au  bas  de  la  tige 
une  masse  conique  voumini-use,  s'élevant 
au-de-sus  du  sol  de  1 métré  ou  2 et  qu  I 
queluis  daranlage.  On  vo-.t  dans  quelques 
e-(.èces  dos  racines  adventivc- aéi  iennes  se 
développer  sur  des  points  éic'és  de  la  >ige, 
et  même  immédiatement  au-dessous  du  la 
cooroDus,  La  lige  de  ces  végétaux,  eu,  com- 
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me  on  l’appelle  aussi,  leurstipe,  se  présente 
d'ordinaire  sons  la  forme  d'une  colonne  cy- 
lindrique, rarement  ventrue  vers  son  milieu, 
simple  et  sans  l'ranches,  terminée  par  un 
bouquet  de  grandes  feuilles.  Chez  le  doum 
de  la  Thébai'de  [htjphatne  th  baica)  cette  tige 
se  ramiKe  régulièrement  par  une  dichotomie 
dont  chaque  rameau  se  termine  par  un  bou- 
quet de  feuilles.  Mais  une  forme  de  tige  qui 
s'écarte  beaucoup  de  celle  dont  nous  venons 
de  par  er  est  celle  des  caUimut  ou  rotangs, 
qui  s'allonge  beaucoup  , tout  en  restant 
extrêmement  grêle,  serpente  d'un  arbre 
à l'autre  en  vériUible  liane,  et  qn'on  voit 
parfois  acquérir  jusqu'à  2 ou  300  mètres  de 
longueur  sur  3 ou  ccnlimèlres  d'ép  lisseur. 
Les  feui  les  ou  frondes  des  palmiers  acquiè- 
rent assez  souvent  des  dimensions  énormes 
qui  dépassent  tout  ce  qu'on  ol  serve  dans  le 
leste  du  règne  végétal.  Il  s ffit,  pour  en 
donner  une  idée,  de  citer  celles  des  dattiers, 
des  lafaniers,  du  lalipot  de  Ceylan,  etc.;  dans 
tous  les  ras.  elles  présentent  une  gaine  à 
bords  libres  et  de  longueur  variable;  un  pé- 
tiole et  un  limbe  divisé  par  déchirure  de 
manièio  à ressembler  à une  feuille,  soit  pen- 
née, soit  flabellifoimc  ou  en  éventail  ; ces 
deux  modifi.  alions,  en  appaïc  ce  très-diffé- 
rentes, se  railaclient  l'une  à l'autre  par  une 
séri  de  nuances  intermédiaires.  L'exirémité 
de  la  tige  est  formée  par  un  volumineux 
bourgeon  terminal  qui,  lorsqu'il  reste  tendre, 
peut  être  mangé  et  lornie  ce  qu'on  nomme 
alors  un  chou  palmitte.  L'inflor  scence  des 
palmiers  est  axillaire  et  constitue  un  spadice 
Vulgairement  nommé  ré'jime.  Parfois  elle  ac- 
quiert des  dimensions  très-considérables; 
par  exemple  , 3 mètres  ou  même  davantage 
chez  le  sagouticr.  le  lo'oirea,  etc.;  tantôt 
elle  sort  d'entre  les  feuilles  de  la  couronne 
et  tantôt  se  montre  sur  les  parties  déjà  dé- 
nudées de  la  tige,  ou  dont  les  feuilles  sont 
tombées.  Elle  est  pourvue  d'une  spnthe  de 
consisLince  variable  et  parfois  ligneuse,  à 
une  ou  plusieurs  bractées  qui  I entourent  à 
des  degrés  très  divers.  Les  fleurs  sont  pe- 
tites, rarement  hermaplirodites,  plus  sou- 
vent monoïques  ou  dio'ïqiies  , et  se  com- 
posent d'un  péi  ianihe  à deux  rangs  bien  dis- 
tincts, dont  l'externe  forme  un  cidice  et  l'in- 
terne une  corolle;  c Hc-ci  esl  beaucoup  plus 
longue  et  à trois  pétales  distincts.  Les  éta- 
niinc-i  sont  pre-que  toujours  au  nombre  de 
SIX  opposées  nu  périanthe,  à antlièics  extror- 
ses  bdoculuircs  ; chez  les  arecs  et  les  dattiers^ 
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cc  nombre  se  ri'Hiiit  à trois,  I.Tn(1is  qu’il  s’élève 
de  quinze  à trente  riiez  les  hornsfus,  de  vingl- 
quntieà  trente-six  dans  le  Ivduicea.  Le  pistil 
de  CCS  végétaux  est  formé  de  trois  carpelles 
uniloculaires,  presque  toujours  uniovulés, 
à style  terminé  par  un  stigmate  indivis  ; mais 
des  avortements  moilifient  souvent  cette  or- 
ganisation. Os  trois  carpelles  sont  quelque- 
fois presque  distincts,  mais  le  plus  soin  ont 
sondés  en  un  seul  corps  dans  lequel  les  stig- 
mates seuls  restent  libies  Le  fruit  acquiert 
parfois  des  dimension,  énormes,  comme 
dans  les  cocotiers  , surtout  dans  le  lodnirea 
ou  palmier  des  Séchelles.  Il  est  tantôt  à trois 
loges,  tantôt  à deux  ou  même  aune  seule,  par 
suite  d’un  avortement.  Son  mésorarpe  est 
chai  nu  ou  fibreux,  et  son  endocari  e papy- 
raré,  fibreux  ou  ligneux,  pai  fois  d'une  du- 
reté jiresqiie  pierreuse  : c'est  ce  dernier  qui 
est  vulgairement  connu  sons  le  nom  de  coco. 
O fruit  renfcimc  des  graines  solitaires  dans 
chaque  loge  ou  même  dans  le  fruit  tout  en- 
tier , d’un  volume  souvent  considérable, 
dressées  ou  susp>  ndue-i  latéralement , dont 
le  tégument  est  fréquemment  soudé  avec  la 
face  interne  de  l’endocarpe  ; leur  volumi- 
neux albumen,  d’aboid  à l'état  de  liquide 
laiteux,  connu  sous  le  nom  de  lail  de  euro, 
se  solidifie  ensuite  peu  à peu  , et  finit  quel- 
quefois par  devenir  corné  (dattier).  Dans  une 
fossette,  creusée  vers  sa  périphérie,  se  trouve 
un  embiyon  conique  ou  cylindroïde,  dont 
l’extrémité  radiculaire  est  dirigée  en  dehors. 

Les  palmiers  appailiennent  tous  aux  ré- 
gions chaudes  du  globe  , parlicniièremeni  à 
la  zone  intertiopicale.  I.eur  limite  géogra- 
phique vers  le  noril  ne  dépasse  pas  3i°  en 
Asie  ; elle  s’élève  h 36’  en  Amérique  et  arrive 
jusqu’à  H*  en  Eurofic.  Quant  à leur  limite 
méridionale;  elle  atteint,  sur  certains  points, 
38*de  latitude  sud.  Les  végétaux  se  rccomman  - 
dent  non-seulement  par  leur  beauté,  leur  port 
léger  et  élancé,  qui  imprime  un  cachet  si  re- 
marquable aux  paysages  des  régions  chaudes 
du  globe,  mais  encore  et  surtout  par  leur 
utilité.  Toutes  leurs  parties  servent  à des 
usages  importants.  Leur  tige  est  employée 
pour  les  constructions  pour  les  e pèces  où 
elle  acquiert  beam  oup  de  dureté  ; dans  celles 
où  son  centre  reste  mou  et  spongieux  , elle 
fournit,  par  un  simple  évidement,  d’excel- 
lents tuyaux  do  conduite.  I.e  commerce  ap- 
porte en  Europe  le  bois  de  plusieurs  espèces 
avec  lequel  on  fabrique  des  cannes,  des 
manefaes  de  parapluie  et  beaucoup  de  petits 
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objets  de  luxe.  L’un  de  ceux  q l’on  emploie 
le  plus  communément  est  celui  de  \'iistn,ca- 
ryum  murumuru.  dont  la  densité  très-grande 
s’élève  de  1,1380  gram.  à 39  kilogr,  par 
pied  cube.  Par  suite  des  progrès  de  l'âge,  le 
tissu  cellulaire  qui  existe  en  abondance 
dans  la  tige  de  certains  palmiers  se  remplit 
d’une  grande  quantité  de  fécule  qui,  extraite 
lies  metioxylon  et  tagus,  constitue  le  .«ajou 
du  commerce.  Un  seul  pied  de  ces  arbres, 
abattu  à l’époque  qui  précède  immédiate- 
ment la  tlorai-on  , peut  fournir  jusqu’à  300 
et  400  kilog.  de  sagou.  Avant  ta  floraison,  le 
suc  de  plusieurs  palmiers  renferme  une 
grande  quantité  de  sucre.  On  pratique  au 
stipe  de  ces  arbres  des  incisions  par  les- 
quelles il  coule  abondamment,  et  la  fermen- 
tation le  transforme  ensuite  en  diverses  li- 
queurs alcooliques  connues  sous  le  nom  de 
vins  de  palme,  et  fort  estimées  dans  les  con- 
trées chaudes  où  la  vigne  ne  donne  pas  de 
vin  II  e>t  bon  de  f ire  remarquer  (]ue  le  su- 
cre n’cxisic  qu'en  quantité  insignifiante  dans 
le  suc  des  palmiers  jeunes,  et  qu’il  y est  éga- 
lement peu  abondant  après  la  floraison. 
Parmi  les  palmieis  les  plus  remarquables 
pour  leur  richesse  saccharifère  , nous  cite- 
rons le  rhnphia  vinifera,  le  maurilia  vinifera, 
\e^  pheenix  siheslris  et  spinosa,  Veleeii  gui- 
neensis.  etc.  Dans  ces  dernières  années,  on  a 
établi  à Java  des  fabriques  de  sucre  de  pal- 
mier rpii  ont  donné  de  fort  beaux  bénéfi  es. 
Les  feuilles  des  grands  palmiers  servent  à 
couvrir  et  à construire  des  habitations,  à fa- 
briquer des  nattes  et  d’autres  tissus  gros- 
siers, tandis  que  leur  gros  pétiole,  plus  ou 
moins  lignifié,  est  utilisé  pour  des  palissades 
et  pour  diver-.  usages  locaux.  Quant  aux 
fruits  de  ces  magnifiques  végétaux,  ils  ont 
une  très-grande  utilité.  Lelni  du  dattier  con- 
stitue la  nourriture  principale  de  nombreu- 
ses peuplades  dans  le  nord  do  l’Afrique;  il 
est  aussi  en  Europe  un  objet  d'assez  grande 
consommation.  Celui  du  cocotier  rend  de 
grands  services  dans  la  plupart  des  contrées 
intertropicales , tant  à cause  de  son  lait, 
avant  sa  maturité,  que  plus  lard  par  sa  vo- 
lumineuse graine,  l.e  péricarpe  de  Vcltrie 
guineensis  fournit  une  îiiiilc  caraitérisée  par 
la  présence  de  l’acide  palmiqne  ou  palmiti- 
que, et,  d’un  autre  côte,  le  - graines  de  plu- 
sieurs antres  especes  doiiiieiil  une  huile  dif- 
férente très-connue  sous  le  nom  d'huile  de 
palme.  Plusieurs  palmiers  fournissent  des 
substances  niédicameiiicuses;  tels  sont  l’are- 
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«0  fnteehu,  des  fruits  duquel  on  tire  une 
matière  exirnrtire  astriiq’cnle , nnaingne  nu 
C8(  hou  (lu  mimntn  rnierhu,  mais  i^ui  se  oun- 
snmme  (dUlo  sur  place;  le  eaLimus  druro, 
qui  produit  une  des  matières  résineuses  co- 
luiées,  ronfundues  sous  le  nom  de  lang  dra- 
gm;  le  doum  de  la  Thébaïde,  qui  donne  le 
bdeltium;  eiiKii  certains  arbres  de  cette  fa- 
mille sécrètent  de  la  cire , soit  sur  leurs 
feuilles,  soit  sur  leurs  tiges.  Dans  la  première 
catégorie,  l'espèce  la  plus  remari|uablc  est 
le  cvpernicia  ctrifera,  palmier  de  riulèrieur 
dusDrésil,  dont  la  cire  porte  le  nom  de  rire 
de  rat  naubn;  les  indigènes  l'isolent  facilement 
par  I eau  buinilunte  ou  par  l'action  directe 
de  la  chaleur;  elle  est  d'un  blanc  jaunélre, 
très-cassaule , facile  à pulvériser,  soluble 
dans  l'alcool  bouillant  et  dans  l'éther,  fusi- 
ble à -I-  83°  3 C.  Comme  exemple  de  la  se- 
conde catégorie,  nous  citerons  le  ceroa^fun 
andicul'i,  lluiiib.,  des  Amies  de  Bogota,  qui 
laisse  suinter  à ses  entre-nœuds  une  matièie 
téi'oidc,  connue  eu  Am.riqiie  sous  le  nom 
de  crm  de  pulmn,  et  qui  se  présente  sous  la 
forme  d'une  poudre  blanc  grisâtre  à l'état 
naturel,  blanc  jaunâtre  après  sa  puriHcation, 
peu  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  fusible  à 
■+■  72“  C.  — La  grande  famille  des  palmiers 
SC  subdivise  en  cinq  tribus  : 1’  Arécinées, 
dont  les  principaux  genres  sont  : euferpe , 
âlart  ; (rnurnrpus,  .Mart.; arcra.  Lin.;  carguUi, 
Lin.,  etc.  2°  l.èpidocaryinées,  dont  les  gen- 
res les  plus  impiirlanU)  sont  : onlamus  ou  ro- 
tang ; taguê,  Gaertii.;  meti  xglun,  Rottb.; 
maui  iltn  , Lin.  Iil.  ; lepûloraryum  , Mait, 
3*  Borauinéet , dont  le»  piincipaux  genres 
sont,  boTOifue  , Lin.;  lodoteea  , Liibill.;  Inta- 
nia,  Cuinmers.;  hgphant,  Uaertu.  â°  Cory- 
phinées,  dont  nous  citerons  comme  exem- 
ples : corypha.  Lin.;  eoptrnicia,  Mart.;  clia- 
mœropi.  Lin.;  phetnix.  Lin.  5°  Cuco'inées, 
dont  les  genres  les  plus  importants  sont  : 
attrocaryum , C.  W.  G.  Meyer;  elœù,  Jacq.; 
coco».  Lin.  P.  Di’cbartbb. 

1>AL.U11'ÈDES  (omilA.).  — Ce  nom,  qui 
•igniHa  pieili  palmée,  ne  s'applique  pas  à 
tous  les  oiseaux  qui  offrent  ce  mwle  d'or>;a 
nisation , mais  il  désigne  spécialement  un 
ordre  qui  renferme  les  oi-eaux  les  plus  es- 
sentiellement aquatiques.  Tour  chec  eux  ré 
vêle  leur  destination  t ainsi  les  pslles  sont 
courtes  et  implantées  vers  la  partie  posté- 
rie.  re  du  corps;  les  tarses  compiimés  et  les 
doigt»  antérieurs  ou  entièrement  réunis  (lar 
(]os  palmures,  ou  du  moins  élargis  par  des 


membranes  découpées;  le  plumage  est  serré 
et  rendu  presque  impénétrable  à l'eau  par 
nue  sorte  de  suc  huileux  qui  les  imprègne; 
la  peau  est,  i n outre,  protégée  par  un  duvet 
épais  ; la  longueur  du  cou,  qui  dépasse  celle 
des  pattes . leur  permet  des  mouvements 
étendus  pour  saisir  leur  proie  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'eau.  L'ordre  des  palmipèdes  a 
été  divisé  en  quatre  familles  ; 1°  les  brachy- 
plères  ou  plongeurs,  reconnaissables  â leurs 
a les  courtes  et  surtout  â la  manière  dont 
leurs  pattes  sont  implantées  à la  partie  pos- 
térieure du  corps,  ce  qui  fait  que.  dans 
le  r pos  à terre,  leur  posliion  est  verticale; 
2°  es  loiigipoiines , dont  les  ai  es  sont  très- 
longues,  le  vol  puissant,  le  pouce  libre  ou 
nul  et  le  bec  corné;  3°  les  rolip.-dmes,  dont 
le  pouce  est  réuni  aux  autres  doigis  par  nue 
membrane  commune;  â°  les  lamellirosires, 
dont  le  bec  épais  et  revêtu  d'une  peau  molle 
est  garni,  sur  les  bords,  de  Unies  tiansver- 
.sales  ou  de  petites  dents.  A.  G. 

PALMISTE  (mamm.) , l'une  des  espères 
de  raneicii  gr.iud  genre  écureuil  de  L iiiié, 
dont  M.  Lcssoii  a fait,  sous  le  nom  de  fu- 
nambule (funambutuf),  un  genre  parliciilier 
comprenant  aujourd'hui  plus  d'espèces  à lui 
tout  seul  que  In  genre  liniu'cn  tel  qu'il  était 
primitivement  constitué.  Le  palmiste  est  d'un 
brun  noiiâtre  oiné  de  tiois  bandes  blun- 
châires  le  long  du  dos,  et  très  comimin  dans 
plusieurs  parties  de  l'Inde  où  il  vil  sur  les 
palmiers  dont  il  mange  le  fruit  C est  le  eriu- 
rue  palmarum  des  loologistes  systématiques. 
— En  botanique,  c'est  le  nom  donné  vul- 
gairement il  plusieurs  arbres  de  la  famille  des 
palmiers,  sl'iiu  palmier-évent  il  ou  chamœ- 
rope,  2*  à deux  «s(iéce8  du  genre  rhapie, 
3*  à l'arec  d'Amérique  ou  chou  palmiste. 

PAL.UYRE  ou  TADMOn,  fumeuse  et 
ancienne  ville  de  8yrie,  iiujounl'hui  en  rui- 
nes, située  dans  une  oasis  entourée  d'un  dé- 
sert de  sables,  et  à une  égale  distance  entre 
rOi'onte  et  l'Euphrate.  Palmyro  était  un 
point  de  halte  pour  les  caravanes  qui  trans- 
porlaient  les  marchandises  de  l'Inde  et  de  la 
l’erse  â Tyr  et  dans  les  autres  villes  de  la 
Phénicie.  Nous  voyons,  dans  le  second  livre 
des  Parai ipomèiies  (cap.  Vlll.  â),  que  Salo- 
mon (il  hâlir  et  forliHer  celle  ville  dans  le 
désert,  et  encore  plusieurs  autres  villes  dans 
le  pays  d'Emath.  Les  noms  de  Tadmur  ou 
Tamor  ipie  porte  le  texte  hebreu,  Thoedmor 
qu  oi)  lit  dans  les  Seplanle,  et  Palmiri  que 
doone  la  VulgaU , pourraient  faire  croire  à 


by  Google 


PAL 


PAL 


( 368  ) 


nne  iHentité  entre  la  ville  bâtie  par  Salomon 
et  celle  dont  les  ruines  imposantes  excitent 
encore  aujourd'hui  radiniralion  des  voya- 
geors  ; mais,  roninu,  le  nom  de  Ttirimor  (dont 
le  latin,  Patmyra,  offre  une  sorle  de  traduc- 
tion] signifie.  dans  les  langues  sémitiques,  un 
lieu  abondant  en  fuilmier»,  celte  dénotnina 
tion  a pu  convenir  A divers  lieux  (Jéricho, 
entre  autres,  est  appelée,  dans  l'Ecriture,  la 
ville  dte  Pnlmiere);  on  ne  saurait  en  cou 
dure  que  la  capitale  de  Zéiiobie  est  la  même 
que  lu  ville  élevée  par  Salomon.  Palmyre, 
célèbre  dans  l’histoire  des  empereurs,  joua 
un  graiiil  rôle  dans  les  guerres  que  l'empiie 
romain  eut  à soutenir  contre  les  Purthes 
(voi/.  Aurëi.ikn,  I.ongin,  Odènat,  Ze>'0- 
BIE).  Les  musulmans  s emparèrent  de  cette 
capitale  sous  le  l’ouvernement  d'Abou  Becre, 
successeur  immédiat  de  Mahomet.  Benjamin 
de  Tudèle  l.i  visita  au  xii*  siècle;  mais  à 
cette  époque  déjà  elle  était  bien  déchue  de 
son  ancienne  splendeur.  Aujourd'hui  quel- 
ques familles  arabes  bâtissent  leurs  misér.'i- 
bles  cabanes  au  milieu  de  ses  ruines  m,ajes- 
tueu'es.  Des  colonnes  de  marbre  b anc  et 
d autres  débris  de  temples,  de  palais  et  de 
portiques  s'étendent  sur  un  espace  de  quel- 
ques milles;  les  plus  grandes  colonnes  ont 
environ  li  pieds  anglais  de  diamètre  et  âO  de 
hantenr.  On  remarque  une  grande  unifor- 
mité dans  ces  colonnes,  toutes  d’ordre  eu 
rinibien,  excepté,  tontefuis,  celles  du  tem 
p'e  du  Sideil,  d’ordre  ionique,  l-es  ruines  les 
plus  curieuses  peut-être  sont  ce  les  des  tom- 
beaux placés  en  dehors  des  murs  de  l’an- 
cienne ville.  Ils  s’élèvent  en  forme  de  tours 
carrées  , à trois  ou  â cinq  étages  subdivisés 
en  compartime  Ils  dans  lesquels  on  déposait 
les  corps.  Les  voiageiirs  ont  retrouvé  quel- 
ques-uns do  ces  d<  bris  humains,  embaumés 
d’après  un  système  semblable  à celui  qu’on 
emp'oyait  en  E.gypte.  Les  lignes  des  rues  et 
les  fondations  des  maisons  sont  encore  re 
connaissables  dans  certains  endroits.  On  a 
découvert,  à Palmyre,  des  inscriptions  grec- 
ques et  d’autres  en  carac  ères  palmyréniens; 
ces  dernières  n’ont  point  encore  été  déchif- 
frées. malgré  les  efforts  de  plusieurs  savants, 
entre  autres  de  l’illnstre  auteur  d'dnarbarsir. 
On  en  a trouvé  une  en  hébreu  et  une  ou  deux 
en  latin.  Les  mines  île  Palmyre  furent  dé- 
couvertes, vers  1-  milieu  du  siècle  dernier, 
par  deux  Anglais,  Wood  et  Dawkins,  q li 
publièrent  la  description  des  nionumenis 
qu’lit  avaient  observés,  Londres , 1&58,  in- 


folio.  Pline  s’étend  avec  complaisance  sur  la 
situation  heureuse,  la  richesse  du  sol  et  la 
bon  é des  eaux  de  Palmyre.  Ho  témoignage 
et  plusieurs  faits  qui  viennent  le  confiimer 
prouvent  que  l’oasis  de  Palmyre  était,  dans 
l'antiquité,  plus  étendue,  plus  fertile  et  sur- 
tout mieux  arrosée  qu  elle  ne  l’est  aujour- 
d'hui. Le  sable , comme  cela  est  arrivé  sur 
d’autres  points  du  globe,  a envahi  et  recou- 
vert le  sol  végétal,  qui  disparaît  insensible- 
ment. L.  Dl'bedx. 

PALPES  [znol.).  — On  désigne  sons  ce 
nom  des  organes  existant  dans  certaines 
classes  d’animaux  articulés,  les  insectes, 
les  arachnides,  etc.,  et  formés  par  de 
petits  filets  articulés,  mobiles  et  faisant 
saillie  ho  s de  la  bouche.  Ces  aiipendiccs 
sont  propres  aux  mâchoires  et  à la  lèvre,  d’on 
les  dénominations  de  palpes  maxillaires  et 
palpes  labiaux.  Ces  derniers  ne  sont  jamais 
qu’au  nombre  de  deux  ; mais,  comme  les  au- 
tres sont  quelquefois  en  nombre  double,  on 
les  distingue  par  la  qualification  d’externes 
et  d’internes.  Le  but  de  ces  organes  parait 
l'tre  de  retenir  les  aliments  pendant  la  mas- 
tication. Nous  ne  pouvons  parler  ici  des  dif- 
férences que  les  palpes  présentent,  quant  à la 
longueur,  au  nombre  des  articles , etc.  Ces 
détails  trouveront  leur  place  dans  les  arti- 
cles où  l’un  traite  des  animaux  qui  en  sont 
pourvus.  A.  (t. 

PALPEURS  (fntom.),  ordre  des  coléop- 
tères,  section  des  pentamères,  famille  desrfa- 
ti'C'irnes.  C'est  Lalreille  qui  a établi  celte  tribu 
é l.vqnelle  il  assigne  les  caractères  suivants  : 
antennes  au  moins  aussi  longues  que  la  tête 
et  le  corselet , ne  grossissant  que  peu  vers 
l’extrémité  ; tète  ovo'ide  et  séparée  du  cor- 
selet par  un  étranglement  ; palpes  maxillai- 
res renflés  vers  leur  extrémité  et  d’une  lon- 
gueur au  moins  égale  à celle  de  la  tète  ; ab- 
domen grand  , ovalaire  et  enchâssé  latérale- 
ment par  les  élytres.  Les  insectes  de  cette 
tribu  vivent  à terre,  généralement  sous  les 
pierres  et  forment  deux  genres,  les  mastige* 
et  les  teydmines. 

PALPICORMES  {enlom.). — Cette  famille 
a été  établie  par  Latreille  dans  la  grande  di- 
vision des  eoléoplèret  penlaméree;  elle  offre  les 
caractères  suivants  : les  antennes,  terminées 
en  massue  et  ordinairement  perfuliées,  ont 
quelquefois  six,  mais  plus  sonvt  ni  neuf  ar- 
ticles; insérées  dans  une  fossette  profonde, 
sur  les  bords  latéraux  et  ava  cé-»  de  la  tète, 
elles  la  dépassent  A peine,  et  sont  presque 
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tonjoors  plus  roiirtes  que  les  palpes  maxiL  maladie  de  cet  orpane  qu'elles  n’accompa- 
lalre»,  qui  sont  toujours  d'une  longueur  rc-  giient;  mais  elles  peuvent  également  exister 
iiiarquable.  Le  corps  est  ovoïde  ou  hénii-  et  même  offrir  une  grande  intensité  sans 
spliéri(]ue  et  bombé.  Duos  quelques  genres,  aucune  lésion  organique;  c'est  ce  que  l'on 
iospieds.piopresa  la  naUilion,  nepréseutent  observe,  par  exemple,  chez  les  personnes 
aux  tarses  que  quatre  articles  bien  distincts;  très-nerveuses,  quoique  junissant.  d'ailleurs, 
dans  d'autres,  ces  organes  sont  destinés  à la  d'une  bonne  santé  ; chez  les  sujets  affaiblis 
marche  et  les  tarses  se  trouvi-nt  composés  par  une  longue  diète  ou  d'abondantes 
de  cinq  articles.  Cette  diflèrence  dans  l'or-  pertes  de  sang,  ou  affectés  de  chlorose, 
gauisation  a féit  diviser  la  famille  des  paipi-  chez  les  hypocondriaques.  L'exaltation  do 
côn  es  en  deu.v  tribus  : 1'  les  hydrophiliens,  rimagination  et  les  passions  vives  en  sont 
dont  les  |iieds,  destinés  à la  nata  ion,  offrent  une  cause  fréquente;  citons  également  les 
le  premier  article  du  tarse  beaucoup  plus  veilles  prolongées , les  travaux  intellectuels 
[letit  que  le  suivant  et  dont  les  méchoires  excessifs,  l'abus  des  excitants  généraux,  tels 
Minl  tout  à fait  cornées;  2"  les  sphériiJiotcs,  que  le  café,  le  thé,  les  vins  mousseux,  les 
I ont  les  tarses  présentent  i inq  articles,  le  liqueurs  alcooliques  ; certaines  causes  oc- 
premier  au  moins  aussi  long  que  le  suivant , casioniiellcs  en  provoquent  plus  spéciale- 
et  dont  les  p ipes  maxillaires  sont  plus  ment  les  accès,  tels  sont  les  mouvements 
courts  que  les  antennes.  A.  G.  brusques  du  corps , un  faux  pas,  une  course 

PALPITATIONS  (méd.  ),  mouvements  un  peu  rapi  le  , l'action  de  monter,  les  cris, 
énergiques  et- désordonnés  du  cœur:  celte  les  efforts  musculaires  de  toute  espèce,  cer- 
affection  varie  beaucoup  quant  à son  inten-  taines  positions  du  corps,  mais  surtout  le  cou- 
silé,  aux  troubles  qu’elle  occasionne  dans  cherhorizontal.  Indistension  de  l’estomac  par 
l'économie  et  aux  causes  qui  peuvent  la  pro-  les  aliments,  certaines  substances  alimentai- 
diiire.  Ces  variétés,  pour  ainsi  dire  infi-  res,  les  émotions  vives  et  surtout  la  fr.iyeur. 
nies,  de  la  même  affection  n'offrent  souvent  — Il  serait  difficile  d’entrer  ici  dans  l'cxame ii 
d’autre  rapport  entre  elles  que  celui  qui  ré-  détaillé  do  traitement  qu'il  convient  d’appli- 
sulte  de  la  perception,  par  le  malade,  des  quer  aux  palpitations,  car  presque  jamais  ce 
mouvements  désordonnés  qui  en  constituent  phénomène  ne  constitue  à lui  seul  la  véritable 
l'essence.  Quoi  qu’il  en  soit , ces  mouvements  maladie  dont  il  n'est  le  plus  souvent  que 
morbides  du  cœur  existent  rarement  d’une  le  syinptûme;  aussi  réclame-t-il  des  moyens 
manière  continue,  et , dans  le  cas  où  ils  au-  variés  qui  toujours  doivent  être  subordon- 
raient  beaucoup  d’inlensité,ils  deviendraient  nés  à l’affection  particulière  dont  il  dépend, 
incompatibles  avec  la  persistance  de  la  vie  ; Disons  toutefois  que  les  palpitations  pure- 
aussi  l’un  des  caractères  les  plus  tranchés  ment  nerveuses  seront  combattues  par  les 
des  palpitations  est-il  leur  retour  par  accès  : antispasmodiques  et  les  sédatifs  spéciaux  de 

apres  avoir  offert  le  plus  .violent  tumulte  la  circulation  parmi  lesquels  nous  citerons 
pendant  un  temps  assez  court,  le  cœur  re-  en  première  ligne  la  digitale  pourprée, 
prend  peu  à peu  son  rhythme  naturel,  qu’il  TALSGilAVE  (Jkav),  éciivain  anglais 
Conserve  jusqu'à  ce  que  l’aclion  des  causes  qui  vivait  dans  la  première  moitiédu  xvr  sic- 
existantes  ramène  un  nouveau  paroxysme,  de.  Il  reste  de  lui  une  grammaire  française 
Ces  accès  s'accompagnent,  d’ordinaire,  de  que  sou  époque  reculée  et  son  extrême  ra- 
beaucoup  d anxiété  qui  ne  résulte  pas  uni-  reté  rendent  remarquable;  elle  a pour  titre, 
qiieinent  de  la  force  des  battements  du  cœur;  i£iclarcis»enienl  de  ht  Uingue  françoy>e;  I ou- 
ïes poumons  s’engorgent  malgré  la  rapid.té  leur  se  qualifie  de  naty/ de  Lund  n et  jtrni/ué 
de  la  respiration,  et  ne  peuvent,  dés  lors,  d Parie.  Ce  livre , imprimé  à l.oiulres  en 
sulfire  à modifier  tout  le  sang  qu’ils  re(oi  1530,  forme  un  épais  iii-folio  divisé  en  trois 
vent,  ce  qui  fait  que  du  sang  veineux  passe  parties.  La  première  tiaitc  de  lu  pronoiicia- 
dansle  système  artériel  ; aussi  les  symplônii  s,  tion,  la  seconde  roule  sur  les  neuf  parties  du 
lorsque  l'accès  est  de  longue  durée  ou  se  discours,  sujet  qui  est  abordé  de  nouveau 
répète  à des  intervalles  rapprochés,  ont-  dans  la  troisième  partie,  beaucoup  plus  éioii- 
ils  la  plus  grande  ressemblance  avec  ceux  duo  que  les  deux  autres;  celle  ci  contient 
de  l'asphyxie.  — Les  palpitations  peuvent  des  tables  alphabétiques  des  lubstantifs,  des 
être  symptomatiques  d’une  affection  du  cœur,  adjectifs  et  des  verbes.  On  ne  coiinait  en 
•t  ü o'eat  même,  pour  aiusi  dire , aucun*  Angleterre  qu’une  demi-douzaiue  d’eiem- 
JilX'  J.,l.  X'VUL  M 
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plairex  de  ce  volume , qui  arrive  â des  prix 
excessifs  chaque  fuis  qu'il  se  pr^-ptUe  dans 
le  champ  clos  des  encli^ies.  Il  a été  payé 
jusqu’à  .'iO  livres  sterling  (près  de  800  !’r  ), 
en  1829.  à la  vente  des  livres  d’uii  fervent 
bibliophile,  Samuel  llilberl.  Nous  croyons 
qu'il  n'en  existe  en  France  qu'un  seul  exem- 
plaire, et  c'est  celui  dotit  la  bibliolhcque 
Mar.arinea  ledroit  de  tirer  vanité.  Pals™  ave 
composa  un  autre  ouvraqe  du  même  genre 
qui  devait  servir  de  guide  pour  la  pronon- 
ciation, la  lecture  et  la  connaissance  de  1a 
langue  française;  tcdigè  en  anglais,  d'après 
la  demantle  de  la  reine  .Marie,  Hile  de  Hen- 
ry VIll,  ce  livre  obtint  trois  éditions  succes- 
sives, à Londres,  de  1532  à 13i0;  il  est, 
toutefois ,,  resté  presque  inconnu  , et  l'on  a 
vu  un  exemplaire  obtenir  le  prix  de  17  gui- 
nées  à la  chaleur  des  enchères.  Toute's  nos 
recherches  pour  le  découvrir  en  France  sont 
demeurées  sans  résultat.  On  doit  encore  à 
Palsgrave  une  traduction  anglaise  et  littérale 
d'une  comédie  latine  dont  la  vogue  fut 
grande  au  xvi*  siècle,  .-In./ostii*,  de  plin  pm- 
digo  comedia.  Otte  pièce,  écrite  par  Guil- 
laume Voilier  ou  le  F'ou'on,  plus  connu  sous 
le  nom  latin  de  Gnnphœuf,  vit  le  jour  en 
1530;  elle  fut  réimprimée  lapidemeiit  quinze 
à vingt  fois.  Ex  ste-t  il  maintenant  mie  seule 
personne  qui  en  ait  lu  un.'  ligne,  qui  en  ait 
regardé  une  syllabe?  Le  théâtre  latin  du 
xvr  siècle  est  une  des  portions  les  moins 
connu' s de  l'histoire  littéraire.  G.  Bkunet. 

PALl'DIXE  (moft.  ).  pnludina,  Lam., 
genre  de  mollusipics  de  la  classe  des  g isté- 
ropoiles  de  Cuvier,  de  l’ordre  des  pcctini- 
branches,  de  la  famille  des  trochoi'des.  l,a- 
marck  le  range  dans  sa  famille  des  péristo- 
miens,  la  V'  de  son  ordre  des  trachélipodes, 
et  M.  lie  Blainvillc  dans  celle  des  cricosto- 
mes,  la  2*  de  son  ordre  des  asiphnnobran- 
ches , sous-classe  des  paracéphalophores 
dioi'qiies.  — Los  paludines  ont  la  tète  termi- 
née antérienrcmenl  par  une  trompe  munie, 
en  dedans,  d'un  ruban  lingual  héiisséd'as 
pérités;  elle  porte  deux  tentacules  longs,  pou 
ou  point  rélracliles,  ocniés  à leur  base  ex- 
Icrne;  leur  pied  est  assez  grand,  à sillon 
marginal  antérieur;  leur  coquil.e  turricii- 
Ice,  colloïde,  à tours  également  arrondis  ; 
l’ouverture  a ses  bords  entiers  et  forme  un 
angle  prononcé  à la  partie  antérieure;  s $ 
Lords  ne  sont  pas  épaisiiis , ils  offrent,  tout  au 
pins,  un  léger  bourrelet  intérieur.  Cette  ou- 
verture est  exactement  fermée  par  un  oper- 
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cule  corné,  anguleux  à sa  partie  supérieure 
et  à couche  disposées  en  spir  le.  — Ces 
mollusques,  trè— répandus  d.ins  nos  eaux 
diiurcs  et  méritant  par  suite,  d'étre  bien 
connus,  sont  dioïqnes.  Outre  les  canieléres 
essentie  s tirés  de  l’organisation  intime,  Ic-s 
deux  sexes  sc  distinguent  à l'extérieur  en  ce 
que  la  coquille  des  femelles  est  plus  renflée 
que  celle  des  mâles , disposiiinn  nécessaire, 
puisque  les  paludines  sont  vivipares.  Les  pa- 
ludiiies,  comme  riiidiqu"  leur  pl.iee  dans 
l'ordre  des  pcciinibranches , respirent  au 
moieii  de  brauebies:  celles-ci  sont  form.  es 
de  troi.s  rangées  de  filaments  coniques  dis- 
posés très  régiilièremeiit.  Le  canal  Intesti- 
nal comniciice  iei  par  un  œsophage  long  et 
mince,  faisant  pliisieiirs  replis  et  aboutissant 
à un  estuiiiac  vaste  et  divisé  iulériciiremeiit 
par  div  rs  replis.  la  su  te  de  l'estomac  sc 
trouve  un  intestin  qui,  sans  renfl.  ineiit,  va 
se  terminer  nu  plafond  de  la  cavité  respira- 
tricc.  — l.'esp'  ce  la  plus  iiiléiossanio  de  ce 
genre  est  la  pnludine  l iclpare  [pnludinn  rirï- 
pani,  l.aiii.  ; ci/Won/omo  rÏBipni  um , Drap.), 
longue  de  3 à -k  centimèt  es,  d'une  couleur 
brunâtre  et  ornée  de  bandes  spirales  plus 
foncées  que  le  reste  du  test.  Elle  est  extrê- 
mement commune  dans  la  Seine,  et  géiiér.i- 
leniciit  dans  les  eaux  douces  de  la  plusg  ande 
partie  de  la  Franco.  Nous  citemns  encore  la 
paludine  impure,  également  très-commune 
dans  les  eaux  douces  et  saumâtres,  à coquille 
Cornée,  jaunâtre  et  presque  trans;  arente  et 
sensiblement  plus  petite  que  la  précédente. 
— Les  paludines  faisaient  d'aboi  d partie  du 
grand  genre  hilice  de  Linné,  renfermant 
alors  des  mollusques  entièrement  différents: 
depuis,  ou  les  avait  confondues  avec  les  cy- 
closioiiies  dont  la  coquille  est,  en  effet,  très- 
semblable  à lu  leur;  mais  ces  deux  gen  es, 
si  differents,  notamment  par  leur  mode  de 
respiraiinn,  ne  pouvaient  resier  confondus  : 
c’est  donc  avec  raison  que  Lamarck  a fait 
des  paludines  un  genre  distinct. 

PALI  SMÉOTlDES.(Foy.AzoF[mer(rj.) 

P.VMIERS  (géogr.),  chef-lieu  d'arrondis- 
sement du  déparlement  de  l'Aricge,  dans 
une  plaine  fende,  sur  la  rivière  de  l’Aricge 
et  à 16  kilom.  de  Foix.  Elle  est  le  siège  d’un 
évéclié  érigé  en  1295,  snITragaiit  de  l’arche- 
véclié  de  Toulouse,  possède  un  grand  et  un 
fictit  séminaire,  un  tribunal  de  première  in- 
stance et  un  collé.ge  coniniunal.  Sa  popula- 
tion est  de  6,9v0  habitants.  Elle  comp'e 
quelques  filatures  et  des  fabriques  ds  limes, 


PAM 


( 371  ^ PAM 

de  fan*,  de  draps,  de  ser,»es  el  de  bonnote-  elles  sont  pourvues , el'es  formenl  une  bae- 
rie.  Son  principal  commerce  consisle  en  rière  iiii|iénéli.nblc  l.'élê  Â peine  écoulé, 
fromages,  beurre  el  bestiaux.  Dans  ses  envi  les  ch.ardons  se  fanent,  se  fléti  isseni,  se  des- 
rons  se  trouve  une  source  d’eau  minérale  sè<  hent,  et,  au  premier  ourn.gan,  leurs  débris 
vantée  contre  la  goutte  el  les  obstructions,  sont  renversés  sur  le  sol,  où  en  se  déeom- 
Patniers  se  nommait  iTimitivement  Fiédélas,  posant  ils  donnent  une  nouvelle  vij;ueiir  au 
en  latin  Frtdel  itum  ou  Fridflucwn  , et  fut  la  trèfle  qu’ils  couvraient.  — Les  pampas  ont  à 
capitale  de  l'ancien  comté  de  Foix.  Roger  leur  surface  certaines  élévations  que  l’on 
de  Foix,  à son  retour  de  la  première  «roi  nomme n/rdamrs ; ee  sont  «les  dunes  fonm'cs 
sade,  y bâtit  un  château  qu’il  nomma  Apa-  •.  «l’une  terre  légère,  sablonneuse  et  fertile, 
méf,  du  nom  d’une  ville  de  Si  rie,  et  c’est  ; Les  medanos  servent  do  point  d’appui  ,i  des 
par  corruption  qu’on  l’a  depuis  appelée  P :-  I lag  iner  qui  leur  sotit  toujours  adossi'uts  «lu 
miers.  L’arrondissement  est  composé  de  six  ciâ.é  «le  l'ouest;  ces  lagunes  sont  remplies 
canlotis,  Pamiers,  le  Fossal,  âlas  il’.Vr.il,  .Mi-  i d’une  eau  douce,  potable,  bien  «liffcrenle, 
repoix,  Saverdun  el  Varillics.  comprenant  | sous  ce  rapjiort,  de  celle  des  l.igunes  «le  la 
cetit  seize  communes  cl  une  population  totale  i plaine,  lonjours  saumâtre.  Les  pampas  sont 
de  T7,7.a8  habitants.  j im|  régnées  de  sel,  et,  quand  il  se  trouve  en 

PAâlP.âS  {géoijr.  phijt  ).  — Mot  dérivé  ' assez  gianile  quatitité  pour  chatiger  la  na- 
de  la  langue  des  Incas,  et  qui  signifie,  ptuce,  . titre  «le  la  v«-gélatiou  , on  donne  à ces  ter- 
terruin  plan,  grande  plaint  Les  ;i<iwi;tas  sont  I rains  le  nom  de  ailicrnt , circonstances  qui 
de  vastes  plaines  s’étemlant  des  c<Mes  «le  j deviennent  beaucoup  plus  communes  .à  me- 
l’océan  Atlantique  jusqu’au  pieil  des  Andes  : ! sure  que  l’on  avancu  vers  le  sud.  où  l’on  Huit 
entre  la  Plata  , le  ftalado  et  le  l’arana , ces  , jtar  ne  plus  reconnaître  que  des  plantes  -a- 
jrlaines  présentent  des  on  lulatious  «le  l.r-  '<  lincs  — La  province  de  Santa-Fe,  au  nonl- 
raiii  assez  prononcées,  offrant  à l’œil  îles  I mie- 1 de  Iluenps-Ai res  , possède  aussi  des 
bauteuiset  des  bas-fonds  arrosés  pardesriiis-  ^ pampas,  mais  ces  plaines  «lil’lèrenldes  précé- 
sc.nux  et  des  marais.  On  donne  aux  pampas  dénies  en  ce  qu’elles  sont  toujours  tr«‘s-ho- 
une  étendue  «le  3ÜU  a 400  lie  es  : cet  iinmi-nse  rizoïitales,  composées  de  co  «ches  d’argile 
bassin  est  borné,  au  noril , par  les  monta-  ' sur  lesquelles  croit,  eu  assez  grande  quantité, 
gnes  de  Conlova  el  de  San  Luis;  au  sud,  | l’/irnirin  eapinillos.  On  trouve,  dans  l’inté- 
par  les  montagnes  du  Tandil , de  la  Sierra  j rieur  du  lirésd,  des  e-.péees  «le  pampas  nom- 
Ventana;  à l’i'Sl,  par  l’océan  Allanliipie;  à mées  nar  les  liabilnnl- rampoi. 
l’ouest , par  les  contre-forts  de  cette  cliaine  , PA.MPELMOl'SSE  [bol.].  — On  donne 
des  Andes  qui  parcourt  dans  toute  son  élen-  ce  nom  a une  race  ou  piul-élrc  une  espèce 
due  la  surface  de  l’Amérique.  — Les  pain-  ! d’orangers  que  distinguent  l’épaisseur  des 
pas  s«>nl  comme  proli  gétîs,  de  l’est  à l’ouest,  i rameaux,  la  gramleur  des  f.  uilles  el  «les 
en  tr<*is  régions  ddfercntes  de  climats  ainsi  j Heurs,  ainsi  que  le  volume  di  fruit.  (Koy. 
que  «le  pioductioiis  : l,i  première  à partir  de  Cirncs.l 

Bueiios-Axres.est,  sur  une  ligne  de  It.Omi.lcs,  1M.MPEM’.\E  {géngr.),  Pompeiopolia,  el 
couverte  de  trèfles  et  de  chardons;  la  se-  en  espagnol  l'amptona,  ancienne  ville  forte 
conde  oPf  e un  herbage  admirable  de  d’Fs|ia;;no . chef  lieu  de  l’intendaucc  du 
460  miles  d’étendue,  el  la  troisième,  qui  mémo  nom  et  de  la  capitainerie  générale  de 
touche  à la  base  des  Cordilières,  forme  une  la  Navarre,  ilans  une  belle  plaine  appelée  la 
iniineiise  forêt.  La  végétation  d«!s  deux  pre-  Cuença  . sur  l’.Arga,  à 70  kilomètres  de 
mières  régions  reçoit  annuellement  beaucoup  Bayonne  el  3.30  do  .Madrid.  Sa  population 
de  m«>ditications;  en  hiver,  les  chardons  el  les  est  de  13,000  Ames.  Elle  est  le  siège  d’un 
tri'fles  y sont  magniliques.  le  bœuf,  et  les  évêché  el  des  administrations  supérieures  de 
chevaux  paissent  en  liberté  au  n iüeu  d««  ces  l.i  province,  et  posséile  un  châle.iii  el  une 
vastes  prairies  nature  les;  au  piiaieinps,  les  citadelle  dont  on  prétend  que  l’ori.giiie  ro- 
cbardoiis  dom  netil  les  lrén«'s  el  la  plante  se  moule  jusqu  à Ro.iipée,  auquel  el  e «loil  son 
mélariiorplmsc  en  taillis  épa.s  de  chardons  en  nom.  On  y remarque  la  calhéilfalc  el  la  pro- 
fleur ayant  jusqu’à  11  pieds  de  hiut  et  ca-  menade  de  laTaeonera,  ainsique  le  palais 
chanta  tous  les  yeuxd  - iiuinbreui nniineux  ; du  vice-roi  Elle  f.ibrii|uc  des  cierges,  delà 
les  liges  «If!  CCS  cliariioiis  sont  si  fortes  et  si  poterie,  du  parchemin,  et  sou  piiucipal 
rapprochées , qu'unies  par  les  pointet  dont  I commerce  «et  celui  des  laiiiee  et  des  soierie*. 
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Elle  fut  ]>i  isc,  l'ii  , |jai-  (’harlemagnp  et, 
en  la.'iO.  par  Oilet  de  Poix,  sans  coup  férir . 
mais  perdue  sur-le-cliaui|i.  Les  Français  en 
tirent  eu  vain  le  sié,"e  ramiée  suivante;  ce 
fut  pendant  ce  siéjje  que  saint  l;>nace  de 
Loyola,  enferme  dans  lu  ville,  eut  sa  célèbre 
vision;  les  Français  eidrèrent  de  nuuvcau 
dans  Pampelune  eu  1808  et  en  1823.  Elle  a 
été  souvent  prise  et  reprise  par  les  divers 
partis  qui  ont  soutenu  la  guerre  civile,  eu 
Espagne,  depuis  la  moil  de  Ferdinand  VIL 

P.\MPIILET.  — Le  pamphlet  est  un 
très  petit  livre  qui  prend,  tour  à tour,  tous 
les  tous  et  qui  traite  tous  les  sujets  pos- 
sibles. Il  est  vif,  alerte,  serré,  piquant,  va- 
rié, malin,  sérieux,  cliiffié,  raisonneur,  co- 
loié.  Si  le  mot  de  la  lan;;ue  ordinaire  lui 
manque,  il  ne  se  gène  pas,  il  eu  invente 
tout  de  Suite  un,  et  ce  mot  fera  image,  et, 
s'il  est  bon,  il  restera,  l.es  critiques  de  pro- 
fession , les  rbétoriciens  de  feuilleton,  les 
pui  istes  de  l'Académie  s’irritent  des  licences 
du  pamphlet;  mais  il  faut  bien  lui  passer  les 
néologismes  dont  il  a besoin , pourvu  iju'il 
ne  les  prodigue  pas,  et  qu'il  ait  assez  d'es- 
prit pour  les  faire  accepter.  C'est  un  genre  à 
part  qui  a sa  laïqpieà  [lart,  et,  si  le  pamphlet 
parlait  comme  tout  le  monde,  il  ne  serait 
pas , quoi  qu'en  dise  Timon  , lu  par  tout  le 
monde.  Il  ii'y  a pas,  au  contraire,  de  style 
qui  s'éloigne  plus  ipic  celui-là,  de  tous  les 
autres  genres  de  style,  et  son  étr.mgetc  cho- 
que el  plaît,  étonne  et  captive.  Le  pamphlet 
ed  un  nouveau  venu  dans  la  littérature  politi- 
que , et  ou  lui  eu  veut  beaucoup  de  ce  qu’il 
cherche  à se  faire  faire  une plare  dans  la  com- 
pagnie nombreuse  et  serrée  où  il  s'est  intro- 
duit, mais  il  ne  prend  que  celle  qui  lui  ap- 
partient. Cette  espèce  de  civalerie  légère  de 
la  presse  a souvent  décidé  la  victoire,  plutôt 
que  les  gros  bataillons;  elle  sonne  la  charge 
avant  le  jour  et  réveille  le  camp  endormi. 

Comme  ou  l’a  dit  du  poète  , on  nait  pam- 
phlétaire, on  ne  le  devient  p is,  même  à force 
de  travail  et  d'art.  Il  en  est  ainsi  de  tout  ce 
qui  est  original  ; la  nature  y fait  plus  que 
tout  le  reste.  Les  grands  orateurs,  tels  que 
Mirabeau,  Barnave,  t^azalès,  .Maury  abun- 
daient  à l'assemblée  coustitnanle,  qui  n'a  eu 
puur  unique  painphlélaire  que  l'abbé  Sieyes, 
lequel  n'a  fait  (pi'un  seul  pamphlet.  La  res- 
tauration a eu  beaucoup  d’orateurs,  .Manuel, 
de  Serre,  Casimir  l’ericr.  le  général  Foy, 
Benjamin  Constant,  Martiguac,  Laiiié,  mais 
tlle  n'a  eu  qu’un  aeul  pamphlétaire , Paul 


Louis  Courier;  la  révolution  de  juillet  a en 
pour  orateurs  Thiers,  Ctiizol,  Berryer.  Oïl.- 
Barrot,  (îarnier  Pagès,  Lamartine,  Diifanrc; 
elle  n’a  eu  qu’un  seul  pamphlétaire.  Timon. 
Les  pamphlets  sur  la  tiile  cirile  et  les  apa- 
nrijex  ont  valu  au  trésor  une  épargne  de  plus 
de  30  millions;  le  pamphlet  sur  la  d /talion 
.Vniiiurg  a renversé  le  ministère;  le  pam- 
phlet sur  les  re/’its  de  sépulture  a forcé  la 
jurisprudence  et  le  gouvernement  d'adopter 
le  principe  de  la  liberté  religieuse. 

i."  pamphlet  est  le  seul  livre  qui  se  lise  en 
courant  dans  la  rue.  lorsqu’on  sort  de  chez 
le  libraire;  qui  se  commente  à haute  voix 
dans  les  salons;  qui  monte  dans  la  mansarde 
de  l’ouvrier  et  qui  descende  dans  la  chau- 
mière du  laboureur,  pour  être  mis  et  repris 
sur  le  manteau  de  la  cheminée.  Le  pamphlet 
ne  vaut  rien  si , en  le  lisant,  le  leiteur  nedit 
[loint  à chaque  phrase,  à chaque  Irait,  à 
chatpic  mot  : C’est  celai  oui,  c’est  cela!  ohl 
que  c'est  bien  cela  ! 

.Mais , comme  le  pamphlet  excite  des  cris 
de  sympathie,  des  frémissenienls  enthou- 
siastes et  populaires,  il  excite  aussi  des  hai- 
nes atroces  et  des  fureurs  proportionnées  à 
l'elfct  immense  qu’il  produit.  C’est  là  l’ordi- 
naire action  et  l'ordinaire  réaction  de  tout 
ce  (jui  sort  de  ligne.  Si  le  pamphlétaire  est 
logicien  , vous  pouvez  être  sûr  qu’on  dira 
qu’il  raisonne  tout  île  travi  r>  ; s’il  est  coloré, 
qu’il  manque  de  goût;  s’il  est  inventif,  qu'il 
gâte  la  langue;  s’il  oit  la  vérité,  qu’il  calom- 
nie; s'il  défend  la  liberté , qu'il  l’opprime; 
s’il  sauve  le  peuple  , qu’il  raffamo,  qu’il  le 
dépouille  cl  qu’il  le  ruine.  Chose  assez  sin- 
gulière 1 les  mêmes  reproches , quasi  en  pa- 
reils termes  el  comme  si  on  les  eût  copié-s, 
ont  été  adressés  à Sieyes,  Courier  et  Timon, 
quoique  ces  trois  pamphlétaires  aient  em- 
ployé des  formes  cl  des  caractères  de  style  et 
traité  des  sujets  de  composition  très  dit fé- 
rcnts.On  a dit  qu’ils  étaient  durs,  prétentieux, 
martelés,  néologiques  et  amphibologiques; 
qu'ils  manquaient  d’entrain  , de  grâce  , do 
goût  el  d’esprit;  qu’ils  trébuchaiee’i , qu’ils 
mouraient,  qu’ils  étaient  morts! 

On  sait,  de  surplus,  que  Pascal  a été  traité 
de  visionnaire,  de  menteur  très-impudent  et 
de  tison  d’enfer;  Paul-Louis  Courier,  d’c'croc, 
de  V il  pamph  étaire  cl  d empoisonneur:  — Ti- 
mon, de  traître.  Avrenéijat,  de  rendu,  de  pa- 
piste, de  pestiféré,  de  calomniateur,  et  qu’il 
a été  collé  sur  les  murs  de  Paris,  aftiché  et 
affublé  d’un  rabat  de  jésuite,  et  que,  à peine 
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il  paraît  un  de  ses  pamphlets,  qu’à  l'instant 
iiié:i  c mi  lance  contre  lui  tienx  nii  trois  li- 
liflles,  pins  on  moins  • il  en  a màine  étà  pn- 
blià,  par  nn  re'lonlili'ment  de  colère,  rinijt 
et  un  < outre  feu  I fui  et  l'on  peut  en  voir  la 
liste  que  Timon  a pnhliéc  lui  même,  comme 
une  marque  d'honneur  et  non  sans  un  brin  lie 
vanité,  .i  la  fin  de  sa  dernièic  édition. 

Le  succès  d'un  pamphlet  en  vojjue  passe 
dans  un  temps  ilonné,  temps  assez  court, 
tout  ce  que  les  discours  les  plus  rameux  et  les 
livres  les  plus  courus  peuvent  atteindre  en 
publicité.  Ainsi  il  s’est  f.iit.  dit-on . tin;;t- 
cinq  éditions  des  fameuses  Lettre»  sur  la  liste 
civile.  Mais  la  vente  qui  a surpassé  en  nom- 
bre celte  de  tous  1rs  pampldcls  connus  est  la 
vente  des  Oui  et  non  et  du  feul  (cul  qui  a 
monté  à plus  du  cinquante-cinq  mille  exem- 
plaires : aussi  toute  la  France  en  a-t-eilo 
été  couverte  et  saturée. 

Les  autres  nations  ne  se  doutent  pas.  à 
cause  de  la  censure  et  de  la  forme  de  leurs 
gouvernements,  de  ce  que  c’est  que  le  pam- 
phlet politique.  I.es  Aii;;lais  seuls  ont  eu  quel- 
ques rudes  pamphlétaires,  grossiers,  inju 
rieux,  éneriiiques,  espèces  d'einporlc-pièce.' 
sans  règle  de  composition  et  sans  méthode. 
Cobbet  est  le  héros  du  genre  ; les  célèbres 
lettres  de  Junins  ne  sont  que  des  pamphlets. 

Les  Français,  par  la  sobriété  de  leur  goût, 
la  fin  esse  de  leur  esprit  et  le  mordant  atti- 
cisme lie  leur  raillerie,  sont  plus  propies  .à 
cette  manière  de  comb  it  qu'aucun  autre  peu- 
ple. La  clarté  merveilleuse  de  notre  langue 
donne  à nus  pamphletsune  circulation  rapide 
cl  qui . en  peu  dejours,  se  répand  sur  toute  la 
surface  du  p-ays.  Nous  n'avous  pas,  comme  en 
Allemagne,  par  exemple,  et  ailleurs,  deux  sor- 
tes de  langues,  la  langue  des  savants  et  la  lan- 
gue du  peuple.  Le  vieil  ouvrier,  levieux  paysan 
français  comprend,  tout  aussi  bien  qu'un 
vieil  acudéniicien,  la  portée  d'un  trait,  la  grâce 
d'une  épi, gramme,  la  force  d'un  inisoniie- 
ment,  la  justesse  d'uneexp  rience  ou  l'a-pro- 
pos  d'une  observation,  li  y a plaisir  à faire 
du  panipblet  chez  notre  nation,  tant  ell.- vous 
entend  vile!  et  sitôt  bat-elle  des  mains  pour 
vous  le  dire!  Et,  pourtant,  il  faut  que  le  pam- 
phlet, cette  chose  en  apparence  si  aisée  que 
chacun  croirait  pouvoiren  écrire  autant , soit 
cependant  l'une  des  choses  du  monde  les 
plus  ilil  ficiles  à faire,  puisque  le  public  n a- 
dopto  guère,  par  époque,  pour  son  pam- 
phl  élaire  favori  qu'un  seul  écrimin,  après  le 
quel,  si  l’on  veut  lui  plaire,  il  faut  changer 


de  manière  et  de  sujet,  et  devenir  original 
et  popiitaire  à son  tour. 

ily  a,  poiirchaqnepamphlétaire, un  certain 
bonheur  de  circoiistaïues,  un  ehoix  habile 
de  sujets,  un  tàté,  pour  ainsi  dire,  de  l'opi- 
tiioii  (jui  fait  sa  fortune.  l'ascal  s'est  attaché 
atixjésiiilcs.  alors  tout  (Uiissants:  Voltaire,  aux 
sots  tilléraires,  qui  pullulaient  de  son  temps; 
l'alibè  Sieyes,  aux  abus  de  l'ancien  régime  ; 
[’aiil-Louis  Ciiiirier.  aux  ridicules  de  la  no- 
blesse; Timon,  aux  listes  civiles  et  aux  chartes 
l'àclèes  l’.edernicrii’a  pasélélemoiiis sérieux 
de  tous,  et  il  a compris  que,  pour  réhabiliter 
le  pamphlet  et  pour  le  rétablir  dans  l'estime 
dos  honnêtes  gens,  il  fallait  garder  pour 
close  et  muré  ■ la  vie  privée  des  personnes,  ne 
Jamais  rèpondic  aux  injures  par  d'autres  in- 
jures, et  tirer  d'une  logique  railleuse  et  ani- 
mée la  puissance  morale  de  ses  réprobations. 
— I.e  public  attend  avec  une  vive  impatience 
le  livre  romplcl  de  scs  pamphlets  religieux, 
lilléraires  cl  politiques,  qui  ne  sont  tous  que 
les  tfoiiséqucncos , logicpicmont  liées  entre 
elles,  du  mémi‘  principe;  mais  on  assure  que, 
pour  leur  laisser  toute  leur  indépendam  e et 
toute  leur  vérité,  il  ne  veut  periiiellrc  qu'ils 
paraissent  sous  celle  forme  qu’aprés  sa 
mort.  X. 

l'AMPlIYLE  (saint)  naquit  d'une  fa- 
mille distinguée  à Bèi  yle,  ville  de  Phénicie, 
aujourd'hui  llairoul,  dans  le  pachalik  de 
Saint  Jeaii-d'Acrc.  vers  l'an  2fii.  .Après avoir 
étudié  le  dioit  dans  cello  ville,  il  fut  envoyé 
à .Vl  xandrie  pour  y exercer  une  charge  im- 
portante dans  la  inagislraltiro  ; mais  il  s'en 
démit  bientôt  pour  suivre  librement  les 
coursd  El  i ilure  sainte  de  l'école  chrétienne, 
fondée  par  les  disciples  de  saint  .Marc  , et 
sur  laq  lelle  Origène  avait  rép.audu  tant 
d'éclat.  Pamphyle  se  rendit  ensuite  à Césa- 
rée  de  Palestine  et  y fut  ordonné  prêtre; 
c'est  en  cette  qualité  qu'il  ét  iblit  une  école 
(les  sciences  ecclésiasliipics  sur  le  modèle 
de  celle  d'Alexandrie.  Il  eut  pour  disciple  et 
ami  Eiisèbe,  depuis  historien  estimé  elèvéqiie 
de  cette  ville.  Ils  corrigèrent  ensemble  la 
version  grecque  de  l’Aiicicu  Testament  dite 
des  .'ieptante,  dont  le  texte  avait  été  grave- 
ment altéré  dans  les  éditions  fuites  sur  celles 
d'Origéiie.  Pamphyle  transcrivit  lui-même  la 
llible  ainsi  rectifiée  et  en  fit  faire  plusieurs 
copies  qu'il  distribiia  gratuiieiiicnt  aux 
ègli-es  des  eiivii'uiis.  C'est  au  milieu  de  ces 
travaux  que  la  persèciiliun  de  .Maxuiiiii  li 
et  de  .Maximion  Calére,  qui  couliiiuaii celle 


(le  Dindélicn  , vinl  le  swijjii  ndre.  Arrêté 
l'aii  307  par  ordre  d Trliaiii,  î;oiivonieiir  de 
la  Syro  I’ale>liiu> , il  défciidil  la  docliiiie 
clmMiemic  a(cc  laiil  d't'loqiience  et  d érudi- 
tion, au  mil, eu  des  lorlures  aux(]uellcs  on  le 
soumit , (pie  l'aeont  impérial  recula  devant 
son  inébranlable  fernieté.  On  le  reconduisit 
en  p;  ison.  où  il  rei>ta  pré's  de  deux  ans.  t"est 
alors  cpi’aidé  par  Kusi’-bc  il  mil  la  dernière  : 
main  à .>ou  Aputoijie  d'Origènf  , ouvrage  di-  I 
visé  eu  cinq  livres,  auquel  Eusèbe  ajouta, 
plus  lard,  un  sixième.  Mais , en  l'au  309,  le 
nom  eau  gouverneur  Kirmilieii  n'Iié.-ila  pas  à 
prououcer  uu  arrêt  de  mort  contre  l'illustre 
(■  plif  et  deux  de  ses  compagnons,  Paul  et  | 
Valons.  I.  Eglise  grecque-unio  honore  ces  | 
saints  martyrs  le  16  l'evi  icr,  jour  de  leur  sup-  | 
plice;  l'Eglise  latine  en  l'ait  inemoire  1e  même  ; 
jour.  — Des  divers  ouvrages  de  saint  l’.im-  ! 
jdiyle,  il  nous  est  parvenu  1”  le  premier  livre  ! 
de  sou  Apologie  d'Ongène,  tratl  ite  en  latin  j 
I ar  Utifin  et  (|ui  passe  pour  uu  chef  d'œuvre  ; 
ou  le  trouve  dans  les  œuvres  de  saint  Jéréme; 

— une  l'xplication  drs  Actes  des  npâlres, 
que  Montfaucou  a insérée  dans  sa  Btblio- 
theca  coisliiiimm,  in -fol. 

i*.\.MI‘lM  LE  , appelé  le  .Mackdonie.'t, 
du  nom  de  sou  pays  natal , apphijua  le  pre- 
mier les  matliématiques  à la  peinliiio  et 
fonda  l'éco  e célèbre  de  Sicyonc  II  fit  tous 
ses  efforts  pour  relever  son  art  dans  l'estime 
gèiiéi  ale  : ainsi  il  ne  voulut  ron-eigner  qu'aux  ' 
fil-  des  premières  familles  et  obtint  par  leur  | 
crédit  uu  èdit  public  ipii  dèfeiid.iit  à tous,  i 
aulrvg  que  les  enfants  des  ciloy  eus,  d'étudier  | 
la  peinture  (’ot  édit,  qui  dans  le  principe 
nccourernait  (|uc  les  Sicioniens,  fut  étendu, 
plus  lard,  à tous  les  habitants  de  la  Grèce. 

— l’amph; le  était  peintre  habile  pour  son 
teiiqis,  mais  son  principal  litre  ,i  la  gloire  1 
est  d'avoir  été  le  maître  d'.Vpelles.  Il  lloris-  I 
.«ail  ,360  ans  enviion  avant  l'ére  chrétienne.  ; 

l’.\.Vl*li3'L1E.  — Ancienne  contrée  de  ! 
l'Asie  Mil  cure,  bornée, à 1 oucsUan  nordrteii 
partie  à l'i  si,  par  le  mont  Taurus,  qui  la  sé- 
parait de  la  Lycie,  de  la  Galatic  et  de  la 
l'appadoce;  a l'est,  vers  la  c6te,  elle  était 
bornée  par  la  Cilicic,  et,  an  sud,  par  la  mer 
tie  Pamphylie.  I.a  contrée  vers  la  côte  por- 
tait ptO[u  entent  le  nom  de  l'nmphglie;  l'in- 
Iciicur  était  appelé  Pisidie.  Il  est  difficile 
de  déterminer  avec  exactitude  la  ligi'e  de 
dèiiiar  aiioii  entre  ces  deux  [irovinces;  aussi 
les  1.  un  I ou  souvent  ensemble,  comme  nous 
l'avons  lait  ici  nous  même.  Ou  comptait  da.  » 


la  Pamphylie  plusieurs  villes,  et  entre  autres 
Olbia,  .Aspendus  , Pciga,  Termessus  et  At- 
lalia.  Celte,  (iroviiicc  lorme  aujourd'hui  la 
partie  occidentale  de  la  petite  Caiamanie. 

P.VMPLOX A [géogr]  , province  de  Co- 
lombie dans  le  département  de  Boyaca.  Elle 
est  séparée  de  Socorro,  au  sud  par  la  rivière 
Galimizo,  à l'oue-t  de  Mariquda , et  du  rio 
Hacha  par  le  M.igdalciia  Grande;  elle  est 
bornée,  an  nord,  parle  Maracaybo,  le  rio 
llaclia  et  le  Merida,  et  ;'t  l'est  parle  Varinas, 
point  sur  lequel  se  réunissent  toutes  les  eaux 
de  la  vallée  do  Savateca.  La  branche  orien- 
tale des  Andes  couvie  une  gr.atide  partie  de 
ee  pays  et  forme  de  nombreuses  vallées,  au 
inoxen  desquelles  les  habitants  communi- 
quent f.icilcmciil  avec  le  go  fe  du  Meviqin'. 
On  prétend  tguc  les  mines  de  Beta  et  do 
.Montiiosa  ont  fourni  d'immenses  quantités 
d'or;  mais  aujourd'hui  un  ne  gieiit  plus  en 
retirer  que  très-peu.  Les  principales  villes 
de  celle  province  sont  Saint  Jo-eph  et  Bo- 
saria  de  Cuciita,  dont  l'aspect  est  fort  beau. 
C'est  dans  cette  dernière  ville  que  fut  tenu 
le  congrès  qui  s'occupa  le  premier  de  la 
constiliition  de  la  répiibliqiio  culombieiiiic; 
il  fut  (|ucslioii  d'en  faire  la  capitale  sous  le 
nom  lie  Boliatr.  Li  ville  de  Sahizar  de  las 
Palmas  a (rcrdii  de  son  importance  ; colle  de 
Paiiiploiia,  située  sous  le  8'  degré  de  latitude 
nord  , est  élevée  do  prés  de  8,000  pieds  .nu- 
dcssiis  du  iiivcuii  de  la  mer,  et  sa  principale 
église  est  coiisidéice  comme  une  des  plus 
belles  du  pays.  La  population  totale  do  la 
province  de  l'uniplôna,  consistant  en  blancs, 
métis  et  Indiens,  a été  estimée  à 75,000  ia- 
iliviiliis. 

PAAIPRE,  sarment  de  vigne  garni  de 
scs  feuilles,  de  ses  vrilles  et  de  ses  fruits.  Le 
pampic  est  devenu,  dans  la  poésie,  lu  gia- 
rnic  obligée  de  Bacchus  et  de  Siiéne. 

P.V.V  [niglli.)  — Le  dieu  P.an  apparlienl  à 
la  inyllioiogic  des  Gices  et  des  Itomains.  Il 
xeidail  sur  les  tliamps,  sur  les  forêts,  sur  le- 
troiipe.nux  et  les  bergers.  * 

ran  curai  otes  ociumque  magîslros. 

Il  protégeait  au.-si  les  chasseurs;  mais 
cetix-i  i le  traitaient  avec  a— ez  peu  de  res- 
pect, jusqu’.»  frapper  à roti|>s  de  fouet  les 
statues  du  dieu,  lorstpi  le  {;ib;  r n’.avait 
pas  été  aboiid  ni.  — Dans  l'hymne  !i  tnéri  • 
(pie  C'  n-aciè  à Pan,  on  fa  t ce  •deii  lils  de 
.Meictirc  et  d one  nyn;,  lie,  qu'on  dit  III. e de 
Diyops,  mai-  dent  le  nom  n'e-t  p.is  iiidiqiiù. 
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IVautrM  auteurs  «ppellent  la  nymphe  Pi'n^- 
Inpe,  et  quelqiics-uns  pensent  qu'il  s'ii{»il  de 
b femme  d Ulysse.  Un  pnssape  d'IIéroilnle, 
II.  H5,  prouve  que  lei  ultc  de  Pan  ne  fut 
ialrnduit  chez  les  Grecs  qu'apri's  la  {jueire 
de  Troie  Les  Athéniens  cominencèreni  à 
adorer  ce  dieu  veis  l’époque  de  la  victoire 
de  M iralhon,  qu'ils  alliihuérent  A la  protec- 
tion qu’il  leur  accorda.  — Plus  lard  le  nom 
de  Pnn  (a-ài),  qui,  en  Rrec.  si(;nifi'  tmit.  fit 
considérer  re  dieu  comme  le  .symbole  de  la 
nature..  D’après  cette  o inion,  il  n’avait  pas 
de  parents.  — On  le  représentait  avec  des 
pèds  de  bouc,  deu\  cornes  sur  le  front  cl 
du  I oil  épais  sur  le  corps.  Tons  ces  attri- 
buts étaient  expliqués  il’iine  manière  allégo- 
rique; les  cornes,  entre  a Ores  , offraient 
l’emblème  des  rayons  du  soleil  et  du  crois 
sant  de  la  lune.  Le  mylhographc  latin  Ily- 
ginus  rappoilc  que  les  dieux,  voulant  se  dé- 
lober  à la  fureur  do  Typhon,  se  mètamor- 
|iho-èrciit  en  bêtes  féroces,  d’après  le  con- 
seil de  Pan.  D.ins  la  suite,  voulant  recon- 
naît’c un  pareil  service,  ils  le  mirent  au 
nombre  des  astres,  et  en  firent  un  des  douze 
signes  du  zodiaque,  le  Gapricorne.  Les 
poêles  ont  feint  que  Pan,  épris  dune  vio- 
lente passion  pour  Syringe,  se  mit  à la  pour- 
suivre: mais  tout  à coup  la  nymphe  fut 
changée  en  roseau  que  Pan  employa  ensuite 
pour  faire  lafléte  qui  porte  encore  son  iioni. 

Pidyen  rapporte,  dans  scs  5(niiujèmc.s,  ipie 
Pan,  chargé  de  la  conduite  de  l'armée  de 
Bacihus,  inventa  le  premier  l'ordre  de  ba- 
taille. Dans  une  ccrt  ine  occasion,  B.icchus 
étant  effrayé  par  le  nombre  des  ennemis. 
Pan  ordonna  aux  soldats  de  pousser  de 
grands  cris , lesquels  répétés,  par  les  échos 
des  nionLignes  voisines,  remplirent  de  ter- 
reur le.s  ennemis,  qui  prirent  aussilét  la  rnilc. 
Ce  mythe  n fai!  dire  que  la  nymphe  Lehu 
aimait  Pan  ; on  dit  aussi  que  cette  tindilion 
a fait  turnoninii  r paniijuet  ces  terreurs  qui 
o'oiitaucnn  rondementiaisonnnblc.  Dübf.cx. 

PA.VABASE.  — M inéral  d'une  composi- 
tion complexe  : c'cst  un  sulfure  niult.ple 
d'antimoine  . de  cuivre  et  de  fer.  La  pana- 
base  crista  lise  ou  léiraédres  rognlicrsj  elle, 
f rnio,  dans  quelques  contrées,  des  ;;itos  par 
liiuliers  exploités  comiiie  iimierais  de  cui  re 
et  que  l'on  rcclieiclio  siiriout  a cause  de  l'ar- 
gent quelle  roiifcime  assez  fiéqucniment; 
mais  la  présence  de  L'autiiiioine  iciid  le  Uai- 
tenient  niét.allnr  ique  dil'licile.  A.  U. 

du  grec  TÜr , tout , et  ùxie- 


déesse  fille  d'EscnIape  et  d’E- 
pioue,  qui  présidait  ,à  la  guérison  de  toutes 
les  maladies  : de  là  vint,  plus  taril,  l'emploi 
du  même  nom,  pour  désigner  un  re  éde 
infaillible  contre  tontes  les  .affections.  Nous 
ii'nvmis  pas  à nous  occuper  ici  de  la  piwnrée 
unir  rsc/if  dans  le  s-  us  des  alchimistes,  pour 
l.iqiielle  nous  renvoyons  au  mol  Pierru 
PlllLosopiiAi.K  Sons  le  rapport  de  la  théra- 
peutique ordinaire,  on  ne  saurait  plus  croire, 
de  nos  jours,  A un  remède  de  cette  nat  re 
T'iutc  maladie  ii’cst  réellement,  en  effet,  que 
le  résultat  d'un  mode  nptciat  de  pertiirba- 
lioii  dans  l’exercice  physiologiipie  des  or- 
g mes.  De  celte  spécialilé  résulte  donc  né- 
cessnireineiil.  pour  guérir,  le  besoi  i d'opprr- 
ser  un  iiiédicaiiient  approprié  à la  iialure  de 
In  pertiii  bation,  et  d re  qu’un  même  remède 
peut  guérir  toutes  les  maladies  équivaudrait 
a prétendre  qu’il  ii’existe qu’un  seul  et  même 
élal  morbide,  sans  qu’il  doive  ii  énie  être 
tenu  compte  des  causes  spécifiques  pour  cer- 
tains cas,  du  degré  d'intensité,  ilc  l’affcc- 
tioii,  de  ré|ioqiic  de  sou  dévelopoemeiit  ou 
le  In  cniislilu  ion  des  sujets.  (Key.  Tuéra- 
pkutioi'E.  .Mkdicamknt.) 

P,\.\  AGIIE  («cre/jf.  div.).  — Bouquet  de 
plumes  qui  sert  d uriiement.  Le  panache 
était  coiitiii  des  anciens;  Homère  en  donne 
lin  à Hector.  Jadis  nos  pères  en  uni  ient  les 
lits  , les  dais,  les  casques  des  chevaliers.  — 
Paniirlie  est  aussi  uii  terme  de  fleuiistequi 
signifie  un  agréable  mélange  decniiieiirs  di- 
verses dans  une  lleur.  — En  architecture, 
panache  exprime  une  purliiin  Iriaiigulaiie  de 
voAio  qui  aide  a porter  la  tour  d'uii  dénie. 
En  sciilptuie,  le  iiiéiiie  mot  signifie  ununie- 
ment  de  plumes  d’autruche  que  l’on  substi- 
tue quelquefois  aux  feuilles  d un  chapiteau 
composé;  il  fut  employé  par  le  Brun. — Pa- 
nache est  aussi  un  terme  d’orfévrciie  ; il  se 
dit  alurt  d’un  ornement  de  la  lige  d’un 
flambeau  fait  eu  forme  de  gros  cordon  en 
bossage.  — Le  panache  de  Perse  est  un  ar- 
brisseau du  genre  frilillaire  ; le  panach  : de 
mer  est  un  petit  animal  marin  semblable  aux 
serpiiles,  labelles  et  amphitriles.  ,M.  Geof- 
froy a doiiiié  le  nom  de  panache  A un  geine 
d’iiiseclc  qui  .sc  loiiipose  de  deux  espèces, 
dont  l'une  npparlienl  au  genre  pltlin  et 
l’autre  au  g lire  drtie. 

l’AX.L'lU  S [hiagr.],  philosophe  né  à 
Bhodes  v is  l’an  100  avant  J.  0.  Il  étudia 
sous/émm,  devint,  a la  niuri  de  ce  dernier, 
chef  de  l'école  stoïcienne  d’Atbénes,  et  passa 


Digitized  by  Google 


l’AN 


' 3 

onsuitc  à Rome,  où  ses  leçons  furent  suivies 
par  les  jeunes  (jens  les  plus  distingués. 
I*.  Scipioii , un  de  ses  disciples,  conçut  pour 
lui  une  sincère  amitié,  le  fit  loger  dans  sa 
maison  et  l'rminena  avec  lui  dans  les  di- 
verses missions  dont  il  fut  chargé  par  la  ré- 
publique. Panælius  se  retira  dans  la  suite  à 
Athènes,  où  il  mourut  à l'âge  de  90  ans  en- 
viron. De  tous  ses  ouvrages,  aucun  ne  nous 
est  [larventi;  nous  savons  seulement  qu’il 
avait  composé  un  traité  des  drruir.s  île  f’/ium- 
nie.  imité  par  Cicéron  dans  Si  s Officru;  un 
livre  critique  det  ftclfs  philosophiques  , dmit 
011  reirouve  quelques  fragments  dans  Dio- 
gène I.aërce:  des  traités  de  la  divination  ci 
delà  tranquillité  d’esprit  On  peut  consulter 
sur  l’anætius  les  recherches  de  l'abbé  Sevin 
{Acad,  des  insrript.,  tome  X)  et  la  disser  atiou 
De  Dana  tin,  de  Vander  [.iiid  n,  I.eyde,  1802. 

I•.^X.VIS,  pasiwnea  bot.),  genre  de  la  fa- 
mille des  ombe  liféres,  de  la  pcntandrie-di- 
gynie  dans  le  système  de  Linné  Les  plantes 
qui  le  forment  sont  des  herbes  bisannuelles 
et  vivaces  qui  croissent  spoulanément  dans 
i'Lurope  moyenne,  dans  la  région  méditer- 
lané  mie  cl  en  .\sic;  leur  racine  est  fusifor- 
me, souvent  charnue;  leurs  feuilles  sont  di- 
visées assez  profondément  pour  paraître 
|iennées,  et  leurs  segments  sont,  .à  leur  tour, 
déniés  ou  incisés.  Leurs  fleurs  sont  jaunes  et 
forment  une  ombelle  composée,  dont  l'invo- 
lucre  et  l'involucellc  sont  nuis  ou  presque 
nuis.  Le  Lmbe  de  leur  calice  est  nul  ou  à 
cin<|  petites  dents.  Le  fruit  do  ces  plantes  est 
comprimé  pa  le  dos  et  presque  plat , en- 
louiéd'iin  boni  dilaté;  chacun  de  ses  deux 
caipell  se  t marqué  de  cinq  eûtes  très-peu 
proéminentes.  — La  plus  in'éiessaute  des 
espèces  de  ce  genre  est  le  panais  cultivé. 
pnèlinaca  saliva  , Lin.,  qui  porte  vulgaire- 
ment les  noms  de  panais,  pastenade.  pastrnn- 
gue.  C'est  une  plante  bisanunclle , commune 
dans  les  lieux  incultes,  le  long  des  haies  et 
des  chemins.  Dans  l'i  tat  sauvage,  elle  n une 
racine  fiisilornie,  pelile,  iluie  et  prcsipio  li- 
gueuse, de  saveur  forte  et  un  peu  âcre;  mais 
la  culture  a modifié  piofondénient  celle  par 
lie,  eu  la  rendant  épaisse  et  charnue,  et  loi  a 
enlevé  son  âc- etc  eu  b i laissant  seulement 
une  odeur  forte  que  la  cuisson  fait  dis|iarai- 
Ire  pn  sipie  entiéremenl.  ^a  lige,  rameuse  et 
pi  olondéinciil  sillonnée , s'élève  à I mèire 
eui  n on  ; ses  feuilles  ont  de  cinq  à onze  seg- 
ments lancéolés,  largi  nient  dentés  en  scie  et 
inc.sés.  Le  panais  cultivé  est  une  espèce  po- 
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lagèro  d'nn  usage  journalier;  sa  racine,  amé- 
liorée par  la  culture,  devient  nourrissante  et 
s'emploie  surtout  comme  coiidiinenl.  On  le 
cultive  dans  une  terre  soigneusement  prépa- 
rée et  profondément  ameublie.  Dans  certai- 
nes partii's  de  la  France  , il  est  aussi  cultivé 
comme  fourrage,  et,  sous  ce  rapport,  il  a des 
avantages  réels,  les  bestiaux  le  niangcaiit,  en 
général,  avec  plaisir  et  les  froids  de  uns  hi- 
vers étant  sans  action  sur  lui.  Dans  l'Orient, 
et  particuliérement  dans  les  environs  d'Alep, 
on  cultive  comme  plan'c  potagère  le  panais 
SKKAKUL.  pastinaca  sekakul,  Riissel,  à cause 
de  sa  racine  dont  les  Orientaux  font  très- 
grand  cas.  Celte  racine  ressemble  :i  celle  do 
notre  panais;  elle  est  odorante,  grisâtre  en 
dehors,  blanche  en  dedans.  On  la  vend  com- 
munément sur  les  marchés  d'Orienl. 

PA.VA.M  A lÿéajr.)  (ville  et  isthme  ni  ). 
— La  ville  de  Panama  (mol  qui,  dans  lu 
pays,  signifie  lieu  abondant  en  pois  on)  est  le 
chef-lieu  de  la  provi.ice  du  même  nom  et  de 
tout  le  département  de  l'isthme.  Mlle  est  si- 
tuée au  loiid  d'une  vaste  baie,  sur  l'océan 
Pacifique,  par  8°  58'  50"  lalitade  N.,  81"  ÏT 
30"  longitude  O , et  appartient  à la  républi- 
que de  la  Notivelle-fircnade;  du  temps  de  la 
domination  espagnole,  elle  faisait  partie  de 
la  Colombie.  Fondée  par  Davila  en  1518, 
elle  fut  détruite  eu  1C71  par  sir  Henri  .Mor- 
gan , chef  de  flibustiers  anglais,  et  recon- 
struite par  s s habi  ants  à 10  kilomètres  en- 
viron de  son  emplacement  primitif.  De 
terribles  incendies  la  ravagèrent  en  175G  et 
1784.  Du  temps  des  Espagnols,  elle  compUiil 
20,000  habitants,  et  aujourd'hui  elle  eu 
contient  10.000  â peine.  Panama,  dciTière 
laquelle  se  dressent  les  Cordiliéres,  offre  un 
aspect  assez  pittoresque,  siirloul  du  ciMé  de 
la  mer;  elle  possède  une  cathé  irale,  un  col- 
lège, de  beaux  couvents  et  un  hôpital;  elle 
est  bien  bâtie,  mais  son  port  est  peu  sûr;  il 
manque  de  fond,  et  le  golfe  est  parsemé  de 
I etiles  Iles  et  de  récifs  qui  obligent  les  vais- 
seaux même  de  petit  tonnage  à se  tenir  à 
8 kilomètres  au  large  et  à opérer  leurs  char- 
gements et  déchargements  au  moyen  de  cha- 
Ipiipes.  tiette  ville,  ancien  entrepôt  des  tré- 
sors du  Pérou,  était  pourtant  jadis  un  centre 
coiumem  1 d'iiiie  importance  extrême,  où 
venait  nt  s'approvisionner  tous  les  pays  de 
la  côli‘ de  l'océan  Pacifique.  Les  navires  par- 
lant d'Europe  arrivaieot  .à  Poitobelo  sur 
i'ucéaii  .kllaiitique,  et  de  là  les  inarchandi-es 
traversaient  l’isthme  à dos  de  mulet,  sur  une 
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mauvaise  roule,  Rrossièrcmenl  pavée.  Au-  .lapon;  la  colonisation  de  l’Oregon  et  des 
jourd'hiii  le  commerce  est  presque  nul;  les  îles  du  grand  Océan,  la  navigation  d'Eu- 
importations  les  plus  considérables  sont  ropc  ou  des  Etals  l’iiis  en  Chine  avec  escale 
celles  des  tissus  de  la  J imaïque  destinés  à la  sur  la  cAte  oci  identile  de  l’Amérique,  et 
consonimaliou  des  habitants;  les  exporta-  eiifinlapéchcdurachalol.Ouantauxcxpé- 
tions  consistent  en  poudre  d’or,  chapeaux  do  ditions  directes  d’Europe  en  Chine,  elles 
paille  dont  les  plus  fins  proviennent  d’une  opéreraient  leur  trajet  (lar  l’isthme,  tout  au 
autre  localité  . hamacs  de  paille  et  quelques  plus  à l’aller,  à cause  des  vents  alizés,  mais 
cuirs.  Oaant  au  commerce  de  perles,  autre  non  pas  au  retour,  où  ces  vents  seraient  cou- 
fois  si  florissant,  il  n'est  plus  que  d’un  re-  Iraires  au  lieu  d’étre  favorables.  D’autres 
venu  annuel  de  300.000  franes  environ. — moyens  que  le  percement  de  l’isthme,  tels 
Cependant  l’esprit  h.ardi  et  entreprenant  do  que  roule  mac-adaniisée,  chemin  de  f t,  ont 
notre  époque  semble  proineltre  à Panama  été  propo  6s  pour  f.iire  communiquer  les 
un  avenir  d’une  éclatante  prospérité.  Nous  deux  océans;  mais,  connue  l’a  dit  M.  .Michel 
ne  voulons  point  parler  ilu  proiel  de  Bolivar,  I3ievalicr.  «c’est  une  voie  maritime  qu’il  f uit, 
qui  voulait  faire  de  celle  ville  le  reniiez  vous  un  canal  praticable  pour  de  grands  ii  -.vires  ; 
commun,  le  lieu  de  réunion  politique  des  toute  communication  qui  exigerait  des 
représentants  de  tous  les  Etats  indépen-  transbordements  serait  pour  le  commerce 
dants  do  l’Amérique,  mais  de  la  connminica-  ijénéral  comme  si  elle  ii'cxistait  pas.  » — Ces 
lion  des  deux  océans  par  le  percement  de  paroles  émurent  le  gouvérnemenl  français, 
l’isthme.  I.e  peu  de  largeur  de  celle  langtio  qui  confia  à M.  N.  Oarella  la  mission 
de  terre  (65  kilomètres),  le  peu  d’élévation  d’aller  étudier  le  percement  de  l’isthme, 
de  la  chaîne  de  montagne  au-dessus  des  deux  Dans  un  rapport  plein  d’intérêt,  ctiiigé- 
niers  (140  mètres),  la  facilité  de  se  procurer  nieur  a proposé  d’établir  un  port  dans 
des  eaux  d’alimentation  pour  le  canal,  tout  la  baie  du  Limon  , près  de  Chagr^,  sur  l’A- 
so  réunit  pour  faire  croire  à la  possibilité  tlanlique,  et  un  autre  port  à Vacademonle, 
de  cette  grande  entreprise.  Cette  voie  non-  sur  l’océan  Pacifique,  à quelques  kilomètres 
vclle  abrégerait  le  voyage  de  tous  les  na-  de  Panama  : ces  deux  ports  sont  iiidis[iciisa- 
vires  qui  sont  obligés  de  doubler  le  cap  blés,  car  Chagrès  et  Panama  nécessiteraient 
Horn,  c’est-à-dire  ceux  qui  vont  au  Chili,  au  de  trop  grandes  dépenses  pour  offrir  un  abri 
Pérou , sur  la  cAto  occidentale  du  Mexique,  et  une  profondeur  d’eau  suffisante.  De  la 
ou  dans  les  possessions  attenantes  des  Etats-  baie  du  Limon,  le  canal  se  dirigerait  vers  la 
Unis,  de  l’Angleterre  et  même  de  la  Kussie  ; rivière  de  Chagrès  qu’il  couperait  en  plu- 
on  traverserait  encore  l’isthme  de  Panama  sieurs  points  et  qu’il  suivrait  ensuite  pen- 
pour  se  rendre  dans  certains  parages  de  dant  une  certaine  distance  en  gravissant,  ,iu 
l’Australie,  dans  la  Nouvelle-Zélande,  aux  moyen  de  dix-huit  écluses,  une  hauteur  do 
lies  Marquises,  aux  Iles  de  la  Société,  à ces  o8'°,908  audessus  des  plus  hautes  eaux  do 
innombrables  archipels  de  la  mer  du  Sud.  l’océan  Atlantique;  c’est  à ce  point  que  des 
L’ouvcilure  de  l’isthme  serait,  en  outre,  fort  rigoles  viendraient  alimenter  le  canal  sur  ses 
avantageuse  aux  Etats-Unis  d’Amérique  deux  versants.  — Le  point  culminant  de  la 
pour  les  voyages  delà  Chine  et  des  Grandes-  chaîne  de  montagnes  se  trouve  à 84  mètres 
Indes,  mais  pour  l’Europe  il  n’y  aurait  aucun  au-dessus  du  point  de  partage  ; une  grande 
profit,  cl  l’isthme  qu’il  s’agirait  de  percer  tranchée  de  G.C5Ü  mètres  servirait  à passer 
dans.ee  but  serait  celui  de  Suez;  dans  tous  sur  le  versant  sud.  On  pourrait  cucoio, 
les  cas,  le  trajet  du  Havre  ou  de  Southampton  comme  l’a  proposé  M.  Garella,  s’abaisser  un 
à Canton,  en  doublant  le  cap  de  Boiinc-Es’  peu  plus  et  descendre  à une  hauteur  de 
pérance,  est  plus  court  de  2,500  kilomètres;  43", 908  au-dessus  des  eaux  de  l’Allaulique 
il  est,  en  effet,  de  i4,500  kilomètres  par  le  et  à 99  mètres  au  dessous  du  point  culmi- 
cap  et  de  27,000  par  l’isthme  de  Panama,  nanl;  la  longueur  de  la  tranchée  pour  unir 
Ainsi  les  principaux  motifs  de  l’ouverture  les  deux  rivières  du  Pajo  sur  le  versant  nord 
de  l’isthme  de  Panama  sont  la  prompte  et  du  Bernardino  sur  le  versant  sud  serait  de 
communication  d’Europe  et  d’Amérique  aux  8,000  inét  ; mais  la  profondeur  île  99  mèl. 
côtes  occidentales  du  nouveau  continent,  le  est  effrayante  pour  une  tranchée.  M.  Garella 
voyage  de  la  Havane  et  des  Etats-Unis  à la  a proposé  un  souterrain  précédé  de  deux 
Chine,  aux  Philippines  et  même,  un  jour,  au  tranchées  de  45  à 50  mètres  de  profondeur. 
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de  manière  k le  réduire  à 5 nu  6 kilonièirea. 
Le  versant  sud  gérâ  t di'srendu.  au  moyeu  de 
seize  èelu-cs.  de  3 mètres  de  chute  ehacune, 
rn  a iiulant  une  écluse  de  |;ar'lc  au  puiiit  de 
dèliouché  dans  l’océan  Pacifique.  I.a  lon- 
gueur toi.ilo  du  cannl  serait  de  TC,i50  mèt., 
dont9,3t0  géraient  fournis  par  la  navigation 
naturelle  du  t'hagrès. 

La  largeur  du  canal  serait  suffisante  pour 
le  passage  d'un  navire  de  1.200  tonneaux; 
rie  distance  on  disiauce  seraient  établies  <les 
gares  pour  le  croisement  des  iiaviics  allant 
en  gens  conlraiic.  Itans  le  souterrain,  la 
voûte  S(  ra  t à 30  mètres  au  dessus  du  niveau 
de  l’eau,  de  manière  à ce  qu’une  frégate  de 
52  pùt  passer  avec  sa  mâture , en  abaissant 
seulement  les  mit^  supérieurs.  I es  dépen- 
ses totales,  y compris  l’établissement  des 
ports  sur  chaque  océan,  seraient  de  130  mil- 
lions en  faisant  un  souterrain,  et  de  1 0 mil- 
lions en  faisant  une  tram  lire  ouverte.  (Jiiant 
aux  re'onus  de  l’entreprise,  voici  comment 
M.  Garella  les  a établis  — Il  a trouvé,  dans 
les  tableaux  dres  ès  par  le  mini  1ère  du 
comnieree,  que  le  nombre  de  navires  appar- 
tenant aux  quatre  grandes  ; uissances  maii- 
limes,  la  Prance,  l’Angleterre,  les  Pays-Bas 
et  les  Etats-Unis,  qui  ont  passé  les  deux  caps 
Ilorn  cl  de  Bonue-Espéiance  pendant  l’an- 
née 18kl  , s’élève  à 2,906  , jaugeant  ensem- 
ble 1,203.762  tonneaux.  Dans  ce  chiffre,  il 
est  difficile  de  distinguer  exactement  les  na- 
vires qui  ont  doulilé  l’un  ou  l’autre  cap; 
mais,  en  prenant  pour  base  la  division  des 
pays,  on  peut  établir  celle  distinction  ap- 
proximativement ; ainsi,  en  attribuant  au  cap 
Ilorn  toutes  les  contrées  situées  à l'est  des 
Lûtes  néerlandaises,  Sumatra  et  les  Les  de 
la  Sonde,  on  a trouvé, 

(«•anui. 

Pour  U DivigatîoD  pir  le  cap 
Hum uarires  jaugeaol  636,46t 

Pour  la  iiaviga* 
tk)ti  |>ar  le  cap  Je 

boiiiie-£spi  raucf  1,309  ~ 567,:^00 

ToUl  2>‘Jls6  — — l,2ü3,76a 

Dans  les  labieauï  liu  ministère,  on  ne  men- 
tionne ni  te  mouvenuMit  dû  au  commerce  des 
autres  [luissances,  rEopuf^iie,  la  Russie,  la  , 
Suniiiigne.  etc. , ni  celui  losulmnl  des  rela- 
tions de  i’Kuiopeei  des  EUils  Unis  avec  la 
CvttMiccidcitUile  de  l'Amérique;  si  l'on  re- 
ni  rque,  en  outre,  raccruissemenl  pièsenté 
par  le  mouvement  des  annéea  1839 , 18j^ü  et 
18^1,  on  peut  compter  ({ne  cet  accrowse- 
uieut  O dA  cuiiiiiiuer,  et,  en  basant  les  cel- 
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culs  sur  700,000  tonneaux,  oo  est  à l’abri 
de  toute  exagération.  D'après  cela,  en  parta- 
geant avec  les  capitaines  de  n.iviros  l’écono- 
mie qui  résulterait  de  l’abréviation  du  tra- 
jet p.ar  le  canal  de  Panama,  un  arriverait  à 
un  produit  brut  de  7 millions  de  francs,  et, 
en  retranchant  les  frais  d’entretien  et  d'ad- 
ministration , le  revenant  bon  se  trouve  de 
6.500,000  fr.  ; c’est  précisément  le  revenu  i 
S pour  100  de  In  dépense  d'exécution. 

Jusqu'à  présent  aucune  corn;  agnie  ne  s’est 
présentée  pour  réaliser  celle  belle  entre- 
pri.ve;  il  y a eu  des  pourparlers  entre  la 
France,  l’Angleterre  cl  les  Etals-Unis  pour 
exécuter  en  commun  ce  gigantesque  travail, 
mai-  il  n'en  est  rien  résulté  do  positif.  Seule- 
ment la  compagnie  Salomon,  qui  avait  eu  ce 
prtijei  anciennement  et  avant  la  rapport  de 
M.  Garella,  a modifié  scs  inle  itions,  et  il  pa- 
rait qu’elle  est  décidée  à entreprendre  un 
chemin  de  fer  à travers  l’isthme,  entre  Cha- 
grés  et  Panama,  sous  la  direction  du  M.  Cour- 
tines. Le  but  principal  ne  sera  certainement 
pas  atteint,  et  il  est  à croire  qu’un  chemin 
de  fiT  n’apportera  directement  aucune  ex- 
tension, aucune  amélioration  aux  rapports 
d'  l'Europe  avec  les  contrées  éloignées 
que  baigne  le  grand  Océan.  Néanmoins 
il  en  résultera  pour  l’isthme  eu  parti- 
culier un  immense  avantage,  et  une  bonne 
voie  ordinaire,  bien  entretenue,  serait  suffi- 
sante pour  transformer  avantageus"ment  ce 
pays  d'une  inépuisable  puissance  de  végéta- 
tion et  aujourd’hui  presque  inculte.  Toute 
lu  piüvincc  de  Panama  et  celle  de  Veraguas, 
qui  lui  fait  suite  vers  le  nord,  sont  couvertes 
de  forêts  immenses  et  presque  impénétra- 
bles; sauf  quelques  savanes  sur  la  côte  sud, 
tout  est  forêts.  Les  indigènes  choisissent 
dans  les  bois  les  endroits  qui  leur  plaisent, 
s'y  établissent  au  bord  d’une  source,  abat- 
tent les  arbres  qu’ils  laissent  sécher  pendant 
quelques  jours,  y mettent  le  feu  et  font  en. 
suite,  avec  un  petit  bâton,  quelques  trous 
dans  le  sul  au  milieu  des  troncs  à demi  con- 
sumés; quelques  grains  do  ma'is  ou  de  riz  y 
sont  jetés;  trois  miiis  ap  ès  ils  ont  une  ré- 
colte abondante  qui  peut  les  nourrir,  ainsi 
que  leur  famille  et  (|uclque$  bestiaux,  pen- 
dant une  année.  Que  de  produits  de  tout 
genre  donnerait  un  so'  aussi  prodigieuse- 
nieiil  fertile,  s'il  élaü  entre  les  main.s  labo- 
rieuses et  intelligentes  des  populations  euro- 
péennes I Le  café,  le  cacao,  le  coton,  la 
vanne  à sucra  j viendraient  eu  nbondancs,  n< 
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on  TCfrait  «’y  développer  un  Rrend  rommerre 
de  bois  précieux,  acajou,  palissandre;  mais 
il  faut  d'abord  initier  à la  civilisalion  les 
peuplades  siiuvages  qui  habitent  ces  heureux 
jiavs  et  qui  vivent  toutes  nues  au  milieu  de 
leurs  bestiaux . dans  des  cases  de  boue  et 
de  feuilla;;e.  On  y parviendra  sans  doute;  le 
moindre  chemin  tracé  à travers  ^i^thluo 
changera  l'aspect  de  toute  la  cotitrée.  A.  It. 

P.\.\AUn  (tiiiAiil.KS-FBANçois),  une  (les 
gloires  de  ropérn  cotiii(p]e,  du  vamleville  et 
do  la  chanson,  naquit  à Coût  ville,  prés  de 
Chaitrcs.  ou  ne  sait  trop  en  quelle  année, 
niais  ve's  la  fin  ilu  xvii'  série,  .'•a  fé- 
cond té  était  vraiment  proili;;iense.  S utl  ou 
en  société  avec  Kavart  , l'usebcr  , l.affi- 
chard,  etc.,  il  composa  p'us  de  cent  opé,- 
ras-comiques,  vandevilhs,  paroilies,  diver- 
tissements , sans  compter  au  moins  huit 
cents  petites  |)iéces  de  eirconslance ; il  en 
fournissait  grutuitement  tous  ses  amis  et 
connaissances.  .Maigre  ce  dcsiutére.sseinent, 
qui,  dans  nos  jours  île  mercantilisme,  paraî- 
trait fabuleux.  Panard  tro  va  moyen . pen- 
dant la  majeuie  partie  d une  longue  c irriére, 
do  mener  une  existence  douce  et  joyeuse.  — 
Son  caractérfe  avait  plus  d'un  point  de  res- 
seniblam  e avec  celui  de  notre  grand  f bu- 
liste.  Ainsi,  des  deux  côtés,  même  insou- 
ciance de  la  vie  matérielle,  niênic  bonhomie, 
même  gaîté  franche  et  enfantine,  meme  hor- 
reur pour  la  satire,  même  absence  d esprit 
et  de  brillant  dans  la  couversalinn , etc. 
Quand  l'âge  eut  rcfioiili  la  vi-rve  de  Panard 
trois  de  sis  amis  (parmi  lesque's  une  antre 
madame  de  la  Sabll  re)  se  cotisèrent  pour 
lui  servir  une  petite  pension  annuelle  de 
.'iOO  livres.  — Tue  attaijue  d'apoplexie  l'en- 
leva presque  subitement,  en  Kfil,  à l'âge  de 
74  ans  environ.  — Il  n’exisle  point  d'édition 
corn;  léte  de  ses  œuvres;  celle  publiée  un  an 
avant  sa  moit  ( 4 vol.  in-12]  n'en  comprend 
qu'une  très  faible  partie.  Une  autre  (3  vol. 
iii-18],  donnée  par  M.  Armand  Gouffier,  est 
plus  réduite  encore  et  renferme  seulement 
un  choix  judicieux  de  ses  meilleurs  ouvrages 
l.es  plus  estimés  sont  le  Magasin  dei  moder- 
ne<,  V Académie  bourgeoiu,  Répétition  inter- 

rompue, Ziphiro  cl  Fleurette.  Ma. gré  le  nom- 
bre prodigieux  de  scs  productions , Panard 
brillait  moins  par  riiiveiilion  que  par  le 
style.  A la  vérité,  sous  ce  rapport  (surtout 
dans  ses  cuuphts),  il  peut  servir  de  modèle 
pour  l'élégante  correction,  l’esprit,  la  dé  ica - 
tasMi  la  nalural,  l’énergie,  le  critique  fine  el 
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ingénieuse  ; il  lui  manqua  d’avoir  vn  la 
bon  e c.iimpagide,  el  parfois  ses  ouvrages 
s’en  ressentent,  l'oteme  poêle,  il  est  re- 
marquable par  la  facile  rkhesse  d-*  ses 
rimes.  E.  UK  B. 

PAX.llUS  (mé/.).  — Nom  par  lequel  on 
dés  gne  géiiéralemeii  l le  phlegmon  des  doigts. 
Il  est  rare  que  plusieurs  de  ces  organe  en 
-oient  affectés  simH'tanémenl.  I.e  nombre  et 
le  volume  des  nerfs  qui  s’y  distribuent,  la 
présence  de  gal-ies  aponénotiques  dont  la 
^ési^lanc■c  doit  amener  ou  véritable  étrangle- 
ment I rsque  .'inflammation  atteint  le  tissu 
cellulaire  qu'elles  renferment,  peuvent  faire 
de  cette  mahulie  une  affection  d’une  gravité 
be.nucoup  plus  grande  que  les  phlegmons 
ordin.aircs.  Ce' te  gravité  dépend  . du  reste, 
de  la  nrofondeur  du  mal.  qui  peut  varier  à 
tous  les  degi'és.  depuis  l'épais  eiir  même  de 
la  peau  jusqu'au  périoste  — Le  panaris  le 
plus  su|>crliciel  affecte  ordinairement  le  bout 
des  doig  s,  le  dessous  ou  la  base  de  l'ongle 
qu’d  entoure.  Dans  ce  dernier  cas,  il  prend 
vid{;airemcnt  le  nom  de  tourniole;  il  se  dé- 
veloppe souvent  sans  cause  connue,  ce  qui 
lui  a valu  le  nom  oc  mal  d'utenture;  souvent 
encore  il  survient  après  une  piqûre,  une 
coiilnsion  . une  violence  extérieure  quelcon- 
que. Los  phénomènes  qui  l'accompagnent 
sont  ceux  d'une  iiinammalinn  vive  affectant 
un  organe  doué  d’une  seusibi'ité  exquise.  Il 
se  termine  rapidement,  parfois  même  en 
quelques  heures , par  la  suppuration , et  la 
souMraiice  cesse  aussitôt  que  le  pus  s’est  fait 
jipiir  eu  dehors.  La  guérison  est  prompte,  à 
l'exception  des  c s où  il  entoure  la  base  de 
l'oiig  c.  dont  il  entrabiegéiiéralementla  chute. 
— Le  panaris  le  plu-  grave,  celui  dont  le  siège 
est  dans  la  gaine  même  des  tendons,  peut 
être  spontané,  mais  le  plus  souvent  il  est  dé- 
terminé par  une  piqûre  ou  toute  autre  cause 
externe.  La  rougeur  et  la  tuméfaction  sont, 
en  général,  peu  considérables,  mais  la  ten- 
sion est  extrême,  la  chaleur  brûlante,  et  les 
douleur.-i  atroces;  d'où  résulte  une  forte  ré- 
action. avec  plénitude  et  fréquence  du  pouls, 
sécheresse  de  la  peau , douleur  à l'épigastre, 
rougeur  de  la  langue,  suif  vive,  agitation  et 
anxiété  extrême;  parfois  des  mouvements 
convulsifs  et  un  délire  poussé  jusqu'à  la  fu- 
reur. Le  gonflement  et  rinflammalion  ne  lar- 
dent pas  à se  propager  ,à  la  main  et  même  â 
tout  le  membre,  et,  comme  In  mahidie  se  ter- 
mine rnpidemoiit  par  suppuration,  il  se  for- 
me parluit  des  abcès  dans  la  paume  de  In 
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main,  dans  Ips  inlprslicos  miisciilairps , Pt 
jiisqiip  dans  îp  croux  de  l'aisselle.  Si  la  mala- 
die est  fort  ai{;uC,  elle  |)miI  sc  terminer  en 
qiipiqups  lieures  par  la  fîanqrène  du  doi"l  et 
même  de  loiit  le  membre  Presque  jamais  la 
maladie  abamlnnnêc  à elle-même  ne  se  ter- 
mine par  résolulinn  . et  dans  les  cas  les  plus 
heureux  le  panaris  profond  s’ouvre  sponla- 
némenl  p.ir  ii.ie  sorte  de  rupture  dp  la  ;;aine 
aponévro  iqiie;  alors  les  douleurs  cessent 
comme  par  enclianlemeut.  mais  il  en  résulte 
presque  toujour-  l'exfo'ialiou  des  tendiius 
fléch  ssi  urs  et  celle  île  leur  gaine,  quelque- 
fois la  perte  des  i halanges,  et,  dans  presque 
tous  les  cas,  rinqiossiliilitê  du  mouvement 
dans  le  doigt  atteint.  — Le  traitement  doit 
tendre,  partons  les  moj  eus  possibles,  à faire 
avorter  riuflauimation.  L est  dans  ce  but  que 
l'on  a con-eillé  les  réfrigéraids  é leigiques 
aussitôt  que  la  ■ ouleurse  fait  sentir;  mats  ce 
moyen  est  iiiHdéle,  et  le  plus  logique  consiste 
dans  une  large  application  de  sangsues  dont 
ou  fera  lougt  mps  saigner  les  morsures,  dans 
leséniollients  et  les  bains.  Est-il  trop  tard  ou 
ces  moyens  sont  ils  demeurés  sans  effet';  Il 
faut,  dans  le  ras  de  siège  profond  du  mal , 
piatiquer  une  larg.e  incision  longitudinale 
qui  permette  aux  parties  de  se  développer 
libiement  Aussili'it  après,  et  alor.-.  même  que 
la  suppuration  n est  pas  formée,  les  douleurs 
cessent  presque  i ouiplétcment,  et  il  ne  reste 
plus  il  traiter  qu'une  ii.llammatiou  ordinaire. 
Si  l'on  n'a  pu  prévenir  l'exfolia  ion  des  ten- 
dons, celle  des  gaines  apoiiévrotitjues  ou  la 
nécrose  des  phalanges,  on  favorisera  la 
chute  des  parties  nioitifiécs  par  des  bains 
et  des  cu  aplasiucs.  et,  qutnd  rintlaimnu 
tion  est  complètement  dissipée,  par  les  on 
guenis  bal'aini  ines  stimulants  L.  DK  LA  C. 

l*AX.\Tllli\ÉES  (myt/i.),  fêtes  célé- 
brées ,i  .UliènC'  en  l'Iionneur  de  .Minerve  ou 
.Mliènée,  et  instituées  par  Ericlitoiiius,  si  I on 
eu  croit  Suidas,  et  par  Orphée  se  on  'l'Iièo- 
doret.  Elles  l'iireiit  d'abord  pratiquées  parmi 
les  .\th  iiieiis  seulement,  mais  Thésée  ayant 
fiiime  un  seul  Etal  de  T.Mliqiie  entière,  ces 
fêtes,  appelées  d abord  alhénics,  devinrent 
coimmines  à tous  les  [leuples  de  cette  con- 
ti  ce  et  piircnt  le  nom  de  jiimiithénées . qu  on 
pourrait  traduire  par  lUhénéti  de  toute  t’Alti- 
que  II  \ en  av.iit  de  deux  sortes,  les  grandes 
qui  se  célébraient  lois  les  cinq  an.,  elles 
petites  tous  les  ans,  d'après  quelq  ies  au- 
teurs, et  tous  les  tiois  ans  seulciiieiil.  suivant 
d autres.  Elles  ne  duraient  d'abord  qu  une 


journée,  mais  dans  la  suite  on  les  prolongea. 
— Les  cérémonies  élaienl  les  mêmes  dan* 
les  grandes  cl  dans  les  petites  panathénées, 
mais  c'était  surtout  dans  les  premières,  où 
assistait  une  multitude  immense,  qu'on  dé- 
ployait le  plus  de  magnificence  O i ne  pro- 
nietiail  point,  dans  les  petites,  le  fameux 
orpltis  ou  péplum  de  Minerve,  sorte  de  voile 
ou  pluli'it  de  robe  sans  manches  , bro- 
chée d'or,  sur  laquelle  étaient  représentés, 
en  brodeiie,  les  actions  de  la  déesse  cl  les 
noms  des  citoyens  qui  s'étaient  rendus  utiles 
à la  république.  Les  pompes  ou  processions 
des  panathénées , dans  lesquelles  figuraient 
les  plus  beaux  vieillards  de  TAltiquc,  portant 
un  rameau  d'olivier,  arbre  consacré  à Mi- 
nerve, élaienl  renommées  dans  toute  la  Grèce. 
On  célébrait  ensuite  différ  nies  espèces  de 
jeux  dont  le  prix  consislail  en  un  vase  d'huile 
cl  une  couronne  d'olivier,  et  auxquels  on  no 
pouvait  assister  avec  des  habits  de  couleur. 
Ces  jeux  consistaient  pririiitivcmeiil  en  exer- 
cices gymnastiques,  cl  en  courses  à pied  et 
à cheval  dites  lampadodroinies  ■ courses  des 
lampes),  où  la  récompense  était  décernée  à 
celui  qui  arrivait  le  premier  au  but  sans 
avoir  laissé  éteindre  un  flambeau  que  ch.a- 
cun  des  assistants  avait  reçu  au  moment  du 
départ.  Pcriclès  y ajouta  un  concours  de  mu- 
sique c'  de  poésie.  Tout  poète  qui  entrait 
eu  lice  devait  faire  représenter  une  télralo'jit 
ou  assemblage  de  quatre  pièces  dr  inialique-, 
dont  les  trois  premières  étaient  des  tragé- 
dies et  la  dernière  une  comédie.  Giiacuiie 
des  villes  et  bourgades  de  l'Allique  était  te- 
nue de  fournir  un  bœuf  pour  les  [lanalhé- 
nées,  et,  apiès  1 s sacrifices  un  les  in  élu; 
olfert  aux  assistants.  On  cbantail.  pendant 
ces  fêles,  des  vers  d’ilomère  en  l'honneur  de 
■Minerve,  et  sans  doute  son  hymne  à c.  tie 
déeS'C  ; on  lécitait,  en  outre,  un  diM  ours  d'I- 
socratcâ  la  lou.mge  d'.Vthènes,  et  int  lulé  les 
l’amlhéiiaiques.  Li  s grandes  panathénées  se 
célébraient  au  mots  d'hé  alombéon  (juillet 
et  août)  et  les  petdes  nu  mois  de  Ihar  .éiion 
lavril).  Citait  la  seule  époipio  de  Tannée  où 
il  lût  permis  de  sc  montrer  en  armes  dans  la 
ville.  — Les  Itomainsava  eut  egalement  insti- 
tué en  Thonneur  de  .Minerve desfétesapp  lées 
les  grandes  cl  les  p.'litesçu  iiqiiii'ries,  et  ainsi 
iiomniéi'S,  soit  parce  (|  e les  duraieul  cinq 
jours,  soit  p . n e qu  elles  loodi.ient  le  cin- 
quième ;our  ap  ès  les  ides.  Elles  av.iienl  lieu 
tous  les  ans,  les  preuiière.s  en  in.irs  et  les 
deuxièmes  en  juin.  Célailla  fêle  des  artisans 
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el  des  écoliers,  qui  faisaieiil  alors  à leurs 
mallrcsles  pelils  présents  appelés  minerrn/ri. 
On  ne  répandait  fwiint  de  sanp  le  premier  jour 
des  qninquatries.  parce  qu'on  siqqiosail  que 
Minerve  était  n>'e  ce  jour  là  At.  ItoNMtAi;, 

I*A.\riîO('CIÎE  fti'ojr.)  — Itcux  inipri 
meurs  lihraiics  ont  porté  ce  om.  Le  tire 
niier  ( Lharles-Joseiih  , )é  A Lille  en  1736, 
mot  t à l’arisen  1708,  fonda  le  .l/onileitr  nni- 
rersel;  le  second  ( tlharles-Louis  Fleury),  né 
à Paris  en  1780 , et  mort  dans  la  même  ville 
en  18'i3,  publia  le  Grimd  dictionnnhe  tlts 
trienres  ilont  il  avail  coin'ii  le  plan, 

une  traduction  assez  estimée  île  Turite,  el 
une  érlition  maf'nitiquc  du  même  auteur,  en 
i vol.  in-fol. 

l'AlVCRACE.  — Ce  mot,  dérivé  du  grec 
rrâ' . Iniil,  a7tr , /ttrce , désignait  l'un  îles 
plus  violents  exercices  pa'estri  ues  compris 
dans  le  pentatlile;  il  tenait  du  pugilat  et  de 
la  lutte IPlctaro- , Sijmpiif.,  liv  II,  tli.  iv), 
avec  cette  seule  diftérenec  que  les  aililèles 
n y étaient  point  armés  de  gantelets  comme 
dans  le  pugilat  et  maieiil  le  droit  de  recou- 
rir, pour  tâcher  de  se  renverser,  A plus  d'une 
ruse  défendue  dans  la  lutte.  L'alliléte  pouvait 
pour  vaincre  plus  sûrement,  emprunter  le  se- 
cours des  poings,  îles  pieds,  des  dents,  des 
ongles  (.\rist.  , lihét.,  liv.  I,  ch  V);  on  lui 
permettait  même  de  colleter  son  adversaire, 
cequ'on  défendait  aux  lutteurs  Ce  combat,  le 
plus  rude  et  le  plus  dangereux  de  ceux  que 
coniiurenllcsanciens,  ne  fut  en  usage  que  chez 
les  tirées;  les  Hoinains  ne  1'.  dmirent  jamais 
dans  leurs  exercices  gymniques(MKRC  RIA- 
LIS,  De  nrlr  ijtjmnmt.,  liv.  I,  ch.  xiv;  Vos- 
SRS,  id  . ch.  V.  S 85j. 

l*.V.\Clt.\TIEK,  pancraltum  [bot.],  très 
beau  genre  de  la  famille  des  amaryllidées, 
de  rbexandiie-monogynie  dans  le  s;st  me 
de  Linné,  li  est  formé  de  piaules  bulbeuses, 
dont  les  espèces  sont  di-séininées  en  des 
contrées  très  diverses  Leurs  feuilles  sont  al- 
longées, taiitût  assez  larges,  lanti'it  presque 
linéaires.  Leurs  fleurs  sont  grandes  et  très- 
belles,  blanches,  port  es, en  nuiubrc  variable, 
à rexlrémité  d'une  hampe  nue:  elles  présen- 
tent un  périauthe  en  entonnoir,  A limbe  éta- 
lé , divisé  profouiL  ment  en  six  lobes.  La 
gorge  de  ce  périaniho  porte  une  gr.inde 
couronne  pr-  sque.  c)  liudrique,  du  b-ird  de 
laquelle  semblent  sor  ir  lc.'<  six  étamines  : 
leur  pistil  est  formé  d'un  ov  ire  à trois  an- 
gles mousses,  snnnonl  d'un  style  que  ter- 
oiine  un  stigmate  simple  et  obtus;  il  oiino 
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une  capsule  presque  .globuleuse,  à trois  an- 
g'es  loiigiliidinaiix  1 1 A trois  logos.  Les  pan- 
craliers  sont,  pour  la  plupart,  recherchés 
comme  espèces  d'ornement.  On  Irnnvc  en 
aboiidanee  en  certains  noinis  du  littoral  de 
la  Médi'eri  ailée,  dans  nos  déparlemcnls  mé- 
lidic.naiix,  le  i'anxratikr  maritimk,  pan- 
rni'ium  mnrih'inum.  Lin.,  belle  plante  A gros 
bulbe  brun,  A feuilles  allongées,  laneéolées- 
linéaires,  obtuses,  glauques,  d'entre  lesquel- 
les sort  une  hampe  haute  de  ’r  on  5 déclme- 
Ires,  portant,  A son  extrémité,  plusieurs 
gramies  et  belles  fleurs  d'un  blanc  pur  odo- 
raiiles  et  dont  la  couio  iiie  a ses  sinus  bi- 
dentés.  Ou  cultive  celle  espèce  dans  les  jar- 
dins, en  pleine  terre;  mais  elle  y fl.uirit  rare- 
ment,  an  moins  sons  le  climat  de  Paris.  Dans 
sou  lien  nalal,  prés  de  Montpellier,  elle  dé- 
veloppc  scs  fleurs  A la  lin  d'août  el  au  com- 
memcineiil  de  sefilcmbre.  — Ou  cultive' 
aussi  eu  pleine  terre  ou  en  (uits  le  pancra- 
TlKR  n ll.l.YHIIù  paneratiiim  il/ijriritm,  l.iii., 

dont  le  nom  indique  l'oiigiiic,  el  dont  la 
hampe  polie  dix  ou  douze  fleurs  également 
blanches,  grandes  el  Irés-odoranlcs.  — Le 
PANCHATIKU  UKS  Antillks,  panrrniium  ca- 
riborum.  Lin  , est  de  serre  chaude;  il  fleurit 
deux  ou  trois  fois  par  : n.  el  chaque  fois  il 
donne  un  grand  n mbre  de  fleurs  blanches, 
très  oiloianles  el  remarquables  par  la  lon- 
gueur de  leurs  étamines.  Lnllii  on  cultive 
encore  eu  serre  chainle  le  p.xacratier 
d’amdoink,  panrratium  amhnineiise , Lin., 
iloni  les  flcur.s  sont  [icliles,  comparativement 
A celles  de  ses  congénères;  le  pancratif.r 
ÉLÉGANT,  piincrali  m spervitum , qui  se  ills- 
liiigue,  au  contraire,  par  la  grandeur  de  s 's 
fleur  , et  niielques  autres.  P.  Dl’Cll autre. 

PANtlRÉAS  [anal,  et  méd  ),  du  grec 
'râr,  tout,  el  , chair.  — Le  pancréas  est 
une  glande  profoiidémenl  située  dans  l'ab- 
domen el  couchée  transversalement  sur  la 
colonne  vertébrale,  entre  les  trois  courbures 
du  duodénum,  derrière  I estomac  etàilroilo 
do  la  rate.  Sa  forme  est  irrégulière  et  très- 
variable  de  même  que  son  étendue;  son 
poids  varie  de  CO  A 200  giaminss  su  vaut  les 
individus.  Sa  fonction  est  de  sécréter  un 
fluide  qui  parait  avoir  beaucoup  d'analogie 
avec  la  salive;  aussi  est-il  muni  d'un  con- 
duit excréteur  qui  se  dirige  v<  rs  le  dnode- 
uiim,<ù  avant  d'arriver  il  s'ouvre  parfois 
dans  lu  eondnit  cholédoque  ; ilaiis  le  ras 
eimlraire,  il  s'accule  simplement  Ace  dernier 
pour  s'ouvrir  isolément  dans  cette  partie  de 
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]'inb‘ilin.  Le  panrn'as  n’a  aiinine  artère  qui 
luiap|iarl:eniip  en  propre  : celles  qu’il  reçoit, 
très-nmltipliées  et  d'un  volume  fort  petit, 
viennent  de  la  cœliaque,  de  la  splèniq'ic 
de  la  niésenlériipie  supérieure,  de  la  gas- 
lro-èpiplo'i.|ue  droite,  de  la  coronaire  sto- 
machique et  des  capsulaires  gauches  Ses 
veines  se  remlent  dans  les  racines  de  la 
veine  porte,  mais  plus  particulièrement  dans 
la  petite  mèsaraïque  et  dans  la  spiéniipie. 
Ses. nerfs  émanent  du  plexus  solaire  et  ses 
vaisseaux  lympha'iqiies  vont  se  diviser  dans 
les  ganglions  auxquels  l’organe  donne  son 
nom. 

Le  pancréas  a quelquefois  été  le  siège  de 
ruptures  par  suite  de  violences  extérieures; 
mais  elles  n’ont  été  reconnues  qu’aprés  la 
mort  résultant  presque  toujours  de  la  lésion 
d'anlres  organes  : il  peut  encore  être  le  siège 
de  plaies,  mais  rinstriimeiit  vuliiéraiit  ne 
saurait  jamais  l'alteindre  qu'après  avoir  tra- 
versé d'aiit.es  parties  p'iis  imporlaules. — 
Le  P iiicréas  peut,  ainsi  que  les  glandes  sali- 
vaires , présenter  une  au  nientatioii  coiisi- 
dérahle  de  sécrétion  it  produire  alors  ces 
déjections  aboudantps  auxipielles  les  auteurs 
donnent  le  nom  de  [l'ix.  C'était  à celte  cause 
que  Por  al  rapportait  la  plupart  des  diar- 
rhées, et  Diipintreii  les  déjections  choléri- 
ques; c’est  encore  au  flux  pancréatique  que 
l’on  a rapporté  la  guérison  de  certaines  hy- 
dro,  isies  à la  suite  de  vomissements  et  de 
déjec'ions  d'une  eau  claire,  onctueuse  et  sa- 
lée, d’un  goût  desagréabe;  les  mêmes  au- 
teurs rapportent  encoie  à la  même  cause  la 
plupart  des  cas  de  pyrosis;  ces  explications 
ne  sont  pas  , ce  nous  semble,  appuyées  sur 
des  faits  sufiisamment  concluants.  — L'i'n- 
flamtnnlion  du  pancréas,  apoeléep.mcréa/i7c, 
peut  affecter  la  forme  aiguë  ou  chronique; 
elle  peut  également  être  idiopathique  ou  pro- 
voquée par  une  pli'egmasie  de  l'estomac,  du 
duode  .umoudii  foie;  on  l'a  vue  nièuiesym- 
patb.qiie  d'une  phlegmasie  des  glandes  sali- 
vaires; à l'état  aigu,  elle  offre  pour  symptô- 
mes principaux,  d'abord  une  douleur  plus 
ou  moins  vive  vers  la  région  épiga-trique. 
fixe,  profonde,  s’irradiant  jusque  dans  la 
région  dorsale  et  augmentant  par  une  forte 
iiispiiatioii . par  la  léplétion  de  l’estomac, 
par  te  déciibilus  sur  le  dos  ou  le  côté  gauche 
et  quelquefois  même  accoin  agitée  de  toux 
et  d’orthopnée,  tous  phénomènes  qu  expli- 
que parlaitoioeiil  la  disposition  anatomi- 
que des  pqities.  Ainsi  le  pancréas,  colle  en 


tpielquc  sorte  contre  la  colonne  vertébrale, 
se  trouve  comprimé  par  le  foie  dans  le  décu- 
biliis  à gainhe,  par  l’estomac  distendu  et 
dans  l'inspiration  par  le  diafihragme  et  les 
muscles  abdominaux  qui  refoulent  sur  lui 
tous  les  antres  viscères.  Simultanément  à la 
douleur,  il  se  manifeste  un  sentiment  de  cha- 
leur incommode  vers  l'èpigaslrc , quelque- 
fois de  la  tension,  et,  plus  tard,  une  tumeur 
dure  et  résistante  qui  cède  lentement  ;i  la 
pression;  on  a quelquefois  simultanément 
ob-erré  l’ictère  résultant  mécaniquement  de 
la  coniprcssion  exercée  pas  le  pancréas  tu- 
méfié, et  plus  spécialement  par  son  extré- 
mité d oile,  sur  le  canal  extérieur  de  la  bile. 

0 dre  les  symptômes  loeaiix,  il  existe  quel- 
quefois une  dianhée  aboiidaiite,  et  il  y a 
toujours  de  la  fièvre.  La  pancréatite  aiguë 
lieut  se  lei  niiuer  par  résohilion,  par  suppu- 
ration et  par  gangrène.  Dans  le  premier  cas, 

1 siirvieiil  le  plus  souvent  une  sueur  abon- 
dante ou  de  la  diarrhée;  dans  le  second,  la 
suppuralimi  se  fait  jour  tantôt  dans  l’abdo- 
men, tantôt  dans  l’estumacon  le  mésocolon; 
enfin  on  l’a  vue  s’écouler  par  les  selles. 
Sa  leniilnaison  par  gangrène  est  fort  rare. 
Le  traitement  de  la  pancréatite,  comme  ce- 
lui de  la  plupart  des  phlegmasies,  consiste 
dans  l’emp  oi  des  saignées  générales  ou  lo- 
cales suivant  les  circonstances , dans  les  fo- 
menlnlimis  émo  lientes,  les  bains  prolongés 
et  les  boissons  délayantes  variées  suivant 
l’état  de  constipation  ou  de  diarrhée;  les  su- 
dorifiques pourront  être  avantageux  vers  le 
déclin  et  les  dérivatifs  sur  la  peau  pour 
éviter  le  passage  à l’état  chronique.  — La 
puncr^alile  chronique  offre  des  symptômes 
analogues  à ceux  de  la  forme  aiguë,  mais 
beaucoup  moins  tranchés.  Citons,  coiiinic  les 
plus  fréquents,  l'exislcnce  d'une  tumeur  : 
vomissciiieiit , chai|ue  malin,  d’un  liquide 
analogue  à la  salive,  mêlé  de  mucosités,  et 
iiuméiliatement  après,  ou  même  en  l’absence 
de  ce  dernier , déjection  d’une  liqueur  lim- 
pide quelquefois  acide  qui  ne  s’arrête  que 
sous  rimfliicnce  d'une  boisson  chaude  ; 
d'autres  fuis,  c’est  une  constipation  opiniâtre; 
il  existe  souvent  encore  une  salivation  abon- 
dante 1 1 un  état  de  pyiosis  ; le  tout  s’accom- 
p giiaiit , à la  longue,  d’aiiiaigrisscnient  et 
d'un  mouvement  fébrile.  — L'abus  du  nier- 
l uie  est  une  «les  causes  les  plus  efficaces  de 
la  malailie  qui  nous  oi  cupc:  vient  ensuite 
celui  du  tabac  fumé  ou  màihé,  des  liqueurs 
alcouliques,  des  purgatifs;  l'administration 
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IrniRtemp»  cmilimine  ftn  quinquina,  !e*  mé- 
t;i<lasos  iiiiiniati'ni,i'i’S . vnriolpii«P5,  etc  — 
Oiianl  an  Irailcnicnl  de  la  pancri'atite  chro- 
niq'ie,  lions  placerons  en  première  liene  les 
moyens  r soinlifs  tant  internes  qu’evierncs; 
les  eau \ minérales  fondantes,  les  extraits  de 
plantes  amères,  les  savons  inédicinaiix,  les 
préparations  antimoniales  ou  indiques,  et 
surtout  le  caloniélas,  dont  ici  l'action  ne  se 
borne  pas  à celle  d'un  laxatif,  mais  est 
tonte  spéciale  sur  l’oreane  affecté,  si  la  diar- 
rhée on  la  salivation  ne  viennent  pas  en 
contre -indiquer  l'emidoi;  à l'exierieur,  il 
faudra  recourir  aux  applications  fondantes 
et  snrtcul  aux  exutoires  p ofonds  appliqués 
sur  la  région  épi|;aslriqne.  I.e  régime  ali- 
mentaire sera  doux  et  prinripalemcnt  végé- 
tal et  lacté.  Il  va  sans  dire  qu'il  faudra  sou- 
vent faire  de  la  méderine  p Iliative  pour  re 
médier  à l'exaceibation  de  c rtains  symp 
tûmes,  par  exemple  recourir  aux  éniollicnts. 
aux  narcotiques  contre  la  douleur , aux 
laxatifs  contre  l i constipation,  aux  antiémé- 
tiques contre  les  vomissenienls,  et  enfin  com- 
battre la  diarrhée  par  les  astiingents  et  les 
opiacés.  — Enfin  le  pancréas  est  suscepti 
bîe  de  toutes  les  dégénérescences  or  aniques 
qui  cher,  lui  n'offrent  rien  de  particulier,  L. 

l’A'  DA  (mamm.),  ordre  des  carnassiers, 
faniire  des  plantigrades.  Ce  genre  a été  établi 
par  Fr.  Cuvier  pour  une  espèce  découverte 
par  Duvancel  et  qui  parait  faire  le  passage 
entre  les  genres  raton,  cix’ctte  et  ours.  Le 
panda  offre  les  caractères  suivants  : six  in- 
cisives à chaque  méchoire,  à peu  prés  d'égale 
dimension  ; les  lanines  sont  fortes,  tessupe 
Heures  droites  et  coniques,  les  inférieures 
recourbées , déjelées  en  dehors,  ni  rquées, 
sur  h ur  face  evtcine,  de  rainures  loiignlud  - 
nales;  les  molaires,  nu  nombre  de  cin  i de 
chaipie  cédé  et  angment.dil  de  gros-cnr  à 
mesure  qu  elles  sont  situées  p us  en  ariiéie 
La  tète  est  gro-oe,  airondie;  le  imisean  co- 
nique et  court;  le  nez  obtus  ,'vec  les  narine- 
leiminale  ; le  corps  épais;  les  pieds  | enta 
d.ictyles,  à plante  revêtue  d'une  bourre  trés- 
dens.-  et  trè  -moelleuse;  les  onges  aigus, 
coinpriinés  et  anpn  s:  lu  quelle  forte,  épaisse 
et  touffue.  — Ju-qu'a  pr  seiit  on  ne  co  malt 
de  regen  e qu'un  ‘seule  espèce  qui  .1  reçu  le 
nom  de  paiid'i  er,.,tiwtpl  ipii  ne  s rencontre 
que  dans  ta  ch..itl.‘  des  monta  ties  de  t lli- 
nuilaia  t.et  aointal  e t temittiuahle  p r les 
cuti.C'.iis  traii  I. CCS  lie  sa  lourrute;  le  Iruii, 
le  derrière  de  la  tète,  le  dessus  du  cou  soitt 


d'une  couleur  fiinve  ; les  membres , à leur 
surface  exlérienre . présentent  une  nuance 
d’un  hrun  fauve,  qui  en  montant  vers  le  dos 
p .sse  au  fauve  doré  Irés-hrillant;  la  face,  le 
mu-eau  et  les  oreilles  sont  d'un  blanc  pnr; 
l'abdomen  et  les  exlréuiités  d'un  noir  pro- 
fond ; la  queue  offre  des  a ineatix  jatines  et 
bruns  qui  alternent.  La  nourriture  des 
pandas  se  compose  d’oiseaux  et  de  petits 
qua'l  n-'édes. 

PAA'D.fî ''OXirW , on,  comme  écr'vent 
qnelques-u ns,  PA .\DF,.tl t f.VII'.M  , de  TÛr f 
tout , et  -fai/xornii , démon.  — Celte  expres- 
sion , d'un  usage  assez  répandu,  peut  s'ap- 
pliquer à toute  réunion  d'hommes  qui, 
par  leur  perversité  ou  leur  corrupiioti . soitt 
Comme  auUmt  d'esprits  de  létièbt  es  Le  mot 
nrmdiemoniiim  est  dù  au  poète  Millon,  qui,  à 
h l'n  du  premier  chaut  de  sou  Para  lis  pe  du, 
fait  élever  par  les  anges  rebelles  un  pa'ais 
magnifiipie  dans  lequel  ils  entrent  tous  .Nous 
ne  répéterons  pas,  après  tant  d'autres, 
l'élog  deee  morceau  si  beau  et  si  cotitiu. 

P.VVDAIVÉES,  pandanra  {but.  ] , famille 
lie  plantes  niouocotiléilones  dont  le  nom  e-'t 
eniprunté  au  genre  pandanus  ou  vaquois,  le 
principal  de  ceux  qu'elle  comprood  Elle  se 
eo  I pose  de  vé  gétaux  encore  assez  impar- 
fnilenient  connus,  tous  vivaces  et  d.mt  la  tige 
est  tantôt  arborescente,  tantôt  grimpante, 
tantôt  rampante,  tantôt,  enfin.  Ircs-courte. 
Leurs  feuilles  sont  noinbr.  uses,  rangées  en 
s .irales  souvent  très-évidentes,  tantôt  allon- 
gées, étroites,  bordées  tic  dents  épineuses, 
tantôt  pinnatifides  ou  palniatifides,  embras- 
santes à leur  base,  niai.s  non  cngatiiaotcs; 
leurs  fleurs  sont  unisexuées  et  di-posées  en 
s|iailii  e simpleo.i  r nieux,  accompagné  d'une 
spatlic  à une  ou  plusieurs  pièces.  Les  Heurs 
môles  sont  grou|)ées  en  très  grand  nombre 
le  Ion;;  d'un  axe  ïamcux,  de  manié. e à for- 
mer comme  de  gramls  chatons;  souvent  elles' 
manquent  de  p.riaiitlie,  ou  bien  elles  en  ont 
un  régulier,  à plus  cnrs  folioles;  leurs  éta- 
mines sont  nombreuses,  avec  tics  anthères  à 
deux  ou  qiiatie  lu,;es.  Les  Huuis  femelles 
niaiiqtienl  presque  toujours  de  péiiatitlie  et 
se  composent  (le  plusieurs  pi-t  I,  à ovaire 
uuiloculaire  , reaf  -ittnnt  un  ou  ptiisieurs 
ovule.--  pot  lés  Sur  lies  pl.iien  .drcs  pariétaux  ; 
elli-s  sont  groupées  eu  cajiitules  giobulc.:! 
ou  ovoides.  .X  ces  derui'ues  fl.'urs  succè.lent 
des  fiuils  l éuios  en  masses  quelquefois  volu- 
miiic  tscs,  Oidin.iirunient  soudé-  cl  coiifuu- 
dus  par  gi  oiipes  ou  par  séi  ies,  de  manière  i 
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pantire  mullilociilaires;  quelquefois  leur 
soudure  el  leur  fusion  vont  si  loin,  que  les 
parois  qui  les  séparent  disparaisseiit.  Les 
graines  reiifermenl  un  albumen  charnu  oléa- 
gineux ou  corné,  qui  enveloppe,  é sa  base, 
un  embryon  Irés  petit,  à radicule  infère  — 

I, es  pandanées  ci  oissent  toutes  dans  les  ré- 
gions chaudes  du  globe,  particulièrenienl 
dans  les  archipels  de  l'Asie;  certaines  d'entre 
elles  figurent  parmi  les  végétaux  utiles  : ainsi 
les  fruits  des  pnm/nniis  ou  vaquois  sont  co- 
mestibles Le  suc  lies  feuilles  de  quelques 
autres  est  astringent  et  d'un  usage  habituel 
pour  le  trailenicnt  des  diarrhées  et  des  dys- 
senteries.  Les  liges  et  les  feuilles  de  diverses 
pandanies  sont  aussi  utilisées  de  diverses 
manières  dans  les  l onlrées  où  croissent  ces 
végétaux.  — M.  Kndlicher  divise  cette  fa- 
mille en  deux  liibus  ou  sous-familles  : 1°  les 
tniirs  pnndünées  on  eupnndanées , dont  les 
feuilles  sont  étroites  et  allongées,  cl  dont  les 
fleurs  ni,im|uent  de  périan  lie;  ce  sont  les 
genres  ptwduttiis  el  frfi/ririrtia  ; 2“  les  n/clan- 
thécs  à feuilles  profondément  divisées  ou 
pennées,  a fleurs  presque  toujours  périan- 
,lli  es;  tels  sont  les  cytlanlhiis  el  carludoviea. 
— .M.  làidlielier  range  à la  suite  des  panda- 
nées  les  phijlilrphni.  Vny.  ce  mot  ) 

1*AM).AM  S [but.],  (l’oy.  Vaquois.) 

PA,\DECXKS  — C’est  le  nom  d'un  re- 
cueil de  junspriidenee  composé  par  ordre 
d,'  rcinporeur  Justinien.  I.’étymologic  de  ce 
mot,  formé  rie  deux  racines  grecques  (rai- 
cunlenir  tout  ) , indique  un  ouvrage 
dans  lequel  on  se  proposr;  de  rassembler  cl 
ri’exposer  touli  s les  parties  d'une  science.  Il 
fut  principalement  appliqué  aux  litres  de  ju- 
risprudence dans  la  langue  romaine,  cl  ser- 
vit de  litre  aux  ouvrages  de  plusieurs  juris- 
consultes qui  >e  proposèrent  de  faire  des  re- 
cueils généraux  sur  le  droit.  Telles  fui  ent  les 
Pundei  te*  de  .Mo  eslinus,  d Ulpien.  Celles  de 

J. istiiiien  nous  sont  restées  seules  en  entier. 
Comme  elles  sont  le  recueil  le  plus  iinpor- 
lanl  que  nous  ayons  .sur  la  législation  lo- 
maine , il  ne  «i  ra  pas  inutile  du  dire  quel- 
ques mots  do  leur  histoire.  Voici  dans  qucl.es 
circonstances  elles  furent  composées. 

Quelques  année-,  après  être  monté  sur  le 
tréne,  Justinien  conçut  le  projet  de  rassem- 
bler en  un  seul  corps  d’ouvrage  et  de  faire 
extraire  des  écrits  des  jiii  iscoiisutles  romains 
des  11'  el  lit' siècles  toutes  celles  de  leurs 
opinions  qui  éla  eut  encore  en  vigueur  el 
servaient  de  lois  aux  juges,  afin  de  faciliter 


par  là  la  connaissance  du  droit  et  la  pratique 
des  affaires.  Il  nomma,  à cet  effet,  une  com- 
mission de  seize  juriseonsultes  à la  télé  des- 
quels se  trouvait  ïribonien,  l iin  des  hommes 
les  plus  distingués  de  son  régne.  Le  travail 
qui  leur  était  confié  fut  exécuié  en  trois  an- 
nées, peut-être  avec  trop  de  promptitude,  et 
achevé  en  533.  Justinien  l’approuva  et  le 
promulgua  comme  loi  le  16  décembre  de  la 
même  année,  en  déclarant  que  désormais 
les  décisifins  des  anciens  jurisconsultes  qu’on 
y avait  insérées  auraient  seules  force  de  lois. 
— L’ouvrage  reçut  le  nom  de  Pnndrcles,  et 
celui  de  Digeste,  c’est- à dire  recueilmélhodique 
(de  diÿcrere).  Les  Pandectes  sont  divisées  en 
cinquante  livres,  division  arbitraire  el  qui  ne 
CO  ri'spond  aucunement  à l’ordre  naturel  des 
matières;  chaque  livre  se  divise  en  un  cer- 
tain nombre  de  titres  qui  portent  chacun 
une  lubrique  particulière,  chaque  titre  so 
subdivise  en  lois  et  chaque  loi  en  paragra- 
phes. La  dernière  de  ces  divisions  n’ap- 
partient pas  aux  rédacteurs  de  l’ouvrage; 
elle  a été  introduite  par  les  éditeurs  pour  fa- 
ciliter les  citations  el  les  recherches.  Chaque 
loi  ii'esl  autre  chose  qu’un  fragment  ou  ex- 
trait d’un  jurisconsulte  ancien,  en  tête  du- 
quel les  rédacteurs  ont  placé  le  nom  de  l’au- 
teur et  l'indication  de  l’ouvrage  où  la  loi  a 
été  puisée.  Les  citations  des  Pandectes  so 
lonl,  soit  par  l’indication  du  livre,  du  titre, 
lie  la  loi  el  du  paragraphe,  soit  par  I indic.a- 
lion  do  la  rubrique  du  titre,  du  numéro  do 
la  loi  et  du  paragraphe;  dans  ce  cas,  on  est 
obligé  de  recourir  à une  table  des  rubriques 
de  tous  les  litres  qui  renvoie  au  livre  lui- 
méme.  Il  est  d’autres  modes  de  citations 
d'un  usage  moins  fréquent.  Le  nom  de  l’ou- 
vrage liii-méme  est  indiqué  par  une  abré- 
viation 1).  (Digeste),  ou  par  la  lettre  grec- 
que T iPandecles). — \ côté  de  cette  division 
des  Pandectes,  nous  devons  en  signaler  une 
antre  qui  fut  l’œuvre  des  glossati-urs,  et  qui 
a été  conservée  jusqu’au  xvi*  siècle.  Dans 
celte  division  , les  Pandectes  sont  partagées 
en  trois  volumes  de  gnnnleur  inégale  sous 
ces  trois  titres,  Diijeatum  vttu<,  Infurtiatum 
et  Digestum  norum.  Elle  est  abandonnée  au- 
jourd’hui, mais  l’usage  qu’on  en  a fuit  nous 
obligeait  d’en  citer  au  moins  les  noms. 

Les  Pandectes  curent  le  même  sort  que  Ica 
autres  pirlies  (le  la  législation  de  Justinien. 
A partir  de  la  fin  du  moyen  Age,  elles  lurent 
remises  en  honneur  et  devinrent  l’objet  d é- 
tudes  suivies,  d’abord  des  glossaicuis,  puis 
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des  grands  jiirisconsullos  do  xvi*  siècle. 

Dnnenu,  rujns ConsidiTi'es  pii  pllos-mf- 

mos,  Ips  l’andprlos  (uit  une  valpiir  rôcll': 
e Ips  coiiticlinpnt  les  nxinumcnU  les  plus  im- 
porlanU  du  drnil  romain,  dp  ce  droit  auquel 
on  a donné  le  nom  de  raison  écrite.  Aujour- 
d’hui encore  elles  font  partie  de  l’enseiene 
ment  du  droit,  dans  la  plupart  des  pays. 
Dans  quelques  facultés  de  France,  notam- 
ment à Paris,  un  professeur  spécial  estcharqé 
d'en  expliquer  quelques  parties  — I,es  édi 
tions  des  Pandectes  sont  fort  nomlireuses;  il 
serait  diffiéile  de  compter  celles  qui  ont  été 
données  soit  isolément,  suit  dans  le  recueil 
intitulé  de  droit  civil  romain  ( Corpus 

jurit  rivitis).  On  doit  distiiqjuer  les  édi- 
tions ÿlusifes  ou  non  glosées;  les  premières 
sont  acronipaf»nées  de  commentaires  ou  de 
gloses,  les  secondes  contiennent  le  texte  pur. 
— Le  pins  ancien  inaiinscrit  des  Pandectes, 
celui  qui  sert  de  base  au  plus  grand  nonibro 
des  éditions,  reinnnio  au  X'ii'  siècle.  Il  fut 
longtemps  conservé  h Pise  et  en  Italie,  puis 
transporté,  au  xv'  siècle,  à Florence,  où  il 
est  encore.  C'est  do  là  qu’est  venu  le  nom 
de  Pandectes  florentines  donné  à une  édition 
fa  te  sur  ce  manuscrit. 

P,\XD1CI!LAT10,\'S  (mèd.).  — Mouve- 
ment des  bras  en  h.iut  avec  renversement  do 
la  tète  et  du  tronc  en  arrière  et  extension 
simultanée  des  membres  inférieurs.  O phé- 
nomène est  le  plus  souvent  accompagné  de 
bâillements;  il  se  produit  chez  l’homme 
sain  dans  les  instants  qni  précèdent  et  sui- 
vent le  sommeil  ; il  forme  l un  de  préludes 
des  accès  de  fièvres  intermittonles  et  se 
montre,  en  général,  dans  les  maladies  ner- 
veuses. 

PAXDION,  cinquième  roi  d’Athènes,  fils 
d'Eri>  htonius  et  de  la  nymphe  Pasithée  ou 
Phrasitée.  Il  était  homme  de  bien  et  pa- 
rait avoir  exercé  sur  ses  sujets , encore  à 
moitié  barbares,  une  heureuse  influence, 
puisque  c’est  sous  son  règne  que  la  tradition 
fixe,  en  Attique , le  séjour  deBacchus,  le 
dieu  des  vendanges  et  de  Gérés,  la  déesse 
des  moissons,  ce  qui  doit  s'entendre  du  pro- 
grèsque  ce  prince  fit  faire  à l'a.ericulture.  Il 
monta  sur  le  trène,  selon  la  chronologied’Eu- 
sèbe,  1'»35  ans  avant  J.  C.;  ce  qui  s’accorde 
parfaitement  avec  l’époque  indiquée  par  le 

Îière  Pezron  et  les  marbres  d’Arnndel,  qui 
ont  venir  Gérés  à Athènes,  en  1M)9  avant 
i.  C.  Il  fut  père  d'Erechtée  qui  régna  sur 
l'Altique  après  lui,  et,  suivant  plusieurs  au- 
SneyeL  du  JXT  S.,  U ZVIU. 


leurs,  de  Philomèle  et  de  Prngné  (roy.  le 
premier  de  ces  mots)  dont  le  triste  sort  le  fil 
mourir  de  douleur.  Go  fait  parait  cependant 
fort  douteux,  car  il  y eut  il’autres  personna- 
ges du  nom  Pandion,  parmi  lesquels  on  doit 
citi'r  Pandion  II,  huiiième  roi  d'Athènes,  pe- 
tit fils  du  précédent  et  fils  de  Cécrops  II,  au- 
quel Horace  attribue  le  malheur  d'avoir  eu 
pour  gendre  le  vicieux  Térée,  comme  le  prou- 
vent ces  vers  (liv.  IV,  ode  xii). 

Nidum  ponil,  It  jn  débiliter  ;remeas 
larel.x  avis,  et  cecropis  domus 
Æteruum  opprobrium 

Il  ne  s’agit  point  ici,  en  effet,  de  Cécrnps, 
le  fondateur  d’Athènes,  puisque  sa  posté- 
rité ne  régnait  plus  dans  cette  ville,  mais 
bien  de  Grcrups  II,  père  de  Pandion  II  et 
a'ieul  d'Egée. 

PAXDJIM  [géogr.).  — Jolie  ville  portu- 
gaise, bien  bâtie,  dans  la  province  de  Visa- 
pour.  Ile  de  Goa,  à 5 milles  au-dessous  do 
l’ancienne  ville  de  ce  nom.  G’est  à P.imljini 
que  se  traitent  maintenant  les  affaires;  c'est 
l,à  aussi  que  résilient  le  vice-roi  et  les  prin- 
cipaux habitants  portugais.  Gettc  ville  a suc- 
cédé à l'ancienne  Uoa  comme  métropole  des 
établi'.goments  portugais  dans  l’Imle.  Les 
basses  classes  sont  presque  complètement 
composées  de  chrétiens  indigènes.  Le  noni- 
b:e  des  habitants  a tellement  diminué,  que 
l’on  ne  voit  point  dans  cette  ville,  comme 
dans  les  autres  parties  de  l’Inde,  les  miséra- 
bles huttes  dans  lesquelles  l’Indien  pauvre 
s’abrite  ordinairement.  Quel  que  soit  le  dé- 
nùnient  de  l’habitant  de  Pandjini,  il  peut 
toujours  se  procurer  la  jouissance  d'une 
belle  maison  abandonnée.  — Une  chaussée, 
d’environ  3 milles  anglais  de  longueur,  rat- 
tache Pandjini  à la  petite  ville  de  S.in  Pedro. 
Ge  magnifique  ouvrage,  élevé  il  y a environ 
un  siècle  et  demi  par  les  jésuites,  est  encora 
dans  un  excellent  état  de  conservation.  Il 
forme  une  digue  qui  arrête  la  mer  et  l’em- 
pêche d’envahir  un  grand  espace  de  terrain 
dont  une  partie  est  consacrée  à la  culture  et 
l'autre  occupée  par  des  salines  dans  les- 
quelles on  amène  l’eau  par  des  écluses. 
Pour  plus  de  détails  , voy.  Goa. 

PA.XDOItE  (mj/A.).  — Jupiter,  irrité 
contre  Prométhée  qui  avait  modelé  l'hoinmo 
et  dérobé  le  feu  du  ciel  pour  ranimer,  or- 
donna à Vulcain  de  créer  une  fenime.  Gelui- 
ci  obéit,  et  les  dieux,  émerveillés,  combiè- 
rent  la  nouvelle  créature  des  dons  les  plus 
précieux , d’où  lui  vint  le  nom  de  Pand  os 
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(du  grec  vàir,  tout,  et  /‘«fs»,  prrient).  Elle 
reçut  de  Minerve  la  s.igesüc,  de  Vénus  la 
beauté,  d'Apollon  le  talent  de  la  musique,  de 
Merrure  l'éloqiienre.  des  Grâces  uu  collier 
mrrveillrus  qui  relevait  encore  l’éclat  de  ses 
charmes,  et  de  Jupiter  une  boite  magii  fique 
qu'il  la  chargea  de  remettre  à l’roiiiéthée; 
m.,is  dans  cette  boite,  présent  funeste,  étaient 
renfermés  tous  les  maux,  toutes  les  souf- 
frances, toutes  les  maladies  qui  peuvent  em- 
poisonner l'existence  de  l'homme  sur  la 
terre,  l’roniétiiée  (riiomtne  sage  qui  voit  en 
avant)  refusa  la  fen'me  et  la  boit'-.  Pandore 
se  rendit  alois auprès  d'Epiméthéc  (l'homme 
imprud'  ot  ne  voyant  les  choses  que  trop 
tard!,  (|ui.  malgré  les  conseils  de  Proinéthée. 
son  fl  ère,  épousa  Pandore  et  accepta  la  boite 
fatale.  A peine  l'eut  il  ouverte,  que  tous  les 
maux  qu  elle  contenait  s’en  échappèrent  avec 
violence  et  obscurcirent  les  airs.  Epimé- 
thée  SC  hâta  de  la  refermer,  il  n'élail  plus 
tempj;  l'espérance  seule  restait  au  fond.  Du 
mariajjc  de  Pandore  et  d'EpimétIiée  naquit 
Pyrrha,  femme  de  Deuralmn.  — Pandore 
ébiit  la  première  femme  de  la  mythologie 
grecque,  et  plusieurs  écrivains  ont  cru  voir 
dans  ce  mythe  l'histoire  véi  itable  de  la  chute 
de  l'honinie,  dénaturée  par  les  traditions. 
L'analogie  est , en  effet,  happante;  la  boite 
de  Pandore  ressemble  à la  poiiiine  d'Eve,  cl 
Pandoie,  comme  Eve,  introduit  le  mal  dans 
le  monde  en  séduisant  l'homme.  Al.  B. 

l’A\DOItE  {acetpt.  ilie.).  — En  terme  de 
musique,  c'est  un  instrument  qui  ressemble 
beaucoup  au  Inlh,  et  a le  même  nombie  de 
COI  des,  avec  cette  différence  que  celles  de  la 
pandore  sont  en  laiton  et  rendent,  à cause 
de  icuis  vibrations  prolongé  s , un  son  plus 
mélodieux  que  celles  du  luth.  Ses  touche.-, 
sont  ou  cuivre  comme  celles  du  sistre.  La 
pandore  a,  depuis  longt.  nips,  ces-é  d'être 
en  usage  en  France.  Du  Gange  croit  que  les 
anciens  avaient  un  instrument  à trois  cordes 
ainsi  nommé,  et  un  sait  que  la  flûte  à sept 
tuyaux  reçut  aus>i  ce  nom,  dont  un  ignore 
l'étymul.igie;  les  uns  croient  qu  i vient  du 
grec  ■7Tày  tSufci,  tout  pitsenl.  Julius  Puhux 
prétend  qu'il  dérive  d'un  nom  assyrien;  Isi- 
dore de  Pandorius,  son  inventeur,  et  d'au- 
tres, du  dieu  Pan,  auquel  ils  on  attribnent 
•gaiement  l'invention. 

PAXDOt  ns. — On  désigne  ainsi  une  es- 
père de  milice  hongroise  qui  tire  ce  nom 
d’une  peuplade  d’origine  slavoniie,  dis[ier- 
•ée  dans  les  montagues  du  cumital  hongrois 


de  Snhl.  Anciennement  les  ptndonrt  «riieirt 
un  clii'f  de  leur  choix  qu'ils  nommaient  luh 
raun-lia$fhn  ou  pacha.  Armés  d'un  long  fu- 
sil, de  deux  pistolets  passés  dans  la  cein- 
ture, d’un  sabre  ainsi  que  d'un  poignard  , ils 
liortaieiit  un  niaiileaii,  un  long  et  large  pan- 
talon et  éiaient  coiffés  d'un  haiitbomict.  Les 
premiers  paiidoiirs,  d'abo  d organisés  pour 
f.iire  la  chasse  aux  voleurs  de  grand  che- 
min, furent  employés  plus  tard  par  l'Autriche 
comme  fantassins  dans  ses  armées.  Its  se 
rendirent  formidables  dans  la  guerre  de 
trente  ans;  ce  fut  eu  1743  qu'ils  parurent 
pour  la  première  fois  en  Allemagiie.  Le  fa- 
meux Trenck  en  amena  une  troupe  de  1,000 
qui  comliatlireiit  d'abor.l  contre  les  Prus- 
siens, puis,  plus  lard,  contre  les  Français  et 
les  Bavarois  En  I7S0,  les  paniltmrs  ont  été 
mis  sur  un  pied  régulier  et  font,  aujourd'hui, 
partie  des  légimeuls  d'infanterie  croate. 

PAAÉGYniAltQI  ES.  — Ce  mol,  dé- 
rivé du  grec  Tîtr,  tmit,  t-yofé,  asKmbUt, 
et  commander,  désignait  dans  les 

villes  grecques  les  mag-slrals  présidant  aux 
fêtes,  solennités.  Jeux  et  combats  panégyri- 
ques : ils  y tonnienl  la  place  du  ttrnlége  ab- 
sent pour  le  service  de  l'armée  (DKuoSTn., 
r*  l‘hilipp.,  p.  51).  Les  panégvriarques 
étaient,  eu  outre,  chargés,  à Athènes,  de  la 
surveillance  des  n arches  nu  foires  solennels 
non  mès  pantgyri*,  et  qui  se  tenaient  de  cinq 
ans  en  c.nq  .ms  (Hérouotk,  liv.  VI,  et  PBl- 
LOSTRATK  liv.  VMl,  ch  Vil).  Ed.  F. 

PAlVF.GYRlQrE,  discours  prononcé  en 
pub  ic  pour  ci'lébrer  un  fait  considérable  uo 
un  peisonnage  éminent.  Les  Grecs  sont  les 
inv.  nleurs  du  paiiég' t ique.  Le  caractère  d* 
ce  peuple  s’y  rév  éle  tout  entier.  Plus  touchés 
lie  l'art  que  de  la  sinceri.é  de  la  pensée,  les 
Grecs  seuls  ont  pu  donner  naissance  à ce 
genre  de  lilléraluie.  I.'éloge  est  le  but  du  pa- 
négyrique : c'est  (lire  asseï  que,  dès  son  ori- 
gine. il  devint  exercice  de  rhéteur.  PtmrvDqdfl 
la  forme  fût  harmoiiieoscet  correcte,  la  mélo- 
die des  paroles  tenait  facilement  lieu  de  la  vé- 
rité du  fond  trop  souvent  mensonger.  Néan- 
moins le  panégyrique,  en  Grèce,  conserva 
loii;;iemps  une  espè  e de  caractère  national  ; 
il  se  prononç.iit  au  sein  des  têtes.  Le  pins  cé- 
lèbre panégyrique  est  celui  dans  lequel  Pérl- 
clcs  fil  l'éloge  de  la  jeunesse  moisso  .née  dans 
la  guerre  ' U Pélopviiièsc  ; cdiii  d Isocmte,  qui 
rions  est  parvenu  dans  son  intégrité,  peut 
être  regardé  comme  un  modèle  du  goure. 
Vers  les  derniers  temps  de  la  littérature 
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greccpie,  le  pnné(>v  rique  ne  fut  pins  ronsa-  et  que  s’aequ'llaienl  les  nmenrles  et  le»  Hrnilg 
cré  qii  à l’élnno  d'un  prince  puissnnl  cm  li  de  léceplicm.  I.e  pri'iléqc  de  celte  jnridic- 
béral.  Home  ne  le  connut  que  sous  celte  cler  liccn  ne  fut  supprime'  qu'en  1711,  lorsque  la 
ni^re  forme;  mais  il  ne  larda  pas  à déqc’'iii'-  chambre,  appelée  la  paneirne,  fut  créée  au 
rer.  A part  celui  que  Pline  a consacré  à Tra-  palais  avec  le  prévAi  de  Paris  pour  inaçjis- 
jan,  les  panégyriques  latins  ne  se  font  re  lr.it.  A la  cmir,  les  fonctions  îles  officiels 
marquer  que  par  des  louantes  onlrérs.  des  de  punet  rie-houche  consistaient  à préparer 
flatteries  excessives.  Cefjenre.  promptement  tout  ce  qui  reipirdait  le  couvert  du  roi,  le 
discrédiié.  Tut  abandonné  à l'école  Oiiel-  n.iin.  le  linqe  de  tablent  le  fruit.  Le  malin, 
ques  rhéteurs  provinciaux  de  la  fin  d"  l'em-  ’uand  le.  roi  ilcmandait  sou  déjeuner,  son 
pire,  des  fîaulois  notanimeiil , se  dislin, ;ué  ■ < fiiceélail  depréseuterauerandchambellan, 
rent  par  leurs  pané|;yriques , et  entre  autres  i pour  Sa  .Majesié,  le  pain  sur  une  servcello 
Eumeniiis,  les  deux  Mamertinus  et  Husonius.  , phéeet  posée  sur  une  assiette  d'or  Les  Jours 
Chez  les  nations  méridionales  mo.lernes,  en  ' de  grand  rnnrerl,  il  portail  la  nef,  va^e  do 
France  surtout,  le  pa  éf>yrique,  consacré  à j vermeil  sur  lequel  élaieni  posés  la  serviette  et 
la  loiianpe  des  saints,  a produit  dans  la  bon-  | le  couvert  du  roi:  il  était  précédé  d'un  hiiis- 
che  de  Fléchier,  Massillon,  .\!aury,  cIc.,  j sierf.iisani  rauBer  le  monde  cl  mettre  cha- 
d’.idinirables  morceaux  d'éloquence:  nous]  peau  b.is , accompagné  n'un  garde  du  corps 
le  retrouvons  aujourd'hui,  achevant  de  mou-  à sa  main  drinle,  et  suivi  des  autres  officiers 
rir,  dans  les  éloges  acadéiniqin  s et  les  • rai-  du  gobelet  porlanl  ce  qui  était  nécessaire 
sons  funèbres.  Pu.  CiiASMiS  pour  le  !.crvicc;  arrivé  au  lieu  où  le  roi  de- 

PAXKÏERIL  hi.ll.].  — Ou  nommait  v.iit  nianj;er.  il  préiiarait  le  couvert.  — La 
ainsi  le  lieu  où  le  pain  se,  di  tribiiail  < liez  le  jmneltrie  était  au'si  un  bénéfice  claustral  at- 
roi,  et  l’office  de  celui  rpii  le  distribuait,  li  tribiié  à celui  qu'on  i hargeait  de  garder  et 
y avait  la  fmnrterie- commun  , troisième  e'es  de  di'liiliuer  le  pain  dans  les  coniniunautés. 
»ept  offices  de  la  maison  du  roi , et  la  puiij-  ’ l’.V.\GOLi\'  (mamm.) , famille  des  éden- 
lerie-ioucAr,  qui,  avec  rrcAfin.sonnerif-ioucAr,  tés  ardiiiaiies  Ce  genre,  comme  celui  de» 
formait  ce  qu'on  appelait  le  gohetc).  office  lourniiliers  , est  compléiemenl  dépourvu  de 
spécial  pour  la  table  du  roi  Le  grand  piim-  dents,  et  son  système  légumeiitaire  le  rap- 
/•er,  dont  le  titrese  changea,  sous  Louis  XI V,  proche  des  tatous.  Tout  le  corps  c<t  revêtu 
en  celui  de  c/ief  i/e  pnneferie,  était  le  chef  des  de  grosses  écailles  cornées,  tianchantcs  et 
officiers  du  gobelet.  Sous  saint  Louis,  sou  imbriqu  es  en  quinconce,  qui  peuvent  se  re- 
emploi était  déjà  l’un  des  grands  offices  de  lever  et  servir  à l’animal  de  défense  contre 
la  couronne.  La  jiir. diction  sur  tous  les  pa-  ses  eunenns.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  na- 
netiers  ou  boulangers  de  France  lui  était  turc  de  ces  écailles  ; cependant  il  est  proba- 
attribuée  [EttablmemenU  de  tainl  Luuit,  ble  qu'e  les  so  it  formées  par  des  poils  ag- 
liv.  I,  chap.  cvil  ex);  tout  boulanger,  lors  do  ] gluliiiés.  Le»  mœurs  des  pangolins  ont  la 
sa  réception  à la  maitrise,  devait  présenter  ! plus  grande  analogie  avec  celles  des  fourmi- 
au  lieutenant  du  grand  panelier  un  pot  de  lier»,  ce  qui  s'explique  par  la  ronforniatioii 
terre  neuf  rempli  de  noix  et  de  nieulles,  des-  du  la  bouche.  Ainsi  ils  se  nourrissent  de 
tiné  à être  brisé  dans  la  rue;  et,  la  troisième  founnis  et  de  termites  dont  ils  détruisent  les 
année  de  sa  réception,  le  dimanche  après  les  nids  au  moyen  des  o.igics  robustes  et  ern- 
Rois,  il  devait  encore  présenter  au  grand  chus  dont  sont  armés  leurs  cinq  doigts,  et, 
panetier  un  put  neuf  rempli  de  pois  sucré.i  lorsque  ces  insectes  attaqués  sortent  de  leur 
(dragées),  et  un  romarin  portant  suspendues  retraite,  ils  s'en  emparent  au  moyen  de  leur 
à ses  branches  diverses  sucreries,  huuiniage  langue  filiforme,  très  longue  et  enduite  d une 
bizarre  qui  fut  changé  ensiiito  eu  une  réiri-  humeur  visqueuse.  I.i  patrie  des  paiigoli.is 
bubon  d un  louis  d'oiqüti  Tii.let,  Ueru.dde»  est  l'Afiique;  on  les  rencontre  aussi  d ms  les 
rois  de  l'rance).  Le  grand  paiiciier  avait  sui  Indi  s or.cnta  es.  On  connaît  un  p.  tit  nombre 
les  boulangers  droit  de  visite  et  de  coulis-  d’espèces  de  ce  genre  qui  se  distinguent  par 
cation.  Dans  la  suite,  les  nus  lui  aecoidé  le  nom  du  | ays où  elles  se  trouvent:  tels  sont 
relit  le  privilège  de  toutes  les  maltiises  des  es  pangolins  ii’Afriqu ‘,  de  Java.de  I Inde,  t^o 
boiilangeisde  l’aris,  de.sorleqiiec’éia  te. Ire  dernier,  qui  porte  aussi  le  nom  de  pango.in 
ses  mams  ou  celles  do  ses  lieutenants  que  se  à grosse,  queue,  est  le  pangolin  déciit  par 
prêtaient  les  serments  des  nouveaux  maîtres,  Butfon;  il  a la  tète  petite,  couique  et  poin- 
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tue,  le  corps  nssez  fp-os  et  la  queue  très-  ' 
lar,i;e,  les  écailles  ilii  corps  He  rorne  bloniie, 
très-fjrandes,  épaisses,  tririunulaircs  cl  traii- 
chaiilcs  sur  les  bonis;  quelques  soies  liés- 
loufjues  prennent  naissnnee  de  la  base  laté- 
rale des  écailles  du  dos;  la  partie  inrérieurc 
de  la  télé  et  du  corps,  ainsi  que  la  faee  in- 
terne des  membres  à leur  base,  sont  couver- 
tes d'une  peau  nue.  Celte  espèce  est  la  plus 
anciennement  eonnue;  Elien  en  parle  sous 
le  nom  de  phathnjm;  elle  se  rencontre  sur  le 
coniinent  des  Indes  orientales.  A.  G. 

PAXIC,  panieum  (éot.).  — Genre  très 
nombreux  de  la  famille  des  graminées,  tle 
la  triandrie-dqiynie  dans  lesyslèmo  de  Linné. 
Slalgié  les  nombreuses  suppressions  qu'il 
a subies  dans  ces  derniers  temps,  et  par 
suite  desquelles  sa  circonscription  a clé 
plus  netlcment  tracée,  il  renferme  encore 
plus  de  quatre  cents  espèces  iléjà  connues 
et  décrites.  Ces  nombreuses  plantes  sont 
des  gramens  à feuilles  planes,  à fleurs  en 
épis  ou  en  p.snicules,  groupées  en  é(iillets 
biflorcs  ; dans  chaque  épillct,  la  fleur  supé- 
rieure est  hermaphrodite , et  l'inférieure 
mille  ou  neutre;  la  glume  est  à deux  valves 
très-inégales,  concaves,  sans  arête:  la  glu- 
inelle  à deux  paillettes  presque  égales  en- 
tre elles,  muliques,  et  dont  l'inferieure 
embrasse  la  supérieure.  Le  pistil,  glabre, 
donne  un  fruit  légèrement  comprimé  et  enve- 
loppé librement  par  la  glumelle.  — Une  es- 
pèce de  ce  genre  est  commune  en  France, 
c'est  le  Panic  sanguin,  priiiiniin  siinijuinale. 
Lin  , qui  est  sans  usage.  — On  cultive  fré- 
quemment le  Pamc  millet,  pnnicum  mi- 
liaceuni.  Lin.,  désigné  vulgairement  sous  les 
noms  de  mil , millet,  millet  à panicule.  C'est 
une  es(iècc  annuel  o,  originaire  de  l'Inde, 
dont  le  chaume,  ilroil,  ramenx,  s'élève  à 
1 mètre  ou  même  plus  ; les  gaines  de  ses 
feuilles  cl  leur  orifice  sont  héris^és  de  longs 
poils;  sa  panicule  est  oblongtie  et  penchée  à 
l'extrémité.  Celte  plante  produit  un  grain 
blanc,  un  |ieu  jaunâtre,  ovo'ide,  marqué  de 
cinq  stries,  qui  ii'csl  employé,  dans  nus  con- 
trées, qu'à  la  nourriture  des  oiseaux  en  cage 
et  de  la  volaille,  mais  qui  sert  à la  nourri- 
tnie  de  l'homme  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l'Europe,  surtout  dans  l'Inde  et  en 
Afriqn  •.  Hans  ce  dernier  pays,  il  forme,  avec 
le  sorgho,  la  base  de  la  nourriture  des  nè- 
gres. Il  est,  du  reste,  inférieur  en  qualité  et 
pour  ses  propriétés  nutritives,  à nos  céréales 
U liin.aires.  Le  millet  est  aussi  cultivé  comme 


fourrage  à donner  en  vert  au  gros  bétail; 
dans  CO  cas , on  le  sème  très-drn  On  doit 
éviter  de  le  confondre  avec  le  setaria  ila- 
lica.  Kunth  (panieum  italirum.  Lin.),  dési- 
gné vulgairement  sous  les  noms  de  millet  à 
grappe  ou  panic  d'Italie,  et  dont  on  fait  à 
(icii  près  le  même  usage.  — Une  autre  es- 
pèce importante  est  le  Pamc  e;levé,  panieum 
umentorum.  Pers.,  qui  porte  le  nom  vulgaire 
d'herbe  de  Guinée.  C'est  une  plante  vivace, 
originaire  d'Afrique,  el  qui  a été  introduite 
depuis  longtemps  dans  l'Inde  et  d ms  l'Amé- 
rique tro|iicale,  où  elle  est  l'obj-l  de  grandes 
cnltiircs.  Elle  s'élève  à 1 mètre  ou  à I mètre 
el  demi.  Ses  feuilles  linéaires  sont  très-fine- 
ment denliculées  à leurs  bords  ; sa  panicule 
est  très-rameuse,  étalée,  à rameaux  verlicillés 
et  rudes  au  loucher.  Elle  constitue  un  four- 
rage vert  abondant,  excellent  pour  la  nour- 
riture des  chevaux  el  du  bétail.  Depuis  plu- 
sieurs années,  on  a fait,  particulièrement 
dans  le  département  du  Lot,  des  essais  pour 
l'accliniatation  de  ce  pamc,  en  France,  et 
pour  sa  culture  en  gr.md.  Néanmoins,  bien 
que  le  succès  ait  cour  une  ces  efforts,  que  la 
plante  ait  donné  de  bons  produits  el  n'ait 
souffert  nullement  de  nos  froids  les  plus  ri- 
goureux, nos  agriculteurs  ne  paraissent  pas 
encore  disposés  à lui  accorder  l'impoi  lance 
qu'elle  mérite.  Dans  la  culture  de  l'herbe  de 
Guinée,  en  Améiique,  on  adopte  pour  sa 
multiplication  le  procédé  par  division  des 
touffes,  qui  a des  avantages  évidents  sur  ce- 
lui par  semis  , et  qui  semblerait  devoir  être 
également  adopté  en  France,  au  cas  où  sa 
culture  y prendrait  de  l'extension.  P.  D. 

PAXICAI'T,  eryngium  (bot.).  — Genre 
important  de  la  famille  des  onihellifères,  de  la 
pentandrie-digynic  dans  le  système  de  Linné. 
C'est  l'un  des  groupes  géneriqu  s les  plus 
remarquables  par  la  siiiiililmled  uiganisalion 
el  de  port  des  espèces  qui  le  Composent  et 
dont  le  nombre  s'élève  aujourd'hui  à plus  de 
cent.  Les  jianicaiils  sont  répandus  sur  toute 
la  surface  du  globe;  ils  sont  annuels  ou, 
plus  généralement,  vivaces,  très-rarement 
fl  iilescen  ts  ou  a rboi  escen  ts,  presque  toujours 
épineux.  Leurs  fleurs  sont  ramassées  en  capi- 
tules obloiigsoii  (iresque  globuleux,  tiès-ser- 
réset  entoiiiés,  a leur  base,  par  un  involucre 
oriliii.'iiiemen  lassez  développé.  Chaque  fleur, 
en  paniciilier,  a le  tube  du  calice  relevéexlé- 
I leiiiemcnt  de  petites  écailles,  de  vésicules, 
et  son  limbe  terminé  par  cinq  dents.  Le  fruit 
estobové,  à peu  près  arrondi  transversale* 
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ment,  écaillenx  oii  liibercnif  à sa  surfiice. 
sans  côtes  loii{;itiKiiiiales  ; les  auteurs  les  (li- 
sent aussi  ilô|)Oiirvus  rie  ces  lignes  de  sue 
propre  qu'on  a nommées  titlir,  bien  que  pln- 
sieuis  espèces  en  présentent  de  liès-mani 
festes.  — On  trrnivc  très-communément,  en 
Europe,  1e  Pamcai  t ClIAMPftTKE.  tnjngium 
campeiire.  Lin-,  qui  croit  dans  les  lieu';  ari- 
iles  ou  incultes,  le  long  desciiemins  II  porte 
vul;;aireincnt  le  nom  de  chardon  roliw  l,  rpd 
parait  être  une  corruption  de  rhordnn  rou- 
lant. Son  rhizome,  long  et  vidumiiicnx,  émet 
une  tige  rameuse,  sliir’P,  blanchélre,  haute 
d’enviion  3 décimètres  ; ses  feuilles  sonl  co- 
riaces, veinées,  pennées  une  ou  deux  fois,  à 
folioles  décurrentes  sur  le  pétirde,  contour 
nées  et  ondulées  de  diverses  manières;  ses 
fleurs,  blanches,  forment  des  capitules  peu 
volumineux.  Dans  l’amienne  matière  inédi 
cale,  le  ihizome  de  cette  plante  était  qualiKé 
d'apéritif,  fondant  et  diurétique;  on  en  faisait 
usage  pour  le  traitement  de  l'hydropisie  et 
des  maladies  des  voies  urinaires,  même  de 
la  phthisie;  mais  aujourd'hui  il  est  entière- 
ment inusité.  — On  cultive,  dans  les  Jardins, 
comme  plante  d'ornement,  le  l’ANtr.Al’T- 
AMÉTUVSTE,  cryngium  nmelhystinum.  I.in., 
qui  doit  son  nom  à la  teinte  violacée  don' 
sont  ccdorées  scs  parties  supérieures;  et  le 
PANtCAL'T  DES  Al.rES,  cryngium  nlplnum. 
Lin.,  belle  espèce  vivace  des  Alpes,  du 
Jura  , etc. , que  distingue  surtout  l'élégance 
de  son  involnere.  formé  de  nombreuses  brac- 
tées allongées,  linéaires,  divi^ées,  sur  les 
côtés,  en  lanières  étroites,  bordées  de  cils 
roidis  et  colorées  d'un  beau  violet.  Cette 
belle  plante  se  multiplie  par  drageons  et  par 
graines  qu'on  sème  immédiatement  après 
leur  maturité;  elle  demande  une  terre  trés- 
légère  et  une  exposition  méridionale. 

l’AXlCI'LE  [nrcept.  die.),  du  l.itin  pani- 
culuni,  lambeau.  En  anatomie,  ce  nom  est 
donné  ô diverses  couches  des  tissus:  ainsi 
l’osi  appelle  pauicule  granstux  ou  a ipenx  la 
couche  sous-cutanée  du  tissu  cellulaire,  et 
panicuU  charnu  la  couche  musculeuse  .située 
dans  plusieurs  régions  au-dessous  de  la  pc.  u. 
En  botanique,  c’est  une  s&rte  d inflorescence 
composée  dans  laquelle  unaxecommun  indé- 
fini, c'est-à-dire  non  terminé  par  une  fleur, 
émet  sur  ses  côtes  et  dans  toute  sa  longueur 
des  pédoncules  ramifiés,  surtout  dans  le  bas 
de  riiilloresconce,  une,  deux  ou  plusieurs 
fois,  et  dont  les  dernières  ramifications  por- 
tant les  fleurs.  Ce  n'est  donc  là  qu’une  grappe 


composée.  Dans  le  langage  usuel  de  la  bota- 
nique descriptive,  on  applique  le  nom  de 
pnnicule  à toute  inflorescence  composée, 
plus  on  moins  icrégnlière  dans  son  ensemble 
et  dans  laquelle  les  fleurs  nombreuses  sont 
portées  par  des  pédoncules  ramifiésà  divers 
de;>rés. 

l'AMED  , vase  d'osier  ou  de  jonc , ainsi 
ajipclé  parce  qu'on  l'employait,  primitivc- 
nieiit,  à conserver  le  p iu  , en  latin  pnnii. 
Il  sert,  aujourd'hui,  à des  usages  extièine- 
ment  miiltipliés  ; ou  pourrait  compler  d'in- 
nombrables espèces  de  paniers  depuis  l'élé- 
gant et  gracieux  pan.er  à ouvrage  qui  décore 
la  table  de  l'opulence,  jusqu'au p-micr  gigan- 
lesipie  ou  nar/e,  dans  hupiel  le  pécheur  et  le 
chasseur  savent  emprisonner  leur  proie.  .Mais 
nous  ii'avons  à parler  ici  du  panier  que  rela- 
tivement nu  rôle  qu'il  a joué  dans  l'hlsloire  do 
la  mode.  Tout  le  monde  a entendu  parler  des 
rerlugadiiie  ou  paniers  que  les  dames  por- 
taieni  autrefois  : c’étaient  des  espèces  de  ju- 
pons garnis  de  cercles  de  fer,  de  bois  ou  de 
baleine  , servant  à relever  les  jupes  et  la 
robe  pour  faire,  avec  plus  d’avantage,  ressor- 
tir la  taille.  Otto  mode  ridicule,  après  être 
tombée  vers  la  fin  du  xvil”  siècle,  reprit 
avec  une  sorte  île  fureur  dans  le  coinniencc- 
uient  du  xvtll';  cl  c’est  alors  seulement  que 
les  rirlagadi's  changèrcnl  leur  ancien  nom 
polir  prendre  celui  de  panier*  que  leur  Ktdon- 
ner  leur  ressemblance  avec  les  paniers  dans 
lesqiielsoii enferme  les  poulets.  Un  sentiment 
de  fiivolité  à peine  croyable  contribua  puis- 
samment à leur  rendre  leur  antique  vogue. 
Un  nialire  des  requêtes,  dit  .M.  Bi  lot,  venait 
de  mourir  d.nis  un  voyage  de  la  .Martinique 
en  France;  il  s'afipelait  Panier.  Les  dames, 
jouant  sur  son  nom,  avaient  donc  le  plaisir, 
en  demaiidniil  leurs  vcrliigadlns,  dedire  : Ap- 
portez  nioimon  maître  des  reguéles.Lcspnnier$ 
ont  complètement  disparu  pour  l'honneur 
du  bon  goût  français  ; mais  nous  nu  devons 
pas  négliger  de  dire  qu’ils  ont  rendu  service 
à l’architecture  en  forçant  nos  pères  a élargir 
les  portes  de  leurs  maisons,  autrefois  si  étroi- 
tes, en  même  temps  que  les  énormes  coif- 
fures, en  usage  à peu  près  vers  la  même 
époque,  les  contraigiiaient  à les  faire  plus 
élevées.  Telle  est  l'origine  des  portes  dites 
hdtardes.  — Les  architectes  appellent  arcade 
en  anse  de  panier  celle  dont  le  cintlre  estsiir- 
b.iissé  et  qui  affecte,  par  conséquent,  la 
forme  ordinaire  du  l’aiise  des  paniers.  Uai'. 

PANIQUE  (terreur)  [myth.  et  Ai'il.j.  — 
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Fra  '■pur  jnhife  Pl  sans  fomlompni.  Ce  mut 
psl  iléri'é  ilii  nom  du  dion  Pnn.  On  i*n  expli- 
que ainsi  l'oripine  — F,ps  (iaidois,  sous  la 
Conduite  de  H'onuus,  ayant  fait  une  irrup- 
tion dans  la  Grèce,  l’an  3 de  la  l’23'  olrin- 
piade,  278  avant  J.  C. , s'avancèreni  jusqu’à 
Delphes.  I.es  habitants,  avant  de  rien  entre- 
prendre, consultèrent  l'oracle,  qui  déclara 
qu'ils  n’avaient  rien  à craindre  et  les  assura 
de  la  protection  du  ciel.  Eu  effet , les  sifïncs 
éviilenlsde  celle  protection  semblèrent  ècla 
ter  en  leur  farenr.  Un  violent  treinblenient 
de  terre  , suivi  d’un  orarje  affreux,  survenu 
pendant  la  nuit,  porta  un  tel  trouble  dans 
l'esprii  des  Gaulois,  qu'ils  s’ima.q  nèrent  que 
les  Grecs  les  atlaqiiaient,  et,  ne  pouvant 
rien  distinguer  dans  les  ténèbres,  ils  s’entre- 
tuèrent,  en  se  prenant  réciproquement  pour 
des  ennemis.  On  crut  cette  terreur  inspirée 
par  le  dieu  l’an,  qui  passait  déjà,  suivant  les 
cri’Vances  empruntées  à l’Egyple,  pour  avoir 
aidé  OsiiiiB  ,à  triompher  de  Typhon,  au  moyeu 
de  cris  et  de  hiirleinents  accrus  et  multipliés 
par  les  rocdiers  et  les  forêts;  de  là  est  vetiue 
l’expression  de  lerreur  punique. 

PA\1S  (Etiknnk-Je.vjj) , conventionnel , 
né  dans  le  l’èrigord  eu  17.x7,  mort  à Marly- 
le-ltoi,  près  Sainl  Germain-en  baye,  mèrila, 
par  les  massacres  auxquels  il  coopéra,  de 
s'entendre  appcici  \e  cuIpnrUur  de  la  mort.  Il 
avait  d’abord  embrassé  la  carrière  du  bar- 
reau ; mais,  la  lèvolution  ayant  éclaté,  il 
épousa  la  sœur  de  S.iiileire  et  devinl  un  fou- 
gueux démagogue.  I,a  (lart  active  qu’il  pr  t 
aux  Journées  du  '2U  juin  et  du  lUaoùi  1792  lui 
obtinl.une  phaceà  la  commune,  puis  nu  comité 
de «olu/pulifir,  que  les  massacres  des  2 et 3 sep- 
tembre rendiont  à jamais  exécrable  à la  pos- 
térité. l’.uiis  poussa  rinf.oniejusqu’à  conseil- 
ler à tous  le.s  habitants  de  la  France  de  sui- 
vra, sans  délai,  l'exemple  que  le  l’aiisicns 
leuravaieutdonnédansres journées  hideuses. 
Devenu  bieiilél  l’un  des  membres  delà  cilii- 
venlion  nationnle  , il  y vola  la  mort  ou 
Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sursis,  entra 
dans  le  comité  do  sûreté  générale,  fut  arrêté 
vers  la  tin  de  mai  1793,  puis  amnistié  et 
pourvu  d'une  place  dan.s  les  bureaux  des 
hospices  de  Pans  Forcé  do  s’ex|iatrier  après 
la  seconde  rcslauraiion,  l'anis  se  rendit  eu 
Italie,  et  il  y resta  j>.sqii'a  la  révolution  de 
1830,  qui  lui  ]!ermit  do  rentrer  en  Franco,  où 
il  nioiiriit  le  22  août  1832. 

I*A.\.\tC  ^oerrpt.  die.).  — Ce  mot  dé^igno 
Uns  •orlo  d’étotl'u  veloutée,  à clialne  et  à 


trame  de  laine,  et  dont  le  velouté,  Icplusor- 
dina  renient  de  poil  de  chèvre,  est  quelque- 
fois aussi  de  laine  ou  de  soie  cl  laine.  Elle 
lient  le  milieu  entre  le  velours  et  la  peluche, 
en  ce  qu’elle  a le  poil  plus  long  que  le  premier 
et  plus  court  qu.r  la  deuxième.  Celte  éloffo 
se  fabriquait  naguère  en  grande  abondance 
à Amiens  et  dans  ses  environs,  ün  eu  comp- 
tait de  dix  espèces  différentes,  dont  une 
seule,  la  panne  à poil  uni,  a occupé  jusqu'à 
2'r.OO  ) pet  sonnes  pour  la  filature,  le  tissage 
et  l'apprèt.  L’exportation,  principalement 
pour  l’Espagne  s'élevait  par  année  jUsqu’à 
fiO  009  [décès,  ch.icnnc  rie  liO  mètres  de  long 
sur  àü  centimètres  de  large.  Celte  fabrique 
est  descendue  de  nos  jours  uu-dessous  de 
130,000  fr.  par  an.  — En  terme  de  marine, 
panne  désigne  la  situation  d'un  vaisseau  dont 
les  voiles  sont  placées  de  façon  à ce  qu'il  se 
maintienne  sans  mariher;  en  d’autres  ter- 
mes, c’esi  le  temps  d’anèt  produit  par  l’é- 
quilibre des  forces  qui  tendent  à f.iire  avan- 
cer et  de  celles  qui  tendent  à faire  reculer. 
Mettre  rn  pâm  e,  c’est  virer  le  vaisseau  vent 
devant  et  meure  le  vent  sur  toutes  les  vi  ilcs 
ou  sur  une  partie,  afin  de  no  pas  tenir  ou 
prendre  le  veut,  ce  qui  so  fait  quand  on  veut 
arrêter  sa  course.  Etre  en  panne,  c’e-têtre 
immobile,  ne  pas  tenir  ou  prendre  le  vent. 
— Eu  botanique,  le  mol  pfliinca  été  créé  par 
-Mirbel  pour  désigner  rèpaisseiir  de  la  sub- 
stance (iropre  de  reiivo'oppe  du  fruit  oy  pé- 
rirarpe.  La  panne  e.rterne  forme  la  boite  du 
fruit,  et  la  panne  ir terne,  charnue  et  pul- 
(leuse,  circonscrit  la  cavité  péricarpieiine.  — 
La  panne  est  encoie  la  partie  du  marteau 
pp|iosée  au  gros  bout. 

PAXXE'i'OIV.  — C’est  ainsi  que  l’on 
noniine  celte  partie  de  la  clef  qui  entre  dans 
la  serrure.  Ce  ..  ol  aurait  alors  (lour  racine  le 
verbe  patiner,  qui  signifie  cre  iser  une  (iièco 
de  iiiétal  avec  l i p^n  eoii  bout  aplati  d’un 
marleiiu  Eu  e.,-  sens,  on  nomme  encore 
panneton  la  [lailie  sa. liante  d'une  espagiio- 
Ictle  qui  sert  à fermer  les  volets,  (luaiil  au 
panneton  des  bon  aiigeis  , qui  n’est  autre 
chose  qii’uii  [lanicr  long  et  étroit,  garni  de 
toile  iiilérieuremenl,  et  qui  sert  à donner 
aux  p.iiiis  des  formes  diU'éicnles  suivant 
leurs  |M>ids  , son  nom  lui  vient  do  cet  emploi 
ft  si;p  itie,  par  conséquent,  panier  à pains. 

i’A.V.XOMK,  /’  imwntft  vnslft 

coiiUvc  ti  iCm'opo  f.ii'niii 
ùo  i’Aiiuiriic  fl  (It*  la  buMiff  au 

I m»ni  par  ic  Üafiubo  et  la  bet  ViOi  l’9»t  pir 
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Ut  peuples  barbiret  de  la  Germanie  et  â 
rooest  par  la  Noriqiie  dont  e'Ir  éliiit  «ppaiéo 
par  le  mont  Gémis.  Dès  le  ii*  siècle,  la  Pan- 
nonie fut  divisée  en  deui  piovinces.  I.n 
première,  ou  Aavte  Pannonie,  à l'onesl,  eut 
pour  chef  lieu  Petnvio.  aujourd'hui  Pelaii  ; 
la  deuxième,  ou  6ai  e Pannonie,  en  était  sé- 
parée par  l'Arrabane  (le  Kaab).  et  eut  pour 
capitale,  d'abord  Aquincum  (vieux  Rude)  et 
ensuite  Sirmiiim  (Sermirh).  An  iv*  siècle, 
on  retrancha  de  la  deuxième  Pannonie  le 
pays  compris  entre  la  Drave  et  la  Save,  au- 
quel on  donna  le  nom  de  Savie.  Sirmium 
en  fut  le  chef-lieu,  et  Aquincum  devint  celui 
de  la  première  Pannonie.  Les  Paiiuouiens 
étaient  d'orit>iiie  celte  ; lon,>>  emps  iudépeu- 
danls,  ils  furent  soumis  ensuite  par  les  Ma- 
cédoniens sous  Philippe  et  Alexandre.  Les 
Romains,  sous  Jules  César,  pénétrèrent 
dans  leur  pays,  et,  sous  le  règne  de  Tibère, 
la  conquête  de  la  Pannonie  fut  définitive- 
ment accnmplie 

PA.VONCEAU.  — C'était  une  espère 
d'en  ri, «ne  moiiidro  que  le  pennon  et  déi  ivaiit, 
comme  lui.  son  nom  de  pnnnai,  drap,  étoffe. 
Dans  un  édit  de  Philippe  VI.  eu  1338,  nous 
trmivons  le  panonceau  appelé  ponnicfiel- 
liu.  Cette  eiiseigue  n'était  jamais  confondue 
avec  la  bannière  et  le  pennon;  plus  d’un 
passage  des  Joyeux  lignngei  de  (iiiiart  nous 
le  prouve.  Nous  voyons  même,  par  une 
phrase  deFroissard  (loui.  I,  ch.  xxivj.que. 
porté  par  un  homme  d'arme  moins  ipialifiè  et 
servant  sous  ceux  qui  avaient  droit  de  porter 
peiinon  ou  bannière,  le  panonceau  était 
toujours  subordonné  à ces  éiendaids  Par 
suite,  on  ne  donna  plus  ce  nom  qu  aux  gi 
fouettes  armoriées  doiitles  seigneurs  avaient 
seuls  le  dro.t  d'orner  le  laite  de  leurs  tour-; 
aux  écussons  des  armes  placés  sur  les  niai- 
soDS  en  sauvegarde,  ou  sur  les  poteaux  des 
grands  chemins , indiquant  que  le  seigneur 
dont  le  panonceau  portait  les  armes  av.ail 
droit  de  justice  et  de  voirie;  enfin  aux  pla- 
cards ou  affiches  blasonnès  qu'on  plaç,iit  aux 
portes  des  églises  ou  des  niaisons  saisies 
pour  annoncer  les  criées  ou  enchères  faites 
de  l'autorité  du  roi  ou  des  seijpicurs  en  leui 
justice.  Par  le  troisième  canon  du  concile 
romain  tenu  par  saint  Grégone  eu  S93,  dé- 
fense était  faite,  sous  peine  d'anallièine, 
aux  directeurs  du  palnniomc  et  aux  ofticiers 
du  fisc  d’apposer  oes  panoiiceaiix  sur  les 
biens  appartenant  à I Lglise.  — Le  nom  de 
pemoneeau  était  encore  donné  aux  écussons 


portant  les  armes  royales  et  placés  à la  porte 
des  notaires.  Eo.  F. 

l’A.XOPEE,  panopaa  [moll.]. — Genre 
de  mollusques  del’ord  e des  acéphales  et  de 
la  famille  des  enf  rniés,  classé  p ir  Lamarck, 
avec  les  soleu  et  gly<  imère,  dans  sa  famille 
d s solénacées,  et  par  .M.  de  Riainville  dans 
celle  établie  par  lui  sous  le  nom  de  pijltridés. 
Le  mollusque  désigné  sous  le  nom  de  pnno- 
pée  a été  longtemps  i:icnnnu,  et  sa  coquille 
seule  a servi  à l'établissement  du  genre.  Elle 
est  même  rare  dans  les  collectioiis;  elle  est, 
du  resie,  épaisse,  équivalve,  très-inéquilaté- 
rale,  bombée  et  béillante  aux  deux  extrémi- 
tés. Les  crochets  sont  bien  marqués,  courbés 
en  avant;  |.i  chiruière  se  coniposu  d’uiio 
dent  conique  placée  en  avant  d’une  fossette, 
et  d'une  callosité  sur  laquelle  est  inséré  le 
ligament;  celui-ci  est  extérieur  et  boiiihé; 
les  iniprcs  ions  musculaires  sont  très-pro- 
iioucéos  et  réunies  par  une  large  impression 
palléale,  régulièrement  parallèle  ,gu  bord 
intérieur  des  valves,  excepté  i la  partie  cor- 
respondant au  pied  de  ranimai,  où  l'oii  re- 
marque une  profonde  sinuosité.  — La  seule 
c péce  vivante,  bien  connue,  est  la  panopée 
d Aldiovandc  dont  la  patrie  n'est  pas  très- 
certaine;  Lamarck  a don  ne  cependant  comme 
de  la  Méditerranée.  — On  en  connaît  ]ilu- 
sieurs  espèces  à l’état  fossile. 

1*,\ÎVÜPEE  (crusL),  famille  des  décapoilet 
briichyuret.  Ce  geine  appartient  à la  tribu 
des  cancériens  arqués,  établie  par  .M.  Milne 
Edwards,  aux  dépens  du  grand  genre  cancer 
de  Linné.  Ces  crustacés,  qui  se  rapprochent 
beaucoup  des  crabes,  ont  pour  caractères  ; 
bords  latéraux  antérieurs  de  li  carapace 
minces , dentelés  et  se  prolongeant  peu  en 
ai  rièi  e;  bords  latéraux  postérieurs  tiès-iongs 
et  formant  un  angle  presque  droit  avec  le 
bord  postérieur;  il  existe  un  hiatus  au  bord 
inférieur  da  l'orbite  au-dessous  do  l’angle 
externe.  On  ne  sait  rien  des  mœurs  de  ces 
animaux  qui  appartiennent  à l’Amérique. 

PANOPLIE,  du  grec^ii . tout,  et  orrait, 
armti.  — C’est  l'ensemble  complet  de  l'ar- 
mure d’un  chevalier.  Ce  mot  désigne  encore 
ces  sortes  de  trophées,  en  forme  de  gloires, 
ipi’on  suspend  aux  murailles  des  arsenaux 
et  d'-s  musées  d'armures. 

PA.VUn.V.M  A , du  grec  -rit,  tout,  et 
'5f»/x«,  rpeclarlf. — U après  son  étymologie, 
cette  express  on  signine  vue  de  la  totalité.  Le 
panorama  est  un  grand  tableau  circulaire  et 
continu , tracé  sur  la  surface  cylindrique. 
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Tfirlicale  el  intérieure  d’une  rotonde.  Ce  ta- 
bleau e.-t  disposé  de  manière  que  le  specta- 
teur placé  au  centre , sur  l'axe  même  de 
cette  sut  face  convexe,  peut  voiries  objets 
représentés  connue  s'il  se  trouvait  sur  une 
éiéx'ation  lui  permettant  de  voir  dans  toutes 
les  directions,  jus  ;u'à  l’horizon  qui  se  dé- 
roule devant  lui.  On  peut  donc  dé-igner 
sous  le  nom  de  p noranta  rialurtl  chaque 
lieu  élevé  du  sommet  duquel  on  découvre 
une  vaste  contrée;  le  panorama  artificiel  ne 
mérite  ce  nom  qu’autant  qu’il  fait  apercevoir 
de  tons  les  cMés  une  nouvelle  portion  de  la 
même  contrée,  de  la  même  scène  : ainsi  un 
tableau  panorama  est  tout  différent  d’un  ta- 
bleau ordinaire,  par  la  raison  que  ce  dernier 
ne  retrace  qu’une  partie  de  l’espace,  que 
celle  que  peut  embrasser  le  cône  optique 
dans  un  seul  coup  d’œil.  — Pour  que  le  pa- 
norama produise  le  fdus  grand  effet  possi- 
ble, il  faut  que  l artisle  qui  l'exécute  observe 
avec  grand  soin  la  perspective  et  le  clair-<ib- 
scur.  tjuciques  peintres,  et  Prévost  le  pre- 
mier, ont  employé,  à col  effet,  la  chambre 
obscure.  I.a  peinture  terminée,  on  la  sus- 
pend au  mur  d’une  rotonde  dont  la  surface 
c l égale  à celle  de  la  longueur  du  tableau  , 
aiin  qu'il  n'y  ait  pas  de  discontinuité.  Le 
spect.  tcur  se  trouve  placé  stir  un  endroit  qui 
forme  terrasse,  et  qui  ne  lui  permet  d’ap- 
pi'oih  r de  la  peitilure  qu'.à  une  distance 
suffisante  pour  ne  pas  détruirerillusion. Cette 
t.  rras.«e  est  recouvu  rte,  afin  de  cach  r l’ou- 
vcrtuie  [lar  larpicllc  la  lumière  entre  et 
tombe  d’on  haut  sur  toute  l’étendue  du  ta- 
bleau l a (lartie  inférieure  île  celui  ci  et  du 
local  doit  èlie  de  mémo  habilement  dissimu- 
lée, ahn  q'i  en  général  il  soit  impossible 
d'apercevoir  aucune  ouverture,  ni  les  limites 
lie  la  peinture.  La  lumière  ne  pouvant  frap 
per  que  -ur  le  tableau,  il  en  résulte  que  l'en- 
droit où  se  trouvent  les  spectateurs  est  dans 
une  demi  o , bio  nécessaire  à l’illusion  opti- 
que qu'on  s’ist  proposé  de  produiie.  (Juant 
à l'histoire  du  panorama,  on  trouve,  dans 
Millin,  que  Hubert  Ilerker,  peintre  d’Ëdini- 
bouig,  est  l'auteur  de  cette  invention.  Ce- 
pendant divers  autres  auteurs  disent  jiositi- 
venienl  qu'on  on  est  redevable  au  prolesseur 
allemand  Hrevsig.  de  Dantzick , que  llobcrt 
l'.iikor  l’inli- ..uisit  e.i  An  .Icterro  en  17111), 
et  que  U boit  liilton  la  lit  connaitro  en 
l'rancc  vers  18j0.  \ oici  , tout' fois  , des 
rensrigeements  contraires,  résultant  de  re- 
cherches approfondies.  — Cn  peiiitie  mé- 


diocre, dont  aujourd’hui  le  nom  est  entière» 
ment  inconnu  et  qui  habitait  l’Amérique,  fut 
enfermé  pour  dette;  voulant,  un  jour,  lire  une 
lettre,  il  fut,  pour  y réussir,  forcé  de  la  pla- 
cer verticalement  prés  du  mur  de  sa  prison  et 
en  opposition  de  l’étroite  ouverture  par  la- 
quelle s’introduisait  la  lumière.  Comme  cette 
ouverture  se  trouvait  au  sommet  du  plafond, 
il  fut  frappé  de  la  manière  étrange  et  bizarre 
dont  cette  lettre  était  éclai  ée,  ce  qui  lui 
donna  instantanément  l'idée  de  la  création 
du  premier  établissement  d’un  panorama, 
qu’il  réalisa  aussitôt  sorti  de  prison,  et  dans 
laquelle  il  fut  aidé,  pour  le  travail  de  son  troi- 
sième ou  quatrième  tableau,  par  de  Boifre- 
inont,  peintre  français,  réfugié  en  Amérique, 
comme  appartenant  à l’aristocratie  persécu- 
tée. Ce  qui  est  certain,  c’est  que  Robert  Ful- 
ton,  des  Etats-Unis,  prit,  le  5 floréal  an  VII 
(26  avril  1799),  un  brevet  d’importation 
dont  la  durée  était  de  dix  ans.  Il  céda  tous 
ses  droits  à M.  et  madame  Thayer  ( 17  fri- 
maire an  VIII],  el  ceux  ci  obtinrent,  le 
10  mars  1809,  une  prolongation  du  privilège 
pendant  cinq  ans,  en  soi  te  que  le  brevet,  qui 
devait  expirer  le  27  avril  1809,  a été  valable 
jusqu’au  27  avril  1811.  J imes,  compatriote 
de  Eultoii,  apporta  quelques  perfectionne- 
ments à cette  découverte,  à l’aide  des  ar- 
tistes français,  Prévost  Bourgeois  et  Fon- 
taine; puis  Prévost,  habile  paysagiste,  s'as- 
socia avec  Thajor,  el  devint  directeur  el  ar- 
tiste principal.  Il  s’adjoignit  scs  élèves 
MM.  Bouton  et  Üaguerre,  el,  avec  leur  aide, 
exécutadix  huitoiidix-neuf  tableaux,  lousdu 
plus  grand  intérêt.  Le  sujet  par  lequel  il  débu- 
ta fut  deux  rues  de  l‘aris,  prises  de  différents 
points,  et  qui  élaiciil  contenues  dans  deux 
tours  cylindriques  surmontées  d’une  couver- 
ture cn  verre  ; ces  tours  donnaient  entrée  au 
passage  qui  en  a pris  le  nom  de  passage  des 
Panoramas.  Ou  peut  dire  que  cette  nouvelle 
manière  de  représenter  la  nature  fournit  à 
Piévost  l'occasion  de  développer  toutes  les 
ressources  de  son  génie,  cl  qu’il  porta  ce 
genre  à sa  plus  grande  perfection.  Aussi,  dès 
son  début,  son  succès  fut-il  prodigieux. 
.Après  ces  sujets  vinrent  les  Vues  de  Londres, 
de  Rome,  de  Naples,  de  Toulon,  d’Amster- 
dam. de  Itoulogne,  deTilsilt,  de  AVagram  , 
d'.Vuveis,  et  quelipics  antres  dont  les  der- 
i.iérc  furent  Jé.susalcm  et  Athènes.  Un  an 
apié-'  la  mort  de  Prévost,  qui  ont  lieu  le 
9 janvier  182:),  son  frère,  aide  de  .\L  Roumy, 
a donné  le  panorama  de  Rio-J.iiiciro.  Enliu 
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M.  Charles  l.anfjlnis  continaa  avec  la  plus 
grande  habilolé  celle  partie  si  intéressante 
fie  la  peinture,  d abord  rue  des  Marais,  puis 
aux  (diain(is-Eiysées.  M.  I.anglois  opère  sur 
une  bien  plus  grande  échelle  fpie  Prévost, 
car  les  tours  du  passage  des  Panoramas  n'a- 
vaient guère  plus  de  30  à 33  mètres  de  fiia- 
mètre,  tandis  que  la  rotonde  des  Champs- 
Elysées  en  a plus  de  5a.  Les  tableaux  qui 
ont  rléofrerlsau  public  sont  le  Paivriimn  de 
Nariirii.,  Alger,  la  Batnille  de  In  Mfifkinca, 
r/neemfi«  de  Mofkou  et  la  Bataille  d' Ey  au. 

l’AAÎOIlPATES  [enfi/m.j,  ordre  des  nè- 
rroplèies,  famille  da  planipennee.  — Cette 
tribu  a élé  établie  par  l.atreille  avec  les' ca- 
ractères suivants  : antennes  selacéeset  insé- 
rées entre  les  yeux;  chaperon  prolongé  en 
U ne  laine  cornée,  con  ique  et  voù  tée  en  dessous 
jKiur  recevoir  la  bouche  ; mandibules,  mâ- 
clioires  et  lèvres  presque  linéaires;  quatre  é 
six  palpes  courts,  filiformes,  et  dont  les 
maxiilaires  n’offrent  distinctement  que  qua- 
tre articles;  corps  allongé  avec  la  tète  verti- 
cale ; le  premier  segment  du  tronc  ordinai  ■ 
renient  Irés  petil  et  en  forme  de  collier;  ab- 
domen conique  ou  presque  cylindrique. 
Parmi  les  genres  que  renferme  cette  tribu, 
nous  citerons  le  genre  panorpe , qui  se  dis- 
tingue par  scs  quatre  ailes  grandes  , égales, 
horizontales  et  couchées  sur  le  corps,  ses 
antennes  filiformes,  ses  yeux  lisses;  I abdo- 
men du  mâle  se  termine  par  une  queue  arti- 
culée et  armée,  à son  extrémité,  d’une  pince 
qui  ressemble  un  peu  à celle  des  scorpions; 
celui  de  la  femelle  se  termine  en  pointe.  Les 
insectes  qui  constituent  ce  genre  habitent 
les  endroits  frais  des  bois  et  des  prairies,  et 
paraissent  redouter  la  chaleur  du  soleil  ; ils 
vivent  de  proies  vivantes,  telles  que  petits 
diplèies,  teignes,  pyrales.  L’espèce  type  e-t 
la  panorpe  commune,  dont  la  taille  est  de  7 à 
8 lignes,  de  couleur  noire,  avec  des  ailes 
transparentes  et  offrant  des  nervures  et  di  s 
taches  noires;  l'abdomen  est  roussàlre.  Elle 
se  rencontre  aux  environs  de  Paris.  Le  genre 
némoptère  eil  remarquable  par  la  di.sposilion 
des  ailes;  les  su[)érieiires  sont  écartées  et  les 
inférieures  linéaires  cl  très  longues  ; les 
pattes  sont  au  nombre  de  six;  il  n'a  pas 
d'yeux  lisses.  Le  genre  bilingue  a le.,  plus 
giaiids  rapport-  avec  le  genre  pacu;;;!;.’  il  en 
diffère  en  ce  que  rabdom.n  de  la  f.'nielle 
rcsseii.ble  à ce.ui  du  mâle.  li. 

P.V.\.'>K.  le  |,.eoiier  des  iputre  .stoicaes 
des  ruminants,  (l'vy.  Emo.m.xi;.) 


PANSEMENT  [nUd.].  [Yoy.  FracthusS 
[plaies  des].) 

PA.VTÉ.VE  (saint)  naquit  en  Sicile , vers 
le  milieu  du  II*  siècle.  Il  s’était  p.arl  culière- 
menl  livré  a l'étude  ilc  la  philosophie,  et  la 
compaiaison  des  différents  systèmes  le  con- 
duisit à adopter  il'abord  les  idées  morales 
des  stoïciens,  parce  qu’elles  lui  parurent  plus 
pures  que  celles  des  autres  philosophes. 
Mais  ayant  médité  les  sublimes  enseigne- 
ments de  l'Evanfple,  il  embrassa  le  christia- 
ni.sinc  avec  enthousiasme,  et  se  rendit  â 
Alexandrie,  où  il  savait  qu’existait  une  cé- 
lèbre écidc  chrétienne  et  s’y  fortifia  dans 
l’étude  de  la  théologie  et  des  sciences  sa- 
crées. sans  abandonner,  toutefois,  les  scien- 
ces séculières  et  profanes,  car  il  consi- 
dérait celles-ci  comme  très-utiles  à concou- 
rir prob  itivement  à la  vérité  de  la  religion 
chrétienne,  ainsi  que  l'avaient  pensé  les  Pères 
de  la  primitive  Eglise.  Devenu  chef  de  cette 
école  en  l'an  179,  son  excellente  méthode 
d'enseignement  lui  acquit  en  peu  de  temps 
une  réputation  dont  ne  jouirent  jamais  les 
plus  fameux  philosophes  de  l’antiquité.  Les 
Indiens  que  le  commerce  attirait  à Alexan- 
drie. frappés  de  son  éloquence  et  de  son  iré- 
rile,  le  prièrent  avec  instance  de  faire  un 
voyage  dans  leur  pays  pour  y combattre  la 
doctrine  des  brahmanes  par  celle  de  Jésus- 
Christ,  et  pour  y réchauffer  les  semences  do 
foi  que  les  apôtres  saint  Barthélemy  et  saint 
Thomas  y avaient  répandues.  L’évéqueDémé- 
trins  ayant  autorisé  cette  mission , Pantène 
demeura  quinze  à seize  ans  dans  les  grandes 
Indes  ; un  ignore  quels  furent  les  succès  qu’il 
obtint  ou  les  obstacles  qui  les  paralysèrent. 
A son  retour  â Alexandrie,  en  2U5ou  200.  sa 
chaire  était  occupée  par  le  célèbre  Oiigène. 
Pantène  ne  rentra  point  dans  l'enseignement 
public,  mais  ouvrit  des  cours  particuliers, 
cl  mourut  en  odeur  de  sainteté,  vers  l’an  216. 
Les  Orientaux  n'ayant  pas  inscrit  le  nom  de 
saint  Pantène  dans  leurs  Ménologes,  cet 
oubli  a élé  réparé  dans  les  Martyrologes 
d’Ocrident. 

PANTEN.NE  {manne).  — Etre  en  pan- 
tenne  exprime  un  état  de  désordre.  Ainsi, 
lorsque,  après  un  combat,  une  tempête  ou 
un  éiénemc  '.t  de  mer  quelconque,  un  navire 
est  désemparé  et  que  la  confusion  règne  dans 
tout  son  giéement,  on  dit  qn’if  est  en  pan- 
tcj:ni . Le  même  mot  s’applique  au  bâlinient 
qui . -ans  aïo.r  subi  d’avare  s.  est  mal  tenu. 
L •1:11110  l’i  fiieier  commandant  un  navire  de 
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ITlil  ftiinl  à mnnrir,  on  hrat>r  el  on  itjiiijut, 
en  sifjiip  (le  ili'iiil,  les  verj’iies  Ihts  du  parnl- 
l^li^me  oriüiinire,  Pll<'|ia  illon  esl  desreiidu 
à ml-n'*i  ; on  dit  alors  que  ce  navire  a mis 
en  pnn/eiine. 

PAXTIIÉES  ^mylh.).  du  qrec  tü>,  tout, 
el  ©(((  , Dieu.  — l.es  anciens  donnaient  co 
nom  à des  slalups  qui  re'nnissnienl  les  sym- 
boles de  pliisienrs  divinil^s.  Cel  nsa  fie  vcnnil, 
selon  les  uns  . de  ce  ipie  les  dieny  , sons  des 
appellnlions  diverses,  (''liiienl,  dans  le  tond, 
iiienli(|ues  ; el,  selon  d’.inlrcs,  do  1 inibiindu 
où  l'on  (>lait  de  nieltre  les  maisons  sons  leur 
proleclion.  En  cflel.  les  ciloyens  pauvre-,  ne 
pouvant  réunir  riiez  enz  les  siinnhiccs  parti- 
culiers de  I hacun  des  objets  de  leur  culte. 
Se  rontenlaienl  d'en  placer  tons  les  attributs 
sur  une  même  fi(;iiie;  les  panthées  ne  se- 
raient donc  antres  que  les  lares  on  pénates, 
li  Tant  avouer,  cependa  t,  que  les  représen- 
tations qui  nous  sont  parvenue^  de  cos  divi- 
nités domestiques,  sont  tout  à Tait  contraires 
k celte  opinion.  Nous  croyons  plus  volon- 
tiers que  les  panthées,  comme  leur  nom 
même  tendrait  à le  prouver,  faisaient  allu- 
sion à la  divinité  du  monde  ou  erand  tout, 
do(;me  si  répandu  dans  l'antiquité  Reaucoup 
de  statues  panthées,  en  effet,  représentaient 
Junon,  qu'on  prend  souvent  pour  liybélc  ou 
la  Terre  Les  (leux  plus  célèbres  étaient  cel- 
les de  la  Diane  d'Ephése  et  de  la  f;ran<le 
déesse  syrienne;  cette  dernière,  regardée 
par  Vossins  comme  la  vertu  généralive  el 
productive  appelée  mire  de*  dieux  ou  magna 
m iter,  te  ait  d'une  main  nu  sceptre,  symbole 
de  la  puissance,  et  de  l'notre  une  quenouille, 
pour  indiquer  qu’elle  était  le  principe  de  la 
vie;  elle  avait  la  tête  couronnée  de  rayons 
comuie  Apollon  et  de  tours  comme  Cyhéle, 
et  portait  un  voile  pars,  nié  d'éioiles,  comme 
Vénus,  llianie.  La  statue  do  Diane  était,  en 
outre,  enveloppée  d’un  .,  sorte  de  gaine  sur  la- 
quelle on  voyait,  peints  ou  sculptés,  depuis  le 
haut  jusqu'en  bas,  des  nniinnux  de  tonte  es- 
pèce. I.'allégoi  iempoiivaitéircplusclaire.  La 
déesse  était  évidemment  la  magnii  mater,  la 
mère  univers  Ho,  le  grand  to  .t.  — Plusieurs 
statues  |ianth(Vs  sont  parvenues  jusqu'à 
nous  ; nn  des  plus  tiiriouscs  représente  une 
Fortune  ailé'e,  tenant  do  sa  main  droite  le 
limon  d nu  cliar,  el  de  l'autre  une  corne  d'a- 
bondance dont  le  bas  Knit  en  tête  de  bélier, 
symbole  d’.Xmmon.  Bile  a sur  la  tête  une  lleiir 
de  lotus , symbole  d'Isis  «t  d’Osiris  ; sur  l’é- 
poulo,  to  carquoti  do  Diaael  s«r  la  poitrine, 


l’egide  de  Minerve.  Le  coq.  consacré  à Mer» 
cure,  se  trouve  sur  sa  corne  d'abniidance,e( 
le  CO.  bran  d'Apidlun  sur  la  tète  du  bélier,  il 
est  à remari|uer  que  ces  mots  : Divo  PAir- 
Tiieo  , au  divin  tout  Dieu , au  monde  Dieu, 
étaient  écr.ts  au  bas  de  quelques-unes  de  ces 
statues , et  que  la  nature  était  parfois  ado- 
rée sous  le  titre  de  Panthie.—  Des  tètes,  or- 
nées des  symbides  de  plusieuis  divinités,  se 
rencontieiit  sur  certaines  médailles,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  celle  d'Aiilonin  el 
de  la  jeune  Fausline.  — Panthée  est  aussi  le 
nom  d’une  reine  de  la  Susiane,  célèbre  dans 
raiiliquilé  par  son  amour  pour  Abradate 
son  époux  ; elle  était  d’une  beauté  si  admi- 
rabl  ' , que  Cyriis,  rayant  faite  prisonnière, 
refusa  de  la  voir  dans  la  crainte  de  ne  pou- 
voir s’empêcher  de  l'aimer.  Panthée,  par  re- 
coiinuissance  , fil  embrasser  à son  époux  le 
parti  de  Cyrtis.  Abradate  ayant , plus  tard, 
trouvé  la  mort  à la  bataille  de  Thymbrée, 
elle  s’immola  sur  son  corps.  — Les  anciens 
citent  encore  plusieurs  autres  personnages 
de  ce  nom.  mais  sans  aucun  intérêt.  Al.  B. 

PAXTilÉISUE. — Cette  expression,  com- 
posée de  deux  mots  grecs,  ?rir,  tout,  el  0iôr, 
l ieu,  est  le  nom  comniun  par  lequel  on  dé- 
signe toute  doctrine  qui  enseigne  que  tout 
esl  Dieu  ou  que  Dieu  est  tout.  Le  panthéisme 
se  distingue  du  matérialisme,  non  pas  seule- 
ment en  ce  qu'il  usurpe  le  nom  do  Dieu, 
mais  parce  qu’il  pose  en  principe  que  tout 
ê re  et  toutes  choses  participent  de  la  nature 
divine,  parce  qu’il  affirme,  en  un  mot,  par- 
tout l’unité  et  l’identité  de  substance,  tan- 
dis que  le  malériulisme  admet  souvent  la  plu- 
ralité des  substances,  et  toujours  la  pluralité 
des  propriétés  el  des  formes  essentielles  dans 
un  ensemble  matériel,  c’est  à-dire  sans  Dieu. 
Le  panthéisme  se  distingue  encore  du  nialé- 
rialismo  par  la  méthode,  en  ce  qu’il  procède 
(I  priori  de  l'unité  aux  détails,  tandis  que 
l’autre  procède  a p steriori  des  particularités 
à l'ensenible.  Quant  aux  conséquences  mo- 
rales des  deux  doctiines,  elles  sont  égale- 
ment inauvai-es;  m.iis  elles  sont  pires  dans 
le  panthéisme.  L’une  et  l’autre  ne  peuvent 
adiiietlre  la  réalité  du  bien  et  du  mal  moral; 
niais  le  matérialisme  riTounait  la  réalité 
du  mal  physique;  biiid’s  que  le  pauthéis- 
mc , coiisi  léraut  toutes  les  pai  licularilés 
eüiinnc  des  illu-ions  el  des  ap|iareui  es , 
ne  peut  pas  même  rccoiieai  re  ipie  la  dou- 
leur soit  un  mal.  L’une  et  l'aulro  iloctnne 
laissent  à l’égoïsme  humain  une  liberté  ab- 


«•lue  j miiii  le  malérinlisme  tire  de  IVs'ence 
des  choses  et  du  la  nécessilé  <li's  iai>i«'rls 
CtTlaines  r^Rles  qu'il  a(ipr  le  l'iiilér^l  liien 
entendu  : il  est  vrai  qu’il  déclare  en  méine 
temps  qu’elles  n'ont  d'autre  sanction  ipie 
l’inlérét  même.  I.e  panthéisme  ne  va  pas 
jusqne-lii  ; toute  particularité  étant  une  i lu- 
sion,  les  rapports  et  les  oblif>ations  qui  en 
découlent  sont  également  des  lèves,  l.a  seule 
régie  de  conduite  qui  ressorte  de  cette  théo- 
rie di  s apparences,  c'est  que  le  nnciii  est 
de  s'abstraire  du  monde,  de  s’enferii  er  dans 
une  immobilité  complète  ; car  c’est  le  meil- 
leur moyen  d échapp'  r à la  mobilité  et  en 
même  terni  s à In  f.itigiie  des  illusions  qui 
nous  entourent.  Ce  précepte,  consacré  par 
deiia  des  religions  panthéistiipies  qui  régnent 
en  Asie,  le  védantisme  et  le  bolllihi^nle, 
n’i'st  pas  moins  dangereui , moins  antiso- 
cial que  l’excès  et  les  désordres  îles  aspira- 
tions égiiistes.  Aussi,  en  rondamnani  les 
deux  doctrines,  l’opinion  publique,  guidée 
par  des  convictions  morales  plus  enc  ire  ipie 
par  la  logique,  a réserve  ses  plus  rudes  ana- 
thèmes pour  le  panihéisine.  I)ii  là  une  hor- 
reur générale  pour  cette  daiigeronse  eireur, 
de  là  un  sympiAmc  rciuarqualilu  parmi  les 
maîtres  modernes  de  cette  déplorable  école, 
c’est  que  tous  nient  qu’ils  soient  panthéistes, 
et  que  qnelque.s-uns , pcul  étre  , se  fl.ittont 
consciencieusement  de  ne  pas  l’être.  — 
Nous  n’essayeront  pas  do  définir  davantage 
le  panthéisme  : les  variations  en  sont  si  nom- 
breuses, qu’une  définition  plus  détaillée  nous 
exposerait  à des  inexactitudes,  on,  pintét,  à 
rester  incomplet.  Pour  le  moment,  il  suffit 
que  l’on  sache  que  le  panthéisme  , en  onto- 
logie, considère  tous  les  êtres  comme  parti- 
cipant d’une  même  nature,  d'une  substance 
unique,  ou  comme  formant  un  tout,  un  et 
identique,  auquel  il  donne  le  nom  do  Dieu  ; 
qu’en  morale  il  professe  l'indifférence  ou 
l'immobilitc:  qu'en  logique,  parce  qu’il  pro- 
clame que  toute  diftérence  n’est  qu'appa- 
rente, et  que,  en  définitive , ce  qui  parait 
différer  est  réellement  un  et  identique,  d 
frappe  de  nullité  la  comparaison  et  le  ju go- 
ment;  il  ôte,  par  suite,  toute  base  au  raison- 
nement, il  en  détruit  la  valeur,  elvaeiitin 
jusqu’à  enlever  toute  signification  aux  prin- 
cipes mêmes  de  la  syntaxe  et  du  langage. 
Quant  au  reste  de  la  définition , nu,  pin  ôt, 
quant  à l’énumération  des  erreurs  qui  con- 
stituent l’iminense  danger  de  cette  doctrine, 
■Hti  nituriira  rit  r(iposiliQn  qui  va  suivra. 


Le  panthéisme,  comme  l’a  dit  l’abbé  Ban- 
tain,  est  la  grande  hérésie  des  temps  tnoder- 
iK's;  néanmoins  il  est  difficile  d’en  saisir 
exact  ment  l’origine,  on.  pour  parler  exaetn- 
nient,  la  cause  raiionnelle.  Est-ce  une  erreur 
traditionnelle?  est  ce  la  suite  d’une  préten- 
tion d’expliquer  le  mystère  de  l’opposition 
du  bien  et  du  mal?  est  ce  un  effet  do  la 
haine  contre  ceriaïues  institutions  politiques 
et  religieuses?  est  ce  une  erreur  logique,  ou 
uii  excès  de  l’ammir  mystique,  ou  encore 
une  exaltation  de  l’orgueil  humain?  es  ce 
enfin  le  dernier  effort  du  scepticisme?  C'est 
tout  cela  à In  fins,  comme  on  ta  le  voir,  — 
Selon  l’ordre  chronologique,  le  panthéisme 
indien  est  le  premier  dont  nous  ayons  à 
nous  occuper;  et  l’ordre  chronologique, 
dans  celle  qucsliim,  est  aussi,  jusipi'à  un  cer- 
tain point,  un  nnlrc  logique.  Nous  aurons, 
en  effet , l’occasion  de  montrer  que  In  traili- 
tion  n’a  pas  été  sans  infliienee  dans  la  repro- 
iliiction  du  panthéisme  en  ilivers  tcinps  et  en 
divers  lieux;  ou  outre,  eu  approchant  du 
[lo.nt  lie  départ,  on  a quelques  chances  de 
péiiélrer  le  secret  et  le  canclè.c  de  l’erreur. 

Ou  tmnve  la  formule  éicnilue  et  complète 
du  paiitliéisme  dans  les  livres  les  plus  anciens 
de  la  religion  hindoue,  dans  les  Védas  et 
dans  le  code  de  M mou  ; mais  on  no  l’y 
trouve  pas  seule.  Oito  doctrine  y est , non 
pas  mé’ée , mais  accolée  à une  doclriiie 
d’une  tout  autre  nature,  d’uu  tout  autre 
caractère , et  qui  apparaît  comme  certaine- 
ment plus  ancieiiuc  encore.  C'est  là  un  fait 
remarquable  qui  mérite  explication,  car  il 
n’est  pas  iiidifrércnt  pour  l'intelligence  dee 
motifs  qui  oui  donné  lieu  à la  naissance  du 
panthéisme.  Les  Védas  sont,  comme  on  sait, 
au  nombre  de  quatre,  le  Rich  Vidn,  \ Yitd- 
jouch-Yida,  le  Saman  Véda  et  lAffuirV’ma. 
Chacun  d’eux  est  divisé  en  deux  parties  ; la 
première  cuntenniil  des  prières  adressées  à 
diverses  divinités , des  préceptes  relatifs  à 
un  polythéisme  pratique , en  un  mut  une 
sorte  de  liturgie  et,  de  plus,  une  doctrine 
des  devoirs  propres  aux  diverses  castes. 
Cette  première  partie  s'appelle  Karmakanda, 
ou  la  section  d s œuvres.  La  seconde  partie 
conlieiit  la  théologie  : c’est  là  que  sont  écrits 
les  formules  du  panthéisme  et  les  [irécefites 
de  In  contemplation  mystique  qui  en  déeou- 
leiit.  tielte  seconde  pariie  s’appelle  le  Védan- 
la  ou  but  det  rédns,  et  Brahmana  mirnani» 
ou  section  théolo.giqiie. 

On  na  peut  pas  douter  que  celle  seconde 
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partie,  qne  l’on  nomme  u-upllemenl  le  ré- 
dnnlisiiie,  ne  soit  po^lérimire  ii  la  premit^re. 
Lii[;iipienuMil , Us  Véilas  ilolvent  èlri'  .aiilé- 
riours  au  Vé.UmIa  . pai  telle  seule  raison 
que  les  ^'éllas  soûl  le  sujel  à ejiplirpier  et 
que  lu  V(lilanla  en  est  ou  eu  préten  l l'Ire 
l'explication.  I.a  liailition  indienne,  en  effet, 
affirine  que  Wjasa,  le  eolleeleur  des  Védas, 
fut  l'auteur  du  védaulisine.  1,’oxanien  des 
textes  confirme  la  tnidilion.  La  première 
partie,  ou  la  partie  lilui{;ique.  suppose  nue 
d*'Clrine  toute  différente  du  panlliéisme, 
elle  implique  la  docli  ine  d'un  péclié  oriyi- 
nel  : elle  pose  ce  péelié  comme  la  cause  de 
toutes  les  di  férences  qui  existent  entre  les 
liommes  : ceux-ci  sont  sur  la  terre  pour  ex- 
pier U e faute  commise  dans  le  ciel  ; ce  sont 
des  anpes  déclins  qui  ne  renlreront  dans 
leur  ('luire  (iremiére  que  lorsqu'ils  se  seront 
|uirifiésen  Iraversanl,  dans  nue  suite  de  vies 
plus  ou  moins  douloureuses,  toute  la  hiérar- 
chie des  existences  terrestres.  Le  monde  et 
les  dieux  qui  le  f|ouvernent  niinl  été  créés  par 
l’Elernel  que  pour  fotirn  raux  anjjesdérhusle 
lieu  et  l'occasion  de  l’expiation  Dans  la  se- 
conde partie  on  dans  l’explication  Ihéologi- 
que,  c’est  tout  autrement  ; il  ii'exislc  qu'un 
seul  être  qui  est  la  cause  créaliice  et  l.i  ma- 
tière du  monde,  créateur  et  création,  moteur 
et  mû;  tout  émane  de  lui,  loulretouinc  n lui, 
tout  est  lui  U 11  se  meut  et  ne  se  meut  pas; 
il  est  loin  et  il  est  prés;  il  est  • ans  tout  et 
hors  de  tout.  Celui  qui  voit  tous  les  èttes 
dans  1 âmi'  suprême  , et  l’àine  suprême  dans 
tous  les  êtres,  n’a  de  mépris  pour  rien. 
Pour  celui  qui  n reconnu  ipie  les  êtres  sont 
dans  l’iime  suprême,  qn’y  a-t  il  detiistc  à 
découvrir  l’iinité  et  l’identité  des  choses 
[isa-nupiimchail).  » L’iiuivers  ii’esl  qii  une  il- 
lusion, maya,  un  rêve  ipii  se  passe  dans  l’es- 
prit suprê.ne  et  iini(|iie,  par  des  laisons  in- 
Coinpréheiisibles.  Dieu  a deux  modes  d’ac- 
tion ; quand  il  est  en  <cpos,  il  est  dans 
l'étal  de  yiga;  quand  il  se  manifeste  à liii- 
mêiiie,  il  est  dans  le  rihliouti.  Ses  manifesta- 
tions sont  ré;julièieniciit  sé(iarées  les  unes 
des  autre'  par  des  péi  toilcs  de  re|ios  ou  de 
concentralion.  Ce  sont  les  jours  et  les  nuits 
de  llralimû.  etc. 

Il  y a évidemment,  entre  le  Jiolylliéisnic 
uni  à la  doctrine  d'expiation  par  les  œuvres 
Contenue  dans  la  pi'  m ère  pallie,  et  le  pau- 
lliéisme  avec  l’indifference  pour  les  œuvres 
développé  dans  la  seconde,  toute  la  distance 
d’une  grande  révolution  et,  sans  doute,  do 


plusieurs  siècles.  Mais  quelle  est  cette  révo- 
liition?  est-elle  seulement  de  l’ordre  moralT 
Est-ce  le  nii  sticisnie  seul  qui  a créé  le  védan- 
tisnie?  Il  n pu,  sans  doute,  y contribuer, 
l'crsonnc  n’ignorc  quels  sont  les  excès  de 
rexallalion  de  l’annuir  myst.qiie  où  l’àme 
tend  de  toutes  scs  forces  à se  confondre  avec 
l’objet  aimé,  c’est-à-dire  avec  Dieu  ; il  suffit 
que  l’on  veuille  justifier  un  tel  amour  par  le 
raisonnement  pour  opérer  la  confusion  sub- 
slanlielle  et  loucher  an  panthéisme.  Mais  il  y 
a eu  plus  que  cela  dans  le  védantisme  ; celte 
doctrine  correspond,  en  effet,  à une  période 
de  I histoire  indienne  dans  laquelle  la  caste 
des  guerriers  ou  les  kschalrias  ont  siibal- 
ternisé  la  caste  cléricale  ou  des  brahmines. 
Ainsi  le  védantisme  ne  serait  autre  chose 
qu’une  es[iècc  particulière  de  protestantisme, 
une  sorte  de  réforme  apjiropriée  à la  consti- 
tution paiticiilière  de  la  société  hindoue. 

(Juelqiii'  difficile  qu’il  soit  d’établir  une 
date  ccrlai  'e  parmi  les  traditions  d’une 
société  où  il  n’y  a aucune  chronologie,  les 
meilleurs  indianistes  s’accordent  à porter  le 
travail  île  collection  des  Védas,  et,  par  con- 
séquent, la  création  du  védantisme, à environ 
quatorze  siècles  avant  notre  ère.  Le  code  de 
Manou,  que  l’on  place  entre  le  xii*  et  le 
VIII*  siècle  avant  notre  ère,  porte,  comme  les 
Védas.  les  traces  de  deux  docirine.s,  l’une 
des  devoirs  qui  se  rapporte  à une  doctrine 
d’expiation , l’autre  piiiemenl  lliéologique 
et  complètement  panthéistique.  D.ins  ce 
vaste  travail , l'auteur  parait  avoir  eu  pour 
but  de  concilier  le  polythéisme,  l’expiai  on, 
la  théorie  des  castes,  et  la  doctrine  des  de- 
voirs qui  en  découlent,  avec  le  panthéisme. 
Il  commence  par  l’hisldire  de  la  création. 
« Celui,  dit-il,  que  l’esprit  seul  peut  perce- 
voir, qui  est  sans  parties  visibles,  éternel, 
l’;bne  de  tous  les  êtres,  que  nul  ne  peut 
comprendre  . dé(doya  sa  propre  s[ileudetir. 
Ayant  résolu,  dans  sa  pensée,  île  laiieéiiianer 
de  sa  subslauce  les  diverses  cré.ilures , il 
(irodii  sit  d'abord  les  eaux,  dans  lesquelles  il 
dé|)üsa  un  gcinie...  .Après  avoir  d nieiiré 
dans  cet  œuf  une  année  de  Brahma  , le  Sei- 
gneur, par  sa  seule  [leiisée,  sépaia  cet  œuf 
en  deux  paits  ; et  de  ces  deux  parts  il  for- 
ma le  ciel  et  la  terre,  au  nu  leu  l’atmos- 
phère, les  huit  légions  célestes  1 1 le  réseï  voir 
perniaueul  des  aux,  etc.  (.\l.xxou.  liv.  I'.  u 
\ lut  eiisi.ite  la  cié.ili'Oi  du  'Ciitimenl,  de  l.i 
conscience  , du  moi.  de  rinieuigem  e . des 
cinq  sens,  des  cinq  éléments,  des  dtiotai  ou 
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des  dieux,  de  tous  les  (1res,  et  enfin  de  la  loi 
et  du  code  de  Manou  lui  -infine.  « Lorsque 
Dieu  s'éveille,  conliniie  le  livre  que  nous 
citons,  aussitôt  cet  univers  aec  nqdit  scs 
actes;  lorsqu'il  s'endort,  alors  le  inonde  se 
dissout.  Pendant  son  paisilde  sommeil,  les 
êtres  animés,  pourvus  des  principes  de  l'ac- 
tion, quittent  leurs  fonctions  , et  le  senti- 
ment tombe  dans  riiiertie;  et,  lorsqu'ils  sont 
dissous  eu  même  temps  dans  l'âme  suprême, 
alors  celle  âme  île  tous  les  êtres  dort  Iran- 
quille'iienl  dans  la  plus  paif.itc  quiétude 
(Manou,  liv.  1).  » 

La  eilation  et  l'analyse  que  l’on  vient  de 
lire  suffi-ent  pour  montrer  le  caractère  de 
ce  panthéisme  et  l'essai  de  conediation  dont 
nous  parlions  tout  à I heure.  Sous  ce  dernier 
rapport,  le  rode  de  Manou  est  en  opposition 
avec  un  poëme  fameux  nommé  le  Rlinijarad- 
Gi(a.  Celui-ci,  dont  on  porte  l'apparition 
à dix  siècles  avant  notre  è e,  est  un  épiso  le 
de  la  ré'istaiice  entreprise  par  les  ksenatrias 
ou  guerriers,  contre  les  brahmines.  Non- 
seulement  le  panthéisme  y est  établi  de  la 
maiiii'  re  la  plus  nette,  mais  il  est  poussé  jus- 
qu'aux dernières  conséquences  morales. 
Krischna  parle  à .\rjuiia  ; « Il  n'est  pas  de 
temps,  lui  dil  d entre  autres  choses,  il  n'est 
pas  de  temps  où  je  n'aie  pas  été,  ni  loi  non 
plus , ni  tous  ces  autres  ; il  n'en  est  pas  non 
plus  où  nous  ne  devions  être,  nous  cpii  som- 
mes a tout  jamais  universels Sache  qu'il 

est  indélébile  celui  dont  loiit  cet  univers  est 
l'expansion.  L'inépuisable  n est  pas  sujet  à 
destriii  lion... , poiiiquoi  doue  craindre  le 
fripid,  le  chaud,  la  voliqilé,  le  malheur'/  ce 
sont  choses  qui  retoiirnciit  à c les- mêmes  et 

qui  passent Il  n'y  a point  de  difléreiice 

entre  celui  qui  lue  et  celui  qui  est  tué; 
il  n'y  n , eu  réalité,  ni  lueur  ni  iiié.  . ; puis- 
qu'il est  toujours  le  même,  pourquoi  s’attii.s- 
lei  ?...  (Jiiatid  tou  esprit  se  sera  mis  au-des- 
sus des  illusions,  alors  tu  dédai;jiieras  toutes 
les  di-cussions  que  l'on  a eues  ou  que  l'on 
peut  avoir  sur  la  sainte  doririiie  (B/iayucud- 
Gttii,  Bonne,  18:23,  |i.  13'»'.  » 

Le  panlhéisme  est  arrivé  la  jusqu'à  ses  der- 
nières conséquences  : la  morale  et  la  science 
sont  des  illusions;  il  n'y  a mal  ni  à tuer  ni 
à être  tué,  t'>ut  est  iiidi  férent.  .\  plus  forte 
raison,  devait-oii  a eltre  à néant  cette  hiérar- 
chie des  de  oirs,  sur  l.nqiiel  e repose  la  liié- 
rai chie  des  casles  dans  les  Indes.  Les  k-clia- 
trias  pouvaient  donc,  sans  ciaiiil  , s'iiisiirjjr  r 
contre  la  supériorité  des  bralmiiiics.  Mais 


ce  panthéisme,  qui  justifiait  cette  révolte  et 
qui  en  autorisa  siicces'ivement  jdiisieiirs  au- 
tres dans  des  tribus  inférieures  devait  bien- 
têt  être  invoqué  contre  les  kschalrias  eux- 
mêmes  1 1 contre  le  régime  entier  des  castes  : 
ce  fut  l'œuvre  du  bo  dhisnie 

La  d ite  de  la  naissance  de  Shakia  Moiini, 
fondateur  du  bomihisme  , est  fort  incer- 
taine. D'après  les  écriv.diis  chinois,  il  parait 
qu’on  doit  la  placer  1027  ans  avant  J.  C. 
Elle  se  rap|ioiie  donc  à celle  période  do 
quelques  siècles  , dans  laquelle  ont  été  pro- 
duites les  diverses  doctrines  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  t'elte  concordance  achève, 
il  nous  semble,  de  prouver  que  le  panlhéisme 
ne  devint  une  qraiide  chose,  dans  li  s Indes, 
qu’en  qualité  de  prolestanlisme,  ou  parce 
qu'il  vint  eu  aide  .à  des  révoliiiions  politi- 
ques. Quoiqu'il  eu  soit,  le  boiidhi-me  ne  dif- 
fère pas  du  védaiilisme;  le  panthéisme  res- 
semble toujours  à lui- même.  Shaki  -Moiiiii 
eiisei;;iie  qu’il  existe  une  Ame  iiiiivei  selle, 
c’est  Boudiia  ; c'est  l'êlrc  unique,  l'intelli- 
(jeiicc  siipiême  qui  proiliiit  loiiles  i hoses  par 
une  irradiation  éternelle;  c'est  l'essence  ab- 
so’iic  primordiale,  ilont  toutes  les  exi-tences 
parliculières  ne  sont  que  des  maiiifestalions; 
ces  iiiaiiifeslations  elles  mêmes  ne  sont  que 
des  apparences.  Le  bien,  nivrili  ,est  l'anéan 
tissement,  l'absorption  de  toutes  les  faciiliés 
dans  la  contumplaiion  ; c'i  St  l'idcntiKcalioii 
avec  la  substance  absolue  qui  est  le  principe 
de  l'être;  c’est  le  repos.  Le  mal.  snnmrti,  i st 
rcxistcnce,  car  tout  ce  qui  existe  est  sans 
réalité;  c'est  l’effet  d’une  illusion  qui  trompe 
les  sens;  le  mal,  en  ou  mot,  c’est  l'action, 
la  pensée,  la  vie.  Telle  est,  en  abrégé,  la  doc- 
trine : or  qu'y  a t-ilàcii  concluie? C'est  que 
la  sagesse  et  la  sainteté  coii'istciit  à s’iileii- 
lilier  au  tout  ou  à Dieu  (i.ir  le  repos  et  la  con- 
templation ; or  tout  homme,  quelles  que  soient 
sa  tribu  et  sa  caste,  fient  atteindre  a la  sain- 
teté et  à la  coii'emplalioii.  l'.ir  la  sainteté  et 
la  cuiitemplatioii,  tout  homme  peut  parvenir 
à Tunion  avec  Dieu  ou  avec  le  tout,  jusqu'au 
point  d être  Boiidha,  etc.  Et,  ici,  qu’on 
nous  permette  une  remarque  qui  est  de  na- 
ture à bien  faire  coniiatlre  la  dilférenccdu 
boiidliisnie  avec  le  brahmanisme  ancien  ou 
orlhoiloxe.  Chez  les  brahmes,  on  admettait 
que,  dans  cette  caste  sujiérieure,  où  les  âmes 
ne  veiia.ent  à naître  qu'aprés  une  succes- 
sion de  fiuriHcalions  dans  une  série  de  vies 
antérieures,  ch.ique  Ame  recevait  le  liuudhi, 
la  raison,  reflet  de  la  raison  divine  : or,  dam 
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la  dMtrine  de  Sh  <kin-Monni,  pu’sqnc  cha- 
cun poovail  pspérpr  devenir,  par  sen  prnpies 
fiTCea,  bnudha  , c'i-sl  à-iiire  civnce  nu  rai 
iOD,  il  élail  évidi'tit  que  Imile  la  Ihénrie  de  la 
I)'  cesailé  de  l'expiation  était  mise  à néant  : 
donc,  plus  de  différence  de  casies  , plus  do 
différence  dans  les  devoirs;  tous  les  hommes, 
quel  que  soit  le  ran;;  où  iis  sont  nés,  devien- 
nentéganx  liés  qu'ils  010  su  se  dégager  du  nien- 
songeoù  ils  sont  plongés.  L'hisl  ire  religieuse 
ou  ilogniatiqiie  de  la  tran>niission  du  bon- 
dhismeennfirme  les  conséquences  réformatri- 
ces qui  résultaient  de  ce  premier  précepte  en 
morale  : un  y raconte,  en  effet,  que  Shaki.i- 
Muuni.  ou  le  premier  boodha,  transmit  le 
iecrel  dti  m>j>lères  à Maha-Kaya,  qui  éta  l de 
la  caste  des  brahmines  et  qui  fut  le  premier 
des  ancêtres  ; il  la'lais>aà  Anan,  de  la  caste 
des  kschatrias.  Celui-ci  fut  le  second  des  an- 
cêtres et  remit  le  dépél  sacré  à on  Veisyas , 
et  ce  dernier  é un  Soudra.  Ainsi,  parmi  les 
fondateurs,  il  y eu  avait  un  de  chaque  cas  e, 
comme  pour  prouver,  par  des  exemples  irré- 
cusables, que  la  liislinction  établie  entre  les 
castes  était  une  illusion  romme  toutes  les 
autres  choses  de  ce  monde,  et  que  tout  sec- 
tateur de  la  religion  nouvelle  pouvait  attein- 
dre, par  la  pratique  des  vertus,  à la  eoiidi- 
tion  d'intelligence  purifiée,  ilc  boudliisa- 
toua,  c'est-à-dire  d'intermédiaire  entre  Dieu 
et  le  monde.  .\u  point  de  vue  du  brahma- 
nisme, qui  considérait  le  rang  de  chacun,  dans 
le  monde  et  la  distinction  des  castes,  comme 
une  expiation  des  péchés  commis  dans  une 
vie  antérieure,  ou  comme  nue  récomp  n.se. 
etqui,  en  déftnitivc,  avait  établi  l'hérédité  des 
fonctions  depuis  les  plus  petites  jusipi'aux 
plus  hautes,  au  point  de  vue  du  bi  ahiuanismc, 
disoiis-nou-,  le  bouilhisme  constituait  une 
réforme  radicale.  C'était  un  reuve  senient  de 
l'état  social  et  nn  affranchissement  à l'é  ;ard 
de  l'antique  hiérarchie.  Il  dev.iil  donc  avoir 
pour  ennemis  iioii-seiilement  le  brahma- 
nisme orthodoxe,  mais  le  védanlisme  et  tous 
les  adeptes  de  Manou.  Le  bondhisme  futlong- 
tciiips  secret,  sans  cependant  que  la  suite  do 
ses  patriarches  fût  interrompue.  Il  se  pi  opa- 
gea  longtemps,  dans  le  silence,  coinnie  en- 
seigiiemoiii  ésotérique;  cependant  il  linit  par 
être  adopté  |iar  de  grands  corps  de  nations, 
et  la  preuve  en  existe  encoie  dans  les  vastes  et 
nninbrenses  ruines  de  scs  leinp  es.  it  fut  en 
Blâme  temps  le  sujet  de  gnenes  lo.. gués  et 
acharnées,  qui  se  lerminérenl  par  son  expnl-  . 
iton  complète  de  la  presqu'île  liuiduuo.  Il  so  I 


réfugia  dans  les  mnnlagnes  du  Thibet,  dans 
la  seconde  prcsipi'lle  des  Indes  et  en  Chine; 
il  atteignit  successivcm  lit  le  Japon  et  la 
Coiée.  Mais  nous  n’avons  pas  ici  à faire 
l'histoire  du  bou>lhisnie  ; il  ne  nous  reste 
plus  que  quelques  mois  à dire  pour  montrer 
la  marche  de  la  tradition  panthéistiquo  vers 
l’Orient. 

I.'hisloire  japonaise  place  rintrodiirtion 
du  bondhisme,  en  Chine,  vers  l’an  63  de 
notre  ère.  I.,a  propagation  en  fut  singulière- 
ment favorisée  par  les  iliseiples  de  la  philo- 
siqihiedc  L.-io-tseii;  celui-ci,  qui  vivait  cinq 
siècles  avant  J.  C-,  s'élail  inspiré  des  doc- 
trines du  Véilanta  et  de  Shokia-Mouni.  Voici 
en  peu  de  mots  quelle  élail  sa  doctrine  : 
« Tout  s les  formes  visibles  sont  des  éina- 
nalions  du  t"o  ou  de  la  raison  suprême; 
c'rsl  elle  qui  a formé  tous  les  êtres.  Avant 
la  naissance  du  ciel  et  de  la  terre,  il  n’cxis- 
lailqii'iiii  silence  immense  dans l’esp, ace  illi- 
iniié  , nn  vide  incommensurable  dans  ce  si- 
lence sans  fin.  Tau  on  la  raison  suprême  a 
produit  un;  nn  a |irodnil  deux;  ihtix  a pro- 
duit troU;  Irais  a produit  tous  lesélres;  tous 
les  êtres  reposent  sur  le  principe  féminin 
et  enibra-sent , enveloppent  le  principe 
ni.Ale;  un  souffle  fécondant  entretient  eu  eux 
rharmonie.  » M.  Pautlier,  auquel  nous  de- 
vons celle  analyse  des  livres  obscurs  de 
Ijio  Iseii,  .ajoute  que  la  doctrine  de  l'émana- 
tion et  du  retour  des  êtres  dans  le  sein  de 
la  siipiêinc  intelligence  y est  clairement 
exprimée  ; il  en  est  du  même  du  dogme  de 
la  métenipsycosp.  Ce  sont  ceux  qui  n’ont 
P s acquis  la  science,  la  connai-sance  île 
Dieu,  de  ce  grand  niyslère  du  retour  des 
cires  à leur  principe  ou  de  leur  absorption 
d,1iis  l’èlre  ninversel , qui  subissent  les  cala- 
mités dus  naissances  siicccss  ves  ; tandis  (pie 
ceux  qui  ont  obtenu  cette  connni.ssance 
vont  se  réunir  à la  grande  et  suprême  intel- 
ligence, etc. 

L'expansion  la  plus  curieuse  de  l'instilir- 
lioii  boiidhiqne  est,  sans  eonlreilil,  celle  qui 
régne  au  Tliibel  soiis  le  noni  de  Inniisme;  rl 
est  néeess.aiie  d'on  dire  qiie.cpie  chose,  no 
fùl  ce  que  pour  détruire  uii  préjugé  cueore 
lmp  lépaiidii.  Le  lamisme,  qui,  p.ir  sa  liié.ar- 
fliio,  ses  religieux,  ses  couvents  et  qiiel- 
(|U  s eérenionies,  i ffre  une  iiiipaif.til  image 
de  qiieli|ues  unes  des  forines  extérieures  du 
calhoiicisiiie  , est  très  - niodei  ne.  li  a été  in- 
siil  é par  un  des  successeurs  do  Geugu  Kau 

à la  fin  du  xiu*  siècle  de  notre  ère  ; toute* 
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les  res^pmblanros  apimronles  qu'il  présente 
sont  sim|iU  nienl  des  enjiiO’  de  ce  qn'nvn  ent 
vu  et  ap|ii  l8,  sur  la  r liijinii  des  0(cideii- 
taux  , les  conquérants  mufjols  pendant  lents 
excursions  dans  l'Asie  occidentale  et  en  En 
rope.  C'est  nujonrd'lini  nn  fait  acquis  à la 
seiencc  et  que  l'on  doit  aux  travaux  de 
M.  Alt!  I R ''mnsat  (voy.  Mélanges  usialiq., 
t.  I,p.  129)  U'ailleurs  la  hiérarchie  lama'ique 
a son  orig  ne  dans  le  dogme  de  la  inéteinp- 
sycose.  L'Âme  du  dalaï  lama  passe  dans 
son  successeur;  elle  est  un  boudha  ou  nn 
bo  dhi'atona  perpétuel  qui  s’accroît  à cha- 
que naissance  nouvelle.  Cela  est  absurde; 
mais  nous  retrouverons  celte  singulière  alfir- 
nialion  dans  le  sainl-siinonisme. 

En  résumé,  si  nous  traduisons  la  doctrine 
indoiie  du  panthéisme  dans  la  langue  phi- 
losophique moderne  , ntius  trouvons  qu'il  se 
réduit  aux  lorinules  générales  suivantes.  Il 
n'y  a qu'un  être  qui  est  à la  fois  l'univers  et 
le  monde,  l'infini  et  le  fini,  l'espace  et  l'étor- 
nité.  Cet  être  est  Dieu  ; il  est  Âme,  inlelli- 
genco,  pensée,  mémoire,  etc.  Il  ilort  et  il 
veille:  dans  a veille,  i.  crée  des  iilées  ou 
des  pensées  qui  ont  une  sorte  d'existence 
propre,  analogue  à celle  qn'acipiièrent  et 
conservent,  dans  notre  propre  mémoire,  les 
idées  et  les  pensées,  jusqu'au  nioment  où 
elles  se  perdent  dans  l'oubli.  Lorsque  Dieu 
créa,  en  lui-ménie.  ce  que  nous  appelons  le 
monde,  il  engendra  d'abonl  l’iilée  do  la  ma- 
tière ou  la  nature  [prakriti]  et  celle  de  l'es- 
prit ou  de  l'Ame  (atman).  Puis  tous  les  êtres, 
depuis  les  dieux  jusqu'à  l'homme,  furent 
composés  de  l'idée  d.-  l'une  et  de  l'iilée  de 
l'autre.  Tous  ces  êtres,  ipioique  existant  en 
Dieu,  n’ont  d'autre  réalité  quedq  faire  partie 
de  sa  pensée.  Il  en  est  de  inêinc  de  toutes'Ics 
relations  que  te  caprice  divin  établit  entre 
eux,  soit  qu’il  en  résulte  la  misère  ou  la  ri- 
chesse. la  souffrance  ou  le  bonheur,  l’escla- 
vage on  la  doinination,  la  naissance,  la  mort, 
ta  métempsycose,  etc.  Toutes  ces  révolu 
lions  sont  un  jeu  de  l'aclivilé  intérieure  de 
l'Etre  universel;  tout  cela  est  illusion  [mnyaj 
et  n'a  pas  plus  de  réalité  que  les  hallucina- 
tions de  notre  propre  imagination.  Donc  la 
sagesse  suprême,  pour  chaque  idée  particu- 
lière ou  pour  chaque  être,  puisqu'il  est 
doué,  per  sa  p irticipation  è la  nature  di- 
vine, d'une  sorte  d'indépendance  propre, 
c'est  d’échapper  à l'illusion,  c'est  de  travail- 
ler à s'anéantir  dans  l'immobilité  de  l'unité. 
«nCetle  doctrine,  comme  on  le  voit,  est  une 
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négation  du  péché  originel,  pnisqn’il  ne  peut 
y avoir  péché  là  où  il  n'y  a pas  de  lilierlé  ni 
do  réalité.  Si  l'on  avait  la  place,  il  noussem- 
Idorail  facile  de  prouver  qu'elle  forme  l’es- 
pèce de  négation  théolngiqne  qui  ressort  lo- 
i;iqueinent  de  la  fausse  explication  donnée 
dn  péché  originel  parla  Ihéoiie  brahmanique. 
Quoi  qu'il  en  si  il,  le  panthéisme . en  affir- 
mant, pour  chacun,  la  possibilité  d'échap|ier 
à la  nécessité  des  traiismigralions  successi- 
ves et  de  sortir,  par  sa  propre  volonté,  du 
sein  de  la  maya,  rendait  à chacun  une  sorte 
d'indépendance,  créait  pour  tous  une  sorte 
d'égalité,  et  enfin  engendrait  un  protestan- 
tisme. Ainsi  l'erreur  détruisait  l’erreur  et 
faisait  tible  rase.  Il  existe,  en  lo;iqiie,  nn 
ninde  de  démoiislialion  qii’oii  appelle  la  dé- 
mimslratioii  par  l'absurde.  Le  panthéisme  a 
ronqili,  vis-à-vis  du  brahmanisme,  le  rêle  que 
joue  l'absurde  dans  cette  méthode  de  raisun- 
nemeiil.  Le  mensonge  a tué  le  niciisonge; 
malheureusement  il  ne  l'a  tué  que  logique- 
ment. !.«  brahmanisme,  quoique  affaibli, 
subsiste  encore;  et  le  mensonge  lui-même 
goiivorne  des  populations  nombreuses,  plus 
de  300  millions  d'honinies , sous  le  nom  de 
védniitisnic  et  surtout  de  boudhisine  11  a 
coiidaniné  cette  masse  d'hommes  à l’immo- 
bilité et  au  despotisme.  Il  y a IA.  dans  ces 
vastes  contrées  de  rexlrêine  Orient,  un  grand 
exemple,  qu'auraient  dù.  avant  tout,  con- 
sulter Ions  ces  docteurs  de  nos  temps  mo- 
dernes qui  vont  partout , préseiiLinl  lu  pan- 
thé  sme  comme  la  solution  de  tontes 'es  dif- 
ficultés de  notre  civilisation  eide  notre  siè- 
cle! Singulière  et  terrible  sointinn,  en  effet; 
car  elle  répond  aux  misères  de  la  science  et 
de  la  politique,  c<  mine  le  suicide  répond  aux 
misères  de  la  vie;  parla  mort,  par  le  silence 
de  la  tombe!  Partout  nù  le  panthéisme  s'ost 
établi,  aux  Indes,  en  Chine,  au  Japon,  en 
Curée,  toute  vie  scientifique,  toute  vie  po- 
litique est  morte.  El,  s'il  ne  restait  pas  la  tra- 
dition des  anciennes  coutumes,  les  nécessités 
de  la  nature  humaine,  toute  aclitité  moi  ale 
et  industrielle  tussent  été  éteintes  en  même 
temps.  Mais,  en  même  temps,  nulle  p.irt  la 
population  n'est  plus  soumise,  nulle  part  elle 
n’est  plus  obéissante;  si  obéissante  même 
qu’elle  reçoit  in  ifférenunent  tous  h-s  jougs 
et  qu'elle  se  laisse  décimer  par  toutes  les 
misères  sans  opposer  ni  la  moindre  résis- 
tance ni  le  nioindio  effort. 

On  admet  géiiéraleineiil,  aujourd’hui,  que 
la  philosophie  tnduue  n'a  pas  élo  sans  in- 


fitipnce  sur  la  phildsnj.hir  f^rrcque  : r'osl  un  i 
rapport  qu’il  est  difHcile  do  iiior,  mai^  qu’d 
faut  aussi  naiiuiro  il’oxaqôrpr.  Il  y a.  dans 
certaines  affn  malions  île  la  srience  erncque, 
de  telles  analo”ies  et  quelquefois  <le  telles  si- 
mi  itudes  avec  la  sdenee  des  bralmiines, 
qu'il  est  impossible  d'en  douter  Mais  aussi 
les  voies  de  transmission  sont  tellein  -nt  va- 
gues ou  tellement  inconnues,  que  i incerli- 
tiide  vient  tontes  les  fois  que  les  ressem- 
blances s'éloignent  à un  certain  degré  ou 
deviennent  obscures.  I.ors  de  rnivasion  de 
Xerxês,  puis  ensuite,  au  temps  d'Ari-tote, 
lors  d ■ la  conquête  de  l Asie  par  .Uexandre, 
et  après,  les  voies  sont  évidentes  ; mais  il 
n’en  est  plus  ainsi  à l'époque  où  apparai>sent 
les  premiers  signes  du  panthéisme,  soit  dans 
les  mystères  religieux  du  la  Grèce,  soit  dans 
la  philoso|>liie.  Les  cités  helléniques  et  l'Asie 
Mineure  élaieiit  alors  séparées  des  Indes  par 
de  vastes  contrées  occupées  [lardcs  popula- 
tions où  rè,giiait  le  dualisme.  Cette  doctrine, 
qiieZoroastre  formula  dogmatiquement  à une 
époque  incertaine,  ne  pose  point  positivo- 
inent  le  panthéisme,  quoique  le  raisonne- 
incnt  puisse  l’y  découvrir  ( toy  Ucalisme 
cl  ZonoASTRE).  On  a dit  que  le  panthéisme 
élail  venu  des  Indes  en  Grèce  en  traversant 
I Kgypte;  mais,  si  nous  savons  qu'en  Egypte, 
à une  date  peu  reculée  et  peut-être  beau- 
coup plus  moilcriie  que  celte  qu’il  nous 
est  nécessaire  de  Iruuver  en  ce  moment,  on 
adorait  le  dieu /*un,  il  est  certain  aussi  que 
le  caiactére  général  du  dogme  égyptien  , le 
caractère  du  culte  qui  devait  frapper  les 
voyageiiisel  les  étrangers,  élail  celui  du  po- 
lyllicisinc;  et  nous  avons  déjà  dit  que  c'était 
à tort,  selon  nous,  que  Ion  considérait  le 
pohlh  isme  comme  le sigiièii’un  panthéisme 
ésolérique.  Oiiaiid  on  s'occupe  de  celte  nial- 
hciireusc  doctrine,  on  est  naturellement 
entraîné  à la  reconn  itre  |iarlout  où  l'on 
trouve  des  affirmations  qui  peuvent  y lon- 
cluie.  C'est  une  tendance  dont  on  a parli- 
culicienient  besoin  de  se  défendre  au  milieu 
des  ob  c rilés  propres  à ces  divers  genres 
d'erreur. 

Les  premières  apparences  du  panlliêisnie 
en  Grèce  se  montrciit  dans  les  fragmeiits 
des  In  mues  de  lanus  et  d'Orphée.  Mais  ces 
fragin  lits  sont-ils  bien  authentiques?  Ils 
ont  été,  dit-on,  collectés  ou  airang  s par 
Onoinaciite  cinq  siècles  avant  notre  ère.  En 
lisant  ceux  do  Linus,  surtout,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  peu  erau  védaulismc.  Mais  lu 


I par.îhéi-me  SC  ressemble  partout  quant  aux 
principes  cl  aux  formes  générales;  et,  d'ail- 
Icui  s.  Onoiiiacrite  est  de  bien  peu  antérieur 
à Xéno-  hane  il'Eléo,  le  fondateur  du  pan- 
iliéiMiie  dans  la  phdosopliie  grecque,  s’il 
n’en  est  contemporain.  On  possède  peu  de 
chose  sur  Xenophane;  mais  on  en  sait  da- 
vantage sur  l'arniénide.  son  successeur  et 
son  disciple.  Celui-ci  a laissé  des  fragments 
assez  nombreux  pour  qu dn  puisse  y recon- 
naître la  II  ai  iére  dont  ils  procédaient  à l’éta- 
biissement  de  leur  thèse  sur  ridentité  ab- 
solue du  tout.  Il  en  résulte  qu’elle  apparaît 
plutôt  comme  une  erreur  spontanée  de  leur 
pliiloso|diie  que  comme  la  démonstration 
d'une  doctrine  empruntée.  En  effet,  Parmé- 
nide  commence  par  établir  une  distinction 
entre  l’opinion  et  la  cuiinaissaiicedela  vérité, 
entre  l'opinion  qui  s'acquiert  [lar  les  sens  et 
par  les  communications  sensuelles,  l'opinion 
qui  ne  rend  manifestesquedes  choses coiilra- 
liictoires,  et  la  connaissance  de  la  vérité  qui 
s’acquiert  par  la  raison.  Ce  qui  forme  le  do- 
maine de  l'opinion  ne  peut  être  la  vérité, 
parce  qn’on  n’y  trouve  que  des  contradic- 
tions et  des  oppositions  de  tous  genres,  et 
que  le  vrai  n’admet  point  de  contradiction 
en  lui,  autrement  il  ne  serait  pas  le  vrai. 
Cependant  il  est  certain  que  le  monde  ou  le 
tout  existe;  or  le  tout,  piécisément  parce 
qu'il  est  vraiment  existant , ne  peut  être  con- 
tradictoire à lui-même  : donc,  toutes  les  di- 
versités qui  apparaissent  dans  ce  monde  et 
qui  forment  le  terrain  de  rupiniüii  sont  des 
erreurs,  des  illusions;  le  tout,  ayant  son 
princifie  en  lui-même,  est  toujours  en  repos. 
La  plénitude  de  l'être,  c'est  la  pensée;  la 
pensée  et  l’objet  de  l.i  pensée  sont  une  seule 
et  iiiôino  chose,  etc.  Nous  passons  sur  la 
physique,  dans  laquelle  l’arniénide  donne  la 
théorie  des  illusions  aiuqnellcs  l'homme  est 
sujet.  Ce  que  nous  avons  cité  suffit  pour  ca- 
ractériser le  panthéisme  éclectique.  Nous  ne 
dirons  rien  non  plus  de  Zénon  d’Elée,  ni  de 
Mehssns,  ni  des  antres  successeurs  de  Par- 
niénide;  l'espace  ne  nous  le  permet  pas. 

I.a  prétention  qui  parait  distinguer  celte 
école  et  qui  la  perdit  fut  d’atteindre  à la 
vérité  telle  qu'elle  existait  en  Dieu , en  la 
cherchant  dans  la  seule  notion  de  l'être  ab- 
solu et  nécessaire  sans  autres  forces  que 
c Iles  de  la  volonté  et  de  la  dialectique.  Nous 
allons  voir,  dans  l’école  plalonicieniie,  uno 
prétemion  semblable  conduire  à une  oiTCur 
pareille;  mais  ici  l'évéaemeat  a lieu  sur  un* 
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éclielle  plus  étendue,  et  en  quelque  sorte  tout 
il  fait  au  {jrand  jour. 

■ Platon , prenant  pour  principe  de  la  dé- 
monstration de  rcxislcnce  de  Dieu  la  notion 
de  la  relation  nécessaire  de  cause  à cfiet. 
établissait  reflet , c'est  à-dire  la  matière 
Comme  coéternelle  à la  causé,  c'est-à-dire  à 
Dieu  Dieu,  disait-il,  en  outre,  avait  créé 
toutes  choses  d'après  un  modèle  archétype. 
Tous  les  homincs  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, les  hommes  doués  d'une  certaine  na- 
ture, avaient  en  eux  un  reflet  de  cet  arché- 
type ilivin;  c’était  la  raison,  ao-)cc,  ils  pou- 
vaient, en  s'y  attachant  avec  constance,  ar- 
river à la  connaissance  de  la  vérité  abso- 
lue telle  qu'elle  existait  en  Dieu.  Pour  at- 
teindre à ce  but  élevé  de  l’existence,  il  fal- 
lait imposer  silence  aux  passions  et  repous- 
ser loin  de  soi  l’influence  du  mobile  et  ilu 
contingent  qui  étaient  le  propre  de  la  matière 
au  sein  de  laquelle  nous  étions  plongés.  Nous 
devons  ici  faire  remarquer  la  singulière  ana- 
logie qui  existe  entre  ces  idées  et  celles  qui 
étaient  reçues  dans  la  doctrine  orthodoxe 
des  Indous,  dans  celle  qui  parait  avoir  très- 
certaincment  précédé  le  védantisme.  Cette 
représentation  de  la  raison  divine,  ce 
platonicien,  était  admise  par  les  brames;  elle 
était,  disaient-ils,  accoidée  aux  hommes  des 
castes  supérieures;  ils  l'appelaient  le  buudhi. 
F,aut-il  inférer  de  cette  similitude  que  l'his- 
toire des  erreurs  sorties  du  platonisme , 
dont  nous  allons  nous  occuper,  nous  offre 
une  représentation  et,  en  quelque  sorte,  une 
révélation  de  celles  qui  conduisirent  de  l'or- 
thodoxie brahmanique  au  boudhisnie?  faut- 
il  en  inférer  que  Ip  néoplatonisme  n’est 
qu’une  répétition  d’un  phénomène  intellec- 
tuel qui  avait  déjà  eu  lieu  dans  les  Indes  et 
qui  doit  se  répéter  toutes  les  fuis  que  la  phi- 
losophie adoptera  un  point  de  départ  ,-inalo- 
gue  ou  aspirera  à la  solution  de  l'absolu? 
Nous  laissons  cette  question  à décider  au 
lecteur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Platon  était  bien  loin 
du  panthéisme;  on  ne  peut  l’en  accuser 
d'aucune  manière,  et  cependant  il  suffisait 
de  poser  la  question  de  la  substance,  quant 
à cette  raison  immanente  et  innée  chez  les 
hommes,  pour  arriver  d’un  seul  pas  au  pan- 
théisme parfait.  Il  est  vrai  que,  comme  on 
admettait  en  même  temps  la  coéternité  de  la 
matière  avec  Dieu,  comme  on  admettait  que 
tous  les  hommes  n’élaieut  pas  pnurvus  ilu 
Ao^s,,  on  ne  pouvait  parvenir  à cette  iden- 
t'Hcycl.  Ou  XIX'  S.,  I.  XVUf. 


tilè  proclamée  par  le  boudhisme;  mais  on 
atteignait  à ce  panthéisme  à doubla  sub- 
stance que  nous  verrons  adopté  par  les 
guostiques,  par  Valentin,  etc. 

Il  serait  trop  long  de  chercher  et  peut-être 
impossible  de  trouver  comment  et  par  qui 
fut  posée  la  question  de  substance  qui  est, 
dans  la  doctrine  de  Platon , comme  nous 
venons  de  le  dire,  le  pont  par  lequel  on 
passe  au  panthéisme;  mais  il  est  certain  que, 
trois  siècles  après  lui,  cette  erreur  était  très- 
générale  et,  autant  qu'il  est  possible  de  le 
voir,  mêlée  partout  d'affirmations  qui  sor- 
taient de  l'Académie.  Pliilon  le  Juif  est  une 
des  grandes  influences  qui  ont  contribué  à 
la  direction  prise  par  l'école  d’.XIexandrie  : 
or  Philoii  était  tellement  platonicien . que 
ce  proverbe  courait  sur  son  compte  : Ou  Pla- 
ton philonisf,  ou  Philon  plaloniie.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  sur  ce  philosophe,  ni 
sur  Ammonius  Saccas,  l’Ioliii,  Porphyre,  etc., 
non  plus  que  sur  Apollonius  de  Thyane  ; nous 
nous  bornerons  à renvoyer  à ces  noms.  Il 
nous  suffit  de  dire  ici  que  l'éclectisme  alexan- 
drin n'était  autre  chose  que  le  panthéisme, 
avec  le  système  complet  des  émanations 
orientales.  C'est,  au  reste,  une  des  études  les 
plus  curieuses  et  les  plus  instructives  que 
celle  du  panthéisme;  on  y trouve  la  série 
entière  des  prétentions  logiques  et  mysti- 
ques qui,  dans  les  temps  modernes,  ont  con- 
duit tant  do  philosophes  et  do  mystiques  à 
l’ablme  de  mensonges  et  de  stérilité  dont 
nous  nous  occupons  dans  cet  article. 

Nous  ne  devons  pas,  ici,  oublier  de  faire 
mention  du  gnosticisme , qui  fut  le  prédéces- 
scuret,  pendant  un  certain  temps,  le  contem- 
porain de  l'éclectisme  alexandrin  : l'histoire 
n’en  est  point  encore  éclaircie;  cependant, 
quoique  tous  les  noms  y soient  grecs , il  est 
facile  d’y  voir  une  influence  particulière- 
ment orientale.  C’est  un  panthéisme  à dou- 
ble substance,  avec  une  doctrine  complète 
d’émanations.  Elleétaitantéricureànotrcère, 
puisque  les  gnostiques  placèrent  Jésus-Christ 
parmi  leurs  æons , et  que  saint  Paul  disputa 
contre  eux.  Il  est  donc  probable  que  le  gnos- 
ticisme ne  fut  pas  sans  action  sur  Philon  le 
Juif  et,  par  suite,  sur  Ammonius  Saccas,  Plo- 
tin,  etc.  D’ailleurs  il  était  très-répandu,  et 
saint  Irénée  l'attaquait  à Iaoii  , dans  te 
11'  siècle , sous  le  nom  de  Valentin.  Chose 
rcmaïquable,  quoique  logiquement  facile  à 
prévoir,  le  g osticisme  conclut,  en  morale  , 
comme  le  boudhisme,  comme  l'éclectisme 
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alexandrin  : pour  rentrer  dans  le  sein  de  la 
béatitude  éternelle,  il  fallait  échapper  à l’il- 
Insion  et  aux  mensonj^es  au  milieu  desquels 
l'homme  est  plongé  : il  fallait  y échapper  par 
la  méditation,  l'extase  etrimpassibililé.  Cer- 
tes, de  tels  préceptes  sont  tout  à fait  con- 
traires aux  lois  évidemment  imposées  à l'es- 
pèce humaine,  qui  ne  peut  subsister  et  vivre 
qu'à  la  condition  d'une  activité  constante; 
mais,  au  moins,  n'ont-ellcs  rien  qui  offense 
les  idées  de  bien  et  de  bon  sens  reçues  dans 
la  société  des  hommes.  Si  le  néoplatonisme 
en  resta  là,  il  n'en  fut  pas  de  même  du  gnos- 
ticisme, qui  était,  en  quelque  sorte,  le  pan- 
théisme vulgaire.  Une  de  ses  sectes,  celle 
des carpocratiens,  déclarait,  comme  le  bha- 
gavat-gita , toutes  les  actions  corporelles  in- 
différentes. Rien  n'était  défendu,  tout  était 
permis;  les  derniers  excès  de  la  débauche 
étaient  des  sacrifices  qu'il  était  bon  de  faire 
aux  anges  créateurs.  La  résistance  aux  ton  • 
tâtions  était  un  effort  inutile;  il  valait  mieux 
céder,  afin  de  se  débarrasser  d’une  di.strac- 
tion  nuisible  au  calme  de  la  pensée,  etc. 

Si  toutes  ces  doctrines  étaient,  comme  nous 
l’avons  vu,  sous  un  certain  rapport  et  en  même 
temps,  d'abord  une  erreur  logique,  puis  l'ef- 
fet d’une  prétention  à la  science  absolue,  et 
enfin  une  imitation  et  une  tradition,  sous  un 
autre  elles  se  présentent  aussi  comme  le 
dernier  effort  du  scepticisme  pour  sortir  do 
lui-même  et  comme  un  syncrétisme  pour 
justifier  le  polythéisme  antique.  Elles  furent 
les  adversaires  directs  du  christianisme  nais- 
sant; mais  ces  filles  du  loisir,  du  doute  et 
delà  contemplation  devaient  disparaître  de- 
vant l’excessive  nécessité  d’agir  qui  se  ma- 
nifesta dans  les  premiers  siècles  de  notre 
ère.  Elles  tombèrent  dans  une  ombre  si  pro- 
fonde, qu'il  a fallu,  de  nos  jours,  des  tra- 
vaux considérables  pour  en  remettre  les 
fragments  en  lumière;  cependant,  dans  le 
cours  du  moyen  âge,  le  retour  à la  philoso- 
phie grecque  ramena  quelques  savants  à l'c- 
tnde  des  iiéoplaloidciens  et,  parla,  repro- 
duisit quelques  lueurs  de  panthéisme  ; ainsi, 
dans  Scot  Erigène,  au  ix*  siècle  (/)e  ilitisiune 
natiirœ],  on  trouve  quelques  passages  évi- 
demment inspirés  par  la  lecture  des  alexan- 
drins ou  ries  cabalistes.  « L’essence  su- 
prême, y est-il  dit,  se  communique  et  se 
transmet  par  une  suite  de  dérivations  aux- 
quelles les  Grecs  ont  donné  le  nom  de  pnr- 
lieipationt.  » Ainsi,  du  sein  de  la  discussion 
entre  les  réalistes  et  les  nouiinaux , ou  voit 


sortir  deux  écrivains,  Amaury  de  Chartres 
et  David  de  Dinant,  disciple  de  celui-ci,  qui 
professent  que  Dieu  est  tout  et  que  tout  est 
Dieu  ; que  le  Créateur  et  la  créature  sont  un 
seid  et  même  être;  que  les  idées  sont  à la 
fois  créatrices  et  créées,  etc  II  ne  parait 
pas  que  ces  philosophes  aient  laissé  une 
écide;  au  moins  rieti  n’en  est  public  La  théo- 
logie chrétienne  était  alors  trop  forte  pour 
le  permettre.  Les  rapports  avec  l'.Xsie,  dans 
la  période  du  moyen  Age,  formèrent  une  au- 
tre voie  pour  puiser  aux  sourees  du  pan- 
théisme oriental  ; c'est  par  là,  sans  doute, 
qu’il  pénétra  parmi  les  templiers.  Il  parait , 
en  effet , certain  , d'après  les  travaux  de 
M.  de  Hanimer , que  le  gnosticisme  était  la 
doctrine  ésotérique  de  l'ordre  dégénéré  du 
Temple.  Le  panthéisme  se  conserva  encore, 
parmi  les  cabalistes  juifs,  à l'état  de  doctrine 
secrète  et,  en  quelque  sorte,  comme  une  tra- 
dition qui  attendait  son  jour.  Vers  la  fin 
du  moyen  âge,  le  retour  aux  idées  plato- 
niciennes en  reproduisit  encore  quelques 
lueurs.  On  en  trouve  des  traces  ou  des  af- 
firmations positives  dans  les  écrits  de  Jordano 
Bruno  , de  Jérème  Cardan  , de  Campanclla 
même. 

L'homme  qui,  le  premier,  dans  nos  temps 
modernes , affirma  de  nouveau  publique- 
ment le  panthéisme  fut  le  Juif  Spinosa.  'Tout 
le  monde  sait  qu'il  prit  une  définition  de 
la  matière  donnée  par  Descartes,  et  qu’il  en 
fit  la  base  de  ses  démonstrations.  Descar- 
tes avait  dit  que  la  matière  n’était  rien 
de  pins  que  l'étendue  en  tous  sens;  Spi- 
nosa .ajouta  que  la  pensée  était  inhérente  à 
rétendue,  que  l'étendue  était  la  pensée,  et 
la  pensée  l'étendue;  de  là  il  conclut  ipi’il 
n’y  avait  qu'une  seule  substance,  un  seul 
être  qui  produisait  en  lui-mènie,  par  une  ac- 
tion immanente,  tout  ce  qu’on  appelle  créa- 
tures. Cette  nature  était  Dieu  , Dieu  simulta- 
nément cause  et  effet,  simultanément  agent 
et  patient,  dont  toutes  choses  étaient  des 
modes  ou  des  attributs.  Certes  les  cartésiens 
durent  être  grandement  surpris  de  voir  une 
si  étrange  conclusion  s’établir  sur  leur  doc- 
trine; et,  en  effet,  il  n'y  a rien  dans  les 
écrits  de  Descartes  qui  conduise  au  pan- 
théisme. Ce  n’est  pas  de  cette  philosophie, 
nous  le  croyons,  que  Spinosa  lira  scs  con- 
victions ; it  était  hébraïsant  et  panthéiste 
avant  d’être  cartésien  ; il  se  servit  ilu  carté- 
sianisme, qui  était  la  science  de  son  temps, 
pour  démontrer  une  croyance  dont  il  était 
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convaincu  d’ailleurs.  Quand  on  lit  la  collec- 
tion de  philosophies  diverses  réunies  sous  le 
nom  de  cabnle , on  est  frappé  de  deux 
choses  : d’abord  , do  l’extrémc  ressem- 
blance qui  existe  entre  le  mode  de  détnoii- 
slrnlinn  syllogistique  employé  par  Spiuosa 
et  celui  qu’avait  usité  Maïmonide  dans  sa 
s théologie,  quoique  Maimonide  ne  fût  pas  pan- 
théiste;eiisuitedela  similitude  du  spinosisme 
avec  la  dortrine  qu’on  voit  développée  dans 
le  Duschim  par  Jischak,  dans  la  Porta  cœ!o- 
rnm  de  llohen  Irira,  et  cnlin  dans  le  Svhar. 
Pour  moi , il  n’est  pas  douteux  que  c’est  dans 
ces  lectures  que  l’auteur  hébreu  puisa  sa 
doctrine  et  sa  méthode.  Son  panthéisme  ap- 
paraît comme  une  pure  tradition  , r.ajeuiiic 
seulement  dans  des  formes  nouvelles  et  ap- 
propriées à la  science  de  son  temps.  Le  spi- 
nosisme, au  reste,  n'exerça  pas  une  influence 
immédiate;  il  resta  seulement  dans  l,a  philo- 
sophie comme  un  avertissement  et  une  ten- 
tation 

l.e  terrain  de  la  civilisation  moderne,  créé 
par  le  christianisme,  n’est  point  favorable  au 
panthéisme  : aussi  le  mysticisme  même  n’a 
pu  le  produire  Cette  semence,  qui  avait  été 
si  féconde  dans  le  sol  du  panthéisme  orien- 
tal, a été  stérile  chez  les  chrétiens.  Les  ef- 
forts des  quiétistes  et  du  molinosisme,  ces 
aspirations  passionnées,  ces  excès  de  l’exal- 
tation spirituelle  qui  tendaient  à ctinfondrc, 
dans  une  extase  amoureuse , l’Ame  humaine 
avec  Dieu,  n'ont  en  rien  ébranlé  les  prin- 
cipes et  les  lois  do  la  théologie;  cependant 
ce  sentiment  de  contemplation  intérieure 
concluait  à quelques-unes  des  conséquences 
morales  propres  nu  panthéisme  , à l'indiffé- 
rence pour  les  choses  extérieures,  à l’immo- 
bilité, quelquefois  même  à un  mépris  dos 
choses  corporelles  poussé  A ce  point  que  les 
souillures  du  corps  furent  considérées  comme 
sans  importance.  Mais , quelque  loin  qu'ait 
été  ce  sentiment  chez  plusieurs  adeptes,  il 
n’a  point  produit  une  science;  il  est  tombé, 
au  contraire,  devant  la  théologie.  Il  faut  ar- 
river à la  fin  du  xviii'  siècle,  à cette  période 
d’incrédulité  générale  et  d’irréligion  , pour 
trouver  les  premiers  signes  d’une  rénova- 
tion du  panthéisme.  Ils  apparaissent  avec 
une  philosophie  qui , comme  celle  des  Grecs, 
s’efforce  de  sortir  du  doute  et  procède,  pour 
en  sortir,  à la  manière  de  la  philosophie 
grecque  par  le  yiàh  atavliv  ou  par  l’étude 
de  la  personne  humaine  intérieure. 

Ce  n’est  pas  en  Franco  qu’il  f,iut  chercher 


l’origine  du  panthéisme  moderne.  Le  génie 
français  répugne  au  panthéisme:  il  en  est,  à 
cet  égard,  de  même  du  génie  anglais.  Ces 
deux  nations , instituées  pour  agir,  vouées 
chacune  à une  œuvre  de  réalisation  diffé- 
rente, niais  également  habituées  à chercher 
la  comlusion  ou  toutes  eho-,es  et  partout  une 
pratique  eu  rapport  avec  leur  esprit  d'acti- 
vité, Sent  nalurellcinenl  antipathiques  A une 
doctrine  qui  conclut  à l'indiHérence  et  à 
l'immobilité.  C’est  en  Allem.lgnc.  dans  la  rê- 
veuse Allemagne,  scion  l'expression  qui  a 
cours,  que  le  panthéisme  est  né;  les  doctri- 
nes de  ce  genre  qui  existent  en  France  n’en 
sont  qu’une  imitation  ou,  en  quelque  sorte, 
un  retentissement.  En  Allemagne,  le  p.an- . 
théisme  a acquis  une  importance  politique  et 
sociale;  en  France,  il  n’acquerra  jamais  rien. 

Le  point  (le  départ  du  panthéisme  dont  il 
s’agit  est  dans  la  doctrine  d'un  homme  qui 
travailla  toute  sa  vie  à trouver  une  certitude 
philosophique  qui  pùt  remplacer,  au  sein  du 
protestantisme  où  il  viiait,  la  certitude  reli- 
gieuse qui  manquait.  Luther,  en  effet,  en 
proclamant  la  souveraineté  de  la  raison  in- 
dividuelle, avait  ouvert  la  voie  à une  telle 
variété  d’opinions,  et  si  parfaitement  détruit 
la  possibilité  de  les  ramener  A un  centre 
commun,  à un  jugement  commun,  que  toute 
intelligence  apercevait,  ne  fùt-ce  qu'au  point 
de  vue  de  la  morale  et  de  In  science,  la  né- 
cessité d’un  critérium  do  la  certitude  que 
personne  ne  pùt  récuser.  Kant  le  chercha 
dans  l'étude  de  ce  qu’il  appela  les  lois  de  la 
raison  , et , par  conséquent,  dans  l’élude  de 
la  raison  individuelle.  Nous  ne  ferons  pas  ici 
I histoirc  de  sa  doctrine,  on  la  trouvera  ù 
l'article  Kant;  mais  nous  mentionnerons 
seulement  les  afrirmat  ons  principales  d'où 
sortit  le  panthéisme  tout  armé,  comme  Mi- 
nerve sortant  du  cerveau  de  Jupiter.  On  re- 
marquera danslcsphcuoménesdc  cedévclop- 
pcincnt  la  singulière  analogie  qu'ils  présen- 
tent avec  révolution  par  laquelle  l’éclcctisme 
alexandrin  sortit  de  la  doctrine  de  Platon 
sur  le  humain.  Quand  il  y a reproduc- 
tion de  l’erreur,  on  doit  toujours  s’attendre  A 
voir  ces  erreurs  apporter  cette  sorte  de  dé- 
monstration par  l’absurde  dont  nous  avons 
parlé  précédemincnt. 

Kant  établit  qu'il  existe  des  idées  à priori, 
des  idées  générales  et  nécessaires  qui  ne  sont 
point  fournies  par  l’expérience,  sanslesqucllcs 
rcxpérioiico  serait  impossible  ou  nulle;  mais 
^ CPS  idées  ne  sont  que  des  formes,  des  lois  de 
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la  p«nsée;  elles  ne  prouvent  rien  quant  à la 
réalité  des  objets  extérieurs.  Ce  ne  sont,  en 
vérité,  que  les  propriétés  de  notre  propre  es- 
prit que  nous  attribuons  à ces  objets;  elles 
constituent  toutee  que  nousen  savons.  Toutes 
les  idées  à priori  étant  des  moiles  des  sujets 
pensants,  toutes  sont  subjectives;  elles  sont 
nécessaires  pour  que  l'expérience  soit  possi- 
ble, quoiqu'elles  n'aient  aucune  valeur  objec- 
tive, quoiqu’elles  constituent  notre  seule  cer- 
titude. Ainsi  Kant,  en  chcrcliant  la  certitude, 
en  l'établissant  même,  si  l'on  peut  dire  ainsi, 
quant  à la  vie  de  la  pensée,  la  détruisait  en 
même  temps,  quant  au  monde,  quant  à ce  | 
monde  qui  est  l'objet  de  notre  vie  et  le  lieu  j 
où  la  croyance  à une  loi  est  le  plus  néces-  : 
saire.  Kant,  dans  un  petit  traité  de  morale,  , 
a reconnu  lui-méme  le  défaut  de  sa  iloctrine.  ! 
Il  déclare  que,  quant  à la  vie  pratique,  il  faut  ' 
s’en  tenir  à la  morale  vul<;airc,  à la  morale  1 
révélée;  mais  il  n’était  p,is  le  maître  d’arré-  , 
ter  les  conséquences  de  son  enscijîncmenl  ; la  ; 
lof>ique  do  scs  successeurs  les  mit  en  lumière.  | 
I.ai  question  que  sa  critique  de  la  raison  pure  j 
laissait  posée  à ses  élèves  était  la  solution  du  j 
rapport  de  réalité  existant  entre  le  subjectif  | 
et  l'objectif.  Pour  le  résoudre,  il  fallait  pé-  j 
nétrer  l’essence  des  choses,  travail  complé-  ' 
tement  au-dessus  des  forces  de  l’esprit  hu-  | 
main,  mais  devant  lequel  la  philosophie  al-  ' 
lemande  ne  recula  pas.  Fichte,  admettant  ce  j 
point  de  départ,  établit  que  la  seule  notion,  | 
à la  fois  subjective  et  objective,  était  celle  du 
mu),  du  moi  qui  s'affirme  incessamment  lui- 
même,  mais  qui  n’affirme  que  lui-même.  Ab- 
solument, c’est  l'uffinnatiou  seule  qui  est 
vraie.  Fichte  la  trouvait  active  puis(|u  elle  se 
posait  elle-même,  absolue  puisqu’elle  se  po- 
sait indépendamment  de  tout  rapport  ; il  en 
concluait  une  connaissance  absidue,  c’est  le 
mot  qui  affirme  le  non-moi.  L’affirmation  du 
non-moi  est  primitive  comme  celle  du  moi; 
elle  en  est  une  forme,  car  elle  équivaut  à ceci, 
moi,  moins  non-moi.  Ainsi  le  moi  et  le  non- 
moi  qui  SC  nient  réciproquement  sont  posés 
simultanément  en  nous.  Comment  résoudre 
cette  difficulté?  Fichte  répond  que  le  non-  ] 
moi  n’a  point  d'antre  réalité  que  de  poser 
l'état  passif  du  moi,  ou,  autrement,  l'idée  ou 
la  catégorie  de  la  rclatioti  de  cause  à ed'et.  , 
Le  moi  se  posant  comme  cause  trouve , ’ 
comme  conséquence,  purement  Ionique,  la  ' 
nécessité  il'tin  effet,  et  cette  nécessité  loiji  j 
que  constitue  le  non  moi.  .Ainsi  le  monde  i 
extérieur  n’a  aucune  réalité  substantielle;  I 


nieu  ne  doit  pas  être  conçu  comme  une  sub- 
stance, comme  un  étroayant  conscience,  com- 
me une  activité  intellieente.  Dieu  n'est  que 
l’éternelle  harmonie  des  choses,  c’est  l’ordre 
du  monde,  etc.  Nous  approchons  du  pan- 
théisme, mais  nous  n’y  sommes  pas  encore, 
car  Fichte  ne  dit  nulle  part  qu’il  n’y  ail  qu’un 
seul  moi  dans  l’univers;  en  effet.  Fichte  ne 
fut  accusé  en  Allemagne  que  d'athéisme. 

Schelling  est  le  véritable  et  premier  in- 
troducteur du  panthéisme  dans  la  philoso- 
phie allemande;  il  s’est  certainement  inspiré 
de  la  lecture  de  Spinosa,  mais  il  a beaucoup 
varié  dans  ses  démonstrations,  et  il  est  diffi- 
cile de  le  saisir.  Sa  dernière  variation  est 
celle  de  la  fin  de  sa  vie,  par  laquelle  il  revint 
nu  christianisme  Selon  lui,  les  hautes  véri- 
tés de  la  science  doivent  être  comprises  el 
non  prouvées.  Tant  pis  pour  celui  qui  ne 
nait  pas  philosophe  I L’absolu,  c’est  l'unité 
du  subjectif  cl  de  l’objectif,  de  la  pensée  et 
de  l'élre.  Penser  et  être,  c'est  une  seule  et 
même  chose;  la  pensée  et  l'étre  sont  iiiHnis 
tous  deux.  L’élre  n’csl  fini  qu’en  tant  qu'idée. 
Les  difiérentcs  unités  que  nous  connaissons 
n'ont  point  de  réalité  en  elles- mêmes  ; ce  no 
sont  que  des  formes  idéales  par  lesquelles 
s'exprime  le  tout  dans  la  connaissance  abso- 
lue, et  ainsi  elles  sont  le  monde  tout  entier.  Il 
n'existe  pas  de  plante  en  soi  ou  d'animal  en 
soi;  ce  que  nous  appelons  ainsi  ne  consi-te 
qu'en  formes  idéales,  qui  n’ont  d'existence 
qu’en  tant  qu’elles  sont  des  idées  et  devien- 
nent des  universaux,  etc.  Voilà  enfin  le  pan- 
théisme avec  line  magnifique  tliéorie  de  l'il- 
lusion ou  do  la  .Maya  : quelle  conclusion 
d’une  recherche  qui  prétendait  trouver  la 
certitude  .alisoUie  dans  la  raison  humaine! 

Ainsi  Fichte  avait  fait  du  moi  le  centre  ab- 
sulu  de  tout  rapport  entre  le  moi  cl  le  rion- 
mui.  Schelling  avait  réuni  le  moi  et  le  non- 
moi  dans  un  troisième  terme,  l'absolu  ; mais 
cet  absolu  ne  constituait  l’unité  réali^ée 
qu'au  degré  le  plus  élevé;  el,  tout  en  aflir- 
iiiaiil  que  chaque  être  le  contenait,  il  conser- 
vait iiéaiiimiiiis  la  dilferencc  entre  les  inani- 
fcsl.xtioiis.  I.e  principe  fondamciital  de  l'i- 
denlilé  restait  à démontrer  : llégel  clablil  que 
I idi-e  seule  existait  dans  la  substance  infinie. 
Iliou  SC  pense,  llieii  sc  voit  dans  ccqneiioi.s 
appeloii.s  ses  créatures,  ffien  se  développe,  il 
se  réiéle  de  plus  en  [dus  à lui-méme.  L idée 
dans  laquelle  sa  révclaiioii  à lui-niéinc  est  le 
[dus  avancée  est  rhumaiiilé,  el,  dans  l'iiu- 
iiiamté , l'homme  qui  apparaît  comme  cou- 


naissant  le  mieux  l'absolue  iHentilé  de  toutes 
choses,  par  exemple  dans  lléi;cl  lui-int'mc; 
de  là  une  doctrine  sur  le  développement  de 
l'humanité  en  trois  périodes,  thèse,  anti- 
thèse et  synthèse.  Nous  nous  somme*  hâté 
d'arriver  à cette  dernière  idée,  parce  que 
c'est  là  que  les  écoles  franç.iises  ont  été  pui- 
ser pour  la  plupart.  Noi  s laissons  les  détails 
philosophiques  parce  qu'ils  sont  plus  obscurs 
encore  que  ce  qui  les  précède,  et  qu'il  nous 
faudrait  trop  de  place  pour  les  exposer. 
Croirait-on , par  exemple,  qu'une  des  gran- 
des occupations  des  écoles  hégéliennes  soit 
peut-être,  maintenant  encore,  de  démontrer 
l'identité  de  l'étre  et  du  non-être,  de  l'exis- 
tence et  du  néant.  Voilà  où  en  est  arrivée  la 
philosophie  allemande;  voilà  ce  qui  immobi- 
lise ses  penseurs  dans  des  doctrines  qui  ne 
concluent  à aucune  pratique  et  les  livre  à 
tous  les  caprices  des  pouvoirs  absolus. 

Ce  fut  dans  un  petit  écrit  de  Lessing  sur 
le  développement  ou  plutôt  l'éducation  du 
genre  humain , conçu  selon  la  doctrine  d'Hé- 
gel , que  les  saint-simoiiiens  puisèrent,  en 
1829,  l'idée  du  panthéisme.  Chose  remar- 
quable, cet  écrit  fut  traduit  par  l'un  d'eux  , 
Juif  d'origine.  Les  saint-simoniens,  héritiers 
d'une  doctrine  toute  pratique  et  empreinte 
au  plus  haut  degré  du  génie  français,  vou- 
laient arriver  rapidement  à la  réalisation. 
Incrédules  comme  presque  tous  les  enfants 
du  commencement  de  ce  siècle,  ils  compre- 
naient cependant  que  la  religion  seule  était 
une  puissance  appropriée  à l'importance  et  à 
l'étendue  de  leurs  projets  de  réalisation.  Du 
matérialisme  ou  d'un  déisme  vague,  ils  pas- 
sèrent sans  peine  au  panthéisme  de  I.essing. 
Ne  connai>sant  que  cet  écrivain  parmi  tous  les 
panthéistes  de  l'Allemagne  et  voulant  d'ail- 
leurs arriver  tout  do  suite  à la  pratique , iis 
conclurent  immédiatement.  Ils  combinèrent 
le  spinosisme  avec  la  théorie  germanique  du 
développement  du  genre  humain  et  engen- 
drèrent cette  doctrine  monstrueuse  que  l'on 
connaît  {voy.  Saint-sihonishe)  : une  seule 
substance  qui  est  Dieu,  ayant  deux  aspects, 
c'est-à  dire  à In  fois  Uni  et  inlini , à la  fois 
esprit  et  matière,  traduction  moderne  des 
mots  pentie  et  étendue  qui  sont  ceux  de  Spi- 
nosa;  puis,  ensuite,  l'Iiumanilé  partie  de 
Dieu,  qui  n'est  sujette  ni  à augmentation  id  à 
décroissance,  formant  toujours  une  quantité 
semblable,  car  chaque  mort  est  suivie  <rune 
naissance  , de  telle  sorte  que  l'âme  d'un  su- 
périeur se  verse  dans  celle  du  supérieur  qui 


la  suit  ; de  telle  sorte  que  l'homme  do  chaque 
époque  n'est  qu’un  résumé  des  hommes  sem- 
blables appartenantanx  époques  antérieures: 
ainsi  Enfantin  était  à la  fois  ou  résumait  en 
luiMoïse,  Jésus-Christ,  Mahomet,  Luther,  etc. 
Avec  tout  cela,  ils  admettaient  l'étrange  con- 
tradiction que  l'humanité  se  développait  et 
opérait  des  progrès;  leur  progression  était 
celle-ci  : fétichisme,  polythéisme,  monothéis- 
me, panthéisme.  Je  ne  suis  pas  chargé  de  com- 
bler les  hiatus  et  d'eff.cer  les  lacunes  de  cet 
amalgame  panthéislique  le  plus  absurde,  s'il 
y a des  degrés  dans  l'absurde,  mais  certaine- 
ment le  plus  ridicule  de  tous  ceux  qui  ont  été 
imaginés.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  là  que 
M.  Pierre  Leroux  a puisé  son  panthéisme 
qu’il  a cherché  à rendre  le  moins  insuppor- 
table possible,  en  empruntant  au  christia- 
nisme quelques-uns  de  ses  préceptes  moraux. 

On  doit  encore  rapporter  à la  philosophie 
allemande  les  aspirations  ou  les  conclusions 
panthéistiqiies  qui  se  trouvent  dans  l'éclcc- 
lisme  de  M.  Cousin.  Lui  aussi  a cherché  l’ab- 
solu dans  l'homme;  lui  aussi  a dit  qu’il  exis- 
tait dans  la  raison  humaine  et  a établi  des 
catégories  de  la  raison  ; lui  aussi  a dit  que 
ces  catégories  existaient  chez  tous  les  hom- 
mes, et  que,  sous  ce  rapport,  elles  étaient 
impersonnelles.  La  thèse  étant  ainsi  posée, 
il  ne  peut  manquer  d’arriver  tôt  ou  lard 
que  quelqu'un  cherche  l’unité  substantielle 
de  cette  raison  impersonnelle  et  arrive  , eu 
suivant  la  route  logique  tant  de  fuis  [larcou- 
rue,  à une  raison  substantielle  unique  dont 
tous  les  hommes  sont  participants.  Il  y a 
quelques  pages  dans  les  écrits  de  âl.  Cousin, 
qui  prouveraient  qu'il  a été  lui -même  ce 
quelqu'un  et  qu’il  a fait  cette  recherche, 
quoiqu’il  ne  l’ait  pas  écrit.  No  dit-il  pas,  en 
effet,  que  Dieu  est  à la  fuis  fini  et  infini,  à lu 
fois  Dieu,  nature  et  humanité  ; car,  ajoute- 
t-il,  si  Dieu  n'est  pas  tout,  il  n’est  rien  7 Quant 
à la  division  do  l’épopée  humaine,  c’est-à- 
dire  de  l'histoire  passée  et  future  du  déve- 
loppement humain,  il  nous  semble  l’avoir 
encore  empruntée  aux  Allemands.  Seulement 
la  thèse,  l’antithèse  et  la  synthèse  ont  été 
traduites  par  les  mots  d'infini , de  fini  et  do 
rnppurf,qui  signifient  au  fond  la  même  chose. 

La  dernière  théorie  panthéistiqne,  publiée 
dans  ce  siècle,  est  celle  qui  est  exposée  dans 
le  prender  volume  de  VEsquisse  d'une  phito- 
fophie,  par  M.  Lamennais.  Cet  éciivain  il- 
lustre fut  aussi  du  nombre  des  philos.aphcs 
! qui  se  mirent  à la  recherche  d’une  certitudo 
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infaillible.  Il  posa  d’abord  la  certitude  dans 
Je  consentement  général  du  genre  humain, 
ce  qui , en  suivant  une  progression  logique 
rigoureuse,  est  la  même  chose  que  le  sens 
commun  qui  offre  partout,  dit  Ueid,  cer- 
tains jugements  uniformes  que  personne  ne 
récuse,  tels  que,  par  eicmple  : le  tout  est  plus 
grand  que  la  partie  ; ce  qui  est  encore  la 
même  chose  que  les  lois  de  la  raison , puis, 
que  la  raison  absolue  et  impersonnelle  à la- 
quelle tout  le  monde  participe;  ce  qui  enfin, 
en  posant  la  question  de  substance , se  con- 
vertit en  une  raison  universelle,  substantiel- 
lement une,  toujours  la  même,  quoique  pré- 
sente chez  tous , en  un  mot , eu  une  théorie 
de  la  raison  divine,  qui  est  le  panthéisme. 
Nous  ignorons  si  M.  Lamennais  a suivi  cette 
progression;  car  il  n’en  a rien  écrit.  Quoi 
qu’il  en  soit,  voici  sa  formule  : Un  seul  Dieu 
en  trois  personnes , le  Père  ou  la  Force , le 
Fils  ou  le  Verbe,  le  Saint-Esprit  ou  l’Amour. 
Le  Verbe  contient  en  lui  toutes  les  idées  qui 
ont  été,  qui  sont  et  qui  seront;  elles  s’é- 
coulent incessamment  de  son  sein,  et  en  s'en 
écoulant  elles  s’en  séparent;  chacune  d’elles 
acquiert,  en  quelque  sorte,  une  entité  propre; 
chacune  d’elles  est  une  force  d'une  nature 
spéciale,  ayant  comme  force  un  certain  rayon- 
nement qui  a une  certaine  limite.  C'est  cette 
limitation  ou  plutôt  la  sensation  de  cette  li- 
mite qui  constitue  en  nous  le  sentiment  de 
la  résistance  que  nous  appelons  matérielle. 
Comme  les  idées  s’écoulent  du  Verbe  dans 
un  ordre  déterminé , comme  elles  s’échap- 
pent dans  une  relation  déjà  décidée,  il  en  est 
qui,  pour  ainsi  parler,  hiérarchisent  les  au- 
tres : ainsi  l'idée  qui  forme  une  âme  humaine 
hiérarchise  un  nombre  considérable  d'idées 
particulières,  qui  son  tees  molécules  dites  d’a- 
xole,  A'oxygènt,  d'hydrogènt,  etc.,  etc.  Toutes 
les  idées,  quoique  participant  de  la  nature 
divine,  ne  sont  pas  Dieu  : aussi  M.  Lamen- 
nais nie-t-il  qu’il  soit  panthéiste,  et  il  flé- 
trit le  panthéisme  en  stylo  magnifique.  Quoi 
qu’il  en  soit,  c’est  l’Amour  qui  relie  toutes 
ces  idées  au  Père;  toutes  tendent  à rentrer 
en  Dieu  et  y rentrent,  en  effet,  à une  époque 
ou  à une  autre  : ainsi,  selon  cet  auteur,  il 
n’y  a qu’une  seule  substance  où  tout  est  pu- 
rement spirituel,  dont  tout  est  partie.  La 
matière  n'existe  pas,  c'est  une  apparence. 
Tout  sort  de  Dieu , tout  tend  à y rentrer  : 
aussi,  malgré  toutes  les  dénégations,  malgré 
l’opinion  même  de  l’écrivain , je  ne  vois  pas 
quelle  différence  considérable  sépare  cette 


doctrine  de  celles  des  émanations  de  Shakia- 
Mouni  et  de  Plotin. 

Telle  est  l'histoire  abrégée  du  panthéisme. 
On  voit  que  cette  doctrine  se  ressemble  par- 
toul,  malgré  quelques  variations  apparentes 
et  secondaires  qui  ne  sont,  à bien  regarder, 
que  des  imperfections  du  système  ou  d s 
modifications  imposées  par  le  milieu  où  il  se 
développe.  Bcciikz. 

PA.VniÉON.  — Sous  ce  nom  les  an- 
ciens ont  désigné  des  temples  élevés  en 
l’honneur  de  tous  les  dieux;  plusieurs  exis- 
tent encore  aujourd'hui  ; le  plus  fameux  est 
celui  de  Rome,  appelé  quelquefois  la  Ito- 
tonde.  Cet  édifice,  le  plus  beau  reste  de  la 
magnificence  de  l’ancienne  Home,  le  seul 
temple  conservé  dans  son  entier,  offre  aux 
études  de  l’architecte  un  ensemble  complet 
et  un  travail  remarquable.  Le  portique,  dont 
l'aspect  est  des  plus  grandiose,  est  formé  par 
seize  grandes  colonnes  corinihienues , de 
granit,  dont  les  huit  du  premier  rang  sup- 
portent un  fronton  primitivement  orné  d’un 
bas-relief,  à en  juger,  du  moins,  par  les  trous 
qu’on  y aperçoit  et  qui  ont  dû  servir  à le 
fixer.  Ce  portique  ou  vestibule  a 3'2  mètres 
320  millimètres  entre  les  axes  des  colonnes, 
chacune  de  I mètre  3Ü2  millimètres  de  dia- 
mètre et  12  mètres  333  millimètres  de  hau- 
teur, sans  la  base  et  le  chapiteau;  quant  à la 
porte  de  bronze,  c’est  une  des  plus  belles  de 
l'antiquité.  L’intérieur  du  Panthéon  a 53  mè- 
tres de  diamètre;  sa  voûte  est  un  hémi- 
sphéie  pai  fait,  dont  le  sommet  est  ouvert  par 
un  œil-de-bœuf  qui  sert  à l'éclairer,  sans  le 
secours  d’aucune  fenêtre  ; cette  ouverture  de 
la  voûte  a 27  mètres  de  diamètre.  — Il  n’est 
pas  certain  qu’.Agrippa,  gendre  d’Auguste, 
ait  construit  le  Panthéon  depuis  les  fonde- 
ments; suivant  Dion  et  quelques  autres,  il  ne 
fit  que  l’achever.  On  remarque  même  aujour- 
d'hui que  l’ordre  de  la  corniche  ne  s’accorde 
pas  avec  celui  du  temple,  qu’elle  ne  s’en- 
châsse pas  dans  le  mnr  par  ses  extrémités, 
maiss'en  approche  à peine  comme  d’un  édificu 
différent,  et  enfin  que  l’architecture  du  por- 
tail est  mieux  entendue  que  celle  du  corps 
de  l'édifice,  qui,  sans  doute,  est  d’un  autre 
temps.  L’histoire  dit  positivement,  en  effet, 
que  le  Panthéon  a subi  divers  changements; 
Xiphilien  le  met  au  nombre  des  édifices 
brûlés  sous  le  règne  de  Tite.  Dassiodore  le 
fait  réparer  par  Trajan.  On  le  trouve  e.isuilo 
restauré  par  Adrien,  par  Antouin  le  Pieux, 
par  Marc-Aurèle  et  par  Septime-Sévèro.  U 
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est  présnm.iblo  que  ce  dernier  empereur  fît 
effacer  les  noms  do  ceux  qui  l'avaient  res- 
tauré avant  lui,  pour  n'y  laisser  que  le  sien 
avec  celui  de  son  fils  et  du  fondateur,  ce  qui 
se  prouve  par  les  inscriptions  du  frontispice. 
Au  reste,  les  barbares,  dans  leurs  fréquentes 
excursions  à Rome,  ont  dépouillé  ce  temple 
des  belles  statues  et  des  nombreux  bas-re- 
liefs qui  en  faisaient  l'ornement.  On  cherche 
vainement  la  place  où  pouvaient  être  placées 
les  cariatides  que  Pline  vante  comme  un  des  i 
plus  célèbres  ouvrages  do  l'antiquité:  on  a 
soupçonné  qu'elles  avaient  occupé  l'altique 
qui  régne  au-dessus  des  six  colonnes  dans 
l'intérieur  de  l'édifice.  Au  temps  do  la  puis- 
sance romaine,  le  dùmo  du  Panthéon  était 
revêtu  de  bronze.  Constance  II , après  être 
entré  en  triomphe  à Rome  le  28  avril  357,  est 
le  premier  qui  en  ait  fait  enlever  une  partie 
pour  l'envoyer  à Syracuse.  Genseric,  roi  des 
Vandales,  en  prit  aussi  une  grande  quantité 
lorsqu'il  vint,  en  Ii55,  piller  et  saccager  la 
capitale  de  l'Italie  et  qu'il  en  emporta  les  dé- 
pouilles à Carthage.  Ce  qui  restait  encore  de 
ce  bronze  a été  employé,  depuis,  dans  ta  tri- 
bune et  le  fameux  baldaquin  de  l'église  Saint- 
Pierre;  on  en  a aussi  fait  les  canons  qui  dé- 
fendent le  château  Saint-Ange.  Enfin,  en  C07, 
le  Panthéon  fut  converti,  par  le  pape  Rmii- 
faco  IV,  en  une  église  consacrée  à la  Vierge 
étaux  martyrs,  sous  le  nom  de  Santa  Maria 
Totonda.  On  l'appela  aussi  Sainte  Marie  aux 
âlartyrs.  Recherchant  dans  l'histoire  ce  qui 
a trait  <i  ce  monument  célébie,  nous  avons 
encore  trouvé  qu'Eugéne  IV,  vers  l'an  l 'tSo, 
fit  restaurer  sa  coupole  qui,  par  vétusté  et  par 
suite  des  tremblements  do  terre,  menaçait 
ruine.  Ce  fut  vers  1660  que  le  pape  Alexan- 
dre Vil  fit  abaisser  la  place  presque  au  ni- 
veau du  portique  de  l'église,  qui  se  trouvait 
comme  enterrée  et  dans  laquelle  on  descen- 
dait par  plusieurs  marches.  Le  sol  de  la  ville  ' 
s'étant  trouvé  de  beaucoup  élevé  par  les 
fragments  des  trésors  antiques  qui  la  cou- 
vraient, il  ordonna  aussi  de  repolir  les  marches 
de  l'intérieur  et  les  belles  colonnes  dus  au- 
tels; par  ses  soins  la  voûte  fut  de  nouveau 
décorée.  On  doit  également  à Benoît  XIV  dif- 
férentes réparations;  cependant  les  artistes 
du  temps  se  plaignirent  do  ce  qu'en  faisant 
reblanchir  la  voûte  un  avait  diminué  la  ma- 
jesté de  l'édifice  et  l'accord  d'ailleurs  si  par- 
fait régnant  entre  les  différentes  parties.  Au 
rapport  de  Flaminius  Vacca,  on  trouva  de- 
vant le  Panthéon,  dans  les  fouilles  que  le 


pape  Eugène  IV  y fit  exécuter,  deux  grandi 
lions  de  basalte  qui  servirent  à orner  la  fon- 
taine de  Sixte-Quint,  cl  un  grand  vase  de 
porphyre  qui  fut  posé  devant  le  portique.  On 
découvrit  peu  de  temps  après , en  creusant 
dans  le  même  endroit,  une  partie  de  la  tête 
d’Agrippa,  un  pied  de  cheval  et  une  partie 
de  roue,  le  tout  en  bronze;  ce  qui  a donné 
lieu  de  supposer  qu'Agrippa  était  re|irésenlé 
sur  le  portique,  dans  un  quadrige  triomphal 
de  bronze.  — .Avec  ce  grand  Panthéon,  Rome 
antique  en  avait  un  autre  dédié  à Minerve, 
protectrice  de  la  médecine.  Cet  édifice  était, 
dans  l'intérieur,  décagone  ou  à dix  cêtés,  et 
on  lui  comptait  do  diamètre , mesuré  d'un 
angle  à celui  qui  lui  était  correspondant, 
7 mètres  50  centimètres.  Sur  neuf  des  dix 
faces  se  trouvaient  des  chapelles  rondes  en 
voûte,  qui  avaient  dû  contenir  autant  de  di- 
vinités. La  statue  de  Minerve,  comme  étant 
la  principale,  devait  occuper  celle  qui  faisait 
face  à la  porte  d'entrée. 

Le  panthéon  d'Athènes  ne  le  cédait  en  rien, 
pour  la  majesté,  à celui  de  Rome.  Il  a été  re- 
levé par  Adrien  ; les  chrétiens  grecs  en  fi- 
rent ensuite  une  église  consacrée  à la  Vierge 
Marie,  sous  le  nom  de  i’nnejia;  enfin  les 
Turcs  s’en  sont  emparés  cl  l'ont  converti  en 
mosquée.  — Le  temple  de  A’imrs,  ordinaire- 
ment désigné  sous  le  nom  de  la  Maison-Carrée, 
cl  que  l'on  suppose  avoir  été  fondé  par 
Agrippa,  était  un  panthéon,  dont  Diane,  à la- 
quelle on  l'a  cru  spécialement  consacré, 
n otait  que  l’une  des  principales  divinités. 
Ce  monument  contenait,  dans  son  origine, 
douze  niches  destinées  aux  douze  grands 
dieux  qu’on  y venait  adorer;  cette  disposition 
le  fit  appeler,  par  quelques  auteurs,  dodica- 
théon.  Il  était  placé  à l'extrémité  d’un  vaste 
forum  dont  on  a trouvé  les  traces  dans  les 
fouilles  do  1821-1822.  Ce  temple  mérite 
d’être  mis  au  premier  rang  de  tous  les  monu- 
ments attestant  les  progrès  de  l’art  chez  les 
anciens  et  la  grandeur  romaine  dans  le  midi 
de  la  France.  — Quant  à l’édifice  qui  porte 
actuellement  le  nom  de  Panthéon  français, 
il  fut  commencé,  en  1757,  pour  remplacer 
l'ancienne  église  do  Sainte-Geneviève  ; sa 
constiuclion  fut  l'acconiplisseinenl d'un  voeu 
fait  par  Louis  XV , pendant  sa  maladie  à 
Metz.  Plusieurs  architectes  concoururent 
pour  en  donner  le  plan  ; mais  celui  de  Souf- 
flot  prévalut  par  sa  belle  disposition  : des 
travaux  préparatoires , tels  (|uo  le  couiblo- 
ment  de  plusieurs  puits  et  carrières  rencon- 
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très  sons  l'espace  destiné  à recevoir  les  fon- 
dations et  l'affermissement  (lu  sol,  prirent 
beaucoup  do  temps,  si  bien  que  ce  ne  fut 
que  le  6 septembre  17G4  que  le  roi  vint  so- 
lennellement poser  la  première  pierre , qui 
était  celle  d'un  des  piliers  du  dôme.  La 
forme  générale  de  son  plan , sans  contre- 
dit l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  hardis 
qui  aient  été  construits  en  France  depuis  la 
renaissance  des  arts,  est  une  espèce  de  croix 
grecque  composée  de  quatre  nefs,  dont! 
celle  d'entrée  est  bien  plus  allongée,  et  qui  | 
se  réunissent  au  dôme,  placé  au  centre. 
Considéré  comme  temple,  le  Panthéon  fran-  | 
fais  est  du  genre  de  ceux  que  les  Grecs 
appelaient  proshjle,  à cause  du  porche  ou 
pruiiaos  dont  est  décorée  la  principale 
entrée;  ce  porche,  élevé  sur  onze  marches, 
appartient  à l'ordre  corinthien  ; il  est  imité 
du  panthéon  de  Rome,  et  présente  six  colon- 
nes de  face  également  espacées  et  vingt-deux 
dans  son  ensemble;  dix-huit  sont  isolées  et 
les  autres  engagées.  Les  cannelures  dont 
leur  fût  est  orné  sont  de  l'espèce  appelée 
rudenlée;  leur  diamètre  est  de  1 mètre 
278  millimètres;  leur  hauteur,  compris  base 
et  chapiteaux,  de  19  mètres  134  millimètres. 
Les  feuilles  d'acanthe  des  chapiteaux  sont 
d'un  travail  précieux;  mais  les  profils  sont 
loin  de  la  pureté  des  beaux  monuments  anti- 
ques. Au-dessus  de  la  preniiére  rangée  de 
colonnes  s'élève  un  fronton  dont  la  largeur 
est  de  40  mètres  et  la  hauteur  de  8 mètres. 
Le  plan  sur  lequel  repose  tout  l'édifice,  le 
porche  compris,  est  de  113  mètres  sur 
84  mètres  170  millimètres.  Soufflot  a offert 
dans  cette  composition  le  premier  exemple, 
à Paris,  d'un  portail  formé  d'un  seul  ordre, 
et  d'une  hauteur  indiquant  celle  du  temple; 
il  a bravé  la  routine  qu'observaient  les  an- 
ciens architectes,  consistant  à placer  deux  et 
même  trois  ordonnances  l'une  sur  l'autre, 
comme  si  une  église  avait  deux  ou  trois 
étages. — La  destination  de  ce  monument 
fut  changée  par  un  décret  de  l'assemblée  na- 
tionale du  4 avril  1791 , qui  le  consacra  à la 
sépulture  des  Français  illustrés  par  leurs  ta- 
lents, par  leurs  vertus  et  les  services  rendus 
à la  patrie.  Antoine  Quatremère  de  (,'uincj-, 
savant  distingué,  fut  chargé  de  la  direction 
des  changements  à opérer  pour  transformer 
ce  temple  en  panthéon  fiançais.  Tous  les 
bas-reliefs  et  les  attributs  qui  caractérisaient 
l'église  de  8aintc-Gene(i(!ive  furent  suppri-  j 
m^  et  remplacés  par  les  symbole»  de  la  li- 


berté, de  la  morale  et  des  vertus  patrioti- 
ques. La  frise  porta,  en  grands  caractères, 
l'inscription  : aux  grands  hommes  i.a 
PATRIE  reconnaissante.  Plus  tard,  le 
20  février  1806 , Napoléon  rendit , p,ir  un 
décret,  le  Panthéon  au  culte  chrétien,  tout 
en  lui  conservant  néanmoins  la  destination 
donnée  par  l'assemblée  constituante,  mais 
se  réservant  d'accorder  cet  honneur  parti- 
culièrement aux  grands  dignitaires  de  son 
empire.  Enfin,  sous  la  restauration,  les  ca- 
ractères de  bronze  de  l'inscription  furent  ar- 
rachés de  la  frise  et  remplacés  par  de  nou- 
veaux, qui  forment  une  nouvelle  inscript  on 
que  voici  : n.  o.  m.  invocat.  s.  genovkfæ 

LL'D.XVCONSKCRAVIT.LUD.  XVIIl  RESTITI’IT 

(roy.  Sainte-Geneviève).  Mais,  depuis  1830, 
ce  monument  a repris  officiellement  le  nom 
de  Panthéon.  ThèSot. 

PANTHÈRE,  (Foy.  Chat,) 

PARiTIlV  [arch.].  — Ce  jeu,  ipi'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celui  des  marionnet- 
tes, prit  naissance  en  France  vers  1750  : 
à Paris,  ce  fut  une  véritable  fureur.  «Cha- 
cun, dit  d’Alembert , avait  son  pantin,  qui 
était  une  petite  figure  peinte  sur  du  car- 
ton découpé,  et  qui,  par  le  moyen  de  fils 
que  l'on  tirait,  faisait  de  petites  contorsions 
propres  à amuser  les  enfants  ; » et  il  ajoute  : 
« La  postérité  aura  peine  à croire  qu'en 
France  des  personnes  d'un  ége  mûr  aient 
pu , dans  un  accès  de  vertige  assez  long , 
s'occuper  de  ces  jouets  et  les  rechercher 
avec  un  empressement  que,  dans  d'autres 
pays,  on  pardonnerait  à peine  à l'&ge  le  plus 
tendre.» — On  fit,  à cette  occasion,  plu- 
sieurs chansons;  le  refrain  ordinaire  était  : 
Tout  homme  est  «n  pantin , voulant  dire  par 
là  que,  comme  ces  petites  figures  se  met- 
taient en  mouvement  lorsqu'on  tirait  le  fil, 
de  même  il  n'y  avait  pas  (l'homme  que  l'on 
no  pût  mettre  en  jeu , si  on  parvenait  à tou- 
cher sa  passion  dominante,  son  goût  parti- 
culier. A la  cour,  à la  ville,  on  voyait  jus- 
qu'aux vieillards  tirer,  de  temps  à autre,  des 
pantins  de  leurs  poi  lies  pour  les  faire  dan^er 
sérieusement  d'une  main  tremblante.  On  pré- 
tend même  qu'une  ordonnance  de  police,  de 
1730,  (iroscrivit  les  pantins,  parce  que,  di- 
sait-on, les  reniincs,  vivement  impressionnées 
par  le  spectacle  de  ces  petites  figures,  éiaicnt 
exposées  à mettre  nu  monde  des  enfants 
estropiés , à membres  disloqués,  des  enfants 
pantins. 

PAN'rOGItAPIîE  ’lerha.],  du  grec  -ri,, 
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/OH/,  5 çà^iitje  décris. — Instrument  au  moyen 
duquel  on  copie  mécaniquement  les  dessins 
ou  les  gravures  sans  aucune  connaissance 
du  dessin,  et  surtout  employé  pour  réduire 
cette  copie  ù telle  proportion  que  l’on  veut. 
Il  est  formé  de  quatre  règles  parallèles,  deux 
à deux,  et  dont  la  disposition  est  telle  que, 
lorsque,  avec  une  pointe  adaptée  à l’une  d'el- 
les, un  suit  les  contours  d'un  dessin,  un 
crayon  ajusté  à une  autre  règle  reproduit  le 
même  dessin  soit  plus  grand,  soit  plus  petit, 
selon  la  proportion  dans  laquelle  on  a placé 
le  rayon.  Le  pantographe  diffère  donc  essen- 
tiellement du  diagraphe  sous  un  certain  rap- 
port, tandis  qu'il  s'en  rapproche  sous  d'au- 
tres (coy.  Di.vgrapue).  En  1820,  il  fut  in- 
venté une  autre  machine  qui  prit  le  nom  de 
yantogruipht  des  sculpteurs;  elle  était  destinée 
ù mettre  au  point  les  statues  et  les  bustes  de 
marbre. 

PANTOMIME  — Ce  mot,  qui , pris  dans 
le  sens  de  son  étymologie  grecque,  signifie 
imitateur  de  luut,  désignait  chez  les  anciens, 
comme  chez  nous,  l'acteur  jouant  toutes 
sortes  de  pièces  de  théâtre  sans  recourir  à la 
parole,  et  seulement  à l'aide  du  geste  et  de 
la  physionomie.  Les  pièces  dans  lesquelles 
CCS  mimes  se  produisaient  s’appclaieiil  aussi 
pantomimes;  Pline,  du  moins,  emploie  ce  mot 
dans  ce  sens  (liv.  Vil,  ch.  lui,  liv).  Chez 
les  Grecs,  la  pantomime  ne  fut  qu’un  acces- 
soire delà  saltation  et  ne  constitua  jamais 
un  art  à part  ; un  te  voit  par  le  passage  de 
VAnabasis  (liv.  VI,  ch.  l),  où  Xénophon 
nous  déciitune  danse  demi-pastorale  et  de- 
nii-niilitaire;  et,  par  le  fragment  du  Sympo- 
sion. où  le  même  auteur  nous  montre  des 
danseurs  mimiques  intervenant  dans  1e  ballet 
de  flacchus  et  d'Ariane.  C'est  dans  ces  seuls 
passages,  dans  les  danses  mimées  qui  s'y 
trouvent  décrites,  et  non  pas  comme  l'a  fait 
/^saubon,  dans  les  pièces  des  Mimaules,  ac- 
teurs chantants  et  parlants,  selon  Athénée, 
qu'il  faut  chercher  ce  que  les  Grecs  connais- 
gaicnlde  l'art  des  pantomimes.  Jamais,  chez 
eux,  il  ne  se  produisit  ni  sur  le  théâtre  ni 
niêiiiedans  les  jeux  publics;  plus  tard,  même 
quand  Rome  eut  à son  tour  imposé  ses  usages 
et  ses  amusements  ,i  la  Grèce,  la  pantomime 
ne  s’intruduisitqm-  diflicileiucnt  danslesjeux 
hiéroniques(LociEN.I>es(i//a/.,  ch.  xxxilj. 
C’est  seulement  au  temps  d'Apulée  que  nous 
voyons  une  grande  pantomime  exécutée  sans 
encombre  sur  le  théâtre  de  Corinthe;  encore 
rst-elle  donnée  aux  frais  de  Tbiasus,  magis- 


trat romain  (Af//am.,  liv.  X,  p.  734).  De 
tout  temps,  au  contraire,  la  pantomime  avait 
été  populaire  en  Italie,  où  la  physionomie 
passionnée,  le  geste  toujours  si  vivement  ex- 
pressif des  habitants  la  servaient  si  bien.  Soua 
le  régne  d'Auguste,  elle  fut  introduite  sur  la 
scène,  où  le  talent  de  Pyladeet  de  Bathyle 
devait  assurer  sa  vogue.  Ces  histrions  fameux 
renoncèrent  tout  à fait  au  dialogue  (dii'eréia), 
que  Livius  et  ses  successeurs  avaient  jus- 
qu'alors fait  déclamer  au  eomadus  ou  au 
tragadus  ; iiss'en  tinrentau  jeu  muet  de  leurs 
gestes,  et  l’on  li’en tendit  plus,  dansie  théâtre, 
que  les  cantica , sorte  de  chant  fait  pour  ré- 
gler les  mouvements  de  leur  pantomime  et 
exécuté  soit  par  un  coryphée  dans  l’orcA«s/re, 
soit  par  un  chœur  sur  le  pulpitum.  Le  suc- 
cès (les  pantomimes  se  maintint  longtemps  à 
Rome  et  dans  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire, où  do  nombreuses  insciiplions  nous 
révèlent  leur  présence.  Auguste  voyait,  dans 
ces  histrions,  parlant  à tous  par  la  voix  du 
geste,  compris  chez  tous  les  peuples  de  son 
vaste  empire , malgré  la  différence  des 
idiomes,  un  instrument  utile  à rétablisse- 
ment de  la  grande  unité  romaine;  aussi  les 
protégeait-il , pour  servir  en  quelque  sorte, 
(litM.  Magnin,  de  truchement  entre  Rome  et 
les  nations  lonquises.  Ses  successeurs  firent 
de  même,  et,  grâce  au  patronage  impérial, 
l'art  do  la  pantomime  progressa  si  bien  à 
Rome,  les  histrions  surent  rendre  si  éloquent 
le  langa.ge  du  geste,  que  Cassiodorc  et  saint 
Cyprien  nous  les  représentent  comme  expri- 
mant, non-seulement  des  passions  et  des 
idées,  mais  encore  des  mots  avec  les  mains, 
et  qu’enfin,  nu  dire  de  Lucien  ( De  saltatinne, 
ch.  LXiv),  un  roi  de  Pont  voulut  emmener 
de  Rome  un  pantomime  célèbre  pour  le  faire 
son  interprète  auprès  des  nations  barbares. 
La  science  moderne  de  Pereiro  et  de  l'abbé 
de  l'Epée  était  donc  presque  inventée  alors. 
Par  malheur,  la  licence  se  glissa  d.ins  les 
pantomimes;  la  satire  se  fit  un  lang.sgc  et 
une  arme  du  geste  éloquent  des  histrions.  Les 
allusions,  dit  encore  M.  Magnin,  se  glissaient 
dans  leurs  pièces  muettes  aussi  \ ives  et  aussi 
mordantes  que  dans  les  tragédies  et  les  comé- 
dies; il  fallut  songer  à U's  réprimer.  Sous 
Auguste  di'jà,  Pylade  avait  été  puliliqiiement 
fouetté,  en  punition  d'une  personnalilé  ou- 
trageante. 'fibère  , Caligula  , Néron  rciion- 
velèrent  do  semblables  rigueurs  contre  tout 
le  corps  des  pantomimes.  Enfin,  sous  Domi- 
^ lien,  ieurlicence  fut  telle,  qu’on  leurintordit 
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la  scène  (Suét.,  Domit.,  ch.  vu),  llsn’cn  de- 
vinrent que  plus  populaires  ; ils  se  vennèrent 
mémo  de  celle  exclusion  en  exerçant  leur 
art  chez  les  particuliers,  et  surtout  dans  les 
repas  où  les  riches  les  faisaient  appeler. 
Sous  Antonin,  ils  étaient  remontés  sur  le 
théâtre  et  même  étaient  si  bien  en  faveur, 
que  l'empereur,  ayant  craint  de  voir  aban- 
donner, pour  leurs  jeux,  le  commerce  et 
l'étude  de  l'éloquence  et  de  la  philosophie, 
voulut  réduire  leurs  représentations  à cer- 
tains jours  marqués  ; les  murmures  du 
peuple  l'en  empêchèrent.  En  Tan  190,  selon 
Amniien  Marcellin . le  nombre  des  pantomi- 
mes s'élevait  à 6,000  dans  Rome;  une  famine 
étant  survenue,  on  les  garda  tous  d.tns  la 
ville,  tandis  qu'on  en  faisait  sortir  les  étran- 
gers et  les  philosophes.  — La  pantomime  se 
conserva  parmi  les  amusements  du  peuple 
au  moyen  âge.  Eu  776,  une  ordonnance  de 
Charlemagne  déclara  les  histrions  qui  s'y 
exerçaient  indignes  d'être  admis  en  témoi- 
gnage contre  les  personnes  d'une  condition 
.libre;  nous  voyons  aussi,  par  un  compte  de 
dépiMises  delà  maison  de  l’olignac,  en  1375, 
accordai)!  la  somme  du  cinq  sols  à un  cer- 
tain lilaiseqiii,  à l'enterrement  delean  vi- 
comte de  Polignac,  avait  imité  le  défunt 
par  ses  gestes,  qu'alors,  comme  au  temps 
des  Romains,  on  admettait  les  pantomimes 
dans  les  cérémonies  funèbres.  Slais  la  pan- 
tomime ne  reparut  réellement  en  France 
qu'avec  la  première  troupe  des  acteurs  ita- 
liens, li  gel  si,  en  1577.  Ce  spectacle  eut, 
toutefois,  delà  peine  .i  se  populariser  chez 
nous.  Quoique  les  Italiens,  et  Scaramouche 
surtout,  y fissent  merveille,  en  égalant  pres- 
que, selon  Saint-Evremont , les  mimes  des 
anciens,  il  fallut  près  d'un  siècle  pour  qu'il 
s'impatronisitt  tout  à fait  â Paris.  Eu  1670, 
quand  Molière  donna  ses  Amants  magnifiques, 
la  pantomime  passait  encore  pour  un  amu- 
sement nouveau  et  étranger,  dontles  puristes 
de  la  cour  et  de  l'Académie  dédaignaient 
mèn>e  le  nom  comme  un  mot  barbare,  u Ne 
voudrez-vous  pas,  madame,  dit  Cléonice  à 
Eryphilc,  dans  cette  comédie  (act.  I,  sc.  vi), 
voir  un  petit  essai  de  la  disposition  de  tes 
gens  admirables  qui  se  veulent  donner  à 
vous?  Ce  sont  des  gens  qui,  par  leuis  pas, 
leurs  gestes,  leurs  mouvements , expriment 
aux  yeux  toute  cho.se,  et  l'on  appelle  cela 
pantomime  ; j'ai  tremblé  à vous  dire  ce  mot, 
etil  ya  des  gens  dans  votre  courqui  ne  me  le 
pardonneraient  pas.»  L'Académie,  toutefois. 


l’admit  dans  son  dictionnaire  en  1694,  mais 
seulement  avec  le  sens  d’acteur  muet;  l’ac- 
ception de  pan(omimr,au  féminin,  et  signi- 
fiant art,  ne  fut  admise  que  longtemps  après. 
C’est  Noverre  qui  régénéra  réellement  la 
pantomime  lorsqu’il  l'eut  introduite  à l'Aca- 
démie royale  de  musique,  et  qu'en  1772  il  eut 
créé  pour  elle  et  par  elle  le  ballet  d'action; 
Gardel  In  perfectionna  ensuite,  et,  depuis  ce 
temps,  elle  n’a  cessé  d’être  un  des  éléments 
les  plus  indispensables  des  spectacles  de 
l’Opéra.  De  1772  à 1847,  selon  M.  Castil 
Blaze,  72  ballets-pantomimes  y ont  été  re- 
présentés. Cependant  elle  était  restée  floris- 
sante au  Théâtre-Italien,  où  un  certain  Roger, 
selon  le  Dictionnaire  littéraire,  la  soutenait 
de  son  talent  en  1768;  bien  plus  . clic  s'était 
produite  avec  sucrés  sur  les  théâtres  plus 
populaires  do  la  foire  Saint-Laurent  et  du 
boulevard,  où  les  exigences  des  adminis- 
trateurs privilégiés  de  l’Opéra  et  du  Théâtre- 
Français  défendant  le  chant  et  le  dialogue 
aux  acteurs  de  toutes  scènes  subalternes 
l’avaient  réellement  rendue  indispensable. 
Elle  fut  longtemps  le  seul  spectacle  permis 
chez  Audinot  cl  chez  Nicole!.  Aujourd'hui  le 
théâtre  des  Funambules  est  le  seul  qui  l’ex- 
ploiic  encore.  Euouard  Fourmer. 

PANTOLFLE , chaussure  qui  n'a  ni 
quartier  ni  garniture  et  assez  semblable  â 
une  sandale.  — Ce  mot  vient,  selon  Nicod  cl 
Budéc , du  grec  -riv,  tout,  cl  de  îsxac  , liège, 
[larce  que  les  pantoufles  étaient , disent-ils, 
faites  de  cotte  matière.  Turnèbe  dit,  au  con- 
traire, qu’il  vient  du  latin  pedum  infula,  et 
Ménage  de  l'allemand  pantoffel,  qui  a la  même 
foliiification  , ou  même  de  l'italien  panlu- 
siga.  Les  anciens  Egyptiens  fabriquaient  une 
chaussure , sorte  de  pantoufle» , avec  des 
feuilles  de  palmier  et  de  papyrus,  et  dont 
les  Juifs  faisaient  usage  dans  le  temple  de 
Jérusalem.  En  Espagne,  on  en  fabriquait  en 
genêt.  Aux  îles  Maldives,  les  habitants,  qui 
marchent  le  plus  souvent  nu -jambes,  se 
servent , dans  leurs  logis,  de  pantoufles  ou 
sandales  faites  en  bois , cl  , quand  une 
personne  d’une  condition  supérieure  â la 
leur  vient  les  visiter,  ils  les  quittent  et 
demeurent  pieds  nus  en  sa  présence.  Les 
pantoufles  en  écorce  de  tilleul  sont  fort  en 
usage  en  Russie  ; on  calcule  qu’un  habitant 
de  ce  pays  en  use  environ  cinquante  paires 
par  année  et  qu’elles  emploient  .à  leur  con- 
fection à peu  prés  cent  cinquante  pieds  de 
tilleul  de  trois  ans  au  moins  ; aianl  cet  âge, 
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l’écorce  n'a  pas  assez  de  vifpieur.  Les  Japo-  i 
nais  se  servent,  pour  chaussures,  de  pantou- 
fles en  paille  de  riz,  dont  une  grande  quantité 
sont  exposées  on  vente  à vil  prix  dans  toutes  ! 
les  villes  et  sur  toutes  les  roules.  An  vu' siè- 
cle, certaines  chaussures,  aujourd'hui  Irès- 
communos,  n'étaient  à la  portée  que  d'un 
bien  petit  nombre  de  personnes  : ainsi  nous 
voyons  Léobaud , ancien  abbé  de  Fleury- 
sur-Soine,  léguer,  eonime  chose  d'une  cer- 
taine valeur,  deux  panlouftes  à son  église. 
Charlemagne  ordonna  formellement  aux  ec- 
clésiastiques, dans  l’un  de  ses  Capitulaires , 
de  prendre  des  sandales  ou  pantoufles  pour 
dire  la  messe.  — En  Turquie,  la  pantoufle 
joue  un  Irès-granii  rùle  dans  les  usages 
nationaux  . c'est  en  lui  envoyant  sa  pantoufle 
qu'une  femme  mande  son  mari.  Une  femme 
en  visite,  pour  prévenir  de  sa  présence  et 
n’êlre  point  surprise  sans  son  voile  par  des 
hommes,  laisse  scs  pantoufles  à la  porte. 
La  plus  grande  injure  que  l’on  puisse  faire 
à un  musulman  est  de  le  frapper  avec 
une  pantoufle.  — On  nommait  également 
sandales  ou  pantoufles  et  aujourd'hui  mule 
la  chaussure  du  pape,  sur  l’extrémité  de  la- 
quelle se  trouve  une  croix,  que  l’ou  a coutume 
de  ba:ser  par  humilité,  et  celle  des  évêques  qui 
ofticient  Alcuin  nous  apprend  qu  il  existait 
beauenuj)  du  différence  entre  les  pantoufles 
portées  par  les  évéques,  les  piètres  et  les  dia- 
cres.  Ancienuenienl  la  pantoufle  consistait 
seulement  dans  une  scnielle  de  cuir  ou  de 
buis  attachée  au  pied  avec  des  cordons;  mais, 
par  la  suite,  la  furme  a varié;  elle  a pris  des 
eiupeignesd'écorcc,  de  bois,  d'étoffe,  de  cuir  : 
quand  cette  empeigne  est  en  velours  et  sans 
contre  fort,  la  pantoufle  prend  plus  s(iécialc- 
ment  le  nom  do  mule.  {f'oy.  CllAl'SSunE.) 

1*AN  VIXl  (O.mpiibe),  docte  religieux  au- 
gustin  du  XVI*  siècle,  né  à Vérone,  conlinua 
les  f'ie»  des  papes  de  Platine  (in  folio)  et  com- 
posa un  grand  nombre  d’autres  livres  où 
l'érudition  s’allia  à la  sagacité  et  même  à la 
prolundcur.  Il  mourut  a l’ulermc  en  15G8,  à 
peine  ûgé  de  39  ans.  Dans  sou  histoire  pon- 
liticalu  . il  est  plus  flatteur  que  Platine  à l'é- 
gard des  papes.  Ses  ouvra;;es  peuvent  se 
ranger  en  doux  catégories,  les  uns  purement 
historiques  et  les  autres  religieux  ; on  estime 
Mil  t ut  1°  De  prinripihus  rumaiiis , C im- 
tiiei  lani  de  republica  romnnn,  livre  excelient; 
l'a  (I  et  triumplii  romani,  in-lblio  très-sa- 
vant et  très-utile  ; In  faslus  contularcs  appen- 
dix;  De  triumpho  et  ludis  circemibut;  Cioitat 


romana  ; De  nntiquis  Romanorum  nommt- 
bus,  etc.;  2"  De  primalu  Pétri;  De  antiquo 
ritu  baptisandi  eatechumenos  ; De  ritu  sepe- 
liendi  nwrtuos  apud  retrres  chrislianus,  et  De 
cmneteriis  eorumdem;  De  pontificibus  et  car- 
dinnlibus , Chronicon  ecclesiastieum  a Julii 
Cœmris  imperia  ad  Maximilianum  //,  in- 
folio  rempli  d'érudition  ecclésiastique,  etc. 
— Quand  la  mort  le  surprit , il  travaillait  à 
une  nouvelle  Ilisluire  générale  des  papes  et  des 
cardinaux.  E.  DE  B. 

PAOLl  [biogr.]. — Deux  personnages, 
originaires  de  la  Corse,  ont  illustré  ce  nom 
par  les  efforts  qu’ils  tentèrent  atin  de  réta- 
blir l'indépendance  de  leur  patrie  opprimée 
par  les  Génois.  Le  premier,  Hyacinthe 
Paoli,  du  canton  de  Ruslino , se  mit,  avec 
Giafferi,  Aitelli  et  Orticoni,  à la  tète  de  la 
grande  insurrection  corse  de  1729  à 1739. 
Il  soutint  la  lutte  avec  un  courage  et  une 
énergie  admirables;  le  succès  n’ayant  pas 
répondu  à scs  espérances,  il  aurait  voulu 
faire  accepter  à l’Espagne  ou  aux  Etats  de 
l'Eglise  l'adjonction  de  la  Corse;  mils  celte 
proposition  fut  repoussée  par  ces  lieux  puis- 
sances. Il  contribua  alors  à faire  proclamer 
roi  de  Corso  le  baron  do  Neuiiof,  qui , au 
bout  de  huit  mois,  dut  se  résoudre  à quitter 
son  royaume,  l’aoli , lieutenant  générai  de 
ce  monarque  aventurier,  combaitit  encore  ; 
mais  les  Génois  ayant  demandé  des  secours 
à la  France,  le  marquis  de  Maillebois  passa 
en  Corse  et  ne  tarda  pas  à en  opérer  la  sou- 
mission. Paoli  SC  retira  dans  le  royaume  do 
Naples,  où  il  fut  nommé  colonel  d'un  régi- 
ment de  Corses  réfugiés,  et  y mourut  en 
1753.  — Le  second,  Pascal  Paoli  , fils  du 
précédent,  naquit,  en  172G,  à la  Strelta,  près 
de  Uoslino,  dans  la  juridiction  de  Bastia.  Il 
entra  en  qualité  d'enseigne  dans  le  régiment 
do  son  père,  à Naples,  et,  en  1753,  fut 
nommé  généralissime  de  la  Corse.  Il  com- 
mença par  s’adjoindre  Marins  Matra  et  fit 
créer  un  conseil  suprême  qui  limitait  sa 
propre  autorité.  Mais  bienlêt  la  division  se 
mit  entre  lui  et  son  collègue;  ce  dernier  fut 
battu  à Luco-di-Nazza , et  Paoli  tourna  ses 
armes  contre  les  Génois,  auxquels  il  enleva 
successivement  tout  l'intérieur  du  pays.  En 
1759,  il  chassa  les  Français  de  plusieurs 
villes  ninrilimcs,  et.  plus  lard,  ayant  échoué 
devant  Saint-Florent,  faute  do  navires , il 
sentit  la  nécessité  d'avoir  des  vaisseaux  et 
parvint  à former  une  petite  flotte.  La  Corse 
était  alors  privée  de  toute  administration 
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régnlièrc;  il  réorganisa  les  divers  services 
publics,  perFcclionna  la  niniinnio  et  les  poids 
et  mesures,  établit  une  université,  protégea 
l’agriculture  et  le  commerce.  Les  Génois 
ayant  cédé  la  Corse  aux  Français  par  le 
traité  de  Compiègne  (15  mai  1768),  Paoli 
protesta  contre  un  acte  de  despotisme  si 
scandaleux;  toute  la  Corso  se  mit  sous  les 
armes;  l'armée  française,  commandée  par 
Chaiivelin , fut  battue;  mais,  en  1769, 
22.000  hommes  débarquèrent  sous  la  con- 
duite du  comte  de  Vaux , et  Paoli,  défait  à 
la  bataille  do  Ponle-Nuovn,  se  retira  d’abord 
en  Toscane,  puis  en  Hollande  et  epHn  en 
Angleterre,  où  il  fut  accueilli  avec  tous  les 
égards  que  méritaient  ses  éminentes  vertus, 
et  où  il  reçut  le  surnom  glorieux  de  Timoléon 
Corse.  Cependant,  en  1789,  la  France  permit 
aux  patriotes  corses  de  rentrer  dans  leurs 
foyers;  Paoli  se  rendit  à Paris,  fut  présenté 
à Louis  XVI  par  Lafnyette,  reçut  de  ce  mo- 
narque lu  titre  de  lieutenant  général  et  le 
coiiiinaudenicnt  militaire  de  la  Corse.  Son 
retour  parmi  -es  concitoyens  fut  un  véritable 
triomphe  II  rêvait  toujours  à la  liberté  de 
son  pays.  En  1793.  il  se  lit  proclamer,  à 
Cortc,  généralissime  des  Corses;  la  conven- 
tion le  mil  hors  la  loi;  il  6t  alliance  avec 
l'Angleterre,  expulsa  les  Fr.inçais  de  l'ile, 
et,  à la  suite  do  ces  événements.  Georges  IH 
fut  reconnu  roi  de  Corse  (1794).  L’inimitié 
se  mit,  peu  de  temps  après,  entre  le  vice-roi, 
Gilbert  E liot,  et  Paoli;  ce  dernier  p.issa  de 
nouveau  en  Angleterre,  et  mourut,  dans  un 
village  prés  de  Londres,  le  5 février  1807, 
léguant  à son  pays  des  sommes  considéra- 
bles pour  y fonder  des  écoles  aujourd'hui 
florissantes.  Napoléon  était  un  de  scs  plus 
sincères  admirateurs  ; Frédéric  II,  roi  de 
Prusse,  le  regardait  comme  le  plus  grand 
capitaine  do  son  temps,  et  Voltaire  le  trou- 
vait plus  législateur  encore  que  guerrier. 

PAOLO  Inumism.),  monnaie  des  Etats  de 
l'Eglise  et  de  la  Toscane.  — Dans  les  Etals 
de  l'Eglise,  c’est  une  petite  pièce  d'argent 
dont  dix  font  1 écu  ; elle  vaut  10  bayoques 
(54  centimes).  Eu  Toscane,  le  paolo  vaut 
56  centimes  10  centièmes.  Il  y a des  pièces 
de  2.  de  5 et  de  10  paoli. 

PAOLO.  [Yoy.  Sarfi.) 

P^.O.V  (vrniih.\ , famille  des  gallinacés 
proprement  dits.  — tic  genre  a pour  carac- 
tères principaux  une  huppe  ou  aigrette  sur 
la  tète,  et  les  couvertures  de  la  queue,  chez 
le  mâle,  très-longues  et  pouvant  se  relever,  i 


ainsi  que  les  rectrices,  pour  faire  la  roue. 
L’espèce-lype  est  celle  que  nous  élevons  en 
domesticité,  et  qui  no  rappelle  qu'imparfai- 
temeiil  l'éclat  du  plumage  de  l'oiseau  à l’état 
de  liberté.  Tout  le  monde  connaît  celle  ri- 
chesse cl  colle  magnificence  que  nous  ne 
saurions  dépeindre;  nous  nons  contenterons 
de  reproduire  les  quelques  lignes  que  Buffon 
consacre  à la  description  du  paon.  «Si  l’em- 
pire appartenait  à la  beauté  et  non  à la  force, 
le  paon  serait,  sans  contredit , le  roi  des  oi- 
seaux, car  il  n'en  est  point  sur  qui  la  nature 
ait  versé  ses  trésors  avec  tant  de  profusion. 
La  taille  grande,  le  port  imposant,  la  démar- 
che fiére,  la  figure  noble,  les  proportions  du 
corps  élégantes  et  sveltes , tout  ce  qui  an- 
nonce uii  être  de  distinction  lui  a été  donné. 
Une  aigrette  mobile  cl  légère,  peinte  des 
plus  riches  couleurs,  orne  sa  tête  sans  la 
charger  : son  incomparable  plumage  semble 
réunir  tout  ce  qui  flatte  nos  yeux  dans  le 
coloris  tendre  et  frais  des  plus  belles  fleurs, 
tout  ce  qui  éblouit  dans  le  i ellel  pétillant  des 
pierreries,  tout  ce  qui  étonne  dans  l'état 
majcs.'ueux  de  l’arc-en-ciel  ; non-seulement 
la  nature  a réuni,  sur  le  plumage  du  paon, 
toutes  les  coidcurs  du  ciel  cl  de  la  terre  pour 
en  faire  le  chef-d’œuvre  de  la  magnificence, 
elle  les  a encore  mêlées,  assorties,  nuancées, 
fondues  de  son  inimitable  pinceau,  et  eu  a 
fait  un  tableau  unique  où  elles  tirent,  do 
leur  mélange  avec  des  nuances  plus  sombres, 
et  do  leurs  oppositions  entre  elles  , un  nou- 
veau lustre,  et  des  effets  de  lumière  si  su- 
blimes que  notre  art  ne  peut  ni  les  imiter  ni 
les  décrue.  » Le  paon  , si  bien  traité  de  la 
nature  sous  le  rapport  de  la  beauté  exté- 
rieure, paiait,  par  une  sorte  de  compensa- 
tion , inférieur  à la  plupart  des  oiseaux  sous 
le  point  de  vue  de  l'intelligence.  Il  est  vrai 
que  quelques  auteurs,  et  Buffon  lui-même, 
ont  prétendu  qu’il  était  sensible  à l’admira- 
tion qu’excite  son  plumage,  et  qu'il  obéissait 
à un  sentiment  de  honte  quand,  à l'époque 
de  la  mue,  il  se  cache  dans  les  endroits  som« 
bres  et  écartés.  Celte  opinion  nous  semble 
tout  à fait  dénuée  de  foudciiienl , et  il  suffit 
d'examiner  ce  qui  se  passe  chez  d’aulics  oi- 
seaux qui , à l'époque  de  la  puriade,  cher- 
chent, par  leurs  mouvements,  à exciter  les 
désirs  de  la  femelle,  et  qui,  lors  de  la  mue, 
sont  dans  un  état  de  malaise  qui  leur  fait  évi- 
ter le  jour  et  le  grand  air.  Dans  leurs  forêts 
natales,  les  paons  se  tiennent  dans  les  lieux 
élevés  et  garnis  de  fourrés  épais,  cl  la  femelle 
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fait,  tnus  les  ans,  deux  nn  trois  pontes  de 
dix  à douze  œufs  qu'elle  dépose  à t-rre  dans 
un  Irmi  (pi'ede  cache  avec  soin  ; dans  l’étal 
donieslique  , elle  ne  pond  qu’une  seule  fois. 
Les  œufs,  au  nombre  de  six  ou  liiiil , de  la 
grosseur  de  ceux  de  la  dinde,  sont  lachelcs 
de  brun  sur  un  fond  blanc  et  pondus  nn  à 
un  .1  plusieurs  jours  d’inlervallc  Les  petits 
naissent  couverts  d'un  duvet  jaunâtre;  l’ai- 
gretlc  commence  à pousser  vers  la  fin  du 
premier  mois  , mais  ce  n’est  guère  que  vers 
la  troisième  année  que  la  queue  a acquis  tout 
son  développement  ; les  plumes  dont  elle  se 
compose  tombent,  chaque  année,  vers  la  fin 
de  juillet  pour  repousser  au  printemps.  On 
a prétendu  que  les  paons  pouvaient  vivre  un 
siècle;  mais  rien  ne  justifie  cette  prétention, 
et  il  ne  parait  pas  que  leur  existence  se  pro- 
longe au  delà  de  trente  ans.  La  chair  de  ces 
oiseaux,  estimée  autrefois,  n’est  guère  re- 
cherchée de  nos  jours;  il  parait  cependant 
qne  les  paonneaux  d’un  an  sont  assez  dé- 
licats Quant  aux  plumes,  employées  au- 
trefois pour  entrer  dans  la  confection  de 
certains  tissus,  elles  sont  aujourd'hui  sans 
usage.  On  a observé  plusieurs  variétés  do 
paons,  mais  les  inoditicatioiis  de  couleurs 
que  subit  le  plumage  paraissent  ducs  à la 
domesticité;  cependant,  à l'él.it  sauvage,  il 
en  existe  de  blancs.  — Une  autre  espèce  se 
trouve  au  Ja|)on , c’est  le  paon  spicifère , qui 
doit  son  nom  à l'aigrette  en  forme  d’épi  qu’il 
porte  sur  l.i  tète.  Vieillot,  dans  sa  galerie  des 
oiseaux  le  décrit  ainsi  : bec  cendré,  gris 
jaune  ; la  partie  nue  des  cètés  de  la  tête  et 
delà  gorge  d'un  beau  rouge;  les  couvertures 
supérieures  do  la  queue  au  moins  aussi  lon- 
gues. mais  moins  fournies  que  celles  dujiaon 
ordinaire  , et  susceptibles  do  s'étaler  de 
iiiéme;  sommet  de  la  tète  et  la  partie  supé- 
rieure du  cou  d’un  vert  changeant  en  bleu 
sid..n  l’ineidencc  de  la  lumière;  plumes  de  In 
huppe  longues  d’environ  4 pouces,  vertes  et 
bleues;  celles  de  la  poitrine  et  du  ventre 
variées  de  bleu  cl  de  vert  et  disposées  en 
forme  d'écaillcs;  celles  du  dos  conformées 
de  même,  bleues,  vertes  et  terminées  de  noir 
avec  un  petit  trait  bleu  dans  le  milieu  ; les 
couvertures  supérieures  des  ailes  d’un  vert 
changeant  en  bleu.  La  femelle,  moins  grande 
que  le  mâle,  a aussi  les  couvertures  de  la 
queue  moins  longues.  — Il  existe  encore  un 
oiseau  qui  a de  l'analogie  avec  les  paons,  c’est 
répCMunicr  que  Cuvier  rangeait  dans  la 
même  division  ; mais  il  est,  aujourd'hui,  con- 


venu qu’il  doit  former  un  genre  A part. 
(Toi/  Eperonnier.)  a.  g. 

PAON  {entom.).  — Les  amateurs  de  pa- 
pillons donnent  le  nom  de  prions  à plusieurs 
espèces  dont  les  ailes  présentent  des  yeux 
assez  semblables  à ceux  que  l’on  remarque 
à la  queue  de  l’oiseau  qui  porte  ce  nom. 
.\insi  une  espèce  du  genre  vanesse  porte  le 
nom  lie  paon  de  jour;  une  espèce  du  genre 
bombyx  porte  le  nom  de  pa  n de  nuil.  (Eoy. 
les  mots  Papillon,  Vanesse,  Bomiivx.) 

PAON  — C’est  ainsi  que  se  nomme 

une  constellation  située  dans  l'hémisphère 
austral , formée  par  Bayer,  composée  de 
vingt-trois  étoiles,  et  située  entre  le  Sagit- 
taire et  le  pôle  sud. 

PAPA.  — Ce  mot,  dérivé  du  grec  Td-rr- 
, est  le  nom  de  pire  approprié  à 
i’organe  des  enfants.  Ce  n’est  point  cepen- 
dant une  corruption  de  TaTiif,  pas  plus  que 
ou  maman,  ne  l’est  de  /xari-f;  car 

un  voit  dans  le  vieux  sanscrit  le  mot  papus, 
pire  nourricier,  dérivé  du  verbe  pa,  nourrir, 
soutenir.  — Les  Grecs,  après  l’introduction 
du  christianisme,  ont  donné  le  nom  de  papa 
ou  d'ai'ruf  à leurs  prêtres,  et  des  personnes 
issues  de  prêtres  ont  pris  le  nom  de  papado- 
poulos.  Le  prolopapa  est  le  prêtre  supérieur 
(ti'«76c,  premier),  d’un  ordre  cependant  infé- 
rieur à celui  d’évêque;  en  Rus-ie,  on  a 
changé  o en  o,  cl  les  prêtres  s'y  nomment 
popes , protopopes. 

PAPAL'TE.  — La  papauté  est  la  dignité 
du  souverain  pontife,  chef  de  l’Eglise  catho- 
lique ou  universelle.  Papauté,  pape,  vient  do 
-reL-raat,  qui  veut  dire  père;  nom  générique 
que  les  Grecs  donnaient  dè.sl’originc.etqu’ils 
donnent  encore,  aux  prêtres,  comme  pour 
marquer  que  le  sacerdoce  chrétien  est  uno 
sorte  de  paternité.  Celle  étymologie  est  tou- 
chante, et  le  devient  plus  encore  dès  qu’elle 
est  transportée  à la  désignation  du  père  su- 
prême des  chrétiens.  — Dans  l’Eglise  catho- 
lique il  y a,  en  effet,  un  père  par  excellence, 
c’est  le  Pape.  Les  autres  pasteurs  sont  pères 
comme  participant  à la  paternité  universelle, 
dont  le  pape  est  la  plus  haute  expression;  le 
pape  embrasse  dans  sa  paternité  tous  les 
chrétiens,  prêtres  et  fidèles,  pasteurs  et 
troupeaux. 

Il  serait  long  do  dire,  ou  simplement 
d’indiquer  tout  ce  qui  se  rapporte  à cette 
dénomination  de  [lapc  et  de  papauté.  L’his- 
toire de  la  papauté  est  l'histoire  du  monde 
depuis  l’ascension  de  Noire-Seigneur  au  ciel. 
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La  papauté,  depuis  ce  moment,  se  mêle  à 
tous  les  événements  qui  transforment  les 
peuples.  Ce  n’est  donc  pas  un  article  d'cn- 
cyclopédio  qu’il  faudrait  û un  si  magnifique 
sujet  ; c’est  tout  un  livre,  et  ce  livre  louche- 
rait h toutes  les  questions  qui  remuent  l’in- 
telligence : indiquons  rapidement  quelques- 
unes  des  parties  essentielles  d'une  si  vaste 
étude.  La  tradition  catholique  met  saint 
Pierre  à la  tête  de  la  glorieuse  liste  de  sou- 
verains pontifes  dont  se  couronne  l'hisloire 
de  l’Eglise.  Saint  Pierre  fut  le  chef  du  col- 
lège des  apôtres,  et  les  papes,  ses  successeurs, 
se  sont  transmis  de  siècle  en  siècle  cette 
principauté  qui  ne  doit  jamais  faillir.  Les 
hommes  ont  beaucoup  disputé  sur  la  nature 
de  ce  pouvoir;  les  uns  l’ont  étendu  sans 
limites,  les  autres  l’ont  restreint  sans  raison. 
L’histoire  domine  ces  controverses  et  montre 
la  papauté  remplissant  son  office  de  préémi- 
nence ou  de  souveraineté,  de  primauté  ou 
d'empire,  et  conduisant  l'Eglise  au  travers 
des  luttes  et  des  périls  par  une  autorité  suf- 
fisante et  hors  do  laquelle  les  sectes  n’ont  ja- 
mais abouti  qu’à  l'anarchie. 

Ce  n’est  point  le  lieu  de  compulser  les  mo- 
numents qui  attestent  la  nature  nu  justifient 
l'exeicico  de  cette  autorité;  l’histoire  de  l’E- 
glise la  montre  partout  présente,  et  les  con- 
tradictions hérétiques  ne  font  que  la  confir- 
mer en  la  niant.  Mais  l’Eglise,  d'abord  éta- 
blie eu  dehors  de  la  société  politique , comme 
une  association  de  proscrits  et  de  martyrs, 
ne  tarda  pas  à contenir  par  le  nombre  la 
puissance  des  persécuteurs,  cl  enfin  elle 
pénétra  la  société  mémo  par  ses  mneurs,  par 
sa  croyance  et  par  son  culte;  alors  la  papauté 
dut  nécessairement  se  modifier,  non  dans 
son  caractère,  mais  dans  son  office".  Ses  rap- 
ports, soit  avec  les  peuples,  soit  avec  les 
rois,  prirent  une  forme  nouvelle,  et  l’exer- 
cice même  de  son  pouvoir  sortit  de  l’enceinte 
mystérieuse  de  la  conscience  et  de  la  foi 
pour  loucher  aux  choses  extérieures  de  la 
politique. 

Ces  transformations  ne  furent  point  sou- 
daines; mais  elles  furent  consommées  du 
moment  où  la  société  devint  civilement  et 
publiquement  chrétienne:  c’est  la  révolution 
qui  s’accomplit  sous  remporeiir  Constantin. 
Alors  la  mission  de  la  papauté  se  développa 
librement.  Le  christianisme  avait  vaincu  le 
monde,  l’Eglise  n’était  plus  en  ilehors  de  la 
constitution  de  l’Etat;  le  pape  était  une  [iiiis- 
sance  publique  commandant  .aux  ànies  et 


acceptée  à ce  titre  par  la  puissance  qui  com- 
mandait aux  corps. 

La  papauté,  toutefois,  n'était  pas  ainsi  ar- 
rivéeà  toutes  les  conditions  de  sa  constitution  ^ 
définitive;  car,  indépendamment  de  cette 
force  de  commandement  ou  do  suprématie 
spirituelle  qui  lui  est  propre,  et  que  la  société 
civile  reconnaissait,  il  lui  était  réservé  de 
posséder  une  souveraineté  visible  qui  don- 
nàtà  ses  actes,  non  plus  de  vertu,  mais  plus 
d’ascendant,  et  à sa  mission  sur  la  terre, 
non  plus  de  sainteté,  mais  plus  de  puissance. 
Cette  nouvelle  et  dernière  modification  fut  la 
suite  des  actes  célèbres  de  donation  de  Pépin 
et  de  Charlemagne. 

Qui  ne  sait  les  débats  historiques  et  philo- 
sophiques qui  ont  eu  pour  prétexte  cette 
constitution  nouvelle  de  la  papauté?  Que  de 
griefs!  que  d’injures!  que  de  salircsi  Le  flot 
en  est  présentement  épuisé,  et,  quel  que  soit 
l'avenir  de  la  souveraineté  du  saint-siège, 
la  raison  politique  interroge  plus  tranquille- 
ment le  passé  cl  s’informe,  sans  courroux, 
des  moyens  que  li.  papauté  dut  trouver  dans 
cette  puissance  pour  remplir  son  office  avec 
li!  crté.  Bossuet  l’avait  dit  d’avance  : u Si  la 
siège  apostolique  a reçu  la  souveraineté  de 
la  vdle  de  Home  et  des  terres  environnantes, 
par  où  il  (lùt  exercer  plus  librement  et  plus 
sûrement  sa  puissance  apostolique  dans  le 
monde  entier,  nous  n’en  félicitons  pas  .«eule- 
inent  le  siège  apostolique,  mais  toute  l’E- 
glise; et  nous  faisons  des  vœux  ardents  pour 
que  celte  sainte  principautésoit  rendue  sauve 
et  entière  par  tous  les  moyens.  i>  (Bosscet, 
Defensio  dccl.  cUri  gall.,  lib.  I,  sect.  I.) 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  papauté  était  devenue 
souveraine  au  même  titre  que  les  principau- 
tés existantes  dans  la  société  chrétienne. 
Elle  entra  dans  la  plénitude  du  droit  poli- 
tique, et  dés  ce  moment  elle  porta  deux  ca- 
ractères essentiels  de  pouvoir,  l’un  spirituel, 
l’autre  temporel  ; par  où  s’explique  la  mis- 
s on  donblement  sociale  qu’elle  allait  remplir 
dans  le  monde  moderne,  et  qui,  grâce  au  ciel, 
se  continue  dans  l'avenir.  La  papauté,  à ce 
double  titre,  s’est  trouvée  mêlée  à tous  les 
événements  qui  ont  travaillé  l'Europe,  et  le 
plus  souvent  elle  les  a réglés  cl  maîtrisés  au 
grand  profit  de  la  liberté  des  peuples. 

L’histoire  de  la  papauté,  à ce  point  de 
vue,  est  pleine  d’enseignement  et  d’intérêt; 
elle  présente  , pendant  une  durée  de  quinze 
siècles , une  lutte  persistante  d’unité , non- 
seulement  par  rapport  aux  schismes  et  aux 
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hérésies , mais  par  rapport  aux  révoUitions 
d’empires  : l'unité  pour  la  papauté  a été  la 
condition  fondamentale  de  la  vérité  comme 
de  la  liberlé  dans  le  monde  entier.  — Rien 
de  plus  beau , de  plus  f^rand,  de  plus  poé- 
tique que  ce  travail  catholique  d’affranchis- 
sement. Il  est  arrivé  un  âge  où  les  peuples, 
au  lieu  de  bénir  la  force  puissanic  qui  avait 
rompu  la  servitude , n'ont  su  que  maudire 
son  intervention  dans  la  politique  des  Etats. 
Ce  sont  de  ces  mystères  qui  s'expliquent  par 
l’orgueil , mais  qui  ne  déconcertent  pas 
moins  la  philosopliie. 

Tout  le  moyen  âge  est  un  combat  do  la 
papauté  pour  les  faibles,  pour  les  opprimés 
et  pour  les  esclaves.  Elle  usurpait , dit-on, 
sur  les  rois  et  elle  violentait  les  couronnes  : 
qu'est-ce  à dire?  il  eût  donc  mieux  valu  que 
la  papauté  fût  complice  ou  instrument  des 
tyrannies  1 — D'ailleurs , laissant  ce  triste 
problème  de  l’ingratitude  humaine,  nous  sa- 
vons par  riiistoire  quel  fut  le  droit  strict 
exercé  par  la  papauté  dans  ce  saint  office 
d’affranchissement  des  peuples.  M.  l'abbé 
Gosselin  a publié  un  beau  livre  sur  le  droit 
public  au  moyen  âge,  et  quiconque  appor- 
tera de  la  bonne  foi  et  de  Injustice  dans  l’é- 
tude de  celte  question  reconnaîtra  qu'alors 
même  que  la  papauté  donna  le  plus  d'exten- 
sion à son  pouvoir  vis-à-vis  des  couronnrs 
elle  ne  fit  qu’obéir  à l'impulsion  universelle 
des  idées  : rois  et  peuples  baissaient  la  tête 
devant  ce  haut  arbitrage  de  la  puissance  do 
l'Eglise,  et  la  société  chrétienne  dut  son  sa- 
lut et  sa  force  à cette  heureuse  intervention. 

Lorsque,  plus  lard,  les  Etats  voulurent 
suppléer  par  leur  justice  propre  à la  justice 
souveraine  de  la  papauté,  il  se  produisit  dos 
conflits  et , par  suite , des  discussions  do 
droit  sur  la  nature  des  pouvoirs  mis  en  pré- 
sence. Le  premier  résultat  de  cette  lutte  fut 
une  réaction  de  prééminence  de  l’Etat  sur 
l’Eglise;  son  résultat  final  devait  être , plus 
tard , la  séparation  plus  ou  moins  réelle  de 
l’Eglise  et  de  l'Etat. 

C’est  au  régne  philosophique  de  Philippe 
le  Bel  qu’éclate  en  France  cet  antagonisme. 
Le  même  travail  se  fait  sentir  en  Europe 
jusqu'à  l'apparition  de  Luther,  qui  vient  lui 
donner  le  caractère  d’une  guerre  ouverte. 
Cette  violente  révolte  contre  la  papauté  n'est 
pas  universellement  adoptée;  mais  partout 
elle  lr.ansformo  ou  modifie  la  constitution 
politique  des  Etats,  de  telle  sorte  que  l'em- 
pire ou  le  droit  de  conunaiider  se  dégage 


partout  du  principe  fondamental  qui  fait  la 
règle  du  commandement.  — En  France,  cette 
séparation  morale  ne  devait  pas  se  faire  sans 
d’affreux  déchirements.  Il  y avait  comme  un 
instinct  qui  faisait  sentir  à cette  nation  ca- 
tholique que,  la  papauté  retirant  son  inter- 
vention de  la  politique,  l'Etat  restait  arbitre 
suprême  de  la  liberté  des  peuples  ; et , bien 
que  le  pouvoir  eût  un  contre-poids  dans  la 
tradition  des  lois  dont  le  christiniiisuie  avait 
inspiré  la  pensée  cl  souvent  dicté  la  formule, 
encore  était-il  manifeste  que  ces  lois,  rédui- 
tes à leur  force  propre  cl  distinctes  du  prin- 
cipe qui  les  avait  imposées,  devenaient  im- 
puissantes d vant  l'autorité  souveraine  af- 
franchie de  toute  règle;  en  un  mot , ce  que 
la  langue  moderne  a appelé  du  nom  d’nâso- 
lulisme  menaçait  de  se  produire  sous  la  sanc- 
tion de  la  révolution  sectaire  qui  se  vantait 
de  promulguer  la  liberlé.  — C'est  la  con- 
science de  ce  grand  péril  qui  donna  lieu,  en 
France,  à des  résistances  terribles;  la  Ligue 
fut  la  dernière  expression  de  celle  lutte. 
L'Etat,  resté  maître,  exagéra  , comme  il  ar- 
rive, sa  victoire;  il  lendit  à dominer  l’Eglise 
et,  quelquefois,  à l'absorber.  Par  là  s’expli- 
quent les  difficultés  dogmatiques  entre  la 
royauté  et  la  papauté  dans  les  deux  siècles 
qui  suivirent  celle  crise  fatale  de  la  réforme, 
jusqu’à  ce  qu'une  crise  nouvelle,  développe- 
ment de  la  première,  vint,  par  des  violences 
plus  terribles  encore,  briser  tout  ce  qui  avait 
survécu  de  bons  rapports  entre  les  deux 
puissances,  même  dans  leur  lutte.  La  révo- 
lution française  fut  la  consommation  du  tra- 
vail politique  qui  avait  tendu  à isoler  l’Elat 
du  christianisme , c’est  à -dire  à poser  la  so- 
ciété tout  entière  sur  la  base  de  la  force  pure. 

Au  sortir  de  ces  crises  sanglantes,  là  so- 
ciété catholique,  cherchant  à se  refaire,  dut, 
par  la  force  des  choses,  être  poussée,  sinon 
à se  réfugier,  comme  autrefois,  dans  les  cata- 
combes et  dans  les  retraites , au  moins  à se 
placer  en  dehors  des  lois  de  la  société  poli- 
tique; et,  par  suite,  l’office  de  la  papauté 
était  conduit  à redevenir,  sinon  tout  à fait 
semblable,  au  moins  analogue  à ce  qu’il 
avait  été  au  point  de  départ  de  l’Eglise  chré- 
tienne, à savoir  un  office  purement  régula- 
teur de  la  doctrine  et  de  la  foi  des  peuples. 

C'est  à celte  situation  nouvelle  que  semble 
arriver  de  nos  jours  la  papauté , non-seule- 
ment par  rapporté  la  France,  mais  par  rap- 
port à tous  les  Etats.  — Et,  l’envisageant  à 
cc  point  de  vue,  la  philosophie  s'étonne  eu- 
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core  de  tout  ce  qui  lui  reste  de  grand  à ac- 
complir, pour  hâter  et  pour  régler  les  des- 
tinées nouvelles  du  monde  chrétien. 

Remarquons  que  la  papauté , dans  ces 
transformations  successives  que  les  révolu- 
tions impriment  à l’humanité,  garde  intacte 
sa  mission  sainte  d'unité  sociale  et  de  li- 
berté. 

Aussi,  pour  se  rendre  compte  de  l'office  de 
la  papauté,  ne  faut-il  point  chercher  en  elle 
des  caractères  de  pouvoir  qui  auraient  quel- 
que analogie  avec  les  pouvoirs  créés  par  la 
main  des  hommes.  Il  suffit  de  voir  en  elle 
ce  qui  la  distingue  de  tous  les  pouvoirs,  un 
caractère  de  perpétuité  et  du  fixité,  contraste 
éternel  avec  la  mobilité  permanente  des 
choses  humaines  : ce  signe  suffirait,  à défaut 
de  tous  les  autres,  pour  manifester  la  nature 
surhumaine  ou  divine  de  son  office. 

Quel  (|ue  soit  donc  le  changement  de  la 
société  moderne , la  papauté  garde  sa  mis- 
sion immortelle;  et  aujourd’hui,  comme  au* 
moyen  âge,  comme  au  temps  de  Gerson 
ou  au  temps  de  Bossuet,  la  fonction  de  la 
papauté  est  marquée  à des  signes  que  la  foi 
accepte  et  que  la  philosophie  même  ne  peut 
méconnaître.  — D'où  il  suit  que  tout  ce  qui 
a été  dit  de  la  papauté  en  des  âges  divers 
peut  SC  redire  encore,  peut  sc  redire  tou- 
jours, si  ce  n’csl  que  cette  autorité,  toujours 
la  même,  se  produit  sous  des  formes  diffé- 
rentes selon  les  temps,  et  que  son  office,  tou- 
jours social , toujours  providentiel , toujours 
catholique,  s’accomplit  avec  des  variétés 
d’action  accommodées  merveilleusement 
aux  révolutions  qui  travaillent  incessamment 
l’humanité. 

L’étude  de  cet  office  de  la  papauté,  au 
temps  présent , ne  semble  donc  pas  devoir 
porter  sur  des  points  diflércnts  de  ceux  qui 
ont  occupé  les  philosophes  aux  temps  anté- 
rieurs. Aujourd’hui,  comme  toujours , celui 
qui  veut  se  rendre  compte  du  caractère  so- 
cial de  la  papauté  doit  l’étudier  1°  par  rap- 
port à la  constitution  et  à la  permanence  de 
l’Egli-e , 2°  par  rapport  â ta  perpétuité  de  la 
foi,  3°  par  rapport  à l’ordre  des  Etats, 
â"  par  rapport  à la  liberté  des  peuples. 

I.  A vrai  dire,  la  constitution  de  l'Eglise 
ne  SC  conçoit  pas,  même  en  esprit,  sans  la 
constitut  on  d’une  autorité  permanente,  et 
non-seulement  permanente,  mais  une.  Les 
hérétiques  , les  philosophes  , les  utopistes 
disputent  de  la  nature  de  la  puissance  dans 
l’Eglise  : est-ce  une  inonarchte?  est-ce  une  < 


aristocratie?  est-ce  une  démocratie?  est-ce 
un  mélange  de  ces  éléments?  ce*  disputes 
sont  éternelles;  mais,  en  attendant,  la  pa- 
pauté conduit  l’Eglise,  et.  sans  cela,  l'Eglise 
serait  un  chaos.  Car  le  christianisme  n’est 
point  venu  arracher  les  passions  de  rhomme; 
il  les  a laissées  au  fond  de  la  nature  hu- 
maine,il  lesaaussi  laisséesdansla société;  et, 
quelque  soin  qu’il  ait  à les  comhatirc.  elles 
survivent,  toujours  bouillonnantes,  souvent 
effrénées,  et  il  n’a  pas  été  donné  même  à 
l'Eglise  d’être  préservée  de  leurs  coniliats  , 
ni  de  leur  explosion  , ni  de  leurs  scandales  : 
où  donc  chercher  une  force  contre  leurs 
désordres,  si  leur  autorité  souveraine  ne  se 
montre  pour  les  désarmer  et  les  contenir? 
La  papauté  est  le  lien  de  l’Eglise;  elle  est 
l’élément  de  sa  force  et  de  sa  durée , et  par 
elle  l'Eglise  rend  pré>cnte  et  visible  son  ac- 
tion sur  les  âmes,  comme  clic  rend  efficace 
sa  lutte  contre  les  passions. 

Ce  n’est  point  à dire  que  l’Eglise  s’absorbe 
dans  la  papauté  ; l’exagération  à cet  égard 
serait  un  péril  et  une  erreur.  L’Eglise  est  un 
vaste  corps,  c'est  imc  assemhtée  qui  a sa  loi 
d’être,  distincte,  assurément,  de  l’antoritéqui 
la  conduit  {voy.  Eglisk.  Infailliiiilité). 
Mais  la  papauté,  dans  l'Eglise,  a sa  fonction 
marquée  d'un  signe  divin  ; c’est  une  fonction 
d’ordre  et  de  durée,  en  dehors  de  laquelle 
la  raison  n’aperçoit  que  des  scissions,  et,  par 
suite,  que  la  décadence  et  la  ruine. 

II.  La  papauté,  condition  de  la  perma- 
nence de  l'Eglise,  concourt,  par  là  même,  à 
la  perpétuité  de  la  foi.  Ici  il  nous  faudrait 
laisser  la  parole  â des  voix  éloquentes,  et 
surtout  à celle  de  Bossuet,  qui  a semé  tous 
ses  livres,  et  ceux-là  même  où  il  restreint  le 
plus  l’autorité  des  papes,  de  cris  d’admira- 
tion et  d’amour  pour  cette  autorité  tutélaire. 

« Une  des  plus  belles  prérogatives  <lc  la 
chaire  de  saint  Pierre,  dit  ce  grand  homme, 
est  d’être  la  chaire  de  saint  Pierre,  la  chaire 
principale  où  tous  les  fidèles  doivent  garder 
l'unité,  et,  comme  l’appelle  saint  Cyprien, 
la  source  de  l'unité  sacerdotale.  C’est  une  des 
marques  de  l’Eglise  catholique  divinement 
expliquée  par  saint  Optât,  et  personne  n’i- 
gnore le  beau  passage  où  il  montre  la  perpé- 
tuitédansla succession  des  papes,  n [Bossuet, 
sur  la  Bibliothèque  ecrl.  de  Dupin.) 

En  cent  endroits,  Bossuet  laisse  échapper 
ainsi  son  admiration  pour  l’office  do  la  pa- 
pauté. Mais  peut-être,  au  point  de  vue  hu- 
main, cet  office  u’est-il  pas  expliqué  par  des 
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raisons  qui  le  rendent  plausible  ü la  philo- 
sophie , et  aussi  bien  Dnssuet  n'avnit  que  faire 
de  ces  aperçus  pour  donner  de  réncrfjic  à sa 
foi  et  de  l'aiitorilc  à sa  parole.  Cette  sorte  de 
cli^monstration  n'aura  pas  manque  à notre 
ùje;  un  homme  d'une  vue  perçante,  le  comte 
de  Maistre,  a épuisé,  pour  des  temps  comme 
les  nôtres,  tout  ce  qu'un  tel  sujet  offrait  de 
recherches  savantes  et  ingénieuses  ; nulle 
raison  philosophique  ou  poétique  même  ne 
semble  échapper  à ce  singulier  génie  pour 
attester  l'office  extérieur  de  la  papauté*. 

« Essayez  de  diviser  le  monde  chrétien  en 
patriarcats,  dit-il,  comme  le  veulent  les 
Eglises  schismatiques  d'Orient,  chaque  pa- 
triarche, dans  cette  supposition,  aura  les 
privilèges  que  nous  attribuons  ici  au  pape, 
et  l'on  ne  pourra  de  même  appeler  de  leurs 
décisions,  car  il  faut  toujours  qu'il  y ait  un 
point  où  l'on  s'arrête.  La  souveraineté  sera 
divisée,  mais  toujours  on  la  retrouvera  ; il 
faudra  seulement  changer  le  symbole  et  dire  : 
Je  croit  uux  ijlitts  divisées  et  indépendantes. 
— C'est  à cette  idée  monstrueuse  qu'on  se 
verra  amené  par  force;  mais  bientôt  elle  se 
trouvera  perfectionnée  encore  par  les  princes 
temporels,  qui , s'inquiétant  fort  peu  de  cette 
vaine  division  patriarcale,  établiront  l'indé- 
pendance de  leur  église  particulière,  et  se 
débarrasseront  même  du  patriarche,  comme 
il  est  arrivé  en  Russie.  La  souveraineté  re- 
ligieuse, tombée  d'abord  du  pape  aux  patriar- 
ches. tombera  ensuite  do  ceux-ci  aux  syno- 
des, et  tout  finira  par  la  suprématie  anglaise 
et  le  protestantisme  pur  ; état  inévitable,  et 
qui  ne  peut  être  que  plus  ou  moins  retardé 
partoutoùlepapo  ne  règne  pas.»  (de. Maistre, 
Du  pape.)  Ainsi  la  perpétuité  de  la  croyance 
tient  it  la  perpétuité  de  l'autorité,  et  l'office 
de  la  papauté  est  un  office  visible  de  conser- 
vation, non-.seulement  pour  la  constitution  de 
l'Eglise,  mais  pour  l'unité  de  la  foi. 

111.  — Il  est  un  office  d'une  autre  nature;  j 
il  concerne  l'action  de  la  papauté  par  rap- 
port aux  Etats.  Prenant  la  papauté  dans  cette 
séparation  systématique  de  l'Eglise  et  de 
l'Etal,  où  arrive  le  monde,  encore  est-il 
vrai  que,  par  cette  séparation  même,  elle 
doit  prendre  sur  les  Ames  un  ascendant  in- 
connu. La  papauté,  parole  vivante  du  chris- 
tianisme, est  la  seule  paissance  qui  ail  droit 
désormais  de  remuer  le  monde  moral.  D'au- 
tres paroles  agiteront  les  passions  humaines, 
et  ce  triste  office  dispensera  do  génie  et  de 
force  même.  Mais  où  se  trouvera  l'empire  * 
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des  esprits?  Les  pouvoirs  politiques  n’y  peu- 
vent atteindre.  Séparés  de  la  foi  chrétienne, 
il  ne  leur  reste  qu'une  force  de  coaction  dé- 
rivant do  ce  qu'on  nomme  la  loi , loi  dérivant 
elle-même  d'un  ensemble  de  volontés  qu'un 
accident  ou  un  caprice  peut  changer  chaque 
jour.  Nulle  puissance  morale  ne  survit  donc, 
si  ce  n'est  la  puissance  de  la  papauté,  la- 
quelle parle  au  nom  du  ciel,  et  a droit  de 
pénétrer,  par  la  parole,  jusqu’aux  retraites 
intimes  do  la  conscience.  Et,  dans  cette  si- 
tuation tout  i fait  nouvelle,  qui  no  voit  que 
la  papauté,  fùt-ellc  isolée,  fût-elle  une  simple 
autorité  de  |>ontife,  dépouillée  do  souve- 
raineté politique,  garde  un  office  immense 
dans  le  monde,  celui  de  parler  aux  peuples, 
et  encore  à l'Ante  des  peuples,  c'est-à-dire  do 
leur  parler  do  leurs  devoirs  publics  et  privés? 
Et  qu’est-cc  que  cet  office,  sinon  un  office 
protecteur  de  la  société  et  de  l'ordre  des 
Etats? 

On  s'est  plaint  do  l'intervention  do  la  pa- 
pauté dans  la  politique  ; on  voit  que  na- 
turellement elle  SC  reproduit.  Les  Etats  ont 
peur  de  sa  puissance  ; il  serait  étrange  qu’ils 
ne  dussent  qu’à  elle  la  sécurité,  ’l'oujours 
est-il  que  la  papauté,  dans  les  temps  nou- 
veaux comme  dans  les  temps  éloignés,  gardo 
son  office  public.  L'arbitrage  des  papes  n’a 
plus  le  caractère  du  moyen  Age;  mais,  ne 
prononçant  plus  sur  l'empire,  il  prononce 
sur  la  conscience,  et  par  là  il  est  propice  à 
l'ordre.  Si  l'ordre,  en  effet,  ne  repose  que 
sur  des  conventions,  il  est  précaire  et  mo- 
bile ; pour  être  stable,  il  faut  qu’il  dérive  do 
principes  supérieurs  à la  force  artificielle 
des  lois.  Que  serait  la  société  si  le  christia- 
nisme lui  retirait  ce  qu'il  lui  a donné  d’élé- 
ments constitutifs?  Et,  puisque  la  papauté 
est  l’autorité  extérieure  du  christianisme,  il 
est  visible  que  son  office  est  conservateur 
do  l’ordre,  quelles  que  soient,  d’ailleurs,  les 
transformations  de  la  politique. 

IV.  Par  une  raison  semblable,  la  papauté 
est  gardienne  de  la  liberté  des  peuples. 
L'histoire  atteste  ce  grand  office,  et  les 
temps  nouveaux  ne  seront  pas  un  démenti 
donné  à la  tradition  des  siècles.  Il  est  re- 
marquable que  dans  la  variété  des  situations 
acceptées  par  l'Eglise,  depuis  les  catacombes 
jusqu’aux  concordats,  la  papauté  n'a  jamais 
fait  autre  chose  qu’invoquer  ou  proclamer 
la  liberté.  AI.  de  Maistre  l’a  dit  en  termes 
éclatants.  » Du  moment  où  les  nouvelles  sou- 
verainetés commencèrent  à s'établir,  l'E- 

t? 


PAP  ( 418  ) PAP 


gliu.par  la  bouche  des  papes,  ne  cessa  de 
faire  entendre  aux  peuples  ces 'paroles  de 
Dieu  dans  l’Ecriture  : C’est  par  moi  que  les 
TOit  régnent,  et  aux  rois  : iVe  jugez  pas  afin 
que  tout  ne  soyez  point  jugés;  pour  établir  à la 
fois  et  Vorigine  divine  de  sa  souveraineté  et 
ledruit  divin  des  peuples.»  [Pu pape.)  .Ainsi 
l’Efrlise  attestait  que  la  liberté  lui  est  essen- 
tielle, et  c'est  par  cette  impulsion  naturelle 
qu'elle  a sauvé  les  peuples;  puis,  lorsque  sa 
constitution  sembla  le  plus  confusément  mê- 
lée à la  constitution  politique  des  Etats,  elle 
prit  soin  de  réserver  ce  droit  de  liberté,  en  ce 
qu'il  a de  plus  intime  à la  conscience,  et  sa 
défen-e  propre  fut  encore  la  défense  de  l'hu- 
manité. Cette  situation  mérite  d'étre  aujour- 
d'hui rappelée,  car  elle  s’efface  désormais 
dans  les  réalités  du  monde  nouveau,  lÿ'est  la 
pure  voix  de  Fénélon  qui  va  préciser  ce 
souvenir. 

U En  vain  on  dirait  que  l'Ef;lisc  est  dans 
l'Etat;  l'Eglise,  il  est  vrai,  est  dans  l'Etat 
pour  obéir  au  prince  dans  tout  ce  qui  est 
temporel;  mais , quoiqu'elle  se  trouve  dans 
l'Etat , elle  n'en  dépend  jamais  pour  aucune 
fonction  spirituelle.  Le  monde,  en  se  sou- 
mettant à l'Eglise  , n'a  point  acquis  le  droit 
de  l'assujettir  ; les  princes  , en  devenant  les 
enfants  de  l'Eglise,  ne  sont  point  devenus 
ses  maitres. 

« S'agit- il  de  l'ordre  civil  et  politique,  l’E- 
glise Il  a garde  d'ebranler  les  royaumes  de 
la  terre...  Elle  ne  veut  qu’obéir  ; elle  donne 
sans  cesse  l’exemple  de  la  soumission  et  du 
zèle  pour  l’autorité  légitime  ; elle  verserait 
tout  son  sang  pour  la  soutenir;  les  princes 
n'ont  point  de  ressource  plus  assurée  que  sa 
fidélité. 

« Mais,  plutôt  que  de  subir  le  joug  des  puis- 
sances du  siècle  et  de  perdre  la  liberté  évan- 
gélique, elle  rendrait  tous  les  biens  tempo- 
rels qu’elle  a reçus  des  princes... 

« S’agit-il  du  ministère  spirituel  donné  à 
l’E.lise  par  son  divin  findateur,  l'Eglise 
l'exerce  avec  une  entière  indépendance  des 
hommes..  ..  Non-srulement  les  princes  ne 
peuvent  rien  contre  l'Eglise,  mais  encore  ils 
ne  peuvent  rien  pour  che,  touchant  le  spiri- 
tuel, qu'en  lui  obéissant...  Le  protecteur  de 
la  liberté  ne  la  dimiiine  jamais;  sa  piotcc- 
lion  ne  serait  plus  un  secours,  mais  un  joug 
dégidsé,  s'il  voulait  déterminer  l'Eglise  , nu 
lieu  de  se  laisser  déterminer  par  elle...  Quel- 
que besoin  que  l'Eglise  ait  de  l'appui  dcs 
l^inces,  elle  a encore  plus  besoin  de  conser- 


ver sa  liberté.  » {Dieeourt  pour  U laere  d$ 

l'ilert.  de  Col.) 

N'est-ce  pas  U une  magnifique  théorie  de 
liberté,  même  dans  la  soumission?  Or  la  pa- 
pauté eut  ce  principal  office  de  g irder  le 
droit  de  Inconscience  et  de  la  foi:  el,  si  cet 
office  fut  formol  en  des  temps  où  les  droits 
pouvaient  sembler  confus  par  un  certain  mé- 
lange des  constitutions,  il  devient  plus  écla- 
tant dans  l’avenir  par  la  séparation  définiiive 
de  l'Elat  et  de  l'Eglise.  La  papauté  est  donc 
de  plus  en  plus  engagée  dans  la  défense  de 
la  liberté  humaine.  Désormais  l'appui  des 
princes  n'est  invoqué  cl  ne  peut  l’i  tre  que 
pour  la  [ilcine  jouissance  des  droits  de  la 
conscience,  qui  sont  les  premiers  et  les  plus 
sacrés;  et,  revendiquant  ces  droits,  la  pa- 
pauté les  dégage  de  ce  qui  leur  donnerait 
quelque  similitude  avec  l’anarchie  sociale, 
et  en  cela  encore  l’office  de  la  papauté  est 
tutélaire;  il  protège  les  peuples  contre  la 
puis^ancc  et  contre  la  liberté  même,  de  sorte 
que,  dans  la  pleine  dispersion  où  arrive  le 
monde  moral , c'est  un  admirable  spectacle 
que  celui  d'une  puissance  qui  relie  les  Ames 
et  oppose  une  règle  d'unité  aux  instincts 
désordonnés  et  aux  volonlés  anarchiques. 

Il  est  d’autres  points  de  vue,  sans  doute, 
sous  lesquels  la  papauté  pourrait  être  envi- 
sagée. La  papauté  a été  l'Ame  des  gran- 
des révolutions  qui  ont  remué  l’intelligence 
humaine.  La  pafiauté  a ravivé  et  sauvé 
la  civilisation  en  des  temps  divers;  elle  a 
peuplé  les  royaumes  et  les  républiques  d'u- 
niversités et  d’écoles;  elle  a poursuivi  et 
traqué  In  barbarie  dans  scs  déserts;  elle  a 
orné  particulièrement  l'Europe  de  chefs- 
d'œuvre  qu'on  dirait  tombés  du  ciel  ; elle  a 
fait  de  Home  la  parure  chrétienne  du  monde. 
Partout  où  un  génie  est  apparu,  elle  l’a  béni 
cl  glorifié;  clic  a couronné  les  arts  et  sanc- 
tifié les  lettres,  llien  n'égale  cet  office  bril- 
lant de  la  papauté  ; un  la  dirait  envoyée  pour 
inspirer  la  pensée  libre  des  hommes.  Mais 
on  ne  saurait  ici  raconter  tant  de  bienfaits. 
Qu'il  sulfise  de  dire  que  l'office  de  la  papauté 
reste  le  meme  dans  les  temps  nouveaux.  Des 
révolutions  peuvent  naître;  mais  la  papauté 
a sa  destinée;  c’est  une  destinée  d’unité  cl  de 
V‘  rite  A laquelle  se  rattachent  toutes  les  pen- 
sées libres,  tous  les  nobles  enthousiasmes, 
tontes  les  aspirations  vers  le  beau  et  vers  le 
grand,  c’e-l-A-dire  vers  le  ciel.  I.Al'nKNTiE. 

I*.\I*,\VER.ALEES , pnpmernreœ  [hot.]. 
— Famille  do  plantes  dicotylédones , poly- 
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pétales,  qui  doit  son  nom  au  genre  papartr 
ou  pavot.  Elle  est  formée  d’espèces  herba- 
cées, annuelles  ou  viv.aces,  sous-friitescenles 
dans  un  petit  nombre  do  cas.  Ces  végétaux 
lenfcimeiit,  pour  la  plupart,  un  suc  laiteux 
ou  mangé.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  de 
contiguralions  diverses.  Leurs  fleurs  par- 
faites, régulières  ou  irrégulières,  tanlél 
solitaires,  tantôt  disposées  en  grappe  sim- 
ple ou  composée,  présentent  l'organisation 
suivante  : calice  formé  de  deux  sépales, 
très-rarement  de  trois,  qui  tombent  au  mo- 
ment lie  l'épanouissement;  corolle  régu- 
lière, formée  de  pétales  en  nombre  dou- 
ble on  triple  de  celui  des  sépales  et  dis- 
posés en  deux  ou  trois  vcrticilles  successifs , 
allerncs  cuire  eux;  étamines  fort  nom- 
brru.sos,  à filets  libres,  filiformes,  et  à an- 
thères biloculaircs,  s’ouvrant  longitudinale- 
ment; pistil  libre  et  unique,  qui  se  compose 
d'un  ovaire  uniloculaire,  à ovules  générale- 
ment nombreux,  portés  sur  des  placentaires 
pariétaux , prenant  quelquefois  la  forme 
de  cloisons  incomplètes  et  de  sligmales,  pres- 
que toujours  en  nombre  égal  à celui  des 
placentaires  et  soudés  en  disque.  A ecs  fleurs 
succède  un  fruit  sec,  qui  s’ouvre  par  la  sé- 
parnlion  plus  ou  moins  complète  de  ses  val- 
ves d'avec  les  placentaires  cl  ipii  renferme 
plusieurs  gi  aines  pre.squc  rènifornics , par- 
fois pourvues  d'une  caromule  eu  forme  de 
crête,  et  dans  lesquelles  un  irès-petit  em- 
bryon est  situé  à la  base  d'un  volumineux  al- 
bumen charnu  et  huileux. — La  circoiiserip- 
tion  de  celle  famille  est  tracée  de  manièi  es  dif- 
férenlcs  par  les  divers  auteurs;  en  effet,  plu- 
sieurs y réunissent  les  fumariacées,  que  d’au- 
tres laissent  à part  en  Famille  distincte;  celte 
dernière  opinion  nous  parait  appuyée  sur  des 
motifs  puissants,  et  nous  l adopluns  ici.  I.es 
papavéracées  croissent,  pour  la  plupart, 
dans  les  parties  tempérées  de  l'héii  ispliéro 
boréal , particulièrement  en  Europe  et 
dans  l'Amérique  du  Nord,  riusicurs  d'entre 
elles  ont  un  haut  iulérél  comme  plantes  mé- 
dicinales et  économiques;  ce  sont  surtout 
des  espèces  du  genre  pavot  (roi/.  I’avot). 
D'autres  se  distinguent  par  une  âcrelé  pro- 
noncée; telle  est  la  grande  thélidoiiie  {c/ielt- 
dvnium  majtu,  Lin  ],  qui  renferme  en  abon- 
dance un  suc  orangé  dans  lequel  on  a re- 
connu l’existence  d'un  alcaloi'dc  [ehHidoninc] 
et  d'n  II  acide  particulier.  Tel  est  encore  , 
quoiqu'à  un  moindre  degré , le  chetidanium 
luteum,  Scop.  ; on  signale  même  comme  es- 


pèce vénéneuse  le  meconoptU  nrpjlentit,  DC. 
D'un  autre  côté,  le  snnguinnria  cnnodensis, 
I.iii.,  jouit  d'une  Iré.'-grandc  répnl.ition  dans 
r.\mériqne  sei'tenli  ionale  pour  scs  pne  Hé- 
lés (jui  r.appellenl  celles  <le  la  digiiale  poiii  - 
préc.  — IMusienrs  papavéracées  sont  culli 
véos  comme  plantes  d'uinoineiit  ; ce  sont 
sarloiit  des  pavots,  des  argéaioiies , de» 
ijlaurium,  tsrhdtuhia,  etc.  Un  divise  eetio 
famille  en  Irois  tribus  : 1”  les  aigémonèos, 
dislinguées  par  leur  suc  laiteux  ou  oi  aiii’è,  et 
dont  les  priiicip.aux  genres  sont  les  bucioiiia, 
chelidonium , ari^emone , p paver,  roemtriii, 
glaiiciumi'i'’  leshuiiiiéniamècs,  à sue  aqueux, 
.i  capsule  bivalve  : esrhehutzia,  huniieinitn- 
nia;  3°  les  plalyslémonées , cgalciiienl  à 
suc  aqueux , mais  à capsule  li  ivalvc  : pla- 
tystnnnn.  IV  DlXll.viiTliK. 

PAPAYACÉES  [but.).  — l’eiile  fainillo 
de  plantes  dicolylèdones  formée  par  les 
geiiies  papayer  et  vatconcella , A,  Sl.-HiL 
Elle  se  compose  d'arbics  à suc  laiteux  , d un 
accroissement  rapide,  à tronc  généralement 
simple,  à feuilles  rania-séos  au  sommet  du 
tronc,  alternes,  palmées,  dépourvues  de  sti- 
pules. Les  fleurs  de  ces  végèlaux  sont  im- 
par  ailes,  dioiques  ou  , plus  rareniciil , iiio- 
iio'iqucs,  axillaires;  Ks  miles  dlspo.sées  en 
grappes  composées  ou  en  corymlies,  les  fe- 
melles en  grappes  simples.  Les  picmiéires 
ont  un  calice  liès-pciil,  à cim|  dents;  une 
corolle  monopétalc  <à  cinq  divisions;  dix  éta- 
mines iiiséiécs  à la  gorge  de  la  corolle  cl 
dont  les  cinq  Ojiposées  aux  lobes  <lc  la  co- 
rolle sont  plus  longues;  un  rudiinenl  de 
pistil  occupe  leur  cciilrc.  Les  femelles  pré- 
seiileut,  avec  un  calice  semb  able  à celui  des 
miles,  une  corolle  à cinq  pétales  distincls; 
P .sd’élamincs  ; un  pistil  libre,  à ovaire  uni- 
ioculaiic  ou  quiiiquéluculaire,  mulliovidé,  a 
style  lerminal , fort  court,  que  surmonte  un 
grand  stigmate  déprimé,  rayonné,  à cinq 
lobes  plans,  étalés,  frang's.  Le  fruit  est  for- 
mé eviéricurcmcnl  d’une  couche  charnue, 
ferme,  à laquelle  succède,  p us  inlérieuie- 
nicnt,  une  subslancc  pulpeu»c:  il  renferme 
de  iiombrcuscs  graines  ovales,  un  peu  com- 
primées, revêtues  d’uu  m ille  liehe,  charnu, 
mucilagineux,  et  qui  renferment  un  embryon 
i deux  cotylédons  foliacés  et  à radicule 
courte,  logé  dans  l'axe  d'uu  albumen  cliar- 
mi,  qu’il  égale  presque  en  longueur.  — Les 
papniacées  eruis»cul  dans  l'Amérique  tro- 
picale. 

PAPAYER,  cari'ea  — Genre  de  la 
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raniiilc  des  papayacées,  à laquelle  il  donne 
son  nom,  de  la  diœcie-décandrie  dans  le 
système  de  Linné.  Les  vègètaui  qui  le  for- 
ment sont  des  arbres  propres  à l’Amérique 
tropicale,  à suc  laiteux  et  très-remarquables 
par  leur  port  qui  rappelle  celui  des  palmiers; 
en  effet,  leur  tronc  s’élève  en  colonne  simple 
et  se  termine,  sans  se  ramifier,  par  un  gros 
bouquet  de  feuilles  palmées,  longuement  pé- 
tiolées.  Les  fleurs  de  ces  arbres  sont  uni- 
scxuclles,  généralement  dioïques,  pourvues 
d'un  calice  libre  et  très-petit,  à cinq  dents 
courtes;  déplus,  les  mâles  ont  une  corolle 
en  entonnoir,  à limbe  quinquéparli,  et  dix 
étamines;  tandis  que  les  femelles  présentent 
une  corolle  à cinq  pétales  libres  et  distincts, 
et  un  pistil  dont  l’ovaire  renferme,  dans  sa 
loge  unique,  de  nombreux  ovules  portés  sur 
cinq  placentaires  pariétaux.  Ces  dernières 
fleurs  donnent  un  fruit  charnu , ovo'ido , re- 
levé de  cinq  côtes  longitudinales. — Ce  genre 
renferme  une  espèce  intéressante,  le  Pa- 
PAYEK  CULTIVÉ , cnricfl  papaya.  Lin.  Cette 
espèce  parait  être  originaire  des  parties  in- 
tertropicales de  l’Amérique;  elle  a été  pro- 
gressivement répandue  par  la  culture  dans 
la  plupart  des  contrées  chaudes  du  globe. 
Son  tronc  s’élève,  droit  et  sans  branches,  jus- 
qu’à 10  mètres  environ  de  hauteur;  à cette 
hauteur,  il  porte  un  faisceau  de  feuilles  éta- 
lées, longuement  palmées,  à sept  lobes 
oblongs,  généralement  sinuées,  pourvues 
d'un  long  pétiole.  Ses  fleurs  sont  ordinaire- 
ment dioïques;  à mesure  que  son  fruit  grossit 
et  se  développe,  les  feuilles,  à l'aisselle  des- 
quelles d s'est  produit,  se  détachent,  de 
sorte  qu'il  finit,  à sa  maturité,  par  être  sus- 
pendu à une  portion  du  tronc  entièrement 
nue.  Ce  fruit  est  charnu,  ovoïde,  long  de 
12-15  centimètres;  sa  couleur  est  un  jaune 
orangé  un  peu  terne,  il  est  creusé,  à son 
centre,  d'une  grande  cavité  qui  renferme  des 
graines  nombreuses.  Ce  fruit  est  comes- 
tible : la  manière  la  plus  ordinaire  de  le  pré- 
parer consiste  à le  couper  en  tranches  qu’on 
laisse  tremper  dans  l'eau  jusqu'à  ce  que  tout 
leur  suc  laiteux  ait  disparu,  et  qu'on  fait  en- 
suite bouillir  ou  cuire  au  four.  Le  papayer 
mérite  aussi  d’ètre  cité  comme  espèce  médi- 
cinale ; le  suc  do  son  fruit,  encore  vert , agit 
comme  un  excellent  vermifuge.  Mais  le  fait 
le  plus  remarquable , dans  l'histoire  de  cet 
arbre,  est  celui  qui  a rapport  à la  composi- 
tion de  son  suc  laiteux  et  à snn  action  sur 
les  viandes  : en  effet,  l'analyse  chimique  y a 


fait  reconnaître  l’existence  de  la  fibrine  ; 
d’un  autre  côté,  l'eau  mélangée  d’une  cer- 
taine quantité  de  ce  suc  a la  propriété  cu- 
rieuse d’attendrir,  dans  l’espace  de  quelques 
minutes,  les  viandes  qu’on  y plonge,  les  éma- 
nations mêmes  de  l'arbre  agissent  d’une  ma- 
nière analogue;  aussi  les  habitants  des  con- 
trées où  on  le  cultive  tirent-ils  journelle- 
ment parti  de  cette  singulière  action.  Le  seul 
inconvénient  inhérent  à ce  mode  de  prépa- 
ration des  viandes  est  de  les  rendre  très- 
promptes  à se  décomposer.  Les  expériences 
du  docteur  Hôlder  ont  montré  que  le  suc  lai- 
teux du  papayer  agit  alors  en  séparant  et 
désagrégeant  les  fibres. 

A côté  de  cette  espèce  utile,  le  môme 
genre  en  renferme  une  autre,  le  Papayer 
DIGITÉ,  ran’ra  digitata,  Aubl.,  qui  croit 
dans  la  province  de  Maynas  , au  Brésil , 
et  le  long  du  fleuve  des  Amazones,  à laquelle 
les  naturels  de  ces  pays  attribuent  des  pro- 
priétés vénéneuses  aussi  terribles  que  celles 
attribuées  par  les  Javanais  à leur  fameux 
éoAon-upns.  Ainsi,  d’après  eux,  le  voyageur 
qui  s'endort  à l’ombre  do  cet  arbre  périt 
promptement  par  l’effet  de  ses  émanations  ; il 
suffit  même  de  passer  à côté  pour  être  incom- 
modé : celte  espèce  renferme  un  suc  aqueux 
abondant,  qui  est  aussi  regardé  par  les  Amé- 
ricains comme  un  poison  des  plus  violents. 
Il  parait  qu’il  y a de  l’exagération  dans  ces 
versions;  car  le  voyageur  allemand  Poeppig 
a lui-même  abattu  l’un  de  ces  arbres  sans 
en  éprouver  autre  chose  que  des  déman- 
geaisons à la  figure;  cependant  quelques 
petites  gouttes  de  suc  étant  tombées  sur  ses 
mains  y provoquèrent  la  formation  de  pus- 
tules. Le  même  voyageur  a reconnu  que  les 
fleurs  mâles  de  ce  papayer  exhalent  une 
odeur  très-forte  d'excréments  humains , et 
qu’aucun  animal  ne  touche  à ses  fruits,  bien 
qu’ils  soient  très-beaux  et  non  vénéneux.  I). 

PAPE.  — Ce  mot , qui  signifie  pire , est 
devenu  le  titre  du  chef  de  l’Eglise,  qui  est 
le  père  commun  des  fidèles  : il  fut  appliqué, 
dans  l'origine,  à tous  les  évêques,  parce  qu'ils 
étaient  regardés  comme  les  pères  aussi  bien 
que  les  pasteurs  do  leurs  troupeaux.  Quel- 
ques écrivains  orientaux,  notamment  Luty- 
chius,  prétendent  qu’il  fut  donné  d'abord 
aux  évêques  d'.AIcxandrie , et  que  saint  Hè- 
raclas,vcrs  le  milieu  du  iii*  siècle,  fut  le  pre- 
mier qui  reçut  ce  titre  de  pnpe.  On  le  voit 
qualifié  ainsi  dans  une  lettre  de  saint  üenys, 
qui  fut  son  successeur  sur  le  siège  d’Alexan- 
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dric.  Mais,  plusieurs  années  auparavant, 
Tertullien  avait  déjà  désigné  par  ce  litre  l'é- 
vôqiie  de  Rome  { l)e  pudic.,  c.  xiii),  et,  peu 
de  temps  après,  on  le  voit  donné,  par  le 
clergé  de  Rome , à saint  Cypricn,  évêque  de 
Carthage.  Saint  Jérôme,  dans  ses  lettres, 
donne  aussi  le  même  titre  à saint  Augustin , 
ce  qui  montre  que  ce  n'était  pas  un  titre  par- 
ticulier aux  évéques  des  grands  sié.ges,  mais 
qu’il  était  commun  à tous  les  évéques.  Ce- 
pendant, depuis  le  vr  siècle,  il  leur  Fut  donné 
beaucoup  plus  rarement  et  devint  peu  à peu 
le  titre  d'une  dignité  supérieure  à celle  des 
simples  évéques.  On  voit,  dans  une  lettre  de 
Pierre  d’Antioche,  écrite  au  milieu  du  xi*  siè- 
cle , qu'il  était  déjà  réserve  par  l’usage  aux 
évéques  de  Rome  et  d'Alexandrie.  EnHn , 
quelques  années  plus  tard  , Grégoire  VII  fit 
un  décret  pour  réserver  ce  titre  au  souve- 
rain pontife.  — On  peut  considérer  le  pape 
comme  chef  de  l'Eglise  et  comme  prince 
temporel;  nous  n’avons  que  peu  de  choses  à 
dire  et  seulement  quelques  détails  histori- 
ques à présenter  sur  ce  dernier  point,  qui 
est  traité  dans  l’article  Papauté. 

La  souveraineté  temporelle  des  papes  s’est 
établie  par  diverses  causes  que  nous  indi- 
querons brièvement.  Personne  ne  croit  plus 
depuis  longtemps  à la  prétendue  donation  do 
Constantin,  sur  laquelle  un  a voulu  Fonder  la 
puissance  temporelle  du  saint-siège  ; ce 
prince  fil,  il  est  vrai,  de  grandes  libéralités  à 
l’Eglise  romaine,  il  lui  donna  des  propriétés 
considérables  en  Italie  et  dans  les  provinces 
voisines,  il  investit  même  les  papes  de  quel- 
ques fonctions  civiles,  particulièrement  pour 
ce  qui  regarde  la  police,  le  maintien  des 
mœurs  et  la  protection  des  pauvres  ; mais  il 
est  certain  qu’il  conserva  toujours  la  souve- 
raineté de  Rome  et  de  l’Italie.  Elle  fut  con- 
servée aussi  par  ses  successeurs  et  passa  en- 
suite aux  Uérules,  aux  Goths  et  aux  Lom- 
bards. L’empereur  Justinien  redevint  un 
moment  maître  de  l'Italie  par  la  défaite  des 
Goths , et  la  ville  de  Rome , avec  d’autres 
provinces,  resta  longtemps,  depuis,  sous  la 
domination  do  l’empire  d’Orient  ; mais,  vers 
l’an  730,  Léon  l’Isaurien,  fauteur  des  icono- 
clastes, occasionna,  par  ses  entreprises  con- 
tre les  images,  le  soulèvement  des  peuples 
de  l’Italie,  qui  résolurent  de  se  soustraire  à 
sa  domination.  Quelques  villes  se  soumirent 
aux  Lombards  ; d’autres  , et  notamment  Ra- 
venne,  furent  conquises  par  ces  barbares; 
les  Roiiiaius  chassèrent  le  duc  qui  les  gouver- 


nait au  nom  de  l’empereur  et  se  maintinrent 
pendant  longtemps  dans  une  sorte  d’indé- 
pendance. Les  historiens  grecs,  comme 
Théophane,  Cedrenus  et  Zonare,  prétendent 
que  le  pape  Grégoire  11,  après  avoir  excom- 
munié l’empereur  Léon,  fit  soustraire  l’Italie 
à la  domination  de  ce  prince  et  la  mit  sous 
la  protection  des  Français;  mais  les  histo- 
riens latins,  Anastase,  dans  la  vio  de  ce  pape, 
et  Paul  Diacre , dans  son  Hiiloire  des  Lom- 
bards, disent  expressément  que  Grégoire  II 
fit,  au  contraire,  tous  scs  efforts  pour  arrêter 
le  soulèvement  dos  peuples  et  qu’il  exhorta 
en  particulier  les  Romains  à la  fidélité  envers 
l’empire.  Il  écrivit  même  au  duc  de  la  Vénitio 
pour  l'engager  à reprendre  Ravenne  et  à la 
remettre  sous  la  puissance  de  l’empereur. 
Ces  historiens,  qui  vivaient  sur  les  lieux,  doi- 
vent être  crus  préférablement  aux  Grecs, 
moins  à portée  de  connaître  toutes  les  cir- 
constances de  ces  événements.  Quoi  qu’il  on 
soit,  la  ville  de  Rome  eut  dés  lors  son  gou- 
vernement particulier , et , no  pouvant  rien 
espérer  des  empereurs,  qui  songeaient  bien 
plus  à l'opprimer  qu’à  la  secourir,  menacée 
tantôt  par  les  exarques , tantôt  par  les  Lom- 
bards, elle  se  maintint  contre  les  uns  et  les 
autres  par  la  protection  des  papes,  à qui  elle 
avait  remis  le  soin  de  sa  défense.  Appelés 
ainsi,  par  les  circonstances  et  par  le  vœu  du 
sénat  et  du  peuple,  au  protectorat  de  cette 
ville  et  do  son  duché,  ils  en  étaient  devenus, 
par  le  fait,  les  véritables  souverains.  Ils  es- 
sayèrent de  contenir  par  des  négociations  et 
des  traités  l’ambition  des  Lombards,  qui 
voulaient  se  rendre  maîtres  do  Rome;  mais, 
comme  tous  ces  moyens  demeuraient  sans 
effet,  le  pape  Etienne  II,  voyant  qu’il  n’avait 
aucun  secours  à espérer  de  la  part  des  Grecs, 
prit  le  parti  de  recourir  à Pépin,  roi  des 
Français.  Celui-ci  passa  doux  fois  en  Italie, 
défit  les  Lomb.irds  , força  leur  roi  Astolfe  à 
rendre  l’exarchat  de  Ravenne,  et  en  fit  do- 
nation au  saint  siège.  Cette  donation  solen- 
nelle, en  date  de  l’an  75à,  fut  ensuite  confir- 
mée et  augmentée  par  d’autres  donations  do 
Charlemagne , de  Louis  le  Débonnaire,  d’O- 
thon  le  Grand  et  de  l’empereur  saint  Henri  : 
telle  est  l’origine  de  la  puissance  temporelle 
des  papes,  qui  succédérciit  ainsi,  par  le  con- 
sentement des  peuples  et  par  la  protection 
des  rois  do  France,  à la  souveraineté  dos 
empereurs  grecs  sur  des  provinces  que  ceux, 
ci  n’avaient  pu  ni  conserver  ni  défendre. 

Le  renouvcllcmcnl  de  l’empire  d’Occidenl 
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en  foreur  de  Charlemagne  ne  changea  rien 
à ce(  élat  de  rhmcs;  il  paraît  seulement,  par 
diveis  fait'  de  rhisloiie,  que  ce  prince  et  ses 
successeurs  consenèicnl  une  sorte  de  suze- 
raineté ou  plutôt  de  proiector.it  sur  la  ville 
de  Rome  et  sur  les  Etats  du  saint-siège;  et 
c'est  en  vertu  de  ce  litre  qu’ils  se  réservèrent, 
à l’ejicniple  des  empereurs  de  Constantino- 
ple, le  droit  de  confirmer  l'élection  des  pa- 
pes. On  voit  cette  réserve  lians  une  formidc 
de  sernicut  que  rempereur  l-olhnire  lit  prê- 
ter aux  Romains  , et  dans  les  donations  des 
empereurs  Olhon  et  saint  Henri  ; mais,  d‘nn 
autre  côté,  les  papes  se  réservèrent  aussi  le 
droit  d'élire  ou  ilo  confirmer  les  empereurs, 
et  ils  réclanièrcut  même  , plus  tard,  le  gou- 
vernemeut  de  l'empire  pendant  la  vacance, 
et,  t ar  conséquent,  le  droit  de  nommer  les 
vicaires  de  rempirc  au  moins  en  Italie.  Ce 
fut,  comme  on  le  sait,  le  prétexte  ou  l’occ.i- 
sioii  de  fréquentes  divisions  entre  les  pajies 
et  les  enqiereurs  d'.MIemagnc.  Elles  curent 
pour  cfl'et  d'abolir  insensiblement  les  droits 
de  suzeraineté  ou  de  protectorat  dont  les 
empereurs  avaient  joui  d’abord;  car  les  pa- 
pes se  virent  obligés  souvent  île  recourir  à 
une  protection  étrangère  contre  les  entre- 
prises ou  les  prétentions  de  ces  princes,  et 
c'est  vers  la  l'iance  qu'ils  tournèrent  leurs 
regards.  Ils  y cherchèrent  plusieurs  fois  un 
asile  et  y trouvèrent  toujours  un  soutien.  — 
Non-seulement  la  puissance  temporelle  des  pa- 
pes fut  affranchie  parla  de  toute  suzeininclé, 
mais  ils  prétendirent,  en  outre,  que  l'empire 
était  lui-même  vassal  du  saint-siège,  et  cette 
prétention  fondée,  d’une  part,  sur  le  droit 
qu’ils  avaient  eu  d'abord  d'élire  les  empe- 
reurs et  sur  le  droit  qu’ils  conservaient  en- 
core de  les  confirmer  et  do  les  coin  onner,  et, 
d’autre  part,  sur  le  serment  de  fidélité  que 
les  empereurs  devaient  prêter  avant  leur 
couronnement,  n’éprouva  qu’un  petit  nom- 
bre de  coutradiclious  de  la  part  des  écrivains 
ou  des  princes  du  moyeu  âge.  Le  plus  grand 
nombre  ne  firent  aucune  difficulté  de  la  re- 
connaître. Nous  citerons  senicmcnl  Jean  de 
Paris  et  d'autres  écrivains  fiançais  qui,  à 
l'occasion  des  dcmêiés  entre  Philippe  le  lîel 
et  Boniface  VIH.  dl^ent  expressément  qu’il 
n’en  est  pas  du  royaume  de  1 lance  couiine  de 
l'empire,  qui  est  un  fief  du  saint-siège.  Gré- 
goiie  \'ll  fit  dresser  une  nouvelle  formule  de 
seimcnt  où  l’empereur  joignait  a la  promesse 
de  fidélité  la  promesse  d'obéissance  ; mais 
cetU  formule  fut  renq>’acée  bientôt  par  une 


autre  où  cette  dernière  promesse  était  suppri- 
mée, comme  on  le  voit  par  une  décrétale  do 
pape  Clément  V contre  l'empereur  Henri  VII, 
qui  prétendait  n'êtrc  point  obligé,  envers  le 
>nint-siége,  par  serment  de  fidélité.  Le  pape 
y rap[iortc  la  formule  du  serment  prêté  par 
cet  empereur  ,i  l'époque  de  son  couronno- 
meut.  Celle  dépendance  de  l’empire,  ;l  l'é- 
gard (In  saint-siège  , avait  eu  peut-être  pour 
premiè  e cause  une  sorte  de  confusion  dans 
les  idées  ; car,  si  les  papes  avaient  eu  bien 
certainement,  depuis  Charlemagne,  le  droit 
d'élire  ou  de  confirmer  les  empereurs  . il  ne 
s’ensuivait  pas  qu’ils  eussent  des  droits  sur 
l'élection  au  trône  d'.VIleniagne;  mais,  comme 
le  litre  d’emperenr  était  attaché  à la  souve- 
r.iinelé  de  r.Mlem.igne  , il  en  lésnlta  que  ce- 
lui qui  devait  le  porter  fut  soumis  insensible- 
ment à la  condition  d’être  agiéé  par  le  pape 
et  de  lui  riemeurer  fidèle  sous  peine  dêlrc 
privé  tout  la  fois  de  ce  litre  et  du  trône 
qui  était  l’acheminement  pour  l’obtenir.  On 
voit , dans  les  démêlés  de  l'empereur  Louis 
de  Bavière  avec  le  saint-siège,  que  ce  prince 
entrevoyait  la  confusion  dont  nous  venons 
de  parler,  et,  dans  les  pièces  qu’il  publia 
pour  soutenir  ses  droits,  il  ne  manqua  pas 
de  soutenir  avec  force  que  la  souveraineté 
de  r.Mlemague  était  indépendante  , et  qu'on 
ne  pouvait  lui  contester  le  gouvernement  de 
l’empire  germanique  sous  prétexte  que  le 
p.ipe  n’avait  pas  confiim  ■ son  élection;  car 
on  ne  pouvait,  selon  lui,  faire  valoir  cette 
raison  que  dans  le  cas  où  il  viendrait  solli- 
citer le  litre  d'empereur.  Il  trouva  de  nom- 
breux partisans  dans  les  s igiieurs  et  dans 
les  villes  de  l’empire,  qui  proclamèrent,  avec 
lui,  rindépciidancc  de  l' Allemagne;  mais  il 
ne  laissa  pas  de  succomber,  tant  l'opinion 
contraire  était  encore  profondément  enraci- 
née dans  les  cs|irits  ; elle  était  devenue , en 
effet,  quoi  qu’on  put  dire  sur  son  origine, 
une  maxime  de  droit  public,  sanctioniiéo 
par  l'usage  de  plusieurs  siècles , et  c’est  par 
celle  raison  que  le  corps  du  droit  de  Souabe 
ou  d’.Allemagnc,  compilé  an  xili'  siècle  d’a- 
près les  anciennes  coutumes,  reconuait  ex- 
piesscmeiit  au  pape  le  droit  de  déposer  les 
empereurs  (chap.  xxix  et  CCCLl).  — IMti- 
sieiirs  autres  Etats  furent  également  soumis, 
dans  le  moyeu  ô ;C,  à la  siizeiaiiielé  du  saiiil- 
6ié*i;c.  On  peut  citer  iiolamment  tes  royaumes 
d'Angleleire , d Aragon,  de  Bohême,  do 
Sicile  cl  de  Portugal.  Différentes  causes  ame- 
nèrent ce  vasselago.  Quelques  princes  se 
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rendirenlfeoH.ilairestlii  sainl-sic'f;e,  pour  ob- 
tenir, à celle  cmutilion , le  lilie  (le  roi; 
d'niilrea,  pour  Iroiiver  pin»  silrenieiit  une 
prn  leclinn  efncace  coiilre  les  eiilreprises  de 
leurs  voisin»  trop  pnissnnts:  enfin  d'aiilres, 
pour  conserver  le  tnine  qu'ils  étaient  mena- 
cés rie  perdre. 

L.t  puissance  lemporellc  des  papes  sur  la 
ville  de  Itnnie  et  sur  les  Etals  de  l'Eglise  ne 
fut  pas  à l’abri  des  révolutions  qui  amenè- 
rent la  décadence  de  l’empire  sous  les  faibles 
suceesseurs  de  Charlemagne.  Les  premières 
alleinles  qu’elle  eut  à souffrir  vinrent  de  ré- 
tablissement de  la  féodalité  : en  effet,  les 
goiivet  neurs  des  prineipales  villes  ou  les  chefs 
de  factions  profilèrent  descirconslances  pour 
s’emparer  du  gouvernement  et  ne  laissèrent 
au  pape  qu’une  ombre  de  souveraineté.  La 
ville  lie  Rome  fut  suundse  clle-méme  è des 
gouverneurs  qui  disposaient  de  tout,  qui  s’é- 
taienl  rendus  héréditaires  et  qui  tenaient 
le  pape  dans  leur  dépendance.  L'empereur 
Othon  le  Grand,  vers  le  milieu  du  x'  siècle, 
abolit  ces  usurpations  et  confirma  les  dona- 
tions faite»  au  saint-siège  par  Charlemagne; 
mais , s'il  rétablit  la  souveraineté  temporelle 
des  papes,  il  la  fit  dépendre,  en  quelque 
sorte,  de  l’empire  par  les  droits  qu’il  s’attri- 
bua sur  leur  élection.  Scs  successeurs,  pen- 
dant près  d'un  siècle,  s’attribuèrent  les  mê- 
mes droits.  Les  révoltes  des  Romains  vinrent, 
pins  lard,  ébranler  nu  affaiblir  la  souverai- 
neté des  papes.  Quelques  novateurs,  à la  suite 
d'Arnauld  de  Brescia,  déclamèrent  avec  vio- 
lence contre  la  puissance  temporelle  du 
clergé  et  enseignèrent  qu'il  n'y  avait  point  de 
salut  pour  les  ecclésiastiques  qui  avaient  des 
propriétés,  pour  les  évéques  qui  possédaient 
des  seigneuries  cl  de»  droits  régaliens,  et  que 
le  clergé  devait  se  contenter  îles  dîmes  et  des 
offrandes  volontaires.  Une  partie  des  Ro- 
mains, excités  par  ces  déclamations,  se  sou- 
levèrent, en  1113,  contre  l’autorité  du  pape 
et  entreprirent  de  fonder  à Rome  une  répu- 
blique sous  la  suzeraineté  de  l’empereur.  Us 
nommèrent  un  sénat,  donnèrent  le  gouver- 
nement à un  des  factieux  avec  le  titre  de  pa- 
Iriee  cl  sonimèrcnt  le  pape  de  renoncer  à ses 
droits  de  souvera.neté  temporelle.  Le  pape 
Eugène  III  força,  deux  ans  plus  lard,  les  sé- 
ditieux à reconnaître  son  autorilc  ; mais  ils 
recommencèrent  bientôt  à remuer,  eu  sorte 
que  le  pape  se  vit  obligé  de  sortir  de  Rome. 
Le  sénat  fut  pendant  longtemps  investi  de 
l'totorlté  judiciaire,  et  le  préfet  de  Rome 
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cessa  de  recevoir  l’investilnre  dn  pape  et  de 
lui  prêter  serinent  de  fidélité.  Cet  esprit  de 
révolte,  un  niomeiit  Comprimé,  vers  la  fin  du 
Xtl*  siècle,  par  Innocent  III,  se  reproduisit, 
quelques  années  plus  lard,  (lendant  les  dé- 
iiiélés  du  sainl  siégc  avec  rempereur  Frédé- 
ric II,  puis,  au  XIV'  siècle,  pendant  le  séjour 
des  papes  à Avignon  On  sait  qu’à  celle  épo- 
que l'Italie  était  divisée  depuis  longtemps 
en  deux  factions  rivales,  célèbres  sous  les 
noms  do  Guellei  et  de  Gibelint  ; la  première 
était  ennemie  de  la  domination  allemande, 
la  seconde  de  la  dominalioii  du  clergé.  Celte 
fiction  gibeline,  devenue  alors  prex.-jne  par- 
tout la  plus  puissante,  se  prononça  fortement 
pour  l’empereur  Louis  de  Bavière  contre  le 
pape  Jean  XXII.  Vers  ce  même  temps,  le 
fnnieux  Rienzi  entreprit  d'établir  à Rome  nu 
gouvernement  déniocraliquc  : il  se  fil  élire 
tribun  du  peuple  en  13i7,  dé|iouilla  les  no- 
bles de  toute  autorité,  se  mit  en  possession 
du  Capitole  et  publia  une  lettre  patente  où  il 
déclarait  que  tous  les  peuples  de  l'Italie 
étaient  libres  et  citoyens  romains,  et  qu’à  eux 
seuls  appartenait  le  droit  d’élire  l’empereur, 
mais,  bientôt  après,  attaqué  par  la  noblesse 
et  abandonné  du  peuple , il  fut  obligé  de 
prendre  la  fuite;  et,  nommé,  plus  tard, gou- 
verneur de  Rouie  par  le  pape,  qui  voulait  se 
servir  de  son  influence  pour  ramener  les  Ro- 
mains à la  soumission  , il  fut  mis  en  pièces 
par  la  populace. — L’autorité  du  pape  n’était 
pas  mieux  reconnue  dans  les  autres  villes 
des  Etals  de  l'Eglise  : presque  toutes  s'étalent 
déclarées  pour  Louis  de  Bavière  et  étaient 
occupées  par  des  usurpateurs,  qui  s’y  étaient 
rendus  tout-puissants  et  qui  les  tenaient 
comme  fiefs  de  l’empire.  Le  pape  Innocent  VI 
envoya  des  troupes  en  Italie,  qui  firent  ren- 
trer la  plupart  des  villes  dans  l’obéissance  : 
toutefois  quelques-unes  se  soulevèrent  en- 
core vers  l’an  1376,  et  se  liguèrent  avec  les 
Florentins  pour  maintenir  leur  liberté  et  se 
soustraire  à la  domination  du  saint-siège; 
mais  elles  se  virent  forcées  bientôt  à faire 
leur  soumission.  Quelques  autres  révoltes, 
qui  eurent  lieu,  plus  lard,  suit  à Rome,  soit 
en  d’autres  villes,  furent  do  môme  prompte- 
ment réprimées.  Les  seigneurs  qui  s’étalent 
emparés  des  vdh  s obtinrent,  pour  la  plupart, 
de  les  conserver,  a condition  de  les  tenir 
comme  hcf»  du  saint-siège  ; mais  quelques- 
uns  en  furciil  dépouillés,  au  coniinenccmeat 
du  XVI*  siècle,  pour  cause  do  félonie,  pour 
s’étre  ligués  avec  les  ennemis  d'Alexandre  M 
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et  do  Jules  II.  D'autres  étant  morts  sans  hé- 
ritiers, leurs  Etats  sont  rentrés  sous  la  puis- 
sance du  pape.  — Tout  le  monde  connaît  les 
entreprises  qui , au  commencement  du 
XIX* siècle,  ont  dépouillé  un  moment  le  sou- 
verain pontife  de  ses  Etats,  et  les  tentatives 
de  révolte  qui  ont  éclaté,  après  1830,  d.ins 
quelques  provinces,  où  l'autorité  ponliKcale 
a été  promptement  rétablie.  La  haute  sagesse 
du  gouvernement  de  l’io  IX  et  les  conces- 
sions faites  par  cet  illustre  pontife  au  vœu 
des  peuples  auront,  sans  aucun  doute,  pour 
résultat  d'affermir  encore  et  de  consolider 
son  pouvoir  temporel , dont  rélahlisscment 
cl  la  conservation  doivent  être  regardés 
comme  un  des  effets  les  plus  marqués  do  la 
providence  de  Dieu  sur  l’Eglise. 

Ce  pouvoir,  en  effet,  n'est  pas  seulement 
fondé,  comme  on  vient  do  le  voir,  sur  les  li- 
tres les  plus  légitimes , puisqu'il  a son  ori- 
gine dans  le  libre  consentement  des  peuples 
et  dans  les  libéralités  des  souverains  et  (ju'il 
est,  en  outre,  sanctionné  par  la  plus  longue 
possession,  mais  il  tient,  d’ailleurs,  aux  in- 
térêts du  pouvoir  spirituel , puisqu'il  est  ta 
condition  nécessaire  de  l'indépendance  ab- 
solue dont  le  souverain  pontife  a besoin  pour 
le  gouvernement  de  l’Eglise.  Comment  le 
pape  pourrait-il  élever  la  voix  avec  autorité, 
décider  les  affaires  particulières  de  chaque 
Eglise,  prendre  la  défense  de  la  foi  et  do  la 
dise  pliiic , combattre  tous  les  empiétements 
sur  les  droits  de  l'autorité  spirituelle,  repous- 
ser toutes  les  erreurs  et  parler  avec  une  égale 
fermeté  aux  rois  et  aux  peuples  s’il  recon- 
naissait un  maître  et  n'était  pas  affranchi  de 
toute  dépendance  et  de  toute  sujétion  envers 
les  souverains?  « Tant  que  l’cnipire  romain 
a subsisté,  dit  Fleury,  il  renfermait  dans  sa 
vaste  étendue  presque  toute  la  chrétienté; 
mais,  depuis  que  rÊiirope  est  divisée  entre 
plusieurs  princes  indépendants  les  uns  des 
autres,  si  le  pape  eût  éié  sujet  do  l'un  d'eux, 
il  eût  été  à craindre  que  les  autres  n'eussent 
peine  à le  reconnaître  pour  père  commun  et 
que  les  schismes  n'eussent  été  fréquents:  un 
peut  donc  croire  que  c'est  par  un  effet  parti- 
culier de  la  Providence  que  le  pape  s'est 
trouvé  indépendant  et  maître  d'un  Etat  assez 
puissant  pour  n'étre  pas  aisément  opprimé 
par  les  autres  souverains,  afin  qu'il  fût  plus 
libre  dans  I exercice  do  sa  (luissance  spiri- 
tuelle et  qu'il  fiût  contenir  plus  facilement 
tous  les  autres  évêques  dans  leur  devoir 
( k*  Difcovri,  n*  10).  n Bossuet  exprime  la 


mémo  pensée  dans  son  Sermon  tur  FuniU  do 
l’liglise.  U Dieu , dit-il , qui  voulait  que  le 
siège  où  tous  les  fidèles  devaient  garder  l’u- 
nité fût  mis  au-dessus  des  partialités  que  les 
divers  intérêts  et  les  jalousies  d'Etat  pour- 
raient causer,  jeta  les  fondements  de  co 
grand  dessein  par  Pépin  cl  par  Charlemagne. 
C'est  par  une  heureuse  suite  de  leur  libéra- 
lité que  l'Eglise,  indépendante,  dans  son 
chef,  do  toutes  les  puissances  temporelles, 
se  voit  en  élal  d'exercer  plus  librement,  poul- 
ie bien  commun  et  sous  la  commune  protec- 
tion des  rois  chrétiens,  cette  puissance  cé- 
leste de  régir  les  ûmes,  et  que,  tenant  en 
main  la  balance  droite  au  milieu  de  tant 
d’empires  souvent  ennemis,  elle  eut  ctient 
l’unité  dans  tout  le  corps , tantût  par  d'in- 
flexibles décrets  cl  tantût  par  de  sages  tem- 
péraments. » 

L’élection  des  papes  n’a  pas  toujours  été 
soumise  aux  mêmes  règles;  elle  se  fil  d’a- 
bord, comme  celle  do  tous  les  évêques, 
par  le  concours  du  clergé  et  du  peuple,  et 
fut  soumise  à l'oxamcn  des  siiffragants,  qui 
devaient  y présider  cl  veiller  à l'observation 
des  formes  et  des  conditions  prescrites  par 
les  iniscanoniques.  Le  pape  Etienne  III,  dans 
un  concile  tenu,  à Rome,  en  7C9,  ordonna 
que  l’élection  devrait  être  faite  par  les  évê- 
ques et  le  clergé,  et  qu’aucun  la'iquc,  soit  de 
la  milice,  soit  des  autres  corps , ne  pourrait 
s’y  trouver , mais  que , pour  ratifier  le  choix 
du  clergé,  tous  les  ordres  de  citoyens  vien- 
draient rendre  hommage  au  nouveau  pape, 
et  qu’ensuile  on  dresserait  le  décret  d’élec- 
tion, auquel  tous  devraient  souscrire.  Cette 
ordonnance  n'établissait  pas  précisément  une 
forme  nouvelle  et  n'était,  à proprement  par- 
ler, qu'un  nouveau  moyen  de  maintenir  l’ob- 
servation des  anciennes  formes,  d’après  les- 
quelles le  peuple  était  appelé  plutôt  à exprimer 
un  vœu  qu’à  donner  un  véritable  suffrage. 
Cependant  les  factions  qui  divisaient  les  ha- 
bitants devenaient  souvent  une  cause  de 
troubles  et  de  divisions  dans  l'élection  du 
pape  : rcmpcrcur  Lotliairc,  pour  remédier  à 
CCS  désordres,  publia,  en  825 , une  constitu- 
tion qui  prononçait  la  peine  de  bannisse- 
ment contre  ceux  qui  troubleraient  l'élection, 
et  interdisait  aux  serfs  le  droit  d’y  prendre 
part.  Cette  loi  fut  impuissante  contre  les  ca- 
bales des  partis.  Le  pape  Nicolas  II , dans 
un  concile  de  l'an  lOo'J , fit  un  décret  por- 
tant qu'aprés  la  mort  du  souverain  pontife, 
les  évêques-cardinaux,  c'est-à-dire  titulaires 
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des  cvfchcs  voisins  de  Rome,  sc  rciiniraicnl 
d'abord  pour  traiter  cnsendile  de  l'ôlcction, 
qu'ils  appelleraient  ensuite  les  clcrrs-cardi- 
natix  pour  y procéder  avec  eux,  et  qu'eiiRu 
le  reste  du  clergé  et  du  peuple  interviendrait 
pour  donner  son  consentement  ; mais  que, 
si  l»s  violences  des  factieux  empêchaient  do 
faire  ,à  Rome  une  élection  régulière,  les  car- 
dinaux-é'  èqnes,  avec  le  reste  du  clergé  et  des 
laïques  fidèles,  quoiqu’en  petit  nombre,  au- 
raient le  droit  d'élire  le  pape  dans  le  lieu 
qu'ils  jugeraient  à propos,  tlomme  le  peuple 
de  Rome  cl  surtout  les  principaux  seigneurs, 
par  cela  même  qu'ils  éudent  appelés  é don- 
ner leur  consentement,  voulaient  intervenir 
dans  les  élections  et  s'en  rendre  maîtres,  le 
pape  Alexandre  III  réserva  aux  seuls  cardi- 
naux le  droit  d'élire  le  souverain  pontife  et 
fit  confirmer  ce  droit , en  1 179 , par  le  troi- 
sième concile  de  Latran  , qui  ordonna,  en 
outre,  que  les  deux  tiers  des  voix  seraient 
nécessaires  pour  une  élection  canonique. 
Cette  disposition  n'a  pas  cessé,  depuis,  d'être 
en  vigueur.  Enfin  (îrégoire  X,  dans  le  second 
concile  général  de  Lyon,  en  127ir,  ordonna 
que  les  cardinaux  seraient  renfermés  dans 
un  CON'CLAVE  (roi/,  ce  mol]  jusqu'à  l'élection 
du  pape.  Cette  mesure  eut  pour  but  de  rendre 
rélection  plus  prompte  et  do  prévenir  les 
longues  vacances  du  saint-siège,  vacances 
qui  duraient  quelquefois  plusieurs  années 
par  suite  de  la  division  des  cardinaux. — On 
ne  voit  pas  que  les  premiers  empereurs  chré- 
tiens aient  prétendu  intervenir  dans  l'élec- 
tion des  papes  ; mais,  après  la  chute  de  l’em- 
pire d'Occidcnl,  les  rois  golhs,  qui  régnaient 
en  Italie,  voulurent  qu'avant  lu  sacre  et  l'iii- 
Iroiiisation  du  pape,  son  élection  fût  soumise 
à leur  approbation,  et  les  empereurs  de  Con- 
stantinople, après  avoir  reconquis  l'Italie, 
suivirent  cet  exemple.  Toutefois,  comme  la 
nécessité  de  recourir  a Cunslanlinople  for- 
çait quelquefois  a différer  très-longtemps 
l'ordination  du  nouveau  pape,  l'empereur 
Constantin  Pogonal,  vers  la  fin  du  vil*  siècle, 
permit  d'ordonner  sans  retard  le  pape  élu, 
ce  qui  probablement  signifiait  qu’à  l'avenir 
il  suffirait  d'envoyer  le  décret  d'élection  à 
Texarque  de  Ravenne;  car  on  vit,  peu  de 
temps  après,  cet  exarque  exiger  une  somme 
d’argent  pour  donner  son  consentement  à 
l’élection  du  pape  Sergius.  Les  successeurs 
de  Charlemagne  voulurent  aussi  que  l'électiou 
fût  soumise  à leur  agrément  et  que  le  pape 
ne  fût  intronisé  qu'après  avoir  prêté  serment 


soit  en  leur  présence , soit  en  présence  de 
commissaires  impériaux.  La  même  usage  eut 
lieu  quelque  temps  sous  les  empereurs  d’Al- 
lemagne ; mais  le  pontificat  do  Grégoire  Vil 
mit  fin  à ces  prétentions  de  la  puissance  sé- 
culière. 

L’autorité  spirituelle  du  pape,  comme  chef 
de  l’Eglise,  est  une  des  conditions  nécessaires 
de  l’unité  catholique;  car  cette  unité  suppose 
non-seulement  la  profession  d'une  mênio  foi 
et  d’un  même  culte,  mais  encore  une  hiérar- 
chie monarchique  dans  le  gouvernement, 
c’est-à-dire  la  soumission  à des  pasteurs  unis 
entre  eux  et  en  communion  avec  un  chef  : 
sans  cela,  il  n’y  aurait  que  des  Eglises  parti- 
culières et  indépendantes,  qui,  n'ayant  au- 
cun lien  commun  , aucun  centre  d'unité,  ne 
pourraient  être  considérées  comme  une  même 
société  et  une  seule  Eglise.  C’est  un  dogme 
de  fui  que  le  souverain  pontife,  comme  suc- 
cesseur do  saint  Pierre  , a do  droit  divin 
une  juridiction  qui  s'étend  sur  toute  l’Eglise, 
qu’il  est  le  véritable  vicaire  de  Jésus  Christ , 
le  père  et  le  pasteur  de  tous  les  chrétiens,  et 
que  Jésus-Christ  lui  a donné,  dans  la  per- 
sonne du  prince  des  apétres , un  plein  pou- 
voir de  régir  et  do  gouverner  l'Eglise  uni- 
verselle : telle  est  la  définition  du  concile  do 
Florence,  à laquelle  le  concile  de  Trente 
s'est  conformé,  lorsqu'il  a décide  que  le  sou- 
verain pontife,  en  vertu  de  la  suprême  puis- 
sance qui  lui  a été  donnée  dans  toute  l'Eglise, 
a eu  le  droit  de  sc  réserver  l’.absolution  de 
certains  crimes.  (Smsi'oi»  XIV,  c.  vu,  D» 
pcenil.) 

Nous  n'avons  pas  à exposer  ici  les  preu- 
ves de  la  primauté  de  saint  Pierre  comme 
chef  des  apôtres;  on  peut  en  voir  le  résumé 
dans  l'article  Piebre  ( saint}.  Il  suffira  de 
remarquer  ici  que  saint  Pierre  est  nommé 
constamment  le  premier  dans  les  Evangiles, 
qu’il  parait  le  premier  partout  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  apostoliques,  le  premier 
quand  il  s'agit  de  compléter  le  nombre  des 
apôtres,  le  premier  qui  confirme  la  fol  par 
un  miracle,  le  premier  à convertir  les  Juifs, 
le  premier  à recevoir  les  gentils  et  le  pre- 
mier surtout  à décider,  dans  le  concile  do 
Jérusalem , la  question  concernant  l'oblig,!- 
tion  des  observances  légales;  que  Jésus- 
Christ,  après  lui  avoir  donné  le  nom  de 
Pierre  el  l’avoir  désigné  comme  le  fondement 
sur  lequel  devait  être  bâtie  son  Eglise,  l’en 
a aussi  établi  le  chef  en  lui  donnant  les  clefs 
du  royaume  des  cieux  et  le  pouvoir  do  lies 
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et  do  délier,  c’est-A-dire  le  symbole  de  l’aiilo- 
rilé  cl  les  droits  du  {jouverncnieiil  (Mattii., 
c.  XVI);  qu'il  lui  n ciiiitié  le  soin  de  son 
Iroupenii  tout  entier  et  In  mission  de  paître 
les  n,<;neaux  et  les  brebis  (Joas.  , c.  xxi)  ; et 
qu'enfin  il  a marqué  ni  tteinen tics  prérogatives 
personnelles  de  saint  Pierre  par  ces  paru  es . 
«J'ai  prié  pour  vousafin  que  votre  foi  UC  vienne 
jamais  à défaillir,  et  ainsi,  dans  l'occasion, 
tournez-vous  vers  vos  frères  pour  les  confir- 
mer (Luc. , c.  XXII  ).  Nous  no  nous  arrête- 
rons pas  non  plus  à prouver  que  saint  Pierre 
est  venu  à Rome  et  qu'il  y a réellement  établi 
son  siège;  ees  deux  faits,  que  quelques  au- 
teurs protcslanls  ont  voulu  lévoqiier  en 
doute,  sont  établis  par  d s témoignages  si 
nombreux  et  si  incontestables,  que  la  mau- 
vaise foi  de  l'esprit  de  parti  |ieut  seule  en- 
treprendre de  les  combattre.  Nous  citerons, 
parnn  <es  témoignages,  celui  du  pape  saint 
Cl  ment,  dans  une  lettre  adressée  aux  Corin- 
tldens,  vers  la  fin  du  i"  siècle  ; celui  de  saint 
Irenée  {ade,  har.  ,1.  III),  celui  de  Tertu- 
lien  [Prœscripl. , c.  XXVI  ),  ceux  de  Papias, 
évéque  d'Hiéiaples,  de  saint  Denys,  évéque 
de  Coi inihc , et  deCai'us,  piètre  de  Rome, 
dont  les  textes  sont  rapportés  par  Eusébe 
{ lUsl.  eccl.,  I.  II , c.  XV  cl  XXV  ) ; tous  ces 
auteurs,  comme  plusieurs  autres  des  pre- 
miers siècles,  attcslcnl  comme  un  fait  public 
et  reconnu  par  tous  les  chrétiens  le  voyage 
et  la  mort  de  saint  Pierre  à Rome.  C est  en 
vain  qu'on  voudrait  opposer  à ces  témoigna- 
ges positifs  le  silence  de  saint  Luc,  dans  les 
Aclesdf.$  apôtres,  et  celui  de  saint  Paul,  dans 
sou  Epltrc  aux  Romains  et  dans  les  aulres 
qu'il  a écrites  de  Rome  : si  le  premier  n'a 
pas  parlé  de  ce  voyage, c'est  qu'il  n'avait  pas 
pour  but  de  raconter  l’hisloirc  de  saint  Pierre 
depuis  son  départ  de  la  Judée,  et,  quant  à 
saint  Paul,  on  peut  supposer  qu'il  a écrit  les 
Epîires  dont  il  s'agit  pendant  que  saint  Pierre 
n'etait  pas  à Rome  ; car  il  paraît  certain  que 
celui-ci  n'y  demeura  |ias  loiijours  et  qu'il  en 
sortit  plusieurs  fois,  soit  pour  prêcher  l’E- 
vangile eu  divers  pays,  soit  pour  d'autres  mo- 
tifs. Les  hérétiques  ont  prétendu  que  saint 
Pierre,  en  sa  qualité  d'apôtre,  ayant  reçu  la 
mission  de  piôchcr  l'Evangile  partout,  n'avait 
point  eu  de  siège  comme  évêque  d une  ville 
particulière  ; mais  on  sait  que  l'apôlie  saint 
Jacques  fut  évêque  do  Jérusalem,  et  les  té- 
moignages les  plus  authentiques  prouvent 
également  que  saint  Pierre  fut  évêque  de 
Rome.  Tous  les  Pères  et  tous  les  auteurs  an- 


ciens qui  ont  parlé  de  la  succession  des  son- 
verains  pontifes  marquent  saint  Pierre 
comme  le  premier,  et  il  est  aussi  compté 
dans  tous  les  anciens  catalogues  des  papes, 
même  dans  celui  qui  porte  le  nom  du  |iapo 
Libère  cl  qui  fut  dressé  au  milieu  du  iv°  siè- 
cle. De  là  vient  que  toute  l’antiquité  chré- 
tienne a désigné  le  siège  de  Rome  comme  le 
siège  ou  la  chaire  de  saint  Pierre.  « Quelque 
grand,  dit  Bossuet,  que  soit  saint  Paul  en 
science,  en  dons  spirituels,  en  charité,  en 
courage,  encore  qu'il  ait  travaillé  plus  que 
tous  les  au  1res  apôtres  et  qu'il  paraisse  étonné 
lui-n  ême  de  ses  grandes  révélations,  il  faut 
que  la  parole  de  Jésus-tihrisl  prévale  ; Rome 
ne  sera  pas  la  chaire  de  saint  Paul,  mais  la 
chaire  de  saint  Pierre  ; c’est  sous  ce  litre 
qu'l  Ile  sera  plus  assurément  que  jamais  le 
c!  ef  du  monde  (Scrm.  >ur  l’unité  de  l'Egl.).  » 
La  primauté  donnée  é saint  Pierre  comme 
chef  de  l'Eglise  ii’était  pas  une  prérogative 
purement  personnelle  et  qui  dût  finir  avec 
lui  ; elle  avait  pour  but  l'inléiét  de  l’Eglise, 
dont  elle  devait  maintenir  et  perpétuer  l'u- 
nité. Elle  devait  donc  se  Iransmeltre  aux  suc- 
cesseurs de  saint  Pierre  et  durer  autant  que 
l'Eglise,  c’esl-à  dire  jusqu’à  la  fin  des  siè- 
cles ; aussi  voit-on,  dès  l'origine,  les  sou- 
verains pontifes  exercer  dans  toute  l'Eglise 
l'aiilorilé  qu'ils  tiennent  de  l'institution  di- 
vine, et  tons  les  Pères  s'accorder  unanime- 
ment à la  reconnaître.  Saint  Clément,  avant 
la  fin  du  I"  siècle , adresse  à l’Eglise  de  Co- 
rinthe des  avertissements  sur  les  divisions 
qui  venaient  d'j  éclater  ; le  pape  Victor,  un 
siècle  plus  tard,  fait  assembler  des  conciles, 
eu  Asie,  sur  la  question  de  la  pàque  et  me- 
nace d’exeommunier  ceux  qui  suivaient  un 
usage  contraire  à celui  de  l’Eglise  romaine; 
le  pape  saint  Etienne,  au  milieu  du  lit*  siè- 
cle, emploie  la  même  menace  envers  les  évê- 
ques d'Afrique  au  sujet  du  baptême  donné 
par  les  hérétiques;  le  pape  Jules,  au  iv’  siè- 
cle, ordonne  le  rétablissement  de  saint  Atha- 
nase  cl  de  quelques  autres  évêques  oiientaux 
déposés  par  les  ariens,  et  deux  historiens  de 
ce  temps , Socrate  et  Sozuméne,  disent  ex- 
pressément que  c’étail  en  vertu  des  droits 
allarhés  à son  siège.  Depuis  cette  époque, 
l'histoire  nous  montre  un  grand  nombre  de 
faits  semblables  et  tellement  connus  qu'il 
serait  superflu  de  les  citer.  Saint  Irenée  et 
tous  les  anciens  Pères,  à son  exemple,  don- 
nent la  succession  des  papes  comme  une 
marque  corlaiiie  de  la  véritable  Eglise  , et  il 
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dt'cinre  en  propres  termes  que  tons  les  fidè- 
les doivent  s’unir  à rilf;li-c  roinninc  A cause 
de  sa  suprématie  (ai/r. /oer.,  I.  III).  T.  rlnl- 
lien  désigne  rcvé(|iic  de  Uonie  [lar  le  titre  de 
toiireram  p ntife  et  d’<fcé(/ue  des  irèqnts  {De 
pudif.,  c.  I)  : on  peut  croire  (in'étant  alors 
motilaniste,  il  eni(doic  res  litri’s  par  ironie; 
mais  il  est  clair  (]u  il  n'aurait  pas  i ii  la  pen- 
sée de  s'en  servir  de  celle  inaniéie  ni  autre- 
ment s'ils  n’enssenlélégénéralcnient  en  usage 
parmi  les  callioliques.  Saint  Cyprien.dans  sa 
lettre  i,iv  au  pape  sainl  toirneille,  repré- 
sente l'Eglise  de  Home  tomme  ta  chaire  de 
saint  Pierre,  comme  t’Eijtise  princ  pale  et  le 
rentre  de  l'imité.  Sainl  Anguslin  s’exprime 
de  même  dans  une  inn  llluiie  d'endroits  et 
déclare,  nolammenl  ilanssa  letlrc  Ci.Xll.que 
l'Eglise  romaine  conserve  la  primauté  de  la 
chaire  apostolique.  Sainl  l’rosper  dit,  dans 
son  poème  des  /nqrats,  que  Home,  devenue 
le  siège  île  sainl  lherre  et  le  chef  du  minis- 
lèrc  sacerdotal,  domine  ainsi  par  la  religion 
Ce  qu’elle  n’a  pu  subjuguer  par  les  armes.  I.e 
concile  de  Nicée,  dans  ses  canons  sur  l'aulo- 
rité  ries  évéquis,  commence  par  déclarer 
comme  inconlestabK'  la  piimaiito  de  l'Eglise 
romaine.  Le  concile  de  Chalcédoinc  a pro- 
clamé que  saint  Picire  avait  parlé  par  la 
bouche  du  pape  sainl  I.éon,  et,  dans  les  actes 
de  ce  concile,  on  voit  parloul  rantorilé  tin 
pape  sur  loutc  l'Eglise  reconnue  comme  un 
point  de  doctrine  qui  ne  jiouvait  être  l'objet 
d'aucun  doute  : il  y est  nommé  patriarche 
unirer.'el,  chef  de  toute  l'Eqlise , et  ces  ti- 
tres, qui  lut  sont  donnés  piibliipicmont,  bien 
loin  d'exciter  aucniic  réclninution,  se  trou- 
vent reproduits  ou  confirmés  dans  la  lettre 
synodale  où  les  Pères  du  concile  disent  à 
saint  Léon  qu'il  leur  était  présent  comme  le 
chef  .1  ses  membres  par  la  présidence  de  scs 
légats.  On  conçoit  que  les  bonies  de  cet  ar- 
ticle ne  nous  permettent  pas  de  multiplier 
les  citations  des  Pères  sur  ce  point  ; on  peut, 
d'ailleurs  , consulter  les  ouvrages  de  llcllar- 
min,  du  cardinal  du  Perron  et  des  autres 
controversisics,  où  se  trouvent  une  foule 
d'autres  passages  qui  constatent  la  tradition 
générale  et  perpétuelle  île  l'Eglise  sur  l’aulo- 
ritc  du  saint  siège. 

Il  est  vrai  tpie,  d.ins  les  trois  premiers  siè- 
cles, on  volt  pins  rarement  les  papes  exercer 
Iciiranlorité  soit  parce  que  les  relations  cinre 
les  différentes  éguses  étaient  plus  difficiles  cl 
plus  rares  que  dans  les  siècles  suivants,  soit 
parce  que  les  détails  de  leur  histoire  nous 


sont  moins  connus;  mais  les  monuments 
qu’on  y remarque  sont  ass  z éclatants  pour 
tenir  lieu  d’un  grand  nombre  d autres  et  met- 
tre il  l’abii  de  loutc  e3[icce  de  doute  la 
croyance  générale  de  ces  premiers  siècles. 
Elle  était  si  manifcslc,  aux  yeux  même  des 
[lai'ens,  qii'aprés  la  déposition  de  l’hérésiar- 
qnc  Paul  de  Saniosate , comme  les  catholi- 
ques d’Aiilioche  s’adressèrent  à l'emper.  ur 
.Aurélien  pour  le  faire  chasser  de  son  siège, 
ce  prince  ordonna  que  l’Eglise  et  la  maison 
épiscopale  fus  ent  remises  a l'évéqiic  qui  se- 
rait reconnu  ]iar  l’évèquede  Home.  D'un  au- 
tre côté,  les  monunicnls  qui  se  multiplient 
et  se  produisent  en  si  grand  nombre,  après 
la  paix  de  l’Eglise,  suffiraient  seuls  pour  dé- 
montrer que  l’autorité  dos  papes  était  déjà 
rceonniie  antérieurement  et  icposaitsiir  une 
tradition  constante  cl  universelle;  car,  au- 
trement, la  verrait-on,  dés  que  l’Eglise  est  en 
paix,  se  produire  avec  tant  d'écl.il  et  s'exer- 
cer si  souvent  et  partout  sans  contradiction  ? 
Les  protestants  répélcnl  sans  cesse  qu’il  lant 
y voir  un  effet  de  ranibition  des  papes.  C'est 
une  chose  lacileii  dire;  mais,  si  les  papes  ont 
eu  l’aiiibition  d’étendre  leur  pouvoir  et  do 
dominer  les  autres  Eglises,  il  serait  bien 
étrange  que  les  autres  évêques  n’aicnl  pas  eu, 
au  moins,  le  désir  si  naturel  de  niainlenir  leur 
indépendance.  Si  donc  ils  sc  sont  tous  ac- 
cordés sans  résistance  à se  soiimellre  au 
sainl- siège,  s’ils  ont  même  unanimement 
proclamé  son  autorité , n’est-ce  pas  une 
preuve  bien  incontestable  qu’ils  l’ont  regar- 
dée comme  établie  par  le  droit  divin  et  fai- 
sant partie  du  dogme  catholique? 

Il  serait  trop  long  et , d'ailleurs  , parfaite- 
ment inutile  (l’exposer  en  détail  les  préroga- 
tives cl  les  droits  qui  appartiennent  au  sou- 
verain pontife  comme  chef  de  l’Eglise  ; il  suf- 
fira d'en  offrir  ici  le  sommaire  dans  quelques 
principes  généraux  dont  on  pourra  déiluiro 
aisément  les  conséquences.  Il  est  certain  que 
le  souverain  pontife,  en  vertu  de  sa  pri- 
mauté d'honneur  cl  de  juridiction,  jouit  de 
l'autorité  cl  des  droits  qu’il  a exercés  coii- 
slanmicnt  nu  qu’il  exerce  aujourd'hui  dans 
toute  l’Eglise  et  qui  sont  reconnus  par  tous 
les  catholiques  comme  appartenant  au  saint- 
siège.  Ainsi , comme  chef  des  pasteui  s et 
des  fidèles  , il  a le  droit  de  veiller  au  main- 
lien  de  la  foi  et  de  la  discipline  dans  toute 
l'Eglise,  de  prononcer  sur  les  questions 
I qui  s'élèvent  à ce  sujet,  de  donner  des  dé- 
cisions sur  le  dogme,  sur  la  morale,  sur  la 
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déconre  du  cnito  , do  faire  observer  les  lois 
caiioni(|ues,  d'cii  dispenser  lorsque  les  cir- 
conslances  paraissent  l’exiger,  de  diminuer, 
par  les  indulgences,  les  rigueurs  de  la  péni- 
tence , et  d'employer  les  censures  contre  les 
pécheurs  rebelles  aux  lois  ou  aux  décisions 
de  l’Eglise.  Il  a le  droit  de  convoquer  les 
conciles , d’y  présider  et  do  les  confirmer  ; 
en  sorte  que  nul  concile  ne  peut  être  regardé 
comme  œcuménique  et  faire  autorité  dans 
toute  l’Eglise,  sans  le  concours  de  l’autorité 
pontificale.  On  a prétendu  que  les  premiers 
conciles  généraux  furent  convoqués  par  les 
empereurs  sans  l’intervention  des  papes  ; ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  celte  assertion 
dont  il  ne  serait  pas  difficile  de  montrer  la  faus- 
seté ; mais  ce  qu’on  ne  saurait  nier  du  moins, 
c’est  que  les  papes  ratifièrent  cette  convoca- 
tion , qu’ils  présidèrent  aux  conciles  par  des 
légats,  ou  qu’ils  en  approuvèrentau  moins  les 
décisions  par  des  actes  solennels,  et  qu’enfin 
leurs  droits,  lors  même  qu’ils  ne  les  exerçaient 
point,  ne  laissaient  pas  d’ètrc  reconnus  et 
proclamés  par  les  conciles  eux-mènics,  dans 
les  lettres  synodales  où  ils  demandaient  au 
souverain  pontife  de  confirmer  leurs  déci- 
sions. Enfin  le  pape  a le  droit  de  faire  des 
lois  de  discipline  qui  obligent  toute  l’E- 
glise de  se  réserver  le  jugement  de  certaines 
affaires,  de  prononcer  sur  toutes  celles  qui 
lui  sont  déférées , d'établir  de  nouvelles 
églises  cl  d’y  instituer  des  pasteurs.  En  un 
mol,  le  pape,  en  vertu  de  ses  prérogatives,  est 
le  chef  du  gouvernement  ecclésiastique,  et 
il  réunit  tout  à la  fois  les  droits  de  législateur, 
de  premier  pasteur  et  de  juge  suprême  dans 
toute  l’Eglise. 

Nous  n’examinerons  pas  si  l’autorité  du 
pape  est  supérieure  ou  non  à celle  des  con- 
ciles généraux  et,  par  conséquent,  si  elle  est 
assujettie  à suivre  les  luis  canoniques  reçues 
dans  toute  l’Eglise,  ou  bien  si  elle  est  telle- 
ment absolue  que  ni  les  coutumes  anciennes 
des  Eglises  particulières,  ni  les  lois  générales 
établies  par  l’usage  ou  par  les  conciles  no 
puissent  être  invoquées  comme  des  règles 
qu  elle  doit  suivre  ou  des  bornes  qu’elle  doit 
respecter.  Cette  question  semble  , au  fond  , 
peu  impurtanlo;  car  il  faut  bien  reconnaître, 
d’une  part,  que  la  puis  anco  du  pape,  si  elle 
est  absolue,  no  saurait  être  cependant  arbi- 
traire, et  que,  lorsque  des  usages  ou  des  lois 
sont  confirmés  par  l’api  robation  générale 
de  l'Eglise,  rautorilé  pontificale  ne  saurait 
agir  indifféremment  et  en  toute  circonstance 
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sans  en  tenir  compte;  autrement,  bien  loin 
de  servir  au  bien  de  l’Eglise,  elle  y introdui- 
rait le  désordre  et  irait  évidemment  contre 
sa  destination;  et,  d’un  autre  côté,  comme 
il  importe  quelquefois  au  bien  de  l’Eglise 
elle-même  do  s’élever  au-dessus  des  règles 
canoniques,  dans  la  vue  de  lui  procurer  un 
plus  grand  avantage,  on  conçoit  que  le  pape, 
qui  a,  sans  contredit,  le  droit  de  porter  des 
lois  dans  toute  l'Eglise  , peut  aussi  modifier 
ou  suspendre  celles  qui  existent,  et  qu'il  est 
le  juge  suprême  do  la  nécessité  ou  de  l’uti- 
lité de  ces  mesures.  — Nous  n’examinerons 
pas  non  plus  si  les  décisions  du  pape,  en 
matière  de  foi , lorsqu’elles  s’adressent  à 
toute  l’Eglise,  sont  par  elles-mêmes  infailli- 
bles et  irréformables,  ou  si  elles  ne  devien- 
nent telles  que  par  l’acceptation  expresse  ou 
tacite  de  la  grande  majorité  des  évêques. 
Cette  discussion  serait  complètement  oiseuse; 
car,  par  cela  même  que  la  question  est  aban- 
donnée à la  libre  controverse  des  écoles , il 
s’ensuit  manifestement  que  la  décision  du 
pape,  quand  elle  serait  infaillible,  comme 
on  n’est  pas  tenu  de  le  croire,  ne  devient 
réellement  une  règle  de  foi  qu’après  l'accep- 
tation des  évêques;  mais  alors  elle  a le 
même  caractère  d’infaillibilité  que  les  déci- 
sions des  conciles  généraux.  — Quant  à ce 
qui  regarde  le  pouvoir  que  les  papes  ont 
exercé,  dans  le  moyen  âge,  sur  le  temporel 
des  rois,  nous  n’avons  rien  à ajouter  aux  ré- 
flexions qu’on  peut  voir  à ce  sujet  dans  l’ar- 
ticle Papaüié.  R. 

PAPEBROCII  (Daniel),  célèbre  jésuite, 
né  â Anvers  et  mort  en  171V,  âgé  de  78  ans, 
travailla,  do  concert  avec  Bollandus  et  Hen- 
schennius,  â la  vie  des  saints,  connue  dans  le 
monde  religieux  sous  le  tilre  Acta  sanctorum. 
Les  trois  volumes  de  mars , les  trois  d’avril 
et  les  trois  premiers  de  mai  sont  dus  à cctie 
savante  collaboration.  Après  la  mort  d’Hcn- 
schennius,  il  devint  le  chef  do  l’entreprise,  et, 
avec  le  concours  de  Bollandus , donna  les 
quatre  tomes  suivants:  les  volumes  auxquels 
il  a mis  la  main  sont  les  plus  estimés  de  la 
collection.  — Papebroch  eut  do  graves  dé- 
mêlés avec  les  carmes  pour  avoir  attaqué 
l’antiquité  de  leur  ordre,  et  composa,  à celle 
occasion  , plusieurs  volumes  in-V  (l’apolo<jic$ 
où  l’on  trouve  des  documents  très-curieux. 
Il  a aussi  inséré  dans  ses  Acta  lanrlorum 
une  excellente  dissertation  sur  la  manière  de 
discerner , dans  les  C'artulnim,  les  fausses 
pièces  d’avec  les  véritables.  E.  de  B. 
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PAPESSE  JEAXNE  — C ’csl  le  nom  par 
lequel  on  désigne  une  femme  qui,  vers  le 
milieu  du  ix'  siècle  , aurait  trouvé  moyen  , 
en  déguisant  son  sexe,  de  se  faire  élever  sur 
le  saint-siège  qu'elle  occupa,  dit-on,  deux 
ans  et  cinq  mois.  On  place  l'élection  de  cette 
prétendue  papesse  entre  Léon  IV  qui  mou- 
rut en  835  et  Benoît  III  qui  mourut  en  838. 
■Marianus  Scotus,  chroniqueur  de  la  fin  du 
XI*  siècle  , est  le  premier  auteur  dans  lequel 
on  trouve  racontée  cette  fable,  qui  a en- 
suite été  copiée  par  quelques  autres  écrivains 
postérieurs;  mais  elle  est,  depuis  longtemps, 
rejetée  par  tous  les  critiques.  Elle  a même 
été  positivement  réfutée  par  les  écrivains 
protestants  les  plus  érudits,  tels  que  Blondel, 
Casaubon  et  Bayle.  En  effet,  tous  les  auteurs 
contemporains  , Anastase  le  bibliothécaire 
qui  vivait  alors  à Rome,  l'auteur  des  Annules 
de  Saint- llerlin,  Loup,  abbé  de  Ferrières , 
Hincmar  de  Reims,  Adon  de  Vienne  et  même 
le  schismatique  Photius  et  Métrophane  de 
Sniyrneaffirmcnt  unanimement  que  Benoit  III 
succéda  sans  intervalle  à Léon  IV  et  ne  di- 
sent pas  un  mot  de  cotte  prétendue  papesse 
dont  l'histoire  est  d'ailleurs  surchargée  de 
circonstances  évidemment  absurdes.  Il  en 
est  de  même  des  auteurs  qui  ont  écrit  dans 
le  X'  et  le  xi*  siècle,  avant  Marianus  Scotus. 
Enfin  on  doit  ajouter  que  , dans  les  plus  an- 
ciens manuscrits  de  ce  dernier,  cette  fable  ne 
se  trouve  point,  et  qu'ainsi  on  doit  la  regear- 
der  comme  une  interpolation  faite  par  quel- 
que copiste,  ennemi  du  saint-siège. 

PAPET’l'O.  — Ce  mot,  qui  signifie  petit 
pape,  désigne  une  sorte  de  monnaie  en  cours 
à Rome  et  danslesEtats  de  l'Eglise.  Elle  vaut 
20  bayoques  et  s'évalue  1 franc  7 centimes 
70  centièmes  de  notre  monnaie. 

PAPHLAGONIE  (jéojr.  onc.),  aujour- 
d'hui les  Sandjakats  de  Kastamouni  et  de 
Kiangari,  au  nord  l'Anatolie.  Cette  province 
nvaitautrefoispour limites,  au  nord,  lePont- 
Euxin  (mer  Noire)  ; au  sud  le  mont  Magaba 
et  l'Olympe , qui  la  séparaient  do  la  Galatie 
et  de  la  Phrygie  ; à l'est  le  fleuve  Ilalys  (au- 
jourd'hui Kizil  Ermack)  et  le  Pont,  et  à 
l'ouest  le  Parlhenius  (aujourd’hui  Casilirmar) 
et  la  Bithynie.  Elle  avait  reçu  son  nom,  selon 
Etienne  de  Byzance,  d’un  certain  Paphlagon, 
(ils  de  Phinée,  qui  y régnait.  Josèphe  {Antiq., 
liv.  I,  ch.  vi)  nous  apprend  qu'elle  fut  peu- 
plée par  Rijihat,  fils  de  Corner,  arrière-petit- 
fils  de  Noé,  dont  les  descendants  furent  appe- 
lés Riphatéeas  par  les  Orientaux,  et  Paphlago- 


niens  par  les  Grecs  ; les  Hénètes,  qui,  sons  la 
conduite  d' An  ténor,  allèrent  s’établir  au  nord 
du  golfe  Adriatique,  où  ils  fondèrcntla  ville  de 
Venise,  à l’époque  de  la  guerre  de  Troie,  à la- 
quelle ils  avaient  pris  part  comme  alliés  des 
Troyeiis,  étaicn  tègalement  un  peuple  paphla- 
gonien.  — La  Paphlagonie  comprenait  un 
grand  nombre  do  villes,  dont  les  principales 
étaient  ; Amastris  (aujourd'hui  Amasreh), 
avec  un  port  sur  la  mer  Noire,  au  nord  do 
l’embouchure  du  Parthenius;  Sinope  (au- 
jourd’hui Sinopo),  sur  la  cétc  orientale  de  la 
Paphlagonie  et  sur  le  promontoire  Syrias , 
colonie  de  Milet,  une  des  villes  les  plus  puis- 
santes des  rivages  du  Pont-Euxin  ; Armène , 
à l’ouest  de  Sinope;  Carusa,  nu  sud-est  de  la 
mémo  ville  ; Gangra  (Kiangari),  au  sud  de  la 
province;  Claudiopolis  (Eskelib),  etc.  Cette 
province  ne  fut  jamais  comprise  que  nomi- 
ijalement  dans  la  monarchie  niédo-persane; 
sous  les  successeurs  d’.^lcxnndrc,  elle  forma 
un  royaume  particulier  dont  les  principaux 
souverains  furent  Morzès  (179  av.  J.  C.) , 
Pylémène  I*'  (vers  131),  Pylémène  II,  qui 
mourut  vers  121 , et  légua  ses  Etats  au  père 
du  grand  Milhridate.  La  Paphlagonie  devint 
dès  lors  une  cause  fréquenle  de  guerre  entre 
les  rois  de  Pont  et  do  Bithynie  ; les  Romains, 
après  avoir  vaincu  Milhridate,  la  réduisirent 
en  province  romaine  et  la  réunirent  à celle 
do  Pont,  en  63  avant  J.  C.  Sous  Dioclé- 
tien, elle  fit  partie  du  diocèse  de  Pont,  et 
devint , sous  Iléraclius,  un  des  thèmes  de 
l’Orient.  Al.  Bosxeaü. 

PAPIIOS  [giogr.].  — 11  y avait  dans  l’Ile 
de  Cypro  deux  villes  de  ce  nom  : la  première, 
Palæa  Paphos  (l’ancienne  Paphos),  fondée  par 
les  Syriens  ou  les  Phéniciens,  était  située,  se- 
lon Sirabon,  sur  la  côte  ouest  de  l'ile,  entre 
les  promontoires  Drepanum  (capo  di  Baffo  ou 
capo  Bianco)  et  Zephirium,  et  à une  cer- 
taine distance  de  la  mer.  Elle  avait  cepen- 
dant un  assez  bon  port.  Vénus  ou  la  pla- 
nète Astaroth  (Astarté),  ne  faisant,  dans  l’o- 
rigine, qu’une  seule  et  même  divinité,  y était 
adorée  sous  la  forme  d'une  pierre  noire  co- 
nique qu’on  présume  avoir  été  un  aérolithe. 
Mais  cet  antique  sanctuaire  cessa  peu  à peu 
d'être  fréquenté.  L’Arcadien  Agapénor , à 
son  retour  do  la  guerre  de  Troie,  avait  con- 
struit , entre  les  promontoires  .Adamas  et 
Drepanum,  sur  le  bord  de  la  mer,  à 13  ki- 
lomètres environ  de  Palæa  Paphos,  une  villa 
à lurpiellc  on  donna  le  nom  de  Paphos  la 
NouceVe,  un  temple  magnifique  y fut,  dans 
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la  suite,  élevé  en  l'honneur  de  Vénus,  et  la 
déesse,  représentée  sous  la  figure  d’une  belle 
femme  dans  un  char  conduit  par  des  amours, 
tiré  par  des  rv(>nes  et  des  colombes,  y vil  j 
accocitir  tous  les  peuples  eiiviroiinanis.  Le 
praiiil  prélre  jouissait  de  l.nnt  irhomieiirs  cl 
de  privilèges,  que  Caton  crut  pouvoir  offrir  à 
l’toléiuée.  sans  choquer  sa  dignité,  la  grande 
facrificature  de  l’aplios,  s il  consentait  cé- 
der l'ypi  e aux  Uoniains.  — Cette  ville  fut  sou- 
vent dévastée  par  des  tremblements  de  terre,  | 
etAugnsle,  aprèsavoirréparélesdésa-tresqnc  | 
lui  avait  causés  une  de  ces  violentes  secous- 
scs.  lui  donna  son  nom;  elle  conserva  néan- 
moins celui  de  l’aphos  qu’elle  a gardé  jus- 
qu’à noire  époque  (Bafoh  Saint  Paul  y con- 
vertit le  proconsul  Sergins  l’aulus  et  y fi  appa 
d’aieuglement  le  juif  Elynias.  Paphosestau- 
jourd’hui  le  siège  d'un  évéclié.  — Les  poètes 
parlent  souvent  de  Paplios  sans  désignt  r s’il  i 
s’agit  de  la  vieille  ou  de  la  nouvelle;  mais,  ] 
dans  ce  cas,  c’est  à la  dernière  qu’ils  font  | 
allusion.  Pococke  a trouvé  beaucoup  de  rui- 1 
nés  sur  remplacement  de  Paphos  rancienno.  ! 

PAPPI.V  POI'PÆA  (1.01).—  Elle  fut! 
rendue  sous  Auguste.  1)  après  cette  loi,  toute  ^ 
personne  âgée  de  plus  de  23  ans  et  de  moins 
de  CO,  qui  sc  trouvait  n’avoir  engendré  ni 
adopté  légitimement  aucun  enfant,  est  dilc 
orbus  et  incapable,  comme  telle,  de  recevoir, 
dans  les  legs  à elle  faits,  au  delà  de  moitié 
si  le  légalaiic  est  un  ami,  au  delà  du  dixiéme 
si  le  légataire  est  conjoint.  Elle  accordait , 
d’un  autre cétc,  à l'Iionime  pourvu  d’enfants, 
de  prendre  les  portions  caduques  d’un  mémo 
testament,  de  devenir  citoyen  romain  s il 
était  latin,  etc.;  étaient  exceptés  de  l’afipli- 
cation  de  celte  loi  les  absents  pour  le  service 
de  l’Etat,  ceux  dont  l’absence  ne  dalail  p s 
do  plus  d'une  année , cl  ceux  qui  en  avaient 
obtenu  l’autorisation  spéciale  du  peuple,  du 
sénat  ou  de  l’empereur.  Ecllo  loi , selon 
fi.iïiis,  SC  combinait  avec  la  loi  rocomVi. 

PAPIAS,  évéque  d’Iliéraples  en  Phrygie, 
fut,  avec  saint  Polycarpe,  disciple  de  saint  J an 
l’évangéüslc.  C’est  lui  <|ui  propagea  le  pre 
niierles  erreurs  des  niillciiaires,  lurésiarqiics 
prétendant  que  Jésus-Christ  viendra  régner 
corporellement  sur  la  terre  mille  ans  avant 
le  jugement  et  rassemhlcia  les  élus  afirés  la 
résurrcclion  dans  la  ville  de  Jérusalem.  Pa- 
pi.is  a com[iosé  en  cinq  livres  un  ouvrage 
ayant  pour  litre,  Explicatiun  des  diS'Oiits  du 
Sei;ine:ii\  Eiisèhe  y trouva, l beaucoup  do 
crédulité  et  peu  de  science.  Les  fragments 
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qui  nous  en  restent  ont  confirmé  ce  juge- 
ment. Papias  mourut  en  l’an  156  de  notre 
ère.  On  le  fête  le  12  février.  — Papi.xs, 
grammairien , qui  vivait  vers  l’an  1033,  com- 
posa un  Vurabul'irium  Inlinum  souvent  réim- 
primé, mais  dont  la  meilleure  édition,  de- 
venue fort  rare,  est  de  Milan,  H7C,  in-fol. 

P.VPIEU  {tfc/m. . indust.).  — l.es  ma- 
tières prendéres  employées  d.ans  la  fabri- 
cation du  papier  blanc  sont  généralement 
des  substances  filamenteuses  provenant  du 
régne  végétal,  telles  que  les  fibres  textiles 
du  cliaiivro,  du  lin,  du  phormium  tenax,  etc.; 
on  ne  les  emploie  presque  jamais  dans  leur 
état  primitif,  mais  seulement  sous  forme  de 
tissus,  cl  lorsqu’un  long  service  les  a ren- 
dues impropres  à tout  autre  usage.  Le  pa- 
pier est  donc  forme  de  cellulose  ; mais  celle- 
ci  doit  avoir  la  forme  filameiilcusc , afin  que 
ses  fibres,  suffisamment  longues  et  souples, 
s’cnirclacent  en  formant  une  espèce  de  feu- 
tre et  donnent  de  la  solidité  à la  feuille  de 
papier.  Les  vieux  chiffons  forment  la  ma- 
tière première  la  plus  généralement  em- 
ployée à celle  fabrication.  On  y joint  des 
rognures  de  lissus  neufs , trop  menus  pour 
servir  à d’autres  usages.  La  première  opé- 
ration à faire  e.il  le  triage  des  chiff  nis,  que 
l’on  sép.lrc  en  cliilTons  blancs,  chiffons  gris 
ou  écrus,  cl  eu  chif.ons  diversement  colorés. 
Les  premiers  sont  ensuite  eiix-rnémcs divisés 
cil  chiffons  de  toile  (li-sus  ilc  chanvre  ou  de 
lin)  et  en  chiffons  de  colon.  Ce  triage  est 
important,  car  le  colon  ne  doit  entrer  quo 
dans  une  cei  laine  proporiion  dans  la  fabri- 
cation, et  est  même  romplélciiient  rejeté  dans 
celle  do  certains  papiers.  En  tout  cas,  on  met 
soigneusement  a part  les  thifions  de  matiè- 
res animales  (laine  ou  saie) , qui  ne  pouveiil 
pas  être  soumis  aux  alcalis  ni  au  chloicet 
sont  réserves  pour  les  papiers  gris.  .\  l'aide 
d’un  triage  soigné,  on  sépare  encore  toutes 
les  parties  dures  qui  se  divi^craicnt  plus  dif- 
ficilement, telles  que  lesourle;s,  les  bouton- 
nières. etc.  Celle  opération  sc  fait  en  cou- 
pant les  chiffons  sur  une  lame  de  faux  ini- 
planléc  verticalement  dans  un  établi.  On  di- 
vise aussi  en  petits  morceaux  des  diiffons 
qui  préseiilci aient  une  trop  grande  surface. 
— Les  chiffons  liiés  sont  poriés  dans  des 
greniers  divisés  en  cnmparlinicnls.  La  pre- 
mière o(iération  qu’on  leur  fait  subir  von- 
siste  à les  faire  jiasser  à travers  un  cylindre 
légéreinenl  incliné,  et  doit  la  suifaee  c>l 
formée  d'une  toile  métallique;  ce  cylindre. 
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analogne  à un  blutoir,  touiTie  sans  cesse, 
et  les  chiffons,  dépouillés  des  graviers  et  de 
la  poussière,  sortent  par  l'extrémité  infé- 
rieure. On  les  trie  encore  de  nouveau  pour 
s’assurer  si  rien  n'a  échappé  au  premier 
examen  ; ils  passent  ensuite  au  lessivage,  qui 
se  fait  avec  de  la  soude  caustique  et  dans  la 
proportion  de  12  à 20  kilogrammes  de  soude 
pour  1,000  kilogrammes  de  chiffons,  suivant 
leur  nature;  les  appareils  à lessivage  sont 
assez  variés.  Il  est  important  de  commencer 
l’opération  à froid  et  d’élever  graduellement 
la  température  jusqu'à  l’ébullition;  le  résul- 
tat est  alors  plus  av.antageux  qu’en  élevant 
brusquement  la  température,  parce  que  l’hy- 
dratation SC  fait  plus  complètement.  Cette 
opération  remplace  avantageusement , en 
partie  du  moins,  le  pourrissage  des  chiffons 
en  usage  autrefois,  mais  presque  complète- 
ment abandonné  depuis  l'introducliou  des 
puissantes  machines  employées  pour  la  tri- 
turation. — Après  avoir  été  lessivés  et  lavés, 
les  chiffons  sont  mis  dans  la  pile  pour  y su- 
bir l’effilochage  : cette  opération  a pour  but 
de  les  diviser  de  façon  à les  réduire  en  fi- 
brilles, mais  tout  en  les  brisant  le  moins 
possible,  car  c’est  de  leur  longueur  que  dé- 
pend la  solidité  du  papier.  Autrefois  on 
opérait  cette  division  au  moyen  de  grands 
pilons,  ce  qui  a fait  donner  aux  machines  à 
effilocher  le  nom  do  pi/et,  qu’elles  portent 
encore  aujourd'hui  ; mais  cette  opération 
était  fort  longue  : l’on  se  sert  à présent  d’une 
nrnchinc  infiidment  préférable  , composée 
(l'une  grande  caisse  en  fonte  dont  les  deux 
bouts  sont  arrondis  ; un  diaphragme , placé 
dans  le  sens  de  la  longueur,  la  divise  en 
deux  pai  ties.  Ce  diaphragme , moins  long 
que  la  cai>sc,  laisse,  à ses  deux  extrémités, 
uii  C'pacc  assez  grand  pour  que  le  chiffon 
puisse  circuler  aisément.  Au  milieu  de  l’un 
des  cétés,  et  perpendiculairement  au  dia- 
phragme, SC  trou\e  un  cylindre  armé  de 
latiics  de  couteaux  et  au-dessous  duquel  un 
a placé  une  platine  en  fonte,  dont  le  cylin- 
dre peut  être  à volonté  rapproché , suivant 
le  degré  de  division  que  doit  successivement 
recevoir  la  matière.  Le  cylindre,  animé  d’un 
mouvement  de  ndation,  produit  un  courant 
dans  l'enu  qui  remplit  la  pile;  le  chiffon, 
entraîné  par  ce  courant , vient  passer  entre 
le  cylindie  et  les  lames  de  la  platine  où  il 
est  divisé.  C'e  t aussi  dans  la  pile  que  se  fait 
le  lavage  du  chiffon  ; il  faut,  pour  cela , que 
l’eau  soit  sans  cesse  renouvelée;  un  courant 


continuel  d'eau  pure  vient  donc  se  verser 
dans  la  pile,  et,  après  avoir  lavé  les  chiffons 
amoncelés  sur  la  platine , s’écoule  soit  par 
des  châssis  en  toile  métallique  p'ncés  en 
avant  et  en  arrière  du  cylindre  dans  des 
rigoles  aboutissant  .à  un  tuyau  commun  de 
décharge,  soit  au  travers  d'un  deuxième  ey- 
lindre  dit  laveur,  enveloppé  de  toile  métalli- 
que. Si  le  chiffon  est  parfaitement  lavé  et 
ménagé,  le  blanchiment  sera  beaucoup  plus 
facile,  et  le  papier  bien  meilleur  et  bien  plus 
nerveux.  — l'our  résumer  la  théorie  du  dé- 
filage,  on  peut  dire  qu'il  faut  que  le  chiffon 
soit,  en  partie,  réduit  en  charpie,  et  non  pas 
découpé  en  petits  morceaux,  les  lames  que 
portent  la  platine  et  le  cylindre  devant  ser- 
vir de  carcles  qui  arr.ichent  plutét  que  de 
ciseaux  qui  coupent.  Quand  le  lavage  est 
fini,  on  descend  alors  d'autant  plus  le  cy- 
lindre sur  sa  platine  que  le  chiffon  est  plus 
iieiveux  , afin  que  le  raffitiagc  soit  aussi 
égal  que  possible  pour  toutes  les  pâtes.  Les 
chiffons  de  coton  ^ont  ceux  qui  doivent  être 
le  plus  ménagés,  sans  quoi  ils  donneraient 
beaucoup  de  déchet.  Le  défilage  dure  ordi- 
nairement de  deux  heures  et  demie  à trois 
heures  et  demie , suivant  ta  dureté  des  ma- 
tières. Pendant  tout  ce  temps,  l’eau  pure 
arrive  sans  cesse  dans  la  pile  par  un  robinet 
et  en  sort  d'une  manière  également  continue 
par  deux  toiles  métalliques,  l'une  pbeée  en 
avant  du  eylindre,  l'autre  en  arrière,  et 
contre  lesquelles  le  chiffon  est  sans  cesse 
projeté.  — Lorsque  ce  dernier  est  assez  di- 
visé, oif  le  blanchit  soit  au  chlorure  de  chaux, 
soit  au  chlore  gazeux.  Cette  opération  se 
fuit  quelquefois  dans  la  défileuse  même  après 
le  lavage  ; mais  c’est  une  mauvaise  méthode, 
car  la  (léfileuse  perd  du  temps,  ce  qui  est 
fâcheux  si  la  fabrique  ne  possède  que  la 
chute  d’eau  nécessaire,  et,  de  plus,  avec  une 
même  quantité  de  chlorure  de  chaux  , il  est 
impossible  de  blanchir  au  mémo  degré  que 
par  les  autres  méthodes. 

La  suivante  est  une  des  plus  avantageuses  : 
le  chilfon  est  d'abord  descendu  dans  des 
caisses  munies  d’un  double  fond  en  lattes , 
où  on  laisse  égoutter  la  plus  grande  partie 
de  l’eau;  on  le  vide  alors  dans  les  cuves  à 
agitateur  pouvant  contenir  200  livres  de  chif- 
fons, soient  deux  pilées  défilées.  Le  blanchi- 
ment au  chloruic  de  chaux  se  fait  dans  des 
bassins  en  maçonnerie  couverts,  on,  mieux, 
dans  de  grandes  cuves  en  bois  où  se  meut 
un  agitateur  qui,  renouvelant  sans  cesse  les 
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surfaces , rend  l'opération  plus  rapide.  Sa 
durée  est  de  cinq  heures.  Le  chlorure  est 
versé  sur  le  chiffon  et  on  les  laisse  de  deux  à 
trois  heures  en  présence  ; si  l’on  opère  sur 
des  chiffons  blancs,  le  blanchiment  sc  fait 
très-f.icilemcnt,  et,  sur  la  fin  de  l'opération, 
un  1/2  décilitre  d’acide  sulfurique  suffit  pour 
donner  au  chlorure  tout  son  effet;  mais  il 
en  est  autrement  des  chiffons  colorés  ; un 
ne  parvient  é les  bien  blanchir  qu’en  ajou- 
tant, de  temps  en  temps  et  pendant  toute 
l’opération,  une  quantité  d’acide  qui  va  jus- 
qu’à 1 litre  pour  les  chiffons  bleus,  par 
exemple.  On  parvient  de  la  sorte  à blanchir 
les  chiffons  de  couleur  presque  aussi  bien 
qu’à  l’aide  du  chlore  gazeux.  — Le  chiffon 
blanchi  est  descendu  dans  d'autres  caisses 
à double  fond  de  lattes,  où  il  est  lavé  à l’eau; 
on  le  laisse  ensuite  égoutter  et  on  le  place 
dans  des  carrés  destinés  à le  recevoir.  Dans 
tous  les  cas,  le  blanchiment  des  chiffons  fins 
se  fait  avec  beaucoup  plus  d’avantage  par  le 
chlorure  dcchaux  liquide  que  par  le  chlore  ga- 
zeux, en  ce  qu’ils  sont  bien  moins  altérés  et 
donnent  un  papier  plus  nerveux,moins  cassant 
et  susceptible  de  se  mieux  coller  : ces  avan- 
tages sont  plus  importants  que  la  faible  éco- 
nomie que  l’on  obtiendrait  en  blanchissant 
au  chlore;  mais  c’est  tout  autre  chose  pour 
les  chiffons  de  couleur  et  les  chiffons  gris, 
grossiers  , qui  deviennent  beaucoup  plus 
blancs  et  donnent  une  grande  économie  par 
l'emploi  du  chlore  gazeux.  Les  chiffons  gris 
qui  sont  trop  nerveux  ne  craignent  pas  d’é- 
tre  énervés.  On  opère  alors  sur  le  chiffon 
trié,  lessivé,  défilé,  puis  mis  en  presse  de 
manière  à lui  donner  la  forme  de  plaques 
peu  humides,  qu’on  défaiten  petits  fragments 
et  que  l’on  place  dans  de  grandes  caisses 
rectangulaires  en  bois  dans  lesquelles  on 
fait  arriver  le  chlore  gazeux  par  la  partie 
supérieure;  sa  densité  lui  fait  bientôt  gagner 
les  parties  inférieures,  qui,  en  définitive, 
sont  toujours  les  plus  attaquées.  — Le  chlore 
s’obtient,  par  la  réaction  de  150  kilogrammes 
d'oxyde  de  manganèse  sur  500  kilogrammes 
d’acide  chlorhydrique,  pour  2,500  kilogram- 
mes de  chiffons  en  pâte  supposée  sèche  ; au 
bout  de  dix  à douze  heures,  l'action  est  com- 
plète et  le  chilfon  est  blanchi.  Ces  propor- 
tions varient,  du  reste,  suivant  l'espèce  de 
chiffon  et  la  qualité  du  manganèse.  On  a re- 
marqué que  la  quantité  de  chlore  gazeux 
employée  doit  être  égale  à celle  contenue 
dans  la  quantité  de  chlorure  do  chaux  né- 


cessaire pour  la  même  qualité  de  pâte.  Mais, 
comme , dans  le  blanchiment  des  toiles,  il 
est  très-facile  de  dépasser  le  terme  conve- 
nable dans  l’application  du  chlore  , le  chif- 
fon, alors  tout  à fait  énervé,  devient  cassant 
et  friable  soit  immédiatement , soit  quelque 
temps  après  son  emploi. 

Les  mêmes  circonstances  rendent  néces- 
saire un  lav.age  attentif  des  chiffons  blan- 
chis. Le  chlore  qu’ds  retiennent  se  convertit 
bientôt  en  acide  chlorhydrique  qui  réduirait 
peu  à peu  la  fibre  du  papier.  C’est  lui  qui , 
dans  les  imprimeries  lithographiques,  déna- 
ture la  surface  des  pierres,  et  produit  ainsi 
de  graves  et  nombreux  accidents.  Il  faut 
donc  repousser  de  la  consommation  tous  les 
papiers  à réaction  acide  et  tous  ceux  qui  exha- 
lent l’ndcur  du  chlore.  — Les  chiffons  étant 
bien  blanchis,  on  les  porte  dans  les  cylin- 
dres raffineurs.  Les  piles  qu’on  emploie  sont 
semblables  aux  défileuses,  sauf  quelques  mo- 
difications dans  l’arrangement  des  lames  du 
cylindre  et  de  la  platine.  Au  commencement 
du  raffinage,  le  cylindre  doit  être  élevé  au- 
dessus  de  la  platine  et  maintenu  ainsi  jusqu’à 
ce  que  le  lavage  soit  terminé  ; l'abaissant 
alors  peu  à peu  , un  finit  par  le  faire  repo- 
poser  tout  à fait,  pour  le  laisser  dans  cette 
position  jusqu’à  ce  que  la  pàto  soit  assez 
fine  pour  être  travaillée.  L’opération  étant 
parvenue  à ce  point,  on  lève  une  soupape 
par  laquelle  la  pile  se  vide  dans  la  grande 
cuve  servant  de  réservoir  à la  machine. 
Quand  on  veut  que  le  papier  soit  collé,  on 
verse  la  colle  dans  la  raffineuse  une  demi- 
heure  avant  de  lever  la  soupape , et  l’alun 
un  quart  d’heure  avant  la  même  époque. 
— Pour  que  le  collage  soit  bon , il  faut  que 
les  chiffons  aient  été  ménagés  à la  défileuse 
et  qu’ils  soient  parfaitement  lavés.  Les  pro- 
portions employées  sont  de  8 à 12  livres  de 
colle  ,etdeààGlivrcsd’alun  ; plusleschilfons 
sont  fins,  plus  ils  demandent  de  colle.  Cette 
dernière  matière  se  prépare  de  la  manière 
suivante  : pendant  huit  heures  on  fait  bouil- 
lir, dans  une  chaudière  en  cuivre,  3Ü0  livres 
de  résine  avec  180  litres  d’eau  ; quand  la  li- 
quéfaction est  complète,  on  arrête  le  feu  pour 
,ajouler  une  dissolution  de  45  livres  du  sel 
de  soude  ; on  recommence  à chauffer,  et  ou 
laisse  à la  combinaison  le  temps  de  s’opérer; 
on  ajoute  alors,  peu  à peu,  une  dissolution 
qui  peut  varier  de  20  à 45  livres  de  cristaux 
de  soude,  suivant  la  qualité  de  la  résine  : on 
chauffe  alors  jusqu'à  l’ébullition.  Quand  l'o- 
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fjération  est  terminée,  c'est-à-dire  lorsque 
timiclarésincestsnponifîée,  ce  qu'il  est  facile 
de  rccnnnallre  avec  un  peu  d’Iiabitudc,  on 
ubiient.  pour  1rs  300  livres  de  résine,  à peu 
près  550  à 600  livres  do  colle.  — ü.nns  un 
cuvier  rond,  on  en  dissout  180  livres  et  on 
laisse  reposer  ; on  soutire  ensuite  au  clair,  et 
on  tamise,  .à  travers  une  toile  mèlnltiquecxcrs- 
sivcmriit  fine,  dans  un  cuvier  d'une  capacité 
do  600  litres;  on  y ,'ijuulc  1*20  livres  de  fé- 
cule délayée  dans  de  l'eau  tiède,  ou  reuiplil 
d'eau  et  on  lâche  la  vapeur  jusqu'à  furniation 
d'empois.  Dans  ces  600  litres  d'eau,  il  y a 
donc  180  livres  de  colle  brute  et  120  livres  de 
fécule,  ce  qui  donne  fH  30  pour  100  de 
colle  brûle,  et  fî!  ou  20  pour  100  de  fécule. 
— I.a  pâle  ainsi  préparée,  avant  sa  distribu- 
tion sur  la  macliinc  qui  doit  la  mettre  en 
feuilles,  est  conduite  dans  une  grande  cuve 
niiiiiie  d'un  agitateur,  et  arrive  ensuite  sur 
une  tuile  niélalliquc  très-serrée,  où  elle  re- 
çoit un  mouvement  de  va-et-vient  latéral, 
tout  en  étant  animée  d'un  mouvement  continu 
de  translation  longitudinale.  Ce  mouvement 
de  va-et-vient  a pour  but  d'opérer  un  feu- 
trage, que  l'on  peut  rendre  plus  facile  par 
l'emploi  d'une  certaine  quantité  de  coton 
dont  les  filaments,  plus  Souples,  donnent  du 
liant  nu  papier  et  dont  on  peut  mettre  10  à 12 
pour  100  sans  nuire  à la  solidité  du  produit. 
Lorsque  la  feuille  est  bien  formée,  e'.lc  passe 
sur  un  cuvier  dans  lequel  se  fait  une  opéra- 
tion qui  a pour  but  de  lui  enlever  la  plus 
grande  partie  de  l'eau  : le  papier,  dans  cet 
état,  est  encore  très- humide  et  n'a  pas  de 
consistance;  il  passe  entre  deux  cylindres 
garnis  de  feutre  et  maintenus  hiiinides  ; il  est 
ensuite  soumis  à deux  pressions  sèches  entre 
des  cylindies  en  fonte;  de  là  il  passe  sui- 
des cylindres  sècheurs,  également  en  fonte, 
chauffés  intériciiremcut  par  un  jet  de  va- 
peur, puis  cnlie  trois  paires  successives  de 
cylindres  en  fonte  bien  tournés  et  polis,  pour 
y être  lissé;  le  lissage  se  fait  aussi  quand  le 
pa[iiercsten  feuilles,  en  le  soumettant  à une 
forte  pression  entre  des  feuilles  de  cuivre  ou 
de  carton  bien  lisses. 

Presque  tout  le  papier  livré  au  commerce 
est  maintenant  f.ibriqué  à la  machine;  ce- 
pendant le  papier,  à la  main  ou  à la  forme, 
réunit  certaines  qualités  qui  le  font  recher- 
cher pour  quelques  applications;  il  est  donc 
utile  de  co.i naître  le  procédé  par  lequel  on  le 
prépare.  Le  pourrissage  des  chiffons  of- 
frant également  quelques  avantages,  nous 
t'ncycl.  du  XIX'  S.,  I.  XVIII. 
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ferons  également  connaître  ce  procédé.  — 
Les  chiffons  humides  sont  entassés  dans  do 
grandes  c,ases  couvertes  en  m.içonneric,  dis- 
posées dans  un  atelier  spécial  et  clos;  on 
laisse  la  fermciilatiun  s'opérer  sous  l’in» 
lluencc  combinée  do  l'air  et  de  l'humidité; 
les  matières  organiques  qui  se  trouvent  mé- 
langées avec  le  chiffon  no  tardent  pas  à s'al- 
térer, d'où  résulte  une  fermentation  putride 
qui  détruit  ou  désagrégé,  il  est  vrai,  la  plu- 
part des  matières  étrangères , mais  qui,  en 
même  temps,  agit  sur  les  fibres  et  pourrait 
même  les  attaquer  fortement,  si  cette  fer- 
men  talion  n'était  ménagée  et  arrêtée  à temps. 

La  durée  du  pourrissage  est  ordinairement 
de  six  à huit  jours,  mais  elle  peut  varier 
de  quinze  à vingt,  suivant  la  résistance  des 
chilfons  et  les  circonstances  plus  ou  moins 
favorables  à la  fermentation.  D.ins  le  pro- 
cédé à la  forme  comme  à la  machine,  la  pâte 
est  maintenue  en  suspension  dans  la  cuve 
par  un  agitateur,  afin  d'être  d'une  consis- 
tance à peu  près  égale  sur  tous  les  points  ; 
l'ouvrier  plonge  sa  forme  dans  la  cuve,  la 
relire  pleine  de  pâle  et  donne  une  légère  se- 
cousse pour  feutrer;  il  laisse  ensuite  écouler 
l'eau,  retourne  la  forme  et  verse  la  feuille 
sur  un  feutre.  On  place  ensuite  sous  une 
presse  les  feutres  en  pile,  de  manière  à ce 
que  chaque  feuille  de  papier  se  trouve  entre 
deux  feutres. 

La  forme  est  un  châssis  de  la  grandeur 
que  doit  avoir  la  feuille,  et  dont  le  fond  est 
une  toile  niélalliquc  très-fine.  Pour  que  les 
feuilles  soient  toutes  de  la  même  épaisseur, 
il  faut  que  la  matière  solide  suit  toujours  en 
même  proportion  dans  la  pâte.  Pour  arriver  • 
à ce  résultat,  une  soupape  placée  à la  partie 
inférieure  de  la  cuve  communique  avec  un 
réservoir  de  pâte  délayée;  à mesure  qu'il 
puise  une  feuille  avec  la  forme,  l'ouvrier  lève 
la  soupape,  qui  laisse  arriver  dans  la  cuve 
une  quantité  de  pâte  égale  à celle  qu'il  a en- 
levée; un  trop-plein,  situé  à la  partie  supé- 
rieure et  recouvert  d'une  toile  métallique, 
laisse  écouler  l'excès  d'eau  sans  perte  de 
pâte. 

Le  papier,  après  avoir  été  pressé  entre  les 
feutres,  est  mis  à sécher  à l'air  libre,  et,  une 
fois  sec,  trié  pour  séparer  les  feuilles  offrant 
des  défauts,  enlever  au  grattoir  les  parties 
saillantes  et  remettre  à la  fonte  celles  qui 
sont  trop  défectueuses.  Enfin  on  sépare  les 
fcuillei,  qu'on  étend  à l'air  dans  un  séchoir 
où  la  dessiccation  s'achèveleutemoiit.  Comme 
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la  féuilla  tubit  an  retrait  de  , elle  code- 
rait infailliblement  si  sa  dcssiccatinn  iHait 
trop  rapide.  — Vient  ensuilo  le  cnllaee,  qui 
difière  coniplùleinciU  du  coll.ngc  a la  cuve,  el 
que  l’on  appelle  collage  à la  colle  aniinnle, 
parce  qu’cfrcclivemenl  il  se  fait  avec  de  la 
gélatine. 

Celte  substance  est  préparée  avec  des 
peaux  do  lièvre , do  lapin  nu  d’anguille , 
des  parchemins,  etc.,  hydratés,  lavés,  trem- 
pés dans  l’eau  de  chaux,  complètement  rin- 
cés et  que  l’on  fait  bouillir  assez  lunglenqis 
pour  obtenir  le  plus  de  produit  possible.  S 
l'on  emploie  de  la  gélatine  toute  préparée, 
on  la  fait  dissoudre  dans  de  l’eau  chaude 
avec  un  tiers  ou  la  moitié  de  son  poids 
d’alun  ; l’addition  de  ce  sel  a pour  but  de 
rendre  la  colle  imputrescible.  6 parties  de 
gélatine  et  2 d’alun  dissoutes  dans  100  par- 
ties d’eau  forment  une  excellente  solution 
pour  coller  le  pa|iicr;  on  a soin  de  main- 
tenir la  colle  à nne  température  sufiisante 
pour  lui  conserver  une  fluidité  convena- 
ble; c'est  ordinairement  à 25°.  — Pour  cid- 
ler  le  papier,  on  plonge  les  feuilles  l’une 
après  l’autre  dans  le  liquide,  puis  on  les 
porte  au  séchoir.  On  n remarqué  qu’une 
dessiccation  rapide  empêche  l’effet  du  col- 
lage, et  que  le  mcillenr  papier  boit  lonjonrs 
après  avoir  été  gratté.  On  doit  conclure  de 
ces  deux  faits  que  le  collage  du  papier  dé- 
pend surtout  de  cette  action  capillaire  qui 
tend  san-  cesse  à ramener  à la  surface  de  la 
feuille,  à mesure  qu’elle  se  dessèche,  les  li- 
quides qui  sont  dans  l’intérieur,  de  telle 
sorte  que  la  colle  se  rassemble  peu  à peu  à 
cette  surface,  et  qu’une  quantité  <le  colle  in- 
sulfisantc  , s’il  s’agissait  de  rendre  la  masse 
du  papier  imperméable,  devient  tout  .à  fait 
suftisniitc  quand  elle  est  réunie  tout  entière 
ou  en  grande  partie  à la  surface  même  du 
paph  r qu’elle  protège  contre  la  |>énétralion 
de  l'encre.  Pour  coller  le  papier  unifor- 
mément, il  faudrait  donc  augmenter  beau- 
coup la  proportion  de  gélatine  et  d alun, 
mais  alors  il  deviondiait  transparent  et  cas- 
sanl.  Voilà  pour  quels  mot  fs  la  fabrication 
du  papier  continu  a dù  nécessairement  ame- 
ner à faire  usage  d’un  nouveau  système  do 
collage  qui  s’y  rattache  étroitement.  Le  pa- 
pier à la  forme  aurait,  sans  doute,  disp.iru 
complètement  sans  cette  circonstance;  mais 
Son  collage  spéci.d  lui  assure  quelques  avan- 
tages, et,  jusqu’ici,  il  est  seul  propre  à la  fa- 
brication des  registres,  des  papiers  timbrés, 


des  papiers  à dessins,  etc. , qui  renient  un 
papier  fort  et  durable,  susceptible  d'éprou- 
ver des  maniements  répétés  sans  se  gercer 
ni  SC  casser.  Parmi  les  motifs  de  celle  pré- 
férence, il  faut  encore  indiquer  l’emploi 
[iresquc  absolu  des  chiffons  de  chanvre  et  ilo 
lin,  tandis  que  le  coton  entre  le  plus  souvent 
en  proportion  plus  ou  moins  forte  dans  la 
fabrication  du  papier  continu.  — Il  est,  du 
l esle,  très-facile  de  distinguer  le  papier  collé 
à la  gélatine  ou  à la  forme,  du  papier  à la  mé- 
canique. Ce  dernier,  contenant  toujours,  en 
effet,  de  la  fécule,  peut  être  coloré  en  bleu 
indigo  par  l’iode. 

Les  principales  espèces  de  papiers  sont 
1°  les  coquilles  ou  papiers  à lettres , 2“  les 
écoliers,  3"  les  rouleaux  pour  l’impression  el 
la  tenture,  les  papiers  d’impression  (sans 
colle’,  5°  les  emballages,  C°  les  papiers  d af- 
fiche.s.  — 1°  Les  coguiltes  sont  les  papiers  les 
plus  lins.  Pour  les  |iréparer,  le  chiffon  doit 
êlr.‘  très- ménagé  dans  la  riéfileuse  et  battu 
bien  plus  couit  dans  le  raflîncment;  il  doit 
surtout  être  exempt  de  boutons.  En  travail- 
Irint  bien  on  ne  fait  pas  plus  de  GOO  a 700  ki- 
logrammes de  papier  à lettres  par  jour  (de 
vingt-quatre  heures)  et  p.ar  machine.  On  fait 
trois  qualités  de  coquilles  de  toute  couleur, 
les  numéros  0 ( c plus  fin),  1 et  2;  il  est  le  plus 
difticiie  à bien  coller  : le  papier  coquille  très- 
mince  prend  le  nom  do  pelure.  — 2°  Le  pa- 
ier  écolier  doit  êire  le  plus  ménagé  après  le 
précédent:  cependant  on  peut  en  faire  plus 
de  700  kilogr.  par  jour  et  par  machine  en 
travaillant  bien.  — 3°  Les  rouleaux  de  len- 
turc,  étant  ordinairement  assez  épais,  peu- 
vent être  fabriqués  avec  moins  de  ménage- 
ments que  les  préc.'dents  ; dans  une  bonne 
journée  on  peut  on  fabriquer  7,  8 et  même 
900  kilogr.  ; on  a pu  aller  exi  eptioniiel  e- 
nicnl  à 1,200  kilog.  Cc.s  rouleaux  ont  princi- 
palement leur  coiisommaiion  à Paris  : on  les 
fait  (le  18  pouces  cl  demi  à 21  de  large  sur 
27  pieds  cl  demi  do  long.  — 4”  l.es  papiers 
d'imprcssiiin  sont  les  plus  faciles  à fabriquer, 
puisqu'on  n’a  pas  à s’occuper  du  collage  ; 
pour  peu  qu'ils  soient  épais  , on  peut  en 
faire  autant  (pic  des  rouleaux.  On  emp'oic 
dans  leur  fal  rication  avec  un  certain  av.an- 
tage,  mais  non  sans  qui  Iqiics  inconvénienis, 
des  cli.lfons  de  colon  et  des  chiHons  de 
couleur  blanchis,  en  plus  grande  quantité 
que  dans  les  rouleaux  et  dans  les  |iapiers 
pour  écoliers.  — 5*  Les  papiers  d'cmlsail  ge 
se  fabriquent  avec  les  chiffons  gros  bleu 
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lrés-gros$ier$  et  non  blanchit , et  avec  le» 
chiffons  moitié  laine,  moitié  fil;  les  premiers 
sont  excellents,  trcs-iiervcux,  et  se  collent 
parfaitement.  Une  machine  produit,  en 
moyenne,  1.000  kilo'^r.  par  jour.  — C°  Les 
popier»  d'a/firhcf  sont  les  plus  minces  ; ils  se 
font  avec  les  chiffons  {;ris  très  fjrossiers , 
mais  blanchis,  et,  par  conséquent,  sont  Iré.s- 
nerveux.  Ces  papiers  se  colorent  toujours 
soit  en  bleu,  jaune,  nankin,  rose,' vert,  au- 
rore, violet,  etc.  Ils  exi,i;ent  très-peu  de  colle 
pour  être  parfaitement  collés.  La  fabrication 
moyenne  en  est  de  700  kilo,<’r.  par  jour  et  par 
machine.  — Outre  ces  espèces  les  plus  com- 
munes, on  fabrique  encore  des  pipiers  p jur 
dfssin  et  lavia  et  des  p piers  d registres;  bien 
fabriqués,  ils  offient  le  type  de  la  perfection 
que  [icuvent  atteindre  les  pajiicrs  à la  forme, 
obtenus  avec  le  chanvre  elle  lin,  et  co  lés 
avec  la  colle  animale.  Les  premiers  veulent 
un  grain  très-soigné,  les  papiers  .à  registres 
demandent  une  ténacité  parfaite;  les  uns  et 
le»  autres  exigent  un  coliagc  très-uniforme. 
— Les  papiers  à calquer  s'obtiennent  aussi 
avec  du  chanvre  ou  du  lin,  mais  ces  matières 
sont  cnqiloyces  l’état  de  filasse  sans  pour- 
rissage ni  blanchiment  préalable  ; il  en  ré- 
sulte une  pâte  qu'on  nomme  verte,  qui  four- 
nit un  papier  transparent  dont  la  dessiccation 
se  fait  en  presse  entre  deux  feuilles  de  papier 
gris;  on  prévient  ainsi  le  retrait  qui  les  fe- 
rait goder  ou  friser.  En  passant  la  filasse 
au  chlore  elle  perdrait  de  sa  transparence  et 
donnerait  un  papier  analogue  aux  billets  de 
banque. 

Dcfiuis  dix  on  douze  ans  on  introduit  dans 
la  pâte  du  papier  quelques  matières  minéra- 
les blanches,  à bon  marché,  propres  à aug- 
menter son  poids  et  à lui  donner  une  belle 
blancheur  mate  et  opaque;  le  sulfate  de 
chaux  pur  ou  artificiel  et  même  le  sulfite  de 
plomb  ont  été  mis  en  usage.  Cet  emploi  iloit 
être  proscrit  par  tous  les  moyens;  les  papiers 
qui  en  résidtent  sont , en  effet,  cassants  et 
peu  durables.  L'emploi  du  sulfate  de  plomb 
offre  encore  des  inconvénients  plus  graves  ; 
il  a été  récemment  interdit  par  l’adminis- 
tration publique.  Les  estampes  tirées  sur 
papier  de  ce  genre  noircissent  bieutét  à 
l'air  et  même  en  port  feuille.  Tous  les  pa- 
piers qui  brunissent  par  les  sii’fures  alcalins 
doivent  être,  pour  cette  raison  , repoussés 
de  la  consommation.  — Dans  un  but  parti- 
culier, il  est  vrai,  celui  de  la  garant. c contre 
les  faux  eu  écriture , on  a proposé  d'intro- 


duire dans  la  pâte  du  papier  du  cyanoferrure 
de  manganèse.  Ce  sel,  qui  est  blanc,  jouit, 
en  effet , des  réactions  suivantes  ; le  chlore, 
l'acide  nitrique,  les  alcalis,  mettent  à nu  de 
l’oxjde  do  manganèse  qui  brunit:  les  acides 
non  oxydants  produisent  à ses  dépens  de 
l’acide  hydroferiocyanique  qui  bleuit  bientôt 
à l’air;  il  en  résulte  donc  que  la  plupart  dus 
réactifs  capables  de  dèlru ire  rencrc ordinaire 
font  apparaître  des  taclies,  mais  cela  n'offro 
qu'une  garantie  insuftisante,  puisque  l’un  est 
parvenu , à l'aide  de  moyens  convenables,  à 
effacer  tmitcrécritureenciicreordinairc  sans 
agir  sur  le  cyanoferrure  de  manganèse  qu'il 
renferme.  On  a encore  proposé  . dans  le 
même  but,  do  faire  entrer  dans  la  pâte  du 
papier  un  peu  de  cyanoferrure  de  potassium. 
Ce  sel  agirait  en  convertissant  le  fer  do 
l’encre  en  bl.'u  de  Prusse,  un  peu  plus  diffi- 
cile à détruire  que  l’encre  elle-même.  .Mais 
ce  procédé , comme  le  précédent , amène  le 
résultat,  imprévu  et  singulier,  r)ue  le  papier 
devient  combustible  comme  de  l’amadou. 
Ou  avait,  toujours  dans  le  même  but,  intro- 
duit dans  le  papier  de  la  craie,  mais  cctlc 
substance  altère  beaucouii  l'aspect  agréalilo 
de  la  feuille,  et,  de  plus,  ofire  de  graves  in- 
convénients; une  iiiu.titude  de  ch.inces,  très- 
naturelles  et  fort  innocentes,  peuvent  mettre 
le  papier  en  contact  avec  des  acides  qui 
dissoudront  le  carbonate  de  chaux  et  qui 
simuleront  une  tentative  de  f.nix.  — La  pré- 
sence do  CCS  substances  minérales  c-t  très- 
facilement  constatée  par  rincinèration,  et,  en 
déduisant  du  poids  des  cendres  obtenues  la 
quantité  de  cendres  que  donne  généralement 
le  papier,  l’excès  de  poids  indiipiera  la  quan- 
tité de  matières  ajoutées  : ainsi  c papier 
contient,  en  moyenne.  2 pour  101)  de  ma- 
tières minéraies  ; il  laisse,  I ar  consèipient 
2 pour  100  de  cendres;  toute  qnantiié  plus 
forte  pioviendra  d’un  mélange  fr.iu.iulcux. 

La  blancheur  ét.int  u c qualité  exigée 
dans  le  papier,  et  le  chilfon  , que. que  bien 
blanchi  qu'il  soit,  ayant  toujours  un  asjiect 
jaunâtre,  on  est  dans  l'usage  d'azurer  le  pa- 
pier, c’est-à-dire  d’y  ajouter  une  petite  quan- 
tité d’une  matière  colorante  bleue.  L'azu- 
rage au  cobalt  se  reconnaît  en  ce  que,  géné- 
ralement, le  papier  est  plus  coloré  d’un 
côté  qucdoraiitic.  la  grande  densité  du  bleu 
d'azur  l'ayant  amené  en  plus  grande  pro- 
portion  dans  la  partie  inférieure  do  la 
feuille  pendant  la  fabrication.  Ccs  papiers  no 
sent  décolorés  ni  par  les  alcalis,  ni  par  le» 
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acides,  ni  par  l’eau;  incinérés,  ils  laissent 
un  résidu  capable  do  colorer  en  bleu  le 
borax  en  fusion.  — Les  papiers  azurés  à 
l'oulremrr  se  décolorent  subitement  quand 
on  les  plonge  dans  l’acide  sulfurique  faible, 
et  il  s'en  dégage  une  odeur  très-sensible  d hy- 
drogène sulfuré.  — Les  papiers  colorés  au 
bitu  de  Fruste  résistent  aux  acides  faibles; 
mais  une  dissolution  de  potasse  les  décolore 
tout  à coup,  et  la  liqueur  filtrée,  concentrée 
et  neutralisée,  régénère  du  bleu  de  Prusse 
par  l’addition  d’un  sel  de  peroxyde  de  fer. 
— Enfin  l’azurage  aux  sels  de  cuivre  se  re- 
connaît sans  peine,  car  les  papiers  ainsi  fa- 
briqués prennent,  par  le  seul  contact  d’une 
dissolution  de  cyanoferrure  de  potassium, 
une  teinte  pourprée  qui  accuse  la  présence  des 
sels  cuivreux.  Il  est  d’ailleurs  facile  de  re- 
trouver l'oxyde  de  cuivre  dans  leurs  cendres. 
— On  fabrique  encore  des  papiers  diverse- 
ment colorés  par  l’addition  des  matières  con- 
venables dans  la  pâle;  on  prépare  aussi  des 
papiers  moirés  ou  n aroquinés  ; ces  effets 
sont  produits  par  une  forte  pression  exercée 
par  un  cylindre  en  bronze  sur  un  autre  cy- 
lindre en  ronilcllcs  de  papier.  Le  premier, 
étant  gravé,  déprime  la  surface  du  second  , 
et,  lorsqu’il  passe  entre  ces  deux  cylindres, 
le  napier  se  gaufre  dans  toutes  les  cavités  ; 
il  s’y  forme  ainsi  des  dessins  en  relief  ou  on- 
dulés. 

Il  pourrait  être  souvent  avantageux  de 
rendre  le  papier  non  pas  incombustible,  ce 
qui  est  impossible,  mais  non  inflammahle  ; 
on  y parvient  en  renduisant  d’un  sel  fusible, 
qui,  se  vitiifiant  quand  le  papier  est  soumis 
à l’action  de  la  chaleur,  le  f.iit  charbunner 
comme  en  vase  clos  ou  briller  incomplète- 
ment et  sans  donner  de  Ramme;  ou  peut  em- 
ployer, pour  cela,  le  phosphate  ou  le  borate 
il'ammoniaque. — En  Allemagne,  on  fabrique, 
avec  des  intestins,  un  papier  à gai  gousse  trés- 
résislant.  Ce  papier  est  aussi  moinspcrméable 
à riiumidité. — On  pourrait  avantageusement 
fabriquer  des  papiers  communs  avec  des  pul- 
pes de  pommes  de  terre  ou  de  betteraves 
épurées  à l’acide  sulfurique  étendu;  ces  pul- 
pes déviaient  être  lavées,  puis  imprégnées  de 
1 ou  2 centièmes  d’animoniaqiie;  on  y ajou- 
terait 10  pour  100  de  fibre  végétale,  afin  d'en 
relier  toutes  les  parties  entre  elles. 

PAPIER -MUANAIE.  — L’origine  du 
papier-monnaie  remonte  à la  première  feuille 
de  papier  portant  une  obligation  écrite,  et 
reçue  en  payement,  en  échange  d'un  objet 


quelconque.  Une  fois  cet  usage  introduit, 
celui  qui,  en  livrant  sa  marchandise,  avait 
accepté  en  payement  du  papier  sur  la  foi  de 
la  réalisation  d’une  promesse  écrite,  cher- 
cha naturellement  à passer  ce  papier  nu 
même  titre  et  de  la  même  manière  qu’il 
l’avait  reçu,  c’est-à-dire  en  échange  d'autres 
objets  dont  il  voulait  faire  l’acquisition , à 
ses  créanciers  qui,  de  leur  cAté,  ne  man- 
quèrent pas  d’en  faire  autant.  Dans  ces  opé- 
rations successives,  jusqu’à  l’époque  fixée 
pour  le  payement  en  espèces , le  papier  eu 
question  tenait  donc  lieu  d'une  quantité  île 
monnaie  qu’il  aurait  fallu  payer  effective- 
ment à chaque  transaction  nouvelle.  Dès  lors 
on  a dû  apprécier  l’avantage  de  se  servir  de 
papier  contenant  des  promesses  et  des  ordres 
do  payement  différemment  formulés,  pour 
éviter  les  difficultés,  les  embarras  et  les 
dangers  de  la  transmission  effective  et  du 
transport  des  métaux  précieux  monnayés. 
C’est  ce  qui  a suggéré  l’idée  d’une  entreprise 
aussi  lucrative  pour  ceux  qui  en  avaient  réalisé 
l’exécution,  qu’elle  était  propre  à imprimer 
un  mouvement  plus  rapide  à la  circulation 
des  objets  et  des  v.aleurs  et  à favoriser,  par 
conséquent,  le  développement  des  échanges. 
On  a imaginé  de  prêter  aux  particuliers  pou- 
vant offrir,  en  gage,  des  lettres  de  change, 
des  billets  à ordre  ou  autres  effets  signés  par 
des  personnes  notoirement  solvables,  un 
papier  convertible  en  numéraire  à la  volonté 
du  porteur.  Ce  papier,  reçu  dans  le  com- 
merce, n’aurait  été  généralcmenl  présenté, 
pour  être  converti  en  espèce , qii'apiès 
avoir  servi  à un  certain  nombre  d’opérations 
et  au  bout  d'un  certain  temps;  il  ne  fallait 
alors,  dans  cet  intervalle,  qu’un  fonds  do 
réserve  pour  satisfaire  aux  éventualités  d’une 
plus  prompte  demande.  Le  remboursement 
des  billets  émis  pour  une  somme  détermi- 
née était  donc  suffisamment  assuré  par  la 
réalisalion  des  effets  reçus  en  gage  pour  une 
somme  égale,  et  on  avait  une  garantie  de 
plus  dans  le  fonds  de  réserve  : c’est  le  prin- 
cipe constitutif  des  banques.  En  supposant, 
par  exemple,  une  émission  do  billets  pour 
300,000  francs,  faite  d’après  ce  principe, 
avec  uii  fonds  de  léserve  de  100,000  bancs, 
le  banquier  aura  réalisé  dans  l’escompte  de 
300,000  francs,  montant  dos  effets  qu’il  a 
reçus  en  gage,  un  bénéfice  trois  fois  plus 
considérable  que  s’il  avait  fait  valoir  son 
fonds  de  réserve  et,  dans  les  nombreux 
échanges  faits  pendant  la  circulatiou  et  au 
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mojen  de  billets  émis,  on  aura  épargné 
l'emploi  d'une  grande  quantité  de  métaux 
précieux.  Les  billets  à ordre  et  les  lettres  de 
change  se  distinguent  des  billets  de  banque 
proprement  dits  sous  plusieurs  rapports  et 
principalement  parce  que , toutes  les  fois 
que  les  premiers  passent  de  main  en  main, 
ce  n’est  que  par  endossement  et  sous  la  res- 
ponsabilité de  tous  les  endosseurs,  tandis 
que  les  billets  de  banque  circulent  effective- 
nient  comme  des  espèces  et  ne  donnent 
lieu  à aucun  endossement,  ni  à aucune  res- 
ponsabilité autre  que  celle  du  banquier  en- 
vers la  personne  qui  en  demande  le  rem- 
boursement à présentation.  — Nous  avons 
vu  jusqu'ici  le  papier  reçu  dans  le  commerce 
à la  place  de  numéraire,  sur  la  foi  de  l'ac- 
complissement d'une  promesse  écrite  de 
payer  une  certaine  quantité  de  monnaie  mé- 
tallique, soit  h une  époque  déterminée,  soit 
à la  simple  réquisition  do  celui  qui  se  trouve 
avoir  cette  promesse  dans  scs  mains.  Cepen- 
dant la  substitution  du  papier  aux  métaux 
précieux  monnayés  offrait,  en  général,  une 
grande  tentation  aux  spéculateurs  et  aux  fi- 
nanciers. Les  gouvernements,  pressés  par  le 
besoin  et  chargés  de  dettes,  ne  trouvèrent 
rien  de  plus  commode  que  de  mettre  le  pa- 
pier à la  place  do  l'or  et  do  l'argent;  après 
un  premier  pas,  ils  ne  s'arrêtèrent  plus  à 
aucune  considération  sur  la  possibilité  de 
convertir  le  papier  en  espèces  Â la  demande 
du  préteur,  et  ils  n'eurent  garde  de  multi- 
plier indéfiniment  et  sous  diverses  formes 
leurs  obligations  écrites,  et  de  leur  donner 
même  un  cours  forcé.  L'appét  du  gain  porta 
également  les  banques  à émettre  une  exces- 
sive quantité  de  billets,  de  concert  avec  la 
finance  ou  de  leur  propre  mouvement.  La 
marche  rapide  et  compli  iuée  des  af&ires  ne 
permettait  pas  toujours  d'arrêter  la  circula- 
tion de  ces  billets,  alors  même  qu’ils  n'é- 
taient pas  reconnus  comme  monnaie  légale 
par  les  gouvernements  : on  aurait  arrêté, 
en  les  refusant,  des  opérations  d’industrie 
et  de  commerce  dont  dépend  le  sort  ou  mênie 
l’existence  de  milliers  d'individus.  Enfin  on 
perdit  entièrement  de  vue  que  le  principe  de 
la  substitution  du  papier  à la  monnaie  mé- 
tallique avait  été  primitivement  la  confiance, 
cl,  agissant  en  raison  inverse  de  ce  principe, 
plus  le  papier  fut  déconsidéré,  plus  ou  fut 
porté  à le  faire  recevoir,  bon  gré,  mal  gré , 
comme  monnaie  légale.  Le  papier  s’est  donc 
trouvé  avoir  un  cours  forcé,  tant  par  la  ri- 


gueur de  la  loi  civile  qu'en  vertu  d’une  loi 
plus  forte  encore, celle  de  l'organisation  in- 
dustrielle et  commerciale  des  nations  mo- 
dernes ; c’est  dans  l’un  et  dans  l’autre  cas 
un  véritable  papier-monnaie  circulant  de  la 
même  manière  que  l’or  ou  l'argent  monnayé. 
Ainsi  cet  emploi  du  papier,  devenu  indis- 
pensable dans  le  prodigieux  développement 
des  transactions  sociales,  peut  être  consi- 
déré, à la  fois,  comme  une  puissante  cause 
do  richesses  et  comme  une  grande  source 
d'abus  et  de  mi^ére.  Il  serait  difficile  de 
dire  s'il  en  est  résulté  plus  de  bien  au  pre- 
mier point  de  vue  que  de  mal  au  second. 
Quoi  qu’il  en  soit , jetons  un  regard  sur  les 
faits  les  plus  remarquables  qui  se  sont  passés, 
é ce  sujet,  dans  les  principales  contrées  do 
l'Europe.  — La  banque  d'Angleterre  fut  fon- 
dée en  169i  par  un  compatriote  de  Law,  à 
l'occasion  d'nn  prêt  fait  au  gouvernement. 
Deux  ans  après  sa  fondation,  elle  fut  forcée 
de  suspendre  ses  payements  par  suite  d'une 
refonte  générale  de  la  monnaie;  mais  elle  no 
tarda  pas  à les  reprendre,  et  elle  fdt  appuyée 
par  la  législature  qui,  en  1708,  mil  des  res- 
trictions à la  formation  d'autres  banques 
dans  le  royaume.  Voulant  néanmoins  éviter 
une  excessive  émission  do  papier,  on  défen- 
dit à la  grande  banque  elle-même  de  mettre 
en  circulation  des  billets  au-dessous  de  vingt 
livres  sterling.  On  en  resta  là  jusqu'en  1759 
sans  qu'il  se  passât  rien  d'extraordinaire.  A 
cette  époque,  ayant  reconnu  la  nécessité  de 
donner  une  plus  grande  étendue  aux  opéra- 
tions de  la  banque,  on  réduisit  le  minimum 
des  billets  qu’elle  pouvait  émettre  de  20  à 
10  livres  sterling.  Bientôt  après,  la  guerre 
américaine  vint  entraver  la  marche  progres- 
sive des  opérations  commerciales;  mais,  dès 
que  la  paix  fut  conclue,  tous  les  esprits  se 
tournèrent  vers  les  grandes  spéculations;  le 
nombre  des  banques  augmenta  avec  l’éniis- 
’sion  des  billets;  ce  qui  amena,  de  1792  à 
1793,  la  ruine  de  plus  de  cinquante  banques, 
un  bouleversement  des  fortunes  et  une  mi- 
sère jusqu’alors  sans  exemple.  En  1797,  la 
banqued’Angleterre  suspendit  ses  payements 
en  espèces,  et  dés  lors  ses  billets,  dont  le 
remboursement  était  indéfiniment  .ajourné, 
acquirent  le  caractère  do  papier-nmnnaie 
ayant  un  cours  forcé.  Il  n’était  pas,  à la  vérité, 
obligatoire  dans  racquilicment  des  dettes 
privées;  cependant,  d'après  la  nouvelle  loi, 
l’offre  de  payer  en  billets  do  banque  sauvait 
le  débiteur  de  l'arreslal'on  En  même  temp». 
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la  banqae  fut  autorisée  A émettre  des  billets 
d'une  livre flerlinj;;  c’est  révénemcnl  le  p'us 
iiiiporlnnl  dmis  l'Insloire  du  papier  mnnnnie 
anglais.  Jusqu'à  ce  mo  t enl,  la  valeur  du  pa- 
pier de  l.a  banque  s’élail  niaintonue  au  pair, 
à une  difféiouce  près  d’un  quart  pour  cent; 
mais,  par  le  rliangemcnl  qui  vient d'élre  si- 
gnalé, i'émissiiiu  des  billets  n'eut  plus  de 
bornes,  l'nc  longue  guerre  vint  placer  l'An- 
gleterre dans  une  position  exceptionnelle. 
I.'i  spril  national  lutta  contre  la  dépréciation 
inévitable  dn  papier  de  la  banque,  et,  chose 
singidière , pendant  que  cette  dépréciation 
était  un  fait  notoire,  le  parlement  déclara 
solennel  enient,  en  1810,  ((u'elle  n'existait 
pas.  Api  és  la  paix  générale,  on  vit  éclater  une 
deuxième  cal  strophe  plus  terrible  que  la 
précédente  ; 2à0  banques  suspendirent  leurs 
payements,  89  furent  anéanties.  Celte  ruine 
fut  suivie  des  plus  grands  ef.orts  pour  rele- 
ver le  papier  de  la  grande  banque  au  pair  et 
pour  revenir  aux  payements  en  espèces  qui 
furent  repris  peu  de  temps  après  : Exemple 
unique,  dit  Sloich,  dans  les  fastes  des  ban- 
qiieset  des  papiers-  monnaie.  Mais  ce  fut  aussi 
une  nouvelle  cause  de  bouleversement,  et  la 
réintégration  de  la  valeur  monétaire  du  pa- 
pier,,ajoute  le  même  auteur,  a été  plus  funesteà 
l'Angleterre  que  sa  dépréciation.  Cependant 
on  était  à peine  remis  de  cette  crise,  que  la 
manie  des  spéculations  li.asardcuses  ou  illu- 
soires revenait  plus  forte  que  jamais,  et 
rémission  du  papier  se  mettait  en  rapport 
avec  ces  folles  entreprises.  Ce  fut  quelque 
chose  de  f.ibuleux  en  182V,  et  il  en  résulta, 
de  1825  à I82G,  une  nouvelle  catastrophe 
dont  les  effets  désastreux  dépassèrent  tout 
ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors  : 70  banques 
furent  entièrement  détruites  en  moins  de 
six  semaines.  .Mais  on  prnlitait  peu  de  l'ex- 
périence ; on  cherchait  à rebfttir  sur  un  ter- 
rain glissant,  encore  recouvert  de  décom- 
bres. un  nouvel  édifice  qui  devait  bientêt 
s'écouler  à son  tour  : c'est  ce  qui  arriva  en 
183G.  Jamais  le  nombre  des  banques  n’avait 
augmenté  plus  rapidement  et  n'avait  mis  en 
circulation  une  plus  grande  quantité  de  pa- 
pier; aussi  les  conséquences  en  furent  elles 
des  plus  ruineuses.  Enfin  il  nous  était  ré- 
servé d'être  aujourd’hui  (I8V7)  témoins  d’une 
nouvelle  crise  vr.nimeiil  effrayante.  Ainsi, 
pendant  un  demi-siècle,  depuis  l’époque  où 
fut  décrétée  la  suspension  des  payements 
en  espèces  en  faveur  do  la  grande  banque, 
l’Angleterre  a éprouvé  cinq  grandes  cala- 


I strophes  qui  se  sont  reproduites  A des  inter- 
valles rapproehés,  A peu  près  do  dix  en  dix 
ans;  cl  une  destruction  de  papier,  ropréson- 
lanl  des  milliards,  doit  être  comptée  parmi 
les  principales  causes  des  malheurs  qui  ont 
frappé  toutes  les  classes  et  surtout  les  classes 
ouvrières,  formant  la  ma-se  de  la  population. 

— Eu  Autriche,  Maric-Théièse  avait  fondé 
la  banque  de  Vienne,  et,  co’mcidenrc  remar- 
quable, on  donnait  nu  cours  forcé  aux  billets 
de  cette  banque  au  moment  même  où  le  par- 
lement anglais  autorisait  la  banque  de  Lon- 
dres a su-pendre  scs  payements.  La  dépré- 
ciation du  papier  autrichien  a également 
causé  une  grande  série  do  malheurs.  Le 
gouvernement  a déclaré  plus  citrs  fois,  en 
vain,  qu'il  se  proposait  de  retirer  sou  papier- 
monnaie  do  la  circulation , jamais  il  n’y  a pu 
parvenir. 

La  Prusse  a été  plus  heureuse  : les  billets 
de  la  banque  prussienne,  f.indés  en  17G3, 
n’ont  ou  un  cours  forcé  qu’en  180G,  et,  par 
de  sages  mesures,  ce  papier-monnaie  a été 
successivement  retiré.  — Catherine  II  créa, 
en  1768,  un  papier-monnaie  en  Russie  par 
émissions  d'assignats  dont  l'ensemble  s’éle- 
vait, à la  mort  de  cette  souveraine,  A plus 
de  157  millions  de  roubles,  et,  en  1810,  à 
577  millions;  papier  très-déprécié  qui  do- 
mine dans  le  système  monétaire  de  l'empire. 

— En  Suède,  la  dépréciation  du  papier-mon- 
naie émis  par  la  banque  de  Stockholm  avait 
porté,  en  1770,  la  misère  publique  au  com- 
ble. Les  efforts  faits  pour  remédier  à cct 
état  do  choses  n'eurent  qu’un  succès  mo- 
mentané , cl  le  papier-monnaie  est  encore 
une  des  grandes  plaies  de  ce  royaume.  — 
Le  papier-monnaie  do  la  banque  de  Co- 
penhague, fondée  en  1736,  a été  déprécié  au 
|)ointquc,  en  1813,  ou  offrait  1,800  écus  en 
papier  pour  1 écu  en  espèces. — F,a  création 
des  valcs,  en  Espagne,  est  un  papier-mon- 
naie dans  toute  la  force  du  terme  ; en  vain 
on  a parlé  de  les  retirer  de  la  circulation  ; 
le  mal  n'a  fait  qti'aiigmciilcr,  et  il  parait 
sans  remède. — Des  crises  terribles,  amenées 
par  la  circulation  d'uuo  immense  quantité 
de  papicr-nioniiaie,  oui  désolé  la  France 
pendant  le  xviii*  siècle.  Depuis  l'élablissc- 
nienl  de  la  compagnie  des  Indes,  qui  ii'élail, 
dans  le  fond,  qu'une  banque  autorisée  à 
émettre  des  billets  sous  la  garantie  du  gou- 
vernement, on  a marché  d'émission  eu  émis- 
sion de  papier,  de  dépréciation  en  déprécia- 
tion, de  banqueroute  en  banqueroute.  — La 
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deslruclion  d'énormes  viiIeuiR  on  papior , 
smis  le  système  do  I.aw  et  sous  l'abbé 
Toi  ray.  fut  suivie  de  rémission  d'assi;^nats 
cl  de  bous  en  pa|iier  pour  .3  milliards;  tes 
assi|[iials  rureni  b entôl  dépréciés  à un  (|iia- 
ranliémc  et  même  à un  centième  de  leur  va- 
leur primitive  : ce  fut  une  suite  d'entreprises 
scandaleuses,  d'iniquités,  de  désordres  cl  de 
malheurs  jusqu'à  l'année  1800.  La  banque  de 
France  . établie  à celte  époque  et  réorijaiii- 
si'c  en  180C,  fut  autorisée  à mettre  en  circu- 
lation des  billets  pour  une  somme  qui  ne 
pouvait  pas  être  au-dessous  de  500  francs , 
minimum  qui  vient  il'élre  réduit  à 200  fr. 
Depuis  lors  il  n'y  a plus  eu,  à la  ri;;ueur,  de 
papier-monnaie  lé,>;al  ayant  un  tours  forcé; 
mais  cela  ne  veut  pas  dire  que,  indépendam- 
ment de  la  circulation  des  billets  de  la 
{yrande  banque  et  des  banques  départemen- 
tales, il  n'y  ail  plus  eu  de  papier  re(U  en  lieu 
de  numéraire,  et  que  ranéantisscmcnl  d'une 
(>rande  quantité  de  valeurs  représculées  par 
ce  papier  n'ait  amené  en  France,  comme 
ailleurs,  de  nouvelles  crises  qui  ont  cruelle- 
ment frappé  l'industrie  et  le  commerce.  — 
Dans  les  Etats-Unis  d'Amérique,  il  n'y  a pas 
aujourd'hui  do  banque  nationale;  mais,  en 
revanche,  on  trouve  un  grand  nombre  de 
banques  dans  les  divers  Etats  do  l'Union,  fon- 
dées sous  la  garantie,  ou  du  moins  avec  la 
participation  du  gouvernement  local.  Ces 
banques  n'ont  cédé  jusqu'ici  à aucune  autre 
banque  du  monde  dans  l'émission  il'unc 
excessive  quantité  de  papier;  il  eu  est  résul- 
té des  suspensions  de  paycmouls , des  fail- 
lites et  des  bouleversements  dont  le  contre- 
coup s'est  fait  sentir  en  dc^à  de  l'Atlanti- 
que; mais  sur  une  vaste  terre  encore  vierge, 
ne  pouvant  être  exploitée  que  par  l'ouver- 
ture de  grandes  voies  de  communication  et 
par  des  essais  faits  sur  une  grande  échelle 
en  tout  genre,  ces  opérations  exagérées  n'en 
ont  pas  moins  contribué  à l'exécution  de  gi- 
gantesques entreprises  qui  sont  ou  seront 
bientôt  nchevéeset  qui  porteront  leurs  fruits. 
L'Union  américaine  a pour  elle  les  immenses 
ressources  d'une  jeune  et  grande  iiati.'n. 

Les  différentes  phases  du  papier-monnaie, 
que  nous  avons  signalées  en  passant,  se  rat- 
tachent essentiellement  aux  vicis--iludes  du 
crati!  {totj.  ce  mol)  cl  à celles  de  la  dette 
publique  (n  y.  Dkttk  pi  ui.  ol'k)  dans  cha- 
que contrée.  Une  histoire  du  papier-mon- 
naie est  encore  à faire;  on  doit  regretter,  en 
attendant,  le  défaut  de  renseignements  sta- 
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tistiques  sur  les  quantités  de  ce  papier  qui 
ont  circulé  à ililTére  ites  époques  et  qui  rir- 
ciiIhiI  actuellement  dans  le  monde  commer- 
cial. Mais  les  Ciilaïuités  qui  ont  accompagné 
I abus  du  papier  subsliiué,  sous  quelque 
forme  que  ce  soit,  aux  métaux  précieux  mon- 
nayés ont  soulevé  des  questions  sur  les- 
qiiel'es  les  l'ccnomistes  n'ont  pas  été  plus 
d'accord  entre  eux  qu'avec  les  financiers  et 
les  hommes  d'Etat.  On  a distingué  le  papier 
que  l'on  a désigné  sous  le  nom  do  btUeti  d* 
confiance,  du  papier  ayant  un  cours  légal 
forcé.  On  a reconnu  le  pri.icipe  que  nous 
avons  indiqué  plus  haut  pour  les  banques 
privées  ou  pour  les  banques  formées  par  as- 
sociation, sous  l'apj  robation  du  gouverne- 
ment . et  autorisées  à mettre  en  circulation 
des  biPels  pour  une  somme  déterminée,  et 
on  a généralement  reconnu  que  la  solidarité 
des  associés,  le  remboursement  à présenta- 
lion,  l'csiomple  à courtes  échéances,  un 
fonds  do  réserve  et  l'exclusion  absolue  de 
toute  opération  commerciale  d'une  autre  n.a- 
tiire  en  sont  les  couditions  pnncip.iles  dic- 
tées dans  l'inlérél  général  du  commerce.  En 
se  reportant  ensuite  au  papier-monnaie  lé.gal, 
on  a mis  entièrement  do  côté  la  question  do 
Confiance  et  on  a fait  un  appel  à la  théorie. 
On  a d'abord  établi  que  la  f.ibrication  de  la 
monnaie,  et,  par  conséquent,  a- t on  ajouté, 
la  fabrication  du  papier-muiiiiaie,  n'est  (las 
une  institution  de  crédit;  que  crédit  et  pa- 
pier-monnaie sont  même  deux  choses  oppo- 
sées, et  on  s'est  appuyé  de  l exemple  des 
gouvernements  qui  ont  converti  on  papier- 
monnaie  le  papier  de  confiance,  précisé- 
ment parce  qu'il  était  discrédité.  On  ne  veut 
qu'un  instrument  éminemment  propre  à fa- 
voriser les  transactions  cl  les  échanges,  or, 
argent  ou  papier,  et  le  papier,  qui  est  évi- 
demment le  plus  économique,  le  plus  com- 
mode, le  plus  facilement  transmissible, 
n'aura  ni  plus  ni  moins  de  valeur  par  la  con- 
sidération qu'il  est  nu  qu'il  n'est  pas  rem- 
boursable ; il  s'agit  seulement  de  savoir  au 
juste  combien  il  en  faut  pour  suffire  aux  be- 
soins d'une  contrée  et  de  ne  pas  en  émettre 
davantage;  il  resterait  toujours  alors  en  cir- 
culation et  jamais  il  no  poui  rait  être  dépré- 
cié. Si  l'on  pouvait  donc  élre  parfaitement 
sûr  que  celte  mesure  ne  serait  pas  dépassée, 
ou  pourrait  se  dispenser  entièrement  des 
métaux  précieux  même  comme  terme  de 
c imparaison  pour  déterminer  la  valeur  du 
papier.  Mais  on  tombe  généralement  d'ae- 
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cord  qu'une  pareille  sécurité  est  une  chose 
impossible.  Quoi  qu'il  eu  soit  de  res  rnison- 
nemciits  et  d'autres  semblables  qui  tiennent 
à la  théorie  de  la  monnaie  (roi/.  Monnaie], 
l'histoire  et  l'expérience  dciuontrent  que 
l’on  a toujours  abusé  de  la  faculté  d’éineltrc 
du  papier-monnaie.  On  peut  ajouter  que  le 
cours  forcé  d’un  papier-monnaie  non  rem- 
boursable a été  partout  l'effet  de  désordres, 
de  troubles,  de  (guerres,  et  qu'il  a été  suivi 
de  crises  aussi  funestes  au  point  de  vue  des 
intérêts  matériels  qu'à  celui  des  intérêts 
moraux  des  peuples.  Ceux  qui  ont  accusé  de 
vanité  le  parlement  anglais  lorsqu'da  déclaré, 
en  1810,  que  le  papier  alors  circulant  no 
devait  pas  être  déprécié,  et  qui  ont  successi- 
vement critiqué  l'abandon  d'un  papier-mon- 
naie légal  non  remboursable  et  la  reprise 
des  payements  en  espèces  par  la  banque  de 
Londres,  d'après  un  système  monétaire 
ayant  pour  base  la  valeur  réelle  des  métaux 
précieux , n’ont  pas  fait  peut-être  assez  at- 
tention à la  position  politique,  industrie  le  et 
commerciale  del'Anglelcrre,  tant  à l’intérieur 
que  dans  scs  relations  avec  l'élrangcr.  Le 
gouvernement,  en  décrétant,  en  1797,  la  sus- 
pension des  payements  en  espèces,  avait 
formellement  promis  qu’elle  cesserait  aussitôt 
après  la  conclusion  de  la  paix.  Le  maintien  de 
cette  p'omesse,  bien  qu’elle  ne  pût  être  réa- 
lisée que  par  de  grands  sacriHccs,  était, 
sous  plus  d'un  rapport,  une  question  capi- 
tale pour  le  parlement  comme  pour  la  ban- 
que. 

Retournant  à la  nécessité  de  mettre  des 
bornes  à l'émission  du  papier,  on  ne  con- 
naît par.  de  limite  plus  eflicace  que  celle  du 
remboursement  à présentation  ; mais,  pour 
assurer  les  avantages  de  la  circulation  du 
papier,  en  même  temps  que  l'on  veut  en 
éviter  les  abus,  on  se  demande  d'aboid 
quelle  est  la  quantité  de  monnaie  dont  peut 
avoir  besoin  un  Etat  pour  favoriser  le  déve- 
loppement de  ses  richesses  ^ selon  quelques- 
uns,  il  lui  en  faudrait  pour  une  valeur  égale  à 
celled'un  cinquième;  selon  d'autres,  à celle 
d'un  huitième  de  son  produit  annuel.  On 
n’est  pas  mieux  fixé  sur  la  proportion  à 
garder  entre  le  papier  pouvant  être  mis  en 
circulation  pour  servir  de  monnaie,  sous  le 
contrôle  du  gouvernement,  et  le  fonds  mé- 
tallique qu'il  faut  tenir  en  lésorvei  on  a in- 
diqué, tour  à tour,  une  moitié,  un  tiers, 
un  quart  et  niénic  moins  d'un  quart  de  la 
totalité  de  la  rronn.aie  indispensable  au  mar- 


ché national.  Admettant,  par  exemple,  que 
ce  soit  un  tiers,  et  la  quantité  de  monnaie  à 
mettre  en  circulation  étant  arrêtée  à un  cin- 
quième du  produit  total  du  pays,  une  nation 
dont  le  produit  s'élèverait  à la  milliards  au- 
rait besoin  de  3 luilliards  de  monnaie  elle 
pourrait  éuieltrc  pour  2 milliards  de  papier 
et  devrait  avoir  en  métaux  précieux  mon- 
nayés une  réserve  de  1 milliard;  on  satisfe- 
rait ainsi  aux  exigences  du  commerce  cl  en 
même  temps  on  épargnerait  une  quantité  de 
iiiél  ux  précieux  de  la  valeur  de  2 milliards 
au  prolit  do  rindiislric. — On  a objecté  la 
grande  facilité  avec  laquelle  on  peut  contre- 
faire le  papicr  nionnaie  et  l'ènoime  primo 
que  cette  contrefaçon  oITre  aux  faussaires; 
cepenilaiit  la  même  objection  s’applique, 
jusqu'à  un  certain  point,  à la  monnaie  mé- 
tallique, cl,  d'ailleurs,  il  faut  mcttic  en  ligne 
de  cüiiiple  les  nouveaux  procédés  invent,  s 
dans  la  fabrication  d’un  papier  spécial.  — 
On  peut  citer,  entre  autres,  un  nouveau 
moyen  inventé  tout  récemment  (18!i7)  dan.s 
l’Elal  de  .Massachusetts  et  consistaiitàiulro- 
duirc,  dans  le  papier  destiné  à servir  de  billets 
de  banque,  des  lils  de  colon  dont  le  nombre 
indique  la  valeur  de  chaque  billet,  ce  qui 
rendrait  leur  altération  presque  impossible. 
— Enfin  on  a soutenu,  principalcmeiil  en 
Angleterre,  que  l'émission  du  papier-mon- 
naie devrait  être  confiée  à un  seul  corps , 
solidement  constitué,  muni,  à cet  effet,  de 
pleins  pouvoirs,  chargé,  exclusivemcutelsous 
sa  propre  responsabilité,  do  régler  le  mon- 
tant des  billets  divers  à mettre  en  circulation, 
de  manière  à éviter  tout  excès  et  tout  abus. 
Celle  opinion  a passé  sur  le  continent  et  a 
donné  lieu  à d'intéressantes  publications  et 
à la  formation  d'un  grand  nombre  de  projets 
d’une  très-difficile  exécution,  s'ils  ne  sont 
pas  impossibles  à réaliser.  Aux  Etats-Unis 
de  l'Amérique  du  Nord,  on  a suivi,  nu  con- 
traire. le  système  de  la  concurrence  de  plu- 
sieurs banques;  on  a,  eu  général , repoussé 
les  restrictions  ; on  n’a  guère  cherché  à dé- 
terminer les  proportions  extrêmes  de  la  va- 
leur do  chaque  billet,  et  on  a émis  des  billets 
de  1 dollar  jusqu'à  1 ,000  ilollars.  Nous  avons 
déjà  signalé,  au  mot  Dette  pi’BLIQL'E,  les  in- 
convénients qui  un  sont  résultés;  mais,  d’un 
autre  côté,  ceux  qui,  rnisonuaut  au  point  do 
vue  anglais,  ont  regardé  la  suppression  de  la 
grande  banque  nationale,  en  183ô,  coimne 
une  mesure  funeste  au  crédit  do  l'Union, 
semblent  avoir  perdu  de  vue  l’organisation 
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politique  du  pnys.  II  Faudrait  en  altérrr  le 
principe  cniiüliliitif  pnur  ompt'chcr  que  cha  - 
que Ltnt,  srparciiient  admiiiislré.  n'eiU  son 
papier  local,  et,  dans  celte  position,  un 
convnit  qu'une  banque  nationale  auprès  du 
gonvernenicnt  général  n'eùt  été,  au  fond, 
qu’un  inconvénient  et  un  danger  de  plus. — 
On  voilqn'd  régne  une  grande  var:éié  d'opi- 
nions, et  que  difrérents  systèmes  ont  été 
suivi-i  au  sujet  ilu  papier-monnaie,  sansqn’il 
ail  clé  possible,  jusqu'ici,  d'en  réprimer  efti- 
cacement  les  abus.  Du  reste,  les  questions 
soulevées  rrlalivcmenl  à la  qiiaiililé  pins  on 
moins  granilc  de  papier-monnaie  pouvant 
circuler  sans  inronvéuient,  nu  lieu  de  numé- 
raire mélallique,  pourraient  recevoir  des  so- 
lutions dirréicnlcs  selon  In  position  particu- 
lière et  carnclérislique  de  chaque  exisicneo 
nationale.  Après  cela,  il  y a une  foule  de  cir- 
constances transitoires  qu'il  serait  difticilc  de 
déterminer  ; ainsi,  par  exemple,  pendant  les 
années  181ï,  1815,  181G,  lorsque  le  rem- 
boursement des  billets  de  la  banque  d'An- 
gleterre était  encore  suspendu,  mais  à la 
veille  d’èlie  repris,  on  a calcule  que  I • pa- 
pier formait  les  neuf  dixiémes  de  toute  la 
monnaie  en  circulation  dans  le  royaume, 
proportion  exceptionnelle  que  l’Angteterre 
ne  pouvait  soutenir  que  momentanément  jus- 
qu'à la  reprise  des  payements  en  espèces.  — 
Dans  toutes  ces  discussions,  qui  sont  restées 
jusqu'ici  à peu  près  sans  résultat,  on  a peu  t être 
oublié  trop  souvent  de  remontera  l’origine 
du  papier-monnaie  et  d'en  suivre  la  mar- 
che historique.  Si  le  papier  a été  reçu  comme 
numéraire,  ce  n'est  pas  pour  le  papier  lui- 
même,  sous  quelque  point  de  vue  qu'on 
veuil  c le  considérer,  ce  n'est  que  sur  la  foi 
de  In  réalisation  d'une  promesse  qu'il  con- 
tenait. Nous  avons  vu  que  le  principe  de  l'in- 
stitnlion  des  banques  repose  encore  sur  la 
même  base,  c'est-à-dire  sur  la  conviction  gé- 
nérale que,  contre  les  billets  qu’elles  émet- 
tent, ces  banques  ont  par-devers  elles,  des 
effets  sûrs  et  payables  à des  échéances  en 
rapport  avec  le  mouvement  commercial  du 
marché  inléi  leur,  et  que.  en  nuire,  elles  tien- 
nent en  réserve  un  fonds  métallique  pour  faire 
face  à toute  cvenlualité.  Un  papier-monnaie 
non  remboursable  ayant  un  cours  légal  forcé 
a toujours  été  considéré  comme  un  malheur, 
comme  un  abus  de  confiance  et  de  pouvoir. 
— Que  la  théorie,  dans  ses  raisonnements 
abstraits,  sépare  le  crédit  du  papier-monnaie 
dans  l'hypothèse  d'une  perfection  incompa-  | 


tible  avec  la  nature  de  l'homme  ; que  la  loi 
donne  une  valeur  fictive  à un  objet  qui  n'a 
pas  de  valeur  réelle  dans  le  commerce,  tout 
cela  ne  dispensera  jamais  les  gmivernenienis 
qui  se  trouvent  dans  un  état  normal  et  qui 
cherchent  à s'y  maintenir  d'appuyer  leur 
système  monétaire  sur  le  crédit  et  de  pren- 
dre des  précautions  afin  que  cet  appui  ne 
lui  manque  pas,  tout  en  fivorisant,  dans 
ces  limites,  la  circulation  du  papirr-mnn- 
naie,  dont  les  avantages  sont  inciinlcsla- 
blcs.  be  I.encis.v. 

PAIMEIl  PEINT.  — Papier  qui,  au 
moyen  du  la  peinture,  imite  les  étoffes,  les 
ornements  d'architccluie , les  divers  dé- 
cors, etc.,  et  qu’on  emploie  principalement 
pour  la  décoration  des  appartements.  C’est  en 
France  que  la  fabrication  dcccspapiersa  pris 
naissance,  vers  Iccommencemcnt  du  XVI  i*siè- 
clc.  I-cs  premiers  essais  furent  f.iils  par  un 
nommé  Françoit , de  Uouen  ; mais  ce  ne  fut 
qu'à  la  fin  du  siècle  derider  que  /ferri/fon 
porta  cette  industrie  à nu  assez  haut  degré 
de  perfection.  Depuis  lui,  les  procédé- de  fa- 
brication n'ont  même  pas  changé  pour  ainsi 
dire  : ils  consistent,  comme  pour  les  élof.'cs 
peintes,  à appliquer  successivement  ciinqno 
couleur  au  moyen  d'unn  planche  en  buis 
gravée  en  relief  Quelques  tenlalives,  il  est 
vrai,  ont  été  faites,  dans  ees  derniers  temps, 
pnur  introduire  l'emploi  des  machines  ; les 
résultats  ont  été  généralement  assez  satisfai- 
sants sous  le  rapport  de  l'exécution  ; nous 
ne  pensons  pas  , néanmoins,  que  ce  moyen 
acquière  une  extension  considérable,  en  rai- 
son de  la  faible  économie  qn'il  apporte,  en 
définitive,  dans  le  [irix  de  revient.  I.a  main 
d'œuvre,  en  effet,  n’cnlreque  pour  une  assez 
faible  proportion  dans  le  |irix  total , 15  à 20 
pour  100  tout  au  plus.  — On  fabrique  des 
papiers  peints  de  plusieurs  espèces  que  nous 
rangerons  en  quatre  catégories  principales 
1*  les  papiers  mali  ou  communs;  2°  les  pa- 
piei  s satinés  auxquels  on  donne  le  brillant  ou 
salin,  par  l'addition,  dans  la  couleur,  d'une 
piéparation  quel'un  soumet  ensuite  à l'action 
de  la  brosse  ; 3°  les  papiers  veloutés,  résultant 
de  la  fixation  de  laine  moulue  au  moyen  d'un 
mordant  gras;  4"  enfin  les  papiers  dorés  cl 
argentés,  pour  lesquels  on  emploie  un  pro- 
cédé analogue,  c'est-à-dire  que  l’on  imprime 
d'abord,  avec  un  mordant  gras,  le  dessin, 
que  l’un  recouvre  ensuite  de  feuilles  de  mé- 
tal. Le  papier  doré  se  fait  toujours  avec  l'or 
fiiux,  tandis  que  l'on  emploie  l'argent  pur. 
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On  fait  encnre,  par  les  mfmes  procédés,  des 
pnys.ajjos , des  devants  <lc  clicniinoe,  «les 
de.s.'iis  de  portes:  mais  la  lithographie  a cou- 
sidéiablrnieiit  diminué  la  vente  de  ces  deux 
dei  moi  s arlii  lcs — l.es  papiers  peints  sc  ven- 
dent ordiiiaircn:enten  rouleaux  de23p;edsde 
longueur  .sur  18  pouces  de  largeur.  L'iuvcn- 
tion  du  papiersans  fin  a permis  d'en  faire  dedif- 
féientes  dimensions,  variant  depuis2pieds  de 
lar(;eur  jusqu’à  k,  mais  on  n'en  a pas,  pour 
cela,  auemi  iitc  la  longueur. — Pendant  long- 
temps Paris  a joui  presque  exclusivement  du 
nionopolede  la  fabrication  despapiers  peints, 
et  c’est  encore  là  qu'existe  son  foyer  princi- 
pal ; les  autres  fabriques  de  quelque  impor- 
tance se  rencontrent  surtout  à Lyon,  à Mul- 
house, Strasbourg,  Metz  et  Marseille,  mais 
leur  réunion  ne  forme  pas  la  dixième  partie 
de  celles  de  Paris,  qui  occupent  |>lus  de  1,200 
im/irinieurs,  autant  d’enl'ants  tireurs  et  en- 
viron 250  graveurs.  Les  produits  do  ce  der- 
nier centre  de  fabrication  peuvent  être  éva- 
lués à plut  de  11  millions  de  francs  par  an. 
Les  papiers  mis  en  oeuvre  sortent  principa- 
lement des  fabriques  de  Normandie  et  des 
Vosges.  — Un  assez  grand  nombre  de  fabri- 
ques de  papiers  peints  se  sont  également  éle- 
vées à l’étranger,  surtout  en  Belgique,  en 
Hollande,  en  Allemagne , en  Angleterre,  où 
elles  sont  proli’gécs  par  des  droits  fort  con- 
sid>  râbles,  et  en  Bussio  par  une  prohibition 
absolue  Mais  les  produi:s  français  ont  jus- 
qu'ici conservé  une  supériorité  bien  marquée 
sens  le  rapport  du  goût  et  do  la  pureté  des 
dessins,  sous  celui  de  la  vivacité  du  coloris 
et  de  la  bonne  fabrication  ; aussi  ne  redou- 
tons-nous aucune  concurrence  et  fournis- 
sons-nous exclusivement  les  deux  Améri- 
ques, et,  en  général,  tous  les  peuples  de 
l’Europe,  ceux  mêmes  dont  les  produits 
n.'itioiiaux  sont  défendus  par  les  droits  les 
plus  onéreux. 

I>AI>IER  TIMORË.  (Voy.  TiMBnE.) 

l'APlLLON  (rntom.) , ordre  des  lépidop- 
tères. — Dans  le  langage  ordinaire,  le  nom  de 
pupittun  s applnpie  a tous  les  individus  qui 
appai  tiennent  à la  division  des  lépidoptères 
lorsque,  après  avoir  subi  leurs  métamor- 
phoses, ils  sont  parvenus  à l'étal  parfait.  Pris 
dans  ce  sens  étendu,  les  papillons  effrent 
des  considérations  très-intéressantes,  mais 
qui  lrou\eronl  leur  (dacc  naturelle  au  mut 
Lepujoptkuks  : ici  nous  les  envisagerons 
sous  un  point  de  vue  plus  rcstieint,  et  tel 
qu'il  est  consacré  par  les  entomologistes.  — 
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Linné  est  le  premier  qui  ait  employé  comme 
terme  génériqu  ■ le  nom  de  papillon  , et  la 
diiision  qu'd  indique  corres|ioml  d'une  ma- 
nière presque  complète  a la  famille  des  lépi- 
doptèics  diurtics;  elle  comprend  environ 
neuf  cents  espèces  ilont  il  donne  la  descrip- 
tion. Plus  taril  il  divisa  le  génie  en  six  pha- 
langes subdivisées  pour  la  plupart  en  plu- 
sieurs tribus.  — I.  Les  cheealiers,  dont  le 
bord  externe  des  ailes  supérieures  est  plus 
long  que  la  base,  et  dont  la  masse  des  an- 
tennes est  très-allongée;  ils  se  divi-eni  en 
deux  tribus  : 1“  les  troyens,  dont  le  corps,  le 
plus  souvent,  nous  offre  des  taches  d’un 
rouge  de  sang  sur  les  parties  latérales  de  la 
poitrine  : les  espèces  ont  reçu  le  nom  des 
héros  do  Virgile  et  d’Homère  , comme 
Pi  iam,  etc.;  2”  les  grecs,  qui  n’ont  pas  de  ta- 
ches rouges  à la  poitrine,  maisprésenlent  une 
tache  œilléc  ou  un  prolongement  en  forme  do 
queue  à la  partie  pos'éiieure  des  ailes  infé- 
rieures : les  espèces  portent  le  nom  des  guer- 
riers illustres  de  l'armée  grecque,  tels  quo 
Ulysse,  etc.  — H.  Les  héliconiens  ont  les  ailes 
étroites,  arrondies  ordinairement,  peu  écail- 
leuses, les  supérieures  allongées  et  les  infé- 
rieures très -courtes.  Les  espèces  ont  reçu  les 
noms  des  Muses  cl  des  autres  divinités  de  la 
Fable.  — HL  Les  parnassiens  ont  les  ailes 
entières  et  arrondies  ; ils  se  .rcnconticnl 
dans  les  montagnes  et  les  pays  élevés.  — - 
IV.  Les  dami'fi/es  ont  les  ailes  entières;  les 
supérieures,  plus  allongées,  se  subdivisent  en 
blanches  et  en  bigarrées.  — V.  Les  mjmpha- 
les,  dont  les  ailes  sont  dentées  avec  des  ta- 
ches arrondies,  se  divisent  en  œillécs  et  en 
aveugles  ou  caparaçonnées.  — V’I.  Les  plé- 
béiens sont  de  petites  espèces  dont  les  che- 
nilles offrent  une  assez  grande  ressemblance 
avec  les  cloportes;  ils  se  divisent  en  ruraux 
dont  les  ailes  présentent  des  taches  plus  fon- 
cées que  la  teinte  générale,  et  en  urbicoles 
ou  citadins,  dont  les  ailes  sont  le  plus  sou- 
vent marquées  de  taches  transparentes. 

La  ilivision  des  papillons,  telle  que  l'avait 
conçue  Linné,  est  très-naturelle,  surtout  en 
retranchant  deux  ou  ti  ois  genres  qu'il  y avait 
fait  entrer,  mais  les  subdivisions  sont  beau- 
coup plus  arbitraires.  Cependant  les  natura- 
listes qui  suivirent  ne  firent  que  modifier  sa 
méthode  d'une  manière  iiicoinplrte  et  faiio 
entier  dans  les  pha'anges  les  espèces  nou- 
vellement découvertes,  et  qui  s’augmentaient 
d'une  manière  [irodigicuse.  Latreilic  est  le 
premier  qui  ail  remanié  presque  eniièremenl 
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le  cenre  papilio , qu’il  prend  à peu  près 
dans  son  msomblc  pour  en  former  sa  fa- 
mille des  lépiilnplèrci  iliumes,  divisée  ensuite 
en  de  x {;randes  liihus  : 1°  les  papillonicles, 
qui  n'ont  qu'une  seule  paire  d'ei{;o(s  aux 
jambes  postéiicnrcs,  dont  les  quatre  ailes 
sont  élevées,  cunnivenics  pcrpendienlaire- 
inent  dans  le  repos,  et  les  niilrnncs  forment 
une  niasMie  presque  droite  ou  peu  arquée; 
2"  les/jMpei  Wts,  ayanldeux  paires d'épiiicsou 
d’cr.qots  aux  jambes  postérieures;  leurs  ailes 
supétieures  sont  relevées,  mais  écartées  dans 
le  repos,  et  les  inférieures  presque  horizon- 
tales; les  aniennes  forment  une  masse  pres- 
que droite,  ou  en  bouton  crochu. 

Les  papillontdei  se  subdivisent  en  vingt- 
trois  groupes  que  l’on  peut  rcijarder  comme 
des  genres.  — I.  Papillon.  Palpes  inférieurs 
très-courts,  atleignniit  é peine  le  chaperon, 
obtus  à leur  extiémité,  le  dernier  article  peu 
ou  point  distinct;  massue  des  antennes  al- 
longée et  en  forme  de  poire,  ou  courte  et 
presque  ovoïde;  chrysalide  terminée  aolé- 
ricurcmeut  en  croissant , atlachéo  par  la 
queue  et  par  un  lien  transversal  placé  au  mi- 
lieu du  corps.  — II.  Parnaisier.  Palpes  infé- 
rieurs s'élevant  notablement  au-dessus  du 
chajieron  et  de  trois  articles  très-distincts; 
massue  des  antennes  presque  ovoïde  et 
droite;  une  poche  cornée  vers  l'extrémité  du 
ventre  de  la  femelle;  chrysalide  ovoïde, 
unie,  dans  une  coque  grossièrement  ébau- 
chée. — 111.  Thn'i».  i’alpes  inférieurs  s'éle- 
vant notablement  au  delà  du  chaperon  et  de 
trois  articles  distincts;  massue  des  antennes 
allongée,  obconico-ovale,  un  peu  courbe  ; 
chrysalide  attachée  par  les  deux  bouts  et 
terminée  antérieurement  par  deux  [lelilcs 
pointes  garnies  de  crochets.  — IV.  Culiade. 
Palpes  inférieurs  très-comprimés,  le  dernier 
article  beaucoup  moins  long  que  le  précé- 
dent; massue  des  antennes  obeonique  ou  en 
cône  renversé;  chrysalide  très-rcullée  dans 
son  milieu,  terminée  antérieurement  par  une 
pointe  conique  et  attachée  comme  dans  le 
genie  papillon.  — V.  Piéride.  Palpes  infé- 
rieurs cylindriques  cl  peu  compriinés,  le 
dernier  article  presque  aussi  long  que  le  pré- 
cèdent; massue  des  antennes  ovoïde,  chry- 
salide presque  en  toit  incliné,  Icriuiiiéc  aii- 
térieuremeiit  par  une  pointe  conique  et  atta- 
chée comme  les  papillons.  — VI.  Iléliranie 
Palpes  inférieurs  s'élevant  notablement  au 
delà  du  chaperon,  le  second  article  beau- 
coup plus  long  que  le  premier;  antennes  une 


fois  plus  longues  que  la  tôle  et  le  tronc,  gros- 
sissant insensiblement  vers  l'extrémité;  ailes 
inférieures  n'embrassant  presque  pas  le 
corps,  abdomen  ordinairement  allongé. — 
VII.  derée.  Palpes  inféi  leurs  grêles,  s’élevant 
notablement  au  delà  du  chaperon , le  deuxiè- 
me article  plus  long  que  le  premier;  anten- 
nes peu  allongées  cl  terminées  brusquement 
par  une  massue;  ailes  inférieures  n'embras- 
sant presque  pas  le  corps.  — VIII.  Idée. 
Palpes  inférieurs  ne  s'élevant  pas  notable- 
ment au  delà  du  chaperon,  le  deuxième  ar- 
ticle à peine  une  fois  plus  long  que  le  pre- 
mier: antennes  presque  filiformes:  ailes  al- 
longées , presque  ovales.  — IX.  D.inaïde. 
Palpes  inférieurs  ne  s’élevant  pas  notable- 
ment au  delà  du  chaperon,  le  second  article 
à peine  une  fois  plus  long  que  le  premier; 
massue  des  aniennes  épaisse  et  un  peu 
courbe.  — X.  Eunjbie.  Palpes  inférieurs 
courts  et  ne  dépassant  pas  le  chaperon  ; 
massue  des  antennes  en  fuseau  allongé  et  un 
peu  courbe.  — XI.  Satyre.  Palpes  inférieurs 
s’élevant  notablement  nu  delà  du  chaperon, 
hérissés  de  poils  en  avant  ; aniennes  termi- 
nées tantôt  par  un  bouton  court  ou  en  cuil- 
Icron,  tantôt  par  une  massue  grêle  et  pres- 
que en  fuseau  ; les  deux  ou  trois  premières 
nervures  des  ailes  trés-renflées  à leur  ori- 
gine; chenilles  nues  ou  presque  rases,  ayant 
l'anus  terminé  par  une  pointe  fourchue; 
chrysalide  bifide  antéiieurement,  tobcrculée 
sur  le  dos.  — XII  llnistullde.  Palpes  infé- 
rieurs courts  ne  s'élevant  pas  au  delà  du 
chaperon,  non  barbus;  antennes  terminées 
par  une  massue  épaisse  et  en  cône  renversé; 
une  fente  longitudinale  couverte  de  poil 
prés  du  bord  interne  des  ailes  inférieures  du 
m.lle.  — XIII.  Paronie.  P.dpes  inférieurs 
s'élevant  notablement  nu  delà  du  chaperon, 
peu  barbus  ; antennes  presque  filiformes,  in- 
sensiblement pins  grosses  vers  leur  extré- 
mité; nervure  voisine  du  bord  interne  des 
ailes  supérieures  courbée  en  S prés  de  son 
origine;  une  fente  longilmlinalc,  couverte 
de  |,oils  prés  du  bord  in  ci  ne  des  ailes  infé- 
lïenres  du  mâle  dans  quelipies  espèces.  — 
XIV.  Murpho.  Palpes  iiiféi ieiir.*  s’élevant 
iiotableuiciit  nu  delà  du  chaperon,  assez  bar- 
bus; niitcniies  presque  hliforiiie-,  légéro- 
iiieiit  et  insciisibleiiient  plus  grosses  vers 
l'extrémité;  lien  ure  loisiiie  du  bord  interne 
des  aiies  supérieures  droite  ou  à peine  cam- 
brée à^son  origine.  — XV.  BtbUs.  Palpes 
inférieurs  manifestement  plus  longs  que  la 
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l#le;  anienncs  en  massue  allongée;  nervure 
des  ailes  siipéi  iciires  renflée  à son  ori- 
gine. — XVI.  Libi/lliée.  Palpes  inférieurs  en 
parlie  contigus  et  formant  'jii  bec  trés-|irn- 
nonré;  les  deux  pattes  antérieures  courtes. 
— XVII.  Cithosie.  Palpes  inférieurs  s’élevant 
au  delà  du  cliaperon,  écartés  dans  toute  leur 
longueur;  massue  des  antennes  brusquement 
teriuinée  et  ovale , ou  grêle  cl  presque  en 
fuseau.  — XVlll.  Arjynnt.  Anicnnes  finis- 
sant brusquement  par  un  bouton  court  et 
aplati  eu  dessous  ; palpes  inférieurs  poilus, 
écartés  à leur  exiréniité  et  terminés  subite- 
ment par  un  article  grêle  et  en  pointe  d'ai- 
guille: clicndle  cliargéc  d’épines  ou  garnie 
de  tubercules  cliarnns  ou  pubescents;  chry- 
salide terminée  antéiieurement  par  deux 
pointes  arrondies  ayant  des  boutons  sur  le 
dos.  — XIX.  Vanme.  Antennes  finissant 
brusquement  par  un  boulon  court,  mais  non 
aplati  en  dessous  ; palpes  inférieurs  termi- 
nés insensiblement  en  pointe  et  contigus; 
chenilles  chargées  d’épiucs,  dont  deux  quel- 
quefois plus  longues  sur  le  cou  ; chrysalide 
bifide  anlérieurcmeiit  et  ayant  des  pointes  co- 
niques sur  le  dos.  — XX.  \ijmphule.  .Massue 
des  antennes  assez  grêle,  eu  cône  renversé 
ou  allongé;  pal|ies  inférieurs  guère  plus 
lon.gs  que  la  tête  ; chenilles  ii'ayant  ipie 
quelques  épines  ou  quelques  tubercules  char- 
nus, avec  l’extrémité  postérieure  du  corps 
atténuée  et  un  peu  fourchue  ; chrysalide  ca- 
rénée ou  offrant  une  bosse  arrondie  sur  le 
milieu  du  dos.  — XXI.  Enjcine.  Pattes  an- 
térieures courtes,  très-velues  au  moins  dans 
les  niAlcs.  — XXII.  Myr.ne.  Pattes  anté- 
rieures développées:  palpes  inférieurs  très- 
allongés;  ailes  inféi  icures  ordinairement  en 
queue.  — XXIll.  Pohjommale.  Palpes  infé- 
rieurs de  longueur  moyenne  ou  courts;  an- 
tennes terminées  par  un  bouton  allongé  et 
cyliudrico-ovalaire  , ou  court  cl  presque 
ovoi'de. 

Les  hftpiriâo  ne  se  divisent  qu’en  deux 
genres.  — I.  Urnnie.  Antennes  d’abord  fili- 
formes, ensuite  grêles  et  sélacées;  palpes  in- 
férieurs allongés,  grêles,  ayant  le  second  ar- 
ticle comprimé  et  le  troisième  beaucoup 
plus  menu,  presque  cylindrique  et  dégarni 
d'écadles.  — II.  Uespérie  Tête  large;  anten- 
nes éc.arlées  a leur  insertion , finissant  par 
une  massue  presque  droite  ou  crochue;  pal- 
pes inléricnrs  courts,  larges,  très-velus  à 
icitf  face  antérieure  et  ayant  le  dernier  arti- 
cle petit.  — Nous  avons  cru  devoir  donner  ici 


la  classification  de  I.atrcillo  d'une  manière 
complète,  d’abord  parce  qu’on  peut  la  com- 
parer >à  celle  do  Linné,  et  qu'ensuito  on  a 
sous  les  yeux,  dans  leur  ensemble,  les  carac- 
tèies  d’insectes  qui  ont  entre  eux  les  plus 
grands  rapports.  Aujounl'hui  les  entomolo- 
gistes réservent  exclusivement  le  nom  do 
I papillon  pour  un  genre  de  lépidoptères  ainsi 
caractérisé  : six  pieds  presque  semblables 
cl  également  propres  à la  marche  dans  les 
deux  sexes;  crochets  des  tarses  simples  et 
sans  dents;  tète  moins  large  que  le  cor.-cict; 
deux  yeux  à réseau,  arrondis  et  saillants; 
palpes  courts,  atleignant  à peine  le  chape- 
ron et  composés  de  trois  articles,  dont  le 
dernier  est  a peine  disliuct  ; antennes  longues 
et  augmentant  d’épaisseur  jusqu'à  leur  ex- 
trémité, qui  est  un  peu  contournée  et  ayant 
leur  point  d'inseï  tion  sur  le  haut  de  la  tête  , 
entre  les  yeux;  trompe  longue , tortillée  en 
spir.alc,  placée  sous  les  palpes  et  dans  l’in- 
tcrvallc  de  leur  insertion  ; corselet  assez 
grand,  convexe,  velu,  avec  deux  épaulettes 
de  poils  plus  roides  recouvrant  riiiscrlion 
des  ailes;  celles-ci  sont  grandes,  fortes, 
chargées  de  nervures  Irès-saillanlcs  qui  cir- 
conscrivent des  cellules  bien  marquées;  che- 
nilles épaisses,  cyliudiiques  ou  amincies  an- 
térieurement avec  le  premier  article  pourvu 
d’un  tentacule  fourchu  ; clirxsalides  médio- 
crement anguleuses,  sans  taches  métalliques. 
— Les  p.apillons  habitent  tout  le  globe  cl 
vivent  sur  les  végétaux.  Les  espèces  voisines 
se  rencontrent  ordinairement  sur  les  mêmes 
plantes.  Le  nombre  des  espèces  qui  for- 
ment ce  genre  est  très-considérable.  Le  doc- 
teur lioisduval , qui  a consacré  de  longues 
années  à l’étude  de  ces  lépidoptères,  en  a 
décrit  près  de  trois  cents  espèces,  mais  c les 
offrententre  elles  tant  de  ressemblance,  qu’d 
est  impossible  d'établir  des  subdivisions  ca- 
ractérisées. Cependant  M Boisdiival  a es- 
s.'iyé  de  remédier  à l’inconvénient,  résul- 
tant pour  l’élude,  d’être  obligé  d’étudier  iso- 
lément chaque  espèce.  11  a établi  trente-deux 
groufics  d’apns  l apparence  générale,  le  fa- 
des, et  surtout  la  patrie  des  individus,  sans 
essayer  de  caraclét  iser  ces  groupes.  Nous  ne 
pouvons  exposer  ici  ce  Iravail,  qui  serait  ou 
une  nomcnclalurc  sèche,  at.ssi  dénuée  d’in- 
térêt que  d’utilité,  ou  qui  exigerait  de,  déve- 
loppements que  la  nature  de  cet  ouvrage  in- 
terdit Au  reste,  les  espèces  les  plus  intéres- 
santes sont  décrites  à leur  ordre  alphabé- 
tique. A.  G. 
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PAPILLON  (PniLiBF.BT) , savant  cha- ■ 
noinc  de  la  (’liapelle-au-Uiche  de  Dijon  , na- 
quit en  celte  ville  le  1"  mai  1CG6;  son  père, 
l'hilippe  l’apillon.  ôtait  avocat  au  parlement. 

— Philibert  se  rendit  de  bonne  heure  habile 
dans  la  littérature  et  devint  un  des  critiques 
les  plus  ilistiiif;ués  ; il  Fournit  au  père  le  Long 
dci’Cratoirc.  au  père  Dcsmolcts,  au  père 
Niceroii  et  a plusieurs  autres  savants  illus- 
tres un  grand  nombre  de  mémoires  impor- 
tants. Son  principal  ouvrage  est  la  Bibtio- 
t'éque  des  nut'Urs  de  Bourgojne , imprimée 
à Di  on  en  17^2,  iiofulio,  par  les  soins  de 
son  ami  et  confrère  M.  Joli , chanoine  de  la 
Chapelle  - au- Itiche.  — Il  mourut  dans  sa 
ville  natale  le  23  février  1738,  à l'àje  de 
72  ans. 

PAPILIONACÉES  , papitionneem  [bot.). 

— L'niie  des  ramilles  les  pins  vastes  et  les 
pins  iiljles  de  tout  le  régne  végétal.  A.  L.  de 
Jussieu  avait  établi , sous  le  nom  do  légumi- 
neuses , une  Famille  considérable  que  les  bo- 
tanistes ont  admise  d'abord  telle  que  l'avait 
proposée  notre  illustre  bolanistc.  Mais,  dans 
ces  derniers  temps,  ce  groupe , déjà  trés- 
vaste . s'est  enrichi  d'un  très-grand  nombre 
d'acqiiisilioiis  nouvelles  ; de  plus,  une  étude 
atlcnlirc  des  genres  nombreux  qu'il  réunis- 
sait a montré,  entre  eux,  des  diflérences 
nssscz  importantes  pour  pouvoir  servir  do 
base  à une  subdivision;  dés  lors,  le  grand 
groupe  des  légiiminenscs  a pris  la  valeur 
non  pins  d'une  simple  famille,  mais  d'une 
do  ces  divi:.ions  d'ordre  supérieur  que  la 
plupart  des  ailleurs  admellent  aujourd'hui 
et  qu'ils  qiialiKcnt  géiiéialement  de  classes. 
Dans  cette  classe  ont  été  formées  trois  fa- 
milles distinctes  : h's pnpilionncéet,  les  casal- 
piniées  et  les  mimosées.  C'est  do  la  première 
que  nous  avons  à nous  occuper  ici.  — 
Les  papilionacécs  sont  des  herbes , des  ar- 
brisseaux ou  des  arbres  dont  les  feuilles,  dé- 
veloppées immédiatement  après  la  germina- 
tion, sont  opposées,  tandis  que  celles  qui  se 
forment  plus  tard  se  montrent  toutes  alter- 
nes. Ces  feuilles  sont  cnmposées-pennées , 
généralement  avec  impaire,  et  le  nombre  de 
leurs  folioles,  souvent  réduit  à trois,  descend 
même  quelquefois  à une  seule  par  ravorlc- 
inont  des  latérales;  on  les  voit  même  avorter 
tontes  entièrement,  et  alors  le  pétiole  resté 
seul  seddate  souvent  en  une  sorte  de  feuille 
simple  ; à la  base  du  pétiole  commun  se 
trouvent  deux  stipules  persistantes  ou  tom- 
bantes qui,  parfois,  durcissent  en  épines; 


’ des  stipelles  accompagnent  souvent  les  folio- 
les. Les  Heurs  sont  presque  toujours  parfai- 
tes et  hermaphrodites,  de  couleurs  très-di- 
verses, sol.taires,  et  réunies  en  épis,  on  grap- 
pes ou  en  panicnies;  elles  sont  souvent  ac- 
compagnées d'une  bractée,  et,  de  plus,  as- 
sez soiivenl,  de  deux  bractéoles  imméiliale- 
ment  adjacentes  au  calice.  Elles  pr  sentent 
un  calice  libre,  monnsépale,  .^cinq  divisions 
égales  ou  inégales;  dans  ce  ilernier  cas, 
ces  divisions  se  partagent  fréquemment  en 
une  lèvre  supérieure  de  deux  et  une  infé- 
rieure de  trois;  une  corolle  irrégulière  dite 
papUionncée.  d'où  est  venu  le  nom  île  la  fa- 
mille elle-même , formée  d'un  pétale  supé- 
rieur, généralement  grand  , nommé  l'étrn- 
dard,  de  deux  latéraux  symétriques,  ou  ailes, 
de  deux  inférieurs  souvent  confondus  en  un 
seul  corps  concave  et  courbé  en  nacelle, 
abritant  les  organes  sexuels,  et  qu'on  a 
nommé  carène;  ces  pétales  sont  insérés  sur 
une  lame  qui  tapisse  le  fond  du  calice  ; des 
étamines  généralement  en  nombre  double  do 
celui  des  pétales,  c'est-à-dire  do  dix  on  quel- 
quefois moins,  à filets  tantèt  libres,  tantôt, 
et  [lins  souvent,  monadclphcs  ou  diadelphes, 
à anthères  biloculaires,  introrses;  un  pis- 
til formé  d'un  seul  carpelle,  à ovaire  unilo- 
culaire, renfermant  plusieurs  ovules  rangés 
en  deux  séries  le  long  de  la  suture  qui  re- 
garde l'axe , à style  simple,  filiforme , ternii  ■ 
né  par  le  stigmate  à son  extrémité,  ou  laté- 
ralement sous  cette  extrémité.  Le  fruitest  une 
gousse  ou  légume  dont  la  loge  unique  est 
quelquefois  subdivisée,  soit  en  deux  par  le 
rcploiement  du  péricarpe  vers  l'intérieur, 
soit  en  plusieurs  par  des  étranglemciils  si- 
tués dans  l'intervalle  des  graines  , ou  par  de 
fausses  cloisons  transvrrsales.  Les  graines 
sont  plus  ou  moins  courbées  en  rein  ou  ovo'i- 
des  ; elles  renferment,  sous  un  double  tégu- 
ment, un  embryon  à cotylédons  charnus  et 
féculents  , dépourvu  d'albumen  , ou  tout  au 
plus  accompagné  d'une  pelite  quantité  de 
substance  albumineuse. — Les  plantes  de 
c:tte  immense  famille  sont  disséminées  sur 
toute  la  surface  du  globe;  mais  elles  sont 
plus  abondantes  dans  les  contrées  tropicales 
et  sous-tropicales.  — Aujourd'hui  elles  ne 
forment  pas  moins  de  trois  cent  quatre- 
vingts  genres  divisés  en  sept  tribus  dont 
voici  les  noms  : 1°  podaUjriées  , subdivisées 
elles-mêmes  en  trois  sous  tribus  : pod  ilgriées 
proprement  dites  ou  eupodulgriées  ; pultènées 
et  mirhéliérs;  2°  lolées,  subdivisées  en  génit- 
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tétt , lnfoHéc$,  ÿalégéts  et  aslrag:itéti;  3“  vi- 
ciéts;  4“  hédijtnrées,  subdivisées  en  coronil- 
Uet,  héJtjinréet  |iroprcinoiit  dites  et  aUwjfrt; 
5*  phaseotéet,  subdivisées  en  ctitoriées,  kenné- 
(lyéet,  glijciniei,  diodées , érytlirynées , tris  lé- 
liées  , phaséol&s  propremeiit  dites  i ii  etiplia- 
séolées,  ciijanées,  rhijnchosiées  et  abiinées; 
6"  dalbergiies;  7°  sop/inries. 

Un  grand  nombre  de  papilionacées  se  re- 
commandent par  leur  iinporlancc  usuelle. 
— Ainsi  ce  sont  des  papilionacées  qui  for- 
ment nos  prairies  artificielles;  nous  cilerons 
surtout,  dans  nos  pays,  la  luzerne,  mediciigo 
satina.  Lin.,  le  saiiiroiu,  onolryc/iis  siitii-a,  t l 
les  Irèflos  , les  lupins,  etc.  Ces  plantes  sont 
d'autant  plus  précieuses  que,  douées  du  la 
faculté  d’absorber  en  assez  forte  propoition 
l'azote  de  l’air  au  lieu  d'épuiser  le  sol , elles 
peuvent  servir  à le  fertiliser  lorsqu'on  les 
enterre  comme  engrais.  Comme  plantes  ali- 
mentaires, il  suffit  de  citer  les  pois,  les  hari- 
cots, fèves,  lentilles,  pois  chiches,  quelques 
dpliques,  etc.,  pour  rappeler  les  légumes  les 
plus  utiles  répandus  sur  une  grande  portion 
de  la  surface  du  globe.  D’autres,  parmi  ces 
plantes,  sont  oléagineuses  ; telle,  surtout,  l’a- 
rachide, vulgairement  noniniée  pistar/ie  de 
terre  [arachis  htjpogaa , Lin.),  dont  la  graine 
est  aujourd’hui , pour  ec  inotif,  l’objet  d'un 
commerce  assez  important.  Dans  la  catégo- 
rie des  plantes  tinctoriales,  les  indigofères 
ont , comme  on  le  sait,  une  importance  ma- 
jeure, à cause  de  l’indigo  qu’ils  fournissent 
à la  teinture  , et  qui,  quoique  e\istant  chez 
des  espèces  d’autres  familles , ne  se  trouve 
dans  aucune  en  aussi  grande  quantité  ni 
dans  des  conditions  aussi  favorables  à son 
extraction.  Il  existe,  au  Japon,  une  autre  p.a- 
pilionacée  qui  fournit  une  matière  coloranle 
jaune  d’une  grande  beauté,  renfermée  sous 
forme  de  pulpe  daits  son  légume;  nous  vou- 
lons parler  du  shjphnobbtum  japonicum. 
Plu  sieurs  papilionacées  ont  de  rimporlance 
comme  espèces  pharmaceutiques;  telles  sont 
la  réglisse  officinale  et  deux  ou  trois  espèces 
voisines  dont  le  rhizome  e.st  journellement 
employé  en  médecine.  Dans  les  contrées  tro- 
picales , on  emploie  de  même  la  racine  de 
l'abriis  precatoriiis , l in.,  très-connu  d’un 
autre  côté  pour  ses  graines  d’un  rouge  vif 
avec  une  extrémité  noire,  dont  on  fait  des  cha- 
pelets, de  petitescorlreil  les,  etc  ; rriMoji.f/nii- 
roruw,  Tonrn.,  aibrisseau  de  l’.Vsie  et  de  l’A- 
frique tropicales,  qui  exsude  une  substance 
analogue  à la  manne  du  frêne  et  qu’on  em- 


ploie aux  mêmes  usages.  La  gomme  adragant 
provient  d’une  espèce  d’astragale  épineux. 
— Plusieurs  autres  plantes  de  la  famille  qui 
nous  occupe  sont  usitées  en  médecine  comme 
astringentes,  aîné  es,  etc.  Nous  avons  si- 
gnalé , à l’article  IIodimer  . les  qualités  et 
les  usages  du  bois  do  ce  bel  arbre.  Enfin 
beaucoup  de  papilionacées  figurent  dans 
nos  jardin-  comme  pièces  d’ornement , et  le 
nombre  s’en  accroît  tons  les  jours.  P.  D. 

l'APlLLON’IDES  [entoin.),  ordre  des  lé- 
piioptères,  famille  des  diurnes.  Latreille  a 
établi  cette  tribu  qui  renferme  pres.pie 
toutes  les  espèces  comprises  d.  ns  le  grand 
genre  papilio  de  Linné,  en  lui  assignant  les 
caractères  suivants:  une  seule  paire  d’ergots 
ou  d'épines  aux  jambes  postérieures  ; les 
quatre  ailes  élevées,  conniventes  perpendi- 
culairement dans  le  repos;  la  massue  des  au- 
leniies  droite  ou  peu  arquée.  Il  divise  ensuite 
cette  tribu  en  vingt- trois  genres  que  nous 
indiquerons  au  mol  Papillon,  tandis  que 
les  autres  espèces  du  genre  primitif  sc  trou- 
vent comprises  dans  une  seconde  tribu,  celle 
des  hcspérides.  Depuis  Latreille,  M.  llois- 
duval , qui  s’est  bc.iucoiip  occupé  de  l étude 
(les  lépidoptères , a désigné  sous  le  nom  de 
pnpillumdes  les  lépidoptères  diuiucs  qui  ont 
pour  caiaclcres,  à l’état  parfait  : tête  assez 
grosse,  yeux  saillants  et  assez  grands,  palpes 
courts,  ne  dépassant  pas  les  yeux;  ailes  lar- 
ges, assez  robuste-,  ,i  nervures  saillantes, 
les  inférieures  ayant  le  bord  abdominal  èvidé 
ou  replié  ; la  cellule  discoidalc  fermée  à 
ch.ique  aile;  abdomen  libie.  A l’état  de 
nymphes  ; chrysalides  attachées,  et  par  un 
ou  plusieurs  liens  iransver-aux;  à l’étal  de 
larves  : chenilles  lentes,  médiocrement  al- 
iongéc.s,  cylindriques,  épaisses,  munies  de 
deux  tubercules  rétractiles  placés  sur  le  pre- 
mier anneau.  La  tribu  des  papillonides , 
ainsi  car.aetérisée,  se  divise  en  sept  genres  : 
1“  ornithuptera  : valves  anales  des  miles 
saillantes,  ailes  grandes  , les  supérieures 
oblongues,  à fond  noir,  les  inférieures  den- 
tées, arrondies,  sans  queue  cl  i disque  jaune, 
vert  ou  bleu;  2°  papilio:  valves  anales  des 
miles  de  grandeur  moyenne,  ailes  larges, 
les  inférieures  munies  le  plus  souvent  d’une 
queue;  3°  leptocircus  : ailes  médio  res 
les  supérieures  ,i  bandes  transparentes  , les 
inférieures  terminées  en  longue  queue; 
4*  thaïs  : ailes  à fond  jaune  marquées  do 
noir  et  de  rouge,  contour  festonné  ; 3“  do- 
riles  ; ailes  à moitié  transparentes,  ridées  et 
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comme  gaufrées , les  supérieures  marquées 
dans  la  cellule  discoïdale  de  deux  lâches 
noires,  les  inférieures  ayant  une  rangée 
marginale  d’yeux;  C“  tuiichus  : ailes  supé- 
rieures oblongues,  trni'sparenles,  ayant  deux 
taches  noires  dans  la  cellule  discuidale;  ah- 
donicn  rouge  à l'exlréniité;  7°  parnassiui  ; 
ailes  supérieures  anondies,  deux  taches 
noires  dans  la  cellule  discuidale,  abdumen 
sans  tache  rouge;  celui  des  renielles  est 
muni  d’une  poche  cornée.  Cette  classifica- 
tion, qui  exclut  de  la  tribu  des  papdlunidcs 
un  grand  nonibic  de  genres  que  batreille  y 
avait  fait  entrer,  oiïi  c-l  elle  de  grands  avan- 
tages? nnu  -nc  le  pensons  pas.  Les  caractères 
des  divisions  supérieures  doivent  être  bien 
tranchés,  et  la  famille  des  lépidoptères 
diurnes  est  tellement  une,  lellcmenl  rom- 
pacte.  que  la  division  en  genres  offre  déjà  do 
grandes  dilfirultés.  Linné,  en  créant  son 
genre  papilio , qui  correspond  à celte  fa- 
mille, suivait  une  voie  plus  large  et  plus  phi- 
losophique que  les  entomologistes  qui,  de- 
puis, en  multipliant  les  divisions  et  les  sub- 
divisions, ont  compliqué  l’élude  des  lépidop- 
tères diurnes  sans  la  rendre  plus  claire  ni 
plus  f.acilc.  A.  (iAL'TIF.R. 

PAPILLOTE.  — On  donna  d’abord  ce 
nom  à des  paillelles  d’or  et  d'argent  ayant 
la  forn.e  de  petits  papitlont,  et  dont  on  rele- 
vait les  habits  en  broderie  ; c'est  même  seu- 
lement dans  ce  sens  que  ce  mol  est  employé 
dans  le  Dictionnaire  de  Ti  évoux.  On  appela  en- 
suite papillote  le  petit  morceau  de  papier  ou 
d'étoffe  dont  on  enveloppe  les  cheveux  pour 
les  tenir  frisés.  Le  fer  de  forme  aplatie  dont 
on  presse  la  buuc'c  ainsi  onvcloppce,  après 
l'avoir  fait  chauffer  lui-mémo  à un  degré 
convenable,  se  nomme  fit  à papillotes.  Sous 
l’cmpiic . alors  qu'il  était  à la  mode  de  por- 
ter une  frisure  à petites  boucles  sur  le  front, 
afin  de  serrer  davantage  les  cheveux,  on  se 
servait,  au  lieu  de  p.ipier  et  d’ét  fie,  de  pe- 
tites feuilles  de  plomb  pour  faire  les  papil- 
lotes — En  cuisine,  on  nomme  eûtclelte  en 
papillote  une  côlciellc  de  montoii  ou  de 
veau  panée  et  pcisi.lée,  enveloppée  d'une 
feuille  de  papier  avant  d’étre  mise  sur  le  grd. 
Selon  Lidy  Morgan  {/look  leilhuut  mime) , on 
doit  ce  mets  délicat  à madame  de  .Mainleiion. 
— Les  confiseurs  nomment  aussi  papillote 
une  sorte  de  bonbon  de  sucre  ou  de  choco- 
lat entouré  d'uiic  enveloppe  de  p-apicr  d>  ré 
ou  bai  iolé  dont  les  extiémités  sont  ordinai 
remeot  dentelées  ou  découpées  en  barbes  ; 


en  outre  du  bonbon,  on  met  sous  la  papil- 
lote une  devise  en  mauvaise  prose  ou  en 
mauvais  vers.  En.  F. 

PAPIX  (I)ksis),  né  à Blois  vers  le  mi- 
lieu du  XVII*  siècle,  s’est  rendu  beaucoup 
plus  célèbre  par  ses  découvertes  en  physi- 
que que  par  ses  talents  comme  médecin. 
C’est  a lui  que  nous  sommes  redevab  es  du 
secours  puissant  que  trouvent  aujourd’hui 
tous  les  arts  dans  l’emploi  de  la  vapeur  ; car, 
s’il  est  vrai  qu’avant  Papin  on  avait  eu  déjà 
quelque  idée  de  la  force  proiluile  par  la  di- 
latation de  l’air  cl  de  l’eau , il  est  égale- 
ment certain  que  c'est  lui  qui  sut  le  premier 
appliquer  utilement  cette  force,  et  que  ses 
expériences  léilérées  sur  ce  sujet  le  menè- 
rent à l'invention  de  la  première  machine  à 
vapeur  à piston.  l’apin  trouva  un  maître 
précieux  dans  la  personne  de  Iluyghens, 
alors  à Paris  où  Louis  XIV  l’avait  appelé  : 
il  passait  auprès  de  cet  homme  distingué  tout 
le  temps  libre  que  lui  laissaient  ses  devoirs 
de  médecin;  mais,  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  étant  venue  l’obliger  à quitter  la 
France,  il  se  réfugia  en  Angleterre.  Là  il 
trouva  de  nouveau  un  maître  et  un  ami  dans 
Boylc,  qui  se  l'associa  avec  cmprc^semenl  : 
il  y avait  déjà  quatre  années  que  la  Société 
royale  de  Londres  l’avait  nommé  l’un  de  scs 
membres.  L’Académie  royale  des  sciences  de 
Paris  tarda  plus  longtemps  à lui  rendre  jus- 
tice, car  ce  fut  en  1699  seulement  qu'elle 
l'admit  au  nombre  de  scs  coirespondanls. 
En  1687,  le  landgratc  do  Hesse  l’avait  ap- 
pelé auprès  de  lui  et  lui  avait  confié  la  chaire 
de  mathématiques  à l’université  de  Mar- 
biiurg.  Papin  mourut  en  1710.  Il  avait  in- 
venté une  marmite  économique , nommée 
aussi  diije  leur,  |>our  extraiic  1a  gélatine  des 
os  eu  fort  peu  de  temps  cl  avec  peu  de  fi  ais; 
il  en  a laissé  la  description  dans  un  volume 
in-i°,  ou  in- 12,  avec  figures.  Celte  marmite, 
remarquable  pour  l’époque,  a été  surpas- 
séi',  depuis,  par  dos  imcnlions  bien  préfé- 
rables. Nous  avons  encore  de  lui  un  Recueil 
de  dirrnes  pièces  touchant  quelques  nourellct 
machines,  in  8%  avec  fig.,  ouvrage  utile  et 
curieux  dans  lequel  on  rcinarquc  surtout  la 
description  d'un  appareil  dont  Papin  s'était 
servi  pour  conserver  de  la  lumière  au  fond 
de  l'eau;  un  Traité  in  8“  sur  la  vapeur  ayant 
pour  titre  .1rs  nora  ad  aquam  ignis  admini- 
riih  efficacissime  elecand  im  , c’est  à-dire  Art 
noiireau  pour  élecer  facilement  l'eau  par  le 
uioyeii  du  feu;  et  enfin  un  grand  nombre  da 
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iMtr»  et  de  Mémoiret  àpars  dans  les  Jour- 
naux des  savants , les  Transactions  philoso- 
phi'iues.  les  ^uarelles  de  la  réimblique  des 
lettres  et  les  Acta  e’  uditorum.  Tous  ces  ou - 
> nj;es  soni  précieux  Nous  devons  ajoiiler,  en 
lerniinaot.  que  l’apin  avait  prévu  In  possibi- 
I lé  irap[ili(|iier  la  force  de  la  vapeur  à la  na- 
vignlion.  et  que  c’est  encore  lui  qui  a inventé 
les  niacliiiics  à haute  pression  ainsi  que  In 
.'OK/wpe  de  sûreté.  J.  B.  G. 

I‘AI'IN  (ISAAC),  Ihéologien  protestant, 
né  à Blois  en  1Ca7.  Papiii  son  oncle,  niinis- 
tie  do  la  relij’ion  réformée,  lui  fit  embrasser 
sur  le  dogme  de  la  grdcc  une  doctrine  moins 
dure  que  la  prédestination  fataliste  de  scs  co- 
religionnaires, ce  qui  lui  valut,  de  leur  part, 
de  nonibrciises  remontrances.  LecélébreJu- 
ricii.entrcaulres,  entreprit  contre  lui  une  vive 
polémique,  l’.ipin  se  relira  en  Angiclorrc,  et 
ensuite  en  Allemagne.  Il  se  fit  remarquer  par 
scs  prédications,  à Hambourg  et  à Dant/.ick; 
niais  J ui  icu  ne  l'y  laissa  pas  en  repos  et  l'empé- 
cha  d'obtenir  une  chaire.  Plus  lard , Papin  rc 
vinlcnFrnncc,ct  en  1C90  ilabjura  le  calvinis- 
me entre  les  m.vius  de  Bossuet.  Le  père  P.a- 
jon  de  rOra luire,  son  cousin,  pub'ia,  en  3 vol. 
in-12,  1723,  le  recueil  de  ses  ouvrages,  dont 
Irsfiriiicipaiix  sont  i°  La  fui  réduite  à ses  justes 
bornes  ; 2“  De  la  tolérance  des  protestants  et  de 
l'autorité  d l' Eglise;  3°  La  cause  des  héréti- 
ques di  culée  et  condamnée  par  la  méthode  du 
droit,  Ole. 

PAPl.VIEX  (Aurf.lius  Papijcianos),  cé- 
lèbre juiisconsullc  romain  du  ni*  siècle,  na- 
quit, suivant  les  uns,  à Bénévenl,  et,  selon 
d'antres,  à Enicse.  en  Phénicie.  Nommé  d’a- 
bord, par  ,Marc-Aurèle,  avocat  du  fisc,  il 
devint  successivement,  sous  Commode,  as- 
sesseur du  préfet  du  prétoire  et  édile  ; 
sous  Sévère,  magister  libellorum,  puis  enfin 
premier  dignitaire  de  l'empire  ou  préfet  du 
picliiire.  Quand  Caracalla  eut  altcnlé  à la 
vie  de  sim  père,  il  s'employa  avec  succès  à 
les  réeoncilicr,  et  Sévère,  sur  son  lit  de 
mort,  lui  recommanda  ses  deux  fils.  Plus 
tard,  Caracalla  s'élahl  défait  de  son  frère 
Géta , voulut  forcer  Papinicn  à composer  un 
discours  pour  excuser  ce  meurtre  devant  le 
sénat.  « Il  est  plus  facile,  répondit  le  coura- 
geux jiirisconsnilc,  de  commellre  un  parri- 
cide que  lie  le  Justifier.  » Et  comme  le  tyran 
insistait,  prétendant  que  Géta  avait  été  l'a- 
gresseur, il  .ajouta  : u C’est  se  souiller  d'uii 
nouveau  parricide  que  de  calomnier  un 
inuoceui  après  lui  avoir  arraché  la  vie.  » 


Caracalla,  furieux  de  sa  résistance,  le  con- 
damna .1  avoir  la  tète  tranchée.  Quelques 
auleurs  le  font  mourir  en  212,  à 37  ans; 
mais  d'autres,  avec  plus  do  raison,  le  fout 
vivre  66  à 70  ans  ea  s’appuyant  sur  ce 
que  Papinicn  , qui  avait  été  condisciple 
de  Sévère,  mort  avant  lui,  à 66  ans,  devait 
être  à peu  près  du  même  âge,  cl  sur  ce 
que  le  fils  de  Papinicn  avait  été  questeur 
avant  la  mort  do  son  père;  or  la  ipiesturo 
ne  pouvait  être  exercée  qu’à  l’âge  de  25  ans. 
Papinicn  a composé  plusieurs  ouvrages  très- 
remarquables  (aujourd'hui  perdus  en  grande 
parlicjet  auxquels  la  constitution  de  Valenti- 
nien III  et  do  Théodosc  le  jeune  donne 
force  de  loi.  Le  même  honneur  fut  fait  par 
la  même  constitution  aux  écrits  de  Paul,  de 
Gains,  d'Ulpien  et  de  Modeslin,  mais  avec 
celle  réserve  que,  en  cas  de  divergence  d’o- 
pinions, la  décision  de  l’apinien  devait  pré- 
valoir. Les  fragments  de  ce  grand  juriscon- 
sulte, éjiars  dans  les  Inslitules,  d.ms  le  O r- 
pus  juris  cl  dans  l’abrégé  iln  code  Ihéodo- 
sicn,  rédigé  sur  l’ordre  d'Alaric,  ont  été 
rassemblés  cl  publiés  par  Cujas  avec  d’excel- 
lentes annotations. 

PAPIOX.  [Voy.  CvNor.ÉPBAi.E.) 

PAPlUE  MASSON  (Jean),  né  en  15U 
â Saint  Germain-Laval,  en  l'oicz,  entra  d'a- 
bord dans  l’ordre  des  Jésuites,  qu’ensuitc  il 
quitta  pour  s’adonner  à rétuilc  du  droit,  so 
fil  recevoir  avocat  au  parlement  de  Paiis,  et 
devint  substitut  du  procureur  général.  Il 
mourut  en  1611 , à l'âge  de  57  ans.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages,  savoir:  l*dnna/ium 
libri  tV,  1598,  in  4*,  où  l'on  trouve  dos  cho- 
ses intéressantes  cl  curieuses;  2“  Notiliu  épis- 
cupurum  Gallice,  iii-8°  : 3°  Vita  Joannis  Cul- 
vint,  qu’on  a aussi  attribué  à Jacques  Gdlol; 
4*  des  éloges  écrits  en  latin  et  recueillis  par 
Balcsdeus  de  l’Académie  française;  5”  Des- 
cription de  ta  France  par  les  rivières,  aiino- 
léo  par  l’abbé  Baudiand,  Historiée  calami- 
latuin  Gullier,etc.,a  Constantino  Ceesare  usque 
ad  Majorianum.  L'histoire  de  Jeanne  d' Arc 
(1612)  est  de  Jean  Masson,  son  frère. 

PAPIIUA  (Loi).  — Il  y eut  cinq  lois  ro- 
m ines  ainsi  appelées  du  nom  de  leurs  au- 
teurs : 1*  la  loi  Papiiia  Petitia  de  nexisob  ers 
ofienum,  portée  l'an  326  avant  J.  C.,  sous  le 
consulat  de  L.  Pai  irius  .Mugillanus  et  de  Pe- 
lilius  l.ibo  Visolus,  relatiie  à l’esclavage 
pour  dettes  (foy.  Petilia  [loi]);  2*  une  loi 
rendue  en  333  sous  le  consulat  de  Papirius 
Cursor  et  de  Petilius  Libo  Visolus,  pour  ac- 
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corder  le  droit  de  bourgeoisie  romaine  aux 
habitants  de  la  ville  d’Acerra  ; 3*  celle  qui , 
en  133  avant  J.  C.,  fut  décrétée  sous  les 
auspices  de  Papirius  Carbon , et  permit 
au  peuple  de  donner  son  suffrage  sur  des 
tablettes;  4°  celle  qui,  sous  le  tribunal  de 
Q.  Papirius,  établit  que  nui  ne  pourrait, 
sans  l'autorisation  de  l'assemblée  du  peuple, 
consacrer  un  édifice,  un  terrain  ou  autre 
chose;  5°  la  loi  qui,  191  ans  avant  J.  C., 
diminua  poids  l'as  romain  dont  elle  aug- 
mentait en  même  temps  la  valeur. 

PAPIRIEN  [droit).  — On  désigne  sous 
le  nom  de  droit  pnpiritn,  dans  i'histoirc  ro- 
maine, un  recueil  des  lois  rendues  par  les 
rois  do  Rome.  Si  l'on  en  croit  quelques  an- 
ciens auteurs,  Pomponius,  Denys  d'Halycar- 
nassc...,  CO  recueil  aurait  été  composé  par 
un  certain  Sexlus  ou  Publies  Papirius,  con- 
temporain doTarquin  le  Superbe  (520  avant 
J.  C.].  Quelques  jurisconsultes  ont  cru  re- 
trouver dans  Macrobe  et  ailleurs  presque 
toutes  ces  dispositions  de  droit,  et  pouvoir 
reconstruire  ainsi  ce  qu'ils  ont  appelé  le 
code  papirien;  mais,  en  admettant  même 
l'existence  de  Papirius  et  celle  de  son  re- 
cueil, on  peut  affirmer  qu'il  ne  nous  est  rien 
resté  de  cette  législation. 

PAPIRIUS  [htst.  rom.). — La  famille  Pa- 
piria  était  une  des  familles  patriciennes  les 
plus  illustres  de  Rome  ; elle  so  divisait  en  six 
branches  distinguées  chacune  par  un  surnom, 
savoir  ; les  Crassus,  les  Mugillanus,  les  Cur- 
sor , les  Maso  , les  Prætextatus  et  les  Pætus. 
— Une  famille  plébéienne  portait  aussi  ce 
nom , et  les  Carbon  en  étaient  la  branche  la 
plus  connue. 

Papirius  Ccrsor,  ainsi  nommé  à cause 
do  sa  légèreté  à la  course,  devint  maître  de 
la  cavalerie  en  340  avant  Jésus.-Christ , con- 
sul en  325,  319,  318,  314,  312,  et  dictateur 
en  323  et  308.  Les  Samnites , les  Sabins  et 
les  Prénestins  éprouvèrent  tour  à tour  son 
courage , son  habileté , et  la  ville  de  Lucère 
ou  Lucérie  (aujourd'hui  Capitanate) , dans 
l'Apulic,  qu'il  reprit  aux  Samnites,  effara  la 
honte  des  Fourches  caudines.  La  discipline 
la  plus  sévère  régnait  toujours  dans  son  ar- 
mée , et  il  tenait  tellement  à la  faire  respec- 
ter, qu'en  323  il  condamna  à mort  Fabius 
Maximus,  maître  do  la  cavalerie , coupable 
d'avoir,  sans  son  autorisation,  attaqué  et 
vaincu  les  Samnites,  refusa  sa  grâce  au  sénat, 
et,  forcé  do  l'accorder  au  peuple,  le  destitua 
de  son  grade.  Il  fut , plus  tard,  choisi  pour 
Sncyel.  du  XIX>  5.,  i.  XVIII. 


second  par  ce  même  Fabius , élevé  au  grade 
do  dictateur,  et  mourut  estimé,  mais  peu  re- 
gretté, à cause  de  son  extrême  sévérité.  — 
L.  Papirius  Ccrsor,  fils  du  précédent,  par- 
vint à la  dignité  de  consul  en  293  et  en  272 
avant  Jésus-Christ,  battit,  en  293  et  en  271, 
les  Samnites,  les  Lucaniens  et  les  Brutiens. 
— Caius  Papirius  Maso,  consul  en  230  avant 
Jésus-Christ,  réduisit  définitivement  en  pro- 
vinces romaines  la  Sardaigne  et  la  Corse  ; 
n'ayant  pas  obtenu  du  sénat  l'autorisation 
d'entrer  à Rome  en  triomphe  , il  fit  la  céré- 
monie triomphale  sur  le  mont  Albain,  exem- 
ple fréquemment  imité  dans  la  suite. 

PAPPUS  [archiolog.).  — Personnage  des 
farces  atellanes,  représentant  les  pères  do- 
pés, les  vieillards  imbéciles.  Son  emploi  était 
renouvelé  du  drame  satirique  des  Grecs , et 
son  nom  même  dérivait , selon  M.  Schober, 
de  celui  de  niT-rec  donné  au  vieux  Silène 
par  les  farceurs  athéniens.  Selon  Varron  [Dt 
ling.  lot.,  lib.  VII , cap.  xxix  , p.  318],  le 
Pappus  des  Atellanes  ii’était  pas  non  plus 
autre  chose  que  ce  vieillard  niais  nommé 
Casnar  dans  les  farces  des  Osques,  et,  par 
analogie  évidente  avec  ' ce  dernier  nom , 
Caitandre  dans  les  comédies  italiennes.  La 
Pa/ipus  romain  a eu  aussi  pour  héritiers 
de  sa  bonhomie  niaise,  sur  les  scènes  fo- 
raines. le  docteur  bolonais  et  même  le  Véni- 
tien Pantalon  (roy.  ce  mot) , selon  Ficoroni 
(Tav.,  XVI,  VIII,  fig.  3).  En.  F. 

PAPPUS  (éioj.),  géomètre  d'Alexandrie 
et  l'un  des  derniers  maîtres  de  l'illustre  école 
do  cette  ville,  vivait  dans  le  iv*  siècle  de  notre 
ère;  c'est  grâce  à ses  travaux  comme  com- 
mentateur que  nous  possédons  quelques  ren- 
seignements sur  les  principaux  mathémati- 
ciens de  l'antiquité  et  sur  leurs  écrits,  déjà 
rares  à l'époque  où  il  en  fit  l'objet  de  ses  re- 
cherches. Pappus,  au  mérite  qu'exige  la  for- 
mation des  grandes  collections,  joignait  des 
connaissances  supérieures  et  le  génie  voulu 
qui  les  met  en  œuvre.  Les  Collections  ma- 
thimatiques,  empreintes  de  ces  diverses  qua- 
lités, forment  le  livre  le  plus  curieux  et,  sans 
contredit,  le  plus  utile  pour  l'histoire  de  la 
science.  Le  but  de  Pappus  semble  avoir  été 
de  rassembler  en  un  corps  plusieurs  décou- 
vertes éparses,  d'éclairer  et  de  suppléer,  en 
une  fouie  d'endroits,  les  écrits  principaux 
des  mathématiciens  célèbres;  c'est  ce  qu’il  a 
accompli,  surtout  à l’égard  d’Apollonius, 
d'Archimède,  d’Euclide  et  de  Théodore,  par 
une  multitude  de  lemnies  et  de  propositions, 
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de  poils  laniôi  iros-courls,  lanlôi  assez  allon- 
péi , qui  revalent  la  surface  des  slij;nialc 
cl  permetlent  A ces  organes  de  relenir  les 
grains  de  pollen  dont  l'aclion  est  nécessaire 
pour  la  féeondalion  des  ovules.  — Les  pa- 
pults  sont  des  prulubéranccs  également  cel- 
luleuses, arrondies  et  molles,  qui  renferment, 
à leur  intérieur,  un  liquide  transparent  et 
aqueux.  Le  meilleur  exemple  qu'oii  puisse  en 
citer  est  celui  de  la  glaciale,  mesembryanthe- 
jimim  crystallinum,  Lin.,  sur  toute  la  surface 
Idc  laquelle  des  papules  très-nombreuses  et 
Mrès-d(  vcloppées  produisent  l'apparence  de 
lentilles  cristallines;  c’est  cette  apparen  c qui 
a valu  à celte  plante  son  nom  vulgaire. 

PAI'YKUS.  — l’arnii  les  matières  plus 
ou  moins  précieuses,  plus  ou  moins  commu- 
nes qui  ont  servi  è recevoir  et  à conserver 
récriture  depuis  le  commencement  des  so- 
ciétés policées,  la  priorité,  prouvée  par  des 
monuments  originaux  venus  jusqu'à  nous, 
est  pour  le  papyrus,  matière  à la  fois  abon- 
dante , d’une  facile  mise  en  œuvre,  propre 
en  même  temps  à satisfaire  les  besoins 
usuels  et  les  caprices  d’un  luxe  oisif  ou  pro- 
digue , et  les  besoins  les  jdus  modestes  des 
classes  laborieuses  ; il  était,  en  même  temps, 
doué  d’un  principe  de  durée  à l’épreuve 
des  siècles , et  le  moyen  âge  l’employa 
journellement  dans  les  affaires  privées  jus- 
qu’au moment  où  le  parchemin  fut  plus 
commun.  Le  papyrus  servit  aussi  à la  trans- 
cription des  anciens  manuscrits  et  à l’expé- 
dition des  chartes  ; il  nous  reste  encore  des 
uns  et  des  autres  de  très  beaux,  mais  de 
très-rares  exemples.  L’importance  d’une 
telle  production  de  la  nature,  perfectionnée 
par  l’art,  si  heureusement  adaptée  à l’un 
des  premiers  besoins  de  l'ancienne  civilisa- 
tion, et  qui  exerça  une  si  grande  influence 
sur  son  état  intellectuel , nous  oblige  à quel- 
ques indications  plus  détaillées  et  plus  com- 
plètes que  celles  qu'on  a données  jusqu’ici, 
parce  que  des  découvertes  nouvelles,  faites 
en  Orient,  ont  singulièrement  étendu  son 
histoire.  — La  plante  de  laquelle  on  lirait 
le  papyrus  est  un  roseau  qui  porte  ce  nom  : 
il  vit  dans  le  lit,  dans  les  canaux  et  dans  les 
lacs  du  Nil,  où  il  s’élève  à plusieurs  pieds 
de  hauteur;  avec  ses  feuilles  il  porte  aussi 
junc  houppe  analogue  à celle  du  maïs,  mais 
arrondie  plutôt  que  pendante.  Comme  le 
papyrus  croissait  sut  tout  dans  la  basse 
Egypte,  percée  de  canaux  et  où  le  Nil  avait 
aes  sept  embouchures  dans  la  mer , les 


anciens  Egyptiens  avaient  fait  de  colle 
houppe  le  symbole  consacré  de  cette  région, 
comme  la  fleur  de  lotus  était  le  symbole  do 
la  haute  Egypte.  .\prés  avoir  arraché  la 
plante  du  papyrus,  au  temps  ordinaire  de  sa 
récolte,  on  coupait  sa  racine,  qui  était  ap- 
propriée à divers  usages , même  à la  nourri- 
ture des  hommes,  comme  le  dit  Hérodote. 
On  coupait  aussi  le  haut  de  la  tige,  en  con- 
servant un  tronc  de  1 à 2 pieds  de  longueur, 
en  général  tout  ce  qui  avait  vécu  sous  l’eau 
et  y avait  blanchi  par  l’effet  do  cct'c  im- 
mersion. C’est  de  ce  tronc  qu’on  enlevait 
successivement  la  première  écorce,  et  toutes 
les  pellicules  suivantes  qu’on  porte  jusqu’à 
dix  ou  douze.  Ces  pellicules  étaient  plus 
fines  et  plus  blanches  à mesure  qu’elles 
étaient  plus  voisines  du  cœur  de  la  plante 
et  qu’elles  avaient  plus  longtemps  vécu 
dans  l'eau;  les  dimensions  des  pellicules  dé- 
pendaient du  diamètre  de  ce  tronc.  Ces  pel- 
licules fraîches  étaient  étirées  et  étendues, 
battues  et  mises  en  presse;  on  les  collait 
ensuite  bout  à bout  pour  en  former  des 
feuilles  pour  servir  ou  à des  livres  ou  à des 
rouleaux  de  diverses  grandeurs.  Il  nous  est 
parvenu  des  feuilles  de  dimensions  diffé- 
renles,  ayant  servi  pour  dos  lettres,  des 
comptes,  dos  contrats,  des  plans  et  des  des- 
sins; des  livres  pliés  à plat  et  de  plusieurs 
feuilles,  enfin  des  rouleaux  ayant  jusipi'à 
CO  pieds  de  longueur.  La  hauteur  du  papyrus 
variait  aussi  selon  les  besoins  et  la  destina- 
tion des  feuilles  et  selon  aussi  que  la  végé- 
tation les  produisait;  le  plus  haut  que  l'on 
connaisse  ne  dépasse  pas  18  ponces , et, 
comme  cette  matière  végétale  étendue  était 
de  sa  nature  très  friable,  toutes  les  feuilles 
étaient  doublées,  en  plaçant  une  seconde 
pellicule  sur  la  première,  etc.,  et  alors  ou 
avait  le  soin  de  croiser  les  fibres,  de  les 
coller  en  angle  droit  les  unes  sur  les  autres, 
afin  de  donner  plus  de  consistance  à la 
feuille,  au  livre  ou  au  rouleau.  Le  poids 
d’une  presse  lui  donnait  ensuite  une  pre- 
mière préparation,  et  abattait  les  as|)éi  ités; 
on  achevait  de  les  polir  avec  la  pierre  ponce, 
l’agate  ou  l’ivoire;  enfin,  pour  garantir  le 
papyrus,  ainsi  préparé,  de  l'humidité  et  des 
inseetes,  on  le  plongeait  dans  l’huile  de  cèdre 
avant  de  s’en  servir,  et,  certes,  ce  procédé 
était  d’une  grande  efficacité,  puisqu'il  nous 
est  parvenu  des  feuilles  de  pa|>yrus  et  des 
rouleaux  entiers  écrits  au  xviii*  siècle  avant 
I l’ère  ebrétienne,  plusieurs  siècles  avan  t Moïse, 
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et  qui  ont  aujourd’hui  plus  de  (rois  mille 
mis  d’existence  : ce  fait  incontestable  n'est 
pas  sans  quelque  importance  dans  la  re- 
cherche des  moyens  par  lesquels  les  textes 
écrits,  œuvres  de  la  haute  antiquité,  ont  pu 
parvenir  jusqu'à  nous. 

Üe  la  nature  de  la  plante  et  de  ses  diverses 
préparations  résultaient  plusieurs  qualités 
de  papyrus.  On  leur  donna  différents  noms  ; 
on  connaît  le  papyrus  royal,  c’était  le  plus 
blanc  et  le  plus  haut;  le  papyrus  hiéraliqut, 
celui  qui  était  à l’usage  des  prêtres  formant 
la  première  classe  de  l’Etat  en  Egypte , 
et  qui  avaient  dans  leurs  attributions  la 
religion,  la  justice  et  les  sciences.  Sous  les 
Romains,  on  désigna  diverses  qualités  de 
papyrus  par  les  noms  de  papyrus  Auguste, 
papyrus  Litien , papyrus  Fannien , quand 
Fannius  Sagax  en  eut  établi  une  fabrique 
à Rome  ; le  papyrus  Claudim  prit  ce  nom  en 
l'honneur  de  l’empereur  Claude;  enfin  on 
distinguait  le  papyrus  saïtique , tanitique,  etc., 
du  nom  des  contrées  do  l’Egypte,  le  Sais,  les 
nomes  de  Tanis...,  où  il  croissait.  Ajoutons 
que  les  vieux  livres,  les  vieux  rouleaux  de 
papyrus  n’allaient  pas  au  panier  comme 
nos  papiers  modernes;  on  s’en  servait,  en 
Egypte,  pour  faire  des  chaussures  ; plusieurs 
feuilles  cousues  ensemble  formaient  la  se- 
melle et  sufBsaient  dans  un  pays  de  sable  où 
il  ne  pleuvait  presque  jamais.  On  recherche 
avec  intérêt,  aujourd’hui,  ces  vieux  souliers 
faits  avec  du  papyrus  écrit,  peu  avant  ou 
peu  après  le  commencement  de  l'ére  chré- 
tienne, parce  qu’ils  sont  autant  de  docu- 
ments utiles  à l’archéologie  et  à la  philologie. 
— Le  monde  romain  avait  adopté  l’usage 
du  papyrus  devenu  , pour  Alexandrie  , une 
branche  de  commerce  des  plus  Importantes  ; 
on  en  trouve  la  mention  dans  les  écrivains 
de  tous  les  siècles  ; saint  Jérème  en  rend  té- 
moignage pour  le  V*  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne. Au  VI*,  Théodoric  diminua  l’impôt 
onéreux  mis  sur  cette  marchandise.  Les  em- 
pereurs grecs  et  latins  donnaient  leurs  di- 
plômes sur  le  papyrus;  l’autorité  pontificale 
de  Rome  y écrivit  aussi  ses  plus  anciennes 
ordonnances.  Les  chartes  des  rois  de  France 
de  la  première  race  furent  également  expé- 
diées sur  le  papyrus.  Mais,  dès  le  viii'  et  le 
IX*  siècles,  le  parchemin  lui  fit  une  rude  con- 
currence que  le  papier  de  colon  accrut  pres- 
que en  même  temps,  et  l’on  fixe  généralement 
au  XI*  siècle  l’époque  où  le  papyrus  fut  rem- 
placé par  CCS  deux  nouvelles  produclinns. 


Pour  écrire  sur  le  papyrus  on  employa  le 
pinceau  ou  le  roseau  et  des  encres  de  dif- 
férentes couleurs  : l’encre  noire  fut  la  plus 
généralement  usitée.  Il  y avait  aussi  dans  le 
Nil  une  autre  espèce  de  roseau  très-propre  à 
faire  les  calams,  nom  qu’on  donne,  en  Orient, 
à l’instrument  qui  remplace  la  plume  à écrire; 
celle-ci  fut  adoptée  dès  le  vin*  siècle. 

On  possède,  en  France,  quelques  chartes 
royales  mérovingiennes  et  quelques  manu- 
scrits latins  sur  papyrus  ; les  bibliothèques 
d’Italie  sont  plus  riches  dans  ce  genre  do 
monuments  littéraires  ; il  y a aussi,  en  Angle- 
terre, des  fragments  des  Evangiles;  à Genève 
et  à Paris,  des  ouvrages  de  saint  Augustin  ; 
à Milan,  partie  de  la  traduction  latine  de 
l’ouvrage  grec  de  Rufin  ; les  manuscrits 
d’Herculanum  sont  aussi  écrits  sur  papyrus. 
Gaetano  Marini,  qui  a publié  le  recueil  des 
monuments  écrits  sur  papyrus  existants  en 
Italie  et  en  France  [I  papiri  diplomatici, 
in  Roma,  1805,  p.  86),  n’en  a pas  connu 
de  plus  récents  qu’un  acte  du  pape  Vic- 
toj  II,  daté  de  l’an  1057,  ce  qui  coupe 
court  à toutes  les  discussions  résumées  un 
peu  longuement,  toutefois,  par  les  auteurs 
du  iVuurrau  Traité  de  diplomatique  (t.  I, 
p.  497  et  suiv.  ),  et  confirme  leurs  conclu- 
sions, d’après  lesquelles  l’usage  du  papyrus 
ou  papier  d’Egypte  fut  abandonné  à la  fin  du 
XI'  siècle.  — On  a beaucoup  parlé  de  papier 
fait  très-ancieunement  d'éeorce  d'arbre,  no- 
tamment de  tilleul  ; cette  tradition  est  peut- 
être  fondée , mais  il  n’en  subsiste  aucune 
preuve  ; avant  que  les  diplômes  sur  papier 
d’Egypte  eussent  été  bien  étudiés,  on  qua- 
lifiait cette  matière  d’écerce  d'arbre,  et  cette 
erreur  a été , du  reste , fort  commune. 
La  bibliothèque  royale  possède  quelques 
feuillets  d’un  manuscrit  latin  que  U.  Mabil- 
lon  dit  être  du  papyrus,  et  D.  Montfaucon 
de  l’écorce  d’arbre  ; un  examen  attentif  et 
la  comparaison  des  matières  donnent  pleine- 
ment raison  à Mabillon  ; ce  manuscrit,  an- 
ciennement de  Saint-Germain-des-Prés,  est 
en  papyrus.  On  ne  connaît  sur  écorce  d’arbre 
que  des  écrits  modernes;  telles  sont,  entre 
autres,  deux  ordonnances  russes,  sur  écorce 
de  bouleau  bien  préparée,  et  qui  concer- 
nent l’administration  du  Kamtschatka.  — 
Le  papyrus  d'Egypte  croit  encore  en  Si- 
cile , et  on  en  a récemment  préparé  quel- 
ques feuilles  à la  manière  des  anciens.  — ■ 
Ouant  au  papier,  proprement  dit,  de  soie, 
de  colon^  de  chiffe  et  autres  matières,  les 
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Asiatiques  connaissent  le  papier  de  soie  de- 
puis les  premiers  siècles  de  i'ère  chrétienne; 
l’usage  du  papier  de  coton  est  aussi  fort 
ancien  en  Asie,  parmi  les  Grecs,  dès  le  ix*  siè- 
cle; il  devint  commun  aux  siècles  suivants, 
dans  les  pays  où  ils  se  fixèrent.  Le  papier 
de  chiffe  fut  fabriqué  à l’imitation  du  pa- 
pier de  coton;  les  mêmes  procédés  ser- 
virent à la  manipulation  des  deux  matières; 
on  porto  au  xii*  siècle  le  premier  usage  du 
papier  de  chiffe.  On  connaît  des  registres  de 
notaires  du  xiii*  siècle  écrits  sur  papier 
de  coton;  mais  on  parle  aussi  d’une  lettre 
du  sire  de  Joinville  à Louis  le  Hutin,  écrite 
sur  papier  do  chiffe;  c’est,  d'après  les  bé- 
nédictins, le  plus  ancien  exemple  de  ce  pa- 
pier occidental.  Pour  les  actes  de  l’autorité 
publique  comme  pour  les  manuscrits  impor- 
tants, le  parchemin  fut  toujours  préféré  et 
même  prescrit.  Cuampolliox-Figeac. 

PAPYRUS  (6ot.).  [Voy.  Soüchet.) 

PAQUE  (Aijt.  rel.].  — Ce  mot  vient  de 
l’hébreu  pasach,  qui  signifie  paner,  tauter. 
— Chez  les  Juifs,  la  fête  la  plus  solennelle 
était  \apâque;  elle  se  célébrait  le  quatorzième 
jour  du  mois  de  nitan,  entre  les  deux  vêpres, 
c’est-à-dire  depuis  le  soir  de  la  veille  jus- 
qu’au soir  du  lendemain.  Cette  fête  fut  éta- 
blie en  mémoire  de  ce  que  l’ange  extermi- 
nateur, parcourant  les  maisons  des  Egyp- 
tiens pour  y tuer  les  premiers-nés,  passa  ou 
sauta  celles  des  Israélites,  à qui  Dieu  avait 
ordonné  de  teindre  le  haut  de  leurs  portes 
du  sang  de  l’agneau  qu’ils  immolèrent  ce 
jour-là.  Voici  la  manière  dont  ils  la  célé- 
braient : dès  le  dixième  jour  du  premier 
mois  ou  mois  de  nitan,  ils  choisissaient 
un  agneau  qu’ils  immolaient  le  quatorzième, 
vers  le  soir.  Avant  la  construction  du  temple, 
ce  sacrifice  ne  se  faisait  que  dans  le  taberna- 
cle ; après  que  le  temple  fut  bâti,  il  était  dé- 
fendu de  l’accomplir  hors  de  Jérusalem  ; c’est 
à cause  de  cela  que  Jésus-Christ,  dont  cet 
agneau  était  la  figure  si  expresse,  disait  lui- 
même  qu’il  ne  devait  mourir  qu’à  Jérusalem. 
Après  avoir  immolé  l’agneau,  les  Juifs  le  man- 
geaient, la  nuit,  avec  des  laitues  amères.  Ils 
ne  pouvaient  ni  briser  ses  os  ni  laisser  de 
la  chair  de  reste,  ce  qui  tes  obligeait  à se 
réunir  plusieurs  pour  cette  solennité.  Pen- 
dant sept  jours,  ils  ne  mangeaient  que  du 
pain  sans  levain,  que  l’on  nommait  azyme 
{voy.  ce  mot).  Ils  avaient  même  un  soin  ex- 
traordinaire d’ôter  tout  levain  de  leurs  mai- 
sons. D’où  vient  que  saint  Paul,  voulant 


exhorter  les  chrétiens  à se  purifier  des  moin- 
dres taches  pour  se  rendre  dignes  de  man- 
ger Jésus-Christ  qui  est  le  véritable  agneau 
pascal,  leur  ordonne  de  se  défiiire  du  vieux 
levain.  Le  scrupule  des  Juifs  va  aujour- 
d'hui encore  si  loin  à cet  égard,  qu’ils  cher- 
chent dans  tons  les  recoins  pour  voir  si  les 
souris  n’auraient  point  emporté  quelques 
morceaux  de  pain  levé  et  ne  prononcent  pas 
même  ce  mot  dans  la  crainte  de  souiller 
l’esprit  par  l’idée  du  pain.  La  loi  n’ordonnait 
d’user  de  pain  azyme  que  pendant  sept  jours, 
qui  no  devaient  commencer  que  le  quin- 
zième du  mois;  mais  les  Juifs,  pour  accom- 
plir plus  strictement  la  loi,  en  commençaient 
l’usage  dès  le  quatorzième.  Le  treizième  jour 
au  soir,  après  le  soleil  couché,  et  au  commen- 
cement du  quatorzième , ils  visitaient  leurs 
maisons  pour  en  ramasser  tout  le  pain  levé, 
et,  le  lendemain  matin,  le  chef  de  la  famille 
brûlait  un  morceau  de  pain  pour  avertir  que 
les  jours  des  azymes  allaient  commencer;  c’est 
à cause  de  cela  que  le  quatorzième  jour  pas- 
sait, mais  à tort,  pour  le  premier  des  azymes 
(P.  Lami,  Traité  de  la  pique).  Le  quinzième 
jour  de  la  lune  était  le  plus  célèbre , cl 
toutes  sortes  d’ouvrages  y étaient  stricte- 
ment défendus.  Le  jour  suivant,  on  offrait 
dans  le  temple  les  prémices  de  la  moisson  ; 
aussi  cette  fête  arrivait-elle  toujours  dans  le 
mois  anciennement  appelé  abid,  qui  veut 
dire  épi  vert;  ces  prémices  s’appelaient  orner 
ou  gomer,  nom  d'une  espèce  de  mesure. 
Les  Grecs  leur  donnent  le  nom  de  fpâyfut, 
gerbe.  La  gerbe  présentée  devait  être  assez 
grosse  pour  que  le  grain  qu’on  en  tirait 
pAt  remplir  Vomer.  La  loi  ne  marque  pas  de 
quelle  espèce  de  grain  il  fallait  offrir  les 
prémices;  mais  les  Juifs  avaient  appris,  par 
tradition,  que  c’était  de  l’orge,  parce  qu’il 
est  le  premier  mûr,  et,  comme  sa  maturité 
n’était  pas  tout  à fait  complète  à Pâques,  il 
est  marqué  dans  le  Lévitique  qu’il  fallait 
faire  sécher  le  grain  au  feu  afin  de  pouvoir 
le  broyer  et  en  tirer  la  farine  ; aussi  les 
prêtres,  à qui  cette  fonetion  éj^it  attribuée, 
portaient  cette  gerbe  dans  le  temple,  où 
ils  la  battaient  et  vannaient  le  grain  mis  en- 
suite à sécher  dans  une  poêle  percée  ; après 
l’avoir  broyé,  ils  en  tiraient  une  quantité  de 
farine  suffisante  pour  remplir  l’orner,  farine 
qu’ils  détrempaient  avec  de  l’huile,  comme 
pour  les  autres  gâteaux  du  sacrifice,  en  y 
ajoutant  une  pincée  d’encens;  après  quoi, 
tournés  vers  l'orient,  ils  élevaient  cette  of- 
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frande  en  la  portant  en  haut  et  en  bas,  et  la 
plaçaient  enfin  sur  l'autel,  où  elle  était  brûlée  ; 
c'est  ainsi  qu’ils  offraient  les  prémices  de  la 
moisson.  Il  était  défendu  de  moissonner  avant 
que  cette  oblation  no  fût  accomplie;  l’on  com- 
mençait à compter  do  ce  jour  les  sept  se- 
maines ou  quarante-neuf  jours  pour  célébrer 
la  Pentecôte,  et  les  pères  de  famille  avaient 
soin  de  faire,  chaque  jour,  un  compte  exact 
do  ce  temps.  Ceux  que  la  maladie  ou  le 
voyage  empêchait  do  faire  la  pâque  au  mois 
de  nisan  étaient  obligés  de  In  célébrer  le  qua- 
torzième jour  du  mois  suivant.  Si  un  incir- 
concis ou  un  honni  e souillé  osait  manger  de 
l’agneau  pascal.  Dieu  punissait  son  sacrilège 
par  une  mort  soudaine  de  môme  qu’on  l’a 
vu  exterminer  dans  la  primitive  Eglise  les 
profanateurs  de  l’eucharistie,  comme  saint 
Paul  le  marque  par  ces  paroles  : « C’est  à 
cause  de  cela  qu’il  y a parmi  vous  plusieurs 
malades  et  même  que  beaucoup  de  personnes 
meurent.  » 

Une  question  fameuse  parmi  les  commen- 
tateurs et  Ira  théologiens  est  celle  de  savoir 
ai  Jésus  Christ  a fait  la  pâque  légale  et  judaï- 
que la  dernière  année  de  sa  vie.  Les  uns  ont 
cru  que  Notro-Scigneur  n’avait  pas  célébré 
la  pâque  légale,  mais  que  le  souper  qu’il  fit, 
le  jeudi  soir,  avec  scs  disciples,  et  dans  lequel 
il  institua  le  sacrement  de  son  corps  et  de 
son  sang,  était  un  simple  repas  où  l'on  ne 
mangea  pas  l'agneau  pascal;  on  a dit  en- 
core que  le  Sauveur  avait  anticipé  la  pâque; 
qu’il  l’avait  faite  le  jeudi  soir,  et  le  reste 
des  Juifs  le  vendredi  seulement;  d’autres 
ont  avancé  que  les  Galiléens  avaient  fait 
la  pâque  le  jeudi,  comme  Jésus  Christ  lui- 
méine,  mais  que  les  autres  Juifs  l'avaient  faite 
le  vendredi.  Enfin  d’antres  soutiennent,  et 
c’est  le  sentiment  aujourd'hui  le  plus  ré- 
pandu, que  Jésus-Christ  a fait  la  pâque  légale 
le  jeudi  soir,  comme  tous  les  autres  Juifs. 
Cette  opinion  est  fondée  sur  les  textes  clairs 
des  évangélistes  saint  Matthieu,  saint  Marc 
et  saint  Luc.  On  a encore  trouvé  de  la  difii- 
culté  à savoir  combien  do  fois  Jésus-Christ  a 
célébré  la  pdçne  depuis  le  commencement  de 
sa  prédication  jusqu’à  sa  mort;  les  uns  ont 
dit  qu’il  avait  fait  trois  pâqiies,  d’autres  en 
ont  compté  quatre,  d'autres  cinq.  Ce  qu'il  y 
a de  certain , c’est  que  l Evangile  ne  fait 
mention  que  de  trois;  c'e.st  aussi  l’opinion 
la  plus  suiric  par  les  anciens,  auxquels,  dit 
Bergier,  il  est  à propos  de  s’en  tenir. 

!.«  nom  de  pttqiie  se  prend  actuellement, 


chez  les  chrétiens,  pour  la  fêle  qui  se  cé- 
lèbre en  mémoire  de  la  résurrection  de  îîo- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ;  mais,  dans  le  lan- 
gage ancien  de  l’Eglise,  ce  mot  s’appliquait 
â foutes  les  fêtes  solennelles  ; c’est  ainsi 
que  l’on  disait  la  pâque  de  la  Nativité,  pour 
le  jour  de  Noël,  la  pâque  de  l’Epiphanie,  de 
l’Ascension , etc.,  etc.  ; quant  à la  fête  de  la 
Résurrection , on  l’appelait  la  grande  pâque. 
Elle  se  célébrait  autrefois  en  France,  en  Ita- 
lie et  en  Angleterre,  avec  cessation  de  travail 
pendant  toute  la  semaine,  ee  qui  dura  jus- 
qu’au XI*  siècle,  où  l’on  commença  â se  relâ- 
cher. La  date  de  la  pâque  est  tout  â fait  es- 
sentielle pour  la  chronologie,  puisqu’elle  rè- 
gle toutes  les  autres  fêtes  mobiles  de  l’année, 
et  que  bien  des  historiens  se  sont  servis  du 
nom  de  ces  fêtes  au  lieu  de  date  numérique, 
lorsqu’ils  ont  eu  â raconter  des  faits  ac- 
complis depuis  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme. Ainsi  Socrate  place  la  mort  de 
Constantin  au  2-2  mai,  et  Eusèbe  au  jour  de 
la  Pentecôte,  sans  indiquer  l’année;  il  font 
donc  savoir  en  quelle  année  la  Pentecôte  est 
tombée  le  22  mai.  Les  historiens  disent  qu'O- 
thon  1" mourut  le  7 mai.  le  mercredi d’aront  la 
Pentecôte  ; il  faut  alors  faire  le  même  travail. 
Pour  le  premier  exemple,  il  suffit  d’observer 
que  le  22  mai  est  le  1 ’i2'  jour  depuis  le  l"jan- 
vier,  ptiis  retrancher  de  142  49  jours,  qui  est 
l’intervalle  de  Pâques  à la  Pentecôte;  de  la 
sorte  on  trouvera  que  Pâques  fut  le  3 d’avril 
en  l'annén  de  la  mort  de  Constantin , et  que 
cette  même  année  était  l’an  337  de  J.  C.  On 
arriverait,  par  le  même  procédé,  à connaître 
l’année  de  la  mort  d’Othon. 

Il  y eut,  dans  le  commencement,  bien  des 
diversités  de  sentiments  sur  le  jour  voulu 
pour  la  célébration  de  la  pâque  ; les  églises 
d'Asie  la  célébraient  le  quaturxièroe  de  la  lune 
de  mars,  et  les  Romains  le  dimanche  suivant, 
comme  aujourd  hui.  Les  Eglises,  cependant, 
demeurèrent  presque  universellement  unies 
do  communion,  malgré  cette  diversité  de 
pratique  jusqu’au  concile  de  Nicée,  tenu  en 
3-25  et  où  il  fut  déierminé  qu’on  célébrerait 
partout  la  pâque  le  dimanche  qui  suivrait  le 
quatorzième  de  la  lune  de  mars;  ceux  qui 
ré'sistèrent  furent  regardés  comme  schisma- 
tiques sous  le  nom  do  qiiartodécimans , et 
du  mot  latin  quatuordecim,  en  grec  Tiasa.:ir- 
KeciftKxT.Titi , c’est  à-dire  partisans  <lu  qua- 
torzième jour.  Ils  curent  pour  chefs  Blastu-, 
et  ensuite  Florin,  qui  soutint  et  embrassa 
dans  la  suite  les  erreurs  et  les  folies  des  va- 
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lonliniens.  Pour  compreiulro , tlil  l’.ibbé 
Horjjicr,  le  vérilabic  objet  tic  la  Jispulc,  il 
faut  savoir  1°  tpie,  pour  imiter  rcvcniple  île 
Jésus- r.lirist,  les  chrétiens  de  l'Asie  Mineure 
avaient  coutume  de  manger  un  agneau  le 
soir  du  f|uator7.iénic  jour  de  la  luuedc  mars, 
coinnie  font  les  Juifs,  et  de  nommer  comme 
eux  ce  repas  la  pùque;  on  dit  que  cet  usage 
subsiste  encore  chez  les  Arméniens,  chez  les 
cophtes  et  chez  d'autre»  chrétiens  orientaux. 
2”  Déî  ce  moment,  plusieurs  rompaient  le 
jeûne  ilu  carême;  si  d'autres  l'observaient 
encore  les  deux  jours  suivants,  ce  repas  y 
avait  mis,  toutefois,  interruption.  3’  L’u- 
sage constant  était,  comme  aujourd'hui,  de 
célébrer  la  félc  de  la  Uésurrcction  do  Jésus- 
Christ  le  troisième  jour  après  le  repas  de  la 
pdf/Hc;  ainsi,  lorsque  le  quatorzième  jour  de 
la  lune  tombait  un  autre  jour  de  la  semaine 
que  le  jiudi,  la  fête  de  la  Résurrection  ne 
pouvait  plus  se  faire  le  dimanche  ou  pre- 
mier jour  de  la  semaine,  qui  est  cependant  le 
jour  auquel  Jésus-Christ  est  ressuscité.  .V”  A 
Rome,  dans  tout  l’Occident  et  dans  toutes  les 
églises  hors  de  l'Asie  Mineure,  les  chrétiens 
retardaient  le  icpas  de  l'agneau  pascal  jus- 
qu'à la  nuit  du  samedi,  afin  du  le  joindre  à la 
joie  du  mystère  de  la  résuri  ection  ; c’est  à quoi 
fait  encore  allusion  la  préface  qui  se  chante 
dans  la  bénédiction  du  cierge  pasetd , où  le 
célébrant  dit  : « C'est  dans  cette  nuit  ipi’esl 
immole  le  véritable  agneau  par  le  sang  du- 
quel sont  consacrées  les  maisons  des  fidèles.  » 
Conséquemment  un  représentait  aux  Asiati- 
qr.cs  qu'il  ne  conveuait  pas  aux  chrétiens 
de  manger  la  pàque  avec  les  Juifs,  de  rompre 
le  jeûne  du  carême  avant  la  fête  de  la  Résur- 
rection, ni  de  célébrer  celle-ci  un  jour  autre 
que  le  dimanche.  Ainsi,  quand  on  dit  que  les 
Asiatiques  faisaient  la  pàque  le  quatorzième 
jour  de  la  lune  de  mars,  cela  ne  signifie  pas 
que,  ce  jour-là,  ils  célébraient  la  fête  do  la 
Résurrection,  mais  qu'ils  mangeaient  l'a- 
gncaii  pascal.  Cette  diversité  <l'usa;;c  en- 
traînait de  graves  inconvénients;  lorsque 
deux  églises  étaient  voisine.»,  il  paraissait  ri- 
dicule qu’elles  célébra-sent  la  pàque  dans  des 
temps  différents;  que  l une  fût  en  fête  lors- 
que l’autre  était  encore  dans  le  deuil.  Eusébe 
[De  tita  Conslanl.)  dit  que  c'était  un  sujet  de 
scandale  pour  les  infidèles,  et  son  .avis  est  que 
la  célébration  de  cette  fête  devait  être  uni- 
forme, d’autant  plus  qu’elle  sert  A régler  le 
cours  lie  toutes  les  autres  fêles  mobiles  Saint 
Pülycarpe,  évêque  de  Smyrne,  vint  à Rome 
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pour  en  conférer  avec  le  pape  Anicct;  mais 
tout  resta  dans  le  même  étal.  En  19i,  la  con- 
testation se  réveilla;  l’oljcrato,  évêque  d’E- 
phè-se , écrivit  au  pape  Victor  qu’il  avait  été 
résolu,  dans  un  concile,  de  continuer,  comme 
auparavant,  à célébrer  la  pàque  le  quator- 
zième jour  de  la  lune  do  mars.  Le  souverain 
pontife,  fort  irrité,  assembla  aussitôt  un 
concile  et  menaça  d'excommunier  les  Asia- 
tiques, rigueur  blâmée  dans  une  lettre  qu'é- 
crivit A ce  pape  saint  Irenée,  évêque  de  Lyon. 
La  censure  de  Victor  n’était  cependant  point 
aussi  extraordinaire  qu'a  bien  voulu  le  sou- 
tenir le  protestantisme.  Eusébe,  qu'il  faut 
toujours  consulter  en  fait  d'histoiro  ecclé- 
siastique , nous  apprend  i|uc  plusieurs  con- 
ciles tenus  à ce  sujet  dans  la  Palestine,  dans 
le  Pont,  dans  rOsrhoèno , en  .Mésopotamie 
et  A Rome,  avaient  décidé  qu'il  ne  fallait  pas 
judamr,  c’est-A-dire  faire  la  pàque  avec  les 
Juifs,  et  un  canon  même  de  ces  conciles  se 
trouve  formulé  nu  nombre  des  ctinon»  ajios- 
loUijites  en  ces  termes  ; « Si  un  évêque,  un 
prêtre  ou  un  diacre  célèbre  le  saint  jour 
de  Pâques  avant  l’équinoxe  du  printemps, 
comme  les  Juifs,  qu'il  soit  déposé  [run..  S, 
7,  8).  » En  32o,  le  concile  de  Xicée  mil  un 
leruic  à ce  manque  d’uniformité  d,'<ns  la  cé- 
lébration de  la  |i.àqno,  et  on  regarda  dés  lors 
comme  schismatiques  et  révoltés  contre  l'E- 
gli  c ceux  i)ui  ne  voulaient  p.as  obéir  aux  or- 
dres de  ce  concile 

Avant  ce  temps,  sous  l’empereur  .Mexan- 
dre,  qui  commença  A régner  cinq  ans  après 
la  mort  de  Caracalla,  l’on  vit  paraître,  parmi 
les  savants  de  l’Eglise,  saint  llippolytc,  évê- 
que et  martyr,  qui  avait  été  quelque  temps 
disciple  do  saint  Irenée  de  Lyon.  Le  désir  de 
servir  l'Eglise  lui  fit  dresser  un  canon  ou  cycle 
de  XVI  ans  pour  régler  la  fête  de  PAques; 
il  en  fil  l’application  dans  une  chronologie 
qu'il  conduisit  jusqu’à  la  première  année  d'A- 
lexandre, 222  ans  après  Jésus-Christ.  On  pré- 
tend qu’il  y marquait  les  pAques  passirs  d'a- 
près les  règles  de  son  cycle,  et.  de  plus, 
une  table  des  jours  auxquels  il  croyait  qu’on 
lierait  célébrer  la  fêle  do  PAques  pondant 
un  certain  nombre  d’années,  pour  la  suite. 
Ce  fut  là,  selon  saint  Isidore  de  Séville,  le 
piemier  cycle  pascal  que  l’on  eût  encoie  vu 
dans  l’Eglise;  c’est  au  moins  le  plus  an- 
cien que  l’on  possède,  et  l’on  ne  peut  douter 
qu’il  li  ait  servi  d'exemple  à tous  ceux  que 
prii  imsireiil  les  siècles  suivants.  Ce  ejelo 
lie  s.iii  t llippolyte  étiit  regardé  c.iiiinic 
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perdu,  lorsqu'en  1S51  on  le  retrouva,  près 
de  Rome,  sous  les  ruines  d’une  ancienne 
église  dédiée  è saint  Hippolyte,  gravé  en 
lettres  grecques,  aux  deux  côtés  d’une  sta- 
tue de  marbre  représentant  le  saint  as- 
sis ; il  était  répété  sept  fois , ce  qui  fai- 
sait une  période  de  112  ans  pour  régler  la 
fête  de  Pâques  depuis  l’an  ^2  jusqu’en  333. 
L’Eglise,  ayant  abandonné  le  cycle  judaïque 
de  Lxxxiv  ans,  adopta,  en  divers  pays,  le 
cycle  do  xvi  ans  de  saint  Hippolyte;  mais, 
ne  pouvant  s’accommoder  longtemps  de 
sa  brièveté , qui  entraînait  avec  elle  di- 
verses difficultés , elle  reprit  le  cycle  de 
Lxxxiv  ans  afin  de  trouver  le  jour  de  la 
lune  dont  elle  avait  besoin  pour  faire  la 
fête  le  dimanche  après  l'équinoxe  du  prin- 
temps. Saint  Denys,  évêque  d’Alexandrie, 
empêcha  l’Eglise  de  célébrer  la  pâque  avant 
l’équinoxe,  qui  avait  rétrogradé  de  trois  jours 
depuis  la  réforme  de  Jules  César,  en  avertis- 
sant, par  des  lettres  pascales,  les  fidèles  du 
jour  et  de  la  manière  de  célébrer  cette  grande 
fête.  Il  rappela  dans  une  do  ces  lettres  une 
octaéléride  ou  cycle  de  viii  ans,  pour  régler 
les  jours  où  devait  finir  le  jeûne  du  carême  et 
commencer  la  pâque.  Saint  Anatole  de  Lao- 
dicée  introduisit  un  cycle  de  xix  ans,  dont 
l’application  a paru  difficile,  et  qui  fut  alors 
fort  peu  en  usage;  mais  le  concile  de  Nicéo 
ordonna  néanmoins  de  se  servir  de  ce  cycle 
comme  le  plus  commode  de  ceux  qui  eussent 
encore  paru,  parce  qu’au  bout  de  19  ans 
les  nouvelles  lunes  reviennent,  à quelques 
secondes  près , aux  mêmes  jours  de  l’année 
solaire  : c’était  le  cycle  de  Méton  (voy.  Cy- 
cle); c’est  ce  cycle  qui  depuis  a reçu  le  nom 
de  nombre  d’or.  Mais  les  Orientaux  avaient 
peine  à s’accommoder  du  cycle  de  xix  ans  ; 
on  y trouvait  encore,  avec  le  temps  vrai, 
quelques  différences  qui  firent  convenir  tout 
le  monde  du  besoin  de  correction.  L’em- 
pereur Théodose  en  confia  le  soin  à Théo- 
phile, prêtre  de  l’Eglise  d’Alexandrie.  Assisté 
de  quelques  savants  de  son  pays,  Théophile, 
dressa  d’abord  une  espèce  de  périodecompo- 
sée  de  vingt-trois  ennéadécaétériJes  ou  cycles 
de  XIX  ans,  faisant  â37  ans,  qu’il  envoya 
â saint  Jérôme;  puis,  ensuite,  il  construisit  un 
autre  cycle  ou  canon  pascal  qui  fut  nommé 
cycle  de  cent  ans,  quoiqu'il  ne  dût  contenir 
que  cinq  cycles  lunaires  de  xix,  parce  qu’il 
marquait  effectivement  les  pâques  pour  cent 
ans.  Ce  cycle  fut  en  usage  par  tout  l’empire; 
mais,  quoiqu’il  fût  le  plus  parfait,  il  ren- 


fermait encore  des  erreurs  qui  semblaient 
insurmontables  et  conduisaient  â des  dissi- 
dences dans  le  jour  de  la  célébration  de  la 
pâque.  Innocent  1"  trouva,  par  un  nouveau 
calcul,  que,  pour  l’année  âlâ,  la  nouvelle 
lune  devait  arriver  deux  jours  plus  tôt  que 
ne  l’indiquait  le  cycle  de  Théophile;  mais 
ce  nouveau  calcul  fut  combattu  par  saint 
Cyrille,  neveu  de  Théophile,  qui,  réduisant  le 
cycle  centenaire  de  son  oncle  à 95  années, 
et  sans  attendre  que  les  cent  ans  du  cycle 
de  Théophile  fussent  expirés,  fit  courir  son 
cycle  réformé  dés  l’an  437.  Cependant  les 
Latins,  qui  n’avaient  pas  admis  les  nouveaux 
cycles  et  se  servaient  de  celui  de  Lxxxiv, 
touchés  des  reproches  qu’on  leur  faisait, 
à savoir  que  leurs  supputations  n’étaient 
pas  toujours  exactes,  cherchèrent  les  moyens 
de  remédier  à ces  erreurs;  on  s'adressa  à 
Fïcforïus,  de  la  ville  de  Limoges,  et  re- 
tiré à Rome.  Il  rejeta  la  supputation  ro- 
maine ou  le  cycle  de  Lxxxiv  ans  comme 
étant  trop  court,  il  composa  une  autre  pé- 
riode en  multipliant  le  cycle  lunaire  de 
XIX  ans  par  le  cycle  solaire  et  produisit 
le  cycle  pascal  de  532  ans;  et,  dans  le 
quatrième  concile  d’Orléans,  en  541,  il  fut 
arrêté  par  le  premier  canon  que  tous  les 
évêques  célébreraient  la  pâque  en  un  même 
jour  selon  le  calcul  de  Victorius,  ce  qui  fut 
depuis  religieusementobservé  jusqu'au  règne 
de  Charlemagne.  Denvs,  surnommé  le  petit 
moine  de  Scythie,  imagina,  en  52G,  un  nou- 
veau cycle  composé  de  la  période  de  Vic- 
torius, et  qui  fut  mis  au  lieu  et  place  de 
celui-ci,  quoiqu’il  ne  fût  pas  plus  exact.  Ce- 
pendant, malgré  toute  cette  succession  de  cy- 
cles et  de  corrections,  on  n’était  pas  encore 
d'accord;  il  y eut  du  désordre  en  France  l'an 
590,  comme  il  y en  eut  plus  tard  en  740,  pour 
la  célébration  de  la  grande  fête  ; cela  vint, 
dit  Grégoire  de  Tours,  de  ce  que  Denys 
avait  marqué  la  pâque  de  cette  année  au 
XV  de  la  lune,  selon  le  calcul  des  Grecs  et 
des  Alexandrins;  mais  il  avait  ajouté  que 
chez  les  Latins  ou  dans  l’Occident  on  ne 
ferait  la  pâque  qu’au  xxil  de  la  lune,  afin 
que  les  chrétiens  ne  se  rencontrassent  pas 
avec  les  juifs.  Cela  fut  cause,  ajoute  le  saint 
historien,  que  plusieurs  en  France  firent  la 
pâque  au  xv  de  la  lune , c’est-à-dire  le 
26  mars,  comme  en  Italie  et  en  Orient  ; mais 
pour  nous,  qui  suivons  le  cycle  de  Victo- 
rius, nous  ne  la  fîmes  qu’au  xxii,  qui  était  le 
i second  d’avril. 
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Ce  fut,  tonchant  la  pAque,  la  matière  d'nnc 
nouvelle  dispute  qui  partafjea  les  cspriLs  jus- 
qu'au XVI*  siècle,  et  ne  finit  que  par  la  réfor- 
mation du  calendrier,  opérée  sous  le  pape 
Grégoire  XIII,  et  par  laquelle  on  détermina 
que  la  pàque  pourrait  se  faire  dès  le  xv  de  la 
lune,  lorsqu'il  concourrait  avec  le  dimanche; 
parce  qu’on  évi  tai  t précisément  ainsi  le  temps 
de  la  manducation  judaïque  de  l'agneau  pas- 
cal, qui  se  faisait  toujours  le  xi  v chez  les  Juifs. 
Les  variations  sur  le  sujet  do  la  pàque  conti- 
nuèrent, dans  l'Occident,  jusqu’à  la  récep- 
tion générale  du  cycle  de  Denys  le  Petit  ou 
des  Alexandrins  adapté  à la  période  Victo- 
rienne. — Les  Irlandais  et  les  Ecossais  con- 
tinuèrent, sous  saint  Colomban,  de  finir  le 
jeûne  de  carême  et  de  commencer  la  fête 
de  Pâques  dès  le  xiv  de  la  lune,  lorsqu’il  se 
rencontrait  avec  le  dimanche,  et  il  se  forma 
on  schisme  qui  dura  cent  cinquante  ans , 
selon  Bède,  qui  en  assigne  la  fin  à l'an  71G 
de  Jésus-Christ  ; cette  erreur  s'introduisit  en 
France,  à la  suite  de  ce  saint,  dans  son  mo- 
nastère do  Luxeuil , en  590.  Enfin  les  troubles 
excités  par  la  question  de  la  pàque  devinrent 
si  vifs  en  Irlande , que  les  évêques  s'assem- 
blèrent, et  l’on  députa  à Rome  saint Laistrean, 
abbé  de  Letgen  ; il  fut  sacré  évêque  et  con- 
stitué légat  du  pape  par  lettres  d'Honorius, 
qui  décida  la  question  en  déclarant  héréti- 
ques ceux  qui  s’obstineraient  plus  longtemps 
à faire  la  pàque  le  xiv  de  la  lune,  lorsqu'elle 
arriverait  le  dimanche.  Il  y eut  opposition; 
saint  Pintan  demanda  la  libre  pratique  pour 
chacun  ; saint  Laistrean  fut  obligé  de  céder, 
et  son  désistement  occasionna  de  nouveaux 
dissentiments.  L’Irlande  se  divisa  en  deux 
camps  ; les  habitants  du  nord  demeurèrent 
dans  le  schisme,  et  la  partie  méridionale 
adopta  l’usage  romain.  Ce  fut  saint  Egbert 
qui  eut  enfin  la  gloire  de  dompter  les  récal- 
citrants. La  première  pàque  qui  postérieure- 
ment à cette  réconcil  iation  aurait  dû  renouve- 
ler la  querelle  fut  celle  de  l’an  729  ; elle  se 
célébra  d’un  commun  accord,  comme  à Rome, 
le  24  du  mois.  — Les  Grecs  et  les  Orientaux, 
quoique  fondés,  dans  leurs  calculs,  sur  des 
supputations  plus  sûres  que  n’avaientété  celles 
des  Latins,  ne  furent  pas  exempts  de  troubles 
sur  la  fixation  du  jour  de  la  pàque;  il  y eut  mê- 
me, de  tempsen  temps,  quelques  contestations 
qu’on  ne  pouvait  pas  attribuer  à la  diversité 
des  cycles.  Mais  celles  des  disputes  sur  cet 
objet  qui  eurent  le  plus  d'éclat,  en  Orient,  ou 
qui  produisirent  au  moins  le  plus  d’effet,  fu- 


rent celles  élevées  sous  le  règne  d’Héracliusi 
et,  si  elles  ne  divisèrent  pas  les  églises  dans  la 
célébration  de  la  pàque , elles  excitèrent  du 
moins  les  savants  de  ce  siècle  à éclaircir  toute  la 
matière  par  de  nouveaux  plans  de  calendriers 
et  de  chronologie.  Les  plus  remarquables  fu- 
rent les  ouvrages  de  saint  Maxime  le  confes- 
seur, de  Jean  Philopone,  célèbre  mathémati- 
cien ; du  second  auteur  de  la  chronique  pas- 
cale, nommée  antérieurement  la  chronique 
d’Alexandrie,  et  do  l’empereur  Héraclius  lui- 
même,  qui  composa  un  calcul  ecclésiastique 
des  temps  pour  régler  les  années  et  les  jours,  et 
principalement  l'ordre  de  la  pàque  et  des 
diverses  fêtes  mobiles,  il  semblait  qu’aprés 
tant  de  soins  pris  par  les  chefs  de  l'Eglise 
dans  leurs  conciles,  et  par  les  plus  grands 
docteurs  dans  leurs  écrits,  pour  régler  la  pà- 
que des  chrétiens  pendant  six  ou  sept  siè- 
cles, une  telle  perfection  devait  avoir  présidé 
à cette  supputation  , qu’il  ne  pouvait  plus  y 
avoir  rien  à y ajouter.  Il  est  vrai  de  dire  ce- 
pendant que  les  chronologistes,  les  astrono- 
mes et  les  computistes  trouvèrent  toujours  à 
corriger,  par  la  suite,  sans,  néanmoins,  que 
l’Eglise  changeât  rien  à son  canon  pas- 
cal et  à son  calendrier  ; toutefois  on  voyait 
fort  clairement  croître  une  différence  bien 
plus  considérable  que  celle  que  l’on  avait 
déjà  cru  rendre  nulle.  Cette  différence, 
sans  doute  demeurée  imprévue  d'abord  ou 
que  l’on  avait  peut-être  négligée  comme 
incapable  de  nuire  au  temps  présent,  con- 
sistait dans  la  précession  des  équinoxes 
(coy.  Aknéb,  Calenurieb,  Eqdinoxe).  La 
différence  de  onze  minutes  entre  l’année 
julienne  et  l’année  solaire  , peu  sensible 
au  premier  instant,  pour  le  vulgaire,  for- 
mait en  cent  trente  et  un  ans  à peu  près  un 
jour  entier , de  sorte  que  depuis  Jules  César 
jusqu'au  concile  de  Nicée,  période  qui  con- 
tient on  espace  de  trois  cent  soixante-dix 
années,  l’équinoxe , fixé  par  ce  prince  an 
25  de  mars , avança  de  trois  jours  pleins. 
Le  concile,  au  lieu  de  remettre  l'équinoxe 
comme  il  était  au  temps  de  César  ou , du 
moins  , au  point  de  l’incarnation  de  Jésus- 
Christ  , que  l’Eglise  avait  cru , dans  cette 
vue,  devoir  placer  an  25  de  mars,  de  même 
que  la  naissance  au  25  de  décembre  et  qui 
passait  encore  pour  le  point  solsticial  d'hi- 
ver, aima  mieux  l'arrêter  au  21  mars , où 
il  était  prêt  à passer,  et  le 'faire  suivre  du 
premier  terme  de  la  pàque  ; mais  les  per- 
sonnes qui  furent  employées  à cette  pre- 
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mièrc  réfnrmatioii  du  canon  pascal  do  l’E- 
filisc,  SC  conlcnlanl  d’avoir  remédie  au  passé, 
ne  pourvurcnl  point  à l'avenir,  de  sorte  que 
les  équinoxes  et  les  solstices  contimiércnt , 
comme  auparavant,  à rétrograder  d'environ 
onze  minutes  par  an.  Il  y avait  encore  une 
autre  source  d’erreur  : le  cycle  de  xix  ans , 
au  bout  desquels  on  croyait  comnuinément 
que  le  soleil  et  la  lune  se  rejoignaient,  n'était 
pas  ent  èrement  juste;  il  y avait  une  différence 
d'une  heure  vingt-sept  minutes  trente  deux 
secondes,  ce  qui  fit  avancer  les  nouvelles 
lunes  de  prés  d'un  jour  dans  l'espace  de 
trois  cents  ans.  Ces  différences , quoique  du 
peu  de  minutes  par  an,  ayant  été  ignorées 
ou  négligées  dans  la  supputation  des  révolu- 
tions du  soleil  et  de  la  lune  , augmentéicnt 
de  siècle  en  siècle.  Léon  \ voulant  traiter 
cette  matière  au  concile  de  Lalran,  un  invita 
les  plus  habiles  astronomes  de  l'Europe  adres- 
ser des  calculs  exacts  et  des  plans  île  réfor- 
ma tion  pour  l'instruction  des  Pères  duconcile. 
PauldeMiddelbourg,évéqucdeFcssombrone, 
apporta  lui-même  au  concile  un  bon  calcul 
sur  la  pàque  ; mais  les  évéques  se  séparèrent 
sans  rien  décider. — Après  la  pi  einiéro  publi- 
cation du  concile  de  Trente , les  ravants  fu- 
rent invités  à examiner  de  nouveau  la  ques- 
tion et  à la  préparer  pour  en  faciliter  la  so- 
lution. L’Italie  et  l’Espagne  fournirent  di- 
vers moyen.s  de  corriger  le  canon  pascal  ; le 
concile  dura  dix-huit  ans  sans  avoir  pu  ce- 
pendant traiter  l’aflaire,  et  en  remit  la  solu- 
tion au  saint  siège.  Grégoire  \lll  entre- 
prit enfin  cette  réfunnation  sollicitée  depuis 
si  longtemps,  et  le  fit  avec  d'autant  plus 
de  promptitude,  qu'il  craignit  de  voir  l'.Vlle- 
magne  en  prendre  l'initiative  comme  d'une 
affaire  dont  la  solution  apparlen.iit  à l'empe- 
reur ou  à la  puissance  séculière.  La  réforme 
grégorienne  fut  publiée  dans  une  bulle  don- 
née à Erascati,  le  lévrier  1581,  et  ordon- 
nant que  l'exécution  s'eu  ferait  l’année  sui- 
vante.— Uc  tous  les  moyens  qui  furent  propo- 
sés au  pape  Grégoire  XllI  pour  rétablir  le 
bon  ordre  dans  la  célébration  de  la  fête  de 
Pâques , il  n'y  eu  eut  pas  de  plus  éloigné 
de  son  adhésion  que  celui  de  rendre  fixe 
celte  fêle.  C’eût  été  certainement,  cependant, 
trancher  les  difficultés  à venir  et  Ater  toute 
mobilité  aux  fêtes  de  l’Eglise  , sans  avoir 
égard  au  cours  de  la  lune.  Un  semblable  pro- 
jet fut  renouvelé  par  René  Ouvrard,  chanoine 
de  Tours.  Le  cardinal  Sluze  lui  donna  son 
approbation,  mais  il  n’y  fut  pas  donné  suite. 


— Ainsi  donc,  il  resta  fixé  quolafétedc  Pâques 
SC  célébrerait  le  dimanche  qui  suivrait  la  pleine 
lune  de  mars;  que,  si  la  pleine  lune  arrivait 
le  21  et  si  le  lendemain  était  un  dimanche, 
ce  jour  serait  celui  de  Pâques , qui  alors  ne 
peut  jamais  arriver  avant  le  22  mars , et  ja- 
mais plus  tard  que  lu  25  avril,  c<ir  la  cir- 
constance la  plus  défavorable  serait  celle  où 
la  pleine  lune  arriverait  le  2lr  mars  : il  fau- 
drait alors  altendrcla  pleine  lune  suivante, 
qui  n'arriverait  que  le  18  avril,  et,  si  ce  jour 
était  un  dimanche,  il  faudrait,  pour  la  fèlo 
de  Pâques,  attendre  encore  sept  jours,  ou 
le  25 avril. — Mais  la  coiucidencc  du  jour  de 
Pâques  et  de  la  pleine  lune,  comme  en  18V5, 
donna  lieu  à une  difficulté  qui  a souvent 
préoccupé  les  personnes  instruites,  même 
les  ecclésiastiques.  On  s'est  demandé  s'il 
n'eût  pas  été  à propos  do  rejeter  la  fête  de 
Pâques  au  dimanche  suivant,  pour  rester 
fidèle  aux  prescriptions  du  concile  do  Nicée 
cl  à l'usage  universel  de  l'Eglise. 

Sous  le  règne  de  Justitdcn,  en  557,  eut 
lieu  entre  l’empereur  et  le  peuple  un  grand 
dissentiment,  fondé  sur  la  même  circonstance 
qui,  dit  on,  se  présenta  en  18'i5.  Le  qua- 
torzième de  la  lune  tomba  le  dimanche 
1“  avril.  Selon  l'usage  conforme  aux  déci- 
sions des  conciles  do  Nicée,  d’Antioche  et 
de  l.aodicéc,  la  fête  de  Pâques  dttait  itre 
différée  nu  dimanche  tuivanl,  8 avril.  C’est 
ainsi  que  Justinien  avait  pris  soin  de  l'an- 
noncer par  un  édit  spécial;  mais  le  peuple 
de  C'  nstanlinoplc  prétendit  que,  le  quator- 
zième jour  de  la  lune  étant  un  dimanche , la 
fêle  devait  être  célébrée  ce  juur-lâ  même, 
et  s'obstina,  en  conséquence,  à placer  le  di- 
manche de  la  Sexagésime  au  5 février  et  à 
commencer  le  carême  le  lendemain.  C'était 
prévenir  de  huit  jours  le  temps  d'abstinence. 
Pour  maintenir  cet  édit,  l’empereur  ordonna 
de  vendre  de  la  viande  pendant  toute  lu  se- 
maine, mais  personne  n'en  voulut  ni  ache- 
ter ni  manger,  et,  comme  le  jour  de  Pâques 
no  fut  célébré  cependant  que  le  8 ai  ni , se- 
lon l'édit  impérial , le  peuple  se  plaifiiiit 
qn'on  le  fil  jeûner  huit  jouri  de  trop  et  fut 
sur  le  point  de  se  lévoltcr.  Or  ce  que  (il  Jus- 
tinien, quelques  personnes  désiraient  qu'on 
le  fit  également  pour  l'année  18'»5.  On 
croyait  que,  le  jour  de  Pâques  étant  fixé  au 
dimanche  23  mars,  le  surlendemain  de  l’é- 
quinoxe de  printemps  étant  cidui  sur  lequel 
la  pleine  lune  tombait  à huit  heures  du  .soir, 
la  fêle  était  célébrée,  celte  année,  coalic 
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l’usage  aniver.‘el  de  l'Eglise  et  le  principe 
même  qui  en  1582  a servi  do  base  à la  ré- 
forme grégorienne.  Ceux  qui  demandaient 
que  l’éques  fût  renvoyé  huit  jours  plus  lard 
croyaient  que  le  cas  était  en  tout  semblable 
à celui  de  547  ; il  l'eût  été,  en  effet,  si  la 
pleine  lune  du  dimanche  23  eût  été  le  qua- 
torzième jour  de  la  lune  , mais  celle  cu'inci- 
denco  n'eut  pas  lieu  ; le  23  mars,  jour  de 
Pâques,  la  pleine  lune  arriva  le  quinziéme  de 
la  lune.  La  fêle  de  Pâques  a donc  été  trés- 
convenablemcnt  placée  au  23  mars , qui  est 
le  premier  dimanche  après  l'équinoxe  et 
après  le  quatorzième  do  la  lune.  Toutes  les 
conditions  furent  remplies.  Il  n'y  avait  pas 
â prendre  d'autre  dimanche  ni  à déranger 
d'une  semaine  les  fêles  mobiles. 

Quand  le  mot  pàqiie  signilto  le  propre  jour 
de  la  fête,  il  est  toujours  masculin  et  n'a 
point  de  pluriel  : Pâque  est  haut,  Pâque  est 
tas  celle  année;  quand  Pdqtte  sera  venu.  — 
Pâques , au  pluriel , s'emploie  â l’égard  do 
ceux  qui  sanctifient  ce  jour  par  la  commu- 
nion ; ainsi  on  dit  faire  ses  pâques;  Dieu  vous 
donne  de  bonnes  pâques  : en  cë  sens  il  est  fé- 
minin. — Pâque  s'emploie  également  pour 
désigner  l'agneau  qu'on  sacrifiait  le  jour  de 
cette  solennité  et  qu'on  mangeait  en  famille, 
en  habit  et  en  posture  de  voyageur  : pn'partr 
la  pàqUe,  manger  la  pâque. — On  appelait  au- 
trefois le  dimanche  des  Rameaux  pâque  de- 
mandée, ptuchapetilum  ou  la  pâq.iedes  compé- 
tents, parce  que,  ce  jour-là,  l'évèque  donnait 
le  symbole  aux  catéchumènes  nommés  com- 
pétents, au  son  de  toutes  les  cloches,  mais  à 
portes  closes.  La  coutume  de  faire  le  caté- 
chisme dans  les  paroisses  pendant  le  carême 
est  un  reste  de  cette  cérémonie.  — Lesmaho- 
mélans  ont  également  leurs  pâques  appelées 
Beiram.  (Koy.  ce  mot.)  V'  de  P. 

PAQUEBOT  (mur.),  navire  destiné  à 
transporter  par  mer,  d'un  endroit  à un  autre, 
et  de  la  manière  la  plus  expéditive,  les  lettres 
et  dépêches.  On  emploie,  pour  cet  usage,  des 
bâtiments  fins  voiliers  et  de  proportions 
élégantes , dont  l'intérieur  est  disposé  et 
emménagé  pour  recevoir  des  passagers.  Co 
mut  vient  de  l’anglais  pocket,  paquet,  et  bout, 
bateau,  bateau  à transporter  les  paquets.  Uc- 
puis  que  l'emploi  de  la  vapeur  est  devenu 
général,  les  paquebots  ont  été  remplacés  par 
les  balcaux  à vapeur,  égalcmcut  appelés  de 
nos  jours  paquebots , mais  auxquels  on  con- 
serve souvent  le  nom  anglais  do  steamers. 

PAQUËKETTE , bellis  (bot.).  — Genre 


de  plantes  do  la  famille  des  composées,  de 
la  syngénésie  polygamie  superflue  dans  le 
système  de  Linné.  Il  comprenil  des  espèces 
herbacées  propres,  pour  la  plupart,  â l'Eu- 
rope, annuelles  ou  vivaces  et  de  petite  taille. 
Leurs  capitules  sont  formés  d’un  grand  nom- 
bre de  fleurs  jaunes  dans  le  disque,  blanches 
et  rosées  ou  violacées  extérieurement  au 
rayon;  leur  involucro  est  formé  d'une  ou 
deux  rangées  do  folioles  égales  entre  elles, 
leur  réceptacle  conique  et  nu;  les  fleurs 
du  rayon  sont  femelles  et  en  languette; 
celles  du  disque  hermaphrodites,  tubulées, 
et  à quatre  ou  cinq  dents  ; les  achaines, 
qui  leur  succèdent,  sont  comprimés  et  dé- 
pourvus d'aigrette.  — Trois  espèces  do  pâ- 
querettes croissent  en  France  ; mais  la  plus 
intéressante  d'entre  elles  est  la  pâquerette 
VIVACE,  bellis  perennis.  Lin.,  très-connue 
sous  le  nom  vulgaire  do  marguerite  et  l'une 
de  nos  plantes  les  plus  communes.  Sa  racine 
est  vivace;  sa  lige,  presque  nue,  ne  s’élève 
qu’à  10  ou  12  centimètres,  et  se  termine  par 
un  seul  capitule  de  fleurs;  elle  sort  du  milieu 
d'une  rosette  de  feuilles  spalulécs-obovalcs, 
crénelécs-denlécs  et  pubescenles.  — Cette 
petite  plante  est  l’une  de  celles  que  la  culture 
a le  plus  heureus:  ment  modifiées  tant  sous 
le  rapport  do  la  couleur  que  sous  ceux  de  la 
forme  et  des  dimensions  des  fleurs.  On  en 
possède  aujourd'hui  des  variétés  de  diverses 
nuances,  depuis  le  rouge  intense  jusqu'à 
une  légère  teinte  purpurine  et  au  blanc  pur; 
dans  d’autres  ces  deux  couleurs  sont  mé- 
langées et  panachées,  ou  bien  elles  entou- 
rent un  centre  vert;  d'un  autre  cûté , l’al- 
longement des  petits  fleurons  du  disque  en 
tuyaux  a donné  des  variétés  â capitules  d’un 
effet  plus  brillant,  plus  volumineux  et  plus 
arrondis;  enfin  une  des  variétés  cultivées  a 
des  capitules  prolifères.  Toutes  ces  plantes 
sont  très-élégantes  et  fort  recherchées;  seu- 
lement elles  sont  sujettes  â dégénérer,  mais 
on  remédie  à cet  inconvénient  majeur  en 
les  relevant  chaque  année.  Leur  unique 
mode  de  multiplication  consiste  dans  la  divi- 
sion des  pieds.  Ün  leur  donne  une  terre 
fraîche  et  légère,  et  on  les  place  de  préfé- 
rence à une  exposition  un  pou  ombragée.  — 
On  cite  la  p,âquerctte  vivace  parmi  les  plantes 
légèrement  astringentes;  mais  elle  est  tout 
à fuit  sans  usage  sous  ce  rapport,  ainsi 
que  sous  quelques  autres  qui  lui  avaient 
donn^  entrée  dans  les  anciens  traités  de  n a- 
tière  médicale.  F.  Oucuabtbe. 
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PARA  {giogr.),  vaste  province  du  Brésil, 
célèbre  par  sa  fertilité  et  la  plus  peuplée  de 
cet  immense  empire.  Elle  est  située  au  sud  de 
la  Guyane,  dont  la  sépare  la  rivière  des  Am.v 
zones , et  bornée , au  nord-ouest , par  la  ri- 
vière de  Madeira , qui  la  sépare  de  la  pro 
vince de Solimoens  et  du  Pérou.  I.es  rivières 
de  Tocantines,  Xingu , Tapajas  et  Madeira 
la  partagent  en  quatre  parties  presque  égales. 
Par  sa  position  sous  l’équateur,  le  climat  du 
Para  est  extrêmement  chaud  ; mais  il  est  ra- 
fraîchi, la  nuit,  par  d’abondantes  rosées,  sur- 
tout dans  le  voisinage  des  rivières.  La  tempé- 
rature s’y  maintient  presque  constamment 
sans  variation,  et  les  saisons  n’y  sont  distin- 
guées que  par  les  pluies  et  le  temps  sec.  La 
saison  des  pluies  commence  en  décembre  et 
finit  enjuillel;  cependant,  malgré  sa  position 
équatoriale  et  son  atmosphère  humide , le 
Para  n’est  pas  aussi  malsain  qu’on  l’a  repré- 
senté. Cette  province  est  riche  particulière- 
ment en  produits  botaniques.  Le  bois  de  rose, 
l’ébène,  le  cèdre  et  une  quantité  innombra- 
ble d’autres  végétaux  employés  en  teinture  y 
sont  aussi  très-communs.  Parmi  les  produits 
médicinaux,  on  remarque  la  salsepareille,  le 
copahu,  la  fève  tonquin,  le  ricin,  la  vanille, 
la  gomme  copal,  la  gomme  cajou,  le  cachou, 
la  casse,  le  jalap,  etc.  Le  vaccodendron  lacti- 
fera  est  un  grand  arbre  qui  produit  abon- 
damment un  lait  semblable  à celui  de  la  va- 
che et  qui,  employé  aux  mêmes  usages,  mé- 
rite une  attention  spéciale.  Le  syphonia  ela$- 
tiea  ou  arbre  à caoutchouc  s’y  rencontre  par- 
tout, dans  les  forêts,  et  forme  un  des  prin- 
cipaux articles  du  commerce  d’exportation 
en  Europe.  Cette  province  fournit  aussi  une 
quantité  d’épices  et  d'aromates,  tels  que 
• le  gingembre,  le  poivre  noir,  la  muscade,  le 
clou  de  girofle  et  l’amomum,  ainsi  que  d’ex- 
cellent tabac.  Le  règne  animal  n’y  est  pas 
moins  riche  dans  ses  productions. — La  capi- 
tale de  cette  province  est  Para,  située  sur  la 
rive  droite  de  la  branche  orientale  de  la  ri- 
vière de  ce  nom,  à environ  80  kilomètres  de 
son  embouchure.  Vue  de  la  rivière,  elle 
n’otfre  rien  d’extraordinaire,  si  ce  n'est  ses 
nombreuses  églises  : entourée  de  forêts  et 
bâtie  sur  un  terrain  bas,  elle  n'a  qu’une  mé- 
diocre apparence.  En  face,  et  à 3 kilomè- 
tres, est  nie  d'Ancas.  A un  peu  plus  de  1 lieue 
au-dessous  est  un  rucher  isolé  sur  lequel  est  le 
fort  de  Serra.  Entre  la  ville  et  l’embouchure 
de  la  rivière  Guana  est  situé  l’arscn^  de  la 
marine,  où  l’on  construit  de  gros  navires. 


Les  rues  de  Para  sont  disposées  à angles 
droits  ; quelques-unes  seulementsont  pavées  : 
les  maisons  n’ont  guère  que  doux  étages  et 
sont  bien  bâties.  Le  principal  édifice  est  le 
palais,  où  sont  les  bureaux  du  gouvernement 
et  le  logement  du  président.  Para  n’a  rien  de 
cette  activité  commerciale  qu’on  observe 
dans  les  villes  de  l’Amérique  du  Nord.  Les 
environs  de  la  ville  sont  beaux,  et,  dans  les 
faubourgs  , on  voit  de  jolies  villas  avec 
de  très  - beaux  jardins.  L’instruction  est 
fort  négligée  dans  ce  pays , où  l’on  peut 
à peine  citer  une  école  passable  ; l’on  pré- 
tend même  qu’il  n’y  a pas  de  libraires.  On  y 
publie  un  seul  journal  hebdomadaire  qui  n’a 
d’autre  utilité  que  de  faire  connaître  les  édits 
du  gouvernement.  Les  lois  y sont  mauvaises, 
et  la  justice  mal  administrée.  En  somme,  et 
malgré  ses  richesses  naturelles.  Para  n’est 
qu’une  pauvre  ville,  où  le  numéraire  est  fort 
rare  ; aussi  toutes  les  commodités  de  la  vie  y 
sont-elles  à très-bas  prix.  Cette  ville  fut  bâtie 
par  les  jésuites  en  1615.  La  population  totale 
de  la  province  était,  en  1830,  de  190,000 ha- 
bitants. — Bragança,  autrefois  Cayte,  est  à 
environ  30  kilomètres  de  la  mer,  et  à 130  au 
nord-est  de  Para  : c’est  une  des  plus  ancien- 
nes villes  du  pays , avec  une  population  de 
2,000  habitants.  — Villa  Yieofa,  ou  Ca- 
meia,  est  située  sur  la  rive  gauche  de  la  ri- 
vière do  Tocantines,  à 30  kilomètres  de  son 
embouchure , et  contient  environ  6,000  ha- 
bitants. — La  colonie  de  Para  fut  origi- 
nairement détachée  de  la  province  de  Ma- 
ragnan.  le  B. 

PARA  (flumismat.),  monnaie  d’argent 
I de  bas  aloi  ayant  cours  en  Turquie.  Elle 
' vaut  environ  i centimes  de  notre  monnaie. 
Il  faut  Saspres  pour  faire  1 para,  et  VO  paras 
pour  faire  une  piastre  turque.  Le  para  n’est 
autre  chose  que  l’ancienne  monnaie  d’E- 
gypte nommée  médin  ou  médini  et  formant 
la  trente-troisième  partie  de  la  piastre  d’.\- 
lexandrie.  Pour  faire  1 sequin  mahaboub 
il  en  faut  120.  — Dans  les  Indes  orientales, 
on  appelait  para  certaine  mesure  de  con- 
tenance dont  se  servaient  les  Portugais  pour 
les  légumes  secs.  En.  F. 

PARABASEouPARABASIS  [nrchM.]. 
— On  nommait  ainsi  dans  les  théâtres  grecs 
le  moment  où,  les  acteurs  ayant  disparu,  le 
chœur  occupait  seul  la  scène  et  s’adressait 
au  peuple  pour  lui  chanter  quelques  sen- 
tences ou  lui  faire  quelques  censures.  Le 
chant  du  paraba$e  était  d'ordinaire  accom- 
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paf^éaa  son  de  la  flûte  (eoy.  Asistopu.,  lu 
Oireaux).  — Par  suite , ce  mot  fut  employé 
par  les  rhéteurs  pour  signifier  un  épisode, 
une  digression. 

PARABOLANS.  — Nom  donné  par  les 
auteurs  ecclésiastiques  à une  espèce  de  clercs 
inférieurs  qui,  dans  les  premiers  siècles,  se 
dévouaient  au  service  des  malades  et  pre- 
naient soin  des  sépultures.  Ils  furent  ainsi 
nommés  apparemment  û cause  du  péril  au- 
quel les  exposait  leur  emploi  ; car  leur  insti- 
tution eut  surtout  pour  but  de  soigner  les 
pestiférés,  et  c’est,  par  ce  motif,  qu’on  les 
voit  mentionnés  principalement  dans  quel- 
ques provinces  où  les  pestes  étaient  fréquen- 
tes. Il  y en  avait  probablement  dans  toutes 
les  grandes  villes  de  l’Orient;  mais  ils  n’é- 
taient nulle  part  en  aussi  grand  nombre  qu’à 
Alexandrie,  où  ils  formaient  un  corps  de 
six  cents  hommes.  L’empereur  Théodosc  le 
jeune  voulut  le  réduire  à cinq  cents;  mais  il 
fut  obligé  de  rétablir  le  nombre  primitif;  et, 
comme  cette  corporation,  composée  d’hom- 
mes familiarisés  avec  l’image  de  la  mort, 
pouvait  être  dangereuse  dans  les  séditions 
et  les  émeutes  si  fréquentes  parmi  le  peuple 
d’Alexandrie , il  soumit  les  parabolans  à la 
juridiction  du  préfet  et  leur  fit  défense  d’as- 
sister aux  assemblées  publiques. 

PARABOLE  {Cril.  sacr.).  — Les  Hé- 
breux appelaient  ainsi , comme  on  le  voit 
dans  l’Ecriture,  non-seulement  les  allégories, 
mais  encore  les  simples  comparaisons,  les 
allusions  et  même  les  sentences  morales  qui 
nous  semblent  exprimées  dans  le  langage  le 
plus  simple.  Ce  n’était  pas  sans  raison.  Les 
mots , en  effet , ne  sont  par  eux-mémos  que 
des  figures , des  signes  de  la  pensée , signes 
plus  ou  moins  expressifs , plus  ou  moins  va- 
gues. Il  en  est  fort  peu  qui  offrent  un  sens 
tellement  précis,  tellement  clair,  tellement 
saisissant,  qu’on  n’ait  besoin  ni  d’attention 
ni  de  réflexion  pour  les  entendre.  Voilà  pour- 
quoi les  Juifs  ne  craignaient  pas  de  donner 
ce  nom  de  paraboles  à certains  passages  des 
saints  livres,  où  la  vérité  se  montre  sans  au- 
tre voile  que  l’inévitable  voile  de  la  parole 
humaine.  C’est  en  ce  sens  qu’il  est  dit  au 
Livre  det  Roit  que  Salomon  composa  trois 
mille  paraboles.  En  donnant  une  telle  exten- 
sion à un  mot  qui,  dans  son  acception  com- 
mune, caractérise  surtout  les  discours  à dou- 
ble face,  les  mythes,  les  figures  de  pensée,  les 
prophètes  avertissaient  les  Israélites  qu'ils  de- 
vaient s’attacher  non  à la  lettre  même,  mais 


à l’esprit  du  discours  : la  lettre  n’est  qu’une 
ombre.  Le  mut  parabole,  dans  un  passage  du 
prophète  Ezéqhiel,  a une  signification  équi- 
valente à celle  de  hâblerie,  de  conte  en  l’air, 
de  sornette  (Ezéchiel , 20,  à9).  On  a inter- 
prété de  la  même  manière  le  verset  des  Pa- 
ralipomènts,  dans  lequel  Dieu  menace  son 
peuple  de  le  livrer  en  parabole  aux  nations. 
Selon  les  commentateurs,  tradere  in  para- 
bolam  n’est  qu’un  terme  de  mépris  ; cela 
veut  dire  qu’lsraél  deviendra  la  fable  et  la 
risée  de  l’univers  : cette  explication  nous 
parait  incomplète.  Autant  la  parabole  est, 
en  effet , chose  futile  si  l’on  s’arrête  an  sens 
littéral , autant  elle  est  chose  grave  si  elle 
renferme  un  sens  moral  et  quelle  l’exprime 
clairement  : tel  est  particulièrement  le  ca- 
ractère des  paraboles  divines.  Si  l’on  exa- 
mine à ce  point  de  vue  le  texte  des  Parali- 
pomines,  on  voit  qu’il  contient  plus  qu’une 
menace  ; il  contient  une  prophétie  dont  la 
réalisation  est  sous  nos  yeux.  Les  Juifs  sont, 
dans  le  monde,  une  terrible  et  vivante  para- 
bole ; leur  dispersion , leur  attachement  à la 
Bible  sont  un  objet  d’étonnement , de  scan- 
dale, de  dérision  pour  la  philosophie;  leur 
existence  est  une  énigme,  une  chose  incom- 
préhensible, un  sujet  de  curiosité  pour  les 
savants  et  pour  les  enfants  ; elle  est,  au  con- 
traire , pour  les  chrétiens , une  frappante 
manifestation  de  la  justice  de  Dieu.  Voilà  la 
parabole  dans  son  esprit  et  dans  sa  lettre. 

L’Evangile  abonde  en  paraboles.  C’est  sous 
celte  forme  qu’il  a plu  à Jésus-Christ  de  noos 
donner  la  plupartdeses  divins  enseignements. 
Les  philosophes  onidemandé  pourquoi  Notre- 
Seigneur  avait  enveloppé  de  figures  et  d’em- 
blèmes des  vérités  qu’on  eût,  disent-ils, 
mieux  comprises  s’il  les  eût  énoncées  dans 
le  langage  précis,  mais  décoloré  de  la  méta- 
physique. On  a répondu  à cela  que  le  style 
métaphorique  était  familier  et , pour  ainsi 
dire,  naturel  aux  Orientaux.  Mais,  comme  Jé- 
sus parlait  pour  tous  les  peuples  et  non  pas 
seulement  pour  les  Juifs,  celte  réponse  est 
évidemment  insuffisante.  Dire  que  la  sagesse 
infinie  savait,  sans  doute,  mieux  que  nous  de 
quelle  façon  elle  devait  nous  instruire,  cela 
peut  satisfaire  des  croyants,  mais  ne  satisfait 
point  des  philosophes.  Heureusement  il  n’est 
pas  impossible  d’expliquer,  par  des  raisons 
purement  humaines,  l’avantage  de  l’enspi- 
gnement  parabolique  sur  toute  autre  forme 
d’enseignement.  Et , d’abord , il  faut  remar- 
quer, comme  nous  l’avons  déjà  indiqué  plus 
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liant,  que  dans  toutes  les  langues,  en  français 
comme  en  hébreu,  les  mots  ne  sont  pas  des 
idées,  mais  des  signes,  et  des  signes  qui 
bien  souvent  n'ont  pas  leur  é'quivalent  dans 
tous  les  idiomes  : de  là  l'impossibilité  de 
traduire  fidèlement  certaines  pensées  d'un 
dialecte  dans  un  autre,  impossibilité  qui  s'ac- 
croît à mesure  que  les  termes  qui  expriment 
cette  pensée  ont,  dans  le  dialecte  original, 
un  sens  plus  étroit  et,  pour  ainsi  parler,  plus 
adéquat  à la  pensée  elle-même;  cette  clarté, 
cette  précision  s'évanouit  dès  qu'on  a re- 
cours, pour  exprimer  la  même  idée,  à un 
vocabulaire  étranger.  C'est  donc  en  vain  que 
Notre-Seigneur  aurait  formulé  ses  préceptes 
dans  un  langage  plus  abstrait  ; ils  n'en  au- 
raient pas  été  plus  clairs  aux  yeux  des  philo- 
sophes; peut-être  leur  eussent-ils  semblé  plus 
obscurs.  En  secoml  lieu,  l'exacte  appropria- 
tion des  mots  à la  pensée  n'est  possible  en 
aucune  langue;  nulle  part  ils  nu  sont  definis 
avec  une  entière  et  rigoureuse  justesse  ; la 
place  qu'ils  occupent  dans  une  proposition 
ou  dans  un  discours  détermine  mieux  le 
sens  que  l'auteur  a voulu  y attacher  que  le  mot 
ne  l'exprime  par  lui-méme  : d'où  il  suit  qu'un 
style  qui  vise  à cette  sévérité  géométrique 
n'est  pas  seulement  aride , incolore , en- 
nuyeux, il  est  presque  toujours  faux  et  ob- 
scur. On  s'en  aperçoit  surtout  dans  les  su- 
jets qui  touchent  à la  morale  et  à la  méta- 
physique ; les  idées  de  cette  nature  dépas- 
sent toujours  les  termes  qu'on  veut  leur 
assigner  et  brisent,  malgré  noos,  les  chaînes 
sous  lesquelles  on  cherche  à les  retenir. 
Platon  n'a  pas  le  langage  étroitement  exact 
qui  plaît  à Aristote:  La  philosophie  d Aris- 
tote est,  à beaucoup  d’égards,  plus  téné- 
breuse et  plus  incompréhensible  que  celle 
de  Platon;  les  images  sous  lesquelles  celui- 
ci  nous  présente  quelquefois  ses  conceptions 
sont  infiniment  plus  lumineuses  que  toutes 
les  définitions  et  toutes  les  distinctions  logi- 
ques do  Stagyrite  : la  question  n'est  donc  pas 
de  savoir  pourquoi  Jésus  a parlé  en  paraboles, 
mais  de  savoir  tout  simplement  si  ces  paraboles 
sont  claires  ; c'est  ce  qu'on  ne  saurait  con- 
tester. Elles  .‘ont,  d'ailleurs,  traduisibles  dans 
toutes  les  langues  humaines,  et  c'est  précisé- 
ment la  forme  figurée  des  instructions  du 
Sauveur  qui  leur  été  ce  cachet  exclusif  et 
purement  local  qu'on  croit  qu’elle  leur 
donne  ; c'est  cette  forme  figurée  qui  a per- 
mis d'universaliser  l'enseignement  évangéli- 
que, sans  être  arrêté  à chaque  pas  par  la  né- 
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cessité  de  définir  des  mots  ou  d’en  créer  de 
nouveaux,  c’est-à-dire  par  des  difficultés 
d'écolo.  Jésus  a souvent  donné  à ses  disci- 
ples, et  l'on  retrouve  dans  l’Evangile,  sous 
une  forme  plus  serrée,  tous  les  commande- 
ments utiles  au  salut.  Les  paraboles  n'etaient, 
pour  l’ordinaire , que  la  traduction  symbo- 
lique des  vérités  déjà  promulguées;  elles 
.servaient  à les  graver  plus  profondément 
dans  la  mémoire , et  elles  devaient  servir 
aussi  à les  communiquer  et  à les  répandre 
plus  aisément.  Les  paysans,  les  enfants,  les 
ignorants,  les  sauvages,  les  barbares  n’en- 
tendraient rien  à une  doctrine  sententicuse 
et  abstraite.  Il  n’est  personne  qui  ne  com- 
prenne la  parabole  du  bon  pasteur  et  celle 
de  l'enfant  prodigue.  Le  fils  de  l'homme 
nous  a instruits  dans  une  langue  que  tout  le 
monde  entend , et  qui  est  analogue  à cette 
langue  divine  par  laquelle  Jéhovah  se  révèle 
aux  hommes  sous  les  voiles  de  la  création. 

PARAUOLE  (matliémat.). — A l'article 
Sbctions  comiques,  nous  avons  déjà  défini 
la  parabole  par  quelques-uns  de  ses  carac- 
tères fondamentaux,  et,  dans  le  développe- 
ment de  la  théorie  des  Projectiles,  nous 
avons  démontré  ou  rappelé  les  plus  importan- 
tes de  ses  propriétés.  Nous  avons  aussi  insisté 
sur  le  rôle  si  remarquable  qu’elle  joue  dans  la 
nature,  où  nous  la  retrouvons  à chaque  pas, 
soit  dans  la  chute  dos  corps  lancés  oblique- 
ment, soit  dans  le  mouvement  des  comètes  ; 
il  ne  nous  reste  donc  plus  ici  qu’à  grouper 
rapidement,  comme  dans  un  tableau  d’en- 
semble, la  série  des  propositions  qui  parti- 
cularisent cette  courbe,  rcmarquablo  entre 
toutes  les  autres. 


I*  Supposons  qu’un  point  P se  meuve  de 
telle  sorte  que  sa  distance  F P au  point  fixe  F 
soit  toujours  égale  à la  perpendiculaire  abais- 
sée de  ce  point  sur  une  ligne  fixe  donnée  D M, 
ce  point  P décrira  précisément  la  courbe  ap- 
pelée parabole. 

2»  La  ligne  F D prolongée  est  Vaxe  ou  la 
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diamfire  principal  de  la  courbe,  le  point  A 
est  son  sommet,  le  point  fixe  est  son  foyer,  la 
lipne  fixe  M 1)  la  directrice;  la  double  or- 
donnée F K est  le  paramètre  ou  le  lotus  rec- 
tum. 

3“  La  distance  F A du  foyer  au  sommet 
est  égale  à la  distance  du  sommet  à la  direc- 
trice, ou  moitié  de  la  distance  de  la  direc- 
trice au  foyer. 

4*  I.a  tangente  PT,  en  un  point  quelcon- 
que P,  divise  en  deux  parties  égales  l'angle 
F P M compris  entre  les  deux  distances  de  ce 
point  au  foyer  et  à la  directrice.  La  distance 
F T du  foyer  au  pied  de  la  tangente  est,  dés 
lors,  égale  à la  distance  du  point  P au  foyer; 
et,  par  conséquent,  la  sous-tangente,  ou  la 
distance  du  sommet  au  pied  de  la  tangente,  est 
égale  é l’abscisse  A N du  point  P.  La  ligne  F B, 
abaissée  du  foyer  sur  la  tangente,  rencontre 
la  tangente  au  point  où  elle  est  coupée  par 
l'ordonnée  du  sommet,  ou  la  perpendicu- 
laire à l’axe  menée  par  le  sommet. 

5”  La  normale  ou  perpendiculaire  P C , me- 
née à la  tangente  par  le  point  P,  rencontre 
l’axe  à une  distance  F C = F P,  et  la  sous- 
normale  N C est  constante  et  égale  au  double 
de  la  distance  A F du  foyer  au  sommet. 

C”  Le  carré  de  l’ordonnée  P N est  égal  à 
quatre  fois  le  rectangle  construit  avec  les 
deux  lignes  A N et  A F,  dont  la  seconde  est 
constante. 

7*  L’aire  du  segment  de  parabole  A N P est 
les  deux  tiers  du  rectangle  ANPE,  et,  par 
conséquent,  la  parabole  est  une  courbe  car- 
rablc. 

8”  Un  système  quelconque  do  cordes  QU’, 
parallèles  A la  tangente  PT,  est  divisé  en 
deux  parties  égales  par  un  diamètre  P R pa- 
rallèle à l’axe,  et  le  carré  de  la  demi-corde 
QU  est  égal  à quatre  fois  le  rectangle  con- 
struit avec  les  deux  lignes  F P et  P U. 

0“  Le  carré  construit  sur  F B est  égal  au 
rectangle  construit  sur  AF  et  P R. 

10°  Si  l’on  construit  une  ellipse  qui  ait  pour 
foyer  et  pour  sommet  le  foyer  F et  le  som- 
met A de  la  parabole,  plus  le  centre  de  l’el- 
lipse s’éloignera  du  foyer,  c’est-à-dire  plus 
elle  sera  allongée  et  plus  aussi  elle  appro- 
chera de  se  confondre  avec  la  parabole;  il 
en  est  de  même  de  l'Iiyperbole,  qui  aurait 
mémo  sommet  et  mémo  foyer,  de  sorte  que 
la  parabole  peut  être  considérée  comme  une 
ellipse  ou  une  hyperbole  ayant  même  dis- 
tance focale  A F,  mais  dont  lu  centre  serait 
ù l’infini. 


I-a  parabole,  en  raison  d’une  de  ses  pro- 
priétés les  plus  saillantes,  a été  utilisée  dans 
un  certain  nombred’cxpéricncesdc  physique. 
Comme  le  diamèlrc  P R fait  avec  la  normale 
PC  le  même  angle  que  la  ligne  PF  menée 
du  point  F au  foyer,  ou,  plus  simplement, 
puisque  les  deux  angles  R PC,  SPC  sont 
égaux,  tout  rayon  sonore,  lumineux,  ca- 
lorifique, qui,  arrivant  parallèlement  à l’axe, 
re  réfléchira  sur  la  courbe  ou  sur  la  tan- 
gente en  faisiuit  un  angle  do  réflexion  égal 
à l’angle  d’incidence,  ira  passer  par  le  foyer, 
(|ui  eleviendra*  ainsi  un  centre  do  son,  de 
lumière,  de  chaleur,  pendant  que  le  reste 
de  l’espace  compris  dans  la  courbe  sera  re- 
lativement silencieux,  obscur  ou  froid.  On 
voit  par  là  comment,  réciproquement,  tous 
les  rayons  sonores,  lumineux,  chauds,  qui 
partiront  du  foyer  pour  aller  rencontrer  la 
courbe,  seront  réfléchis  parallèlement  à l’axe 
et  se  disposeront  en  faisceaux  parallèles 
projetés  à une  distance  infinie  ; ces  quelques 
mots  suffisent  pour  indiquer  comment  on  a 
été  conduit  à construire  dos  miroirs  ou  des 
enceintes  paraboliques. 

Au  point  de  vue  analytique,  la  parabole  se 
distingue  des  autres  courbes  par  ce  fait  ca- 
pital que,  dans  son  équation,  l’une  des  coor- 
données X et  y se  trouve  élevée  seulement  à 
la  première  puissance  : en  la  supposant  du 
second  degré,  son  équation  sera 
ÿ = 4- n,x -t- Oj , 

que  l’on  peut  ramener,  dans  tous  les  cas, 
par  un  choix  heureux  des  coordonnées  à la 
forme  plus  simple  y = n’x’. 

Par  analogie,  on  a désigné  sous  le  nom  de 
paraboles  du  degré  n les  courbes  données  par 
l’équation 

y=a„x"  -h  a„-i  x"-'  -t- . . . -H  -y-  a ,x  -I-  n„  ; 

ces  paraboles  sont  d’un  fréquent  usage,  en 
ce  sens  surtout  que  l’on  peut  disposer  des 
constantes  que  leur  équation  renferme  pour 
les  rendre  osculatrices  d’une  courbe  quel- 
conque donnée,  avec  laquelle  elles  coïncide- 
ront dans  une  certaine  étendue,  et  qu’elles 
pourront,  par  conséquent,  remplacer  entre 
certaines  limites.  En  construisant  par  point 
ouautrement  la  parabole  osculatrice,  on  aura 
une  représentation  graphique  approchée  des 
phénomènes  ou  des  lois  exprimées  rigoureu- 
semeut  par  l’équation  que  l'on  a identitiée 
avec  celle  de  la  parabole.  Cotte  méthode  d'ap- 
proximation est  employée,  non  sans  quelque 
succès,  dans  une  multitude  de  questions  di- 
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verses  qu’il  serait  trop  lonR  d’énumérer  ici; 
aussi  renvoyons-nous  aux  mots  Cot'RBES, 
Sections  coniques,  Projectiles,  Calcul 

DIFFÉRENTIEL.  F.  MOIGNO. 

PARABOLOIDE  (mathém.). — Le  para- 
boloïdt  est  une  surface  du  second  degré  dé- 
pourvue de  contre  : il  est  de  deux  sortes; 
le  paraboloïde  à une  nappe  ou  elliptique,  le 
paraboloïde  hyperbolique. 

Le  paraboloïde  elliptique  a pour  équation, 
ramenée  à sa  forme  la  plus  simple, 

p'  y’  -b  P"  =>P  ^1 

P,  p',  p”  étant  des  coefhcieiTls  positifs,  il 
s'étend  d'un  seul  côté  du  plan  2 y/ les  sec- 
tions parallèles  à ce  plan  sont  des  ellipses, 
les  sections  faites  par  des  plans  parallèles 
aux  plans  coordonnés  zx  et  xij  sont  deux 
systèmes  de  paraboles  égales  entre  elles , 
dans  chaque  système , et  ne  différant  que 
par  leur  situation.  L’origine  est  le  som- 
met du  paraboloïde.  Si  les  deux  coeffi- 
cients p'  et  p"  sont  égaux  , les  sections 
parallèles  au  plan  zy  seront  des  cercles;  le 
paraboloïde  sera  de  révolution,  et  on  pourra 
le  considérer  comme  engendré  par  une  pa- 
rabole qui  tournerait  autour  de  son  axe  sup- 
posé fixe.  Les  plans  diamétraux,  ou  qui  divi- 
sent en  deux  parties  égales  un  système  de 
cordes  parallèles  au  plan  tangent,  sont  paral- 
lèles à l’axe  des  x,  et,  réciproquement,  tout 
plan  parallèle  à l’axe  des  x est  un  plan  dia- 
métral. Ce  que  nous  venons  de  dire  des 
plans  diamétraux  s’étend  aux  diamètres.  Le 
paraboloïde  elliptique  peut  être  coupé  sui- 
vant des  cercles  par  des  plans  parallèles 
conduits  suivant  deux  directions  différentes. 

La  forme  la  plus  simple  de  l’équation  du 
paraboloïde  hyperbolique  est 

p'y>  — = 

sa  section  par  le  plan  des  z y se  compose 
de  deux  droites,  les  sections  parallèles  à ce 
même  plan  sont  des  hyperboles.  Les  plans 
qui  rencontrent  la  surface  parallèlement 
aux  plans  des  a; y et  des  s j;  la  coupent  sui- 
vant deux  systèmes  de  paraboles  opposées 
par  le  sommet,  égales  entre  elles  dans  cha- 
que système  on  ne  différant  que  par  la  posi- 
tion du  sommet.  Les  plans  diamétraux  et  les 
diamètres  sont  encore  parallèles  à l’axe 
des  X.  Les  sections  planes  de  la  surface  sont 
toujours  des  ellipses  ou  des  hyperboles , 
ayant  pour  cas  particuliers  des  points  ou  un 
ensemble  de  deux  droites , jamais  des  cer- 
cles. Par  chacun  des  points  du  paraboloïde 


hyperbolique  on  peut  mener deuilignes droi- 
tes ; deux  droites  d’un  même  système  ne  se 
rencontrent  pas,  mais  deux  droites  de  deux 
systèmes  différents  se  rencontrent  toujours. 
On  peut  considérer  cette  surface,  qui  appar- 
tientà  la  famille  des  surfiiccs  gauches,  comme 
engendrée  par  le  mouvement  d’une  droite 
qui  glisse  sur  trois  droites  fixes  parallèles  à 
un  même  plan  ; ou  par  une  droite  qui  glisse 
sur  deux  droites  fixes,  en  restant  toujours 
parallèle  à un  plan  donné.  Réciproquement, 
toute  surface  résultant  de  l’un  de  ces  deux 
modes  de  génération  est  un  paraboloïde  hy- 
perbolique. En  prenant  pour  plan  direc- 
teur le  plan  x y,  pour  directrices  des  lignes 
parallèles  aux  axes , l’équation  du  parabo- 
loïde se  trouvera  ramenée  à la  forme  très- 
simple 

y z = abx. 

Quand  il  est  de  révolution,  le  paraboloïde 
elliptique  a un  foyer  qui  jouit  dans  l’espace 
des  mêmes  propriétés  que  le  foyer  de  la  pa- 
rabole dans  le  plan  de  cette  courbe,  et  peut, 
par  conséquent , être  utilisé  pour  concentrer 
en  un  point , ou  rendre  parallèles  un  en- 
semble de  rayons  sonores  , lumineux,  calo- 
rifiques, etc.  F.  Moigno. 

PARACELSE  (Aurêle-Piiilippe-Théo- 

PDRASTE  BOHBAST  DE  HoHENHELM  dit), 
fameux  alchimiste , médecin  et  magicien, 
fils  du  bâtard  d’un  prince  allemand,  na- 
quit, en  ll>93,  à Einsiedvin,  bourg  du  can- 
ton de  Schwilz.  L’étude  des  sciences  natu- 
relles et  surtout  de  la  médecine  l’absorba 
tout  entier;  mais  ces  sciences,  dans  l'ètat 
précaire  où  les  laissait  la  routine  de  Galien, 
ne  pouvaient  suffire  à la  curieuse  activité  de 
son  esprit;  il  voulut  aller  au  delà,  et  il  alla 
trop  loin.  Au  lieu  de  rectifier  ce  que  la  mé- 
thode de  Galien  avait  de  défectueux , au  lieu 
de  la  compléter  en  ce  qu’elle  avait  d'insuffi- 
sant, il  ne  chercha  qu’à  la  bouleverser  et  à 
la  détruire.  Le  traitement  de  la  lèpre , des 
maux  vénériens  et  autres  maladies  virulentes 
qu’il  avait  d’abord  exclusivement  entrepris 
de  guérir  l’avait  mis  à même  d’apprécier 
dans  toute  son  énergie  la  puissance  curative 
des  préparations  mercurielles  cl  ammonia- 
cales; dès  lors  ces  remèdes  violents,  et  quel- 
ques autres  dont  les  livres  de  Raymond 
Lullc,  d’Arnaud  de  Villeneuve,  de  Basile  Va- 
lentin, et  les  traités  des  médecins  arabes,  lui 
révélaient  le  secret,  furent  les  seuls  dont  il 
reconnut  et  préconisa  l’efficacité.  Il  rejeta 
toute  la  pharmacie  galéuique,  pour  lui  sub- 
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stiUier,  d'après  les  médecins  arabes,  la  phar- 
macie chimique.  Tonies  les  subslances  ani- 
males el  végétales,  aussi  bien  que  les  miné- 
rales, Furent  sniiniises  p.ar  lui  a l'analyse  par 
le  Feu.  el,  grâce  à ces  essais,  un  grand  nombre 
de  remèdes  acii Fs,  inconnus  jusqu’alors  on 
tombés  dans  l'oubli , Furent  remis  en  usage; 
c'étaient  l'opium,  le  mercure,  l'anlimoine, 
le  soiiFre,  le  Fer,  etc.,  toutes  préparations 
énergiques  qui  donnèrcnl  à son  traitement 
des  malades  un  Ion  de  vig  cur  qu'il  u'availj.i- 
mais  ru.  Par  malheur,  lorsque,  non  content 
de  ces  innovations  heureuses , Paracelse 
voulut  renverser  l'ancienne  doctrine  médicale 
des  Grecs,  le  délire  le  prit,  cl,  au  lieu  d un 
vrai  système  scientifique,  il  ne  sut  substi- 
tuer aux  principes  qu'il  préleiidait  détruire 
qu’un  amas  d'hypothèses  absurdes  cl  inco- 
hérentes. Fanatique  d'alchimie,  reniant  tout 
principe  qui  ne  relevait  pas  do  la  science 
chimintrique . il  opposa  aux  quatre  humeurs 
de  Galien  ses  trois  principes  chimiques  : le 
sel,  le  souFre  et  le  lucrcure;  ensuite.  Faisant 
intervenir  la  magic  dont  il  n'élail  pas  moins 
iiiFatuc,  il  plaça  après  eus,  selon  lu  besoin, 
le  principe  infernal.  Ile  là  certaine-  malailies 
qu'il  appelle  infernales  et  qui  figurent  dans 
sa  théorie.  Iles  diverses  altérations,  du  jeu 
varié  de  ces  principes  ou  élémenls  prove- 
naient les  causes  matérielles  des  maladies; 
il  les  rapportait  à cinq  sources  on  à cinq 
classes  de  puissances  actives  qu'il  appelait 
enlia  ou  êtres;  il  y avait  aussi  les  maladies 
de  l'Etre  suprême  nu  divines,  tes  maladies 
des  astres,  des  déFanls  naturels,  do  l'imagi- 
nation et  des  poisons.  Pour  lui  l'honinic 
éb'iil  un  microci.sme  nu  abrégé  de  l'univers; 
aussi  admettait-il  dans  son  organisation  un 
axe  polaiie  dont  la  bouche  était  le  pèle  arc- 
tique et  le  ventre  le  pôle  antarctique.  Mais  là 
ne  s'arrêtaient  pas  les  Folles  rêveries  de  ce 
théosophe  oxlravaganl;  lui  aussi,  il  se  van- 
tail de  connaître  un  remède  universel  qu'il 
nommait  quintessence  et  à l'aide  duquel  il 
prétendait  guérir  toutes  les  maladies  sans 
distinction.  Ces  Folles  doctrines,  proFcssées 
hautement  par  Paracelse  lui-mému  dans  les 
leçons  publiques  qu’on  lui  avait  permis  de 
donnera  Bâle,  trouvèrent  par  toute  l’Europe, 
mais  surtout  en  Allemagne,  de  nombreux 
sectateurs  et  cnlrelinreiit  chez  le  peuple 
mille  pratiques  superstitieuses  dont  la  tradi- 
tion commençait  à se  perdre.  C'est  à Para- 
celse que  nous  devons  d'avoir  vu  se  perpé- 
tuer si  longtemps  la  Üiéorie  des  astres,  les 
Hncycl.  du  XIX’  S.,  l XVIII. 


cures  magnétiques  et  sympathiques,  les  fia- 
ciillés  médicatrices  des  paroles  et  des  carac- 
tères , la  connaissance  de<  vertus  des  corps 
d’après  leur  forme  evlérieure,  et  enfin  les 
remèdes  universels  el  secrets.  Paracelse  fut 
toléré  à Bêle  pendant  quelques  années;  ses 
cours,  les  premiers  qui  eussent  été  faits  en 
langue  vulgaire  el  non  en  latin.  Furent  assez 
suivis,  mais  enfin,  en  1527,  les  médecins, 

■ Mi’il  avait  attaqués  avec  une  incroyable  in- 
solence, le  firent  chasser  delà  ville.  Il  se  rô- 
fiigia  en  Allemagne  où,  comme  nous  l’avons 
dit,  il  s’élait  hdt  d'assez  nombreux  adeptes; 
il  y erra  de  ville  en  ville,  et,  en  1541,  acca- 
blé par  les  maladies  et  la  misère,  il  s'arrêta 
a Sallzbourg,  où  il  mourut  ê l'hôpital  le 
2'r  septembre,  reconnaissant  combien  la 
science  hermétique,  à laquelle  il  avait  tant 
de  Fois  demandé  la  richesse,  avait  été  impiiis- 
snidc  pour  l'enrichir  et  combien  aussi  sa 
prétendue  panacée  était  impuissante  pour 
lu  guérir.  Il  avait  àS  ans.  Scs  ouvrages,  dans 
lesquels  il  s'abandonuc  à toute  la  fougue  de 
ses  erreurs,  où  l'on  trouve  plus  de  forfan- 
terie que  de  vraie  science,  plus  do  ténèbres 
que  de  lumières,  et  ilonl  le  style  des  plus 
étrange  rond  la  lecture  iiisupporlablu  en  dé- 
pit des  choses  cxccllcutes  qu'on  y rencontre 
à chaque  page,  ont  été  publiés  en  3 vol. 
in-fol..  à Genève  (lG58j.  Il  p.issc  aussi  pour 
être  l'auteur  d’uiic  satire  coiilre  lu  p^pe, 
ayant  pour  litre  : Exposilio  rern  harum 
imaqinum  Norimbenja  reperlarum,  ex  fun- 
dalissimo  vers  snagia  vaticiniu  dedaita 
(1570,  iii  8). 

PARACEKIÈSE  [mrd.],  de  rroL^ti,  à Ira-' 
vers,  el  nsrTia,je pique. — Ce  mol  est  quelque- 
lois  pris  comme  synonyme  dvponcliun  pour 
ilésigncr  toute  opération  consistanlà  cnFoncor 
un  instrument  pii|uant  el  ti  anchant  à travers 
les  parois  d'une  cavité  quelconque,  afin  de 
donner  issue  au  Ruide  qu'elle  contient;  c'est 
ainsi  que  l'on  dit  la  paracentèse  de  l’œil,  du 
crâne,  du  sinus  maxillaire,  du  thorax,  d'oiie 
tumeur,  d'un  abcès,  d'une  articulation , etc. 
.Mais  le  plus  généralement  il  ne  s’applique 
qu'à  la  ponction  de  l'abdomen;  c'est  exclu- 
sivement dans  ce  dernier  sens  que  nous 
l’emploierons.  On  y a le  plus  souvent  recours 
dans  le  but  do  donner  issue  â la  sérosité  ac- 
cumulée dans  la  cavité  du  péritoine,  dans 
l’intérieur  d'un  viscère,  dans  un  kyste  parti- 
culier, etc.  Quels  quesoient  d'ailleurs  le  siège 
et  la  nature  du  liquide,  on  ne  doit  pratiquer 
la  paracentèse  qu'après  avoir  infruclueuse- 
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ment  employé  tous  le»  autres  moyens  ra-  | 
tionnele  propres  à arrêter  les  progrès  de 
l'épancbemenl  ou  à favoriser  son  absorption. 
Rarement,  en  effet,  l'opération  pcut-rllc  être 
considérée  comme  curative',  et  ce  n'est , en 
définitive,  le  plus  souvent  qu'une  ressource 
extrême,  dont  toute  l'.action  consiste  n allé- 
ger momentanément  la  gène  insupportable 
que  l'épanchement  apporte  dans  tes  fonc- 
lions  de  la  digestion  et  de  la  respiration.  Il 
n'en  tarit  pas  la  source  d'ordinaire , et  à un 
premier  épanchement  en  succède  rapide- 
ment un  second  qui,  comme  lui,  nécessitera 
une  nouvelle  évacuation  qui  devra  bienlût 
être  elle-même  renouvelée  jusqu'à  ce  que 
le  malade  afl'nibli  finisse  par  succomber 
d'épuisement.  La  nature  de  l'Iiydropisic  peut, 
toutefois,  apporter  quelques  modifications  à 
la  rigueur  de  ce  pronostic;  ainsi,  dans  les 
collections  séreuses,  récentes  et  brusquement 
formées,  dans  celles  qui  sc  niaiiircstent  chez 
les  individus  jeunes,  et  à la  suite  des  péri- 
tonites accidentelles,  par  la  répercussion  de 
la  rougeole  et  de  la  scarlatine,  et  s'il  n'exisic 
d'ailleurs  aucune  lésion  profonde  des  or- 
ganes do  la  circulation  et  de  la  digestion , et 
ai  le  malade  conserve  d'ailleurs  un  certain 
degré  de  force , on  peut  espérer  la  guéridon 
par  suite  de  la  paracentèse,  mais  il  faut,  pour 
cela,  qu'elle  soit  pratiquée  de  bonne  heure, 
c'est-à-dire  aussitôt  que  la  présence  de 
l'épanchement  est  manifestement  reconnue 
et  que  la  quantité  du  liquiile  est  assez  grande 
pour  défendre  les  intestins  contre  l'atteinte 
de  l'instrument. 

■.'opération  de  la  paracentèse  se  fait  à 
l’aide  d’un  trois-quarts  {voy.  ce  mol).  Los 
auteurs  ont  varié  d'opinion  sur  l'endroit  où 
il  convenait  de  faire  pénétrer  l'instrument 
dans  l'abdomen;  l'ombilic,  lorsqu'il  présen- 
lait  une  tumeur  circonscrite,  volumineuse, 
transparente  et  avec  fluctuation  manifeste, 
l'aine  ou  le  scrotum,  dans  le  cas  d'un  sac 
herniaire  distendu  par  de  la  sérosité  des- 
cendue du  ventre,  le  rectum,  enfin,  sont  au- 
tant d'endroits  où  l'on  a conseillé  jadis  de 
1a  pratiquer;  mais,  de  nos  jours,  ce  n'est  plus 
dans  aucune  de  ces  régions  que  l'on  opère, 
et  c’est  ordinairement  par  l’une  de  ses  parois 
latérales  que  l'un  perfore  le  ventre;  on  pré- 
féré, on  général,  la  droite,  parce  que  les  intes- 
tins sont  plus  parliculièremont  refoulés  à 
gauche  et  que  I épiploon  descend  plus  bas  de 
ce  c6té  : diverses  circonstances,  telles  que  la  > 
présence  d'une  tumeur,  le  volume  excessif  i 


I et  l'abaissement  du  foie,  pourront,  bien  en- 
tendu, fournir  des  coiilrc-indic-itions  spé- 
ciales. Pour  les  c.vs  ordinaires,  on  a pré'éré 
choisir,  les  uns,  le  ecnlrc  d'un  triangle 
formé  par  l’ombilic , le  sommet  de  l'os  drs 
des  et  le  tiers  .mléiicur  do  rebord  des 
fausses  côtes  ; d'autres,  le  milieu  de  l'esp.vcc 
compris,  d oue  paît,  entre  les  fausses  côtes 
cl  l'épine  iliaque,  et,  de  l'autre,  entre  les 
apiip|i\ ses  épineuses  des  vcilèbres  lombaires 
et  le  nombril;  enfin  lloicr  pensait  qu’il 
f.dlait  enfoncer  riiistiumcnt  au  milieu  d uiic 
ligue  tirée  de  l’omtiilic  à l'épine  aulérieiirc 
et  supérieure  de  l’os  des  lies.  En  général , 

I on  risque  peu  en  s'éloignant  de  l'ombilic, 
tandis  qu'en  s'en  rapprocbanl  on  peut  at- 
teindre le  bord  evierne  du  muscle  droit  et 
rcoconlicr  l'arlère  épigistrique.  Du  reste, 
une  précaution  indispensable  avant  d'enfon- 
cer l'inslronicnl,  quelle  que  suit  d ailleiir.,  la 
région  choisie , est  de  s'assurer  fwr  le  lou- 
cher qu’il  n’y  existe  aucun  lialleineiil  artériel. 
L'Iiémorragie  est,  en  effet,  le  plus  grave  dt s 
accidents  immédials  auxquels  la  paraeenlose 
peut  donner  lieu.  Si,  toutefois,  malgré  cette 
précaution,  le  sang  venait  à sortir  par  la 
plaie  après  le  retrait  de  la  canule,  U faudrait 
y remédier  par  la  compression  du  vaisseau 
ouvert  nu  moyen  d’un  |ielit  cylindre  do  cire, 
roulé  en  Ire  les  doigts  cl  de  la  grosseur  voulue, 
ou  d'iiiic  sonde  en  goniine  élastique.  Un 
autre  accident  beaucoup  plus  grave,  mais 
heureusement  fort  rare  et  qui  ne  survient 
guère  qu'à  la  suite  do  paracentèses  répétées, 
est  celui  do  l'inflammation  du  périioino  et 
des  instestins.  On  n’a  d'autres  moyens  à lui 
opposer  que  lesaiilipidogisliqucset  les  émol- 
lients; il  est  presque  toujours  mortel.  — 
Disons,  en  lerminaiit,  que  l'on  a cherché,  à 
diverses  reprises,  à guérir  rarlicalcmcnt  les 
hydropisies  abdominales  à la  suile  de  la  p.i- 
raccnlése  en  introduisant  passagèrement 
dans  la  cavité  péritonéale,  apres  l'éva- 
cuaiion  de  la  sérosité,  des  liquides  plus  ou 
moins  iriitanis,  d ms  le  but  de  niodilierrir 
ritalion  des  surfaces  cxlialantes  pour  les  ra- 
mener à I état  normal,  comme  cela  sc  fait 
avantageusement,  du  reste,  dans  l'Io  diocéie 
(lotj.  CO  mot).  Mais  tous  les  essais  lenu-s  à 
cet  égard  ont  été  lellcmeni  dangereux,  que 
c'est  avec  raison  qu'on  les  a bannis  d'une 
saine  piali(|uc  chirurgicale.  — l.'opéi.ation 
de  la  piirtiantite  une  fois  lcrmiuée  ne  lé- 
c aine  d'autre  pansement  que  l'applieat  on 
d'uu  morceau  du  tparadrap  sur  la  peUle 
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plaio  qui  M guérit  rapidement  d'clle*mème, 
et  que  l'on  maintient  à l'aide  d'une  compresse 
fixée  par  un  hainlagc  de  corps,  plus  utile 
encore  pour  soutenir  les  parois  abdomi- 
nales dcvcimes,  pour  ainsi  dire,  flottantes 
par  siiilc  de  leur  déplétion. 

PAIlACEiXTitiQIIB  — Ce  mot 

désiipie  un  mouvement  qui  s'effectue  en  se 
rapprocha  II  tduccutre.il  dérive  du  grecToifà, 
prf.c(/<.el*eiTf5i',  rtntre,  et  était  fort  en  usage 
dans  I astronomie  ancienne  pour  niarquer 
l'apiiroximation  ou  réloionemeiit  d'une  pla- 
nète par  rapport  au  soleil. — l.a  courbe  i.«o- 
elirone  pnracentrique  est  celle  qu'un  corps 
parcourt  pour  se  rapprocher  ou  s'éloigner 
également  eu  temps  égaux  d’un  point  donné. 
Ce  fut  I.cibnilz  qui  proposa  le  problème  de 
trouver  celte  courbe  aux  antagonistes  du 
calcul  différentiel,  qui  no  purent  en  venir  à 
bout  : il  fut  résolu  à l'aide  do  ce  calcul  par 
MM.  Bernoulli. 

PAllACÉIMIALOPIIORES  [uwll.].  — 
Clas-e  établie  par  M.  de  Blainvillc  dans 
rcnibranchcineiit  des  mollusques  ou  malaco- 
zoaires,  et  répondant  aux  gastéropodes  et 
aux  pléropndes  de  Cuvier.  Elle  est  caracté- 
risée par  l’existence,  chez  tous  les  mollusques 
qu'elle  comprend,  d'une  této  moins  distincte 
que  celle  des  céphalopliorcs  ou  céphalo|iodes, 
quoique  cependant  ti  és-appréciable,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas.  C'est  ce  qui  les 
distingue  des  acéphalophnrcs  ou  acéphales, 
chez  lesquels  le  même  organe  a cessé  d'exis- 
ter. Celte  classe  est  divisée  eu  (rois  sous- 
classcs,  d'après  la  considération  des  organes 
sexuels  : la  première  sous-classe,  paracépéa- 
lopÂorti  dioiqutf , comprend  tous  ceux  dont 
chaque  individu  est  mâle  ou  femelle , et  où, 
par  conséquent,  les  sexes  sont  séparés;  la 
deuxième,  pnracéphalophorct  monoïques,  ren- 
ferme ceux  chez  lesquels  les  deux  sexes,  quoi- 
que distincts,  sont  portés  par  le  même  indi- 
vidu, qui  est  à la  fuis  mâle  et  femelle;  enfin 
la  troisième,  celle  des  paractphalophores  /ter- 
niap/irodites,  réunit  tous  ceux  dont  un  seul 
sexe , le  sexe  femelle,  est  visible.  Ici  rien  ne 
rappelle  plus  le  sexe  mâle.  — Les  caractères 
des  divisions  inférieures  à celles  des  sous- 
classcs  sont  fournis  par  les  organes  respi- 
ratoires. Ainsi  les  paracéphaluphorcs  diu'i- 
ques  forment  doux  ordres  caractérisés  : le 
premier,  les  siphonubrancbcs,  par  l'cxisteiicc 
d'nn  prolongement  du  manteau  ou  siphon 
amenant  l'eau  aux  brauchio;  le  deuxième,  lus 
Miphoaubranebes.  par  rabseucedécamème 


siphon.  Les  paracéphalopliorcs  monoïques 
comprennent  huit  ordres  rangés  sous  deux 
sections,  dont  la  première  en  renferme  trois 
ég.ulementàorgancsrespiiatiiircs  maisa-iymé- 
Iriques  (pulmobranches  , chismotM anches  et 
monoplcnrobranthcs) , et  dont  la  deuxième 
est  établie  pour  ceux  dont  les  mêmes  orga- 
nes sont  symélriiiucs.  Ce  sont  les  ordres  sui- 
vants : aporobraiiches,  polybranches,  cyclo- 
branelies,  iiifcrobianches  cl  iiucléobinnches. 
Les  mêmes  principes  ont  servi  à la  division 
en  deux  sections  des  paracéphaluphorcs  her- 
maphrodites. Ainsi  les  organes  de  la  respira- 
tion sont  symétriques  dans  les  deux  ordres 
des  cirrhobraiiches  et  cervicobranches  con- 
stituant la  première  section,  tandis  qu'ils 
sont  asymétriques  chez  les  scutibranches, 
seul  ordre  que  renferme  la  section  deuxième. 

PAUACilL'TE  [aérost.).  — On  donne  ce 
nom  à un  appareil  attaché  aux  ballons  et 
destiné  à g.araiitir  des  chutes  les  aéronautes 
qu'ds  contiennent.  L'invention  n'en  est  pas 
nouvelle  ; en  1783 , une  expérience  de  ce 
genre  fut  tentée  à Montpellier  par  le  Nor- 
mand, qui  se  précipita  d’iiiic  fenêtre  en  te- 
nant un  parachute  de  3 pieds  île  diamètre. 
Eu  1787,  au  mois  d’aoùt.  Blanchard,  s'étant 
élevé,  à Strasbourg,  dans  un  ballon,  lâcha, 
fixé  à un  paraebute,  un  chien  qui  fit  sa  des- 
cente sans  aucun  accident,  mais  ce  mémo 
aérouaule  fut  moins  heureux  lorsqu'il  voulut 
tenter  liii-ménu!  l'expéiioiice  .à  Bâ'c;  il  se 
cassa  une  jambe,  (larncr  n,  le  21  octobre 
1793,  léiissit  dans  une  semblable  tentative 
f.iile  â Paris,  et,  le  i septembre  1892,  il 
renouvela  cette  expérience  on  se  laissant 
tomber  de  plus  de  130  mètres  do  liaii- 
tcur.  La  chute  se  fit  d'abord  avec  une  ra- 
pide accéléiation  ; mais  bieiitùl  le  para- 
chute, rcssomblaul,  pour  la  forme  et  le 
mécanisme,  à un  large  p.arapluie  finie, 
venant  à se  développer,  la  vitesse  fut  consi- 
déiablciiiciit  diminuée  : loutefois  l'appareil 
faisait  d'énormes  oscillations,  ré  ultaiit  de 
l'accumulation  de  l’air  qui  s’écliappuit  tan- 
tôt par  un  bord,  Innlôl  par  l'autre,  on  pro- 
duisant sur  le  paraebute  une  suite  de  se- 
cousses qui  n'ameiièrciit,  heureusement,  au- 
cun résultat  fâcheux  ; depuis,  on  est  parvenu 
ù les  éviter  eu  pratiquant  au  contre  de  l'instru- 
ment nne  espèce  de  cheminée  de  1 niélre 
do  hauteur,  par  où  l’air  peut  s'écha|)per  sans 
nuire  à la  résistance  qui  diminue  la  vitesse 
du  la  chute.  On  sait  que  l'aii  oppose  aux 
corps  qui  se  meuvent  dans  sa  masse  mie  lé- 
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gistaticc  ci'aulanl  plus  considérable  qne  leur 
vitesse  est  plus  grande,  et  cela  dans  la  pro- 
portion du  carré  de  la  vitesse  du  corps  en 
mouvement.  Il  résulte  ile  ce  principe  que, 
lorsqu'un  corps  tombe  dans  l'air,  l'accéléra- 
tion de  vitesse  qu'il  éprouve  d'abord  va  tou- 
jours en  décroissant  jusqu'é  ce  qne  la  vi- 
tesse devienne  uniforme.  Cette  résistance 
s’accroît  encore  en  raison  de  la  surface  du 
corps  en  mouvement,  de  sorte  que,  en  aug- 
mentant la  surface  d'un  corps  tombant,  l'u- 
iiiformité  de  sa  vitesse  s'établit  plus  prés  de 
l'origine  du  mouvement.  C'est  ainsi  qu'on 
peut  ralentir  la  descente  d'un  corps  en  lui 
donnant  un  giand  développement  de  sur- 
face ; lin  poids  de  100  kilogrammes,  qui  au- 
rait la  forme  d'un  parapluie  de  5 mètres  de 
diamètre,  tomberait  avec  une  très-grande 
lenteur. 

PARACLET.  — Ce  mot,  tiré  du  grec,  si- 
gnifie arocnl,  difenteur,  comalateur;  il  est  ap- 
pliqué, dansl'Évangile, auSainl-E-|irit,  lors- 
que Jcsii.s-Christ  dit  à ses  api’itres  que  le  Père 
leur  enverra  un  autre  consolateur,  et  que  l'Es- 
prit consolalciir  qui  leur  sera  envoyé  par  le 
Père  leur  enseignera  toutes  clioses.  Ooclqocs 
liérètiqiics,  abusant  de  ces  paroles  et  de  quel- 
ques autres  scmblabh  s,  ont  voulu  en  con- 
clure que  le  Saint-Esprit  était  inférieur  au 
Père  et  au  Fils  ; mais  celte  conclusion  , sans 
fonilement,  est  démentie  par  les  autres  tex- 
tes de  rt'critiirc  sainte,  où  la  divinité  du 
Saint-Esprit  se  trouve  expr  mée  formelle- 
ment.— l.es  mon tanistes  donnaient  le  nom  do 
piirncltl  h Montan , leur  chef,  parce  qu'ils  le 
ref’ardaient  comme  l'organe  du  Saint-Esprit 
et  comme  le  consolateur  ou  paraclet  promis 
dans  l'Evangile. 

PARACLET. — Monastère  de  l'ancienne 
Champagne,  à 7 kilomètres  sud-est  de  No- 
gent- sur  ' Seine,  fondé  par  Abailard  {toy 
ce  mot),  qui,  en  112G  ou  peu  après,  le 
céda  à Héloïse  et  ,à  scs  religieuses  , chassées 
d'Aigeuteuil  par  Suger.  — Le  Paraclet,  qui 
n'avait  été  jusque-là  qu'une  chapelle  entou- 
rée de  quelques  cabanes,  devint  alors  une 
abbaye  de  Slles  de  la  règle  de  Saint-Benoît. 
Il  ne  larda  pas  à être  érigé  en  chef  d'ordre, 
et  Mahauef,  comtesse  de  Champagne,  veuve 
de  Thibault  II  le  Grand  , l'enrichit  de  ses 
bienfaits.  Les  papes  Innocent  II,  par  bulle  du 
28  novembre  1131,  et  Eugène,  en  llkS,  ap- 
prouvércntsucccssivement  cet  établissement. 
L'abbaye  de  Paraclet  jouissa  it  de  15  000  II vres 
de  revenu,  et,  tous  les  ans,  à la  Pcnlecéle, 


on  y chantait  la  messe  en  grec,  scion  1 usage 
établi  par  Héloïse.  Le  Paraclet  est  aujour- 
d'hui transformé  en  château.  — Il  ne  tant 
pas  confondre  ce  monastère  avec  une  abbaye 
du  même  nom  appartenant  a l'onlre  de  l'.l- 
tcaux  et  située  à 8 kilomètres  d'Amiens,  Celle 
dernière,  fondée,  en  1218,  par  Engnerrnml 
de  Bove  et  Ado,  sa  femme,  fut  transférér 
dans  la  ville  d'Amiens  vers  le  milieu  dt 
XVII*  siÔCtG» 

PAR  ACLÉTIQCE  {liturg.).  de 
Tixôf,  pniprt  d exiinrier  ou  à rnntoler,  mi  gu 
a pour  oljel  d'exhorter  ou  de  cim  o'er. — Ces 
le  nom  que  les  Grecs  donnent  à l'un  de  leur 
livres  d'office,  parce  que  la  plupart  des  priè- 
res ou  des  discoiii's  qu'il  contient  tendent  à 
; consoler  les  pécheurs  et  à les  exhorter  à la 
1 pénitence. 

l PARACOVSIE  ou  PARACL'SE  {mêd.), 
du  grec  Tapi,  auprès,  à côté,  et  é.Kcix,  j'en- 
tends. — Terme  géiiériquu  souvent  employé 
pour  désigner  tous  les  vices  de  l'oiiïo  autres 
que  la  surdité,  mais  qui  cependant  nous 
semble  devoir  s'appliquer  plus  spécialement 
à une  manière  vicieuse  de  percevoir  les  sens 
qui . jusqu’à  ces  derniers  temps  . n'avait  pas 
reçu  de  nom  spécial.  Dans  cet  état,  l'ouïe 
conserve  toute  la  seusibilité  désirable,  mais 
lu  sujet  rapporte  les  sous  à un  point  autre 
que  celui  de  leur  origine,  souvent  même 
j tout  à fait  opposé  : ainsi  un  bruit  venant  de 
; droite  sera  constamment  rappoilé  à gauche, 

' et  rire  versd , sans  que,  pour  cela,  l'une  ou 
I l'autre  oreille  le  perçoive  avec  moins  de  net- 
teté que  celle  d'autre  porsoiine.  i iette  circon- 
stance, qui  ne  mérite  pas  le  nom  de  maladie, 
tiendrait-elle  à une  inégalilédc  force  auditive 
entre  les  deux  organes,  il  faudrait  alors  que 
cette  inégalilé  fût  peu  considérable,  car,  au- 
i trement,  l'impression  fournie  par  les  sons 
serait  confuse,  ainsi  que  cela  s'observe  pour 
. la  vue  quand  il  y a défaut  d'équilibre  entre 
' l'énergie  des  deux  yeux,  (juaiil  aux  remèdes 
à employer  contre  cet  état,  si  l'examen  des 
organes  ne  fait  connaître  aucune  cause  sus- 
ceptible d'en  altérer  les  fonctions,  il  iaut 
condamner  au  repos  plus  nu  moins  absolu 
et  aussi  plus  ou  moins  long  l'organe  le  plus 
sensible,  afin  d'exercer  et  de  fortifier,  en 
quoique  sorte,  le  moins  impressionnable. 

PARADE  [accept.  dit.].  — Outre  son  ac- 
ception ordinaire  et  simple  qui  est  de  nnon- 
irer  qucli|ue  chose  avec  oslciitation,  le  root 
parade  en  a trois  autres  pi  incipales  et  tout  à 
fait  ditlinclet.  — En  eserisne,  c'est  l'acto  de 
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parer  on  coup;  toutes  les  parades  se  rédui- 
sent, en  dernière  analyse,  à quatre,  selon 
la  direction  suivant  laquelle  l'arme  de  l’ad- 
versaire doit  être  repoussée,  en  haut,  en  bas, 
à droite  ou  à gauche. — En  terme  do  service 
militaire,  la  parade  est  la  réunion  des  trou- 
pes qui  doivent  monter  la  garde  du  jour  et 
relever  celle  delà  vciMc;  les  troupes  défi- 
lent devant  le  corps  d’orficiers  de  la  (garni- 
son en  tête  duquel  so  placent  les  officiers 
supérieurs,  cl,  après  le  défilé,  l’urficier  le 
plus  élevé  en  grade  fait  former  le  cercle  et 
tr.-nsmet  les  ordres  relatifs  au  service,  4 la 
police  et  a la  sûreté  de  la  place.  — Enfin  la 
parade  est  cette  sorte  d'introduction  aux 
spectacles  forains  fuite  par  le  paillasse  qui 
cherche  A fixer  rallcntion  des  passants  par 
quelques  plaisanteries  nu  même  par  une  scène 
burlesque  dans  laquelle  il  fait,  directement 
ou  iiidirccicmcnt,  ressortir  le  mérite  de  ce 
que  l'on  doit  voir  à riuléricur.  (2ollé,  Fragon 
et  plusieurs  autres  auteurs  n'ont  pas  dédai- 
gné d'écrire  îles  parades  Ce  genre  était  éga- 
lomenl  connu  des  anciens. 

l’AllADiS  [théol.,  mur.,  hiil.).  — Pris 
dans  son  rens  radical,  ce  mut  signifie  ver- 
ger; dans  son  acception  théologique , il  ex- 
prime une  idée  rommunc  à toutes  les  reli- 
gions , celle  d'un  lieu  de  béatitude  où  les 
hommes  reçoivent,  après  la  mort  corporelle, 
la  récompense  de  leurs  bonnes  oeuvres.  Si 
tous  les  peuples  sont  d'accord  sur  l'existence 
du  par.adis,  il  s'eu  faut,  cependant,  qu’ils 
s'accordent  sur  la  nature  des  félicités  qu'on 
y goûte;  ils  diffèrent,  à cet  égard,  de  telle 
sorte  que  ce  qui  est  offert  aux  uns  pour  ré- 
conipcnse  serait  pour  les  autres  un  véritable 
châtiment.  Le  paradis  des  chrétiens  est  le 
seul  qui  ne  porte  point  cette  empreinte  ex- 
clusive, laquelle  n'est,  au  fond,  que  l’em- 
preinte même  des  passions  particulières  A 
certains  temps  et  A certains  pays.  La  compa- 
raison des  notions  diverses  que  l’on  s'est 
faites  de  la  vie  future  nous  semble  un  sujet 
d'étude  plein  d'intérêt;  ce  serait,  pour  la 
religion  catholique,  un  genre  d’apologie 
nouveau.  — Qu'est  ce  que  le  paradis  envisagé 
lelon  l'esprit  de  l'Evangile?  L'Eglise  nous 
enseigne,  avec  certitude,  que  c’est  un  lieu 
do  repos  et  de  rafraichitsement.  On  y jouira 
de  la  vue  de  Dieu  ; on  y vivra  en  société  avec 
les  anges,  avec  les  patriarches,  avec  les  pro- 
pliètcs,  avec  les  martyrs,  avec  les  vierges, 
avec  les  docteurs  , avec  les  justes  de  toutes 
les  nations  et  de  tous  les  siècles.  Les  mystères 


que  renferme  la  cré.ition  et  qui  confondent 
ici-bas  notre  intelligence  nous  seront  dévoi- 
lés; nous  verrons  clairement  ce  que  nous 
n'apenevons  qu’A  travers  un  nuage;  nous 
s uronsce  que  l'univers  est  en  lui-même;  ce 
qu'est  en  elle-même  chaque  chose,  les  étoiles, 
les  fleurs,  les  animaux,  les  hommes,  les  élé- 
ments, les  forces,  la  substance,  le  temps, 
l'éternité,  le  fini  et  l'infini,  leurs  différences, 
leurs  harmonies,  tous  les  abîmes,  toutes  les 
obscurités,  toutes  les  énigmes.  Nous  contem- 
plerons , dans  un  ravis  ement  sans  fin  , la 
vérité , la  justice , la  beauté  A leur  source 
conimunc  ; nous  ne  serons  p,ns  Dieu , nous 
serons  nous-mêmes , êtres  créés  , êtres  dis- 
tincts, gardant  le  souvenir  de  notre  existence 
terrestre  et  le  sentiment  de  notre  person- 
nalité; et  cependant,  noos  serons  immor- 
tels, non  égaux,  mais  semblables  A Dieu, 
miraculeusement  associés  A son  infaillible 
sagesse,  exempts  de  doutes,  d'incertitudes, 
de  misères  , enveloppés  de  sa  splendeur,  vi- 
vant de  son  amour.  O.i  s'est  demanilé  où 
était  situé  le  paradis , et  quelques  écrivains, 
plus  curieux  que  sages,  apri's  avoir  posé 
cette  question  , ont  cru  pouvoir  la  résoudre 
en  interprétant,  mais  en  interprétant  A la 
lettre,  certains  passages  de  l’Ecriture,  entre 
autres  ce  ver.-et  du  psalniisie  : la  sole  posait 
labernaculum  suum.  Ils  ont  donc  assigné 
pour  demeure  aux  élus,  les  uns  le  soleil . les 
autres  tout  un  système  stellaire  caché  A nos 
regaids  dans  l’immensité  des  cieux.  L'Eglise 
a toujours  rejeté  cesevplicationscoinine  vaines 
et  futiles  ; Dieu  est  partout,  et  le  paradis  es. 
partout  où  est  Dieu  : voila  la  seule  chose  qu'on 
nous  enseigne,  la  seule  qu'il  nous  importe  de 
savoir.  On  s’est  demandé  encore  si  les  bien- 
heureux se  rappelaient,  auseinde  leur  félicité, 
ceux  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis  qui  gé- 
missent encore  sur  la  terre  ; si , tandis  que 
nous  pleurons  leur  départ,  tandis  que  nous 
sentons  si  douloureusement  le  vide  que  leur 
absence  fait  autour  de  nous,  et  que  , néan- 
moins, nous  nous  réjouissons  , au  milieu  de 
nos  larmes,  A l'idée  du  bonheucqu'ils  doivent 
A leurs  vertus  ; on  s'est,  disons-nous,  demandé 
si,  de  leur  cêté  , ils  no  regardent  pas  avec 
indifivrcnce  notre  affliction  et  notre  amour. 
L'Eglise  nous  répond  , avec  toute  l'autorité 
que  Dieu  lui  a donnée , que  les  bienheureux 
s'intéres.sentauxaffaireshumainos,  A nos  souf- 
frances, A nos  peines;  que,  si  quelque  chose 
peut  troubler  la  sérénité  de  leur  repos,  c'est  le 
spectacle  de  nos  fautes;  que,  aiquelquechnsc 
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pcQt  ajouter  à leur  béatitude,  c’est  le  spectacle 
de  nos  vertus.  Ils  veillent  sur  nous , ils  nous 
assisiciit  dans  nos  épreuves,  portent  nos 
soupirs  et  nos  prières  aux  pieds  du  ’frès- 
llaul;  la  mort  ne  rompt  que  les  liens  du 
péché;  elle  respecte  ceux  que  la  cliarilé  a 
formés  ; tout  ce  qu'il  y u de  pur  dans  nos 
affections  est  indestructible.  Le  paradis  est 
près  de  nous;  nous  sommes  entourés  de  nos 
amis  ; nous  pouvons  vivre  avec  eux , par  la 
prière  cl  par  la  fui.  dans  un  commerce  quo- 
tidien. Us  nous  entendront;  ils  parleront  à 
notre  coeur;  ils  nous  aideront  à porter  nos 
chaînes  et  nous  éclaireront  dans  nos  voies. 
La  croyance  catholique  diffère  en  ce  point 
de  l’opinion  proteslaute.  £n  abolissant  le 
culte  des  saints , les  protestants  ont  détruit 
ce  touchant  commerce  entre  les  morts  et  les 
vivants,  entre  rE;;lise  militante  et  l'Eglise 
triomphante,  lis  suppriment  le  purgatoire  et 
neveulent  pas  qu'on  prie  pour  un  pécheui  qui 
aurait  emporté  dans  le  tombeau  quelques-unes 
de  ces  taches  que  Dieu  peut  pardonner  à 
notre  faiblesse,  mais  qui  certainement  ont  be- 
soin d'expiation.  Point  de  milieu;  le  trépassé 
est  damné  ou  sauvé  : dans  le  doute,  soyons 
muets;  sauvé  ou  damné,  il  n'a  pas  besoin  de 
nous.  Mais,  du  moins , s'il  trépasse  dans  un 
état  de  sainteté  manifeste,  s'il  meurt  martyr, 
pourrons  nous  recourir  à lui?  Non  ; il  ne  nous 
écoulerait  pas;  chacun  pour  soi.  Telle  est 
l'opinion  que  les  protestants  ont  substituée  à 
la  foi  catholique  ; elle  n'est  pas  seulement 
contraire  à la  tradition  des  apôtres  , elle  est 
contraircù  un  sentiment  instinciifcl  invinci- 
ble de  l'humanité;  elle  renverse  à la  fuis  la 
révélation  naturelle  et  la  révélation  positive; 
elle  ordonne  l'égoïsme  sur  la  terre  et  le  cou- 
ronne dans  le  ciol.  Dans  le  catholicisme,  tout 
n’est  qu'amour. 

On  s'est  ensuite  demandé  si  i'émo,  après 
la  mort,  prenait  ou  ne  prenait  pas  un  corps. 
Deaucoup  de  philosophes,  en  effet,  ne  con- 
çoivent l'ème  qu’unio  à quelque  forme  qui 
la  rende  sensible;  or  il  est  do  fui  que  les 
corps  ressusciteront,  mais  au  dernier  jour, 
mais  purihés^et  d.ms  un  état  de  gloire  dont 
on  nous  donne  l'idée  par  la  transfiguration 
du  Thabor.  Il  s'agd  donc  de  savoir  ce  que 
deviennent  les  Ames  en  attcndanl  le  jour  de 
la  résurrection.  En  d'autres  termes,  survi- 
vent elles  véritablement  au  cor(is?  ne  meii- 
rent'ClIes  point  avec  lui  pour  ressusciter 
avec  lui?  uo  organisme  quelconque  n'est-il 
pas  absolument  indispensable  à leur  conser- 


vation ? Développer  ainsi  la  question  , c'est 
la  résoudre.  Il  est,  en  eftét,  certain  que  l’èmo 
a une  existence  propre  et  indépendnnle  du 
mécanisme  auquel  elle  est  assujettie  ici-bas. 
La  dissolution  do  la  chair,  pour  n’étre  que 
passagère , n'entraine  donc  point  nécessai- 
rement une  solution  de  continuité  dans  l'es- 
prit qui  l'animait.  Supposer  le  contraire,  ce 
serait  faire  de  l’Ame  un  simple  phénomène 
de  la  matière  organisée  ; ce  serait  nier  qu'elle 
fût  en  ellc  méme  une  réalité  [tositive.  Aussi 
l’Eglise  enseigne-t-elle  que,  lors  do  la  résur- 
rection, l'Ame,  encore  vivante,  viendra,  A la 
voix  de  Dieu,  ranimer  la  poussière  du  tom- 
beau , et  dislinguc-l-clle  avec  soin  la  sub- 
stance périssable  qui  renaît  à la  vie  de  la 
substance  impérissable  qui  ne  l’a  point  per- 
due. Il  n'esl  pas  besoin  , du  reste , de  com- 
prendre actuellement  ce  qu'est  en  soi  un 
pur  esprit,  et  quelle  peut  être  sa  félicité. 
L’essentiel  est  de  croire  à la  justice  do  Dieu, 
même  alors  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  do 
connaître  coimncnl  elle  s'exerce.  Ceux  qui 
ne  peiiventse  fi;;urcr  leparadissansconccrls, 
sans  lumières,  sans  parfums  et  qui,  cepen- 
dant, craignent  do  peidrc  avec  l'appareil 
sensitif  ces  pures  jouissances  qui  nous  pa- 
raissent ici-bas  une  révélation  du  ciel,  ceux- 
là  s'en  rapporteront,  sans  doute,  A saint 
Paul  qui,  ayant  goûté,  d.ins  un  ravi>8emeiil 
miraculeux  , les  saintes  ilèliccs.  pensait  que 
nus  joies  les  plus  pures  ou  sont  à peine  la 
grossière  image.  L'œil  de  l'homme,  disait  il, 
■l'a jamais  rien  vu,  l'oreille  de  rhunime  n'a 
jitniais  I ien  entendu,  l'esprit  de  riiumme  n'a 
jamais  rien  conçu  qu’on  puisse  leur  com- 
parer. 

Enfin  on  s’est  demandé  si  celle  félicite 
perpètucllen'élait  pas  au-dessus  des  forces  hu- 
maines, si  cllenc  finirait  pas  par  nous  lasser; 
en  d'autres  termes,  si  notre  faiblesse  et  notre 
inconstance  naturelle  pouvaient  se  concilier 
avec  l'idée  d'une  immuable  quiétude  et  d'un 
bonheur  toujours  égal . Ccllequestion  n'est  pas 
nouvelle.  Le  moyen  Age  y a répondu  par  une 
légende  qui  contient,  selon  nous,  un  sens 
clairet  profond.  Un  moine  était  allé  un  soir 
dire  ses  patenôtres  dans  une  fuiéi  voisine  du 
Muuslier;  tout  en  se  promenant  sous  les 
grands  arbres,  il  admirait  la  vaiiétc  infinie 
que  Dieu  a répandue  dans  ses  œuvres,  les 
jeux  do  l'ombre  cl  de  la  lumière,  le  inuriiiiire 
des  eaux,  le  bruissement  des  feuilles,  le 
chant  des  oiseaux,  le  cri  de  l'insecte,  la  ri- 
chesse de*  formes  et  des  couleurs  qui  distin- 
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gtient  les  pinnies,  les  minàranï,  les  ^ires  ani- 
més de  chaque  espèce,  et  il  sonReait  aux  dif- 
férences que  la  succession  des  heures,  des 
jours  et  des  nuits,  des  saisons,  des  années 
apporte  encore  dans  le  spectacle  de  l iinivers. 
De  réflexion  en  réflexion  , le  bon  moine  en 
vint  à penser  que  le  paradis,  où  rien  ne 
chanRc,  devait  être  un  séjour  bien  monotone 
auprès  de  notre  monde  chaiiReanf.  Il  aper- 
çut alors  sur  une  branche  un  oiseau  qu'il 
n’avait  jamais  vu  , et  il  le  trouva  si  beau  , si 
beau , qu’il  s'arrêta  pour  le  contempler  : 
plumes  radieuses,  couleurs  niiancces,  déli- 
cieux ramage,  corps  transparent,  il  décou- 
vrait en  lui  mille  beautés  secrètes  dont  jus- 
que-lù  il  n’avait  pas  même  le  soupçon.  Muet, 
immobile,  il  oublia  tout,  et,  concentrant 
son  attention  sur  cette  merveille,  il  n'eùt 
de  sitôt  bougé,  si  le  son  de  la  cloche  ne 
l'eùt  enfin  rappelé  au  monastère.  Lorsqu’il 
arriva,  les  moines  no  le  reconnurent  pas, 
et  il  ne  reconnut  lui -mémo  aucun  des 
habitants  de  la  maison;  il  dit  son  nom, 
et  l’on  trouva  dans  les  archives  qu'un  reli- 
gieux du  même  nom  avait,  en  effet,  quelque 
cent  ans  auparavant,  figuré  au  chapitre; 
mais  une  note  portait  qu’il  en  était  sorti  un 
beau  jour  et  qu’il  n’avait  plus  reparu.  On 
l’avait  attendu  quelque  temps:  puis  on  l’avait 
oublié.  Scs  contemporains  étaient  morts, 
deux  ou  trois  générations  avaient  blanchi 
sous  le  froc  et  étaient  allées  tour  à tour  en 
paradis  . pendant  que  notre  moine  s’occu- 
pait ù admirer  un  oiseau.  Son  extase  avait 
duré  plus  d’un  siècle.  Cela  ne  lui  avait  paru 
qu’un  moment. 

La  notion  catholique  du  paradis  répond 
donc  h tous  les  besoins,  à tous  les  instincts 
de  l’ûmc  humaine,  dans  ce  qu’il  y a,  du 
moins,  au  fond  do  ces  instincts,  de  plus  in 
faillible  et  de  plus  noble  L'Eglise  nous  per- 
met de  nous  y transporter  avec  notre  intelli- 
gence, avec  notre  cœur,  comme  dans  la 
vraie  demeure  de  toute  connaissance  et  do 
tout  amour.  Elle  y reçoit  le  repentir  et  l’in- 
nocence; elle  n’en  exclut  que  les  passions, 
que  l'égoïsme,  que  la  haine,  que  les  grossiè- 
res voluptés,  c’est-à-drre  tout  ce  qui  trompe, 
divise  et  aveugle  ici  bas  les  hommes. 

Dans  les  autres  cultes,  il  n’en  est  pasainsi 
Les  sectes  protestantes,  comme  nous  l’avons 
vu,  ont  enlevé  au  paradis  une  de  ses  joies 
divines,  en  détruisant  la  chaîne  qui  unit  les 
élus  è leurs  frères  souffrants.  Bien  plus, 
IsuT  paradis  n’appartient  qu’à  des  êtres  né- 


cessairement prédestinés.  Dans  ce  système, 
toutes  nos  œuvres,  toutes  nos  vertus  sont 
stériles;  le  sang  du  Rédempteur  a coulé  en 
vain.  Doctiinc  fataliste,  sombre,  immorale, 
repoussante.  Un  paradis  qui  n’a  pas  été  pré- 
paré pour  tous  ne  sera  jamais  reçu  de  tous; 
c’est  un  paradis  étroit,  un  paradis  protestant, 
non  le  paradis  chrétien  et  universel.  — Ma- 
homet s’est  cru  fort  habile  en  proposant  aux 
hommes  un  paradis  sans  voile,  sans  mystères 
même  ici-bas.  Il  n’a  rien  laissé  à la  foi;  il  a 
tout  donné  aux  sens , tout  matérialisé  et  tout 
profané.  Il  admet  sept  paradis  dont  il  vous 
donne  la  carte  géographique  et  la  descrip- 
tion détaillée.  Il  y a un  paradis  d’émeraudes, 
un  paradis  derub  s,  un  paradis  de  diamants, 
un  paradis  de  fleurs.  D.nns  chacun  de  ces 
paradis,  surtout  dans  le  dernier,  l’homme 
s’abandonnera  à l'ivresse  d'une  débauche 
sans  terme.  La  brutalité,  dans  scs  excès  les 
plus  dégradants,  voilà  la  perspective  offerte 
à riutcliigentc  humanité  ; voilà  la  récom- 
pense de  la  pudeur,  de  la  sobriété,  de  la 
chasteté , de  l’héroïsme.  Nous  ne  savons 
quelles  \crtus  peut  engendrer  une  telle  es- 
pérance; il  est  évident  qu’elle  ne  doit  sou- 
rire qu’à  des  âmes  corrompues , et  qu’un 
honnête  musulman  ne  peut  parler  du  ciel  à 
sa  fille  sans  craindre  de  flétrir  son  inno- 
cence. 

Les  Juifs  se  faisaient  du  paradis  une  idée 
plus  pure,  quoique  matérielle  encore.  Ils 
pensaient  généralement  que  les  âmes  des 
justes  rentraient,  après  la  mort,  en  posses- 
sion du  paradis  terrestre.  On  y vivait  dans 
un  état  d’innocence  que  le  péché  ne  devait 
plus  altérer  : des  troupeaux,  des  fleurs,  des 
ruisseaux,  du  lait , du  miel , de  vei  tes  prai- 
ries, des  jours  sereins,  telles  étaient  les  inaa- 
ges  sons  lesquelles  on  aimait  à se  représenter 
la  demeure  des  saints.  Quant  à la  situation 
de  ce  paradis,  elle  était  incertaine.  L’ange 
qui  chassa  de  l'Edcn  nos  premiers  parents 
en  défend  l’entrée  aux  vivants  avec  son  épée 
flamboyante. 

Les  champs  Elysées  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ne  dilfèrent  pas,  à certains  égards,  dn 
p.aradis  des  Hébreux.  La  tradition  de  l’Eden 
Y est  moins  sensible,  mais  elle  y subsiste  en- 
( ore.  L’humanité  a commenté  dans  un  jardin; 
c’est  dans  ce  jardin  mystérieux  qu’elle  va 
chercher  la  paix  qui  n'hahitc  plus  dans  nos 
campagnes.  On  trouvera  aux  mots  Cbasips- 
Elt5é£S  la  description  de  ce  lieu.  Bornons- 
nous  à dire  que  les  Grecs,  gent  babillirde. 
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ptataienl  le  bonheur  suprême  dans  un  dncle 
enirclicn  sous  de  frais  ombra!>es,  plaisir  de 
beaux  esprils  où  le  coeur  n'a  point  sa  part. 
La  majesté  de  Dieu  ne  remplissait  point  l'E- 
lysée; les  saf;es,  les  héros,  qui  peuplaient 
les  bois  sacrés , riaient  des  illusions  des 
mortels,  et  cependant  ils  les  regrettaient; 
ils  auraient  volontiers  quitté  la  vallée  heu* 
reuse  pour  se  mêler  de  nouveau  à nos  luttes 
et  à nos  fêtes.  Les  eaux  du  Léthé  leur  étaient 
la  mémoire  des  chagrins,  non  celle  des  plai- 
sirs  qu'ils  avaient  goûtés  sous  le  soleil.  La 
mytliolo;;ie  présentait,  pour  ainsi  dire,  la 
vérité  à l'envers;  le  monde  invisible  était 
pour  elle  une  vague  image,  et  le  monde  que 
nous  voyons,  la  réalité.  Ce  n'étaient  pas  dos 
ûmes,  ce  n'étalent  pas  même  des  corps  que 
Caron  pass  itdans  sa  barque;  c'étaient  des 
ombres  Cela  valait  mieux  que  lu  néant;  cela 
valait  moins  que  la  vie. 

Les  Scandinaves,  les  Germains,  les  nations 
celtiques  plaçaient  leur  paradis  dans  la  sphère 
nébuleuse  où  se  forment  les  orages  ; les  guer- 
riers y portaient  leurs  armes,  leur  bouclier, 
leur  coupe,  leur  orgueil  et  leur  rérociic;  on 
s'enivrait,  on  seqncrellaita  table,  et  l'on  quit- 
tait le  festin  pour  la  bataille.  Ce  qui  distinguait 
CO  paradis  de  la  terre,  c'est  que  la  criiched  hy- 
dromel était  intarissable;  c’est  que  l'ivresse  du 
banquet  durait  toujours;  c'est  que,  la  nuilve- 
nuoetle  combat  finissa  ut,  les  guerriers  mutilés 
ramassaient  leurs  membres  et  remontaient  à 
cheval.  Nous  ne  relèverons  pas  quelques  au- 
tres genres  do  séduction  rassemblés  dans  le 
palais  d'Odiu  ; de  grands  repas  et  de  grands 
coups  d'épées , voilà  , nu  Fond , le  caractère 
distinctif  du  paradis  druidique. 

Il  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  paradis 
des  ribus  indiennes,  en  ce  sens,  du  moins, 
que  l'un  et  l'autre  no  sont  qu'un  miroir,  ce- 
lui-ci do  la  vie  sauvage,  celui-là  de  la  bar- 
barie. Les  Américains  se  figuraient  que  le 
bonheur  de  l’autre  vie  consiste  à chasser  le 
buffle  et  le  daim  , à avoir  des  flèches  sûres , 
on  pied  infatigable,  du  gibier  à foison.  — 
Quant  aux  vieilles  religions  de  l'Asie,  la 
plupart  fondaient  sur  la  métempsycose  le 
système  >les  peines  et  des  récompenses  fu- 
tures. L’âme  du  méchant  devait  entrer  dans 
le  corps  de  quelque  bétc  immonde,  revêtir 
la  livrée  d’un  esclave  ou  d'un  paria  détesté  ; 
Vâme  des  bons  animait  les  fleurs,  les  oiseaux, 
les  animaux  sacrés;  1rs  meilleurs  avaient 
l'espoir  de  renaître  dans  le  berceau  d’un 
prince;  mais,  selon  la  doctrine  ésotérique, 


ce  n’étaient  là  qu'antant  de  modes  d'expia- 
tion qui,  à la  fin,  devaient  conduire  l'âme 
perfectionnée  dans  un  séjour  immuable.  Les 
uns  fixaient  ce  séjour  dans  une  des  étoiles 
du  firmament,  les  autres  dans  l'éther,  qui 
était  considéré  comme  Pâme  même  du  monde. 

Nous  lie  pousserons  pas  plus  loin  cette 
exposition,  quelque  incomplète  qu'elle  soit. 
On  pourra  trouver,  sur  ce  sujet,  des  ren- 
seignements plus  détaillés  dans  différents 
articles  de  cet  ouvrage , particuliéremi-nt 
aux  mots  âlÉTEMPSYCOSE,  IIOüDUniSME  , 
Odin,  etc.  Il  nous  suffit  d'avoir  montré  que 
l'idée  du  paradis,  prise  en  elle-ménie,  se 
rclrouvepartoutct  toujours  Ainsi  considérée, 
c’est-à-dire  indépemlammcnt  des  formes 
dont  on  l'a  revêtue,  elle  est  évidemment  la 
première  et  la  dernière  expression  de  la  mo- 
ralité humaine.  Elle  implique , do  tonte  né- 
cessité, la  croyance  en  Dieu,  In  notion  du 
bien  et  du  mal , la  liberté,  la  responsabilité, 
l'immortalité  de  l'âme.  En  aucun  temps,  en 
aucun  lieu,  on  n'a  pu  concevoir  la  vie  de 
riiomme,  si  ce  n'est  comme  une  vie  de  pas- 
sage, qui , après  la  moit  pliysi(|ue,  se  con- 
tinue sous  d'autres  conditions;  si  ce  n'est 
Comme  une  vie  d'épreuves,  après  laquelle  on 
sera  jugé  , c'est-à-ilire  ou  récompensé  ou 
puni  selon  l'usage  qu'on  aura  fait  de  son  in- 
telligence et  de  ses  forces.  L'eufer  est , chez 
toutes  les  nations,  une  idée  correspondante 
à celle  du  paradis.  Elle  en  est  le  terme  op- 
posé. On  les  tient  toutes  deux,  non  pour  des 
hypothèses  controversables,  mais  pour  des 
vérités  certaines,  qu'on  ne  pourrait  nier  sans 
ébranler  les  fmdements  de  1.-1  conscience, 
sans  détruire  la  morale,  sans  faire  de  l'exis- 
tence un  insupportable  fardeau.  De  l’anéan- 
tissement de  l'homme  après  la  mort , per- 
sonne n'en  parle.  Jamais  nation  ou  civilisée 
ou  sauvage  ne  s'est  arrêtée  un  moment  à 
cette  supposition  impie.  S'il  n’avait  en  per- 
spective que  le  tombe.iu,  de  quels  sacrifices, 
do  quelles  vertus  l'homme  scrait-il  capable? 
quel  serait  le  motif  du  dévouement?  où  serait 
la  r.-iison  du  bien?  Pour  qu'il  immole  ses  dé- 
sirs, ses  volontés,  ses  penchants,  en  d'au- 
tres termes,  pour  qu’il  s'immole  lui-même, 
lui,  être  intelligent  et  libre,  au  bonheur 
des  autres,  il  lui  faut  absolument  la  croyance 
à une  vie  future  Cette  foi  se  lie  donc  in- 
timement dans  le  cœui  à In  connaissance 
du  juste  et  de  l’injuste;  mais  l'étioilc  solida- 
rité de  ces  idées  premières  fuit  qu’elles  sub- 
sistent toujours  ensemble  dans  le  même  état. 
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el  que  l'nnc  ne  peut  s’altérer  que  l’autre  ne 
s’eu  ressente.  Que  les  passions  corrompent 
la  justice,  l’idio  de  Dieu  s'obscurcit;  que 
rurqueil  ternisse  la  pure  idée  de  Dieu,  la 
justice  en  pitira.  Or  il  est  incon'estabic  que 
les  idées  dont  nous  parlons  ont  été  corrom- 
pues sur  toute  la  face  de  In  terre.  Sans  cela, 
on  ne  concevrait  pas  que  l'identité  des 
croyances  rundamentales  n'eùt  pas  produit 
une  seule  et  même  reliqlon,  une  seule  et 
même  morale,  un  seul  et  même  paradis.  I.a 
diversité  des  cultes  prouve , comme  le  disait 
Pascal,  la  nécessité  d'un  culte,  et  qu'il  y a 
un  culte  qui  est  le  vrai.  Un  en  peut  ilire  au- 
tant du  paradis  et  des  nomhieuscs  notions 
qu’on  s'en  forme.  La  ieli{;ion  véritable  nous 
donnera,  sans  doute,  la  notion  véritable  du 
paradis:  mais,  en  renversant  les  termes  de 
celte  proposition , il  est  permis  de  soul'-nir 
qu'on  peut  juger,  par  la  seule  connaissance 
qu'elle  nous  donne  de  son  paradis,  de  la  vé- 
rité ou  de  la  fausseté  d'une  doctrine  reli- 
gieuse. En  examinant,  comme  nous  l'avons 
fait,  la  variété  des  figures  sous  lesquel  es  on 
se  représente  la  vie  fuliiic,  on  voit  claire- 
ment que  cbaciine  de  ces  figures,  dans  ce 
qu’elle  a do  singulier,  correspond  à l'ébil 
moral  d'iine  nation  à part,  cl  qu  elle  marque, 
en  réalité,  non  le  degré  de  perfection  auquel 
cette  nation  s'est  élevée,  mais  le  degré  de 
corruption  dans  lequel  elle  est  tombée.  Le 
paradis  catholique  fait  seul  exception  à celte 
régie.  Il  réunit  tout  ce  qu'il  y a d'essentiel- 
lement bon,  de  saint,  de  juste,  de  nécessaire, 
de  divin,  sous  les  images  grossières  du  poly- 
théisme, du  bouddhisme,  du'Coran,  de  l’Ed- 
da  et  des  autres  cultes;  mais  ce  que  les  pas- 
sions humaines,  ce  qu’une  raison  ténébreuse 
ont  mélé  d’impur,  d'exceptionnel,  de  con- 
tradictoire à la  notion  du  paradis , l'Eglise 
catholique,  divinement  inspirée  , l'cn  a rô- 
ti anché.  Donc,  et  sur  cette  seule  marque, 
on  peut  assurer  qu’elle  est  vraiment  I Eglise 
universelle.  A.  C. 

PARADIS  'fEURESTRE.  — Ce  mot, 
qui  vient  du  chaldéen  pardit  et  qui  fut  em- 
prunté par  les  Grecs  mêmes  aux  Perses,  puis- 
qu’on le  irouvcdansXénophon,  signifie  moins 
un  jardin  qu’un  de  ces  vastes  enclos  où  les 
peuples,  brûlés  du  soleil,  réunissent  ce  qui 
les  charme  au  plus  haut  point  : les  eaux  lim- 
pides, les  par'ums  pénétrants  et  les  beaux 
ombrages.  — Ces  paradis  datent  de  loin  en 
Orient.  Firdousi,  qui  a recueilli,  dans  son 
Litrt  des  rois,  les  plus  anciennes  légendes  des 


vastes  contrées  qui  sont  maintenant  réunies 
sous  le  nom  de  Perse,  nous  montre  les  héros 
et  les  princes  qui  vivaient  bien  avant  Cyrus, 
errant  nu  lever  du  soleil  dans  des  paradis 
pleins  de  roses,  qu'ombragent  des  palmiers 
et  d’élégants  cyprès.  — Les  célèbres  jar- 
dins suspendus  de  Sémiramis , dont  les 
arbres  fruitiers  ressemblaient,  nous  dit-on, 
■à  un  grand  bois  jeté  dans  les  airs,  étaient, 
en  définitive,  un  paradis  assyrien.  — Salo- 
mon avait  aussi  son  paradis  plein  d'arbres 
magnifiques  et  de  plantes  rares  ■ on  y trou- 
vait la  myrrhe,  l’aloés  , le  baume,  celte 
dernière  plante  apportée,  disent  les  traili- 
linns  rabbiniques,  par  la  reine  de  Saba  à Jé- 
rusalem, mélés  aux  rédres  du  Liban,  aux 
palmiers  de  la  Palestine  el  aux  arbres  frui- 
tiers des  Iles  grecques  de  la  mer  .Médi- 
terranée. C’était  dans  ce  par 'dis  que  la  Su- 
lamitc  allait  voir  épanouir  les  fleurs  cl  se 
nouer  les  fruits  des  arbres  llérodc  le  grand 
vuiilut  avoir  un  paradis  dans  rcnceinlc  mémo 
de  Jérusalem;  il  le  fil  si  vasie  et  le  planta 
d’..ibres  si  magnifiques,  que  de  loin,  d t Jo- 
séphe,  il  avait  l'air  d'une  foréi.  — Le  mot 
paradis  ne  s'entendait  pas  seulement  de  ces 
planUdiuns  d'agrément,  un  le  donnait  quel- 
quefois à des  forêts  royales  ; léniidn  ce  pas- 
sage de  l'Ecriture  où  Néhèmic  prie  le  roi 
Artaxcrxès  de  lui  donner  des  lettres  pour 
Asaph,  gardien  du  paradis  des  rois,  afin  qu’il 
y puisse  couper  les  bois  de  construction  né- 
ccssaiics  ù la  réédificatiou  du  temple.  Ce 
terme,  qui  rcvicnlsouvenldans  Icsprophétes, 
s guifie  toujours  un  lieu  charmant  où  il  est 
délicieux  de  vivre.  I.es  Perses  avaient  la 
même  idée;  aussi  disaient-ils  que  Jérusalem, 
la  ville  si  poétiquement  picurée  par  les  exi- 
lés d'Israél  sous  les  grands  saules  de  l’Eu- 
phrate, était  le  paradis  des  Juifs. 

Le  paradis  terrestre,  appelé  par  les  Orien- 
taux Edtn,  nom  qui  vent  dire,  en  hébreu, 
un  lieu  de  délices,  et  en  arabe  un  gras  pâ- 
turage, fut  le  séjour  d’Adam  el  d’Eve  à l’état 
d’innocence.  Tertullicn  dit  que  c'était  un  lieu 
d’une  beauté  divine  et  charmante  eniiéic- 
ment  ignoré  du  monde  que  nous  habitons  : 
Locus  dicinœ  amanilalis  a noliliu  orbis  cum- 
munissegregalus.  Saint  Augustin  .ajoutequ'on 
ne  sa  vai  t pasoù  était  le  paradis  terrestre  el  que 
les  hommes  sont  incapables  de  le  connaître. 
Voici  la  description  qu'en  a faite  Moïse.  — 
Le  Seigneur  Dieu  avait  planté,  dès  le  commen- 
cement, un  jardin  délicieux  dans  lequel  il 
mit  l'homme  qu’il  avait  formé.  — Le  Seigneur 
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Dieu  avait  aussi  produit  do  la  terre  toute 
sorte  d'arbros  beaux  à la  vue,  dont  le  fruit 
était  agréable  nu  goût,  et  l’arbre  de  vie  au 
milieu  du  paradis  avec  l'arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal.  — D.msce  lieu  de  délices, 
il  sortait  de  la  terre  un  fleuve  qui  arrosait  le 
paradis,  fleuve  qui , de  là,  se  divise  en  quatre 
canaux. — b’un  s'appelle  Phison,  et  c'est  ce- 
lui qui  coule  tout  autour  do  la  (erre  de  Hé- 
vilath,  où  il  vient  de  l’or. — El  l'or  decetlc  terre 
est  très  bon;  c’est  là  aussi  que  se  trouvent 
le  bdellion  et  la  pierre  d’onyx.  — I.c  second 
fleuve  s'appelle  Gihon,  et  c'est  celui  qui  fait 
divers  tours  dans  tout  le  pays  d'Ethiopie.  — 
Le  troisième  fleuve  s’appelle  le  Tigre,  qui  se 
répand  vers  les  Assyriens;  l'Euphrate  est 
le  quatrième  de  ces  fleuves.  — Cette  topo- 
giaphie  obscure  n'a  pas  moins  embarrassé 
les  docteurs  juifs  que  les  docteurs  chrétiens 
Les  Hébreux  inclinaient  à croire  que  le  jar- 
din d’Eden  était  situé  dans  la  Mésopotamie, 
d'où  était  sorti  Abraham  le  père  et  la  lige  de 
leur  peuple  ; mais  ils  n'avaient  rien  trouvé  do 
précis  à cet  égard,  même  dans  la  tradition 
du  temple.  Ce  délicieux  coin  de  Ici  re,  boule- 
versé par  les  eaux  du  déluge,  qui  n'en  ont 
pas  lüis^é  de  traces,  ainsi  que  le  remarque 
saint  Jean  Chrysoslôme,  reste  à l'étalde  pro- 
blème quant  au  site.  D.ins  les  derniers  teiop.s 
de  la  république  des  Hébreux,  1*hi  on  prit 
dans  un  sons allégoi  iquece  qnelesplusgranils 
docteurs juifsavaient  pris,  avant  lui,  dans  le 
sens  littéral.  Ce  système  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence surOrigéne,  enclin,  comme  l’hilon,  à 
rallcgoric.  LesSéIcuciens  cl  les  ileiminiens, 
hérétiques  des  premiers  siècles  de  l’Eglise, 
soulinienL  pour  leur  compte,  que  le  paradis 
terrestre  n’élail,  comme  l’âge  d'or  des  Ci  ces, 
qu'une  ravissante  tictiun,  cl  qu'il  fallait  [>ren- 
dre  allégoriquement  ce  qu'en  rapporte  l'E- 
critnre.  .Mais  cette  opinion,  qui  fait  évaporer 
les  laits  bibliques  et  qui  détruit  jusqu'au  pé- 
ché orig  ncl,  li'csl  pas  senlemcnl  contraire  à 
la  foi,  elle  est  insoutenable  et  absurde.  Si 
le  paradis  lercstrc  n'eùl  été  qu’une  belle  chi- 
mère. Mo'ise  n'eùl  pas  pris  la  peine  d'en  déter- 
miner la  situaliongéogra|>hiqnc  en  le  plaçant 
à la  source  des  fleuves  les  plus  célèbres  et  les 
mieux  connus  de  l'Asie,  fleuves  dont  le  nom 
et  le  lit  subsistent  encore.  Le  système  de 
l'allégorie  est  donc  le  pire  de  tous  les  sys- 
tèmes qu'a  fait  surgir  ta  tradition  divine  que 
Mo’ise  consigna  dans  les  livres  sacrés  lou- 
chant le  paradis  terrestre;  mais,  ce  système 
mit  df  cÂU,  il  on  reste  un  grand  nombre 


d’aiiires  que  nous  réduirons  à trois  princi- 
paux. 

I.e  premier,  qui  a pour  défenseurs  Hei- 
degger, le  Clerc  et  le  père  Abram , place 
le  paradis  terrestre  dans  la  belle  vallée 
de  Damas,  près  des  sources  du  C.hrysor- 
rhoas,  dcl'Oronte  et  du  Jourdain.  C’est  aussi 
le  sentiment  des  Arabes,  qui  montrent,  â 
l’appui  de  leur  opinion,  une  montagne  do 
marbre  blanc,  ombragée  de  beaux  arbres, 
où  l’on  voit  une  caverne  qui  passe  pour  avoir 
été  la  demeure  d’Adam  et  d’Eve  après  leur 
expulsion  d'Edcn.  Mais  la  vallée  de  Damas, 
à part  sa  beauté  et  sa  fertilité,  n’a  aucun  des 
caractères  que  Mo'ise  assigne  à l’Eden  géné- 
siaque.  D'ailleurs,  si  le  paradis  terrestre  eût 
été  dans  les  environs  de  Damas,  c'est-à-dire 
à six  journées  de  marche  de  Jérusalem,  la 
topographie  sacrée  eût  eu  toute  la  précision 
possible,  car  .Moïse  eût  décrit  un  pays  par- 
failemehl  connu  îles  Arabes  au  milieu  des- 
quels il  vivait  Pourquoi  n'cùt-il  iras  nommé 
le  Jourdain  et  l’Orontc  par  leurs  noms?  Et 
puis  où  est  ce  pays  traversé  par  l ■ l’hi-on, 
où  l’on  trouve  tant  d'or  et  do  |)ierrerie.s?  Ce 
n'est  ni  la  Syrie,  ni  la  Palestine,  ni  le  désert 
probablement.  La  [irétenlion  des  habitants 
do  D.imas  à la  pos>ession  du  [laradis  l r- 
rcslre  est  donc  mal  fondée.  — D.ms  la  se- 
conde hypothèse,  qui  sendtic  la  plus  vrai- 
semblable, le  pays  d’Eden  aurait  été  dans  la 
li.,ntc  Arménie,  précisément  au  lieu  où  re- 
vint l’arche,  sur  uii  de  ces  plateaux  délicieux 
du  moût  Taurtis,  où  régne  une  si  douce  tem- 
pérature et  où  peuvent  croître,  à diverses 
liaulcurs,  comme  dans  toutes  les  régions 
montagneuses  des  pays  chauds,  les  produc- 
tions végétales  de  tous  les  climats.  — Le 
péograph  ■ Samson  , llcland  et  surtout  dorn 
Calmct,  dont  l’autorité  est  si  considérable, 
placent  l’Eilcn  outre  les  sources  du  Tigre, 
de  l’Euphrate,  de  l’Araxc  et  du  P.iaso,  sour- 
ces tellement  rapprochées  les  unes  des  au- 
tres. quecclledc  l'Euphrate  u'rslqu'àG.ieucs 
de  celle  du  Tigre  cl  à 9 de  celle  de  l' Araxe  : 
le  Phase  sort  des  mêmes  monl.ignes.  Du 
temps  de  Moïse,  qui  habitait  un  pays  éloi- 
gné, il  est  possible  qu'on  ait  cru  que  les 
fleuves,  nés  dans  les  mêmes  lieux,  ,à  des  dis- 
tances si  rapprochées,  avaient  une  source 
commune;  peut  ôire  inénie  ravaicul-ils  avant 
le  déluge , qui  a bouleversé  ce  pays  . à 
tel  point  qu’il  fallut  que  J.ison  , r.-\rgu- 
naute,  creusât  un  lit  nouveau  à l'Araxe, 
qui  inondait  encore,  de  son  temps,  les  cam- 
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paf;nes,  comme  Hérodote  noas  l'apprend. 

Mais  est  ce  bien  de  ces  quatre  grands 
fleuves,  dont  les  sources  sont  si  voisines, 
qu’il  est  qucslinn  dans  la  Gittéu?  Quant  au 
Tigre,  qui  porte  encore  le  nom  primitif  qu’il 
dut  a la  rapidité  de  scs  eaux,  comparée  par 
les  anciens  ù la  vélocité  des  flèclies,  cela 
ne  fait  pas  le  moindre  doute.  L'Euphr.ile 
est  enrore  là  aussi,  coidant  comme  alors  au 
pays  des  Assyriens.  Pour  le  Phison  et  le  (ji- 
hon,  la  chose  devient  plus  difKcilc.  Flavius 
Josèphc,  saint  Augustin  et  les  anciens  Pères 
s’étaient  ini.'iginé  que  le  Phison  était  le  Gange, 
appelé  Phison,  disaient-ils,  d’nn  verbe  hé- 
breu qui  signifie  croître,  parce  qu'il  est 
grossi  par  vingt  rivières  qui  s’y  déchargent. 
Les  interprètes,  adoptant  cette  opinion,  en 
ont  conclu  que  la  terre  de  Uévilalh,  dont  la 
situation  géographique  est  inconnue,  pour- 
rait bicnclrci'lmlc,si  riche endiamantseten 
or,  supposition  desplos  invraisemblables,  car 
un  coup  d’oeil  jeté  sur  la  carie  suffit  pour 
faire  voir  l’énorme  distance  qui  existe  entre 
Il  s montagnes  du  Thibet,  où  le  fleuve  in- 
dien prend  sa  source,  et  les  ré, "ions  cauca- 
siennes, où  naissent  le  Tigre  cl  l’Eufihrate, 
dont  il  ne  faut  pas  trop  s’écarter  pour  dé- 
couvrir les  sources  dos  deux  autres  fleuves, 
— t.cs  Arméniens,  qui  réclament  pour  leur 
pays  l'Eileii  de  la  Ginèse,  soutiennent, 
avec  plus  de  vraiseniidance,  que  le  Phison 
n’est  autre  que  le  Phase,  grand  fleuve  qui 
prend  sa  source  peu  loin  des  deux  autres,  et 
qui  traveis"  l’ancienne  Colcliide,  qui  a pu  se 
noiiimcr  pi  imilivcment  Uévilalh,  et  dont  les 
nionlagnes  recelaient  do  l’or  et  des  pierres 
précieuses.  On  sait  que  les  richesses  célébrés 
de  ce  pays  causèrent  l’expédition  dos  Argo- 
nautes, qui  y vinrent  à la  recherche  de  la 
toison  d’or. 

Les  mêmes  Pères  qui  ont  pris  le  Gange 
pour  le  Phison  ont  cru  que  le  Gihon  était  le 
Nil  qui  coule  dans  l’Etliiopie.  lietle  idée 
n’est  pas  plus  heureuse  que  l’autre.  LeGihon 
de  Moïse  est  un  fleuve  asiatique;  son  nom 
seul  le  piouvc,  car  Gihon  que  les  Asiatiques 
écrivent  LjUioun  est  un  nom  très-ancien  et 
évidemment  primitif,  qui  veut  dire  fltuve  des 
Djins  ou  ÿ 'nics.  Il  existe  un  fleuve  de  ce  nom, 
c’est  l’Oxus  qui  se  jette  dans  le  lac  d’.Aral  ; 
mais  ce  ii’cst  pas  de  l’Oxus  qu’a  parlé  Moïse; 
ne  serait  ce  pouit  de  l’Araxc?  G’csl  le  senti- 
incni  des  Arméniens  : voyons  s’il  a de  la  con- 
sistance. 

Les  lettrés  qui  connaissent  les  antiques  lé- 


gendes de  la  Perse  savent  que  le  pays  des 
lijins  ou  le  Ujinistan  était  à peu  de  distance 
del’Araxc;  c’était  là  que  les  Persans  pla- 
çaient les  sages  d'avant  le  déluge.  Pourquoi 
l'Araxc  n’aurait-il  pas  emprunté  son  nom 
primitif  nu  peuple  qui  l’avoisinait?  i.cs  chan- 
gements de  nom  des  fleuves  sont  si  communs, 
qu’il  n'y  aurait  pas  de  quoi  s’étonner.  Le 
S’il  seul  a porté  une  douzaine  do  noms  dif- 
férents. l..esGrecs  l’appelaient  Eljt/ptirj;  dans 
les  lettres  sacrées  il  est  appelé  Silwr,  cc^l■ 
à-dire  Irouhlé  et  fangeux;  les  Abyssins  l’ap- 
pellent 7’acMÎ  et  Àbanhi,  les  anciens  Egyp- 
tiens le  nommaient  Aaym,  et  enfin  les  mo- 
dernes l’appellent  Aïl,  d’un  prétendu  lac 
Nilide  des  montagnes  de  la  Lune  où  l'on  a 
cru  (pi’il  prenait  sa  source.  H en  a pu  être 
de  même  de  l'Araxe  dont  le  nom  primitif  est 
perdu,  mais  dont  la  position  concorde  par- 
faitement avec  la  topographie  de  la  Genèse. 
Quant  nu  pays  do  Chus,  qu'on  traduit  par 
y Ethiopie  et  qui  veut  direpoi/s  habité  par  un 
peuple  noir,  Hérodote  place  dans  I isllimc 
c.iurasicn  des  colonies  égyptiennes  où  se  trou- 
vaient bon  nombte  d’Etliiopiens.  L'Eciituro 
applique  d'ailleurs  le  mot  Chus  à difo  rents 
pays  (l’Asie,  et  Héroilole  donne  le  nom  d'E- 
thiopie à une  contrée  voisine  de  la  üaetriano. 
Ces  noms  pareils  des  pays  situés  dans  diffé- 
rentes pai  ties  du  motide  no  sont  pas  rares 
dans  l’antiquité.  L'Espagne  et  la  Gé.Tgie,  si 
éloignées  l’une  de  l’autre,  ont  égaleinenl 
porté  le  nom  iVlbérie.  Gnedei  niéic  pré’soinp- 
tion  en  faveur  de  l'Iiypotlièse  arméniouno, 
c’est  que  les  traditions  locales  et  l’Ecriture 
sainte  font  arrêter  l’arche  sur  le  moût  Ara- 
rat,  très-voisin  de  la  source  des  quatre  fleu- 
ves, c’est-à-dire  do  l ancien  site  du  paradis 
dont  les  di'scendanis  de  Seth,  qui  se  flat- 
taient d'y  rentrer  un  jour,  n'eurent  jamais  le 
courage  de  s’éloigner,  suivant  la  tradition 
héliraïipie.  Qu’une  maison  flotlanto  , de 
300  coudées  de  liant  sur  50  do  large,  dé- 
pourvue de  voiles , de  rames  et  de  gouver- 
nail , n’ait  pu  taire  beaucoup  do  ebemin  sur 
les  eaux  du  déluge,  c’est  ce  dont  tout  marin 
conviendra,  je  pense.  Elle  flotta  donc  un 
peu  au  hasard,  comme  un  vaisseau  désem- 
paré, sur  les  eaux  débordées  au  milieu  de  la 
haute  Arménie  dont  les  montagnes,  cliau- 
gecs  d’abord  en  écueils  redoutables,  devin- 
rent le  berceau  du  monde  renaissant.  Aussi, 
depuis  l’antiquité  la  plus  reculée  , les  Armé- 
niensappellent-ilsIemontAraratAi’rnradetle 
paya  anvironnaDt  pays  d’iVrorad  et  ffakeki- 


Digitized  by  Guuglt 


PAR 


( A76  ) 


PAR 

van,  dont  l'étymologio  est  première  tille.  Ce 
fut  de  là  que  le  peuple  pnsleur,  sortant  de 
la  ruche  mnloincllc,  s’avança,  comme  un 
grand  essaim,  vers  les  plaines  sablonneuses 
de  la  Mésopotamie,  et  ensuite  dans  le  Sen- 
naar;  mais  les  peuplades  voyageuses  n'a- 
vaient pas  oublié  l'Eden  , leur  première  pa- 
trie, et  tout  beau  site  était  comparé  au  para- 
dis terrestre.  La  vallée  des  bois,  avant  d’é- 
tre  abîmée  sous  les  eaux  puantes  de  la  mer 
Morte,  éLait  belle , dit  l'Ecriture  , comme  le 
paradis  du  Seigneur,  et  l'on  donnait  le  nom 
d'Etlen  à quelques  sites  du  Liban  et  à plu- 
sieurs antres  endroits  de  l’Asie. 

La  dernière  hypothèse  sur  la  situation  du 
paradis  terrestre  est  celle  des  auleuis  anglais 
de  \' Histoire  universelle,  qui  le  placent  sur  les 
deux  rives  d'un  Hcuve  formé  jiar  la  l èunion 
du  Tigre  et  de  l'Euphrate , que  l'on  nomme 
le  fleuve  des  Arabes  ; mais , quoique  ce  senti- 
ment ait  été  aussi  ce  ui  de  llochart  et  du 
savant  Iluct , il  concorde  beaucoup  moins, 
ce  nous  semble,  avec  la  narration  de  Moïse , 
que  l'opinion  des  Arméniens,  de  nus  meil- 
leurs géographes  et  de  dont  Calmct. 

C'est  dans  le  paradis  terrestre  qu'arriva  la 
chute  de  nos  premiers  pères.  Adam,  formé 
du  limon  de  la  terre,  Eve,  tirée  d'une  cAte 
d'Adam,  reçurent  en  Edcn  les  lois  natnrcllcs 
de  l'obéissance  et  de  la  tempérance;  c’est  là 
qu'Adam  fut  déclaré  seigneur  de  toutes  les 
choses  créées;  mais,  ayant  mangé  du  Fruit 
défendu  à l'instigation  de  sa  feninie  que  le 
serpent  avait  trompée,  il  entacha,  par  cette 
prévarication,  sa  postérité  du  péché  originel 
et  introduisit  en  même  temps  la  mort  dans 
le  monde , car  l'opinion  de  l'Eglise , comme 
celle  de  la  synagogue,  est  que  l'homme  eût 
vécu  éternellement,  sans  subir  aucune  des 
misères  de  la  vie , s'il  n'eùt  point  péché. 
— L’histoire  do  la  chute  du  premier  homme 
se  trouve  ailleurs  que  chez  les  Juifs.  U'a- 
près  les  Perses , le  premier  couple  humain 
était  d'abord  pur  et  soumis  à Ormuzd  qui 
l'avait  créé.  Ahriman,  jaloux  du  bonheur  de 
ces  nouvelles  créatures  , les  aborda  sous  la 
forme  d'une  couleuvre,  leur  présenta  des 
fruits,  se  fil  adorer  d'eux  et,  dès  lors, 
fut  leur  maître  ; leur  nature  fut  corrom- 
pue, et  cette  corruption  infecta  toute  leur 
postérité.  Voltaire  avoue  lui  - mémo  que 
les  brames  croyaient  l'homme  déchu  et 
dégénéré  ; cette  idée  , .ajoute  - t - il  , se 
trouve  chez  tous  les  anciens  peuples.  En- 
fin les  Juifs  ont  fait  du  jardin  d'Eden  un 


de  leurs  paradis  célestes.  L’abhé  Onsixi. 

PAUAItlS  ou  PA  R A DI  SI  EUS,  vul- 
gairement oïseanx  de  paradis  [oniith.],  ordre 
des  pussereaux,  famille  des  conirostres.  Ces  oi- 
seaux se  rappro  lient  des  corbeaux  par  la 
forme  générale  de  leur  bec,  qui  est  droit,  foi  t 
et  comprimé,  sans  échancrure;  les  narines 
sont  recoiivertoi  par  des  plumes  courtes, 
serrées  et  brillantes.  Originaires  de  la  Nou- 
velle-Guinée et  des  îles  voisines,  les  paradi- 
siers sont  remarquables  par  la  beauté  écla- 
tante de  leur  plumage  La  plupart  ont  tes 
plumes  des  flancs  cfidécs  et  allongées  en  pa- 
naches qui  dépassent  de  beaucoup  la  lon- 
gueur du  corps;  chez  d'autres  les  plumes 
scapulaires  forment  une  sorte  de  niautelet 
et  sont  quelquefois  assez  développées  pour 
recouvrir  presque  complétcuieiit  les  ailes. 
Souvent,  enfin,  deux  des  plumes  du  croupion 
dépassent  toutes  le»  autres  et  présentent  I as- 
pect de  deux  filets.  l’cirdaiit  longtemps  ces 
oiseaux  n'ont  été  connus  en  Europe  que  par 
des  individus  mutilés,  et  livrés  par  le  com- 
merce avec  les  fables  rèpamlucs  par  la  su- 
perstition dans  les  pays  d'où  ds  étaient  tiiés. 
i.es  prétics  entretenaiem  I idée  que  les  para- 
dis vivaient  coiilinuelleineut  en  l'air,  se  nour- 
riss-ant  de  rosée,  et  n’apparteuan.  a :a  terre 
qu'après  leur  mort;  ils  interdisaient  leur 
chasse  et  donnaient  aux  guerriers  certaines 
parties  du  plumage  comme  des  talismans  de- 
vant les  garantir  de  la  mort.  Les  premiers 
voyageurs  qui  ont  pu  se  procurer,  dans  le 
pays,  des  individus  de  ce  genre  les  ont  reçus 
mutilés  et  toujours  sans  pieds,  ce  qui  long- 
temps a fait  croire  que  les  paradisiers  étaient 
des  o.scaux  apodes,  et  ce  n'est  ()u’après  nu 
long  tcnqis  qu'on  a pu  se  procurer  des  indi- 
vidus complets,  et  rccunnaitie  qu'ils  ne  pré- 
sentaient pas  cette  anomalie.  Bien  que  le 
nombre  des  espèces  de  paradis  soit  assez  li- 
mité, puisqu'on  n'en  compte  que  sept,  les 
classificuteuis  n'ont  pas  manqué  déiablir. 
dans  ce  genre  remarquable,  d.s  divis  ons  et 
des  subdivisions  qui  égalent  le  nombre  des 
espèces.  Vieillot  avait  commencé  par  diiiw  r 
II)  genre  paradis  en  quatre  groupes;  ceux  qui 
l’ont  suivi  ont  été  plus  loin  encore.  Nous  ne 
saurions  trop  nous  élever  contre  cette  habi- 
tude de  subdiviser  qui  complique  l'étude  des 
animaux  de  difficultés  graves,  au  lieu  de  la 
simplifier,  cl  nous  croyons  que  les  difiércn- 
ces  invoquées  comme  caractère,  dans  la  divi- 
sion du  genre  qui  nous  occupe,  no  sont  pas 
assez  tranchées  pour  séparer  les  différentes 
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espèces  qui  le  forme  nt,  Nous  citerons,  com- 
me les  plus  l emarqunblcs,  l'oisrau  île  paradis 
émrraurie,  qui  a la  taille  du  merle,  le  dessus 
de  la  lèle  et  du  cou  jaune  clair,  le  tour  du 
bec  et  la  (jorfje  vert  émeraude  cliatoyant. 
C est  I • mille  de  cette  espèce  qui  porte  sur 
les  flancs  ces  longs  et  èlè, gants  faisceaux  de 
I lûmes  jauniircs.  si  rc.licrctiès  par  les  da- 
mes. Viiiei  I omment  Vicillol,  dans  sa  Galerie 
il  s ail-eaux  , raconte  les  mœurs  do  celui- 
ci  : «Celte  espèce  reste  dans  les  Iles  d'A- 
lou  pendant  la  mousson  sèche  de  l'ouest,  et 
relo  rue  à la  Nouvclle-liuiuèe  au  commen- 
cement de  la  mnusson  pluvieuse  ou  de  l’est. 
Kllc  voiage  en  banilcs  do  trente  à quarante 
iiiilividiis  sous  la  conduite  d'un  autre  oiseau 
qui  vole  toujours  au-dessus  de  la  troupe  Ce 
chef,  d'après  le  lécit  de  quelques  voyageurs, 
est  noir  et  lachclc  do  rouge.  Les  oiseaux  de 
paradis  no  s'en  séfiarent  jamais,  soit  qu’il 
vole,  soit  qu'il  se  pose  à terre,  et  cet  atta- 
chement est  souvent  cause  de  leur  perle,  par 
suite  de  la  dilticullc  qu'ils  éprouvent  à s’éle- 
ver do  terre.  Ils  se  perchent  sur  les  grands 
.irbres  et  surtout  sur  le  waringa  à peliles 
feuilles  et  à rrnils  rouges  dont  ils  se  nourris- 
sent. L'étendue,  la  quantité,  la  longueur  et 
la  souplesse  de  leurs  plumes  hypochondriales 
leur  permettent  bien  de  s'élever  très-haut, 
et  tic  f, ndre  l'air  avec  rapidité;  mais,  si  le 
veut  devient  contraire,  ce  luxe  de  plumes 
leur  est  nuisible,  et  ils  sont  contraints  de 
chercher  une  ri’gion  plus  favorable.  S'ils  sont 
surpris  par  une  bourrasque,  leurs  plumes 
longues  et  flexibles  se  bouleversent,  s'enche- 
vêtrent; l'oiseau  ne  peut  plus  voler,  scs  cris 
annoncent  la  détresse,  il  lutte  en  vain  contre 
l'orage , il  chancelle , il  tombe  et  devient 
presque  toujours' alors  la  proie  des  Itidiens. 
— Le  tnanucaude  royal  se  distingue  à la  cou- 
leur orangée  et  veloutée  rjui  occupe  le  som- 
met lie  la  télé;  le  cou  cl  la  gorge  sont  d'un 
brun  rougeAlrc  brillant  et  satiné.  Cette  der- 
nière partie  est  plus  foncée  cl  offre,  en  bas, 
une  raie  transversale  blanchâtre,  suivie  d'une 
large  bande  vert  cnicraude  à reflets  métalli- 
ques. Ue  larges  plumes  grises  à la  b.;se  et 
dans  la  plus  giande  partie  de  leur  longueur, 
traversées  eitsuile  par  deux  ligues,  l'une 
blanche,  l'autre  d'un  beau  roux,  et  toutes 
tel  minées  par  une  couleur  vert  doré,  occu- 
pent les  hypochondi  es.  Le  dos,  les  tutrices 
supérieures  et  les  jeunes  alaires  ront  d’un 
rouge  velouté,  ainsi  que  les  rcclrices.  — Cet 
oiseau  se  rencontre  dans  les  Iles  Aron.  Il  est 


d’un  naturel  solitaire;  on  le  voit  voltiger  de 
buisson  en  buisson  , se  nourrissant  des  baies 
rouges  de  ces  arbrisseaux.  Il  parait  qu’il  est 
originaire  de  la  Nouvelle-Guinée  et  qu'il  ii'cst 
que  de  passage  dans  les  Iles  Aron.  A.  G. 

PARADOXE.  — La  racine  de  ce  mol  en 
dit  le  vrai  sens;  -ra^à,  contre,  S.^a,  opinion; 
c’est  une  proposition  contraire  à l'opinion 
reçue.  Cicéron  dit  : Les  sloTqius  appi-llent 
paradoxes  certaines  nsse  lions  surprenantes  et 
contraires  d Copinion  de  tout  le  monde.  Les 
stoïques  avaient  une  grande  parenté  avec  les 
sophistes,  si  ce  n'est  que,  pour  ces  derniers, 
SC  jouer  de  l'opinion  était  un  art,  et  (>uur 
les  stoïques  c'était  une  vertu.  Cicéron  dit 
encore  : Il  n'est  rien  de  si  incroyable  que  la 
parole  n'entoure  de  traisemlilance;  il  n'est 
rien  de  tellement  horrible  ou  inculte  qui  ne  re- 
çoive du  di-rours  de  Cérlat  ou  de  l'élijnnce. 
(Parad.  ad  Brut.)  Mais  la  perfection  stoï- 
cienne consistait  à dédaigner  l'aitificc  dans 
le  paradoxe:  le  mérite  n'était  pas  d'éclairer 
l'opinion,  mais  de  l'attaguer. — Le  p.'iradoxe 
a changé  de  nature;  ce  n'est  pluv  un  jeu  de 
l'opinion  , c'est  un  jeu  de  la  vérité.  Il  y a 
dans  le  paradoxe  moderne  quelque  chose  de 
plus  hardi,  mais  de  moins  profond  que  dans 
le  paradoxe  stoïcien.  Dans  l'un  il  y avait  de 
la  conviction,  dans  l'autre  il  y a du  caprice. 
— Le  paradoxe,  dans  les  temps  philosophi- 
ques, consiste  à jeter  le  doute  sur  toutes  les 
vérités,  et  parliciilicrement  sur  celles  qui 
tiennent  à la  croyance  religieuse.  C'est  là 
qu'il  SC  joue  avec  liberté;  et  alors  il  no  lui 
faut  pas  contredire  l'opinion , il  lui  suffit  de  la 
flatter.  — Le  paradoxe  le  plus  ingénieux  est 
l'indice  d'un  esprit  f.iux.  Quelquefois  pour- 
tant, à force  de  frivolité,  il  échappe  à ce  ju- 
gement sévère  ; c’est  lorsqu'il  s’exerce  sur 
des  opinions  qui  ne  portent  en  elles-mêmes 
aucun  caractère  de  vérité,  et  qui  se  prêtent 
de  la  sorte  à tous  les  arlifices  de  la  parole  : 
plus  elles  sont  chimériques,  plus  le  paradoxe 
s'amuse  à leur  donner  de  vraisemblance. 
Le  parailoxe,  alors,  n'est  qu'un  tour  <le  force; 
il  ne  veut  pas  tromper,  mais  séduire;  il  ne 
veut  pas  corrompre,  mais  éblouir.  — Le  pa- 
radoxe s’est  exercé  dans  les  sciences  comme 
dans  la  morale;  mais  dans  les  sciences  il  est 
sans  péril  ; il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  morale; 
la  fausser,  même  en  se  jouant,  c'est  la  dé- 
truire.— En  général,  tenez  pour  paradoxe  ce 
qui  contredit  l’expérience  humaine  : l'expé- 
rience, toutefois,  peut  se  tromper;  mais  alors 
elle  n’est  pas  achevée.  Le  système  de  Coper- 
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nie,  dit  V Enajelopédie  du  18*  liêcU , est  nn 
parndoxe  nu  sentiment  du  peuple.  Mais,  si  le 
sentiment  du  peuple  s’cciaire,  le  paradoxe 
consiste  précisément  h le  contredire.  Le  pa- 
railiixe  n'est  pasecqui  choque  nneapparencc, 
mais  bien  ce  qui  ( hoque  une  réalité.  L. 

PAIlADttXLRE  (mamm.),  ordre  des 
enrnaasien,  famille  des  digitigrades.  Cef;cnre 
a été  établi  par  Fr.  Cuvier  et  adopté  par  l’au- 
teur du  réelle  animal.  Il  renferme  des  ani- 
maux assez  voisins  des  civettes  avec  Icsquel- 
b's  M.  de  lîlainvillo  les  confond  ; ils  en  dif- 
fèrent en  ce  que  leurs  formes  sont  plus  tra- 
pues , la  plante  des  pieds  est  plus  dégarnie. 
Comme  chez  les  civetics,  la  marche  des  pa- 
radoxures  est  rampante,  leurs  dents  sont 
semblables;  la  molaire  posléricure  de  la  mâ- 
choire supérieure  est  arrondie;  les  auties 
dents  sont  souvent  assez  épaissc.s  pour  rap- 
peler celles  des  omnivores.  Le  principal  ca- 
ractère du  paradoxure,  comme  l'indique  son 
nom,  est  tiré  de  la  queue,  qui  peut  se  plier 
en  spirale,  bien  qu’elle  ne  soit  pas  complè- 
tement prenante.  Nous  devons  cependant 
faire  remarquer  que,  d’après  des  observa- 
tions nouvelles,  ce  caractère  observé  sur  le 
paradoxure  type  est  plutôt  individuel  que 
général.  Ces  animaux  habitent  l’Inde  et  les 
grandes  lies  voisines;  leurs  mains,  peu  con- 
nues d’ailleurs,  paraissent  se  rapprocher  de 
celles  des  genettes.  Nous  ne  citerons  que  le 
paradoxure  type  dont  Fr.  Cuvier  donne  la 
description  suivante  : la  longueur  du  corps, 
du  haut  du  museau  à l’origine  de  la  queue, 
est  de  1 pied?  pouces;  la  tète  a 7 pouces;  la 
queue,  1 pied  7 pouces;  la  hauteur  est  de  8 à 
9 pouces.  La  couleur  est  d’un  noir  jaunôtre, 
c'est-à-dire  que  vu  do  côté,  de  manière  à 
n’apercevoir  que  l’extrémité  des  poils,  l’ani- 
mal parait  noir,  tandis  que  si  on  l’examine 
de  face,  de  manière  à apercevoir  la  peau , il 
a une  teinte  jaune.  Les  membres  sont  noirs, 
mais  la  peau  des  tubercules  des  doigts  est 
couleur  de  chair;  la  queue  est  noire  dans  la 
deuxième  moitié  de  sa  longueur,  tandis  que 
la  première,  celle  qui  touche  le  corps,  est  de 
la  même  couleur  que  ce  dernier,  l-a  tète  est 
également  d'un  noir  jaunâtre,  seulement  elle 
pâlit  vers  le  museau  et  présente  deux  biches 
blanches,  une  au-dessus  et  l’autre  au-dessous 
de  l’oeil. 

PARAFFINE  (càiw.),  parum  af/inis.  La 
paraTHne,  découverte  par  M.  Reichembach, 
so  produit  dans  la  distillation  sèche  d’un 
grand  nombre  de  substances  organiques. 


On  la  prépare  en  mélangeant,  à la  tempéra- 
ture de  100*,  do  l'huile  légère  do  goudron, 
avec  le  quart  de  son  poids  d'acide  sulfurique 
concentre  ; après  le  refroidissement  complet, 
il  su  fat  de  laver  à plusieurs  reprises,  avec  do 
l'alcool  absolu  et  chaud , la  couche  solide 
qui  surnage  le  liquide,  pour  obtenir  la  pa- 
raffine à l’état  de  pureté  ; elle  est  alors  cris- 
billine,  blanche,  brillante,  sans  odeur  ni 
saveur,  d’une  densité  de  0,87.  ductile  an 
point  de  SC  pétrir  entre  les  doigts.  Elle  fond, 
vers  ii*,  en  un  liquide  incolore  et  olé.  gineux; 
passé  cette  température,  elle  entre  en  ébulli- 
tion et  enfin  se  sublime  tout  entière,  sans 
.s’altérer  aucunement,  sous  forme  de  vapeurs 
blanches.  — La  paraffine  s'enflamme  diffici- 
lement, mais,  une  fois  qu'elle  a pris  feu,  elle 
brûle  en  donnant  une  flamme  blanche  sans 
noir  de  fumée  ni  résidu.  A la  température 
ordinaire,  elle  ne  tache  pas. le  papier  comme 
la  graisse.  — Le  chlore , les  acides  concen- 
trés, les  alcalis  caustiques  sont  sans  action 
sur  cette  matière , c’est  pour  cette  raison 
qu’on  l’a  appelée  paraffine.  1 partie  d'éther 
en  dissout  1 partie  et  — ; 100  d'alcool  anhy- 
dre dissolvent,  à l’aide  de  l'ébullition,  3, 15  de 
paraffine.  Elle  se  dissout  dans  les  hidles 
fixes  et  volatiles,  et  se  combine  parla  fusion 
avec  l'axonge,  la  cire,  le  blanc  de  baleine  et 
la  colophane.  Sa  composition  chimique  est 
la  même  que  celle  de  l'hydrogène  bicar- 
boné,  c’est-à-dire  qu’elle  est  formée  de 
1 atome  de  carbone  et  de  1 atome  d'hydro- 
gène. Enfin  la  paraffine  est  susceptible  de 
remplacer  la  cire  et  l’aride  sté-ariqiie  dans 
la  fabrication  des  bougies.  V.  D,.tLisSK. 

PARAOE  et  PARTAGE  (hist.  et  droit 
fiodat],  — Le  parage  était  le  droit  que  les 
puînés  avaient  de  tenir  leurs  portions  du 
même  fief,  ou  mémo  de  fiefs  distincts,  pen- 
dant que  la  succession  demeurait  indivise, 
sans,  pour  cela,  être  obligé.s  de  faire  hom- 
mage ni  au  dominant  ni  à leur  aîné.  L’ainé 
faisait  seul  cet  hommage  pour  tous  et  les  ga- 
rantissait. Les  puînés  étaient  seulement  te- 
nus de  fournir  à l'alné  les  dénombrements 
de  leur  portion  pour  que  celui  ci  pût  rendre 
l’aveu  général  du  fief  au  dominant;  ils  con- 
tribuaient aussi,  pondant  le  parage,  aux  de- 
voirs du  fief  autres  que  le  rachat.  — On  dis- 
tinguait le  parage  légal  et  le  parage  conven- 
tionnel : le  premier  fin  ssait  de  plein  droit 
lorsque  la  parciué  s’éloignait  à des  degrés 
fixés  par  chaque  coutume  et  qui  variaient 
depuis  le  cinquième  jusqu’à  celui  où  on  ne 
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poBTail  pins  montrer  ni  prouver  le  lignaf>e, 
ou  encore  lorsqu'une  portion  du  fief  sortait 
de  la  li(»ne  dans  laquelle  il  avait  commencé, 
f.c  parage  conventionnel  ne  finissait  que  par 
une  convention  annulant  la  première.  — Le 
parage  fut  d'abord  le  droit  commun  suivant 
lequel  on  partageait  les  fiefs;  il  mainlenail 
la  foi  entière  envers  le  dominant,  qui  n'avait 
jamais  affaire  qu'à  un  seul  vassal,  quoique 
le  fief  fût  divisé;  mais  il  fut  d'abord  attaqué 
par  plusieurs  hauts  seigneurs,  comme  le 
prouve  un  acte  de  li09  ou  J2I0,  publié  par 
I’liili(ipe  Auguste,  et,  lors  de  la  réilaclion  cl 
de  la  rèformaiion  des  coutumes,  il  fut  rcje'é 
du  plus  grand  nombre.  Les  fiefs  dominants 
voyaient  avec  peine  le  parage  ; en  effet , le 
seignrur  avait  toujours  intérêt  à conserver 
1 hommage  de  chacun  de  ceux  qui  possé- 
daient des  parts  du  fief,  et  le  parage  tendait  a 
la  sous  inféodation  de  ces  derniers.  Le  parage 
était,  dans  l'origine,  la  même  chose  que  \cfré- 
rage,  [larcc  que,  régulièrement,  il  n'avait  lieu 
qu'entre  fièresel  sœurs,  qui,  naturellement, 
sont  pers  (pairs,  égaux).  Les  différentes  cou- 
tumes donnaient  différents  noms  à ceux  qui 
étaient  en  parage  : ici  on  appelle  l'atné  che- 
mier  et  les  puînés  parageurs;  ailleurs,  Vainé 
est  dit  parageur  et  les  puînés  parageaux  ; là 
on  laisse  à Vainé  son  nom,  et  les  puînés  por- 
tent celui  de  paragers,  aparngers,  ou  jucei- 
gneuri.  Il  a été  quelquefois  appliqué  à de 
simples  parts  non  féodales. — Parage  s'em- 
ployait encore  dans  le  sens  de  haute  noblette. 
La  locution  de  haut  parage  s'est  conservée 
jusqu'à  nous  dans  le  même  sens.  — Parage  a 
aussi  signifié  la  dignité  de  pair  ou  celle  d'é- 
chevin. — Parage,  et  plus  souvent  pariage, 
désignait  une  convention  entre  deux  sei- 
gneurs de  partager  les  fruits  d'un  domaine. 
Cette  espèce  d'association  était  fort  usitée 
entre  les  couvents  et  autres  propriétaires  ec- 
clésiastiques et  les  seigneurs.  Quelquefois  le 
pariage  était  consenti  pour  obtenir  la  pro- 
tection d'un  homme  puissant.  On  abandon- 
nait la  moitié  de  son  bien  pour  être  assuré  de 
la  libre  jouissance  du  reste  ; mais  souvent 
cette  association  était  la  véritable  et  juste 
reconnaissance  d'un  droit  antérieur  et  d'un 
service  rendu.  Cela  arrivait,  par  exemple, 
lorsqu'on  x'oulait  défricher  des  forêts  pour 
y établir  une  population  nouvelle  et  que  ces 
forêts  étaient  soumises  à la  gruerie  d'un  sei- 
gneur. Dans  ce  cas , le  partage  que  l'on  fai- 
sait avec  ce  seigneur  était  la  juste  rémunéra- 
tion de  son  droit  de  gruerie  que  le  défriche- 


ment annulait.  Il  y a bcanconp  do  chartes 
communales  du  xiii*  siècle  qui  donnent  au 
pariage  cette  origine.  Ext.  Lkp. 

PARACLOSSES  (ent.).  — On  désigne 
sous  ce  nom  des  appendices  membraneux , 
divergents  cl  gartiis  de  poils  qui  se  rencon- 
trent, chez  les  insectes,  à la  base  de  l'or- 
gane .appelé  languette  : il  est  sensible  surtout 
chez  les  hyménoptères  et  les  libellules. 

PAnAGRAPIIE.  de  'taf'u.  d côté,  et 
■ypetffir  , écrire;  mais  Tufk  a ici . par  ex- 
ception, le  sens  de  lépnrémenl.  — On  donne 
ce  nom  à une  petite  section  du  développe- 
ment d'une  pensée  totale.  La  démarcation 
que  suppose  le  paragraphe  se  figure  par 
le  signe  suivant  quelquefois  on  sc  borne 
à la  marquer  par  des  chiffres  qui  établis- 
sent la  succession  des  éléments  partiels 
dont  SC  compose  l'ensemble  du  discours; 
enfin  il  arrive  que  l'on  se  contente  d'al- 
ler à la  ligne  en  indiquant  simplement  le 
fractionnement  du  sens  par  le  nature  des 
termes  qui  commencent  le  nouvel  alinéa. 
C'est  surtout  dans  les  livres  de  droit,  où  la 
complexité  des  matières  demande  des  divi- 
sions rigoureuses,  que  l'on  a recours  à l'em- 
ploi de  ce  procédé  distributif;  on  l'utilise 
encore,  en  général,  dans  toutes  les  sciences 
qui  exigent  des  citations  textuelles  , avec  la 
stricte  désignation  du  passage  mentionné. 
Les  paragraphes  doivent  être  essentiellement 
distincts  entre  eux  et,  néanmoins,  se  lier  les 
uns  aux  autres  de  manière  à ce  que  l'unité 
de  la  démonstration  ne  sc  trouve  pas  scindée. 

PARAGRÉLE  iphys.).  — C'est  un  appa- 
reil destiné  à préserver  de  la  grêle  les  en- 
droits où  l'on  peut  craindre  scs  ravages.  Les 
seuls  paragrêles  qui  aient  été  essayés  jusqu'à 
ce  jour  consistaient  en  longues  perches  do 
8 à 10  mètres  de  haut , terminées  par  une 
flèche  métallique  communiquant  avec  le  sol 
par  on  fil  conducteur  de  métal.  C'est  le  baron 
Crud  qui  les  imagina  et  qui  tenta  un  essai,  il 
y a cpielqnes  années,  en  en  plantant  un  cer- 
tain nombre  sur  scs  terres  : l'épreuve  resta 
sans  résultat,  parce  que  les  paysans  enle- 
vaient les  perches  dès  qu'elles  étaient  posées. 
.M.  Arago,  avant  l'essai  du  baron  Crud,  av.iit 
conseillé  d'employer  des  ballons  armés  d'une 
lige  de  fer  pointue  et  tenus  prisonniers  par 
un  fil  de  métal  fixe  au  sol  et  communiquant 
avec  la  base  de  la  tige;  selon  ce  savant  phy- 
sicien, de  tels  ballons,  enlevés  pendant  les 
orages,  agiraient  comme  les  paratouncr.-'es 
et  à une  plus  grande  hauteur;  la  pointe,  en 
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attirant  l’électricité  des  nuages  orageux  pas- 
sant dans  la  sphère  d'influence,  les  transfor- 
merait en  nuages  ordinaires;  il  n’y  aurai' 
plus  alors  formation  de  grêle,  mais  tout  au 
plus  de  grésil  inoffensif.  (I  oy.  übêle  ) A.  B. 

PABAGllAY  (j«-  gr.).  pays  autrefois  pro- 
vince de  la  vice  royauté  de  Buenos-Ayres , 
dans  l’Amérique  du  Sud  et  déclaré  république 
indépendanic  en  1816,  puis  en  1820.  Il  est 
borné  au  nord  par  la  province  de  Malto- 
Grosso  du  Brésil,  dont  il  est  séparé  par 
une  rivière  et  une  chaîne  de  montagnes  en- 
tre les  20*  et  21*  degrés  de  laiiiude  sud;  la 
rivière  Parana  consti.ue  scs  limites  à l’est,  au 
sud-est  et  au  sud;  toute  sa  p.irtie  occiden- 
tale est  baignée  par  la  rivière  du  Paraguay 
jusque  sous  le  27*  degré.  Sa  superficie  est 
d’environ  1:5.000  kilomètres  cariés.  Il  fut 
découvert  par  Sébastien  Cabot,  alors  au  ser- 
vice de  I Espagne.  Cet  intrépide  navigateur 
remonta  le  Paraguay  jusqu’à  3k  lieues  au-des- 
sus de  sa  jonction  avec  le  Parana.  et  jusque-là 
il  trouva  un  peuple  agriculteur,  brave  cl  trop 
prudent  pour  so  laisser  leurrer  par  les  ca- 
resses des  Espa.gnols.  Après  cinq  années  de 
négociations  inutiles,  ceux-ci  rc  virent  forcés 
de  s'éloigner,  cl  ce  ne  fut  qu  eu  1536  qu  ils 
parvinrent,  après  des  ctlorts  persévérants,  à 
s’v  fixi  r.  Leur  premier  établissement  fut  ap- 
pelé r.\ssoinpliou.  Li  ville  s'accrut  si  rapi- 
dement, que  onze  ans  plus  lard  elle  était  as- 
sez forte  pour  devenir  le  siège  d’un  é'êché, 
cl  les  Guaranis,  habiüinls  primilifs,  qui  d’a- 
bord avaient  montré  tant  de  répulsion  pour 
le  joug  des  Européens,  furent,  de  tous  les  In- 
diens, les  plus  dociles  à se  soumet  re  à la  ci- 
vilisation. Vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  les  jé- 
suites apportèrent  le  zèle  cl  l’influence  de 
leur  ordre  pour  civiliser  ces  peuples  sau- 
vages. C’est  en  1586  que  la  première  des 
missions  de  la  compagnie  de  Jésus  fut  for- 
mée dans  le  Guayra;  ces  élablisseiueuls  s’ac- 
crurent si  rapidement,  tju’en  1629  on  en 
comptait  déjà  vingt  et  un.  C’cüiienl  des  com- 
munautés ayant  le  triple  caractère  religieux, 
niilILaire  et  manuracturier;  car,  tandis  que 
les  jésuites  instrui-aient  les  Indiens  dans  les 
éléments  de  l’éducation  et  les  vérités  de  la 
religion,  ils  les  habituaient  aussi  à l’indus- 
trie et  à l’art  de  se  défendre.  Chacun  de  ces 
établissements  avait  une  ville  considérable 
avec  une  église  bâtie  en  pierres  et  magnifi- 
quement ornée,  cl  deux  ecclésiastiques  seule- 
ment pour  exercer  les  fonctions  past  raies 
et  présider  â l’admiDislralion  civile.  Ayant 
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été  expulsés  d’Espagne,  les  jésuites  furent 
forcés  d’abandonner  le  Paraguay,  et,  pen- 
rlant  plus  de  trente  ans  après  cet  événctnenl, 
le  pays  fut  dans  un  étal  coulinuel  drs  désor- 
dres accompagnés  de  cruaul's,  de  pillage  et 
de  misère  : la  population,  alors  de  pliis  de 

100,000  individus,  fut  réduite  de  moitié.  Le 
départ  des  civilisateurs  détruisit  le  charntie 
qui  avait  retenu  les  Indiens  dans  la  soumis- 
sion. En  1768.  le  nouveau  gouvernement 
suivit  un  système  tout  difft’renl  de  celui  des 
jésuites,  et  la  ruine  du  pays  fut  bientôt  con- 
sommée. En  1810,  le  tocs  n de  la  révolte 
sonna  partout  dans  l’Amérique  du  Sud  jus- 
qu’au Mexique;  les  Paraguayens  purent  les 

! rmes . au  nombre  d’ciiviioii  6,000 , pour 
conquérir  leur  indépendance  : ils  arrêtèrent 
le  gouverneur,  cl  ou  convoqua  nue  junte  qui 
proclama  la  sépar.-ilion  du  Paraguay  de  I Es- 
pagne. La  junte  élail  composée  d’un  prési- 
dent, de  deux  assesseurs  cl  d un  secrétaire. 
Ce  dernier  n’élail  .mire  que  le  célèbre  don 
Joseph  Gaspar-Uodriguez  de  Francia.  Quoi- 
que simple  seci claire  du  gouverneineiil. 
Francia  dirigea  lui-mème  loiilt-s  les  affaires; 
les  réformes  qui  suivirent  la  révoliil  on 
avaient  été  combinées  depuis  loii  lem  s 
dans  son  esprit;  sa  jalousie  aiigiiieii  a à me- 
sure que  son  pouvoir  s'accrut , et  bienlôl  il 
devint  un  tyran  impitoyable.  Son  bul  unique 
était  d'obtenir  un  pouvoir  abs  lu  cl  sans 
contrôle.  Scs  collègues,  Yegros  cl  l'aballero. 
étaient  des  hommes  d une  capacité  mi  d o- 
cre,  et,  tandis  qu’ils  employaient  leurs  mo- 
ments à montrer  en  public  les  insignes  de 
leur  puissance  nouvcllcuieiil  acquise,  Fi an- 
cia  mûrissait  en  s.crel  sou  dessein  de  sacri- 
fier CCS  deux  rivaux  à son  ambilion  : b.enlôl 
il  se  fil  nommer  consul,  puis  dictateur  tem- 
poraire, cl  enfin  dictateur  à vie.  Alors  il  or- 
ganisa un  corps  do  troupes  régulières  et  la 
milice  pour  la  défense  du  territoire;  il  ren- 
versa les  institutions  religieuses,  cl  ne  confia 
les  emplois  publics  qu’à  scs  créatiiros.  l.'io- 
quisition  fut  abolie,  les  procession  - piibli 
ques  supprimées;  les  prisons  devinrent  in- 
suffisantes pour  contenir  ses  victimes.  Il  cré.r 
un  élablissement  auquel  il  donna  le  nom  de 
Terego , où,  sous  le  prétexte  le  plus  Iroole, 
il  bannit  tous  ses  ennemis  Ce  lieu,  véritable 
Bolany-Bay  du  Paragu.iy,  est  à 120  li  uw 
au-dessus  de  rAssomplion,  dans  un  endroit 
marécageux,  infesté  de  moustiques  cl  privé 
de  tout  ce  qui  peut  rendre  l’existence  sup- 
portable, to  dictateur  se  fit  une  loi  d’inter- 
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dire  aux  étrangers  tout  accès  dans  ses  Etals, 
et  si  quelqu'un,  trompant  sa  vigilance,  par- 
venait à y entrer,  il  no  lui  était  plus  permis 
d’en  sortir.  C'est  ainsi  que  M.  de  Bonpiand, 
l'actif  compagnon  de  M.  do  llumboldt,  fut, 
par  lui,  retenu  neufans  prisonnier  : il  ne  fut 
relâché  que  parce  qu'il  s'était  acquis  une  po- 
pularité dont  le  dictateur  fut  jaloux , et  une 
propriété  considérable  dont  il  fut  dépouillé. 
Quelques  tentatives  eurent  lieu  pour  secouer  | 
ce  joug  de  fer;  mais  toutes  les  conspirations  j 
furent  découvertes,  et  le  pays  continua  à gé- 
mir sous  ce  cruel  gouverneur  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1838.  — Le  sol  du  Para- 
guay est  partout  fertile,  le  climat  chaud  et 
trés-salubrc,  l'atmosphère  humide,  et  des 
pluies  abondantes  tombent  pendant  l'été, 
qui,  dans  cette  partie  du  globe,  correspond 
à notre  hiver.  La  végétation  y est  aussi  va- 
riée et  aussi  riche  que  dans  les  terres  les  plus 
productives  de  l'Amérique  du  Su  1 ; mais  c’est 
là  seulement  qu'on  trouve  un  arbre  qui  n'a 
point  de  rivaux,  celui  qui  produit  le  fameux 
tnati  ou  thé  du  Paraguay.  On  y rencontre 
aussi  tous  les  autres  arbres  intertropicaux 
dont  un  grand  nombre  produit  des  gommes 
et  des  parfums  employés  en  pharmacie.  Le 
tabac,  le  café,  le  sucre,  le  mais,  le  riz,  le 
coton,  l'indigo  et  la  vigne  y sont  les  prin- 
cipaux objets  de  culture.  On  emploie  quel- 
quefois, au  lieu  de  pain,  une  racine  appelée 
aïpimou  pompin.  I-e  miel,  la  cire,  les  végé- 
taux et  les  fruits  des  tropiques  y sont  très- 
abondants.  Le  règne  animal  y est  également 
très-varié  et  aussi  nombreux  que  le  règne  vé- 
gétal. Tous  les  animaux  de  l'Amérique  du  Sud 
se  rencontrent  au  Paraguay;  d'immenses  trou- 
peaux de  bétail  parcourent  les  plaines  et  les 
forêts;  leur  suif  et  leurs  peaux  y sont  un  ob- 
jet considérable  d'exportation.  Avant  que  le 
système  prohibitif  de  Francia  fût  établi , la 
population  retirait  de  grands  avantages  de 
l’exportation  du  maté,  du  tabac,  des  bois  de 
charpente,  du  sucre , du  rhum , des  cuirs 
tannés,  etc.;  mais,  lorsque  ce  système  eut 
prévalu,  les  affaires  prirent  une  tournure 
différente,  et  le  coton,  au  lieu  d'ètre  impor- 
té , fut  cultivé  en  grand  pour  les  besoins  du 
pays,  ainsi  que  les  céréales  et  le  café  : on 
donna  plus  d’attention  à l'élève  du  bétail  et 
des  chevaux;  en  un  mot,  le  dictateur  em- 
ploya toute  son  influence  et  sa  volonté  po  ir 
réaliser  son  projet  de  mettre  le  peuple  eu 
état  de  se  passer  des  étrangers.  — Le  dicta- 
teur résume  en  lui-mème  la  souveraine  puis- 
t'nrÿc'.  du  .\JX’  S.,  l.  XVIII. 


sance  : il  y a néanmoins  un  ministre  des  fi- 
nances , un  secrétaire  d'Etat  assisté  d'un 
sous-secrétaire,  et  une  apparence  d’organi- 
sation municipale  consistant  en  deux  alcades 
à l'Assomption , des  juges  de  paix,  des  com- 
missaires de  police,  et  surtout  un  bourreau, 
un  receveur  des  taxes,  un  inspecteur  des 
poids  et  mesures,  et  autres  fonctionnaires 
publics,  ainsi  qu’un  avocat  des  mineurs,  dont 
le  devoir  est  de  veiller  aux  intérêts  des  mi- 
neurs et  des  esclaves.  La  république  est  di-" 
visée  en  vingt  comnndanciai , dont  quatre 
ont  pour  chef-lieu  les  villes  de  Noembneu  ou 
Villa  del  Pilar,  Villa  Rica,  Yquamandiu  ou 
Villa  de  San  Pedro  et  Villa  Real  de  la  Con- 
ception , qui  sont  les  seules  villes  de  la  répu- 
blique, outre  l’Assomption,  ayant  le  titre  de 
cité.  Chacune  de  ces  comandanciai  est  sous 
l'autorité  d’un  commandant,  qui  exécute  les 
ordres  du  dictateur,  dirige  les  opérations  de 
la  police,  juge  les  délits  peu  importants,  et 
remplit  les  fonctions  de  juge  de  paix  ou  do 
conciliateur.  Les  lois  d'après  lesquelles  le 
Paraguay  devrait  être  gouverné  sont  celles 
faites  du  temps  des  Espagnols;  mais  elles 
ont  été  tellement  altérées , d'abord  p.ir  la 
junte,  puis  par  le  dict.ateur,  que  la  volonté 
de  ce  dernier  est  l'unique  loi  du  p ys.  Dans 
les  causes  civiles,  les  parties  sont  appc  écs  à 
plaider  clIcs-mèmcs  devant  le  coniniamiant 
ou  un  des  alcades;  en  cas  d'appel,  la  causo 
est  portée  devant  le  dict  iteur.  Dans  les  af- 
faires criminelles,  ce  dernier  est  géjiéralo- 
ment  le  seul  juge  : ses  arrêts  sont  sévères; 
la  peine  de  mort  est  le  châtiment  de  la  plu- 
part des  crimes , et  la  sentence  est  exécutée 
immédiatement.  Les  prisonniers  sont  cruel- 
lement traités , et  la  moindre  tentative  d éva- 
sion est  punie  de  mort.  Tous  les  fonction- 
naires font  partie  do  la  police,  même  les 
troupes.  Les  bureaux  de  postes  sont  sévère- 
ment surveillés.  L’armée  régulière  se  com- 
pose de  3,000  hommes  et  le  corps  do  la  mi- 
lice de  10,000  ; il  y a , en  outre , une  tronpo 
d'artillerie  et  une  petite  force  navale.  Le  re- 
venu public  est  formé  au  moyen  de  la  dlme, 
de  taxes  sur  les  boutiques  et  magasins,  de 
douanes,  de  patentes,  de  timbre,  frais  de 
poste,  amendes,  confiscations,  droit  d’au- 
baine , et  de  la  vente  des  domaines  natio- 
naux : tous  ces  droits  sont  très-élevés.  En 
prenant  les  rênes  du  gouvernement,  le  dic- 
tateur Francia  se  plaça  à la  tète  de  l’Eglise 
conune  à la  tête  de  l’Etat.  — Le  gouvernement 
n’a  rien  fait  en  faveur  des  écoles;  cependant 
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l'fnstructitfn  yeslmoins  arriérée  qu’on  pour- 
rait 80  l’imacinor.  En  1827,  il  n'j-  avait  pas 
une  seule  impiimerie  dans  loiite  la  répub'i- 
que.  et  celle  qui  y fut  établie  depuis  fut  ex- 
clusivement employée  par  le  didateur.  I.a 
populaiion  du  Pa  aRuay  a etc  évaluée  a 
.COO.OfO  indiviilus.  Les  liabilants  sont  doux, 
iiu&pilaliers  et  RéniTcux,  mais  paresseux,  in- 
.eonstanlsii  .et  sc  livrent  aussi  facilement  aux 
bonnes  qu'aux  mauvaises  dispositions.  I,a 
partie  du  Paraguay  connee  sous  le  nom  des 
lUimont  a une  étendue  d environ  COO  lieues 
carré>cs  nu  sud-est  de  l'As-omplion.  Sa  po|  u- 
lation  consiste  en  liuit  tribus  d Indiens  et  en 
quelques  milliers  de  blancs  qui  obtinrent  des 
terres  du  gouvernement  et  s’y  établirent 
après  l’expulsion  des  jésuites.  La  population 
blanche  est  gouvernée  par  des  commandants, 
comme  dans  les  autres  parties  du  pays;  mais 
les  Indiens  sont  attachés  au  sol,  condamnés 
à travailler  sur  le.s  terres  de  1 Etat  et  con- 
duits par  des  administrateurs.  — l.’.Xssomp- 
tion  est  biltie  en  ampliitliéilrc  sur  la  rive 
gauihe  du  Paraguay,  sous  les  27“  17'  de  lati- 
tude sud.  En  1820,  Iv  dictateur  commença  à 
la  rebâtir  et  à l’embellir.  Celte  ville  est  le 
si.’ge  du  gouvcnienionl,  et  sa  population 
peut  être  e timéc  à 12.000  individus. 

I.a  rivière  du  PAitAnt'AV  est  un  ilesgramis 
cours  d’eau  de  l’.lmérique  du  8ud  ; elle  sert 
de  limite  occidentale  à la  république  du  même 
Ui>m  et  sc  tionvo  formée  par  la  réunion  de 
nombreux  courants  d’eau  sortant  des  mon- 
tagnes de  la  Serra  del  Pari  ou  du  Paraguay , 
dans  la  province  brésilienne  de  Matto  Grosso, 
sous  le  13*  degré  de  latitude  : elle  coule  du 
nord  au  sud  jusqu’à  sa  jonction  avec  la  Pa- 
rana.  l-a  première  rivière  importante  qui  lui 
verse  ses  eaux  est  le  Xaiirn,  puis  le  Corrien- 
tes,  le  Gnarambari.  l’Ipanaguazu,  l'Ipani- 
mini,  le  Xexui,  le  Qnarepoti,  l'ibobi,  le 
Mboicaé  , le  Salado,  le  Pilcomayo,  le  ’l'ebi- 
quari  et  le  Iterinijo  , quelqiiclois  apficlc  llio 
Grande.  Le  l'arana  et  le  Paraguay,  apr’s 
s’être  réunis,  portent  le  nom  de  Parana  jus- 
qu’à leur  jonction  avec  I Uruguay,  et  s ap- 
pellent alors  Rio  de  la  Plat.i  Le  Paraguay 
est  navigable  pour  les  bàlimenl.s  tirant  jiis 
qu’à  11  pieds  d'eau;  il  coule  sur  un  terrain 
plat,  do  manière  que  ses  eaux,  ayant  peu 
d’inclinaison  , ne  sont  pas  rapides.  Si  les 
pluies  ont  été  abondantes  pendant  I année, 
il  s’élève  jusqu’à  12  mètres  au-dessus  de  son 
niveau  ordioairo  et  iaoadc  une  grande  partie 
du  pays 


PARAm-IA  ( géog.  ),  province  du  Brésil 
comprenant  les  deux  tiers  de  rancienne  ca- 
pitainerie d’Ilamarca,  et  ayant  18  ;'i  19  lieues 
de  côtes  m.vrilimcs.  Son  nom  vient  île  la  ri- 
vière do  Paraliiba,  dont  le  principal  tribu- 
laiie  est  le  P.ira'ii'una.  Le  territoire  de  cette 
pro'inccest  monlngm  ux  et  produit  d’r  xcel- 
lent  bois  de  teinture,  du  sucre  et  du  colon. 
La  ville  do  l'araliiba  en  est  la  capitale  avec 
un  port  vaste  et  sûr.  déf  mlu  par  d nv  üir.s. 
Sa  population  est  d’enviion  3,000  liabilanis. 
Malipé  la  richesse  cl  la  fertilité  des  lencsde 
cette  province,  on  donne  une  prélérencc 
marquée  aux  plantations  qui  sontsitué-e-  piès 
de  llécife.  Outre  la  capitale,  ou  compte  en- 
core les  villes  de  l’üar,  .\lliandra,  Vi.la  Ileal, 
Villa  de  Coude , N il. a da  Uainlia,  San  .Mi- 
guel , .Moutemor , Pombal  et  Villa  Nova  da 
Sonza,  presque  toutes  sans  impôt  tance.  La 
population  totale  de  la  province  était  estimée, 
en  1812,  à 122,000  habitants,  et,  en  1830,  à 
2'r0,000  : celte  dernière  estimation  parait 
ex.agéréc. 

PAKALIPO.MÊ.\ES,dn  grec 
fuublie  , j'omels.  — Ce  nom  est  donné  à 
deux  livres  de  l’Ane  en ’l’e  tamenlé^g.dement 
nommés  Ciiho.MQOKs  par  saint  Jeiôinc.  Le 
preniii  r de  ces  livies  contient  une  r capitn- 
l.  tion  de  l’Iiistoirc  sainic,  par  le-  généalo- 
gies. depuis  le  commencement  du  monde  jus- 
qu’à la  mort  de  David  ; le  second  renferme 
riiistoircdcs  rois  de  Juda  ainsi  qu'une  partie 
de  ceux  d’Israël,  à partir  du  règne  de  S.do- 
mon  jusqu’au  retour  de  la  captivité.  Ils  con- 
tiennent tous  deux  des  particularités  vmites 
dans  les  autres  livics  ; c’est  ce  qui  leura  fait 
donner  le  nom  grec  qu'ils  portent  dans  la 
veiTiion  des  Se()lantc;  en  hébreu,  ces  deux 
livres  sc  nomment  Dihrthmamim , la  parole 
du  jour  ou  les  journaux.  On  n’eii  connaît 
pas  fauteur.  (Juelques  uns  ont  cru  toutefois 
que  c'était  le  rnémeque  celui  des  Huis:  mais, 
s'il  en  était  ainsi,  pourquoi  rencontre-t-on 
tant  de  répéiilions  des  mêmes  choses  cl  sou- 
vent dans  les  mêmes  termes  ? l’iusicurs  raisons 
les  ont  fait  attribuer  à Esdras,  et  l’on  croit 
qu’il  les  composa  au  reloue  de  la  c.aptivité, 
aidé  des  prophètes  .Vggée  et/.  icliar.e,  qui  vi- 
vaient alors.  Les  apparences  favorisent  celte 
opinion,  car  il  parait  que  cet  ouviagc  est 
d’nn  seul  écrivain,  par  l’égalité  du  style  et  la 
liaison  des  faits;  les  récapitulations  cl  les  ré- 
llcxionsqu’il  fait  qiielqneloisseiiiblriilencorc 
le  piouver.  Cet  écrivain  devait  exis  er  apiès 
la  captivité,  car  il  rapporte  le  decret  de  Cyrus, 
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ni  Accorde  aux  5oifs  la  liberté  de  retourner 

e lîabylonc  A Jérusalem.  Il  parle  des  prc- 
micis  habitants  de  Jérusalem  après  la  capli 
vite  et  de  plusieurs  pcrsnuna{;es  qui  n'out 
vécu,  en  Judée,  qu'apiés  cet  évéïiemeut;  île 
plus,  l'auteur  emploie  des  termes,  sinon  in- 
connus, du  moins  qui  ii'étaicnt  point  en  usage 
dans  les  ouvrages  éciits  avant  ce  temps;  il  y 
a mémo  des  expressions  et  certaines  con- 
structions do  phrases  qui  Sont  priqires  à 
Esdras.  L’auteur  des  Parntipomenrs  n'est, 
selon  Bergier,  ni  contemporain  des  événe- 
ments, ni  historien  original;  il  n’a  fait  que 
rédiger  et  abréger  des  mémoires  écrits  par 
des  témoins  plus  anciens  que  lui.  Il  parait 
que  son  dessein  n’a  pas  été  de  suppléer  à 
tout  ce  qui  pouvait  avoir  été  omis  par  les  au- 
teurs précédents  et  qui  aurait  pu  rendre 
l'histoire  sainte  plus  claire  et  plus  complète 
(Bkrgif.r,  Dktionnnire  de  théologie).  Son 
principal  but  semblerait  avoir  été  de  mar- 
quer exactement  les  généalogies,  le  rang, 
les  fonctions  cl  l'ordre  des  prêtres  et  des  lé- 
vites, afin  que,  au  retour  do  la  captivité,  ils 
dussent  aisément  reprendic  leur  rang  et 
rentrer  dans  leur  ministère;  il  avait  égale- 
ment en  vue  de  préciser  quel  avait  clé,  avant 
la  captivité,  le  partage  des  f.iuiillcs,  afin  que, 
au  retour  de  Babylone,  chaque  tribu  pùl 
rentrer,  autant  que  possible,  dans  l'héritage 
de  scs  pères.  — Les  commentateurs  ont  assi  z 
négligé  les  Paratipomfnes,  dans  la  persuasion 
qu'ils  reufermaient  peu  de  faits  qui  n’eus- 
sent été  éclaircis  dans  le  livre  des  P,is; 
mais  saint  Jérôme  remarque  que  ces  livies 
contiennent  beaucoup  de  choses  importantes 
pour  l’explication  des  livres  saints,  et  que  la 
tradition  des  Ecritures  y est  contenue  ; qu'on 
ne  peut  bien  connaître  les  autres  livres  sacrés 
si  on  ignore  ceux  ci;  qu'enfin  on  trouve  réso- 
lues dans  les  Paraltpominet  une  infinité  de 
questions  qui  regardent  l'Evangile  (saint  JÉ- 
ROHK,  Epi-t.  ad  Dominionem,iid  Paulenum, 
ad  Aoÿnf ium).  Personne  ne  conteste  l'authen- 
ticité ni  la  canoriicité  des  Paralipomênee  ; les 
anciens  Uébreux  n’en  faisaient  qu'un  livre; 
mais  aujourd’hui,  dans  les  Bibles  hébraïques 
imprimées  à leur  usage,  ils  les  partagent, 
comme  les  chrétiens,  en  deux  livres. 

PAKALL.VXE  (oftr.),  du  ^ec  -vafù.  et 
diversité  d'aspect , désigne  la  diffé- 
rence entre  la  position  d'un  astre  vu  de  In  sur- 
face de  la  terre  et  celle  qu'il  aurait  vu  de  son 
centre;  autrement  dit.  In  parallaxe  d'un  astre 
est  l’angle  sous  lequel  on  apercevrait  le  rayon 


de  la  terre  si  l’on  était  pincé  sur  cet  Astre- 
On  ronçoit  donc  que  plus  un  astre  est  éloi- 
gné, plus  sa  parallaxe  doit  être  pt  tito;  on 
peut  même,  p r la  connaissance  ilc  In  pa- 
rallaxe cl  son  dianiéire  appâtent,  e-tinicr 
sa  grandeur.  Nous  sa^ons,  par  exemp'c , 
que,  de  notre  terre,  on  aftercoil  le  di.aniéire 
lin  soleil  sons  un  angle  de  à peu  piés, 
ou  de  1920";  d’une  autre  part,  on  calcule 
que  la  parallaxe  est  de  8 ',73.  ou.  pour  nous 
exprimer  autrement,  que  dn  soleil  on  vrrrail 
le  diamètre  de  la  terre  sons  un  angle  de 
17", 45  Puisque  la  terre , vue  à même  dis- 
tance que  le  soleil,  nous  paraîtrait  cent  dix 
/bis  plus  petite  que  cet  astre,  nous  pouvons 
en  conclure  que  véritablement  le  diamètre 
du  soleil  est  cent  dix  fois  plus  grand  que  le 
diamètre  de  notre  globe.  Comme,  d’ailleurs, 
les  volumes  des  sphères  sont  dans  le  rapport 
des  cubes  de  leurs  rayons,  il  s’ensuit  que 
le  soleil  est  1,331,000  fois  plus  volumineux 
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que  notre  terre.  On  peut  encore  apprécier 
l’éloignemi  nt  d’un  nstre  par  la  cou  aissaiice 
de  sa  parall.  xe  : par  exemple  (fig.l),  si  le  cen- 
tre du  soleil  est  en  s,  le  centre  de  la  terre  en  t, 
et  si  ïr  est  un  rayon  de  notre  globe , l'an- 
gle S est  In  parallaxe  du  soleil;  n:ais  alors 
le  triangle  rectangle  tsr  est  entièrement  dé- 
terminé, puisque  l'on  connaît  scs  angles  et 
le  rayon  tr.  En  calculant  combien  de  fois 
Ir  est  contenu  dans  ts,  ou  combien  de  fois 
le  rayon  do  la  terre  est  contenu  dans  la 
distance  an  soleil,  on  trouve  24,090  ; en  es- 
timant le  rayon  de  la  terre  à raison  de 
1,432  lieues,  on  trouve  que  la  distance  an 
soleil  est  de  plus  de  34,500,000  lieues  dans  la 
valeur  moyenne. 

La  détermination  des  parallaxes  a un  an- 
tre bot  d’utilité  que  celui  d’apprécier  la  dis- 
tance et  la  grandeur  des  astres  ; elle  sert  A 
faire  les  corrections  aux  observations  astro- 
nomiques. On  voit,  en  effet,  par  la  figure  cl- 
dessus,  qu’il  n’est  pas  indifférent  de  prendre 
uneobservalionfaiteenun  point  rde  la  surface 
de  la  terre , comme  si  clic  avait  été  faite  au 
centre,  parce  qu'alors  les  lignes  droites  ti 
et  sr  ne  sont  pas  sensibleDeiit  pvallelMi 
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conme  pour  les  étoiles  lises  situées  A des 
disisnces  immenses.  Le  but  qu’on  se  pro- 
pose, en  rapportant  les  observations  au  cen- 
tre de  la  terre , est  de  pouvoir  les  comparer 
plus  facilement  entreelles.  On  regarde  comme 
le  lieu  vrai  des  astres  celui  où  on  les  verrait 
s'ils  étaient  observés  de  ce  centre;  et,  par 
opposition,  on  nomme  Uni  apparent  le  point 
de  la  sphère  céleste  où  on  les  rapporte 
quand  on  les  voit  de  la  surface  de  la  terre. 
— La  distance  zénithale  {voy.  Zénith)  d’un 
astre  «,  vu  du  centre  de  la  terre,  serait  l'an- 
gle êtx;  par  rapport  au  point  l,  la  distance 
zénithale  pour  ce  même  astre , vu  de  la  sur- 
face de  la  terre,  serait  elz.  L’ezcès  de  ce 
dernier  angle  sur  lepremier  serait  l'angle  i e f, 
que  l'on  nomme  parallaxe  de  hauteur.  La  pa- 
rallaxe de  hauteur  tend  donc  à faire  voir  un 
astre  plus  bas  que  si  on  l'observait  du  centre 
de  la  terre,  et  sa  valeur  est  la  différence  des 
distances  zénithales  prises  au  lieu  d'obscr- 
Tation  et  au  centre  du  globe.  Quand  donc 
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on  voudra  rapporter  une  observation  au 
centre  du  globe,  au  lien  de  prendre  pour 
distance  an  zénith  l'angle  zte,  il  faudra  le 
diminuer  de  la  parallaxe  de  hauteur  let,  et 
Ion  aura  zte.  Voici  comment  on  peut  cal- 
culer, géométriquement,  la  parallaxe  de  hau- 
teur d’un  astre  e.  On  supposera  deux  obser- 
vateurs placés  aux  points  de  la  terre  l et 
dont  la  distance  l l'  est  connue  et,  consé- 
quemment , l'angle  1 1 V formé  par  les  deux 
rayons  de  la  terre;  à un  instant  convenu, 
ces  deux  observateurs  prendront  en  même 
temps  les  distances  zénithales  zle  al  z'  l' e, 
qui  donnent,  avec  la  base  connue,  des  angles 
supplémentaires  et  / et  el' t,  que  l'on  con- 
naîtra en  retranchant  les  précédents  de 
180  degrés.  Alors,  dans  le  quadrilatère  et!  l’. 
on  connaîtra  donc  trois  angles  et  deux  cô- 
tés/t  et/’ t,  qui  sont  des  rayons  de  la  terre;  im 
auradès  lors  les  éléments  nécessaires  pour  re- 
construire ou  calculer  un  pareil  quadrilatère, 
et  lAin  pourra  dire  combien  de  fois  le  ray  ou 


de  la  terre  est  contenu  dans  la  distance  l* 
et  te,  et  quelle  est  la  valeur  des  angles  let 
ou  V et,  qui  sont  les  parallaxes  de  hauteur 
pour  les  deux  lieux  d'observation  l et  /'.  Il 
est  évident  que , pour  un  astre  qui  passe  au 
zénith,  la  parallaxe  de  hauteur  est  nulle;  elle 
devient  d'autant  plus  grande  que  l'astre  s'a- 
baisse davantage,  et  son  maximum  a lieu 
quand  l'astre  est  dans  le  plan  de  l'horizen. 
La  parallaxe  prend  alors  le  nom  particulier 
de  parallaxe  horizontale.  C’est  cette  dernière 
que  l'on  emploie  ordinairement  quand  elle 
n’est  point  particularisée.  La  parallaxe , en 
abaissant  le  lieu  vrai  des  astres,  altère  non- 
seulement  leur  hauteur , mais  encore  leur 
angle  horaire  cl  leur  distance  au  pôle.  Les 
changements  qu'elle  produit  sur  ces  deux 
éléments  forment  ce  qu'on  appelle  la  paral- 
laxe d ascension  droite  et  la  parallaxe  de  dé- 
clinaison. (Voy.  Etoile.) 

La  parallaxe  horizontale  et  la  distance  du 
l'astre  au  centre  de  la  terre  sont  deux  quan- 
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tilés  tellement  liées  ensemble  qu’il  suffit  de 
connaître  l'une  pour  avoir  l'autre.  En  effet 
(fig.  3),  lorsque  l’astre  est  à l'horizon  en  P", 
le  triangle  P'AC  est  rectangle  et  donne 
l:sinAP'C::CP  :AC; 
mais  CP'  est  la  distance  de  l'astre,  AC  le 
rayon  de  la  terre  et  AP'C  la  parallaxe;  ainsi, 
désignant  respectivement  par  d,  r eip  ces 
trois  quantités,  on  obtient 

l....sinp  = -; 

a 


on  passe  de  la  parallaxe  horizontale  é la  pa- 
rallaxe de  hauteur  en  remarquant  d’abord 
que.  pour  une  position  quelconque  P de  l'as- 
tre au-dessus  de  l'horizon , le  triangle  PAC 
donne 

sin  PAC  : sin  APC  : : CP  ;A  C. 

Or  PA(;=P’AC-rPAI'',  on  PAC  = 90“-*- A 
en  désignant  par  A l'angle  PAP',  c’est-à  dire 
la  hauteur  horizontale  de  l’astre;  ainsi  dési- 


Digitized  by  Google 


PAR 


PAR 


( 485  ) 


gnani,  en  outre,  par  p'  la  parallaxe  de  hau' 
(eur  APC,  cette  proportion  est  la  même 
chose  que 

sin  (00  + A)  : sin  p'  : : d : r; 

d'oà 


sin  (90*  + A) . r . r 
sin  P J — ■ — = cos  A , j , 


noos  aurons  donc  aussi 

3 ...  sinp'  = cos  A . sinp 


en  mettant  pour  ^ sa  valeur  siiip(l). 


L’angle  p étant  généralement  très-petit, 
on  peut,  dans  les  expressions  1,2,  3,  substi- 
tuer p à son  sinus  sans  erreur  sensible.  Pour 
éviter  les  irrégularités  dont  paraîtrait  affecté 
le  lieu  d'un  astre , vu  en  même  temps  par 
différents  observateurs  de  divers  points  de 
la  surface  de  la  lerre  et  rendre  toutes  les  ob- 
servations comparables,  on  est  convenu  do 
les  rapporter  au  centre  de  la  terre  supposé 
sphérique. 

La  détermination  exacte  de  la  parallaxe 
d’un  astre  est  donc  d'autant  plus  importante 
que  non-seulement  elle  fait  connaître  sa  dis- 
tance, niais  encore  qu'elle  est  essentielle  pour 
réduire  le  lieu  apparent  en  lieu  vrai  ; aussi  les 
astronomes  ont-ils  cherché , dans  tous  les 
temps,  des  méthodes  pour  obtenir  cette  dé- 
termination avec  autantde  précision  que  pos- 
sible. Mais  il  est  surtout  un  procédé  très-sim- 
ple et  qui  ne  diffét  e en  rien  de  celui  par  lequel 
on  calcule  la  distance  d'un  objet  inaccessible 
en  l'observant  des  deux  extrémités  d'une  base 
connue,  c'est  de  mesurer  sous  le  même  méri- 
dien céleste,  à dos  distances  connues  et  au 
même  instant,  les  hauteurs  horizontales  d'un 
astre,  ou  les  distances  au  zénith.  Pouréclaircir 
cette  méthode,  supposons  [Sg  4}  deux  obser- 
vateurs placés  l'un  en  A et  l'autre  en  B,  déter- 
minant en  même  temps  les  distances  d'un  as- 
tre P à leurs  zéniths  respectifs  Z et  Z‘,  et  dé- 
signons par  Z et  z'  ces  distances  qui  sont  les 
compléments  des  hauteurs  horizontales:  d'a- 
près ce  qui  précède , p étant  toujours  la  pa- 
rallaxe horizontale,  la  parallaxe  de  hauteur 
pour  l'observateur  A sera,  en  la  désignant 
parp', 

p'  = cos  (90  — *) . p,  ou  p'  = sin  X . p 
et  celle  de  l'observateur  B,  en  la  désignant 
parp",  sera  pareillement 

p"  = sin  z'.  p ; 
miiis  avons  donc 

p + p" =p  1 sin  Z -t-  sin  z’  j ; 


mais  p'  est  l'angle  APC  et  p"  l'angle  CPB, 
ainsi  p’  p"  est  égal  à l'angle  APB  qui  se 
trouve  donné  par  l'arc  AB  du  méridien  ter- 
restre compris  entre  les  observateurs.  En 
effet,  soit  <c  cel  arc  du  méridien  ou  l'an- 
gle ACB  au  centre  de  la  (erre;  comme  les 
quatre  angles  des  quadrilatères  PACB  sont 
équivalents  à quatre  angles  droits,  nous 
aurons 

<t-hp'  + p"  + PAC  -f-  BPC  = 360»  ; 
de  plus , 

PAC  = 18tP  — ZAP  = 180*  — z’, 

PBC  = 180*  — PBZ'=  180"  — z’. 

En  substituant,  nous  obtiendrons 

p'-t-p"  = z-t-z'  — O, 

et,  par  conséquent, 

z -I-  z'  — n = p j sin  z -t-  sin  z’ } ; 
d'où  enfin 

z -+-  z'  — o' 

p = -;■ ^ 7- 

sinz-t-sinz 

Cette  méthode  sert  de  base  à plusteurs  an- 
tres employées  en  pareille  circonstance.  Hais, 
la  terre  n'étant  pas  exactement  sphérique,  la 
parallaxe  horizontale  d'un  astre  ne  peut  être 
la  même  pour  tous  les  observateurs  placés 
sur  sa  surface,  puisque  la  valeur  do  cette  pa- 
rallaxe dépend  de  celle  du  rayon  de  la  terre 
qui  est  variable.  A l'équateur,  par  exemple, 
où  le  rayon  terrestre  est  le  plus  grand,  la 
parallaxe  horizontale  sera  la  plus  grande, 
tandis  qu'au  p6le,  où  le  rayon  terrestre  est 
le  plus  petit,  la  parallaxe  horizontale  sera  la 
plus  petite  ; dans  tous  les  lieux  intermé- 
diaires, la  valeur  de  la  parallaxe  sera  égale- 
ment intermédiaire  entre  ces  deux  extrêmes. 
Il  est  bien  entendu  que  ces  diverses  valeurs 
SC  rapportent  à une  même  distance  do  l'astre 
à la  terre  ; car,  lorsque  cette  distance  change, 
il  en  résulte  nécessairement  d'auties  varia- 
tions de  grandeurs  dans  la  parallaxe.  Lors- 
que la  distance  est  la  mémo,  les  parallaxes 
horizontales  sont  entre  elles  dans  le  rapport 
du  rayon  terrestre,  car  p et  p'  étant  les  pa- 
rallaxes correspondau^  aux  r et  r',  nous 
avons  d'après  (') 


d’où 


ce  qui  donne 


p -.p  ::r.r'. 


r'  - P 


r' 
r ' 
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Or,  en  désignent  par  k la  latitude  d'un  point 
de  la  surface  de  la  terre  et  prenant  r'  pour 
le  rayon  de  ce  point  et  r pour  le  rayon  de 
l'équateur,  on  a,  à très- peu  de  chose  près, 

— = 1 — asin^A , 
r 

a étant  l'aplatissement  de  la  terre.  Ainsi  la 
parallaxe  horizontale  p'.  pour  un  lieu  dont  la 
ialiliide  est  a,  est  donnée  par  la  parallaxe 
équatoriale  horizontale  à l’aide  de  l'expres- 
sion 

p'  (1  — a . sin’A)  = p — npsin’A , 
excepté  pour  la  lune,  dont  la  parallaxe  est 
très-grande,  la  différence  apsiii’A  est  une 
quantité  trop  petite  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'en  tenir  compte. 

l.a  parallaxe  horizontale  du  soleil  est  celle 
qu'il  était  le  plus  intéressant  de  trouver,  car 
elle  nous  apprend  quelle  est  la  distance  du 
soleil  à la  terre,  et,  par  suite,  quelles  sont 
les  distances  de  toiilos  les  autres  planètes  au 
soleil  et  à la  terre;  cepenrlant,  sa  détermina- 
tion ne  pouvant  s'effectuer  par  aucune  mé- 
thode applicable  aux  autres  corps  célestes, 
elle  n'est  pas  encore  connue  avec  une  par- 
faite exactitude. 

La  parallaxe  d'un  astre  ne  fait  pas  seule- 
ment connaître  sa  distance  à la  terre , elle 
sert  encore  pour  déterminer  son  volume  en 
la  comparant  son  diamètre  apparent.  En 
effet,  le  diamètre  apparent  d'un  astre  est  un 
arc  de  cercle  décrit  avec  sa  distance  à la 
terre  posée  pour  rayon,  et  ce  diamètre  appa- 
rent fait  connaître  le  diamètre  seul  lorsque 
la  distance  est  connue,  puisque  les  grandeurs 
des  arcs  semblables  de  deux  cercles  diffé- 
rents sont  entre  elles  comme  les  rayons. 
Ainsi  , fi  désignant  le  diamèire  apparent 
d'un  astre  en  partie.>  de  la  circonférence  dont 
le  rayon  est  l’unité,  le  diamètre  réel  ou  le 
diamètre  exprimé  en  parties  du  la  distance  à 

la  terre  sera  jud;  mais  d’après  (‘)d=^,  donc 

en  désignant  par  le  diamètre  réel  d’un 
astre,  on  a 


expression  qui  nous  apprend,  en  lui  donnant 
la  forme 

r ~2p’ 

que  le  rapport  du  rayon  d’un  astre  à celui 


de  la  terre  est  égal  au  diamètre  apparent  de 
cet  astre  divisé  par  le  double  de  la  parallaxe 
horizontale  Lorsqu'on  connaît  le  diamètre 
réel  d’un  astre,  on  connaît  aussi  son  volume 
en  le  supposant  sphérique,  et  comme,  d’ail- 
leurs, les  volumes  de  deux  sphères  sont  en- 
tre eux  comme  les  cubes  des  rayons,  il  suffit 
des  valeurs  des  rayons  pour  pouvoir  compa- 
rer les  volumes  lies  astres  à celui  de  la  terre, 
également  considéré  comme  sphérique. 

Les  parallaxes  horizontales  des  astres, 
leurs  diamètres  réels  et  leurs  distances  é la 
terre  ou  leurs  rayons  vecteurs  sont  donc  des 
quantités  tellement  liées  entre  elles,  qu’il 
suffit  d’une  seule  de  ces  quantités  pour  trou- 
ver les  autres.  — La  plus  grande  de  toutes 
les  parallaxes  est  celle  de  la  lune;  sa  valeur 
varie  depuis  61' j jusqu’à  oV';  la  parallaxe 
moyenne  ou  celle  qui  répond  a la  distance 
moyenne  cio  la  lune  a la  terre  est  de  57';  en 
mettant  cette  valeur  dans  l’expression,  on 
trouve  pour  la  distance  moyenne 

d = -7-^. ^ = (60,  31V) . r. 

Ainsi  cette  distance  est  un  peu  plus  de  GO  fois 
le  rayon  terrestre.  Cependant  il  est  bon  de 
faire  observer  que  les  dimensions  de  l’orbite 
lunaire  n’étant  pas  constantes,  la  distance 
moyenne  ainsi  que  la  parallaxe  horizontale 
moyenne  varient  cllcs-mémcs. 

Pour  ne  laisser  rien  d’essentiel  à désirer 
sur  le  calcul  des  parallaxes,  nous  allons 
montrer  comment  les  astronomes  passent 
des  coordonnées  du  lieu  d’un  astre  rapporté 
à l’équateur  et  vu  du  centre  de  la  terre  à 
celles  de  son  lieu  apparent  ; en  d’autres 
ternies , nous  allons  chercher  l’ascension 
droite  et  la  déclinaison  apparentes  en  fonc- 
tions de  l’ascension  droite  et  de  la  déclinai- 
son vraies  : soit  C le  centre  do  la  terre  pris 
pour  origine  des  coordonnées  rectangles,  et 
concevons  l’axe  des  x passant  par  le  point 
équinoxial  du  printemps,  l’axe  des  y dans  le 
plan  de  l'équateur  et  celui  de  z passant  par 
le  pôle  boréal  de  ce  cercle.  La  position  de 
l’astre  E sujet  à la  parallaxe  sera  connue  par 
scs  distances  à ces  trois  axes  : si  donc  r dé- 
signe le  rayon  CE  de  la  sphère  céles  e,  Al 
l’usccnsion  droite  de  l’astre,  D $.i  déclinaison, 
on  aura 

,T=  r cos  Al  cos  D , y=r  sin  .H  cos  I) , 
ï=rsin  I). 

Soient  pareillement  X,  Y,  Z les  coordon- 
nées du  point  A où  se  trouve  l’oli.-enalenr 
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snr  la  surface  fie  la  lcrra-  Cl  J !’•  scension 
liroile  du  îf'iiilh  ou  le  Icmps  sidéral  du  pas- 
sa;;o  de  l'ash  oau  inéridieii,  A sa  déclinaison 
ou  la  lalitmie  géométrique,  on  aura,  en  ap- 
pelant, il’ailleiirs,  p le  rayon  de  la  terre, 
X=f  cos  5 cos  h,  Y=f  sin  J cos  A.  Z=f  sin  A. 

Enfin,  en  prenant  le  lieu  d'observation 
(lotir  l’origine  commune  des  trois  autres 
axes  rectangulaires  respectivement  parallè- 

riccHi  4. 


les  aux  primitifs , puis  appelant  r'  la  dis- 
tance fie  l’observateur  à l’astre,  JR',  D’  l'as- 
cension droite  et  lu  déclinaison  apparentes 
de  cet  astre,  un  aura 

x’=r  cos  Æ’  cos  D' , ÿ'=r’  sin  Æ’  cosD’ , 
z'  = r'  sin  D’. 

Or  il  existe  éviilcminenl  entre  les  coonlon- 
nées  du  lien  vrai  et  du  lieu  apparent  E’  les 
relations  suivantes  ; 

y =>j — Y,  î’=ï — Z, 

lesquelles,  à cause  des  valeurs  precedentes, 
se  changent  en  celles  ci  ; 

r’  cos  jR’  cos  D’=r  cos  rR  cos  D 

— f cos  g cos  A, 

r"  sin  iR'  cos  D’  ■=  r sin  jR  cos  D 

— f sin  ÿ cos  A, 

r’  sin  D’  = r sin  1)  — f sin  A. 
Maintenant,  si  on  divise  successivement  la 
seconde  et  la  Imisiéme  équ.dion  (lar  la  pre- 


mière, qu’on  fasse ^ ==  sin  n,  n étant  alors 

la  plus  grande,  parallaxç.  de  hauteur,  on 
aura  («1, 


tangÆ'  — 


sin  /R  ens  D — sin  n sin  g cos  A 
cos  dt  cos  11 — sin  n cosÿcosA’ 


tang  D = 


cos  .R’fsiii  I) — sin  n rin  A) 

ciis  ,R  cos  1>  — sin  ri  cos  g cos  A 


Ces  deux  formules,  attribuées  à Olbers  et 
qiif  dérivenf  natnr’ellpbitlnl  de  la  IhélliAde 


analytique  de  I.agrangc.  donnent  le  lien  apj. 
(larent,  connaissant  le  lieu  vrai  et  la  paral- 
laxe de  hauteur  Dans  la  pratique,  il  est 
plus  simp'c  d évaluer  les  (larallaxes  /R’ — ^R 
et  D’  — D d'a  srension  droite  et  de  dé'cU, liai- 
son ; or  la  première  équation  (q)  ayant  lieu  , 
quelle  que  soit  1 origine  des  ascensions  droi- 
tes, on  (icut  retrancher  de  chacune  d'elles 
la  même  quantité,  l'arc  .R  par  exemple; 
ce  qui  revient  évidemment  à changer  la  di- 
rection des  arcs  x y,  en  les  laissant  toute- 
fois dans  leur  plan  primitif;  ainsi  on  a sur- 
le-champ 

. /«.  -M  sinneosAsinfÆ— ‘ 

ang(/  ) cosl>--sinncosAcus';K — g)* 

Mais  la  parallaxe  /R'  — rR  étant  toujours 
très -petite,  même  pour  la  lune  , on  pouirq 
réduire  cctic  expression  en  série  et  n'en  ob- 
server que  les  termes  les  plus  sensibles  ; on 
aura  alors  , en  secondes  de  degrés, 

sinneosA  sin  (At  — y) 


JR‘  — JR 


cosD 


sin  1" 


sinneosAx’  sin 2 (Æ  — g) 


1 ptnncnsAx’ 

2 \ cosi)  / 


sin  1"  ' ”' 

Quant  à la  parallaxe  de  déclinaison  ou  de 
distance  polaire,  onia  tire  moins  aisément 
des  formules  précédentes.  Il  nous  suffit  néan- 
moins de  dire  que,  si  on  fait  a = 90° — ü et 
a'=90° — D’,  a et  a' éLiiit  respectivement 
les  distances  polaires  vraies  ou  apparentes, 
ou  trouve,  pour  la  (larallaxc  de  distance  po- 
laire donnée  par  Uclnmbre, 

sin  n sin  A sin  (a — 5) 
cos  fl  ‘ sin  1"  ’ 


a'  — - a : 


1 pinn siiiA^^  siii2 (a  — fl) 


2 V'  cosS 
en  faisant 


sin  1" 


tang  ô = 


_ cos  A cos  (iR’-t-Æ  — j) 


cos  i (/K' — JRj) 


Dans  la  détermination  des  longitudes  ter- 
restres par  les  éclipses  du  soleil  cl  Icsoscul-' 
tâtions  irétoilcs  par  la  lune',  on  rend  les 
calculs  plus  exhets  et  plus  prompts  o'n  (iré-' 
riant  pourrodrdôiiné.'S  cirenlairea  îles  aslre- 
cclles  qui  sont  rappbrlées  à l’elliptiquî,'  et 
alors  il  est  nécessaire  de  passer  des  a-ccu 
sions  droites  cl  décliiiai'Oiis  aux  l.ilitudcs 
longitudes  (c  y.  tluonnoxxÈKs;  ; il  e-t  à • 
server  que  les  form.dcs  de  parallaxe 
pour  le  cas  actuel , absoiumOi  l du 
forme  que  les  prècédenles'.  ° 

r.a  'pifrJilInJrf  ‘qui  e«t  l’sngl»  Siv.t 
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leqoel  on  aperçoit  du  centre  d'un  astre  la 
droite  qui  joint  le  centre  do  soleil  à celui  de 
I la  terre  et  qui  est  le  rayon  vecteur  de  l'orbe 
terrestre,  s'obtient  en  supposant  l'observa- 
teur sur  un  point  de  l'écliptique,  et  pour  lors 
la  latitude  du  zénith  est  nulle,  la  longitude 
de  ce  point  représente  la  longitude  terrestre  et 
'T  désigne  la  parallaxe  annuelle  ou  du  grand 
orbe,  lorsqu'elle  est  la  plus  grande  possible. 
Appelant  donc  $ la  longitude  héliocenlri- 
que  de  la  terre,  O le  lieu  du  soleil,  p la  pa- 
rallaxe annuelle  en  longitude,  n celle  en  lati- 
tude, on  aura 

i = O + 180», 

et  il  est  aisé  do  démontrer  que  ces  deux  pa- 
rallaxes sont 

X si't  (I. — Ô ) /I 

P , I)  =xsin  /iCOSlL — 5 , 

eus  X ^ 

L et  A étant  la  longitude  et  la  latitude  héliocen- 
triquesde  l'étoile.  — Nous  n'entreprendrons 
pas  de  discuter  les  apparences  produites  par 
la  parallaxe  annuelle,  parce  que  cet  angle, 
s'il  existe  réellement  pour  les  étoiles  les  plus 
brillantes,  est  tellement  petit,  qu'il  a à peu 
près  échappé  jusqu'ici  aux  observations  les 
plus  précises.  Cependant  on  doit  à M.  Bes- 
sel  la  mesure  de  la  parallaxe  annuelle  de 
la  61*  étoile  du  Cygne  qu’il  a trouvée  de 
0",3483.  Cette  parallaxe  correspond  à la 
distance  effrayante  de  592,200  fois  le  rayon 
de  l'orbite  terrestre , distance  que  la  lu- 
mière ne  franchit  qu'en  neuf  ans  un  quart, 
à raison  de  300,000  kilomètres  environ  par 
seconde.  — Le  mot  parallaetiqrte  sert  à dé- 
signer ce  qui  dérive  de  la  parallaxe;  ainsi 
le  triangle  parallactique  est  celui  qui  est  for- 
mé par  le  rayon  de  la  terre  et  deux  lignes 
parlant  des  deux  extrémités  de  ce  rayon  pour 
aller  se  réunir  au  centre  d'un  astre  Vangle 
parallactique  est  la  parallaxe  elle-même;  la 
machine  ou  lunette  parallactique  est  un  in- 
strument composé  d'un  axe  dirigé  vers  le 
pôle  do  monde,  et  d'une  lunette  qui  peut 
s'incliner  sur  cet  axe  et  suivre  le  mouvement 
diurne  des  astres.  An.  D.  de  P. 

PARALLÈLES  (géom  ]. — On  a donné  des 
ligne^parallèles  un  grand  nombre  de  défini- 
tions plus  ou  moins  logiques,  plus  ou  moins 
heureuses.  Suivant  les  uns  , les  lignes  paral- 
lèles sont  des  droites  qui,  quoique  situées 
fur  le  même  plan , ne  se  rencontrent  pas, 
alors  même  qu'on  les  suppose  indéfiniment 
prolongées;  suivant  les  autres,  les  lignes  pa- 
vBlIèles  sont  celle»  qui , rencontrée»  par  une 


même  ligne  droite,  font  avec  elle  des  angles 
égaux.  Clavius  et  d'autres  géomètres  appe- 
laient parallèles  des  lignes  équidistantes,  etc. 
La  théorie  des  parallèles  a été , dans  la  géo- 
métrie élémentaire  , une  pierre  d'achoppe- 
ment contre  laquelle  bien  des  génies  sont 
venus  se  briser.  En  soi,  rien  ne  devrait  être 
plus  élémentaire  et  plus  simple  ; rien  cepen- 
dant ne  serait  plus  abstrait,  plus  héri.ssé  de 
difficultés  , si  l'on  considérait  l'immense 
quantité  de  mémoires , do  dissertations , de 
théorèmes  qui  ont  été  s'accumulant  sans 
cesse  depuis  le  temps  d'Euclidc  jusqu'à  nos 
jours.  Le  seul  Legendre,  géomètre  certaine- 
ment éminent,  a consacré  une  partie  notable 
de  sa  vie  à manier  et  remanier  la  théorie  des 
parallèles,  qui  fut  tout  à la  fois  et  le  sujet  do  sa 
première  thèse  et  son  chant  du  cygne.  Toutes 
ces  incertitudes , ces  hésitations , ces  efforts 
exagérés  et  vains  ont  eu  pour  triste  cause  l'ab- 
sence, hélas  1 trop  générale  d'esprit  philoso- 
phique, l'oubli  des  premiers  principes  do  la 
saine  logique.  Essayons  en  peu  de  mots  de 
rétablir  la  vérité  trop  méconnue  sur  ce  point 
capital  auquel  se  rattachent  tant  de  théories 
fondamentales. 

I Itappolons  d'abord  que  le  caractère  essen- 
tiel de  la  ligne  droite,  c'est  que  l'esprit  la 
voit  tout  entière,  ou  prolongée  .aussi  indéfi- 
niment qu'il  lui  plaît,  dès  qu'il  a vu  deux  do 
ses  points  ou  un  de  scs  points  et  sa  direc- 
tion, c’est-à-dire  l’angle  qu’elle  fait  avec  une 
autre  droite  quelconque,  et  cela  parce  que 
la  ligne  droite  est  essentiellement  une  seule 
et  même  direction,  tandis  que  toutes  les  au- 
tres lignes  mixtilignes  et  curvilignes  sont,  an 
contraire,  une  série  plus  ou  moins  nom- 
breuse de  directions  différentes.  Rappelons 
encore  qu'en  géométrie  le  critérium  uni- 
versel de  la  certitude,  le  grand  moyen  de 
démonstration,  c'est  l’évidence  ramenée  à 
celte  formule  ou  axiome  : Ce  que  l'esprit 
voit  ne  peut  pas  ne  p.as  être,  et  est  nécessai- 
rement ce  qu'il  le  voit  être  : ainsi,  par  exem- 
ple, deux  triangles  qui  ont  un  angle  égal 
compris  entre  deux  côtés  égaux  sont  démon- 
trés égaux  par  ce  fait  qu'en  les  superposant 
l'esprit  les  voit  coïncider  parfaitement  et  se 
confondre  dans  toutes  leurs  parties. 

Cela  posé,  il  nous  semble  que  la  seule  dé- 
finition  logique  des  lignes  qui  nous  occupent 
est  celle-ci  : Les  lignes  droites  parallèles  sur 
un  plan  ou  dans  l'espace  sont  celles  qui,  sans 
coïncider,  ont  la  même  direction.  Qu’on 
prenne  un  enfant  initié  aux  premières  no- 
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lions  de  la  géométrie,  qu'après  avoir  tracé 
ann  première  ligne  droite  et  lui  avoir  donné 
dans  l’espace  un  point,  on  lui  demande  de 
mener  par  ce  point  une  seconde  ligne 
droite  ayant  exactement  la  mémo  direction 
que  la  première,  il  n'hcsilera  pas  un  instant; 
et,  si  vous  lui  avez  mis  dans  la  main  une  rè- 
gle, il  réalisera  sur-le-champ  la  construction 
qu'on  attend  de  lui.  Admettons  donc  cette 
déhnilion  qui  remplit  toutes  les  conditions 
voulues,  qui  répond  pleinement  à tout  l’ob- 
jet défini  et  nu  seul  objet  défini , et  voyons 
comment  elle  nous  conduira  à rcnsembledes 
propositions  qui  forment  l'ensemble  de  la 
théorie  des  parallèles. 

I.  Deux  lignes  parallèles  ont  toujours  la 
même  direction,  à quelque  point  qu’on  les 
considère  de  leur  prolongement  indéfini. 
Cela  résulte  immédiatement  de  la  définition 
donnée,  et  do  ce  premier  principe  que  la 
ligne  droite  est  une  seule  et  même  direction. 

II.  Deux  lignes  p.irallèles,  quoique  indéfi- 
niment prolongées,  ne  se  rencontrent  pas. 
En  effet,  si , séparées  d'abord , elles  se  ren- 
contraient, elles  se  sépareraient  encore  après 
le  point  de  rencontre  et  auraient  évidem- 
ment des  directions  différentes , ce  qui  est 
la  négation  de  la  définition  des  lignes  paral- 
lèles. Plus  simplement  : l’esprit  ne  peut  pas 
concevoir  deux  lignes  qui  se  coupent  sans 
les  concevoir  comme  ayant  des  directions 
réellement  différentes  et  comme  n’étant  pas 
parallèles. 
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rencontrées  par  une  troisième  droite  EF , 
elles  feront,  avec  cette  droite,  des  angles 
égaux  FGB,  FHD  ; en  effet,  les  deux  an- 
gles FGB,  FHD  déterminent  les  directions 
des  deux  droites  AB,  CD,  et,  puisque,  par 
hypothèse,  les  deux  droites  ont  la  même  di- 
rection , ces  deux  angles  sont  nécessaire- 
ment égaux.  Plus  simplement  : on  ne  peut 
pas  concevoir  que  les  deux  angles  FGB,  FHD 
soient  inégaux  sans  percevoir  , en  même 
temps,  que  les  droites  AB,  CD  ont  des  di- 


rections différentes.  Réciproquement , si  les 
deux  angles  FGD,  FHD  sont  égaux,  les  deux 
droites  AB,  CD  apparaîtront  à l’esprit  comme 
ayant  la  même  direction,  et  elles  seront,  par 
conséquent,  parallèles. 

Scolie.  Les  angles  que  la  sécante  EF  fait 
avec  les  deux  droites  parallèles  AB,  CD, 
comparés  deux  à deux , prennent  des  noms 
différents  : les  deux  angles  FHD,  FGB  sont 
internes-externos  ou  correspondants,  ainsi 
que  FGA,  FHC;  les  angles  FGB,  GHD,  ainsi 
que  AGH,  CHG  sont  internes  du  même  côlé ; 
les  angles  EGB,  FHD,  ainsi  que  AGE  et  CHF, 
sont  externes  du  même  côté;  les  angles  CHG 
et  HGB,  ainsi  que  AGII  et  GUI),  sont  al- 
tcrnes-inlcrnes;  enfin  les  angles  AGE  et  FHD, 
ainsi  que  EGB  et  CHF,  sont  allcrnes-exlcr- 
ncs.  Il  résulte,  de  la  proposition  qui  préc'de, 
1°  que  les  angles  correspondanis  sont  égaux; 
2°  que  les  angles  alternes  Internes  sont  égaux; 
3”  que  les  angles  alternes  externes  sont  égaux; 
4°  que  la  somme  de  deux  angles  internes  ou 
de  deux  angles  externes  d’un  même  côté  est 
égale  à deux  angles  droits.  Réciproquement, 
si  l'une  quelconque  de  ces  égalités  a lieu,  les 
deux  lignes  AB,  CD  seront  parallèles. 

Corollaire.  Si  la  sécante  EF  était  perpen- 
diculaire à l’une  des  droites  AB  ou  CD,  elle 
serait  aussi  perpendiculaire  è l’autre;  deux 
droites  parallèles  ont  donc  leurs  perpendi- 
culaires communes.  Réciproquement , deux 
lignes  perpendiculaires  à une  troisième  sont 
des  lignes  parallèles,  car  elles  ont  évidem- 
ment la  même  direction. 

IV.  Deux  lignes  parallèles  sont  partout 
équidistantes,  c'est-à-dire  que  les  parties  des 
perpendiculaires  communes  comprises  entre 
les  parallèles  sont  toutes  égales.  Considérons, 
en  effet,  deux  de  ces  perpendiculaires  IK, 
LM  ; par  le  milieu  M de  la  longueur  IL  me- 
nons une  nouvelle  ligne  NO  perpendiculaire 
à AB  et  par  suite  à CD;  si  nous  replions  la 
figure  autour  de  NO,  le  point  L coïncidera 
avec  le  point  I,  la  ligne  LM  avec  la  ligne  IK, 
la  ligne  O M avec  OK  ; le  point  M tombera 
donc  aussi  sur  le  point  K,  et  l’on  aura 
LM  = KL  On  pourrait  invoquer  ici,  comme 
preuve  de  l'égalité  des  deux  perpendicu- 
laires Kl,  LM,  la  simple  raison  de  symétrie, 
qui  s’étend  évidemment  aux  portions  PQ, 
GH  de  lignes  parallèles  comprises  entre  deux 
autres  lignes  parallèles  AB,  CD,  et  suffit 
pleinement  à démontrer  cette  proposition 
nouvelle  que  les  parties  de  parallèles  com- 
prises entre  parallèles  sont  égales  entre  elles. 
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V.  Tout?  droite  HR  qui  n’a  pas  la  m^me 
direction  que  In  droit?  .VB,  ou  qui  fait  avec 
une  Iroisièiue  ligne  E F un  angle  F H R | lus 
grand  que  l'angle  F(iB  = FIIl),  leiicoalr? 
né  essairenienl  la  ligne  tiü  : oeil?  pro|)0>i- 
lion  est  piéeisétr.eni  l'objet  du  fam  u\  pus 
tiiiatum  il'Eucl  de.  Itcaui  oup  de  groinèlies 
la  reg  rdent  couiiiie  iiuléinontréc.  sinon 
comme  indéniouliabic.  Nous  ne  sommes 
nullement  de  cet  avis,  à moins  que  l'on  ne 
prétende  appeler  indémontrable  une  piopo 
sitiun  éviileiitc  par  elle-même.  Nous  dirons 
donc  que  la  ligne  II R rencontrera  la  ligne  G B. 
paice  que,  dés  que  di  nx  lignes  sont  ruiic  MB 
perpendiculaire,  l'autre  IIB  oblique  à une 
même  bgne  II  M',  l'esprit  qui  atteint  néccs- 
saiiementces  lignes  dans  leur  prolongement 
indéfini  ne  pei:t  pas  ne  pas  voir  leur  point  de 
renconire,  qu'il  assigne  immédialonient,  et 
en  quelque  sorte  malgré  lui,  dès  qu’on  lui 
indique  la  direction  de  II  R.  Ce  raisomie- 
nieui,  pour  nous,  égale  en  clarté  cl  en  rigueur 
tontes  les  démonstrations  de  la  géométrie 
élémentaire,  et  nous  regardons  comme  fa- 
tale la  disposition  d'esprit  qui  en  proclame 
riusufrisauce. 

On  conuidl  la  démonstration  que  Bertrand 
de  Genève  a donnée  de  ce  théorème  : l'angle 
DUR,  considéré  comme  un  espace  indéfini , 
est  nécessairement  plus  grand  que  la  bande 


indéfinie  BII'IIU;  en  effet,  désignons  par 

une  partie  aliquotn  de  l'angle  droit  plus  pe- 
tite (]uc  l'angle  IlHR,  en  prenant  n fois  cet 
angle  on  aura  dès  lors  un  espace  plus  grand 
que  l’angle  droit,  tandis  qu'en  ajoutant  n foi, 
à elle-même  la  bande  indéfinie  BIF  II I),  ou 
ne  couvrira  cnrore  qu’une  parue  infiniment 
petite  de  l’angle  droit  DHH';  l’angle  ItlIR, 
quelque  petit  qu’on  le  suppose,  surpasse  donc 
la  bande;  et,  par  conséipicnl,  pour  que  le  con- 
tenu ne  soit  pas  plus  grand  que  le  contenant, 
il  faudra  nécessairement  que  la  droite  IIR 
sorte  de  la  bande  B II'  II I) , en  rencontrant 
la  ligne  IIB.  Celte  démonstration  est  sujette 
à de  graves  objections  : d'abord  à la  notion 
simple  de  l'angle,  considéré  comme  écart  de 
deux  dro  lesou  de  deux  directions,  clic  sub- 
stitue l’idée  P us  complexe  d'espace  indéfini, 
laquelle  f irce  à re;;ardcr  comme  rigoureuse- 
meul  égaux  des  angles  qui  diffèrenl  cepen- 
dant entre  eux  par  dos  bandes  sans  limites 
I)e  plus,  la  bande  et  l’espace  angultiire  indé- 
fini, n'existant  pas  en  eux-mêmes  ai  et  l'cx- 
tension  infinie  qu’ils  peu'  cnl  recevoir,  sont 


ce  que  les  fait  notre  imagination,  ou  plutôt 
rlivpothèsc  par  laqeell  ' nous  les  supprisous 
eugenilrés,  et  tout  le  monde  conçoit  la  pos- 
sibilité d'une  bande  rectangulaire  qui,  dans 
ses  accroissements  successifs,  soit  toujours 
plus  grande  qu'un  espace  angulaire  croissant 
lui-même  indélinimeut,  mais  eu  vertu  d’une 
supposition  difiéreiile;  do  sorte  que,  pour 
tout  cs[iril  rigoureux  et  exercé,  la  démonstra- 
tion de  Bertrand  de  Genève  présente  plus  de 
diflicultés  ré'clles  que  la  simple  évidence  prise 
par  nous  pour  point  de  départ. 

Ajoutons,  enfin,  qu’en  admettant  la  théorie 
des  parallèles  telle  qu’elle  résulte  de  nos 
quatre  premières  propositions,  on  démontre 
FlCL'Bt  2. 
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rigoureusement , en  menant  par  le  point  G 
une  ligne  CE  parallèle  à AB,  ou  arant  la 
même  direction,  que  la  somme  des  trois  an- 
gles B.\C,  ABC,  BC.V  du  triangle  ABC  est 
éga’e  à deux  angles  droits  : l'angle  BAC  est, 
en  ef  et,  égal  à l’angle  ECI)  comme  corres- 
pondant; l’angle  ABC  est  égal  à l'angle  BCE 
comme  alterne  interne:  et  d’ailleurs  la  som- 
me des  trois  angles  .\CB,  BCE,  Ei'.l*  est  égale 
à deux  droits.  Or,  dits  que  ce  théorème  est 
établi,  on  prouve  rigoureusement,  comme  l a 
fait  I egendre,  proposition  23%  que  si,  deux 
lignes  rencontrées  par  une  sécante  sont  telles 
que  la  somme  des  deux  angles  internes  est 
plus  petite  ou  plus  grande  que  deux  angles 
ilroils,  ces  lignes  se  rencontrent  nécessaire- 
ment. Mais  ce  passage  par  le  triangle  nous 
parait  illogique,  et  nous  préféions,  sans  ba- 
lancer, la  méthode  plus  rationnelle  quo  nous 
avons  suivie  en  ramenant  le  post  datum 
d’Euclidc  à la  condition  de  vérité  évidente 
par  elle-même. 

VI.  Parmi  point  donné,  on  ne  peut  mener 
qu'une  seule  ligne  droite  parallèle  à une  li- 
gne droite  donnée  : en  effet , à partir  d’un 
point  donné,  on  ne  peut  se  mouvoir  que  d’une 
seule  manière  dans  une  direction  donnée; 
ou  mieux,  on  ne  peut,  |iar  un  point,  mener 
qu’une  seule  ligue  droite  qui  fasse  avec  une 
autre  droite  un  angle  donné. 

VII.  Deux  lignes  paralièles  à une  troi- 
sième sont  parallèles  entre  elles  : en  effet, 
deux  lignes  qui  ont If  nj^me  <}irçcti<jn  qu’iiiie 
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troisièmo  ligne  donnée  ont  une  seule  et  mê- 
me direction. 

Nous  l'ai  on.s  déjà  remarqué,  In  tliéoriedi's 
parallèles  s'élnb  iitail  rigouituseiurnt,  dans 
t l'acccplimi  restreinte  que  l'on  altribuc  iti- 
correctcinent  à ce  mot , si  l'un  avait  ctnlili 
d'avance  que  la  somme  des  trois  angles  d'un 
triangle  est  égale  à drus  angles  droib;  aus-i 
les  elforls  du  plus  grand  nombre  des  géo- 
métresunt-ilscu  rl'aburd  pour  but  la  démons- 
tration de  ce  tliénrénie  r.mdamcntal.  Il 
nous  send)!c  que  l'inutilit  - du  tant  de  glo- 
rieux cfl'oits  s’explique  facilement  par  une 
autre  faute  de  logi(|ue  que  nous  sommes 
lieuienx  de  relever.  On  a trop  souvent  oublie 
qu’on  ne  pouvait,  qu’on  ne  devait  cherelicr 
la  d monstration  d’une  propiiété  essentielle 
à une  figure  géométrique  qui  iconque  que 
dans  sa  eonstruetion  même  ou  son  mode  de 
génération.  Il  est,  par  exemple,  de  l'essence 
d'un  polygone  convexe  d'un  nombre  quel- 
conque de  eâtés  que  la  somme  de  scs  an.gles 
extérieurs  soit  égale  à quatre  angles  droits. 
Cette  propriété  résulte  de  l’esscncc  même  du 
polygone  qu’on  doit  concevoir  engendré  de 
la  manière  suivante.  On  prend  une  ligne. \B' 
et  on  la  fait  tourner  autour  du  point  1<  Jus- 
qu’à ce  qu'elle  prenne  la  direction  DC',  pour 
la  faire  tourner  de  nouveau  autour  du 
point  C et  lui  faire  prendre  la  direction  CO’, 
et  ainsi  de  suite , jusqu'à  ce  qu'enfiii  culte 
inèinc  ligne,  tournant  autour  du  point  A,  re- 
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prenne  sa  direction  primitive,  après  avoir 
occupé  successivement  toutes  les  directions 
interqiéilliires  et  avoir  ainsi  parcouru  qua- 
tre angles  droits;  d’où  il  résulte  nécessaire- 
ment que  la  somme  des  angles  cxtéiienrs 
CBll',  OCC',  EDO’,  AEE’,  A'AII  du  polygone 
est  égale  à quatie  angles  droits,  cl  que.  par 
conséquent,  la  somme  des  angles  intérieurs, 
fin  appelant  ly  nombre  des  cAtés  du  pqly-  [ 


gone,  est  égale  à 2nO  — 4 0 =20  (a — ^2), 
ou  à autant  du  fuis  deux  angles  droits  qu'il 
y a de  côtés  moins  deux.  S'il  s'agit  d’un 
triang'c.  c'csl-à  dire  si  n = 3.  h somme  dis 
angles  extérieurs  sera  égale  a deux  angles 
droits,  ce  qu'il  fallait  démontrer.  Nous  di- 
rons liardiinent  que,  si  celte  preuve  n'est  pas 
aecep’éc  comme  complètement  rigoureuse, 
il  ii’y  a au  monde  aucun  genre  possible  de  dé- 
monstration. Eteepcndanl  ou  la  méconnaît, 
et  l’on  s’efforce  do  dét  rminer  directement 
par  des  voies  tortueuses  la  valeur  des  angles 
intérieurs,  vaiiablc  d’un  polygone  à l’autre, 
au  lieu  de  demander  nu  tracé  méiuc  de  la  fi- 
gure la  raison  simple  et  palpable  de  ce  fait 
capital,  essentiel,  do  l'égalité  à qiuilre  droits 
de  la  somme  des  angles  extérieurs  Que  ré- 
sulte-t  il  de  cette  marebe  irrationnelle?  c’est 
que  même  des  esprits  de  premier  ordre , 
comme  Legendre,  sç  perdent  dans  do  misé- 
rables cercles  vicieux. 
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Disons,  enfin,  pour  jeter  sur  ce  sujet  im- 
portant toute  la  lumière  possible,  qu'il  est 
un  autre  moyen,  parfaileincnt  satisfaisant, 
d’établir  la  lliéoric  des  paialb  les,  c'est  do 
prendre  avec  Llavius  pour  point  de  départ 
cette  proposition  évidente  que  la  ligne  qui  a 
tous  ses  points  à égale  distance  d’une  pre- 
mière ligne  droite,  ou  que  la  ligne  qui  joint 
les  sommets  A',  B’,  C’,  0'  des  perpendicu- 
laires égales  AA',  BB’,  CC',  00’,  menées  aux 
divers  points  de  la  ligne  AO,  est  cllc-méine 
une  ligne  droite.  Nous  disons  que  cette  pro- 
position, est  évidente  par  elle  même,  parce 
que  l’esprit  ne  peut  concevoir  qu’uuo  ligue 
menée  pur  le  point  A',  cessant  d’étre  droite, 
devienne  une  ligne  couibe,  qu’en  concevant 
parla  même  que  sa  distance  à la  ligne  .\0  aug- 
mente ou  diminue,  cl  que,  par  conséquent, 
celle  ligne  sera  forcément  une  ligne  droite  si 
cliacun  do  ses  points  reste  à la  même  dis- 
tance du  la  ligne  Al). 

Quand  on  a fait  ce  premier  pas,  toutes  les 
propositions  de  la  théorie  des  p.irallèles  se 
démoiilrciit  simplement  par  les  inétiiodcs 
universcllepieiit  admises,  et  sans  laisser  rien 
à désirer. 
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Disons  enfin,  en  terminant,  qu’on  peut 
généraliser  la  définition  que  nous  avons  don- 
née, et  appeler  parallèles  deux  lignes  quel- 
conques. droites  ou  courbes,  tracées  sur  un 
plan,  sur  une  surface  ou  dans  l'espace , qui, 
anx  points  correspondants,  ont  constam- 
ment les  mêmes  directions,  ou  dont  les  clé- 
ments rectilignes  infiniment  petits  sont  des 
droites  parallèles.  F.  Moigno. 

PARALLÈLE  {litlérnt.).  — Rapproche- 
ment qu’établit  un  écrivain  entre  deux  per- 
sonnages importants,  en  les  appréciant  cor- 
rélativement , quant  à leur  caractère  ou  à 
leur  génie,  dans  leurs  actes  ou  dans  leurs 
productions,  avec  l'intention  do  faire  ressor- 
tir une  similitude  ou  une  dissimilitudc , une 
supériorité  ou  une  infériorité,  etc.  Cette  ex- 
position â double  aspect  est  très-brillante  et 
produit  beaucoup  d'effet  : aussi  a-t-elle  eu  , 
pendant  longtemps,  autant  de  vogue  dans 
l'histoire  que  l'antithèse  dans  l’éloquence; 
mais  elle  offre  à la  fois  les  dangers  et  l’éclat 
de  celte  dernière  figure,  en  ce  que  l’historien 
est  porté  à altérer  la  vérité  et  à exagérer  des 
contrastes  ou  des  analogies  pour  rendre  son 
récit  plus  frappant.  Il  existe  de  nombreux 
exemples  de  parallèles  entre  Alexandre  et  Cé- 
sar, Homère  et  Virgile,  Démosthène  et  Cicé- 
ron, Corneille  et  Racine,  etc.  Les  biographies 
de  Plutarque  et  de  Cornélius  Nepos,  qui  nous 
présentent  tour  à tour  un  grand  homme  de  la 
Grèce  et  un  grand  homme  de  l'Italie,  appar- 
tiennent également  à ce  genre  comparatif; 
mais  leur  mérite  tient  beaucoup  plus  à la  ma- 
nière dont  les  événements  et  les  hommes  y 
sont  représentés  qu'à  l'intérêt  de  la  compa- 
raison en  elle-même;  en  effet,  il  est  rare  que 
les  parallèles  ne  résultent  pas  d'une  préoccu- 
pation de  méthode  littéraire  ou  de  rivalité  na- 
tionale, et  ne  sacrifient  pas,  par  conséquent, 
l'impartialité  qui  seule  leur  donnerait  du 
prix.  Si,  d'ailleurs,  ils  ne  procèdent  pas  de 
l’une  de  ces  causes,  ils  rentrent  dans  la  ca- 
tégorie des  exercices  d’es,  rit  auxquels  notre 
siècle  positif  n’accorde  qu'une  estime  fort 
médiocre.  Pu.  Laverg.xe. 

PARALLÈLE  [ailr.].  — En  astronomie, 
on  entend  par  parnUèl't  les  cercles  tirés  d'oc- 
cident en  orient  par  tous  les  degrés  du  méri- 
dien et  commenvant  par  l'équateur,  auquel 
ils  sont  parallèles,  jusqu'aux  pôles  du  monde. 
On  appelle  les  degrés  des  cercles  parallèles 
des  degrés  de  longitude.  Les  parallèUt  de 
l'équateur  sont  les  cercles  qui  passent  par 
chaque  degré  de  latitude.  On  ne  marque  or- 


dinairement que  huit  parallèles  qui  sont 
placés  de  part  cl  d'autre  de  l'équateur.  Los 
tropiques,  les  colurcs  et  tous  les  auties 
cercles  de  déçlinaison  sont  des  parallèles. 

PARALLÈLE  [art  milit.).  — Dans  l’art 
d'attaquer  les  forleiesses,  on  donne  ce  nom 
à des  tranchées  ou  fossés  que  l’on  creuse  en 
avant  de  la  p.irtic  réputée  la  plus  vulnérable 
d’une  place  et  à peu  près  parallèlement  à son 
enceinte  : on  les  nomme  aussi  pliice$  d’armes, 
et  avec  raison,  car  leur  objet  est  de  protéger 
les  zigzags  ou  boyaux  d’attaque  qui  s'a- 
vancent vers  la  place  et  de  recevoir  les  bat- 
teries d'artillerie  qui  doivent  ricocher  ou 
battre  do  plein  fouet  les  remparts,  pour  en 
démonter  l’artillerie  et  la  réduire  au  silence. 
D.ins  un  siège,  on  fait  ordinairement  trois 
parallèles,  quelquefois  quatre,  sans  compter 
le  couronnement  ilii  chemin  couvert , qui 
pourtant  est  de  toutes  les  tranchées  d'atta- 
que celle  qui  suit  le  plus  parallèlement  les 
crêtes  des  ouvrages.  — La  première  paral- 
lèle s’établit  à 500  ou  COO  mètres  des  parties 
saillantes  des  ouvrages  avancés,  parce  que, 
à celte  distance,  on  a peu  à craindre  la  mi- 
traille, la  mousquclerie  ordinaire  ou  les  sor- 
ties de  la  garnison  ; scs  extrémités  doivent 
dépasser  de  50  à 60  mètres  les  faces  des  ou- 
vrages qui  voient  les  attaques  et  se  terminer 
par  des  redoutes,  si  toutefois  il  n'est  pas  pos- 
sible de  les  appuyer  à des  obstacles  naturels. 
Cette  première  parallèle  se  fait  sans  g.ibions. 
— La  deuxième  se  place  à moitié  do  dii,tance 
de  la  première,  aux  saillants  les  plus  avancés  : 
on  l'ébauche,  de  nuit,  à la  sape  volante,  avec 
des  gabions  posés  jointivement  ; on  la  per- 
fectionne au  jour,  et  on  la  dispose  aussi  pour 
la  fusillade  et  les  sorties.  Elle  se  relie  â la  pre- 
mière par  des  tranchées  qu’on  nomme  boyaux 
de  commuiucalion,  disposés  en  zigzags,  pour 
les  défiler  des  feux  de  la  place.  Ces  boyaux 
n’ont  que  S™, 50  de  largeur,  mais  la  hauteur 
du  parapet  est  la  même  que  dans  la  paral- 
lèle. — La  troisième  parallèle  se  trace  à 
60  mètres  de  la  crête  des  glacis  et  s'exécute 
à sape  pleine,  ainsi  que  les  zigzags  qui  la 
relient  à la  deuxième.  Quand  la  garnison  est 
peu  entreprenante  ou  que  le  feu  de  la  place 
SC  ralentit , on  peut  accélérer  le  travail  en 
employant  la  sape  volante. 

Grâce  à la  combinaison  raisonnée  de  ces 
diverses  tranchées,  l'assaillant  peut  s'appro- 
cher de  plus  en  plus  do  la  place,  à couvert 
do  scs  feux,  qui  ne  peuvent  plus  être  alors 
que  dirigés  au  hasard , contre  un  ennemi 
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rendu  invisible  par  la  profondeur  des  fossés, 
par  les  parapets  formés  des  terres  qui  en 
proviennent  et  jetées  du  cùlo  île  la  place. 
Leur  abri  se  trouve  être  au  moins  de  2 mét., 
en  comptant  la  profondeur  du  fossé,  qui  est 
de  1 mètre. 

Le  tracé  de  ces  parallèles,  ainsi  que  des 
autres  travaux  d’attaque,  est  du  domaine  de 
l’ingénieur  militaire,  qui  les  étudie  à l’a- 
vance et  les  arrête  sur  un  plan  directeur,  où 
les  ouvrages  de  la  place  sont  figuiés  avec  le 
plus  d'c.xactitude  possible.  C’est  Vauban  qui, 
le  premier  des  temps  modernes,  employa  les 
trois  parallèles  méthodiques  , dans  les  sièges, 
et  nous  les  a transmises  telles,  à quelques 
détails  prés , que  nous  les  exécutons  encore 
aujourd’liui  : il  en  fit  la  pi  emière  application 
au  siège  de  .Maestrlcht,  en  1G78.  On  avait 
certainement  avant  lui  pratiqué  des  tran- 
chées parallèles  devant  les  places:  les  an- 
ciens en  avaient  fait  deux  au  siège  d’Egine, 
pour  resserrer  progressivement  la  place  et 
arriver  à remplacement  des  tours  bélières 
(Polvbk)  ; César  les  avait  employées  <à  Bour- 
ges, à .Marseille  et  probablement  ailleurs; 
Vespasien,  au  siège  de  Jotapat  ; Titus,  devant 
Jérusalem  ; Démétrius  Poliorcète  , au  siège 
de  Rhodes  [Diodork  de  Sicile);  enfin, 
dans  des  temps  moins  é'oignés,  Philippe- 
Auguste  en  avait  fait  au  siège  de  Château- 
Gaillard  , et, deux  siècles  après,  .Mahomet  II, 
au  siège  mémorable  de  Constantinople,  en 
1453.  Ce  prince , non  sculcmcnt  d’un  grand 
génie,  mais,  de  plus,  très-instruit,  avait,  on 
n’en  peut  douter , puisé  dans  les  auteurs  an- 
ciens l’idée  des  parallèles,  longtemps  ou- 
bliée. Après  lui,  les  Turcs,  scs  succes- 
seurs, en  firent  usage  aux  sièges  do  Vienne, 
d’Albe-Royale  et  de  Malte , de  1529  â 1565. 
A In  même  époque,  Montluc  les  employait 
devant  Thionville  ; dans  les  premières  années 
du  règne  de  Louis  XIV , on  faisait,  à portée 
do  canon , une  parallèle  enveloppante , 
où  l’on  établissait  l’artillerie  pour  ruiner 
celle  de  l’ennemi , tandis  que  des  lignes  de 
zigzags  débouchaient  de  cette  parallèle  et 
s’avançaient  jusqu’au  chemin  couvert;  mais 
les  sièges,  malgré  cela , étaient  longs  et  san- 
glants, preuve  que  ces  travaux  étaient  tout 
d’instinct  et  peu  calculés  sur  la  fortification. 
.Mais  Vauban,  déduisant  la  marche  de  ses 
tranchées  des  propriétés  mêmes  de  sa  fortifi- 
cation , sans  rien  donner  au  hasard , pousse 
ses  attaques  sur  le  terrain  le  moins  exposé 
aux  feux  ; il  s’avance  sur  un  front  toujours 


plus  grand  que  celui  de  l’ennemi  : les  tran- 
chées ne  marchent  plus  alors  que  protégées 
par  le  feu  d’une  place  d’armes;  l’artillerie 
qu’elles  recèlent,  l’infanterie  qui  les  borde, 
cl  la  caialerie  postée  sur  les  ailes  fou- 
droient, repoussent  et  enveloppent , au  be- 
soin, les  sorties  et,  de  parallèle  en  parallèle, 
on  parvient  irrésistiblement  aujourd'hui,  tou- 
jours à couvert,  fl’abord  à l’emplacement  des 
batteries  de  brèche,  et  de  là  sur  la  brèche,  où 
l’assaut  même  est  assujetti  à un  ordre  mé- 
Ihoitique.  L le  Bas. 

PAUALLÉLIPIPÈDE  (jêuin.).  — C est 
un  polyèdre  compris  sous  six  faces  parallélo- 
grammiques  égales  et  parallèles  deux  ù deux . 


Un  parallélipipéde  est  droi<  lorsque  les 
arêtes  latérales  sont  perpendiculaires  aux 
deux  bases;  alors  les  faces  latérales  sont  des 
rectangles.  Un  parallélipipéde  rectanjle  est 
celui  qui  se  trouve  compris  sous  six  rectan- 
gles; il  est  évident  que  tout  parallélipipéde 
rectangle  est  droit  par  cela  même.  — Deux 
parallélipipédes  rectangles  sont  entre  eux 
comme  les  produits  de  leurs  trois  dimensions  ; 
c’est  sur  ce  principe  que  repose  la  théorie 
du  cubage  des  solides.  — On  démontre  en- 
core, sur  le  parallélipipéde  en  général  les 
propriétés  suivantes  ; — 1“  les  angles  solides 
opposés  sont  symétriques;  — 2”  les  diago- 
nales se  coupent  en  un  même  point  en  doux 
parties  égales  ; — 3*  un  plan  tel  que  AGHI), 
qui  passe  par  deux  arêtes  opposées,  partage 
le  parallélipipéde  en  deux  prismes  triangu- 
laires sy  métriques.  Ajoutez  à ces  propriétés 
toutes  celles  qui  conviennent  aux  polyèdres 
considérés  en  général , c’est-à-dire  indé- 
pendamment de  leur  configuration.  {Voy.  Po- 
lyèüre.  ) 

PAHALLÉLOGRAMME  (gionUtrie).  — 
C’est  le  nom  générique  de  tout  quadrilatère 
dont  les  cétés  opposés  sont  parallèles.  On  en 
distingue  de  plusieurs  espèces  caractérisées 
par  certaines  relations  des  angles  et  des 
c6tés(ioy.  Carbé,  Losange,  Rectangle). 
Sur  le  parallélogramme  en  général , la  géo- 
métrie établit  les  propositions  suivantes  : 


PAR 


PAR  ( 494 


Dani  toat  parallëlogrammè  qoelconqiie 
ABi'D.  les  angles  diagonalemenl  opposés 
sont  égaux  ; 


Car.  à cause  du  parallélisme  des  deux  cA- 
tés  A B,  l)C  , ranj;If  C,  ajouté  à l'angle  B, 
donne  un  résultat  égal  à deux  droits:  mais 
If  même  angle  C.  ajouté  à l'angle  D,  donne- 
rait une  somme  pareillement  égale  ù deux 
droits,  à cause  du  parallélisme  des  cô- 
tés Al).  BC.  Donc  l'angle  Best  égal  é l'angle  I), 
qui  lui  est  diagonalement  opposé.  On  dé- 
montrerait de  la  même  manière  l'égalité  des 
deux  autres  angles.  — lléciproquement.  il 
est  facile  d'apcicevoir  que  tout  quadrilatère 
dans  lequel  les  angles  opposés  diagonali  ment 
sont  égaux  est  un  parallélogiammc  ; car  on 
a év  idemment,  en  repré  entant  les  angles  par 
leurs  sommets,  B -f-  C = 1)  h-  ,\  = 2 droits, 
moitié  de  la  somme  des  angles  de  tout  qua- 
drilatère, ce  qui  démontre  le  parallélisme  des 
côtés.Ui.CI); l'ega  ité D-f-C=.\-i-B  = 2(/ioi/» 
prouve  s inblaldement  le  parallélisme  des 
côté-  Al).  Bti.  Donc  ce  quadiilatère  a les 
côtés  opposés  parallèles.  Si  on  lire  mainte- 
nant lesdiagonales,  lacomparaison  des  trian- 
gles appuyée  sur  la  thé'orie  des  angles  for- 
més par  une  sécante  avec  deux  parallèles 
Conduit  facilement  .à  l'égalité  des  côtés  op- 
posés, et  nous  met  en  droit  il'arfirmor  que, 
dans  tout  parallclogramme  , chaque  côté  est 
égal  il  sen  paia.léle.  I.a  considération  des 
Iri.iugles  dins  lesquels  chaque  diagonale 
partage  un  quadrilatère  amènerait  facile- 
ment <à  conclure  que  tout  quadrilatère  dont 
les  côti's  opposés  sont  égaux  a les  angles 
opposes  é‘gau\  et,  par  conséquent,  est  un 
parallélogramme. 

I.'égaliié  des  triangles  AOB,  DOC  fait  voir 
que.  dans  tout  paiallclograinme,  les  diagona- 
les sC  coupent  miituelleincnl  on  deux  parties 
égales  : et  l'é'galité  de.  triangles  l).\B,  DCB 
ou  Celle  des  triangles  .\lîC  , ADC  prouve 
que  chaque  dia.gonalc  d'un  p-irallélogi  anime 
le  partage  en  deux  parties  égales.  Entin  on 
démontre  que.  dans  tout  parallélogramme,  la 
somme  des  carrés  des  côtés  est  égale  à la 
tomme  des  carrés  des  diagonales.  En  effet , 


reportons-nous  au  parallélogramme  ABCD , 
et  rappelons  que,  dans  un  triangle  quelcon- 
que , la  somme  des  carrés  des  côtés  de  l'an- 
gle au  sommet  fgale  le  double  du  carré  do 
la  demi-base,  plus  le  double  du  carré  de  la 
droite  qui  joint  le  sommet  an  milieu  de  la 
base.  — En  appliquant  successivement  ce 
principe  aux  triangles  DAB,  DCB,  on  obtient 
les  égalités 

B.\’+  AD’=2B0’  -I-  2 AO’,  DC’  + CB’ 
= 2BO’-t-{2CO’  = )2AO’; 

d'où 

B A’  -I-  AD’  -t-  DC’  + CB’  = 4BO’  -4-  4 AO’; 
c'est-à-dire  que  la  somme  des  carrés  des  cô- 
tés égale  quatre  fois  le  carré  de  la  moitié  de 
la  prcni  ère  diagonale,  plus  quatre  fois  le 
carré  de  la  ino.tié  de  la  seconde  diagonale. 
Or  quatre  fois  le  carré  fait  sur  la  moitié  d'une 
ligne  égale  le  carré  fait  sur  la  ligne  entière: 
on  peut  donc  à l'expression  4 Bü’  + 4 AO’, 
qui  constitue  le  second  membre  de  la  der- 
nière égalité,  substituer  l'expression  équiva- 
lente AC'  -f-  1)B’,  qui  représente  la  somme 
des  carrés  d.  s diagonales.  E.  PlOJt. 

PAIIALOGIS.ME,  du  grec  Taf.k,  à côté, 
Ao-irisf,  rais  ntieineut,  faux  raisonnement 
dont  le  vice  provient  de  lafaiblesscd'csprit  ou 
de  l'ignorance,  et  qui  ne  suppose  pas,  comme 
le  sophisme,  l'iiitciilion  de  tromper,  attendu 
que  celui  qui  .argumente  est  lui-même  con- 
vaincu de  ce  qu'il  cherche  à faire  prévaloir. 
Le  paralogisme  peut  revêtir  toutes  les  formes 
■les  antres  espèces  d'arguments;  son  carac- 
tère parlieiilior  consiste  dans  la  bonne  foi 
de  c ux  qui  emploient  le  faux  raisonnement 
et  non  dans  la  manière  dont  il  est  formulé. 
Comme  tout  syllogisme  illogique,  il  peut  pé- 
cher soit  par  la  f.iussclé  des  énonciations 
contenues  dans  la  majeure  ou  la  mineure,  soit 
par  un  manque  de  corrélation  enti-e  les  pré- 
misses et  les  conséquences,  ce  qui  suffit  pour 
compromettre  la  justesse  de  tonte  démons- 
liation  rationnelle.  Ph.  Lavergne. 

l’AllALYSIE  (méif.),  du  grec  ■ra.faXv<»,je 
résous. — Diminution  nu  perte  totale  de  la 
sensibilité  et  de  la  motilité  réunies  ou  de 
i'iinc  senlemenl  de  cos  deux  fonctions;  de  IA 
les  qualifications  de  p.iralysie  complète  et 
incomplète  pour  indiquer  les  divers  degrés 
de  l'affection  ; celle-ci  prend  encore  les 
noms  spéciaux  d 'Acmip/éyic  lorsqu'elle  occupe 
toute  nue  moitié  du  corps,  de  paraplégie 
lorsqu'elle  atteint  les  ineinbres  abdominaux, 
et  de  paralysie  croùét  loreqa'elle  frappe  «i- 
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malianérrtént  lo  membre  inférieur  d’un  côlé 
cl  le  membre  siipériciir  île  l’aulrc.  — On 
n'observe  île  vérital.lc  paralysie  que  dans  les 
tissus  qui  reçoivent  ries  nerfs  cérébraux  ou 
rachiillens.  l'.ir coiiséqiienl,  lecteur,  le  foie, 
le  pancréas,  la  lale,  les  rems  elles  inlesliii', 
à l'exception  du  recluni,  ne  sauraient  en  être 
atteints.  Quant  à l’csiomac  cl  aux  poumons, 
ou  conçoit  sa  possibilité  par  suite  de  la  des- 
tnirtion  on  do  la  compre  sion  des  nerfs 
pncuiniypasli  iqiies , quoique  l’im  n’en  co  i- 
naissc  (las  encore  d'exemples  bien  auibciili- 
ques.  L'œsophafjc  et  la  vessie  en  sont,  au 
Contraire,  assez  fréquemment  affectés.  Il  est, 
du  reste,  aisé  de  comprindre  pourquoi 
les  or>[  nés  de  la  vie  végétative  ne  sont  pas 
snsce[ilibles  d'en  être  frappés;  soumis  à 
l'empire  du  nerf  f>rand  sympathique , ils  ne 
sauraient  éire  entièrement  privés  de  sou  ia- 
fluencc,  puisque  celui-ci  se  compose  d un 
ensemble  de  ganglions  nombreux  qui  for- 
meut  autant  rie  centres  d’irradialion,  et,  'i 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  deiéscrvoirs  par- 
ticuliers poinanl,  au  besoin,  se  suppléer  les 
tins  les  autres,  par  suite  des  aiiaslomoses 
iiiKiiies  qui  existent  entre  leurs  cordons  cl 
Télablisseiil  incessamment  l'action  néccîsaire 
au  iiiouvcmeiil  et  à la  sensibilité.  I.es  nerfs 
de  la  vie  de  relation  procèdent  tous,  au  con- 
traire, du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière, 
centres  dont  leurs  diverses  subdivisions  se 
trouvent  gèiiéialcmcnt  isolés  par  un  accident 
survenu  dans  la  partie  supérieure  du  cordon 
dont  ils  procèrlent.  — La  paralysie  résulte 
d’un  état  moi  bide,  soit  de  l’un  des  deux  cen- 
tres que  MOU-  avons  ind  qiiés.  soit  du  cordon 
nerveux  chargé  de  Iransmcllrc  leur  inllucnee 
à l’oripane,  ou  bien,  enfin,  fl'uii  trouble  sur- 
venu dans  la  réfiarlition  d.’'  cotte  dernière, 
sans  aucun  trouble  matériel  riaus  le  cerveau 
ou  la  moelle  épuiièro,  ni  dans  les  nerfs  eux- 
mêmes.  Dans  les  deux  premiers  cas,  l’affec- 
tion n'est  èvidciiimenlqu’un  syiiiptèine;  aussi 
renvoyons  nous,  pour  sou  élude,  aux  divers 
èt.ils  morbides  dontclie  dépend  [cny.  Al  É- 
N.XTiox,  ApoPLiAtK,  CÉKKBniTE).  Disons 
toutefois,  d'une  manière  générale,  qu’ici 
rorganc  frappé  et  la  manière  dont  il  est  at- 
teint peuvent  souvent  faire  connaître,  avec 
unccerininc  précision,  et  la  nature  de  cet 
étal  et  le  siège  qu'il  aflecle.  Ainsi  d est  bien 
reconnu  maintenant  que,  quand  lu  paralysie 
est  l'effet  d'une  iiiHamination  des  méninges, 
elle  s'annonce  par  des  convulsions,  survient 
graduellementetgouveat  u'estpas  complèle; 


qu’elle  s'accompagne  ordinairement  dé  con- 
tractions et  quelquefois  de  douleurs  assez 
vives  lorsqu'elle  dépend  d'un  ramollissement 
inflammatoire  do  la  pulpe  nerveuse;  que, 
presipie  toujouis  générale  dans  le  coup  do 
sang,  elle  survient  alors  tout  à coup,  et,  dans 
la  m.ijorité  des  cas  où  In  maladie  est  simple, 
se  dissipe  complètement  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  court;  qu’enfiu,  é, gaiement 
brusque  dans  son  apparition  lorsqu’elle  dé- 
pend d une  apoplexie,  elle  se  distingue  par  la 
flaccidité  dont  les  membres  sont  frappés, 
parla  lenteur  avec  laquelle  elle  disparaît,  ou 
même  par  son  incurabili  é.  ('.'os  souventalors 
que  les  membres  paralysés  s'atrophient. 
Si  le  mal  occtipe  un  c6lé  du  cerveau,  la  pa- 
ralysie se  montre  sur  une  partie  plus  ou 
moins  étendue  du  cûlé  opposé  dn  corps,  à 
moins  que  In  lésion  encéphalique  ne  soit 
Irès-considéiablo,  cirronstaucc  dans  laquelle 
snrvient  la  résolution  de  tous  les  membres, 
de  même  que  dans  les  affections  de  la  protn- 
bérance  annulaire  ou  de  tout  autre  point 
central  de  l'organe.  Quand  la  moelle  est  pro- 
fondément lésée,  il  y a paralysie  totale  des 
parties  situées  au  dessous  du  sié,ge  du  mal, 
taudis  que  celles  placées  au-dessus  restent 
intactes.  Le  même  organe  n'esl-il  atteint 
que  d'un  seul  côté  , la  paralysie  se  borne  à 
une  portion  plus  ou  moins  étendue  du  célé 
COI respondaul  du  corps;  elle  frappe  encore 
exclusivement  les  nerfs  du  sentiment  on  du 
mouvement  selon  que  le  mal  occupe  la  par- 
tie antérieure  ou  postérieure  de  l'axe  ner- 
veux Quelques  médecins  vont  plus  loin  dans 
cette  localisation  de  raffeclion  primiiive  : 
ainsi,  pour  M.\l.  Foville  et  Piiu-I  -Grand- 
cliaiiip , la  paralysie  du  membre  supérieur 
annonce  une  lésion  do  la  couche  optique, 
celle  du  membre  inférieur,  une  lésion  du 
corps  strié,  et,  par  conséquent,  I hémiplégie 
une  afieclion  siiiiullaaée  de  ces  deux  orga- 
nes; la  paralysie  de  la  langue  annoncerait 
encore,  su. vaut  les  mêmes  aiili  iirs,  une  alté- 
ration do  la  corne  d'.Xmmon,  et,  d'après 
.M.  Bouillaud,  du  lobe  aiit  rieur  du  cerveau; 
mais  CCS  faits  ne  nous  semblent  pas  suffi- 
samment démontrés  pas  plus  que  les  en- 
droits précis  du  cerveau  qui.  par  leur  déran- 
gement, produisent  la  cécité,  la  surdité,  la 
perte  de  l'odorat  et  du  goût.  Enfin,  dans  les 
affections  aigués,  la  paralysie  est,  en  général, 
constante  dans  son  apparition  , régu'ièio 
dans  sa  marche  et  proportionnée  à l'étendue 
de  la  lésiuu-;  dans  les  maladies  chroniques , 


DlqiîizeO  uy  vjuOgIc 


PAR 


( 496  ) PAR 


an  contraire , elle  peut  se  manifester  sous 
l'influence  d'un  mal,  fort  petit  en  apparence, 
tandis  que  parfois  on  ne  la  verra  pas  sur- 
ven'r  sous  l'influence  d'un  autre  qui  paraîtra 
beaucoup  plus  grand. 

Quant  à la  paralysie  sans  lésion  apprécia- 
ble des  centres  ou  des  cordons  nerveux, 
c'est-ù-dire  iJinpathique,  on  l'observe  princi- 
pa'emenl  chez  les  individus  épuisés  par  les 
excès,  sur  les  femmes  hystériques , les  som- 
nambules magnétiques , les  épileptiques  et 
les  sujets  éminemment  nerveux.  Elle  est,  en 
général,  d'une  gravité  bien  moins  grande 
que  celle  qui  résulte  de  lésions  des  centres 
nerveux.  Mais  il  est  impo.ssible,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  de  déterminer  en  quoi 
consiste  précisément  l'affectinn  de  l'organe 
idiopalhiquement  paralysé.  On  sait  unique- 
ment que  cette  alfection  n'csl  pas  toujours 
de  même  nature;  aussi  le  traitement  est  il 
ici,  pour  ainsi  dire,  empirique  et  composé 
généralement  d'excitants  locaux,  tels  que  les 
vésicatoires  volants,  les  moxas,  les  ventouses 
sèches  ou  scariRées , les  frictions  sèches  ou 
irritantes,  les  bains  chauds  et  sulfureux,  les 
douches  thermales  alcalines , les  bains  de 
mer,  ceux  de  moût  de  raidn;  cnKn  l’acu- 
puncture et  l'électricité.  On  administre  en 
même  temps,  à l'intèrionr,  la  noix  vomique, 
l'huile  essentielle  de  térébenthine,  l'ammo- 
niaque et  les  principaux  antispasmodiques, 
tels  que  l assa  fœlida,  le  musc,  lecastoréum,  le 
succin,  etc.  Les  bains  froids  et  les  effusions 
conviennent  surtout  dans  les  paralysies  des 
femmes  hystériques  et  des  somnambules  ma- 
gnétiques. L.  DE  LA  C. 

PARAMARIDO  (giigr.),  capitale  do  la 
Guyane  hollandaise  et  de  la  province  de 
Surinam,  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  ri- 
vière du  même  nom , à environ  25  kilom. 
de  son  embouchure.  Les  rues  sont  dispo- 
sées régulièrement  et  bordées  d’orangers, 
de  tamarins  et  de  citronniers  offrant  tou- 
jours des  fleurs  et  des  fruits.  Les  maisons  y 
sont  généralement  de  deux  étages  et  magni- 
fiquement meublées  : les  murs,  au  lieu  d’étre 
tapissés  de  papier,  sont  couverts  de  panneaux 
on  bois  de  cèdre  et  d'acajou.  L’hôtel  de  ville 
est  une  magnifique  construction,  sous  la- 
quelle sont  les  prisons.  Quoiqu’elle  ne  soit 
pasartificielicn  ent  fortifiée,  cette  ville  est  suf- 
fisamment défendue  par  le  fort  de  Zélandia, 
par  la  rivière  de  Paramaribo,  par  une  im- 
mense savane  et  par  des  forêts  impénétra- 
bles Le  commerce  y est  considérable  : les 


exportations  consistent  en  café,  sncre,  cacao, 
coton  et  indigo;  les  importations  en  farines, 
boeuf,  porc  et  poisson  salé , et  en  objets  de 
fabrique  européenne.  On  peut  estimer  le 
nombre  de  ses  habitants  de  18  à 20,000. 

PARAMATTA  [géogr.) , ville  de  la  Nou- 
velle-Hollande , près  de  Pori-Jackson  et  de 
Sydney,  et  bâtie  sur  une  plaine.  Ses  rues 
sont  régulières,  mais  les  habitations  n’of- 
frenl,  pour  la  plupart,  que  de  misérables 
huttes,  à l’exception  de  quelques  maisons 
bâties  en  briques  et  de  la  résidence  du  gou- 
verneur. Elle  a , pour  les  femmes  transpmr- 
tées,  un  pénitentiaire,  dans  lequel  on  lus 
emploie  à carder  et  â filer  le  chanvre  et  le 
coton.  La  ville  possède,  pour  les  enfants  de 
ces  femmes , une  école  où  on  les  retient  jus- 
qu'à l'âge  de  Ik  ou  15  ans  , puis  ils  entrent 
en  apprentissage  ou  deviennent  domestiques. 
On  a tenté  d'y  établir  aussi  une  école  pour 
les  naturels  du  pays  ; mais  leurs  habitudes 
de  paresse  et  d’ignorance  se  sont  toujours 
op|)osées  au  progrès  de  cette  institution.  La 
population  s'élève  à environ  3,000  habitants, 
ouvriers  et  colons  qui  se  livrent  presque 
exclusivement  à l'a.^riculture. 

PARAMÈTRE  [mathim.].  — Le  mot  pa- 
ramiire  Alt  d'abord  exclusivement  employé 
dans  la  théorie  des  courbes  du  second  degré 
pour  désigner  la  ligne  appelée  par  les  an- 
ciens latus  rectum , et  qui  n'est  autre  que  la 
perpendiculaire  à l'axe  de  l.i  courbe,  menée 
par  le  foyer  et  terminée  de  part  et  d'autre  à 
la  courbe.  Cette  ligne , dans  l’analyse  mo- 
derne, est  aussi  la  double  ordonnée  passant 
par  le  foyer.  Depuis  on  a étendu  cette  déno- 
mination à toute  longueur  rectiligne,  à tout 
coefficient  constant  par  lesquels  une  ligne 
individuelle  se  sépare  des  lignes  de.  même 
espèce  ou  données  par  une  même  équation. 
Aussi  la  courbe  qui  a pour  équation 
g = ax+bx’ 

a deux  paramètres  a et  b,  et  en  donnant, 
tour  à tour,  à ces  deux  quantités  diffé- 
rentes valeurs,  on  obtiendra  diverses  courbes 
individuelles  appartenant  toutes  à une  même 
famille  de  parabohs  du  troisième  degré. 
Plus  généralement  encore,  le  mot  paramiire 
peut  être  considéré  comme  synonyme  de 
constante  arbitraire.  Certains  auteurs,  enfin, 
appellent  paramètre  ce  que  l’on  nomme  au- 
jourd'hui les  éléments  de  l'orbite  que  par- 
court un  astre  dans  les  espaces  célestes. 

PARANA  {géogr.j,  vaste  rivière  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  ayant  sa  source  dans  les  mon- 


Cîoogle 


PAR 


PAR 


( ^97  ) 


tagncs  qui  traversent  les  provinces  brési- 
liennes do  Minas  Geraes  et  de  Goyaz  ; elle 
coule  d’abord  de  l'est  à l’ouest . jusqu’à  ce 
que , ayant  reçu  le  Pjranaïba , elle  se  dirige 
du  nord-est  au  sud-ouest,  puis,  bientétaprès, 
forme  les  célèbres  cataractes  appelées,  en 
portugais,  telequedas,  ou  les  sept  chutes,  oc- 
casionnées par  six  rochers  qui  obstruent  la 
rivière  et  forcent  ses  eaux  à se  précipiter 
avec  impétuosité  sur  un  plan  incliné  de 
50°  et  d’une  étendue  do  i kilom.  de  large. 
Les  vapeurs  qui  s'élèvent  du  choc  des  eaux , 
les  rochers  qui  se  trouvent  au  fond  du  pré- 
cipice, les  arcs-en-ciel  formés  par  la  ré- 
fraction du  soleil  sur  ces  vapeurs,  offrent 
une  des  scènes  les  plus  imposantes  et  les  plus 
pittoresques  de  la  nature.  Cette  rivière  est 
navigable  depuis  l'Ile  d’Apipé  jusqu’à  sa 
jonction  au  Par.iguay,  entre  les  villes  do 
Ncembuco  et  Corrientes. 

PARANYMPHE  [accept.  dk.),  de  vetfk, 
auprès,  et  épouse.  — On  nommait 

ainsi , chez  les  Grecs , celui  qui  présidait 
aux  noces  pour  en  régler  les  réjouissances  et 
le  festin  ; il  était  spécialement  chargé  de  la 
garde  du  lit  nuptial.  — A Rome,  on  donnait 
ce  nom  à trois  jeunes  garçons  qui  condui- 
saient la  mariée  à la  maison  de  l’époux  ; l’un 
d’eux  marchait  devant  elle , une  torche  de  pin 
à la  main  , et  les  deux  autres  la  soutenaient. 
Un  orphelin,  même  de  père  ou  de  mère  seu- 
lement, ne  pouvait  prétendre  à cet  honneur. 

— Parmi  nous,  on  appelait  autrefois  para- 
nymphe  le  seigneur  désignépourconduireuno 
princesse  de  la  cour  de  son  père  à celle  de  son 
époux,  ou  même  le  simple  particulier  qui 
conduisait  à l’autel  une  hancée  ordinaire. 
Cet  usage  nous  était  venu  de  Constanti- 
nople, sous  la  première  race  de  nos  rois.  — 
Dans  l’université  de  Paris , le  paranympke 
était  celui  qui  conduisait  à la  chancellerie  les 
candidats  désignés  pour  la  licence,  et  qui , 
ensuite,  complimentait  les  élus  : le  discours 
de  félicitation  qu'il  leur  adressait  portait 
également  le  nom  de  paranympke;  aussi  ce 
mot  finit-il  par  devenir  synonyme  d'éloge,  de 
louange,  de  panégyrique , comme  on  le  voit 
dans  la  satire  5 de  Régnier. 

PARAPEGMES  [and';.),  tables  de  cuivre 
ou  d’airain  sur  lesquelles  on  gravait  les  or- 
donnances et  les  proclamations  publiques , 
et  qu’on  affichait  à quelque  pilier,  afin  que 
tout  le  peuple  pât  en  prendre  connaissance. 

— On  donnait  aussi  ce  nom  à des  tablettes 
où  les  astronomes  syriens  et  phéniciens  con- 
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signaient  les  levers  et  les  couchers  dos  as- 
t:es.  Cet  usage  fut  suivi  en  Europe  jusque 
vers  l’époque  de  l’invention  de  l’imprimi-rio 
et  donna  naissance  aux  almanachs,  qui  con- 
tiennent, comme  ces  parnpegmrs,  les  saisons 
et  les  fêtes  de  l’année.  — Les  astrologues 
conservèrent  aussi  le  nom  de  pnrapegmes  à 
la  table  sur  laquelle  ils  traçaient  les  figures 
nécessaires  à la  solution  de  leurs  problèmes. 

PARAPET  [fortifie.].  — C’est  la  p.utie  su- 
périeure d’un  rempart  ; elle  couvre  ceux  qui 
sont  chargés  de  le  défendre.  Chez  les  anciens 
et  au  moyen  âge , dans  la  fortification  per- 
manente. cecoueerl  était  toujours  en  maçon- 
nerie de  60  centimètres  à 2 mètres  d’épais- 
seur et  percé  de  créneaux.  De  nos  jours , au 
contraire,  le  parapet  en  maçonnerie  est  une 
exception,  qu’on  ne  retrouve  que  dans  les 
anciennes  places , et  celui  en  terre  est  la  rè- 
gle. Ce  dernier  résiste  mieux  au  canon,  et  les 
défenseurs  ne  courent  pas  le  risque  d’être 
blessés  par  les  éclats  des  pierres  brisées.  Tou- 
jours et  partout  à peu  près  le  même  aux 
yeux  des  personnes  étrangères  à l’art  do  la 
fortification,  le  profil  du  parapet  n’en  varie 
pas  moins  dans  chaque  ouvrage,  suivant  la 
nature  de  l'attaque  probable , en  raison  des 
localités,  suivant  les  matériaux  qu’on  a pu  se 
procurer,  et,  pour  les  fortifications  passa- 
gères , suivant  le  temps  dont  on  a pu  dispo- 
ser [voy.  Fortification).  Aujourd’hui  on 
ne  regarde  cet  abri  comme  complet  qu’au- 
tant  qu’il  est  précédé  d’un  fossé.  En  for- 
tification passagère,  le  parapet  n’est  souvent 
qu’une  simple  levée  de  terre  ou  de  pierre  de 
peu  de  hauteur,  formée  en  avant  de  la  posi- 
tion qu’on  veut  défendre.  — Par  analogie , 
on  donne  le  nom  de  paradas  à une  masse 
peu  considérable  de  terre  disposée  dans  les 
chemins  couverts  ou  dans  d’autres  parties 
des  ouvrages  pour  préserver  les  défenseurs 
des  coups  venant  de  derrière  ou  do  revers. 
Son  profil  varie  suivant  son  objet  ; il  prend 
quelquefois  le  nom  de  traverse.  L.  LE  Bas. 

PARAPHE  {paléographie).  — C’est  une 
marque  ou  caractère  particulier,  composé  de 
plusieurs  traits  de  plume  mêlés  ensemble, 
que  le  signataire  met  à la  fin  de  son  nom 
pour  empêcher  ou,  du  moins,  rendre  plus  dif- 
ficile la  contrefaçon  do  sa  signature.  Le  pa- 
raphe des  anciens  rois  de  Franco  était  une 
grille , que  les  secrétaires  du  roi  mettaient 
avant  leurs  signatures.  Les  notaires  font 
mettre  des  paraphes , par  les  parties  inté- 
ressées, au  bas  de  toutes  les  pages  d’un  acte, 
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à tous  les  renvois,  à toutes  les  apostilles  et 
aux  mots  rayés  nuis.  Au  palais,  le  paraphe  est 
indispensable  pour  constater  l'identité  de  la 
pièce  produite;  celte  formalité  est  remplie  par 
celui  qui  la  dépose,  le  mai’istrat  et  le  greffier. 
Les  registres  de  l’état  civil,  les  registres  des 
comptables  publics,  etc.,  doivent  être  para- 
phéséchaque  feuillet. — Les  firmansdu  Grand 
Seigneur,  en  Turquie,  ne  sont  jamais  revêtus 
que  du  paraphe  du  sultan  nomme  longhra. 

PARAPIIER.XAUX  {juriipr.).  (Voy. 
Contrat  dk  mariage,  Dot.] 

PARAPHRASE,  des  deux  mots  grecs 
Tetpi,  phrase  d côté.  — Traduction 
plus  étendue  que  le  texte,  en  raison  des  dif- 
ficultés qu’offre  ce  dernier,  et  des  explica- 
tions que  CCS  difficultés  nécessitent;  ou  bien 
encore,  interprétation  d’une  pensée  expri- 
mée dans  notre  langue  nationale,  mais  de- 
meurée incomprise  par  la  concision  de  la 
phrase  ou  l’obscurité  des  termes.  « Toute  pa- 
« raphrase  est  vicieuse,  dit  Batteux;  cepen- 
« dant,  quand  il  n’y  a pas  d’autres  moyens 
« pour  faire  connaître  le  sens,  la  nécessité 
« sert  d'excuse  pour  le  traducteur.  » On  cite 
Perse  comme  l’un  des  auteurs  que  l’on  est  le 
plus  souvent  obligé  de  paraphraser.  L'abus 
de  la  paraphrase  est  fréquent  parce  que  les 
hommes  médiocres  trouvent  une  secrète  sa- 
• tisfaction  à mêler  leur  propre  pensée  à celle 
des  grands  hommes.  La  paraphrase,  lors- 
qu’elle n’est  pas  indispensable,  est  toujours 
une  infidélité  blâmable,  et  il  y a des  cas  où, 
en  altérant  un  passage  célèbre,  en  dénatu- 
rant un  trait  sublime,  elle  devient  une  véri- 
table profanation.  Cependant,  lorsqu’elle  est 
nécessaire  et  faite  avec  discrétion,  elle  peut 
devenir  fort  utile  et  prendre  place  parmi  les 
travaux  estimables  de  l’érudition.  On  distin- 
gue la  paraphrase  de  la  glose,  en  ce  que  cette 
dernière  explique  les  mots  un  û un  et  non 
pas  la  pensée  dans  son  ensemble  ; on  la  dis- 
tingue encore  du  commentaire  en  ce  que  ce 
dernier  donne  les  renseignements  et  des  dé- 
tails complémentaires  sur  l’intention  de  l’é- 
crivain plutôt  qu’il  ne  recherche  à la  repro- 
duire. Le  nom  de  paraphrase  est  spéciale- 
ment donné  â certaines  traductions  ou  inter- 
prétations de  l'Ecriture  3aintc(rtiy.TABGUM). 
La  paraphrase  d’Erasme  sur  le  Nouveau  1 cs- 
tament,  celles  d’Origène  sur  les  Psaumes, 
sont  fort  célèbres.  On  appelle  également  pa- 
raphrases les  odes  sacrées  de  J.  B.  Rousseau, 
sur  les  psaumes  ou  certains  autres  passages 
de  la  Bible. 


PAR 

PARAPHRASES  CIIALDAÏQUES. 

{Voy.  Targum,  Version.) 

PARAPHRENÉSIE  {méd.),  de  TUfk, 
proche , et  ^f«v , diaphragme.  — Ce  mol , 
presque  inusité  de  nos  jours  dans  le  lan- 
gage médical,  désignait,  naguère  encore,  une 
espèce  de  délire  rapportée  à l’inflammatiuii 
du  diaphragme,  ainsi  que  cette  inflammation 
elle-même. 

PARAPLÉGIE.  iVoy.  paralysie. ) 

PARAPLITE,  PARASOL,  sorte  de  pe- 
tits pavillons  qu’on  tient  élevés  au-dessus 
de  sa  tète  pour  se  garantir  de  la  pluie  ou  des 
rayons  du  soleil.  Le  parapluie  doit  son  exis- 
tence au  parasol,  beaucoup  plus  ancien  que 
lui  ; il  a la  même  force,  le  même  mécanisme, 
seulement  avec  de  plus  grandes  dimensions. 
Dans  plusieurs  fêtes  de  Bacchus , on  avait 
coutume  do  porter  le  parasol  comme  insigne 
de  la  majesté  de  la  divinité.  Athénée,  dans 
la  description  de  la  fêle  célébrée,  à Alexan- 
drie, par  Ptolémée  Philadelphe,  parle  d'un 
parasol  qui  ombrageait  une  statue  de  Bac- 
chus. Le  même  instrument  se  retrouve  sur 
un  grand  nombre  de  monuments,  entre  au- 
tres sur  un  bas-relief  représentant  la  pompe 
triomphale  de  Bacchus  et  d’Ariane.  Dans  les 
fêtes  de  Cérès  et  de  Minerve  appelées  Thet- 
mophories  et  Panathénées , les  jeunes  filles 
portaient  également  un  parasol  ; mais  c’est  à 
tort  que  le  scholiaste  des  oiseaux  d’Aristo- 
phane prétend  que  c’était  pour  se  garantir 
des  rayons  du  soleil , puisque  ces  fêtes  ne  se 
célébraient  qu’après  le  coucher  de  cet  astre. 
On  célébrait,  en  Grèce,  une  fête  des  parasols, 
encore  plus  célèbre,  en  l’honneur  de  Mer- 
cure; elle  avait  lieu  au  commencement  du 
printemps,  dans  le  mois  de  scirophorion.  Sui- 
das dit  que  celle-ci  portait  le  nom  de  srt'ra, 
parce  qu’on  y conduisait  sous  un  parasol 
(en  grec  sciros)  la  prêtresse  de  Minerve.  — 
l.e  parasol  est  une  des  plus  anciennes  mar- 
ques de  dignité  que  nous  trouvions  indiquées 
soit  sur  les  monuments,  soit  par  les  auteurs. 
Dans  les  dessins  du  voyage  de  Chardin  et  de 
Corneille  Bruyn , un  voit  plusieurs  bas-reliefs 
de  Persépolis  où  le  roi  ou  un  des  premiers 
magistrats  est  représenté  entouré  d'esclaves 
au  nombre  desquels  sont  deux  jeunes  filles, 
dont  l'nne  tient  un  parasol.  Sur  le  trône 
même,  les  rois  de  Perse  avaient  encore  un  pa- 
rasol. Ce  même  objet  est  également  en  usage, 
comme  marque  de  dignité,  en  Chine,  dans 
ITnde,  dans  l'Amérique,  au  Maroc,  etc.  Plus 
i lard , l’usage  a’ eu  répandit  chez  les  Grecs  et 
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les  Romains,  et,  suivant  Ælien,  les  filles  des 
élrnti(;cr.<  qui  venaient  s'établir  à Athènes, 
avec  la  permission  de  l'aréopage,  étaient  obli- 
gées de  porter  le  parasol  aux  matrones  dans 
les  cérémonies  publiques.  Ovide,  lorsqu'il 
parle  des  amours  d'Hercule  et  d'Omphalc , 
dit  que , pour  la  garantir  des  rayons  du  so- 
leil, le  héros  la  couvrait  d’un  parasol.  Quant 
à la  forme  de  ces  instruments , chez  les  an- 
ciens, elle  est  indiquée  suffisamment  par 
les  figures  qu'en  donnent  Paccaudi  et  d'au- 
tres auteurs;  ils  étaient  faits  de  baguettes 
disposées  de  manière  à pouvoir  les  ouvrir  ou 
fermer  comme  les  nôtres.  Quant  aux  para- 
sols grecs,  nous  savons,  par  Aristophane, 
la  manière  dont  ils  étaient  faits  (AniSTO- 
PHANE,  kt  Chevalitrs , acte  V,  scène  II) 
Claudien  et  Ovide  nous  apprennent  qu’ils 
étaient  souvent  d'une  étoffe  précieuse,  de 
soie  de  couleur  do  pourpre , brodés , etc. 
Dans  le  moyen  Age , le  parasol  semble 
avoir  également  été  une  marque  de  res- 
pect, car  le  pape  Alexandre  III,  le  jour  do 
son  entrée  à Rome,  ayant  reçu  l'hommage 
de  deux  parasols  de  la  part  des  habitants 
d’Ancône,  l’un  pour  lui  et  l'autre  pour  l'em- 
pereur, ordonna  qu’on  en  apportât  un  troi- 
sième qu’il  fit  présenter  au  duc  de  Venise.— 
Aujourd’liui  le  parasol  a perdu  son  prestige 
de  dignité  et  n’est  plus,  comme  le  parapluie, 
qu’un  instrument  d’utilité  commune.  L’usage 
en  est  devenu  général  de  nos  jours , et  leur 
fabrication  a,  depuis  quarante  ans  , décuplé 
d’importance.  Sous  l’ancien  régime,  elle  ap- 
partenait, comme  leur  vente,  à la  corporation 
des  boursiers;  maintenant  c'est  une  branche 
spéciale  à laquelle  se  réunissent  souvent 
celles  des  cannes , des  cravaches  et  des 
fouets.  Les  pièces  principales  d’un  parapluie 
sont  la  crosse,  le  manche  , les  baleines  sur 
lesquelles  s’étend  l’étoffe,  la  noixqui  les  reçoit 
à charnière,  les  fourchettes  soutenant  les  ba- 
leines au  milieu  environ  de  leur  longueur,  le 
coulant,  pièce  en  cuivre  sur  laquelle  ces  four- 
chettes viennent  se  réunir,  et  qui , en  glis- 
sant le  long  du  manche  , fait  ouvrir  ou  fer- 
mer le  parapluie  ;.  eii6n  deux  ressorts  qui 
servent  à fixer  le  coulant,  l’un  pour  mainte- 
nir le  parapluie  ouvert  et  l’autre  pour  le 
maintenir  fermé.  La  division  du  travail  est 
assez  grande  dans  la  fabrication  de  eus  ob- 
jets; elle  se  réunit  toutefois  en  trois  bran- 
ches principales,  savoir  : 1°  le  manche  et  la 
crosse  ; 2°  les  pièces  de  la  monture  en  métal 
ou  baleine;  3°  la  dernière  façon  consistant  à 


réunir  toutes  les  pièces  et  à mettre  l’étoffe. 
— On  a fait,  pendant  quelque  temps,  le 
manche  en  fcr  creux;  mais  le  besoin  de  lé- 
gèreté a fait  généralement  revenir  au  bois. 
Pour  les  fabriques  de  Paris , les  crosses  et 
les  cannes  sont  façonnées , en  grande  |iar- 
tie,  dans  quelques  cantons  de  l'ancicnn 
Picardie.  Les  pièces  en  cuivre  se  font  en 
ville.  Il  SC  fabrique  annuellement,  à Paris, 
plus  de  six  cent  quarante  mille  montures, 
dont  le  plus  grand  nombre  sont  terminées 
et  couvertes  chez  les  fabricants  de  parapluies 
proprement  dits  et  les  marchands  en  détail; 
le  surplus  est  envoyé  en  carcasses  dans  les 
départements  et  à l’étranger;  la  valeur  de 
cette  fabrication  peut  être  évaluée , pour 
Paris,  à 8 ou  10  millions  de  francs- chaque 
année.  Lyon  en  fabrique  beaucoup  égale- 
ment pour  la  consommation  des  départe- 
ments du  Midi.  — Les  parapluies  sont  un 
des  articles  d’exportation  compris  sous  la 
désignation  d'articles  de  Paris;  on  en  expé- 
die particulièrement  aux  Etats-Unis  et  dans 
l’Amérique  du  Sud.  — La  fabrication  des 
parasols  ou  ombrelles  est  la  même  que  celle 
des  parapluies. 

PARASAAGE  (milrol.  anc.).  — Mesure 
itinéraire  des  Perses,  dont  on  ne  saurait  pré- 
ciser la  longueur,  parce  qu’elle  varia  suivant 
les  temps  et  les  lieux.  Elle  était  usitée  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Asie  et  même  en 
Egypte,  et  valait  30  stades,  selon  Hérodote, 
40  ou  même  60  selon  Strabon.  {Voy.  Stade.) 
Xénophon,  dans  sa  relation  de  l’expédition 
de  Cyrus  le  jeune,  évalue  en  parasanges  la 
route  de  l’armée,  et  porte  ,i  6 par  jour  la  mar- 
I chc  moyenne  des  dix  mille  hommes  dont  il 
I conduisit  la  fameuse  retraite.  Le  chiffre  donné 
par  cet  habile  général  est  sans  doute  exact, 
mais  la  valeur  positive  do  la  parasango  n’en 
reste  pas  moins  inconnue.  Rollin,  qui,  d’a- 
près Hérodote , l'évaluait  à 30  stades  et  fai- 
sait chaque  stade  de  123  pas  géométriques, 
l'égalait  ainsi  â 1 lieue  et  demie  commune  de 
France  (2, 500  pas);  mais  l’arméede  Xénophon 
. pouvait-elle  avoir  soutenu  une  marche  consé- 
^ cutivc  de  9 lieues  par  jour?  Les  tacticiens 
regardent  cette  supposition  comme  absurde, 
et  Rollin  fut  obligé  de  reconnaître  que  la 
parasange  de  Xénophon  est  nécessairement 
inférieure  à 30  stades  de  125  pas.  M.  Saigey, 
dans  son  Traité  de  métrologie,  dit  que  cette 
mesure  contenait  29  ou  30  stades  grecs,  ou 
10,000  coudées  royales  égyptiennes,  et,  en 
mesures  modernes,  5,230  mètres.  — 2 para- 


PAR 


( 500  ) PAR 


sanges  formaient  1 schane,  et  & 1 man.tiV>n  ou 
ttalkme.  Cynis,  auquel  un  attribue  l'inven- 
tion des  postes,  avait  fait  diviser  les  rou- 
tes de  son  empire  en  paratanga,  $ehœnes  et 
ftathma. 

PARASCÈVE  (Aist.  Mbr.),  mot  tiré  du 
grec,  Tctfarjccur,  qui  signifie  préparation. 
Les  Juifs  nommaient  ainsi  le  jour  qui  précé- 
dait le  sabbat,  c'est-à-dire  le  vendredi,  parce 
qu'ils  commençaient  alors  à se  préparer  pour 
la  fête  du  lendemain  : il  Allait , en  effet , 
puisque  tout  travail,  quelque  léger  qu'il  fât , 
était  défendu  pendant  le  jour  du  sabbat,  ap- 
prêter, la  veille,  tout  ce  dont  on  pouvait 
avoir  besoin  le  jour  suivant,  tant  pour  la 
nourriture  que  pour  les  autres  usages  de  la 
vie.  La  parascève  finissait  le  vendredi  soir, 
au  coucher  du  soleil , heure  à laquelle  com- 
mençait le  sabbat.  C'est  le  jour  de  la  para- 
scève de  la  pâque  que  Jésus-Christ  fut  mis 
en  crois. 

PARASÉLÈNE  (pAyi.),  du  grecTapèi,pro  - 
che,  etviA.i)vn,  lune. — On  désigne  par  ce  mot 
uneespèce  decerclelumineux  que  l’on  voit  au- 
tour de  la  lune , dans  lequel  on  aperçoit  quel- 
quefois deux  images  de  cet  astre,  et  dont  la 
cause  est  la  même  que  celle  des  parbélies  du 
soleil  [ooy.  Parbélie).  La  lune  se  levant 
quelquefois  après  midi,  dans  un  temps  où 
les  circonstances  sont  encore  favorables  au 
mirage  (voy.  ce  mot),  si  l'éclat  du  soleil  et 
de  l'atmosphère  permet  qu'on  aperçoive  la 
lune  à son  lever  , on  aperçoit  alors  deux 
images  de  cet  astre. 

PARASITES  ( Ats(.  anc.  ).  — Ce  mot 
n’avait  pas,  dans  l’origine , le  sens  qu’on  lui 
a donné  plus  tard.  Les  Grecs  et  les  Romains 
étaient,  comme  les  Juifs,  dans  l’usage  d’offrir 
A la  divinité  les  prémices  de  leurs  moissons, 
du  blé  et  de  l’orge  surtout.  Le  ministre 
chargé  de  recevoir  et  de  garder  dans  le  tem- 
ple ces  prémices,  qui  devaient  être  employés 
dans  les  sacrifices,  recevait  le  nom  de  paron 
site  ou  préposé  au  blé  chez  les  Grecs  et 
d’epu/o  chez  les  Romains.  Ces  ministres  ac- 
complissaient certains  sacrifices  avec  les 
femmes  qui  n'avaient  eu  qu’un  mari,  et 
présidaient  à la  distribution  au  peuple  dans 
certaines  circonstances , aussi  bien  qu’à  la 
conservation  des  céréales  consacrées  aux  di- 
vinités. Chaque  dieu  avait  ses  parasites  qui 
portaient  son  nom;  ils  figuraient  en  diverses 
cérémonies.  En  Grèce,  on  prenait  les  para- 
sites dans  tous  les  ordres , mais  les  eputones 
romains  n’étaient  choisis  que  parmi  les  af- 


franchis ou  enfants  d'affranchis.  L’institu- 
tion tombait  déjà  en  désuétude.  Les  parasites 
représentaient  aussi  les  citoyens  dans  les 
repas  publics  qui  se  donnaient  à certaines 
fêtes,  à Athènes,  pour  entretenir  le  sentiment 
de  fraternité;  ils  jouaient  alors  le  réle  de  dé- 
légués; ils  remplissaient  le  même  office  dans 
les  festins  sacrés  qui  suivaient  les  sacrifices 
et  dans  lesquels  le  peuple  était  supposé  se 
faire  représenter  par  eux  ; une  part  des  vic- 
times , le  tiers,  leur  était  réservée  en  cette 
qualité.  Enfin  on  donnait  encore  le  nom  de 
paratUtttmx  citoyens  qui  avaient  mérité,  pai 
leurs  services  ou  ceux  de  lenrsancètres,  d’étre 
nourris  aux  frais  de  l’Etat. — Les  dieux  ayant 
leurs  parasites,  les  grands  personnages  vou- 
lurent-ils avoir  les  leurs?  ou  bien  les  parasites 
des  dieux,  habitués  à dtneraux  dépens  de  l’E- 
tat, trouvèrent- ils  tout  naturel  de  s’inviter  aux 
festins  des  particuliers?  c’est  ce  qu’on  ne  sait  : 
toujours  est-il  que  l’institution  dégénéra  ra- 
pidement. Des  nuées  de  parasites  couvrirent 
les  places  publiques,  prêts,  dès  qu’un  dîner  sa 
préparait,  à se  glisser  dans  chaque  maison, 
sauf  A payer  leur  écot  en  flatteries  et  joyeu- 
setés.  A partir  d’une  certaine  époque  jusqu’à 
la  fin  du  monde  païen , il  ne  se  fait  plus  un 
dîner  sans  l’assistance  de  nombreux  parasites 
flétris  et  méprisés  de  tous , mais  admis  à la 
table  et  faisant  l’office  de  bouffons  et  de  plas- 
trons des  convives.  L’abaissement  dans  le- 
quel ils  étaient  tombés  leur  donnait  certain 
droit  d’insolence,  et  les  auteurs  comiques 
nous  les  représentent  ne  reculant  devant  an- 
cun  affront , à la  seule  condition  d’être  hé- 
bergés ; gens  ne  vivant  que  pour  recueillir 
çà  et  là  les  restes  des  tables,  amusant  quel- 
quefois, importuns  souvent,  inutiles  toujours; 
se  postant,  dès  le  matin,  sur  les  places,  mesu- 
rant la  fumée  qui  s’élevait  de  chaque  maison 
pour  conjecturer  les  excèsquel’on  doit  y faire, 
et  cherchant  à se  lier  avec  le  premier  venu  qui 
les  mène  chez  lui,  ou  chez  quelqu’un  où  il  est 
invité  lui-même,  car  tout  invité  pouvait  ame- 
neravecluiquelques  amis, ou  gens  desa  suite, 
que  l’on  appelait  ses  omArei.  Horace,  Pétrone 
et  les  poètes  comiques  d’Athènes  sont  remplis 
do  ces  peintures . Lucien  a dirigé  plusieurs  dia- 
logues contre  les  parasites  ; on  volume  de  />(- 
Ires  d’Alciphron  est  consacré  à peindre  leurs 
mœurs.  Plaute  les  introduit  dans  la  plupart 
de  ses  comédies,  et  Athénée  en  parle  lon- 
guement dans  son  Ranfuet  des  rayes.  Il  parait 
qu’on  les  mettait  à la  porto  lorsqu'ils  ne  sa- 
vaient pas  se  rendre  assez  amusants.  Denys 
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le  tyran,  Alexandre  le  Grand  se  plaisaient 
à la  société  des  parasites.  Denys  avait  la  vue 
basse;  ses  flatteurs,  pour  renchérir,  fei- 
gnaient de  ne  pas  apercevoir  le  plat  que 
l'on  plaçait  devant  eux.  Quant  aux  parasites 
d'Alexandre,  on  devine  de  quoi  ils  l'entrete- 
naient. Othon  et  Vitellius  passaient  leur  vie 
au  milieu  d'une  foule  de  parasites  : Uélioga- 
bale,  qui  aimait  également  à s'en  entourer, 
leur  faisait  quelquefois  servir  des  mets  de 
bois , d'ivoire  , de  terre  cuite , de  marbre, 
puis  il  leur  faisait  donner  à laver  les  mains 
comme  s'ils  eussent  mangé. 

Ces  ménestrels  et  trouvères  qnc  l'on  voit, 
au  moyen  âge , errer  de  château  en  château, 
chanteurs,  musiciens,  poètes,  sont  les  suc- 
cesseurs des  parasites,  mais  transformés  et 
relevés.  I,es  parasites  ont  eu  des  successeurs 
pins  directs  dans  les  fous  de  cour  et  les  bouf- 
fons des  princes,  et  surtout  dans  ces  gour- 
mets qui  se  rencontrent  partout  où  ils  ont 
flairé  une  bonne  cuisine.  Le  xvii’  siècle 
nous  a légué  l’histoire  dn  fameux  Montmaur, 
dont  un  bel  esprit  de  l'époque  n'a  pas  dé- 
daigné de  décrira  les  franches  lippées.  Ces 
hommes  sont  de  tous  les  temps,  et  nous  en 
avons  tous  plus  ou  moins  aperçu  qui,  en 
quelque  lieu  qu'ils  vous  rencontrent,  s'atta- 
chent obstinément  à votre  personne,  comme 
la  faim  s’acharne  après  le  pauvre  homme, 
comme  la  mousse  s’attache  au  rocher.  — 
Une  secte  de  socialistes  donne  le  nom  do 
parasites  à toutes  les  professions  qui  ne  par- 
ticipent pas  à la  production  de  la  richesse, 
mais  vivent  aux  dépens  du  producteur  et  du 
consomn  ateur  qu’elles  rançonnent  tour  à 
tour;  telles  sont  les  principales  classes  de 
commerçants , etc.  Flel'BY. 

PAIIASITES  (bol.).  — Il  est  un  assez 
grand  nombre  de  plantes  qui  no  puisent  pas 
elles-mêmes  dans  le  sol,  au  moyen  de  leurs 
racines,  les  matériaux  de  leur  nutrition  ; s’at- 
tachant à d’autres  plantes  au  moyen  d’orga- 
nes spéciaux  d’absorption  ou  s’insinuant 
dans  leur  substance  même,  elles  aspirent  une 
sève  qui  leur  est  étrangère  et  qui  fournit 
ainsi  à leur  développement.  Cette  différence 
fondamentale  entre  la  manière  de  vivre  des 
plantes  parasites  et  celle  des  végétaux  ordinai- 
res entraîne  des  différences  correspondantes 
dans  leur  organisation,  leur  configuration  gé- 
nérale, dans  leur  coloration,  etc.;  de  plus,  le 
mode  d’attache  de  ces  parasites  au  végétal 
qui  les  nourrit  varie  assez  pour  avoir  dû  faire 
établir  diverses  subdivisions  parmi  ces  singu- 


lières plantes.  — On  doit  distinguer  en  pre- 
mier lieu  les  parasites  proprement  dites  ou 
vraies  parasites  d’avec  les  fausses  para- 
sites. Celles  ci  peuvent  bien  s’attacher  à la 
surface  des  plantes,  mais  sans  y trouver  au- 
tre chose  qu'un  point  d’appui,  ou,  tout  au 
plus , en  y puisant  l’humidité  superficielle , 
comme  elles  le  feraient  sur  un  corps  quel- 
conque, soit  organisé,  soit  inorganique.  Aussi 
ces  fausses  parasites  croissent-elles  indiffé- 
remment sur  un  grand  nombre  de  végétaux 
différents,  même  sur  des  troncs  morts,  quel- 
quefois sur  de  vieux  murs,  etc.  Ainsi  le  lierre 
s'attache  à tous  les  arbres  placés  à sa  portée, 
tout  en  conservant  sa  racine  souterraine;  il 
enfonce  ses  crampons  dans  leur  écorce,  mais 
sans  y rien  puiser,  et,  d’un  autre  côté,  on 
le  voit,  tous  les  jours,  fixé  à des  murs,  â des 
rochers,  etc.,  dans  lesquels  il  ne  peut  évi- 
demment rien  puiser  ; de  même  les  monsaes 
et  les  lichens  se  fixent  â l’écorce  des  arbres 
sans  y trouver  autre  chose  qu’un  point  d’ap- 
pui. Les  plus  remarquables  de  ces  fausses 
parasites  sont  certainement  colles  qu'on 
nomme  épiphytes,  ipidendres,  et  qui  croissent 
en  si  grande  abondance  sur  les  troncs  des  ar- 
bres dans  les  forêts  des  pays  chauds,  se 
nourrissant  uniquement  de  leur  humidité 
superficielle  ou  de  celle  qu’elles  puisent  dans 
l’air  : tels  sont  les  orchidées,  aux  formes 
élégantes  et  variées  presque  â l’infini,  les 
tillandsia,  bromelia,  etc.  Dans  nos  serres,  on 
réussit  à élever  ces  plantes  en  les  fixant  uni- 
quement sur  des  bûches  ou  en  les  suspen- 
dant en  l’air. — Les  vraies  parasites  s’attachent 
les  unes  aux  racines , les  autres  à la  tige  et 
aux  branches  des  plantes.  Les  parasites  sur 
racines  se  distinguent,  en  général , par  l’ab- 
sence de  couleur  verte,  par  l’extrême  réduc- 
tion de  leurs  feuilles  qui  ont  pris  la  forme 
et  les  dimensions  de  simples  écailles.  Quant 
aux  parasites  s’attachant  aux  parties  aérien- 
nes des  végétaux  qui  doivent  les  nourrir, 
elles  sont  souvent  tout  aussi  vertes  que  puis- 
sent l’être  des  plantes  terrestres,  ainsi  qu’on 
le  voit  pour  notre  gui.  A ces  parasites  qui  se 
nourrissent  uniquement  aux  dépens  des  plan- 
tes attaquées  et  affamées  par  elles,  il  faut 
joindre  celles  qui,  à une  époque  quelconque 
de  leur  vie,  ont  une  racine  souterraine. 
Ainsi  la  cuscute,  qui  fait  de  si  grands  ravages 
dans  nos  prairies  artificielles,  germe  à la  ma- 
nière des  plantes  ordinaires  et  implante  d’a- 
bord su  racine  dans  le  sol;  mais,  bientôt, 
rencontrant  des  végétaux  à sa  portée , elle 
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s'attache  à eux  par  ses  suçoirs , elle  pompe 
leur  sève,  et,  dès  lors,  ce  moyen  de  nutrition 
est  le  seul  qu'elle  conserve  ; sa  racine  s'obli- 
tère, et  la  plante  reste  entièrement  isolée  du 
sol  dans  lequel  elle  s'est  nourrie  pendant  les 
premiers  moments  de  son  existence.  Dans 
les  contrées  tropicales,  on  trouve  des  faits 
inverses  : ainsi  le  ctusia  rosea  germe  et  se  dé- 
veloppe d'abord  sur  les  arbres,  se  nourrissant 
d'abord  uniquement  de  leur  sève;  mais,  plus 
tard , les  racines  adventives  qu'il  produit 
descendent  vers  la  terre,  quelquefois  d'une 
hauteur  de  20  ou  30  mètres,  et  finissent 
par  l'atteindre,  s’y  implanter,  et,  dès  lors  la 
plante  a deux  moyens  de  nutrition;  quelque- 
fois même  elle  finit  par  se  nourrir  uniquement 
au  moyen  de  ses  racines  souterraines , l'ar- 
bre qui  la  portait  ayant  été  étouffé  par  elle. — 
Ces  diverses  parasites  absorbent  ordinaire- 
rement  la  sève  étrangère  au  moyen  de  su- 
çoirs : on  nomme  ainsi  des  renfiemcnls  su- 
perficiels ou  des  sortes  de  petits  tubercules 
qui  se  développent  sur  leurs  radicelles  ou , 
pour  la  cuscute,  les  cassylha,  le  long  de  leur 
tige  ; ce  sont,  en  quelque  sorte,  des  bouches 
qui  aspirent  le  liquide  nourricier  tel  qu'il 
existait  déj<^  dans  la  plante  attaquée.  On  con- 
çoit dès  lors  sans  peine  que  celle-ci  puisse  être 
affamée,  lorsque  les  parasites  se  développent 
sur  elle  en  abondance.  — Ailleurs  la  plante 
parasite  s'enfonce  dansi’écorcedu  végétal  qui 
doit  la  nourrir;  elle  arrive  même  dans  cette 
zone  intermédiaire  entre  l'écorce  et  le  bois 
où  existe  toujours  de  la  sève  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  suivant  les  saisons  ; c'est  là 
qu'elle  puise  la  sève  comme  les  racines  or- 
dinaires absorbent  l'humidité  dans  la  terre. 
Le  gui  nous  présente  un  excellent  exemple 
do  ce  fait.  A la  germination,  il  enfonce  sa 
radicule  dans  l'écorce  de  l'arbre  sur  lequel 
sa  graine  a été  portée,  et  cette  radicule  forme 
sous  cette  écorce  une  sorte  d’épatement  qui 
devient  son  organe  absorbant.  L'année  sui- 
vante, l'aibre  attaqué  ayant  produit  une 
nouvelle  couche  ligueuse,  l'épatement  radi- 
cal du  gui  se  trouve  enveloppé  par  cette  nou- 
velle production  ; mais  une  nouvelle  forma- 
tion absorbante  est  produite  par  le  gui  au- 
dessus  de  cette  nouvelle  couche  ligneuse,  et, 
ces  faits  se  reproduisant  chaque  année,  il  en 
résulte  enfin  que  la  base  du  parasite  sem- 
ble avoir  percé  profondément  le  bois  du  vé 
gétal  aux  dépens  duquel  il  s’est  nourri. 
— D'autres  parasites , c^mme  les  raffiesics, 
nais,scnt  et  se  développent  sous  l’écorce 


même  des  plantes,  sans  qu’on  puisse  com- 
prendre comment  leur  graine  est  arrivée 
jusque-là.  Plus  tard  , elles  crèvent  celle 
écorce  pour  montrer  au  dehors  leur  fleur,  et 
leur  partie  inférieure  semble  alors  enfoncée 
comme  un  coin  dans  la  substance  du  végétal 
qui  les  nourrit;  on  voit  même  celui-ci  les 
entourer  d’une  sorte  de  bourrelet  et  modi- 
fier la  disposition  de  ses  tissus  dans  la  por- 
tion située  sous  elles.  — Le  nombre  des  pa- 
rasites est  assez  considérable,  et  les  obser- 
vations récentes  de  M.M.  Milieu,  Decaisne  et 
Kiinze  viennent  de  l’augmenter  notablement, 
en  montrant  que  les  thesium , la  plupart  des 
rhinanthacées  et  des  santalacéos  sont  de 
vraies  parasites  sur  racines , absorbant , au 
moyen  de  suçoirs  radicaux , la  sève  des  vé- 
gétaux voisins.  Ce  fait  nouveau  rend  compte 
de  l’impossibilité  reconnue  jusqu'à  ce  jour 
de  cultiver  presque  toutes  ces  |>lantcs  et  de 
leur  action  fâcheuse  sur  nos  cultures,  action 
admise  par  les  agriculteurs  et  que  1a  science 
révoquait  en  doute.  P.  Düch.vrtbe. 

PARASITES  (rnlom.).  — La  dénomina- 
tion de  parasites  a été  appliquée  à plusieurs 
animaux  de  la  classe  des  insectes  et  de  celle 
des  crustacés.  M.  Duméril , dans  sa  Zoologie 
analytique,  désigne  ainsi  une  famille  d’insec- 
tes aptères , dépourvus  de  mâchoires  et  ren- 
fermant les  genres  puce,  pou  et  tique,  famille 
que,  dans  un  ouvrage  postérieur,  le  même  au- 
teur a augmentée  des  trois  genres  smaridies, 
leptes  et  sarcoptes.  MM.  Lepcllelior  de  Saint- 
Fargeau  et  Audinet  Serville,  d'après  l’obser- 
vation que  certains  hyménoptères  des  tribus 
des  andrenètes  et  des  apixires,  dont  les  fa- 
milles sont  dépourvues  de  palettes  et  de  bros- 
ses pour  la  récolte  du  pollen,  déposent  leurs 
œufs  dans  le  nid  d'espèces  qui  peuvent  le  ré- 
colter, ont  divisé  ces  tribus  en  espèces  ré- 
coltantes et  espèces  parasites.  Toutefois  le 
nom  de  parasites  est  plus  particulièrement 
attribué  au  second  ordre  de  la  classe  des  in- 
sectes de  Latrcille,  qui  lui  reconnaît  les  ca- 
ractères suivants  : dans  les  uns,  la  bouche  ne 
présente  distinctement,  à l’extérieur,  qu’une 
fente  avec  deux  lèvres  et  deux  crochets  ou 
mandibules,  et  l’œsophage  occupe  une  gran  do 
partie  du  dessous  de  la  tête;  dans  les  autres, 
celte  bouche  est  formée  d'un  museau  et  d’un 
siphoiicule  ou  petit  tube  simple  et  rélraclilo. 
Chaque  côté  de  la  tête  offre  un  ou  deux  yeux 
lisses,  quelquefois  peu  distincts  ; l'abdomen 
n’a  ni  latéralement,  ni  postérieurement  d’ap- 
pendices mobiles.  Ces  animaux  passent  leur 
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vie  sur  dos  mammifères  ou  sur  des  oiseaux 
et  en  sucent  le  sang.  Cet  ordre  renferme 
deux  familles,  les  mandibulés  et  les  siphon- 
culés.  — Dans  la  classe  des  crustacés,  la  dé- 
nomination de  parasites  est  appliquée  à plu- 
sieurs genres,  tels  que  les  cyame,  cymothoé, 
pandore,  et  quelques  autres  qui  restent  fixés 
sur  d'autres  animaux  aux  dépens  desquels  ils 
vivent.  A.  G. 

PARATITLES  'jurispr.].  — On  appelle 
communément  de  ce  nom  des  sommaires  de 
ce  que  contiennent  les  anciens  livres  do  ju- 
risprudence; ce  sont  des  espèces  de  résu- 
més présentant  dans  un  ordre  méthodique 
la  substance  de  chaque  partie  de  l'ouvrage 
et  les  principes  les  plus  importants;  leur 
utilité  devait  surtout  se  faire  sentir  pour 
l'étude  de  recueils  aussi  volumineux  que 
ceux  du  droit  romain  et  du  droit  canonique; 
aussi  divers  Jurisconsultes  ont-ils  écrit  plu- 
sieurs paratitics  sur  le  code  et  les  Pandectes 
de  Justinien,  et  sur  quelques  parties  du  droit 
canonique. 

PARATONNERRE  (pAyi.).  — On  dési- 
gne sous  ce  nom  un  appareil  destiné  à neu- 
traliser les  effets  de  la  foudre.  Il  se  compose 
ordinairement  d'une  tige  métallique  en  com- 
munication avec  le  sol  au  moyen  d'une  chaîne 
appelée  conducteur. — Parmi  les  découvertes 
que  nous  a léguées  le  xvill'  siècle,  il  en  est 
peu  dont  l'utilité  pratique  soit  comparable  à 
celle  du  paratonnerre;  elle  a,  sur  quelques- 
unes,  l'avantage  d'étre  due  tout  entière  aux 
investigations  de  la  science,  sans  que  le  ha- 
sard puisse  en  revendiquer  la  moindre  part. 
Sans  autre  guide  que  les  inductions  et  les 
conjectures  assez  vagues  des  savants  qui  l’a- 
vaient précédé.  Franklin,  en  comparant  les 
faits  acquis  par  la  science,  en  respectant  les 
expériences  déjà  faites  et  par  l'addition  de 
nouvelles,  parvint  à prouver  l'identité  desphé- 
nomènes électriques  avec  ceux  de  la  foudre, 
et  de  cette  démonstration  fit  découler,  comme 
conséquence  naturelle,  l’invention  du  para- 
tonnerre. Exposons  l’histoire.  — Vers  17i0, 
Otto  de  Guéricke,  l’inventeur  de  la  machine 
pneumatique,  aperçut  et  signala  le  piemier 
uiieespécedchicurélcctriquc,et,peadetcmps 
après,  le  docteur  Wall  la  reconnut  d'une 
manière  plus  positive.  Il  électrisait  un  cylin- 
dre d'ambre  d’un  assez  grand  volume,  lors- 
que tout  à coup  une  vive  lumière  parut  ac- 
compagnée d’un  bruit  de  craquement  très- 
distinct.  Cette  lumière  et  le  craquement  pa- 
raissaient, en  quelque  sorte,  représenter  l’é- 


clair et  le  tonnerre  ; une  telle  analogie  frappa 
toutes  les  imaginations,  et  tous  les  physi- 
ciens cherchèrent  à prouver  l’identité  de  ces 
phénomènes.  Mais  de  l’énoncé  du  problème 
à la  démonstration  il  y avait  loin,  et,  malgré  r 
les  travaux  nombreux  tentés  dans  cette  di-  | 
rection,  la  question  restait  au  même  point 
lorsque  Franklin  s’en  occupa.  Fort  de  ses 
recherches  sur  l’électricité  et  connaissant 
déjà  l'action  que  les  pointes  exercent  sur 
elle,  il  examina  comparativement  les  phéno- 
mènes de  ce  fluide  et  ceux  de  la  foudre. 
D'une  similitude  dans  un  certain  nombre  de 
phénomènes.  Franklin  arrivait,  comme  les 
autres  physiciens,  à faire  des  conjectures; 
mais,  pour  s’appuyer  sur  une  démonstration 
satisfaisante,  pour  obtenir  une  certitude,  il 
fallait  opérer  directement  sur  les  nuages,  et 
il  attendait  avec  impatience  la  construction 
d'un  clocher  que  l’on  devait  élever  à Phila- 
delphie. Mais,  comme  le  monument  ne  s’a- 
chevait pas  assez  vite  à son  gré , il  imagina 
un  autre  moyen  d'aller  au  milieu  des  nuages 
trouver  la  solution  qu’il  cherchait.  Il  savait 
que  les  décharges  éhclriques,  qui,  le  plus 
souvent,  s’opèrent  avec  explosion,  ont,  au 
contraire , lieu  sans  bruit  quand  les  con- 
ducteurs sont  pointus.  Cette  connaissance 
lui  donna  la  hardiesse  de  tirer  l’électricité 
des  nuages  au  moyen  d’un  cerf-volant  qui 
agissait  sur  elle  à la  manière  des  pointes.  Pro- 
fitant d'un  orage,  il  s’en  fut  dans  les  champs 
tenter  son  expérience  ; il  avait  préparé  deux 
b&tons  en  croix,  un  mouchoir  de  soie  et  une 
corde  do  longueur  suffisante.  Le  cerf-volant 
est  lancé,  un  nuage  qui  semblait  promettre 
beaucoup  n’avait  produit  aucun  effet.  Fran- 
klin ne  se  décourage  pas  ; d’autres  nuages 
s’avancent,  rien  n’indique  la  présence  de  l'é- 
lectricité; cependant  la  corde  s’agite,  un 
bruissement  se  fait  entendre,  et  l’expéri- 
mentateur, approchant  son  doigt  de  la  corde, 
voit  jaillir  une  étincelle;  la  question  est  réso- 
lue. Cette  expérience  eut  lieu  au  mois  de 
juin  1752.  — Nous  avons  cru  devoir  laisser  à 
Franklin  l’honneur  de  la  découverte;  ce- 
pendant nous  devons  dire  que  des  étincel- 
les électriques  avaient  été  obtenues,  dès  le 
mois  de  mai  de  la  même  année,  par  Dalibard, 
à Marly,  avec  on  appareil  imaginé  par  Fran- 
klin et  modifié  par  le  savant  français.  Voici 
la  description  de  cet  appareil , telle  que  l’a 
donnée  Franklin,  a Sur  le  sommet  d'une 
haute  tour  ou  d’un  clocher  placez  une  es- 
pèce de  guérite  assez  grande  pour  contenir 
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un  homme  et  uii  tabouret  électrique  ; du  mi- 
lieu du  tabouret  élevez  une  verge  de  fer  qui 
♦»passe,  en  so  courbant,  hors  de  laporte,  et  de 
^là  se  relève  perpendiculairement  à la  hau- 
^tcur  de  20  è 30  pieds.  Si  le  tabouret  est  pro- 
pre et  sec,  on  homme  qui  y sera  placé,  lors- 
que les  nuages  électri^s  passeront  un  peu 
bas , peut  être  électrisé  et  donner  des  étin- 
celles, la  verge  de  fer  attiran  t vers  lui  le  feu  du 
nuage.  S’il  y avait  à craindre  quelque  dan- 
ger pour  l’homme  (quoique  je  sois  persuadé 
qu'il  n’y  en  a aucun) , qu’il  se  place  sur  le 
plancher  de  la  guérite  et  que , de  temps  en 
temps,  il  approche  de  la  verge  le  tenon  d’un 
fil  d’arcbal  ayant  une  extrémité  attachée  aux 
plombs  de  la  couverture  du  b&timent,  et  qu'il 
tiendra  par  un  manche  en  cire  ; de  celle  sorte, 
les  étincelles,  si  ]a  verge  est  électrisée,  frap- 
peront de  la  verge  au  fil  d’archal  et  ue  touche- 
ront pas  l’homme.  » Faisons  observer  que  la 
précaution  de  ne  pas  communiquer  avec  la 
barre  est  indispensable,  et  que,  faute  d’y  avoir 
égard,  on  peut  courir  un  grand  danger.  Ainsi 
Richmann, membre  de  l’AcadémiedeSaint-Pé- 
tersbourg,  fut  tué,  en  1753,  en  répétant  celte 
expérience.  Sokolow , graveur  de  l’Académie , 
vit  une  étincelle  grosse  comme  le  poing,  dit- 
il,  le  frapper  au  front.  — En  1763,  un  an 
après  les  expériences  de  Dalibard , et  avant 
d’être  instruit  des  moyens  employés  par 
Franklin  et  des  résultats  qu'il  avait  obtenus, 
de  Komas , assesseur  au  présidial  de  Nérac, 
avait  imaginé  de  substituer  aussi  un  cerf- 
volant  à l’appareil  dont  nous  avons  donné 
la  description,  et  il  avait  obtenu  des  résultats 
plus  safisfaisanis  que  Franklin , grâce  à l’in- 
génieuse idée  qu'il  avait  eue  d’entourer  la 
corde  de  métal. 

Après  avoir  acquis  la  certitude  que  les  phé- 
nomènes de  la  foudre  étaient  les  mêmes  que 
ceux  de  l'électricité,  et  avoir  connu  la  puis- 
sance que  possèdent  les  pointes  de  décharger 
l'électricité  sans  commotion  et  à de  grandes 
distances,  l'idée  du  paratonnerre  n’était  pas 
loin.  En  effet.  Franklin  proposa  bientôt  de 
placer  sur  les  édifices  dos  barres  métalliques, 
dont  les  pointes,  soutirant  avec  lenteur  l’é- 
lectricité des  nuages  et  la  conduisant  dans  le 
sol  par  des  conducteurs  métalliques,  l'empé- 
chcraient  d’éclater  sur  ces  édifices  et  en  as- 
sureraient ainsi  la  conservation.  Malgré  son 
utilité  évidente,  cette  idée  se  répandit  len- 
tement, et  longtemps  les  édifices,  protégés 
par  des  paralminerrcs , furent  des  c.vcep- 
tions.  11  est  vrai  de  dire  que,  par  suite  de  la 


mauvaise  confection  des  appareils,  ils  ne 
remplissaient  pas  toujours  leur  but.  Il  fallut 
que  plusieurs  édifices  publics  eussent  été  dé- 
truits ou  endommagés  par  la  foudre^pour 
que  le  gouvernement  français  songeât  à de- 
mander, en  1824,  â l’Académie  des  sciences, 
un  rapport  sur  l’utililé  et  sur  la  meilleure 
construction  des  paratonnerres.  La  com- 
mission choisie  nomma  pour  rapporteur 
M.  Gay-Lussac,  dont  le  travail  est  consigné 
dans  les  Annaltt  de  chimie  et  de  physique 
(tome  XXVI,  n°  238).  Quatre  conditions  sont 
nécessaires  pour  que  l’appareil  remplisse  son 
but  : 1°  que  la  pointe  de  la  tige  soit  bien 
aiguë  ; 2°  que  le  conducteur  communique 
parfaitement  au  sol  ; 3°  que,  depuis  la  pointe 
jusqu’à  l’extrémité,  il  n’y  ait  aucune  solution 
de  continuité  ; 4°  que  tontes  les  parties  de 
l'appareil  aient  des  dimensions  convenables. 
La  tige  a environ  9 mètres  de  longueur  et  se 
compose  do  trois  pièces  ajoutées  bout  à bout, 
savoir  une  barre  de  fer  de  8~,60,  une  ba- 
guette de  laiton  de  0*,60  et  une  aiguille  de 
platine  de  O'.OS.  L'aiguille  de  platine  est 
soudée  à la  baguette  do  laiton  avec  de  la 
soudure  d’argent,  et  le  point  de  jonction  est 
enveloppé  d’un  petit  manchon  de  cuivre. 
La  baguette  de  laiton  est  unie  à la  barre  de 
fer  par  un  goujon  qui  entre  à vis  dans  toutes 
deux  et  est  fixé  par  deux  goupilles.  La  tige 
est  ajoutée  au-dessus  du  bâtiment  d’une  ma- 
nière solide;  elle  offre  à la  partie  inférieure 
un  espace  cylindrique  de  5 centimètres 
pour  recevoir  un  collier  destiné  à unir  la 
tige  au  conducteur.  Ce  dernier  est  une  barre 
de  fer  carrée  de  15  â 20  millimètres  do  côté 
ou  bien  encore  un  câble  de  fil  de  fer  descen- 
dant jusqu’au  sol.  Si  l’on  peut  disposer  d'un 
puits  qui  no  tarisse  pas,  ou  que  l’on  puisse , 
en  creusant,  arriver  à une  profondeur  où 
l'eau  soit  permanente , on  y fait  arriver  le 
conducteur  en  le  divisant  en  plusieurs  bran- 
ches. Si  l’on  n'a  pas  d’eau,  il  faut  le  faire  ar- 
river dans  un  lieu  humide.  Dans  tous  les  cas, 
on  établira  des  tranchées  dans  la  terre,  pour 
conduiredes  ramifications  du  conducteur,  que 
l’on  entourera  de  braise  de  boulanger,  dans 
le  but  de  les  préserver  de  la  rouille,  et  d’ai- 
der l’action  do  l’appareil,  par  suite  de  sa 
conductibilité  propre. 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  la 
construction  des  paratonnerres  qui  forme 
l’objet  de  la  seconde  partie  du  rapport  de 
âl.  Gay-Lussac,  et  nous  avons  laissé  de  côté 
la  première  partie  qui  traite  de  l'utilité  dos 
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paratonnerres.  En  cFfct,  ce  point  n'est  plus 
contesté  de  nos  jours — Nous  terminerons  en 
disant  quelques  mots  sur  le  mode  d'action 
de  ces  appareils.  La  présence  d’un  niia{;e 
produit  la  décomposition  de  l’électricité  du 
paratonnerre,  chasse  dans  le  sol  l'électricité 
de  même  nature  et  attire  à la  pointe  l'élec- 
tricité de  nature  opposée.  L'intensité  de 
l’électricité  du  paratonnerre  à la  pointe  doit 
être  d’autant  plus  fjrande  que  l’action  du 
nuage  est  plus  forte;  et  lorsque  la  pression, 
toujours  proportionnelle  au  carré  de  l’épais- 
seur de  la  couche  électrique,  est  capable  de 
vaincre  la  résistance  de  l’air,  cette  électri- 
cité se  combine  arec  une  portion  de  celle  du 
nuage  qu’elle  neutralise,  et,  ce  même  effet  se 
répétant,  ce  dernier  finit  par  être  déchargé; 
le  nuage  même  est  attiré  par  la  verge  métal- 
lique et  s’éloigne  ensuite  quand  il  a perdu 
son  électricité.  Il  est  donc  évident  que  plus 
l'appareil  fournira  d’électricité  à la  fois,  plus 
son  action  sera  efficace,  et  que  pour  arriver 
à ce  but  il  devra  établir  le  plus  de  commu- 
nications possible  avec  l’édifice  lui-mème. 
La  sphère  d’action  de  cet  appareil  étant 
nécessairement  fort  bornée  comparativement 
à l’intensité  de  la  foudre,  le  nombre  doit  né- 
cessairement en  être  assez  multiplié.  L’ex- 
périence a démontré  que  la  sphère  préserva- 
trice du  paratonnerre  peut  être  estimée  à la 
sphère  décrite  par  la  tige  de  l'appareil  prise 
pour  rayon . 

PARAVENT.  — C'est  un  meuble  qui  sert 
à se  garantir  du  vent;  il  se  compose  de  chés- 
sis  en  bois  d'une  hauteur  qui  varie  entre 
1 mètre  50  centimètres  et  2 mètres,  et  de 
50  à 80  centimètres  de  largeur,  assemblés 
les  uns  aux  autres  à l’aide  de  charnières,  de 
façon  à ce  qu’on  puisse  les  développer  ou 
les  replier  : ces  châssis  sont  recouverts  d’é- 
toffes ou  do  papier.  L’usage  de  ce  meuble 
nous  vient  de  la  Chine,  qui  en  envoyait  en 
Europe  pour  des  valeurs  assez  considérables, 
il  y a quelques  années  à peine;  ils  étaient 
généralement  en  laque  recouverte  de  dessins 
très-variés.  Maintenant  que  les  appariements 
sont  moins  grands  et  mieux  clos  qu’autrefois, 
les  paravents  sont  devenus  très-rares;  cela 
tient  aussi  sans  doute  à ce  que  l’on  chauffe 
main  tenant  les  appartements  et  même  les  mai- 
sons tout  entières  au  moyen  de  calorifères 
ou  de  cheminées  construites  de  telle  façon 
que  l’air,  qui  est  nécessaire  à la  combustion, 
arrive  au  foyer  par  la  cheminée  même  au 
moyen  de  tuyaux,  au  lieu  do  pénétrer  par 


les  fissures  des  portes  et  des  fenêtres,  ce  qui 
produisait  des  courants  d’air  froid  trés-dés- 
agréables  et  contre  lesquels  les  paravents 
étaient  destinés  à protéger.  A.  Bol'CABD. 

PARC  [art  milit.) , lieu  où  l’on  pl,ace  tout 
ou  partie  du  matériel  qu’une  armée  traîne  à 
sa  suite.  Par  extension,  on  donne  aussi  ce 
nom  à l’ensemble  des  divers  objets  que  les 
armes  spéciales  fabriquent  et  réunissent  en 
temps  de  guerre  pour  le  service  tout  particu- 
lier qui  leur  est  confié.  Ainsi  il  y a un  parc 
d'arlilUrie,  nn  parc  du  génie,  un  parc  d'admi- 
nistration. — Le  parc  d'artillerie  comprend 
toutes  les  bouches  à feu  et  les  armements 
des  batteries,  les  forges,  les  matériaux  bruts, 
les  pièces  de  rechange,  etc.  Pour  un  corps 
d’armée  de  30  ou  40,000  hommes  seulement, 
il  ne  faut  pas  moins  de  60  à 80  pièces  de’ 
campagne  avec  500  à 600  voitures,  3,000  che- 
vaux et  30  mulets  ; un  équipage  de  siège  de 
100  bouches  à feu  avec  300  voiture.;  et 
2,250  chevaux;  enfin  deux  équipages  de 
pont,  dont  un  d’avant-garde,  et  qui  deman- 
dent 80  voitures  traînées  par  400  chevaux 
environ.  — Le  parc  du  génie  se  compose  de 
tous  les  outils  et  instruments  nécessaires 
aux  travaux  do  cette  arme:  50  prolonges, 
200  chevaux  et  50  mulets  do  bâts  suffisent 
pour  ce  corps  d’armée;  cet  attirail  est  con- 
duit par  les  sopeuri  - conducteurs , à raison 
de  2 par  prolonge.  — Enfin  le  parc  d'ad- 
ministration comprend  les  caissons  d'am- 
bulance, les  convois  de  vivres  et  d’effets 
militaires,  ainsi  que  les  ateliers  de  fabrica- 
tion des  voitures  du  train  des  équipages  mi- 
litaires; ce  parc  est  dans  les  attributions  du 
corps  de  l’intendance.  — - Quand  on  arrête 
un  instant  sa  pensée  sur  ce  matériel  immense, 
on  comprend  toute  la  valeur  du  mot  impedi- 
menta dont  les  Romains  qualifiaicntleurs  équi- 
pages militaires;  embarras  énorme,  en  effet, 
pour  un  général,  quand,  pour  marcher,  cam- 
per, ou  combattre,  il  doit  avant,  et  indépen- 
damment des  combattants,  disposer,  soigner 
et  défendre  tant  de  voitures , de  chevaux  ou 
bêtes  de  somme  et  tant  d’hommes  de  con- 
duite. L.  LB  Bas. 

PARC  (hort.).  — C’est  un  enclos  d’une 
certaine  étendue  consacré,  en  grande  partie, 
à diverses  cultures,  â des  plantations,  à des 
promenades  d'agrément  ; c’est  l’accessoire 
obligé  et  presque  toujours  l'entourage  des 
palais,  des  châteaux,  des  belles  habitations 
de  plaisance.  Il  peut  renfermer  dans  son  en- 
ceinte des  jardins  fleuristes  et  potagers,  des 
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cultures  utiles,  des  étangs,  des  prairies; 
niais,  autrefois,  les  bois  en  occupaient  le 
principal  espace,  et  des  murs  en  formaient 
l'enceinte,  leur  destination  étant  surtout  de 
renfermer  le  gibier  et  de  le  protéger.  Au- 
jourd'hui, on  donne  le  nom  de  pnre  à tout 
vaste  jardin  d’agrément.  Les  anciens  parcs 
qui  accompagnaient  les  chélcaux  féodaux 
embrassaient  souvent  une  très-vaste  super- 
ficie de  territoire,  et  alors  le  sol  y était  ré- 
gulier ou  irrégulier,  selon  les  dispositions 
du  terrain  ; des  forêts  en  formaient  la  masse 
et  étaient  coupées  par  de  grandes  allées 
droites;  en  face  du  chéteau  existait  toujours 
une  avenue,  longue  allée,  beaucoup  plus 
large  que  les  autres  et  plantée,  de  chaque 
côté , d'un  ou  do  deux  rangs  d'arbres.  Par- 
tout, aujourd'hui,  on  voit  transformer  les 
parcs  en  jardins  paysagers,  c'est-à-dire  où 
l'on  trouve,  dans  une  enceinte  plus  ou  moins 
considérable , tout  ce  qu'on  voit  dans  un 
beau  paysage,  des  plantations,  des  prairies, 
des  eaux,  des  bois,  des  rochers,  des  con- 
structions ou  fabriques  de  tout  genre  ; les 
bois  sont  généralement  dirigés  en  taillis  plu- 
tôt qu'en  futaies,  d'abord  pour  en  obtenir 
un  revenu  à des  époques  plus  rapprochées , 
et  ensuite  parce  que  les  taillis  favorisent  da- 
vantage la  multiplication  et  la  conservation 
du  gibier.  Dans  plusieurs  pays , notamment 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  les  parcs 
sont  devenus  des  établissements  agricoles  : 
on  a substitué,  au  gibier,  des  chevaux,  des 
vaches,  des  moutons,  qui,  y vivant  en  liberté, 
y acquièrent  des  formes  et  des  qualités  que 
l'éducation  complètement  domestique  no 
saurait  développer.  Nul  doute  que  cet  em- 
ploi important  et  utile  des  parcs  ne  procure, 
en  même  temps,  des  produits  susceptibles  do 
donner  des  jiiuissances  plus  variées  et  plus 
réelles  que  le  gibier,  et  il  serait  à désirer 
qu'il  devint  plus  général.  B.  de  Mermeix. 

PARCAGE.  On  donne  ce  nom  à la  sta- 
bulation en  plein  air  des  troupeaux  d'ani- 
maux domestiques.  Les  cultivateurs  se  pro- 
posent par  ce  moyen  deux  buts  principaux  ; 
fumer  la  terre  en  s'épargnant  le  transport  du 
fumier,  ou  nourrir  et  engraisser  les  trou- 
peaux en  épargnant  le  transport  de  la  nour- 
riture. Nous  allons  exposer  rapidement  com- 
ment on  obtient  l'un  et  l'autre  de  ces  résul- 
tats. — Ce  sont  les  moulons  qui  servent  le 
plus  habituellement  à fertiliser  le  sol  par  le 
parcage.  A cet  effet , on  les  lient  enfermés 
pendant  un  certain  temps  sur  un  certain  es- 


pace de  terre  limité  par  un  parc  artificiel  qui 
empêche  les  animaux  de  vaguer  librement 
et  qui  s’oppose  à l’approche  des  bêtes  sauva- 
ges, principalement  des  loups.  — Le  parc  se 
forme  avec  des  claies  placées  et  soutenues 
debout  au  moyen  de  piquets  que  l'on  nomme 
crosses.  Nous  n'entierons  pas  dans  le  détail 
technique  de  la  construction  du  parc,  de  son 
changement  de  place  et  des  soins  spéciaux 
que  le  pâtre  ou  berger  doit  accorder  à son 
troupeau  : nous  renvoyons,  pour  cet  objet,  au 
traité  spécial  de  Daubenlon,  publié  par  ordre 
de  la  république  française:  on  peut  consulter 
également  la  Maison  rustique  du  xix'  siècle, 
ou  encore  l'excellent  ouvrage  de  M.  .Martin 
sur  l'éducation  des  bêles  à laine.  Mais  il  est 
nécessaire  que  nous  donnions  au  moins  suc- 
cinctement les  principes  généraux  que  doi- 
vent suivre  ceux  qui  désirent  appliquer  le 
parcage  à leurs  cullures.  Les  agronomes  di- 
sent , d'une  manière  génér,ile,  que  chaque 
mouton  peut  féconder  environ  1 mètre  carré 
dans  l’espace  de  quatre  heures;  mais  il  se- 
rait facile  de  déduire  des  conclusions  erro- 
nées de  ce  premier  principe.  Il  est  vrai  qu'il 
faut  réserver  à chaque  mouton  un  espace  de 
1 mètre  pour  qu'il  puisse  se  coucher  à son 
aise;  néanmoins  cela  ne  veut  pas  dire  que  la 
place  occupée  par  les  animaux  sera  toujours 
suffisamment  engraissée  après  un  nombre 
d’heures  quelconque;  car  il  faut  plus  ou 
moins  d’engrais  selon  que  la  terre  est  déjà 
plus  ou  moins  fertile,  selon  la  nature  de  la 
récolte  qu’elle  est  destinée  à produire,  et 
aussi  selon  la  composition  chimique  et  phy- 
sique du  sol  qui  peut  hâter  la  décomposition 
ou  la  déperdition  des  engrais.  Jusqu’à  pré- 
sent aucune  de  ces  conditions  n’a  été  suffi- 
samment déterminée  par  la  science  agrono- 
mique, et  la  prudence  exige  que  l’on  se  con- 
forme d’abord  aux  habitudes  de  chaque 
localité  et  que  l’on  expérimente  sérieusement 
avant  de  les  modifier.  — Quel  que  soit,  d’ail- 
leurs, le  nombre  d’heures  que  l’on  consacre 
au  parcage  sur  un  espace  déterminé,  il  est 
convenable  de  faire  changer  plusieurs  fois 
de  place  les  animaux  dans  l'inléricurdu  parc 
avant  de  le  transporter  plus  loin;  les  mou- 
tons, en  effet,  ont  l'habitude  de  se  coucher 
lorsqu'ils  arrivent  au  parc;  si  on  ne  les  for- 
çait pas  à se  lever  et  à se  mouvoir,  il  en 
résulterait  que  l’engrais,  au  lieu  d'être  éga- 
lement réparti  sur  toutes  les  portions  du 
sol,  se  trouverait  accumulé  par  tas  fortement 
espacés,  c’est-à-dire  que  certaines  places  so- 
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raient beanconp  trop  fumées,  tandis  que  le 
reste  manquerait  nbsolument  d'engrais.  I.es 
bergers  instruits  et  consciencieuï  se  confor- 
ment toujours  à cette  prescription  ; mais 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  leur  état,  et  sur- 
tout ceux  qui  trouvent  fort  désagréable  d'in- 
terrompre plusieurs  fois  leur  sommeil  pour 
accomplir  leurs  fonctions,  se  dispensent  vo- 
lontiers de  déplacer  le  troupeau,  si  le  chef 
de  cnllure  ne  les  surveille  avec  sévérité.  De  ce 
point  dépendent , en  grande  partie,  les  plus 
précieux  avantages  du  parcage  : il  vaudrait 
mieux  renoncer  à l'économie  incontestable 
de  celte  méthode  que  de  l'appliquer  impar- 
biitement.  — Le  plus  souvent  on  établit  le 
parc  sur  des  terres  nues,  sur  desjaclièrcs 
destinées  à recevoir  une  emblavure  vers  la 
fin  de  l’automne.  Il  serait  dangereux,  pour  la 
santé  des  moutons  et  pour  la  culture  elle- 
même,  de  commencer  l'opération  avant  que 
le  sol  soit  parfaitement  ressuyé  et  assaini. 
Pour  tirer  tout  le  parti  possible  des  engrais 
que  les  moulons  doivent  répandre  sur  le 
champ,  il  est  nécessaire  de  le  préparer  nu 
moins  par  un  bon  labour,  suivi  de  hersages 
énergiques,  qui  détruisent  toutes  les  mottes, 
nivellent  les  raies  soulevées  par  la  charrue 
et  laissent  dans  un  état  parfaitement  meuble 
toutes  les  molécules  minérales.  Pour  les 
mêmes  motifs,  il  est  indispensable  de  don- 
ner un  nouveau  labour  le  plus  rapidement 
possible  après  le  parcage,  afin  d'incorporer 
les  engrais  à la  terre  et  de  mettre  leurs  prin- 
cipes les  plus  actifs  à l'abri  de  l'évaporation. 
Ce  dernier  point  est  tellement  important,  que 
l’on  ne  doit  rien  négliger  pour  l’atteimlre. 
Les  bons  cultivateurs  ont  soin , dans  ce  but, 
d’exiger  que  le  parc  embrasse  une  très-petite 
largeur,  de  façon  qu'il  parcoure  le  plus  rapi- 
dement possible  toute  la  longueur  du  champ, 
et  puis>e  être  suivi  de  la  charrue  très-peu  de 
jours  après  le  passage  des  moutons.  Les  dé- 
couvertes récentes  des  chimistes-agronomes 
nous  ont  mis  sur  la  voie  de  nouveaux  pro- 
cédés qui  nous  semblent  susceptibles  d'amé- 
liorer beaucoup  les  anciens  avantages  du 
parc  : on  sait  aujourd'hui  que  le  charbon, 
les  cendres  et  les  sulfates  ont  la  propriété 
d'absotber  les  principes  gazeux,  qui  consti- 
tuent une  partie  notable  de  la  puissance  fer- 
tilisante des  déjections  animales,  pour  les 
conserver  sous  la  forme  solide  et  les  rendre 
plus  lard  aux  végétaux  qui  recouvrent  le 
aol  ; ce  serait  donc  une  excellente  opération 
de  répandre  du  pl&tre,  du  sulfate  de  fer,  des 


cendres  ou  des  détritus  charbonneux  sur  les 
champs  qui  viennent  d’être  parqués.  Le 
berger  devrait  être  chargé  de  faire  cette  pe- 
tite opération  tous  les  malins  avant  de  mener 
ses  troupeaux  au  pâturage  ; la  dépense  serait 
très-minime,  et  l’on  en  retirerait,  sans  aucun 
doute  , un  bénéfice  considérable.  — Quel- 
quefois le  parcage  s'exécute  sur  des  prairies 
artificielles  qui  doivent  être  remplacées,  à 
l'automne,  par  une  autre  nature  de  récoltes. 
Dans  plusieurs  contrées,  dans  la  Brie,  par 
exemple,  les  cultivateurs  sèment  souvent, 
sur  un  champ  qui  serait  resté  en  jachère, 
desvcsces,  des  pois,  des  gesses  ou  autres  lé- 
gumineuses annuelles  pour  les  faire  manger 
aux  moutons  pendant  le  parcage  et  sur  le 
sol  même.  La  terre  protite  ainsi  tout  à la 
fois  des  déjections  animales  et  des  détritus 
végétaux  qui  restent  sur  le  sol  après  la  con- 
sommation du  fourrage.  Comme  on  se  propose 
spécialement  la  fertilisation  de  la  terre,  on 
s’inquiète  souvcnlasscz  peu  deréglcravecune 
sévère  économie  la  consommation  des  den- 
rées qui  sont  livrées  au  troupeau  ; et,  surtout 
dans  les  années  d'abondance  fourragère,  les 
bergers  font  un  véritable  gaspillage  de  ces 
prairies  temporaires.  Néanmoins  les  cultiva- 
teurs expérimentés  savent  parfailemeiil  que, 
tout  en  engraissant  la  terre,  on  peut  aussi  en- 
graisser le  troupeau  et  tirer,  par  conséquent, 
un  double  avantage  de  la  prairie  sur  laquelle 
on  fait  parquer.  Pour  atteindre  ce  but,  on 
fauche,  tous  les  jours,  le  fourrage  do  la  por- 
tion du  champ  qui  doit  être  parquée,  et  on 
le  distribue  aux  moutons  dans  des  rèteliers 
susficndus  aux  claies  du  parc , ou  dans  des 
râteliers  mobiles  que  l'on  fait  rouler  à me- 
sure que  le  parcage  s’avance.  Cette  dernière 
méthode  nécessite  un  surcroît  de  dépense 
en  main-d'œuvre  ; mais  il  est  incontestable 
qu’elle  économise  beaucoup  les  frais  de  nour- 
riture cl  d'engrais.  On  comprend  que,  s’il 
est  nécessaire  de  labourer  et  d'enfouir  les 
produits  du  parc  très-rapidement  sur  la  ja- 
chère , il  faut  se  conformer  aux  mêmes  prin- 
cipes avec  plus  d'exactitude  encore  pour  les 
prairies  soumises  au  parcage  ; car  la  terre, 
durcie  depuis  longtemps,  expose,  plus  qu'au- 
cune autre,  les  engrais  anx  dangers  de  l’éva- 
poration et  du  lavage  par  les  pluies  orageuses 
de  l’été.  — Le  parc  sert  aussi  qnelquefitis  à 
fertiliser  des  terres  qui  ont  déjà  reçu  leur  cm- 
blavure  : dans  les  sols  légers  surtout,  c'est 
une  ssez  bonne  pratique  de  faire  parquer  les 
moutons  sur  un  champ  qui  vient  d’être  en- 
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semencé  en  blé.  La  terre,  foulée  par  le  piéti- 
nement du  troupeau , s’affermit  et  acquiert 
une  consistance  qui  parait  généralement  fa- 
vorable au  développement  des  jeunes  plan- 
tes. Au  printemps,  la  même  opération  pro- 
duit de  très-heureux  effets  sur  les  prairies 
naturelles  ou  artificielles  établies  dans  une 
terre  épuisée.  — Quoique  l’espèce  ovine  soit 
spécialement  employée  au  parcage,  quelque- 
fois aussi  l’espèce  bovine,  ou  plutèt  les  trou- 
peaux de  vaches  remplissent  la  même  fonc- 
tion; mais  il  est  facile  de  reconnaître  à 
priori  que  la  distribution  des  engrais  ne 
s’exécute  pas  aussi  régulièrement  par  des 
vaches  que  par  des  moulons.  Il  faut  donc  que 
la  main  de  l’homme  se  charge  de  diviser  et 
de  disséminer  les  dèjeclions  du  gros  bétail 
ruminant  : c'est  une  difficulté  assez  sérieuse 
en  pratique;  aussi  le  parcage  des  vaches 
reste-t-il  confiné  dans  un  petit  nombre  de 
localités  d'où  nous  croyons  même  qu'il  tend 
à disparaître  chaque  jour. 

Jusqu’à  présent  nous  avons  considéré  le 
parcage  comme  un  moyen  de  fertiliser  le  sol 
en  évitant  le  transport  des  engrais  ; nous  de- 
vons dire  maintenant  quelques  mots  du  par- 
cage ayant  pour  but  spécial  de  nourrir  et 
d’engraisser  les  animaux  en  économisant  les 
frais  de  transport  du  fourrage.  Cette  méthode 
se  pratique  très  en  grand  dans  les  contrées 
qui  se  livrent  à l'engraissement  du  bétail.  Les 
animaux  sont  enfermés,  non  plus  alors  d.ms 
un  parc  mobile,  mais  dans  une  enceinte  de 
baies  et  de  fossés  qui  divisent  les  prairies  en 
portions  plus  ou  moins  étendues.  Tout  le 
monde  sait  que  la  Normandie,  par  exemple, 
soumet  presque  tous  les  troupeaux  de  bœufs 
et  de  vaches  à ce  genre  de  stabulation  en 
plein  air,  que  l’on  interrompt  à peine  pen- 
dant les  plus  mauvais  jours  de  l’hiver. — Dans 
les  parcs  naturels,  ou  prés  d'embouche,  les 
animaux  sont  habituellement  abandonnés 
en  pleine  liberté;  ils  peuvent,  à leur  gré, 
parcourir  toutes  les  parties  de  l’enceinte, 
choisir  l'herbe  qui  leur  plaît,  s’ébattre  et  se 
coucher  où  ils  veulent  ; il  résulte  nécessai- 
rement de  celte  liberté  absolue  de  mouve- 
ment un  dommage  considérable  pour  la  prai- 
rie. Une  grande  quantité  d’herbe,  même 
de  bonne  qualité,  se  trouve  perdue,  souillée 
qu’elle  est  par  les  pieds  ou  les  déjections  de 
l’animal.  Certaines  portions  du  parc  doivent 
être  souvent  consommées  avant  que  le  four- 
rage ait  atteint  son  développement  normal, 
eliurtout  avant  que  son  tissu  se  soit  garui  des 


éléments  nutritifs,  qui  ne  s'élaborent,  dans 
les  plantes,  qu'à  un  certain  moment  de  la 
végétation.  Dans  ce  cas,  la  perte  est  réelle, 
puisque  l'animal  a détruit  î’instroment  de 
sa  nutrition  lorsqu'il  allait  devenir  capable 
de  fonctionner,  puisqu'il  a usé  la  force  vé- 
gétative de  la  prairie  à peu  près  sans  profit 
pour  le  développement  de  sa  propre  exis- 
tence. D'un  autre  cùté,  pendant  que  le  bétail 
consomme  prématurément  une  partiedu  four- 
rage, il  en  laisse  mal  à propos  vieillir  d'au- 
tres portions,  dont  les  plantes  ne  tardent  pas 
à durcir  et  à perdre  leurs  qualités  nutritives. 
Là  encore  lapcrlcest  évidente, puisque  les  élé- 
ments de  nutrition,  élaborés  par  le  sol,  sont 
restés  totalement  improductifs.  Ces  incon- 
vénients très-graves  du  parcage  libre  ont  dé- 
terminé M.  Durand  de  Caen  à proposer  ce 
qu’il  appelle  la  méthode  du  parcage  au  piquet. 
Les  animaux , attachés  à une  corde  retenue 
par  un  piquet  fiché  dans  la  terre,  ne  peuvent 
parcourir  qu'un  espace  assez  étroit,  d’où  on 
les  retire  lorsque  toute  l’herbe  qui  était  à 
leur  portée  se  trouve  consommée  On  obtient 
ainsi  que  le  pâturage  soit  mangé  très-près  du 
sol  et  à des  époques  où  les  plantes  possèdent 
toutes  leurs  propriétés  délicates  et  nutri- 
tives. L’herbage  rapporte  ainsi  tout  ce  qu’il 
peu  rapporter  ; aucune  partie  de  la  nourri- 
ture n’est  gaspillée  par  le  bétail  ; elle  est 
toujours  consommée  à propos,  ni  trop  têt, 
ni  trop  tard.  L’expérience  do  plusieurs  éle- 
veurs normands  a démontré  que  ce  système 
produisait  un  bénéfice  considérable  et  per- 
mettait de  nourrir  sur  un  même  espace  trois 
fois  plus  d’animaux  que  l’on  n’en  nourrissait 
en  les  abandonnant  au  libre  parcage.  (Foir 
les  actes  du  congrès  de  l’association  nor- 
mande, année  181^7.)  Elysée  Lefèvre. 

PARCHEMIN , de  ckarta  pergamina, 
parce  qu’il  fut  inventé  à Pergame  sous  le  rè- 
gne d'Ecumènes , fils  d’Attacus  P',  ou  parce 
que  ce  fut  là  que  sa  fabrication  reçut  les  plus 
grands  perfectionnements.  Le  parchemin  pa- 
rait avoir  été  connu  dès  la  plus  haute  anti- 
quité. On  sait,  d’après  Hérodote,  que  les 
Grecs  écrivaient  sur  des  peaux  do  chèvre  et 
de  mouton  dépouillées  de  leur  laine,  et  Jo- 
sèphc  assure  que  la  copie  des  livres  saints 
envoyés  à Ploléméo  Philadelphe  par  le  grand 
prêtre  Eléazard  était  écritesur  une  membrane 
très-fine.  A Home,  suivant  Martial,  quel- 
ques auteurs  écrivaient  leurs  ouvrages  in 
membranit  pellibus.  Il  est  donc  évident  qu'en 
tous  cas  l’usage  du  parchemin  est  do  beau- 
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conp  antérieur  à celui  du  papier.  Les  peaux 
de  tous  les  animaux  peuvent  servir  à sa  pré- 
paration; cependant  l'expérience  a démon- 
tré que  toutes  ne  donnent  pas  au  produit  la 
même  qualité-;  c’est  ainsi  qu’on  no  prépare 
que  les  peaux  de  mouton  pour  l'écriture  et 
l'imprimerie  ; les  peaux  des  veaux,  chevreaux 
ou  afjneaux  mort-nés  pour  le  vélin  ou  par- 
chemin vierge  ; les  peaux  de  bouc , de  chè- 
vre et  do  loup  pour  les  tambours;  les 
peaux  d'âne  pour  les  timbales  et  les  grosses 
caisses.  — L'art  du  parcheminier  consiste 
en  des  manipulations  diverses  à l'aide  des- 
quelles on  amène  les  peaux  à être  assez 
minces  et  en  même  temps  assez  solides  pour 
être  employées  avec  facilité  aux  usages  aux- 
quels elles  sont  destinées.  Le  premier  travail 
rentre  dans  l'art  do  la  mégiuerie  (voy.  ce  mot]. 
Lorsqu'elles  sont  remises  au  parcheminier, 
les  peaux  sont  tondues,  pelées , lavées  et  en 
partie  dégraissées;  l'ouvrier  les  tend  d'abord 
fortement  dans  des  châssis,  de  manière  à ce 
quelles  ne  présentent  ni  plis  ni  rides,  et  les 
laisse  sécher  ainsi.  Cette  opération,  pour  être 
bien  faite,  exige  des  soins  tout  particuliers. 
— Quand  la  peau  est  bien  tendue,  on  l'<- 
ckarne;  c'est-à-dire  qu’avec  un  fer  tranchant, 
en  biseau  sur  les  deux  faces,  et  monté  sur 
un  manche  de  bois,  on  enlève  tonte  la  chair 
adhérente  à sa  hce  interne,  qui  prend  le 
nom  de  chair,  tandis  que  la  face  externe  se 
nomme  fleur.  L'ouvrier,  retournant  ensuite 
son  grattoir  et  le  présentant  à la  peau  du 
c6té  où  le  tranchant  en  est  arrondi , enlève 
les  ordures  et  fait  écouler  l’eau  qui  s’est  ac- 
cumulée sur  la  fleur,  en  prenant  grand  soin 
de  ne  pas  l’endommager.  — On  procède 
alors  au  ponçage,  et,  pour  cela,  on  recouvre 
la  peau,  du  cété  de  la  chair  seulement,  d’une 
couche  très-mince  de  carbonate  do  chaux 
ou  de  chaux  éteinte,  en  poudre  fine;  on  y 
passe  fortement,  et  sur  tous  les  sens,  une 
large  pierre  ponce  dressée  sur  une  pierre 
lisse  ordinaire.  La  chaux  absorbe  avec  rapi- 
dité l’eau  que  retenait  la  peau.  Cette  opéra- 
tion n’a  besoin  d'étre  exécutée  que  pour  le 
parchemin  de  qualité  supérieure , tel  que  le 
vélin  ; quant  à celui  de  qualité  commune,  on 
se  contente  de  le  saupoudrer  légèrement  de 
carbonate  de  chaux.  — Après  ces  opérations, 
on  laisse  sécher  la  peau  sur  la  herse,  ce  qui, 
en  été , ne  dure  que  quelques  heures  Pour 
éviter  une  dessiccation  trop  rapide  qui  ride- 
rait le  produit,  on  en  mouille  de  temps  en 
temps  la  surfoce  avec  un  linge  humide.  Lors- 


qu’il est  parfaitement  sec,  on  en  enlève  le 
blanc  en  le  frottant  soigneusement  avec  une 
peau  d’agneau  douce,  qu'on  nomme  effleu- 
roir,  et  en  prenant  bien  garde  do  ne  pas  ac- 
crocher ni  relever  les  filandres,  ce  qui  nui- 
rait à la  beauté  du  parchemin  et  à sa  qualité. 
On  coupe  la  peau  le  plus  près  possible  des 
brochettes  sur  lesquelles  on  l’avait  tendue, 
et  le  parchemin  grossier  peut  alors  être  livrj 
au  commerce.  — Si  on  veut  obtenir  un  plus 
beau  produit , on  recommence  d’abord  la 
série  d’opérations  que  noos  venons  de  dé- 
crire, afin  de  mieux  égaliser  la  peau  et  de  lui 
enlever  tout  le  grae,  puis  on  la  livre  au  ratu- 
reur.  Cet  ouvrier  monte  la  feuille  de  parche- 
min sur  une  herse  et  sur  on  sommier  en  cuir 
de  veau  fortement  tendu,  et  en  rature  la  fleur 
et  la  chair  â l'aide  d'un  grattoir  de  même 
forme  que  le  fer  à écharner,  mais  plus  gros, 
plus  large  et  plus  tranchant.  Il  rend  ainsi 
la  feuille  parfaitement  égale , et  la  lisse  en- 
suite sur  la  selle  à poncer  (espèce  de  banc 
matelassé),  à l'aide  d’une  pierre  ponce  aussi 
fine  et  aussi  douce  que  possible,  qu'il  passe 
sur  les  deux  faces,  mais  surtout  du  cété  de 
la  fleur,  qui  doit  être  le  plus  uni  possible.  Le 
parchemin  est  ensuite  plié,  rogné,  mis  en 
presse  et  livré  à la  consommation.  Sauf  l'ap- 
prêt dont  noos  allons  parler,  le  vélin  n’est  que 
la  qualité  supérieure  du  parchemin  , qu’on 
ne  destine,  â cause  de  sa  cherté,  qu’aux  plus 
beaux  ouvrages.  Avant  la  découverte  de  la 
peinture  à l’huile,  la  plus  estimée  se  faisait 
sur  le  vélin  ; il  existe  encore,  en  ce  genre, 
des  ouvrages  du  xiv*  et  du  xv*  siècle  qui 
sont  très-beaux.  De  ce  nombre  sont  les  mi- 
niatures de  Jean  de  Bruges  , ainsi  que  celles 
peintes  vers  l'an  1800  par  Julio  Clavio,  qu’on 
admire  dans  le  Vatican , et  une  collection 
des  portraits  des  rois  et  des  reines  de  France, 
qui  commence  à Clovis , et  qu’on  trouve  à la 
bibliothèque  du  roi.  Il  fut  on  temps  où  le  vé- 
lin tTAugsbourg  était  le  plus  estimé  pour  la 
peinture  au  pastel  ; celui  de  Paris  ne  le  cède 
à aucun  autre  maintenant.  Les  écrivains  ar- 
tistes et  les  imagiers  du  moyen  âge  faisaient 
aussi  un  grand  emploi  du  vélin  , sur  lequel 
ils  peignaient  leurs  chefs-d’œuvre  calligra- 
phiques. On  fabrique  encore  une  certaine 
quantité  de  ce  produit,  qui  se  prépare  en 
fixant  sur  un  châssis  le  parchemin  vierge  le 
plus  beau,  et  le  recouvrant  d'un  léger  ap- 
prêt formé  d'eau , de  gomme  adragante  et 
do  blanc  d’argent  ( céruse  de  première  qua- 
lité) ; on  passe  cet  apprêt  à l’éponge  et  on  le 
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tait  sécher  avec  beaucoup  de  précaution.  La 
peau  d'dnt  des  portefeuilles,  sur  laquelle  on 
peut  laver  les  traces  du  crayon,  se  fabrique 
de  la  même  manière,  seulement  on  y emploie 
de  la  cérusc  inférieure,  quelquefois  même 
mélangée  de  craie  et  colorée  en  jaune  avec 
un  peu  d’ocre.  — Les  perfectionnements  ap- 
portés dans  la  fabrication  du  papier,  l'inven- 
tion des  papiers  ivoire , bristol  et  autres, 
pour  l'aquarelle  et  la  miniature,  ont  fait 
grand  tori  à la  consommation  du  parchemin, 
dont  l’usage  est  devenu  de  plus  en  plus  res- 
treint à cause  de  son  prix  élevé;  cependant, 
outre  ses  emplois  industriels,  tels  que  la  re 
liurc,  la  fabrication  des  cribles,  des  tam- 
bours, des  papillons  pour  filature  de  laines  , 
il  est  encore  appliqué  aux  écritures  dont  l’im- 
portance est  telle  qu’elles  doivent  être  con- 
servées longlemps;  ainsi  l’on  expédie  sur 
parchemin  les  diplômes  , les  titres  de  no- 
blesse, les  actes  et  les  conventions  diploma- 
tiques et  enfin  quelques  jugements  tels  que 
ceux  à la  chambre  des  criées  parce  qu’ils  doi- 
vent servir  de  titres  de  propriété.  Thomas. 

PARCOURS  (Aist.).  — Dans  le  moyen 
âge  on  appelait  ainsi  la  convention  par  la- 
quelle un  seigneur  permettait  à son  serf  de 
se  marier  avec  une  femme  appartenant  à son 
vo  sin  , sans  que  celui-ci  pût  lever  aucun 
droit  sur  le  mari  à cause  de  sa  femme , tant 
qu  les  enfants  habitaient  conjointement  avec 
le  père  et  vivaient  à sa  table.  Cette  convention 
avait  pour  effet  de  faciliter  le  mariage  entre 
les  serfs  des  différents  seigneurs  qui , autre- 
mcnl,  exigeaient  un  traité  spécial  de  partage 
des  enfants  pour  chaque  union  légitime  ou 
illégitime.  — Parcours  ou  entrrcoors 
se  disait  aussi  de  la  convention  par  laquelle 
des  seigneurs  permettaient  réciproquement 
à leurs  serfs  ou  à leurs  bourgeois  de  se  trans- 
porter à volonté  du  territoire  de  l’un  sur  le 
territoire  de  l’autre  et  de  se  soustraire  ainsi 
à leur  seigneur  primitif  pour  devenir  les  su- 
jets d’un  autre.  On  appelait  serf  ou  Aour- 
geois  de  pnrctiurs  le  serf  ou  le  bourgeois  qui 
jouissait  de  ce  droit.  Em.  Lef. 

PARCOURS  (jurispr.).  (Foy.  Vaise  pâ- 
ture.) 

PARDANTHE.  pardanthu<  (toi.),  genre 
de  la  famille  des  indées,  de  la  triandrie-mo- 
nogynie,  dans  le  système  de  Linné.  — lia 
été  établi  par  Ker  pour  une  très-jolie  plante 
originaire  do  I Inde , de  la  Chine  et  du 
Japon,  aujourd'hui  très-répandue  dans  nos 
jardins.  Les  caractères  sur  lesquels  il  repose 


consistent  dans  un  périanthe  coloré,  supère, 
à six  segments  étalés;  dans  un  pistil  à ovaire' 
adhérent,  triloculaire,  multiovulé  et  surmonté 
d’un  style  en  massue,  divisé,  à son  extrémité, 
en  trois  branches  que  terminent  autant  de 
stigmates  un  peu  élargis  en  lame  pétaloide  ; 
dans  une  capsule  coriace  dont  les  trois  valves 
se  détachent  de  l’axe  central  é la  parfaite 
maturité,  et  qui  renferme  des  graines  nom- 
breuses, à test  charnu.  La  plante  qui  a servi 
de  type  à ce  genre  est  le  paruanthe  de 
Chine,  pardanthus  chinensis,  Ker,  vulgaire- 
ment désigné  dans  les  jardins  sous  le  nom 
d’iris  Itgrée,  et  qui  a reçu  successivement  des  ‘ 
botanistes  les  noms  d’ixt'i  chinensis.  Lin., 
morœa  chinensis,  Wild.  Elle  produit  sous 
terre  un  rhizome  charnu  et  traçant,  duquel 
s’élève  annuellement  une  tige  haute  de  5 dé- 
cimètres, comprimée,  flexueuse,  qui  porte 
des  feuilles  ensiformes,  dirigées  uniquement 
sur  deux  côtés  opposés  ; ses  fleurs  terminales 
sont  pcdiculées,  marquées,  sur  un  tond  jaune- 
safran  , de  taches  nombreuses  rouge  foncé. 
Cette  jolie  plante  se  cultive  dans  une  terre 
légère  et  un  peu  humide.  Sous  le  climat  de 
Paris,  on  la  couvre  pendant  l’hiver.  Elle  se 
multiplie  facilement  soit  par  graines  qu’on 
sème  en  terrines  et  sur  couche,  soit  par  la 
division  des  pieds  opérée  au  premier  prin- 
temps. P.  Duchartrb. 

PARDIE8  [Ignace-Gaston),  né  à Pau  en 
1636,  se  fit  jésuite  à l’âge  de  16  ans,  professa 
les  mathématiques  au  collège  Lonis-le-Grand 
et  embrassa  avec  ardeur  l’étude  des  sciences 
dans  lesquelles  il  ne  tarda  pas  à se  faire  un 
grand  nom.  Il  mourut  en  1737 , victime  de 
son  zèle,  en  portant  des  secours  spirituels 
aux  habitants  de  Bicêtre  où  régnait  une  mala- 
die contagieuse.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  1°  Horologium  haumanticum  duplex, 
Paris,  1662,  in-4°;  Dissertatio  de  motu  et 
natura  cometarum  , Bordeaux , 1665 , in-B°  ; 
3*  Discours  du  mouvement  local,  Paris,  1670, 
in-12,  et  1673;  4"  Eléments  de  géonsétrie, 
Paris,  1671,  souvent  réimprimés  depuis,  et 
traduits  en  latin  par  Serrurier,  Utrecht,  1711, 
et  par  J.  A.  Schmid,  léna,  1685;  5“  Discours 
de  la  connaissance  des  bêles,  Paris,  1672,  ou- 
vrage d'une  argumentation  assez  faible , et 
qui,  par  cela  même,  prouve  que  l’auteur, 
tout  en  combattant  les  principes  de  Descar- 
tes, les  approuvait  intérieurement,  comme 
le  reste  de  sa  philosophie;  6°  la  Statique  ou 
la  science  des  forces  mouvantes , Paris,  1673; 
7°  Description  et  explication  de  deux  machines 
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proprei  à faire  des  cadi  ans  avec  une  grande 
facilité,  Paris,  1678;  8*  un  allas  céleste  publié 
sons  le  titre  de  Globi  cœlcstis  in  tabula  plana 
redacti descriplio,  Paris,  1675,  in-fol.,  et  don!  I 
lescartes  jouirent  d’une  juste  réputation,  jus-  I 
qu’à  ce  que  Flamsiead  vint  en  dresser  de  plus 
satisfaisantes.  — Pardies,  le  premier,  chercha 
à déterminer,  par  les  lois  de  la  mécanique,  la 
dérive  d'un  vaisseau.  Son  principe , adopté 
par  Renaud  d'Elisagaray,  inspecteur  général 
de  la  marine  française  sous  Louis  XIV,  fut  . 
reconnu  faux  par  iluygens.  I 

PARDON  [morale).  — C’est  l’oubli  des  in- 
jures ; on  remet  à l’homme  qui  nous  a offensés 
la  peine  qu’il  a encourue  ; on  abjure  tout 
ressentiment.  Il  n’y  aurait  pas  à cela  grand 
mérite,  si  l’outrage  que  noos  avons  souffert 
noos  avait  été  infligé  comme  une  punition 
légitime.  Le  méchant  qu’on  châtie  a besoin 
de  pardon  et  il  n’a  rien  à pardonner,  excepté 
dans  le  cas  où  le  châtiment  excéderait  l’of- 
fense, ou  bien  encore  dans  le  cas  où  quelque 
mélange  de  passion  aurait  corrompu  la  justice 
mémo.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  ex- 
ceptions. Ici,  en  thèse  générale,  il  nous  suffit 
de  dire  que  tonte  offense  qu’on  s’est  attirée 
par  une  faute  n’est  qu'une  juste  expiation  de 
cette  faute  particulière,  et  que  tel  n’est  pas  le 
caractère  do  pardon.  Il  procède  de  la  charité 
plutôt  que  de  l’équité.  Souffrir  une  injure 
qu’on  ii’a  ni  provoquée  ni  méritée,  la  souffrir 
sans  colère  et  sans  haine,  cela  choque,  au  pre- 
mier abord,  l’équité  naturelle.  II  est  certain, 
en  effet,  que  nul  ici-bas  n’a  le  droit  de  nuire  à 
autrui.  Toute  offense  est  répréhensible  : elle 
ouvre  à l’offensé  un  droit  de  réparation  pro- 
portionné au  tort  qu’il  a subi  ; elle  impose 
an  provocateur  l’obligation  étroite  deréparer 
sa  faute  et  de  l’expier.  Voilà  la  loi  instincti- 
ve. Si  les  hommes  étaient  plus  sages , elle 
leur  suffirait,  et  elle  serait,  comme  on  voit, 
d’une  application  si  facile,  qu’on  n’aurait  pas 
même  besoin  de  magistrats.  Mais,  si  les  hom- 
mes étaient  plus  sages  , on  ne  verrait  jamais 
ni  offenseurs  ni  offensés.  La  même  corrup- 
tion qui  nous  entraîne  à une  première  faute 
noos  empêche,  d'ordinaire,  de  la  reconnaître 
et  de  la  réparer.  Et,  comme  personne  n’est 
exempt  de  cette  corruption,  il  en  résulte  que 
l’homme  outragé  sans  motif  n’apprécie  pas 
toujours  avec  équité  la  nature  et  l’étendue  du 
préjudice  qu’on  lui  a causé,  et  exige  an  delà 
de  la  réparation  qui  lui  est  due.  Il  demande 
le  plus  à qui  lui  refuse  le  moins.  De  là  des 
conflits  sans  fin  ; do  là  la  nécessité  d'une  in- 


tervention sociale , calme , réfléchie , forte , 
qui  interprète  la  loi  naturelle  et  mette  un 
frein  à la  violence.  Par  malheur,  cette  inter- 
vention , quelque  salutaire  et  indispensable 
qu’elle  soit,  est  encore  insuffisante  Elle  est 
insuffisante,  car  elle  ne  guérit  point  l’homme 
de  ses  mauvais  penchants;  car,  après  tout, 
si  intègres  que  soient  nos  juges,  ce  sont  des 
hommes  comme  nous  ; ils  peuvent  se  trom- 
per, cl,  lorsqu’ils  nous  condamnent , on  est 
toujours  porté  à croire  que  leur  sagesse  est 
en  défaut.  On  ne  se  soumet  que  par  con- 
trainte à leurs  décisions.  Ils  désarment  nos 
mains;  ils  ne  désarment  pas  nos  cœurs.  Ajou- 
tons qu’il  est  une  multitude  d’offenses  très- 
vives,  très-cuisantes,  qui  échappent  à leur 
action,  parce  qu’elles  sont,  de  leur  nature, 
presque  insaisissables,  et  qu’il  serait  aussi 
dangereux  d'en  laisser  l’arbitrage  aux  magis- 
trats qu’il  l'est  de  les  abandonner  à l’arbi- 
trage des  parties  lésées.  Ajoutons  encore 
qu'il  est  des  délits  et  des  crimes  définis  par 
nos  codes,  connus  et  attestés  par  la  victime, 
et  qui,  faute  de  preuves  suffisantes,  demeu- 
rent impunis.  Combien  de  banqueroutiers 
vivent  dans  l’opulence,  tandis  que  les  gens 
qu'ils  ont  dépouillés  meurent  de  faimi  Dans 
cette  défaillance  de  la  justice  humaine,  il 
semble  que  la  victime  doive  rentrer  en  pos- 
session de  ses  droits  naturels.  Si  elle  rencon- 
tre sur  son  chemin  l’éhonté  larron,  toutcou- 
vert  du  fruit  de  ses  rapines,  on  conçoit 
qu’elle  éprouve  le  besoin  de  ressaisir  son 
bien  , de  le  ressaisir  même  à force  ouverte,, 
d’agir  envers  cet  homme  comme  on  peut  agir 
envers  le  brigand  qui  détrousse  les  passants- 
au  fond  des  bois.  On  s'indigne  que  la  socié- 
té vienne,  dans  cette  occasion,  nu  secours  dù' 
ravisseur , lorsqu'elle  a été  impuissante  à 
protéger  l’innocent  spolié.  Dans  ce  cas  et 
dans  une  foule  d’autres  rencontres,  il  y a, 
sous  celte  ardeur  de  représailles,  un  vérita- 
ble sentiment  d’équité.  Mais,  indépendam- 
ment de  l'impossibilité  où  nous  sommes 
d’obtenir  une  satisfaction  égale  à nos  vœux, 
et  souvent  à cause  de  cette  impossibilité  mê- 
me, notre  cœur  se  trouble  et  s'irrite;  la  colère 
nous  aveugle;  toutes  les  passions  mêlent 
leurs  nuages  à ce  clair  sentiment  de  justice 
qui  seul  devrait  nous  guider.  Nous  parlons 
bien  haut  de  droits  violés,  de  crime , d'ini- 
quité; mais,  en  réalité,  nous  sommes  alors 
moins  sensibles  au  mal  moral,  considéré  en 
lui-même,  et  comme  une  atteinte  à la  loi  di- 
vine et  à l’ordre  social,  qu'au  mal  considéré 
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par  rapport  à nous  et  comme  une  atteinte  à 
notre  propre  personne.  Le  même  tort  commis 
envers  autrui  nous  trouverait  beaucoup  plus 
calmes.  C'est  moins  la  justice  que  notre  vanité, 
que  notre  intérêt,  qu'il  s'agit  do  venger.  Les 
hommes  sont  ainsi  faits.  Ils  peuvent  changer 
leurs  lois;  mais  se  changer  eux-mêmes,  ja- 
mais. Il  est  donc  évident  que  le  ressentiment 
d'une  injure  a sa  racine  dans  une  idée  de  jus- 
tice; que  nul  ne  peut,  cependant,  se  faire  juge 
dans  sa  propre  cause  et  punir  soi-même  le 
mal  dont  il  a souffert;  qu'il  en  résulterait  un 
état  d'anarchie  où  la  violence  effacerait  bien- 
tôt jusqu'à  la  trace  du  juste;  que  la  société 
est  le  médiateur  naturel  entre  l'offenseur  et 
l'offensé,  mais  qu'elle  ne  peut  atteindre  tou- 
tes les  injures,  satisfaire  tous  ceux  qui  s'a- 
dressent à elle,  qu'elle  ne  réalise  ainsi  qu'im- 
parfaitement  l'idée  qu'on  a de  la  justice  ; que, 
par  conséquent,  si  tout  se  réduisait  là,  la 
force  matérielle  serait  le  seul  tempérament 
de  la  haine,  et  en  définitive  la  seule  justice 
et  la  seule  loi. Cela  ne  se  peut  pas.  Ou  notre 
conscience  nous  trompe,  ou  il  y a là-haut  un 
tribunal  infaillible.  C'est  bien  ; mais  ce  n'est 
pas  encore  assez. 

La  foi  en  une  vie  future  est  universelle  et 
nécessaire;  mais  elle  est  insuffisante  : dans 
le  fait,  en  attendant  le  jour  où  chacun  rece- 
vra le  salaire  de  ses  œuvres , comment  vivre 
ici-bas?  Ces  guerres  intestines  qu'engendre 
l'imperfection  de  notre  nature  et  qu'entre- 
tient l'imperfection  de  notre  justice  vont-elles 
se  perpétuer?  Serons-nous  les  ennemis  et  les 
ennemis  implacables  de  quiconque  nous  aura 
outragés  et  nous  aura  ensuite  refusé  satisfac- 
tion ? Leur  souhaiterons-nous,  du  moins , le 
mal  que  nous  ne  pourrons  ou  que  nous  n'o- 
.scrons  leur  rendre?  Est-ce  nous  qui  appelle- 
rons sur  eux  la  vengeance  divine  et  qui  nous 
porterons  leurs  accusateurs  devant  le  juge 
suprême?  Telle  est  la  question  ; or,  dans  les 
temps  du  paganisme,  le  désir  de  la  vengeance 
et  la  vengeance  même  n’étaient  pas  considé- 
rés comme  des  crimes  ; il  était  permis  de 
ha'ir  son  ennemi , de  1e  tuer  moralement  et 
physiquement,  et  d'exciter  encore  contre  lui 
les  puissances  du  ciel.  La  haine,  la  discorde, 
les  furies  avaient  des  autels  ; on  dévouait 
pieusement  son  frère  aux  dieux  infernaux. 
Le  Coran  autorise  le  meurtre  par  voie  de  ré- 
présaillcs.  Chez  les  Gaulois , chez  les  Ger- 
mains, chez  les  Indiens,  les  haines  privées 
sont  un  héritage  sacré;  chez  tes  patriarches 
mêmes  et  chez  les  Juifs,  sous  la  loi  naturelle 


et  sous  la  loi  de  Moïse,  le  père  maudit  ses 
fils  ingrats.  La  société  entière , courbée  sous 
l'arrêt  du  péché,  le  subit  et  l'applique  avec 
une  sombre  rigueur  ; elle  ignore  que  la  mi- 
séricorde est  en  Dieu,  suivant  l’expression 
do  Bossuet,  un  des  attributs  de  la  justice. 
Elle  prend  la  pitié  pour  une  marque  de  tai- 
I blesse,  la  dureté  do  cœur  pour  une  marque 
d’héroi'smo  ; elle  se  divise  en  maîtres  et  en 
esclaves,  en  opprimés  et  en  oppresseurs.  On 
se  défie  les  uns  des  autres;  on  se  tend  des 
pièges;  on  se  renvoie  l’anathème.  Sans  l'E- 
vangile, nous  en  serions  encore  là,  et  ils  en 
sont  là  tous  ceux  qui  répudient  l'Evangile. 
Entre  le  ciel  et  la  terre,  il  fallait  un  média- 
teur; il  faut  un  médiateur  entre  les  hommes. 
Le  christianisme,  en  rétablissant  dans  leur 
vérité  nos  rapports  avec  Dieu,  a rétabli  l'har- 
monie dans  la  société  humaine.  Qu'est-ce 
que  le  christianisme? C'est  la  loi  du  pardon. 
Le  fils  de  Dieu  s’est  placé  entre  nous  et  son 
père;  il  se  place  entre  nous  et  notre  ennemi: 
si  le  fort  frappe  le  faible,  c'est  Jésus-Christ 
qu'il  frappera;  si  le  faible  hait  le  fort,  c'est 
Jésus-Christ  qu'il  ha'i’ra.  Dieu  aime  ceux  qui 
le  servent;  mais  il  aime  aussi  ceux  qui  l'of- 
fensent ; c’est  pour  ceux  qui  l'offensent  qu'il 
est  mort.  Le  pardon  est  divin  ; c’est  l’exer- 
cice le  plus  sublime  que  l’homme  puisse  faire 
.de  la  liberté  : il  est  sur  la  terre  l’indispensa- 
ble complément  de  la  justice.  Il  n'est  pas 
contraire,  mais  il  est  supérieur  à l’équité 
naturelle;  il  consiste  à s’oublier  soi-même, 
à sacrifier  tout  ce  qu’il  y a d'étroit  et  de  per- 
sonnel dans  le  ressentiment  du  mal.  On  voit 
alors  que  l'agresseur  est  plus  à plaindre  que 
l'offensé.  Les  ancieirs  en  ont  eu  l’obscur 
pressentiment;  mais,  en  pareil  cas,  ils  s'en- 
flaient de  leur  supériorité  et  méprisaient  un 
ennemi  qui,  en  voulant  les  dégrader,  se  dé- 
gradait lui-même.  Il  ne  faut  dans  le  pardon 
ni  haine  ni  mépris  ; ce  serait  rendre  injure 
pour  injure.  Le  pardon  est  un  acte  d’amour  ; 
nous  remettons  à l’offenseur  la  part  de  ré- 
paration qui  nous  est  due  ; par  ce  sacrifice 
volontaire , nous  acquérons  le  droit  de  de- 
mander grâce,  à notre  tour,  pour  nos  pro- 
pres fautes.  Ce  n'est  pas  assez  ; nous  devons 
encore  élever  notre  voix  devant  Dieu  en  fa- 
veur du  coupable  : l'Eglise  nous  enseigne 
que  nous  serons  jugés  comme  nous  aurons 
jugé  les  autres.  Les  philosophes  ont  prétendu 
que  cette  loi  du  pardon,  si  elle  était  prati- 
quée , serait  pour  les  méchants  un  gage 
d’impunité  : il  n’en  est  rien  ; toutes  les  fuis 
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que  l’injure  dont  noos  snnffrons  est  en  même 
temps  une  attriqte  A l'ordre  public,  toutes 
les  fois  qu’il  s’afiil  d’un  crime  defini  par  la 
loi,  et  que  ce  crime  a été  commis  ou  prémé- 
dité dans  des  circonstances  telles , qu’on  est 
fondé  à croire  que  l'impunité  ne  serait  qu'un 
encouragement  donné  à la  perversité , c'est 
un  devoir  et  un  devoir  étroit  d’imposer  au 
coupable  la  punition  ou  la  réparation  légale  : 
on  agit  alors  comme  citoyen  ; mais  cela  n'eni- 
péche  point  qu’on  ne  pardonne.  Si  aucun 
ressenlimonl  particulier,  aucune  haine,  rien 
d’égoïste  no  s'allie  aux  motifs  de  notre  déci- 
sion, on  reste  dans  la  charité;  au  contraire, 
si  c’est  notre  intérêt  qui  nous  guide,  quand 
nous  accomplirions,  d'ailleurs,  l’acte  le  plus 
juste  en  lui-méme  et  le  plus  nécessaire,  un 
philosophe  l’approuvera  ; la  religion  nous 
condamne.  Le  pardon  remplace  quelquefois 
la  justice,  mais  il  ne  l’exclut  et  nu  la  détruit 
jamais.  A.  Callet. 

PARDON  (Aïst.).  — Moïse  avait  institué 
chez  les  Hébreux  une  fête  annuelle  qu'on 
nommait  le  jour  de  pardon,  jomhacchipoul. 
Elle  se  célébrait  le  dixième  jour  du  mois  de 
fitri,  septième  mois  de  l’année  juive.  Le  />- 
vilique  met  cette  solennité  au  nombre  des 
plus  saintes,  u En  ce  jour-hï,  dit  le  législa- 
teur-prophète, vous  affligerez  vos  Ames  et 
vous  offrirez  une  victime  au  Seigneur  ; vous 
no  ferez  aucune  œuvre  servile,  afin  que  Dieu 
vous  soit  favorable.  Quironqiic  n’observera 
pointers  commandements  périra  au  milieu  de 
vous.»  (iéeït.,chap.  XXIII,  v.  27,28,29.).  Les 
Israélites  se  préparaient  de  longue  main  à 
cette  fête  expiatoire.  Dès  le  premier  jour  du 
mois,  les  trompettes  du  temple  rannonçaiciit 
au  peuple  de  Jérusalem  : on  commençait 
alors  à jeûner  et  à se  macérer.  Le  neuvième 
jour  on  ne  rompait  le  jeûne  qu’après  le  cou- 
cher du  soleil,  et  les  plus  pieux  passaient  la 
nuit  en  prières  dans  la  synagogue.  Le  len- 
demain, à l’heure  des  s.-icrificcs,  le  grand 
prêtre  immolait  un  veau  et  un  bouc,  et  arro- 
sait de  leur  sang  le  parvis,  le  temple,  puis  le 
sanctuaire  : c’est  alors,  et  pour  la  seule  et 
unique  fois  de  l'année,  qu’il  prononçait  le 
nom  de  VineffabU.  On  amenait  ensuite  un 
second  bouc  sur  lequel  le  grand  prêtre  éten- 
dait lesmainsen  lechargeaut  des  iniquités  du 
peuple  : on  traînait  aussitût  ce  bouc  hors  du 
temple  et  on  le  renvoyait  au  désert.  Ces  cé- 
rémonies s’accomplissaient  avec  toute  la 
pompe  du  culte  Israélite.  Les  Juifs  y mêlè- 
rent, dans  la  suite,  des  pratiques  supersti- 
Encycl.  du  XIX'  S.,  I.  XVIII, 


tieuses,  mais  sous  lesquelles  on  entrevoit  en- 
core l’esprit  prnphétinuo  de  l’ancienne  loi. 
La  veille  du  jour  de  pardon,  ils  prenaient  un 
coq  vivant  et  le  frappaient  .A  la  tête  jusqii’û 
trois  fois,  en  disant  à chacune  : (Ju  il  meure 
pour  moi!  qu'il  soit  sacrifié  à ma  place I 
Cette  étrange  coiiliime,  décrite  par  Léon  de 
Modène,  se  nommait  chappara,  c'est-à-dire 
expiation.  On  l'observe  encore,  dit-nn,  en 
Orientetdaiisquclqiicsjuivcrieseiiropéonnes; 
mais  les  rabbins  éclairés  l’ont  fait  abolir  dans 
la  plupart  des  grandes  villes.  Une  autre  cou- 
tume non  moins  curieuse  consistait  à pren- 
dre un  bain  la  veille  du  jomhacchipoul. 
Après  cette  ablution,  on  se  faisait  donner 
trcnle-ncuf  coups  de  fouet;  c'est  ainsi  que 
les  Hébreux,  ayant  perdu  le  sens  des  Ecri- 
tures, tombaient  dans  les  superstitions  les 
plus  grossières  et  les  plus  folles,  s’iniaginant 
qu'il  surfit  de  purifier  et  de  châtier  son  corps 
pour  obtenir  la  gr.Ace  de  ses  fautes.  — Tous 
les  jours  de  l'année  sont,  pour  les  chrétiens, 
des  jours  do  pardon.  Le  matin  et  le  soir. 
Dieu  nous  ordonne  de  recourir  à sa  clémence, 
et  il  n’exige  de  nous,  pour  nous  pardonner, 
qu’un  cœur  contrit,  plein  d'amour  pour  les 
hommes  et  particulièrement  pour  nos  enne- 
mis. .\  toute  heure  du  jour  et  do  la  nuit,  les 
portes  du  ciel  sont  ouvertes  à la  prière,  mais 
c’est  le  pardon  qui  nous  les  ouvre,  le  par- 
don que  nous  accordons  à autrui  ; toute 
oraison  et  tout  s.aciïfico  ne  sont  agréés  qu’à 
cette  condition.  « Laissez  là  votre  offrande, 
dit  J.  G.,  et  allez  vous  réconcilier  avec  votre 
frère.  » L'Eglise  a cependant,  A cause  de 
l’endiircis-eiuent  des  hommes,  établi  des  jours 
solennels  de  pénitence  et  de  pardon;  ces 
jours  là,  elle  ouvre  aux  |)i’rheurs  les  plus 
o[iiniûtres  le  trésor  des  indulgences,  et  leur 
promet,  sous  la  condition  du  repentir  cl  do 
quelques  pratiques  expiatoires,  la  remise  des 
(icines  temporelles  dues  à leurs  fautes.  On 
donne  le  nom  de  pardons  aux  jubilés  et  aux 
indulgences  (roy.  ces  mots).  Ou  appelait  en- 
core ainsi,  autrefois,  la  prière  de  Vangelus, 
à cause  des  bénédictions  particulières  que 
l'Eglise  accorde  à ceux  qui  récitent  la  salu- 
tation angélique  aux  heures  presciitcs. 
Nous  ne  connaissons  guère  d'usage  plus  tou- 
chant, plus  saint,  plus  moral  que  celui-là. 
Trois  fois  |iar  jour,  la  cloche  relcutil  dans 
les  villes,  dans  les  campagnes,  dans  toutes 
les  paroisses  du  monde.  .V  ce  mystérieux  si- 
gnal, le  chrétien  suspend  son  travail  cl  élève 
son  cœur  à Dieu  ; il  redit  les  paroles  que 
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l'ange  adressa  à Marie,  en  lui  annonçant  la 
naissance  d'un  fils  que  le  ciel  et  la  terre  de- 
vaient bénir;  il  se  confie  à la  tutelle  de  la 
Vierge  qui  a vaincu  le  mal,  et  se  réconforte 
i l'idée  des  récompenses  qui  attendent  ses 
labeurs.  Mais  quoil  n'esl-ce  que  pour  cela 
que  toutes  les  cloches  sont  en  branle?  Ces 
sons  aériens,  qui  nous  parlent  de  l’éternité, 
ne  passent-ils  dans  l’air  que  pour  procurer 
au  travailleur  solitaire  un  moment  de  repos 
et  de  consolation  ? S’ils  n'avaient  d'autre  effet, 
ce  serait  déjà  une  institution  admirable  que 
celle  de  \'angtlu$;  mais,  elle  a une  portée 
plus  étendue,  plus  sociale,  plus  divine.  La 
même  cloche  ne  marque  ordinairement  que 
la  fiiitc  des  heures  et  que  la  succession  do 
nos  souffrances.  Chaque  fois  qu’elle  résonne, 
on  songe,  avec  une  involontaire  tristesse  , à 
la  rapidité  de  cette  vie  mortelle,  aux  peines, 
aux  fatigues  , aux  inimitiés  qui  l'empoi- 
sonnent ; lorsqu'on  entend  Yangtlvs,  c’est 
encore  une  heure  qui  sonne,  mais,  pour  le 
chrétien  qui  prie  avec  foi,  c'est  1 heure  du 
pardon  et  sur  la  terre  et  dans  le  ciel. 

Au  moyen  Age,  cl  encore  aujourd'hui  dans 
quelques  provinces,  particuliérement  en  Bre- 
tagne, on  nomme  pardon$  les  |)èlerinagos 
on  remiages  accomplis  scion  l'esprit  et  les 
préceptes  de  l'Eglise.  On  se  rendait  en  un 
lieu  consacré  par  des  miracles;  on  s'y  ren- 
dait non-seulement  pour  être  guéri  des  ma- 
ladies et  des  infirmités  corporelles  que  les 
médecins  regardaient  comme  incurables , 
mais  surtout,  et  avant  tout,  pour  la  guérison 
des  maladies  morales,  de  la  concupiscence, 
de  l'orgueil,  des  passions  ou  des  remords. 
La  confession,  la  pénitence,  l’oubli  des  in- 
jures, la  ferme  résolution  de  vivre  chrétien- 
nement étaient  les  premiers  devoirs  du  pè- 
lerin, et  la  condition  absolue  des  miracles 
intérieurs  ou  extérieurs  que  Dieu  daignait 
opérer  par  l’intervention  des  saints  : de  là 
le  nom  de  pardon  qu'on  donnait  à ces  pieux 
voyages.  Les  pardons  de  sainte  Anne  d'Au- 
ray  conservent,  en  Bretagne,  leur  antique 
célébrité.  {Yoy.  Pèlerinage.)  A.  C. 

PARÉ  (Ambroise),  justement  surnommé 
le  Père  de  la  chirurgie  française,  naquit  à 
Laval , chef  - lieu  du  département  de  la 
Mayenne,  vers  le  comnicncemenl  du  xvi*  siè- 
cle. Un  heureux  hasard  lui  découvrit  le  se- 
cret de  sa  vocation;  il  était  chez  un  chirur- 
gien de  sa  ville  natale  en  qualité  de  garçon  , 
lorsqu'il  eut  l'occasion  d'assister  à une  opé- 
ration de  taille  exécutée  par  Colot.  Dès  lors 


l’avenir  de  Paré  fut  décidé.  Plein  do  désir 
de  se  livrer  à la  chirurgie,  il  se  rend  à Paris 
sans  perdre  de  temps  et  se  met  sous  la  di- 
rection de  Jacques  Goupil , professeur  au 
collège  de  France.  Avec  les  conseils  de  ce 
maître  et  de  brillantes  dispositions  soutenues 
par  une  ferme  volonté,  il  ne  farde  pas  à faire 
de  grands  progrès,  et  bicntAt  son  nom  se 
répand.  Le  seigneur  de  Monte-Jean  l'em- 
mène dans  son  expédition  d'Italie,  en  IS3C, 
avec  le  titre  de  son  chirurgien.  De  retour  à 
Paris,  on  le  nomme  docteur  en  chirurgie  du 
collège  de  Saint-Edme,  dont,  plus  tard,  il  de- 
vint prévôt.  Son  nom  se  fait  connaître  de  plus 
en  plus;  diverses  cures  heureuses  et,  entre 
autres,  la  guérison  du  duc  François  de  Guise, 
blessé  devant  Boulogne  d'un  violent  coup  de 
lance  dans  la  figure,  lui  acquièrent  une  ré- 
putation universelle.  La  faible  garnison  de 
Metz,  assiégée  par  Charles-Quint,  se  croit 
sauvée  parce  qu'elle  a Paré  au  milieu  d'elle. 
Quatre  rois  l'attachent , successivement , à 
leur  personne  en  qualité  de  chirurgien  ordi- 
naire, et  il  justifie  le  choix  de  ces  monarques 
en  guérissant  Charles  IX  et,  plus  fard,  Hen- 
ri III,  tourmenté  par  une  cruelle  maladie 
d'oreille.  Le  premier  se  montra  reconnais- 
sant do  ce  service  en  dérobant  son  chirur- 
gien au  massacre  de  la  Saint-Barthélemy;  ce 
fut  le  seul  protestant  à qui  le  roi  daigna  s'in- 
téresser dans  cette  journée  funeste  ; mais 
Paré  n’était  pas  seulement  un  chirurgien  de 
talent,  c'était  encore  un  homme  d’une  fidé- 
lité à toute  épreuve  et  doué  des  qualités  du 
cœur  les  plus  précieuses  : aussi  non  seule- 
ment Charles  IX,  mais  encore  Catherine  dé 
Médicis  et  Henri  III  eurent-ils  toujours  pour 
lui  une  véritable  affection,  et  ils  la  lui  con- 
servèrent malgré  les  cabales  des  courtisans 
et  de  ses  ennemis.  Du  reste.  Paré  ne  se  ser- 
vit jamais  de  sa  faveur  que  pour  se  rendre 
utile;  c'est  lui  qui  sauva  Jean  Chapelain  ac- 
cusé de  haute  trahison , et  il  sut  même  si 
bien  faire,  que  Charles  IX  rendit  toute  son 
estime  et  scs  bonnes  grâces  à ce  médecin. 
On  doit  à Paré  la  nouvelle  méthode  de  trai- 
tement des  plaies  d'armes  à feu  ; il  a consi- 
gné dans  un  de  ses  écrits  la  description  do 
ce  traitement  et  le  h.isard  qui  le  lui  fit  dé- 
couvrir; on  a encore  de  lui  un  Traili  de  la 
peste,  in-8",  écrit  à la  sollicitation  du  roi,  et 
une  Brièce  collection  de  l'admimstrotionima- 
tomique,  iii-S*.  I>s  ouvrages  et  les  antres  que 
nous  UC  citons  pas  sc  trouvent  réunis  dans 
les  œuvres  complètes  d'Ambroise  Paré,  dont 
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M.  Malgaigne  a donné  une  nouvelle  édition 
on  1841,  3 vol.  in-8*.  Ils  sont  tous  remar- 
quables par  l'aisonceet  la  facilité  du  style,  et 
remplis  de  choies  d'une  très-grande  utilité. 
Paré  mourut,  A Paris , en  1590,  après  avoir 
eu  A souffrir,  pendant  s.i  vieillesse,  les  atta- 
ques violentes  e!  multipliées  de  la  plupart 
des  membres  de  la  faculté  de  médecine.  La 
ville  de  Laval  lui  a élevé  tout  récemment  une 
statue  en  bronze. 

j PARÉDRES  [accfjti.  dit.),  du  grec -rctfli, 
ouprit,  et  j'Jfit,  $iige.  — En  termes  de  mytho- 
logie, on  donnait  ce  nom  aux  héros  divini- 
sés et  aux  différentes  divinités  réunies  dans 
un  même  temple;  dans  un  sens  identique, 
on  disait  que  tous  les  grands  dieux  ou  dieux 
du  conseil  étaietit  les  parèdres  de  Jupiter. 
En  style  de  droit  ancien,  les  parèdres  ou 
assesseurs  étaient  des  magistrats  établis  pour 
assister  les  archontes  et  assujettis  aux  mêmes 
obligations  que  ces  derniers.  On  ne  confiait 
la  charge  de  parèdres  qu’A  des  personnages 
verses  dans  la  connaissance  du  droit  ; ils 
siégeaient  ordinairement  A célé  des  plusjeu- 
nes  magistrats  dont  ils  dirigeaient  les  juge- 
ments. 

PAREIRA  (bot.,  anat.  midie.].— On  con- 
nattdnns  le  commerceetdans  les  pharmitcies, 
sous  le  nom  do  partira  brava,  la  racine  d’un 
eittamptlot  ou,  pour  mieux  dire,  de  plusieurs 
eittnmptloi,  plantes  de  la  famille  des  méni- 
spermées.  Cette  racine  a une  amertume  lé- 
gère et  mêlée  d’un  peu  d’Acreté.  Elle  a élé 
fort  recommandée  autrefois  pour  le  traite- 
ment de  diverses  maladies  dos  voies  urinai- 
res, en  qualité  de  diurétique  et  de  diaphoré- 
tique  puissants  ; mais,  aujourd'hui,  les  méde- 
cins européens  n'en  font  presque  plus  usage. 
Néanmoins  elle  entre  encore  dans  la  matière 
médicale  des  Américains.  On  l'emploie  par- 
ticulièrement au  Brésil  contre  les  fièvres  in- 
termittentes et  contre  la  morsure  des  ser- 
pents, bien  qu'il  soit  permis  de  révoquer  en 
doute  son  efficacité,  au  moins  dans  ce  der- 
nier cas.  Longtemps  on  a cru  que  cette  ra- 
cine appartenait  au  eUtampelot partira,  Lin., 
mais  il  semble  aujourd'hui  reconnu  qu'elle 
provient  surtout  du  ciuampths  ovalifolia, 
DC.,  espèce  du  Brésil,  et  aussi  de  quelques 
autres  de  diverses  parties  de  l'Amérique  mé> 
.ridionale  et  des  Antilles. 

PARELLE  [ bot.  tt  indiutr.).  — C'est  le 
nom  vulgaire  d'une  espèce  de  lichen  A la- 
quelle les  botanistes  donnent  la  dénomina- 
tion spécifique  de  Utanora  partila , Acbar. 


[lichen  partllue.  Lin.);  les  teinturiers  la  nom- 
ment orttillt  d'Auvergne,  oruiile  de  terre, 
pour  la  distinguer  des  vraies  orseilles  qui 
forment  le  genre  roccella.  Dans  le  commerce, 
on  nomme  varsnns  celle  qui  a crû  sur  le  gra- 
nit; elle  constitue,  selon  les  ouvriers,  une 
qualité  supérieure;  et  parello  maUretse,  colle 
qu’on  a recueillie  dans  l’état  de  développe- 
ment complet.  La  parelle  se  présente  sous  la 
forme  d’une  croûte  blanchAtro  ou  verdâtre, 
grenue,  inégale,  plus  ou  moins  fendillée,  qui 
forme  sur  les  rochers  et  sur  les  arbres  de 
grandes  et  larges  taches.  Ses  parties  rc(iro* 
ductriccs  ou  ses  apoihècies  sont  A peu  prés 
de  même  couleur  que  la  croûte  ou  1e  thallus, 
ou  légèrement  rougefitres  ; leur  disque , d'a- 
bord un  peu  concave,  finit  par  devenir  plan 
ou  même  un  peu  convexe;  leur  rebord  est 
très-entier.  — La  parello  est,  ainsi  que  l'or- 
seillo  proprement  dite,  une  matière  tincto- 
riale importante  qui  fournit  des  tons  rouge 
amarante  ou  violacés  très-riches  et  suscepti- 
bles d'étre  modifiés  par  l'action  des  acides 
et  des  alcalis.  Cette  propriété  tient,  chex 
elle,  A la  présence  d'un  principe  immédiat 
découvert  et  isolé,  pour  la  première  fois, 
par  Hobiquel,  et  qui  a reçu  de  ce  chimiste 
le  nom  d'orcine.  L’orcine  est  une  matière 
cristalline,  soluble  dans  l’eau,  blanche,  mais 
susceptible  de  passer  au  violet  foncé  lors- 
qu’on In  place  dans  une  cloche  remplie  d'oxy- 
gène, après  l'avoir  préalablement  impré, ';née 
d'ammoniaqne.  Néanmoins  Kobiquet,  ayant 
vu  que  cette  substance  se  transforme,  sous 
l'action  de  l’ammoniaque,  en  une  autre  de 
couleur  brune , a pensé  que  cette  dernière , 
qu'il  a nommée  orcéine,  est  le  véritable  prin- 
cipe colorant  de  la  parelle  et  aussi  de  l'or- 
seille.  — Rarement  la  parelle  se  trouve  pure 
dans  le  commerce  ; presque  toujours  elle  est 
mêlée  d'autres  lichens  qui  n’ont  pas  les  mê- 
mes propriétés  tinctoriales,  soit  que  les  ou- 
vriers qui  la  cueillent,  en  raclant  les  rochers, 
n'aient  pas  su  la  distinguer  des  autres  es- 
pèces qui  se  trouvaient  mêlées  A elle,  suit 
que  le  mélange  qui  en  altère  le  prix  ait  été 
fait  dans  une  intention  frauduleuse.  La  ré- 
colte s'en  fait  généralement  pendant  ou  im- 
médiatement après  les  pluies,  parce  qu'elle 
est  alors  plus  facile  A détacher  du  rocher  ; 
mais  il  est  important,  dans  ce  cas,  de  la 
faire  sécher  avec  soin  pour  éviter  la  fermen- 
tation qui  ne  manquerait  pas  de  s'y  établir 
et  qui  en  altérerait  la  matière  colorante. 
Pour  transformer  le  lichen  qui  nous  occupe 
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en  matière  propre  à la  teinture,  on  le  plonge 
dans  de  l’urlnc  ù laquelle  on  :ijniitc  de  la 
chaux;  on  laisse  ensuite  s’établir,  une  fer- 
mentation dont  on  favorise  le  <léveloppo- 
ment  et  l'effet,  en  brassant  la  matière  à des 
intervalles  plus  ou  moins  rapproehés,  sui- 
vant la  marche  plus  ou  moins  rapide  de  l'o- 
pération. La  couleur  se  développe  peu  à peu 
dans  la  masse,  et  ropéraliou  est  considérée 
comme  terminée  après  trois  semaines  ou  un 
mois.  C’est  la  pèle  colorée  obtenue  do  la 
sorte  et  mclangé-e  nécessairement,  par  suite 
du  mode  de  préparation,  de  beaucoup  de 
matières  non  colorantes,  qu'on  emploie  pour 
les  opérations  do  teinture.  P.  Ui'Cii.vnTRK. 

PAREMENT  {accept.  die.). — Ce  mot,  qui 
désigne,  en  général,  certains  objets  ser- 
vant à parer,  <i  orner,  s’applique  aux  étoffes 
dont  on  pare  le  devant  d’un  autel;  à certaines 
étoffes  riches  et  voyantes  que  les  hommes 
portaient  autrefois  au  bas  des  manches  de 
leurs  vêtements,  et  les  femmes  sur  le  devant 
de  leurs  robes,  et  encore  en  usage  parmi 
les  militaires.  On  donne  également  ce  nom 
à l’espèce  de  rctroussis  du  bout  des  man- 
ches d’un  habit,  quoique  fait  de  la  mémo 
étoffe;  aux  plus  gros  bétons  d'un  fagot  pla- 
cés dessus  pour  eu  relever  la  qualité;  à la 
surface  apparente  d'un  ouvrage  de  menuise- 
rie ou  de  maçonnerie;  au  cûte  d'une  pierre 
qui  doit  être  vu  en  dehors  du  mur  ; aux 
gros  quartiers  de  pierre  ou  de  grès  qui  bnr- 
dent  un  chemin  pavé;  aux  couleurs  variées 
que  l'on  voit  sur  les  ailes  d'un  oiseau  de 
proie;  à la  graisse  qui  est  autour  de  la  panse 
d’un  agneau;  à une  chair  rouge  qui  vi.  nt 
par-dessus  la  venaison  du  cerf;  à une  sorte 
de  colle  faite  d'eau  et  de  farine  dont  les  tis- 
serands enduisent  les  chaînes  de  leurs  toiles 
sur  le  métier.  — Lu  termes  de  droit  canon  , 
les  parrments/iersoniir/j  sont  les  droits  et  pri- 
vilèges du  clergé;  — parement  bleu  est  aussi 
le  nom  d'un  oiseau  plus  généralement  appelé 
terdier. 

PARENCHYME  [anal.).  — Ce  mol  dé- 
signait, en  anatomie,  la  masse  entière  des 
viscères,  parce  que  l'on  supposait  ces  organes 
formés  de  sang  épanché  et  coagulé,  ainsique 
le  suc  contenu  dans  la  réunion  des  mailles 
du  tissu  celluleux  et  serré  de  plusieurs  or- 
ganes, tels  que  le  fuie,  la  rate,  lepuumon,ctc.; 
aujourd'hui  ce  mot  signifie  seulement  un 
tissu  spongieux  quelconque;  c'est  ainsi  que 
l’on  dit  le  parenchijme  des  reins.  C’est,  en 
général,  le  tissu  propre  aux  organes  glan- 


duleux de  l’économie  animale. — En  anatomie 
végétale,  on  emploie  fréquemment  ce  mot 
pour  désigner  les  organes  on  parties  d’or- 
ganes formés  do  tissu  cellidaire  (eoy.  Vrr.É- 
tal),  en  lui  donnant  tantôt  une  signification 
assez  vague  cl  tantôt  une  acception  restreinte 
et  précise.  Dans  le  premier  cas,  on  s’en  sert 
pour  désigner  toutes  les  parties  des  organes 
des  végétaux  qui  ne  sont  ni  fibreuses,  ni  li- 
gneuses; ainsi  le  parenchyme  d’une  feuille  est 
tout  le  tissu  qui  remplit  les  mailles  du  son 
réseau  fibreux;  ainsi,  encore,  on  nomme 
vaguement  parenchyme  des  fruits  toute  leur 
partie  molle  et  charnue,  bien  qu’elle  no  soit 
pas  formée  uniquement  de  tissu  cellulaire. 
l)ans  son  acception  véritable  et  rigoureuse, 
ce  mol  ne  désigne  pas  mémo  toutes  les  mo- 
difications du  tissu  cellulaire,  mais  seulement 
celle  dans  laquelle  chaque  cellule  a la  forme 
il’un  petit  prisme  court  ou  médiocrement  al- 
longé. C’est  particuliérement  dans  ce  sens 
que  l'emploient  habituellement  les  phytoto- 
mistes  allemands. 

PARENT  - DUCHATELET  ( Alrxis- 
Jkan-IIaptiste)  naquit  à Paris  en  1790. 
Reçu  docteur  en  médecine  à l’âge  de  2i  ans, 
il  devint  membre  adjoint  du  conseil  de  salu- 
brité en  I82Ü  et  composa  un  grand  nombre 
de  mémoires  et  de  rapports  sur  les  questions 
les  plus  importantes  de  l’hygiène  appliquée 
aux  protessions  d'utilité  putdique.  Scs  ob- 
servations décidèrent  la  ville  do  Paris  à faire 
pratiquer  des  égouts  dans  les  différents  quar- 
tiers. Hn  1833,  il  fit  jiarficde  la  commission 
chargée  de  présenter  un  rapport  sur  la  mar- 
che du  choléra  et  sur  ses  effets  dans  Paris  et 
les  environs.  Il  était  médecin  de  l'hôpitaldela 
Pitié  lorsqu’il  mourut,  le  6 mars  183G.  On  a 
de  lui  1°  un  grand  nombre  d’articles  insérés 
dans  le  JJictionnnire  de  l'industrie  manufue- 
luriire  cl  les  Annales  d'hygiène;  2°  E.-sai  sur 
l’inllammation  du  cerveau;  3°  Histoire  théori- 
gue  et  pratique  de  l'arachnitis,  Paris,  1821, 
in-8',  en  collaboration  avec  .M.  Martinet; 

Ve  la  prostitution  dans  ta  ville  de  Pans, 
considérée  sous  les  rapports  de  l’hygiénc 
publique,  de  la  morale  et  de  l’administra- 
tion, 2 vol.  in  8°,  ouvrage  où,  après  avoir 
montré,  dans  toute  sa  nudité , cette  plaie  de 
la  civilisation  moderne,  l’auteur  indique  les 
moyens  de  la  diminuer. 

PARENTE  jurispr.).  — C’est  le  rapport 
qui  existe  entre  des  personnes  unies  par  le 
lien  du  sang.  On  comprend,  généialomcnt, 
sous  ce  terme  l'alliance  ou  l'aflfiuité  qui  est. 
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Â rrai  dire,  une  seconde  parenté,  puisque  le 
mariage  a pour  effet  de  communiquer  aux 
deux  époux  les  mêmes  liens  de  parenté  qui 
, unissent  chacun  d'eux  à leur  famille  respec- 
' tivc.  Ce  n’est  là  cependant,  on  le  comprend, 
qu'une  parenté  indirecte,  qui  tient  surtout 
aux  usages  sociaux , mais  dont  les  effets  lé- 
gaux sont  parfois  les  mêmes  que  ceux  qui  dé- 
rivent des  liens  naturels  du  sang.  I-a  loi  dis- 
tingue trois  sortes  de  parents  : les  ascendants, 
qui  sont  le  père^et  la  mère,  l’a'ieul  et  l'aïeule, 
et  tous  les  auteurs  plus  éloignés  en  remon- 
tant à l'infini;  — les  descendants,  les  enfants, 
les  petits-enfants,  les  arrière-petits  enfants 
et  tous  autres  qui  descendent  les  uns  des  au- 
tres ; — les  collatéraux  , ou  tous  ceux  qui  ne 
procèdent  pas  directement  les  uns  des  autres, 
mais  qui  descendent  d'une  souche  commune, 
tels  que  les  frères,  les  cousins,  l'oncle  et  le 
neveu. — l.es  parents  se  divisent  en  paternels 
ou  maternels,  selon  qu'ils  sont  du  côté  du  père 
ou  du  côté  de  la  mère  ; germains,  consanguins 
ou  utérins,  selon  qu’ils  sont  à la  fois  parents 
paternels  et  maternels  : ou  seulement  pater- 
nels ou  maternels;  cette  distinction  a de 
l’importance  parce  que  les  parents  germains, 
en  matière  de  succes.sion,  prennent  part  dans 
les  deux  lignes,  tandis  que  les  consanguins 
et  utérins  n’ont  droit  que  dans  l’une  d'elles. 
— Outre  la  parenté  qu'on  peut  appeler  légi- 
time, il  y en  a de  deux  autres  sortes  : l'une, 
dite  naturelle,  s'applique  à tous  les  individus 
qui  sont  issus  d'un  commerce  illégitime  ou 
même  adultérin  ou  incestueux,  pourvu  qu’ils 
aient  été  reconnus  ou  déclarés  tels  dans  les 
formes  que  la  loi  avoue;  — l’autre  dite  adop- 
tive et  qui , par  une  fiction  empruntée  aux 
lois  romaines,  se  forme  entre  l’adoptant, 
l’adopté  et  ses  descendants,  entre  les  enfants 
adoptifs  du  même  individu,  entre  l'adopté 
et  les  enfants  qui  pourraient  survenir  à 
l’adoptant,  enfin  entre  l'adopté  et  le  conjoint 
de  l'adoptant,  et  réciproquement  : il  importe 
de  remarquer  qu'aucune  parenté  ni  alliance 
ne  peuvent  exister  entre  l'adopté  et  tous  les 
parents  de  l'adoptant,  ni  entre  l'adoptant  et 
tous  les  parents  de  l'adopté.  — Il  va  aussi  la 
parenté  spirituelle  que  l’Eglise  et  le  droit 
canonique  reconnaissent  entre  l'enfant  et 
J celui  qui  lui  a servi  de  parrain  en  le  tenant 
sur  les  fonts  baptismaux. 

La  proximité  de  parenté  s’établit  par  le 
nombre  des  générations,  mais  il  y a deux 
manières  différentes  de  compter  les  généra- 
tions ou  degrés  : celle  du  droit  civil  et  celle 


du  droit  canonique.  — En  ligne  directe,  la 
supputation  des  degrés  n'admet  pas  de  dif- 
férence : chaque  génération  compte  toujours 
pour  un  degré;  ainsi,  dans  l'un  et  l’autre 
droit,  le  père  et  le  fils  sont  au  premier  degré, 
formant,  à eux  deux,  une  génération,  l’aïeul 
et  le  petit-fils  sont  au  deuxième  degré,  la 
bisaïeul  et  l’arrière-petit-fils  au  troisième,  et 
ainsi  de  suite.  Mais  c’est  en  parenté  collaté- 
rale que  diffère  le  mode  de  supputation  des 
degrés  : le  système  des  légistes,  imité  du 
droit  romain,  consiste  à remonter  do  part  et 
d'autre  à la  souche  commune  de  laquelle 
sont  issus  les  collatéraux  et  à compter  autant'' 
de  degrés  entre  eux  qu’il  y a de  personnes, 
à l’exception  de  la  souche  commune  qu’on 
no  compte  pas,  en  sorte  qu’il  n’y  a jamais 
de  premier  degré  en  ligne  collatérale;  ainsi 
deux  frères  sont  au  deuxième  degré,  l’oncle 
et  le  neveu  au  troisième , les  cousins  ger- 
mains au  quatrième  (code  civ.,  738),  et  ainsi 
de  suite.  D'après  le  droit  canonique,  au  con- 
traire, deux  frères  sont  au  premier  degré, 
deux  cousins  germains  au  second , parce  que, 
au  lieu  de  compter  les  générations  des  deux 
parents,  on  compte  seulement  les  générations 
ou  degrés  de  l’un  des  parents  à la  souche  com- 
mune. Ce  mode  de  supputation  donna  lieu 
à de  grandes  disputes  vers  le  xi‘  siècle; 
l’Eglise  prohibait  alors  le  mariage  entre  pa- 
rents jusqu’au  septième  degré  inclusivement, 
cl,  en  comptant  les  degrés  d’après  le  droit 
civil,  la  prohibition  ne  devait  pas  s’étendre 
au  delà  des  enfants  de  cousins  issus  de  ger- 
mains; le  pape  Alexandre  II  avait  expressé- 
ment défendu,  sous  peine  d'excommunica- 
tion, de  compter  les  degrés,  pour  le  ma- 
riage, suivant  le  modo  autorisé  par  le  droit 
civil  pour  les  successions;  il  était,  dès  lors, 
peu  d'unions,  surtout  dans  les  familles  prin- 
cières,  qui  ne  fussent  entachées  de  nullité; 
quelques  auteurs , malgré  la  défense  du 
pape,  persistèrent  à soutenir  qu'on  devait 
compter  les  degrés  suivant  le  code  civil  : do 
là  l'origine  de  la  fameuse  hérésie  des  inces- 
tueux. IMus  tard,  le  concile  de  Eatran , sur 
la  proposition  du  pape  Innocent  III,  réduisit 
la  prohibition,  à mariage  entre  parents,  au' 
quatrième  degré;  depuis  lors,  cette  règle  a 
toujours  été  observée  par  l’Eglise.  Le  pape 
accorde  parfiiis  des  dispenses  pour  autoriser 
le  mariage  religieux  entre  oncles  et  nièces, 
entre  beaux-frères  et  belles-sœurs,  entre 
cousins  et  cousines  et  cousin  germain.  (Eoy. 
Empêciieme.vt.) 
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La  parenté  légale  «'établit  par  lea  actes  da 
l'élat  civil,  ou,  à défaut  d'actes  de  filiation, 
par  la  possession  d'état  ; elle  produit  des 
droits,  des  obligations,  et  donne  aussi  lieu  à 
des  prohibitions  : ainsi  la  parenté  emporte 
le  droit  de  succéder,  du  moins  jusqu'au 
dousième  degré;  la  différence  dans  les  de- 
grés de  parenté  détermine  les  droits  dans 
l'ordre  de  succéder,  les  successions  étant 
toujours  déférées  aux  parents  les  plus  pro- 
ches. D'un  autre  côté,  la  parenté  oblige,  dans 
certains  cas,  à fournir  des  aliments;  elle  est 
un  ubslaclo  au  mariage  entre  ascendants  et 
descendants,  ainsi  qu'entre  leurs’ alliés,  en- 
tre frères  et  sœurs  légitimes  ou  naturels  et 
leurs  alliés,  entre  oncles  et  nièces,  tantes  et 
neveux,  sauf  dispense;  elle  implique  respon- 
aabililé  légale  à raison  des  délits  commis  par 
les  enfants;  elle  emporte  droit  de  récusation 
contre  les  juges  parents  ou  alliés  entre  eux 
jusqu'au  degré  d'oncle  ou  de  neveu , droit 
de  reproche  contre  les  témoins.  Ces  prohi- 
bitions s'étendent  jusqu'aux  notaires,  qui 
ne  peuvent  recevoir  certains  actes  s'ils  sont 
parents  des  parties  ou  des  témoins  qui  figu- 
rent i ces  actes;  enfin  la  parenté  est,  devant 
les  tribunaux,  une  cause  d'excuse  pour  cer- 
tains délits  ; ainsi  les  soustractions  commises 
par  des  maris  au  préjudice  de  leurs  femmes, 
par  des  femmes  au  préjudice  de  leurs  maris, 
par  des  enfants  au  préjudice  de  leurs  pères 
ou  mères,  ou  autres  ascendants  et  récipro- 
quement, ou  par  des  alliés  aux  mêmes  de- 
^s,  ne  peuvent  donner  lieu  qu'à  des  répa- 
rations civiles  (code  pén.,  art.  380).  Le  fait 
de  recel  n'est  pas  non  plus  punissable  lors- 
qu'il a été  commis  par  des  ascendants  ou 
descendants,  époux  ou  épouses  même  divor- 
cés, frères  ou  sœurs,  ou  alliés  aux  mêmes 
degrés  (code  péii.,  art.  2ls8).  [Yoy.  Enfant, 
Patebnits,  Succession.)  Ad.  Rocheb. 

PARENTHÈSE,  des  deux  mots  grecs 
Mteii  , poiilion  à part.  •—  Mots  in- 
sérés dans  une  phrase  où  ils  font  un  sens 
particulier.  On  les  enferme  entre  deux  arcs 
opposés  par  leur  cavité,  comme  on  le  voit 
dans  l'exemple  suivant  : Il  se  serait  fait  un 
crime  d'envisager  dans  les  désordres  de 
l'Etat  sa  considération  particulière  (maxime 
si  ordinaire  aux  grands],  etc.  Ces  mots, 
maxime  «i  ordinaire  aux  grands , forment  un 
sens  accessoire  et  interrompent  le  développc- 
meut  du  sens  principal  Ouvrir  la  parenthèse, 
c'est  poser  le  premier  arc  avant  l'interrup- 
lion...;  fermer  la  parenthèse,  c'rti  poser  le 


second  arc  quand  l'interruption  est  termi- 
née et  que  le  sens  primitif  reprend  son  dé- 
veloppement nu  point  où  ilavaitétéarrèté.  An 
reste,  on  n'emploie  la  parenthèse  que  lorsque 
l'idée  interruptrice  a par  ellc  mêmc  une  cer- 
taine valeur  et  une  assex  grande  consistance. 
Lorsque  celte  idée  n'existe  absolument  que 
comme  un  complément  secondaire  insépara- 
ble du  sujet,  nu  lieu  de  la  placer  entre  deux 
arcs  ou  crochets,  on  se  borne  à In  détacher 
entre  deux  virgules.  Il  en  est  ainsi  de  toutes 
les  expressions,  telles  que  ait-on,  à ce  que  l'on 
rapporte,  qui  confirment  la  donnée  première 
plutôt  qu’elles  ne  s'en  écartent.  — Par  ana- 
logie , avec  ce  signe  et  son  emploi , il  s'est 
formé  une  locution  familière:  parparenlAéee, 
dont  la  signification  varie  beaucoup;  son 
caractère  général  est  de  marquer  une  inci- 
dence; mais  elle  peut  exprimer  tour  à tour 
une  intention  de  commémoration,  un  senti- 
ment d'à-propos,  ou  même  une  velléité 
d'ironie. 

PARESSE  (morafe).  — Le  travail  est  la 
première  loi  qui  nous  fut  donnée  après  le 
péché.  C'est  un  châtiment,  c'est  à-dire  un 
moyen  d’expiation.  Creuser  la  terre  et  l'ar- 
roser de  sueurs  est  un  travail  et  tout  ensem- 
ble le  symbole  des  autres  genres  de  travaux  : 
en  effet , travailler,  c'est  déployer  notre  ac- 
tivité d'une  manière  utile  aux  hommes.  .Ac- 
quérir des  connaissances  pour  les  répandre, 
se  perfectionner  dans  le  bien,  se  corriger 
sans  cesse,  donner  de  bons  exemples,  voilà 
une  œuvre  qui  n'est  ni  moins  pénible  ni 
moins  féconde  que  celle  du  semeur  ; anssi 
est-elle  à la  portée  de  tous,  et  d'une  obliga- 
tion étroite.  I.ea  riches  s'étalent  affranchis 
du  commandement  primitif;  le  prenant  à la 
lettre,  ils  ne  concevaient  pas  que  Dion  les 
eût  élevés  au-dessus  des  autres  pour  les 
assujettir  à la  glèbe  : l'Evangile,  en  interpré- 
tant l'arrêt  porté  contre  l'homme,  a rétabli 
l'égalité.  Nul  n'est  exempt  do  celte  loi  qui 
f lit  du  travail  une  condition  de  la  vie  ; nul 
no  peut  se  dispenser  de  l'obligation  de  ser- 
vir les  hommes.  Agir  dans  un  autre  but,  ce 
n'est  pas  accomplir,  c’est  violer  le  précepte 
divin. 

La  paresse  est  le  vice  directement  opposé 
à la  loi  du  travail  ; elle  opère  en  nous  de 
deux  manières,  tantôt  en  paralysant  notre 
activité,  tantôt  en  lui  imprimant  une  fausse 
dircciion.  Dans  le  premier  cas,  elle  règne  en 
souveraine  ; dans  le  second,  on  ne  l'aporcoil 
que  masqués  sous  un  autre  vies  dont  elle 
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•e  fait  l'appui  et  rinslrumcnt.  L'exercice  de 
toute  vertu  étant  un  travail,  la  paresse  abso- 
lue est  le  néant  do  toute  vertu;  niais  cette 
inertie  de  l'éme,  ce  complet  abandon  do  la 
virilité  est,  dans  nos  mœurs,  chose  assez 
rare  : il  s'ensuit  qu'on  ne  rencontre  guère  la 
paresse  que  sous  des  caractères  qui  la  dissi- 
mulent, et  qu'on  étonnerait  fort  ce  siècle  re- 
muant, si  on  lui  disait  qu'il  est,  en  effet,  un 
siècle  paresseux.  Intéressés,  avides,  vani- 
teux, et  le  reste,  nous  le  sommes,  on  en  con- 
vient ; paresseux,  non  : des  sept  péchés  ca- 
pitaux, c'est  le  seul  que  nui,  en  ce  temps, 
n'avoue.  Nos  ateliers,  nos  forges,  nos  ma- 
chines, nos  imprimeries,  nos  tribunes  ne  té- 
moignent-ils pas  de  notre  ardeur  au  travail? 
Témoignage  bruyant,  en  effet,  mais  stérile; 
il  n'en  impose  qu'é  ceux  qui  veulent  bien 
SC  faire  illusion,  qu'à  ceux  qui  ne  voient  dans 
le  travail  que  l’emploi  plus  ou  moins  intel- 
ligent des  forces  mécaniques  et  qu’un  moyen 
d’accroître  leurs  propres  jouissances.  A ce 
compte,  il  est  vrai,  nous  sommes  d'une  acti- 
vité prodigieuse;  mais  on  ne  se  fait  ni  du 
travail  ni  de  la  paresse  une  juste  idée, 
lorsqu’on  s'imagine  que  l’une  consiste  uni- 
quement à se  croiser  les  bras,  et  l'autre  dans 
la  peine  qu’on  prend  de  s’enrichir.  Cette 
erreur  vient  de  ce  que  tous  les  vices,  la  pa- 
resse exceptée,  sont,  chacun  pris  à part,  le 
terme  opposé  d’une  vertu  particulière,  et 
non  d’une  vertu  quelconque  ou  de  toutes  en- 
semble : ainsi  la  vanité  exclut  la  modestie, 
mais  non  pas  nécessairement  les  antres  qua- 
lités morales;  l’avarice  exclut  la  charité, 
mais  on  conçoit  qu'un  avare  soit  humble, 
aobro,  chaste,  et,  quoique  ces  vertus  no 
soient  pas  chez  lui  fort  méritoires,  on  ne 
saurait  nier  cependant  qu'il  en  peut  donner 
des  marques. 

Une  lumière  s'est  éteinte  dans  son  cœur. 
L’avarice  répand  sur  toutes  ses  actions  une 
ombre  suspecte;  mais  enfin  il  vit,  il  agit;  il 
agit  pour  sa  ruine , mais  il  conserve , en  at- 
tendant, quelque  ressort  par  où  il  peut  se  re- 
lever. La  paresse  absolue  est , au  contraire, 
le  tombeau  de  toute  vertu,  de  toute  énergie, 
de  toute  moralité  ; elle  fait  de  l’homme  un 
cadavre.  Mais  on  n’arrive  pas  tout  d’un  coup 
à cet  état  de  prostration  et  d'anéantissement; 
on  meurt,  pour  ainsi  dire,  peu  à peu  ; nos 
qualités  s’en  vont  l’une  après  l’autre;  chaque 
vice  nous  en  ôte  une,  chaque  vice  est  donc 
un  degré  de  la  paresse.  Elle  est  la  conseil- 
lère, l’alliée,  la  complice  de  la  gourmandise. 


de  ta  luxure,  de  l’envie,  do  l’avarice.  Tout  le 
monde  en  trouvera  la  preuve  au  dedans  de 
soi.  N’cst-ce  pas  bien  souvent  par  paresse 
qu’on  fait  le  mal  qu’on  déteste , qu’on  re- 
nonce au  bien  qu’on  voudrait  faire?  On  a 
pitié  des  pauvres;  mais  les  pauvres  se  ca- 
chent , il  faut  les  chercher  : on  se  conten- 
tera de  les  plaindre;  on  est  si  bien  au  coin 
du  feul  Ce  n’est  pas  l’avarice  qui  nous  arrête, 
c’est  la  paresse,  et  voilà  comment,  petit  à 
petit,  elle  endurcit  le  cœur.  Quelquefois  on 
hésite  entre  un  devoir  et  un  plaisir  qui  nous 
appellent  en  même  temps;  nous  disons  un 
plaisir  honnête.  Le  devoir  coûte,  le  plaisir 
tente  : eh  bien,  ce  n’est  pas  précisément  le 
mépris  du  devoir,  ce  n’est  pas  non  plus  l’at- 
tache au  plaisir  ; non  , c’est  la  paresse  qui 
décide.  Le  plaisir  passe,  le  devoir  reste.  Ôn 
remet  le  devoir  au  lendemain  ; mais  le  len- 
demain, ce  n’est  plus  la  paresse,  c’est  le 
plaisir  qui  nous  entraînera.  On  voit  par  là 
qu’elle  est  ordinairement  la  première  forme 
que  revête  l’égoisme.  Elle  est  ainsi  le 
principe  de  chaque  vice  particulier;  elle 
combat  pour  eux,  ils  combattront  pour  elle; 
ils  lui  rendront  le  trdne  qu'elle  semble  leur 
abandonner.  On  ne  peut  qu’admirer  la  sa- 
gesse de  l’Eglise,  qui  fait  de  la  paresse  et  de 
tout  acte  qu’elle  inspire  un  péché  mortel. 
L’antiquité  ne  la  connaissait  pas  et  nous  no 
la  connaissons  guère  mieux.  Nous  n’aperce- 
vons pas  le  rapport  secret  qu’elle  a avec  la 
fiévreuse  activité  de  cette  génération.  Le  pa- 
resseux, disait  Salomon,  a toujours  quelque 
chose  à faire.  De  nos  jours,  il  est  occupé  du 
matin  au  soir.  Notre  paresse  est  agissante  ; 
mais  chacun  n’agit  que  pour  soi  et  chacun 
aspire  à ne  rien  faire.  Nous  travaillons  sans 
aimer  le  travail,  sans  aimer  le  bien  qui  le 
sanctifie  : nous  sommes  donc  essentiellement 
paresseux  ; c'est  là  notre  mal,  le  mal  univer- 
sel. La  paresse  est , du  reste , à sa  naissance, 
un  vice  séduisant  ; elle  a eu  ses  temples  et 
ses  poètes.  Déesse  inoffensive,  la  lèvre  sou- 
riante , le  front  couronné  do  pavots,  elle 
semble  chercher  et  donner  la  paix.  Au 
XVIII'  siècle,  elle  tenait  le  sceptre  des  ruel- 
les. Il  n’est  personne  qui  n’ait  eu  à la  com- 
battre et  à se  délivrer  de  ses  pièges.  C’est 
elle  qui,  le  matin,  nous  invite  au  sommeil; 
c'est  elle  qui,  pendant  le  jour,  nous  occupej 
du  vol  d’un  mouch.-ron,  de  la  figure  des  pas- 
sants et  de  mille  a'iTaires,  excepté  des  nôtres. 
Iticn  de  moins  dangereux,  en  apparence, 
que  ses  attaques;  mais  c’est  ainsi  quelle 
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jiospfnd  noire  vigilance  et  qu’elle  nous  dé- 
larme  sans  bruit.  C'est  la  Dalila  qui,  au  mo- 
ment où  l'on  s'endort,  nous  coupe  notre  che- 
velure et  nous  ravit  nos  forces.  Premier 
symplfime  île  l'égoïsme,  la  paresse  en  est 
aussi  le  dernier.  Elle  nous  lait  d’abord  re- 
garder avec  indifférence  tout  ce  qui  n'est 
pas  nous;  puis  elle  nous  le  fait  prendre  en 
dégoût  et  en  aversion.  Eu  Orient,  c'est  le 
vice  héréditaire,  la  passion  suprême  , la  loi 
du  maître  et  la  loi  de  l'esclave;  la  volupté 
ne  marche  qu’à  sa  suite.  Chez  nous  elle  a, 
comme  on  l'a  vu,  d’autres  caractères  : nous 
sommes  paresseux,  non  oisifs.  On  ne  croirait 
pas,  si  l’on  n’enétait,  chaque  jour,  témoin, 
combien  la  paresse  nous  f-iit  faire  de  pas,  de 
démarches,  de  combien  d'immenses  travaux 
elle  est  l'àme.  Elle  tient  tout  immobile  à 
Pékin  et  fait  tout  mouvoir  à Paris.  Elle  nous 
porte  à n'accepter  le  travail  que  comme  une 
nécessité  grossière;  elle  enlève  ain.si  au  tra- 
vail sa  douceur  cl  au  repos  sa  dignité.  Est- 
on  riche,  on  est  paresseux  tout  à son  aise. 
La  paresse  est  devenue  chez  nous  une  mar- 
que d'honneur , un  attribut  aristocratique  ; 
on  ne  fait  rien  par  droit  d'hérédité.  .Mais  ce 
repos  qu’on  n'a  pas  acheté  parle  travail,  on 
le  paye  par  l’ennui.  Cette  paresse,  dont  on 
fait  gloire,  pèse  plus  que  le  marteau  dans  la 
main  du  forgeron.  Pour  remplir  le  vid  ' d'une 
existence  vouée  ainsi  à une  noble  fainéan- 
tise, on  SC  fait  dos  visites,  des  compliments, 
des  révérences  : parce  qu'on  se  donne  du 
mouvement,  on  croit  agir  ; parce  qu'on  ne 
fait  pas  tout  le  mal  qu'oii  pourrait  faire,  on 
croit  qu’on  a fait  assez  de  bien.  La  lecture 
d’un  roman , on  commérage  politique  ou  lit 
téraire  passent  pour  des  occupations  sé- 
rieuses; cela  annonce  la  gravité.  Entre  ce 
néant  et  les  soucis  mercantiles , on  n’a  pas 
encore  trouve  un  milieu.  On  peut  l’assurer, 
sans  crainte  de  paradoxe,  c’est  la  paresse 
qui  a dépossédé  la  noblesse  de  scs  anciennes 
prérogatives;  c’est  la  paresse  qui  enlèvera  à 
la  bourgeoisie  les  droits  qu’ello  a conquis 
par  le  travail.  La  richesse  est  une  fonction 
comme  le  pouvoir,  fooclion  sociale  qui  con- 
siste à soulager  les  |)auvres  et  à les  élever 
sans  cesse.  Si  clic  ne  devait  contribuer  qu'à 
entretenir  la  paresse,  la  propriété  .serait  im- 
morale. A.  C. 

PARFAIT  (yrnm.).  — Notre  système  do 
conjugaison  des  verbes  exprime  trois  nuances 
du  passé  : le  passé  imparfait,  qui  rcprésculo 
l’action  comme  présente  relalivement  à un 


temps  passé;  le  passé  parfait , qui  désigne 
une  action  accomplie  dans  un  temps  passé 
absolument;  et  le  passé  plus-que-parfait, qui 
représente  l'action  comme  terminée  relati- 
vement à un  temps  passé.  Le  pnrfnil  se  sub- 
divise, en  français,  on  parfait  défini  , parfait 
indéfiiiiet  [larfail antérieur.  LesGreesnedon- 
nent  le  nom  de  parfait  qu'au  temps  ijue  nous 
nommons  parfait  indéfini,  le  parfait  défini 
s’appelant  chez  eux  aoriste,  c’est-à-dire  ïn- 
défini.  Ces  deux  dénominations  opposées 
viennent  de  la  différence  du  point  de  vue 
auquel  on  se  place  : notre  parfait  est  appelé 
dffini  parce  que  le  temps  qu'il  exprime  a 
toujours  besoin  d’étro  précisé  par  un  mot  ; 
ce  passé  ne  peut  s'employer  que  s’il  est  dé- 
fini , dit  le  grammairien  français.  — Mais, 
réplique  le  grammairien  grec,  s’il  a besoin 
d'^re  défini  par  un  mol,  il  n'est  donc  pas 
défini  par  lui-méme;  donc  il  est  indéfini, 
ttifivTcf.  — Ils  ont  raison  tous  deux. 

P.\KFAIT  {nombre).  Ou  aiqullc  nombre 
parfait,  eu  arithmétique, celui  qui  est  égal  à la 
somme  de  ses  parties  aliquotes  (roy.  ce  mol)  : 
0 est  un  nombre  parfait,  parce  que  1,  2 et  3, 
qui  sont  ses  parties  utiijuot  s,  additionnés  en- 
semble, donnent  G pour  total. 

PARFAIT  (François),  célébré  écrivain 
du  xvili'  siècle,  né,  à Paris,  en  1698,  d’une 
famille  ancienne  cl  distinguée,  mouiul.  dans 
la  même  ville,  en  1752,  à l’àgc  de  53  ans. 
Dés  son  enfance,  il  montra  beaucoup  d'ar- 
deur pour  l'élude  et  plus  de  goût  encore 
pour  le  théâtre,  qui  fut  l'objet  et  le  but  de 
tous  ses  travaux.  — On  a de  lui  1“  Histoire 
ijéaérale  du  Thédlre-Français  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  présent  (17  vol.  in-12);  les  tomes 
IG  et  17  n'ont  paru  qu’aprés  sa  mort  : il  fut 
aidé  dans  ce  travail  par  son  frère  Glande 
Parlait  ; 2”  .Mémoires  pour  screïr  à l’Itisioire 
de  ta  Foire  (2  vol.  in-12),  également  en  colla- 
boration avec  son  frère.  Les  ouvrages  sui- 
vants sont  de  lui  seul  : Histoire  de  l'ancien 

Thi'ùlre  ltnlien;  Is"  Histoire  de  l'Opéra  (restée 
manuscrite);  3“  Dictionnaire  des  théâtres 
(6  vol.  in  12);  6°  Atrée,  tragédie;  7"  enfin 
Panurge,  ballet  : ces  deux  pièces  n’ont  point 
été  représentées.  E.  DE  È. 

PARFI  .MERIE.  — On  comprend  sous 
celle  dénomination  la  fabrication  cl  le  com- 
merce des  parfums,  des  cosmétiques,  dos 
pommades,  des  savons  de  toilette,  des 
pâtes  d’amandes  et  autres,  des  huiles  anli- 
cpics,  aromatiques  et  cssenliellcs,  des  pou- 
dres dentifrices  et  à poudrer,  des  pastilles  à 
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parfumer,  des  caux-dc-via  et  des  vinaijjrcs 
arninalisés , doi  diverses  eaux  de  senteur, 
du  rou"e , du  fard  , etc.  I.'usage  do  la  par- 
fumerie est  très-ancien  ; mais  c’est  surtout 
en  Orient  que  scs  produits  eurent  le  plus 
de  vo,'pic  : les  Arabes  paraissent  avoir  été 
les  premiers  qui  en  firent  le  commerce; 
les  Tyriens  en  firent  bientôt  un  do  leurs 
principaux  objets  de  commerce;  c’est  ainsi 
qu’ils  se  répandirent  chez  les  Grecs,  les  Ro- 
mains, et  bientôt  chez  tonies  les  nations  ci- 
vilisées. — Les  principaux  centres  de  la  par- 
fumerie, en  général,  sont,  chez  nous.  Grasse 
et  Paris;  mais  plusieurs  villes  confectionnent 
particulièrement  certains  articles  : ainsi  tes 
pommades  se  fabriquent  cl  Grasse  et  à Paris 
surtout,  viennent  ensuite  Avignon,  Montpel- 
lier, Marseille  et  Bordeaux.  Les  savometles 
qui  ont  le  plus  de  réputation  sont  celles  do 
Grasse,  Montpellier,  Marseille  et  Avignon  ; 
pour  les  parfumeries  liquides,  bien  que  cha- 
que marchand  les  compose  à sa  fantaisie  et 
que  le  nombre  en  soit  pour  ainsi  dire  infini, 
les  plus  recherchées  sont  celles  d’Avignon, 
Montpellier,  Metz  et  Nancy,  où  croissent  en 
plus  grande  abondance  les  plantes  aromati- 
ques. La  ville  do  Cologne  a joui  pendant 
longtemps  du  monopole  de  l’eau  de  senteur 
à laquelle  elle  a donné  son  nom;  mais  ce 
produit  se  fabrique  maintenant  on  tous  lieux. 
Quant  aux  essences  de  rose  et  de  jasmin,  les 
plus  renommées  nous  viennent  encore  de 
Tunis.  — La  France  eut  pendant  longtemps 
le  privilège  presque  exclusif  de  fournir  à 
l’apiirovisionnementdes  autres  nations;  mais 
ce  commerce  diminue  chaque  jour  et  ne 
comprend  plus,  pour  ainsi  dire,  que  les  par- 
fumeries fines,  les  étrangers  faisant  do  plus 
en  pluseux-mémes  les  produits  d’une  qualité 
inférieure.  La  routine  a presque  toujours 
présidé  à la  confection  delà  parfumerie;  de- 
puis quelques  années  seulement  quelques 
marchands  abandonnent  les  anciennes  re- 
cettes, le  plus  souvent  irrationnelles,  pour 
s’éclairer  des  progrès  de  la  chimie. 

PAIIFL'.MS.  — On  donne  ce  nom  à des 
produits  naturels  d’où  s'exhalent  des  odeurs 
suaves,  tels  que  l’encens,  le  benjoin,  l’am- 
bre, etc.,  etc.,  et  à des  compositions  de  sub- 
stances aromatiques.  L’usage  des  parfums 
remonte  aux  temps  les  plus  anciens.  Moïse 
l'a  consacré  par  ses  lois  : l’encens  ne  pou- 
vait fumer  que  devant  les  autels  de  l’Eternel, 
cl  le  seul  grand  prêtre  était  oint  d’une  huile 
aromatique  où  il  entrait  plusieurs  produc- 


tions (Te  l’Inde  et  de  l'.Xfrique.  — Les  cours 
de  Perse  et  de  Babylonc  étaient  renommées 
pour  la  prodigalité  avec  laquelle  on  y usait 
dos  parfums  cl  des  onguents  : il  y avait  des 
officiers  de  parfumerie  pour  le  besoin  parti- 
culier des  rois.  Dans  les  festins , on  versait 
des  essences  exquises  sur  les  couronnes  de 
fieurs  dont  les  convives  avaient  la  tète  ornée. 
Les  bas-reliefs  égyptiens  nous  représentent 
souvent  des  convives  recevant  de  pareilles 
onctions.  Artaxerce  , voulant  donner  à 
l’ambassadeur  lacédémonien  Antalcidas  une 
marque  de  considération  particulière,  ôta 
de  sa  propre  tête  la  couronne  do  fleurs  qu’il 
portait,  l’arrosa  d’un  parfum  réservé  pour 
les  rois  et  la  lui  envoya.  Cet  usage  passa, 
plusieurs  siècles  après , dans  les  galanteries 
grecque  et  romaine;  c’était  une  faveur  mar- 
quée que  de  recevoir  de  la  part  d’une  femme 
des  couronnes  qu’elle  avait  portées;  cl  .Mar- 
tial se  plaint  amèrement  de  ce  que  la  femme 
qu’il  aimait  no  lui  envoyait  que  des  roses 
fraîchement  cueillies  : 

A te  vexatas  malo  trnero  rosas  t 

Nous  pouvons  assurer  hardiment  que  Pline 
s’est  trompé  lorsqu’il  pense  que  les  histo- 
riens do  la  Perse  n’ont  parlé  des  onguents 
et  des  parfums  que  sous  Darius  (Àidoma- 
nus;  car,  selon  Hérodote,  Cambyse  envoya 
au  roi  des  Flhiopicns,  parmi  d’autres  pré- 
sents, un  flacon  d’onguent  précieux.  L’Ecri- 
ture sainte  jette  un  trait  do  lumière  sur  le 
commerce  des  peuples  do  l’Asie  occidentale 
avec  ceux  de  l’Inde,  commerce  dans  lequel 
élaitcompris  celui  des  parfums  et  des  arômes. 
Los  caravanes  qui , du  temps  du  patriarche 
Jacob,  allaient  do Gilead  en  Egypte,  portaient 
des  marchandises  qui  ne  pouvaient  provenir 
du  Gilead.  El  pourquoi  Salomon  construisit- 
il  au  milieu  du  désert  la  superbe  ville  de 
Tadnior  ou  de  Palmyrc?  En  consultant  la 
carte,  on  voit  que  les  positions  de  Gdead  et 
de  Palmyrc  indiquent  une  roule  de  caravane 
qui  aboutissait  sans  doute  au  golfe  Persique, 
où  la  ville  do  Gherra  était  alors  le  marché  do 
tout  l’Orient,  comme  Bassora  l’est  aujour- 
d’hui. l-’Egyple  recevait  encore  les  parfums 
de  l’Orient  par  les  mains  des  Sabéens,  qui 
fondèrent  principalement  sur  ce  commerce 
un  luxe  dont  les  anciens  ne  cessent  de  parler 
avec  étonnement. 

L’art  d’embaumer  les  cadavres  doit  être 
considéré  comme  une  des  plus  anciennes 
branches  de  la  parfumerie  antique.  On  en  re- 


Dioiézeu  uy  CïOOgIc 


trouve  les  traces  depuis  l'E;;j'pto  jusqu'aux 
fies  Canaries  d'un  côté,  et  de  l'autre  jusqu'A 
Ola'ili  cl  sur  les  côtes  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique. Les  Romains,  encore  pauvres,  em- 
ployaient dans  leurs  funérailles  une  telle 
profusion  d'onfjuenls  cl  de  parfums,  que  la 
loi  des  Douze  'fables  contient  des  défenses 
relatives  à cet  objet.  Sous  les  empereurs,  ce 
luxe  fut  porté  à un  degré  inconcevable.  Dans 
les  funérailles  de  Poppæa  Sabina,  l'empereur 
Net  on  fit  brûler  une  plus  grande  quantité  de 
parfums  que  celle  le  plus  ordinairement 
apportée  de  l'Arabie  pour  la  consommation 
annuelle  de  tout  l’empire;  aussi  Juvénal,  pour 
désigner  un  pelit-mattro  do  son  temps , dit 
« qu’il  exhale  plus  de  parfums  que  deux 
convois  funèbres  : >> 

Et  instutiuo  sudans  Crispiiius  smoino 

Ouantuai  vis  redotent  dua  fuuera. 

Mais  le  dieu  des  festins  et  la  déesse  des 
amours  disputaient  aux  dieux  infernaux  ces 
tributs  d'odeur.  Ainsi  les  dames  grecques  et 
romaines  employaient  dans  leur  toilette  une 
grande  variété  de  parfums.  Criton,  médecin 
de  l'impératrice  Plautine,  avait  décrit,  dans 
son  Traité  delà  toilette,  vingt-cinq  essences 
précieuses  dont  il  ne  reste  malheureusement 
que  l$Jtom.  Lcs-Aeuss-de^isalaisic,  que  l’on 
préférait  aux  fleurs  naturelles,  étilêÂt^KOte.. 
sées  de  l'essence  de  nard  et  de  costus.  Il  y 
avait  des  esclaves  éthiopiennes  ou  indiennes 
qui  possédaient  l'art  de  répandre  sur  l’en- 
semble des  cheveux  une  pluie  ou  une  rosée 
de  parfums  qu'elles  exhalaient  de  leurs  bou- 
ches; les  élégantes,  enfin,  ne  couchaient 
qu’entre  des  mousselines  imprégnées  des 
parfums  qui , sans  doute,  venaient  de  l'Inde 
par  l'Egypte,  comme  le  dit  Uartial, 

Quid  thrus  S Kilo,  Quid  SIdone  (eclus  olenli. 

Quelques  dames  romaines  portèrent  le  luxe 
des  parfums  à un  tel  degré,  que  ce  même 
Martial  les  appelle  « dos  boutiques  ambu- 
lantes de  parfums.  » « Leur  této,  dit  Lucien, 
exhale  l’Arabie  tout  entière.  » On  voit,  par 
les  poètes  érotiques,  qu'il  n'y  avait  pas  de 
cadeau  plus  agréable  aux  dames,  ni,  on  mémo 
temps,  de  plus  coûteux  que  de  petits  pots  de 
nard.  Les  maris,  selon  Juvénal,  tremblaient 
A ce  seul  mot,  parce  qu’il  fallait  payer 
cette  essence  nu  poids  de  l'or.  C'était  sans 
doute  avec  des  parfums  moins  chers  que  les 
jeunes  gens  embaumaient  la  porto  de  leurs 
maîtresses,  en  même  temps  qu'ils  y chantaient 
des  sérénades,  disaient  des  libations  de  vin 


et  y siispendaient  les  couronnes  ainsi  que  les 
guirlandes  flétries  qu’ils  avaient  portées. 
L’usage  des  parfums  pour  les  hommes  trouva 
des  critiques  sévères  parmi  les  plus  graves 
personnages  de  la  Grèce  et  de  Home.  Les 
Lacédémoniens  bannirent  ceux  qui  vendaient 
des  parfums  comme  des  gens  qui  consom- 
maient l'huile  eu  pure  perle.  Plutarque  fait 
l’éloge  des  bêles,  parce  qu’elles  ne  se  parfu- 
ment pas.  Sénèque  ne  perd  pas  l’occasion  de 
faire  une  antithèse  en  appelant  l'usage  des 
parfums  et  des  onguents  une  propreté  très- 
malpropre,  immundissimo!  munditiœ.  Le  con- 
sul Cicéron  reproche  amèrement  au  consul 
Pison  de  porter  des  cheveux  bouclés  inon- 
dés d'huile  odorante  : maJentes  eincinnurim 
fimbrice.  ValéreMaximeraconteque,  pendant 
les  proscriptions  triumviralcs , un  Romain 
illustre,  caché  par  les  soins  do  scs  domesti- 
ques dans  une  cabane,  fut  trahi  par  l'odeur 
des  parfums  qu'il  exhalait;  ce  qui  changea, 
dit  l’historien,  en  risée  et  en  mépris  la  com- 
misération publique  qu'il  avait  d'abord  ex- 
citée. L'empereur  Vespasicn  destitua  un  of- 
ficier parce  qu’il  sentait  trop  les  parums. 
Mais  consuls,  empereurs  et  philosophes  s’op- 
posèrent en  vain  au  goût  dominant  du  pu- 
blic. Les  plaisanteries  d'Aristippe,  les  chan- 
sons d’Anacréon  et  d’Horace,  les  grav.s 
'oonseils  d’Hippocrate,  les  besoins  d'un  climat 
ardent,  tout  concourut  A faire  compter  les 
parfums  parmi  les  délices  de  la  vio  ; il  brûle 
dans  les  cassolclle.s  pendant  que  les  essences 
sont  versées  sur  la  tête  des  convives.  Néron, 
Othon  firent  jaillir,  dans  h salle  du  festin, 
des  cascades  entières  odorantes,  ce  qui  fut 
renouvelé  sous  Louis  XIV.  Acheslralc,  au- 
teur d'une  gastronomie,  avait  établi  le  prin- 
cipe que  les  parfums  doivent  être  un  assai- 
sonnement au  vin  et  A la  bonne  chère.  Ce  luxe 
fut  toujours  en  augmentant  : du  temps  de 
Néron  on  arrosait  le  IhéAlre  avec  du  vin  dans 
lequel  on  avait  trituré  du  safran.  L’empereur 
Iléliogabale  fit  chauffer  ses  salles  A manger 
avec  des  bois  odorants,  .tujourd’hui  la  pas- 
sion des  parfums  a beaucoup  diminué;  les 
hommes  no  s’en  servent  que  rarement  on 
employant  quelques  essences  et  quel(|ucs  sa- 
vons parfumés.  L’abolition  de  la  poudre  A 
beaucoup  diminué  la  consommation  des  puni  > 
mades  ; enfin  l’usage  des  parfums  n’est  loléi  i* 
que  chez  les  femmes  (loy.  I’aufi.meiiii.;. ) 

PARGA  [jéojr.),  petite  ville  de  laTurquio 
d’Europe,  en  Albanie,  à 80 kilomètres  S.  O. 
de  Jannina,  avec  une  citadelle  tiès-forle,  sr.r 
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le  sommet  d'un  rocher  escarpé  : t»,000  habi- 
tants. Connue  dans  l'histniro  dès  lïOl,  cette 
ville  est  surtout  célèbre  par  la  vigoureuse 
résistance  qu'elle  opposa,  en  18H,au  fa- 
rouche Ali,  pacha  de  Jannina.  Après  cinq  an- 
née.'i  entières  de  défense,  les  Parganiotes, 
craignant  enfin  de  succomber,  appelèrent é 
leur  secours  les  Anglais  de  Corfou , à condi- 
tion que  leur  territoire  serait  réuni  à la  ré- 
publique des  Scpt-Iles.  Mais  les  Anglais,  une 
fois  maîtres  de  la  ville,  la  livrèrent  au  tyran, 
et  les  habitants  indignés,  aimant  mieux 
s'exiler  que  de  se  snumclirc  à leur  plus  cruel 
ennemi , se  retirèrent  tons  en  1819,  après 
avoir  réduit  en  cendres  les  ossements  do 
leurs  ancêtres. 

PARIIÉLIE  {méléor.).  C’est  un  phéno- 
mène qui  consiste  dans  l'apparition  simul- 
tanée, à la  vue,  do  plusieurs  soleils.  Cos  ima- 
ges, toujours  unies  entre  elles  par  un  grand 
cercle  blanc  et  horizontal , sont  toujours  si- 
tuées à la  mémo  hauteur,  sur  l'horizon,  que 
le  soleil  lui-méme,  de  sorte  qu'elles  s'abais- 
sent ou  s’élèvent  comme  lui.  Les  faces  de 
chaque  parhélie,  tournée  vers  le  soleil,  pré- 
sentent toujours  les  couleurs  de  l’arc-cn-ciel, 
tandis  que,  au  contraire,  les  faces  opposées 
ainsi  que  le  cercle  sur  lequel  reposent  ces  di- 
verses images,  et  que  l'on  appelle  cercle  pn- 
rhélique,  restent  blancs.  Le  phénomène  des 
parhélies  est,  du  reste,  fort  rare  et  n’a  peut- 
être  pas  encore  reçu  une  explication  satis- 
faisante. 

PAUIA.  Les  Indous  sont  partagés  en 
quatre  castes  subdivisées  à l'infini.  Les  pa- 
rias, qui  forment  parmi  eux  la  classe  la  plus 
inSme,  sont  des  gens  de  races  mêlées  et  des- 
cendent de  pères  déchus  do  leur  rang  par 
dos  mésallianoes,  des  crimes,  ou  l'inobserva- 
tion de  certains  préceptes  religieux.  Ils  se  di- 
visent en  un  grand  nombre  de  tribus,  et  c'est 
d'eux  que  descendent  les  bohémiens  répan- 
dus sur  tous  les  points  de  l'Europe.  Quelques 
auteurs  assurent  que  le  nom  de  paria,  qu'on 
donne  aujourd'hui  à ces  Indiens,  vient  du 
sanscrit  pari,  qui  veut  dire  improprsmenf, 
d'une  maniiri  peu  conctnable,  et  de  ayo, 
aller.  Dans  les  productions  do  la  littérature 
sanscrite,  les  parias  sontappelés  tchandàlaeaa 
tehindàlue,  nom  qui  s'applique  spécialement 
au  fils  d'un  soudra  et  d'une  brahmane  : celle 
expression , devenue  générique,  a servi  à dé- 
signer les  races  mêlées  des  dernières  classes. 
Suivant  l’étymologie  sanscrite,  tchandàla  si- 
guifU  na  homme  tapabU  de  foire  les  aelee  lee 


plus  vils  et  les  plus  criminels.  L’antique  légis- 
lateur Manou  déclare  le  tchandéla  le  plus 
vil  des  mortels,  et  lui  interdit  l’accomplisse- 
ment des  cérémonies  funèbres  en  l'honneur 
des  ancêtres.  Il  cite  encore  une  autre  classe 
dégradée,  les  rtcopdcai  (littéralement  é/eceurs 
ou  mangeurs  de  chiens) , et  dit,  en  pariant 
d’eux  et  des  tchandàlas  {Lois,  liv.  X,  51  et 
suiv.),  que  leurs  demeures  doivent  être  hors 
des  villages,  qu'ils  ne  doivent  pas  avoir  des 
vases  entiers,  et  qu’il  ne  leur  est  permis  de 
posséder  que  des  chiens  et  des  énes.  Les  vê- 
lements dont  ils  se  couvrent  doivent  être  la 
dépouille  des  morts  ; les  plats  dans  lesquels 
ils  mangent,  des  pots  brisés.  Il  leur  est  in- 
terdit d'avoir  des  demeures  fixes , et  ils  doi- 
vent aller  sans  cesse  d'un  lieu  à un  autre. 
Aucun  homme  fidèle  é scs  devoirs  ne  doit  se 
mettre  en  relation  avec  eux,  et  ces  hommes 
dégradés  ne  peuvent  s'allier  qu'avec  des 
femmes  de  leur  race.  La  nuurriluru  qu'ils 
reçoivent  des  Indiens  appartenant  aux  castes 
supérieures  ne  doit  leur  être  donnée  que 
dans  des  tessons  et  par  l'intermédiaire  d'un 
valet.  L'entrée  des  villes  et  des  villages  leur 
est  interdite  durant  la  nuit.  Lorsque  pendant 
le  jour  ils  se  rendent  dans  des  lieux  habités 
pour  vaquer  à leurs  travaux , ils  doivent  être 
reconnaissables  au  moyen  d’un  signe  parli- 
culier.  Ce  sont  eux  qui  transportent  le  corps 
de  l'homme  qui  meurt  sans  laisser  de  pa- 
rents. Ilsexéculentlescriminels,et  retiennent 
les  habits,  les  lits  et  les  parures  dos  gens 
qu'ils  ont  mis  à mort.  Telles  sont,  en  sub- 
stance, les  dispositions  du  code  de  Manou 
à I égard  de  ces  classes. 

Les  parias  forment  une  partie  considéra- 
ble de  la  population  de  l'Inde  ; ils  sont  hais 
et  méprisés  de  leurs  compatriotes , aux  yeux 
desquels  rien  ne  peut  effacer  la  souillure  que 
l’homme  de  race  mêlée  contracte  en  nais- 
sant. Ce  préjugé  est  tellement  fort , que 
même  rindou  devenu  chrétien  n'en  est  point 
exempt,  Anquetil-üupcrron  rapporte  (Éeiid- 
Jvesla,  tome  I",  !'•  partie,  page  td8), 
que,  dans  le  Maduré,  le  Maïssour  et  dans 
quelques  autres  parties  de  l'Inde  encore,  les 
jésuites  croyaient  devoir  baptiser  les  pu  ias 
dans  des  fonts  particuliers  et  leur  donner  la 
communion  hors  des  églises.  Le  sort  de  ces 
infortunés  varie  un  peu  suivant  les  pro- 
vinces. Dans  quelques-unes,  ils  ne  peuvent 
paraître  devant  les  Indiens  dos  castes  supé- 
rieures,cl,  s'ils  traversent  une  ruehabitéc  par 
des  brahmanes,  cuia-ei  peuvent  les  faire  as- 
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«otnmer,  pourvu , tonicfois,  qu’ils  iic  prcn- 
npnt  pas  eux-m(nies  une  part  active  à l'exé- 
cution, car  ils  se  souilleraient  en  tenant  le 
béton  qui  aurait  frappé  le  paria.  L'approche 
d’un  de  ces  hommes  ou  même  la  vue  de  l’em- 
prciiite  que  son  pied  laisse  sur  le  sol  sont, 
dans  certains  pays , considérées  comme  des 
souillures.  Les  parias  remplissent  les  fonc- 
tions lus  plus  viles  et  les  plus  dégoûtantes, 
ou  celles,  du  moins,  qui  sont  considérées 
comme  telles  par  les  Indous.  Dans  les  céré- 
monies religieuses,  dans  les  fêtes  publiques, 
dans  les  mariages,  on  voit  des  parias  qui 
sonnent  d'une  trompette  extrêmement  lon- 
gue, recourbée  par  le  bout  inférieur,  et  dont 
le  son  s’entend  à une  grande  distance.  L'n 
brahmane  ne  saurait,  en  effet,  approcher  ses 
lèvres  d'un  instrument  û vent  sans  devenir 
impur.  On  voit  dans  les  villages  des  parias 
chargés  de  bauyer  et  de  nettoyer  les  rues,  do 
distribuer  l'eau  p inr  l'irrigation  et  do  servir 
de  guides  aux  voyageurs  ; enfin  ils  font 
l’office  de  domestiques  auprès  des  Euro- 
péens. Eux  seuls,  parmi  les  Indous,  con- 
sentent se  charger  de  certains  détails  du 
service  considérés  comme  des  crimes  par  les 
brahmanistes  ; mais,  de  tous  les  métiers  qu’ils 
exercent,  celui  de  cuisinier  est  considéré 
comme  le  plus  inféme,  parce  que  le  cuisinier 
d'un  Européen  est  tenu  de  préparer  des 
viandes,  et  surtout  la  chair  du  bœuf,  animal 
que  les  Indiens  regardent  comme  sacré. 
Malgré  l’état  d'abjection  où  ils  se  trouvent 
relativement  aux  autres  castes , les  parias  ne 
songent  pas  à se  plaindre  ; ils  semblent  même 
reconnaître  qu’ils  ne  sont  nés  que  pour  être 
les  esclaves  de  leurs  compatriotes  d’une  race 
plus  noble.  On  conçoit,  d’après  ce  qui  pré- 
cède, que  les  Indiens  des  castes  supérieures 
ne  veuillent  pas  admettre  des  parias  à parti- 
ciper û leurs  cérémonies  religieuses;  ceux-ci 
ont  des  gourous  ou  maîtres  spirituels  parti- 
culiers. L.  Ddokux. 

PAItlÉTAinE,  parielaria  [bot.]. — Genre 
de  la  famille  des  urticées,  de  la  polygamie- 
monœcie  dans  le  système  de  Linné.  Il  est 
formé  de  plantes  herbacées  ou  sous-frutes- 
centes, qui  croissent  dans  les  contrées  tem- 
pérées et  chaudes,  plus  particuliérement 
dans  la  région  méditerranéenne,  dans  l’.tsie 
tropicale  et  dans  l'Amérique  septentrionale. 
Leurs  feuilles  sont  alternes  ; ,à  leur  aisselle  se 
trouvent  des  fleurs,  les  unes  mêles,  les  autres 
femelles,  entourées  d'uii  involucrc  commun. 
Les  mêles  ont  un  périanthe  à quatre  ou  cinq 


lobes  presque  égaux , d.ins  la  concavité  des- 
quels les  étamines  sont  d'abord  enchûsséeset 
retenues,  de  manière  à ne  s'en  échapper  qu’à 
leur  maturité,  et  par  un  mouvement  brusque, 
semblable  ù celui  d'un  ressort  qui  se  détend  ; 
ce  mouvement  détermine  l’ouverture  des  an- 
thères et  l’expulsion  du  pollen;  les  fleurs 
femelles  ont  un  périanthe  ventru-tubuleux, 
divisé  en  quatre  dents  à son  bord  ; pas  d'éta- 
mines; nn  pistil  à ovaire  libre,  uniloculaire 
et  uniovulé  surmonte  d'un  stigmate  en  pin- 
ceau , presque  ou  entièrement  scssilc.  L'es- 
pèce la  plus  connue  et  la  plus  commune  de 
ce  genre  est  la  pariétaire  officinale,  pa- 
rictaria  officinalù.  Lin.,  qui  porte  vulgaire- 
ment les  noms  de  pariloire,  casse-pierre, 
perce-muraille,  herbe  de  Notre-Dame , etc. 
Elle  croît  sur  tous  les  vieux  murs,  dans  les 
fentes  entre  les  pierres,  sur  les  rochers,  etc. 
Sa  tige,  haute  de  4 à G décimètres,  est  ascen- 
dante, rameuse,  rouge.àtre  et  velue;  scs 
feuilles  sont  lancéolécs-ovalcs , luisantes  à 
leur  face  supérieure,  hérissées  et  marquées 
en  dessous  de  nervures  saillantes,  longue- 
ment pctiolées;  ses  fleurs  mâles  ont  leur  pé- 
rianthe court  et  non  tubulé.  — La  pariétaire 
officinale  est  l'une  des  plantes  les  plus  usi- 
tées dans  la  médecine  populaire.  On  l’em- 
ploie journellement,  surtout  dans  les  campa- 
gnes, comme  diurétique,  dans  les  affections 
des  voies  urinaires , et  aussi  pour  tempérer 
l’ardeur  fébrile  et  modérer  la  circulation  en 
accélérant  et  favorisant  la  sécrétion  dcl’urine. 
Elle  a été  recommandée  aussi  comme  émol- 
liente et  rafralchi.ssante,  etc.  A l’analyse,  elle 
donne  une  assez  forte  proportion  do  nitrate 
de  potasse,  ce  qui  explique  sa  saveur  un  peu 
salée.  Elle  a été  citée  aussi  comme  l'un  des 
végétaux  dans  lesquels  il  existe  le  plus  de 
soufre. 

PARIÉTAL.  {Voy.  Crâne.) 

PARI.ME  [giog.).  — C’est  une  chaîne  de 
montagnes  qui  donne  naissance  a la  rivière 
de  rOrénoque  et  forme  un  des  systèmes  les 
plus  considérables  de  la  partie  orientale  de 
l’Amérique  du  Sud  : elle  est  surtout  remar- 
quable sous  le  rapport  géologique.  Sa  lon- 
gueur est  d’environ  125  lieues;  elle  est  géné- 
ralement granitique. 

PAUIÀ'I  (JosEPu),  l'un  des  rénovateurs 
de  la  poésie  italienne  au  xviii*  siècle.  Né  à 
ISositia  , de  parents  pauvres,  il  fut  d'abord 
copiste  et  chercha  à se  faire  une  carrière 
dans  l'étude  de  la  théologie , mats  ses  prédi- 
lections étaient  pour  les  lettres  et  la  poésie. 
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On  le  charfjea  de  rédiger  un  journal  littéraire, 
mais  il  se  lassa  bientôt  de  ce  travail,  et  ob- 
tint line  place  de  professeur  d'éloquence  et 
de  beaux-arts.  Lors  de  la  conquête  de  l’I- 
talie par  Napoléon , il  crut  à la  réj'cnéra- 
tion  de  sa  patrie  et  accepta  une  magistrature 
à Milan  ; mais  il  reconnut  bientôt  son  erreur 
et  rentra  dans  sa  pauvreté.  La  noblesse  de 
son  caractère  était  égale  à son  talent.  Il 
mourut  en  1799.  On  ignore  où  il  fut  enterré. 
— Les  ouvrages  de  Parini  sont  peu  nom- 
breux, mais  la  forme  en  est  exquise.  Ses  qua- 
lités prédominantes  sont  la  délicatesse,  la  fi- 
nesse, la  correction.  Son  poème  satirique, 
les  Quatre  parties  du  jour,  dans  lequel  il 
décret  ironiquement  le  vide  et  la  futilité  des 
Italiens  des  classes  supérieures  au  xviii*  siè- 
cle, est  uft  chef-d'œuvre  de  finesse,  de  malice 
et  de  poésie  familière.  On  l’a  traduit  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe  et  trois  ou 
quatre  fois  en  français.  Ses  odes,  moins  con- 
nues , ne  mériteraient  pas  moins  de  l’étre. 
Parini  avait  commencé  avant  Alfieri  la  ré- 
forme de  la  langue  italienne,  francisée  et 
mignardisée  par  Erugoni  et  les  imitateurs  de 
Métastase.  — On  a encore  publié  do  Parini 
un  cours  d'éloquence  bien  inférieur  à scs  ! 
vers  et  quelques  lettres  et  discours. 

l'AIllS,  primitivement  Lutéce  (hitt.,  ar- 
chiul.,  statis.).  — Les  origines,  les  premiers 
progrès  de  la  vaste  capitale  de  la  Franco,  l’é- 
tymologie même  des  deux  noms  qu'elle  a por- 
tés successivement  sont  enveloppés  d'obscuri- 
tés profondes  et  ont  fait  surgir  une  multitude 
d'hypothèses  contradictoires  ou  hasardées. 
L’opinion  la  plus  rationnelle  peut-être , 
quant  à la  dénomination  de  Lutéce,  est  celle 
qui  lui  donne  pour  racines  les  trois  mots  cel- 
tiques luth,  rivière,  touex,  au  milieu,  et  y, 
habitation,  lesquels  produisent  par  contrac- 
tion luthouezy,  habitation  au  milieu  de  la  ri- 
vière. Cette  luthouezy  , dont  les  Itomains  fi- 
rent Lutetia,  et,  plus  lard,  les  Français  Lu- 
têce,  était  la  lillo  des  Parisii,  petit  peuple 
gaulois  allié  ou  même  dépendant  des  Séno- 
nes,  et  qui  tirait  son  nom  d'un  autre  mot 
celtique  aussi,  signifiant  frontière,  comme 
nous  voyons  plus  tard  une  colonie  de 
Francs  s'appeler  Ripuaires,  parce  qu’elle  ha- 
bitait sur  la  rire  du  Rhin.  Le  nom  de  Parisii 
a dû  produire  naturellement,  selon  l’usage 
fréquent  des  Gaulois,  le  nom  de  Parisis, 
donné  par  la  suite  à leur  capitale.  Nous 
croyons  donc  inutile  de  nous  arrêter  sur  les 
autres  étymologies  plus  ou  moins  alambi- 


quées, inventées  par  les  savants;  nous  fai- 
sons gi  éce  aussi  à nos  lecteurs  do  toutes  les 
fables  racontées  sur- la  fomlation  de  Lutéce 
ou  de  Paris,  dans  lesquelles  on  fait  figurer 
Hercule,  Francus  ou  Francion,  fils  d'Hector, 
Aulerciis,  etc.;  nous  dirons  simplement  que 
les  premiers  habitants  de  Lutéce,  composée 
uniquement  d'abord  de  l'ile  de  la  Cité,  qui 
ne  s'étendait  que  jusqu’à  la  rue  du  ilarlay, 
furent  quelques  pêcheurs  ou  mariniers;  c'est 
moins  poétique,  mais  c'est  plus  vraisembla- 
ble. On  ne  pouvait  choisir  une  situation  plus 
heureuse;  la  colonie  était  protégée  contre 
les  invasions  par  deux  bras  d’un  large  fleuve, 
navigable  presque  en  tout  temps,  et  elle  le 
dominait  do  manière  à pouvoir  faire  le  trafic 
avec  les  populations  du  haut  et  du  bas  de  la 
rivière,  ou  à lui  servir  d’intermédiaire,  ou 
même  à s’en  rendre  maîtresse  absolue.  Ces 
avantages,  dont, en  effet,  aucun  nes'est  perdu 
pour  scs  habitants,  devaient  donc  accroî- 
tre rapidement  sa  prospérité,  et  s'il  en  fut 
ainsi,  on  peut  tirer  la  conséquence,  d'a- 
prés  l'état  peu  florissant  encore  de  Lutéce 
au  temps  do  César,  que  sa  fondation  est 
bien  loin  de  remonter  à l’époque  du  siège  de 
Troie.  Cependant  c'était  déjà  plus  qu'une 
faible  bourgade,  comme  l'appellent  quel- 
ques historiens.  César  lui  donne  le  nom 
d'Oppidum,  qui  indique  une  ville  fortifiée, 
et,  après  la  mort  d'Induciomare,  pressentant 
de  nouveaux  soulèvements  , il  y transféra' 
l'assemblée  générale  des  peuples  de  la  Gaule, 
moins  les  Sénones,  les  Carnutes  et  les  Tré- 
viriens,  qui  no  s'étaient  point  trouvés  à un 
premier  rendez-vous  ; il  n'eût  pas  fait  d'un 
village  le  rendez-vous  d'une  telle  assemblée. 
Lutéce  occupait  une  excellente  position  mi- 
litaire que  Labienus  ne  put  forcer,  l’année 
suivante,  qu'en  ajoutant  la  ruse  à la  valeur. 
Les  Parisii,  commandés  par  le  vieux  Camu- 
logène,  sachant  quel  ennemi  ils  allaient  avoir 
à combattre,  mirent  héroïquement  le  feu  A 
la  ville.  Malgré  leur  valeur,  la  fortune  de 
Rome  l’emporte  encore  sur  le  bon  droit;  ils 
sont  exterminés,  et  Camulogènc  meurt  en 
héros.  — Des  historiens,  peu  judicieux,  di- 
sent que  César  ajouta  aux  fortifications  de 
Lutéce  une  tour  à la  tête  de  chacun  des  deux 
ponts  par  lesquels  elle  communiquait  avec 
la  rive  droite  et  la  rive  gauche  de  la  Sequana, 
remplacés  aujourd'hui  par  le  pont  au  Change 
et  le  pont  de  l'Hôtel  Dieu.  Quelques-uns 
même  ont  été  jusqu'à  lui  attribuer  la  con- 
struction du  grand  Châtelet  qui  existait  en- 
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corc,  au  commancement  do  ce  siècle,  à l’ei- 
trèniilé  nord  du  premier  de  ces  deux  ponis, 
el  qu’on  a détruit  sous  l’empire.  On  y voyait, 
en  effet,  u ne  pièce  appelée  la  chambre  de  Citar 
et  une  inscription  portant  les  mots  tributum 
Cmarie;  mais  c’est  une  de  ces  mille  erreurs 
qu’on  trouve  répandues  presque  par  toute  la 
France.  On  rencontre  peu  de  tours , du  xi' 
au  XIII*  siècle , qui  ne  soient  baptisées  lourt 
de  César.  Il  est,  d'ailleurs,  douteux  que  Lu- 
téce  eût  des  ponts  du  temps  des  Commen- 
tairet;  le  récit  de  sa  prise,  par  Labienus, 
n'en  indique  pas  l’existence. — Sous  Tibère,  la 
ville  des  l'arisii,  sortie  de  scs  ruines,  jouis- 
sait du  droit  recommandable  de  municipc 
(toy.  CO  mot),  ainsi  qu’on  peut  le  conjectu- 
rer de  la  découverte  faite,  en  1711,  sous  le 
choeur  de  Notre-Dame,  d’un  autel  votif  en 
pierre,  orné  de  bas-reliefs,  érigé  par  la  cor- 
poration des  nautes  parisiens.  On  lit  sur  cet 
autel,  aujourd'hui  déposé  au  musée  de  Cluny, 
l’inscription  suivante  : 

Tiberio  Cesare  Aug.  Jovi  maxiroo  oplimo... 

Ntutc  Petisiaci  publiée  posueruut. 

Cette  corporation  des  nautes  descendait 
en  ligne  directe  des  bateliers  qui,  les  pre- 
miers, occupèrent  la  cité.  C’est  dans  son 
sein  que  se  choisirent  longtemps  les  magis- 
trats chargés  de  l’administration  municipale; 
c’est  d'elle  que  sortit  cette  fameuse  corpora- 
tion des  marchands  ou  de  la  marchandise  de 
l’eau,  qui  fut  l’ûmo,  la  vie  de  Paris,  au  moyen 
àge.Au8ièclesuivantConstanceChlore,Julien, 
Valentinien  , Gralien  font  successivement  de 
Lutécele  lien  de  leur  résidence.  Sainte-Foix  a 
pensé,  et  il  nous  est  démontré,  par  des  faits 
patents  , notamment  par  des  découvertes 
toutes  récentes  dues  au  percement  de  la  nou- 
velle rue  Soufflet,  que  Lutèce  possédait  alors 
deux  palais  bûtisou,  du  moins,  habités  parles 
empereurs.  C'était  doncalorsuneville  impor- 
tante. Cette  importance  se  manifeste  par  la 
construction  d’un  troisième  palais,  de  celui 
qu'on  nomme  Thermes  de  Julien,  que  quelques 
opinions  attribuent  à Constance,  jaloux  de 
donner  un  pendant  aux  thermes  magnifiques 
que  Dioclétien  venait  de  construire  à Rome. 
Nous  sommes  deplusconvaincu  que  cette  con- 
struction n’est  le  fait  ni  de  Constance , ni  do 
Julien,  mais  bien  celui  de  la  corporation  des 
nautes  qui  signa  l’muvrc  de  son  emblème, 
des  proues  de  navire,  qu'on  voit  encore  dans 
la  grande  salle  conservée,  elqni  sont  les  ru- 
diments de  la  nef  d'argent  devenue  la  pièce 


principale  du  blason  de  la  ville  de  Paris. 
Erigés  nu  dehors  de  la  cité,  mais  i quel- 
ques pas  seulement,  au  bord  de  la  grande 
chaussée  militaire  qui  conduisait  à Home  par 
Lyon , leur  situation  les  mettait  à la  portée 
du  palais  extérieur  des  empereurs  et  du  camp 
établi  auprès,  sans  être  hors  de  colle  des  ci- 
toyens. Le  choix  d’un  emplacement  hors  de 
la  ville  annonce  d'ailleurs  que  la  cité  était 
devenue  trop  petite  pour  recevoir  une  con- 
struction si  importante,  et  l'on  croit  qu’en 
effet  une  partie  notable  de  la  population  s’é- 
tcnilnit  déjà  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  où 
elle  avait  de  nombreuses  villas.  La  grande 
voie  do  Lyon  avait  dû  les  attirer  de  ce  côté, 
plutôt  que  sur  la  rive  droite  où  les  commu- 
nications avec  le  nord  des  Gaules  n’avaient 
alors  rien  de  puissamment  attractif.  Nous 
dirons  plus  tard  les  causes  du  changement 
de  direction  auxquelles  ont  obéi  les  accrois- 
sements postérieurs  de  la  capitale  de  la 
France.  — C’est  dans  l’un  des  palais  de  Lu- 
téce  que  Julien  fut,  en  361,  proclamé  Au- 
guste par  ses  soldats  irrités  de  ce  que  Con- 
stance voulait  les  envoyer  en  Orient.  Ils  fu- 
rent obliges  d’aller  le  chercher  dans  les  la- 
trines où  il  s’était  blotti;  c’est  de  ce  lieu  ab- 
ject qu’il  monta  sur  le  trône  de  Rome.  Ce  fut 
presque  sous  les  murs  de  Lutèce  que  Graticn, 
qui  y séjourna  après  lui,  perdit,  en  383, 
contre  Andragathus,  général  de  l’usurpateur 
Maxime,  la  bataille  qui  précéda  de  peu  celle 
où  il  laissa,  près  de  Lyon,  la  pourpre  et  la  vie. 
Les  Parisiens  furent  de  l'avis  du  plus  fort , 
s’il  est  vrai,  comme  on  l’a  conjecturé  d’après 
des  ruines  découvertes  en  1829  sous  l'an- 
cienne église  de  Saint-Landry , qu’ils  élevè- 
rent un  arc  de  triomphe  à Maxime  on  l’hon- 
neur de  sa  victoire.  Malgré  la  faveur  dont 
elle  jouissait,  les  avantages  et  la  centralité 
delà  position  topographique  qui  avaient  fait 
de  Lutèce  le  point  convergent  de  plusieurs 
grandes  voies,  elle  ne  s’éleva  point , sous  les 
Romains , au  rang  de  métropole,  et  ne  fut 
jamais  qu’une  simple  ville  de  la  quatrième 
Lyonnaise,  dont  le  chef-lieu  était  Sens,  capi- 
tale des  Sénones. 

Le  christianisme  avait  été  apporté  à Lu- 
tèce, en  250,  par  saint  Denys,  sous  le  ponti- 
ficat de  saint  Fabien  et  sous  le  règne  do  l’cm- 
pci'cur  Dèce,  dont  la  persécution  ne  l'attei- 
gnit pas , puisque  le  saint  évêque  ne  souffrit 
le  martyre  qu'en  272,  durant  celle  qui  fut  sus- 
citée par  Aurélicn.  Au  temps  de  Julien,  la  ville 
était  probablement  tonte  chrétienne,  d’aprée 
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l«  témoignage  que  le  Céiar  «ophitte  rend  de 
la  pureté  des  mœurs  de  ses  citoyens,  qu'il 
met  en  contraste  avec  les  mœurs  dissolues 
de  ceux  d’Anlioclie.  Cependant  on  peut 
croire  qu'il  y existait  encore  quelques  païens 
d'après  ce  que  la  légende  raconte  do  l’évéque 
saint  Marcel , lequel  dompta  un  dragon  qui 
venait  souiller  le  tombeau  d'une  dame  en- 
terrée vers  le  lieu  où  fut  élevé  depuis  le  Fau- 
bourg portant  le  nom  du  saint  prélat.  On 
sait  que,  dans  presque  tous  les  récits  des  lé- 
gendaires, les  dragons  vaincus  par  des  saints 
ne  sont  que  la  personniRcation  des  restes  du 
paganisme.  Il  est  donc  probable  que  le  ser- 
pent représente  ici  quelques  pratiques 
païennes  ou  empruntées  aux  païens  par  des 
chrétiens  ignorants,  dont  la  sépulture  en 
question  était  l'objet.  Lors  de  l'irruption  des 
Huns , en  451 , les  Parisiens , épouvantés,  se 
disposaient  à abandonner  leur  ville  pour  so 
mettre  à l'abri  des  Fureurs  d'Attila  dans  d'au- 
tres villes  mieux  Fortifiées;  mais  ils  Furent 
rassurés  par  les  parqles  d'une  sainte  fille 
nommée  Geneviève,  qui  leur  prédit  que  ces 
villes  seraient  saccagées  et  que  Paris  serait 
épargné.  L'événement  justifia  la  prédiction. 
Milite  Geneviève  mourut  figée  de  90  ans,  en 
519,  et  Fut  inhumée  dans  l'église  des  apétres 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul  que  Clovis  avait 
commencé  à construire,  à son  retour  de  la 
guerre  contre  Alaric,  roi  des  Visigoths,  et 
qui  Fut  terminée  après  sa  mort  (511)  par  sa 
femme  Clolilde.  Ce  Fut  l'évêque  saint  Hemy 
qui  en  fit  la  consécration  ; leurs  ossements  y 
Rirent  déposés,  mais,  par  la  suite,  l'église 
perdit  son  nom  et  reçut  celui  do  la  sainte 
patronne  de  Paris.  Clovis  s'était  rendu  maître 
de  Paris  sans  coup  Férir  après  la  déFaite  de 
Syagrius,  à Soissons;  mais  ce  ne  fut  qu'après 
la  conquête  du  royaume  d'Alaric,  en  507, 
qu'il  fit  de  Paris  la  capitale  de  son  royaume. 
On  ne  peut  qu'admirer  l'instinct,  si  l'on  ne 
Veut  dire  la  profondeur  de  jugement,  qui  lé 
porta  à choisir  ce  lieu  pour  y attacher  les 
destinées  de  l'empire  des  Francs,  tandis  que 
ses  conquêtes  lui  permettaient  le  choix  entre 
plusieurs  autres.  Quatorze  siècles  ont  prouvé 
surabondamment  la  sagesse  de  l'inspiration 
qui  l'avait  dirigé.  La  construction  de  l'église 
des  deux  apétres  par  Clovis  au  dehors  de  la 
ville  du  cété  du  sud  et  celle  de  Sainte-Croix  et 
Saint-Vincent  ( aujourd'hui  Saint-Germaiii- 
des-Prés)  par  Childebert,  pour  recevoir  les 
reliques  de  ce  saint  diacre  rapportées  par  lui  j 
de  Saragosse,  ea  649  OU  643,  soûl  de  Bou<  | 


velles  et  séres  indications  des  progrès  qu'elle 
faisait  de  ce  côté;  cependant  elle  franchissait 
aussi,  mais  timidement,  ses  barrières  du  côté 
du  nord,  pins  exposé  que  celui  dusiid.  Saint- 
Denys  n'avait  pas  encore  l'éclat  qu'il  n'acquit 
que  sous  Dagobert.  Nous  voyons  toutefois 
Childebert  (d'autres  disent  Chilpéric)  élever 
l’église,  ou  plutôt  le  baptistère  de  Sainl-Ger- 
main-le-Kond,  depuis  Sain  t-Germain-l' Auxer- 
rôis.  L'érection  d'une  église  où  l'on  baptise 
est  le  signe  très-certain  d'une  population 
agglomérée.  A la  mort  de  Clovis,  ainsi  qu’on 
le  conjecture  d’après  les  récits  do  saint 
Grégoire  do  Tours  concernant  l'assassinat 
des  enfants  de  Clodomir  par  leurs  oncles 
Childebert,  roi  de  Paris,  et  Clotaire,  roi  do 
Soissons,  le  premier  habitait  le  palais  exté- 
rieur voisin  des  Thermes,  et  Clotilde  et  ses 
petits-fils  résidaient  dans  celui  de  la  cité.  Il 
est  probable  que  celui-ci  occupait  l'empla- 
cement du  palais  do  justice  actuel,  du  moins 
le  palais  habité,  plus  tard,  par  Philippe- 
Auguste  était-il  ainsi  construit,  et  c'était,  en 
effet,  la  situation  la  plus  convenable,  si  l’on 
so  souvient  que  la  rivière  passait  où  est  la 
rue  de  Uarlay.  Clovis  avait  partagé  scs  Etals 
entre  ses  quatre  fils  Thierry,  Childebert, 
Clotaire  et  Clodomir.  Childebert,  l'alné  des 
fils  de  Clotilde,  obtint  la  portion  que  les  his- 
toriens ont  appelée  le  royaume  de  Paris,  com- 
prenant, avec  le  comté  de  ce  nom  , ceux  do 
Melun , de  Chartres,  du  Perche,  l'Armorique, 
c'est-à-dire  la  Normandie  et  la  Bretagne,  et 
tout  le  littoral  do  l'Aquitaine.  Cette  vaste 
étendue  de  pays,  les  guerres  de  Childebert 
contre  les  Visigoths  d'Espagne  ne  lui  suggé- 
rèrent point  l'idée  de  transporter  plus  au 
centre  sa  capitale.  Après  sa  mort , Clotaire , 
qui  s’était  déjà  rendu  maître  de  l’Austrasie , 
hérite  du  royaume  de  Paris , mais  scs  vastes 
Etats  se  partagent  do  nouveau  entre  ses  qua- 
tre fils.  Charibert,  roi  de  Paris,  meurt  en 
566  ; ses  trois  frères  Contran,  roi  d’Orléans 
et  de  Bourgogne,  Sigebert  1",  roi  d’Austra- 
sie,  Chilpéric,  roi  de  Soissons,  qui  se  di- 
visent le  royaume  devenu  vacant,  attachent 
une  si  grande  importance  à la  [lossession  de 
la  ville  même  de  Paris,  qu’ils  conviennent 
de  la  posséder  tous  trois  par  indivis,  et  qu’au- 
cun d’eux  n’y  entrera  sans  le  consentement 
des  deux  autres,  ce  qui  n’era|a5che  pas  Qiil- 
péric  de  s’y  établir  ; mais,  pour  donner  une 
couleur  religieuse  fi  son  usurpation , il  se 
Fait  précéder,  fi  son  entrée,  par  les  châsses 
<kl  ssial»,  Frédégonde,  après  avoir  fait  a$- 
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lassiner  Chilpéric,  sc  réfugie,  avec  ses  tré- 
sors, d ns  l'église  caihédrale  (584).  En  593, 
CloLiirc  11,  KIs  de  Chilpéric,  roi  de  Soissons, 
et  Cliildfhcrt  II,  roi  d'AusInisie,  renouvel- 
lent le  partage  ilu  royaume  de  Paris,  à la  ré- 
serve de  la  ville  même,  possédée  pour  la  se- 
conde fuis  par  indivis.  En  GIS,  sous  Clo- 
taire, nouvelle  réunion  des  royaumes  de  Pa- 
ris , de  Suissons  et  d'Orléans , composant 
cette  partie  de  l'empire  des  Francs  que  l'on 
appelait  la  iVciutrie  , de  la  Bourgogne  et  de 
r.tuvtrasic.  Le  royaume  de  Neustric  est  dé- 
sormais constitué;  Paris  en  est  la  capitale. 
Dagobert,  Clovis  11,  Clotaire  III  s'y  succèdent. 
Après  eux  commencent  la  série  des  rois  dits 
fainéants  et  la  puissance  des  maires  du  palais, 
qui  les  relèguent  à Soissons  ou  à Compiègne 
pour  régner  sous  leur  nom , jusqu’à  ce  qu’un 
plus  audacieux  que  les  autres  dépouille  en- 
fin de  la  couronne  la  race  des  Mérovin- 
giens. 

Sous  le  régne  de  Clovis  II,  Paris  est  affligé 
d’une  telle  famine  (Col  ),  que  ce  roi  est  obligé, 
pour  procurer  du  pain  aux  pauvres , d'enle- 
levcr  les  lames  d’argent  dont  son  père  avait 
fait  couvrir  le  sanctuaire  de  Saint-Denys; 
l’évéquc  Landeric  (saint  Landry]  vend  pour 
le  même  usage  sa  vaisselle , scs  meubles  et 
jusqu'aux  vases  sacrés  de  son  église.  Ce  saint 
prélat  fonde,  sous  le  nom  d’Iiépital  de  Saint- 
Christophe  , à l'ombre  de  sa  cathédrale,  à la 
porte  de  son  palais  épiscopal,  ce  charitable 
établissement  appelé  depuis  V Hôtel  - Dieu. 
Le  nombre  des  églises,  chapelles  ou  baptis- 
tères , élevés  sous  la  première  race , dans  la 
Cité,  y compris  l'ancienne  cathédrale  dédiée 
à Saint-Etienne,  et  la  nouvelle  construite  par 
Childcbert , sous  le  vocable  de  Notre-Dame, 
conservé  par  celle  qui  l’a  remplacée  au 
XIII*  siècle,  était  de  dix  Au  dehors  de  la 
ville  on  comptait,  sur  la  rive  gauche,  les 
abbayes  deSaint-Vincent  (depuis  Sainl-Ger- 
main-des-Prés),  de  Sainte-Geneviève  (aupa- 
ravant Saint-Pierre  et  Saint-Paul);  sur  la 
rive  droite,  celles  de  S.iint - Martin  - des- 
Champs  et  de  Saint-Laurent,  et  huit  églises 
réparties  également  sur  les  deux  rives.  Déjà 
donc,  à la  fin  do  cette  époque,  la  population 
extérieure,  qui  avait  d’abord  alfluè  du  côté  du 
sud,  s’étendait  au  moins  également  du  c6té 
du  nord,  et  les  deux  cxicnsions  semblent 
rivaliser  d’importance  avec  la  population 
concentrée  dans  la  Cité.  Dans  le  meme  in- 
teivalle,  plusieurs  conciles  furent  célébrés  à 
Paris.  Les  principaux  sont  ceux  de  360 , 


contre  les  ariens  et  les  sabetliens; — 551,  oà 
Saffaracus,  évêque  de  Paris,  coupable  d’un 
crime  énorme  que  l’histoire  ne  précise  pas, 
est  déposé  et  condamné  à être  renfermé  dans 
un  monastère;  — 557,  contre  la  dilapida- 
tion des  biens  des  églises  que  les  rois  don- 
naient en  récompense  à leurs  favoris;  — 
573,  assemblée  par  le  roi  Gontrand  pour  ter- 
miner un  difiércnd  entre  scs  deux  frères, 
Chilpéric  et  Sigebert;  — 577,  où  Chilpéric 
obtient  la  déposition  de  Prétextât,  archevê- 
que de  Rouen,  qui  avait  marié  Mérovéc  à 
Ilrunehaut,  et  que  Frédégonde  fait  assassi- 
ner onze  ans  plus  tard  ; — G14,  le  plus  nom- 
breux, tenu  jusque-là  dans  les  Gaules,  qu'un 
concile  de  Reims,  de  G25,  qualifie  de  concile 
général,  et  dans  lequel  on  s'occupe  de  la  si- 
monie et  de  l'autorité  que  les  rois  s'attri- 
buaient aux  élections  des  évêques. 

La  fortune  de  Paris  sembla  menacée  par 
l’avènement  de  la  seconde  race  tout  austra- 
sienne.  Cependant  Charles  Martel  avait 
voulu  être  enterré  à Saint-Denys.  Pépin  s’y 
fit  sacrer  et  couronner  pour  la  seconde  fois, 
ainsi  que  sa  femme  et  ses  fils , après  avoir 
accompli  déjà  cette  solennité  à Soissons,  et 
il  y marqua  la  place  de  son  tombeau  , ainsi 
que  celle  du  tombeau  de  son  épouse,  Berthe 
au  grand  pied.  Lorsqu’il  fait  le  partage  de  ses 
Etats,  au  concile  ou  plaid  de  Saint-Denys, 
en  752,  entre  ses  deux  fils  Charles  et  Carlo- 
man,  il  comprend  la  Neustrie  dans  le  lot  de 
l'atné.  Il  nous  semble  évident  que  Pépin, 
comme  Clovis,  reconnaissait  que  Paris  devait 
être  la  Rome  de  l’empire  des  Francs,  cepen- 
dant les  instincts  ausirasiens  l’emportent; 
lui-même  n’habite  cette  capitale  qu’acciden- 
tcllement,  et  Charlemagne  lui  préfère  Aix-la- 
Chapelle.  Le  poêle  Ilauleville  prétend  que 
cet  empereur  fit  faire  do  magnifiques  restau- 
rations au  palais  des  Thermes  ; le  palais  de 
Julien  était  sans  doute  tombé  en  ruines,  mais 
CCS  magnificences  prétendues  de  Charlema- 
gne n’ont  laissé  aucune  trace,  et  Paris  était 
si  bien  abandonné,  ainsi  que  le  palais  des 
Thermes,  que  Louis  le  Débonnaire  y envoie 
scs  deux  sœursGiselle  et  Kotrude  en  punition 
de  leurs  déportements.  Elles  profilent  de  leur 
retraite  forcée  pour  s’y  livrer  , avec  fruit,  à 
l’élude  sous  la  direction  du  savant  Alcuin. 
Paris,  réduit,  en  apparence,  au  simple  rang 
de  chef-lieu  d’un  comté,  sous  la  seconde  race, 
et  réuni,  sous  Charles  le  Chauve,  au  duchéde 
France,  n'en  suit  pas  moins  ses  destinées 
impérissables.  Dix  fuis  à la  veille  d'une  des- 
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iruclion  totale,  le  salut  lui  vient  toujours  à 
point  : nous  avons  vu  sainte  Geneviève  le 
sauver  do  l'abandon  de  ses  habitants  lors 
de  l’invasion  des  Huns.  A quatre  siècles  de 
là,  en  815,  le  Danois  Kaguenairo  s’en  em- 
pare; Charles,  enfermé  dans  Saint-Dcnys, 
obtient  que  les  barbares  se  retireront  moyen- 
nant une  compensation  de  7,000  livres  d’ar- 
gent. En  856  et  857 , nouvelle  attaque  qui 
se  réduit  aux  dévastations  extérieures , à 
l’incendie  de  l’abbaye  do  Saintc-Gcncvièvc 
et  de  l’église  de  Saint- Etienne-des-Grès. 
L’abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  et  l'ab- 
baye de  Saint-Denys  se  rachètent.  En  861,  les 
Danois  remontent  encore  la  Seine,  rompent 
le  grand  pont  de  Paris,  et  sans  s’arrêter  vont 
jusqu’à  Melun.  Charles  le  Chauve,  après  leur 
départ,  entreprend  de  fortifier  le  grand  pont 
par  une  tour  do  bois,  ce  qui  prouve  sura- 
bondamment le  peu  de  fondement  de  la  tra- 
dition qui  attribue  la  construction  du  grand 
Châtelet  à Jules  César,  et  dément  mémo  toute 
autre  espèce  de  fortification  de  quelque  im- 
portance élevée  par  les  Romains.  Abbon, 
qui  écrivait  au  commencement  du  siècle  sui- 
vant, dit  lui-mème  que  la  ville  n’avait  que 
deux  tours  et  des  murailles  de  bois.  Charles, 
empoisonné,  en  877,  par  son  médecin  Sede- 
cias,  mourut  laissant  imparfaits  les  trav,aux 
que  ses  successeurs,  Louis  le  Bègue,  Louis  III 
et  Carloman,  ne  songent  pas  à reprendre. 
L'impuissant  Charles  le  Gros , devenu  roi  à 
leur  place,  abandonnait  le  soin  de  Paris  au 
comte  Eudes  ; ce  fut  un  grand  bonheur  pour 
la  ville.  Les  Normands,  plus  nombreux  que 
jamais,  font  une  nouvelle  tentative;  les  Pa- 
risiens se  trouvent  assiégés  par  près  de 
40,000  hommes,  conduits  par  un  chef  hardi 
nommé  Sigefroid  ou  Sigefrid.  Eudes,  pré- 
venu à temps,  avait  fait  achever,  à la  lueur 
des  torches,  la  tour  commencée  par  Charles 
le  Chauve.  Secondé  par  l’évéque  Goziin,  non 
moins  courageux  que  lui,  il  résiste  un  an  et 
demi,  mais  Goziin  est  tué  et  Eudes,  sur  le 
point  de  succomber,  court  demander  do  se- 
cours à Charles,  qui  enfin  se  décide  à ve- 
nir à la  tète  d’une  armée  formidable  pour 
capituler  avec  Sigefrid,  qu’il  pouvait  anéan- 
tir, et  dont  il  achète  honteusement  la  retraite 
1,400  marcs  d’argent.  Eudes  méritait  mieux 
la  couronne  que  ce  lâche  prince;  il  la  reçut,  ou 
la  prit  (888),  défendit  Paris  contre  une  nouvelle 
attaque  des  Normands  en  889,  leur  tua,  l’an- 
née d’après,  19,000  hommes  dans  l’Argonne, 
où  ils  avaient  pénétré.  Après  les  Normands, 
tnci/cl.  du  A7X'  S.,  I.  XVIII. 


qui  cessent  de  menacer  Paris,  surtout  depuis 
le  tameux  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte  par 
lequel  le  faible,  maisprudentCharlesleSimplo 
leur  avait  concédé  une  vaste  province  pour 
s’y  établir,  la  capitale  subit  deux  nouveaux 
fléaux  ; en  940  et  en  975 , horribles  famines 
durant  lesquelles,  dit  on  chroniqueur,  tes 
hommes  se  dévoraient  entre  eux  ; en  915, 
terrible  épidémie,  appelée  \c  mal  det  ardents, 
qui  enlève  une  grande  partie  delà  population. 
En  978,  l’empereur  Othon  II,  en  guerre  avec 
Lothairo,  arrive  jusqu’à  Montmartre,  incen- 
die le  faubourg  du  nord  et  se  prépare  à 
ruiner  la  ville.  Ses  troupes  entonnent  un 
alléluia  qui  retentit  jusqu'à  Notre-Dame; 
mais  le  comte  Hugues  le  Grand  , on  l’abbé, 
réunissant  les  siennes  à celles  de  Lothaire, 
oblige  Othon  à faire  une  prompte  retraite.  A 
neuf  ans  de  là , le  fils  de  ce  comte  Hugues 
substituait  définitivement  à la  race  dégradée 
des  C.srlovingiens  celle  des  Capétiens,  qui 
devait  produire,  à elle  seule,  plu-i  de  grands 
princes  que  les  deux  races  précédentes  et 
qu’aucune  des  autres  races  royales  connues 
dans  l’histoire. 

La  race  mérovingienne  avait  abandonné 
Paris  à ses  maires;  ils  lu  supplantèrent,  et 
cette  révolution  fut  presque  sur  le  point  de 
faire  avorter  l’empire  de  Neustrie,  le  vérita- 
ble empire  des  Francs  conçu  par  Clovis, 
pour  l’assujottir  à l’empire d’Austrasie. C était 
la  victoire  de  Tolbiac  renversée.  Mais  les 
Carlovingiens  commettent  à leur  tour  la  faute 
de  laisser  les  comtes  de  Paris  établir  et  con- 
solider leur  puissance,  et  une  nouvelle  révo- 
lution rétablit  les  choses  dans  l’état  normal, 
consolide  irrévocablement  les  intérêts  dis- 
tincts et  la  nationalité  de  l’ancienne  Neustrie, 
dont  le  nom  s'était  déjà  changé  prophétique- 
ment en  celui  de  France  dès  le  temps  de 
Louis  le  Débonnaire.  Ainsi  le  royaume  des 
Francs  fondé  par  Clovis  est  désormais  fixé, 
comme  il  l’avait  conçu , entre  le  Rhin  et  la 
mer;  sa  capitale  est  celle  qu’il  avait  choisie 
lui-méme , mais  il  se  passera  bien  du  temps 
encore  avant  que  cette  oeuvre  soit  complétée 
et  irrévocablement  consommée. 

La  décadence  des  Carlovingiens  fut  donc 
plus  favorable  à la  France  en  général  et  à 
Paris  particulièrement  que  ne  l'avaient  été 
leur  puissance  et  leur  prospérité  tout  à fait 
passagères;  car  elles  commencent  à Pépin  et 
finissent  avec  son  fils.  Charlemagne  ne  pré- 
voit que  trop  la  triste  destinée  de  ses  des- 
cendants et  répand  des  pleurs  sur  sa  barbe 
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blanchie  en  voyant,  avant  sa  mort,  les  Nor 
mands  menacer  déjà  les  cfttes  occidentales 
de  son  empire.  La  fondation  de  l’univcrsilé 
de  Paris,  dont  on  lui  fait  honneur,  n’cst  pas 
même  son  ouvrage  : il  est  vrai  qu'il  ramena 
avec  lui  des  savants  de  Rome,  qu’il  en  fit  ve- 
nir de  Constantinople,  qu’il  s’efforça  de  ra- 
nimer le  goût  des  lettres  grecques  et  latines; 
mais,  inhabile  à discerner  cette  autre  civili- 
sation dont  la  France  était  déjà  sourdement 
en  travail,  il  ne  fit  rien  pour  clic;  ce  ne  fut 
pas  d’ailleurs  à Paris  qu’il  fonda  cette  fa- 
meuse école  palatine  que  l'université  de  Pa- 
ris voulait,  par  on  ne  sait  quel  faux  orgueil, 
considérer  comme  sa  mère.  Reconnaissons 
pourtant  qu’il  imprima  une  puissante  impul- 
sion par  tout  son  empire,  en  écrivant  circu- 
lairement  à tous  les  évéques  et  abbés  pour 
les  obliger  d’établir  des  écoles  où  les  clercs 
et  les  moines  apprissent  les  belles-lettres,  ou 
plutôt  do  les  rétablir,  puisqu’il  en  existait 
déjà  dés  le  v'  siècle,  ainsi  que  nous  l’ap- 
prend Grégoire  de  Tours;  mais  il  ne  donne 
aucun  ordre , aucun  encouragement  parti- 
culier à la  capitale  neustrlenne , non  plus 
que  scs  successeurs.  Si  donc  elle  marche  en 
avant,  si  ses  écoles  deviennent,  plus  tard,  les 
pins  célèbres  de  l’Europe  lettrée,  ce  ne  fut 
pas  aux  rois  carlovingiens  qu’elle  dut  cette 
illustration  postérieure  à leur  chute.  — Sous 
ces  rois,  Paris  redevient,  aprèsdeuxeents  ans 
d’interruption,  le  siège  de  plusieurs  conciles. 
Les  principaux  sont  ceux  de  82!t,  relatifs  aux 
images,  aux  devoirs  des  rois  et  des  prêtres. 
Il  y est  déclaré  qu’aucun  roi  ne  doit  croire 
qu’il  tient  son  royaume  de  ses  ancêtres,  mais 
bien  de  Dieu.  Le  concile  insiste  pour  la  fon- 
dation de  trois  écoles  dans  divers  lieux  de 
l'empire;  — 829,  on  y reproche  aux  rois  de 
s’ingérer  dans  les  affaires  de  l’Eglise,  aux 
évéqnes  de  s’occuper  trop  des  affaires  tem- 
porelles ; — 846  ou  8*7,  où,  entre  antres 
choses,  on  invite  le  roi  à donner  aux  évéques 
des  pouvoirs  scellés  de  son  sceau,  afin  qu'ils 
puissent  recourir  a l’autorité  temporelle 
quand  il  sera  nécessaire  pour  l'accomplissc- 
ment  de  leur  divin  ministère,  ce  qui  fait  voir 
qu’ils  étaient  souvent  troublés  dans  sou  exer- 
cice. 

Les  comtes  de  Paris  avaient  un  palais  dans 
la  cité.  On  ne  sait  précisément  si  c’était  l’an- 
cien palais  des  rois  ou  un  autre  situé  vis-à- 
vis  sur  l’emplacement  où  fut  élevée  par  Hu- 
gues Capel  l’église  de  Saint-Barthélemy,  de 
puis  le  théâtre  de  la  Cité , aujourd’hui  le 


Prado.  Il  est  plus  certain  que  Robeit  s’en  fil 
construire  un  au  dehors  de  la  ville,  connu 
plus  lard  sous  le  nom  de  château  de  Vauvcrl, 
que  saint  Louis  donna  en  12.*9  .aux  char- 
treux pour  s’y  établir.  Celte  construction  dé- 
note, à l’époque  de  Robert,  un  reste  de  ten- 
dance à attirer  la  population  croissante  de 
Paris  du  côté  du  sud;  mais  tous  scs  instincts 
et  même  ses  intérêts  l'attiraient  irrésistible- 
ment du  côté  opposé.  Saint-Dcnys  était  deve- 
nue une  ville  industrieuse;  sa  célèbre  foire  an- 
nuelle du  Landil  y appelait  des  marchands  de 
tous  genres  des  contrées  les  plus  éloignées  : 
aucun  avantage  semblable  n’attirait  les  Pari- 
siens du  côté  du  sud;  le  temps  des  invasions 
des  Normands  était  passé.  L'établissement  le 
plus  important  pour  la  ville,  sou  parloir  aux 
bourgeois,  autrement  dit  la  maison  de  Ut  mar- 
chandise de  l’eau,  dont  nous  parlerons  plus 
tard,  et  qui  est  devenu  l’hôtel  de  ville,  s’était 
implanté  sur  la  rive  droite,  comme  un  jalon 
indicateur  de  la  route  que  la  population  de- 
vait prendre.  D’abord  placé  dans  la  vallée 
de  Misère  (aujourd’hui  le  quai  de  la  Mégis- 
serie), proche  du  Châtelet,  il  essaye  de  se 
fixer  dans  une  des  tours  de  l’enceinte  du 
sud  [près  do  la  place  Saint-Michel) , mais  il 
n'y  peut  rester;  l'impulsion  le  ramène,  au 
XIV'  siècle , sur  la  rive  droite  où  il  est  de- 
meuré. Phdippe-.àuguste,  cédant,  malgré  lui, 
à ce  courant  qui  déjà  entraîne  tout,  fait  con- 
struire, au  nord,  la  grosse  tour  du  Louvre. 
Le  Louvre  même  , selon  toute  apparence, 
existait  sans  qu’on  puisse  dire  depuis  quand. 
Ce  palais  sert  à la  demeure  des  rois,  à certai- 
nes grandes  cérémonies  féodales;  Louis  Vlll 
y enferme  les  trésors  laissés  par  lui  à sa 
mort,  contre  l'usage  do  ses  prédécesseurs 
qui  avaient  choisi  l’abbaye  du  Temple  pour 
ces  sortes  de  dépôts.  La  grosse  tour  se  con- 
vertit aussi, dans  l’occasion,  en  prison  d'Etat; 
en  1214,  quatre  ferrants  bien  ferres  y Irainent 
Ferrand  bien  enferré;  Enguerrand  de  Marigny 
sous  Philippe  le  Bel,  Charles  le  Mauvais  sous 
Charles  V en  furent  aussi  les  hôtes  au  môme 
titre.  Philippe,  pour  arrêter  les  progrès  de  la 
ville  de  ce  côté,  défend  d’enclore  le  château 
dans  les  murailles  qu'il  élève  (1190-1211), 
et  qui  circonscrivent  une  partie  à peu  près 
égale  de  population  sur  chacune  des  deux 
rives  de  la  Seine  : vainc  précaution;  la  po- 
pulation saute  bientôt  par-dessus  la  barrière 
qu’on  prétend  lui  imposer  et  reprend  sa 
course  vers  Saint-Dcnys,  tandis  que  le  côté 
méridional  demeure  stationnaire. 
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Nous  avons  dit  un  mut,  plus  haut,  des 
agrandissements  de  Paris,  sous  la  première 
race,  mais  sans  rien  préciser  : les  plans 
qu’on  nous  donne  do  cette  ville,  au  temps 
de  César,  où  l’on  fait  figurer  les  murailles  et 
la  tour  qu’un  lui  attribue  (nuus  avons  expri- 
mé notre  opinion  à ce  sujet , au  temps  des 
Mérovingiens,  cl  après  les  incursions  des 
Normands  , n’oITrant  aucune  garantie  sé- 
rieuse, nous  ne  nuus  y ariélerons  point; 
mais  il  est  certain,  du  moins,  que  les  habi- 
tations semées  de  chaque  cAlc  du  fleuve 
étaient  assez  considérables  déjà  au  x'  siècle 
pour  former  des  bourgs  populeux.  Ainsi  il  y 
avait,  sur  la  rive  droite,  le  Bourg-l’abbé,  le 
Beau-Bourg,  le  Nouveau-Bourg;  sur  la  rive 
gauche,  le  bourg  Saint  Marcel , le  bourg 
Sainl-Cermaiu,  etc.  Le  premier  plan  qui  ne 
soit  pas  établi  .^ur  de  simples  conjectures 
est  celui  de  Philippe-Auguste.  Ce  plan  , qui 
commençait  du  côté  du  nord,  à peu  prés  où 
est  le  pont  Marie,  s'étendait  jusqu’aux  rues 
(actuelles)  Bourg-l’abbé , Coquillière,  des 
Deux-Ecus,  et  regagnait  la  rivière  par  la  rue 
des  Fossés  Saint-(jermain-r.\uxerr(iis;  il  se 
continuait  sur  la  rive  gauche  par  la  rue  de 
Seine,  passait  derrière  Sainte-Geneviève,  et 
se  fermait  vers  le  pont  de  la  Tournelle.  Celte 
époque  fut  celle  de  grands  embellissements 
et  de  grandes  améliorations  pour  la  ville  do 
Paris.  Philippe-Auguste,  qui  l'avait  dotée 
d'une  nouvelle  ceinture  de  fortes  murailles, 
d’un  château  formidable  pour  le  temps , 
d’une  foire,  celle  de  Saint-Ladre  ou  Saint- 
Lazare  ( depuis  Saint-Laurent),  qui  rivalisa 
presque,  par  la  suite,  avec  celle  de  Saint- 
Denys,  et  d’une  halle  fermée,  entreprit  aussi, 
en  1184,  la  grande  opération  du  pavage  des 
rues,  jusque-là  pleines  de  bourbe  cl  d’eaux 
stagnantes.  Un  riche  financier,  Gérard  de 
Poissy,  contribua  volontairement  à la  dé- 
pense pour  11,000  marcs  d'argent  : en  même 
temps  la  majestueuse  cathédrale,  commencée 
sous  le  règne  précédent  par  l'évéque  Mau- 
rice de  Sully,  s'achevait  sous  l’épiscopat  et 
par  les  soins  de  son  successeur  Eudes  de 
Sully. 

Les  juifs,  plusieurs  fois  chassés  du  royau- 
me , notamment  par  Dagobert  en  633,  par 
Philippe  I"  en  1096,  y rentraient  toujours, 
et  les  rois  toléraient  leur  retour,  soit  parce 
que  les  malheureux  proscrits  l'achetaient 
chèrement,  soit  pour  se  ménager  l’occasion, 
qui  se  reproduisait  fréquemment,  de  leur  faire 
de  nouvelles  avanies.  Sous  Philippe-Auguste 


il  en  existait  un  certain  nombre  à Paris;  les 
plus  riches  habitaient  les  rues  de  la  Pcllele- 
rie,  de  Judas,  de  la  Tixeranderie,de  la  Juive- 
rie;  ils  avaient  leurs  écoles  rue  Saint-Bon, 
rue  de  la  Tacherie,  rue  de  la  llarpe;  leur 
.synagogue  rue  du  l’et-au-Diable  ou  rue  de  la 
Juiverie;  leur  cimetière  occupait  des  terrains 
vagues,  où  sont  établies  aujourd’hui  les  rues 
Galando  et  Pierre-Sarrazin.  Philippe-Au- 
guste, à peine  sur  le  trône  , après  avoir  fait 
.saisir  tous  les  biens  des  juifs  qui  se  trouvaient 
en  France,  les  fit  emprisonner  eux-mémes, 
exigeant  15,000  marcs  d’argent  pour  leur  ren- 
dre la  liberté;  dés  qu’ils  eurent  jiayé,  il  les 
bannit  ^1183).  Philippe  permit  aussi  à l'évé- 
que  de  convertir  en  église  leur  synagogue, 
qu’il  dédia  à sainte  Madeleine.  Cette  église 
subsistait  encore  rue  de  la  Juiverie  vers  la 
fin  du  xvm'  siècle. 

La  civilisation  se  développait,  et  Paris  en 
était  le  centre.  Dès  le  x"  siècle,  l’école  de  la 
cathédrale  avait  acquis  une  célébrité  qu’aug- 
menta, au  commencement  du  xi*,  le  célébré 
Pierre  Lombard,  plus  connu  sous  le  surnom 
du  Maître  des  sentences,  et  l’un  des  illustres 
évêques  de  Paris.  Guillaume  de  Champeaux 
et  son  disciple  Abailard,  plus  tard  son  rival 
et  son  antagoniste,  attiraient  vers  la  monta- 
gne Sainte-Geneviève , où  ils  professaient 
dans  les  dépendances  du  prieuré  de  Saint- 
Victor,  un  si  grand  nombre  d’écoliers,  qu'il 
dépassait  souvent  celui  de  la  population  do 
la  ville,  et  qu’il  fallait  que  les  maîtres  don- 
nassent leurs  leçons  en  plein  air.  La  réputa- 
tion de  ces  écoles  s’accrut  encore  bientôt 
après  des  noms  d'Albert  le  Grand,  de  saint 
Thomas  d’Aquin,  de  saint  Bon.avenlnre.  Le 
roi  Louis  le  Gros  avait,  en  1113,  renvoyé  les 
moines  bénédictins  de  Saint-Victor,  dont  le 
prieuré  n’était  qu'une  dépcndaiicc  de  l’ab- 
baye de  Saint-Victor  de  Marseille,  pour  mot 
tre  en  leur  place  une  communauté  d'augustins 
de  Sainl-Kuff,  qui  reçut  le  titre  d’abbaye,  cl 
dont  Saint-Gilduin  fut  le  premier  abbé.  La 
charte  do  cette  fondation  fut  signée  par  le 
roi,  à Chàlons,  et  par  deux  archevêques,  neuf 
évêques,  le  connétable  et  les  autres  grands 
officiers  de  la  couronne.  On  voit  que  ces 
fondations  se  faisaient  avec  une  grande  so- 
lennité. Guillaume  de  Champeaux,  chagrin 
des  succès  de  son  ancien  disciple,  se  relira 
dans  la  nouvelle  abbaye;  mais  sa  retraite  no 
fit  que  donner  plus  d’éclat  à son  école,  qu’il 
rouvrit  quelque  temps  après.  On  sait  quel  fut 
celui  de  la  congrégation , qui  bientôt  se 
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l.'iil  qitariLiilc  ;ibbajcs,  au  l)out  d'un  sircio, 
dans  la  l'iaiitc  si  ulo,  lille  (ju’c'lo  so  conino- 
sail  alors,  Sous  le  ro;;nc  de  !’liili|ipc-.\u- 
ijustc  cul  lieu  enfin  la  conslitulion  de  l’uni- 
vcr.silo  de  Paris  (1215)  donl  les  slaluts  furcnl 
rcdi;[cs  ]iar  lloborl  de  Courjon  (roi/.  l'M- 
VRR.siTÉ),  insliliilion  loul  à fail  nouvelle,  cl 
qui  cul  l'honneur  insigne  de  servir  de  mo- 
dèle à toulcs  les  universilés  qu'elle  inspira 
le  désir  de  créer  en  France,  en  Allemagne  cl 
même  en  llalie.  Dès  ce  moment,  surtout, 
Commença  réellement  pour  Paris  celte  glo- 
rieuse suprématie  intellectuelle  qu’il  n’a  cessé 
d’exercer  sur  le  monde  civilisé.  En  12'i2, 
l’établissement  de  l’université  est  complété, 
sous  les  auspices  de  saint  Louis,  par  celui  de 
la  Sorbonne,  cette  école  sans  rivale,  qui 
mérita  le  surnom  de  concile  permanent  des 
Gaules , et  qui  compte  parmi  ses  services 
l'introduction  de  l’imprimerie  en  France  dès 
1V70.  C'est  sous  Philippe-Auguste  aussi  que 
fut  établi,  à Paris,  l’important  trésor  des 
chartes.  Jusqu’alors  la  précieuse  collection 
de  ces  documents  accompagnait  les  rois  dans 
leurs  voyages,  et  même  à la  guerre.  Les  An- 
glais s’en  emparèrent  en  119a,  après  avoir 
fait  tomber  Philippe,  à Belle-Fosse,  dans 
une  embuscade  dont  il  ne  s'échappa  qu’avec 
peine.  Leroi,  à son  retour,  ordonna  de  la  ré- 
tablir, soit  de  mémoire,  soit  sur  les  copies  des 
actes  qu'on  pourrait  recouvrer.  Depuis,  ces 
archives  demeurèrent  en  permanence  dans  le 
palais,  jusqu’é  Philippe  le  Bel,  qui  les  lit  pla- 
cer au  Temple  en  1307,  après  la  destruction 
des  templiers  et  la  confiscation  de  leurs  biens. 

Au  nombre  des  attributions  des  comtes 
était  le  devoir  de  rendre  la  justice  person- 
nellement, ou  par  des  lieutenants  ou  prévôts 
lorsqu’ils  en  étaient  empêchés.  La  réunion 
du  comté  de  Paris  à la  couronne,  sous  Hu- 
gues Capet , dut  provoquer  cette  délégation 
d’une  manière  permanente;  on  ne  sait  au 
juste  quand  ce  prévôt  fut,  en  effet,  établi  au 
nom  du  roi,  mais  son  existence  est  constatée 
en  1060  et  1067,  par  deux  chartes  des  rois 
Henri  1"  et  Philippe  I",  en  faveur  de  l’ab- 
baye de  Saint-Martin-des-Champs,  souscrites 
par  Etienne , prévôt  de  Paris.  Les  attribu- 
tions de  ce  magistrat,  qui  était  d'épee,  selon 
l’ancienne  expression,  embrassaient,  au 
temps  de  Charles  VI,  trois  juridictions  : une 
ordinaire,  qui  était  la  connaissance  des  cau- 
ses civiles  ressortissantes  au  siège  du  Châte- 
let, et  deux  déléguées , savoir,  la  conserva- 


tion des  privilèges  royaux  d'  l'univei  silè  et 
la  criée  des  maisons  à vendre.  La  justice  se 
rendait  an  sié.ge  du  Châtelet,  et  tous  les  ,ic- 
les  des  notaires  étaient  intitulés  au  nom  du 
prévôt.  Celte  juridiction  end)rassail,  au  siè- 
cle dernier,  non-sculcnienl  la  ville,  mais 
Ionie  la  prévôté  et  la  vicomté  de  Paris,  et 
s’étendait  jusqu’à  Monllliéry,  Saint-Ccrmain- 
cn-Laye  , Corbeil , Bric -Comte- Robert  cl 
Poissy.  Philippc-.Vuguste  établit  un  second 
magistrat  pour  radminislralion  municipale 
et  pour  ta  marchandise. 

Depuis  un  temps  immémorial,  qui  se  rat- 
tache, selon  toute  apparence,  à l’époque  des 
anciens  nantes  parisiens , le  commerce  de 
Paris  ne  se  faisait  que  par  la  hanse  ou  com- 
pagnie des  gens  de  rivière,  ou  marchands  de 
l'eau,  qu’on  désignait  aussi  sous  le  nom  de 
marchandise  de  l'eau,  ou  simplement  demnr- 
chandise.  Le  plus  ancien  acte  connu  où  on 
la  voie  figurer  est  une  charte  de  Louis  VI 
(1121)  qui  lui  concède  le  droit  do  lever 
60  sous  sur  chaque  bateau  de  vin  qu’on  char- 
geait à Paris  pendant  la  vendange  : une  au- 
tre charte  de  Louis  VH  (1170)  qualifie  ses 
droits  d'anliÿues. 

Ces  droits  étaient  aussi  singuliers  qu’exor- 
bitants; ils  consistaient,  entre  autres  choses, 
dans  le  monopole  exclusif  du  commerce  de 
Paris  pour  toutes  les  marchandises  arrivant 
de  la  haute  Seine  ou  de  la  basse  Seine , les- 
quelles n’avaient  pas  permission  de  dépasser, 
celles-ci  Corbeil,  celles-là  Mantes,  à moins 
qu'elicsne  vinsscntpourlecompte  d'un  mem- 
bre de  la  hanse,  ou  que  le  propriétaire  accep- 
tât un  compagnon,  membre  de  cette  hanse, 
qui  partageait  la  cargaison  ou  les  bénéfices 
de  la  vente  avec  lui  «ans  bourse  délier.  Les 
marchands  des  deux  parties,  haute  et  basse, 
de  la  rivière  ne  pouvaient  se  transmettre, 
ceux-ci  leur  marée  et  leur  sel  marin , ceux- 
là  leurs  vins  et  leurs  bois,  que  par  l’intermé- 
diaire do  la  marchandise  do  Paris  à ces  mômes 
conditions;  les  marchands  de  la  haute  Seine 
devaient  aussi  s'y  soumettre  pour  correspon- 
dre avec  la  âlarne,  le  confluent  des  deux  riviè- 
res se  trouvant  dans  la  banlieue  de  la  ville.  Le 
marchand  qui  commettait  la  moindre  infrac- 
tion à ces  règlements  oppressifs  s’exposait  à 
une  confiscation  inévitable  qu’encourait 
même  le  bourgeois  do  Paris  non  hanse.  Les 
Rouennais,  les  Auxerrois  eurent,  avec  la 
marchandise,  do  vifs  démêlés  qui  tous  furent 
jugés  à son  avantage  par  le  parlement  jus- 
que dans  des  temps  postérieurs.  Ce  fut  vers 


PAR 


PAR 


( 533  } 


1190,  splon  Duhaillaii , qan  la  marcAandi'$e 
obtint  fie  Philippe-Auguste  un  prévôt  spé- 
cial qui  reçut , pour  le  distinguer  du  prévôt 
de  Paris,  la  dénomination  de  prévôt  des  mar- 
chands, et  devint  le  véritable  chef  du  corps 
municipal.  Cependant  le  premier  prévôt  dont 
on  connaisse  le  nom  esUean  .\ugier,  en  fonc- 
tion en  12C8.  La  marchandise  de  l'eau  ne  mit 
jilus,  dés  lors,  de  bornes  à ses  prétentions 
et  les  étendit  sur  les  voies  de  terre  aussi  bien 
que  sur  la  rivière.  Toutes  denrées  et  mar- 
chandises lui  furent  soumises;  elle  nomma 
les  mesureurs  de  grains  et  de  sel,  les  cour- 
tiers, les  jaugeurs  et  tous  les  préposés  subal- 
ternes au  commerce  des  vivres  et  des  com- 
bustibles, ainsi  que  les  crieurs  publics, 
agents  importants,  sans  le  concours  desquels 
aucune  vente  en  gros  ou  en  détail  no  se  fai- 
sait alors.  Le  prévôt  de  Paris , dont  la  juri- 
diction était  civile,  logeait  au  grand  Chùte- 
let;  le  prévôt  des  marchands,  qui,  assisté  de 
conseillers  appelés  écheeins,  exerçait  la  juri- 
diction commerciale  où  consulaire,  siégeait 
au  petit  ChAtclet.  A côté  de  ce  commerce, 
d'autant  plusaisément  florissant,  qu’indépen- 
damment  des  extorsions  accidentelles  il  bé- 
néficiait toujours  sans  aucune  chance  de 
perte,  puisqu’il  n’avançait  rien,  l’industrie 
fiiisait  de  remarquables  progrès.  Sous  le  rè- 
gne de  Louis  IX,  un  des  plus  illustres  pré- 
vôts des  marchands  de  Paris  qui  subsis- 
tèrent jusqu’en  1789,  Esticnne  Boileau, 
entreprit  de  la  constituer  par  la  collec- 
tion et  la  sanction  des  statuts  de  chaque  mé- 
tier exercé  dans  la  ville.  Nous  n’en  pouvons 
point  donner  mémo  un  simple  aperçu;  les 
économistes  et  les  industriels  de  nos  jours 
y trouveraient  beaucoup  de  règles,  d’obliga- 
tions, de  prohibitions  contraires  aux  princi- 
pes actuels,  et  qui  n’empèchaient  pas  les  ar- 
tisans et  les  ouvriers  de  produire  de  belles 
choses  que  nous  admirons  encore  ; mais  ce 
qui  serait  certainement  du  goût  de  tout  le 
public  des  consommateurs.  Ce  sont  les  ex- 
trêmes précautions  prises  par  les  chefs  des 
métiers  d’alors,  autours  eux-mêmes  des  sta- 
tuts que  Boileau  ne  fit  que  recueillir  pour 
leur  donner  l’authenticité,  dans  la  vue  d’em- 
pêcher les  fraudes,  les  malfaçons,  les  ouvra- 
ges défectueux,  sous  quelque  rapport  que  ce 
fôt.  Ce  curieux  recueil  exhale  une  saveur 
d’honnêteté,  de  loyauté  qui  justifie  parfaite- 
ment la  haute  réputation  dont  jouissait  la 
bourgeoisie  de  Paris,  et  qui  lui  valut  la  no- 
blesse sous  Charles  V.  Philippe-Auguste  l’a- 


vait constituée  en  six  corps;  cette  division, 
que  le  temps  avait  altérée,  fut  renouvelée  par 
un  édit  de  Louis  XVI,  de  1776.  Ces  corpo- 
rations ont  été  supprimées  comme  toutes  les 
autres  en  1789.  Nous  avons  vu  que  les  repré- 
sentants de  la  marchandise  tenaient  leurs 
réunions  dans  le  parloir  aux  bourgeois.  En 
1357,  les  bourgeois  achètent  pour  cette  des- 
tination la  maison  aux  piliers , sur  la  place 
de  Grève.  C’est  sur  l’emplacement  de  cette 
maison  que  fut  commencé,  en  1533,  l’hôtel 
de  ville  actuel,  terminé  seulement  en  1605, 
et  qui  vient  de  recevoir  de  si  magnifiques  aug- 
mentations. 

Le  règne  de  Philippe-Auguste  avaitdonné 
l’impulsion  aux  embellissements  de  Paris; 
elle  so  continue  sous  saint  Louis,  qui  recon- 
struit le  palais  et  fait  élever  la  sainte  Chapelle, 
ce  type  admirable  de  rarcliilecturo  chré- 
tienne. L’abbaye  Saint-Germain  use  aussi 
du  génie  de  Pierre  de  Montereau.  Le  Temple, 
dont  on  no  peut  assigner  la  date  de  la  fon- 
dation d’une  manière  précise  (on  croit  que 
c’est  en  1H8  que  les  templiers  s’y  établirent], 
était  arrivé,  au  xiil*  siècle,  à un  tel  état  de 
splendeur,  que  saint  Louis,  voulant  donner 
l’hospitalité  au  roi  d'Angleterre,  Henri  III, 
lui  donna  le  choix,  pour  son  logement,  entre 
son  propre  palais  cl  le  Temple,  et  que  Henri 
préféra  le  Temple  dont  les  appartemenis 
étaient  plus  nombreux  et  plus  magnifiques. 
Au  commencement  du  xiii"  siècle,  la  ville 
des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  où  l’Italie, 
rAllcmagne  et  l’Angleterre  venaient  étudier, 
ne  possédait  encore,  malgré  les  vingt  mille 
étudiants  qui  y affluaient,  que  deux  petits 
collèges,  celui  de  Üaeo  ou  de  Uanemark, 
fondé,  en  llA7,parun  prêtre  danois  pour 
recevoir  quelques  écoliers  do  sa  nation,  et 
celui  deNolrc-Uamc-dcs-Dix-Huit,  établi  en 
1180.  Ce  fut  après  l’institution  régulière  do 
l'université,  et  surtout  de  la  Sorbonne  qui  en 
formait  le  complément,  que  commencèrent, 
sous  le  règne  de  saint  Louis,  à se  propager 
ces  utiles  établissements.  On  n’a  conseivé  le 
souvenir  que  de  ceux  dont  les  noms  suivent  : 
doCaIvi,  nommé  depuis  1a  Petite-Sorbonne, 
fondé  en  1252  ; — do  Sainte-Barbe,  en  1257  ; 
— des  Bons-Enfants,  en  1257;— duTrésorier, 
en  1268;  — deClugny,  en  1269.  L'impulsion 
donnée  en  produisit  un  grand  nombre  d’autres 
jusqu’au  milieu  du  xiv*  siècle;  nous  citerons 
comme  les  plus  célèbres,  créés  dans  cet  in- 
tervalle, ceux  du  cardinal  Lemoine,  1302; 
— de  Navarre,  130'»;  — deMonlaigu,  131'»; 
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— Daplessis,  — d'Autun  , 13il;  — 

de  Cambray,  ISï'O;  — ceux  de  Constanti- 
nople (devenu  depuis  de  la  Marche) , de 
Bayeux,  1308  ; — de  Laon  et  de  fre^les  (de- 
puis Soissons],  de  Tours,  1313; — de  Cor- 
nouailles, 1321  ; — doTréf’uieret  Léon,  1325: 

— d'Arras,  1327;  — de  Bonr{;oj;ne  , 1331, 
lesquelsannoncent,  ainsi  que  les  noms  dcqucl- 
ques-uns  précédemment  cités , que  de  toutes 
paris,  des  pays  même  les  moins  lenommés 
pour  leurs  progrès  dans  l'instruction,  on  ve- 
nait chercher  la  science  à Paris,  car  ces  titres 
n'étaient  pas  de  vaincs  dénominations.  Les 
collèges,  qu'il  ne  faut  pas  envisager  du  point 
de  vue  de  nos  collèges  actuels,  étaient 
fondés  et  dotés  uniquement  au  profil  des 
pauvres  étudiants  de  ces  pays,  qui  non-seu- 
lement y recevaient  rcnseigncincnl  gratuit , 
il  se  donnait  ainsi  partout,  mais  y trouvaient 
aussi  le  couvert  et  la  nourriture.  Le  nombre 
des  boursiers,  il  faut  le  dire,  n'était  pas  con- 
sidérable. Quelquefois  la  maison  n'en  pou- 
vait contenir  que  dix,  que  cinq  même,  selon 
ce  que  la  fortune  du  fondateur  lui  avait  per- 
mis de  faire;  cependant  ces  efforts,  leur 
multiplicité  et  leur  objet  témoignent  de 
l'énergie  dn  mouvement  intellectuel  de 
l'époque,  et  ont  rendu  d'immenses  services 
en  ouvrant  à l’instruction  des  voies  incon- 
nues jusqu'alors,  et  dans  lesquelles  les  na- 
tions étrangères  nous  ont  suivis.  Los  deux 
siècles  qui  couvraient  en  même  temps  le  sol 
de  Paris  et  celui  de  la  France  do  commu- 
nautés religieuses  , dont  la  plupart  se  sont 
distinguées  par  leurs  vertus  ou  leurs  travaux, 
d'églises  encore  considérées  comme  d'admi- 
rables chefs-d’œuvre,  n’étaient  point  des 
siècles  d’ignorance  et  d’abrutissement.  N’ou- 
blions pas  de  mettre  au  nombre  des  plus 
belles  créations  du  régne  et  do  la  piété  de 
saint  Louis  l’hospice  des  Quinze- Vingts,  des- 
tiné à recevoir  trois  cents  pauvres  aveugles. 
Eudes  de  Montreuil  le  construisit  prés  de 
l’emplacement  où  depuis  s’élevèrent  les  Tui- 
leries. Louis  XIV  transféra  l’hospice  au  fau- 
bourg Saint-Antoine  dans  l’ancien  hôtel  des 
mousquetaires  noirs,  lieu  célèbre  dans  l’his- 
loire  tragique  des  templiers.  — Les  accrois- 
sements de  Paris  rendaient  insuffisant  l’uni- 
que moyen  de  surveillance  nocturne  intro- 
duit jadis  par  l'administration  romaine. 
L’existence  du  Guet  et  scs  obligations,  au 
temps  de  la  première  race,  sont  constatées 
par  un  édit  de  Clotaire  II  de  593,  qui  le  rond 
responsable  des  vols  commis  nuitamment , 
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s’il  laisse  échapper  les  voleurs.  Le  guet  était 
fait,  au  moins  concurremment  avec  les  bour- 
geois, bien  avant  le  xiii''  siècle  , puisqu’il 
cette  époque  les  mortelliers  et  les  tailleurs 
de  pierre  prétendaient  en  avoir  été  exemptés 
par  Charles  Martel,  ainsi  qu’on  le  voit  au 
livre  des  métiers.  C’est  donc  ù tort  que  quel- 
ques écrivains  prétendent  que  le  guet  par 
les  bourgeois  ne  fut  établi  que  sous  le  régne 
de  saint  Louis,  d’après  leur  demande.  Ce 
zèle  de  la  bourgeoisie  cadre  mal,  d ailleurs, 
avec  toutes  les  prétentions  que  le  même 
livre  constate  aux  exemptions.  Ici  les  cor- 
donniers invoquent  le  droit  qu'ils  ont  de 
faire  faire  le  service  par  leurs  valets  (gar- 
çons, apprentis);  les  faiseurs  de  barils  sont 
dispensés  parce  qu’ils  travaillent  pour  les 
riches  et  hauts  hommes;  les  tailleurs  de  robes 
sollicitent  la  même  faveur  parce  qu'ils  sont 
obligés  souvent  de  travailler  de  nuit  pour  les 
gentilshommes,  cl  parce  qu'ils  ont  beaucoup 
de  garçons  étrangers  chez  eux  ; les  crislalliers 
et  lapidaires  invoquent  la  dispense  dont  ils 
jouissent  quand  leurs  femmes  sont  en  cou- 
ches, etc.  ’l’out  cela  annonce  plutôt  une  in- 
stitution qui  s’éteint  qu’une  institution  qui 
commence.  On  peut  donc  croire  que  la  pré- 
tendue concession  de  saint  Louis  n'était 
qu'une  remise  en  vigueur  do  ce  qui  existait 
déj;\.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  connaît  depuis 
lors  deux  sortes  de  guets,  le  guet  assis  fait 
par  les  bourgeois  qui  se  tenaient  dans  les 
corps  de  garde  pour  porter  secours  au  be- 
soin ; le  guet  royal  chargé  des  patrouilles , et 
composé  en  tout  de  vingt  sergents  à cheval 
et  de  vingt-six  à pied.  C’est  dans  l’ordon- 
nance rendue  par  ce  roi,  en  1234,  que  le 
commandant  de  celte  troupe  est  désigné  sous 
la  dénomination  de  miles  gueti,  dont  on  a 
fait  chevalier  di  guet.  Celle  compagnie  a été 
souvent  réorgani.sée  depuis.  Après  l’édit  do 
1771 , elle  était  composée  de  soixante-neuf 
archers  à pied,  y compris  le  cadre,  et  fort 
peu  considérée;  la  sûreté  de  la  ville  était 
confiée  principalement  à une  garde  de  Paris 
forte  lie  deux  compagnies,  l'uncde  cent  onze 
maîtres  ou  cavaliers , l'autre  de  huit  cent 
cinquante-deux  fantassins,  cadres  également 
compris. 

Sous  le  régne  de  Philippe  le  Bol,  le  parle- 
ment, jusqu'alors  ambulatoire,  devint  séden- 
taire a Paris;  Philippe  y assemble,  en  1303, 
les  états  généraux  convoqués  par  lui  û l’oc- 
casion de  scs  démêles  avec  le  pape  Boni- 
face  VIll.  Cette  assemblée  passe  pour  être  la 
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première  où  fut  admis  le  tiers  étal,  c'esl-A- 
dire  la  bonrjjeoisic;  ce  serait  ainsi  à Paris  que 
ful'emc  le  premier  prain  de  cette  fameuse  ré- 
volution qui  deva  it  y secouer,  en  1780,  scs  fruils 
mûris  pendant  quatre  siècles.  Cependant, 
d'après  les  remarques  faites  |>ar  Ilainaut.  au 
sujet  d'une  ordonnance  de  saint  Louis  datée 
de  Saint-Gilles  (125V) , il  paraîtrait  que  les 
trois  élnls  étaient  consultés  quand  il  s’agis- 
sait de  matières  auxquelles  le  peuple  avait  in  - 
térèt.  Le  18  mars  131V,  Paris  est  le  théâtre 
do  l'horrible  supplice  de  Jacques  Molay , 
grand  maître  de  l'ordre  des  Templiers,  et  de 
Guy,  commandeur  d'Aquitaine,  brûlés  vifs 
dans  nie  dont  la  réunion  â celle  de  la  Cité 
forme  aujourd'hui  une  partie  de  la  place 
Dauphine,  sous  les  murs  du  jardin  du  roi 
qui  les  avait  fait  condamner.  Quelques  jours 
après,  cinquante-neuf  chevaliers  furent  éga- 
lenient  livrés  aux  flammes  au  lieu  où  e.-t 
présentement  l'hospice  des  Qninze-Vingts 
(faubourg  Saint-Antoine)  ; la  magnifique  mai- 
son du  Temple  fut  donnée  aux  chevaliers  de 
Saint-Jean-dc-Jérnsalem , qui  en  firent  leur 
grand  prieuré. 

Depuis  Philippe-Auguste  jusqu'au  règne 
de  Philippe  le  Fiel , la  ville  avait  .grandi  ; 
mais  ses  limites,  à cette  dernière  époque, 
étaient  mal  connues.  I^a  publication,  par  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  du  rûle 
de  la  taille  impo.sèe,  en  1292,  sur  les  ha- 
bitants de  Paris,  probablement  (le  titie 
manque]  dans  la  prévision  d'une  guerre  avec 
Edouard  I",  roi  d'Angleterre,  a donné  lieu 
d'établir , avec  une  certaine  précision,  un 
plan  qui  fait  partie  de  la  publication.  Il  ne 
constate  aucune  augmentation  de  la  ville  sur 
la  rive  gauche,  mais  la  portion  opposée  est 
presque  doublée.  Un  chroniqueur  de  l’épo- 
que, Godefroy  de  Paris , dit  qu’à  la  montre 
(revue)  ries  habitants  en  état  de  porter  les 
armes,  qui  eut  lieu,  en  1313,  en  présence  du 
roi  d'Angleterre,  à l'occasion  de  la  promo- 
tion du  fils  aîné  de  Phdippe  à la  dignité  de 
chevalier,  on  compta  plus  do 20,000  hommes 
à cheval  et  30,000  à pied.  Dulanre  trouve 
ces  évaluations  peu  dignes  de  foi  ; cependant 
Froissart,  en  parlant  de  la  rébellion  des  Pa- 
risiens, en  1382,  évalue  leurs  gens  d'armes  à 
plus  de  60,000 , et  les  porte-maillets,  arba- 
létriers et  archers  à plus  de  50,000.  Les  plus 
bassesévaluations,  en  supposant  queleshom- 
nies  en  état  de  combattre  représentaient  le 
tiersdela  population,  donneraient,  pour  celle 
de  la  première  époque,  au  moins  150,000âmes, 


et  pour  la  seconde,  déduction  faite,  si  l’on 
veut,  de  moitié  de  ce  qui  n’est  pas  hommes 
d'armes  proprement  dits , près  do  250,000 
Ames.  Des  calculs  raisonnés,  dans  lesquels 
nous  ne  pouvons  entrer,  élèvent  ces  chiffres 
beaucoup  plus  haut.  La  proportion  de  notre 
garde  nationale  actuelle  avec  les  recense- 
ments de  lu  population  parisienne,  appliquée 
à ces  temps , procurerait  des  chiffres  encore 
bien  plus  considérables.  La  peste  noire  qui 
surgit  en  13V8  avait  dû  néanmoins  arrêter 
un  peu  le  développement  de  la  population; 
mais  ce  qu'on  en  raconte  nous  montre  assez 
combien  elle  était  nombreuse.  L’Ilûtel  Dieu 
foiir.nissait  jusqu'à  cinq  cents  morts  par  jour 
au  cimetière  des  Innocents.  Cet  hépital  jouis- 
sait d’une  singulière  prérogative,  si  ce  n'était 
une  charge  : les  reliques  de  la  chapelle 
royale  accompagnaient  le  roi  partout  où  il 
allait  passer  les  quatre  grandes  fêtes  an- 
nuelles, et  c’était  l’Hûtel-Dieu  qui  les  faisait 
porter.  Le  roi  lui  donnait,  pour  dédomma- 
gement des  frais , cent  charges  de  bois  à 
prendre  dans  la  forêt  de  Compiègne. 

Etablissement  des  petites  écoles  pour 
l’instruction  du  menu  peuple  (1357).  — Les 
états  généraux  sont  de  nouveau  assemblés 
à Paris,  1356  et  1357,  à l’occasion  do  la  c.ap- 
tivité  du  roi  Jean,  pris  par  les  Anglais  à la 
bataille  de  Poitiers  ou  plutét  de  Maupertuis. 
Leurs  délibérations  sont  dominées  par  Mar- 
cel, prévét  de  Paris,  agentde  Charles  le  Mau- 
vais, roi  de  Navarre,  qui  voulait  se  faire  roi 
de  France;  l’anarchie  règne  dans  la  ville,  où 
les  partis  de  Charles  et  de  Marcel  se  distinguent 
par  des  chaperons  rouges  et  bleus  (le  chape- 
ron était  alors  d’un  usage  général);  le  22  fé- 
vrier 1358,  Marcel  envahit  le  palais  a la  tète 
do  3,000  insurgés  ; il  pénètre  dans  la 
chambre  du  Dauphin  et  tait  massacrer  en  sa 
présence  les  maréchaux  de  Champagne  et  do 
Normandie,  conseillers  du  jeune  prince.  Le 
Dauphin,  échappé  au  péril,  vient  attaquer 
Paris;  Marcel,  pressé,  fait  alliance  avec  la 
jaquerie  [voy.  ce  mot),  autre  faction,  com- 
posée do  paysans,  qni  désolait  la  France.  Il 
allait,  pendant  la  nuit  du  31  juillet,  porter 
les  clefs  des  portes  de  Saint-Denys  et  do 
Saint-Antoine  à un  officier  du  roi  de  Na  - 
varre  , lorsqu’un  bourgeois  , nommé  Jean 
Maillart,  soupçonnant  sa  trahison , lui  fend 
la  tête  d’un  coup  de  hache.  L’année  sui- 
vante, les  Anglais  menacent  Paris.  Terrible 
hiver  de  1360  I,e  froid  est  si  rigoureux  et  si 
prolongé,  que  le  l'r  avril , lendemain  de  Pâ- 
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ques,  une  partie  de  la  cavalerie  anglaise 
mourut  sur  ses  chevaux.  Les  Anglais,  en  mé- 
moire de  ce  désastre  , donnèrent  le  nom  de 
lundi  noir  au  lundi  de  Pâques.  Cessation 
des  hostilités;  Jean  revient  dans  sa  capi- 
tale, qui  lui  fait  une  magnifique  entrée; 
elle  lui  donne  un  buffet  d’argenterie  d’envi- 
ron 1,000  marcs  pour  remplacer  celle  qu’il 
avait  perdue  à Poitiers.  Marcel  avait  cepen- 
dant rendu  des  services  à la  ville;  à la  nou- 
velle du  désastre  de  Poitiers,  il  fit  étendre  les 
murailles  du  c6té  du  nord  de  manière  à ren- 
fermer les  principaux  édifices,  réparer  les 
autres,  creuser  les  fossés  , établir  sept  cents 
guérites  de  bois  sur  les  remparts  et  gar- 
nir ceux- ci  de  quelques  pièces  d’artillerie, 
dont  l’usage  était  encore  tout  nouveau.  — 
Uneautrenouveauté,introduitoparCharlcs  V', 
fut  la  grosse  horloge , construite  en  1370, 
par  un  Allemand,  Henri  de  Vie,  et  qu'on 
plaça  dans  la  tour  de  l’angle  nord-est  du 
palais , appelée  depuis  tour  de  l'Horloge. 
Henri  fut  chargé  de  la  garde  et  do  l’entre- 
tien do  son  œuvre  moyennant  G sous  parisis 
par  jour.  C’est  à Charles  V qu’on  doit  aussi 
la  création  de  la  bibliothèque  royale;  il 
laissa,  à son  décès,  neuf  cents  volumes  qui 
étaient  placés  dans  une  des  tours  du  Louvre 
qu’on  nomma,  pour  cette  raison,  la  four  du 
livres.  Mais,  à la  mort  de  Charles  VI,  on  fut 
obligé  de  vendre  la  bibliothèque  naissante 
pour  payer  son  tombeau  ; le  duc  de  Bedfort, 
régent  du  royaume  pour  le  roi  d’Angleterre 
Henri  VI,  l'acheta -2,200  livres.  — Charles  V 
fit  continuer  la  nouvelle  clôture  de  la  ville, 
commencée  par  Marcel  ; construction  de  la 
Bastille  et  du  petit  Châtelet.  Les  travaux  ne 
sont  terminés  qu’en  1383  sous  Charles  VI. 
Sur  la  rive  droite , la  muraille  d'enceinte, 
partant  de  l'arsenal  [aujourd’hui  les  greniers 
d’abondance),  rencontrait  la  Bastille , les 
portes  Saint-Martin  et  Saint-Denis,  passait 
par  la  place  des  Victoires , enfermait  les 
Quinze- Vingts  (une  rue  et  un  passage  des 
Quinze-Vingts  existent  encore  vers  l’angle 
iiord-est  de  la  place  du  Carrousel),  pour  des- 
cendre vers  la  rivière.  La  clôture,  du  côté  du 
sud,  n’avait  point  changé;  mais  on  détruisit 
ses  faubourgs  extérieurs  qu’on  ne  pouvait 
défendre  contre  l’ennemi.  Dès  13G8,  il  avait 
ordonné  aux  religieux  de  l’abbaye  Saint- 
Germain  , située  extra  muros,  de  fortifier 
leur  maison  pour  en  faire  une  espèce  de  ci- 
tadelle , et  d’abattre  les  maisons  qui  en 
étaient  proches.  Nous  avons  parlé  de  l’im- 


portance et  de  la  réputation  de  la  bourgeoisie 
de  Paris  à l’époque  de  Philippe-Auguste  et 
de  saint  Louis  ; ses  prérogatives  n’avaient 
pas  cessé  de  s’accroître.  Charles  V , par 
lettres  royaulx  de  1371  sur  l’exposé  des 
bourgeois,  « qu’ils  sont  en  possession  d’a- 
« voir  la  garde  et  le  bail  de  leurs  enfants, 
U de  tenir  fiefs  nobles  et  arrière-fiefs,  d’user 
« de  brides  d’or  et  autres  ornements  appar- 
« tenant  à la  noblesse  et  de  prendre  armes 
« de  chevaliers  comme  les  nobles  d'origine,  » 
les  maintient  dans  ces  privilèges  pour  leur 
marquer  son  contentement  de  leur  fidélité , 
et  défend  à ses  officiers  do  les  y troubler; 
c’était  leur  reconnaître  ou  leur  conférer  la 
noblesse.  Ces  privilèges,  confirmés  par  Char- 
les VI,  Louis  XI,  François  I"  et  Henri  II, 
furent  toutefois  restreints  par  Henri  III  aux 
seuls  prévôts  des  marchands  et  érhovins; 
supprimés  en  1667  , rétablis  en  1707,  sup- 
primés de  nouveau  en  1715  et  rétablis  en- 
core en  1716.  Ils  s’engloutirent,  avec  les  titres 
mômes  do  prévôt,  d’échevins  et  tous  les 
titres  nobiliaires,  dans  le  grand  naufrage  de 
1789.  Cette  espèce  de  noblesse  semble  avoir 
été,  d’ailleurs , exclusivement  personnelle. 
Cette  bourgeoisie,  la  ville  tout  entière  té- 
moignait sa  plus  vive  affection  pour  ses  rnis, 
et  la  manifestait  surtout  à leur  entrée,  au 
retour.de  leur  sacre  ou  autres  circonstances 
solennelles , par  des  fêtes  brillantes  dont 
nous  sommes  bien  loin  d’égaler  aujourd'hui 
la  magnificence;  nous  citerons  ici  comme 
les  plus  remarquables  celles  qui  curent  lieu 
à l’entrée  de  Louis  VII,  de  Philippe-Auguste 
(après  lu  victoire  de  Bouvines) , de  Char- 
les VI,  d’Isabelle  de  Bavière,  de  Charles  VII, 
de  Louis  XI,  d’Anne  de  Bretagne  (femme  de 
Louis  XII  ] , et  môme , comme  preuve  du  luxe 
de  la  ville  de  Paris  à ces  époques  reculées, 
l’entrée  qu’elle  fit  à l’empereur  Charles  IV, 
en  1378.  Ces  marques  de  dévouement  n’em- 
péchaiont  pas  les  révoltes.  Le  règne  de  Char- 
les VI  voit  renouveler  celles  qui  ensanglan- 
tèrent la  ville,  sous  le  roi  Jean,  et  le  prévôt 
Marcel;  c’est,  en  1382,  celle  des  Maillotins 
(ooy.  ce  mot)  presque  aussitôt  comprimée; 
c’est,  en  lâlO , celle  des  Cabochiens  qui  ré- 
pandent la  môme  terreur  que  les  Chaperons. 
Pour  surcroît,  la  famine  et  la  peste  appor- 
tent leurs  horreurs.  Le  chroniqueur  defiaint- 
Denys  dit  qu'on  vit  un  boucher  étaler  de  la 
chair  humaine.  L’épidémie  (1418)  enlève,  à 
elle  seule,  selon  Mézeray,  40,000  personnes. 
Le  28  mai , les  Bourguignons , conduits  par 
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Ph.  Villicrs  de  l’ilo  Adam,  sc  rendent  maîtres 
de  lavdic,  massacrent  le  connétable  d’Ar- 
magnac  et  2,000deses  adhérents.  C’est  <à  cette 
occasion  que  le  prévôt  de  Paris,  Tanneguy 
DuchAtel,  déroba  le  Dauphin  encore  enfant, 
et  qui , plus  tard , fut  Charles  Vil , au  fer  des 
assassins.  Notre-Dame  est  polluée,  le  17  dé- 
cembre liSl,  par  le  sacre  d'un  roi  d’Angle- 
terre, Henri  VI,  comme  roi  de  France.  Les 
récits  de  ces  événements  déplorables  appar- 
tiennent é l’histoiro  de  France  plus  qu’à 
celle  de  Paris  ; mais  ce  qui  sc  rapporte  plus 
particulièrement  à cette  dernière,  et  sert 
à caractériser  les  Parisiens,  c’est  qu’au  fort 
de  toutes  ces  calamités,  en  au  milieu 
des  famines  horribles  et  de  la  misère 
qu’elles  engendraient,  le  théâtre  des  con- 
D-éres  do  la  Passion  s'érigeait  pour  la  re- 
présentation des  mtstères,  dans  une  salle 
do  l'hôpital  do  la  ’l'rinité  ou  de  la  Croix- 
de-ia-Kcino  (rue  Saint-Denis,  près  do  la  rue 
Grenctat),et  que  l'année  suivante,  1102,  l'au- 
torité trouvait  le  loisir  de  lui  donner  des  rè- 
glements. Ce  n’étaient  pas,  au  reste,  les  pre- 
miers essais  de  l’art  dramatique  en  France. 
Vers  la  fin  du  xir  siècle,  un  moine,  nommé 
Geoffroi,  avait  mis  en  action  divers  miracles 
on  martyres  pour  l’éducation  de  la  jeunesse 
qu’il  dirigeait.  Les  représentations  des  con- 
frères de  la  Passion  excitent  un  tel  engoue- 
ment, que  le  clergé  de  Paris  y court  lui- 
méme  et  change  l'heure  des  ofhces  divins 
pour  permettre  aux  fidèles  d'y  assister.  — 
En  IHl,  Charles  Vil  abandonne  définitive- 
ment le  palais  de  la  Cité  au  parlement  que 
Philippe  le  Bel  y avait  établi.  La  commensa- 
lité  avait  continué  de  subsister,  quoique  les 
rois,  Charles  VI  surtout,  parussent  préférer 
le  séjour  del'hôtel  Saint-Paul  ; mais  celui  -ci  est 
alors  également  délaissé,  peut-être  en  raison 
des  funestes  souvenirs  qui  y étaient  attachés, 
pour  l’hôtel  des  Tournelles,  que  le  duc  de 
Bedfort,  durant  sa  régence,  avait  embelli 
avec  une  rare  magnificence.  Les  chaleurs  do 
l’été  de  1^66  sont  si  cruelles,  qu’elles  dépeu- 
plent la  ville.  Un  édit  de  Louis  XI  y appelle, 
pour  la  repeupler,  des  gens  de  toutes  les  na- 
tions et  de  tous  les  Etats,  sans  excepter  les 
bandits  et  les  criminels,  auxquels,  outre  l’ab- 
solution , il  accorde  les  mêmes  privilèges  et 
fratichises  qu’aux  autres  émigrants.  Ce  roi 
dote,  en  llr82,  la  rive  gauche  do  la  Seine 
do  la  foire  Saint-Germain , presque  aussi 
célèbre  que  celle  de  Saint-Laurent.  Les  ma- 
gnifiques charpentes  élevées  par  les  soins 


du  cardinal  Briconnet  furent  détruites,  en 
1762,  par  un  violent  incendie.  Charles  VIII 
et  Louis  XII  opèrent  une  réforme  impor- 
tante dans  l'administration  de  la  justice  lo- 
cale, en  ordonnant  [H93  etH98)  que  désor- 
mais les  prévôts  de  Paris  devront  être  doc- 
teurs ou  pour  le  moins  licenciés  en  droit; 
ces  ordonnances  conduisent  les  officiers 
dont  il  s’agit  à remettre  le  soin  des  fonctions 
judiciaires  à un  lieutenant  civil.  — 1529  on 
1530.  Fondation  du  collège  de  France. — La 
licence  toujours  croissante  des  confrères  de 
la  Passion  amène  leur  expulsion  de  la  Tri- 
nité en  1552;  ils  transportent  leurs  repré- 
sentations à l’hôtel  de  Flandre.  Dans  la 
même  année,  Jodelle  établit  les  théâtres  des 
collèges  de  Keims  et  de  Boncourt,  et  la  ba- 
soche, c’est-à-dire  la  confrérie  des  clercs 
du  parlement , qui  portait  également  le  titre 
pompeux  de  royaume,  en  installe  un  autre 
sur  la  fameuse  table  do  marbre,  dans  la 
grande  salle  du  palais.  L'hôpital  de  la  Tri- 
nité est  affecté,  par  arrêt  du  parlement, 
aux  enfants  trouvés;  c’est  le  premier  éta- 
blissement formé  pour  eux.  Auparavant 
les  seigneurs  hauts  justiciers  étaient  tenus 
de  pourvoir  à l’entretien  do  ceux  qu’on 
déposait  sur  le  territoire  de  leur  juridic- 
tion. (Il  y avait  encore,  au  xviii*  siècle, 
dix-neuf  justices  hautes,  moyennes  ou  basses 
dans  l’encointo  de  Paris,  non  compris  ce.le 
du  roi);  comme  ils  s’acquittaient  assez  mal 
do  l’obligation,  le  parlement  la  convertit,  en 
1667,  en  celle  d’un  payement  d’une  rente  de 
15,000  livres  au  profit  de  l'hôpital.  L'édit 
de  1676,  qui  supprima  définitivement  les  con- 
frères de  la  Passion , attribua  aussi  les  reve- 
nus de  la  confrérie  au  même  établissement. 
— Des  documents  de  l'époque , il  résulte 
que  le  nombre  des  enfants  trouvés  s’éleva, 
dans  le  laps  de  vingt-cinq  ans,  à neuf  mille; 
c’était  beaucoup  déjà , mais  nous  verrons 
cette  plaie  s'accroître  avec  le  temps.  Saint 
Vincent  de  Paul  fut , dans  le  siècle  suivant , 
comme  on  sait,  un  des  plus  ardents  bienfai- 
teurs de  ces  infortunés;  son  zèle  et  sa  cha- 
rité étaient  si  connus.,  qu'il  lui  suffit,  dans 
une  réunion  à jamais  célèbre,  d’un  discours 
de  six  lignes  pour  leur  procurer  40,000  livres 
de  rente  (roy.  saint  Vince.nt  de  Paul).  — 
Dans  la  nuit  du  23  au  24  août  1572,  Paris, 
les  environs  du  Louvre  surtout,  les  eaux  do 
la  Seine  sont  ensanglantés  par  l’affreux  mas- 
sacre dit  de  la  Saint- Barthiltmy.  Bien  des 
obscurités  planent  encore  sur  les  véritables 
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causes  cl  même  sur  les  diHails  de  celle  lerri- 
blelragédie,  donl  la  réalité  hisloriquo  esl 
malheureusemonl  hors  de  conteslaliun.  Le 
signal  fui  donné  par  la  cloche  de  Sainl-Gcr- 
ntain-l'Auxerrois  el  répélé  par  celle  de  la 
> lourde  l'Horloge  du  palais.  Suppression,  par 
Henri  IH,  de  la  royaulé  populaire  de  la  Baso- 
che (coy.  ce  mol).  Guerre  des  Irait  Benris,  à 
l’occasion  de  laquelle  s'organise,  à Paris,  la 
redoulable  faclion  des  Seize  (1587).  Le  fai- 
ble roi,  effrayé  par  la  journée  des  barri- 
cades ( 13  mai  1588)  qu'il  n'avait  su  ni  pré- 
voir ni  conjurer , s'enfuit  secrélcmenl  de 
Paris  où  il  ne  devait  plus  rentrer.  La  ca- 
pitale, abandonnée  aux  Guises  et  aux  Seize , 
est  livrée  à la  plus  déplorable  anarchie. 
Assiégée  deux  fois,  par  Henri  111  el  Henri  IV 
en  1M9,  par  Henri  IV  en  1593,  en  proie, 
celte  fuis,  à une  famine  dont  le  généreux 
assiégeant  essaye  d'apaiser  les  horreurs 
en  laissant  entrer  des  vivres , elle  résiste 
avec  courage  el  n'ouvre  ses  portes  qu'a- 
près  l'abjuration  de  Saint-Denys,  le  22  mars 
159i.  Une  procession  solennelle  d'actions 
de  grâces  est  instituée  cl  se  rend  tous  les 
ans  de  la  cathédr.ale  aux  Grauds-Augustins 
(maintenant  le  marché  à la  volaille)  ; cette 
procession  se  faisait  encore  en  1789.  — En 
IGOA  , établissement  de  la  manufacture 
royale  de  la  Savonnerie,  pour  l'imitation  des 
tapis  d'Orient;  un  des  premiers  ouvrages  de 
relie  célèbre  manufacture  fut  un  lapis  en 
quatre-vingt-douze  pièces,  destiné  à couvrir 
tout  le  parquet  de  la  grande  galerie  du 
Louvre.  Le  H mai  1610,  Henri  IV  est  assas- 
siné par  Ravaillac,  rue  de  la  Ferronnerie,  en 
allant  faire  visite  à Sully  à l'arsenal.  — Un 
malheureux  incendie  détruit,  en  1618,  la 
magnifique  grand'salle  du  palais  construite 
toute  en  bois  sous  Philippe  le  Bel,  ornée  de 
peintures,  de  dorures  el  des  statues  des  rois 
de  France  depuis  Pharamond.  On  crut  que 
le  feu  avait  été  mis  pour  faire  disparaître  les 
pièces  du  procès  de  Ravaillac.  La  salle  est 
reconstruite,  en  1622,  par  Jacques  Desbrosses 
qui  venait  d'achever  (1620)  le  palais  du 
Luxembourg  ou  d’Orléans,  commencé  par 
lui  en  1615.  Un  autre  incendie  causé  dans  la 
Cité  par  l'imprudence  d'un  jeune  homme  qui 
avait  tiré  des  fusées  donne  lieu  à un  arrêt 
du  parlement  portant  peine  de  la  vie  pour 
quiconque  se  livrerait  à ec  dangereux  amu- 
sement.— Erection  de  l'évéché  de  Paris  en  ar- 
chevêché (1622),  eu  duebé-pairic sous  le  titre 
de  Saint-Cloud  (167i).  — Famine  de  1662  ; le 


pain  se  paye,  à Paris  , 8 sous  la  livre  (à  peu 
près  24  sous  d’aujourd'hui);  on  vit  des  mal- 
heureux déterrer  les  cadavres  pour  en  ron- 
ger les  05.  Louis  XIV  affecte  2 millions  de  fr. 
â l'achat  do  blés  pour  la  nourriture  des  Pari- 
siens , et  fait  construire  des  fours  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  où  l'on  cuisait,  jour  el 
nuit,  le  pain  qu'on  distribuait  ensuite  au  peu- 
pleparune  fenêtre  du  château.  Le  mouvement 
inlellecluelconlinueà  Paris.  En  1626,  création 
du  jardin  des  plantes;  en  1635,  fondation 
de  l'Académie  française  par  Richelieu  : suit 
celle  des  académies  de  peinture  (1647),  de 
Saint-Luc,  peinture  el  sculpture  (1655),  des 
inscriptions  el  belles -lettres  (1663),  des 
sciences  (1666),  de  musique  (opéra,  1671), 
d'architecture  (1717).  Ces  établissements  ap- 
partiennent à la  F'rance,  mais  leur  siège  à 
Paris  les  rattache  à l'histoire  de  celle  capi- 
tale , donl  la  population  continue  de  s'ac- 
croître ; un  mémoire  adressé  au  procureur  du 
roi  au  Châtelet,  vers  le  milieu  de  ce  siècle, 
la  porte  à 500,000  personnes  à peu  prés.  — 
Troubles  de  la  minorité  de  Louis  XI V.  L'impo- 
pularité  du  ministère  de  Mazarin,  la  turbu- 
lence du  coadjuteur,  le  cardinal  de  Retz  et 
l'ambition  des  grands  occasionnent  la  sédi- 
tion de  la  Fronde  ; journée  des  barricudet 
(1648);200,000 Parisiens  en  armes,  excités  par 
le  coadjuteur,  vont  demander  à la  régente  la 
liberté  du  president  Blanc-Mesnil  el  du  con- 
seiller Broussel  que  le  ministère  avait  fait 
arrêter;  la  reine  cède,  mais  les  dissensions 
continuent,  et,  au  mois  de  juillet  1652,  le 
faubourg  Saint-Antoine  esl  le  Ihéâtre  d'une 
bataille  entre  les  troupes  du  roi,  comman- 
dées par  Turenne,  et  celles  de  la  Fronde, 
sous  les  ordres  de  Condé  ; celles-ci  avaient 
le  dessus , lorsque  mademoiselle  de  Mont- 
pensier  fait  tirer  le  canon  de  la  Bastille  sur 
les  troupes  du  roi,  qui  battent  en  retraite.  La 
paix  se  rétablit,  mais  Louis  XIV  garde  ran- 
cune aux  Parisiens  et,  plus  tard,  transfère 
la  demeure  des  rois  à Versailles,  d'où,  au 
bout  d'un  siècle,  une  autre  insurrection,  qui 
devait  devenir  une  révolution,  la  ramène  à 
Paris.  — Dans  l'année  10.58  , Molière  el  sa 
troupe,  qui  avaient  eu  déjà  l'honneur  de 
jouer  devant  le  roi,  établissent  leur  première 
salle  de  spectacle  rue  du  Petit-Bourbon,  vis- 
à-vis  Saint-Germain-rAuxerrois;  deux  ans 
après,  ils  la  trausportent  au  Palais-Royal,  où 
furent  depuis,  successivement,  l’Opéralinceu- 
dié  en  1781)  et  l’Athénée  des  arts  ou  Lycée , 
qui  vient  de  mourir  a|>ès  plus  d'un  demi-siè- 
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de  H’nne  existence  fort  variée  sur  laquelle 
d’illustres  professeurs  jetèrent  un  'grand 
éclat.  — En  1601,  le  cardinal  Mazarin  tonde 
le  collège  qui  porte  son  nom  et  celui  des 
Qualre-Nations,  destiné  é l’éducation  de 
soixante  gentilshommes  ou  bourgeois , A dé- 
faut, des  provinces  récemment  conquises  nu 
recouvrées,  savoir  : quinze  de  Pignerolles 
et  autres  pays  de  l'Etat  de  l'Eglise,  quinze 
d’Alsace,  vingt  de  la  Flandre,  de  l’Artois, 
du  Luxembourg , dix  du  Roussillon  ou  do  la 
Ccrilagne.  En  1G6V,  création  de  l'observa- 
toire royal  de  Paris  (roy.  Obskbvatoike). 
— En  1066,  la  ville  de  Paris  commence  à être 
éclairée,  pendant  neuf  mois  de  l'année,  par 
des  lanternes  garnies  d'une  chandelle  ; jus- 
que là  elles  étaient  complètement  obscures, 
et  si  peu  sûres  dés  la  tombée  do  la  nuit,  qu'un 
arrêt  ordonne  que  les  représentations  dra- 
matiques commenceront  à une  heure  pour 
finir  à quatre  pendant  la  moitié  de  l’année. 
Dorénavant  un  bourgeois  boutiquier,  élu  par 
son  quartier,  recevait  la  chandelle  néces- 
saire, ainsi  que  les  clefs  des  bulles  à lan- 
ternes, et  était  chargé  du  soin  do  les  entre- 
tenir et  de  les  allumer.  Ce  n’est  que  vers  1770 
que  ce  mode  barbare  d’éclairage  a été  rem- 
placé par  celui  de  réverbères  à l'huile  dont 
plusieurs  rues  offrent  encore  de  rares  spé- 
cimens très-pcrfectionnés.  Le  nombre  des 
lanternes  A chandelle  s'élevait,  en  1729.  A 
cinq  mille  sept  cent  soixante-douze.  — 1667, 
établissement  de  la  célébré  manufacture  des 
tiobelins. — En  1668,  on  plante  les  premiers 
arbres  sur  les  boulevards  du  nord  commen- 
cés en  1536  pour  s’opposer  aux  invasions  des 
Anglais,  mais  dépourvus  de  fossés.  Deux 
ans  plus  tard  , on  plante  les  Champs-Ely- 
sées, qui  sont  aplanis  et  replantés  au  bout 
d'un  siècle  (1765)  par  le  marquis  de  Ma- 
rigny,  directeur  des  bâtiments  du  roi.  — 
1689.  Fondation  de  la  Comédie  française , 
rue  üuénégaud  ; elle  donne  pour  sa  pre- 
mière représentation  Phèdre  et  le  Médecin 
maigri  lui. — 1671  vit  jeter  les  fondations  de 
riiAlel  royal  des  Invalides  sur  les  plans  do 
Libéral  Bruant  ; 1.  H.  Mansart  donne  ceux 
du  dénie  : cet  admirable  et  gigantesque  éta- 
blissement est  achevé  dans  l'espace  de  huit 
années.  — 172A.  Etablissement  de  la  bourse 
de  Paris.  Le  roi  lui  donne  une  portion  de 
l'ancien  hôtel  .Mazarin,  dont  l'autre  partie, 
précédemment  convertie  en  hôtel  de  la  ban- 
que royale,  était  affectée,  depuis  1721,  A la 
bibliothèque  du  roi,  qui  l'occupe  encore.  — - 


L’administration  municipale  commence,  en 
1728,  à faire  graver  les  noms  des  rues  sur 
des  pierres  dont  quelques-unes  subsistent  en- 
core.— Nouvel  incendie  du  palais  en  1738. 
La  flèche  de  la  sainte  Chapelle  elles  archives 
de  la  chambre  des  comptes  sont  brûlées.  Une 
déclaration  du  26  avril  enjoint  de  les  recom- 
poser sur  les  souvenirs  ou  sur  les  copies  des 
titres  que  fourniront  les  particuliers  jouis- 
sant de  quelques  grâces,  dons  ou  conces- 
sions des  rois,  droits,  fiefs  ou  dignités.  — 
1737.  Première  des  expositions  périodiques 
des  œuvres  des  peintres  de  l’Académie  royale 
dans  le  grand  salon  du  Louvre.  Il  y en  avait 
eu  doux  seulement  sons  le  régne  de  Louis  XIV 
(1699  et  170V)  ; A partir  de  17-37,  elles  sont 
d’abord  annuelles  jusqu’en  1743 , qu’elles 
deviennent  bisannuelles.  — 1751.  Fondation 
do  l’école  militaire  pour  cinq  cents  jeunes 
gentilshommes.  Etablie  provisoirement  A 
Vincennes,  ce  n’est  qu’on  1753  qu’elle  est 
installée  dans  son  local  du  champ  do  Mars. 
— 1757.  Soufflot  tr,ice  le  plan  de  la  nouvelle 
église  de  Sainte-ljcneviéve,  devenue  le  Pan- 
théon, et  du  nouveau  bâtiment  de  l’école  de 
droit.  Cette  école  était  encore  établie  dans 
la  sale  et  étroite  rue  Saint-Iean-dc-Reauvais, 
où  elle  existait  déjà  en  146V. — 1760  voit 
s’établir  la  petite  poste  aux  lettres  pour 
l’usage  exclusif  de  Paris  et  do  la  banlieue.  — 
1761.  Plairtation  des  boulevards  du  sud.  Le 
développement  de  ces  boulevards  et  do  ceux 
du  nord  forme  un  vaste  cours  de  12,200  mè- 
tres environ  de  longueur,  plus  de  3 lieues. — 
ITTO,  fêtes  du  mariage  du  Dauphin  , depuis 
Louis  XVI,  signalées  par  une  terrible  ba- 
garre sur  la  place  Louis  XV,  où  plus  de  trois 
cents  personnes  sont  étouffées  ou  écrasées 
par  la  foule  qui  s’y  pressait  pour  voir  le  feu 
d’artifice  et  les  illuminations.  — Des  lettres 
patentes  du  26  avril  1772  comprennent  les 
faubourgs  dans  les  limites  de  la  ville,  aupa- 
ravant fixées  aux  boulevards,  et  interdisent 
de  bâtir  an  delà.  (30  décembre),  incendie  de 
l’Ilôlel-Dieu;  un  grand  nombre  de  malades  y 
périrent  dans  les  flammes.  Les  malades  étaient 
alors  couchés  plusieurs  dans  un  même  lit; 
cet  horrible  abus  est  réformé  en  1781 . — Créa- 
tion de  la  loterie  royale  (1776) , à laquelle 
sont  réunies  celle  des  enfants  Iroutis,  établie 
depuis  1754,  et  celle  dite  de  piété,  créée  en 
1762  en  faveur  des  pauvres.  Par  un  singulier 
rapprochement  qui  prête  à la  méditation, 
c’est  la  même  année  que  se  fonde  le  mont- 
de-piété  de  Paris.  — Voltaire  meurt  A Paris 
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le  30  mai  1778. — 1783.  Premières  expé- 
riences aérostatiques  au  champ  de  .Mars  et  à 
la  Muello,  château  royal  situé  à Passy  ; pre- 
mière ascension  au  jardin  des  Tuileries  (no- 
vembre) par  Charles  et  Uobert. — 1780.  Achè- 
vement des  travaux  de  l’enceinte,  qui  em- 
brassealors  les  villages  de  Challlut,  du  Roule, 
de  Monceau,  de  Clichy;  construction  des  bar- 
rières nouvelles  par  l'architecte  Ledoux;  cette 
enceinte  a encore  enveloppé  depuis  un  quar- 
tier assez  considérable  construit  au-dessus 
du  jardin  des  plantes,  au  temps  de  l'empire, 
sous  le  nom  de  village  ù' Austerlitz. 

L’époque  arrive  où  les  évènements  histori- 
ques vont  se  succéder  dans  Paris,  si  rapides  et 
si  nombreux,  pendant  plus  d'un  demi-siècle, 
qu'à  peine  les  bornes  d'une  longue  notice 
peuvent-elles  nous  permettre  de  donner  la 
simple,  date  chronologique  des  principaux. — 
178D.  Massacre  de  Flesselles,  dernier  prévôt 
des  marchands  (13  juillet).  L’administration 
de  la  ville  est,  par  suite,  mise  entre  les  mains 
d'un  fonctionnaire  appelé  maire.  Prise  de  la 
Bastille  (14  juillet).  Etablissement  spontané 
de  la  garde  nationale.  Le  guet  est  supprimé. 
Retour  du  roi  et  du  siège  du  gouvernement  à 
Paris  à la  suite  d’une  émeute  populaire 
(6  octobre). — 1790.  Nouvelle  division  admi- 
nistrative de  Paris  en  quarante-huit  sections 
ou  quartiers.  Création  d'un  corps  municipal  de 
48  membres,  de  96  notables,  d'un  procureur- 
syndic  , etc.  Fête  de  la  fédération  au  champ 
do  Mars  ( 14  juillet  ).  — 1791.  Fusillade  , .-lu 
mémelieu,  d’une  partie  furieuse  de  la  popula- 
tion qui  s'y  était  rendue  pour  signer,  sur  l'au- 
tel de  la  patrie,  unepetition  dcmandantque  le 
roi  fût  mis  en  jugement  (17  juillet).  — 1792. 
Siège  du  château  des  Tuileries  par  un  ramassis 
d'énergumènes  et  d'hommes  sans  aveu  aux- 
quels on  donna  le  nom  do  Marseillais  (10  août). 
Le  Temple  , où  d’abord  la  famille  royale  est 
envoyée  pour  sa  sûreté,  devient  pour  elle  une 
prison.  Sur  la  nouvelle  que  les  Prussiens  vien- 
nent de  franchir  la  frontière,  la  populace  se 
transporte  aux  prisons  et  égorge  les  prison- 
niers(2, 3 et4sept.).  Enrôlements  volontaires 
sur  les  places  publiques  pour  marcher  contre 
l’ennemi. — 1793.SupplicedeLouisXV’Isur  la 
place  do  la  Révolution  (21  janvier),  de  la  reine 
Marie-Antoinette  ,10  octobre).  La  guillotine 
est  permanente  sur  cette  place  et  sur  celle  du 
Trône.  On  propose  à la  convention  nationale 
la  confection  d'un  nouvel  instrument  qui  cou- 
pera vingt  tètes  à la  fois.  La  municipalité  de 
Paris,  portant  aussi  le  nom  de  commune,  se  dis- 


tingue par  son  républicanisme  féroce  qui 
donne  letonàunem.ijeureparliedela  Kranee. 
L’anarchie  et  la  terreur  s’étendent  de  la  capi- 
tale au  reste  du  pays.  L’ignoble  et  sanguinaire 
Marat,  assassinéparCharlotteCorday  (13  juil- 
let), estporté  en  grande  pompe  au  Panthéon. 
Ilorriblcaposlasiede  (lobel,  évêque  constitu- 
tionnel de  Paris  (9  novembre),  cl  épouvanta- 
bles profanations  qui  en  sont  la  conséquence. 
Décret  de  la  convention  portant  que  l’église 
métropolitaine  s’appellera  désormais  le  tem- 
ple do  la  Raison  (10  novembre).  Des  prosti- 
tuées, y compris  des  femmes  de  représen- 
tants, affublées  de  costumes  mythologiques, 
c’est-à-dire  demi  nues,  sont  promenées  en 
processions  triomphales  comme  des  déesses. 
Le  7 mai  1794,  Robespierre  joue  sa  farce 
non  moins  impie  de  la  fête  à l'Etre  suprême, 
dont  les  Champs-Elysées  et  les  Tuileries  sont 
le  théâtre.  Le  28  juillet,  il  est  conduit,  à son 
tour,  au  supplice  avec  sept  do  ses  compli- 
ces; soixante  et  onze  membres  de  la  com- 
mune de  Paris  les  suivent  le  lendemain. 
•Marat  est  jeté  à la  voirie.  — 1793.  Soulève- 
ment du  parti  terroriste  contre  la  conven- 
tion devenue  un  peu  moins  féroce;  assassinat 
du  représentant  Féraud  (20  mai).  Nou- 
velle insurrection.  La  garde  nationale  est 
mitraillée  sur  les  (|uais  cl  dans  la  rue  Saint- 
Honoré  par  Barras  et  Bonaparte  ( 4 octo- 
bre ou  13  vendémiaire).  — 1796.  2 février. 
Paris  est  divisé  en  12  arrondissements  mu- 
nicipaux. — 1797.  .Vssemblée  du  concile 
des  è'êques  constitutionnels,  à Paris,  du 
15  août  au  12  novembre.  Journée  du  18  fruc- 
tidor (4  septembre).  Paris,  envahi  nuitam- 
ment par  les  troupes  aux  ordres  du  Direc- 
toire, est  occupé  militairement.  Quaranle- 
doux  membres  du  consed  des  Cinq-Cents, 
douze  membres  du  conseil  des  Anciens  com- 
posant le  corps  législatif  et  deux  membres 
du  Directoire  même  sont  déportés.  — 1799. 
Première  exposition  des  produits  de  l'indus- 
trie française  dans  la  cour  du  Louvre  pen- 
dant lescinqjuurs  complémentaires  ou  sans- 
culoltidesde  l’an  VI.  Journée  du  ISbrumairo 
(9  novembre).  Le  corps  législatif  est  trans- 
porté do  Paris  à Saint-Cloud,  où  se  con- 
somme le  renversement  du  gouvernement  di- 
rectorial. Bonaparte  rentre  dans  Pai  is  avec  le 
i litre  do  consul,  partagé  par  Sieyes  et  Roger- 
Ducos.  Le  24  décembre,  proclamation,  dans 
les  rues, de  la  constitution  del'an  VIII.  Bon.a- 
parte,  Cambacérès,  Lebrun,  premier,  se- 
cond et  troisième  consuls.  L'aduiiuistration 
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municipale  est  coiiliéoà  un  préfet  du  ilépar- 
lemeiil,  un  préfet  de  police  cl  ilouzc  maires 
d'arrondissement  char(;és  do  l étal  civil,  — 
IKOO.  Explosion  de  la  maclnne  infernale, 
rue  Saint-Nicaiso  (2'»  décendrre).  — 1801. 
Signature  , à Paris , du  concordat  pour 
le  rétablissement  du  culte  calliolique  en 
Franco  , cl  du  traité  de  paix  entre  la  France 
et  la  Ilussie.  — 1802.  Cérémonie  publique 
(15  août)  à Notre-Dame  pour  la  promul- 
gation du  concordat  et  l'installation  du  nou- 
vel archevêque  orthodoxe , le  vénérable 
(le  Belloy.  Ouverture  des  travaux  du  canal 
de  rOurcq  pour  amener  de  l'eau  dans  la  ca- 
pitale. — 1804.  Conspiration  de  Piehegru  et 
de  Georges  Cadoudal.  Piehegru  s'étrangle 
dans  la  prison  du  Temple.  Cadoudal  et  onze 
do  scs  complices  sont  exécutés  sur  la  place 
de  Grève  (2  juin).  — 1806.  On  jette  les  fon- 
dations de  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel, 
de  celui  do  l'Etoile  et  de  la  colonne  de  la 
place  Vendème.  Le  pape  Pie  VII,  à Paris, 
sacre  le  nouvel  empereur  Napoléon  et  son 
épouse  Joséphine  dans  l'église  métropolitaine 
(2  décembre).  — 1807.  Grand  sanhédrin  des 
Juifs  tenu  dans  une  des  salles  de  l'hôtel  de 
ville  (9  féviier— 9 mars). — 1810.  Célébration 
religieuse  dans  le  grand  salon  du  musée, 
transformé  en  chapelle,  du  mariage  de  Na- 
poléon et  de  Marie-Louise  d'Autriche. — 1811. 
Ouverture  d'un  concile  national  à l'occasion 
des  démêlés  survenus  entre  l'empereur  et  le 
pape. 

Nous  avons  fait  connaître  les  principaux 
conciles  célébrés  à Paris  sous  les  deux  pre- 
mières races.  Il  n'en  a pas  été  tenu  moins 
de  trente-cinq  depuis  l'avéneniont  de  la  troi- 
sième jusqu'à  1789,  parmi  lesquels  nous  nous 
cnntenteronsde  citcrccux  de  : 1050.  Condam- 
nation des  erreurs  de  Bérenger  et  do  Jean 
Scott.  On  y déclare  que  toute  l'armée  de 
France,  et  le  clergé  à sa  tète,  en  habits  ecclé- 
siastiques, iront  chercher  les  partisans  de  cette 
hérésie,  s'ils  ne  se  rétractent  point.  — 1104. 
Le  roi  Philippe  1”  et  la  reine  Bertrade  y sont 
relevés  de  l'excommunication , sur  leur  ser- 
ment réciproque  de  n’avoir  plus  do  relations 
ensemble  qu’en  présence  de  témoins. — 1188. 
Etablissement  do  la  dlme  saladine  par  Phi- 
lippe-Auguste.— 1210.  Condamnation  au  feu 
des  livres  de  la  métaphysique  d'Aristote  avec 
défense  do  les  transcrire,  de  les  lire  ou  re- 
tenir sous  peine  d’excommunication. — 1212. 
Règlements  de  discipline  pour  le  clergé  sé- 
culier et  le  clergé  régulier.  Ou  prohibe  la 


fêle  des  fous,  déjà  défendue  en  1192,  sous 
peine  d’excommunication,  par  le  légat  Pierre 
do  Capoue,  dont  l’ordonnance  fut  confirmée 
par  une  .autre  de  l'évèque  Eudes  de  Sully. — 
122:3,  25, 20, 29  contre  les  Albigeois. — 1260 
et  61.  Pour  implorer  le  secours  du  ciel 
contre  les  conquêtes  des  Tartares.  Punition 
des  blasphémaleurs  ; répression  du  luxe  de 
la  table  et  des  habits;  suspension  des  tour- 
nois pendant  deux  ans.  — 1264.  Publication 
il'iine  nouvelle  ordonnance  contre  les  blasphè- 
mes et  les  faux  serments. — 1302  et  3. (Assem- 
blées du  Louvre)  sur  les  démêlés  entre  Phi- 
lippe le  Bel  et  ^niface  VIII.  — 1310.  Con- 
damnation des  templiers.  — 1395,  1398, 
ri04,  1406,  1408.  (Nationaux)  sur  le  schisme 
introduit  dans  l'Eglise  et  entretenu  par  la 
nomination  des  trois  antipapes  Pierre  de 
Lune  (Benoit  XIII),  Robert  de  Genève 
(Clément  Vil)  et  Conrario  (Grégoire  XII). 
— 1429.  Nouvelle  défense  de  célébrer  la  fête 
des  fous  ; prohibition  de  celle  des  ânes. 
Discipline  ecclésiastique;  chant  des  offices; 
interdiction  de  l’entrée  du  sanctuaire  aux 
laïques,  pendant  la  célébration  des  saints 
mystères. — 1528.  Contre  les  erreurs  de  Lu- 
ther.— 1797  et  1801.  Prétendus  conciles  te- 
nus par  les  évêques  constitutionnels,  et  qui 
ne  produisirent  que  des  désordres. — Le  con- 
cile de  1811 , no  remplissant  pas  les  vues  de 
Napoléon  contre  le  pape,  est  clos  subitement 
après  quelques  jours  seulement  de  durée. 

1812.  Conspiration  du  général  Mallet 
(24  octobre)  pour  renverser  l’empire  pen- 
dant que  l’empereur  et  la  grande  armée 
étaient  à Moskou.  Le  ministre  et  le  préfet 
chargés  spécialement  de  la  police  sont  sur- 
pris tous  les  deux  et  renfermés  dans  la  pri- 
son des  Madelonnettes.  Quelques  heures 
suffisent  pour  rétablir  l'ordre.  Mallet  et  ses 
deux  complices,  Lahurie  et  Guidai,  sont  fu- 
sillés. — 1813.  La  France  est  envahie  par 
les  armées  de  l'Europe  coalisée.  La  garde 
nationale  do  Paris , tombée  en  désuétude 
sous  l’empire , est  rétablie  au  mois  de  dé- 
cembre. — 1814.  Paris  est  assiégé  par 
120,000  Russes  commandés  par  l'empereur 
Alexandre.  La  garde  nationale , à moitié  or- 
ganisée, dépourvue  d’armes  et  mal  secondée 
par  l'armée,  livre  dans  la  plaine  Saint-De- 
nys  quelques  escarmouches  sans  résultat 
(30  mars).  Los  Russes  entrent  le  lendemain 
dans  la  ville  par  capitulation.  Déchéance  de 
N,ipoléon  et  rappel  des  Bourbons  décrétés 
par  le  sénat.  12  avril,  entrée  du  comte  d'Ar- 
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tni»  comme  lieiilcnnnl  (jéiiéral  du  royaume.  | 
3 m.ii , entrée  solemiello  de  I.oiiis  XVIll;  I 
cotiRrès  de  Paris  cuire  les  représentants  des 
grandes  puissances  européennes.  — 1815. 
I>e  1*'  mars , on  apprend  â Paris  le  débar- 
quement de  Napoléon  à Cannes;  départ  de 
Louis  XVIII  et  de  sa  famille  pour  Gand 
dans  la  nuit  du  19  au  20  mars  ; réinstallation 
de  Napoléon  et  du  gouvernement  impérial. 
Le  4 juin  , assemblée  d'un  champ  de  mai  au 
champ  de  Mars , où  l'acte  additionnel  aux 
constitutions  de  l'empire  est  proclamé;  le 
30  , seconde  abdication  de  Napoléon  au  pa- 
lais de  l'Elysée;  nouveau  siège  de  Paris;  le 
gouvernement  provisoire  rouvre  les  portes  à 
Louis  XVIII  le  8 juillet.  — 1820.  Premiers 
troubles  dans  Paris  à l'occasion  do  quelques 
lois  imprudentes  qui  échouent  à la  chambre 
des  pairs;  un  étudiant  est  tué.  — 1820.  Li- 
cenciement de  la  garde  nationale  h l'issue  | 
d'une  grande  revue  passée  au  champ  de 
Mars  par  le  roi  Charles  X.  — 1830.  Violente 
insurrection  provoquée  par  les  ordonnances 
de  juillet;  prise  de  l’hùtel  de  ville , du  Lou- 
vre et  des  Tuileries  par  le  peuple.  Une  nou- 
rcllo  révolution  est  consommée  contre  la 
branche  aînée  des  Bourbons  (27,  28,  29  juil- 
let); 10,000  hommes  environ  du  peuple  de 
Paris  se  portent  sur  Rambouillet  pour  en 
chasser  le  roi  et  sa  famille  qui  s'y  étaient 
retirés.  Le  duc  d'Orléans,  proclamé  roi  par 
la  chambre  des  députés,  se  rend  , le  9 août, 
à l'hAlcl  de  ville  et  à la  chambre  des  députés 
pour  prêter  serment  à la  nouvelle  charte 
constitutionnelle.  La  garde  nationale,  spon- 
tanément réorganisée , passe , un  mois  plus 
tard,  au  champ  de  Mars,  une  revue  où  se 
trouvent  sous  les  armes  plus  de  80,000  hom- 
mes parfaitement  équipés  et  è leurs  frais.  La 
dépense  faite  dans  ce  court  intervalle  fut 
évaluée  à plus  de  5 millions.  Troubles , au 
mois  de  décembre , à l'occasion  du  procès 
des  ministres  de  Charles  X;  la  populace  de- 
mande leur  mort.  — 1831  (13  février).  Sac 
de  Saint-Germain-r.4uxerrois  et  de  l'arche- 
vêché à l'occasion  d'un  service  célébré  dans 
l'église  pour  l'anniversaire  de  l'assassinat  du 
duc  de  Berry.  — 1832.  Invasion  du  choléra 
à Paris  au  mois  de  mars  ; près  de  30,000  per- 
sonnes y succombent.  Emeute  sanglante  dans 
le  quartier  Sainl-Merri  (5  et  6 juin);  la  ville 
est  mise  en  état  de  siège.  Deux  autres  émeu- 
tes, en  1834  et  1839,  ensanglantent  la  capi- 
tale. Plusieurs  tentatives  sont  faites  contre 
Ib  vie  du  roi,  notamment  en  1836  , 4 l'occa- 


sion d'une  revue  de  la  garde  nationale  sur 
les  boulevards  : la  machine  infernale  de 
I-'icschi  tue  plusieurs  personnes  aux  côtés 
du  roi,  entre  autres  le  maréchal  .Mortier. 

Malgré  ces  troubles  partiels,  l'iiiduslrie 
parisienne  prend  une  activité  inconnue  jus- 
qu'alors; le  gouvernement  et  l'édilité  unis- 
sent leurs  efforts  pour  embellir  et  assainir 
la  capitale,  üc  nombreuses  rues  se  percent; 
les  églises  de  la  Madeleine,  de  Nolre-Dame- 
dc-l.orelte,  de  Saint  Vincent-de-l’aul,  l'école 
des  beaux-arts,  l'arc  de  triomphe  do  l'Etoile, 
le  Louvre,  les  palais  des  pairs  et  des  dépu- 
tés , ou  s'achèvent  ou  se  reconstruisent  ; 
l'hôtel  de  ville  est  agrandi  et  orné  avec  une 
magnificence  sans  rivale;  do  semblables 
opérations  se  pré()arenl  ou  sont  en  voie 
d'exécution  au  palais  do  justice , l'ancien 
palais  de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis, 
dont  la  sainte  Chapelle,  arrêtée  à temps  dans 
sa  ruine,  a repris  en  grande  partie  déjà  sa 
splendeur  primitive;  les  quais  élargis,  enfin 
bordés  partout  de  parapets , se  plantent 
d'arbres  d'un  bout  à l’autre  de  la  ville.  Plu- 
sieurs myriamétres  d'égouts  souterrains 
d'assainissement  ont  été  ajoutés  aux  anciens, 
la  voie  publique , dans  la  majeure  partie  do 
son  étendue , s'est  bordée,  sur  ses  deux  cô- 
tés , de  trottoirs  pavés  de  lave  ou  revêtus 
d'asphalte,  tandis  que  la  substitution  du  gaz 
à l’huile,  comme  moyen  d'éclairage  nocturne, 
donne  à la  ville  l'apparence  d’une  illumina- 
tion do  fêle  perpétuelle. 

Paris  est  le  siège  de  la  royauté , du  gou- 
vernement, de  la  cour  de  cassation,  de  celle 
des  comptes,  de  l'université  royale,  des  cinq 
grandes  académies  dont  se  compose  l'Insli- 
lul  de  Franco,  de  l’observatoire  royal.  De- 
puis 1840,  des  travaux  considérables  en  ont 
fait  une  espèce  do  ville  do  guerre  protégée 
par  quatorze  forts  détachés  susceptibles  de 
renfermer  plus  de  100,000  hommes  , et  par 
une  enceinte  continue  avec  fossé  et  escarpe- 
ment de  39  kilomètres  ou  près  do  10  lieues 
de  développement.  — La  circonférence  de 
la  ville  proprement  dite,  prise  au  chemin  de 
ronde  do  l’octroi , est  de  17,000  mètres  en- 
viron sur  la  rive  droite  de  la  Seine , et  de 
8,500  sur  la  rive  gauche,  en  tout  25,500  mè- 
tres , ou  un  peu  plus  de  6 lieues  de  poste. 
Cette  circonférence , ouverte  par  soixante- 
deux  portes  ou  barrières , enferme  quinze 
cents  rues,  boulevards  , quais,  places,  pas- 
sages habités  équivalant  à une  longueur  do 
125  lieues;  trente  mille  maisons  compre- 


nant  trois  crni  soisanlo  (|uinzo  mille  afipar- 
temenls  ou  logemciils  grands  ou  petits  ; 
quatorze  ports;  quarante  cl  une  halles  ou 
marchés , dont  les  plus  considérables  sont 
les  grandes  halles , l'entrepôt  des  vins , la 
halle  au  blé,  le  marché  Saint -Germain  ; 
cinq  abattoirs  où  l'on  a transporté,  sous 
l’empire,  les  tueries  qui,  auparavant,  étaient 
les  annexes  inséparables  des  boucheries 
établies  par  la  ville.  Paris  possédait,  au 
commencement  de  18i7, 126  kilomètres  (en- 
viron 32  lieues]  d'égouts  souterrains  pour 
l'écoulement  des  eaux  de  pluie  et  des  eaux 
ménagères,  indépendamment  de  celles  que 
versent,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  de  nom- 
breuses fontaines  d'assainissement;  181  ki- 
lomètres ou  45  lieues  de  trottoirs  ; neuf 
mille  cinq  cents  becs  de  lumière  à gaz  et 
cinq  mille  becs  à huile  contenus  dans  quatre 
mille  cinq  cent  soixante- cinq  réverbères, 
derniers  témoins  de  l'ancien  modo  d'éclai- 
rage , condamnés  à disparaître  successive- 
ment. En  1817,  il  n'existait  encore  sur  la 
voie  publique  qu’une  soixantaine  de  becs  à 
gaz;  le  nombre  des  autres  était  de  dix  mille 
neuf  cent  quarante  et  un.  La  supériorité  de 
l’éclairage  actuel  se  constate  non-seulement 
par  l’effectif  de  trois  mille  becs  en  augmen- 
tation , mais  aussi  par  l’excédant  de  lumière 
que  donne  le  gaz  comparé  à l'huile.  La  dé- 
pense annuelle  , sur  le  pied  de  1847,  est  de 

1 .200.000  fr.  pour  le  seul  entretien  du  lumi- 
naire, non  compris  les  frais  d'établissement 
des  candélabres  et  consoles  qui  portent  les 
becs.  — La  propreté  des  rues  est  entretenue 
par  un  système  d'eidèvcment  journalier  des 
boues  et  immondices  dont  l’adjudication  aux 
enchères  procure  à la  ville,  d'après  les 
derniers  marchés , un  revenu  annuel  de 

550.000  fr.;  avant  la  révolution  , bien  loin 
d’en  tirer  parti,  elle  payait  de  40  à 50,000  fr. 
le  nettoyage  de  ses  rues.  On  prétend  que  les 
fermiers  actuels  du  ces  boues  et  immondices 
donnent  à leur  immonde  récolte  une  valeur 
de  plus  de  3 millions  en  la  convertissant  en 
engrais  pour  l'agriculture. 

La  population  de  Paris  est,  d'après  les 
derniers  recensements,  de  1,053,000  âmes,  y 
compris  la  population  flottante  ou  transitoire 
des  écoles  et  des  hôtels  garnis  évaluée  à 88,500 
et  une  garnison  de  20,000  hommes.  Le  nom- 
bre des  célibataires  est  de  555,000  , savoir 

315.000  hommes  et  240,000  femmes.  On  en 
doit  conclure  qu’il  naît,  chaque  année,  un 
grand  nombre  d’enfants  naturels;  il  s’élève. 


en  effet, communémentau  tiers  dci  naissances. 
En  1836,  il  a été  de  9,633.  On  serait  tenté  de 
croire  que  celui  des  enfants  abandonnés  a dû 
croître  en  proportion  de  l'accroissement  de  la 
population  et  de  l’affaiblissement  de  la  morale 
publique.  Eh  bien,  il  n'en  est  pas  ainsi  : des 
relevés  ont  constaté  que  le  nombre  des  en- 
fants exposés  s’est  élevé  , de  1764  à 1789,  à 
153,839,  ce  qui  donne  pour  vingt-cinq  années 
une  moyenne  de  6,153;  que  les  expositions  ne 
se  sont  élevées,  de  1813  à 1830,  qu’à  134,943, 
dont  la  moyenne  par  n'est  que  de  23  5,867, 
chiffre  d'autant  plus  inférieur  au  précédent, 
que  la  population,  durant  cette  dernière [lé- 
riode,  était  devenue  bien  plus  considérable. 
Les  infanticides  sont  devenus  plus  fréquents 
sans  doute,  mais  non  pas,  beureusement, 
on  doit  le  croire,  au  point  de  former  l’horri- 
ble solde  de  la  différence.  Il  ne  faut  pas  de- 
mander, il  est  vrai,  ce  que  deviennent  plus 
lard  ces  malheureux  fruits  de  l’immoralité. 
— La  consommation  alimentaire  do  la  po- 
pulation parisienne  exige  , en  moyenne  , 
15ü  millions  de  kilogrammes  de  pain,  1 mil- 
lion d'hectolitres  de  vin,  non  compris  celui 
que  le  peuple  consomme  en  dehors  des  bar- 
rières et  affranchi  du  droit  coûteux  d'octroi, 
76,500  bœufs,  16  à 18,000  vaches,  78,000 
veaux,  450,000  moulons;  on  ne  parle  ici 
que  des  animaux  tués  aux  abattoirs  de  la 
ville;  les  bouchers  des  environs  sont  auto- 
risés, en  outre,  à apporter,  deux  fuis  la  se- 
maine, aux  grands  marchés  de  Paris,  de 
toutes  ces  viandes,  qu’ils  vendent,  à des  prix 
inférieurs,  au  peuple,  qui  n’en  achète  presque 
pas  d'autre.  Le  Dictionnaire  de  Parie  (1779) 
donne,  pour  les  mêmes  objets  de  consom- 
mation , des  chiffres  fort  différents , d’où  il 
conclut  cependant,  faute  d'autres  renseigne- 
ments, à une  population  égale  à celle  d'au- 
jourd’hui, c'est-à-dire  1 million  d'ànies.  Voici 
scs  chiffres  dont  la  comparaison  n'est  pas  sans 
intérêt  : bœufs  ou  vaches , 100,000  ; veaux  , 
120,000;  moutons,  54,000;  porcs,  32,400. 
Nous  reprenons  le  tableau  de  la  consomma- 
tion actuelle  qui  comprend  : 337,000  kilogr. 
do  fromages  secs  ; 4,928,000  kilogrammes 
de  sel  ; 102  à 104  millions  d'œufs.  En  1^45, 
il  a été  vendu  des  huîtres  pour  1,859,868  fr.; 
de  la  marée  pour  6,620,242  francs;  de  la 
volaille  et  du  gibier  pour  9,417,771  francs; 
du  beurre  pour  9,832,174  francs. 

L’espace  nous  manque  pour  comfdéter 
cette  curieuse  et  instructive  statistique  à la- 
quelle nous  nous  bornerons  à qjouter  quel- 
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ques  renscignemciilj  sur  certaines  branches 
de  l'industrie  parisienne  dont  les  produits 
sont  recherchés  du  P'onde  entier.  L’orfevre- 
rie  et  la  bijouterie  ^ emploient , par  an, 
4,290  kilogr.  d'or,  Ci, 090  d'argent,  et  pro- 
duisent, par  les  bras  de  mille  ouvriers,  pour 
60  millions  d'objets  fabriques;  la  joaillerie 
emploie  dcui  mille  ouvriers  et  produit  aussi 
60  millions.  Pour  la  bronzerie,  y compris 
l’horlogerie , six  mille  ouvriers  donnent 
40  millions  de  produits.  Quinze  mille  ou- 
vriers tailleurs  fabriquent  pour  70  millions  ; 
sept  mille  ouvriers  chapeliers  pour  12  mil- 
lions ; il  sort  des  manufactures  de  savons  oc- 
cupant douze  centsouvriers  pour5i6  millions 
de  matières  travaillées.  Le  nombre  des  ou- 
vriers en  papiers  peints  est  de  quatre  mille  cl 
la  valeur  des  produits  de  6 millions.  La  fonde- 
rie de  fer,  qui  emploie  onze  cents  ouvriers, 
met  on  neuvre  12  millions  de  kilogrammes 
de  matière;  la  fabrication  des  machines, 

300.000,  avec  sept  mille  ouvriers.  Les  plu- 
massiers- fleuristes  occupent  huit  mille  ou- 
vriers; les  quatre-vingts  imprimeries  de  la 
capitale,  quatre  mille. — Le  budget  total  do  la 
ville  pour  1847  est  de  46,566,693  francs,  sur 
lequel  le  chapitre  de  l’octroi  figure  pour 

30.722.000.  Le  prélèvement  du  dixième  pour 
les  pauvres  sur  les  recettes  brutes  des  spec- 
tacles, dos  concerts  et  bals  publics,  etc.,  a 
produit,  en  1831,  1,870,000  francs;  en  1840, 
826,000;  en  1845,  1,046,500  (le  nombre  des 
pauvres  inscrits  aux  bureaux  de  bienfaisance 
est  de  soixante-quinze  mille).  Le  mouvement 
de  l’entrepôt  des  marchandises,  au  M.arais, 
a constaté,  pour  184 ’s,  l’entrée  de  49,575,548 
kilogrammes,  représentant  une  valeur  de 
43,415,944  fr.  ,et  une  sortie  de50,260,01 6kil. , 
représentatife  d’une  valeur  de  43,606,489  fr. 
Le  mouvement  do  l’immense  population 
de  Paris  est  incalculable;  voici  cependant 
quelques  faits  qui  en  peuvent  donner  une 
idée.  Le  nombre  des  voitures  circulant , 
chaque  jour,  par  la  ville  était , en  1846 , de 
soixante  mille,  savoir  : — Transport  des  per- 
sonnes : voitures  bourgeoises , vingt  et  un 
mille;  voitures  publiques,  telles  que  fiacres, 
cabriolets,  omnibus,  diligences,  voitures 
sous  remises , sept  mille  ; — transport  des 
marchandises  ou  objets  : trente-deux  mille.  Si 
l’on  attribue  trois  courses  A chacune  l'une 
dans  l'autre,  ce  qui  est  fort  modéré,  ou  aura 
un  effectif  de  dix  mille  voitures  obstruant 
les  rues  do  Paris  pour  chacune  des  dix-huit 
heures  dont  se  compose  la  journée  do  circu- 


laiion,  do  six  heures  du  matin  à minuit; 
mais  il  est  des  jours  où  ce  nombre  doit  être 
doublé.  Vers  1730,  on  ne  comptait,  à Paris, 
que  dix  huit  cents  fiacres,  un  millier  de  ca- 
briolets et  environ  cent  cinquante  chaises  à 
porteurs  et  brouettes  traînées  à bras  d'hom- 
mes; l'activité  de  la  circulation  actuelle  a 
supprimé  ces  derniers  véhicules.  Le  nombre 
actuel  des  voitures  de  place,  qui,  omnibus 
compris,  no  s’élève  pas  à plus  de  trois  raille, 
semblerait  donc  n’avoir  pas  suivi  l'accrois- 
sement de  la  population;  mais  il  faut  remar- 
quer que  chacun  des  trois  cent  quarante  om- 
nibus existants,  à raison  du  nombre  de  places 
qu'il  contient , de  son  parcours  perpétuel  et 
prolongé,  du  renouvellement  continuel  des 
voyageurs,  de  la  fréquence  des  départs, 
transporte,  par  jour,  à peu  près  autan  t de  per- 
sonnes que  quinze  à vingt  fiacres  ou  vingt- 
cinq  à trente-cinq  cabriolets;  les  trois  cent 
quarante  équivalent  donc  au  moins  à six 
mille  huit  cents  voitures  ordinaires  : il  y a 
ainsi  augmentation  réelle  et  considérable. 
Cette  remarque  prouve  que  1a  population 
parisienne  n'a  point  perdu  du  côté  de  l’acti- 
vité ce  qu’elle  gagnait  du  côté  du  nombre. 

Nous  terminerons  cet  article  si  long  et  ce- 
pendant si  restreint  par  un  résumé  non  moins 
rapide  de  l’administration  de  la  grande  ville 
et  de  l’intéressant  catalogue  des  établisse- 
ments qu’elle  possède,  les  plus  propres  A 
caractériser  cet  étrange  et  gigantesque  as- 
semblage de  grandeurs  et  de  misères.  — 
L’administration  est  confiée  A deux  préfets, 
l'un  appelé  préfet  du  département,  chargé  des 
intérêts  municipaux,  l’autre,  préfet  de  police, 
chargé  de  veiller  A la  sûreté  publique , les- 
quels remplacent , A quelques  égards , l’an- 
cien prévôt  des  marchands  et  l’ancien  pré- 
vôt de  Paris , mais  avec  des  attributions  qui 
ne  rappellent  qu’en  partie  celles  de  ces  deux 
officiers.  Le  premier  est  assisté  d’un  conseil 
municipal  élu  qui  tient  lieu  de  l’ancien  éche- 
vinage; en  dessous  de  son  autorité,  certaines 
fonctions  spéciales  sont  dévolues  A douze 
maires,  chargés  chacun  d’un  arrondissement 
municipal.  Chaque  arrondissement  est  divisé 
en  quatre  quartiers , et  chaque  quartier  est 
pourvu  d’un  commissaire  do  police,  relevant 
directement  du  préfet,  chef  spécial  de  celte 
partie  importante  du  service  public.  L’an- 
cien guet  assis  des  bourgeois  est  remplacé 
par  la  garde  nationale,  qui  ne  compte  pas 
moins  de  40,000  hommes  sous  les  armes,  et 
CD  peut  mettre  sur  pied  jusqu’à  80,000,  ainsi 
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qu'on  l'a  vu  en  1830,  et  l'ancien  (>uel  royal  ! 
a fait  place  à une  garde  municipale  l'orte  de 
2,500  hommes  à pied  et  de  630  hommes  à 
cheval , tous  armés  et  équipés  comme  les 
plus  beaux  corps  d'élite.  Il  existe,  en  outre, 
pour  la  surveillance  continuelle  de  la  voie 
publique , un  corps  de  3,000  sergents  de 
ville.  Un  autre  corps,  non  moins  essentiel , 
organisé  militairement,  celui  des  sapeurs- 
pompiers,  composé  de  800  hommes,  pro- 
tège la  ville  contre  les  incendies. 

Paris  est  le  siège  d'un  archevêché  : avant 
1789,  il  possédait  quatre-vingt-dix  églises 
paroissiales  ou  collégiales,  quatre-vingts  cha- 
pelles séculières , indépendamment  do  cent 
trente-quatre  églisesouchapellesd'abbayes  et 
de  communautés  ou  congrégations  quelcon- 
ques; il  ne  compte  plus  que  trente-neuf  égli- 
ses paroissiales,  y compris  la  cathédrale , et 
une  cinquantaine  do  chapelles  d'établisse- 
ments publics  ou  de  communautés.  — Les 
cultes  non  catholiques , qui  ne  possèdent 
que  depuis  1789  des  établissements  légale- 
ment ouverts , ont  à Paris , quatre  temples, 
cinq  ou  six  chapelles  et  deux  synagogues. — 
Les  cimetières  sont  au  nombre  de  trois  seu- 
lement, ouverts  à toutes  les  communions  in- 
distinctement. — Paris  compte  vingt-sept 
hôpitaux  ou  hospices , seize  maisons  d'arrêt, 
de  détention,  ou  prisons  proprement  dites, 
y compris  la  prison  du  Luxembourg,  qui  ne 
sert  que  pour  les  prévenus  de  crimes  déférés 
à la  cour  des  pairs,  et  la  maison  d'arrêt  de 
la  garde  nationale.  — Après  les  misères  de 
l'humanité , passons  à scs  splendeurs.  Les 
monuments  artistiques  de  Paris  sont  nom- 
breux, et  nous  ne  pouvons  songer  à en  don- 
ner ici  une  nomenclature  ; citons  seulement, 
parmi  les  édifices  de  l'antiquité  ou  du  moyen 
âge,  les  Thermes,  les  églises  de  Saint-Uer- 
main-des-Prés , de  Notre-Dame,  de  Saint- 
Germain  - l'Auierrois , de  Saint-Merri,  la 
sainte  Chapelle , les  basses  salles  du  palais, 
Saint-Severin , Saint-Etienne  -du-Mont....  ; 
parmi  les  édifices  de  la  renaissance  et  posté- 
rieurs, l'hôtel  de  ville , le  vieux  Louvre,  les 
Tuileries,  la  tour  de  Saint-Jacques -la  - Bou- 
cherie , Saint  - Eustachc , le  Luxembourg  , 
Saint-Gervais,  la  grande  salle  du  palais  de 
justice,  la  fontaine  des  Innocents,  le  Pont- 
Neuf,  la  place  Royale,  la  halle  aux  blés,  la  co- 
lonnade du  Louvre , les  Invalides....  ; parmi 
les  modernes,  le  Panthéon,  le  palais  do  la 
Légion  d'honneur,  le  Palais-Royal,  le  palais 
de  la  chambre  des  députés,  les  églises  de  la 
£hci/cI.  du  MX’  .V.,  I.  .Win. 


Madeleine,  de  Nolre-I)ame-de-[/)retle,  de 
Saint-Vincent-de-Paul,  la  bourse,  les  agran- 
dissements de  l'hôtel  de  ville , la  salle  des 
séances  de  la  chambre  des  pairs,  et,  dans  un 
autre  ordre,  les  arcs  de  triomphe  du  Carrou- 
sel et  do  l'Etoile,  et  les  colonnes  monumenta- 
les de  la  place  Vendôme  et  de  la  place  de  la 
Bastille...  Les  grands  musées  publics  de  Pa- 
ris sont  au  nombre  do  huit,  savoir  ; le  musée 
royal,  le  plus  riche  du  monde  en  chefs-d'œu- 
vre de  peinture  et  de  sculpture;  le  musée  de 
marine,  le  musée  d'artillerie,  le  musée  des 
plans  en  relief,  le  musée  ou  conservatoire 
des  arts  et  métiers,  le  musée  du  Luxembourg, 
succursale  du  musée  royal  pour  les  œuvres 
des  artistes  vivants,  le  musée  anatomique  de 
Dupuytren,  le  musée  du  Sommerard,  consa- 
cré aux  œuvres  de  l'art  du  moyen  âge.  — 
Paris  possède  trente-six  bibliothèques,  pu- 
bliques ou  non  publiques  [appartenant  i des 
établissements],  dont  la  bibliothèque  royale, 
qui  ne  contient  pas  moins  de  800,000  volu- 
mes imprimés,  nombre  qui  s'accroît  tous  les 
jours  ; de  20,000  manuscrits,  de  1,800,000  es- 
tampes : la  bibliothèque  Mazarine,  qui  pos- 
sède 90,000  volumes  imprimés , 3,ï37  ma- 
nuscrits ; la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  qui  a 
170,000  volumes  imprimés,  5,000  manuscrits  : 
la  bibliothèque  de  t-ainte-Geneviève,  où  l'on 
compte  160,000  volumes  imprimés  et 
3,500  manuscrits — L'enseignement  pri- 

maire commence,  pour  la  classe  malaisée, 
dans  les  douze  salles  d'asile  où  les  enfants  de 
chaque  arrondissement  sont  reçus  dès  l'Age 
de  6 ans;  il  est  perfectionné  dans  une  qua- 
rantaine d'écoles  publiques  ou  particulières 
( selon  la  méthode  simultanée  ou  la  méthode 
mutuelle  ) , dirigées  par  les  frères  de  la  doc- 
trine chrétienne,  par  les  sœurs  de  Saint-Vin- 
cent-de-Paul ou  par  des  professeurs  munis 
de  l'agrément  de  l'autorité.  L'instruction  se- 
condaire est  donnée  dans  sept  collèges  de 
plein  exercice  et  deux  cent  soixante-qua- 
torze institutions  ou  pensions  pour  les  gar- 
çons, et  trois  cents  pour  les  jeunes  person- 
nes, sans  compter  le  grand  nombre  de  pro- 
fesseurs voués  A l'enseignement  particulier. 
L'enseignement  spécial  pour  toutes  les  hau- 
tes sciences  a pour  sièges  les  écoles  normale, 
polytechnique,  des  ponts  et  chaussées,  des 
mines,  des  langues  orientales,  dos  beaux- 
arts,  de  droit,  de  médecine,  des  chartes,  de 
musique  (conservatüire),dedessinet  plusieurs 
séminaires;  puis  les  cours  du  collège  de 
France,  de  la  Sorbonne,  de  la  bibliothèque 
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royale,  de  l’observa  loi  re , du  jardin  des 
plantes,  du  conservatoire  des  arts  et  métiers, 
où  affluent  des  élèves  ou  des  auditeurs  de 
toutes  les  parties  de  la  France  ou  même  de 
rélranRcr.  Outre  ces  centres  d’où  rayonne 
l’instruction,  les  cinq  yramles  académies, 
qui  composent  l'Institut  national,  et  les  com- 
missions ou  comités  scientifiques  placés  dans 
les  attributions  de  quelques  ministères,  la 
capitale  a l’avantage  de  posséder  soixante 
sociétés  plus  on  moins  savantes,  artistiques 
et  littéraires,  sans  compter  celles  qui  s’oc- 
cupent, avec  ou  sans  mission,  de  morale  et 
de  philanthropie.  Tout  ce  monde  savant  pro  - 
doit  beaucoup,  comme  on  peut  penser  : aussi 
lenombredes  IhéAtres  chantants,  déclamants, 
parlants,  qui  n’était  que  de  sept  en  1789,  qui 
s’était  élevé  insensiblement  è treize  ou  qua- 
torze, et  que  le  fameux  décretdatédu  Kremlin 
réduisit  de  nouveau  à sept , s’élèvc-t-il , au 
moment  où  nous  écrivons,  à vingt  et  un.  Ce 
n’est  rien  comparativement  aux  journaux 
produits  par  les  quatre-vingts  imprimeries 
de  la  presse  parisienne  ; \' Almanach  du  com- 
meret  en  nomme  quatre  cent  soixante , quo- 
tidiens, semi-quotidiens,  hebdomadaires  ou 
mensuels,  politiques  ou  non,  religieux  ou 
athées , sérieux  ou  frivoles , polygraphes  ou 
spéciaux , ayant  tous  la  prétention  d’ètrc 
l’expression  d’un  besoin  social , l’organe 
d’une  opinion  générale,  la  trompette  d’une 
amélioration  appelée  par  tout  le  monde.  Le 
nombre  de  feuilles  imprimées  de  toute  na- 
ture expédiées  de  Paris  et  soumises  à la  taxe 
s’est  élevé,  en  1821,  à 23,209,77.3;  en  18.30, 
à 32,331,280;  en  181.3,  A 15,253,116.  Enfin 
las  lettres  taxées  au  départ  pendant  les  mê- 
mes années  a été,  en  1821,  de  12,858,120;  en 
1830,  de  16,053,087;  en  1813,  de  26,182,515. 

Nous  terminerions  mal  cet  article,  si  nous 
ne  rappelions  au  moins  les  noms  des  hom- 
mes les  plus  illustres  dans  la  magistrature, 
les  sciences,  les  lettres,  les  arts  et  la  guerre, 
que  la  ville  de  Paris  a produits.  Par  mal- 
heur, cette  nomenclature  ne  peut  remon- 
ter au  dclA  du  xx’ii*  siècle,  on  raison  de  la 
négligence,  apportée  antérieurement,  à con- 
stater le  lieu  de  naissance  des  hommes  qui 
ont  fait  honneur  à leur  pays.  Nous  nous  bor- 
nons donc  A citer  Arnauld,  de  Port-ltoyal, 
snrnommé  te  Grand  Arnauld,  mort  en  1691; 
le  maréchal  Augereau,  1816;  Boile.'lu -Des- 
préaux, 1711;  Bougainville,  1811  ; Cassini, 
1756;  le  maréchal  rie  Catinat,  1712;  Char- 
din , 1713;  Charron,  1603;  le  grand  Condé, 
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1686;  Coypel,  1707;  d’Alembrrt,  1783;  Da- 
vid, le  peintre  des  Horace»,  1825;  Dpl.mibre, 
1822;  le  prince  Eugène,  1736;  l’abbé  Fleury, 
172.3;  Jean  (îoujon,  1572;  Gros,  1835;  le 
président  Hénault;  1770;  le  président  de 
Lamoignon,  16’77;  Lavoisier,  1791;  l^ebrun, 
auteur  des  Uataille»  d’Alexandre,  1690;  le 
Nôtre,  1700;  le  Sueur,  le  peintre  de  \'His- 
toire  de  saint  Bruno,  1655;  le  maréchal  de 
Luxembourg,  1695;  Malebranche , 1715; 
M.ileshcrbcs , le  courageux  défenseur  de 
Louis  XVI,  17ni;  Mansard  (François^,  l'au- 
teur du  Val-de-Grôce,  1666;  Mansard  (Har- 
doin),  rarchilecte  de  Versailles  et  du  dôme 
des  Invalides,  1708;  Mariv.aux,  1763;  Mat- 
thieu Molé,  1656;Molière,  1673;Et.  Pasquier, 
1615;  Perrault,  l’auteur  de  la  colonnade  du 
Louvre,  1688;  Quinault,  1688;  Racine  (Louis), 
1763;  Regnard,  1703;  le  cardinal  de  Riche- 
lieu , 16'r2;  madame  Roland , 1793;  Rollin, 
1711;  Rousseau  'Jean-Baptiste),  1711;  San- 
tcuil,  1628  ; le  chancelier  Seguier,  1672;  ma- 
dame de  Staël , 1817  ; T.alma,  1826  ; de  Thou 
l'historien,  1617;  Turgot,  1781;  Voltaire, 
1778.  Il  est  assez  singulier  qu’aucun  des  rois 
qui  ont  régné  sur  la  France  ne  soit  né  dans  sa 
capitale,  ou  que  le  souvenir  s’en  soit  telle- 
ment effacé  qu’aucun  hi^torien  n’en  ait  fait 
mention  ; du  moins,  toutes  nos  recherches, 
à ce  sujet,  sont -elles  demeurées  infruc- 
tueuses. J.  P.  SciIMIT. 

PARIS  ou  ALEXANDRE  (mylA  ),  fils 
de  Priam,  roi  de  Troie.  — llécube,  sa  mère, 
ayant  appris , avant  de  le  mettre  au  monde, 
qu’elle  portait  dans  son  sein  une  torche  qui 
embraserait  l’.lsie  et  l'Europe , Priam  or- 
donna à Archélaüs  de  le  faire  mourir  aussi- 
tôt après  sa  naissance;  mais  cet  officier,  à la 
prière  d'IIécube,  le  porta  sur  le  mont  Ida 
où  il  le  confia  A des  bergers.  Lorsque  l’en- 
fant fut  devenu  grand,  il  épousa  la  nymphe 
OEnone.qui  lui  prédit  tous  les  maux  qu’il  cau- 
serait un  jour.  Il  ne  tarda  pas  A se  faire  con- 
naître parmi  les  bergers  de  la  contrée  par  sa 
force,  son  adresse  et  la  sagesse  de  ses  juge- 
ments. On  le  choisissait  même  pour  arbitre 
dansle8caslesplusdifficilcs,ctlesd  esses  Pal- 
las,  Junon  et  Vénus,  se  disputant  la  pomme 
d’or  adressée  A la  plus  belle  (roy.  Tuêtis),  le 
prirent,  d'un  commun  accord,  pour  juge.  Ju- 
non lui  promit  la  puissance,  Pallas  la  sagesse 
et  Vénus  la  plus  belle  femme  de  la  terre , ainsi 
que  toutes  les  voluptés  humaines  ; Vénus  ob- 
tint la  pomme.  Pallas  et  Junon  jurèrent  do 
se  venger,  et  Péris  leur  en  fournit  bientôt 


PAR 


PAR 


( 547  ) 


le*  moyens.  S'étant  rendu  aux  jeux  qu'on 
célébrait  dans  la  ville  de  Troie,  il  vainquit 
plusieurs  fois  Hector  à la  lutte , fut  reconnu 
par  Priam  et  recouvra  le  rang  auquel  sa  nais- 
sance lui  donnait  droit.  Quelque  temps 
après,  son  père  l'envoya  à Sparte  avec  vingt 
navires,  pour  redemander  sa  tante  Hcrmione, 
emmenée  parTélamon  sous  le  règne  de  Lao- 
médon,  ou , selon  d'autres,  pour  recueillir  la 
succession  de  cette  princesse  et  pour  sacri- 
fier A Apollon  Daphnien.  Hénélas,  roi  de  La- 
cédémone, le  reçut  avec  distinction,  et  Péris 
profita  d’un  voyage  que  ce  monarque  fut 
obligé  de  faire  en  Crète,  pour  enlever  sa 
femme  et  ses  trésors.  Ménélas  jura  do  tirer 
vengeance  do  cette  perfidie  ; la  (Jrèce  entière 
épousa  sa  querelle,  et  une  armée  nombreuse 
vint  mettre  le  siège  devant  Ilion.  — Péris, 
si  redoutable  dans  les  jeux  du  cirque , sentit 
plus  d’une  fois  le  coeur  lui  manquer  an  mi- 
lieu du  tumulte  des  batailles;  il  fit,  toutefois, 
éprouver  à Machaon,  Antiloque,  Palamède  et 
Diomède  même  la  forcede  son  bras,  mais,  con- 
traint un  jour  de  se  mesurer  avec  Ménélas,  il 
tremblait  et  allait  succomber  lorsque  Vénus 
le  fit  disparaître  au  milieu  d’un  nuage. — Son 
seul  exploit  fut  celui  d'un  lèche;  il  tua  d'un 
coup  de  flèche  au  talon  Achille  sans  défiance, 
pendant  que  le  héros  se  rendait  é l'autel 
pour  épouser  une  des  fillesde  Priam.  Péris  fut 
lui-mème  blessé  mortellement  par  Pyrrhus 
ou  par  Philoctètc;  il  se  fit  alors  conduire 
sur  le  mont  Ida,  auprès  d'OEnone  qu’il  avait 
abandonnée  avec  deux  enfants;  il  espérait 
qu’elle  lui  sauverait  U vie  par  la  vertu  des 
plantes  qu’elle  connaissait  é fond;  mais 
OEnone , indignée , lui  refusa  ses  soins  et  se 
pendit  ensuite  de  désespoir  de  l’avoir  laissé 
mourir.  — Hérodote,  selon  les  traditions 
égyptiennes,  rapporte  que  Péris,  après  avoir 
enlevé  Hélène,  fut  poussé  par  la  tempête  sur 
les  cétes  de  l’Egypte  où  régnait  alors  Protée, 
que  ce  monarque  vertueux  lui  intima  l’or- 
dre de  quitter  l'Egypte  sous  trois  jours,  et 
retint  Hélène  qu’il  rendit  é Ménélas  é son 
retour  do  la  guerre  de  Troie  ; Hérodote  as- 
suré même  que  ces  circonstances  n’étaient 
pas  inconnues  é Homère.  Quelques  mytho- 
graphes  ne  voient  dans  Péris  qu’un  emblème 
du  soleil.  Al.  Bonneau. 

PARIS  (Mathieu],  chroniqueur  anglo- 
normand  du  XIII*  siècle  et  bénédictin  au 
monastère  de  Saint-Alban , en  Angleterre. 
C’était  un  des  hommes  les  plus  instruits  de 
son  temps  dans  les  lettres,  les  sciences , les 


arts,  et  il  passait  pour  un  prodige.  La  sagesse 
de  sa  conduite  lui  mérita  diverses  missions 
de  réformes  et  de  visites  dans  les  monastè- 
res. Il  a laissé  un  assez  grand  nombre  d’écrits 
dans  lesquels  son  patriotisme  lui  inspira 
quelquefois  un  peu  d’aigreur  contre  le  saint- 
siége.  Son  principal  ouvrage  est  une  grande 
histoire  latine,  divisée  en  deux  parties  ; l’une 
de  la  création  du  monde  a la  conquête  do 
Guillaume  le  Conquérant,  mais  il  n’est  pas 
sûr  que  cette  première  partie  soit  do  lui  ; 
l’autre , de  la  conquête  d’Angleterre  (10G6)  é 
l’année  1259,  date  de  la  mort  de  l’auteur.  On 
y a ajouté  un  appendice  qui  finit  é la  mort 
do  Henri  III.  C’est  un  ouvrage  fort  curieux, 
bien  qu’écrit  d’un  stylo  lourd  : on  y trouve 
un  grand  nombre  de  pièces  originales  sur 
les  affaires  du  temps  ; mais  l’auteur  y joint 
une  multitude  d’anecdotes  recueillies  sans 
examen  et  sans  critique.  C'est  ainsi  qu’il  ra- 
conte sérieusement  l’histoire  d’un  Arménien 
alors  vivant , qui  prétendait  avoir  vu  Jésus- 
Christ  au  temps  do  la  p.assion,  ce  qui  a 
donné  lieu  é la  fable  du  Juif-Errant  ; il 
montre  surtout  une  grande  animosité  contre 
la  cour  de  Rome,  et  déchire  par  des  satyres 
souvent  calomnieuses  la  mémoire  des  papes. 
Mathieu  Péris  a fait  un  abrégé.  Historia  mi- 
nor,  de  sa  grande  h'istoire  qu’il  appelait  f/i'j- 
toria  major.  Fleury. 

PARIS  (François  de),  diacre  fameux 
dans  l’hisloirc  du  jansénisme,  naquit  é Paris, 
en  1G90,  d’une  famille  noble.  Il  était  fils  aîné 
d’un  conseiller  au  parlement  de  Paris  et  de- 
vait naturellement  lui  succéder  dans  sa 
charge;  mais  il  renonça  aux  espérances  de 
la  fortune  et  des  honneurs  pour  embrasser 
l’état  ecclésiastique,  et,  après  la  mort  de  son 
père,  il  abandonna  scs  biens  é son  frère.  Il 
s'attacha  é la  petite  paroisse  de  Saint-Côme, 
où  il  fit  quelque  temps  des  catéchismes.  Il 
fut  chargé , en  outre , de  la  conduite  des 
clercs  de  cette  paroisse  et  leur  fit  des  confé- 
rences. Son  ardente  opposition  é la  bulle 
ünigenilui  lui  concilia  la  faveur  et  la  pro- 
tection du  cardinal  de  Noaillcs,  archevêque 
de  Paris.  Il  fut  un  des  premiers  é donner 
son  adhésion  é l’acte  signé,  en  1717,  par 
quatre  évêques  pour  appeler  de  cette  bulle 
é un  concile  général,  et  il  renouvela  encore, 
é leur  exemple,  son  appel  en  1720.  Ce  zèle 
méritait  une  récompense  ; le  cardinal  voulut 
faire  nommer  l’abbé  Paris  é la  cure  de  Saint- 
Cûme;  mais  quelques  obstacles  empêchèrent 
cette  nomination.  François  de  Paris  prit  le 
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parti  de  renoncer  entièrement  au  monde  et 
de  vivre  dans  la  retraite  et  l'obscurité.  Il  se 
renferma  dans  une  maison  du  faubourg  Saint- 
Marceau,  où  il  suivrait  au  travail  des  mains 
et  faisait  pour  les  pauvres  des  bas  au  métier. 
Il  joignait  à la  prière  et  aux  œuvres  de  cha- 
rité les  austérités  de  la  pénitence;  on  prétend 
néanmoins  qu’il  conformait  bien  plus  sa  con- 
duite aux  maximes  du  parti  qu'aux  lois  de 
l’Eglise,  et  qu'il  passa  une  fois  jusqu’à  deux 
ans  sans  communier  et  même  sans  faire  ses 
pâques;  mais  cette  omission  d'un  devoir 
prescrit  par  l'Eglise  n’était,  aux  yeux  des 
jansénistes  rigides,  qu’un  acte  d'humilité,  et 
l’on  voyait  un  autre  effet  de  cette  vertu  dans 
la  résolution  qu'avait  prise  François  Paris 
de  rester  diacre , comme  se  croyant  indigne 
d'aspirer  au  sacerdoce.  Il  avait  composé , 
avant  sa  retraite  , quelques  écrits  assez  mé- 
diocres, savoir,  desexplications  de  l'Epttrede 
saint  Paul  aux  Romains,  de  l’Epttre  aux  Ga- 
lales  et  une  analyse  de  l'EpItreaux  Hébreux. 
Quelques  écrivains  ont  prétendu,  toutefois, 
que  ces  ouvrages  n’étaient  pas  de  lui,  et  qu'on 
avait  jugé  à propos  de  les  lui  attribuer  pour 
lui  faire  un  nom  ; mais  de  tels  ouvrages,  sans 
mérite,  n'étaient  pas  propres  a lui  faire  beau- 
coup d'honneur,  et  si , en  effet,  ils  ne  sont 
pas  de  lui,  on  doit  supposer  plutôt  que  l'au- 
teur aura  voulu  les  publier  sous  le  nom  du 
fameux  diacre  pour  leur  donner  ainsi  plus 
de  vogue  François  de  Paris  mourut  en  n27, 
âgé  seulement  de  37  ans,  et  fut  enterré  au 
cimetière  de  Saint-Médard,  où  son  tombeau 
ne  larda  pas  à devenir  célèbre.  Comme  il 
s'était  montré  jusqu'à  sa  mort  extrêmement 
attaché  au  parti  janséniste  et  à la  cause  des 
appelants,  on  imagina  d’en  faire  un  saint  et 
de  lui  attribuer  des  miracles,  soit  pour  sou- 
tenir, par  l'autorité  surnaturelle  des  prodiges, 
une  cause  tant  de  fois  condamnée  par  l'E- 
glise, soit  peut-être  aussi  dans  l'espoir  d'in- 
téresser dans  cette  cause  le  parlement  où  le 
diacre  avait  un  frère  conseiller.  On  vit  ac- 
courir sur  son  tombeau  une  foule  nombreuse 
que  l'ignorance  ou  l'enthousiasme , l’amour 
du  merveilleux , l'autorité  de  l’exemple  et 
surtout  des  vues  intéressées  disposaient  à 
croire,  sur  les  plus  légères  apparences,  tout 
ce  qu’on  voulait  lui  persuader.  Les  miracles 
devinrent  si  fréquents  et  si  multipliés,  que 
le  ciel  semblait  les  prodiguer  et  qu'en  peu 
d'années  il  s'en  opéra  plus  do  deux  cents. 
En  des  premiers  fut  la  guérison  d'une  fille 
nommée  Anne  le  Franc , réduite  à un  état 


déplorable,  et  qui  recouvra  subitement  la 
santé  sur  le  tombeau  du  bienheureux  diacre. 
On  s’empressa  d’en  publier  une  relation  où 
plus  de  cent  témoins  avaient  prêté  leur  si- 
gnature pour  attester  ce  miracle.  Il  semblait 
donc  que  rien  ne  pouvait  être  plus  authen- 
tique; cependant  M.  de  Vintimille,  arche- 
vêque de  Paris , ordonna  une  enquête  où 
l’on  entendit  une  grande  partie  des  témoins, 
et  même  les  parents  d’Anne  le  Franc , aussi 
bien  que  les  chirurgiens  qui  l’avaient  soi- 
gnée, et  leurs  dépositions  prouvèrent  que  la 
relation  blessait  également  la  vérité  sur  les 
circonstances  de  la  maladie  et  sur  la  guéri- 
son ; que , parmi  les  certificats  produits , les 
uns  avaient  été  surpris  ou  extorqués,  les  au- 
tres falsifiés,  et  qu'enfin  cette  fille  était  tou- 
jours dans  le  même  étal.  En  conséquence, 
l'archevêque  publia,  en  1731,  un  mandement 
où  il  déclarait  le  miracle  faux  et  supposé  et 
défendait  d'en  publier  d'autres.  Ce  mande- 
ment n'arrêta  pas  les  progrès  de  la  séduc- 
tion : vingt-trois  curés  jansénistes  présentè- 
rent, bientôt  après,  une  requête  à l'arche- 
vêque {K>ur  l’engager  à reconnaître  plusieurs 
autres  miracles  dont  ils  offraient  de  fournir 
les  preuves.  On  sentait  le  besoin,  pour  con- 
fondre l'archevêque  et  détruire  l’effet  de  son 
mandement , de  multiplier  le  nombre  des 
prodiges.  Presque  tous  étaient  opérés  sur 
des  gens  du  peuple , sur  des  ouvriers , des 
pauvres  et  des  mendiants,  qui  trouvaient 
fort  commode , pour  obtenir  les  secours  du 
parti,  de  n'avoir  qu’à  se  dire  guéris  d'une 
maladie  supposée  ou  qu'à  dissimuler  qu’ils 
en  souffraient  encore.  Quelques-uns  de  ces 
prétendus  miracles  furent  démentis  par  ceux- 
là  mêmes  qu’on  disait  en  avoir  été  l'objet; 
d'autres  furent  démentis  d'une  manière  plus 
éclatante  par  les  faits.  Nous  citerons  notam- 
ment un  sourd-muet  que  l’on  assurait  avoir 
recouvré  l'ouie  et  la  parole , et  qui , amené 
devant  l'archevêque , ne  put  rien  répondre 
aux  questions  qu’on  lui  adressa , et  une  fille 
qui  ne  larda  pas  à mourir  d’une  maladie 
dont  elle  se  prétendait  guérie.  Les  convul- 
sions furent  un  autre  genre  de  miracles,  cl 
presque  toujours  elles  accompagnaient  les 
guérisons  opérées  sur  le  tombeau  du  diacre. 
Ce  fut  au  mois  de  juillet  1731,  après  le  man- 
dement de  l’archevêque,  qu'on  vit  commen- 
cer le  spectacle  de  ces  scènes  extravagantes. 
Elles  attirèrent  bientôt  un  concours  prodi- 
gieux, et  la  célébrité  qu'obtinrent  les  pre- 
miers acteurs  fit  naître  à d'autres  le  désir  de 
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les  imiter.  On  no  (ard.i  pas  à vuir  autour  ilii 
tombeau  près  de  cent  persuniius  de  luut  è;;c 
et  de  tout  sexe  éprouver  des  secousses  vio- 
lentes, s'agiter,  se  tordre,  sauter,  crier  et  se 
livrer  à une  foule  de  mouvements  désordon- 
nés que  l'on  ne  balança  pas  à croire  mira- 
culeux. Enfin,  au  mois  de  janvier  1732,  le 
roi  ordonna  de  fermer  la  porte  du  cimetière 
et  fil  mettre  des  gardes  à l'entour.  Il  est  in- 
croyable combien  celte  mesure  excita  de  cla- 
meurs. On  afficha  sur  les  murs  du  cimetière 
ces  deux  vers  ; 

De  par  le  roi,  défense  à Dieu 

De  faire  un  miracle  en  ce  lieu. 

Les  convulsionnaires  donnèrent  leurs  repré- 
sentations dans  des  maisons  particulières,  et 
leroi  publia,  au  mois  de  février  1733,  une  or- 
donnance pour  défendre,  souspeinede  prison, 
de  tenir  ces  assemblées  et  d'y  assister;  mais 
celle  défense  n'cmpécha  pas  la  continua- 
tion de  ces  folies,  qui  se  perpétuèrent , avec 
plus  ou  moins  de  vogue,  jusqu'à  la  fin  du 
dernier  siècle.  Elles  devinrent  une  cause  de 
division  dans  le  parti  janséniste,  et,  dès  1733, 
on  publia  une  déclaration  signée  par  trente 
docteurs  de  ce  parti  pour  condamner  le  fa- 
natisme des  convulsionnaires.  Cette  décision 
fut  vivement  attaquée  et  devint  l'occasion 
d'une  foule  d’écrits  pour  ou  contre  ces  ex- 
travagances. On  a plusieurs  Fies  imprimées 
du  diacre  Paris , dont  le  nom  serait  aujour- 
d'hui tombé  dans  l'oubli,  s'il  n’était  lié  au 
souvenir  de  ces  aberrations  de  l'esprit  hu- 
main. R. 

PARIS  DOVERNEY  (Joseph),  célèbre 
financier,  naquit  d'un  aubergiste  de  Moros 
en  Dauphiné,  vers  la  fin  du  xvit*  siècle.  Il 
était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  vint  à Paris 
s'enrôler  dans  la  garde  royale,  où  sa  bonne 
conduite  lui  mérita  bientôt  un  avancement 
rapide.  En  170V,  il  fut,  avec  ses  frères, 
chargé  de  la  direction  des  vivres  de  l’armée, 
puis  du  bail  des  fermes  de  l'Etat,  et  sut  ré- 
tablir le  bon  ordre  dans  ces  deux  parties  de 
l’administration.  Vers  171G,  Paris  présenta 
an  régent  des  plans  de  finances  qui  furent 
adoptés  sur-le-champ,  et  bientôt  on  vit  le 
crédit  public,  ébranlé  jusqu’alors  par  de 
folles  prodigalités,  se  ralfermir,  et  la  dette 
de  l'Etat  diminuer  de  337  millions.  Malheu- 
reusement pour  la  France,  le  duc  d'Orléans 
se  laissa  séduire  sur  ces  entrefaites  par  les 
promesses  fallacieuses  de  Law,  et,  cédant  aux 
sollicitations  de  cet  aventurier,  il  contraignit 
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Paris  et  ses  frères  à se  retirer  en  Dauphiné. 
Cependant  il  ne  tarda  pas  à s'en  repentir  ; 
Law  tomba,  cl  l'on  fut  trop  heureux  de  re- 
courir, pour  remédier  au  délabrement  des  fi- 
nances, à ceux  qu'il  avait  persécutés.  En  ré- 
compense do  leurs  services  et  de  l'emprcsse- 
menl  avec  lequel  Dnverney  mit  son  argent  à 
la  disposition  de  la  Provence,  ravagée  parla 
peste,  les  frères  P.iris  reçurent,  sans  les  avoir 
demandées,  des  lettres  de  noblesse.  Mais 
Duverney,  qui  faisait  le  bien  pour  le  plaisir 
de  le  faire,  refusa  pour  sa  part  les  titres 
qu'on  lui  offrait.  A quelque  temps  de  là,  ce- 
pendant, il  cul  la  faiblesse  de  tremper  dans 
des  intrigues  de  cour,  et  le  malheur  de  s'at- 
tirer la  colère  du  cardinal  de  Fleury,  qui  le 
fit  exiler  et,  bientôt  après,  emprisonner  à la 
Bastille,  où  il  resta  deux  années  entières  (de 
1726  à 1728' . I-c  besoin  qu'on  eut  de  scs  lu- 
mières le  fit  rappeler  en  1730.  C'est  lui  qui , 
en  1751,  fil  adopter  le  projet  de  loi  de  Vecote 
royale  militaire,  dont  il  fut  le  premier  inten- 
dant. Il  reçut  eu  même  temps  le  titre  do  con- 
seiller d'Etat,  et  mourut  en  1770,  avec  une 
réputation  d'homme  intègre,  actif,  géné- 
reux, qui  n'avait  jamais  eu  d'autre  règle  de 
conduite  que  le  désir  de  contribuer  à la  pros- 
périté de  son  pays.  L'examen  du  livre  inti- 
tulé, Rè^exione  politiques  sur  le  commerce  et 
sur  les  finances,  est  un  ouvrage  remarquable 
et  qui  lui  fait  honneur,  s'il  est  réellement  de 
lui.  ti.VT. 

PAUISETÏE,  paris  [bot.],  genre  de  la 
famille  des  smilacées,  de  roctandric-lélragy- 
niedans  le  système  de  Linné.  11  est  formé  de 
plantes  herbacées  vivaces,  propres  à l'Europe, 
et  aux  parties  moyennes  cl  septentrionales  do 
l'Asie.  De  leur  rhizome  rampant  s'élève  an- 
nuellement une  lige  herbacée,  simple,  qui 
porte  un  seul  vcrticille  de  feuilles  scssilcs  ou 
presque  scssilcs,  et  qui  se  termine  par  une 
fleur  solitaire,  herma|dirodile;  celle-ci  est 
formée  d’un  périanthe  à huit  ou  dix  folioles 
très-étalèes  ou  réfléchies  , persistantes,  de 
huit  ou  dix  étamines  insérées  sur  la  partie  in- 
férieure du  périanthe,  à base  des  filets  dilatée 
et  soudée  en  anneau;  d'un  ovaire  à quatre  ou 
cinq  loges,  que  surmontent  quatre  ou  cinq 
styles  distincts.  A ces  fleurs  succède  une 
baie  à quatre  ou  cinq  loges  et  renfermant  do 
nombreuses  graines.  L'espèce  la  plus  inté- 
! cessante  de  ce  genre  est  la  pabisette  a oi'a- 
I TBE  FEUILLES,  paris  guailrifolia.  Lin  , plante 
assez  répandue  dans  les  bois,  dans  les  pâtu- 
rages humides  et  ombragés  d'une  grande 
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parlio  de  la  Franco,  et  qui  porte  le  nom  vul- 
gaire de  raisin  de  renard.  Son  port  est  assez 
singulier  et  caractéristique , à cause  de  sa 
tige  simple,  haute  de  2 ou  3 décimètres, 
chargée,  dans  sa  partie  supérieure,  d'un  ver- 
ticille  de  quatre  feuilles  ovales,  très-entières, 
scssilcs,  rétrécies  vers  leur  base,  au-dessus 
desquelles  s'élève  une  assez  grande  fleur  ver- 
dâtre, n divisions  du  périanthe  étroites  et  ai- 
guës. Celte  fleur  donne  une  baie  d'un  noir 
bleuétre,  arrondie  et  à quatre  angles.  Au- 
trefois on  faisait  usage,  en  médecine,  du  rhi- 
zome, des  feuilles  et  des  fhiits  de  la  parisette 
à quatre  feuilles;  mais,  aujourd'hui,  celte 
plante  a été  rayée  des  catalogues  d'espèces 
médicinales.  Au  reste,  son  action  est  assez 
énergique  pour  la  faire  classer  parmi  les  poi- 
sons narcolico  àcrcs.  Des  propriétés  analo- 
gues existent  chez  d'autres  espèces  du  même 
genre,  qui  croissent  dans  la  Sibérie  et  au 
Kamtschatka,  et  que  les  habitants  de  ces  con- 
trées connaissent  et  redoutent  comme  véné- 
neuses. P.  Ducbartre. 

PAIUSII.  (Foy.  Paris.) 

PARISIS  (aceepl.  div.].  — Petit  pays 
compris  autrefois  dans  la  partie  centrale  de 
l'Ile-de-France,  au  nord  de  Lulèce  (Paris),  et 
aujourd'hui  dans  les  départements  de  la 
Seine  et  de  Seine-et-Oise  : la  ville  de  Lou- 
vres  en  était  la  capitale.  — On  donnait  au- 
trefois, en  Franco,  le  nom  do  parisis  à cer- 
taines monnaies  frappées  à Paris,  comme  on 
donnait  celui  de  tournois  à celles  qui  se 
faisaient  à Tours.  La  monnaie  parisis  était 
d'un  quart  plus  forte  que  la  monnaie  tour- 
nois. Le  sou  parisis  valait  13  deniers , et  la 
livre  23  sous.  Les  parisis  d'argent  curent 
cours  jusqu'au  régne  du  roi  Jean  ; les  parisis 
d'or,  frappés  en  1330,  étaient  déjà  décriés 
en  1336. 

PARJURE.  — C'est  à la  fois  le  crime  de 
celui  qui  fausse  son  serment  et  le  nom  de 
celui  qui  commet  ce  crime.  Le  parjure  blesse 
également  la  loi  divine  et  la  loi  sociale.  Dieu, 
en  effet,  est  au  fond  du  serment  de  l'homme, 
même  quand  ce  serment  n'est  qu’une  parole 
sur  laquelle  doit  pouvoir  s’appuyer  la  foi 
d’autrui.  L’homme  a besoin  de  croire  à 
l’homme  ; cette  confiance  est  le  lien  public 
de  la  société , et  c’est  Dieu  qui  consacre 
mystérieusement  cotte  force  intime  d'asso- 
ciation. Otez  la  foi  mutuelle  du  serment , ou 
simplement  de  la  parole  humaine,  et  il  n’y  a 
plus  d’échange  possible  de  sentiments  ou 
d’idées,  d’affections  ou  de  devoirs;  tout  est 


rompu  : l'homme  s'isole,  la  société  n’est 
qu’un  assemblage  d'êtres  suspects , l'oeuvre 
de  Dieu  est  anéantie.  Qu'est-ce  donc,  si 
cette  foi  de  la  parole  humaine  est  rompue 
par  un  acte  réfléchi  de  la  volonté?  L’homme 
qui  ayant  engagé  sa  parole , c'est-à-dire  sa 
conscience  même,  rompt  librement  cette 
obligation , viole  ouvertement  la  loi  de  Dieu 
en  elle-même,  et  la  viole  aussi  dans  ses  con- 
séquences par  rapport  à la  société.  Le  par- 
jure est  une  révolte  contre  Dieu;  il  est  une 
insulte  pour  l'homme  : à ces  deux  points  de 
vue,  il  a été  maudit  par  tous  les  peuples. 
Mais  le  parjure  sera-t-il  puni  par  la  loi  hu- 
maine? Ici  naissent  quelques  perplexités 
pour  le  moraliste.  Le  courage  ne  manque 
point  pour  flétrir  le  parjure;  la  justice  est 
faible  pour  le  frapper.  Chose  étrange , que 
le  crime  social  le  plus  odicnx,  souvent  le 
plus  funeste  , échappe  pour  cela  même  à la 
punition  I 

Le  parjure  est  le  mensonge  porté  à sa  plus 
haute  gravité;  or  la  loi  ne  punit  pas  le  men- 
songe, mais  la  conscience  le  maudit  : c’est  tout 
ce  qu'il  faut  à ta  morale. — La  loi,  pourtant,  a 
fait  des  distinctions.  Il  y a diverses  natures 
de  serment  ; il  y a le  serment  politique  et  il 
y a le  serment  judiciaire.  Par  le  serment  po- 
litique , l'homme  engage  sa  foi  envers  un 
gouvernement  ou  un  souverain  , ou  un  pou- 
voir quelconque  de  domination.  Faire  un 
tel  serment  avec  l’inlenlion  prcsenlc  de  le 
fausser , c'est  mentir  à soi , aux  autres  et 
à Dieu  même;  toutetois,  comme  il  peut  ar- 
river que  des  circonstances  imprévues  dé- 
nouent par  une  certaine  force  des  choses  une 
telle  obligation , le  crime  de  parjure  do- 
meure  souvent  impuni,  et  quelquefois  même 
il  est  récompensé.  Mais  malheur  aux  temps 
où  le  parjure  peut  ainsi  s'abriter  sous  la  loi 
des  événements , on  s'excuser  par  la  succes- 
sion rapide  des  révolutions!  — Si  la  loi  hu- 
maine s'arrête  désarmée  devant  le  mépris 
des  serments  politiques,  la  conscience,  très- 
souvent  , s'est  exercée  à les  considérer 
comme  un  jeu , tout  au  plus  comme  un  ex- 
pédient; comment  consentirait -elle  à les 
voir  sanctionnés  par  la  loi  pénale?  Lorsque 
les  événements  peuvent  les  dénouer,  il  no 
saurait  dépendre  de  la  loi  d’en  punir  la  vio- 
lation. Dieu  seul  reste  juge  de  ce  crime  ; il  a 
mis  en  télé  de  sa  loi  : Dieu  en  vain  lu  ne  ju- 
reras, et  ainsi  il  protège  la  société  lorsqu'elle 
s'abandonne  elle-même;  il  sanctionne  le  ser- 
ment lorsqu'il  n'est  plus  qu'une  formalité. 
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Il  n'en  esl  pas  de  même  du  serment  jndi- 
ciaire;  la  loi  a pu  le  mettre  sous  une  sanc- 
tion de  pénalités,  parce  que  la  violation  d'un 
tel  serment  produit  un  dommage  certain  et 
facile  à définir  soit  par  rapport  à la  société, 
soit  par  rapport  aux  citoyens.  Le  parjure  s'ap- 
pelle, en  langage  ordinaire,  faux  témoignage  : 
c’est  un  mensonge  fait  à la  justice,  et , com- 
me un  tel  parjure  amène  des  erreurs  ou  plu- 
tôt des  méfaits  de  jugement,  il  est  simple  de 
le  punir  comme  un  crime  matériel.  Le  par- 
jure sort  de  la  conscience,  et,  si  I>icn  se  ré- 
serve de  le  punir  comme  tous  les  crirnes,  la 
loi  humaine  a droit  de  le  frapper  comme  tous 
les  actes  violateurs  de  la  justice.  — On  n’a 
pas  fait  celte  distinction  du  parjure  politique 
et  do  parjure  judiciaire,  lorsqu’on  a parlé 
dos  peines  violentes  portées  dans  le  moyen 
âge  contre  la  violation  des  serments.  Le  par- 
jure, alors  comme  aujourd’hui,  était  puni  au 

• point  de  vue  du  dommage  fait  à la  justice , 
si  ce  n’est  qu’alors  la  société  no  séparait  pas 
l’idée  de  la  justice  de  l’idée  de  Dieu  ; et  c’est 
ce  qui  fait  que  ses  lois  pénales  sont  importunes 
à une  société  qui  s’isole  de  Dieu,  pour  faire 
de  la  justice  un  produit  do  délibérations  de 
majorité.  On  ne  voit  pas  qu’à  ce  point  de 
vne  la  punition  légale  du  parjure  même  ju- 
diciaire aurait  quelque  chose  de  plus  inex- 
plicable que  la  pénalité  du  moyen  âge.  Le 
moyen  âge,  en  effet,  avait  la  raison  des  pei- 
nes dont  il  frappait  le  parjure;  l’âge  mo- 
derne ne  l’a  pas.  Pour  le  moyen  âge.  Dieu 
était  la  raison  de  la  justice;  pour  l’âge  mo- 
derne, la  raison  de  la  justice  est  la  volonté 
de  l’homme.  Si  on  comparait  les  dispositions 
des  Lapitulaires  do  Charlemagne  avec  les  ar- 
ticles du  code  pénal  sur  le  parjure  nu  le 
faux  témoignage,  on  trouverait  plus  de  sévé- 
rité d’une  part,  plus  d'injustice  de  l’autre. 
Le  faux  témoignage  peut  être  réprimé  comme 
cause  de  dommage;  mais  la  loi  moderne 
manque  de  raison  pour  le  punir  comme  vio- 
lation de  l’ordre.  La  volonté  de  punir  ne 
fait  pas  la  raison  do  punir.  Nous  croyons 
être  supérieurs  par  la  justice  aux  temps  an- 
ciens, et  nous  n’avons  pas  même  ce  qui  con- 
stitue la  justice.  Nous  frappons  le  parjure, 

• et  nous  ne  pourrions  dire  en  vertu  de  quel 
principe  le  parjure  doit  être  on  peut  être 
frappé  ; car  Dieu  n’est  pas  dans  notre  loi,  et 
alors  que  reste-t-il  pour  constituer  le  droit 
de  punir  un  crime  dont  le  caractère  est  d’é- 
tre  intime  à la  conscience?  Nous  avons  sup- 
primé la  raison  des  peines  pour  la  rempla- 
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cer  par  l’arbitraire  dos  lois.  LacRENTiE. 

PÀIIJL’RE  [juri/pr.]. — A Rome,  les  lois 
prononçaient  contre  le  parjure  les  peines 
infamantes  du  fouet  et  du  bannissement,  et, 
plus  sévères  pour  le  parjure  militaire,  elles 
le  punissaient  de  mort , par  les  mains  de  ses 
camarade.s,  à coups  de  pierre  et  de  bâton 
Aujourd’hui,  en  France,  les  témoins  seuls 
peuvent  commettre  le  crime  de  parjure 
comme  l’entend  la  loi,  tandis  que,  autrel.)is, 
sous  l’empire  de  l’ordonnance  de  1670,  on 
exigeait  le  serment  des  accusés  eux-mêmes , 
loi  cruelle  et  barbare,  parce  que  la  raison 
ne  permet  pas  que  les  hommes  soient  placés 
entre  le  cri  de  leur  conscience  et  leur  intérêt 
personnel,  qui  leur  commande  de  ne  pas 
contribuer  à leur  propre  destruction.  Il  im- 
porte do  ne  pas  confondre  le  parjure  avec 
le  faux  témoignage  ; légalement,  ce  sont  deux 
crimes  distincts.  Le  faux  témoignage  ne  peut 
être  commis  qu’en  matière  criminelle,  et 
alors  il  esl  puni  de  peines  proportionnées  â 
la  gravité  même  du  crime  à l’occasion  duquel 
il  a été  porté,  et  dont  l’application  diffère 
selon  qu’il  a eu  lieu  pour  ou  contre  l'accusé  ; 
le  parjure,  au  contraire,  est  la  violation  du 
serment  prêté  en  matière  civile  : il  ne  peut 
faire  l’objet  de  poursuites  ( c.  pr. , art.  301  ) 
s'il  s’agit  de  plus  de  1.10  francs,  à moins  que 
l’obligation  repoussée  par  le  serment  ne  soit 
prouvée  par  écrit  ou  par  jugement.  Celui  qui 
.s’est  parjuré  sur  un  serment  qui  lui  a été  dé- 
féré ou  référé  en  matière  civile  est  puni  de  la 
dégradation  civile  (art.  366).  Les  Capitulaires 
de  Charlemagne  ordonnaient  que,  dans  ce 
cas,  le  parjure  eôt  la  main  droite  coupée. 
Etait  réputé  parjure  l'avocat  qui  violait  sa 
promesse  ou  divulguait  un  secret  qui  lui  avait 
été  confié;  il  était  exclu  de  scs  fonctions  et 
puni  à l’arbitraire  des  juges.  En  Allemagne, 
d’après  le  code  de  Charles  V (loi  Caroline), 
celui  qui  commet  un  parjure  en  matière  ci- 
vile est  tenu  à des  restitutions  pécuniaires,  à 
la  privation  de  ses  honneurs  cl  dignités,  et 
même,  suivant  les  cas,â  avoir  la  main  ou  les 
doigts  coupés  ; en  matière  criminelle,  c'était 
la  peine  de  mort  qui  frappait  le  parjure.  — 
En  Angleterre,  le  parjure  est  aujourd’hui 
puni  d’une  amende  et  d’un  emprisonnement 
qui  ne  peut  excéder  six  mois  ; autrefois  on 
clouait  le  coupable  au  pilori  par  les  oreilles, 
on  confisquait  scs  biens  cl  on  l’amputait  de 
la  laiijjue.  An.  llociii:n. 

PARK  (.Mi'.xco),  fameux  voyageur,  naquit, 
en  1771,  à Fowlshicls  en  Ecosse.  Il  se  voua 
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d’abord  à l’étude  des  sciences,  se  fit  même 
recevoir  médecin,  mais  dans  la  seule  pensée 
de  faire  tourner  au  profit  des  excursions  loin- 
taines dont  le  désir  le  tourmentait  toutes  les 
connaissances  scientifiques  qu’il  aurait  ac- 
quises. En  1791,  le  major  Houghton  était 
mortèJava  enAfrique,  aprésavoir  vainement 
cherché  à déterminer  le  cours  du  Niger  ; Mun- 
gn  Park,  qui  venait  de  se  préparer  aux  loin- 
taines explorations,  par  un  premier  voyage 
dans  l’Inde,  s’offrit  à la  Société  africaine  de 
Londres  pour  l’aller  remplacer.  Ses  services 
furent  agréés;  cependant  il  ne  partit  de 
Portsmouth  que  le  22  mai  1795.  Il  arriva,  le 
21  juin,  sur  les  côtes  d’Afrique  par  l’embou- 
chure de  la  Gambie,  fit  un  court  séjour  à Pi- 
sania,  où  il  lui  fut  pourtant  permis  d’étudier 
minutieusement  les  mœurs  des  Feloups,  des 
lolofs,  des  Foulahs,  des  Mandingues  ; traver- 
sa les  royaumes  de  Walli,  de  Wouli,  de  Bon- 
dou,  do  Kajaaga,  de  Kasson,  de  Kaarta  et  de 
Bambaa  ; échappa  à grand’ peine  aux  pièges 
des  Maures  dans  les  mêmes  lieux  qui  avaient 
été  fatals  au  major  Houghton,  et  enfin,  le  21 
juillet,  atteignit  le  Niger,  objet  de  ses  re- 
cherches, but  de  son  voyage.  Poursuivant  sa 
course  vers  l’est,  il  traversa  le  fleuve;  mais, 
parvenu  à Silla,  il  se  détermina  à ne  pas  pé- 
nétrer plus  avant.  Alors,  revenant  vers  l’ouest 
et  affrontant  entre  autres  dangers  celui  d’étre 
dépouillé  et  volé  à chaque  pas,  comme  il  le 
fut  à Sibiduulou , il  traversa  tout  le  gouver- 
nement du  Manding,  fut  arrêté  à Kamalia 
par  la  maladie  pendant  toute  la  saison  des 
grandes  pluies;  mais  enfin,  ayant  heureuse- 
ment franchi  le  désert  de  Jallonka,  il  putarri- 
ver  aux  bords  de  la  Gambie  le  10  juin  1797, 
puis  retourna  à Pisania,etdelàen  Angleterre, 
par  la  voie  des  Indes  occidentales.  En  1805, 
il  entreprit  vers  les  mêmes  contrées  un  second 
voyage  qui  devait  lui  être  funeste.  Parti  de 
Portsmouth  le  30  janvier,  il  était  arrivé,  le 
8 mars,  àGorée,  et,  sans  tarder,  s’étaitenfoncé 
! dans  les  terres.  En  novembre , il  avait  déjà 
' atteint  le  Niger  près  de  Boussa , lorsque  les 
naturels  l’attaquèrent;  acculé  au  fleuve,  il 
crut  trouver  son  salut  en  s’y  précipitant; 
il  y périt,  avec  la  plupart  de  ses  compa- 
gnons, le  A janvier  1806.  On  a du  pre- 
mier voyage  de  Mungo  Park  une  relation 
fort  curieuse , toute  remplie  de  détails  du 
plus  haut  intérêt  scientifique,  sur  les  mœurs 
des  habitants  du  centre  de  l’Afrique,  aussi 
bien  que  sur  l’histoire  naturelle  do  cette  con- 
trée, mais  priDcipalement  consultée  pour  l'in- 


dication exacte  qu’elle  donne  des  sources  de 
la  Gambie,  du  Sénégal  et  du  cours  du  Niger; 
fleuve  mystérieux  comme  le  Nil , dont  la  di- 
rection vers  l’est  avait  été  oubliée  depuis  les 
Grecs  et  les  Romains.  Cet  ouvrage , publié 
sous  le  titre  de  Voyages  dans  Us  contrées  inté- 
rieures de  l'Afrique  faits  en  1795  , 96  , 97, 99 
(in-4*) , a été  souvent  réimprimé  et  traduit; 
en  1800,  il  en  parut  un  abrégé  | Paris,  in-12). 

PARKER  (Mathieu],  le  second  des  ar- 
chevêques protestants  de  Canterbury,  naquit 
àNorwich  en  150k.  Il  acheva  son  éducation  au 
collège  de  Corpus-Christi,  à Oxford.  En  1533, 
il  fut  nommé  chapelain  d’Anne  de  Boleyn,  et, 
après  la  mort  de  cette  infortunée  princesse, 
Henri  Vlll  en  fit  son  propre  chapelain.  En 
15W,  le  roi  lui  donna  la  direction  du  col- 
lège de  Corpus-Christi  ; l’année  suivante,  il 
fut  nommé  vice-chancelier  de  l’université.  A 
peine  la  reine  Marie  eut-elle  pris  possession 
du  trône , qu’il  perdit  toutes  ses  dignités  ; 
mais,  à l’avénement  d'Elisabeth,  il  fut  remis 
en  possession  de  ses  honneurs  et  élevé  au 
siège  de  Canterbury.  Il  dota  richement  les 
collèges,  refit  la  Bible  à l’usage  des  protes- 
tants, la  fit  imprimer  et  répandre  à un  grand 
nombre  d’exemplaires , et  mourut  en  1575. 
Il  édita  quatre  des  meilleurs  écrivains  an- 
glais : Mathieu  de  Westminster,  Mathieu  Pa- 
ris, la  Vie  du  roi  Alfred , par  Asset , et  Tho- 
mas Walsingham,  et  composa  lui-même  la 
vie  de  ses  prédécesseurs  sur  le  siège  de  Can- 
terbury et  un  ouvrage  intitulé  De  antiquitate 
EccUsiœ  britannicæ,  1669,  in-8. 

PARLEMENT  [hist.  de  France). — Dans 
son  sens  primitif,  ce  mot  s’appliquait  à toute 
espèce  d’assemblées  publiques , où  l’on  trai- 
tait des  affaires  de  l’Etat,  où  on  les  discutait, 
où  on  en  parlait,  et  où,  souvent,  on  ren- 
dait la  justice.  Plus  lard,  en  France,  il  re- 
çut une  acception  plus  restreinte  et  ne  dé- 
signa plus  que  les  grands  corps  judiciaires, 
les  cours  suprêmes  de  la  magistrature;  mais, 
dans  un  autre  pays,  en  Angleterre,  il 
conserva  toute  son  énergie  politique;  les 
deux  chambres  des  lords  et  des  communes 
formèrent  le  parlement  impérial , comme  un 
dit  encore , auquel  appartient  la  souverai- 
neté. De  là  est  venue  l'expression  de  gouver- 
nement parlementaire,  c’est-à-dire  dépendant 
d’assemblées  délibérantes,  le  gouvernement 
par  la  parole.  Par  imitation  des  Anglais,  on 
s’est  aussi  habitué  chez  nous  , dans  ces  der- 
nières années , à appeler  nos  deux  chambres 
le  parlement. 
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Les  assemblées  des  champs  de  mars,  sous 
la  première  race,  où  les  hommes  de  guerre 
se  réunissaient  autour  des  rois,  peuvent  être 
regardées  comme  nos  premiers  parlements , 
puisqu’on  y décidait  do  la  guerre  et  de  la 
paix,  et  qu’on  y tranchait  les  plus  importants 
des  débats  privés  ; elles  avaient  pourtant  un 
caractère  presque  exclusivement  militaire 
qui  doit  les  faire  ranger  dans  une  catégorie  à 
part.  Mais  bientôt  la  coutume  germanique 
s'adoucit  au  contact  de  la  civilisation  romaine 
et  du  christianisme,  et  les  évéques  ainsi  que  les 
abbés  furent  admis  dans  le  conseil  de  la  na- 
tion, pour  y concourir,  avec  les  grands,  au 
règlement  des  affaires  de  l’Etat.  Ués  le  temps 
de  Dagobert,  on  trouve  de  nombreux  exem- 
ples de  ces  assemblées  mixtes,  qui  se  régu- 
larisèrent sous  la  seconde  race  et  devinrent 
le  centre  de  l’administration  de  tout  l’em- 
pire , en  même  temps  que  la  source  de  toute  la 
législation  et  le  foyer  le  plus  actif  de  la  civi- 
lisation de  la  chrétienté.  Les  grands  plaids 
de  Charlemagne  forment  la  première  période 
de  l’histoire  du  gouvernement  parlemen- 
taire. Les  assemblées  analogues  qu’on  trouve 
dans  l’histoire  des  autres  gouvernements 
d’origine  germanique,  chez  les  Lombards  par 
exemple,  ou  chez  les  Visigoths  d’Espagne , 
avaient  passé  sans  produire  de  grands  résul- 
tats, tandis  que  celles-ci , outre  la  législation 
des  Capitulaires  qui  en  est  sortie,  sont  le 
tronc  antique  auquel  se  rattachent  plus  ou 
moins  directement  toutes  les  institutions  de 
discussion  et  de  liberté  politique  dont  les 
nations  chrétiennes  ont  joui  pendant  le 
moyen  âge. 

Le  célèbre  archevêque  de  Reims,  Hincmar, 
qui  écrivait  environ  cinquante  ans  après 
Charlemagne,  nous  a laissé,  dans  une  lettre  , 
De  ordinepalatii , les  renseignements  les  plus 
authentiques  sur  les  plaids  impériaux.  « La 
coutume,  dit-il , était  de  tenir  deux  assem- 
blées générales  [placila].  Dans  la  première, 
on  réglait  lesaffairesdel'Etat  pour  l'annéeen- 
tière  : tous  les  grands  s’y  réunissaient,  tant  les 
clercs  que  les  laïques.  » La  deuxième  assem- 
blée, qui  était  moins  nombreuse,  avaitsurtout 
pour  objet  de  recevoir  les  tributs  des  pro- 
vinces. Le  grand  plaid  se  tenait  presque  tou- 
jours au  milieu  d’un  camp , sur  la  frontière 
ou  même  en  pays  ennemi , vers  le  temps  do 
Pâques,  quand  l’armée  se  réunissait  pour  en- 
trer en  campagne.  C’était  l’empereur  qui 
proposait  les  résolutions  à prendre,  les  pro- 
jets de  loi,  dirioDS-DOUS  en  langage  moderne , 


que  les  membres  du  plaid  examinaient  et  lut 
renvoyaient  ensuite  avec  leur  avis,  pour  qu’il 
choisit  celles  dont  il  ordonnerait  déhnitive- 
ment  l’exécution.  On  voit  que  le  rôle  des  as- 
semblées n’était  pas  seulement  consultatif,  et 
que,  si  le  prince  avait  l’initiative  et  la  sanc- 
tion, il  ne  décidait  rien,  ordinairement,  sans 
l’adhésion  des  conseils;  mais,  d’autre  part, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  corps  n’étaient 
pas  électif,  et  que  les  évéques  et  les  officiers 
qui  les  composaient  étaient  choisis  par  l’em- 
pereur. Charlemagne  prenait  quelquefois 
part  lui-même  aux  délibérations.  Il  y avait 
deux  chambres  séparées,  celle  du  clergé 
et  celle  des  comtes  et  des  autres  officiers 
de  l’Etat;  mais  elles  ne  délibéraient  ja- 
mais à part  sur  les  mêmes  sujets;  elles  se 
réunissaient,  au  contraire,  toutes  les  fois 
qu’elles  étaient  consultées  toutes  deux,  c’est- 
à-dire  dans  les  matières  mixtes,  tandis  que 
chacune  donnait  seule  son  avis  dans  les  af- 
faires de  sa  compétence  exclusive , quand  il 
s’agissait  de  questions  purement  civiles  on 
purement  religieuses.  — C’est  ainsi  que,  sous 
Charlemagne  et  ses  successeurs,  furent  éta- 
blis, par  le  concours  des  princes  et  des  grands 
conseils  ou  placites  [des  parUmenti , comme 
on  aurait  dit  dans  la  langue  du  moyen  âge), 
que  furent  établis,  disons-nous,  et  en.,uito 
promulgués  solennellement,  au  milieu  des 
acclamations  de  l’armée  [cunt  contensu  po- 
pull,  disent  les  formules],  tant  de  Capitulaires 
relatifs  à la  législation,  à l’administration,  à 
l'armée,  au  culte,  même  au  dogme,  qui  tou- 
chaient, enun  mot,àtouslesintérétsspiritucls 
et  matériels  de  la  société,  etdont  la  collection 
ne  comprend  pas  moins  de  deux  volumes  in- 
folio.  âlais  , comme  nous  venons  de  le  dire, 
les  évêques  seuls  délibéraient  sur  les  matières 
religieuses.  Les  principaux  officiers  du  pa- 
lais, qui  étaient  les  ministres  du  prince  et  se 
trouvaient  en  possession  du  pouvoir  exécu- 
tif, jouaient  naturellement  un  grand  rôle  dans 
ces  assemblées,  dont  ils  préparaient  toutes  les 
décisions  ; parmi  eux,  les  mû<(  dominici, 
dont  la  fonction  était  de  parcourir  les  pro- 
vinces pour  en  étudier  les  besoins  et  y faire 
observer  les  lois,  établissaient  une  relation 
continuelle  entre  le  centre  et  les  divers  points 
de  la  circonférence.  — Hincmar  rapporte 
aussi  que,  dans  ces  conseils,  après  qu'on 
avait  terminé  les  affaires  de  l’Etat , le  comte 
du  palais  soumettait  à la  décision  de  l’assem- 
blée les  affaires  privées  les  plus  importantes, 
qu’il  n'avait  pas  voulu  résoudre  â lui  seul,  do 
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sorte  que  le  plaid  de  In  nation  était  en  même 
temps  une  cour  d’appel  suprême  dans  la  hié- 
rarchie judiciaire. 

Les  grands  plaids  impériaux  furent , pen- 
dant longtemps,  régulièrement  tenus  en  Al- 
lemagne, où  ils  se  transformèrent  peu  à peu 
en  la  diète  de  l’empire;  mais,  en  France,  ils 
passèrent  par  une  métamorphose  plus  com- 
plète, qui  les  dépouilla  de  presque  tous  leurs 
traits  primitifs.  Les  derniers  Capitulaires  da- 
tent du  règne  de  Carloman,  en  882.  Dans  les 
siècles  suivants,  on  ne  trouve  plus  de  traces 
d’aucune  législation  générale.  La  féodalité , 
en  effet,  en  amenant  le  déniembrement  de 
tout  le  territoire  et  en  attribuant  une  auto- 
rité presque  suprême  aux  seigneurs  qui  étaient 
comme  rois  sur  leurs  terres,  avait  détruit  l’i- 
dée même  de  la  souveraineté  centrale,  désor- 
mais décomposée  et  éparpillée  en  une  foule 
de  souvci'ainetés  locales.  Dans  une  aussi  ex- 
trême division  , les  règles  suivies  dans  le 
grand  empire  do  Charlemagne  ne  pouvaient 
plus  subsister.  Mais  il  ne  parait  pas  que, 
pour  cela,  les  assemblées  publiques  et  déli- 
bérantes aient  jamais  complètement  cessé  en 
France.  Aussitét,  du  moins,  qu’il  sc  fait  quel- 
que lumière  dans  le  chaos  de  ces  temps , on 
voit  les  rois , devenus  les  chefs  de  la  hiérar- 
chie féodale  , s'entourer  habituellement  des 
prélats  et  des  seigneurs  les  plus  puissants 
(non  pas,  il  est  vrai,  de  la  Fiance  tout  en- 
tière, mais  des  provinces  les  plus  voisines  où 
leur  suzeraineté  était  mieux  reconnue),  pré- 
sider ainsi,  plusieurs  fois  par  an,  de  grands 
conseils  ou  cours  plénières  et  ne  prendre 
aucune  résolution  importante,  touchant  les 
affaires  de  la  nation,  qu’avec  l’assentiment 
de  ces  assemblées  : coutume  qui  était,  d'ail- 
leurs, tout  à fait  dans  l’esprit  de  la  féodalité, 
car  rien  ne  devait  se  changer  dans  l'état  du 
fief  que  par  le  concours  des  vassaux.  — Les 
exemples  de  l’intervention  des  cours  pléniè- 
res ou  parlements  dans  les  événements  poli- 
tiques abondent  dès  le  xu*  siècle.  C’est  ainsi 
que  la  seconde  croisade  fut  résolue,  en  IIM, 
dans  un  parlement  tenu  à Vézelay  par 
Louis  VII.  Quelques  années  plus  tard,  en 
1155,  il  estdit  dans  une  ordonnance  du  même 
prince,  qui  enjoignait  de  suspendre  toutes 
les  guerres  privées,  qu’elle  a été  rendue  ù la 
demande  du  clergé  et  avec  l’assentiment  des 
barons.  La  dime  saladine  , le  premier  impôt 
général  qui  ait  été  levé  en  France,  fut  établie 
dans  un  parlement  en  1188.  Les  rois  do 
France,  qui , pour  mieux  garantir  l’hérédité 


de  la  couronne , avaient  alors  l’habitude 
d’associer  leurs  fils  à leur  pouvoir,  les  fai- 
saient couronner  dans  de  grandes  assemblées 
dont  ils  sollicitaient  le  concours.  « Louis  VII, 
dit  un  chroniqueur  de  l’époque,  convoqua 
le  concile  général  [gtnerale  emeilium)  do 
tous  les  archevêques,  évêques,  abbés  et  ba- 
rons... Ensuite,  ayant  fait  appeler  en  parti- 
culier chacun  des  archevêques,  évêques,  ab- 
bés et  barons,  il  leur  communiqua  l'inten- 
tion où  il  était  d’élever  son  fils  au  rang  de 
roi  des  Français,  de  l’aveu  et  de  la  volonté 
de  ceux-ci  (rum  consilio  corum  et  roluntale). 
Tous  approuvèrent  unanimement  ce  dessein 
en  criant  : Fiat , fiat , et  ainsi  sc  termina  le 
parlement  {concilium].-i>  — On  voit  que,  sous 
les  premiers  Capétiens,  comme  sous  Charle- 
magne, le  parlement  se  composait  exclusive- 
ment des  chefs  militaires  ou  nobles  et  des 
principaux  membres  du  clergé,  et  qu’il  était 
appelé  à remplir  des  fonctions  politiques 
dans  les  occasions  les  plus  graves  ; mais , 
pour  bien  comprendre  la  nature  de  cette 
institution,  il  faut  surtout  étudier  scs  attri- 
butions judiciaires,  qu’il  était  appelé  â exer- 
cer bien  plus  souvent  et  qui  lui  donnaient  un 
caractère  tout  nouveau. 

Dans  la  théorie  pure  du  droit  féodal,  toute 
contestation  devait  être  jugée  dans  un  tri- 
bunal composé  des  pairs  des  parties,  c’esl- 
â dire  des  vassaux  soumis  au  même  su- 
zerain , et  présidé  par  ce  suzerain  lui-même. 
A cet  effet,  tout  vassal  devait  à son  seigneur 
le  service  en  son  conseil  et  en  sa  cour,  aussi 
bien  qu’en  scs  guerres.  Le  seigneur,  de  son 
côté,  devait  tenir  sa  cour  suffisamment  gar- 
nie d’hommes  ayant  qualité  pour  y juger. 
Or  le  parlement,  c’était  la  cour  du  roi  où,  en 
droit  strict,  tous  ses  vassaux  immédiats  pou- 
vaient et  devaient  siéger,  et  où  devait  se  vi- 
der définitivement  tout  litige  qui  s'élevait 
entre  eux.  — Cela  posé,  on  comprend  qu’il 
aurait  dû  s’établir  une  distinction  radicale 
entre  le  parlement  de  France,  où  les  grands 
vassaux  de  la  couronne  seraient  entrés  seuls, 
et  le  parlement  des  comtes  de  Paris,  qui  eût 
été  ouvert  aux  seigneurs  de  la  province,  aux 
Montmorency,  par  exemple;  mais  il  est  cer- 
tain que  cette  distinction  ne  fut  jamais  ad- 
mise, et  que  tous  tes  vassaux  immédiats  de  la 
couronne,  à quelque  titre  qu’ils  le  fussent, 
et  malgré  l’inégalité  de  leur  puissance  et  la 
différence  de  leur  position  réelle  dans  la  hié- 
rarchie féodale,  furent  également  admis  dans 
le  parlement,  où  les  plus  puissants  d’ailleurs 
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M (oociaient  fort  pea  de  se  rendre.  Il  n'est  ' 
pas  moins  certain  non  plus  que  les  règles 
étroites  du  droit  féodal  sur  la  composition 
du  parlement  ne  furent  jamais  suivies,  et  que 
les  vassaux  immédiats  n’étaient  pas  appelés 
tous  au  juQcment  des  contestations , mais 
que  les  rois  se  contentaient  d'en  désigner 
quelques-uns  dont  ils  prenaient  l’avis  pour 
décider  les  affaires  qui  leur  étaient  soumi- 
ses ; car  les  rois  étaient  toujours  considérés 
comme  chefs  justiciers , et , partout  où  ils 
étaient,  en  s’entourant  de  quelques-uns  de 
leurs  hommes-liges , ils  pouvaient  tenir  leur 
cour.  Cette  autorité  arbitraire  était  évidem- 
ment un  souvenir  de  l'ancienne  autorité  im- 
périale, de  même  que  la  composition  mi-ec- 
clésiastique du  parlement  judiciaire  était  une 
tradition  des  anciennes  assemblées  natio- 
nales. 

En  résultat,  sous  les  premiers  rois  de  la 
troisième  race,  la  cour  du  roi,  ou  le  parle- 
ment, était  donc  une  assemblée  à la  fuis  po- 
litique et  judiciaire;  qui  se  composait,  dans 
les  grandes  occasions,  d’une  foule  de  barons, 
d’évèques  et  d’abbés,  mais  qui , dans  les  cas 
ordinaires,  ne  comprenait  qu'un  petit  nom- 
bre de  prélats , de  nobles , d’ofiieiers  de  la 
couronne,  tous  désignés  et  présidés  par  le 
roi;  qui  n'avait  pas  d'époque  fixe  de  convo- 
cation ni  de  lieu  fixe  de  réunion  ; dont  les 
droits  ni  l’objet  n'étaient  pas  déterminés  : in- 
stitution incomplète  et  informe,  qui  tanièt 
apparaît  comme  une  première  ébauche  de  la 
représentation  nationale,  tantôt  ne  semble 
être  qu’un  conseil  royal  où  se  traitent  les  af- 
faires politiques  et  administratives  de  la  cou- 
ronne, et  qui,  le  plus  souvent,  forme  un  tri- 
bunal où  se  décident  des  affaires  d’intérêt 
privé. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  xii*  siècle  que  la  com- 
position du  parlement  commença  à éprouver 
de  profondes  modifications  par  l'introduc- 
tion des  légistes.  Tant  que  la  cour  du  roi 
avait  été  une  cour  presque  exclusivement 
féod.nle,  où  les  affaires  étaient  rares  et  se 
terminaient  par  la  voie  courte  et  facile  du 
duel  judiciaire,  les  b-vrons  avaient  pu  suffire 
aux  nécessités  de  la  justice.  Mais,  à mesure 
que  des  intérêts,  jusqu’alors  inconnus,  se 
développèrent  dans  la  société,  quand  les  af- 
foires  intéressant  les  communes  arrivèrent  à 
la  cour  du  roi , quand  surtout  la  royauté  eut 
entrepris  contre  l'aristocratie  féodale  la  lon- 
gue lutte  qui  a fait  sa  force,  quand  enfin 
l'extension  du  domaine  royal  eut  amené 


l’encombrement  des  affaires , pour  satishiire 
à tant  do  besoins  nouveaux,  on  fut  obligé 
d'admettre  dans  le  parlement  des  hommes 
nouveaux , ayant  fait  une  étude  spéciale 
du  droit,  surtout  du  droit  canonique,  et  pour 
qui  1a  charge  de  rendre  la  justice  n'était  pas 
un  devoir  passager,  mais  une  fonction  per- 
manente. C'étaient  les  légistes,  qui  ne  furent 
d'abord  que  de  simples  assesseurs,  les  sou/'- 
fleurt  dci  juges  nobles,  comme  on  l’a  très- 
bien  dit,  mais  qui,  par  la  supériorité  de  leur 
savoir  et  grâce  â la  protection  de  la  royauté, 
ne  lardèrent  pas  à supplanter  ceux  qu'ils 
avaient  été  chargés  d’assister.  Avec  eux,  en 
effet,  s’introduisirent  dans  la  cour  du  roi  de 
nouvelles  maximes  et  de  nouveaux  usages. 
La  barbarie  des  anciens  combats,  par  exem- 
ple, fut  peu  à peu  remplacée  par  une  pro- 
cédure écrite,  imitée  de  celle  déjà  en  usa- 
ge dans  les  cours  ecclésiastiques;  change- 
ment très-important,  qui  entravait  de  plus  en 
plus,  pour  les  seigneurs  féodaux,  l'exercice 
de  leurs  fonctions  île  justicier,  et  leur  ren- 
dait presque  odieuse  une  prérogative  qui 
éfait  pourtant  le  premier  attribut  de  leur 
souveraineté.  — Pendant  tout  le  cours  des 
xiu*  et  XIV*  siècles,  on  voit  sans  cesse  croî- 
tre en  nombre  et  en  importance  cette  classe 
nouvelle  des  magistrats  et  des  jurisconsultes. 
Bientôt  le  parlement  de  Paris  ne  se  composa 
plus,  dans  la  plupart  des  cas,  que  de  maîtres 
ès  lois,  soit  clercs,  soit  chevaliers,  et  ce  ne  fut 
que  dans  les  causes  où  étaient  intéressés  les 
pairs  de  France  que  la  présence  de  quel- 
ques-uns des  pairs  continua  à être  exigée 
pour  la  régularité  du  jugement.  Les  autres 
cours  féodales  subissaient  elles-mêmes  une 
transformation  analogue,  soit  que  des  be- 
soins semblables  la  rendissent  inévitable, 
soit  que  les  seigneurs  fassent  obligés  de  re- 
courir au  ministère  des  légistes  pour  défen- 
dre leurs  privilèges,  menacés  sans  cesse  par 
les  légistes  du  roi.  — Nous  venons  de  dire 
que  dans  le  parlement  de  Paris,  parmi  les 
maîtres  ès  lois,  il  y avait  à la  fois  des  clercs 
et  des  laïques.  Dans  l'origine,  ils  avaient  ap- 
partenu presque  tous  à l'ordreecclésiastique; 
mais  cet  état  de  choses  ne  subsista  pas  long- 
temps. Dès  1287,  le  parlement  de  Paris,  pour 
ne  pas  être  entravé  dans  l'exercice  de  son 
pouvoir  sur  les  magistrats  par  le  privilège  de 
In  cléricature,  décidait  que,  dans  aucune  jus- 
tice temporelle,  ni  le  roi,  ni  les  seigneurs, 
ni  les  prélats  ne  pourraient  avoir  de  délé- 
gués qui  fussent  clercs.  Le  parlement  lui- 
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même,  à cause,  sans  doute,  de  son  assimila- 
tion d l'assemblée  nationale,  fut  seul  excepté 
de  cette  mesure  et  continua  à avoir  des  con- 
seillers clercs. 

Parmi  les  rois  qui  protégèrent  le  parle- 
ment et  les  légistes,  le  premier  en  date  est 
Philippe-Auguste,  sous  qui  l’institution  féo- 
dale primitive  parait  avoir  commencé  à se  dé- 
naturer. Sous  le  règne  de  saint  Louis,  la  ten- 
dance monarchique  se  dessine  plus  nellemcnt, 
encore  surtout  par  les  appels.  Endroit  féodal 
pur,  il  n'y  avait  jamais  lieu  à un  appel  pro- 
prement dit,  qui  entraînât  un  nouvel  exa- 
men de  la  cause  ; chaque  tribunal  était  sou- 
verain ; on  pouvait  seulement  appeler  devant 
son  suzerain  le  juge  lui-méme  qu’on  accusait 
d’avoir  refusé  la  justice,  et  qui  était  obligé 
de  comparaître  en  personne , les  armes  à la 
main.  Par  l’introduction  des  appels,  qui  sou- 
mettaient les  arrêts  des  cours  inférieures  à la 
révision  des  cours  supérieures,  et  qui  se  pro- 
pagèrent très-rapidement,  toutes  les  justices 
temporelles  de  la  communauté  féodale  qui 
reconnaissait  pour  suzerain  le  roi  do  France 
furent  placées  sous  la  direction  et  la  surveil- 
lance de  la  cour  du  roi  ou  du  parlement  de 
Paris.  En  même  temps,  des  cours  royales 
d’un  ordre  inférieur,  celles  des  baillis  et  des 
sénéchaux,  furent  créées  sur  divers  points 
du  domaine  royal , pour  placer  un  degré  de 
juridiction  intermédiaire  entre  les  tribunaux 
locaux , soit  ceux  du  roi , soit  ceux  des  sei- 
gneurs, et  le  parlement,  qui  forma,  dès  lors, 
la  tète  souveraine  detoutl’ordrojudiciaire. Ces 
baillis  et  sénéchaux,  qui  étaient  à la  fois  des 
officiers  civils  et  militaires,  et  qui  furent  les 
agents  les  plus  actifs  de  l’extension  de  l’auto- 
rité royale  dans  les  provinces,  furent  long- 
temps, eux-mêmes,  des  membres  du  parle- 
ment , qui  les  choisissait  et  où  ils  avaient 
droit  de  siéger.  Philippe  le  Bel , en  tout 
ce  qui  concerne  la  législation  et  l’organisa- 
tion judiciaire , ne  fit  que  suivre  fidèlement 
les  traces  de  son  aïeul  saint  Louis.  C’est  par 
erreur  qu’on  lui  a attribué  longtemps  le  mé- 
rite d’avoir  fixé  à Paris  le  parlement,  qui 
jusqu’à  lui,  disait-on,  était  resté  ambulatoire, 
et  de  lui  avoir  assigné  des  époques  fixes  pour 
ses  sessions.  L'ordonnance  de  1303  (art.  62], 
sur  laquelle  on  se  fondait  et  qui  statue,  en 
effet,  qu’il  y aura  à Paris  deux  parlements 
tous  les  ans,  ne  faisait  que  sanctionner  une 
coutume  déjà  ancienne.  L’étude  et  la  publi- 
cation du  plus  ancien  recueil  des  arrêts  et 
enquêtes  du  parlement,  du  recueil  des  olim. 


qui  s’étend  de  125V  à 1318,  ont  mis  hors  de 
doule-qu'avant  comme  après  l'ordonnance 
de  1303,  et  depuis  cinquante  ans  au  moins, 
le  parlement  siégeait  presque  toujours  à Paris 
et  avait  des  sessions  régulières,  ou  plutôt  qu'il 
tendait  de  plus  en  plusà  remplacer  ses  sessions 
temporaires  par  une  permanence  qu’exigeait 
la  multiplicité  de  ses  occupations.  Philippe 
la  Bel,  ce  grand  protecteur  des  légistes , n’a 
donc  pas  fait  subir  à l’organisation  du  parle- 
ment les  modifications  dont  tant  d’historiens 
ont  parlé;  mais,  en  revanche,  par  d’autres 
innovations,  il  en  a beaucoup  plus  profon- 
dément altéré  le  caractère  primitif. 

Nous  avons  exposé  comment,  dans  son 
origine  , le  parlement  féodal  était  tout  à la 
fois  le  grand  conseil  des  chefs  de  la  nation  , 
un  conseil  do  gouvernement  et  une  cour  de 
justice.  Sous  Philippe  le  Bel , les  innombra- 
bles attributions  de  ce  parlement  uniqu; 
commencèrent  à se  partager  entre  divers 
corps.  La  chambre  des  comptes , par  c.\om- 
ple,  qui  n’était  d’abord  qu’une  section  parti- 
culière de  membres  du  parlement,  chargée 
de  surveiller  la  perception  des  revenus  du 
roi,  prit  une  existence  de  plus  en  plus  indé- 
pendante, quoique  son  existence  séparée 
n’ait  été  légalement  sanctionnée  que  beau- 
coup plus  tard,  par  une  ordonnance  de 
Charles  V rendue  en  1375.  C’est  aussi 
sous  Philippe  le  Bel  qu’on  voit  apparaître 
un  conseil  distinct,  appelé  le  grand  constil, 
composé  des  ministres  et  des  conseillers  po- 
litiques du  roi,  qui  représentait  la  couronne 
en  tout  ce  qui  touche  aux  intérêts  généraux 
de  la  société  et  qui  a son  analogue  dans  notre 
conseil  d’Etat  actuel.  Ce  démembrement 
était  encore  fait  aux  dépens  de  la  cour  du 
roi.  .Aussi  la  nouvelle  institution  fut-elle  tou- 
jours odieuse  au  parlement  de  Paris,  qui 
chercha  sans  cesse  à l’entraver  et  à l’abais- 
ser. Enfin  l’avénement  du  tiers  état  dans  le 
conseil  national  vint  porter  à l’autorité  du 
parlement  un  coup  encore  plus  cruel  : dès 
lors,  en  effet,  devait  cesser  l’ancienne  con- 
fusion entre  le  parlement  national  ( les 
états  généraux]  et  le  parlement  judiciaire,  où 
les  pairs  de  France  conservèrent,  il  est  vrai, 
le  droit  d’entrer  , mais  qui  presque  toujours 
ne  se  composait  que  de  jurisconsultes  choisis 
et  institués  par  le  roi.  Entre  ces  deux  insti- 
tutions il  y avait  un  abîme.  Et  pourtant  la 
séparation  des  pouvoirs  était  encore  pour  les 
esprits  de  ce  temps  une  idée  si  confuse,  que 
1 le  parlement  n'en  conserva  pas  moins,  sans 
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conleslalion , le  droit  de  publier  des  règle- 
ments généraux  cl  de  faire  véritablement 
acte  de  pouvoir  législatif,  en  se  fondant  sur 
ce  qu’on  avait  agi  ainsi  dans  les  anciens  par- 
lements. L'équivoque  d'un  mot  qui  avait  eu 
deux  sens  successifs  fut,  en  réalité,  la  seule 
base  sur  laquelle  s'appuyèrent  les  préten- 
tions parlementaires.  — Si  nous  avons  lon- 
guement insisté  sur  les  commencements  du 
parlement,  c’est  que  lé  se  trouve  la  clef  do 
foute  son  histoire,  et  que,  en  outre,  les  ori- 
gines du  gouvernement  constitutionnel  en 
France  y sont  cachées.  Le  développement 
postérieur  et  la  chute  de  nos  anciennes  insti- 
tutions représentatives  seront  exposés  à l'ar- 
ticle Etats  GRNÉnAUX  ; nous  n’avons  plus  ici 
qu'à  suivre  rapidement  dans  sa  nouvelle  car- 
rière le  parlement  judiciaire. 

Le  parlement  primitif  était  unique  comme 
la  royauté,  et  son  ressort  naturel  s'étendait  à 
tout  le  royaume.  Il  n'était  pas,  à la  fin  du 
xiir  siècle,  de  Juridiction  municipale  ni  sei- 
gneuriale qui  ne  relevât  directement  ou  in- 
directement de  lui  par  la  voie  de  l’appel , et 
dans  les  provinces  mêmes  qui  formaient  le 
domaine  de  la  couronne  il  n'y  avait  pas  non 
plus  de  tribunal  qui  fût  indépendant  du  par- 
lement; les  cours  supérieures,  qui  avaient 
jadis  été  souveraines  dans  ces  provinces, 
s’étaient,  pour  ainsi  dire,  confondues  avec 
lui.  C'étaient  des  membres  du  parlement  qui 
allaient  présider  le  parlement  de  Toulouse, 
les  grands  jours  de  Troyes  et  l'échiquier 
de  Normandie,  dont  les  décisions  étaient, 
d'ailleurs,  toujours  réformables  à Paris 
Les  assises  des  baillis  et  des  sénéchaux,  et 
particulièrement  la  cour  des  comptes,  éma- 
naient également  du  parlement.  Mais,  à dater 
de  Charles  VII , quand  la  royauté  vit  s’éten- 
dre de  plus  en  plus  un  domaine  qu'elle  avait 
heureusement  renoncé  à démembrer  par  de 
ruineux  apanages,  il  fallut  bien  procéder  à l'or- 
ganisation de  l'adminislralion,  et  delà  justice 
surtout  dans  les  provinces  nouvellement  réu- 
nies. C'est  alors  que  des  parlements  provin- 
ciaux commencèrent  à être  institués  aux  dé- 
pensdu  parlement  de  Paris,qui  resta  le  premier 
dans  l'opinion  comme  il  l'était  en  date,  mais 
qui  ne  vit  pas  sans  regret  diminuer  son  res- 
sort, après  avoir  déjà  vu  diminuer  ses  fonc- 
tions. En  général , à côté  des  gouverneurs 
militaires,  qui  représentaient  le  roi , on  éta- 
blit des  chambres  des  comptes  et  des  aides, 
etenmème  temps  des  parlements  locaux  dont 
la  juridiction  fut  souveraine,  de  manière  que 
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chaque  grand  gouvernement  fut  constitué  sur 
le  modèle  et  à l'image  du  pouvoir  central.  Ces 
corps  do  magistrature,  ainsi  créés  dans  les 
anciens  centres  féodaux,  formèrent  le  contre- 
poids naturel  de  la  classe  seigneuriale.  — 
Nous  avons  cru  devoir  donner,  ici  et  de 
suite,  l’indication  de  tous  les  parlements,  qui 
s'élevèrent  jusqu’au  nombre  de  treize,  y com- 
pris celui  de  Paris. 

Le  parlement  do  Toulouse  est  le  second, 
par  ordre  de  date.  Dès  1302,  Philippe  le  Bel 
avait  statué  que  les  arrêts  rendus  à 'Toulouse 
seraient  souverains,  si  les  gens  du  p.ays  con- 
sentaient à ne  pas  en  appeler  à Paris;  mais  ce 
projet  n’avait  pas  été  exécuté,  cl  le  parlement 
de  Paris  avait  continué  à connaître,  en  der- 
nier ressort,  des  causes  déjà  soumises  au  ju- 
gement de  la  cour  du  Languedoc,  qui  elle- 
même  recevait  les  appels  des  sénéchaussées 
de  Bcaucaire,  de  Montpellier  et  de  Toulouse. 
On  voit  qu’il  y avait  au  moins  trois  degrés 
de  juridiction.  Ce  ne  fut  qu'en  1V20,  quand 
le  nord  de  la  France  était  soumis  aux  An- 
glo-Bourguignons , que  le  Dauphin  Char- 
les VII  créa  définitivement  le  parlement  de 
Toulouse,  dont  l'existence  fut  assez  orageuse 
et  qui  siégea  successivement  dans  diverses 
villes,  à Béziers,  à Montjiellicr,  même  à Poi- 
tiers. — Le  parlement  de  Grenoble,  le  troi- 
sième, fut  érigé,  en  14S1,  par  Louis  XI,  qui 
n'élait  encore  que  Dauphin,  et  fut  confirmé, 
en  H53,par  Charles  VU.  Il  remplaça  un 
ancien  conseil  delphinal,  qui  avait  été  insti- 
tué en  1337.  — Le  parlement  do  Bordeaux 
ou  de  Guienue  fut  créé,  par  Louis  XI,  en 
1462.  Transféré  à Poitiers,  de  1469  à 1.471, 
parce  que  la  Guienne  avait  été  donnée  en 
apanage  au  frère  du  roi,  il  revint  ensuite 
dans  sa  province,  fut  interdit  en  1349,  et, 
à plusieurs  reprises,  obligé  d'émigrer  dans 
différentes  villes.  Tout  le  monde  sait  que 

Montesquieu  fut  président  à ce  parlement. 

Le  parlement  de  Bourgogne  ou  de  Dijon,  le 
cinquième,  date  egalement  du  règne  de 
Louis  XI.  Créé  en  1476  ou  1477,  il  fut  défi- 
nitivement fixé  à Dijon  en  1494  : il  remplaça 
les  grands  jours  qui  se  tenaient  sous  les  ducs. 
— l-e  sixième  parlement,  toujours  par  ordre 
du  date,  est  celui  de  Rouen,  l'ancien  échi- 
quier des  ducs  do  Normandie.  Institué  en 
cour  souveraine,  par  Louis  XII,  en  1499  ou 
en  1301,  il  no  prit  le  nom  do  parlement  qu'en 
1313.  — Le  parlement  d'Aix,  le  septième, 
qui  était  l'ancien  parlement  ou  conseil  émi- 
nent de  Provence , institué  par  les  comtes 
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en  1415,  ne  fut  définitivement  érigé  que  par 
Louis  XII  , en  1501.  — A diverses  reprises 
les  rois  de  France  av.iient  institué,  en  Bre- 
t.ngne,  aux  xiv'  et  xv'  siècles, des  tribunaux 
supérieurs , mais  ces  créations  avaient  avorté. 
Ce  ne  fut  que  sous  Henri  ll.cn  1553,  que  les 
grands  jours  de  Bretagne  furent  érigés  en  un 
parlement,  qui  fut  fixé  à Rennes,  en  1561, et 
qui  était  le  huitième.  — Le  neuvième  était  le 
parlement  de  Pau,  institué,  par  Louis  XIII, 
en  1620,  pour  la  Navarre  et  le  Béarn.  — Le 
parlement  do  Metz,  le  dixiéme,  fut  aussi 
institué  par  Louis  XJII,cn  16.33.  Son  ressort 
comprenait  les  trois  évêchés  de  Metz , Toul 
et  Verdun.  — Le  parlement  do  Franche- 
Comté  ou  comté  de  Bourgogne,  le  onzième , 
fut  établi  à Dôle  par  Louis  XIV,  en  1674,  et 
transféré  à Besançon,  en  1670.  11  remplaça 
un  ancien  conseil  souverain  dont  l'origine 
remontait  jusqu'au  xi*  siècle,  et  qui  avait 
été  organisé,  au  xv*,  par  Philip[)C  le  Bon 
sur  le  modèle  du  parlement  do  Paris,  mais 
qui  avait  été  modifié  sous  la  domination  es- 
pagnole.— Le  parlement  de  Flandre  était  le 
douzième.  Un  conseil  souverain  avait  été 
établi  à Tournai,  en  1668;  il  fut  érigé  en 
parlement  en  1686  : transféré  à Cambray  en 
1707 , il  ne  fut  fixé  définitivement  à Douai 
qu’en  1713.  — Enfin  le  treizième  parlement 
était  celui  de  Nancy  ou  de  Lorraine,  qui  no 
fut  institué  qu'en  1775,  après  la  réunion 
complète  do  la  province  é la  France , et  qui 
remplaça  l'ancien  conseil  souverain  de  Lor- 
raine et  Barrois.  — On  pourrait  encore 
compter  au  nombre  des  anciens  parlements 
quelques  autres  tribunaux,  soit  qu'ils  en 
aient  porté  le  nom,  comme  le  parlement  de 
la  principauté  de  Bombes,  qui  siégeait  à 
Lyon  et  ne  fut  supprimé  que  peu  d'années 
avant  la  révolution,  soit  que,  sans  en  avoir  le 
titre,  ils  en  remplissent  les  principales  fonc- 
tions, comme  le  conseil  souverain  d’Alsace, 
qui  siégeait  à Colmar. — En  général , tous  ces 
parlements  jouissaient  é peu  prés  des  mêmes 
droits  et  étaient  établis  sur  les  mêmes  bases. 
Outre  la  juridiction  souveraine  pour  la  déci- 
sion des  affaires  privées,  tous  possédaient  un 
droit  plus  ou  moins  étendu  d'intervention 
dans  les  affaires  publiques.  Il  en  était  même 
plusieurs  auxquels  avait  été  expressément 
attribuée  la  charge  de  gouverner  et  d’admi- 
nistrer la  province  en  l’absence  des  gouver- 
neurs. Comme  tous  avaient  été  formés  sur  le 
modèle  du  parlement  de  Paris,  qui  était  leur 
souche  commune  et  qui  avait  conservé  dans 


son  ressort  prés  de  la  moitié  du  royaume,  les 
détails  que  nous  allons  donner  sur  l’organi- 
sation de  celui-ci  suffiront  pour  faire  conce- 
voir une  idée  de  celle  de  tous  les  autres. 

Le  parlement  de  Paris  était  distribué  en 
plusieurs  sections,  dont  la  première  et  la 
plus  honorable  était  la  grand’chambre,  dite 
la  chambre  des  plaids  ou  du  plaidoyer,  ou  sim- 
plement  la  chambre  du  parlement  ; on  l’appe- 
lait souvent  aussi  la  chambre  dorée  ou  la 
grand'roüle,  du  lieu  où  elle  s’assemblait.  C’est 
devant  elle  que  plaidèrent , pendant  six  siè- 
cles, tant  d’illustres  avocats  et  que  furent 
jugés  tant  de  procès  qui  intéressaient  la  na- 
tion tout  entière;  c’est  à sa  barre  que  furent 
ajournés  les  plus  illustres  seigneurs  et  jusqu’à 
des  rois;  c’est  là  que  fut  plus  d’une  fuis  dé- 
férée la  régence.  La  grand’chambre  se  com- 
posait, dans  les  derniers  temps,  du  premier 
président,  des  quatre  plus  anciens  présidents, 
dits  à mortier,  du  nom  de  leur  bonnet,  de 
vingt-cinq  conseillers  laïques  et  do  douze 
conseillers  clercs.  Elle  avait  été  longtemps 
chargée  de  rendre  la  justice  criminelle  ; mais, 
dans  le  xv*  siècle,  ce  soin  fut  confié  à une 
chambre  séparée,  dite  de  la  Tournelle,  dont 
la  première  mention  se  trouve  à l’année 
1446  et  qui  fut  définitivement  constituée  en 
1515.  La  Tournelle  se  composait  des  quatre 
plus  nouveaux  présidents  à mortier,  de  douze 
conseillers  laïques,  délégués  do  la  grand’- 
chambre, et  de  douze  autres  délégués  des 
enquêtes  et  des  requêtes.  — La  section  des 
enquêtes,  où  l’on  jugeait  les  procès  surpiéces, 
sans  plaidoirie , était  inférieure  en  dignité  à 
la  précédente.  Elle  n’avait  été,  dans  l’ori- 
gine , composée  que  do  simples  regardeurs 
des  enquêtes,  chargés  de  constater  des  points 
défait.  Elle  comprenait  plusieurs  chambres, 
dont  le  nombre  monta  jusqu’à  six.  En  der- 
nier lieu,  elle  était  composée  de  deux  pré- 
sidents et  de  vingt-six  ou  vingt-sept  conseil 
lers,tant  clercs  que  laïques.  — Il  y avait 
enfin  un  président  et  quatorze  conseillers 
dans  chacune  des  deux  chambres  des  re- 
quêtes, qui  étaient  placées  au  même  rang 
que  les  enquêtes,  et  qui,  comme  leur  nom 
l’indique,  étaient  préposées  à la  réception 
des  demandes  qu'elles  soumettaien  t à un  pre- 
mier examen. — Telle  était  la  composition 
ordinaire  du  parlement  de  Paris,  qui,  sans 
parler  de  ses  conseillers  d’honneur  et  de  sa 
nombreuse  clientèle  d’officiers  inférieurs, 
comprenait,  en  outre,  un  procureur  général, 
des  substituts  et  trois  avocats  du  roi , qui  for- 
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niaient  le  ministère  public.  Enfin  le  roi,  les 
princes  du  sang,  tous  les  pairs  de  France,  et 
surtout  le  chancelier,  qui  était  le  représentant 
du  roi  pour  tout  ce  qui  concerne  la  justice, 
faisaient  aussi  partie  du  parlement,  où  ils 
avaient  droit  de  siéger  quand  il  leur  plaisait. 

Les  présidents  et  conseillers  du  parlement 
n'avaient  été,  dans  l’origine,  que  do  simples 
commissaires,  revêtus,  par  le  roi,  d’une 
fonction  temporaire.  Leur  inamovibilité,  ga- 
rantie insuffisante  de  leur  impartialité,  ne 
s’établit  que  peu  è peu,  en  même  temps  que 
l’usage  de  les  nommer  sur  une  liste  de  can- 
didats présentes  par  la  cour  elle-même.  Le 
parlement  arriva  donc  à jouir  du  précieux 
droit  de  se  recruter  par  lui-méme.  Ce  mode 
de  nomination  fut  notamment  en  usage  de- 
puis Charles  VII  jusqu’à  François  I”  ; mais , 
sous  le  régne  do  ce  dernier  prince,  pour 
fournir  aux  besoins  du  trésor,  la  vénalité,  qui, 
pendant  le  moyen  âge,  s’était  établie  pour  la 
plupart  des  fonctions  judiciaires  dépendant 
des  seigneurs,  et  qui  commençait  à gagner 
les  charges  d’origine  royale,  fut  étendue  jus- 
qu'aux places  do  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  par  le  fameux  chancelier  Duprat,  qui 
en  créa  vingt  nouvelles  et  les  vendit.  Cette 
funeste  innovation  fut  appliquée  bienlét  é 
toutes  les  charges  de  tous  les  parlements  et 
à l’ordre  judiciaire  tout  entier,  de  sorte  que 
le  droit  de  juger  s’acheta  à deniers  comptants 
et  devint,  en  fait,  le  patrimoine  d’une  classe, 
de  la  haute  bourgeoisie.  La  vénalité  des  of- 
fices aboutit  ainsi  à en  amener  l’hérédité.  On 
sait  que  cet  état  de  choses  a persisté  jusqu’à 
la  révolution,  sans  avoir  jamais  été  inter- 
rompu que  pourquelquesannées.nu  xvi*  siè- 
cle, par  les  soins  du  chancelier  l’Hépital,  qui 
voulut  rétablir  les  élections,  et,  an  xviu% 
sous  le  chancelier  Maupcou.  Les  parle- 
ments devinrent  donc  une  véritable  corpo- 
ration aristocratique  ; ils  formèrent  cette 
noblesse  de  robe  pour  qui  la  nublessc  d’é- 
pée affectait  un  mépris  si  dédaigneux,  et  qui, 
de  son  côté  , travaillant  toujours  à se  main- 
tenir entre  l’ancienne  aristocratie  qui  la 
repoussait  et  le  tiers  état  avec  qui  elle  ne 
voulait  pas  se  confondre,  eut  vraiment  ses 
destinées  à part  dans  l’ancienne  société  fran- 
çaise et  exerça  une  puissante  influence  sur 
les  destinées  et  l’esprit  de  la  nation.  — Sa 
sévérité , son  savoir,  sa  gravité  un  peu  ap- 
prêtée , l'étiquette  formaliste  à laquelle  elle 
restait  toujours  soumise,  et  jusqu’à  la  pompe 
théâtrale  dont  elle  s'entourait  dans  les  occa- 


sions solennelles,  valurent  à l’ancienne  ma- 
gistrature française  une  estime  et  une  con- 
sidération universelles,  qui  affermirentsa po- 
sition et  lui  permirent  de  résister  longtemps 
aux  ennemis  les  plus  divers.  Il  y avait,  en  ef- 
fet, quelque  chose  d’imposant  et  de  vrai- 
ment honorable  pour  la  France  dans  ces 
familles  parlementaires  qui,  même  aux  épo- 
ques de  la  corruption  la  plus  effrénée,  restè- 
rent fidèles  à l’austérité  do  leurs  mœurs, 
et  dont  la  vie  simple,  retirée,  économe 
contrastait  si  fort  avec  le  luxe  et  la  dissi- 
pation do  la  cour  et  des  traitants.  Malheu- 
reusement, l’esprit  do  corps,  en  conservant 
ces  salutaires  traditions,  perpétuait  aussi  les 
préjugés,  la  morgue  et  surtout  les  préten- 
tions égoïstes  que  nourrissent  toujours  les 
classes  privilégiées. 

Les  résultats  do  l’action  parlementaire  ont 
été  immenses  ; aucune  autre  institution  n’a 
autant  contribué  à transformer  l’ancienne 
constitution  française,  d’oligarchique  et  féo- 
dale qu’elle  était,  en  monarchie  pure.  On 
comprend  que,  sans  aucun  pouvoir  par  elle- 
même,  la  classe  longtemps  peu  considérée 
des  légistes  se  soit  attachée,  autant  par  re- 
connaissance que  par  intérêt,  à une  royauté 
qui  la  lirait  du  néant  et  à qui  elle  emprun- 
tait tout  ce  qu’elle  avait  d'éclat  et  d’auto- 
rité. Formés,  d’ailleurs,  à l’école  du  droit 
romain,  qui  est  la  meilleure  école  du  despo- 
tisme, successeurs  de  ces  jurisconsultes  gi- 
belins qui  avaient  défendu,  en  Italie,  l’auto- 
rité absolue  des  empereurs  , les  parlemen- 
taires français  furent  naturellement  et  en 
conscience  les  serviteurs  les  plus  dévoués  de 
la  couronne,  qui , dans  leur  doctrine,  était 
la  source  unique  du  droit  : ils  la  servirent 
contre  tous  les  pouvoirs  qui  pouvaient  lui 
porter  ombrage.  Contre  Rome,  ils  firent  va- 
loir l’indépendance  de  la  France , les  privi- 
lèges particuliers  de  l’Eglise  gallicane,  les 
anciennes  traditions  des  églises;  contre  le 
clergé  gallican,  ils  inventèrent  l’appel  comme 
d’abus,  dont  l’origine  remonte  au  xiv*  siècle, 
et  qui,  en  faisant  passer  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique à la  juridiction  royale  toutes  les  cau- 
ses où  des  intérêts  temporels  étaient  mêlés, 
fut  certainement  un  des  instruments  les  plus 
puissants  de  la  sécularisation  de  la  société. 
Les  communes  elles-mêmes  , dont  l’émanci- 
pation avait  tant  contribué  à l’accroissement 
du  pouvoir  royal,  ne  purent  pas  faire  mieux 
respecter  leurs  privilèges.  Les  juridictions 
municipales  furent  surveillées,  restreintes, 
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énervées,  comme  les  juridictions  ecclésiasti- 
ques et  féodales.  Dès  le  commencement  du 
XIV'  siècle,  le  parlement  sanctionnait  la  doc- 
trine nitramonarchiqne  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  de  communes  sans  lettres  du  roi,  ce  qui 
était  une  application  du  principe  général  que 
tous  les  droits  légitimes  ne  provenaient  que 
de  l’octroi  du  trône.  Mais  ce  fut  surtout  con- 
tre la  haute  aristocratie  que  les  parlements 
déployèrent  une  activité  et  une  habileté  qui 
ont  puissamment  aidé  à la  consolidation  do 
l'unité  française  et  qui  leur  ont  fait  pardonner 
par  la  postérité  bien  des  atteintes  portées  é ta 
liberté.  Au  temps  de  Philippe  le  Bel,  toutes  les 
justices  purement  féodales  avaient  commencé 
à ne  plus  être  considérées  que  comme  des  dé- 
légations de  la  justice  suprême.  Déjà  abaissées 
par  l’institution  des  appels,  elles  reçurent 
un  coup  plus  sensible  encore  par  l'intro- 
duction dans  la  jurisprudence  et  par  l'exten- 
sion des  cas  royaux,  mot  élastique  qui  ne  fut 
jamais  défini  et  qui  comprenait  toutes  les 
causes  dont  l'intérêt  public  faisait  réserver 
la  connaissance  aux  officiers  du  roi.  En  ou- 
tre , tout  homme  libre  put  se  soustraire  à la 
juridiction  seigneuriale  en  s’avouant  bour- 
geois du  roi.  Partout  les  magistrats  royaux 
intervenaient  entre  le  suzerain  et  le  vassal , 
entre  le  seigneur  et  le  serf;  l'ancienne  indé- 
pendance féodale  disparaissait  ainsi  dans 
l’administration  comme  dans  la  justice , et, 
sauf  en  quelques  provinces  éloignées  , où  le 
pouvoir  des  grands  vassaux  s’appuyait  sur 
des  traditions  tout  à fait  séparées,  Fran- 
çois I"  avait  raison  de  se  vanter  que,  de 
son  temps , la  royauté  eût  été  mise  hors  de 
page.  La  maxime  salutaire  que  toute  justice, 
comme  toute  loi,  émane  du  roi,  c’est-à-dire 
de  l’autorité  centrale , ne  fut  introduite  en 
France  et  ne  passa  peu  à peu  dans  les  es- 
prits et  dans  les  faits  que  par  l'obstination 
savante  infatigable  des  parlements. 

Dans  leur  amour  pour  la  royauté,  ces 
grands  corps  avaient  songé  à la  défendre, 
même  contre  ses  excès  et  ses  faiblesses.  C’est 
dans  ce  but,  par  exemple,  qu’ils  avaient  in- 
troduit dans  la  jurisprudence  les  principes 
de  l’inaliénabilité  du  domaine  royal,  de  l’in- 
cessibilité absolue  des  privilèges  de  la  cou- 
ronne et  de  l’union  indivisible  des  provinces 
à la  monarchie,  garantissant  ainsi  l’intégrité 
du  territoire,  en  même  temps  qu’ils  empê- 
chaient la  création  d’apanages  souverains  et 
l’institution  d’une  féodalité  nouvelle.  — Il 
faut  aussi  compter  parmi  les  services  des 


parlements  d’avoir  apporté  quelque  ordre  et 
quelque  harmonie  dans  la  confusion  des  cou- 
tumes et  des  lois  qui  régissaient  la  France. 
Ils  ne  se  croyaient  pas  tenus  à l’observation 
scrupuleuse  et  exacte  de  tous  les  règlements 
existants;  loin  de  làl  ils  n’hésitaient  pas,  au 
besoin,  à les  modifier  comme  à suppléer  à 
leur  silence,  et  ils  se  croyaient  toujours  per- 
mis de  les  interpréter  largement,  à l'aide  des 
principes  dont  ils  avaient  fait  la  base  du 
droit.  Les  arrêts  d'édit,  par  lesquels  les  par- 
lements s'engageaient  solennellement  à tran- 
cher toujours  dans  tel  sens  une  question 
donnée,  pouvaient  être  considérés  comme 
de  véritables  lois.  C’est  ainsi  que.  par  l’u- 
nité de  jurisprudence,  se  préparait  peu  à peu 
l’unité  de  législation,  que  la  révolution  seule 
nous  a donnée. 

Tout  en  travaillant,  avec  plus  d’efficacité 
encore  que  d’éclat,  à changer  toutes  les  in- 
stitutions, le  parlement  était  resté  longtemps 
sans  intervenir  dans  les  troubles  politiques. 
On  ne  voit  pas,  par  exemple,  qu’il  ait  joué 
aucun  rôle  dans  la  révolution  de  1356, quand 
les  états  généraux  et  surtout  le  tiers  état, 
sous  la  direction  de  Marcel , entreprirent  de 
s’emparer  du  gouvernement.  La  présence, 
en  effet,  d’une  assemblée  nationale  rejetait 
nécessairement,  sur  le  second  plan,  un  corps 
qui  n’élait  composé  que  de  délégués  du  roi. 
Ce  ne  fut  qu’en  l'i^Oque  le  parlement  fit  son 
début  dans  les  guerres  civiles,  par  un  arrêt 
de  bannissement  et  de  déchéance  que , après 
l’assassinat  du  duc  de  Bourgogne  au  pont  de 
Montereau,  il  lança  contre  le  Dauphin,  depuis 
Charles  VII  ; arrêt  antinational  qui  avait  été 
dicte  par  la  faction  anglo-bourguignonne, 
mais  que  le  peuple  se  chargea  de  reviser  sur 
l’appel  de  Jeanne  d’ Arc  I Proscrit  par  le  parle- 
ment de  Paris,  Charles  Vllen  créa  un  autre, 
qui  siégea  à Poitiers  pendant  de  longues 
années  et  ne  vint  se  réunir  au  premier  que 
quand  la  capitale  eut  été  délivrée  des  An- 
glais. 

Après  avoir  tant  servi  la  monarchie,  et 
tout  en  continuant  à la  servir  avec  zèle  con- 
tre tous  scs  adversaires,  on  sait  que  les  par- 
lements, dans  la  seconde  partie  de  leur 
existence,  entreprirent  contre  elle  une  lutte 
prolongée,  plus  bruyante,  il  est  vrai,  que 
dangereuse,  qui,  au  milieu  de  beaucoup 
d’inconvénients,  eut  du  moins  ce  bon  résul- 
tatd’entretenir  un  peu  la  vie  politique,  mémo 
sous  la  monarchie  absolue.  Les  parlements, 
au  nom  du  roi , dont  ils  étaient  les  représen- 


uiyiuzL" 


PAR 


PAR 


( 561  ) 


bints,  avaient  soumis  la  noblesse,  le  der{>é 
et  les  eomnuinos  ; ils  voulurent,  en  outre,  li- 
miter cl  contrôler  le  pouvoir  royal,  au  nom 
de  la  nation,  qu'ils  prétendirent  également 
représenter.  La  confusion  qu'ils  avaient  éta- 
blie à dessein,  d'après  l'identité  des  noms, 
entre  leurs  droits  et  ceux  des  anciennes  as- 
semblées nationales,  était  le  fondement  sur 
lequel  ils  s'appuyaient  pour  se  présenter 
comme  les  mandataires  naturels  du  peuple, 
en  l'absence  des  états  généraux,  dont  ils  se 
disaient  les  suppléants.  Ce  fondement  était 
peu  solide,  comme  nous  l'avons  vu;  mais  une 
coutume  ancienne,  celle  de  l'enregistrement, 
leur  permit  de  s'en  servir  comme  d'un  pié- 
destal pour  s'élever  toujours  plus  haut  dans 
l'opinion  et  dans  le  gouvernement,  par  une 
persévérance  et  une  habileté  telles  que  l'es- 
prit de  corps  seul  sait  en  inspirer.  — La  cou- 
tume d'enregistrer  les  édits  du  roi  au  parle- 
ment était  très-ancienne;  elle  remontait  à 
l'époque  où , le  conseil  politique  du  roi  et 
sa  cour  judiciaire  étant  confondus,  il  était 
tout  simple  qu'on  y conservât  tous  les  actes 
originaux  qui  pouvaient  intéresser  l'Etat  cl 
la  royauté.  A vrai  dire,  renregislrcmcnt  no 
fut  jamais  qu'une  forme  adoptée  pour  la  pro- 
mulgation des  lois  ; mais  les  parlementaires, 
ci  l imitation,  sans  doute,  des  anciens  con- 
seillers de  la  couronne,  en  prirent  occasion 
pour  adresser  quelquefois  au  roi  d'humbles 
remontrances  avant  de  procéder  à l'enrc- 
gislremcnl  de  scs  édits.  Plus  tard,  ils  tirent 
un  pas  de  plus  en  refusant  de  les  enregis- 
trer. Les  premiers  exemples  de  ces  refus  re- 
montent au  régne  de  François  1“,  quand  la 
vénalité  des  charges , qui  venait  de  s'intro- 
duire, donnait  plus  d'indépendance  au  par- 
lement et  commençait  à le  transformer  en 
corporation  aristocratique.  Pour  briser  cette 
résistance  de  leurs  délégués,  les  rois  se  con- 
tentaient, ordinairement,  d'ordonner  expres- 
sément à leurs  gens  et  ofticiers  tenant  le 
parlement  d'enregistrer  les  édits  qui  leur 
étaient  portés;  ce  à quoi  le  parlement  obtem- 
pérait à cause  du  commandement  du  roi, 
mais  tout  en  protestant.  Ces  enregistrements 
forcés  avaient  lieu,  le  plus  souvent,  dans  des 
assemblées  solennelles,  connues  sous  le  nom 
de  lits  de  justice,  où  le  roi,  entouré  de  scs 
grands  ofticiers  et  des  pairs  de  France,  ve- 
nait lui-même  présider  sa  cour,  et  où  les 
membres  du  parlement,  réduits  au  silence 
en  présence  du  maître,  n'avaient  plus  qu'à 
écouler  et  à obéir.  Ainsi  réduit  à la  sou* 
A'm-ÿr'.  <J'u  .Y/A'  i.,  t.  .WlII. 


mission,  le  parlement  avait  pourtant  entre 
les  mains  un  dernier  moyen  de  résistance; 
c'était  de  suspendre  l'cxcrcice  de  la  justice, 
comme  l'université  de  Paris  suspendait  scs 
cours  cl  toutes  les  prédications , comme  l'E- 
glise, pendant  les  interdits,  suspendait  l'exer- 
cice du  culte,  âlais  on  ne  recourut  que  bien 
rarement  à celle  dangereuse  ressource,  qui 
n'avait  de  chances  de  succès  qu'en  provo- 
quant une  révolution.  Les  parlements  en 
firent  usage  pour  la  première  fois  contre 
Mazarin. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  xv'  siècle,  pour  la  dé- 
fense de  la  pragmatique  sanction  de  Bourges, 
que  le  parlement  de  Paris,  se  sentant  appuyé 
par  l'opinion  publique,  entra  dans  la  car- 
rière de  la  résistance.  L'n  peu  plus  tard,  son 
opposition  au  concordat  de  François  I"  et 
de  Léon  X accrut  encore  ses  forces  cl  sa  po- 
pularité. Ce  concordat  était  pourtant  bien 
favorable  â la  monarchie  ; mais  le  parlement, 
habitué  à lutter  contre  la  papauté,  ne  voyait 
pas  avec  plaisir  quelle  intervint  dans  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  gallicane.  Quand  écla- 
tèrent ensuite  les  querelles  de  religion  , les 
parlements  restèrent , pour  la  plus  grande 
partie,  fermement  attachés  à la  foi  catholi- 
que cl  montrèrent  même,  le  plus  souvent, 
une  inexorable  rigueur  contre  les  hérétiques, 
qui  leur  paraissaient  aussi  coupables  pour 
désobéir  .au  roi  que  pour  avoir  quitté  l'Eglise. 
Leur  pouvoir,  d'ailleurs , se  fortifia  tout  na- 
turellement à l'aide  des  troubles  et  des 
guerres,  alors  que  chaque  parti  tâchait  de 
s'assurer  leur  appui.  Pendant  la  Ligue , le 
p.arlcment  de  Paris  chercha  à se  tenir  dans 
une  position  intermédiaire  entre  le  parti 
royaliste  cl  les  catholiques  qui  se  défiaient 
justement  de  lui.  Privé  d'un  assez  grand 
nombre  de  ses  membres  qui  avaient  été  em- 
prisonnés à la  Bastille,  il  vil  son  président, 
Brisson,  saisi  par  ordre  des  Seize  et  pendu 
dans  le  palais  même;  mais  il  put  rétablir  sa 
dignité  par  l'arrêt  célèbre  qu'il  rendit  en 
1393  pour  le  maintien  de  la  loi  salique,  et  qui, 
en  dénationalisant  la  ligue,  fraya  à Henri  IV 
la  voiedu  trône.  IJnautreparlemcntroyaliste, 
qui,  pendant  ce  temps,  avait  siégé  successive- 
ment .i  Tours  ctà  Châlons,  vint  se  confondre 
avec  le  parlement  du  Paris.  — La  crainte 
qu'inspirait  à la  monarchie  toute  réunion  des 
états  généraux  était  la  meilleure  garantie  du 
pouvoir  des  parlements,  dont  le  contrôle  pa- 
raissait nécessaire  pour  distinguer  le  gou- 
vernemenl  français  du  pur  despotisme.  C'é- 
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lait  surtout  pour  parer  au  vide  des  caisses 
de  l'Etat  qu’on  se  trouvait  heureux  d'avoir 
les  parlements  sous  la  main,  pour  faire  ac- 
cepter plus  aisément  au  peuple  la  création 
d’impôts  nouveaux  qui  n’avaient  pas  été  con- 
sentis. Dans  les  crises  politiques  qu’ame- 
naient les  minorités,  l’autorité  du  parlement 
n’était  pas  non  plus  sans  importance  pour 
rélablisscmont  des  régences.  C’est  ainsi  que, 
le  li  mai  1610.  quelques  heures  après  l'assas- 
sinatde  Henri  IV,  leiiarlemcntpruclama  Ma- 
rie de  .Médicis  régente  du  royaume.  Cette  dé- 
cision parut,  il  est  vrai , lui  avoir  été  dictée 
par  la  force  : le  palais  était  entouré  de  trou- 
pes, et  le  duc  d’Epernon,  la  main  sur  la  garde 
de  son  épée , avait  déclaré  qu’il  ne  permet- 
trait pas  à l’assemblée  de  se  séparer  avant 
la  proclamation  de  la  reine  mère;  mais, 
en  réalité,  le  parlement  ne  pouvait  songer 
à refuser  un  arrêt  qu’il  n’avait  aucun  droit 
de  rendre,  il  est  vrai,  mais  qui  devait 
bientôt  lui  servir  do  précédent  et  l’autori- 
ser dans  ses  entreprises  les  plus  audacieu- 
ses. Après  la  mort  de  Louis  Xill,  il  sanc- 
tionna également  le  pouvoir  d’Anne  d’.\u- 
trichc.  — Tout  le  monde  connaît  la  Fronde, 
cette  guerre  où  la  turbulence  do  la  noblesse 
et  l’ambition  de  la  magistrature  sc  liguèrent 
contre  la  royauté.  Jamais  les  parlements  ne 
furent  plus  inhdclcs  à l’esprit  monarchique, 
qui  avait  fait  leur  force , que  le  jour  où , 
poussés  par  l intérét  particulier  et  dans  le 
seul  but  de  défendre  leurs  propres  droits, 
ils  osèrent  s’unir  entre  eux  et  suspendre  par- 
tout l’exercice  de  la  justice,  pour  briser  le 
pouvoir  ministériel  dans  les  mains  du  suc- 
cesseur do  lUchelieu.  Ce  fut  Louis  XIV  qui 
lescn’punit,  en  leur  refusant  toute  participa- 
tion à l’autorité,  en  leur  faisant  défense  de 
s’assembler  sans  la  permission  du  gouverne- 
ment et  en  les  privant  même  de  leur  titre 
do  cours  suprêmes  qu’ils  furent  contraints 
d’échanger  contre  celui  de  cours  supérieures. 
La  mort  de  l’absolu  monarque  put  seule, 
après  plus  de  cinquante  ans,  les  tirer  de  la 
nullité  politique  où  ils  avaient  été  plongés , 
et  dont  le  parlement  de  Paris  se  vengea  en 
cassant  le  testament  do  Louis  XIV  comme 
il  avait  cassé  celui  de  Louis  XIII.  Kemis  en 
possession  du  droit  do  remontrance  par  la 
reconnaissance  du  régent,  les  parlements  re- 
commencèrent aussitôt  leurs  entreprises  on 
entravant  les  opérations  audacieuses  du  fa- 
meux Law,  dont  ils  no  purent  empêcher  les 
premiers  succès,  mais  dont  ils  précipitèrent  I 


la  chute.  Depuis  ce  moment,  toute  l'histoire 
du  xviu"  siècle  retentit  sans  cesse  du  bruit 
monotone  de  leurs  interminables  débats  avec 
le  gouvernement  et  surtout  avec  le  clergé. 
La  constitution  Unigenitus , qui  condamnait 
dans  Quesncl  le  continuateur  et  l’héritier  de 
Jansénius  , fut  d’abord  le  principal  objet  de 
leurs  attaques.  Le  jansénisme,  eu  effet,  au- 
quel ils  étaient  si  bien  prédisposés  par  leurs 
anciennes  luttes  contre  l’influence  temporelle 
de  l’Egl  isc  et  par  le  rigorisme  de  leurs  mœurs, 
avait  envahi  presque  tous  leurs  rangs.  Nous 
n’insisterons  pas  sur  cette  lutte  tout  à la  fuis 
dogmatique  et  politique,  que  la  haute  magis- 
trature prolongea  jusqu’aux  approches  de  la 
révolution  contre  la  majorité  du  clergé  fran- 
çais, etdont  les  convulsions  du  cimetièreSaint- 
Médard,  les  billets  de  confession  exigés  pour 
obtenir  les  sacrements  et  enfin  la  suppres- 
sion de  l’ordre  des  jésuites  marquèrent  les 
principaux  actes. 

On  sait  combien,  dans  ces  querelles,  le 
parlement  poussa  loin  l’audace  de  ses  em- 
piétements sur  le  domaine  spirituel.  Inter- 
venant même  dans  l’administration  des  sa- 
crements, il  osa  plus  d’une  fois  commander 
à des  prêtres  de  donner  l’eucharistie  à des 
malades,  malgré  la  défense  do  l’évêque , et 
faire  signifier  solennellement  par  des  huis- 
siers ces  arrêts,  qui  nous  semblent  aujour- 
d’hui aussi  dérisoires  que  tyranniques,  mais 
que  le  public  alors  prenait  au  sérieux.  L’op- 
position aux  mesures  financières  proposées 
par  le  gouvernement  venait,  d’ailleurs,  de 
temps  a autre,  appuyer  et  populariser  davan- 
tage l’opposition  religieuse  ou  plutôt  sectaire. 
De  là  les  lits  de  justice,  la  cassation  par  des 
arrêts  du  conseil  des  arrêts  du  parlement, 
les  exils  do  celui-ci,  la  suspension  momen- 
tanée de  la  justice,  et  toute  une  guerre  de 
plume  et  de  parole,  qui  préoccupait  beau- 
coup les  ministres,  qui  semblait  présager 
quelque  catastrophe  prochaine  et  que  les 
contemporains  abusés  croyaient  être  la  plus 
sérieuse  affaire  du  siècle.  Ils  ne  voyaient 
pas  qu’au  milieu  de  cette  controverse  sur 
le  jansénisme,  l’incrédulité  rationaliste 
glissait  peu  à peu  dans  les  classes  lettrées,  et 
que  le  désir  d’une  grande  réforme  sociale 
pénétrait  de  plus  en  plus  les  esprits,  pen- 
dant que  les  corporations  privilégiées  ne 
songeaient  qu’à  poursuivre  de  leurs  taqui- 
neries mesquines  un  gouvirnemcnt  cor- 
rompu. 

I Nous  n'avons  fait  qu’indiquer  les  traits gô- 
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ii^raux  lies  querelles  piirlemeiilaires,  iloiit 
rtiisloire  a clé  déjà  ou  sera  lacontée  dans 
ce  recueil  aux  mots  Liguk,  I'iiomie  . Jan- 
sénisme, etc.  Il  nous  rcslc  à parler  de 
la  première  suppression  des  parlemcnls  cl 
de  leur  abolilion  definitive  au  commence- 
ment de  la  révolution.  — Ce  fut  après  la  dis- 
grâce du  duc  do  thoiseul , qui  avait  été  leur 
allié  et  leur  protecteur,  notamment  dans  l’af- 
faire des  jésuites,  qu’un  minislère,  formé 
sous  les  auspices  de  la  Dubarry , sc  hasarda 
à les  casser.  Le  chancelier  Maupcmi,  qui  vou- 
lait, disait-il,  retirer  la  couronne  du  greffe, 
procéda,  dans  ce  coup  d’Etat,  avec  une  éner- 
gie brnlale.  Tous  les  membres  du  parlement 
de  Paris,  qui  avait  suspendu  scs  audiences, 
furent  arrêtés  un  même  jour,  le  19  janvier 
1771,  et  la  plupart  d entre  eux,  sur  le  refus 
de  reprendre  leurs  fonctions , furent  dé- 
clarés déchus,  et  leurs  charges  furent  con- 
fisquées. Quelque  temps  après,  le  roi  tenait 
un  dernier  lit  de  justice  pour  organiser  un 
parlement , nouveau  par  sa  constitution 
comme  par  son  personnel.  La  même  mesure 
fut  appliquée  successivement  à tous  les  au- 
tres parlements,  et,  au  bout  d’un  an,  tous  les 
corps  judiciaires  du  royaume  étaient  réorga- 
nisés. La  facilité  avec  laquelle  s’accomplit  ce 
changement  ne  peut  s'expliquer  que  par  le 
peu  de  confiance  que  les  parlements  inspi- 
raient à la  population,  qui  avait  pénétré  les 
motifs  intéressés  de  leur  opposition,  et  sur- 
tout au  parti  novateur,  qui  ne  pouvait  leur 
pardonner  ni  leur  fanatisme  janséniste  ni 
leurs  arrêts  contre  le  peuple  et  les  philoso- 
phes. La  nouvelle  institution  judiciaire, 
qu’on  appelait,  par  dérision,  le  parlement 
Maupeou,  et  qui,  en  réalité,  était  mieux  or- 
ganisée et  plus  appropriée  aux  besoins  de 
l’époque  que  l’institution  surannée  qu’elle 
remplaçait,  ne  dura  pourtant  pas  plus  de 
trois  années.  Peu  après  son  avènement, 
Louis  XVI,  croyant  satisfaire  à l’opinion  pu- 
blique. SC  décida,  malgré  ïurgot,  à rétablir 
les  anciens  parlements  qu’on  s'était  habitué 
à considérer  comme  le  cortège  nécessaire  de 
la  monarchie.  Ce  fut  une  grande  faute  : les 
réformes,  en  effet,  que  la  royauté  essaya 
d’effectuer  dans  les  années  suivantes  et  qui 
eussent  pu  seules  prévenir  la  révolution, 
rencontrèrent  une  résistance  opiniâtre  dans 
ces  cours  de  justice,  qui,  en  défendant  la 
cause  de  l'ancien  régime,  combattaient  pour 
le  maintien  de  leurs  propres  privilèges.  Tur- 
got  succomba  devant  leur  résistance.  Ce  fut 
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de  leur  sein  que,  par  une  étrange  erreur, 
sortit  le  premier  appel  aux  états  généraux, 
dont  l'absence  seule  avait  fait  la  grandeur 
des  parlements  et  dont  le  retour  précipita  la 
ruine  définitive. 

La  révolution  n’eut  pas  d’ennemis  plus 
acharnés  que  les  parlementaires , qui , dès 
avant  la  prise  de  la  Bastille,  s’étaient  presque 
tous  ouvertement  rangés  du  cêlé  de  la  no- 
blesse, de  la  cour  et  du  haut  clergé.  Quand 
la  constituante  eut  entamé  l’œuvre  d'une 
organisation  judiciaire  nouvelle,  dont  la  pre- 
mière condition  était  la  suppression  de  leurs 
anciens  droits,  leur  opposition  redoubla  na- 
turellement, et  la  pliqiart  des  cours  s’em- 
pressèrent de  protester  contre  des  innova- 
tions qu’elles  dénonçaient  comme  la  perte 
do  la  monarchie.  Mais  cette  opposition 
égoïste,  (levant  laquelle  avaient  si  souvent  re- 
culé les  ministres,  s’évanouit  comme  un  vain 
fantôme,  devant  l’expression  des  volontés 
de  l’assemblée  constituante,  qui  était  assi’z 
puissante  pour  la  dédaigner.  En  suppriu;ant 
la  noblesse,  en  sapant  tous  les  appuis  du 
trône,  en  déclarant  la  guerre  à tout  rancien 
ordre  européen  , eu  attaquant  surtout  la  li- 
berté religieuse  , la  révolution  sc  susc  ta  do 
terribles  oppositions  qui  aboutirent  ,à  la 
guerre  civile  ; mais  en  abolissant  les  parle- 
ments elle  ne  fit  <iue  renverser  un  cdiliee 
vermoulu  qui  tomba  au  premier  choc,  sans 
que  personne,  autre  que  les  parlementaires, 
songeât  à le  regretter  et  à pleurer  sur  scs 
ruines.  II.  FEiui’KnAY 

PARLEMENTAinE  (ocerpt.  rfœ.).  — Ce 
mot  a des  sens  différents,  selon  qu’on  l’em- 
ploie comme  adjectif  ou  comme  substantif. 
Comme  adjectif,  il  sert  à désigner  1“  ce  qui 
appartient,  ce  qui  a rapport  au  parlement  : 
style  parlementaire,  usage  parlementaire,  etc.; 
2°  ceux  qui  tenaient  le  parti  du  parlement 
do  France  contre  la  cour,  au  temps  des  trou- 
bles de  la  Fronde,  pendant  la  minorité  de 
Louis  XIV,  et  les  partisans  du  parlement 
d'Angleterre  contre  le  roi  Charles  1",  vers  la 
même  époque.  C’est  en  ce  sens  qu’on  dit 
l’armée  parlementaire,  les  soldats  parlemen- 
taires.— Comme  substantif,  parlementaire 
signifie  un  soldat  ou  un  o//!cier  envoyé  par 
son  général  pour  porter  des  paroles  ou  des 
missives  à l'concmi.  La  personne  du  parle- 
mentaire est  inviolable  et  sacrée.  Il  est  ordi- 
nairement précédé  d’un  tambour  ou  trom- 
pette, ou  porte  sur  lui  une  marque  distinctive 
elcaractéristique,lcplus souvent  un  mouchoir 
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de  couleur  blanche  allaché  au  bras.  — Le 
vaiiseau  parlemenlaire  est  celui  qu’on  envoie, 
avec  un  pavillon  particulier,  porter  à une 
flotte  ou  à une  armée  ennemie  quelque  nou- 
velle importante  ou  des  propositions  de  paix. 

PARLOIR.  — Lieu  anciennement  des- 
tiné, en  France,  à la  conversation,  et  qui, 
de  nos  jours,  a été  remplacé  par  le  salon. 
Le  parloir  existe  encore  en  Angleterre  dans 
chaque  maison.  Ce  mot  se  dit  aussi  des  lieux 
où  les  religieuses  viennent  parler  aux  gens 
du  dehors  à travers  une  grille.  Autrefois 
il  existait  également  dans  les  monastères 
d'hommes;  les  novices  s’y  assemblaient  pour 
parler  aux  heures  de  récréation  ; mais  il 
y avait  en  haut  des  écoules  d'où  les  su- 
périeurs pouvaient  entendre  leur  conver- 
sation. Le  parloir  est  affecté  généralement 
.4  tout  établissement  dont  l'intérieur  est 
interdit  au  public,  comme  colleges,  pen- 
sions, etc.,  etc.  — On  nommait  par/oir  aux 
bourgeois  le  local  primitif  où  s'assemblait 
l'administration  communale  de  la  ville  de 
Paris.  La  na'iveté  do  cette  dénomination  ex- 
prime parfaitement  une  institution  à sa  nais- 
sance : c’étaient,  en  effet,  de  véritables  par- 
loirs , car  ils  se  réduisaient  à une  grande 
pièce  accompagnée  de  quelques  dépendances 
où  les  citoyens  venaient  causer  de  leurs  af- 
faires et  traiter  en  même  temps  celles  de  la 
commune.  C’est  pour  le  même  usage  que 
furent  élevées  ces  grandes  loges  ouvertes 
que  l’on  rencontre  sur  les  principales  places 
do  quelques  villes  d Italie.  Le  premier  par- 
loir de  Paris  était  situé  près  du  grand  Châ- 
telet ; plus  tard  il  fut  transféré  vers  la  place 
Saint-Michel , contre  l’cnceinle  de  Philippe- 
Auguste,  et  la  rue  des  l'rancs-Jiourgeois  doit 
son  nom  aux  franchises  qui  avaient  été  ac- 
cordées aux  citoyens.  De  là  il  fut  transféré 
au  grand  Châtelet,  où  il  commença  à pren- 
dre plus  d'importance  par  sa  situation  au 
centre  do  l'administration  judiciaire.  Mais 
bientôt,  soit  que  les  développements  deve- 
nus nécessaires  fussent  impossibles  dans 
cette  localité , soit  que  les  chefs  de  la  bour- 
geoisie no  se  trouvassent  pas  assez  libres 
dans  un  château  fort,  en  13i7,  une  grande 
maison  fut  achetée  sur  la  place  de  Grève; 
On  In  nommait  maison  aux  piliers,  parce  que, 
à l inslar  de  celles  que  l'on  voit  encore  dans 
le  quartier  des  halles , elle  était  supportée 
par  des  piliers.  Elle  fut  nommée  d'abord  mai- 
son (lu  Dauphin  et  prit  le  titre  A'h&tel  de  ville 
quand  il  fut  d’usage  à tous  les  seigneurs  de 


décorer  de  ce  nom  les  édifices  qu’ils  éle- 
vaient â leur  usage  ; elle  renfermait  un 
parloir  servant  en  différentes  occasions  de 
lieu  de  réunion  à un  certain  nombre  de  ci- 
toyens. A.  D.  DE  P. 

PARUE  (géogr.),  duché  d’Italie  ayant  le 
titre  de  souveraineté,  composé  des  trois  dis- 
tricts de  Parme,  Plaisance  et  Borgo  San-Do- 
inino.  Il  est  borné  au  nord  par  le  Pô,  qui  le 
sépare  dn  royaume  lombardo-véniticn , à 
l’ouest  par  les  Etats  de  Sardaigne,  à l'est 
par  le  duché  de  .Modène,  cl  au  sud  par  les 
Apennins,  qui  le  séparent  du  grand  duché 
de  Toscane.  Il  contient  450,000  habit.  Le 
pays  est  généralement  plat , et  la  partie  des 
Apennins  qu’il  renferme  n’a  point  de  hautes 
montagnes.  Il  produit  plus  de  céréales  qu'il 
ne  lui  en  faut  pour  sa  consommation,  et 
exporte  du  chanvre,  du  tabac,  du  mais,  des 
fruits,  du  vin  et  de  l’huile  d’olive.  Il  livre  au 
commerce  de  la  soie  de  belle  qualité,  et  re- 
tire un  grand  profit  de  son  bétail;  c’est  de 
Parme  que  viennent  les  fromages  renommés 
appelés  parmesans.  On  y rencontre  des  mi- 
nes de  cuivre  et  de  fer  dont  le  produit  est 
travaillé  dans  le  duché  môme.  Ses  carrières 
donnent  du  marbre  et  de  l’albâtre,  et  l’huile 
minérale,  qu’on  y trouve  en  abondance,  sert 
à divers  usages  domestiques,  ainsi  qu'à  l’é- 
clairage. Ce  pays  a peu  de  fabriques,  et  encore 
sont-elles  peu  importantes.  Le  gouvernement 
est  monarchique,  et  l’administration  se  com- 
pose de  trois  présidents  pour  les  finances,  l’in- 
térieur et  la  guerre,  d’un  conseil  d élai,  d’un 
tribunal  de  révision,  d’un  tribunal  civil  et  mi- 
litaire, d’une  chambre  des  comptes,  etc.— 
Après  avoir  été  longtemps  imlépendanle, 
comme  toute  la  Ligurie,  cette  contrée  fut  sou- 
mise par  les  Romains  vers  185  av.  I.  C , avec 
le  reste  de  la  Gaule  cisalpine.  A la  chute  de 
l’empire,  elle  reconquit  pour  quelque  temps 
son  indépendance,  puis  tomba  au  pouvoir  des 
Lombards,  auxquels  Charlemagne  l’enleva 
pour  la  donner  aux  papes.  Elle  s’érigea  en 
république  pendant  les  guerres  des  papes  et 
des  empereurs.  A la  chute  des  Ilohcnslaufen, 
elle  se  trouvait  sous  la  domination  des  Cor- 
reggio  (130:l).  Déchirée  par  des  dissensions 
intestines  , elle  se  donna  à Jean  de  Bohème 
( 1330  ) , qui  la  vendit  aux  Rossi  ; mais  ceux- 
ci  ne  purent  s’y  maintenir,  et  Martino  délia 
Scola  en  devint  maître  en  1335.  Il  la  donna 
comme  fief  à ses  oncles,  les  seigneurs  de 
Corieggio,  qui  recouvrèrent  ainsi  la  puis- 
sance dont  ils  avaient  été  dé|)ouillès  (13'«lj. 
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Mais,  dès  13VV,  Azznn,  l'un  <rmi\,  vendit 
Parme  à Ghizzon  III  d’Esle,  lequel  la  reven- 
du, en  I3VC,  à Luccliino  Visconti,  seieneur 
de  Milan.  Plaisance,  dans  tous  ces  revire- 
ments, suivit  le  sort  de  P,irme.  Le  Parmesan 
et  le  Placentin  restèrent  ainsi  provinces  mila- 
naises jusqu’aux  guerres  des  Français  en  Ita- 
lie. Jules  II,  au  congrès  de  Manloue,  en  ren- 
dant le  duché  de  Àlilan  aux  Sfurce,  en  fit 
détacher  Parme  et  Plaisance  en  faveur  du 
saint-siège,  en  1511.  François  I",  en  renou- 
velant la  conquête  du  Milanais,  en  1515,  an- 
nexa de  nouveau  les  deux  pays  au  Milanais. 
La  paix  do  1530 , entre  Charles  et  Clc- 
nient  VII,  les  rendit  au  pape  ; mais  Paul  III, 
qui  avait  été  marié  avant  d'étre  pape,  les 
céda  comme  fiefs,  en  15V5,  à son  fils  Pierre- 
Louis  Farnèse,  dont  le  fils  Octave,  reconnu 
par  f.harles  Quint  en  1556,  devint  le  chef  de 
la  dynastie  des  Farnèse.  Celle-ci  ne  s’éteignit 
qu’en  1731,  après  .avoir  produit,  aux  xvi'  et 
XVII'  siècles,  plusieurs  hommes  rcmarqu.a- 
bles.  L’héritière  de  cette  maison,  Elisabeth 
Farnèse,  femme  du  roi  d’Espagne,  Phi- 
lippe V,  fit  alors  donner  le  duché.'!  son  troi- 
sième fils,  don  Carlos;  mais  celui-ci  étant 
devenu  roi  des  Deiix-Siciles,  en  1735,  le  dou- 
ble duché  fut  cédé  à l’epipereur.  Après  la 
guerre  de  la  succession  d’Autriche,  la  paix 
d’Aix-la-Chapelle  (17V8)  le  donna  au  pre- 
mier fils  d’Elisabeth  Farnèse,  l’infant  don 
Philippe.  Ferdinand,  fils  de  Philippe,  régna 
à Parme  jusqu’en  180'2.  Après  sa  mort,  scs 
Etals,  réunis  à la  république  française,  puis 
à l’empire  français,  formèrent  le  départe- 
ment du  Taro.  En  1811,  ce  pays  devint  du- 
ché souverain,  et  fut  donné  avec  le  duché  de 
Guastalla  à l’archiduchcsso  Marie  - Louise , 
femme  de  Napoléon,  qui  le  gouverna  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  le  17  décembre  1847.  Par 
un  traité  qui  porte  la  date  du  10  juin  1817, 
il  fut  stipulé  qu’à  la  mort  de  Marie-Louise 
les  trois  duchés  reviendraient  à la  reine 
douairière  d’Elrurie  et  à sa  descendance 
masculine , c’est  ainsi  qu’il  est  échu  à l’an- 
cien duc  de  Lucques,  Charles-Louis  de  Bour- 
y,on.  — Les  forces  militaires  consistent  en 
3,600  hommes,  dont  un  tiers  seulement  est 
en  activité. 

Parmk,  capitale  du  duché  du  même  nom, 
est  située  sur  le  torrent  do  Parma,  qui  la 
ccnpe  en  deux  parties.  Elle  est  entourée  de 
murs  et  de  fossés,  protégée  par  des  bas- 
tions et  une  citadelle;  mais  ces  fortifica- 
tions seraient  à peine  tenables  contre  une 


attaque  sérieuse.  Elle  est  bien  b.4tie,avec 
des  rues  larges  et  bien  pavées , et  de  belles 
places.  La  salle  de  spectacle  se  fait  remar- 
quer par  ses  vastes  proportions  ; la  cathé- 
drale, le  baptistère.  Saint- jean  évangéliste, 
le  Steccata  et  l’Aiinunciata  sont  des  églises 
magnifiques.  Elle  possède  une  université  fon- 
dée en  l'i26,  une  académie  des  beaux-arts, 
avec  la  chambre  do  saint  Paul,  peinte  par  le 
Corrége,  un  musée,  un  évêché,  une  Acadé- 
mie des  belles-lettres,  de  peinture  et  de 
sculpture,  fondée  en  1765;  la  bibliothèque 
possédant  100,000  volumes,  et  l’imprimerie 
célèbre  des  frères  Bodoni  ayant  des  carac- 
tères pour  plus  de  deux  cents  langues.  On  y 
a récemment  découvert  un  ancien  théâtre 
romain  qui,  par  ses  vastes  dimensions,  fait 
croire  que  la  ville  était  alors  bien  plus  con- 
sidérable qu’aujourd’hui.  Sa  population  est 
de  34,000  habitants.  Parme  est  la  patrie  de 
Cassio-Parmente,  de  l’antipape  Gioberto-Gi- 
berti,  du  cardinal  Sforzo-Pallavicino,  etc. 

P.ARMÉLIACÉESctPARMÉLlE  [éot.]. 
— Fries  a donné  à l’une  des  tribus  de  la 
famille  des  lichens  ce  nom  emprunté  au 
genre  parmélic,  qui  est  ce  principal  de  ce 
groupe.  Les  caractères  assignés  à cette  tribu 
consistent  dans  une  lame  proligère  arrondie, 
persistante , marginéo  par  le  thalle.  On  la 
divise  en  trois  sous-tribus  : 1°  les  usnies, 
(pii  doivent  leur  nom  au  genre  usnée,  dont 
quelques  espèces  communes , sur  les  arbres 
des  grandes  forêts,  forment  de  longues  fran- 
ges pendantes,  d'un  effet  souvent  très-re- 
marquable; 2'  \es parmélic»,  ainsi  nommées 
du  nom  du  genre  parmélie  ; 3°  les  peltigérée», 
dont  le  principal  genre  est  celui  des  pelti- 
gères  si  communes  sur  les  arbres  de  nos 
forêts.  Quant  au  genre  parmélic,  il  formo 
un  groupe  nombreux  dont  les  espèces  s’at- 
tachent à l’écorce  des  arbres , aux  pierres , 
aux  rochers,  et  dont  une  espèce  notamment, 
la  PARMÉLIE  DES  MURAILLES , parme/m  pa- 
rietina,  Ach.,  se  trouve  presque  partout  au- 
tour do  nous.  Du  reste,  aucune  de  ces  espèces, 
dont  on  compte  environ  quarante  pour  la 
seule  Flore  française,  n'a  la  moindre  utilité. 

PARMÉXIDE  {btogr.) , philosophe , né 
dans  la  ville  d’Eléc,cn  Lucanie,  vers  l'an 
535  avant  J.  G.  Il  étudia  sous  Xénophane 
dont  il  suivit  la  doctrine,  exerça  les  plus  hau- 
tes dignités  dans  sa  patrie,  qu'il  dota  de  lois 
sages  et  bienfaisantes,  et  se  retira  ensuite 
des  affaires  pour  se  livrer  tout  entier  à la 
inédit.3tioii.  \ l’àge  de  65  ans,  il  enlrepnt. 


«Tec  le  pln8  itiusirc  de  scs  disciples  , son  fils 
adoptif,  selon  quelques  auteurs,  Zenon,  qu'il 
no  faut  pas  confondre  avec  le  chef  des  stoï- 
ciens, un  voyap.e  à .\tliènes,  pour  y ensei- 
gner la  philosophie.  — Il  professait  comme 
Xenophane , mais  d’une  manière  plus  pré- 
cise, la  doctrine  de  l'unité  absolue  et  de 
l’immutabilité  do  toutes  choses.  L’homme, 
selon  lui , possède  deux  sortes  de  connais- 
sances, c’est-à-dire  qu’il  peut  sur  une  même 
question  porter  deux  jugements  differents, 
suivant  qu'il  écoute  la  voix  de  la  raison  ou 
qu’il  se  fie  au  témoignage  des  sens.  Dans  le 
premier  cas,  son  jugement  est  conforme  à la 
vérité;  dans  le  second,  il  est  purement  illu- 
soire : c’est  ainsi  que,  à l’aide  de  la  raison,  il 
parvient  à se  convaincre  qu’il  n’existe  qu’un 
être  immuable,  infini,  incompréhensible, 
tandis  que  les  sens  trompeurs  lui  enseignent 
précisément  le  contraire.  — D’après  les  sens, 
il  y a dans  la  nature  deux  éléments , le  ciel 
ou  le  feu,  la  chaleur,  et  la  terre  ou  le  froid;  do 
ces  deux  principes,  le  premier  est  actif  et  le 
second  passif.  Le  soleil,  source  de  chaud  et 
de  froid  a la  fois,  a engendré  les  hommes, 
les  animaux,  les  plantes  et  tout  coqui  e.viste. 
La  terre  est  ronde  et  occupe  le  centre  du 
monde;  elle  nage  dans  un  fluide  plus  léger 
que  l’air,  à la  sut  face  duquel  flottent  les 
corps  abandonnés  à eux-mêmes.  — Parmé- 
nide,  comme  F.nipédoclc , avait  écrit  en  vers 
toute  sa  philosophie;  mais  il  ne  nous  est  par- 
venu de  cet  ouvrage  que  quelques  frag- 
ments, recueillis  par  Henri  Etienne,  sous  le 
titre  de  Ponis  philosophicn,  et  plus  récem- 
ment (Altona,  18t3],  par  Brandis,  dans  un 
livre  intitulé,  Commentationes  elealicæ.  — 
Platon  , dans  le  dialogue  de  Parmenide,  met 
en  scène  ce  philosophe.  Al.  Bomveau. 

PAIVMÉXIOÎV  (Aisf.  anc.),  un  des  géné- 
raux de  Philippe  et  d’Alexandre  le  Grand.  Il 
suivit  ce  dernier  dans  son  expédition  contre 
les  Perses,  reçut  le  commandement  de  l’in- 
fanterie macédonienne,  se  signala  dans  plu- 
sieurs rencontres  par  son  courage  et  son  ha- 
bileté, et  surtout  aux  batailles  du  Granique  et 
d’issus,  au  gain  desquelles  il  contribua  puis- 
samment. Il  s’empara  ensuite  de  Damas,  une 
des  villes  les  plus  fortes  de  l’empire,  où  se 
trouvait  déposée  une  partie  du  trésor  do  Da- 
rius, et  de  la  Syrie  entière  dont  il  fut  nommé 
gouverneur.  C’est  lui  qui,  voyant  qu’Alexan- 
dre  refusait  les  conditions  avantageuses  of- 
fertes par  Darius  pour  avoir  la  paix,  disait  : 
« l’accepterais  si  j’étais  Alexandre , » sages 


paroles  auxquelles  ce  conquérant  répondit 
avec  plus  de  hauteur  que  de  prudence  : 

« Et  moi  j’accepterais  si  j’étais  Parmé- 
nion.  » — Alexandre  avait  cependant  beau- 
coup d’estime  et  d’amitié  pour  lui,  et,  après 
la  bataille  d’Arbelles,  il  lui  donna  le  gouver- 
nement de  la  Médie.  Ce  général  s’était  attiré 
l’affection  de  ses  soldats  par  sa  douceur 
et  sa  bonté  ; Alexandre  devint  jaloux,  et, 
sur  do  vains  soupçons,  l’accusa  d’avoir  con- 
spiré contre  lui  avec  son  fils  Philotas,  fit 
mourir  ce  dernier  et  ordonna  ensuite  aux 
officiers  de  Parménion,  alors  âgé  de  70  ans, 
de  le  [joignarder,  mission  dont  ils  ne  s’ac- 
quittèrent que  trop  fidèlement  (329  ans  avant 
J.  C.). — Quelque  temps  après,  Clilus,  ami 
intime  d’Alexandre , osa , à la  suite  d’un 
grand  festin,  lui  reprocher  la  mort  de  Par- 
ménion, et  c’est  à cette  occasion  qu’Alcxan- 
dre,  en  courroux,  le  tua  d’un  coup  de  javelot. 

PAIIIUE.XTIER  ( Antoine-Acgi'stix  ) , 
agronome  et  philanthrope  célèbre , s’est  fait 
nn  nom  immortel  par  les  services  éminents 
qu’il  a rendus  à l’humanité.  Une  seule  pen- 
sée l’anima  toujours,  le  désir  d’être  utile  aux 
autres  et  de  soulager  leurs  infortunes  : aussi 
sa  vio  4i’csl- elle  qu’une  suite  conlinuelle 
d’actes  admirables  de  dévouement , ins|ii- 
rés  par  un  ardent  amour  pour  scs  semblables. 
Né,  en  1737,  à Montdidicr,  de  parents  sans 
fortune  et  privé  presque  aussitôt  de  son 
père,  il  ne  reçut  qu’une  éducation  fort  in- 
complète : la  pénurie  de  sa  mère  ne  lui  per- 
mettait pas  de  faire  pour  lui  le  moindre  sa- 
crifice. Dès  que  le  jeune  Parmentier  fut  en 
âge  do  comprendre,  la  vue  de  la  gêne  de  sa 
famille  lui  fit  peine,  et  le  désir  de  la  soulager 
lui  inspira  sa  première  action.  Il  avait  18ans; 
il  entre  chez  un  pharmacien  de  sa  ville  na- 
tale, et  le  quitte  un  an  après  pour  entrer,  à 
Paris,  chez  un  de  ses  parents  exerçant  la 
même  profession.  Son  assiduité  au  travail 
lui  fait  obtenir,  en  1757,  une  commission  de 
pharmacien,  dans  les  hôpitaux  de  l’armée  de 
Hanovre,  sous  la  direction  de  Baycn.  Ce 
premier  succès  l’encourage  , et  bientôt 
Baycn,  plein  d’admiration  pour  son  activité, 
son  intelligence  et  son  dévouement  à ses  de- 
voirs, lui  accorde  son  amitié  et  lui  procure 
la  place  de  pharmacien  en  second.  Une  épi- 
démie ravage  l’armée  : Parmentier  se  dis- 
tingue par  son  zèle  et  son  courage.  Il  est  fait 
prisonnier  cinq  fois,  et  il  profile  de  ce  contre- 
temps pour  étudier  à fond  la  chimie  sous 
Mayer  à Francfort-sur-le-Mein.  Il  eût  pu  de- 
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venir  le  gendre  et  le  successeur  do  ce  profes- 
seur célèbre;  il  cùl  pu  oblenir  en  Prusse 
une  place  honorable  et  lucrative,  mais  il 
fallait  renoncer  à son  pays;  il  refusa.  En 
17C3,  il  rentre  en  Erancc;  en  176ü,  il  em- 
porte au  concours  la  place  d'apothicaire  ad- 
joint des  Invalides,  et,  cinq  ans  après,  il  ac- 
quiert par  scs  services  le  titre  d'apolhicairc 
en  chef.  C'est  en  cette  même  année,  1771, 
qne  l'Académie  de  liesançon  couronna  son 
Mémoire  $ur  la  facilité  d'earlraire,  d'un  grand 
nombre  de  plantes,  un  principe  nutritif 
plus  ou  moins  abondant.  Dépourvu  d'ambi- 
tion comme  il  l'était,  Parmentier,  content  de 
la  belle  position  que  ses  talents  lui  avaient 
faite , aurait  pu  désormais  goûter  les  dou- 
ceurs du  repos  ; mais  son  amour  pour  l'hu- 
manité ne  le  lui  permit  pas  : plusieurs  fuis  la 
famine  avait  ravagé  la  France,  et  les  esprits 
se  trouvaient  alors  vivement  préoccupés  de  la 
recherche  d'un  remède  contre  ce  fléau  ; Par- 
mentier le  trouva.  Il  fit  paraître,  en  1778, 
son  Examen  chimique  de  la  pomme  de  terre. 
Ce  tubercule  était  peu  connu  dans  le  centre 
de  la  France.  On  le  cultivait  bien  dans  quel- 
ques provinces  méridionales  , mais  on  le  ré- 
servait aux  animaux.  Des  préjugés,  univer- 
sellement répandus,  l'accusaient  de  causer 
des  fièvres  nombreuses,  et  d'appauvrir  le 
terrain  sur  lequel  on  le  cultivait.  Parmentier, 
au  contraire,  prenant  la  défense  de  la  pomme 
do  terre,  déclara  qu'elle  pouvait  devenir, 
pour  l'homme,  une  nourriture  délicieuse, 
qu'elle  réussissait  dans  les  terrains  les  plus 
ingrats  et  qu’elle  promettait  dos  récoltes 
abondantes  et  assurées.  On  peut  juger  du 
quelle  manière  fut  reçu  l’£a;amen  chimique; 
les  critiques  les  plus  acerbes  et  les  plus  fou- 
gueuses l'attaquèrent  de  tous  les  points  de 
la  France.  Mais,  Parmentier,  assuré  do 
n'avoir  rien  dit  que  de  très-certain,  ne  s'en 
émut  pas,  et,  pour  joindre  les  preuves  à l’as- 
sertion , il  demanda  arpents  incultes  do 
la  plaine  des  Sablons,  afin  d'y  faire  des  expé- 
riences. On  les  lui  accorda,  et  il  se  mit  aussi- 
tût  à y planter  des  tubercules  de  pommes  de 
terre.  Les  moqueries  recommencèrent  de 
plus  belle,  mais  bientôt,  pourtant,  il  fallut  se 
rendre  à l'évidence  : des  tiges  avaient  paru 
et  elles  s'étaient  couvertes  de  fleurs.  Il  y eut 
alors  une  réaction  générale.  Louis  XVI  lui- 
méme  voulut  y coopérer  en  décorant  sa  bou- 
tonnière d’un  bouquet  de  fleurs  de  pomme 
de  terre.  Dès  ce  jour,  le  procès  fut  gagné,  et 
les  pauvres  eurent  nn  pain  peu  cher  et  tout 


préparé.  Pour  épuiser  toutes  les  eipériencM, 
Parmentier  donna  un  dîner  complet  où  tout, 
jusqu'aux  liqueurs,  avait  été  fourni  par  la 
seule  pomme  de  terre.  D'aussi  beaux  résul-  ^ 
tats  parurent,  à cet  homme  généreux , une 
récompense  suffisante  de  scs  peines  et  de  ses 
travaux;  mais  la  postérité  reconnaissante  a 
voulu  consacrer  le  souvenir  du  bienfaiteur 
do  riiumanité  en  appelant  parmentière  la 
plante  qu’il  avait  vengée.  — Cependant, 
comme  il  est  impossible  que  le  bien  ne  soit 
pas  mêlé  do  mal,  nous  devons  avertir  ici  que, 
si  Parmentier  avait  vécu  jusqu'à  nos  jours, 
il  aurait  eu  la  douleur  de  voir  sa  découverte 
causer  des  maux  incalculables  à l'humanité. 
Ce  n’est  p.as  que  nous  voulions  lui  adresser 
le  moindre  reproche;  il  ne  le  mérite  pas. 
En  faisant  d’incroyables  efforts  pour  propager 
la  culture  de  la  pomme  de  terre,  il  n'avait 
entrevu  que  le  soulagement  de  l'humanité,  et 
il  avait  le  cœur  trop  bon  pour  prévoir  que 
d’autres  feraient  tourner  au  malheur  des 
hommes  ce  qu’il  voulait  faire  servir  unique- 
ment à leur  bien-être.  Néanmoins  le  peuple, 
ordinairement  très-habile  à deviner  ce  qui 
peut  lui  nuire  ou  lui  être  avantageux,  semble 
avoir  pressenti,  même  du  temps  do  Parmen- 
tier, qu'il  serait  forcé  de  maudire  un  jour 
la  plante  qu'on  lui  donnait  dans  le  seul  but 
do  le  sauver.  C'est  ainsi  qu'à  une  certaine 
époque  de  la  révolution , comme  on  propo- 
sait de  porter  Parmentier  à quelque  place 
municipale,  un  des  votants  s’y  opposa  avec 
fureur  en  s’écriant  : « Il  ne  nous  fera  man- 
ger que  des  pommes  do  terre , c’est  lui  qui 
les  a inventées  (Cuvier).  » Cotte  accusation, 
cruellement  injuste  à l’égard  d’un  homme 
qui  était  animé  des  plus  purs  sentiments  de 
la  fraternité  chrétienne  pour  tous  ses  conci- 
toyens, s’est  trouvée  cependant  justifiée  plus 
tard  jusqu’à  un  certain  point.  On  ne  peut, 
en  effet,  se  dissimuler  que  les  industriels  et 
les  grands  propriétaires , tournant  à leur 
lœofit  l’économie  que  l'usage  do  la  pomme 
de  terre  pouvait  apporter  dans  le  ménage 
des  ouvriers , ont  contraint  leurs  subordon- 
nés de  réduire  au  prix  le  plus  bas  possible 
la  valeur  du  travail,  et,  par  conséquent,  le 
s.alairc.  Tout  le  monde  connaît  l'horrible  dé- 
tresse qui  pèse  depuis  plusieurs  années  sur 
les  classes  ouvrières  de  la  Grande-Bretagne 
et  sur  les  malheureux  paysans  de  l'Irlande; 
ce  peuple,  a certes,  bien  le  droit  de  maud.re 
aujourd'hui  l’invention  de  Parmentier  qui 
n’a  servi  qu’à  rendre  plus  lourd  le  joug  de* 
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serfs  de  l'indiislrie  et  de  la  propriété.  — Les 
travaux  de  Parmentier  sur  le  froment  n’ont 
pas  eu  des  résultats  aussi  déplorables  , et  là 
du  moins  les  effets  ont  répondu  aux  vues 
généreuses  de  son  cœur.  Nous  ne  pouvons 
nous  étendre  sur  ces  travaux,  et  nous  som- 
mes contraint  de  nous  borner  à rappeler 
qu’il  perfectionna  la  boulangerie,  qu’il  amé- 
liora le  pain  du  soldat  et  qu’il  fit  adopter 
partout  la  mouture  économique  donnant 
an  dixiéme  de  farine  de  plus  que  l’ancienne 
méthode.  Nous  passerons  également  sous 
silence  ses  recherches  importantes  sur  le 
ma'is  et  sur  les  châtaignes  : ces  détails  seraient 
trop  longs  pour  une  biographie.  Ceux  de  nos 
lecteurs  qui  voudront  eu  avoir  une  connais- 
sance plus  approfondie  pourront  recourir 
à l’éloge  de  Parmentier  prononcé  par  Cuvier 
à l’Institut  en  l'année  1815.  Tant  de  services 
cependant  n’empéchérent  pas  que  Parmen- 
tier no  courût  do  grands  périls  au  commen- 
cement de  la  république;  il  fut  même  déclaré 
suspect  ; mais  bientôt  la  reconnaissance  re- 
prit ses  droits,  on  le  rappela,  on  lui  rendit 
ses  emplois  et  on  lui  en  confia  même  de  nou- 
veaux. Nommé  membre  de  l’Institut , prési- 
dent du  conseil  de  salubrité  du  département 
de  la  Seine,  inspecteur  général  du  service  de 
santé  et  administrateur  des  hospices,  il  se 
distingua  dans  toutes  ses  fonctions  par  une 
grande  sévérité;  mais  les  désordres  alors  in- 
troduits dans  toutes  les  branches  de  l’admi- 
nistration publique  ne  motivaient  certaine- 
ment que  trop  sa  rigueur.  Enfin  nous  termi- 
nerons en  disant  qu’il  aida  à propager  la 
vaccine  en  Angleterre,  où  on  l’avait  en- 
voyé pour  rétablir  les  communications  scien- 
tifiques, après  la  paix  d’Amiens;  qu’il  amé- 
liora les  soupes  à la  Itumfort  et  qu’il  sut  tirer 
du  moût  de  raisin  un  sucre  dont  l’emploi 
rendit  do  grands  services  dans  l’économie 
domestique  à l’époque  où  les  flottes  ennemies 
ne  laissaient  plus  arriver  le  sucre  de  canne 
dans  les  ports  de  Franco.  Parmentier  mou- 
rut le  17  décembre  1813,  à l’Age  de  76  ans. 
Il  n’avait  cessé  de  tr.ivaiilcr  et  de  se  rendre 
utile  jusqu’à  scs  derniers  moments.  On  lui  a 
reproché  de  la  brusquerie,  mais  ce  léger  dé- 
faut ne  saurait  nuire  en  rien  à la  juste  répu- 
tation de  bonté  et  de  bienfaisance  qu’il  s’est 
acquise.  Cuvier  a tracé  en  quelques  lignes 
le  plus  bel  éloge  qu’on  puisse  faire  de  Par- 
mentier. «Partout  où  l’on  pouvait  travailler 
beaucoup,  rendre  de  grands  services  et  ne 
rien  recevoir;  partout  où  l’on  se  réunissait 


pour  faire  du  bien,  il  accourait  le  premier,  et 
l'on  pouvait  être  sûr  do  disposer  de  son 
temps,  de  sa  plume  et,  au  besoin,  de  sa  for- 
tune. n Elysée  Lefèvre. 

PAnMESAN.  (Voy.  Mazcoli.) 

PARMOPIIORE , parmophorus , RIainv. 
{moll.\.  — Genre  de  mollusques  gastéropo- 
des de  l’ordre  de  scutibranches  de  Cuvier, 
de  celui  des  cervicobranchcs  et  de  la  famille 
des  branchiféres  de  M.  de  RIainville,  de  1 1 fa- 
mille descalyptraciens  do  Lamarck.  Les  par- 
mophores  sont  des  animaux  de  forme  ova- 
laire, déprimés  inférieurement,  trés-con- 
vexes  en  dessus , portant  sur  le  dos  une 
coquille  en  forme  de  bouclier  sans  mémo  un 
commencement  de  spire.  Le  pied  sur  lequel 
rampe  l’animal  occupe  toute  la  partie  infé- 
rieure du  corps;  il  est  épais  vers  les  bords  , 
aminci  au  centre;  la  tête  se  termine  en  uno 
sorte  de  mufle  allongé  , percée  à son  extré- 
mité par  la  bouche,  en  fente  verticale,  ridée; 
à la  base  du  mufle  sont  deux  tentacules  gros 
et  longs,  oculés  extérieurement  prés  de  leur 
point  d’attache;  le  manteau  couvre  toute  la 
partie  du  corps  qui  n’est  pas  protégée  par  la 
coquille;  celle-ci  est  retenue  en  place,  outre 
le  muscle  interne  en  fer  à cheval , par  deux 
replis  (lu  manteau  formant  un  sillon  circu- 
laire; en  dessus  de  la  tête  s'ouvre,  par  une 
fente  transversale,  une  cavité  branchiale  ren- 
fermant deux  branchies  en  palme,  conver- 
gentes , libres  à leur  pointe  : c’est  dans  cette 
même  cavité,  entre  les  deux  branchies,  que 
s’ouvrent  l’anus  et  l’ovaire.  — Nous  devons 
à MM.  Qtioy  etGaimarddes  détails  anatomi- 
ques fort  intéressants  sur  les  mollusques  de 
ce  genre.  U’aprés  ces  auteurs,  la  bouche  des 
parmophores  est  munie  do  doux  mâchoires 
en  cartilages  allongés,  ayant  pour  auxiliaires 
deux  petites  plaques  cornées  placées  sur  un 
ruban  lingual , portant  supérieurement  plu- 
sieurs rangt'os  de  crochets.  En  outre , il 
existe  une  sorte  de  langue  charnue  propre  à 
la  digestion.  L’œsophage  est  long  et  s’ouvre 
dans  un  estomac  volumineux,  piriforme , di- 
visé en  trois  compartiments  par  deux  mem- 
branes musculaires  et  offrant  deux  grands 
trous  livrant  immédiatement  entrée  à la  bile. 
L’intestin  , après  avoir  décrit  plusieurs  cir- 
convolutions, 60  termine  dans  la  cavité  bran- 
chiale ; dans  une  grande  partie  de  sa  lon- 
gueur , il  est  entouré  par  le  foie,  qui  y verse 
sa  bile  par  sept  ou  huit  ouvertures.  Le  sys- 
tème circulatoire  présente  quelques  particu- 
arités  curieuses;  ainsi,  à la  base  de  chacune 
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des  deux  branchies,  nous  voyons  une  orcil- 
lelle  libre  , recevant  la  veine  branchiale  cl 
communiquant  dans  le  ventricule  unique 
qui,  de  m^me  que  dans  la  plupart  des  acé- 
phales, end)rasse  le  rcclum.  Quant  aux  vais- 
seaux sanj;uins,  ils  sont  très-compliqués  et 
forment  de  nombreuses  anastomoses  à la 
surface  des  orfjancs.  — On  ne  connaît  en- 
core qu'un  petit  nombre  de  parmophorcs. 
Ce  sont  des  animaux  apathiques,  vivant  pres- 
que toujours  sous  les  pierres,  où  ils  se  réfu- 
Bieiit  pour  éviter  l'action  de  la  lumière.  Ils 
se  nourrissent  principalement  de  fucus  et 
autres  plantes  marines.  Leur  distiibution 
BcoBi  aphique  est  très-étendue  ; ainsi  ou  en 
trouve  à la  Nouvello-Hollande,  dans  la  mer 
Itoiige,  à la  Nouvelle-Zélande  et  dans  les  lies 
voisines  de  ces  ditférenls  pays.  E.  1). 

PAlliVASSE  [giog.],  aujourd'hui  Liakoit- 
ra,  Ltkouria  ou  Japora;  monta(;ne  de  la  l'ho- 
cide,  entre  les  villes  d’Ampliisse  (aujourd'hui 
Salena'jvi  doTrachisse  (aujourd'hui  Trachin), 
et  d'une  si  grande  élévation  qu'on  l'aperce- 
vait du  haut  de  la  citadelle  de  Corinthe.  Le 
Parnasse  fait  partie  de  la  grande  chaîne  du 
Piiide  et  se  divise  en  dix  sommets  principaux, 
CO  qui  a peut-être  donné  lieu  aux  poètes  de 
dire  qu'il  était  le  séjour  d'.\pollon  et  des 
neuf  .Muscs.  Les  plus  célèbres  de  ces  sommets, 
le  A'auplia  ou  Tithorée  et  iUgampée , du 
milieu  desquels  s'échappait  la  fontaine  Caa- 
talie,  lui  faisaient  quelquefois  donner  le  nom 
de  Biceps,  c'est-à-diie  montagne  à deux 
têtes.  I.cs  villes  principales  de  la  l’hocidc 
étaient  groupées  autour  de  scs  flancs.  On  a 
prétendu  que  son  nom  primitif  était  Lar- 
nasac,  do  /.iciaï,  mot  grec  qui  signilie  arche, 
parce  que  l'arche  de  Dcucalion  s'y  était,  dit- 
on  , arrêtée  ; d’autres  veulent  qu'il  ait  été 
ainsi  nommé  d'un  certain  Parnassut,  lils  de 
Neptune  et  de  Cléodorc , inventeur  de  l'art 
de  prédire  l’.avenir  par  le  chant  des  oiseaux. 

Les  Muscs  et  Apollon  n'étaient  pas  seuls 

honorés  sur  le  Parnasse  ; Bacchus,  Minerve, 
Isis  cl  Esculapo  y avaient  aussi  des  temples, 
et  sur  l’un  de  scs  versants  se  trouvait  le  fa- 
meux antre  Corycium,  où  les  nymphes  de  la 
montagne  rendaient  des  oracles.  — On  s’i- 
maginait qu'un  homme  no  pouvait  s’endor- 
mir sur  le  Parnasse  sans  se  trouver  poêle  à 
son  réveil. 

PAnN.xssF.,aulremcnl  On.vDcs  ad  Parsas- 
SL'.'H  , est  le  nom  d'un  dictionnaire  qui  sert 
aux  écoliers  à faire  des  vers  latins.  — Le 
Parnaffc  français , ouvrage  célèbre  de  'Filon 


du  Tillet,  est  un  groupe  composé  de  figures 
en  pied  et  de  médailles  en  bronze  représen- 
tant, sur  une  montagne  qui  fi.gurc  le  Par- 
nasse, les  meilleurs  poètes  français  et 
Louis  XIV,  le  protecteur  des  beaux-arts, 
avec  une  couronne  sur  la  tète  cl  sous  la  fi- 
gure d'Apollon.  Al.  Boxneau. 

I*An.\ASSlE,  parnassia,  et  l'ABN’AS- 
SIEES  [bolan.].  — Genre  de  plantes  fort 
remarquables  par  l’organisation  de  leurs 
fleurs  et  dont  la  place,  dans  l’une  quel- 
conque des  familles  végétales,  n'est  pas  en- 
core positivement  déterminée.  A.  L.  de  Jus- 
sieu le  classait  immédiatement  après  les  dro- 
sera,  à la  suite  des  capparidées.  Plus  tard, 
lorsque  \adrosera  furent  regardés  comme  le 
type  d’une  famille  distincte  et  séparée,  Icsdro- 
séracées,  les  parnassies  furent  placées  dans  ce 
nouveau  groupe;  c’est  là,  en  effet,  que  nous 
les  voyons  classées  même  dans  des  ouvrages 
fort  récents.  Mais,  tout  en  admettant  pour 
elles  ce  classement,  quelques  botanistes  ont 
exprimé  des  doutes  sur  son  exactitude. 
M.  Endlicher  a même  été  plus  loin,  et  a 
proposé  d'établir  pour  CCS  plantes  une  petite 
famille  qu’il  nomme  parnassiées  et  qui  se 
range  immédiatement  à la  suite  des  droséra- 
cées.  Cette  nouvelle  famille  no  comprend  que 
le  genre  parnassic.  Elle  lient  aux  droséra- 
cécs  par  le  port,  par  la  placentation  parié- 
tale, par  les  graines  scobiformes;  d'un  autre 
côté,  elle  se  rapproche  des  hypéricinées  par 
les  étamines  stériles  soudées  en  faisceaux  cl 
par  les  graines  dépourvues  d'albumen;  mais 
elle  s’en  distingue  par  les  anthères  exfrorses. 
— Quoi  qu’il  en  soit  delà  place  qu’il  doit 
occuper,  le  genre  parnassie  se  compose  do 
plantes  herbacées  vivaces,  propres  aux  lieux 
humides  cl  herbeux  des  parties  tempérées  et 
froides,  dans  l'hémisphère  boréal,  plus  nom- 
breuses en  Amérique  et  rares  sur  les  grandes 
montagnes  de  l'Asie  tropicale.  Leur  lige,  sim- 
ple et  uniflore,  s’élève  du  milieu  de  fouilles 
radicales  longuement  pétiolées  et  en  cœur 
ou  réniformes.  Leurs  fleurs  sont  assez  gran- 
des, blanches  ou  jaunâtres  : elles  présentent 
un  calice  à 5 divisions  profondes;  cinq  pé- 
tales tombants,  insérés  sur  le  calice;  cinq 
étamines  fertiles  alternes  aux  pétales,  à an- 
thères extrorses,  cl  un  nombre  généralement 
considérable  d’étamines  stériles,  soudées  par 
leur  base  de  manière  à former  cinq  sortes 
d'appendices  opposés  aux  pétales  et  comme 
frangés;  un  ovaire  uniloculaire,  à trois  ou 
quatre  placentaires,  surmonté  d’un  stigma’e 
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Mssile  (ri-quadriparli.  A ces  ilears  succède 
une  capsule  uniloculaire,  qui  s’ ouvre  par  trois 
ou  quatre  valves,  et  qui  renferme  des  graines 
nombreuses,  scobiformes,  à test  lâche,  mem- 
braneux et  réticulé.  — On  trouve  communé- 
ment dans  les  prairies  humides,  le  long  des 
sources  des  montagnes  et  même  aux  environs 
de  Paris,  la  PAnaassiE  des  siarais,  parnas- 
iia  paluitris , Lin.,  jolie  plante  à grande 
fleur  blanche,  terminant  une  tige  simple  et 
droite,  haute  d’environ  2 décimètres,  à 
feuilles  radicales  en  cœur,  pétiolées  et  à 
feuille  caulinaire  unique,  également  en  cœur, 
mais  sessilc  et  embrassante.  On  la  cultive 
quelquefois  comme  plante  d’ornement  ; pour 
cela  on  la  transplante  en  motte  de  la  camp.i- 
gne  dans  les  jardins,  et  on  lui  donne  une 
terre  tourbeuse  ou  do  la  terre  do  bruyère 
qu’on  maintient  constamment  humide.  P.  D. 

PABXASSIEIV.  (Koy.  Papillon.) 

PAItXLLL  (Thomas),  poêle  anglais,  na- 
quit â Dublin  en  1679,  et  se  fit  remarquer,  dès 
ses  premières  années , par  une  vive  intelli- 
gence et  une  mémoire  prodigieuse.  Il  mourut 
à l’âge  d.'  39  ans.  On  fit  paraître,  après  sa 
mort , deux  volumes  do  ses  œuvres  qui  con- 
tiennent : le  Conle  des  fées,  écrit  en  vieux  lan- 
gage et  parfaitement  raconté;  Hésiode  ou  l’o- 
rijinp  de  la  femme  ; un  petit  poème  de  l’£r- 
mite , le  plus  célèbre  de  tous , que  M.  Hen- 
noquin  a traduit  en  français , et  différentes 
autres  petites  poésies  sur  des  sujets  générale- 
ment graves  ; VErmiie,  conte  d'invention 
arabe  que  Voltaire  a imité  dans  son  roman 
de  Zadig. 

PABNY  ( Evariste  - Désiré  DESFOR- 
GES, chevalier,  puis  vicomte  de)  naquit  à 
rite  Bourbon  en  17S3,  et  fut  amené  en 
France  n’ayant  encore  que  9 ans.  Il  fit  ses 
éludes  au  collège  de  Rennes,  où  il  prit  tout 
d'abord  un  tel  dégoût  du  monde  que,  ses 
études  terminées , peu  s'on  fallut  qu’il  n’en- 
trât au  couvent  do  la  Trappe.  Mais  bientôt, 
pour  l’arracher  à ces  idées  moroses,  on  lui 
fit  embrasser  la  carrière  des  armes.  Les  plai- 
sirs de  garnison,  les  joies  de  la  caserne  qu’il 
chanta  de  compagnie  avec  le  chevalier  Ber- 
tin,  son  compatriote  et  son  frère  en  poésie, 
ne  tardèrent  pas  à le  distraire.  En  177.3,  il 
fit  un  voyage  â l'ile  Bourbon  , où  sa  f.imille 
occupait  les  plus  hauts  emplois;  c’est  pen- 
dant ce  voyage,  dont  il  écrivit  une  relation 
charmante , qu'il  connut  celle  Eléonore  tant 
vantée  dans  ses  élégies  dont  elle  est  même  la 
seule  muse  inspiratrice.  De  retour  en  France, 


Parny  se  jeta  dans  tous  les  travers , dans 
toutes  les  licences  de  la  poésie  voltairienne, 
et  gaspilla  en  œuvres  impures  son  délicieux 
talent  do  poète;  ses  ouvrages,  dont  nous 
craindrions  même  de  consigner  ici  les  titres, 
no  furent  plus  que  des  débauches  d'imagina- 
tion , des  scandales  poétiques.  Son  talent  se 
complut  cependant,  et  se  dépensa  si  bien 
tout  entier  dans  ces  œuvres  immondes,  que, 
lorsqu’il  voulut  revenir  â des  travaux  plus 
dignes  et  plus  sérieux,  il  ne  retrouva  rien  de 
scs  grâces  et  do  scs  inspirations  premières. 
Los  poèmes  des  Rnse-Croiar  et  des  Scandi- 
naves en  sont  la  triste  preuve  : on  y voit,  à 
chaque  vers,  combien  il  est  difficile,  même 
en  poésie,  de  revenir  â l’honnêleté  quand  on 
l'a  une  fois  abandonnée  pour  la  licence. 
Après  avoir  été  longtemps  repoussé  do  l’Aca- 
démie française  â cause  de  ses  ouvrages  ob- 
scènes et  irréligieux,  Parny  fut  enfin  élu  en 
1803.  Il  mourut  en  181â.  Ses  œuvres  choisies 
ont  été  publiées  dans  la  collection  des  clas- 
siques do  Lefèvre.  Les  élégies  dont  Parny 
composa  quatre  livres  sont,  nous  le  répé- 
tons, son  principal  litre  poétique;  elles  lui 
valurent,  des  journalistes  du  temps,  le  sur- 
nom de  Titmlie  français,  titre  dont  nous  ne 
contesterons  pas  la  justesse,  mais  pour  le- 
quel nous  dirons  avec  Palissot  ; « Nos  yeux 
no  sont  ni  assez  pénétrants,  ni  assez  exercés 
pour  classer  ainsi  les  talents  et  pour  saisir 
des  traits  de  comparaison  où  nous  n’en 
voyons  aucune  â faire.  » Ed.  Fodr.mer. 

PARODIE,  de  Ttfjitt,  contre,  et  àjv'i, 
chant,  sorte  d’ouvrage  burlesque  ayant  pour 
but  de  présenter  l’imitation  bouffonne  d’une 
œuvre  sérieuse,  au  moyen  de  changements 
qui  donnent  aux  pensées  les  plus  graves,  aux 
vers  les  moins  plaisants,  une  apparence  co- 
mique et  railleuse.  Les  Grecs  et  les  Romains 
connurent  la  parodie;  leurs  rhéteurs,  ainsi 
que  leurs  poètes,  en  distinguèrent  même  de 
plusieurs  sortes.  Cicéron  [ De  orat.,  \\y.  II, 
ch.  LXiv)  et  Quintilicn  (III,  ch.  vill)  font 
allusion  â celle  que  constituait  le  simple 
changement  d’un  mot  dans  un  vers  cité,  ou 
même  la  substitution  d’une  lettre  à une  au- 
tre, soit  dans  le  nom  d’un  homme  qu'on  vou- 
lait rendre  ridicule,  soit  dans  les  paroles 
qu'on  lui  prêtait.  Une  autre  espèce  de  paro- 
di\  dont  Démosthène,  se  raillant  d’Eschine 
{Oral,  in  Eschine),  cl  Aristophane,  critiquant 
Euripide  à propos  du  Gl'2'  vers  d'ilippolvtc 
[l'n  Ranis,  v.  1313),  nous  fournissent  de  cu- 
rieux exemples,  consistait  dans  l'application 
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tonte  simple,  mais  malicieuse,  d'on  vers  ou 
même  d'un  himislicho  connu.  Composer, 
pour  se  moquer  d'un  auteur,  quelques  vers 
â l'imitation  des  siens,  et  tout  à fait  dans  le 
goût  et  dans  le  stylo  des  passages  les  plus 
critiqués  de  scs  oeuvres,  c'élait  encore  faire 
une  parodie.  Quelques  fragments  cités  par 
Aristopliane,  Denys  d'Ilalicarnasso  et  llc- 
plicstion,  le  quatrain  satirique  de  Boileau 
contre  Chapelain,  Maudit  fait  l’auteur  dur.., 
sont  des  exemples  de  ce  genre;  enfin  les  sa- 
tiriques grecs  connaissaient  aussi  une  der- 
nière espèce  de  parodie,  qui  consistait  â dé- 
tourner, pour  un  autre  sujet  et  un  autre  sens, 
certains  vers  d'un  ouvrage  consacré  , et  cela 
par  le  simple  changement  de  quelques  ex- 
pressions. Ces  Grecs  s’adnnnnieiil  surtout  à 
ce  genre  de  parodie  dont  parlent  llesyehius 
et  Suidas.  C'est  do  celte  manière  que  Sol.idès 
parodia  Homère.  Pour  travestir  V Iliade  et  la 
rendre  ridicule  et  méconnaissable  dans  ses 
plus  beaux  passages,  il  lui  suffit , selon  De- 
nys d'Halicarnasse,  de  changer  la  mesure 
des  vers  sans  loucher  en  aucune  sorte  aux 
mots  et  aux  expressions.  C’est  llipponax  qui, 
au  dire  d'Athénée  et  d’ilenri  Estienne,  avait 
inventé  cl  mis  ce  genre  à la  modo  vers  l'an 
6i0.  Quant  â la  parodie  dramatique,  elle  eut 
pour  inventeur  llégénioii  de  ïhasos.  Ce 
poêle,  qui  vivait  vers  l'an  428,  et  qui  fut  l'ami 
et  le  protégé  d'.Alcibiade,  s'avisa  le  premier, 
suivant  l'abbé  Sallier  [Mém.  de  l'Acad.  des 
inscript.,  vil,  398),  de  substituer,  à la  comé- 
die qu’on  donnait  aux  jeux,  quelques  scènes 
comiques,  imitation  burlesque  de  la  tragédie 
représentée  auparavant.  Le  plus  souvent, 
c’étaient  les  mêmes  acteurs  qui  so  montraient 
dans  la  tragédie  et  dans  la  parodie,  et  qui, 
échangeant  leurs  masques  et  leurs  costumes 
de  héros  pour  la  figure  et  la  forme  des  silè- 
nes ou  des  satyres,  so  parodiaient  ainsi  eux- 
mémes.  Bien  plus,  ce  genre  prit  tellement 
faveur,  que  les  poètes  tragiques  se  firent 
eux-mêmes  parodistes.  Dans  sa  tragédie  bur- 
lesque du  Cyclopc,  Euripide,  de  l'aveu  d'Eus- 
talhe,  n’eut  d’autre  but  que  de  travestir  le 
neuvième  livre  de  l' Odyssée,  c'est-à-dire  les 
aventures  d'Ulysse  dans  l'antre  du  Cyclope. 
C'est  même  là  le  seul  essai  do  parodie  antique 
qui  nous  soit  parx’enu,  car  nous  ne  possédons 
ni  la  Giijantomachie,  la  plus  célèbre  des  piè- 
ces bmlesqucs  d'Ilégèmon,  ni  les  parodies 
de  Uhinton  do  ïarente,  cité  p;ir  Euslalhe 
[ad  Dyonis,  p.  G2).  Toutes  les  parodies  ne  so 
donnaient  pas  à la  scène,  elles  paraissaient 
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quelquefois  sous  la  forme  de  petits  libelles 
dialoguès,  où  Silène  était  d'ordinaire  le  prin- 
cipal interlocuteur,  ce  qui  faisait  donner  le 
nom  de  silles  à ces  ouvrages  burlesques.  Ti- 
mon, qui  vivait  sous  le  premier  Ptolémée, 
est  le  plus  fameux  des  sillographes.  Il  traves- 
tit tout  Homère,  selon  Eusèbe  (p.  703,  833), 
pour  tourner  en  plaisanteries  satiriques, 
conlro  les  philosophes  do  son  temps,  les  vers 
sérieux  du  poète.  l’igri'S  le  Carieu  ne  fil  pas 
autre  chose  lorsqu’il  composa  avec  des  frag- 
ments travestis  de  \' Iliade  et  de  V Odyssée,  ce 
poènto  burlesque  de  la  llalrachomyomachie, 
qu'il  faut  lui  restituer,  do  l'avis  de  Suidas  et 
de  Mamèsius. 

Chez  les  Boniains,  le  genre  do  la  parodie 
fut  aussi  exploité  sous  toutes  les  formes;  en 
effet,  les  chants  de  l'insulteur  parodiant  en 
injures  les  louanges  décernées  à tout  triom- 
phateur, les  paroles  burlesques  chantées  aux 
binérailles  d'un  riche  par  Vurchimimus  con- 
trefaisant les  discours  et  les  gestes  du  mort 
(Denvs  d’Halic.,  VH,  72),  les  pièces  des 
mimoj  (de/z//zsf,  imitateur),  tels  que  Decimus 
Laberius,  Ciicius  Maltius  et  Publius  Syrus 
[foy.  ce  mol],  ne  nous  semblent  pas  être  au- 
tre chose  que  des  parodies  ; mais  c'est  dans 
notie  littérature  que  ce  genre  s'est  le  mieux 
impatronisé  et  s’est  produit  sous  scs  formes 
les  plus  diverses.  L'imitation  satirique  que 
Berlhelot  donna  des  fameuses  strophes  do 
Malherbe  : Qu'autre  que  cous  soit  adorée,  etc., 
est  un  des  premiers  exemples  de  parodie 
française  (voy.  Biyar.  de  Disareords).  L’in- 
vasion du  burlesque  naturalisé  chez  nous 
par  l’imitation  des  parodistes  italiens,  Ber- 
nica,  Lalli  et  Caporali,  imposa  à la  parodie 
française  des  allures  basses  cl  triviales  qui 
lui  firent  perdre  tout  ce  qu’elle  eût  pu  avoir 
de  fin  et  de  sensé.  Naudé,  dans  son  Masca- 
ral  (p.  210  et  220) , fut  le  premier  à signaler 
les  conséquences  fâcheuses  de  ces  empiéte- 
ments du  burlesque,  et  ses  craintes  ne  furent 
que  trop  légitimées  par  l’apparition  de  tous 
les  poèmes  travestis  qui  infestèrent  la  litté- 
rature de  1040  à 1672.  l.' Enéide  travestie,  do 
Searron,  faite  à l’imitation  de  la  parodie  ita- 
lienne donnée  par  Lalli  sur  le  mémo  poème, 
fut  le  premier  et  le  plus  fameux  de  ces  essais 
burlesques.  Ce  fut  à qui  se  ferait  l’imitateur 
et  même  le  continuateur  do  celte  œuvre 
bouffonne.  Searron.  s’élail  arrêté  nu  V'  livre 
de  l'Enéide;  achever  son  travail  était  un 
beau  prétexte  d'émulation  pour  ses  imita- 
teurs : aussi  vit-on  paraître,  en  1649,  l’Enfer 
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burletque  ou  U VI'  livre  de  l'Enéide  travestie  ' 
(Paris,  in-V”),  facrtio  souvent  fort  plaisante  | 
dont  quatre  vers  sont  restas  célèbres,  et  qui 
eut  pour  auteurs  les  deux  frères  Claude  et  ! 
Charles  Perrault,  qui  abritèrent  sous  les  ini- 
tiales C.  M.  C.  P.  1).  leur  grave  di(;nitè  de  litté- 
rateur et  de  médecin.  En  1C52,  parut  encore, 
à Paris  (in-V),  le  Virgile  goguenard  ou  le 
XII’  livre  de  l'Enéide  Iraveshj  {puisque  tra- 
vesty  y a),  par  Jean  Petit  ; dés  lors  les  paro- 
dies burlesques  tombèrent  comme  grêle  sur 
le  monde  littéraire,  au  grand  scandale  de 
Boileau  et  d'autres  bons  esprits.  En  16CV, 
d’Assoucy  donna  son  poème  du  EavissemenI 
de  Proserpine,  travesti  de  celui  de  Claudien  ; 
puis  son  Ovide  en  bel  humeur,  sorte  de  paro- 
die des  Métamorphoses  que  !..  Richer  avait 
déjà  tentée,  lorsqu'en  lCi9  il  .avait  publié 
son  Ovide  hou/pin.  .\lors  on  vit  aussi  paraître 
VArioste  travesti  (Paris,  1630,  in-4°;,  trente- 
huit  Odes  d'Horace  en  vers  burlesques  (1630, 
in-4”j;  le  Juvénal  burlesque , qui , sous  ce  ti- 
tre , ne  comprend  que  la  première  satire  du 
poeto  latin  et  fut  le  premier  ouvrage  de 
François  Collelet  (Paris,  1637,  in-8”);  la  Ba- 
trachomyomaehie  en  vers  burlesques , parodie 
d’une  parodie  (1638,  in-12);  V Odyssée  d' Ho- 
mère ou  Quatre  voyages  d'Vlysse  en  vers  bur- 
lesques, par  Henri  de  Picou  (Paris,  16.30, 
in-4"';  l'.lrt  d'aimer  d'Ovide  avec  le  remède 
d'amour  (1661  et  1668,  in-8"j,  que  M.  Viol- 
lel  le  Duc  attribue  à un  certain  Dufour, 
poète  goguenard  [liiblioth.  poél.,  p.  556);  co- 
lin la  Pharsale  travestie,  œuvre  plaisante  de 
Brébeuf,  |).irodiant  ainsi  lui-méme  son  em- 
phatique traduction.  Au  xx’iii*  siècle,  la  vo- 
gue des  ouvrages  travestis  n’était  pas  encore 
passée.  Marivaux  donna,  en  1716,  \' Homère 
IrarMtt  (ivol.  in-12),  cl,  en  1736,  le  Télé- 
maque travesti.  La  Henriade  travestie , de 
Monlbron  , bouffonnerie  détestable , mais 
tant  de  fois  réimprimée,  parut,  ,i  la  Haye,  en 
1746  (in-8").  Enfin  un  certain  d’Orvilliers, 
renchérissant  sur  les  bouffonneries  du  plus 
grotesque  des  poètes,  mit  en  vers  burlesques 
le  flomon  comique  de  Scarron  (Paris,  1732, 

2 vol.  in-12).  La  parodie  au  théâtre  eut  en- 
core , cher,  nous , un  succès  plus  réel  cl  une 
plus  longue  vogue.  Subligny  s’y  essaya  le 
premier  aux  dépens  de  la  tragédie  d'Andro- 
maque,  qu’il  parodia  sous  le  litre  do  la  Folle 
querelle  [Anecd.  dram.,  I,  p.  76).  Jusqu’alors 
on  n’.ivait  eu  que  des  parodies  partielles, 
telles  que  celle  de  la  sccmic  du  C'id  rievenue , 
8<'U5  la  plume  de  Despré.aux  et  deLinière,  la 


fameuse  scène  de  Chapelain  décoiffé;  mais  il 
suffit  de  cette  tentative  de  Subligny  pour  que 
tout  mauvais  jdaisant  se  trouvât  encouragé 
à se  faire  parodiste  et  à s’ériger  en  exécuteur 
des  basses  œuvres  de  la  littérature  drama- 
tique. Voltaire  souffrit  plus  que  personne 
des  coups  de  leurs  férules.  Pour  chacune  de 
ses  tragédies  et  de  ses  comédies , il  fut  alla- 
clic  au  pilori  moqueur  des  farceurs  du  Théâ- 
tre-Italien et  des  bateleurs  do  la  foire.  Son 
Tancrède,  assigné  devant  ce  burlesque  tribu- 
nal, devint  Arlequin  t'en  crève;  son  Alzire  se 
métamorphosa  en  Alzlrette;  son  Mahomet  no 
fut  plus  que  A/.  Thomet  ou  V Embrouillamini, 
grâce  aux  plaisanteries  du  parodiste  Cailleau; 
Zaïre  se  changea  en  Caquire,  et  l’Ærojsaise 
devint  VEcosseuse  sous  la  plume  de  Poinsinct 
jeune,  d’Anseaume  et  de  Davesne.  Lamotte, 
vers  le  même  temps , vit  aussi  sa  lamentable 
Inès  de  Castro  se  métamorphoser  en  Agnès 
de  Chaillot  et  devenir  ainsi  le  prétexie  de  la 
meilleure  de  toutes  cos  parodies.  L’Opéra 
était,  de  tous  les  théâtres,  celui  que  les  pa- 
rodistes  du  Théâtre-Italien  et  des  Loges  de 
la  foire  fustigeaient  le  plus  vertement.  Il  n’y 
paraissait  pas  un  seul  ouvrage  qu’il  ne  fût 
aussitôt  dénaturé , de  la  plus  plaisante  ma- 
nière, dans  scs  diverses  scènes,  et  surtout 
dans  son  titre.  L’ .Académie  royale  de  musi- 
que annonçait-elle  l’opéra  d'Omphale,  vite 
les  comédiens  italiens  faisaient  annoncer 
Mademoiselle  Fanfale;  lu  Proserpine  de  Qui- 
nault,  revue  par  Sedaine.  n’avait  qu’à  pa- 
raître, pour  qu’aussitôl  Mademoiselle  Pétrine 
la  suivit  comme  une  ombre  moqueuse.  Eme- 
linde  ou  Sandomir,  de  Poinsinet  et  de  Phi- 
lidor,  n’avaient  qu’à  passer  par  les  l.oges  de 
la  foire  pour  se  métamorphoser  aussitôt  en 
Berlingue  ou  Sans  dormir.  Un  travestisse- 
ment continuel  dans  les  paroles  comme  dans 
les  noms  faisait  tout  l’attrait  de  ces  farces  ; 
l’esprit  des  rôles,  la  dignité  des  personnages, 
tout  y était  interverti.  Souvent  le  valet  et  l.a 
soubrette  étaient , de  tous  les  personnages, 
ceux  qui  s’entretenaient  le  plus  m.ijcstucusc- 
ment,  tandis  que  les  rois  et  les  reines  ne 
s’entretenaient  qu’en  langage  des  haies. 
Quelquefois  la  parodie  devenait  une  satire 
collective  où  tragédies,  opéras,  comédies 
étaient  fustigés  en  masse.  La  Parodie,  tragi- 
comédie  en  un  acte  de  prose,  de  vers  et  de  vau- 
devilles,  )),ar  Fuzelier  (1723  , fit  ainsi  pleine 
justice  des  tragédies  de  Lamotte;  et  la  Pa- 
rodie au  Parnasse,  par  Favarl,  fut  la  vivo 
critique  de  toutes  les  pièces  joqées  sur  les 


PAR  { 573  ) PAR 


trois  théâtres  de  Paris  en  1759.  De  nos  jours, 
les  Revuet  jouées  sur  quelijucs  tliéâlres  se- 
condaires, à la  fin  de  chaque  année,  conti- 
nuent la  tradition  de  ces  grandes  parodies. 
Quant  au.\  autres,  quant  à celles  qui  prenaient 
corps  à corps  chaque  pièce  nouvelle  pour 
la  travestir,  elles  sont  devenues  moins  fré- 
quentes, surtout  depuis  Désaugiers,  qui  sem- 
ble avoir  épuisé  tout  ce  qui  restait  encore  de 
gaîté  dans  cette  veine  coniique  en  composant 
ses  l’eliles  iJaru'tdet  [ISIO),  O.cessian,  parodie 
de  l’opéra  d’Ossian;  Mincilof,  parodie  de 
Menzicof]';  jenaiski , parodie  do  Renimeski  ; 
et  en  créant  surtout  ce  genre  de  la  parodie 
en  pots-pourris,  qui  a rendu  si  populaire  son 
Cadet  Bukux. — Dans  la  langue  musicale  dont 
il  est  aussi  un  des  termes  consacrés,  le  mot 
parodie  s’emploie  pour  un  air  de  chant  sur 
lequel  on  a fait  do  nouvelles  paroles.  Au 
xviii’  siècle,  tous  les  vaudevilles  faits  sur 
les  airs  des  opéras  de  Lulli  et  de  Uamcaii , 
tels  que  les  fameux  couplets  de  J.  B.  Hous- 
seau  sur  un  air  de  danse  de  l’opéra  d'IIésione, 
s’appelaient  ainsi.  Il  en  parut  un  recueil  en 
2 volumes  chez  Hibou,  et  un  autre  eu  l vo- 
lumes chez  liallard.  Par  suite,  les  poëmes 
il’opéra  composés,  comme  le  Siège  de  Corin~ 
the,  Robert  Bruce  et  yéru,»a/cm,  pour  des  par- 
titions fai  les  d abord  sur  d’autres  poèmes,  ont 
au.ssi  été  appelés  parodies.  Eu.  Foi'nMElt. 

PAROI  {accept.  div.].  — Outre  la  signifi- 
cation indiquée  par  son  primitif  pon'cs,  mu- 
raille, ee  mol  s’emploie  encore,  en  anato- 
mie, pour  désigner  les  parties  qui  limitent  cl 
circonscrivent  certaines  cavités;  les  p.irois 
de  l’estomae,  de  la  poitrine,  de  la  télé,  etc.  ; 
en  termes  d'eaux  et  forêts,  les  parois  sont 
dos  arbres  qui  servent  de  séparation  aux  di- 
verses parcelles  de  forêts  mises  en  coupe.  — 
Les  cillés  d’un  tuyau,  d’un  vase,  etc.,  por- 
tent également  le  nom  de  parois. 

PAROIR  [accept.  die.}.  — On  donne  ce 
nom  à un  inslrument  dont  les  maréchaux  se 
servent  pour  rendre  régulière  la  corne  du 
pied  des  chevaux,  afin  de  pouvoir  les  ferrer 
plus  solidement;  à un  marteau  à panne  Iran- 
chante,  en  usage  parmi  les  tonneliers  (lour 
unir  le  dedans  d’un  tonneau  ; à une  sorte  de 
chevalet  à l’aide  duquel  les  corroycurs  po- 
lissent leurs  peaux  ; une  lame  tranchante, 
avec  laquelle  les  chaudronniers  nclloient  les 
ustensiles  qu’ils  se  préparent  â étamer,  et 
enfin  â un  outil  employé  par  les  boutonniers 
pour  rendre  lisses  les  moules  des  boulons. 

PAROISSE.— Ce  mot,  qui,  d’après  son  éty- 


mologie grecque,  désigne  une  réunion  d’habi- 
tations voisines,  s’employait,  néanmoins,  dans 
l’origine,  comme  synonyme  de  diocèse,  parce 
que  l’autorité  de  l’évêque  ne  s’étendait  que 
sur  la  ville  de  sa  résidence  et  sur  les  villages 
qui  en  dépendaient  sous  le  rapport  civil,  et 
qui,  ordinairement,  en  étaient  assez  voisins 
pour  que  les  fidèles  s’y  rendissent  pour  assis- 
ter à la  célébralion  des  saints  mystères.  On  le 
Irouve  encore  avec  celle  signification  dans  les 
DécrélaKs,  liv.  III,  lit.  xxix,  où  il  est  ques- 
tion de  ce  qui  concerne  les  diocèses.  .Mais, 
aujourd'hui,  il  ne  s’emploie  plus  que  pour  dé- 
signer une  réunion  de  luaisons  ou  do  lia- 
nieniix  soumis  â un  même  pasteur,  qui  en  a le 
gouvernement  sous  l’autorité  de  l'évêque,  et 
qui  prend  le  titre  de  curé  ou  do  desservant. 
Quelques  auteurs  ne  font  remonter  l’origine 
des  paroisses  qu’au  iv  ou  même  qu’au  V siè- 
cle. Il  est  vrai  que,  avant  celte  époque,  il 
n’y  avait  pas  proprement  de  curés  en  titre, 
ni  d’église  autre  que  la  cathédrale,  qui 
réunit  tout  ce  qui  constitue  aujourd’hui  une 
paroisse,  c’est-à-dire  des  offices  réguliers, 
des  fonts  baptismaux,  un  revenu  particulier 
cl  un  prêtre  titulaire  chargé  de  la  desservir. 
Le  baptême  solennel  n’était  administré,  or- 
dinairement, que  par  l’évêque,  et  les  fidèles 
devaient  assister,  les  jours  de  fêtes,  aux  saints 
mystères  qu’il  célébrait  dans  sa  cathédrale. 
Toutefois  , dans  les  grandes  villes , comme 
Alexandrie  et  Rome,  on  voit,  dès  le  ni* siè- 
cle, (les  églises,  eu  différents  quartiers,  où 
l’évêque  envoyait  des  prêtres  chargés  d’in- 
struire et  de  gouverner  les  fidèles  : ces  prê- 
tres pouvaient  administrer  le  baptême  et  la 
pénitence  en  cas  de  péril  ; ils  pouvaient  même 
quelquefois  y célébrer  les  saints  mystères, 
en  sorte  que  les  fidèles  n’assistaient  que  les 
jours  do  fête  solennelle  aux  prières  et  au 
sacrifice  offert  par  l’évêque.  On  établit,  bien- 
tùt  après,  des  oratoires  ou  des  chapelles  dans 
les  villages  pour  la  commodité  des  paysans 
trop  éloignés  de  la  ville,  et  on  y mit  des  prê- 
tres pour  prendre  soin  du  peuple.  On  voit 
dans  saint  Optât  de  Mileve  que,  â la  fin  du 
lit'  siècle,  il  y avait  déjà  plus  de  quarante 
églises  à Home.  On  sait  aussi,  par  le  témoi- 
gnagedes  historiens  ecclésiastiques,  qu’Arius, 
peu  de  temps  après,  fut  chargé  de  desservir 
une  église  d’Alexandrie,  et  qu’il  yen  «avait 
au  moins  douze  dans  cette  ville.  Saint  Atha- 
nase  nous  apprend  qu'il  y avait  également 
dos  prêtres  pour  desservir  les  églises  de  la 
campagne,  et  il  en  compte  dix  dans  le  can- 
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ton  appelé  la  Marivle.  L’iie  foule  d’auln  s té- 
moignaijcscoiilirinenti'e  i|iic  nous  venons  de 
dire. On  conçoil, (railleurs,  que, à nicsurcque 
le  nombre  des  fidèles  aiiomoiilail,  il  fallut 
multiplier  les  éf|lises  cl  en  confier  le  {joiivcr- 
nement  à des  prêtres,  sous  la  direction  do 
révê((ue,  qui  ne  pouvait  jdus  suffire  à tous 
les  besoins.  Cet  établissement  des  églises  de 
la  campagne  commença  plutftt  en  Oricn  l qu’en 
Occident,  ou,  du  moins,  il  y devint  plutôt  gé- 
néral, parce  que  les  paysans  n'y  lardèrent 
pas  autant  qu’en  Occident  à embrasser  le 
christianisme.  On  voit  dans  une  lettre  d'in- 
nocent 1"  que  toutes  les  églises  paroissiales 
du  diocèse  do  Rome  étaient  encore,  au  com- 
mencement du  v"  siècle,  renfermées  dans  l'en- 
ccinte  de  la  ville;  il  y en  avait  cependant  déjà 
un  assez,  grand  nombre  dans  les  campagnes 
plus  éloignées,  soit  en  Italie,  soit  dans  les 
autres  provinces. 

Les  piètres  chargés  de  desservir  les 
églises  (Jans  les  villes  n’étaient  que  les  délé- 
gués temporaires  de  l’évéque,  qui  les  chan- 
geait ou  les  révoquait  à volonté.  On  ne  sait 
pas  piéeisémtnl  s’il  en  était  de  même  pour 
les  jwroisses  de  la  campagne,  surtout  pour 
celles  qui  étaient  éloignées  de  la  ville  épisco- 
pale. Le  concile  de  Chalcédoine,  tenu  en  .151, 
défend  bien  d'ordonner  aucun  prêtre  sans 
rattacher  à une  église  pour  y remplir  scs 
fonctions  ; d’autres  canons  de  la  même  épo- 
que contiennent  la  même  disposition,  avec 
défense  à tout  ecclésiastique  do  quitter  son 
église  pour  une  autre  sans  la  permission  de 
l'évêque;  mais  ils  ne  dércndeiil  pas  à celui- 
ci  de  retirer  le  prêtre  d'une  église  pour  le 
placer  ailleurs.  Quoi  qu’il  en  soit,  l'évêque 
conservait  toujours  radministration  des  biens 
de  toutes  les  églises  de  son  diocèse  : les  ca- 
nons lui  en  assignaient  un  quart  |toiir  son 
entretien  et  pour  des  œuvres  de  charité,  il 
en  distribuait  un  autre  quart  entre  les  mem- 
bres de  son  clergé,  et  les  deux  autres  étaient 
employés  à la  réparation  des  bâtiments  et  au 
soulagement  des  pauvres.  Bientôt  après  , les 
évêques  laissèrent  aux  prêtres  des  campa- 
gnes le  revenu  de  quelques  fonds  de  terre 
pour  leur  tenir  lieu  des  distributions  qui  leur 
étaient  dues  ; on  voit  les  premiers  vestiges 
de  cet  usage,  au  commencement  du  vr  siè- 
cle, dans  une  lettre  du  pape  Symmaqu;  à 
saint  Cesaire  d’Arles  cl  dans  les  canons  d’un 
concile  d’.Aydc.  D'autres  conciles  défendirent 
ensuite  de  dépouiller  les  clercs  des  fonds 
doalOQ  leur  avait  accordé  l’usufruit,  à moins 


qu'ds  n’eussent  commis  quelque  faute.  Eu- 
lin  1 usage  s’établit  d'attacher,  pour  loujoms, 
à certaines  églises,  des  fonds  et  des  terres 
dont  les  revenus  étaient  spécialement  affectés 
au  clergé  de  ces  églises  et  aux  besoins  de  la 
fabrique  ou  des  pauvres  de  la  paroisse,  et  les 
canons  des  conciles  ne  tardèrent  pas  à dé- 
fendre aux  évêques  do  révoquer  ou  de  chan- 
ger ces  donations  faites  pareux-mêmesoupar 
d’autres  aux  églises  de  leurs  diocèses  : c’est 
ainsi  que  les  paroissss  commencèrent  à avoir 
des  revenus  fixes.  Les  prêtres  chargés  de  les 
desservir  changèrent  aussi  de  condition  et 
devinrent  inamovibles.  Enfin  , comme  le 
nombre  des  fidèles  était  devenu  trop  consi- 
dérable pour  que  l’évêquo  pût  seul  les  bapti- 
ser tons  solennellement,  selon  l'ancien  usage, 
aux  veilles  de  Pâques  et  delà  Pentecôte,  on 
avait  établi,  peu  à peu,  des  fonts  baptismaux 
daiisles  principales  églisesdelacampagne,qui 
prirent  le  nom  d'églises  baptismales  : il  était 
défendu  d'administrer  dans  les  autres  le  bap- 
tême solennel , et  on  ne  pouvait  y baptiser 
que  dans  le  cas  de  nécessité;  niais,filus  tard, 
quand  il  n’y  cul  plus  de  jours  réservés  pour 
le  baptême  solennel,  on  établit  des  fonts 
baptismaux  dans  toutes  les  églises  paroissia- 
les. — La  circonscription  des  paroisses  est 
déterminée  par  la  circonscription  du  terri- 
toire; il  y avait  cependant  autrefois,  dans 
quelques  villes , des  paroisses  dont  le  terri- 
toire n’était  pas  déterminé,  en  sorte  que  les 
curés  regardaient  indistinctement  tous  les 
habitants  comme  leurs  paroissiens, ou  plutôt 
n’avaient  point  de  paroissiens  propres  et  ad- 
ministraient les  sacrements  â tous  ceux  qui 
d(;mandaicnl  leur  ministère.  Le  concile  de 
Trente  ordonna  de  mettre  fin  à cet  étal  de 
choses  par  la  circonscription  du  territoire 
des  paroisses  ou  par  tout  autre  moyen,  selon 
les  circonstances  des  lieux.  Il  y avait  aussi, 
en  quelques  endroits,  des  paroisses  qui  n'é- 
taient distinctes  que  p.ar  la  qualité  des  per- 
sonnes, c’est-à-dire  que  les  unes  compre- 
naient, par  exemple,  les  nobles,  les  mag  s- 
Iratset  d’autres  personnesdéterminées, tandis 
que  le  reste  de  la  population  composait  une 
autre  paroisse.  — Un  grand  nombre  de  pa- 
roi.sses,  dans  les  campagnes,  comprenaient 
plusieurs  hameaux,  souvent  fort  nombreux 
et  trop  éloignés  pour  qu’il  fût  possible  aux 
fidèles  d'assister  régulièrement  aux  offices; 
il  fallut  donc  construire,  dans  ces  hameaux, 
des  chapelles  ou  des  églises,  où  les  curés  fai- 
saient célébrer  l’office  par  des  vicaires,  et  les 
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canons  ordonnèrent  bientôt  que  cee  vicaires 
ne  pourraient  être  déplacés;  ce  qui  constitua 
do  nouvelles  paroisses,  dépendantes,  à quel- 
ques égards,  doa  premières,  et  administrées 
par  des  vicaires  perpétuels.  — Aujourd’hui, 
en  France,  quelques  paroisses  sont  admi- 
nistiées  par  des  curés  inamovibles,  les  autres 
par  des  desservants  révocables  à la  volonté 
de  l’évéque.  R. 

PAROLE  {philos.).  — C’est  le  verbum  des 
L.atins,  le  des  Grecs;  c’est  la  pensée 
envisagée  non  en  elle-même,  mais  dans  son 
expression,  et  spécialement  dans  son  expres- 
sion vocale.  On  s’est  demandé  si  l’homme 
avait  créé  lui-mèmo  la  parole.  La  question 
est  résolue,  en  fait,  par  la  Bible  et  par  la 
tradition  universelle.  La  Genèse  nous  montre 
le  premier  homme  s'entretenant  avec  Dieu 
dans  le  paradis  terrestre  et  imposant  lui- 
méme  un  nom  à tous  les  êtres.  Les  traditions 
les  plus  anciennes  confirment  sur  ce  point  le 
récit  do  Moïse;  elles  nous  représentent 
l’humanité  commençant  par  un  seul  homme, 
et  nous  font  voir  cet  homme  déjà  en  posses- 
sion de  la  parole.  L’unité  do  la  race  humaine 
est,  d’ailleurs,  un  fait  qu’on  ne  pourrait  con- 
tester sans  renverser  les  principes  les  mieux 
établis  de  la  zoologie , de  la  morale  et  de 
rhisloire.  Do  toutes  les  créatures,  l’homme 
est  la  dernière  qui  ait  apparu  sur  le  globe. 
D’où  venait -il?  La  métamorphose  des  es- 
pèces est  une  chimère  scientifique  et  une 
chimère  qui  n’explique  rien.  La  vérité  est 
qu’un  jour,  il  y a environ  six  mille  ans, 
il  y eut  sur  la  terre  un  être  nouveau,  un  être 
pensant,  un  être  parlant,  et  que,  la  veille,  il 
n’y  en  avait  pas.  Ce  premier  homme  n'avait 
pas  d’aïeux;  il  ne  sortait  pas  du  flanc  de  la 
femme;  il  n’avait  pas  vu  le  visage,  en- 
tendu la  voix,  reçu  les  leçons  d’un  père  sem- 
blable à lui.  Cependant  il  parlait  : c’est  là, 
sans  contredit,  un  mystère;  mais  l’univers 
l’atteste  : mais  ce  mystère,  après  tout , n’est 
pas  plus  grand  que  ne  le  serait  celui  de  la 
création  do  l’homme  muet  et  capable,  tou- 
tefois, malgré  ce  mutisme  originel,  d’inven- 
ter la  parole.  La  question  ainsi  résolue  en 
fait,  rien  n’empêche  d'examiner  si , en  prin- 
cipe , l’homme  serait  effectivement  capable 
d’inventer  la  parole,  supposé,  d’ailleurs,  qu’il 
ne  l’eût  pas  reçue  du  Créateur  comme  un  don 
miraculeux  et  transmissible , non  par  voie 
de  génération  charnelle,  mais  par  les  lèvres. 

Les  Pères  derEglise,el,cntreautros,Lactance 
•t  saint  Grégoire  de  Nysse,  ont  soutenu  que 


l’homme  non-seulement  n'avait  pas  inventé 
la  parole,  mais  encore  qu’il  était  virtuellement 
incapable  de  l’inventer.  Dans  ces  derniers 
temps,  M.  de  Donald  a défendu,  non  sanséclat, 
la  même  thèse;  par  malheur,  l’argument  sut 
lequel  il  insiste  le  plus  et  qu'il  semble  consi- 
dérer comme  irréfutable  n’a  pas,  en  réalité, 
la  valeur  qu’il  lui  attribue.  Il  impliquerait, 
comme  nous  le  verrons,  do  la  part  de  l’homme 
une  invention  bien  autrement  merveilleuse 
que  celle  du  vocabulaire.  Selon  M.  de  Donald, 
la  parole  phonique  est  la  lumière  de  l’intel- 
ligence et  la  substance  du  langage.  Sans  le 
secours  de  la  parole,  le  monde  spirituel 
nous  serait  fermé;  nous  no  pourrions  ni 
énoncer  ni  même  concevoir  les  idées  abstrai- 
tes, les  vérités  générales  ; en  d’autres  termes, 
nous  ne  penserions  pas.  C’est  dans  la  parole 
que  nous  apercevons,  comme  dans  un  mi- 
roir , tout  ce  qui  se  dérobe  à nos  sens.  Cela 
est  si  vrai,  selon  l’auteur  de  la  Législation 
primitire,  que  l’idée  est,  même  dans  notre 
entendement,  inséparable,  quoique  distincte, 
du  son  qui  nous  la  représente.  Lorsqu’on 
pense,  on  entend , pour  ainsi  dire,  au  dedans 
de  soi,  non  pas  un  bruit  matériel , mais  un 
son  qui  ressemble  à ceux  que  la  boucha 
articula  comme  l’imago  d'un  corps  qu’on  a 
ressemble  à ce  corps  même.  Penser,  c’est 
donc  parler,  mais  avec  des  sons  inaccessi- 
bles à l’oreille;  parler,  c’est  penser,  mais 
penser  à haute  voix.  Ainsi  la  parole  se  con- 
fondrait, dans  une  incompréhensible  unité, 
avec  l’intelligence. 

Il  est  évident  que  le  système  que  nous  ve- 
nons d’exposer  s’appnie  sur  une  illusion. 
L’habitude  que  nous  avons  du  langage,  la 
facilité  avec  laquelle  la  pensée  s’unit  dans 
notre  esprit  anx  formules  littérales  que  nous 
avons  apprises  dès  l’enfancc,  l’incontestable 
utilité  do  ces  formules,  comme  moyen  d’ana- 
lyse et  de  généralisation  , ce  sont  là  des  cir- 
constances qui  nous  permettent  malaisément 
de  nous  placer  dans  l’hypothèse  d’un  mu- 
tisme absolu.  Nous  portons,  malgré  nous, 
dans  une  telle  hypothèse,  nos  souvenirs,  nos 
mœurs  intellectuelles,  si  l’on  peut  s’expri- 
mer ainsi,  et  de  ce  qu’il  nous  est  devenu,  si- 
non impossible,  du  moins  fort  difficile,  de 
penser  que  nos  idées  ne  se  parent  tout  aus- 
sitôt des  vives  couleurs  du  langage,  nous 
nous  hâtons  d'en  conclure  que,  muets,  nous 
ne  penserions  pas.  Illusion  pareille  à celle  de 
ces  riches  pour  qui  le  luxe  est  devenu  une 
nécessité,  qui,  dans  la  pauvreté,  ne  voient 
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qu’nn  vide  affreux,  ne  conçoivent  la  vie 
qu'avec  scs  commodités  et  ses  douceurs,  et 
s'imafjiuenl  qu'ils  ne  pourraient  marcher  sans 
laquais  et  sans  carrosse.  Cependant,  si  les 
mois  élaient  nécessaires  pour  penser,  on  ne 
penserait  jamais;  ils  sont,  en  effet,  non  la 
représentation  réelle  des  idées  , mais  des  si- 
gnes arbitraires  qui,  par  eux-mémes,  ne  di- 
sent rien , ne  s’adressent  qu'à  l'oreille  et 
n'apportent  à l'esprit  aucune  idée,  sinon 
celle  d’une  certaine  modification  de  la  voix. 
S'il  en  était  autrement,  nous  comprendrions, 
sans  les  avoir  apprises,  les  langues  étrangè- 
res; au  lieu  d'emprunter  aux  sons  une  lu- 
mière (|u’ils  n’ont  pas,  il  faut  que  l’esprit  leur 
prête  sa  lumière,  l'esprit  de  celui  qui  écoute 
aussi  bien  que  l’esprit  de  celui  qui  parle. 
Le  mot  couleur  n'est  pour  l'aveugle-né  qu'un 
vain  bruit  qui  ne  réveille  en  lui  nulle  idée,  si 
ce  n'est  l'idée  d'un  sens  qui  lui  manque, 
d’une  faculté  qu’il  n’a  pas,  l'idée  de  l’in- 
connu. Trois  conditions  sont  nécessaires  à 
l’existence  de  la  parole  : la  première,  c'est 
que  celui  qui  parle  attache  une  idée  au  son 
qu’il  articule;  la  seconde,  c’est  que  celui  qui 
écoute  ait  dans  l’esprit  la  même  idée.  Ces 
deux  conditions  sont  indispensables  et  à la 
fois  insuftisantes  : ce  n’est  pas  assez  que  les 
hommes  aient  une  idée  commune,  s'ils  ne 
sont  d’accord  sur  un  signe  vocal  qui  marque 
cette  union.  La  parole  est  le  lien  des  intelli- 
gences; on  ne  parle  que  pour  être  entendu; 
si  l’on  était  né  pour  vivre  seul,  on  serait 
muet.  Une  troisième  condition  est  donc  né- 
cessaire à la  production  de  la  parole,  et  cette 
troisième  condition  est  que  celui  qui  écoute 
sache  d'avance  ou  comprenne  que  le  mot  qui 
frappe  son  oreille  est  l'interprète  de  telle 
idée  déterminée  et  non  pas  de  telle  autre. 
Si,  par  aventure,  il  se  méprend,  le  mot  pro- 
noncé n’a  été  pour  lui  qu’un  vain  son  ; si, 
au  contraire,  il  a clairement  pressenti  l'in- 
tention cl  la  pensée  de  son  interlocuteur, 
voilà  que  ce  même  son,  quoique  vain  et  ob- 
scur par  lui  même,  s’ennoblit;  il  devient  le 
térme  sensible  dans  lequel  deux  hommes  se 
reunissent,  se  louchent,  reconnaissent  l'iden- 
tilé  de  leur  nature  spirituelle,  et  c’est  là  le 
car, ictèrefondamentnl  delà  parole.  Mais,  dans 
ce  cas  cl  dans  tous  les  cas  imaginables,  elle  ne 
donne  pas  la  notion  de  l'inconnu  : on  pense 
avant  de  parler,  on  |icnse  sans  parole  ; la  pen- 
séeest  aussi  essentielle  à l'homme  que  la  parole 
même  est  indispensable  aux  rapports  sociaux. 
Les  mots  sont  aux  idées  ce  que  la  monnaie  est 


aux  richesses,  un  signe  et  un  moyen  d’échan- 
ge ; ils  n’ont  qu'une  valeur  arbitraire  et  chan- 
geante; ils  ne  contiennent  réellement  aucune 
idée,  de  même  que  l’argent  ne  contient  réel- 
lement aucune  des  richesses  qu’il  figure.  La 
pie  parle  et  n’en  pense  pas  plus;  l’enfant 
qui  balbutie  le  nom  de  père  attache  déjà  un 
sens  à ce  mot,  mais  non  pas  le  même  que 
nous  y attachons;  devenu  homme,  il  résu- 
mera dans  CO  mot  une  multitude  de  senti- 
ments et  d'idées  dont  on  n’a  pas  conscience 
au  berceau.  Est-ce  le  mol  qui  aura  changé? 
Non,  c’est  l'homme.  L’école  de  M.  de  Bonald 
ne  se  dissimule  pas,  il  est  vrai,  que  les  mots 
n'ont  pas  toute  la  clarté  désirable,  mais  elle 
assure  que  la  langue  primitive  avait  celte 
clarté;  les  sons  y élaient  l’image  toujours 
transparente  des  choses;  il  suffisait  de  nom- 
mer un  être  quelconque  pour  en  donner  l’in- 
telligence. Lola  se  peut  ; mais , en  adop- 
tant celte  hypothèse,  cela  prouverait  qu’on 
s’entendait  alors  plus  facilement  qu'aujour- 
d'hui , mais  cela  ne  prouverait  point  qu’on 
ne  pût  avoir  l'idée  sans  le  vocable.  La 
diversité  des  idiomes  n’cst-clle  pas  une  mar- 
que de  l’indépendance  et  de  l'anlériorilé  de 
la  pensée?  .\pprendre  une  langue  étrangère, 
ce  n'est  pas  apprendre  des  idées  nouvelles, 
c’est  acquérir  un  nouveau  moyen  d'exprimer 
et  de  répandre  scs  idées.  Pour  un  mot,  on  en 
a deux  : on  avait,  par  exemple,  le  mot  Dieu, 
on  .aura  le  mol  God;  mais  .avec  ces  deux 
mots,  combien  d'idées?  Une  seule.  Si  l'on 
objecte  que  c'est  avec  le  secours  d’une  lan- 
gue déjà  connue  qu’on  parvient  à en  appren- 
dre une  seconde,  il  restera  toujours  à expli- 
quer comment,  lorsqu’on  manquait  de  toute 
notion  .acquise  par  la  parole , on  a pu  ap- 
prendre sa  langue  maternelle.  Les  mots  ont- 
ils  par  hasard,  pour  l'enfant  sans  idées,  une 
vertu  qu’ils  n’auraient  plus  pour  l'adulte 
déjà  instruit?  En  somme,  il  est  permis  de 
soutenir  que  l'homme  n’a  pu  inventer  la  pa- 
role; mais  fonder  celle  opinion  sur  l'impos- 
sibilité où  l’on  serait  de  penser,  faute  d'un 
vocabulaire,  c'est  la  fonder  sur  une  erreur; 
c’est  vouloir  que  l'enfant,  qui,  dit-on,  no 
pense  pas,  trouve  la  pensée  dans  des  sons 
qui,  en  réalité,  no  la  renferment  point  ; sys- 
tème offensant  pour  la  morale  non  moins 
que  pour  la  logique.  On  réduit  à l'étal  bes- 
tial l'infortuné  qui  n’aurait  jamais  ouï  la  voix 
humaine,  on  le  déclare  incapable  de  s'élever 
jusqu’à  l’idée  de  Dieu;  on  nie  ainsi  les  plus 
clairs,  les  plus  incontestables  phénomènes 
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delà  conscience,  et,  (jnels  que  soient  les  cri- 
mes dont  un  hoinnio  se  soit  souillé,  on  l'ub- 
soui,  pourvu  qu’il  soit  établi  qu'on  n'a  ja- 
mais prononcé  devant  lui  les  mots  do  decoir 
et  de  vertu. 

Nous  regardons  comme  également  vicieuse 
ro|)inion  de  ceux  qui,  au  lieu  de  faire  des- 
cendre la  parole  du  ciel,  lui  attiibucnt  une 
origine  terrestre  ; on  trouve  cette  opinion 
dans  Vitruve  et  dans  Diodore  de  Sicile  ; J.  J. 
Rousseau  l'admet  en  principe,  tout  en  avouant 
qu’elle  redoute  l'examen.  Parmi  les  nom- 
breuses objections  que  le  philosoptie  gene- 
vois a lui-môme  soulevées,  ou  remarque  celle 
qui  a séduit  M.  de  Ronald,  (lall  et  scs  parti- 
sans, des  physiologistes,  des  grammairiens 
érudits  ont  adopte  le  paradoxe  de  Jean-Jac- 
ques sans  résoudre  cependant  les  diflicultés 
que  leur  maître  avait  signalées  et  qui  lui 
semblaient  insurmontables.  Enfin  Charles 
Nodier,  dans  sa  Linguistique , n’a  pas  craint 
de  prêter  aux  lourds  sophismes  de  Klaproth, 
do  Call  et  do  Vossius,  le  brillant,  mais  fra- 
gile appui  de  sa  plume. 

Avant  de  sonder  les  conséquences  de  ce 
système,  voyons  d'abord  scs  fondements. 
Il  repose,  non  sur  une  certitude  morale  ou 
historique,  mais  sur  un  probandum.  1,’in- 
veiition,  dit-on,  est  possible.  Il  nous  semble, 
pour  le  dire  en  passant,  que  la  possibilité 
d’iin  phénomène,  à supposer  qu'elle  fût  évi- 
dente, ne  prouverait  nullement  la  réalité  du 
phénomène  ; on  ne  résout  pas  par  voie  de 
syllogisme  une  question  de  fait  : or,  comme 
nous  l’avons  dit  en  commençant,  si  loin 
qu’on  remonte  dans  les  ûges  , on  trouve  les 
hommes  parlants.  Nulle  tradition,  ou  écrite 
ou  orale,  ne  nous  les  montre  muets.  On  a 
conservé  partout  un  confus  souvenir  des  in- 
venteurs des  arts:  Bacchus,  Mercure,  Gérés, 
Yulcain,  tous  ces  personnages  plus  ou  moins 
historiques,  plus  ou  moins  fabuleux,  que 
l'antiquité  adorait,  furent,  dit-on  , nos  ini- 
tiateurs dans  l'agricullure , l’industrie  et  les 
sciences;  s’ils  n’inventèrent  pas,  ils  perfec- 
tionnèrent du  moins  nos  procédés,  et  cela 
suffit  pour  qu'on  leur  élevât  des  autels.  On 
80  souvient  aussi  de  Confucius,  d'Odin,  de 
Zoroastre,  d’Orphée,  d'Amphion,  do  tous 
ceux  qui  polirent  et  rassemblèrent  sous  leurs 
lois  des  peuples  grossiers;  mais  d’une  inven- 
tion et  d’un  inventeur  de  la  parole,  point  de 
trace.  Ce  silence,  toutefois,  n’a  qu'une  va- 
leur négative;  mais,  quand  un  livre  aussi  an- 
cien et  aussi  respectable  que  la  Bible,  quand 
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toutes  les  cosmogonies  s’accordent  A attester 
que  la  parole  est  un  don  primitif  du  Créateur, 
il  nous  est  avis  que,  pour  inürmcr  ce  témoi- 
gnage positif,  un  fait,  l’ombre  d'un  fait  serait  '' 
au  moins  nécessaire.  Mais  de  faits , on  n'en 
a pas.  On  s’en  tient  donc  à la  possibilité  lo- 
gique d’une  hypothèse  que  dément  la  voix 
des  siècles  et  en  faveur  de  laquelle  on  invo- 
que, pour  souverain  argument,  l'observation 
que  voici  : on  a remarqué  entre  les  radi- 
caux des  différentes  langues  des  analogies 
singulières;  ces  radicaux,  en  général  mono- 
syllabiques , entrent  dans  la  formation  de 
tous  les  mots  et  en  caractérisent  parfois  la 
signification  essentielle.  On  raisonne  lA-des- 
sus  de  la  façon  du  monde  la  plus  divertis-' 
santé  : la  consonne  m . par  exemple , unie  à 
l'une  des  cinq  voyelles , est,  dans  une  dou- 
zaine d'idiomes,  le  radical  du  nom  do  mère. 
Pourquoi?  C’est,  dit-on , parce  que  l'enfant 
n’a  jamais  plus  besoin  de  sa  mère  qu’à  l'Age 
où  il  n’a  pas  encore  de  dents.  Il  ne  pourrait 
alors,  faute  d’incisives,  dire  tata;  mais,  s’il 
a faim,  il  n’a  qu'à  crier,  en  ayant  soin  d'imi- 
ter avec  ses  lèvres  le  mouvement  qu’il  fait 
lorsqu'il  presse  le  sein  nourricier;  il  articu- 
lera alors  distinctement  la  syllabe  ma,  ou  mo, 
ou  »ii,  qui  est  le  radical  eu  question.  Donc 
ce  sont  les  enfants  à la  mamelle  qui  ont  in- 
venté les  mots  mamelle,  maman,  toute  cette 
famille  do  mots  qui , de  près  ou  de  loin  , se 
rapportent  à leur  infirme  existence  et  qui 
ont  pour  racine  une  labiale.  Cette  lumineuse 
explication  rappelle  tout  à fait  la  leçon  de 
philosophie  du  Bourgeois  gentilhomme.  Quant 
aux  noms  qui  désignent  les  phénomènes  du 
monde  physique,  on  les  aurait  formés  par 
voie  d'imitation  ; ce  sont,  en  termes  de  rhéto- 
rique, des  onomatopées.  Nouvelle  manière 
d'inventer  les  mots  , nouvelle  source  de  si- 
militudes entre  les  langues.  On  no  saurait, 
de  bonne  foi,  contester  qu’il  existe,  en  effet, 
un  certain  rapport  entre  le  sens  et  le  son  do 
quelques  mots  ; cela  prouve  que  les  langues 
portent  parfois  visiblement  le  cachet  de  leur 
destination,  qui  est  de  peindre  les  idées  et 
d'en  faciliter  le  commerce  ; mais  cela  ne 
prouve  nullement  que  la  parole  soit  d’inven- 
tion humaine.  Dans  ces  secrètes  harmonies 
où  l'on  cherche  l’ouvrage  de  l'homme,  peut- 
être  est-il  permis  d’admirer  avec  plus  de 
raison  l’ouvrage  do  Dieu  ; peut-être  ces  ra- 
dicaux uniformes  sont-ils  les  débris  de  la 
langue  commune  que  parlaient  les  nations 
avant  d’être  dispersées;  peut-être,  enfin,  les 
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langues  nouvelles  lémoignent-elles,  par  leurs 
analogies  el  par  leurs  différences , par  leurs 
clarléscl  parleurs  ombres,  du  double  miracle 
de  la  révélalion  el  de  Babel.  Ce  sont  là,  nous 
l'avouons,  de  pures  conjectures,  jeux  stériles 
de  l'imagination  et  de  l'esprit;  elles  n'ont,  à 
nos  yeux,  d'autre  mérite  que  de  montrer  com- 
bien il  est  facile  d'élever  des  théories  con- 
traires sur  les  bases  incertaines  qui  suppor- 
tent le  système  du  langage  naturel.  La  vérité 
est  que  les  partisans  de  ce  système  prouvent 
qu'il  y a des  mots  qui  sont  des  figures,  que 
la  lettre  T est  une  dentale,  la  lettre  M une 
labiale,  découverte  dont  on  leur  sait  gré, 
mais  qui  laisse  subsister  toutes  les  difficultés 
du  problème.  En  fait,  il  est  d'expérience  que 
l'homme  qui  n'a  pas  entendu  parler  l'Iiom- 
me  ne  profère  que  des  sons  inarticulés,  tra- 
duction confuse  des  sensations  ou  des  sen- 
timents qu'il  éprouve;  il  parvient  à imiter, 
et  c'est  le  signe  de  sa  supériorité,  les  cris 
des  bêtes,  les  aboiements  du  chien,  lesglnpis- 
aementa  du  renard,  le  beuglement  des  va- 
ches, le  hennissement  du  cheval  ; mais  il  no 
nomme  pas , il  copie  les  animaux.  La  voix, 
au  moyen  de  laquelle  nous  nommons  nus 
idées,  n'est  pas,  chose  élrangel  une  voix 
naturelle;  c'est  une  voix  acquise,  une  imita- 
tion, non  des  cris,  mais  de  la  parole  hu- 
maine. Qu'on  nous  dise  donc , si  on  le  sait , 
comment  cette  imitation  de  la  voix  de  l'es- 
prit a pu  s’établir  alors  que  personne  ne 
parlait.  Ce  point  résolu , il  faudra  examiner 
et  résoudre  les  objections  que  Rousseau  a 
posées,  entre  autres  celle-ci  : « Quand  on 
comprendrait,  dit-il,  comment  les  sons  de  la 
voix  ont  été  pris  pour  interprètes  conven- 
tionnels denos  idées,  il  resterait  à savoir  quels 
ont  pu  être  les  interprètes  mêmes  de  cette 
convention  pour  les  idées  qui,  n'ayant  point 
un  objet  sensible,  ne  pouvaient  s'indiquer  ni 
par  le  geste,  ni  par  la  voix.  » Nous  n'insiste- 
rons pas  cependant  sur  ces  difficultés,  quel- 
que insurmontables  qu’elles  paraissent;  nous 
admettrons  même,  si  l’on  veut,  qu’avec  le 
temps  on  en  viendrait  à bout,  concession 
gratuite , mais  qui  ne  nous  6io  point  nos 
avantages.  En  effet , Rousseau , acceptant 
l’hypothèse  de  l’humanité  muette,  dispersée 
et  sauvage,  devait  être  frappé  surtout  des 
impossibilités  logiques  qui  s’opposent  natu- 
rellement à l’invention  des  langues;  mais, 
pour  nous,  qui  nous  plaçons  dans  le  centre 
social , dans  le  milieu  vital  de  l'homme  , ce 
qui  nous  frappe  surtout , ce  qui  nous  semble 


démontrer  invinciblement  la  fausseté  d’un 
tel  système,  ce  n'est  pas  qu'il  soit  logique-  ' 
ment,  c’est  qu’il  est  moralement  impossible. 
Quand  on  commence  par  affirmer  qu'il  fut 
un  temps  où  les  hommes  vivaient  sans  par- 
ler, on  est  bien  forcé , quoi  qu’il  en  coûte, 
d’admettre  qu'ils  ont  inventé  le  verbe;  et, 
de  même,  quand  on  affirme  qu’ils  ont  in- 
venté le  verbe,  on  ne  peut  raisonnablement 
contester  qu'ils  ont  vécu  bien  des  siècles 
dans  un  état  de  mutisme.  Ces  deux  faits  sont 
corrélatifs,  solidaires,  inséparables.  L'un 
prouve  l'autre;  mais,  ni  l'un  ni  l’autre  n’é- 
tant certain  par  lui-même,  celui  des  deux 
qu’on  posera  en  principe  n’aura  jamais  que 
la  valeur  d’une  hypothèse.  On  ne  peut  s'at- 
tacher fermement  à l’hypothèse  de  l’inven- 
tion du  verbe  que  par  suite  d'une  illusion 
pareille  à celle  do  .M.  de  Bonald. 

La  liaison  des  sons  et  des  idées  nous 
est  si  familière  et  si  utile,  que  M.  de  Bonald 
s'imaginait  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  des 
mots  pour  penser,  et  que  d'autres  s’imagi- 
nent que  la  pensée  engendre  nécessairement 
les  mots  : or  ce  sont  deux  phénomènes  dis- 
tincts. pensée  est  une  propriété  do  l’Ame, 
chacun  l’apporte  en  naissant;  la  parole  est 
essentiellement  une  propriété  sociale;  l'indi- 
vidu n’a  que  la  faculté  de  l’acquérir,  il  ne  la 
possède  que  par  em[)runt.  .Mais  ce  qui  éta- 
blit, à notre  avis,  l’impossibilité  de  cette  pré- 
tendue invention,  ce  qui  l'établit  avec  une 
autorité  bien  supérieure  à tous  les  raisonne- 
ments, ce  n'est  pas  seulement  la  constatation 
du  fait  permanent  et  universel  qui  nous  mon- 
tre qu'en  tout  temps,  en  tout  lieu,  dans  tou- 
tes les  circonstances,  la  parole  est  une  tra- 
dition; c’est  encore,  c'est  surtout  l'immora- 
lité révoltante  de  la  supposition  de  Roussean, 
supposition  qu’on  est  forcé  d’admeltre, 
comme  nous  l’avons  vu,  lorsqu’on  nie  la  ré- 
vélation du  langage.  Cela  renverse,  d'abord, 
toutes  les  données  de  la  physiologie  et  de 
l’histoire,  ébranle  la  foi  dans  le  témoignage 
et  nous  jette  tout  d'un  coup  dans  le  chaos. 
On  se  demande  d'où  vient  l’homme;  on  ne 
voit  plus  à l’extérieur  rien  qui  le  distinguo 
des  singes.  Il  vit,  comme  eux,  dans  les  bois, 
grimpe  sur  les  arbres,  dort  dans  des  trous, 
mange  de  la  chair  crue  et  n'a,  pour  appeler 
sa  femelle  et  se-  petits,  que  des  cris  inarti- 
culés, car  il  est  muet.  Rousseau  ne  veut  pas 
même  (|u'il  vive  en  famille.  Si  l’instinct  l'at- 
tache à ses  enfants,  alors  qu'ils  ont  besoin  do 
sa  protection  , il  les  quitte,  et  la  famille  se 
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disperse  sitôt  que  les  enfants  peuvent  so  suf-  raison  qu'ils  ne  conçoivent  pas  le  miracle  do 
lire;  encore  quelque  temps,  et  il  passera  prôs  la  révélation  primitive,  et  ils  ne  s’aperçoivent 
d’eux  sans  les  reconnaître  Ce  ne  sont  pas  pas  que  leurs  explications  sont  plus  incroya- 
scs  fils;  ce  ne  sont  pas  ses  frères.  Peut-être  blés  que  le  prodi[>e  qui  les  scandalise.  Ils 
y a-t-il  plusieurs  races  d’hommes  : des  roii-  suppriment  Dieu,  ne  prennent  que  l'homme, 
ges,  des  blancs,  des  jaunes,  des  noirs  ; peut-  et  alors  rien  no  les  arrête;  le  temps  esté 
être  l’oranq-outang  est-il  un  homme.  Corn-  leurs  ordres,  la  nature  suspend  ses  lois,  le 
ment  s’assurer  du  contraireY  Dans  eei  état  bon  sens  parle  ou  se  tait  ê leur  gré;  ces  par- 
imaginaire,  une  fois  qu'on  l’admet  comme  tisans  des  choses  compréhensibles,  ces  con- 
réel,  toutes  les  absurdités  deviennent  vrai-  tempteiirs  de  la  Genè>e  nous  font  marcher 
semblables,  toutes  les  vérités  dont  rhomme  do  miracle  en  miracle;  ils  n'en  peuvent  sor- 
a conscience  demeurent  ensevelies  dans  son  tir.  Eh  bien , miracles  pour  miracles,  nous 
sein,  et,  loin  de  s’éclaircir  avec  le  temps,  le  aimons  mieux,  pour  notre  part,  ceux  du  Créa- 
temps  ne  fait  que  les  corrompre.  Aucune  ga-  teiir  que  ceux  de  l'homme,  ceux  que  l’his- 
rantie  extérieure  du  vrai  et  du  faux,  du  juste  toire  atteste  que  ceux  qui  n’ont  pour  garant 
et  do  l'injuste,  du  mal  et  du  bien  ne  peut  que  l'itnagiriation  des  sophistes , ceux  qui 
nous  affermir  dans  les  voies  morales;  aucun  soutiennent  toutes  nos  croyances  que  ceux 
lien  intellectuel.  On  tie  so  rapproche  ipie  par  qui  les  renversent  toutes.  La  parole  inven- 
les  appétits  et  les  besoins  charnels;  on  se  téc,  riuimaiiité  n'a  plus  d'âge;  elle  sort  on 
fuit  dés  qu'on  est  rassasié  ; on  est  île  plus  en  ne  sait  d’où,  s’en  va  on  no  sait  où;  la  [larolo 
plus  dominé  par  la  matière,  et  la  partie  gros-  révélée,  les  ténèbres  se  dissipent,  la  société 
eière  do  notre  être  étouffe  en  nous  le  déve-  connaît  son  origine  et  sa  fin;  l'homme  hérite 
loppement  de  l’être  divin.  Dans  cette  situa-  de  l’expérience  patertiolle;  la  lumière  qui 
tion.  croit-on  que  l’homme  eût  inventé  la  pa-  luit  au  berceau  do  riitimanilé  l'éclaire  jus- 
rolc?  Mais  l’invention  d’un  verbe,  d’un  seul,  que  dans  l’obscurité  de  la  tombe.  Nous  n’a- 
mênie  lorsqu’on  en  accorde  la  possibilité  lu-  vous  p.as  la  prétention  d’expliquer  un  mys- 
gique,  suppose  une  société  liée  et  dos  siècles  tère  dont  le  fond  nous  est  caché;  tout  ce 
d'efforts  et  de  progrès  : or,  loiti  de  se  per-  que  nous  pouvons  faire,  c’est  d’abord  de  l’a- 
fectionner,  une  société  muette  irait  s’abêtis-  dorer,  et  ensuite  d’indiquer  quelques-unes 
saut  tous  les  jours  ; disons  plus,  elle  n’exis-  des  admirables  perspectives  qu'il  nous  dé- 
ferait pas  assez  longtemps  pour  arriver  à voile.  La  pensée,  comme  nous  l’avons  dit, 
l’enfantement  du  verbe,  elle  se  dissoudrait  est  indépendante  de  la  parole.  Si  Adam  eût 
à toute  heure  faute  déchaînés  spirituelles,  et  été  créé  pour  la  solitude,  il  n’avait  pas  be- 
les  individus  épars  ne  tarderaient  pas  â périr  soin  de  parler;  Dieu  l’eût  entendu  et  lui  eût 
dans  leur  isolement,  victimes  de  leurs  be-  répondu  dans  le  langage  de  l’âme;  mais 
soins,  de  leurs  passiotis,  de  leur  brutalité.  Adam  portait  en  lui  sa  postérité  : il  représen- 
Coniment  I les  sauvages  qui  parlent,  qui  peu-  tait  les  générations  qui  devaient  lui  succéder 
vent  échanger  des  idées,  se  concerter  et  s’en-  sur  la  terre  après  le  péché;  c’est  donc, 
tendre,  les  sauvages  nous  présentent  le  spec-  si  nous  osons  le  dire,  en  vue  de  ses  dcscen- 
tacle  d’une  société  qui  tombe,  dégénère,  se  dants  que  Dieu  lui  fil  don  de  la  parole.  Ce 
disperse,  se  dévore  elle-même  et  s’anéantit  n’était  pas  Adam  envisagé  dans  son  identité 
de  jour  en  jour,  et  l’on  veut  qu’une  société  solitaire,  c’était  le  père  des  hommes  qui  par- 
dépourvue  des  ressources  du  langage  non-  lait.  Ainsi  se  résout  l’insoluble  problème  de 
seulement  so  soit  conservée,  mais  encore  se  Rousseau,  lequel  a éU  le  plus  ntcessmre  île  la 
soit  perfectionnée  au  point  d’inventer  la  plus  société  déjà  liée  à l’institution  des  langues,  ou 
étonnante  des  merveilles,  une  merveille  qui  des  langues  déjà  inventées  d l'élnblissement  de 
dépasse  et  confond  les  métaphysiciens  les  ia  sociétc.  Nécessité  première  de  l’état  social, 
plus  exercés,  une  chose  plus  difficile  à trou-  la  parole  a dû  appartenir  et  a,  en  elfel,  ap- 
ver  que  l’algèbre,  le  verbe.  Evidemment  cela  partcuu  au  premier  homme,  avant  la  nnis- 
est  impossible,  évidemment  cela  n’ist  pas.  sauce  même  des  sociétés;  or  il  est  inconles- 
L'expérience  et  la  raison  repoussent  cette  table  que  ce  premier  homme,  dans  son  iso- 
idée, de  même  que  la  conscience  repousse  lement,  n’avait  ni  besoin,  ni  moyen  d’inveii- 
avec  indignalion  l’hypothèse  monslrueuse  terlaparole;doncelloluiaéténiiraculeu- 
d’où  l'on  prétend  la  faire  sortir.  sement  douiiée,  non  comme  au  type  do 

Les  auteurs  de  ce  système  donnent  pour  l’homme  individuel,  mais  eomme  au  type 
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socùil.  Chacun  de  nous,  pris  en  particulier. 
DO  représente  Adam  que  par  un  cAté,  Adam 
solitaire  et  pensant,  Adam  envisagé  dans  sa 
propre  personnalité.  La  société  , au  con- 
traire, représente  Adam  , non  dans  sa  per- 
sonnalité étroite,  mais  par  le  cAté  général , 
par  la  possession  des  attributs  dont  Dieu 
l’avait  doué,  non  en  vue  de  lui-méme,  mais 
en  vue  de  tous;  c'est  elle  qui  a reçu,  en  Adam 
et  par  Adam,  la  parole,  de  même  que  chacun 
de  nous  a reçu , en  lui  et  par  lui , la  vie  et  la 
pensée.  Etre  à la  fois  un  et  social,  l’homme, 
considéré  dans  son  unité  individuelle,  est 
constitué  pour  penser;  il  pense  sans  maître; 
il  pense  parce  qu’il  est  un  homme  ; mais, 
formé  pour  vivre  en  rapport  avec  ses  sem- 
blables, il  ne  peut  parler  sans  leur  secours  ; 
le  père  ne  transmet  que  l'existence  ; la  so- 
ciété, dépositaire  de  la  parole,  transmet  la 
parole  : elle  la  transmet,  il  est  vrai,  parle 
ministère  du  père;  mais  le  père  remplit,  en 
cette  occasion,  une  fonction  sociale,  et  c’est 
cette  nécessité  où  l’on  est  d’apprendre  à 
parler  aux  enfants  qui  donne  à l’éducation 
un  caractère  si  auguste.  L'instituteur  est 
l’image  de  l’Iiumanité,  qui,  à son  tour,  est 
l’image  de  Dieu;  c’est  là  ce  que  l'on  oublie. 
L’individu,  en  effet,  peut  modifier  la  parole; 
de  là  l’origine  et  la  diversité  des  idiomes. 
Mais  toute  modification  que  subit  la  parole 
donnée  et  reçue  élève  un  nuage  entre  les 
hommes  : on  doute  d’abord  de  soi  ou  des 
autres  ; la  conscience  hésite  et  se  trouble. 
Sans  le  péché  et  ses  suites,  les  hommes  n’au- 
raient qu’une  langue.  L’unité  du  langage,  ce 
rêve  de  Leibnitz,  a été  annoncée  dans  l'Ecri- 
ture et  se  réalisera  quand  tous  les  hommes 
seront  convertis  et  fidèles  à la  seconde  révé- 
lation, dont  l’Eglise  catholique  est  l’iafailli- 
ble  dépositaire  : ce  sera  un  des  signes  de 
l’humanité  régénérée.  En  attendant,  la  so- 
ciété n’en  est  pas  moins  l’organe  nécessaire 
qui  nous  transmet  la  parole  corruptible,  de 
même  que  l'Eglise  peut  seule  nous  transmet- 
tre la  parole  Incorruptible.  C’est  la  société 
qui  nous  apprend  à incorporer  nos  pensées 
dans  les  mots  ; elle  nous  communique  le  don 
qu’elle  a reçu.  La  faculté  que  nous  avons  de 
parler  est,  comme  la  faculté  que  nous  avons 
de  vivre , soumise  à de  certaines  conditions. 
Sans  le  lait  maternel,  l’enfant  mourrait, 
quoiqu’il  soit  naturellement  organisé  pour 
une  vie  d’une  certaine  durée;  sans  la  parole 
maternelle,  l'àmc  de  l’enfant  ne  cesserait  pas 
d’être  immortelle,  mais  clic  vivrait,  pour 


ainsi  dire,  dans  un  état  de  langueur.  La  pa- 
role nourrit  et  fortifie  l’âme  ; elle  est  un  be- 
soin que  Dieu  a mis  en  elle,  et  dont  elle  ne 
trouve  pas  en  elle  la  satisfaction.  Elle  a faim 
et  soif  de  la  parole;  c’est  là  le  lien  divin  de 
la  société,  altéré,  sans  doute,  mais  non  pas 
complètement  dénaturé  par  elle. 

Ce  besoin  mystérieux  se  manifeste  de  plu- 
sieurs manières  : d’abord  par  l’impuissance 
où  l’on  est  d’exprimer  clairement  par  d’au- 
tres signes  ses  souffrances,  ses  désirs,  ses 
volontés  ; secondement,  par  la  curiosité  qu’on 
éprouve  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  l’es- 
prit et  dans  le  cœur  des  personnes  qui  nous 
entourent,  de  comparer  leurs  impressions  à 
celles  qu'on  ressent,  de  se  rendre  raison 
des  phénomènes  extérieurs  que  l’on  ne  com- 
prend pas.  La  même  impossibilité  qui  em- 
pêche le  muet  d’exprimer  au  dehors  ces 
mille  perceptions,  et  même  ses  sentiments 
moraux  dans  leurs  nuances  les  plus  fugi- 
tives, l’empêche  aussi  de  s’en  rendre  à lui- 
même  un  compte  fidèle,  de  poursuivre  un 
raisonnement  sans  en  perdre  le  fil,  de  déli- 
bérer longtemps  sur  le  même  sujet,  de  com- 
biner des  termes  nombreux , do  saisir  des 
rapports  éloignés,  de  jeter  sur  le  passé  et  sur 
l’avenir  un  regard  tranquille  et  ferme.  Son 
imagination,  d’aulant  plus  active  que  la  rai- 
son est  moins  exercée,  renverse,  à chaque 
instant,  les  édifices  quelle  élève,  ne  lui 
présente  que  des  tableaux  mouvants  qui , à 
chaque  instant , changent  de  forme  et  de 
couleur , comme  ces  nuages  du  soir  qui , 
après  avoir  retracé  à nos  yeux  des  paysages 
et  des  palais  fantastiques,  s’évanouissent  en- 
fin et  nous  laissent  dans  l’obscurité.  L'àme 
solitaire  et  muette  est  épouvantée  de  sa  puis- 
sance cl  tout  ensemble  de  son  impuissance  ; 
c’est  trop  ou  ce  n'est  pas  assez;  elle  a le  far- 
deau, elle  a la  force;  il  lui  manque  un  levier, 
et  le  fardeau  l’accable  d'autant  plus  qu’il  la 
touche  de  moins  près  : ainsi,  quant  à la 
conduite,  elle  n’a  guère  de  règles  que  l’in- 
spiration du  moment;  peu  de  prévoyance  ; 
peu  de  connaissance  des  autres;  peu  de  no- 
tions acquises;  tout  de  premier  mouvement. 
Qu’un  muet,  bon  d'ailleurs  et  intelligent, 
soit  témoin  d’une  mauvaise  action , qu’il  voie 
maltraiter  un  vieillard  ou  un  enfant,  il  n’aura 
pas  besoin  d’avoir  appris  verbalement  le  bien 
et  le  mal.  la  vertu,  le  devoir,  la  solidarité 
humaine,  non;  il  tressaillera  aussitôt,  et, 
sans  calculer  le  danger,  il  se  portera  au  se- 
cours du  faible  ; voilà  l’homme.  Mais  il  ne 
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fout  pas  oublier  qu’une  trop  lonnue  igno- 
rance, que  la  nécessité  continuelle  de  se  ga- 
rantir soi -même  contre  l'oppression,  que 
l’allrait  des  plaisirs  sensibles  naturellement 
plus  à sa  portée  que  les  spéculations  intel- 
lectuelles auraient  pu  étouFfer  ou,  du  moins, 
affaiblir  col  instinct  de  justice.  Les  leçons 
orales,  en  lui  rendant  constamment  pré- 
sentes ces  notions  cachées  au  fond  de  la  con- 
science, en  l'accoutumant  à considérer  les 
hommes  comme  des  êtres  intérieurement 
semblables  à lui,  en  le  familiarisant  avec  la 
justice,  lui  éviteront  mille  chutes  et  multi- 
plieront ses  vertus.  Un  enseignement  vicieux 
produirait  en  lui  le  même  effet  que  l’igno- 
rance, et  parfois  un  pire  effet.  La  parole 
corrompue  corrompt  l'enfance.  On  voit  com- 
ment l’idée  du  bien  s'éveille  dans  le  cœur 
du  muet,  mais  on  ne  voit  pas  comment  elle 
s’y  développe  ; c’est  une  lumière  qui  brille 
dans  l’occasion,  cl  l’instant  d’après  s’obscur- 
cit. La  raison  agirait  dans  l’homme  placé  en 
de  telles  conditions  à peu  près  comme  l’in- 
stinct , c’est-à-dire  sous  le  pressant  aiguillon 
des  besoins  physiques  ou  moraux  qui  n’ap- 
partiennent qu’à  notre  espèce  : hors  de  ces 
occasions,  l’àmc  serait  paresseuse  et  comme 
engourdie.  Il  n’est  pas  difficile  de  s’expliquer 
ce  singulier  état  de  langueur  intellectuelle 
du  muet,  non  du  muet  à qui  l’abbé  de  l’Epée 
a révéle  un  langage  symbolique , traduction 
fidèle  du  langage  vocal,  mais  du  muet  aban- 
donné à la  seule  nature,  tel  que  nous  le  sup- 
posons, du  muet  qui  ne  peut  ni  parler,  ni 
lire,  ni  voir  en  lui-même,  sons  quelque  em- 
blème connu,  sa  propre  pensée.  Les  choses 
qu’il  a vues,  les  événements  dont  il  a été  té- 
moin , les  impressions  qu’il  a ressenties , il 
les  retrouve  aisément  dans  sa  mémoire,  mais 
il  les  retrouve  sous  leur  première  forme , 
plus  ou  moins  affaiblie  par  le  temps;  il  se 
souvient  des  lieux  qu’il  a habités  et  les  revoit 
tels  qu’il  les  a laissés,  des  personnes  qu’il  a 
aimées  ou  redoutées,  des  émotions  qu’il  a 
éprouvées  près  d’elles.  Mais,  pour  lui,  l’idée 
de  paysage  ou  celle  de  maison  se  confond 
avec  la  vue  intérieure  de  telle  maison  ou  do 
tel  paysage;  le  nom  de  tel  homme,  ceux  de 
sa  mère  et  de  ses  frères,  sont  identiques  à la 
vue  intérieure  de  la  personne  de  sa  mère 
ou  de  celle  de  scs  amis;  l’idée  des  hom- 
mes, en  général,  se  présente  sous  l’aspect 
d’une  niullilude  d’hommes  dispersés  ou  as- 
semblés ; l’idée  do  joie,  de  chagrin,  de  Jus- 
tice n’est  que  le  ressentiment  plus  ou  moins 


profond  des  sentiments  qu’il  a éprouvés  dans 
tel  ou  tel  moment  de  sa  vie.  Los  idées  abs- 
traites, il  les  a donc,  mais  elles  se  présen- 
tent à lui  sous  une  forme  concrète,  et  tou- 
jours environnées  du  cortège  nuageux  des 
phénomènes  circonstanciels  sous  lesquels  il 
les  a une  fois  perçues.  Il  no  peut  les  en  dé- 
gager pour  les  revêtir  d’une  forme  plus  pure 
qui  lui  permette  de  les  contempler  en  elles- 
mêmes,  ou  qui  s’approprie  aisément  à toutes 
les  hypothèses  sous  lesquelles  se  rencontre- 
rait la  même  idée.  Il  est  donc  obligé,  pour 
penser,  do  remuer  en  quelque  façon  d’im- 
menses machines  qui  thtiguent  bientôt  sa 
tête  et  répandent  sur  ses  conceptions  toute 
sorte  d’embarras  et  de  ténèbres.  De  là  l’im- 
possibilité et  le  dégoût  de  toute  oeuvre  men- 
tale qui  exigerait  un  peu  d’haleine. 

La  principale  difficulté  qu’il  trouverait  à 
réunir  devant  lui  plusieurs  idées,  à les  com- 
parer, à en  déduire  des  conséquences  et  à 
pousser  loin  un  raisonnement,  cette  difficulté 
naîtrait  de  l'absence  dans  son  esprit  du  verbe 
grammatical,  de  celte  partie  du  discours 
qui  est,  en  effet,  le  verbe  par  excellence, 
c’est-à-dire  l’expression  de  l’être  et  de  ses 
divers  modes  d’activité,  le  terme  moyen  des 
rapports  de  toutes  les  idées,  l’essence  do 
toute  proposition.  Il  aurait,  à coup  sûr,  en 
lui-même,  l’idée  du  repos  et  celle  du  mouve- 
ment, l’idée  du  passé  et  l'idée  de  l’avenir;  il 
ferait  toutes  les  distinctions  et  toutes  les  affir- 
mations que  l’on  énonce  au  moyen  du  verbe 
cl  de  scs  différentes  inflexions.  Mais,  au  lieu 
de  s’offrir  à lui  sous  la  claire  et  rapide  image 
d’un  mol,  le  verbe  revêtirait  dans  son  ima- 
gination l’obscur  et  lourd  manteau  des  cir- 
constances extérieures.  En  d’autres  termes, 
le  muet  évoquerait  le  spectacle  du  mouve- 
ment, du  repos,  cl  les  mille  détails  qui  en 
caractérisent  les  modes,  toutes  les  fois  qu’il 
voudrait  raisonner  sur  un  sujet  pareil  ; et  la 
même  difficulté  renaîtrait  à chaque  pus.  La 
parole  nous  délivre  de  tout  cet  attirail  d'i- 
mages sensibles.  L’enfant  à qui  l’on  apprend 
que  le  sentiment  qui  Tutlirc  vers  sa  mère 
s’appelle  amour,  que  sa  mère  l’entoure  de 
tant  de  soins  parce  qu’elle  l’aime,  que  Dieu 
l’aimera,  s’il  est  sage,  l’enfant  s’accoutume  à 
unir  à ces  modifications  du  mot  aimer  l’idée 
des  affections  qu’il  éprouve  et  celle  des  mo- 
difications dont  l’amoiir  même  est  suscepti- 
ble. .\u  lieu  de  considérer  les  idées  sous  des 
emblèmes  charnels,  il  les  transporte  dans 
une  parole  qui  exprime  à la  fois  les  senti- 
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mpnls  qn’il  a pour  sa  m^ro,  ccut  que  sa 
mère  et  que  Dieu  lui  nièuie  ont  pour  lui.  Il 
compromi  riéjè  que  l'amour  est  en  lui-nièmo 
une  chose  indépendante  des  personnes,  des 
lieux,  des  circonstances  dans  lesquelles  il  se 
manifeste,  et,  s'il  ne  le  comprend  pas  claire- 
ment, il  pense  comme  s’il  le  comprenait.  Il 
résume  dans  un  mol  une  multitude  de  faits  en 
apparence  divers  et  qu’il  n'eùt  pu,  sans  le  se- 
cours de  ce  mot,  concevoir  que  séparément, 
c’est-à-dire  sous  la  variété  infinie  de  leurs  ap- 
parences. C’est  ainsi  qu’il  acquiert  successive- 
ment la  notion  verbale  de  tonies  les  abstr.ic- 
tions,  do  toutes  les  idées  jjênérales,  qu’il  par- 
. vieil  t à analysersesconnaissances.à  distinguer 
par  un  vocable  la  qualité,  l’allribut  et  la  sub- 
stance, le  principe  et  l'effet;  sa  mémoire  se 
remplit  de  mots  qui  sont  autant  d’images  de 
ce  monde  matériel , qu’il  ne  reironvail  que 
dans  les  laborieux  enfanlemenls  de  son  ima- 
gination, autant  d’images  permanentes  de  ce 
monde  spirituel  qu’il  n’entrevoyait  que  par 
moments  et  comme  par  éclairs.  Il  n’a  plus 
besoin,  pour  penser,  de  remuer  des  monta- 
gnes ; il  a dans  sa  mémoire  un  arsenal  de 
matériaux  qui  sollicitent  son  activité  et  lui 
épargnent  les  efforts. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l’homme 
peut  penser  absolument  sans  le  secours  de  la 
jiande,  cl  qu'il  a nécessairement  des  idées 
aulérieiircs  à Icurcxpression;  car,  autrement, 
il  lui  serait  impossible  de  penser  jamais, 
puisque,  d’une  (larl,  les  mots,  n’étnnl  autre 
chose  que  des  signes  conventionnels  et  ar- 
bitraires, n’ont  de  valeur  que  par  le  sens 
qu’on  est  convenu  d’y  nilachcr,  et  que,  d’au- 
tre part,  il  serait  impossible  d’y  attacher  au- 
cun sens  ou  aucune  idée  si  on  ne  l’avait  pas 
auparavant.  Mais  on  a ru  aussi  que  la  pa- 
role est  nécessaire  au  développement  do  l'in- 
telligence, qui  reçoit  de  la  société,  au  moyen 
du  langage,  la  plupart  de  ses  idées,  et  qui , 
sans  cela,  succomberait  sous  le  poids  des 
efforts  qu’elle  serait  obligée  de  faire  pour  les 
-acquérir.  Il  nous  reste  à expliquer,  mainte- 
nant, comment  la  parole  contribue  à ce  dé- 
veloppement cl  nous  fournit  une  multitude 
de  notions  que  nous  ne  pourrions  avoir  sans 
elle  ; ce  sera  le  moyen  de  faire  distinguer 
nettcmcntle  fonds  d’idées  qu  elle  suppose  cl 
ne  nous  donne  point,  de  celles  que  nous  lui 
devons. 

Puisque  la  pensée  est  indispensable  pour 
attacher  aux  mots  une  signification  qu’ils 
ii’onl  point  par  çux-niénies,  il  est  erldeiit 


que  nos  idées  simples  ou  élémcnlaires  ne 
peuvent  nous  être  transmises  par  la  société, 
et  qu’elles  n'ont  besoin  ni  des  signes  ni  du 
langage  pour  devenir  sensibles  à l’intelli- 
gence. Nous  les  percevons  en  nous  immédia- 
tement et  par  elles-mêmes,  en  vertu  do  nos  fa- 
cultés personnelles  : ainsi  les  sensations  nous 
révèlent  les  idées  de  son  , de  couleur,  de  sa- 
veur, d’étendue  et  autres  semblables  que 
jamais  nous  ne  pourrions  concevoir,  comme 
on  le  sait,  si  nous  étions  privés  des  sens  qui 
doivent  nous  les  transmettre.  On  aurait  beau 
réfiéter  devant  un  aveugle  de  naissance  les 
mots  qui  expriment  la  lumière,  les  ténèbres 
et  les  couleurs,  on  no  parviendra  jamais  à 
faire  naître  en  lui  ces  idées  transmises  par  le 
sens  de  la  vue,  ni  à lui  faire  comprendre, 
par  exemple , que  sa  figure  est  exactement 
reproduite  sur  un  tableau  ou  se  réfléchit  dans 
une  glace.  C’est  par  la  conscience  que  nous 
percevons  la  pensée,  le  jugement,  la  liberté 
et  toutes  nos  facultés  intérieures;  jamais 
nous  n’en  aurions  eu  connaissance,  si  elles 
no  s’élaienl  d’abord  exercées  spontanément. 
Il  faut  néeessaiiement  que  l’homme  pense 
d’abord,  juge  et  choisisse  librement  par  le 
développement  ou  l’activité  naturelle  de  ses 
facultés , pour  savoir  qu’il  est  capable  de 
penser  cl  d'agir.  Il  en  est  do  même  pour 
toutes  les  autres  idées  simples,  pour  toutes 
les  conceptions  primitives  de  la  raison  qui 
ne  sont  (>as  sii--ccplibles  d’analyse  ; jamais 
rintclligeiice  ne  parviendrait  à les  acquérir 
si  elle  ne  les  trouvait  pas  en  elle-même  ; ja- 
mais elle  ne  pourrait  les  attacher  à un  signe 
ou  ci  un  mot  quelconque,  si  déjà  elle  ne  le 
percevait  sans  cela.  Ainsi  les  idées  de  droit, 
de  devoir,  d’obligation  morale,  do  nécessité, 
de  rapport,  en  un  mut,  toutes  celles  que  l'on 
peut  classer  parmi  les  notions  élémentaires, 
ne  pourraient,  d’aucune  façon,  s’introduire 
dans  l’esprit  à l’aide  du  langage  , et  demeu- 
reraient toujours  insaisissables  à l'intclli- 
gcncc,  si  elle  ne  parvenait  à les  concevoir 
directenicnl  et  sans  le  secours  des  mots  qui 
les  ex|irinieiit.  D’où  il  suit  que  la  pande  les 
suppose  cl  nu  les  donne  pas,  et  c’est  pour 
cela  que,  dans  l’état  d’imbécillité  ou  d’idio- 
tisme , quand  riiitcliigence,  par  une  cause 
quelconque,  se  trouve  privée  du  sens  inté- 
rieur destiné  à les  percevoir,  la  société  ne 
peut  pas  plus  les  lui  donner  à l’aide  du  lan- 
gage qu’elle  ne  peut  faire  naître  l’idticduson 
chez  un  sourd-muet , ou  celle  des  couleurs 
chez  un  aveugle  de  naissance 


C'est  donc  seulement  par  la  formation  des 
idées  complexes  ou  des  notions  {'éuéralcs 
que  l'on  doit  reconnaître  l’influence  des  si- 
gnes et  du  langage;  mais , à cet  égard  , leur 
utilité  devient  incontestable;  ils  sont  même 
nécessaires  pour  le  plus  grand  nombre  d'en- 
tre elles , et,  comme  la  plupart  de  nos  idées 
sont  de  ce  genre , on  conçoit  aisément  que , 
sans  le  secours  des  signes  ou  do  la  parole,  le 
développement  de  notre  intelligence  serait 
extrêmement  borné.  En  effet , nous  ne  sau- 
rions fi.xer  notre  attention  sur  une  foule 
d'objets  en  mémo  temps,  ni  saisir  à la  fuis 
tous  leurs  rapports  dès  qu’ils  sont  un  pou 
nombreux  ; c'est  là  un  fait  que  la  plus  sim- 
ple réflexion  peut  constater.  Qui  pourrait, 
par  exemple,  à la  première  vue  d'un  édiHce 
un  pou  vaste,  en  saisir,  d’un  inêtnc  coup 
d'œil,  tous  les  ornements,  ou  dire  seulement 
quel  est  le  nombre  des  fenêtres  avant  de  les 
avoir  regardées  successivement  l’une  après 
l’autre  pour  les  compter?  Qui  pourrait  com- 
prendre et  décrire  les  rouages  et  le  Jeu  d’une 
machine  un  peu  compliquée,  s'il  n’a  pris 
soin  d’en  exandner  les  pièces  successivement 
et  d'étudier  leurs  rapports?  Nous  pouvons 
bien,  sans  le  secours  des  signes , faire  quel- 
ques calculs  très-simples  ou  découvrir  quel- 
ques rapports  des  grandeurs  ou  des  nombres; 
mais,  pour  peu  que  les  opérations  se  compli- 
quent ou  se  multiplient,  l'attention  se  perd 
et  les  résultats  s'évanouissent , si  l'on  n'a 
pas  le  secours  des  signes  pour  les  fixer.  La 
même  chose  a lieu  pour  tous  les  objets  de  la 
pensée;  nous  pouvons  bien  les  saisir  par 
eux-mêmes  et  les  embrasser  dans  leur  en- 
semble par  une  même  perception,  lorsqu'ils 
sont  simples  ou  qu’ils  n’offrent  qu’un  petit 
nombre  d’éléments;  mais,  lorsqu'ils  devien- 
nent très-complexes  et  qu’ils  renferment  un 
grand  nombre  d’éléments  ou  de  rapports,  la 
pensée  se  dissipée!  se  perd  au  milieu  île  toutes 
ces  perceptions  confuses;  nous  avons  besoin, 
pour  concevoir  nettement  ces  objets  divers, 
de  les  analyser,  de  les  envisager  à part  et  de 
faire  successivement  un  grand  nombre  d'opé- 
rations intellectuelles  ; ce  n’est  que  par  ce 
moyen  que  nous  pouvons  en  découvrir  toutes 
les  propriétés,  déterminer  chaque  rapport  en 
particulier  par  un  jugement  ou  une  [)crcep- 
tion  distincte,  et  former,  avec  ces  éléments 
décomposés  d'abord  par  l’analyse  et  réunis 
ensuite  parla  synthèse,  la  notion  générale  qui 
les  résume.  Or  toutes  ces  opérations  diverses 
ne  peuvent  se  fairesimul!anêment,ni,une  fois 


faites,  SC  représenter  à l’attention  tonies  en- 
semble, avec  netteté  et  sans  confusion;  nous 
ne  pourrions  surtout  nous  servir  de  ce  travail 
pour  essayer  d’autres  combinaisons  et  faire  oe 
nouveaux  rapprochements,  si  la  pensee  de- 
vait SC  porter  toujours  sur  tous  les  éléments, 
plus  que  suffisants  pour  l’absorber  tout  en- 
tière ; il  faut  donc  que  les  signes  ou  le  tan- 
gage viennent  fixer  le  résultat  de  nos  opéra- 
tions successives  et  soulager  ainsi  la  mé- 
moire qui  n'aplusalorsà  s’arrêter  sur  chacune 
d’elles;  il  faut  un  mot  qui  nous  tienne  lieu 
des  combinaisons  déjà  faites,  pour  que  l’es- 
prit qui  veut  les  étendre  et  s’élever  à d’au- 
tres n’ait  pas  besoin  do  s’occuper  directe- 
ment des  premières.  En  un  mot,  l’expression 
qui  désigne  un  objet  ou  une  idée  complexe 
en  résume  les  éléments  plus  ou  moins  nom- 
breux et  les  rappelle  sans  effort  à l'intelli- 
gence, comme  un  signe  numérique  représente 
les  sommes  partielles  qui  ont  servi  à former 
la  somme  totale,  et  la  proposition  qui  ex- 
prime un  jugement  général  joue  le  même 
rêle  (pi’unc  formule  algébrique  qui  donne  le 
moyen  de  résoudre  divers  problèmes , sans 
qu’on  ait  besoin  de  recommencer  les  opé- 
rations successives  qui  ont  servi  à la  décou- 
vrir. Si  le  langage  ne  venait  fixer  ainsi  le  ré- 
sultat de  nos  opérations  intellectuelles,  et 
nous  tenir  lieu , pour  ainsi  dire , des  idées 
complexes  dont  la  pensée  ne  peut  saisir  en- 
semble tous  les  éléments,  les  rapports  do  nos 
idées  et  leurs  associations  seraient  à peine 
sensibles  et  ne  laisseraient  aucune  trace  du- 
rable; nos  premières  notions  générales  se- 
raient toujours  à refaire,  et  il  nous  devien- 
drait impossible  d’en  profiter  pour  en  former 
de  nouvelles. 

C'est  parce  que  ta  société  nous  transmet 
une  foule  d’idées  complexes  avec  les  mots 
qui  les  expriment,  qu'elle  contribue  si  puis- 
samment à développer  la  raison,  à étendre 
le  cercle  de  nos  connaissaiicos.  S’il  n’est  pas 
douteux,  comme  on  l’a  vu,  que  personne  ne 
peut  recevoir  des  idées  dont  il  n’a  pas  en  lui- 
même  la  source  et  les  éléments,  il  n’est  pas 
moins  certain,  d’autre  part,  que  chacun  agit 
et  réfléchit  de  son  côté,  et  qu’il  fait  part  aux 
autres  des  impressions  qu’il  a reçues  et  des 
combinaisons  qu’il  a faites.  Les  premiers 
éléments  de  ces  résultats  et  de  ces  combinai- 
sons sont  bien  connus  des  hommes  à qui  il 
s'adresse,  puisque  ce  sont  les  sensationg  et 
les  idées  primitives  communes  à tous;  c’est 
niênie  A rause  de  cela  qu’ils  sont  compris  par 
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cnx,  et,  à cef  égard,  il  ne  leur  apprend  rien; 
mais  les  combinaisons  de  ces  premiers  élé- 
mcnls,  les  conséquences  qu’on  peut  en  tirer, 
les  applications  qu'on  peut  en  faire  sont  in- 
finiment variées,  et  la  plupart  ne  pourraient 
avoir  lieu  sans  certaines  circonstances  qui 
éveillent  et  dirigent  l'attention.  Il  s’en  faut 
donc  prodigieusement  que  toutes  ces  opéra- 
tions puissent  être  faites  par  tous  les  hom- 
mes, au  lieu  que,  par  le  bienfait  do  la  com- 
munication des  idées,  chacun  se  trouve  agir 
et  réfléchir  pour  tous,  et  ce  qu'il  découvre 
devient  un  bien  commun,  qui  se  transmet 
par  la  parole  et  qui  sert  de  moyen  pour  faire 
de  nouveaux  progrès.  C'est  ainsi  que,  dans 
les  premières  années  de  notre  existence,  en 
recevant  les  impressions  de  tout  ce  qui  nous 
frappe,  et  étudiant  les  signes  de  tous  ceux 
qui  nous  entourent,  nous  apprenons,  au 
moyen  du  langage,  presque  toutes  les  idées 
qui  sont  jamais  entrées  dans  la  tète  des  hom- 
mes. Ainsi  l’intelligence,  trouve  en  elle-même 
les  premiers  éléments  de  ses  connaissances  ; 
mais,  pour  en  multiplier  promptement  les 
combinaisons,  pour  en  tirer  toutes  les  con- 
séquences, pour  on  faire  toutes  les  applica- 
tions possibles,  d faut  que  la  société  travaille 
sur  ces  éléments,  qu'elle  fournisse  é l'hoimne 
un  moyen  prompt  et  facile  de  généraliser  scs 
perceptions  particulières,  ou  plutèt  qu'elle 
se  charge  de  les  généraliser  pour  lui.  C'est 
en  cela  qu’elle  .ajoute  prodigieusement  à nos 
connaissances  et  nous  communique,  par  la 
parole,  une  foule  do  notions  abstraites,  qui 
demanderaient  un  travail  infini. 

La  laison  no  se  développe  qu’à  l’aide  des 
idées  générales,  et  celles-ci  ne  peuvent  se 
concevoir  nettement  qu’à  la  double  condi- 
tion de  distinguer  les  éléments  qu'elles  em- 
brassent, et  de  saisir  les  rapports  qui  unis- 
sent CCS  éléments.  Tant  que  cette  double 
opération  n'est  pas  faite,  il  n’y  a pour  l'in- 
telligence qu'une  vue  confuse  ou  un  senti- 
ment vague;  il  n'y  a pas  proprement  con- 
naissance; il  faut  que  la  réflexion  démêle 
les  objets  pour  que  la  raison  les  saisisse 
d'une  manière  claire  et  distincte.  Le  progrès 
de  nos  connaissances  roule  donc  sur  les  dif- 
férences et  les  rapports  établis  par  l'analyse 
et  la  synthèse  ; elles  s’étendent  à mesure  que 
l'homme  distingue  cl  compare  un  plus  grand 
nombre  d'objets,  à mesure  qu'il  saisit  ])lus 
nettement  leurs  propriétés  particulières  et 
leurs  qualités  communes:  à mesure  enfin  | 
qu'il  conçoit  de  iioumIIcs  idées  et  qu'il  con- 


naît mieux  les  rapports  de  chacune  d'elles 
avec  toutes  les  autres.  Or  c’est  là  un  travail 
en  quelque  sorte  infini,  et  que  la  société  fait 
en  grande  partie  pour  chacun  de  nous;  elle 
transmet  à chaque  individu,  par  le  moyen 
du  langage,  le  résumé  des  observations,  des 
réflexions  de  tous;  en  attachant  à nos  sens.a- 
tions,  à nos  idées  particulières  une  expres- 
sion qui  s’applique  à une  foule  d’idées  ana- 
logues , elle  nous  communique  ainsi  des 
notions  générales,  dont  elle  nous  offre  en- 
suite l'analyse  toute  faite,  à l'aide  d’autres 
signes  différents  ; de  telle  sorte  qu’au 
moyen  de  quelques  impressions  élémen- 
taires qui  sont  les  mêmes  chez  tous  les 
hommes,  et  qui  leur  donnent  à tous  la  facilité 
de  s’entendre  réciproquement  , la  société 
nous  révéle  dès  l’enfance  et  à chaque  in- 
stant une  foule  de  rapports  et  de  combinai- 
sons d'idées  qui  deviennent , par  le  langage 
ou  la  parole,  des  notions  fixes,  précises,  du- 
rables, et  qui  ensuite  nous  servent  de  point 
de  départ  pour  arriver  à d’autres  combi- 
naisons. A.  C. 

PAnOiWCIllÉES  [bot.].  — Famille  de 
plantes  dicotylédones  ]>olypétales  établie  par 
M.  Aug.  Saint-llilaire  [Mim.  du  mut.,  ii, 
pag.  27(>),  pour  divers  genres  dispersés,  jus- 
que-là , dans  les  familles  des  amarantacées  , 
(les  portulacées  et  des  caryophyllécs.  Elle  a 
été  adoptée  par  la  plupart  des  botanistes; 
néanmoins  M.  Fenzl,  dans  le  Généra  de 
M.  Endlichcr,  a cru  ne  devoir  en  faire  qu'un 
ordre  du  groupe  naturel  des  caryophyllécs. 
— Les  paronychiées  sont  de  petites  plantes 
herbacées  ou  sous- frutescentes , dont  les 
feuilles  sont  opposées  et  souvent  accompa- 
gnées de  stipules  scarieuses.  Leurs  fleurs 
sont  fort  petites,  fréquemment  situées  à l'ais- 
selle de  bractées  scarieuses;  clics  présentent 
un  calice,  souvent  persistant,  à cinq  sépales, 
en  préfloraison  imbriquée , plus  ou  moins 
cohérents  en  tube  à leur  base  ; une  corolle 
à pétales  très-petits,  en  forme  d'écaillcs  le 
plus  souvent  en  même  nombre  que  les  sépa- 
les ou  nuis;  des  étamines  alternes  aux  pé- 
tales , insérées  sur  le  calice  ou  périgyncî, 
en  nombre  ('gai  à celui  des  sépales  on 
réduit  par  avortement;  un  pistil  à ovaire  li- 
bre uniloculaire,  renfermant  souvent  un  seul 
ovule , surmonté  de  2-3  styles  libres  ou  |iliis 
OH  moins  soudés  outre  eux  dans  le  bas.  A 
ces  fleurs  succède  un  petit  fruit  sec  déhiscent 
ou  indibiscent  : dans  le  premier  cas,  puly- 
-peiiue;  dans  le  dernier,  rnonosperine  : les 
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{•raines  ont  un  embryon  courbe,  latéral  ou 
périphérique,  accomp.i{;nc  d'un  albumen  fa- 
l'ineiix. — I,es  principaux  genres  de  cctic  fa- 
mille sont  les  suivants  : corrigiola.  Lin.;  her- 
fiian'o  , Tourn.;  iltecebrum  , Gaertn.  fil.;  pa- 
ronyrhiit,  Juss.;  lelephium  , Tourn.;  polijcar- 
poH  , Lœfl.;  pobjcarpaa,  Lam.;  scleranthua, 
Lin.,  etc. — Elle  emprunte  son  nom  au  genre 
paronyrhin , Juss.,  dont  sept  ou  huit  espèces 
appartiennent  èla  Flore  française,  mais  sans 
avoir  a.ssez  d'importance  pour  que  nous  con- 
sacrions à ce  groupe  un  article  particulier. 

PAUOPAMISI'S  ou  PARAPAMISI’S 
[géoyr.  anc.},  aujourd'hui  le  Candaliar,  pro- 
vince de  l’Asie,  arrosée  par  l'Etymander  (au- 
jourd’hui Ilind-mcnd)  et  bornée  au  nord  par 
la  Bactriane  (Balkhan)  et  les  monts  Pnropa- 
mises,  appelés  Caucase  indien  par  les  Grecs  ; 
au  sud  par  l’Arachosie  ( Arrokhage  ) et  la 
Drangiane,  à l’est  par  l’Inde,  et  à l’ouest 
par  r.Vric  (Khorassan).  Les  villes  principales 
de  cette  contrée  étaient  Paropamisus  Capisa, 
Agazaca,  Naulibis  et  Mescandrie,  que  quel- 
ques auteurs  croient  la  même  e\u'Orlopana 
ou  Orospana  Cadrusia.  Le  mont  Paropami- 
sus,  aujourd’hui  Ihndou-Khouch , qm  avait 
donné  son  nom  cette  province,  forme  une 
haute  et  longue  chaîne  (do  3'r”  à 36“  lat.  N., 
et  de  59“  à 72"  longit.  E.)  d’où  s’échappent 
vers  le  sud  un  grand  nombre  de  rivières, 
qui  toutes  appartiennent  au  bassin  de  l’In- 
dus. 

PAROS,  l'une  des  Cycladcs  centrales,  si- 
tuée entre  Delos  et  Naxos,  à l’est,  et  Oliaros, 
rancienne  Antiparos,  à l’ouest.  Cette  lie,  ap- 
pelée successivement  Pactia,  Minoa,  Biria, 
Démitrias,  Cabarnis  et  Byléassa,  doit  le  nom 
qu’elle  porte  à Paros,  fils  de  Jason,  et,  selon 
d’autres,  de  Parrhasius.  Elle  eut  pour  pre- 
miers habitants  des  colons  phéniciens,  chas- 
sés bicntèl  par  une  colonie  crétoise  qui  y 
établit  un  gouvernement  puissant  et  libre. 
Darius , roi  de  Perse,  la  conquit  le  premier 
en  518,  avec  la  flotte  qui  portait  son  armée 
contre  les  Athéniens.  Miltiade  vint  l’attaquer 
après  sa  victoire  de  Marathon,  et  Paros  ne 
céda  qu’après  une  longue  résistance.  Elle 
resta  colonie  athénienne  jusqu’à  ce  que  Pom- 
pée l’eut  soumise  et  incorporée  à la  républi- 
que romaine,  en  7i  avant  J.  C.  Pendant  le 
moyen  âge,  elle  dépendit  de  la  principauté 
française  qui  com[irenait  la  Moréc,  les  Cy- 
c'ades  et  les  lies  Ioniennes,  Quelques  vieux 
châteaux  en  ruine  et  l’usage  de  la  langue 
française  dans  (pic Iques  familles  y sont  les 


dvrniéres  traces  de  notre  domination.  Au- 
jourd’hui Paros  est  une  île  sans  importance, 
dont  la  population  ne  s’élève  pas  à plus  do 
3,000  habitants.  Scs  carrières  de  marbre,  au- 
trefois si  célèbres,  ne  sont  plus  exploitées. 
Les  plus  fameuses  étaient,  comme  on  sait, 
celles  du  mont  Marpèse,  citées  par  Virgile 
[Enéid.,  liv.  IV),  et  d’où  furent  tirés  les 
blocs  admirables  qui  servirent  à Praxitèle 
pour  sa  Vénus  et  son  Apollon.  Paros  a 
16  lieues  de  circuit,  étendue  qui  répond  as- 
sez aux  37  milles  de  tour  que  lui  donne 
Pline.  Son  aspect,  qui  la  faisait  si  justement 
appeler  par  Virgile  nicea  Paros,  est  toujours 
celui  d’un  rocher  blanchi  et  escarpé.  Quoi- 
que les  roches  y dominent,  son  terroir  est 
assez  fertile.  Parrechia , l’ancienne  Paros, 
ville  natale  du  poète  Archiloqiie,  et  aussi, 
selon  quelques-uns,  des  sculpteurs  Phidias 
et  Praxitèle,  est  le  lieu  le  plus  important  de 
nie.  Son  château  situé  sur  un  rocher,  ses  di- 
vers édifices  et  la  plupart  de  ses  maisons 
ont  été  bâtis  avec  les  débris  de  l’ancienne 
ville,  de  telle  sorte  qu’on  trouve  à chaque 
pas,  incrustés  dans  les  murailles,  des  corni- 
ches, des  frises,  des  chapiteaux  de  colonnes, 
et  mèn  e des  colonnes  entières.  Parrechia  ne 
compte  que  900  habitants.  Xaussa,  située  au 
nonl-est,  est  le  meilleur  port  de  l’Ile;  elle 
doit  aux  Russes  les  fortifications  qui  la  dé- 
fendent. Ed.  FornxiEB. 

PAROS  (suRORRS  de).  (Foy.  Arckdf.l.) 

PAROTIDE  (anat.  et  inéd.),  do  Tafèc, 
proche,  et  tu:,  oreille.  — La  parotide  est  la 
plus  considérable  de  toutes  les  glandes  sali- 
vaires. Il  en  existe  une  de  chaque  côté,  de 
forme  conoïde  cl  irrégulière,  occupant  l’es- 
pace compris  entre  la  branche  de  la  mâchoire 
inférieure  qu’elle  recouvre  un  pou,  en  avant, 
l’apophyse  masloïdc  cl  le  muscle  sterno-mas- 
toïdien,  en  arrière,  le  conduit  auditif  ex- 
terne et  l’articulation  temporo-maxillaire,  en 
haut,  séparée  de  la  peau  par  un  tissu  cellu- 
laire médiocrement  charge  de  graisse.  Son 
tissu  est  traversé,  suivant  diverses  directions,' 
par  l’artère  transversale  de  la  face,  le  nerf 
facial  qui  s’y  bifurque,  l’artère  et  la  veine 
temporale  superficielles,  la  carotide  externe, 
l’origine  de  la  maxillaire  interne  et  l’auricu- 
laire. — On  donne  le  nom  spécial  de  paro- 
tides à des  tumeurs  sympathiques  assez  fré- 
quentes dans  les  fièvres  graves,  et  considérées 
par  les  uns  comme  une  complication  funeste, 
par  les  autres,  au  contraire,  comme  avanta- 
geuses cl  une  sorte  d’élimination  salutaire 
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oprrfe  par  la  nature.  — La  parotidite  est 
rinflammatiun  aij;u6  de  la  glande  qui  nous 
occupe;  c’est  chez  les  enfants  qu’elle  se  ma- 
nifeste surtout,  et  alors  on  lui  donne  vulgai- 
rement le  nom  d'oreillons.  Elle  est  presque 
toujours  produite  par  le  froid  humide,  la 
présence  des  vers  dans  les  voies  gastriques , 
disent  les  auteurs,  et  l’abus  des  purgatifs. 
Quelques  frissons  suivis  de  chaleur  et  de 
fréquence  du  pouls  la  précèdent  ordinaire- 
mont  do  quelques  heures  ou  l’accompagnent; 
du  gonflement  se  manifeste  au-dessous  de 
l’oreille  et  s’accompagne  de  chaleur,  de  dou- 
leur et  de  tension  avec  rougeur  de  la  peau. 
Cet  état  SC  prolonge  ordinairement  jusqu’au 
quatrième  ou  cinquième  jour,  pour  diminuer 
progressivement  et  se  terminer  par  la  résolu- 
tion de  la  tumeur;  souvent  encore  le  gonfle- 
ment se  résout  par  une  exsudation  locale; 
mais , dans  quelques  circonstances  moins 
heureuses,  elle  se  termine  par  suppuration  , 
par  induration  ou  même  par  dépl.aeement 
sur  un  autre  organe.  — Il  suffit,  en  général, 
pour  tout  moyen  de  traitement , de  couvrir 
les  tumeurs  de  cat:q>lasnies  émollients  ou 
même  de  flanelles  chaudes  et  de  diminuer 
les  aliments,  en  fais.int  usage  de  boissons 
rafraîchissantes  et,  au  besoin,  de  légers  laxa- 
tifs. Si  l’irritation  se  portait  sur  un  organe 
important,  il  faudrait  la  combattre  par  des 
movens  appropriés,  en  même  temps  qu’on 
s’efforcerait  de  la  rappeler  sur  son  siège  pri- 
mitif. 

La  parotide,  comme  tous  les  autres  orga- 
nes, peut  être  le  siège  d’une  dégénérescence 
squirreusc  et  cancéreuse.  L’extirpation  do 
la  partie  atteinte  par  la  maladie  est  alors  le 
seul  remède  efficace  ; mais  il  est  démontré 
que  cette  extirpation  ne  peut  jamais  embras- 
ser la  totalité  de  l’organe  sans  être  suivie 
d’accidents  funestes , par  suite  de  la  pré- 
sence, dans  son  tissu  même  ou  son  voisi- 
nage immédiat,  de  vaisseaux  et  de  nerfs  im- 
] portants.  Alors  mémo  que  l’extirpation  ne 
s’opère  que  sur  une  partie  seulement  de  la 
glande,  elle  peut  avoir  pour  conséquence  des 
hémorragies  considérables,  ainsi  que  la  pa- 
ralvsie  de  plusieurs  muscles  ilc  la  face.  L. 

PAUOXYS.ME  [méd.),  du  grec  -ra-o  "jrop, 
j’irrite;  exacerbation  , redoublement.  — On 
nomm  ■ ainsi  tout  accroissement  de  symptô- 
mes survenant,  d’une  manière  quelconque, 
dans  le  cours  des  maladies  continues  un 
même  pendant  la  durée  d’une  affection  ré- 
mittente ou  intermittente  : c’est  l’exacerba- 


tion do  symptômes  déjà  existants,  ce  qui  le 
différencie  de  Yallaque,  invasion  soudaine 
d’.accidents  dont  rien  n’autorisait  à prévoir 
l’invasion,  et  de  l’accès,  supposant  toujours 
un  autre  phénomène  semblable  et  entraî- 
nant , pour  ainsi  dire , l’idée  de  périodicité. 

PARPAILLOT.  — Ce  mot,  que  Ménage 
écrit  parpaillnut,  était  une  des  dénomina- 
tions injurieuses  données  aux  calvinistes  en 
quelques  lieux  et  surtout  dans  le  midi  de  la 
France.  Ce  nom  leur  était  venu , selon  Est. 
Pasquier,  parce  que  , au  siège  de  Clérac , ils 
firent  une  sortie,  vêtus  do  chemises  blanches, 
en  un  temps  où  l’on  voyait  beaucoup  de  pa- 
pillons que  les  Gascons  appellent  parpaillob, 
comme  les  Italiens /hr/’nf/a.  Borel,  qui  admet 
aussi  cette  étymologie  de  pnïTiai’ffof»,  prétend, 
toutefois,  qu’ondésignait  ainsi  les  calvinistes, 
parce  que  , courant  au  danger  sans  crainte, 
ils  allaient  chercher  la  mort,  comme  font  les 
papillons  qui  se  vont  brûler  à la  chandelle  ; 
mais,  selon  une  opinion  plus  probable  adop- 
tée par  Balzac  (nfurm  in-fol.,  II,  p.  21C1  et 
par  Moréri,  ils  doivent  ce  surnom  à Jean 
Perrin , seigneur  de  Parpailte,  président  à 
Orange  et  l’un  de  leurs  coreligionnaires,  qui 
fut  décapité  à .\vignon,  le  8 août  1562,  par 
ordre  de  Fabrice  Scrbclloni.  Uenouvclé  an 
siège  de  Montauban  comme  une  injure  .aux 
calvinistes,  ce  nom  est  encore  usité  chez  le 
peuple  pour  désigner  un  impie.  En.  F. 

PARPAING  {techn.).  — C’est  le  nom  que 
les  maçons  donnent  à la  pierre  de  taille  qui 
traverse  toute  l’épaisseur  d’un  mur,  en  sorte 
qu’elle  ait  des  parements , l’un  en  dedans  et 
l’autre  en  dehors.  —Lo  parpaing  de  chiffre 
est  un  mur  rampant  sur  le  haut,  qui  porte  la 
marche  d’un  escalier  et  sur  laquelle  pose  la 
rampe  de  ce  dernier.  L’expression  parpamj 
d'appui  est  synonyme  de  parement  d'appui. 

PARQUES  ( myth.  ).  — Elles  étaient  trois 
et  filles  de  la  Nuit  selon  Hésiode,  de  l’Erèbe 
selon  les  vers  attribués  A Orphée , de  la  Mer 
selon  Lycophn  n,  et,  suivant  d’autres,  elles 
avaient  pour  père  le  Chaos  primitif,  ainsi  que 
le  dieu  Pan,  ce  qui  revient  au  même,  car, 
chez  les  anciens,  la  Nuit  et  la  Mer  servaient  û 
désigner  le  Chaos.  On  peut  les  considérer 
comme  le  développement  trithéite  du  dos- 
tin  ; c’était  l’opinion  do  Chrysippe  {dans 
Cxéron)  et  do  Lucien.  Le  passé,  le  pré- 
sent et  l’avenir  se  personnifiaient  en  elles, 
comme  l’a  fort  bien  remarqué  Lactance  [Di- 
vin. institut  , lib.  II,  cap.  xi).  Elles  réglaient 
toutes  choses  aux  cieux  comme  sur  la  terre. 
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et  on  leur  donnait  pour  sôjour , (anl6t  lo 
ciel,  tantôt  l'enfer.  Plutarque  place  l’une 
d’elles,  .Mropos,  dans  la  sphère  du  soleil, 
d’où  il  lui  fait  répandre  surin  terre  les  prin- 
cipes de  la  vie;  l’autre,  Clotho,  dans  lo  ciel 
lunaire,  où  elle  unit  ensemble  les  semences 
éternelles,  et  la  troisième , Lachèsis  , sur  la 
terre,  où  elle  préside  a nos  destinées.  Ce- 
pendant on  n’était  pas  d’acrord  sur  leurs 
attributions  : dans  Aristote,  Lachèsis  préside 
à l'avenir,  Clotho  au  présent,  Alropos  au 
passé;  et  Platon,  qui  nous  représente  les  trois 
sœurs  vêtues  de  bleu,  an  milieu  des  sphères 
célestes  et  assises  sur  îles  Irénes  éclatants  do 
lumière  , fait  chanter,  d'une  voix  harmo- 
nieuse, à Clotho  le  [irésent , à Lachèsis  le 
passé  et  l'avenir  à .Alropos.  Les  poêles  les 
soumettaient  les  uns  à Jupiter,  les  autres  au 
Destin  ou  à Pluton  et  même  à Apollon,  qu'on 
appelait  alors  Méra^He,  c'est-à-dire  conduc- 
teur des  Parques.  On  les  représentait  avec  un 
visage  d'une  beauté  sévère  couvert  d'un  voile, 
une  couronne  d'or  sur  la  tète,  vêtues  de  lon- 
gues robes  blanches  et  parfois  même  avec  des 
ailes,  ou  sous  la  figure  de  trois  vieilles  fem- 
mes, couronnées  do  flocons  de  laine  blanche 
entremêlés  de  narcisses  et  de  rubans  blancs 
On  les  groupait  ordinairement  ensemble,  et 
alors  Chloto  tenait  une  quenouille,  Lachèsis 
filait  les  destinées,  et  Atropos  coupait  la 
trame  au  moment  prescrit.  — Pausanias  in 
Eliaeii)  dit  qu’il  a vu  dans  l’Elidc,  auprès 
du  tombeau  d’Etéocle  et  de  l’o'ynice , la 
statue  d'une  des  Parques,  appelée  Morin,  qui 
avait  de  longues  dents,  des  mains  crochues 
et  un  aspect  repoussant.  Les  Grecs  les  nom- 
maient Moiraï  (de  je  partage]  parce 

quelles  règlent  nos  destinées,  et  Xaulries 
(de  Jttirai,  je  file),  les  filouses,  les  cardeuses; 
Lachèsis  portait  même  le  nom  d'ililhye,  ce 
qui  la  fait  regarder,  avec  juste  raison , comme 
identique  avec  Lucino  et  I-atone.  Pausanias 
(in  AcAuicii)  dit,  en  effet , que  Liicine  ou  Pe- 
psomène  était  une  des  Parques.  Il  donne  aussi 
le  nom  de  Parques  à la  Fortune  et  à Vénus 
Céleste.  Quant  au  mot  latin  parcs,  vient-il  de 
partui,  parta,  parce  que  les  Parques  prési- 
daient à la  naissance  des  créatures , ou  de 
parca,  avare,  ou  de  porra,  sillon  de  terre,  ou 
d'une  amère  dérision  des  mots  quod  neirini 
parcant,  parce  qu'elles  ne  pardonnent  à per- 
sonne, ou  enfin  deparfiri,  diviser,  partager? 
c’est  ce  qu’il  serait  difficile  de  décider.  Ce- 
pendant nous|pcnchons  pour  cette  derniéie 
opinion,  parce  qu'elle  fait  le  mot  latin  par- 


que synonyme  de  leur  nom  grec  moiraï.  En 
Italie,  on  les  appelait  aussi  Carmenles,  car- 
deuscs,  peigneuses  de  laine  ou  chanteuses. 
Carmenfe  était  même  le  nom  particulier  do 
l’une  d'elles;  les  deux  autres  s'appelaient 
Prorm  et  Postverta.  On  iour  donnait  encore, 
à Rome,  les  noms  de  Nona,  Décima  et  Marta, 
les  deux  premiers , parce  qu'on  croyait  que 
les  enfants  ne  commençaient  à être  soumis 
à leur  puissance  que  lo  neuvième  ou  lo 
dixième  mois  après  leur  naissance.  Les  Gau- 
tois  les  honoraient  du  titre  de  mères.  On  leur 
avait  cousaeré  peu  de  tempies , parce  qu’elies 
passaient  pour  inexorables;  elles  en  avaient 
cepcmlant  un  magnifique  à Lacédémone, 
près  du  tombeau  d'Oreste  ; mais  le  lieu  lo 
[dus  célèbre  par  leur  culte  était  un  bois 
é[iais,  où  les  habitants  do  Sicyono  leur  im- 
niolaieut  des  brebis  noires  comme  aux  Fu- 
ries, avec  lesquelles  on  les  confond  souvent. 
D'autres  autels  leur  avaient  été  élevés  à 
Mégare,  à Olympie,  à Rome,  à Vérone,  etc. 

PAHOIET  (fccAn.).  — Ce  mot  désigne 
tous  les  revêtements  en  bois  formant  l'aire, 
lo  sol  d'un  n|iparlcment , en  tant  que  les 
[dauches  qui  le  cnm[)Osent  ne  sont  pas  toutes 
[ilacées  dans  lo  même  sens  et  les  unes  à côté 
des  autres  : dans  ce  dernier  cas , lo  revête- 
ment pienil  le  nom  de  plancher.  — Les  mo- 
des d'arrangement  des  feuilles  de  bois  qui 
composent  les  parquets  sont  infinis  et  peu- 
vent varier,  au  gré  de  l'imagination  et  du 
caprice  de  chacun  ; bornons-nous  donc  à 
faire  connaitre  les|irincipalcs  règles  propres 
à un  assurer  la  solidité,qu'ils  soient  en  forme' 
do  carré,  de  losange,  de  frise  ou  de  point  de 
Hongrie,  etc.  — Dans  les  rez-de-chaussée,  on 
ne  peut  jamais  poser  lo  parquet  immédiate- 
ment sur  l'aire , attendu  qu'il  se  pourrirait 
promptement  par  l'humidité  : pour  éviter 
cet  inconvénient,  on  le  fait  reposer  sur  des 
pièces  de  bois  placées  de  champ,  maintenues 
a distances  égales  et  fixées  au  sol  au  moyen 
de  plâtre.  La  disposition  de  ces  pièces,  appe- 
lées lamlniurites , n'est  pas  insignifiante;  il 
faut  qu’elles  so  trouvent  placées  do  telle  sorte 
que  l'air  puisse  librement  circuler,  dans  leur 
intervalle,  sous  lo  parquet , pour  empêcher 
(]u'd  ne  s'y  développe  des  moisissures.  Ce 
but  est  atteint  par  rarrangement  suivant:  do 
chat I ne  côté  de  la  maison,  ou  pratique  des 
évents,  que  l'on  bouche  incomplètement  par 
des  pièces  de  tôle  ou  de  fonte  à jour;  puis, 
nu  lieu  d'appuyer  chaque  lambourde  aux 
deux  mars  tqiposés,  en  ne  la  fait  toucher 
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qu’à  un  seul,  et  allernativemenl  de  l'un  à 
l’aulre,  ce  qui,  comme  on  le  voit , ménaHc  à 
l’air  un  libre  passage  eu  lui  permcUant  de  cir- 
culer enirc  toutes  les  lambourdes  pour  res- 
sortir par  l’évent  opposé  à son  entrée.  — 
Dans  les  étages  supérieurs,  cette  précaution 
n’est  pas  aussi  impérieusement  nécessaire , 
quoique  la  circulation  de  l’air  soit  toujours 
une  circonstance  avantageuse.  Les  lambour- 
des reposent  directement  sur  les  solives  en- 
châssées dans  les  murs,  et  c’est  seulement 
aux  croisements  des  pièces  de  bois  que  l’on 
applique  dos  talons  de  plâtre.  — Dans  les 
rex-dc-chaussée , on  donne  la  forme  demi- 
plate  aux  lambourdes,  et  leurs  dimensions 
générales  sont  ordinairement  de  16  centimè- 
tres de  hauteur  sur  10  ou  11  de  largeur  : on 
les  rapproche  d’ailleurs  plus  ou  moins , sui- 
vant que  l’on  veut  obtenir  une  pins  ou  moins 
grande  solidité.  Dans  les  étages  supérieurs, 
les  lambourdes , un  peu  moins  fortes  , sont 
de  11  centimètres  de  haut  sur  8 de  large,  ou 
seulement  carrées  et  de  8 centimètres  en  tous 
sens. 

Les  feuilles  de  bois  qui  composent  le  par- 
quet ont  de  2 à 3 centimètres  d’épaisseur  et 
sont  de  largeurs  variables.  Les  dessins  sont 
ordinairement  disposés  suivant  les  deux  axes 
ou  les  deux  diagonales  de  la  pièce.  Toutes 
les  feuilles  sont  assemblées  à languette  et  à 
rainure,  et  clouées  sur  les  lambourdes  au 
moyen  de  clous  à tètes  plates  ou  même  sans 
tètes,  et  que  l’on  fait  pénétrer  dans  le  bois 
à l’aide  d’un  chasse-clou  : le  dessus  est  en- 
suite rempli  par  de  petites  chevilles  de  bois  ; 
quelquefois  même , et  dans  le  cas  où  l’on 
veut  un  ouvrage  plus  soigné , on  cloue  les 
feuilles  par  les  l.inguettes  et  on  fait  une  en- 
coche dans  la  lèvre  inférieure  de  la  rainure 
de  la  feuille  qui  doit  se  joindre  à la  précé- 
dente — Les  nuances  de  bois  différents  peu 
ventétre combinées  de  bien  des  maniérespour 
obtenir  des  sortes  de  dessins;  par  exemple, 
des  cadres  de  couleur  foncée  remplis  de 
couleurs  claires,  des  damiers,  des  diagonales, 
tantôt  dans  un  sens  et  tantôt  dans  un  au- 
tre , etc.  On  fait  aussi  des  parquets  mo- 
saïques en  se  servant  de  planches  de  bois 
différents,  et  qu’on  applique  les  unes  sur  les 
autres  entaillées  i mi-bois;  d’autres  fois,  ce 
sont  de  petites  pièces  de  bois  debout  collées 
ensemble  et  s’appuyant  sur  un  faux  parquet: 
ces  petites  piéers  se  font  à la  mécanique.  — 
On  a tout  dernièrement  essayé  do  perfection- 
ner les  parquets  mos.aïqnes  en  découpant 


des  règles  de  bois,  que  l’on  imprégnait  de 
matières  tinctoriales  de  toutes  les  couleurs; 
on  les  assemblait  ensuite,  dans  un  cadre  de 
bois,  en  les  disposant  suivant  le  dessin  dé- 
siré; on  les  hxait  les  unes  aux  autres  au 
moyen  de  la  colle  forte,  pour  découper  enfin  la 
masse  on  petites  planchettes  offrant  le  dessin 
voulu  et  qu’il  suffisait  alors  de  clouer  sur  une 
planche  simple.  — Nous  ne  parlerons  pas  ici 
des  mosaïques  faites  au  moyen  du  placage  ; 
elles  ne  restent  pas  longtemps  en  bon  état, 
et  la  première  condition  d’un  parquet  est  la 
solidité,  car  il  faut  qu’on  puisse  cirer  jour- 
nellement et  rouler  les  meubles  sans  danger 
de  séparer  les  pièces. 

Parqitet  de  glace.  — On  nomme  ainsi  un 
assemblage  de  panneaux  et  de  traverses  dont 
on  forme  une  espèce  de  parquet  encadré 
sur  lequel  s’applique  la  glace,  après  avoir  eu 
soin  de  la  recouvrir  préalablement  de  bandes 
de  flanelle  pour  empêcher  que  le  frottement 
n’enlève  le  tain  : le  but  de  ce  parquet  est  de 
protéger  les  glaces  contre  l'humidité.  Les 
panneaux  ont  ordinairement  30  centimètres 
de  large  sur  40  de  haut  ; le  cadre  général 
offre,  à son  pourtour,  une  feuillure  de  1 cen- 
timètre de  largeur  sur  .autant  de  profondeur, 
de  manière  à se  trouver  sur  le  même  plan 
que  les  tr.averses  : la  glace  se  loge  dans  cette 
feuillure,  que  l’on  recouvre  de  bordures  d’or- 
nement qui  avancent  tout  autour  de  1 centi- 
mètre sur  la  glace.  V.  Dellisse. 

P.\RQL’ET  [jurispr.).  (Koÿ.  Ministère 

Pl'IIl.lC.) 

PARRiMN , celui  qui  tient  un  enfant  sur 
les  fonts  do  baptême,  lui  sert,  pour  ainsi 
dire,  do  père  spirituel  et  lui  donne  son 
nom.  L’usage  dos  parrains  est  très-ancien 
dans  l'Eglise;  il  date  du  ii‘  siècle,  et  on  le 
doit,  dit-on  , au  pape  Hygin,  qui  voulut,  par 
cette  institution,  donner  aux  jeunes  néophy- 
tes des  conseillers  et  des  défenseurs  si  né- 
cessaires dans  ce  temps  de  persécution. 
Selon  Bergier,  les  parrains  furent  aussi  insti- 
tués surtout  afin  que  leur  témoignage  fût 
une  garantie  pour  l'Eglise,  souvent  trompée, 
à cette  époque , par  d’indignes  néophytes. 
Alors  déjà  iis  répondaient  pour  leur  filleul, 
et  étaient,  pour  ainsi  dire,  leur  caution 
spirituelle  (TERTfi.i.iEN,  Traité  sur  le  bap- 
tême, eh.  xix).  Souvent,  pour  un  seul  néo- 
phyte, il  se  présentait  plusieurs  parrains; 
i'Eglisc  réforma  col  abus.  Le  concile  d' York, 
llilü,  défendit , par  son  quatrième  canon, 
d'admclti  c plus  de  (rois  personnes  pour  te- 


PAR 


c 589  ) 


PAR 

nir  un  enfant  au  bapt/^mn,  savoir  : deux  hom- 
mes et  une  femme  pour  un  garçon,  et  un 
homme  et  deux  femmes  pour  une  fille.  Le 
lien  qui  unissait  le  filleul  à son  parrain  était 
alors  presque  aussi  puissant  que  celui  qui 
unissait  un  fils  à son  père;  ils  devenaient 
sacrés  l’un  pour  l’autre  : ainsi  Thierry  1", 
roi  de  Metz,  ayant  ordonné  à son  fils  Théo- 
debert  de  faire  mourir  Grivald , il  refusa 
« parce  que,  dit  Grégoire  de  Tours,  il  l’avait 
tenu  sur  les  fonts  du  baptême.  » Leurs  biens 
devenaient,  pour  ainsi  dire,  communs; 
l’cvéquc  Prétextât , accusé  par  Chilpéric 
d'avoir  disposé  de  l’argent  que  lui  avait 
confié  Mérovée,  pouvait  donc  répondre, 
avec  raison  : « Je  regardais  comme  à moi  ce 
(]ui  était  à mon  fils  Mérovée  que  j’ai  tenu 
sur  les  fonts  baptismaux.  » Le  mariage  d’un 
tilleul  avec  sa  marraine  ou  d’un  parrain  avec 
sa  filleule  était  un  sacrilège  anathématisé 
par  l’Eglise  et  puni  par  les  lois.  L’union  d’un 
parrain  et  de  la  femme  qui  avait  tenu  l’en- 
fant avec  lui  n’était  pas  moins  illicite.  En 
73(>,  le  concile  de  Metz,  dans  son  premier 
canon,  condamnait  à une  forte  amende  tout 
homme  libre  ayant  eu  commerce  avec  sa 
commère  dans  un  baptême;  et  à la  peine  du 
fouet  ou  de  la  prison  tout  affranchi  ou  tout 
esclave  coupable  de  la  même  faute.  En  cas 
de  récidive,  le  maître,  responsable  de  leurs 
actions , payait  au  roi  une  amende  de 
60  sols.  Peu  à peu,  il  était  passé  en  usage 
que  les  parrains  fissent  de  riches  présents 
non-seulement  au  filleul,  mais  à sa  mère. 
Les  parrains  devinrent,  pour  cela,  plus  dif- 
ficiles à trouver,  et  nombre  d’enfants  mouru- 
rent sans  baptême.  C’est  pour  remédier  à 
cet  abus  que,  en  1288,  le  dix-septiéme  canon 
du  concile  de  l’isle  en  Provence  ordonna 
qu’on  ne  donnerait  désormais,  aux  enfants 
b.aptisés,  autre  chose  qu’un  habit  blanc.  Ce- 
pendant l’usage  des  cadeaux  de  baptême 
s’est  toujours  conservé;  au  xvii*  siècle,  il 
passait  si  bien  encore  pour  un  abus,  en  Al- 
lemagne surtout , où  chaque  père  voulait 
donner  un  prince  pour  parrain  ù son  fils, 
que  saint  Charles  Borroméc  fit  de  nouveau 
défendre  ces  présents  par  un  des  canons  du 
concile  de  Milan.  Pour  le  sacrement  de  con- 
firmation on  exigeait  aussi  des  parrains  et 
des  marraines.  Le  concile  de  Quersy-sur- 
Oise,  en  751,  est  le  premier  qui  fasse  men- 
tion de  cet  usage  dans  son  quatrième  canon  ; 
cl  Charles  Martel  semble,  vers  le  même 
temps,  s’y  être  soumis  lui-même  lorsque. 


suivant  Frédégairc,  il  envoya  son  jeune  fils 
Pépin  à Luitprand,  roi  des  Lombards,  pour 
qu’il  lui  coupât  les  cheveux  et  devint  ainsi 
son  parrain.  Le  lien  de  consanguinité  spiri- 
tuelle était  aussi  fort  entre  le  parrain  pour  la 
confirmation  et  son  filleul  que  celui  qui  était 
consacré  parle  parrainage  du  baptême.  Les 
mêmes  empêchements  pour  le  mariage  en 
étaient  la  conséquence,  suivant  les  cinquante- 
cinquième  et  cinquante-sixième  canons  du 
concile  de  Mayence  en  813.  Celui  de  Corn- 
piègne,  en  852,  ordonnait  même,  par  son 
douzième  canon,  de  séparer  de  sa  femme 
celui  qui  aurait  tenu  à la  confirmation, 
comme  parrain,  son  beau-fils  ou  sa  belle- 
fille;  ces  époux,  uue  fois  séparés,  ne  pou- 
vaient se  remarier.  — Dans  l’ancienne  che- 
valerie , on  appelait  parrains  les  quatre 
chevaliers  choisis  pour  témoins  d’un  combat 
en  champ  clos.  C’étaient  eux  qui  devaient 
représenter  aux  juges  les  raisons  du  com- 
bat, procéder  au  dépouillement  des  cham- 
pions, leur  oindre  le  corps  d’huile;  leur 
couper  la  barbe  et  les  cheveux  en  rond; 
visiter  leurs  armes;  amener  le  prêtre  qui  de- 
vait les  confesser,  et  enfin  les  mettre  aux 
mains  après  leur  avoir  demandé  s’ils  n’a- 
vaient aucune  parole  à faire  porter  à leurs 
adversaires.  Dans  les  tournois,  et,  plus  tard, 
dans  les  carrousels , on  retrouve  les  parrains 
chevaleresques  ; il  y en  avait  toujours  an 
moins  deux  par  quadrille.  Dans  l’armée,  on 
nommait  parrain  celui  qu’un  soldai,  con- 
damné à être  passé  parles  armes,  choisissait 
pour  lui  tirer  le  premier  coup.  En.  F. 

PARRIIASllJS  [biogr.],  peintre  célèbre, 
né  à Ephêse,  fils  et  disciple  d’Evenor,  vivait 
vers  V20  avant  J.  C.  Socrate  lui  avait  donné 
des  leçons  (Xénopiion,  In  mtmorab  . Sacral., 
lib.  VI)  avant  d’avoir  abandonné  l’art  pour  la 
philosophie.  Il  savait  exprimer  les  passions 
avec  toutes  leurs  diversités  et  leurs  délica- 
tesses, et  il  est  le  premier  d’entre  les  Grecs, 
selon  Pline,  qui  ait  exactement  observé  la  sy- 
métrie et  les  proportions  relatives  de  chacune 
des  parties,  qualité  sans  laquelle  un  artiste  ne 
peut  arriver  à la  perfection.  Nul  ne  s’enten- 
dait comme  lui  à tracer  les  contours  des 
figures,  à disposer  les  cheveux,  et  tontes 
scs  oeuvres  se  faisaient  remarquer  par  une 
élégance  et  une  noblesse  presque  inimita- 
bles. Un  tableau,  allégorique  sans  doute,  où 
il  représentait  le  peuple  d’Athènes  avec  tous 
scs  vices  et  toutes  ses  vertus,  fut  celui  de  ses 
ouvrages  qui  lui  acquit  le  plus  de  réputation. 
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Il  avait  trouvé  on  Zeiixis  un  rival  rcfloiila- 
bic;  il  le  vainquit  co|)cn<lant,  en  opposant 
aux  raisins  pein's  par  ce  dernier,  et  que  les 
oiseaux  venaient , dit-on,  becqueter,  un  ri- 
deau si  adinirablement  imité,  que  Zeuxis  lui- 
niéine  allonf;ea  la  main  pour  le  soulever,  afin 
de  voir  le  tableau  qu’il  croyait  caché  der- 
rière. — l’arihasius  no  fut  pas  toujours  aussi 
heureux.  La  ville  de  iSamos  ayant  proposé 
un  prix  pour  un  tableau  d’/tjna^  irrité  contre 
les  Grecs,  après  te  refus  des  armes  d'Achille,  le 
tableau  de  Timaiitlie  fut  préféré  au  sien, 
a AJax  est  vaincu  une  seconde  fois  par  un 
homme  qui  ne  le  vaut  pas , « s’écria  l’arrha- 
sius.  Le  mot  était  spirituel,  mais  son  amour- 
propre  n’en  fut  pas  moins  profondément 
blessé.  II  avait  une  confiance  aveuj;le  en  son 
talent  et  s’appelait  lui-inéme  Vélégant,  le 
poli,  le  délicat  Parrhasius , et  le  fis  d'Apol- 
lon, épithètes  qu’il  mettait  au  bas  de  sca  ta- 
bleaux, comme  pour  rivaliser  par  là  encore 
avec  Zeuxis , qui  n'était  pas  plus  modeste. 
Il  se  regardait  comme  le  roi  do  la  peinture, 
portait  des  vêtements  de  pourpre  et  une  cou- 
ronne d’or.  Tibère  paya  plus  de  GOO.ÜÜJ  ses- 
terces (120,000  francs),  son  tableau  de  Mé- 
liagre  et  Alalante.  On  peut  voir,  dans  le 
trente-cinquième  livre  do  r//istoire  naturelle 
de  Pline,  l’èmimération  do  ses  œuvres.  Al.  B. 

PAKItlCIDE  (Jurispr.).  — G’  est  le  meur- 
tre volontaire  des  père  ou  mère  légitimes, 
naturels  ou  adop  ifs , ou  de  tout  autre  ascen- 
dant légitime  (code  pénal,  art.  299);  c’est 
aussi  le  nom  par  lequel  on  désigne  l’auteur 
de  ce  crime.  Sous  le  droit  romain  , le  nom 
do  parricide  s’appliquait  également  au  meur 
tre  du  père  sur  son  enfant , du  frère  sur  son 
frère.  Jusque  vers  l’au  200  avant  J.  G.,  il  n’y 
eut  pas  à Borne  de  peine  contre  le  parricide  ; 
mais  alors  un  certain  Publius  Malcolus  ayant 
tué  sa  mère,  un  songea  à cumbior  cette  la- 
cune : une  loi  portée  par  les  décemvirs  et 
renouvelée,  peu  do  temps  après , par  le  con- 
sul Pompée  qui  lui  donna  sou  nom,  portait 
que  le  parricide  serait  fustigé  jusqu’à  effusion 
de  sang  et  ensuite  enfermé,  dans  un  sac  de 
cuir,  avec  un  singe,  un  coq,  une  vi|)ère  et  un 
chien,  [mis  jeté  à la  mer.  La  loi,  donnant  la 
raison  de  ce  genre  de  supplice , dit  que  le 
parricide,  qui  a offensé  la  nature  par  sou 
crime  , doit  être  privé  de  l usage  do  tous  les 
éléments,  de  l’air,  de  la  terre,  etc.  Plus  tard, 
l'empereur  Adrien  substitua  à ce  supplice 
celui  consistant  à brûler  vif  Iccoupab  o ou  à 
l'exposer  aux  bétes.  — On  sait  qu’à  Athènes 
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Solon  n’avait  pas  voulu  mentionner  ce  crime 
qu’il  supposait  impossible.  Eu  Albanie,  le 
parricide  n'est  pas  non  plus  atteint  par  la  loi, 
mais  le  coupable  devient  l’objet  d’une  répro- 
bation univer.selle. — En  France,  sous  notre 
ancienne  législation,  aucune  loi  ne  faisait 
mention  expresse  du  parricide  ; la  peine 
était  la  même  (pie  pour  l’assassuial.  Le  cou- 
pable, après  avoir  fait  amende  honorab'e, 
avait  le  poing  coupé,  était  rompu  vif  et  jeté 
au  feu;  seulement,  pour  l’assassinat  du  sou- 
verain, assimilé  au  parricide,  on  ,ajoutait  en- 
core à la  peine.  En  1791,  on  renonça  à tou 
surcroît  de  pénalité;  le  parricide  devait  seu- 
lement être  conduit  au  supplice,  la  tète  et 
le  visage  voilés  d’une  étoffe  noire.  Le  code 
do  1810  ajouta  que  le  coupable  aurait  le 
poing  coupé;  mais,  on  1832,  on  a retranché 
cet  accessoire,  et  l’on  est  revenu  à la  disposi- 
tion du  code  de  1791.  Le  parricide  n’est  ja- 
mais excusable,  et  la  question  de  provocation 
ne  peut , en  pareille  matière  , être  posée  nu 
jury.  — Les  Anglais  considérrrent  longtemps 
1e  parricide  comme  un  simple  meurtre,  du 
moins  au  point  do  vue  de  la  pénalité  et  le 
punissaient  de  la  potence  ; plus  tard,  l'hor- 
reur de  certains  crimes  fit  aggraver  la  peine; 
les  parricides  cuient  le  poignet  et  la  langue 
coupés  et  furent  brûlés  vils.  En  181^,  on  re- 
vint à la  pendaison  simple  ; aujourd’hui  on 
est  très-porté  à taxer  le  coupable  de  folio 
et  à le  condamner  à la  prison  perpétuelle.  — 
Chez  les  Chinois,  le  crime  de  parricide  répand 
unctelle  terreur,  que  les  populationsrévoltées 
s'en  prennent  au  gouverneur  de  la  province 
où  le  crime  s’est  accompli  : ils  supposent 
qu’un  tel  forfait  no  peut  être  que  le  résultat 
li'unc  démoralisation  générale  et  que  la  res- 
ponsabilité doit  en  remonter  dès  lors  au 
gouverneur.  Le  coupable  est  coupé  en  mille 
pièces,  sa  maison  est  détruite,  et,  à la  place, 
on  élève  un  monument  pour  éterniser  l’hor- 
reur d’une  si  détestable  action  ; ajoutons  que 
rien  n’est  plus  rare  en  Chine  que  ce  crime. 
En  France,  au  contraire,  le  nombre  des  par- 
riciiles  est  fort  considérable,  cl  les  statis- 
tiques criminelles  prouvent  qu’il  progresse 
chaque  année.  Ad.  R. 

PARSIS(nKLlGiON  DES).(Kfiy.  Guébrbs.) 

PART  (supposition,  substitution,  scp- 
ruESSiüN  db)  ijiirispr).  — La  suppositionde 
part  consiste  à attribuer  la  naissance  d’un 
enfant  à une  femme  qui  n’est  point  accou- 
chée. Par  ce  délit , on  introduit  un  étranger 
dans  une  famille  qui  n’est  pas  la  sienne;  on 
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lui  donne  des  droits  qu'il  n’avait  pas;  on 
change  l'ordre  des  successions.  — La  substi- 
tution a lieu  lorsque  l'on  met  un  enfant  à la 
place  d'un  autre  ; elle  opi’^re  une  sorte  d'é- 
change et  lèse  lieux  familles  à la  fois  en  leur 
donnant  des  membres  qu'elles  no  devaient 
pas  avoir.  Ce  délit  peut  se  commettre,  soit 
envers  des  nouveau-nés,  par  des  déclarations 
mensongères  devant  l'officier  de  l'état  civil, 
soit  depuis  l'accouchement  de  la  mère,  par 
exemple,  ou  plusieurs  mois  après.  — La  sup- 
pression de  part  doit  être  entendue  en  ce  sens 
que  l'on  prive  un  nuuveau-né  de  son  état 
en  lui  en  attiibuant  un  autre  : tel  serait  le 
cas  où  l'on  aurait  déclaré  comme  issu  de  père 
cl  de  mère  inconnus  un  enfant  légitime.  La 
sup|iression  est  loin,  comme  on  le  voit,  de 
supposer  qu’on  a fait  périr  l’enfant;  ce  der- 
nier délit  constituerait  un  meurtre  simple  ou 
un  infanticide.  — La  supposition  et  la  sub- 
stitution coexistent  nécessairement  avec  la 
suppression;  mais  celle-ci  peut  exister  sans 
les  autres.  De  pareils  crimes  sont  rares,  mais 
on  en  a vu  des  exemples;  ils  sont,  en  outre, 
très-difficiles  à saisir,  et  portent  de  graves 
atteintes  aux  droits  des  familles  et  à ceux, 
surtout,  des  enfants.  La  loi,  si  sévère  pour  la 
répression  do  certains  délits,  nous  parait 
user  ici  d'une  trop  grande  indulgence;  elle 
ne  prononce  contre  les  coupables  que  la 
peine  de  la  réclusion  (code  pénal,  art.  V33). 

PAIITAGE  [jurispr.].  — On  appelle  ainsi 
la  division  d’une  chose  commune  à plusieurs. 
Celte  opération  peut  avoir  lieu  dans  de  nom- 
breuses circonstances.  Les  principaux  par- 
tages sont  ceux  de  succession,  de  propriété 
indivise,  de  société,  de  communauté.  L«s  rè- 
gles, en  matière  do  succession,  sont  applica- 
bles aux  autres  espèces,  pour  ce  qui  con- 
cerne les  formes,  la  licitation  des  immeubles, 
les  effets  du  partage,  la  garantie  des  lots  et 
les  soultes  {roy.  Sdccessiok)  ; quant  aux  rè- 
gles spéciales  aux  autres  cas , voy.  CoMHU- 
HAL'TK,  Société,  Indivision.  Nous  croyons, 
toutefois,  devoir  nous  occuper  ici  d’une  es- 
pèce particulière,  à cause  des  règles  qui  lui 
sont  propres;  c’est  le  partage  d’ascendants. 
On  désigne  ainsi  le  partage  que  font  de  leurs 
biens , à leurs  enfants , le  père , la  mère  ou 
les  autres  ascendants.  Cette  disposition  a 
toujours  été  vue  avec  faveur.  A Uome,  l'as- 
cendant avait,  à cet  égard,  la  plus  grande 
latitude;  il  pouvait  faire  ce  partage  sans  in- 
stitution d'héritier,  bien  qu'alors,  selon  le 
droit  commun , il  n’y  eût  pas  de  testament  ; 


sa  volonté  faisait  loi.  En  France,  on  suivait 
la  même  doctrine  dans  les  pays  de  droit  écrit  ; 
on  exigeait,  néanmoins,  que  la  disposition  eût 
lieu  par  testament;  celui-ci  pouvait  être  olo- 
graphe , quoiqu’il  no  fût  pas  ordinairement 
permis  do  lester  dans  cette  forme.  Les  pays 
de  coutume  l’admettaient  également  ; on  don- 
nait à ce  mode  de  partage  le  nom  de  démis- 
sion de  biens.  Plus  libérales  que  le  droit  écrit, 
elles  accordaient  è l’ascendant  la  faculté 
d'user  de  ce  droit,  soit  par  donation,  soit 
par  testament.  Le  code  civil  a consacré  ce 
principe  : en  effet,  aux  termes  de  l'article 
1075,  un  ascendant  peut  faire,  entre  ses  en- 
fants, la  distribution  et  le  partage  de  ses 
biens.  Le  père  de  famille  est,  on  effet,  émi- 
nemment apte  à faire  un  tel  acte;  il  sait  quels 
sont  ceux  d’entre  scs  biens  qui  conviennent 
le  mieux  é tel  ou  tel  de  ses  enfants , soit  à 
raison  de  l’exercice  de  sa  profession,  soit  par 
rapporta  scs  dispositions  naturelles.  En  com- 
posant les  lots  d’après  ces  données,  il  satisfait 
é la  fois  à son  devoir  et  au  juste  intérêt  do 
tous  ; en  outre,  il  tarit  la  source  dcsrivalités, 
des  jalousies  trop  ordinaires  en  matière  de 
partage;  il  épargne  des  frais  onéreux,  iné- 
vitables même  , sans  une  telle  prévision,  si 
quelques-uns  de  scs  enfants  étaient  mineurs. 
Ce  partage  peut  comprendre  tous  les  biens 
de  l’ascendant,  meubles  ou  immeubles,  cor- 
porels ou  incorporels;  mais  la  loi  n’admet 
que  deux  manières  do  le  faire,  la  donation 
ou  le  testament  ; ces  actes  sont  soumis  aux 
règles  ordinaires.  De  ce  principe  découlent 
do  nombreuses  conséquences. 

Quand  le  partage  a lieu  par  testament,  ce- 
lui-ci doit  être,  par  acte  authentique,  mysti- 
que ou  olographe,  et  revêtu  des  formalités 
prescrites  par  la  loi.  Il  faut  que  l’ascendant 
soit  capable , et  au  moment  de  la  confection 
de  l’acte,  et  ou  moment  de  sa  mort;  la  dispo- 
sition ne  profile  qu'aux  seuls  copartagés 
ayant  capacité  de  succéder  le  jour  du  dé- 
cès de  l'ascendant,  et  la  part  qui  aurait  été 
attribuée  aux  autres  accroît  é celle  des  capa- 
bles. Les  biens  à venir  ne  peuvent  être  com- 
pris dans  la  disposition  que  par  quotités  ; 
comment,  en  effet,  désigner  d’une  manière 
spéciale  les  biens  que  l’on  n’a  pas  encore? 
Les  copartagés  ne  sont  saisis  que  du  jour  de 
l'ouverture  de  la  succession,  car  le  droit  ne 
s’ouvre  qu’à  cette  époque;  aussi  le  copartagé, 
décédé  avant  l’ascendant,  ne  transmet  point 
sa  part  à scs  successeurs,  s’ils  ne  le  repré- 
sentent légalement  comme  étant  ses  enfants 
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ou  ses  duscendanls.  Un  tel  partais  ne  peut 
être  fait  par  deux  ascendants  dans  un  seul  et 
même  acte;  du  reste,  comme  le  testament,  il 
est  toujours  révocable  et  n’a  d’effet  qu’à  la 
mort  du  testateur.  Les  copartagés  sont  tenus 
de  payer  toutes  les  dettes  de  l'ascendant,  sauf 
les  effets  du  bénéHce  d'inventaire. 

Si  le  partage  a lieu  par  donation  entre-vifo, 
il  ne  peut  comprendre  que  les  biens  pré- 
sents; les  dispositions  relatives  aux  biens  fu- 
turs seraient  non  avenues  Toutes  les  parties 
contractantes  doivent,  au  jour  de  la  forma- 
tion du  contrat,  avoir  respectivement  la  ca- 
pacité de  donner  et  de  recevoir.  La  loi  re- 
quiert une  acceptation  expresse  des  coparta- 
gés ou  de  leurs  représentants , et  dans  les 
formes  prescrites  pour  les  donations  ; l’acte 
doit  être  passé  par- devant  notaire  et  avec 
toutes  les  formalités  exigées  par  la  loi  du 
25  ventôse  an  II  (roy.  Donatios).  Lorsque 
le  partage  comprend  des  objets  mobiliers, 
il  faut  qu’un  état  estimatif  soit  annexé  à 
l’acte.  S'il  y a des  immeubles,  l’acte  do  do- 
nation et  son  acceptation  doivent  être  tran- 
scrits au  bureau  des  hypothèques;  le  copar- 
tagé  qui  négligerait  ces  formalités  serait  per- 
sonnellement exposé  aux  conséquences  que 
leur  inobservation  pourrait  entraîner  à son 
préjudice.  L'ascendant  est  dessaisi,  par  l’ef- 
fet d'un  tel  partage,  des  biens  qu'il  a distri- 
bués; les  copartagés  en  sont  propriétaires, 
ils  peuvent  en  disposer;  les  créanciers  les 
ont  au  nombre  de  leurs  gages,  et  les  héri- 
tiers les  trouvent  dans  la  succession  ; ces 
dispositions  sont,  par  conséquent,  irrévoca- 
bles. D'où,  si  l’ascendant  s’est  réservé  la  fa- 
culté des  biens  ainsi  partagés,  le  partage  est 
nul  ; car  donner  et  retenir  ne  vaut.  Il  y au- 
rait encore  nullité,  par  suite  du  même  prin- 
cipe, si  la  donation  était  faite  sous  une  con- 
dition uniquement  potestative  do  la  part  de 
l'ascendant,  comme  le  serait  celle,  par  exem- 
ple, de  payer  d’autres  dettes  et  charges  que 
celles  qui  existeraient  au  moment  de  l'acte 
ou  qui  n’auraient  point  été  exprimées.  La 
disposition,  dans  ce  cas,  ne  conférerait 
point  dos  droits  certains  aux  copartagés.  Il 
en  serait  autrement  si  l’ascendant  s'était  ré- 
servé un  ou  plusieurs  objets  spécifiés,  car, 
d’un  côté,  la  donation  est  parfaite  quant  aux 
objets  distribués,  et,  de  l'autre,  il  est  cer- 
tain que  les  objets  réservés  restent  parmi  les 
biens  du  dis|)osniit.  Si  l’acte  contient  des 
dispositions  relatives  aux  dettes,  elles  doi- 
vent être  observées;  s’il  se  lait  à cet  éj;ar.l,  i 
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les  copartagés  contribuent  proportionnelle- 
ment aux  dettes  ayant  acquis  une  date  cer- 
taine à l’époque  du  partage,  après,  toutefois, 
discussion  préalable  des  biens  que  pourrait 
posséder  l'ascendant.  Cette  décision  doit  être 
suivie , lors  môme  que  le  partage  aur.iit  été 
fait  à litre  particulier  ; ce  partage,  en  effet, 
ne  saurait  préjudicier  aux  créanciers  qui 
peuvent  l'attaquer  comme  portant  atteinte  à 
leurs  droits.  Les  biens  qui  n’ont  point  été 
compris  dans  le  partage  tombent  dans  la 
succession  de  l'ascendant  et  sont  régis  par  la 
loi  commune.  (Voy.  Succession.) 

Les  copartagés  ont  droit,  au  cas  d’évic- 
tion, à la  garantie  des  lots  qui  leur  ont  été 
assignés  et  conformément  aux  principes  gé- 
néraux de  la  matière.  Le  partage , en  effet , 
n’est  point,  dans  l’espèce , une  pure  libéra- 
lité, mais  bien  une  attribution  de  biens.  Si 
le  partage  a eu  lieu  par  testament,  les  des- 
cendants d'un  enfant  prédécédé,  venant  par 
droit  de  représentation,  recueillent  les  biens 
attribués  à leur  auteur,  sans  qu’ils  soient 
obligés,  pour  cela,  d’accepter,  même  bénéfi- 
ciairement,  sa  succession,  car  on  peut  re- 
présenter celui  à la  succession  duquel  on  a 
renoncé;  mais,  si  le  partage  a eu  lieu  par  acte 
entre-vifs,  ils  ne  peuvent  recueillir  les  bièns 
attribués  à leur  auteur  par  le  partage  qu'en 
se  portant  ses  héritiers;  le  prédécédé  a clé 
saisi  de  sa  part,  qui  s’est  confondue  avec  ses 
autres  biens.  — Aux  termes  de  l'article  1078 
du  code  civil,  si  le  partage  n’est  pas  fait  en- 
tre tous  les  enfants  existant  à l’époque  du 
décès  et  les  descendants  de  ceux  prédécédés, 
le  partage  est  nul  pour  lo  tout.  Dès  qu'un 
descendant , en  effet,  a été  omis,  il  n’y  a,  à 
son  égard,  ni  partage,  ni  convention  ; aussi 
la  nullité,  dans  ce  cas,  est-elle  de  plein  droit, 
et  n'a  pas  besoin  de  l’autorité  du  magistrat 
pour  être  prononcée.  Toutefois  les  enfants 
indignes  ou  morts  civilement,  no  pouvant 
succéder,  ne  doivent  pas  être  comptés.  En 
outre,  l'ascendant  n’est  point  obligé  d’opé- 
rer la  subdivision  entre  les  descendants  de 
ses  enfants  prédécédés;  il  suffit  qu’il  leur  ait 
attribué  la  part  due  à leur  auteur.  Si  donc 
tous  les  enfants  n’ont  pas  été  compris  dans 
l’acte,  un  nouveau  partage  peut  être  provo- 
qué, suivant  les  formes  légales,  tant  par  les 
enfants  omis  que  par  les  copartagés  [arti- 
cle 1079);  tous  y ont  intérêt,  les  premiers 
parce  qu'on  les  a frustrés  de  leurs  droits,  les 
seconds  parce  qu'on  ne  saurait  les  contrain- 
i rire  à rester  sous  le  coup  d'une  incertitude 
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indéfinie  sur  le  sort  de  leur  possession.  Olte 
action  peut  être  intentée  tant  que  In  pres- 
cription pour  acquérir  les  biens  n’est  point 
accomplie. 

Bien  que  le  partage  no  soit  pas  nul,  il 
est  néanmoins  sujet  à rescision  dans  deux 
circonstances  : 1“  pour  cause  de  lésion  de 
plus  du  quart;  2”  pour  excès  des  dispositions 
faites  ii  l'un  des  cnpartagés  (art.  1079).  Celte 
double  action  prend  sa  source  dans  le  prin- 
cipe de  l'égalité  des  partages  et  dans  In  pré- 
somption que  la  lésion  est  le  fait  de  l'erreur 
de  l'ascendant  et  non  celui  de  sa  volonté; 
mais  s'il  résultait,  soit  des  circonstances,  soit 
des  termes  de  l'acte,  que  son  intention  était 
de  donner,  par  préciput,  à chaque  descen- 
dant , l’excédant  de  ce  qu’il  peut  avoir  dans 
son  lot , les  dispositions  devraient  être  sui- 
vies jusqu’à  concurrence  de  la  portion  dis- 
ponible; elles  ne  seraient  réductibles  que 
pour  le  surplus.  Itu  reste,  la  lésion  dont  il 
s’agit  ici,  s'entend  d’une  lésion  soufferte  par 
rapport  aux  biens  partagés,  et  non  pas  à 
l’égard  do  la  masse  des  biens  successifs. 
L’action  pour  cause  do  lésion  ou  pour  excès 
de  disposition  s'applique  même  à l'acte  qui 
a été  fait  par  donation,  car  l’enfant  lésé  n’a 
accepté  la  donation  que  par  erreur  ou  dans 
la  crainte  que  l'ascendant  ne  prit  contre  lui 
un  parti  encore pluspréjudiciabic.  Mais,  dans 
cette  double  hypothèse,  la  nullité  n'est  pas 
de  droit;  c’est  le  cas  seulement  d’une  resci- 
sion. C’est  pourquoi,  à la  différence  du  cas  où 
il  y a omission  d’un  des  enfants,  le  délai  pour 
attaquer  le  partage  no  dure  que  dix  ans.  Ce 
laps  de  temps  commence  à courir,  contre  tes 
copartagés  majeurs,  du  jour  de  l'acceptation 
du  partage  fait  par  donation  entre-vifs,  et  do 
celui  de  la  découverte  de  l’acte  postérieure- 
ment au  décès  de  l’ascendant,  si  le  partage 
a eu  lieu  par  testament.  Il  ne  court,  contre 
les  mineurs  ou  les  interdits,  qu'à  partir  de 
leur  majorité  ou  de  la  mainlevée  de  l'inter- 
diction. 

L’action  en  rescision  pour  cause  de  lésion 
n'appartient  qu'à  celui  qui  est  lésé;  lui  seul 
sait  s'il  éprouve  un  préjudice.  Mais  l'enfant 
avantagé  peut  éviter  la  rescision  en  offrant 
un  supplément  de  lot,  soit  en  nature,  soit 
en  numéraire  ; dette  faculté  a lieu  dans  les 
cas  ordinaires , si  le  partage  du  père  de  fa- 
mille n’est  pas  moins  favorable  que  tout 
autre. 

L’excédant  du  disponible,  relatif  à l’en- 
fant avantagé,  retombe  dans  la  succession 
I-.'ncuct.  du  XIX’  S.,  t.  XV Ht. 


ail  iHieiiat  et  se  partage  à tous  les  autres  in- 
di.slinclement. 

L’enfant  qui  attaque  le  partage,  soit  pour 
cause  de  lésion,  soit  pour  cause  d'avantages 
excessifs  accordés  à l’un  ou  à plusieurs  co- 
partagés,  doit  faire  l’avance  des  frais  de  l’es- 
timation. Cette  prescription  a pour  but  de 
prévenir  d’injustes  poursuites  contre  un  par- 
tage équitable.  Si  la  réclamation  n’est  pas  fon- 
dée, le  demandeur  supporte  ces  frais,  en  dé- 
finitive, ainsi  que  les  dépens  de  la  contesta- 
tion (art.  1080).  Mais,  si  le  partage  était  res- 
cindé, le  juge  devrait,  par  application  de 
l’art.  131  du  code  do  procédure,  compen- 
ser les  dépens  entre  tous  les  copartagés. 
— La  faculté  de  procéder  à un  tel  partage 
ne  saurait  être  réservée  aux  seuls  ascendants  ; 
les  descendants,  les  collatéraux  peuvent  éga- 
lement l’exercer  ; en  effet , là  où  il  y a parité 
de  motifs,  il  doit  y avoir  parité  de  décision; 
or  la  position  des  descendants  est  presque 
identique  avec  celle  des  ascendants;  les 
biens  des  uns  et  des  autres  sont  soumis  à 
une  réserve.  Quant  aux  collatéraux  , les  rai- 
sons qui  militent  en  leur  faveur  sont  encore 
plus  fortes.  Libres  d’exclure  les  héritiers  de 
la  loi,  ils  ont,  à plus  forte  raison,  le  droit  de 
leur  assigner  tel  objet  spécial  et  déterminé, 
l’ar  voie  do  conséquence  ; 1°  l’omission  de 
l’un  des  collatéraux  dans  le  partage  ne  con- 
stituerait point  la  nullité  de  l'acte;  2°  l'action 
pour  cause  de  lésion  ne  pourrait  être  invo- 
quée. Il  nous  semble , néanmoins,  que,  si  le 
collatéral,  en  procédant,  d'abord,  par  dispo- 
sition générale,  avait  eu  l'intention  d'insti- 
tuer les  copartagés  ses  légataires  au  mémo 
titre,  l’action  pour  cause  de  lésion  de  plus 
du  quart  pourrait  être  invoquée;  car,  alors, 
l’inégalité  des  lots  serait  le  résultat  d'une 
erreur  et  non  le  fait  de  l’intention  du  dispo- 
sant. J.  Cboczet. 

PAUTA\CE  (mar.)  — On  nomme  ainsi 
le  moment  où  un  navire,  après  avoir  fait 
toutes  ses  provisions,  reçu  tous  scs  mate- 
lots, tous  ses  passagers  et  ses  dernières  in- 
structions, cesse  scs  communications  avec  la 
terre.  Le  vaisseau  lire  quelquefois  alors  un 
coup  de  canon  à poudre  et  hisse  son  pavil- 
lon ployé  en  berne  pour  appeler  ses  derniers 
canots,  s’il  y a lieu;  les  ancres  sont  ensuite 
levées,  les  voiles  déployées,  et  le  capitaine 
donne  le  signal  du  départ.  — Le  point  que 
l'on  prend  sur  la  carte  par  des  relèvements 
de  position  bien  déterminés,  avant  do  per- 
dre la  terre  de  vue , est  nommé  point  de  par- 
as 


Jiance,  et  c’est  de  ce  point  qu’un  bâtiment 
commence  â estimer  sa  route  et  son  cliemin. 

PAUTKRIIE  (/lorlicuU.].  — On  désijjne 
sous  ce  nom  les  jardins  ou  les  parties  de  jar- 
dins voisines  des  habitations,  décorées  par 
des  compartiments  ou  dos  corbeilles  à llcurs, 
et  qui  présentent  de  nombreuses  allées  petites 
et  sablées;  ces  dessins  sont  tracés,  soit  avec 
du  buis,  soit  avec  du  gazon,  soit  avec  des  bor- 
dures de  fleurs.  Dans  les  anciens  parterres , 
tout  était  régulier,  môme  les  irrégularités,  si 
l'on  peut  s’exprimer  ainsi;  ils  devaient  tout  à 
l’art,  et  leur  premier  mérite  était  dans  le  des- 
sin. Si  ce  dessin  doit  varier,  quant  â son  en- 
semble et  à ses  détails,  suivant  l’étendue  du 
terrain,  les  pointsde  vue,  la  nalurect  l’arrange- 
ment dos  objets  qui  l’environnent,  il  est  prin- 
cipalement subordonné  à l’habitation,  et  le 
grand  art  consiste  â le  marier  habilement  avec 
elle  et  avec  scs  accessoires.  — D’après  les  for- 
mes do  ces  dessins,  on  distinguait  plusieurs 
sortes  de  parterres  : celui  à éroderir»  offrait  un 
dessin  imitant  des  formes  bizarres  et  variées, 
mais  le  plus  souvent  û parties  parallèles  sem- 
blables; c’était  la  forme  de  fleurs,  de  rosaces 
accompagnées  de  feuilles , do  volutes  , do 
rinceaux,  en  un  mot , d’ornements  emprun- 
tés à l’architecture.  Ces  broderies  étaient  tra- 
cées sur  le  sol  par  des  lignes  de  buis  ou  de 
gazon;  on  les  détachait  les  unes  des  autres 
par  des  massifs  do  sable  souvent  do  diverses 
couleurs;  on  faisait  entrer  aussi  dans  la  com- 
position de  petits  tapis  do  gazon,  des  cor- 
beilles do  fleurs  et  des  plates-bandes.  — Le 
parterre  d compartiments  contenait  plus  d’al- 
lées et  pouvait  s’appliquer  A de  plus  grands 
espaces  : on  peut  réduire  son  explication 
dire  qu’il  était  composé  do  plusieurs  par- 
terres â broderies  symétriques,  au  moins  pour 
ceux  qui  étaient  en  vis-à-vis.  L’art  de  leur 
dessin  consistait  principalement  dans  la  dis- 
position des  allées,  qui  formaient  tantôt  des 
carrés  parallèles  à l’habitation,  tantôt  des 
triangles  ou  d’autres  formes  géométriques. — 
Les  parterres  de  pièces  coupées  ou  découpées  no 
different  du  précédent  qu’en  ce  que  les  al- 
lées droites  ou  tournantes,  ordinairement 
fort  étroites,  suivent  les  contours  mêmes  du 
dessin,  qui  forme  alors  des  plates-bandes  et 
des  corbeilles  qu’on  garnit  d’arbustes  ou  de 
plantes  à fleurs  et  de  vases.  Ce  sont  des  sor- 
tes de  labyrinthes  ornés  ou  fleuristes  qui  ne 
méri tent  pas d’étre entièrement  proscrits;  car, 
lorsque  le  goût  a présidé  à leur  dessin  et  que  j 
leurs  découpures  sont  simples  et  peu  char-  | 


gées , ces  parterres  ont  leur  agrément.  On 
fait  aussi  entrer,  dans  leurs  compartiments, 
des  bassins  de  différentes  figures,  ornés  do 
jets  et  de  bouillons  d’eau  . Les  parterres  du  pa- 
lais de  Versailles  offrent  d’excellents  modèles 
de  CCS  deux  dernières  sortes. — Les  partrrres  à 
l’any/aisesont  encore  plus  simples  ; ils  ne  sont 
remplis  que  par  des  tapis  de  gazon  peu  dé- 
coupés, entourés  d’une  plate-bande  de  fleurs 
dont  les  allées  suivent  les  détours;  iisstv  rap- 
prochent beaucoup  des  jardins  fleuristes  ac- 
tuels, et  se  confondent  même  avec  eux.  — 
Au  reste,  ces  différents  genres  de  parterres 
se  trouvaient  souvent  réunis  dans  le  même 
lieu  : ceux  à broderies  et  à compartiments 
décoraient  les  places  les  plus  rap|irochéesdes 
bâtiments  ; ceux  tic  pièces  découpées  ou  à 
l’anglaise  les  accompagnaient,  régnaient  sur 
les  côtés  ou  se  pratiquaient  au  milieu  d’une 
vaste  salle  do  verdure,  ou  dans  un  bosquet. 
— Les  parterres  que  nous  venons  de  citer 
sont  maintenant  presque  inconnus,  et  ne  se 
rencontrent  plus  que  dans  quelques  jardins 
publics,  où  leur  régularité  et  leur  v.asto  plan 
les  rendent  recommandables  à quelques 
égards.  Là,  en  effet,  ils  sont  entourés  do 
grillages,  accompagnés  de  statues  et  de  bas- 
sins, et  sont  coupés  de  vastes  allées  qui  per- 
mettent de  découvrir  les  promeneurs  à do 
grandes  distances,  et  répondent  parfaitement 
au  grandiose  du  ^valais  qu’ils  accompagnent. 
Partout  ailleurs  ils  ont  été  bannis  et  rempla- 
cés par  les  jardins  fleuristes,  proprement  dits, 
qui  occupent  les  enclos  peu  spacieux,  les 
corbeilles  ou  massifs  destinés  à embellir  les 
cours , les  portions  des  grands  jardins  qui 
sont  les  plus  apparentes  et  les  plus  voisines 
do  l’habitation,  enfin  surtout  les  jardins  de 
ville.  C.  B.UI.LY  DE  Merlieus. 

PAUTERRE.  — Partie  d’une  salle  de 
spectacle  dont  le  nom  vient  do  sa  position  â 
fleur  du  sol.  Le  parterre  n’clait  p.is  connu 
des  anciens , dont  les  théâtres  ne  compor- 
taient, pour  les  spectateurs,  que  des  gradins, 
comme  on  l’a  vu  au  mot  Cirque.  Chez  les 
modernes  le  parterre  est  au  rez-de-chaussée, 
entre  l’orchestre  des  spectateurs  ou  parquet, 
qui  ne  diffère  réellement  du  parterre  que  par 
son  plus  grand  rapprochement  de  la  scène 
cl  la  manière  plus  confortable  dont  on  y est 
assis,  et  le  pourtour  de  la  salle,  environné  do 
trois  à cinq  rangs  de  loges  superposées  les 
unes  sur  les  autres , et  souvent  mémo,  en 
j partie,  recouvert  par  une  galerie  qui  contient 
I filusieurs  rangs  de  sièges.  C’est  au  parterre 
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qae  se  plaçaient,  dans  le  siècle  dernier,  les 
beaux  esprits  allant  au  théâtre  pour  juger 
une  pièce  : c'était  leur  .approbation  que  re- 
cherchaient l'auteur  et  l'ijcteur.  Mais  il  arriva 
que  des  auteurs,  mal  intentionnés,  so  ren- 
daient au  parterre  pour  cabaler  contre  leur 
confrère  ; ce  fut  pour  mettre  un  terme  à cette 
lutte  déshonnête  qu'il  fut  interdit  aux  auteurs 
do  so  placer  dans  cette  partie  de  ,1a  salle  ; 
interdiction  existant  encore  dans  presque 
tous  les  théâtres  de  la  capitale.  Quoique  les 
spectateurs,  aujourd'hui  assis  au  parterre, 
soient  des  juges  peut-être  moins  compétents, 
leur  décision  n'en  est  pas  moins  souveraine; 
aussi  est-ce  toujours  à eux  que  s'ailresse  l'ac- 
teur. Cette  sorte  de  juridiction  semble  avoir 
été  reconnue  par  l’ordonnance  de  police  du 
12  février  1828,  puisque  l’article  14  porte 
qu’il  est  défendu  de  troubhr  la  tranquillité  du 
spectateur,  soit  par  des  clameurs,  soit  par  de» 
applaudissements  ou  des  signes  d’improbation 
avant  que  la  toile  soit  levée  ou  pendant  les 
entr’actes,  et  se  tait  sur  ce  qui  se  passe  pen- 
dant que  le  rideau  est  levé.  Le  sol  du  parterre 
forme  un  plan  incliné  qui  s’élève  insensible- 
ment depuis  l’orchestre  destiné  aux  musi- 
ciens. Pendant  fort  longtemps  les  spectateurs 
so  tenaient  debout;  les  théâtres  des  boule- 
vards furent  les  premiers  à les  faire  asseoir, 
mais  les  théâtres  royaux  résistèrent  long- 
temps à cette  innovation.  — Anciennement 
les  pages  ne  pouvaient  se  placer  qu’au  par- 
terre ou  .aux  premières  loges  {Ordonnance  du 
roi,  24  décembre  1769).  Les  domestiques 
en  livrée  ne  pouvaient  y entrer  même  en 
payant  (même  ordonnance).  — Nul  ne  peut 
rester  couvert  au  parterre,  aussi  bien  qu’aux 
galeries,  lorsque  la  toile  est  levée.  [Ordon- 
nance de  police  du  12  février  1828 , art.  15.) 
— Il  est  fait  défense  à toutes  personnes 
d’entrer  au  parterre  avec  armes  ou  cannes. 
[Ordon- de  police  du  7 janvier  1818,  art.  10.) 

PARTHEXAY  [géugr.],  petite  ville  de 
France,  sur  la  Thouet,  à 50  kilomètres  N.  E. 
de  Niort  et  à 390  S.  O.  de  Paris , autrefois 
capitale  d’une  seigneurie  réunie  à la  cou- 
ronne en  1422,  d’un  petit  pays  du  haut  Poi- 
tou, appelé  Gatine,  ainsi  que  du  duché  de  la 
Meilleraie,  et,  aujourd'hui,  chef-lieu  d’une 
sous-préfecture  dans  le  département  des 
Deux-Sèvres.  Parthenay,  dont  la  population 
est  déplus  do  4,000  habitants,  possède  un 
tribunal  de  première  instance,  une  sous-in- 
spection forestière,  un  collège  communal,  un 
théâtre,  des  manufactures  de  gros  draps  et  do 


serges , des  tanneries,  poteries,  chapelleries, 
et  fait,  en  outre,  un  commerce  assez  considé- 
rable en  bestiaux,  laines  et  blés.  L’an  ondis- 
sement  do  Parthenay  se  divise  en  huit  can- 
tons (Parthenay,  Airvault,  Mazières,  .Meni- 
goutte,  Moncoutant , Saint-Loup,  Seconrb- 
gny  et  Thezenay  ) et  soixante  - dix  - ocut 
communes  comprenant  une  population  total.' 
de  65,300  habitants. 

PARTHENAY  (famille  de). —On 
croit,  en  général , que  cette  ancienne  faioillo 
est  issue  des  Lusignan.  La  brisure  d'une 
bande  sur  ses  armes  est,  en  effet,  la  marque 
d’un  cadet.  Ciuillaume  do  Parthenay,  le  pre- 
mier personnage  de  cette  maison  qui  soit 
véritablement  connu,  était  fils,  dit-on,  de 
Gilles  VI  de  Lusignan;  il  vivait  vers  1100  ou 
1130,  et,  .avant  l’an  1000,  selon  d'autres.  — 
Les  Parthenay  ajoutaient  h leur  nom  celui  de 
Varcheréque  et  plaçaient , pour  cimier  sur 
leurs  armes,  une  mitre  pontificale.  La  bran- 
che aînée  s’éteignit  avec  Jean  III , vers  le 
commencement  du  xiv*  siècle;  mais  Gui  I", 
deuxième  fils  de  Jean  I",  né  vers  la  fin  du 
XIII"  siècle , avait  formé  une  branche  coila- 
térale,  désignée  sous  le  nom  de  branche 
do  Soubise,  qui  finit  elle -même  avec 
Jean  VI  l’.archevêque,  et  alla  s'absorber,  par 
le  mariage  de  Catherine,  fille  do  ce  dernier, 
avec  René,  vicomte  de  Rohan,  dans  la  fa- 
mille des  Rohan-Guéménée,  dont  les  descen- 
dants prirent  le  nom  de  Soubise.  La  maison 
do  Parthenay  portait  pour  armes  : bureli  de 
dix  pièces  d'argent  et  dazur  d la  bande  bro- 
chante de  gueules.  Plusieurs  personnages  de 
la  branche  cadette  ont  acquis  de  la  célébrité, 
savoir  : 1“  Jean  I'archevêqi’e  de  Partiie- 
XAY,  seigneur  do  Soubise,  où  il  naquit  en 
1512.  Il  fut  un  des  plus  braves  capitaines  des 
huguenots,  se  distingua  dans  les  guerres  du 
Poitou,  et,  après  la  mort  du  baron  des 
Adrets,  obtint  le  commandement  de  Lyon 
qu’il  défendit,  en  1560,  contre  le  duc  de  Ne- 
mours. 11  mourut  en  1566.  — 2"  Anne  do 
Parthenay,  sœur  du  précédent,  femme 
d’Antoine  de  Pons,  comte  de  Marennes,  et 
une  des  dames  les  plus  brillantes  de  la  cour 
de  Ronéo  do  Franco,  fille  de  Louis  XII.  Elle 
embrassa  le  protestantisme  quelle  contribua 
beaucoup  â répandre.  — 3“  Catherine  de 
Parthenay,  nièce  de  la  précédente  et  fille 
de  Jean  VI  de  Parthenay.  Elle  naquit  en  1554, 
épousa,  on  1568,  le  baron  do  Pont-Kuellevé 
qui  fut  tué  à la  Saint-Barthélemy,  et,  en 
1575,  René  11,  vicomte  de  Rohan,  prince  do 
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Léon,  qui  mourut  dix  ans  après.  Elle  sc  fit 
renu-irqucr  par  sa  fermeté  pendant  le  siège 
de  la  Rochelle  par  les  catholiques,  et  mou- 
rut eu  lG3t.  Elle  avait  traduit  Isocrate  et 
composé  plusieurs  pièces  de  théâtre,  entre 
autres  une  tragédie  A'Holophtme  qu'elle  fit 
jouer  â la  Rochelle  durant  le  siège  de  cette 
place.  Al.  Bonneau. 

PARTllÉNIEIVS.  — On  nommait  ainsi 
les  jeunes  Lacédémoniens  nés,  pendant  la 
guerre  de  Messénie,  du  commerce  des  femmes 
de  Sparte  avec  les  jeunes  gens  qui,  dans  la 
crainte  que  l'Etat  ne  périt  faute  de  citoyens, 
avaient  été  envoyés  du  camp  pour  suppléer 
à l'absence  des  époux  retenus  à l'armée  par 
un  serment.  Les  jeunes  filles  elles-mêmes 
avaient  dû  sc  soumettre  ù ces  alliances  illé- 
gitimes ; c'est  même  à cause  d'elles  que  tous 
les  enfants  issus  de  ces  unions  avaient  pris , 
dit-on,  le  nom  do parthéniens  (fils  des  vier- 
ges). La  guerre  terminée,  les  maris  revinrent 
et  refusèrent  de  légitimer  ces  enfant-.;  ils 
furent  donc  déclarés  bâtards  et  inhabiles  à 
hériter.  Quand  ils  furent  arrivés  à l'âge 
d'homme , les  parthéniens  firent  cause  com- 
mune avec  les  ilotes  et  tentèrent  de  se  ré- 
volter contre  les  Spartiates.  Leur  rébellion 
fut  prévenue;  et  c'est  alors  que,  s'étant  donné 
pour  chef  Phalante,  fils  d'.Aracus,  ils  quittè- 
rent Sparte  cl  gagnèrent  la  côte  orientale  de 
la  grande  Grèce  où,  l'an  707  avant  J.  C.,  ils 
bâtirent  Tarcn le.  {Voy.  ce  mot.)  En.  F. 

PARTIIEiMUS  {géogr.),  montagne  d'.Vr- 
cadie  souvent  célébrée  par  les  poêles. — Elle 
était  située  au  nord  du  Tégée  et  devait  son 
nom  aux  sacrifices  que  les  jeunes  filles  chas- 
seresses y venaient  faire  â Vénus  à qui  ce 
mont  était  consacré  (ViRO.,  Eclog.  X;  Claü- 
BIAS.,  Ve  raplu  Proserp.,  II).  C'est  sur  le 
Parthénius  qu'Alalante  avait  été  exposée,  et 
Télèphe  y avait  un  temple.  Sur  ce  mont  cou- 
vert de  bois  les  tortues  se  trouvaient  en 
abondance.  — Un  fleuve  de  l'Asie  Mineure, 
entre  la  Paphlagonie  et  la  Bithynic . por- 
tait aussi  le  nom  de  Parthénius,  qu'il  de- 
vait aux  chasses  fréquentes  do  Diane  [par- 
thenos,  la  vierge)  sur  ses  bords.  Il  prenait 
sa  source  dans  les  montagnes  de  la  Galatie 
et  sc  perdait  dans  le  Pont-Euxin  , prés  do 
Sésame.  Eu.  F. 

PAnTHÉML'S  DE  NICÉE  (é/ojr.) , 
écrivain  grec  qui  porta  les  armes  sous  .Mi- 
thridate,  fut  fait  prisonnier  par  les  soldats 
de  Cinna  et  conduit  à Ruine,  où  ses  talents 
attirèrent  sur  lui  ruticntiun  publique,  lient 


l'honneur  de  compter  Virgile  au  nombre  de 
ses  disciples,  et  l'immortel  auteur  de  V Enéide 
ne  dédaigna  point  de  faire,  aux  ouvrages  de 
son  maître , de  nombreux  emprunts  ; il  lui 
doit  le  plan  et  la  majeure  partie  des  détails 
du  petit  poème  intitulé  Morelum.  Les  pro- 
ductions de  Parthénius  furent  nombreuses, 
mais  à peine  leurs  titres  ont-ils  échappé  au 
naufrage  qui  a englouti  la  presque  totalité 
des  oeuvres  des  beaux-esprits  de  l'antiquité; 
il  n'est  rien  resté  de  scs  Métamorphoses, 
qu'Ovide  imita  en  bien  des  points.  Il  n'est 
arrivé  jusqu'à  nous  qu’un  seul  de  scs  écrits, 
les  Àcentures  d'amour,  recueil  de  trente-six 
épisodes  qui  offrent  tous  un  dénoùment 
tragique.  Cet  ouvrage  n'est  point  d'un  mérite 
littéraire  bien  relevé , mais  il  est  d'un  prix 
réel  aux  yeux  de  tout  helléniste  , car  il  ren- 
ferme des  fragments  d'un  grand  nombre  de 
poêles  anciens,  et  surtout  des  élégiaques 
grecs.  Parthénius  le  dédia  à Cornélius 
Gallus,  poêle  qui  vivait  sous  Auguste.  L’é- 
dition originale  fut  donnée  à Bâle,  en  lo31, 
in-8 , par  les  soins  de  J.  Cornarius.  Réimpri- 
mées dans  les  recueils  de  Th.  Gale  et  de 
Feucher,  ces  .drrntures  ont  reparu  ùGotlin- 
guc,  en  1798,  avec  les  notes  du  savant  Hcyne. 
Fr.  Passow  en  a soumis  le  texte  à une  nouvelle 
révision  et  l’a  publié  à Leipsick,  en  182V,  en 
le  joignant  aux  opuscules  de  quelques  autres 
conteurs  Grecs.  Au  xvi'  siècle , un  auteur 
fort  oublié,  Fournier  de  Montauban , avait 
traduit  en  français  l'ouvrage  de  Parthénius 
en  s'aidant , car  il  connaissait  fort  peu  le 
grec,  de  la  version  latine  de  Cornarius  dont 
il  reproduisit,  empira  et  multiplia  les  contre- 
sens nombreux.  Plus  tard , se  présentant 
dans  notre  langue  d’une  façon  plus  élégante 
et  plus  fidèle,  le  maître  de  Virgile  s’est  trouvé 
compris  dans  les  deux  collections  de  roman- 
ciers grecs  publiées  à Paris  en  1791  et  en 
182k.  Il  faut  convenir  que  la  grande  majorité 
des  lecteurs  n'avait  nullement  regretté  de  ne 
point  l’y  trouver;  abrévialeur  sec  et  sans 
grâce,  il  narre  en  style  de  chronique;  il 
s'abstient  de  tout  ornement;  il  est  obscur  et 
se  garde  bien  do  vouloir  séduire.  On  l'excuse 
en  songeant,  après  tout,  qu'il  ne  nous  a 
laissé  qu'une  réunion  de  notes,  fruit  de  scs 
lectures;  il  nous  prévient  lui-méme  qu’il  n'a 
point  entendu  faire  autre  chose.  Eu  tête  de 
la  plupart  du  scs  récits,  il  a consigné  lu  nom 
des  auteurs  dans  lesquels  il  les  avait  puisés, 
auteurs  que  nous  ne  connaissons  plus  qua 
d ' l.'liisloire  de  Xaxos  d'.Andriscus, 
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l'histoiro  de  Milcl  dHégosippe,  le  I.eonlium 
d'Hermcitiaiiax,  le«  hisloirca  lydiennes  de 
Xaiilhiis  et  tant  d'antres  écrits  que  cite 
Partiiénius , sont  maintcnanl  comme  s'ils 
n'avaient  jamais  etc.  Des  suicides,  des  meur- 
tres , des  homicides  involontaires , tel  est  le 
fond  de  presque  toutes  les  Arentures  dont 
nous  parlons  ici.  Les  personnages  qui  y fi- 
gurent appartiennent , sauf  de  bien  rares 
exceptions,  à la  mythologie  : Hercule,  Cireé, 
Diane,  Diblis,  le,  Niobé  se  montrent  dans 
ce  livre  qu'un  philologue  de  profession  seul 
lira  jusqu'au  bout  et  relira  afin  d'y  relever 
quelques  passages  qui  éclaircisser*  ertains 
points  de  la  science  de  l'antiquité , afin  d'y 
noter  les  mots  qu'on  ne  rencontre  dans  au- 
cun autre  auteur  et  qui  tourmenteront  long- 
temps les  Satunaise  futurs.  O.  Bbcset. 

PAIVTIIÉXON.  — Peu  de  monuments 
ont  excité  et  mérité  une  admiration  plus  vive 
et  plus  universelle  que  ce  temple , dans  le- 
quel Minerve,  protectrice  d'Athènes,  était 
adorée  sous  le  nom  de  Parthénos  (vierge). 
C'est  un  périptère  oclostijh,  c'est-à-dire  à huit 
colonnes  de  face;  il  fut  élevé  par  les  ordres 
de  Périclés , alors  que  les  Athéniens , après 
la  défaite  de  Xerxès , étaient  arrivés  au  plus 
haut  point  de  prospérité  dans  leur  politique. 
Plusieurs  architectes  célèbres  , Ictinus , Cal- 
licratc,  et  sans  nul  doute  Carpion  , condui- 
sirent les  travaux  sous  la  direction  de  Phi- 
dias, dont  les  sculptures  sublimes  concou- 
rurent à sa  perfection.  On  peut  avancer  avec 
certitude  qu'aucun  monument  d'architecture 
grecque  n’csl  plus  propre  à faire  connaître 
l’esprit  grandiose  des  Hellènes,  à manifester 
jusqu’à  quel  degré  ils  avaient  porté  le  senti- 
ment du  vrai  et  du  beau,  innés  chez  eux.  La 
place  do  ce  inonuincnt  avait  été  choisie  et 
calculée  de  manière  qu’on  pouvait  l’aperce- 
voir de  partout , tant  il  dominait  la  ville  en- 
tière. Sa  largeur  totale,  c’est-à-dire  celle  de 
chacune  de  ses  faces  principales,  sans  comp- 
ter les  marches , est  de  30  mètres  33i  milli- 
mètres; sa  longueur  ou  profondeur  de 
7i  mètres  789  millimètres.  L’ordre  dorique, 
dont , en  architecture  , le  caractère  exprime 
particulièrement  l’idée  de  force  et  de  soli- 
dité , fut  employé  à sa  construction  , en  con- 
servant toute  l’élégance  et  toute  la  légèreté 
dont  il  est  susceptible  réunies  à la  noblesse  et 
à la  giâcc.  On  compte  d’entre-colonnement 
2 mètres  H centimètres  ; pour  le  diamètre 
des  colonnes , mesuré  près  du  sol , 1 mètre 
8U  niillimèlres,  et  10  mètres  395  millimètres 


pour  leur  hauteur  totale.  D’après  ces  pro- 
portions, il  était  à craindre  que  ces  colonnes 
ne  fussent  un  peu  lourdes,  puisque,  suivant 
les  règles  généralement  adoptées  et  mises  en 
pratique  sur  les  plus  beaux  monuments  de 
la  Grèce,  on  n’admettait  pas  de  base  aux  co- 
lonnes de  l’ordre  dorique;  mais , pour  parer 
à ce  qu’on  supposait  pouvoir  être  défec- 
tueux, Ictinus  éleva  ces  colonnes  sur  des  de- 
grés et  leur  ajouta  des  cannelures  : par  ce 
moyen,  il  introduisit  presque  dans  la  gravité 
de  l’ordre  dorique  la  légèreté  du  corinthien. 
Un  vaste  fronton  couronne  chacune  des  fa- 
çades principales  et  présente  quarante-six  A 
quarante  - huit  figures  colossales  ayant  de 
3 mètres  et  demi  à ^ mètres  de  haut  ; ces 
figures,  qui  sont  en  partie  détruites,  étaient 
pour  la  plupart  réunies  en  groupes  harmo- 
nieux et  disposées  avec  la  plus  parfaite  sy- 
métrie. Elles  représentaient,  entre  antres 
sujets  religieux , les  mythes  nationaux  do 
l’Attique,  c’est-à-dire  lu  naissante  de  Pallas- 
Athénife,  enfantée  de  la  tète  de  Jupiter,  et  la 
prise  de  possession  de  te  pays  par  la  déesse, 
après  sa  victoire  sur  Neptune.  Au-dessous 
de  ces  frontons,  sur  la  frise  extérieure  et  se 
suivant  tout  autour  du  temple,  se  trouvaient 
quatre-vingt-douze  métopes  dontM.  de  Cha- 
teaubriand, dans  l’Itinéraire  dr  Paris  à Jé- 
rusalem , et  M.  Brondsted  ( Voyage  dans  la 
Grèce)  ont  donné  une  brillante  et  savante 
description.  — Les  quatorze  métopes  du 
cAté  oriental , qui  se  trouvaient  Immédiate- 
ment sous  le  fronton  de  la  naissance  de  Mi- 
nerve, avaient  trait  à des  actions  de  la  déesse 
même  et  à celles  d'Hercule  et  de  Thésée,  ces 
deux  héros  qu’elle  avait  spécialement  favo- 
risés. On  voyait  sur  les  trente-deux  métopes 
qui  se  trouvaient  au  midi , vingt-trois  grou- 
pes du  cycle  des  mythes  relatifs  aux  cen- 
taures, et  neuf  représentations  dont  la  com- 
position était  basée  sur  les  croyances  fonda- 
mentales de  la  religion  des  Athéniens.  Au 
nord  étaient  aussi  trente -deux  métopes 
représentant  les  actions  des  Lapithes,  puis 
les  faits  les  plus  remarquables  de  In  déesse, 
ainsi  que  des  héros  Persée  et  Bellérophon  , 
enfin  quelques  sujets  qui  sont  restés  inex- 
pliqués. Quant  aux  quatorze  métopes  do 
la  série  occidentale , c'étaient  des  pages 
de  l’histoire  du  monde  réel;  tous  ces  grou- 
pes contenaient  des  scènes  de  la  célèbre 
bataille,  gagnée  sur  les  Perses,  dans  los 
plaines  de  Marathon.  Dans  la  frise  de  la 
partie  extérieure  de  la  colla,  sous  le  por- 
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tique , des  rapports  plus  intimes  se  faisaient 
remarquer  entre  les  dieux  et  les  mortels  : là, 
dans  une  série  riche  et  précieuse , véritable 
reflet  de  la  vie  sociale  de  la  population  de 
l'Âttique,  on  avait  retracé  ce  peuple  enjoué 
occupé  à fêter  les  symboles  de  la  foi  natio- 
nale , et  se  rendant , en  procession  pom- 
peuse, à la  demeure  de  sa  protectrice  pour 
lui  rendre  des  hommages  de  reconnaissance 
et  d’amour.  Les  dieux  do  l’Acropolis,  figurés 
sur  le  côté  oriental  de  cette  frise , étaient 
des  figures  surnaturelles  assises  sur  des 
sièges  et  recevant  avec  bienveillance  la  dou- 
ble rangée  de  ce  nombreux  cortège  de  vier- 
ges , d’adolescents  et  d’hommes  do  tout  âge 
et  de  toutes  professions  : les  dieux  sem- 
blaient inviter  cette  multitude  à franchir  le 
seuil  du  temple , afin  de  se  trouver  en  pré- 
sence de  la  déesse.  Effectivement , dans  le 
sanctuaire.  Minerve  se  manifestait  dans  toute 
son  imposante  grandeur  sous  la  représenta- 
tion colossale  d'une  statue , œuvre  de  Phi- 
dias. Elle  avait  13  mètres  do  hauteur  ; sa  tu- 
nique était  d’or,  et  la  tête  de  Méduse  ornant 
son  égide , do  même  que  la  Victoire  qu’elle 
tenait  dans  la  main , était  d'ivoire.  Phidias 
termina  ce  colosse  l'an  2 de  la  85*  olym- 
piade. — Le  peu  de  figures  qu’on  a laissées 
en  place  dans  les  frontons  se  détachent  gé- 
néralement en  ronde-bosse  et  se  trouvent 
entièrement  séparées  du  fond.  Ces  figures, 
qui , selon  toute  apparence , ont  été  travail- 
lées dans  l’atelier  et  ensuite  apportées  en 
place , sont  aussi  finies  derrière  que  de- 
vant, et  cependant,  malgré  la  finesse  de 
l’exécution  et  la  distance  dont  on  les  aper- 
çoit, elles  ne  perdent  rien  de  leur  beauté; 
d’en  bas,  elles  paraissent  do  grandeur  natu- 
relle et  offrent  une  nature  grande  et  naïve, 
uue  nature  idéalisée.  Les  figures  des  métopes 
ont  environ  1 mètre  33  centimètres  et  of- 
frent un  relief  très  - prononcé  , mais  pas 
aussi  saillant  que  celui  des  figures  des  fron- 
tons , encore  bien  que , dans  les  premiers 
plans,  elles  soient  entièrement  détachées, 
presque  en  ronde  bosse  et  isolées  du  fond. 
Les  sujets  qui  enrichissent  la  frise  de  la  cella 
sont  traités  tout  différemment  et  sculptés  en 
très-bas-relief , en  manière  de  camées  , avec 
un  art  et  un  fini  admirables.  Cette  frise,  qui 
n’a  pas  moins  do  133  mètres  do  long,  con- 
tient plus  de  trois  cent  vingt  figures.  j 

Le  Parthénon , comme  tous  les  temples 
construits  soigneusement  et  avec  luxe  par 
les  Grecs , fut  plus  ou  moins  colorié,  ce  qui 


devait  contribuer  à son  effet  et  à la  richesse 
de  son  aspect.  M.  Fauvel , qui  a tant  fait  de 
recherches  sur  les  ruines  de  ce  monument,  a 
reconnu  que  les  fonds  et  plusieurs  acces- 
soires des  figures  des  frontons  avaient  été 
couverts  de  couleurs  diverses,  et  que  le  ronge 
devait  être  celle  des  fonds.  Comme  ces 
couleurs  étaient  symboliques,  elles  chan- 
geaient suivant  la  divinité  à laquelle  elles 
étaient  consacrées  et  suivant  les  parties  du 
monument;  aussi,  dans  la  description  don- 
née par  Millin  {JHonumenls  inédilt)  du  frag- 
ment do  la  frise  do  la  cella  que  M.  le  comte 
de  Choiscul-Gouffier  a fait  transporter  à Pa- 
ris, et  que  l’un  voit  maintenant  au  musée 
des  antiques  du  Louvre,  il  dit  : « Avant  que 
ce  marbre  précieux  eât  été  nettoyé , il  con- 
servait des  traces , non-seulement  do  la  cou- 
leur encaustique  dont,  suivant  l’usage  des 
Grecs,  on  enduisait  la  sculpture,  mais  encore 
d’une  véritablé  peinture  dont  quelques  par- 
ties étaient  couvertes  : le  fond  était  bleu,  les 
cheveux  et  quelques  parties  du  corps  étaient 
doré».  » Nous  n’avons  rien  trouvé  par  rap- 
port à la  couleur  des  métopes  ; mais  voici  ce 
que  Vitruve  a inséré  dans  son  livre  IV,  au 
chapitre  II , au  sujet  de  la  cire  bleue  : « Elle 
était  bleu  de  ciel,  couleur  d’usage  pour  les 
triglyphes  des  temples  de  l’ancien  style  do- 
rique. » âl.  Brondsted,  qui  rapporte  la  même 
citation , ajoute  « que  les  aires  intermé- 
diaires ou  les  métopes  paraissent  avoir  eu 
comme  principale  couleur  une  teinte  rouge 
vif  ou,  du  moins,  rougeâtre.  » 

Les  Grecs  avaient  encore  l’habitude  d’or- 
ner leurs  sculptures  de  différents  métaux, 
ce  qui  doit  avoir  eu  lieu  pour  celles  du  Par- 
thénon  ; effectivement,  on  trouve  dans  les 
Monuments  antique!  de  la  Grèce  par  Legrand  ; 
« Les  figures  des  frontons  du  temple  de  Mi- 
nerve, à .\thènes , étaient  ornées  de  bronze 
doré,  du  moins  à en  juger  par  la  tête  de  l’une 
des  figures  restant  sur  la  façade  de  l’ouest  ; ou 
y distingue  encore  les  trous  qui,  vraisembla- 
blement , ont  été  faits  pour  attacher  la  cou- 
ronne par  do  petits  goujons  de  bronze.  » Et 
plus  loin  : a On  doit  remarquer  que  les  équi- 
pements des  chevaux  étaient  de  métail  ; la 
foudre  pincée  dans  les  mains  de  Jupiter 
en  était  également,  et  les  ornements  do  plu- 
sieurs autres  figures  ont  été  recouverts  ou 
garnis  de  la  même  matière.  » — Ce  temple, 
construit  en  marbre  pentélique  d’un  blanc 
éclatant,  avait  résisté  aux  outrages  du  temps, 
aux  dévastations  barbares  des  Romains,  des 
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Goths  el  des  Turcs  ; les  chrétiens  en  avalent 
fait  une  église,  puis  les  musulmans  l’avaient 
changée  en  mosquée;  et  il  subsistait  encore 
dans  son  entier  lorsque  Spon  et  Wlieler 
visitèrent  la  Grèce  en  167G.  Go  fut  en 
1687,  tandis  qu’on  élevait  en  France  la 
colonnade  du  Louvre , que  les  boulets  des 
Vénitiens  détruisirent  ce  monument,  ni  nsi  que 
les  Propylées  d’Athènes;  une  bombe  tombe 
sur  le  Parthènon,  enfonce  la  voûte,  met  le 
feu  à des  barils  de  poudre  et  fait  sauter  eu 
partie  l’cdifice.  Le  général  vénitien,  dans  le 
dessin  d'embellir  sa  patrie  dos  débris  d'Athè- 
nes, voulut  descendre  les  statues  du  fronton; 
on  s’y  prit  si  maladroitement  qu’elles  furent 
brisées.  Plus  tard,  lord  Elgin  vint  compléter 
cette  dévastation,  eu  faisant  transporter  au 
musée  de  Londres  presque  tout  ce  qui  restait 
de  aculptures.  Aujourd'hui  l'on  n on  trouve 
plus  que  des  fragments  mutilés.  Thknot. 

PAIITHÉ.XOPIEXS  [crust.),  ordre  des 
décapodes,  famille  des  brachyures. — Cette 
tribu,  élablie  par  M.  Edwards  dans  son  his- 
toire naturelle  des  crustacés,  correspond  au 
genre  parthénope  deFabricius,  qui  déjà  avait 
été  simplifié  par  le  docteur  Lcach.  Cette  tribu 
offre  les  caractères  suivants  : carapace  ordi- 
nairement triangulaire  et  généralement  plus 
longue  que  large  ; le  rostre  petit  et  le  plus 
souvent  entier  ou  seulement  échancré  à son 
extrémité;  yeux  presque  toujours  entière- 
ment rétractiles;  pattes  antérieures  très-dé- 
vcloppées  et  s’écartant  du  corps  presque  à 
angle  droit  ; chez  les  mâles,  elles  sont  souvent 
plus  de  deux  fuis  plus  longues  que  la  por- 
tion post-frontale  de  la  carapace,  et  ont  au 
moins  deux  fois  cette  longueur  ; pince  brus- 
quement recourbée  en  bas,  de  manière  que 
son  axe  forme  un  angle  très-marqué  avec 
celui  de  la  main  ; pattes  suivantes  courtes  et 
grêles  ; sept  articles  distincts  à l’abdomen 
chez  les  femelles,  en  nombre  variable  chez 
les  mâles.  Ces  crustacés  bnt  des  moeurs  très- 
peu  connues  et  habitent  des  parages  très- 
variés;  on  en  trouve  dans  la  Manche,  dans 
la  Méditerranée , dans  l’océan  Indien.  La 
tribu  des  parthénopiens  renferme  les  cinq 
genres  suivants  : parthénope,  eumédon,  eury- 
nonie,  lambre  et  crypiopédie.  — Le  genre  par- 
ffufnope  renfermait,  d’après  Fabricius  , tous 
les  parthénopiens;  modifié  d'abord  par  le 
docteur  Lcach,  il  nccontient  plus  maintenant 
qu'une  seule  espèce,  le  P.  horriblt,  dont  la 
carapace  pentagonale  est  plus  longue  que 
large,  bosselée  et  tuberculeuse  en  dessus. 


avec  les  bords  antérieurs  obliques  et  armée 
d'épines.  Les  pattes  antérieures  sont  très- 
grandes,  de  grosseur  inégale,  et  couvertes 
<le  tubercules  spinifères.  Les  quatre  paires 
suivantes  sont  hérissées  d’épines  qui  forment 
une  rangée  en  dessus  et  deux  en  dessous.  La 
couleur  générale  de  cette  espèce,  qui  se 
trouve  dans  l’Atlantique  et  dans  l’océan  In- 
dien, est  grisâtre.  — Le  genre  eumédon,  qui 
renferme  plusieurs  espèces,a  pour  type l’eu- 
inédon  ttèijre,  dont  la  carapace  présente  de 
chaque  cûté  un  prolongement  pointu  qui  se 
dirige  en  dehors;  les  pinces  sont  garnies  de 
quelques  dents  arrondies.  Cette  espèce , 
d’nne  couleur  noir  bronzé,  se  trouve  sur  les 
côtes  de  la  Chine.  — Dans  le  genre  eunjnome, 
la  carapace  a presque  la  forme  d'un  triangle 
à base  arrondie;  elle  est  bosselée  et  recou- 
verte d’aspérités  ; les  antennes  se  reploicnt 
longitudinalement;  les  pattes  de  la  première 
paire  ne  sont  guère  plus  grosses  que  les  sui- 
vantes, mais  très-longues,  surtout  chez  les 
mâles.  On  ne  connaît  qu’une  espèce  do  ce 
genre;  elle  se  rencontre  sur  les  côtes  de  la 
Manche.  — Le  genre  lambre  est  celui  qui 
renferme  le  plus  grand  nombre  d’espèces;  il 
offre  les  caractères  génériques  suivants  : an- 
tennes externes  repliées  obliquement  et  lo- 
gées dans  des  fossettes  qui  se  continuent 
sans  interruption  avec  les  orbites  ; pattes 
antérieures  très-longues,  ayant  au  moins 
deux  fois  et  demie  l'élenduo  de  la  portion 
post- frontale  de  la  carapace  et  atteignant 
souvent  deux  fois  cette  longueur;  elles  s’é- 
tendent en  formant  un  angle  droit  avec  le 
corps;  pince  petite  et  brusquement  courbée 
en  bas  et  en  dedans  ; pattes  des  paires  sui- 
vantes petites  et  grêles.  Ces  crustacés  habi- 
tent profondément  dans  des  creux  do  rochers 
do  la  Méditerranée  et  de  l’océan  Indien.  — 
Enfin  le  genre  crypiopédie  a la  carapace 
presque  deux  fois  aussi  largo  que  longue, 
sans,  cependant,  que  le  corps  lui-même  par- 
ticipe à ce  développement  de  largeur.  L'es- 
pèce type  est  la  C.  voûtée,  dont  la  carapace, 
lisse  en  dessus,  est  voûtée  sur  les  bords  ; le 
rostre  est  entier,  aussi  long  que  large  ; les 
pattes  antérieures  sont  une  fois  el  demie 
aussi  longues  que  la  carapace.  Cette  espèce 
se  rencontre  dans  l’océan  Indien.  A.  G. 

PAIITIIIE  et  PAUTIIES  {yéogr.  cl  hist. 
une.).  — La  Parthie  (aujourd’hui  l'E.  de 
rirak-Adjemi  et  10.  du  Khorassan),  appelée 
aussi  Parlhiène,  quoique  la  Parthiène  n’en 
fût  qu’une  province  comprise  entre  l’Hyrca- 
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nie  l’I  la  Marfiiane,  avait  pour  bornes , au 
N.  cl  à l'O.J'Hvrcanic  cllcsChorasmions,  au 
8.  les  déserts  sablonneux  de  la  Carmanic  et  la 
Médie,  et  à l'E.  l’Aric  et  la  Margianc.  C’ctail 
un  pays  vaste,  sauvage,  sans  eau,  couvert 
de  steppes  arides  et  hérissé,  surtout  vers  le 
nord,  de  montagnesrcmplies  de  vallées  fertiles 
où  croissait  une  excellente  race  de  chevaux; 
elle  se  divisait  en  plusieurs  contrées  dont  les 
noms  varient  chez  les  divers  géographes  et 
contenait  un  grand  nombre  de  villes  dont  les 
principales  étaient  : Parthaunisa,  nommée 
aussi  Misa  et  Niscea  Parthorum , ancienne 
capitale  de  la  province  et  sépulture  des  rois, 
môme  aux  temps  les  plus  florissants  de  l'em- 
pire des  Parlhcs,  Calliopt , Sotera , Charis, 
Hecatompyloi  [ville  au.r  cent  portes)  (aujour- 
d'hui Damghan),  qui  devint  la  capitale  des 
Arsacides  ou,  du  moins,  leur  résidence  d’été, 
conjointement  avec  Ctésiphon  (aujourd'hui 
Soliman-Pack  ),  sur  le  Tigre,  leur  résidence 
d'hiver,  et  Dara  ou  Daréiiim , au  S.  E.  vers 
l’Arie,  bâtie  par  Arsacc  1",  au  milieu  d'une 
région  montagneuse  et  dans  une  position 
inexpugnable.  La  Parthic  était  arrosée  par 
rOchusl!>njourd'hui  Tedzcn)  et  plusieurs  au- 
Iresrivièrcs  ; les  monts  Sariphes  la  traversaient 
du  N.  au  S.  Sous  la  domination  des  Perses 
et  des  Macédoniens,  elle  fut  presque  toujours 
confondue  avec  ITIyrcanie,  comme  les  con- 
trées voisines;  mais,  après  la  fondation  de 
l’empire  des  P.arthes,  elle  donna  son  nom 
aux  pays  environnants  et  même  nu  N.  E.  de 
la  Médie,  et,  plus  tard,  â la  vaste  monarchie 
des  Arsacides.  — Les  habitants  de  ce  pays 
étaient  grossiers  et  braves,  et  vivaient,  selon 
toute  probabilité,  sous  le  régime  de  la  tribu, 
comme  les  habitants  actuels  du  Turkestan,  et 
faisaient  partie  de  la  grande  famille  scythi- 
que.  Ils  combattaient  presque  toujours  en 
fuyant;  épousaient  leurs  sœurs  et  même 
leurs  mères  ; no  regardaient  leurs  chefs, 
comme  vraiment  légitimes,  si  toutefois  un  en 
croit  Alexander  ab  Alexandre  (liv.  I,  ch.  ii), 
que  lorsqu'ils  étaient  nés  de  l'union  de  la 
mère  cl  du  fils,  et  punissaient  sévèrement 
l'adultère.  Ils  étaient  habiles  à manier  l'arc 
et  avaient  tellement,  du  moins  ceux  du  nord, 
l'habitude  de  monter  à cheval,  qu'ils  n'en 
descendaient  pas  même  pour  trafiquer  ou 
pour  négocier.  Perdre  la  vie  clans  un  combat 
était,  selon  eux,  s'assurer  une  éternelle  féli- 
cité.— Leurs  monarques,  lorsqu'ils  furent 
devenus  les  arbitres  de  l'Asie,  portaient  les 
titres  do  roi  des  rois,  de  grand  roi,  do  frère  ou 


de  père  du  soleil  et  de  la  f«nc,etc.  Sur  les  pierres 
gravées  et  les  médailles,  ils  sont  toujours  re- 
présentés avec  des  cheveux  frisés,  une  longue 
barbe,  des  pendants  d'oreilles  et  des  bon- 
nets en  cône;  leur  buste  est  porté  par  des 
ailes,  et  sous  ces  ailes  sont  des  cornes,  sym- 
bole oriental  de  la  force  et  de  la  puissance. 
— Les  Parlhcs,  comme  les  Derbices,  ren- 
daient une  sorte  de  culte  à la  terre;  et,  pour 
ne  pas  la  souiller,  ils  laissaient,  ainsi  que 
les  Perses,  les  corps  morts  sans  sépulture, 
mais  ils  on  enterraient  religieusement  h>» 
os,  lorsque  les  oiseaux  de  proie  et  les  bétes 
féroces  avaient  dévoré  la  chair  qui  les  re- 
couvrait. Leur  religion  était,  du  reste,  à peu 
près  la  même  que  celle  des  Perses. 

La  Parlhie  avait  passé  successivement  en- 
tre les  mains  des  Perses  et  des  Macédoniens; 
elle  resta  au  pouvoir  de  ces  derniess  jusqu’à 
Antiochus  11,  surnommé  Thèos  (fie  dieu), 
sous  le  règne  duquel  Arsace , d'abord 
simple  soldat  dans  l’armée  de  ce  prince,  as- 
sassina le  gouverneur  de  la  Parlhie  1255  avant 
J.  C.) , rendit  son  pays  indépendant,  prit 
le  litre  de  roi,  et  laissa,  en  2i3 , son 
royaume  à Arsace  II  ou  Tiridate.  Séleucus 
Calliniquo  envahit  alors  la  Parlhie,  et  Tiri- 
date se  vit  contraint  de  chercher  un  asile 
chez  les  Scythes;  il  finit  cependant  par  re- 
couvrer ses  Etats,  et,  en  233,  il  battit  Seleu- 
cus  et  le  fit  prisonnier,  après  avoir  fait 
alliance  avec  Diodote  II  ou  Théodotc,  roi  de 
la  Bactriane.  Il  mourut  en  215  ou  21G,  et 
eut  pour  successeur  son  fils  Artaban  1"  ou 
Arsacc  III , qui  fit  la  paix  avec  Antiochus  le 
Grand , lorsque  ce  dernier  se  préparait  à 
marcher  contre  lui.  On  ignore  l'année  de  sa 
mort,  et  l'on  ne  sait  pas  non  plus  à quelle 
époque  son  successeur,  Piriapatius  ou  Pam- 
patius , laissa  la  couronne  à Phraate  I" , 
l'atné  de  ses  enfants;  on  croit  cependant  que 
c’est  l'an  16â.  Phraate  soumit  les  Mordes, 
peuples  belliqueux  qui  habitaient  les  bords 
orientaux  de  la  mer  Caspienne,  et  Mithri- 
dale  I",  son  successeur,  conquit,  de  IC» 
à 139,  la  Médie,  l'Assyrie,  la  Rabyluuic, 
la  Mésopotamie  méridionale , la  Susianc, 
la  Persidc,  toutes  les  provinces  qui  avaient 
appartenu  aux  Perses  et  aux  Sélcucides  eu 
deçà  de  ITndus,  et  la  Bactriane  qui,  de- 
puis plus  d'un  siècle,  formait  un  royaume 
libre  et  puissant,  et  battit  Déniétrius  Ni- 
calor , roi  de  Syrie  , qu'il  fit  prisonnier 
par  trahison  et  confina  dans  l'Hyrcanie. 
La  Parlhie  devint  alors  un  des  plus  vastes 
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empires  qui  aienl  jamais  existé,  et  elle  eut  place,  Orodes  I",  qui.  apris  deux  ans,  fut 
pour  bornes,  au  N.  l'0.xus  (DJi-IIouii  ou  forcé  do  céder  la  couronne  à Mitliridate, 
Amou-Déria) , au  S.  le  {jolfe  l’orsique,  à fort  de  l'appui  des  .\rabos  de  la  Mésopota- 
l’E.  le  Sind  ou  Indus  et  à l'O.  l'Eupliratc  ; mie;  mais  ce  dernier  mourut  en  53,  cl 
niais  des  guerres  continuelles  avec  les  Ar-  Orodes  remonta  sur  le  trône.  Cette  mémo 
méniens.ct  les  peuples  indomptables  de  année,  Crassus  franchit  l’Eupliratc  et  cnvaliit 
l’Asie  transoxianc  empêchèrent  les  Arsa-  le  territoire  des  Arsacides.  Un  des  soure- 
cides  de  consolider  leur  autorité.  l’hraatc  II,  na'i,  ou  généraux  d’Orodes  , marcha  à sa 
fils  et  successeur  de  Mithridale,  réintégra  rencontre,  le  battit  prés  de  Carran,  en  Mé- 
dans  rilyrcanic  Démélrius  Nicalor  , qui  soputamic,  l’invita  à une  entrevue  et  lui 
s’en  était  échappé.  Il  fut  ensuite  lui-méme  fil  couper  la  télé.  Enhardis  par  ce  suc- 
vaincu  par  .\ntiochus  Sidéte  , perdit  une  cès,  les  Parthes  (lasscnl  l’Euphrate  à leur 
grande  partie  de  ses  Etals  (130),  qu’il  rc-  tour  cl  pénclrent  dans  la  Syrie;  niaisCas- 
couvra  après  avoir  fait  massacrer,  .à  un  jour  siiis  les  met  en  déroute  (52);  deux  ans 
donné,  Sidéte  cl  les  garnisons  syriennes,  et  plus  lard,  ils  revinrent  à la  charge  et  furent 
fut  lui-méme  ensuite  assassiné  par  des  Scy-  vaincus  de  nouveau  par  Cicéron,  alors  pro- 
thes  auxiliaires.  Artaban  II,  son  frère  ou  son  consul  de  la  Cilicie.  Ces  revers  ne  les  décou- 
oncle,  lui  succéda  et  péril,  en  223,  dans  ragèrent  point,  et,  eu  10,  ils  étendirent 
une  expédition  contre  les  Tochares.  Milhri-  leurs  co’nquêles  .à  l’occident  de  l'Euphrate, 
date  II,  son  fils,  surnommé  le  Grand,  mil  — Orqdes,  accablé  de  vieillesse  et  las  de 
Tigrane,  son  frère,  sur  le  trône  d’Arménie,  porter  le  fardeau  des  affaires,  céda,  en  37, 
se  fil  céder  par  ce  prince  soixante-dix  val-  le  trône  à son  fils  aîné,  Phraalc  IV,  qui  le  fit 
lées  d’une  étendue  considérable , réduisit  à mourir  avec  vingt-neuf  de  ses  frcics.  .\n- 
l’obéissanceles  tribus  scytliiqucs  de  la  haute  loine , voulant  peut-être  acquérir  de  la  po- 
Asie,  fit  alliance  avec  les  Homains,  après  pularité  en  mettant  à exécution  les  projets 
s’élre  emparé  d’Antioche  et  d’une  partie  de  César,  qui,  à l’époque  où  il  péril  sous  le 
de  la  Syrie,  et  mourut  en  90.  Des  guerres  poignard  de  Brutus  (13),  méditait  une  ex- 
civiles  s'élevèrent  alors  au  milieu  des  Par-  péditioii  contre  les  Parthes,  pénétra  dans  la 
thés,  qui  perdirent  les  soixante-dix  vallées  Médie  à la  tète  de  seize  légions  cl  n’en  ra- 
qui  leur  avaient  été  données  par  Tigrane,  et  mena  que  quatre  à peine,  avec  lesquelles  il 
se  virent  enlever  coup  sur  coup,  par  ce  opéra  cette  retraite  célèbre  qu’il  regardait 
monarque,  la  Médie,  la  (iordicnne,  la  Mé-  comme  une  victoire,  dit  Velleius  l'alerculus, 
sopolaniie  et  la  Syrie.  — .Mnaskirés  occupa  parce  qu’il  en  était  sorti  vivant.  I.a  guerre 
le  trône  pendant  cet  intervalle  ; Siiialrokès  entre  les  Parthes  et  les  Romains  continua  jus- 
régna  ensuite  pendant  sept  ans,  et  laissa  (70)  qu’en  l’an  31  ; Octave  rétablit  la  paix.  Tiri- 
la  couronne  à Phraalo  III,  surnommé  le  date  s’empara  ensuite  de  la  couronne , en- 
J)ieu,  qui  battit  Tigrane,  se  fit  restituer  la  leva  le  fils  de  Phraale  et  le  livra  aux  Ho- 
Mésopotamie,  l’Adiabène  cl  les  soixante-dix  mains.  Mais  Phr.aatc  ne  tarda  pas  à remonter 
vallées  (09),  sut  garder  la  neutralité  entre  les  sur  le  trône;  les  Romains  lui  rendirent  son 
Romains  cl  Mithridale  le  Urand  , roi  de  fils,  à condition  qu’il  renverrait  les  aigles 
Pont,  et  rendit  à l’empire  l’éclat  dont  il  enlevées  .1  Crassus;  il  fit  alliance  avec  eux  et 
avait  brillé  sous  le  règne  de  Mithridale  I".  donna  à Tilius,  gouverneur  de  la  Syrie, 
En  66 , une  ère  nouvelle  s’ouvrit  pour  les  quatre  de  ses  fils  en  otage.  Après  un  règne 
Parthes  : Pompée  venait  de  soumettre  la  Sy-  d’environ  cinquante  ans,  qui  n’offre  rien 
rie,  et  ils  se  trouvèrent  face  à face  avec  les  de  fort  remarquable,  Phraale  fut  assassiné 
Romains.  Pompée  se  préparait  même  à mar-  par  Kermuse  ou  Thermussa,  concubine  qui 
cher  contre  Phraale,  parce  tpi’il  soutenait  lui  avait  été  envoyée  par  Auguste,  et  son 
la  révolte  de  Tigrane,  roi  d’ -Arménie,  contre  fils,  Phraatasc,  qu’il  avait  eu  d’elle,  lui 
son  père , lorsque  des  négociations  termi-  succéda  (13  après  J.  C.).  Ce  dernier  fut 
nèrent  le  différend  à l’amiable.  Phraale  pé-  bientôt  chassé  par  scs  sujets.  Orodes  II  fut 
rit  bientôt  assassiné  par  ses  propres  en-  choisi  pour  le  remplacer  ; mais  sa  cruau- 
fants  (61),  et  l’ainô  d’entre  eux,  .Milhri-  té  irrita  les  Parthes,  qui  le  massacrèrent 
date  III,  lui  succéda,  et  se  rendit  si  odieux  l’an  l't.  Vononès  1",  fils  do  Phraale,  oc- 
à ses  sujets  par  scs  cruautés,  qu’ils  le  chas-  cupa  le  trône  après  lui,  et  fut  déposé  la 
sèrenl  en  57,  et  mirent  sur  le  trône,  à sa  même  année;  le  sceptre  passa  entre  les 
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mains  d’Artaban  111,  et  les  Parthes,  mécon- 
tents de  son  gouvernement,  prièrent  Tibère 
de  leur  donner  pour  roi  un  des  fils  de 
Phraate  IV,  qui  avaient  été  donnés  en  otage 
aux  Romains.  L’empereur  leur  envoya  Tiri- 
date  (36);  Artaban  prit  la  fuite  à l’arrivée 
de  ce  nouveau  monarque  , mais  Tiridate  no 
sut  pas  se  concilier  l’attachement  do  ses 
sujets,  et  fut  forcé  par  Artaban,  qu’ils  rap- 
pelèrent, è chercher  un  refuge  en  Syrie. 
Artaban  haïssait  mortellement  Tibère;  en  37, 
il  lui  écrivit  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
disait  que,  s’il  voulait  plaire  aux  Romains 
et  aux  autres  peuples , le  plus  sùr  moyen 
de  réussir  était  do  se  donner  la  mort. 
En  39,  il  s’empara  de  r.\rménie,  fut  dé- 
posé et  rétabli  en  Al  et  mourut  en  A3, 
assassiné  par  Gotar/e  ou  Ghudarze  , uji 
de  scs  fils.  Vardane  ou  Bardane,  son  fils 
aîné,  lui  succéda  et  fut  renversé  par  ses 
sujets,  mécontents  de  ce  qu’il  avait  déclaré 
la  guerre  aux  Romains  (A3).  Gotarze  le  rem- 
plaça ; mais  Vardane,  rappelé  la  même  an- 
née, battit  Gotarze  (AA),  mit  sur  le  tcéno 
d’Arménie  Vononès,  un  des  descendants 
d’Arsace,  et  mourut  assassiné  en  A7.  Go- 
tarze remonta  alors  .sur  le  trône,  défit  Mé- 
herdate,  fils  de  Vononès,  qui  lui  avait  été 
opposé,  lui  fil  couper  les  oreilles  (A9)  et  mou- 
rut en  50.  Vononès  II,  roi  des  Mèdes,  lui 
succéda  et  mourut  la  mémo  année,  et  Volo- 
gèse  1",  son  fils,  reçut  ce  grand  héritage  et 
donna  à son  frère  Pacorus  la  Médio  et  à Ti- 
ridate, son  autre  frère,  l’Arménie.  Ce  der- 
nier choix  fut  mal  accueilli  par  les  Romains; 
Vologèse  leva  une  armée  et  marcha  contre 
eux,  mais  il  fut  vaincu  en  55.  Tiridate  reçut 
cependant,  en  60,  la  couronne  d’Arménie 
des  mains  de  Néron.  En  75,  Pacorus  fut 
cha-sé  de  la  Médic  par  une  invasion  d’Alains 
qui  ravagèrent  aussi  l’Arménie  ; Vologèse  de- 
manda du  secours  à Vespasien  contre  ces 
barbares  et  n’obtint  qu’un  refus.  Artaban  IV, 
son  fils,  lui  succéda  vers  l’an  90  et  mourut 
peu  de  temps  après.  Pacorus  ou  Bakour  11, 
surnommé  Firouz  te  Yietorieua:,  régna  en- 
suite et  mourut  l’an  108.  Chosroés  ou  Kosrou, 
son  frère,  lui  succéda,  chassa  le  roi  d’.Armc- 
nic  et  mit  à sa  place  (112),  sans  consulter  les 
Romains,  son  neveu  Parlamasirès.  Trajan, 
irrité,  marche  contre  lui,  s’empare  de  l’Ar- 
ménie qu’il  réduit  en  province  romaine  (11  A), 
force  Chosroés  é prendre  la  fuite  et  donne  la 
couronne  à Parthamaspade  (117),  fils  du  roi 
d’Arménie;  mais  Trajan  mourut  en  117  dans 


la  Cilicie,  et  le  trône  fut  rendu  à Chosroés.  Ce 
monarque  fit  avec  les  Romains  un  traité  qui 
assignait  l’Euphrate  pour  limite  aux  deux  em- 
pires, et  mourut  en  133,  après  un  règne  dont 
les  dernières  années  firent  jouir  les  Parthes 
d’une  paix  aussi  profonde  qu’inusitée.  Volo- 
gèse II,  son  fils,  fut  son  successeur.  Dans  les 
dernières  années  de  son  règne  (161),  il  tailla 
en  pièces  l’armée  romaine  commandée  par 
Sévérien  et  fut  vaincu,  à son  tour,  par  Lu- 
cius Verus,  en  162,  163,  16A;  il  vit  même  la 
Mésopotamie  tomber  au  pouvoir  do  l’en- 
nemi, Cassius  entra  dans  Ctésiphon,  et  ses 
sujets  révoltés  mirent  sur  le  trône  (165) 
V’ologèse  III,  l’Artaban  d’IIérodien.  Les  lé- 
gions de  la  Syrie  ayant  proclamé  empereur 
Pescennius  Niger,  Vologèse  se  déclara  en  sa 
faveur  (193)  ; mais  Sévère , plus  adroit  et 
moins  délicat  que  Niger,  le  fit  mourir,  fut 
élu  empereur,  battit  V’oiogèse  et  le  chassa  de 
scs  Etats.  Les  Parthes  furent  alors  gouvernés 
par  Pacorus  11;  mais,  après  le  départ  de 
Sévère,  le  même  V’oiogèse,  ou  peut-être  un 
autre  prince  du  même  nom,  monta  sur  le 
trône  et  régna  paisiblement  jusqu’en  21A  ou 
216.  Artaban  IV,  son  fils  aîné,  lui  succéda, 
fit  une  rude  guerre  aux  Romains  et  réduisit 
même  l’empereur  Macrin  a acheter  honteu- 
sement la  paix  ; mais  il  fut  moins  heureux 
dans  ses  propres  Etats  : Artaxerxès  ou  Ar- 
taxarès,  nomme  aussi  Ardfchyr-Babcgan,  fils 
de  Sassan,  Perse  qui  avait  été  simple  soldat 
dans  son  armée,  comme  Arsace  1"  dans  celle 
d’.Antiochus  Théos,  leva  contre  lui  (222]  l’é- 
tendard do  la  révolte,  le  battit,  le  tua  (226), 
et  éleva  sur  les  débris  de  l’empire  des 
Parthes  le  deuxième  empire  des  Perses  dont 
les  souverains  portèrent  le  nom  de  Sassa- 
nides.  Al.  Bonsead. 

PARTIAIRE  (coLox).  [Yoy.  Colon.) 

PARTICIPE  [grammaii  c),  espèce  de  mot 
qui  tient  à la  fois  du  verbe  et  de  l’adjectif. 
— Le  participe  tient  du  verbe  en  ce  qu'il  en 
a la  signification  et  le  régime,  des  hommes 
aimant  Dieu; — des  enfants  chéris  de  leurs 
parents; — des  guerriers  ayant  vaincu  leurs 
ennemis,  .iimant,  chéris,  vaincu  sont  des 
participes,  et  ils  ont  la  même  signification  et 
le  même  régime  que  les  verbes  aimer,  être 
chéri,  vaincre.  — Le  participe  tient  de  l’ad- 
jcitif  en  ce  qu’il  exprime,  comme  lui,  des 
manières  d’ètre  , des  qualités,  un  état  plus 
ou  moins  durable  ou  passager.  — Des  hommes 
fatigués; — des  enfants  soumis; — des  guer- 
riers irrités.  Fatigués,  soumis,  irrités  sont 
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des  participes,  et  ils  expriment,  comme  l’ad- 
jectif, des  manières  d’ôire  et  des  qualités,  si 
bien  que  l'on  pourrait  les  remplacer  par  les 
adjectifs  ordinaires  , tels  que  fns,  dociles, 
furieux. 

La  langue  française  possède  deux  sortes 
de  participes  : le  parlicipo  présent  ou  actif 
qui  se  termine  toujours  par  ont , comme 
aimant,  et  le  participe  passé  ou  passif  qui  se 
termine  par  é,  i,  «,  aimé,  fini,  reçu,  rendu, 
quand  le  verbe,  dont  il  fait  partie,  est  con- 
forme à l’iino  des  conjugaisons  modèles,  et 
dont  la  terminaison  varie  dans  le  cas  con- 
traire ; produit,  remis,  craint , feint,  etc. 

Le  participe  actif  ou  présent  est  ainsi  nom- 
mé, d’une  part,  parce  qu’il  exprime  une  ac- 
tion; d'autre  part,  parce  que  cette  action  est 
présente,  ou  actuelle, soit  par  rapportait  mo- 
ment où  l’on  parle  : Cette,  naurelle,  tranquilli- 
sant mon  esprit,  me  permet  de  qodter  quelque 
repos;  soit  par  rapporté  une  autre  action  qui 
lui  était  simultanée: On  voyait  l'ennemi  fuyant 
devant  nos  soldats.  La  pluftart  des  participes 
présents,  tels  que  étant,  ayant,  mettant,  di- 
sant, etc.,  sont  toujours  verbes  et  invariables. 
Ainsi,  dans  aucun  cas,  on  ne  dira  : Une  per- 
sonne ou  une  chose  élante,  ayante,  mettante, 
disante;  ni  des  hommes  ou  des  objets  étants. 
ayants,  mettants,  rfisants.  Mais  il  est  un  cer- 
tain nombre  de  participes,  tels  que  aimant, 
obligeant,  brillant,  intéressant,  qui  sont  con- 
sidérés et  employés  tour  à tour  comme 
verbes  et  invariables,  ou  comme  adjectifs  et 
variables,  selon  que  l’on  veut  représenter 
plus  particulièrement  l’action  et  la  circon- 
stance passagère,  ou  l’ètat  et  la  manière 
d’ètre  habituelle  : des  personnes  obligeant 
leurs  amis;  elles  font  l'action  d'obliger.  — 
Des  personnes  obligeantes  pour  tout  le  mon- 
de; c’est'  leur  manière  d’élre  habituelle.  — 
Ces  enfants,  intéressant  ceux  qui  se  trouvaient 
là,  obtinrent  des  secours  ; ils  intéressaient 
dans  le  moment.  — 'Ces  enfants  intéressants 
méritent  notre  affection.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment pour  un  moment  déterminé  qu’ils  in- 
spirent do  l’intérêt. 

Il  y a deux  moyens  pour  distinguer  les 
participes  toujours  verbes  et  invariables,  et 
ceux  que  l’on  pourrait  appeler  alternatifs 
parce  qu’ils  sont  tantût  verbes  et  taiilût  ad- 
jectifs. D'abord  on  peut  consulter  le  Diction- 
naire de  l Académie,  qui  donne,  sous  la  dé- 
nomination d’adjectifs,  les  participes  de  cette 
seconde  classe;  ensuite  on  peut  former  une 
proposition  ordinaire  avec  le  verbe  être  et 


le  participe  dont  il  s’agit  ; par  exemple,  on 
sera  naturellement  choqué  de  cette  associa- 
tion de  mots.  Je  suis  cherchant,  tandis  que 
celle-ci , Je  suis  souffrant , no  présentera 
rien  d’inusité.  Il  résultera  de  cette  épreuve 
que  cherchant  appartient  à la  classe  des  in- 
rariubles  et  souffrant  à celle  des  alternatifs. 

•\près  cette  première  distinction  entre  les 
participes  invariables  qui  nesont  l’objcid’au- 
ctine  règle  spéciale  et  les  participes  alterna- 
tifs qui  seuls  offrent  des  difficultés  orthogra- 
phiques, il  reste  à voir  dans  quelles  circon- 
tanccs  ces  derniers  sont  verbes  et  no  varient 
pas,  et  dans  quelles  autres  ils  deviennent 
adjectifs  et  dès  lors  varient.  Les  grammai- 
riens ne  reconnaissent  aucune  règle  à cet 
égard. — On  peut  cependant  donner  plu- 
sieurs indications  très-positives  qui  rédui- 
sent singulièrement  le  nombre  des  cas  diffi- 
cultueux,  et  enfin,  pour  le  petit  nombre  de 
ras  qui  échappent  aux  règles  positives, 
les  exemples  des  grands  écrivains  doivent 
nous  guider  et  nous  montrer  par  quelles 
considérations  au.ssi  littéraires  que  gramma- 
ticales il  faut  préférer  le  participe  verbe 
ou  le  participe  adjectif.  Les  règles  positives 
pour  discerner  si  le  participe  alternatif  doit 
varier  ou  ne  pas  varier  sont  les  suivantes  : 
1"  le  participe  no  varie  jamais  lorsriu’il  est 
précédé  de  en  exprimé,  ou  évidemment  sous- 
entendu;  il  répond  alors  au  gérondif  en  do 
des  latins. 

EnOu  l'heure  est  venue  et  la  neuvième  aurore 

Des  rayons  d'un  jour  pur  en  naissant  se  colore. 

La  calomnie  va  toujours  croissant  (pour  en 
croissant).  — 2°  Le  participe  no  varie  jamais 
quand  il  forme  un  sens  détaché  avec  le  nom 
auquel  il  se  rapporte,  sans  que  ce  dernier 
suit  le  sujet  ou  le  régime  du  verbe  personnel 
de  la  phrase.  Ce  tour  répond  à l’ablatif  ab- 
solu des  latins.  La  maison  tombant,  les  ha- 
bitants seront  écrasés.  — 3°  Le  participe  ne 
peut  varier  lorsqu’il  est  l’équivalent  d’un  in- 
finitif J’ai  vu  ces  singes  grimaçant. — J’ai 
entendu  ces  renards  glapissant.  Si  l’on  veut 
dire  qu’on  les  a vus  grimacer,  qu’on  les  a 
entendus  glapir,  il  ne  faut  point  d’accord.  Si 
l'on  voulait  dire  qu’ils  grimacent  ou  glapis- 
sent habituellement,  il  faudrait  faire  accor- 
der. — 4°  Le  participe  varie  toujours  quand 
il  e.^t  précédé  d’un  temps  quelconque  du 
verbe  être.  Ils  sont  errants;  elles  sont  trem- 
blantes, etc.  — 5“  Le  participe  d'un  verbe  à 
régime  direct  no  varie  pas  quand  il  est  ac- 
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compaRné  de  ce  régime , et  varie  quand  il 
n’en  est  pas  accompagné.  Cette  régie  est 
trés-importaiile,  car  elle  réduit  la  difficulté 
aux  verbes  qui  n’ont  pas  de  régime  direct,  1 
et  qui  figurent  en  petit  nombre  parmi  les 
alternatirs.  Voyez  ces  insensés  se  déchirant 
eux-mémes. — Cette  mère  dénaturée  frap- 
pant d'une  main  impitoyable  son  malheu- 
reux enfant.  Ils  décliireTit  eux-mémes.  Elle 
frappe  son  enfant.  Des  crhdéchirants  se  font 
entendre.  On  ne  dit  pas  qu’ils  déchirent 
quelqu'un  ou  quelque  chose.  C'est  une  image 
frappante  de  vos  traits.  On  ne  dit  pas  qu'elle 
frappe  quelqu'un  ou  quelque  chose. — 0°  Le 
participe  d’un  verbe  quelconque  ne  varie 
pas  lorsqu'il  est  suivi  d’un  déterminatif  ad- 
verbe ou  adverbial  qui  indique  le  degré  de 
l'action  ou  la  manière  dont  elle  se  fait 
Jadis  tous  1rs  humains  errant  à r.ivcniure. 

Ces  personnes,  souffrant  cruellement,  furent 
obligées  de  se  retirer.  Le  participe  varie,  au 
contraire,  lorsqu’il  est  précédé  de  ce  même 
déterminatif  adverbe  ou  adverbial  indiquant 
le  degré  ou  la  manière.  Ces  hommes,  conti- 
luiellement  errants,  n'adopteront  pas  une 
résidence  fixe.  Ces  personnes , étant  trop 
souffrantes  pour  rester,  se  sont  retirées.  — 
7“  Les  participes  qui  ne  sont  point  dans  les 
conditions  indiquées  jusqu'ici  ne  sont  pas 
BOUS  l'empire  d’une  règle  positive;  pour  se 
décidera  les  faire  varier  ou  non,  il  faut  con- 
sulter soit  l'analogie,  soit  l’autorité  des 
grands  écrivains.  — L’analogie  nous  dit  que 
le  participe  à régime  indirect  doit  varier 
lorsque  l’action  se  fait  sentir  à l’objet  régi  à 
peu  près  comme,  l'action  des  verbes  à ré- 
gime direct,  et  que  ce  participe  ne  doit  pas 
varier  quand  l'objet  régi  ne  se  ressent  de 
l’action  que  d’une  manière  faible,  éloignée, 
ou  même  ne  s’en  ressent  pas  du  tout.  Cette 
donnée  étant  nécessairement  un  peu  vague, 
nous  multiplierons  les  exemples  : Veïes , ré- 
sistant à toutes  les  forces  romaines,  fut  sur- 
prise plutôt  que  vaincue — Après  la  mort 

de  Mithridate,  les  Romains,  triomphant  de 
Bon  ombre , manifestèrent  leur  joie.  — Des 
flots  do  barbares,  roulant  les  uns  sur  les 
autres,  étendaient  leurs  ravages  sur  les  con- 
trées civilisées.  Rome  se  ressent  beaucoup 
de  l'action  de  Veïes  ; l’ombre  de  .Mithridate 
joue  le  rôle  d'un  vaincu,  et  elle  est,  quoique 
fictivement,  humiliée  par  le  vainqueur;  les 
barbares,  poussés  par  les  nouveaux  venus,  su- 
bissent, sans  aucun  doute,  une  impulsion 
violente  ; ces  trois  participes  à régime  in- 


direct ont  donc  beaucoup  d'analogie  avec 
des  verbes  à régime  direct;  il  en  résulte 
qu'ils  suivent  la  règle  do  ces  derniers , c'est- 
à-dire  qu’ils  ne  varient  pas,  tandis  qu’ils  va- 
rieraient si  le  régime  était  moins  caractérisé, 
ou  s’il  n’existait  pas,  comme  dans  les  phrases 
suivantes  : Cette  pâte  est  molle  et  résistante 
au  fou.  — Cette  femme  me  paraît  triom- 
phante, parce  qu’elle  a obtenu  les  applaudis- 
sements de  quelques  fats.  — Le  soleil  a des 
mondes  roulants  autour  de  lui.  La  pâte  r.o 
résiste  pas  comme  Voies;  la  femme  ne  triom- 
phe de  personne;  le  soleil  n’est  point  mo- 
difié par  les  mondes. — Certains  participes 
semblent  avoir  un  régime  et  n'en  ont  pas  en 
réalité,  tels  sont  : brillant,  éclatant,  étince- 
lant, palpitant,  etc.,  lorsque  je  dis  : Des  hom- 
mes brillants  de  santé.  — Des  femmes  palpi- 
tantes de  crainte,  la  santé  et  la  crainte  ne 
sont  pas  des  objets  distincts  de  ceux  qui  se 
portent  bien  ou  des  femmes  qui  palpitent; 
il  n’y  a donc  pas  do  régime  véritable,  et  r,en 
no  saurait  empêcher  l'accord.  Il  en  est  de 
même  dans  ces  exemples  : Des  hommes  nioii- 
ranls  de  faim  ; — Des  arbres  tombants  de  vé- 
tusté, etc.  — Enfin,  lorsque  les  prescrip- 
tions grammaticales  font  défaut , il  faut  re- 
courir aux  enseignements  littéraires  et  re- 
monter à la  cause  différentielle  qui  régit 
toute  cette  matière;  en  un  mol,  il  faut  faire 
ou  ne  pas  faire  vaiicr,  selon  que  le  participe 
exprime  plus  ou  moins  l'inertie  ou  l'activité, 
la  manière  d'être  permanente,  la  situation 
passagère.  — Voyez  ces  débris  flottants  sur 
l'onde,  ils  se  laissent  aller  et  n'agissent  point; 
— Voyez  CCS  débris  flottant  vers  le  rivage, 
il  semble  qu'ils  tendent  vers  un  but. 

Pteurante  aprf*s.son  char  vous  voulez  qu'on  me  voie; 

Mais,  se i(.'ui'ur,  en  un  jour  cc  serait  trop  de  joie... 

Et  n’cst-rc  (loint,  madame,  un  spectacle  assez  doux 

Que  la  veuve  d’Hector  pteurant  à vos  penoui  î 

Le  goût  exquis  de  Racine  nous  fait  sentir 
ici  les  nuances  les  plus  délicates  qui  séparent 
l’adjectif  du  verbe.  Hermione  qui  veut  ex- 
primer combien  elle  serait  humiliée  de  sui- 
vre le  char  de  sa  rivale,  et  combien  cette 
dernière  savourerait  son  triomphe,  emploie 
l’adjectif  plfitran/e  pour  montrer  la  durée  do 
cette  situation,  .\ndromaque,  que  la  fierté 
domine  plus  que  la  douleur,  et  qui  veut  ma- 
nifester i'élrangclé  et  presque  l'impossibilité 
de  son  abaissement,  se  sert  du  participe  in- 
variable pleurant , quand  elle  veut  rendre 
une  situation  trop  contraire,  selon  elle,  à la 
nature  des  choses  pour  pouvoir  se  prolonger 
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— Il  existe  un  certain  nombre  de  participes 
présents  qui , outre  les  modifications  do 
genre  et  de  nombre,  subissent  un  cliangc- 
ment  dans  le  corps  du  mol  lorsqu’ils  sont 
variables.  Ainsi  les  participes  suivants  s'écri- 
vent comme  invariables  : adhérnnt,  affluant , 
coïnc.'daiit , eompétant , différant,  divergeant, 
équivalant,  co'cellant , ejpédiant , evetrava- 
guafil,  fabriquant,  fatiguant,  intriguant,  né- 
gligeant, prfvédant,  prés'dant,  résidant,  va- 
quant, et  ils  s'écrivent  comme  variables  • 
adhérent,  affluent,  coïncident,  compétent,  dif- 
férent, divergent,  équivalent,  excellent,  expé- 
dient, extravagant,  fabricant,  fatigant,  intri- 
gant, négligent,  précédent,  président,  résident, 
vacant. 

Le  participe  passif  ou  passé  est  ainsi  nom- 
mé, d’une  part,  parce  que  le  nom  auquel  il 
se  rapporte  subit  ordinairement  l'action  au 
lieu  de  la  faire  ; d'autre  part,  parce  que  cette 
action  est  passée  soit  simplement  par  rap- 
port au  moment  où  l'on  parle  : Il  est  venu , 
il  a travaillé,  etc.,  etc.;  soit  par  rapporté 
une  autre  action  qui  lui  est  postérieure  : Il 
aura  terminé  cet  ouvrage  avant  votre  retour, 
l'n  certain  nombre  de  participes  passés,  tels 
que  agi , daigné  , fallu  , tressailli , sont  tou- 
jours verbes  et  invariables,  et,  dans  aucun 
cas , on  ne  dira  une  personne  ou  une  chose 
agie,  daignée,  fallue,  tressaillie,  des  hommes 
ou  des  objets  ajis,  daignés,  fallus,  tressaillis; 
les  autres  participes  passés  sont  alternatifs, 
c’est  à-dire  que  tantùt  ils  varient  et  tantôt 
ne  varient  pas,  selon  les  conditions  que  nous 
indiquerons  plus  bas.  — Pour  distinguer  les 
participes  passés  invariables  et  les  alternatifs, 
on  peut,  comme  pour  les  participes  présents, 
formerune  proposition  ordinaire  avec  le  verbe 
être;  par  exemple,  on  sera  choqué  de  cette  as- 
sociation de  mots:  Je  suis  triomphé,  tandis  que 
celle-ci  : Je  suis  récompensé,  n'offrira  rien 
d’inusité.  — Il  en  résulte  qne  triomphé  appar- 
tient à la  classe  des  invariables , et  récompensé 
à celle  des  alternatifs;  cependant , attendu 
que  l’on  n'a  pas  pour  les  participes  passés, 
comme  pour  les  participes  présents , la  res- 
source des  dictionnaires  qui  ne  présentent 
pas,  sous  la  dénomination  d’adjectifs,  tous 
les  participes  passés  pouvant  être  employés 
comme  tels  , il  est  nécessaire  do  donner  des 
indications  précises  qui  fassent  distinguer 
les  invariables  qui  no  sont  l’objet  d'aucune 
règle  spéciale,  et  les  alternatifs  qui,  seuls, 
offrent  des  difficultés  orthographiques.  — 
1*  Tout  participe  passé  est  invari.dile  lur.s- 


qu’il  est  conjugué  avec  le  verbe  oroi’r  et  qu’il 
n'a  pas  de  régime  direct;  obtempéré,  profité 
sont  invariables , parce  qu'ils  ne  peuvent  se 
conjuguer  qu’avec  avoir  ; J’ai  obtempéré  , j'ai 
profité,  et  qu’ils  n’ont  qu’un  régime  indirect, 
obtempéré  ù...,  profilé  de...;  surgi,  vacillé  sont 
invariables,  parce  qu’ils  ne  peuvent  se  con- 
juguer qu’avec  avoir  ; Il  a surgi,  il  a vacillé, 
et  qu'ils  n’ont  aucune  espèce  de  régime.  — 
Il  est  dos  participes  qui  n’ont  pas  de  régime 
direct,  tels  que  cessé,  disparu,  maigri,  vieilli, 
et  qui  s’emploient  tantôt  avec  le  verbe  avoir 
et  tantôt  sans  ce  verbe  : dans  le  premier  cas, 
ils  rentrent,  selon  le  principe,  dans  la  classe 
dos  invariables  : l-a  maladie  a cessé,  a dis- 
paru; cette  personne  a maigri,  a vieilli;  dans 
le  second,  ils  varient  toujours  ; La  maladie  est 
cessée,  disparue  ; cette  personne  est  maigrie, 
vieillie.  La  raison  de  cette  différence  est  que 
les  deux  premières  phrases  représentent  une 
action  et  les  autres  un  état.  — Certains  par- 
ticipes ont  deux  significations,  et  leur  régime 
varie  avec  chacune  d’elles:  tels  sont  assisté, 
causé,  différé,  servi;  quand  ils  sont  conjugués 
avec  avoir  et  employés  dans  la  signification 
qui  leur  donne  un  régime  indirect,  ils  sont 
invariables  : Cette  personne  a assisté  à la  cé- 
rémonie, a causé  avec  nous,  a différé  d’opi- 
nion avec  nous  ; cette  chose  nous  a servi.  Au 
contraire,  ils  varient  toujours  quand  ils  ne 
sont  pas  conjugués  avec  avoir,  comme  : Ces 
malheureux  assistés  par  cet  homme  de  bien  ; 
les  émotions  causées  par  cet  événement.  En- 
fin, lorsqu'ils  sont  conjugués  avec  avoir,  mais 
dans  une  signification  qui  leur  donne  un  ré- 
gime direct,  ils  appartiennent  à la  classe  des 
alternatifs  : L’entreprise  que  nous  avons  dif- 
férée; le  domestique  qui  nous  a si  bien  ser- 
vi».— (juciques  participes  peuvent,  tour  à 
tour,  avoir  ou  ne  pas  avoir  de  régime  direct  : 
tels  sont  avancé,  fléchi,  fondu,  poussé  ; on  peut 
dire  : avancer  quelque  chose  , fléchir  quel- 
qu'un, fondre  quelque  chose,  pousser  quel- 
qu'un; mais  on  peut  dire  aussi  sans  régime  : 
avancer  (marcher  en  avant),  fléchir  (plier), 
fondre  (se  dissoudre),  pousser  (croître).  Les 
participes  seront  invariables,  selon  le  prin- 
cipe énoncé  , quand  ils  seront  conjugués 
avec  le  verbe  avoir,  et  que,  de  plus,  ils  n’au- 
ront pas  de  régime  direct;  dans  tout  autre 
cas,  ils  seront  variables.  — Lorsque  le  verbe 
être  est  employé  pour  le  verbe  avoir,  il  est 
facile  de  le  reconnaître  : Ils  se  sont  niii , ils 
se  sont  succédé,  au  lieu  de.  Ils  ont  nui  à eux, 
ils  ont  succédé  à eux , et,  comme  nui  et  luc- 
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cédé  se  conjuguent  avec  le  verbe  avoir  el 
n’ont  pas  de  régime  direct,  ils  sont  invaria- 
bles. 

\ Lorsqu’on  distingue  bien  les  invariables 
et  les  alternatifs , il  reste  à voir  dans  quelles 
circonstances  ces  derniers  varient  ou  ne  va- 
rient pas.  Tout  participe  passé  alternatif  ne 
varie  pas  quand  il  n'est  pas  précédé  d'un 
nom  ou  pronom  auquel  il  se  rapporte;  tout 
participe  passé  alternatif  varie,  au  contraire, 
quand  il  est  précédé  d’un  nom  ou  pronom 
auquel  il  se  rapporte.  Pour  appliquer  cette 
régie,  il  faut  d'abord  découvrir  ce  nom  ou 
pronom  au  moyen  do  la  question  r/ui  est-ce 
qui  est?  ou  qu  est-ce  qui  est?  ensuite  voir  si 
le  nom  ou  le  pronom  qui  répond  à la  ques- 
tion est  avant  le  participe;  dans  ce  cas,  il  doit 
y avoir  accord  ; ou  bien  si  ce  nom  ou  ce 
pronom  est  après  le  participe,  dans  ce  cas  il 
ne  doit  point  y avoir  accord.  Celte  femme  est 
affligée.  Qui  est-ce  qui  est  affligé? la  femme: 
le  mol  femme  est  avant  le  participe,  donc  il 
doit  y avoir  accord.  Les  femmes  que  cet  en- 
fant a rencontrées.  Qui  est-ce  qui  est  rencon- 
tré? les  femmes.  Les  enfants  que  cette  femme 
a punis.  Qui  est-cc  qui  est  puni?  les  enfants 
Les  blessures  que  je  me  suis  faites.  Qu'esl-ce 
qui  est  fait?  les  blessures.  Au  contraire  : On 
a affligé  celle  femme.  Qui  cst-ce  qui  est  af- 
fligé? la  femme  : le  mot  femme  est  après  le 
participe,  point  d'acconl.  Cet  enfant  a ren- 
contré des  femmes.  Qui  est-ce  qui  est  ren- 
contré? les  femmes.  Cette  femme  a puni  ses 
enfants.  Qui  cst-ce  qui  est  puni?  les  enfants. 
Je  me  suis  fait  des  blessures.  Qu'est  ce  ((ui 
est  fait?  les  blessures. 

Quand  le  participe  se  trouve  avant  le  nom 
ou  pronom  auquel  il  se  rapporte  par  suite 
d'une  inversion  et  que  l'on  reconnaît  que, 
si  la  phrase  était  construite  selon  l'ordre  na- 
turel, le  participe  se  trouverait  après  le  nom 
ou  pronom,  l’accord  doit  avoir  lieu  ■.  Effrayés 
par  cette  tempête  , ils  se  crurent  perdus. 
Dans  la  construction  naturelle,  le  sujet  pré- 
céderait effrayés:  ces  hommes  effrayés  par 
cette  tempête,  se  crurent  perdus.  Où  sont 
allées  ces  dames?  Dans  la  construction  natu- 
relle, le  sujet  précéderait  allées;  où  ces  da- 
mes sont-elles  allies? 

Les  participes  excepté,  vu,  supposé,  at- 
tendu, compris  (y  compris)  sont  invariables 
lorsqu’ils  précèdent  le  nom , quoique , dans 
l’ordre  naturel,  ils  dussent  le  suivre,  parce 
qu'ils  sont  alors  considérés  comme  des  pré- 
positions : Excepté  les  enfants,  tout  fut  mas- 


sacré. Dans  l’ordre  naturel,  excepté  suivrait 
enfants,  et  l’on  devrait  faire  accorder,  s’il 
n’était  considéré,  dans  ce  cas,  comme  prépo- 
sition. Lorsque  ces  participes  sont  placés 
après  le  nom  ou  pronom  , ils  s’accordent 
comme  les  autres  : Les  enfants  exceptés,  tout 
fut  massacré.  Les  participes  joint  et  inclus' 
sont  encore  invariables  quand  ils  précèdent 
le  nom  qu'ils  devraient  suivre,  dans  les  ex- 
pressions adverbiales  ci -joint,  ci- incita  : 
Vous  trouverez  ci-joint  copie  do  ce  que  vous 
me  demandez. 

La  découverte  du  nom  ou  du  pronom  au- 
quel le  participe  se  rapporte  peut  offrir  des 
difficultés  de  deux  espèces  : 1“  le  participe , 
nu  lieu  do  so  rapporter  à un  nom  ou  à un 
pronom  ayant  les  propriétés  du  genre  et  du 
nombre,  peut  se  rapporter  à une  expression 
qui  no  jouit  point  de  ces  propriétés,  ou  même 
à un  olijcl  représenté  par  un  membre  de 
phrase  qui  ne  les  possède  pas  non  plus  : 
dans  ces  doux  cas,  le  participe  reste  inva- 
riable ; 2°  le  participe  peut  sembler  se  np- 
porter  ù plusieurs  noms  ou  pronoms  entre 
lesquels  il  y a un  choix  ù faire  avant  d'établir 
l’accord  : Vous  aimez  les  fleurs,  j’en  ai  cueilli 
pour  vous;  cueilli  se  rapporte  non  pas  aux 
fleurs,  mais  à une  quantité  indéterminée  re- 
présentée par  en  ; or  ce  mot  en , n’ayant  pas 
par  lui-même  les  propriétés  du  genre  el  du 
nombre,  no  peut  influer  en  rien  sur  l'ortho- 
graphe du  participe,  qui,  dès  lors,  reste  in- 
variable. 11  en  est  do  même  de  cette  interro- 
gation : tond)ien  en  avez-vous  mangé  (en 
parlant  de  fruits)?  et  do  celte  exclamation  : 
Que  j’en  ai  bu  (en  parlant  d’eau)!  mangé  se 
rapporte  à combien  en  cl  bu  à que.  On  écrit , 
il  est  vrai  : Combien  en  ai-je  rus  ? Tant  de 
vertu  fut  couronnée  ; vus  se  rapporte  à com- 
bien, couronnée  ù tant;  mais  c'est  qu’on  a 
fait  prévaloir  l’intention  à exprimer  sur  la 
règle  grammaticale.  Dans  le  premier  cas,  on 
voulait  essentiellement  donner  l’idée  de  la 
pluralité;  et,  dans  le  second,  on  voulait 
unir  étroitement  l’idée  de  la  récompense  à 
celle  de  la  vertu. 

Le  mot  en,  signifiant  de  lui  et  d’elle,  ne 
peut  avoir  aucun  rapport  avec  le  participe  : 
Los  services  que  j'en  ai  reçus.  Qu’est-ce  qui 
est  reçu?  les  services,  et  non  pas  une  quan- 
tité représentée  par  en,  qui,  ici,  signifie  scu-p 
lement  de  lui. — Quelquefois  le  choix  entre  le 
nom  et  l’expression  invariable  dépend  uni- 
quement do  l’intention  do  celui  qui  parle 
Le  peu’  d'affection  que  vous  lui  avez  témoi‘ 
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gnét  l’a  encouragé;  on  vent  dire  quei'af- 
feclion  a été  témoignée,  puisqu'elle  a pro- 
duit un  bon  effet.  Le  peu  d’affection  que 
vous  lui  avez  témoigné  l'a  découragé  ; on 
vent  dire  qu'elle  n'a  pas  été  assez  témoignée, 
et  alors  il  convient  do  faire  rapporter  témoi- 
gné à l’adverbe  peu.  Ce  sont  des  clioses  que 
j’ai  pensé  que  vous  feriez.  Qu'est-ce  qui  est 
pensé?  ce  ne  sont  pas  les  choses,  mais  l'exé- 
cution de  ces  choses  par  vous  exprimée  par 
le  membre  de  phrase  que  rouj  feriez,  qui  ne 
peut  avoir  ni  genre  ni  nombre.  Mes  parents 
m’ont  donné  l’éducation  que  leur  fortune 
leur  a permis.  Qu'est-co  qui  est  permis?  ce 
n’est  pas  rédiirntion,  mais  c’est  de  la  donner. 
Eludiez  la  leçon  que  vous  avez  oublie  d’ap- 
prendre. Qu’est-cc  qui  est  oublié?  ce  n’est  pas 
la  leçon,  pui>qu’elle  n’a  pas  été  sue,  c’est  l’ac- 
tion d’fipprcndre.  Au  contraire.  Eludiez  la 
leçon  qu'on  vous  a donnée  à apprendre;  on 
peut  dire  que  la  leçon  a été  donnée. 

Le  participe  eu  du  verbe  acoir  suit  la  régie 
générale:  La  fortune  que  nous  avons  eue.  .Mais 
quelquefois  fu  est  employé  non  pas  avec  une 
signilïcation  propre,  mais  seulement  comme 
signed’anlériorité,  et  alors  il  demeure  invaria- 
ble : J’aienvoyé  ma  letirequand  jel’ai  ru  finie; 
on  nevent  pas  dire  qne  la  lettre  soit  rue  ou  pos- 
sédée, mais  qu’on  possédait  en  quelque  sorte 
l'avantage  de  l’avoir  finie.  Ces  hommes  se  con- 
duisaient mal , on  les  a fait  sortir.  Qii’cst-cc 
qui  a été  fait?  ce  ne  sont  pas  les  hommes,  mais 
l’action  de  faire  sortir,  La  robe  que  j’ai  fait 
faire.  Qu’est-ce  qui  a été  fait  par  je  ou  moi?  ce 
n’est  pas  la  robe,  puisqu’une  autre  personne 
l’a  faite,  c’est  l'action  de  faire  qui  est  résul- 
tée de  ma  volonté. — Quelquefois  le  choix  en- 
tre le  nom  et  le  membre  de  phrase  dépend 
de  l’intention  do  celui  qui  parle  : Il  épouse 
une  femme  riche  comme  il  l’a  désirée,  si  l’on 
veut  dire  que  la  personne  est  telle  qu’il  la 
désirait  , et  11  épouse  une  femme  riche 
comme  il  l’a  désiré,  si  c’est  le  fait  d’épouser 
une  femme  riche  qu’il  désirait.  Les  chaleurs 
qu’il  y a eu  ou  les  chaleurs  qu’il  a /’ud;  on 
ne  veut  pas  dire  que  les  chaleurs  ont  été  pos- 
tédées  ou  faites , mais  seulement  qu’elles  ont 
existé.  — Exemples  pour  le  choix  entre  deux 
noms  ou  pronoms  auxquels  le  participe  sem- 
ble SC  rapporter  ; Il  a vu  disparaître  la  foule 
de  flatteurs  que  sa  fortune  avait  formée  au- 
tour de  lui.  Qu’esl  ce  qui  est  formé?  c’est  la 
foule  et  non  les  flatteurs.  Il  a vu  disparaître 
cette  foule  de  flatteurs  que  sa  fortune  avait 
aUirét  autour  de  lui.  Qu’est-co  qui  est  attiré? 


les/Iatféurs;  cependant  il  n’y  aurait  pas  de 
faute  à mettre  attirée,  parce  qu’une  foule 
peut  fort  bien  être  attirée.  Les  hommes  quef 
j’ai  rus  voler  ou  que  j’ai  tu  voler  : les  hom-  ' 
mes  qui  fais  dent  le  vol  et  ceux  qui  le  subis- 
saient peuvent  également  .avoir  été  rus  par 
moi,  et,  en  réalité,  le  participe  se  rapporte 
aux  uns  et  aux  autres  ; mais , comme  on  lais- 
.sant  subsister  ce  double  rapport,  on  ne  sau- 
rait pas  bien  sur  qui  portait  principalement 
l’action  île  voir,  l’usage  a décidé  que,  quand 
on  voudrait  dire  que  la  vue  portait  sur  ceux 
qui  étaient  actifs , ce  qui  se  reconnaît  en 
tournant  par  le  jiarticipe  actif  (les  hommes 
que  j’ai  fil.?  volant),  on  ferait  accorder  le 
p.'irticipo  avec  le  nom  que  quand  on  voudrait 
dire  que  la  vue  portait  sur  ceux  qui  étaient 
passifs,  ce  qui  se  reconnaît  en  tournant  par 
le  participe  passif  (les  hommes  que  j’ai  vu 
volés),  on  traiterait  le  participe  comme  inva- 
riable. Ainsi , dans  ces  phrases  : Les  femmes 
que  j’ai  entendues  chanter  (les  femmes  chan- 
taient ; les  chansons  que  j’ai  entendu  chanter 
(elles  étaient  chantéesl;  les  hommes  que  j’ai 
laissés  aller  (ils  allaient);  les  hommes  que  j’ai 
laissé  emmener  (ils  étaient  emmenés). 

Les  participes  abstenu,  démené,  écrié,  empa- 
ré, enfui,  enquis,  évertué,  garé,  ingénié,  in- 
géré, lamenté,  méfié,  mépris,  prélassé,  récrié, 
ressouvenu,  repenti,  soucié,  targué,  trémoussé 
ne  peuvent  pas  répondre  à la  question  qui  est- 
ce  qui  est?  ou  qu'est-ce  qui  est  ? puisqu’ils  n'exis- 
Icnt  que  dans  la  conjugaison  des  verbes  dits 
pronominaux  essentiels,  et  que  ce  ne  serait 
pas  parler  français  que  do  dire  : il  est  dé- 
mené, écrié,  etc.,  etc.  Pour  parer  é cet  in- 
convénient, on  a établi  qu’ils  s’accorderaient 
toujours  avec  le  pronom  qui  les  précédé  im- 
médiatement : Vous  vous  êtes  abstenus;  abs- 
tenus se  rapporte  au  second  vous , comme  si 
l’on  pouvait  dire  : Vous  avez  été  abstenus, 
c’est-à-dire  empêchés  par  vous  de... 

— Le  participe  arrogé , au  lieu  de  se  rap- 
porter au  pronom  personnel  qui  le  précédé, 
se  rapporte  aux  choses  dont  il  s’agit  : Les 
droits  qu'ils  se  sont  arrogés , quoiqu'on  ne 
puisse  pas  dire  que  les  droits  sont  arrogés, 
mais  parce  qu'on  donne  à arrogé  le  sens  d’a<- 
Iribué.  Pü.  Lavergne. 

PARTICCLARISTES.  — Les  théolo- 
giens controversistes  nomment  ainsi  ceux 
qui  soutiennent  que  Jésus-Christ  n'est  venu 
au  monde  que  pour  le  salut  d’un  certain 
nombre  de  prédestinés,  et  qui , en  restrei- 
gnant ainsi  à leur  gré  les  fruits  do  la  rédemp- 
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loin,  veulent  que  la  grâce  n’ait  pas  été  don- 
née à tous.  Les  parlicuUirislis  sont  en  con- 
tradiction flagrante  avec  l'Ecriture  sainte  où 
nous  ne  lisons  nulle  part  que  ces  prédestinés 
seuls  seront  sauves,  mais  où  nous  trouvons, 
â chaque  page,  que  Jésus-Christ  est  la  vic- 
time de  propitiation  pour  nos  péchés  et  pour 
ceux  du  monde  entier  (saint  Jkan,  Epit., 
ch.  Il,  V.  2),  le  Sauveur  de  tous  les  hommes, 
surtout  des  fidèles  [Epit,  à Tim.,  ch.  iv, 
V.  10),  l'agneau  de  Dieu  qui  efface  les  péchés 
du  monde  (ch.  i,  v.  20) , celui , enfin , qui  a 
pacifié  par  le  sang  de  sa  croix  ce  qui  est 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  [Coloss.,  cap.  l, 
V.  20).  I.es  Pères  de  l'Eglise  ne  sont  pas 
moins  contraires  à la  doctrine  des  pnrticulu- 
rtstes,  lorsqu'ils  disent  que  la  rédemption  a 
rendu  an  genre  humain  plus  qu'il  n'avait 
perdu  par  le  péché  d'.ldam;  enfin,  lorsqu'ils 
prouvent,  comme  le  dit  si  bien  Bergier,  l’ii- 
niversalité  de  la  tache  originelle  par  l’uni- 
versalité de  la  rédemption. 

P.VRTICIJLE  [gram.).  — On  donne  le 
nom  général  de  particule  à ces  petits  mots 
invariables,  le  plus  souvent  monosyllabiques, 
dont  toutes  les  langues  se  servent  pour  expri- 
mer des  rapports  et  des  nuances.  Dans  quel- 
ques langues,  on  les  incorpore  avec  le  verbe, 
lup-poser,  ap  pâter,  re-poser , im  poser,  dé- 
poser: dans  les  autres,  on  les  dél.ichc  ; lo 
corne  in,  rouie  ateay,  corne  off,  corne  oui,  corne 
bij,  corne  upon  , corne  on,  corne  back , etc.  I,e 
verbe  corne  désigne  l’action  do  se  mouvoir; 
les  particules  leur  donnent  successivement 
les  significations  : entrer,  quitter,  se  tirer  de, 
sortir,  obtenir',  tomber  sur , avancer,  reve- 
nir, cic.  Ce  sont  ces  particules  détachées 
qui,  en  se  joignant  au  verbe,  donnent  â la 
langue  anglaise  une  richesse  dont  ce  mai- 
gre idiome  semble  d'abord  complètement 
dépourvu,  et  compliquent  l'étude  do  cette 
langue  dont  la  grammaire  est  d'une  si  grande 
simplicité. — D’autres  particules  se  joignent 
aux  mots,  avant  ou  après,  pour  en  modifier 
la  signification;  telles  sont,  en  français,  les 
particules  séparables  très,  plus,  etc.,  et  les 
particules  inséparables  in  dans  inhabile,  a 
dans  anormal , etc.  Ce  sont  des  particules 
aussi  qui  composent  les  augmentatifs  et 
les  diminutifs,  qui  de  capello,  chapeau,  font 
eapellone,  grand  chapeau,  capeUaccio,  grand 
vilain  chapeau,  ou  roprllino,  joli  petit  cha- 
peau; qui  de  viola,  alto,  font  violone,  basse, 
et  violino,  violon;  ce  sont  des  particules  qui, 
ajoutées  aux  verbes,  indiquent  les  nuances  do 


commcnceincnl,  de  fin,  de  répétition,  capn't, 
cape.scere,  eaplare , captilare,  etc.  Les  langues 
ne  sont  composées  que  do  racines , de  par- 
ticules et  de  terminaisons,  encore  les  Irr- 
minaisons  ne  sont-elles  que  des  particules 
incorporées;  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'en 
anglais,  par  exemple  , la  langue  la  plus  ha- 
chée du  monde,  les  particules  restent  presque 
toujours  séparées.  Les  racines  sont  les  gros 
escadrons  des  langues , masses  lourdes  et 
difficiles  à manœuvrer;  les  particules  sont 
la  troupe  légère  voltigeant  entre  les  gros 
régiments,  les  reliant  les  uns  aux  autres  et 
leur  communiquant  une  part  de  leur  mobi- 
lité.— Les  idiotismes  cl  la  délicatesse  des 
langues  se  trouvent  ordinairement  dans  les 
particules,  qui  sont  ce  qu’il  y a de  plus  dif- 
ficile à bien  connaître  en  chaque  langue,  dit, 
avec  raison,  le  Dictionnaire  de  l'Académie. 

PAIVTICI'LE  [art  héraldique],  — On  ap- 
pelle ainsi,  en  style  de  blason,  la  petite  syl- 
labe qui  se  place  devant  les  noms  propres 
pour  indiquer  la  noblesse.  Voici  les  parti- 
cules en  usage  dans  les  différentes  contrées 
de  l'Europe  : en  France,  i>e  et  scs  compo- 
sés i)C,  DES,  mis  ordinairement  devant  un 
nom  de  terre  ou  de  propriété;  en  Espagne, 
en  Italie,  en  Portugal,  don,  et  pour  les  da- 
mes et  les  demoiselles,  dona;  c’est  une  abré- 
viation du  latin,  domiirus,  domina,  seigneur, 
maîtresse;  en  Angleterre,  of;  en  Ecosse, 
MAC,  joint  au  nom  propre  par  un  trait  d’u- 
nion, Mac-Carihtj  : en  Irlande,  o,  suivi  d’une 
apostrophe,  O'Connel;  en  Flandre  cl  en  Hol- 
lande, VAX,  qui  n’csl  que  la  traduction  du 
français  ni:,  van  dkr  .meilen  , du  moulin  ; 
en  Allemagne,  VOM,  .avec  le  même  sens  que 
le  VAN  hollandais;  en  Pologne,  ski  pour  le 
masculin  cl  ska  pour  le  féminin  à la  fin 
d’un  nom,  etc.  Gat. 

PARTIE  (muii'j.).  — La  musique  étant 
une  langue  où  plusieurs  discours  peuvent  se 
faire  entendre  ù la  fois,  non-seulement  sans 
se  nuire,  mais  en  se  servant  mutuellement, 
s’ils  ont  été  disposés  d’après  les  régies  de 
l’art,  il  s'ensuit  que  chacun  de  ces  discours 
est  comme  la  portion  d’un  grand  tout  qui  se 
forme  do  leur  réunion.  De  là  vient  le  nom  de 
partie  donné  à chacune  des  portions  de  ce 
tout,  cl  qui  est  elle-même  un  tout  plus  ou 
moins  complet,  selon  l'importance  de  la  par- 
tie et  selon  la  manière  dont  elle  est  conçue 

PARTIES  ALIQL'OTES.  ( Voy.  Au- 

Ql'OTF.S. 

P.\UTITIO\’  [musiq.]. — La  partition  est 
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In  collection  de  toutes  les  pnrties  d'une  |ih>cc  maints  passades  par  Tite-Live,  et  dont  nous 
do  musique  où  l'on  voit,  pnr  la  léiiuion  des  I avons  fait  no/nduôi  et  mmidanili.  Kl!e  com- 
porlces  coricsponiliintrs.  l'Iinrnionie  qu'elles  piendchez.  nous,  conimeclicz  les  anciens,  tout 
forment  entre  elles  On  écrit  pour  ec!a  ton-  le  fastueux  attirail  ries  colliers,  des  aniicaiiv, 
les  Ici  pat  lies , poriée  à portée,  l'une  au-  des  penilauts  d’orci  les.  des  ceintures,  etc  Le 
dessous  de  l’autre  avec  leurs  clefs,  de  ma-  luxe  de  nos  pins  somptueuses  pai lires  se  re- 
niéie  que  cliaqne  mesure  d’une  p.nrtie  soit  trouve  déjà  chez  les  E;;yidiens  cl  les  Hébreux. 
( lacée  |icr|iendiculaire.i  ont  au  dessus  ou  au-  EuE;;ypte,mémcavanirépoqncdeCléopAl  e, 
ilessous  de  la  mesure  correspondante  des  ou  connaissait  l'iisarjc  ries  colliers , des  bta- 
aiilres  pariies,  cl  enfermée  dans  les  mêmes  celels,  des  anneaux,  la  fabrication  ries  perles 
barres  iiroloiiqées  rie  Tune  à l'antre,  afin  fausses  pour  la  parure  desfeiiimesdu|ieu- 
qii’on  puisse  voir  d'un  coup  d'rcil  tout  ce  qui  pie,  et  même,  quoi  qu'eu  ail  ditnnéiudit 
(ioil  s’enlendre  à la  fois. — Quelque  ordre  allemand,  auteur  d’un  Ion;;  traité  sur  celle 
que  l'on  donne  aux  (lariies  dans  une  parti-  sc  de  malièic,  l'usa, qe  des  iiei;;ncs  po:.r  relc- 
tioii,  celle  de  la  basse  doit  être  au  dissous  ver  les  cheveux.  Les  dames  hélmucs,  dont 
de  lontes  i t celle  du  cbant  vocal  immédiate-  lesparures  nous  sont  connues  ilans  leurs  plus 
ment  nu  des^us  de  celle  de  la  basse  et  de  sinqiles  détails,  sc  couvraient  le  front  soit 
celle  du  violonccllo.  s'il  y en  a une  pour  l’iu-  li'une  tiare  d’or,  cercle  étincelant  et  mince 
.slrumcnt.  Plusieurs  Compositeurs  placent  les  tenant  suspendues  le  lun,<>  des  tcm|ics  dc.,x 
parties  lie  violon  en  tête  d'une  (larlition  ; les  chaînes  de  corail  et  dans  lequel  les  perles 
Italiens)’ mènent  les  cors  et  les  Irompeltcs.  enchâssées  traçaient  des  caractères  sacrés 

— La  dive  silé  des  clefs  est  un  moyen  excel-  (Tulmud , vi , 39) , soit  d'un  tuiban  or  é do 
lent  pour  donner  de  la  clarté  à une  (lartilion  ; banilelettes  (ISAIK,  lit,  21)  et  soi  monté  d'une 

— les  clefs  dut  si{;ualeul  le  basson  et  la  richeai(;rcltc(rn/miir/, vt.39j.Lenrspendants 

virde;  les  clefs  de  *u/.  sans  (/i«t  tii  hémul,  d’oreilles,  d’or  et  d'aryent,  étaient  do  diverses 
indiquent  les  parties  ries  Cors  et  des  trom-  formes,  mais  alfectaie.it  surtout  celle  d’utie 
pelles.  Les  voix  se  trouvent  classées  selon  lentille  oblonguc  e plate  sontenant  uue  |io- 
leur  dia(iason,  et  l’œil  ne  les  confond  jamais,  Ide  coupe  d’or  [Id.,  vi,  43).  Les  bandele.lcs 
grâce  à la  physionomie  particulière  de  cha-  do  leurs  samlales  s'attachaient  à l'aiilc  de 
que  clef.  — La  parlilion  réunit  en  faisceau  chaînettes  d'argent,  ou  d'agrafes  d’or  inii- 
Ics  forces  vocales  et  instiumcntales.  Tout  tant  la  grif.e  d un  vautour  on  le  bec  d’un 
est  classe  avec  ordre  et  chaque  partie  sitit  ai,glc;  un  fermoir  de  diamant  retenait  leur 
parallèlement  celles  qui  conccrteiil  avec  elle,  robe  au-dessus  du  genou  cl  laissait  voir 
Le  chef  d'orchestre  embrasse  donc  tout  l’cn-  ainsi  les  cercles  d'argent  poli  qui  s'enrou- 
semble  d'un  coup  d’œil  et  s’attache  particu-  laient  autour  de  la  jambe.  Leurs  bracelets 
lièremcnt  aux  voix  et  aux  instruments  qui  étaient  de  la  plus  grande  richesse;  chaque 
récitent.  Sans  ce  précieux  secours,  on  ne  femme  juive  en  portait  à chaque  bras  trois 
pourrait  exécuter  la  musique  de  théâtre,  les  ou  quatre,  s’étageant  du  poignet  jusqu’au 
symphonies,  etc.  coude  et  formés  fous  de  fils  d’or  et  d’argent 

PARURE.  — Ce  mot,  qui,  selon  Jacques  noués  par  une  agrafe  do  pierres  fines  : une 
Sylvius,  vient  de  paratiira , terme  de  basse  chaînette  de  perles  entremêlées  de  lamelles 
latinité,  dérivé  lui-même  de  parure,  prépa-  d’argent  Irés-minccs  était  suspendue  ,i  l’a- 
rcr,  apprêter,  parer,  s’emploie  pour  dési-  grafe  du  dernier  bracelet  (Ta/mnd,  vili,  5). 
gner  toulce  qui,  d.ms  la  loilelln  d'une  femme,  Les  colliers  des  Hébreues  étaient  faits  de  plu- 
sert  d'ornement  superflu.  Parure  en  cela  sieurs  rangs  de  perles  alternées  de  grains 
diffère  du  mot  ajustement,  qui  désigne  l’ha-  d’or;  elles  les  disposaient  de  telle  sorte  que 
billement  complet,  quel  qu’il  soit,  simple  ou  le  premier  rang  entourait  le  cou , tandis  que 
orné.  Nos  plus  vieux  auteurs  faisaient  déjà  le  dernier,  terminé  par  un  joyau  d’or  ropré- 
cellc  distinction;  jair.nis  ils  n’ont  confondu  sentant  le  soleil  et  soutenant  une  bl.-inche 
parure  cl  njustesse  (contes  do  la  reine  de  fiole  d’onyx,  retombait  jusqu’à  la  ceinture 
Navarre,  \outelle  xxvi).  La  parure  est  ce  entre  la  robe  cl  la  tunique  [Talmud,  v,  42; 
que  les  Crocs  ap|)elaicnt  xtîyue,- -yuraixfrcf,  Il.nrtmann , Dïe  Ilebraeren,  etc.,  Amslerd., 
cl  les  Romains  mundm  tnnficéris,  mot  em-  1809).  Les  femmes  grecques  ne  connurent 
ployé  pnr  le  vieux  Lucilius,  par  Caton  (pro  point  toute  cette  magnificence;  quelques  bâ- 
frée uppfu),  (larColumelIcjliv.  XIl,  ch.  III),  en  gués  passées  d’ordinaire  dans  le  quatrième 
t'nryct.  du  XIX'  S.,  I.  XVUI.  aS 
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doigt  de  la  main  ganche,  de  simples  colliers, 
(ïr.Ki/)  et,  pour  rallachcr  les  cheveux,  de 
larges  rubans  do  pourpre  {Pollu.r,  liv.  VII, 
ch.  XVI  ) ou  de  longs  poinçons  d’or,  comme 
ceux  dont  parle  Sapho  dans  scs  plaintes  à 
Phaon,  étaient  leur  seule  parure.  Les  dames 
romaines,  entraînées  au  luxe  par  rinvasion 
des  modes  asialitpies , voulurent  plus  de  ri- 
chesse. Tandis  que  leurs  ancêtres  n’avaient 
demandé,  pour  rattacher  les  cheveux  d'uuc 
fiancée,  que  la  pointe  d’uu  javelot,  souvenir 
symbolique  du  combat  livré  pour  l’enlévc- 
meiit  des  Sabincs,  elles  se  contentaient  à 
peine,  au  temps  de  Properce  [Elégies,  liv.  II, 
XVIII,  V.  10),  pour  relever  leur  coiffure, 
d’une  longue  chaîne  de  perles  ou  d'un  peigne 
d’écaille  précieuse  (Ovid.,  Arsamandi,  ill, 
H7).  Il  leur  fallait  encore  des  eolliers  de 
perles  (Tertcluen,  fle  mit.  fœmin.,  l,  8) 
ou  d’émeraude  (Juven  , Sat.  vi , v.  457), 
des  bracelets  [armiUæ]  façonnés  en  serpent 
d’or  (Litcie.v,  iimor.,  487),  ou  même  si  va- 
riables de  forme  cl  de  matière,  que  Causseus 
a fait  de  cette  seule  partie  de  la  parure 
l’objet  d’un  long  traité  [In  Grœvio , xii, 
949)  ; CCS  bracelets  d’or  pesaient  quelque- 
fois jusqu’à  G ou  7 livres  (Pétrone,  67).  I.es 
anneaux  n’étaient  ni  moins  riches , ni  en 
moins  grand  nombre.  Los  mieux  portés 
étaient  ceux  qu'on  appelait éacca  (d’où  notre 
mot  bague],  parce  qu’ils  étaient  surmontés 
d’une  perle  oblongue  comme  un  noyau 
d’olive  (ViRGii.E,  In  cuUce).  Los  pendants 
d’oreilles  (inaiiro»),  dont  le  luxe  devint,  à da- 
ter du  triomphe  de  Pompée  sur  Mithridate, 
une  passion  pour  les  dames  romaines  (Pline, 
XXXVII,  1),  étaient,  de  tous  les  objets  de  pa- 
rure, le  plus  riche  et  le  plus  coûteux.  Les 
femmes  portaient  à chaque  oreille  jusqu'à 
trois  .pendants  (Pline,  ix  , 35)  formant  ce 
qn’elles  appelaient  des  crotales  (/(/.,  67),  or- 
nement si  lourd  qu'il  déchirait,  par  son 
poids,  la  partie  à laquelle  il  était  suspendu 
(Senec.,  De  benef.,  vil,  9).  — .lu  moyen  âge, 
les  parures  furent  longtemps  plus  riches 
qu’élégantes;  on  n’employait  que  de  grossiers 
ornements  d'or  ou  d’argent,  tels  que  ceux 
qu’on  a trouvés  dans  le  tombeau  de  tihildé- 
ric,  à Tournai,  ou  dans  les  tombes  de  quel- 
ques reines,  à Saint-Denis.  Les  diamants  n'y 
paraissaient  qu’io-ec  ce  poli  primitif  que  nos 
lapidaires  apiicllcnt  brut  iiijf'nu  ; et  comiiic 
on  ignorait  l’art  do  les  tailler,  inventé  seu- 
lement en  1456,  on  ne  se  parait  que  de  ceux 
qui  naturellement  affectaient  la  forme  pyra- 


midale ou  à pointes  naïves  comme  lesquatre 
diamants  de  l'a.grafc  du  manteau  do  Charle- 
magne. Sous  Charles  V , la  magnificence  des 
parures  commença  à être  plus  élégante;  no  ;s 
trouvons  indiqués  dans  rinvenialrc  du  tré- 
sor de  ce  roi,  que  Mathieu  de  Coucy  et 
Monstrclet  appellent  souvent  Charl<$  le 
Riche,  vingt  couronna  d'or,  dixchop  lels  d'or, 
une  coiffe  garnie  de  perles,  ung  fronlier  de  la 
rogne  Jeanne  de  Bourbon,  garni  d'or,  onze 
paires  de  boutonnieures  : on  nommait  ainsi  les 
boulons  servant  à attacher  les  manteaux,  les 
robes  nu  les  chapes  ; chaque  boulonnirure  se 
composait  d’un  gland  d'or  et  de  trois  perles, 
ou,  comme  on  lit  dans  le  même  inventaire, 
de  six  grosses  perles  et  un  saphir  au  milieu. 
Pour  fixer  le  voile  ou  retenir  la  coiffe,  d’or 
ou  desoye  tressée,  les  dames  se  servaient  d'ai- 
guilles à tête  d'or,  d’acier  ou  de  perles 
qu’elles  appelaient  offiguets  (de  afpgere, 
ficher);  pour  relever  leurs  cheveux  elles 
avaient  de  hauts  poignes  eu  bois  précieux , 
galamment  ouvrés  et  ornés  d'emblèmes  et  de 
devises.  Quant  à la  ceinture,  elle  était,  selon 
Olivier  de  la  Marche,  dans  son  Parement  des 
dames  , du  plus  fin  or  que  l'on  polirait  trou- 
ver ; et  ceHe  cciniurc  dorée,  quoi  qu’on  en 
ail  voulu  dire  en  inlcrprélaut  à faux  un  vieux 
proverbe,  «était,  selon  Kt.  Pasquier, 
liv.  VII,  ch.  Il),  une  remarque  de  proue 
femme.  » Les  dames  portaient  ah  rs  aussi  de 
riches  anneaux,  déjà  appelés  bagues,  et  va- 
lant, dit  Olivier  do  la  Marche  , dix  mille  des 
ducats  que  l'on  forge  Sous  François  I",  au 
lieu  du  ruben , de  fil  moyen  tissu,  dont 
parle  le  même  poêle , les  femmes  rattachè- 
rent leurs  cheveux  avec  une  chainelîe  d'or 
se  nouant  sur  le  front  à l aide  d'un  diamant; 
on  appela  celornement/'èrunnirrf,  et  le  nom, 
ainsi  que  la  mode,  s’eu  est  conservé  jusqu’à 
nous.  Toutes  ces  nipes  précieuses  de  bagues, 
jogaulx  et  affiques , comme  elles  sont  appe- 
lées dans  le  Blason  des  faulses  amours,  curent 
une  vogue  durable  : nous  les  retrouvons 
toutes  et  seulement  modifiées  sous  les  règnes 
de  Louis  Xllletde  Louis  XIV;  alors  surtout 
clics  sont  devenues  plus  riches,  grâce  aux 
diamants  devenus  moins  rares  et  qu'un  art  in- 
génieux sait  enfin  façonner  et  brillanter.  Au 
XVI*  et  au  xvii*  siècle,  ils  forment  le  prin- 
cipal élément  des  parures.  On  les  porte  dans 
les  cheveux,  en  colliers,  en  chaînes  tombant 
sur  la  gorge,  en  nœuds,  en  bou(|uets  de  cdtê, 
en  bracelets,  en  bagues.  Les  iiommes  eux- 
mêmes  les  emploient  pour  orner  les  ferrets 
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d«s  aif^illetleg  qui  rattachent  le  pourpoint 
au»  chau9!^s;  plus  tard  tn^me.  ils  font  monter 
en  perles  les  boulons  du  haut-dc- chausse  qui 
s'a;;encent  avec  les  anneaux  de  la  »-csle. 
Pour  interrompre  un  instant  la  moilc  des 
diamants  en  coiffure  et  en  collier,  il  ne 
fallut  rien  moins  que  le  caprice  de  la  favorite 
qui  popularisa  les  modestes  fontanyes,  et  la 
scandaleuse  coquetterie  do  l’actrice  qui , 
jouant  le  râle  de  Jennnetle  dans  la  pièce  de 
Jérôme  Pointu,  se  mil  autour  du  cou  une 
croix  d’or  retenue  par  un  cordon  noir,  ce 
qui  fut  l’origine  des  croitc  à la  Jennnetle, 
dont  la  vogue,  chantée  en  vers  impies  par 
M.  de  Bouràers,  détrôna  celle  des  colliers  de 
diamants  appelés  cartouche  et  ne  le  céda 
qu’à  celle  des  maette  ou  colliers  de  corail  h 
plusieurs  rangs.  Aujourd’hui  le  diamant  dé- 
licatement serti  et  l’or  merveilleusement 
façonné  se  partagent  seuls  les  parures  de 
nos  dames;  c’est  inutilement  que  l'argent  et 
l’acier  poli  leur  ont  été  quelque  temps  sub- 
stitués. £d.  Focrmkii. 

PAilUTA  (Paolo),  encore  surnommé 
le  Caton  de  Venise,  naquit  dans  cette  ville 
en  15i0,  se  lit  de  bonne  heure  remarquer 
par  son  savoir  et  ses  talents  et  devint  histo- 
riographe do  la  république.  Honoré  de  plu- 
sieurs missions  délicates  et  importantes  et  du 
titre  d’ambassadeur,  il  fut  nommé,  plus  tard, 
gouverneur  de  la  province  do  Brescia,  et  en- 
fin procurateur  de  Sainl-.Marc,  la  première 
dignité  après  celle  de  doge.  Un  zèle  infati- 
gable, une  rare  intégrité  et  un  patriotisme 
sans  bornes  avaient  rendu  Parnta  digne  de 
cette  hante  position.  Nous  avons  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  fort  remarquables  : 1°  des 
Notes  sur  l'arile  ; 2°  des  Discours  politiques 
pleins  do  vues  sages  et  profondes , et  dont 
Montesquieu  s’est  fréquemment  servi  dans 
son  discours  sur  la  grandeur  et  la  décadence 
des  Romains;  3“  on  Traité  de  la  perfection  de 
la  vie  politique  ; S-”  une  Histoire  de  Venise,  de- 
puis 1513,  avec  une  relation  de  la  guerre  de 
Chypre , ouvrage  qui  ne  manque  pas  de  mé- 
rite , niais  qui  laisse  trop  sentir  que  l’auteur 
était  Vénitien.  — Paolo  Paruta  mourut , en 
1598,  à l’ftge  de  58  ans. 

PARVIS.  — On  nomme  ainsi  la  place 
qui  se  trouve  devant  une  église  et  surtout 
devant  une  cathédrale;  ce  mol  s’employait 
même  autrefois  pour  désigner  toute  place 
s’étendant  devant  un  palais  ou  une  maison 
considérable.  On  n’est  pas  d’accord  sur  son 
étymologie  : les  uns  veulent  qu’il  vienne  de 
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paradisus,  jardin,  lien  planté  d’arbres;  d’au- 
tres, depirri.»ii<m,  lieu  bas  de  la  nef  où  l’on 
tenait  autrefois  des  éco'es  pour  les  enfants  ; 
d’autres,  enfin,  i\o  pirehuis  ou  du  latin  per- 
rius.  — Pliisienrs  cours  ou  enceintes  du  tem- 
ple de  Jérusalem  portaient  aussi  lo  nom  de 
pirvis. 

PARYS.VTIS  {hist.  ancienne) , sœur  do 
Xerxès,  femme  de  Darius  Oclius,  roi  de 
Perso  et  mère  d’Artaxerxés  Mnémon  et  do 
Cyrus  le  Jeune.  Elle  aimait  beaucoup  ce  der- 
nier auquel  elle  fit  donner,  par  Darius,  lo 
gouvernement  de  l’Asie  Mineure  ; elle  no 
pouvait  se  consoler  de  voir  la  couronne  pas- 
ser sur  la  tête  d’Artaxeriés,  et,  après  la  mort 
do  Darius  , cllu  engagea  ce  fils  bien-aimé  à 
lever  contre  son  frère  l’étendard  de  la  révolte; 
mais  Cyrus  fut  tué  à la  bataille  deCunaxa.  Pa- 
rysatis,  inconsolable,  fit  périr  tous  ceux  qui 
passaient  pour  avoir  participé  à sa  mort,  cl 
entre  autres  l’eunuque  Mésabato  qui,  par 
ordre  d'Artaxerxès,  lui  avait  coupé  la  tète  et 
la  main.  Elle  haïssait  Statira , femme  d’Arta- 
xerxès,  et  la  fil  empoisonner  dans  un  festin 
auquel  elle  l'avait  invitée.  — Le  roi,  ne  pou- 
vant la  punir  autrement,  se  contenta  de 
l’exiler  .à  Babylone. 

PAS  {aecept.  div.).  — On  nomme  ainsi  le 
mouvement  que  fait  un  homme  ou  un  animal 
en  mettant  un  pied  devant  l’autre  pour  mar- 
cher, l’espace  qui  se  trouve  entre  un  pied  et 
l’autre  quand  on  marche,  le  vestige  imprimé 
par  le  pied  sur  le  sol.  P2n  terme  choré.graphi- 
que , CO  mot  désigne  les  divers  mouvements 
du  pied  et  certaines  espèces  de  danse.  Le  pus 
de  hache  est  une  danse  fortement  cnr.aclériséo 
et  t hythmée,  une  sorte  de  pyrrhique  exécutée 
par  des  soldats  ou  des  sauvages.  — Les  trou- 
pes ont  leur  manière  de  marcher,  réglée  selon 
les  circonstances,  et  dont  le  simple  énoncé, 
pas  ordinaire,  accéléré,  redoublé,  pas  de  route, 
pas  de  charge,  donne  une  idée  suffi san  te.  — En 
terme  do  fortifications,  on  donne  le  nom  de 
pns-de- souris  à une  espèce  de  trottoir  ménagé 
au  bas  do  revêtement  extérieur  d’un  rem- 
part, on  à un  escalier  pratiqué  dans  la  con- 
trescarpe, et  qui  sert  de  communication  du 
fossé  à la  demi-lune. — pas-d’âne,  en  terme 
d’armurier,  est  une  garde  d’épée  qui  recou- 
vre toute  la  main.  — On  disait,  en  vieux  lan- 
gage, pas  pour  passage,  et  l’on  donnait  spécia- 
lement ce  nom  à une  gorge  étroite,  a on  défilé 
dilficilo  à traverser,  tels  que  le  pas  de  Siise, 
le  pas  des  'riiermopyles,  etc.,  et  même  ù un 
bns  de  mer,  comme  le  pas  de  Calais.— Le  pas 
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(T'irmes  était  iin  lieu  qu'un  chevalier  entre- 
prenait Hc  dérenilrc  contre  tout  assaillant, 
cl,  par  extension,  on  avait  ainsi  nommé  un 
combat  oflerl,  par  un  chevalier,  é tout  ve- 
nant. — En  niélrolo,">ic  , le  pas  génmélrique 
est  un  espace  de  o pieds,  et  le  pas  commun 
de  2 pieds;  cependant  le  pa»  commun  d’An- 
gleterre comprend  environ  3 pieds  on  une 
verKe.  I.es  Hébreux  comptaient  aussi  par 
pris  d.'  2 coudées,  et  leur  initie  était  compo- 
sé de  I ,tlOO  pas  ou  2,000  coudées,  ce  qui  tai- 
sait 900  mètres,  selon  la  coudée  naturelle,  et 
l.OüO  selon  la  coudée  sacrée.  — Plus  lard, 
les  Juifs  ayant  adopté  la  coudée  philété- 
rietinc,  le  mille  fut  porté  à l,(r'i0  mclies,  et 
la  valeur  du  pas  devinl , par  conséqueid, 
beaucoup  plus  considérable  qu'elle  ne  l'était 
dans  le  principe. 

PASAItr.  \DE  . PARSAGADE  ou  PA- 
SAGAIIDE  Igéugr.  nnc.  ],  ancienne  ville 
roy.de  de  la  l’erside,  dont  le  nom  signifie, 
dit  on . camp  des  Perses.  Les  géo!;ra|»lics  ne 
sont  pas  d'accord  sur  sa  position.  Li'S  uns  lu 
confondent  avec  Persépolis,  iioni  qui,  selon 
eux,  n'est  que  la  Irailuction  grecque  du  imd 
Pasnrgade , et  d'autres,  parmi  lesquels  on 
doit  citer  il'Anville  et  Ansarl,  la  placent,  d'a- 
près les  géo, graphes  orientaux,  à 20  lieues 
N.  E.  environ  de  Persépolis,  sur  les  confins 
de  la  Caramanie  cl  de  la  Perside , où  elle 
existe  encore  sons  le  nom  de  Pesa  ou  do 
Posa  Ktiri.  0 était  à Pasargade  que  les  an- 
ciens rois  de  la  Perse  se  faisaient  couronner, 
et  r<in  y voyait  le  tombeau  du  grand  Cyrus  qui 
l'avait , dit-on  , fondée  au  lieu  mémo  où  il 
avait  vaincu  Asiyage.  — Pasarg.ade  avait 
donné  son  nom  a la  contrée  dans  laquelle 
elle  était  située,  et  tirait  probablement  le 
sien  d'une  des  d x castes  ou  tribus  des 
Perses,  la  première  des  trois  tribus  guer- 
rières, qui  comptait,  parmi  ses  enfants, 
J)j  mschid  (foy.  ce  mot)  qu’on  croit  Cire  l'A- 
chéméiiés  des  Orers. 

PAS-DE-CALAIS  [géogr.),  département 
maritime  prenant  son  nom  du  détroit  qui  sé- 
pare la  France  de  r.^ngleterrc,  et  formé  de 
l’Artois,  du  Roulonnais  et  it'unc  partie  de  la 
Picardie  : il  est  borné  au  nord  et  à l'ouest  par 
la  Manche,  à l’est  par  le  dé|)nrtemenl  du 
Nord,  et  au  sud  par  celui  de  la  Somme.  Sa 
superficie  est  de  GC9.C5G  hectares,  et  sa  po- 
pul.dion  s’élève  à GGV.Goi  habitants.  Il  fait 
partie  do  la  IG*  division  militaire,  est  du 
ressort  de  la  cour  royale  à Douai  et  a un 
évêché  à Arras,  son  chef- lieu.  Son  re- 


venu territorial  est  évalué  à 32.303.000  fr. 

Il  est  divi-é  en  s.x  airouilissements,  savoir  : 
•\rras,  chef-lieu;  Uoulogne,  Béthune.  .Mon- 
treuil, Saint  Pol  et  Saint  Orner;  il  envoie 
huit  membres  à la  chambre  des  députés,  l-e 
P.is  de  Calais  est  peut  être,  après  le  départe- 
ment du  Nord , celui  où  l’agriculture  et  l’in- 
dustrie sont  le  plus  avancées  : on  y récolte 
beaucoup  de  céréales,  des  graines  oléagi- 
neuses, du  lin,  du  tabac,  des  betteraves;  on 
y rencontre  de  ti  és-beaux  pâturages  couverts 
de  riches  troupeaux,  des  forges,  des  hauts 
fourneaux  et  autres  usines  de  toute  espèce. 
C’est  à .ârras  que  se  fait  principalement  le 
commerce  des  huiles,  et  la  fabrication  de  la 
dentelle  occupe,  dans  cette  ville  et  ses  envi- 
rons, prés  de  5,000  ouvriers.  Le  marché  aux 
grains  d’Arras  e t le  plus  important  du  nord 
de  la  France , celui  de  Béthune  vient  ensuite. 
Saint-Omer  possède  la  plus  considérable  des 
fabriques  de  pipes  et  do  miiubreuscs  tanne- 
ries : le  coninierce  des  toiles  et  du  fil  forme 
la  piincipale  richesse  de  cet  arrondissement. 
Il  existe  des  fabriques  de  coton  à Arras, 
.Marcuil  et  Auchy-lè^-llesdin.  Cercamp,  dans 
l’arrondissement  ilc  S:nul  Pol,  a une  filature 
très-importante  de  laine  pei;;née  et  de  tis- 
sage. Calais  est  renommé  par  ses  fabriques 
de  tulle.  Bapaume  et  ses  environs  oc-  upent 
9,000  ouvriers  à la  fabrication  de  la  rouen- 
iierie , et  Ilcsdin , ainsi  qu’Arras,  2,300  à la 
bonneterie.  La  pèche  du  hareng  et  le  cabo- 
tage constituent  la  plus  grande  partie  du 
commerce  maritime  de  Boulogne.  Les  arron- 
dissements de  Montreuil  et  de  Saint  Orner 
possèdent  les  principales  papeteries  du  pays. 
I.e  sucre  indigène  se  fabrique  surtout  dans 
les  arrondissements  de  Saint-Omer  et  de  Bé- 
thune : celle  industrie  emploie  près  de  5,000 
ouvriers.  On  rcnconire  aussi,  dans  ce  dépar- 
tement, des  mines  de  cuivre  et  de  fer,  des 
cartiércs  do  marbre,  de  giès,  de  silex  cl 
d’argile , de  la  houille  et  de  la  tourbe. 

PASCAL.  — Deux  papes  ont  porté  ce 
nom. 

Pascal  I"  (saint),  Romain  de  naissance, 
étad  profonilément  versé  dans  les  sciences 
ecclésiastiques  et  le  droit  canon,  lursqu'd 
fut  ordonné  prêtre.  Léon  III,  qui  connaissait 
son  mérite  et  scs  sentiments  de  piété,  lui 
eonfia  la  direction  du  monaslère  oe  Saiiit- 
Eiienne,  rcsiauré  par  lui.  Pascal  y fit  refieu- 
rir  la  discipline  par  de  sages  règlemo  tset 
surlout  par  l’exemple  de  scs  hautes  vcitus. 

[ Sous  'OU  gou'ernvmeut,  celte  maison  uc  fut 
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pas  seulement  une  relraile  de  saints  rcli{;icux, 
mais  un  asile  constamment  ouvert  aux  pau- 
vres et  aux  élrangers  qui  venaient  visiter  en 
pèlerins  le  tomlieau  des  deux  {jrands  apft- 
1res.  La  réputation  do  Pascal , comme  homme 
d’une  iniciliijcnce  supérieure  et  d’une  prandc 
fermeté  de  caractère,  était  si  bien  l’tablic  à 
Rome,  (pi’ii  la  mort  d Eiienne  IV,  siicces- 
senr  de  Léon  III,  il  fut  appelé  à la  chaire  de 
saint  Pierre,  nia'(;ré  lui  et  contre  sa  volonté 
formellcinent  exprimée,  par  le  sulïra{;e  una- 
nime du  cli  rgé  et  les  acclanialions  du  p u- 
ple,  le  janvier  817.  Parmi  les  actes  im- 
portants qui  si,'|nalérent  son  pontificat,  nn 
cite  l’excommunication  de  l’empereur  Léon 
l'Ànnéni  n,  protecteur  de  l’hérésie  des  ico- 
noclastes, hérésie  qui  troublait  l’Orient  de- 
puis Léon  llsnurien,  c'est-à-dire  depuis  prés 
d’un  siècle  ; il  envoya  , vers  le  même  temps , 
des  missionnaires  en  Danemark,  sous  l'auto- 
rité d’Ebbon  , archevêque  de  Heinis.  Peu 
après  avoir  couronné  Lothaire,  roi  de  Lom- 
bardie, comme  empereur  i823;,  Pascal  fut 
l'objet  d’une  odieuse  calomnie  à l’occasion 
de  l’assassiiiat  d’un  ecclésiastique  nommé 
Théodore  et  de  son  qendre,  prisonnieisdans 
le  palais  de  Latran  , comme  prévenus  de 
conspiration  dans  l’iiitérét  de  ce  prince  et 
au  préjudice  de  ceux  du  saint-sicq-.  Il  re- 
poussa cette  accus  tioii  avec  une  grande 
énergie  et  s’en  justifi  t complètement  anpiés 
de  Lothaire.  Il  s’appliqua  surtout  à faire  re- 
cheicber  les  captifs  chrétiens  nn  Espagne  et 
sur  !■  s côtes  d’.\frique  pour  les  racheter.  Il 
consacra  des  sommes  considérables  à cette 
oeuvre  charitable.  Salflt  Pascal  mourut  dans 
un  âge  assez  avancé,  le  H mai  824. 

Pascal  II,  auparavant  connu  sous  le  nom 
de  cardinal  Ranieri,  était  fils  d'un  bourgeois 
de  Uoine,  appelé  Crr$cen:io,  originaire  de  la 
Toscane.  Il  avait  embrassé  l’état  monastique 
d.ans  l’abbaye  de  Cluiiy.  Envoyé  à Rome  i 
(1075  ou  1070)  pour  y ié,i;ler  qtielqucs  aC-  | 
faites  de  son  ordre,  Giégoire  VII  le  nomma 
abbé  du  mon:  stère  de  Saint-Laurent  tri.  a 
mnro$  et  cardinal  du  ti  re  de  Sai  t-Clément. 
11  succéda  à Urbain  II  le  13  août  ItlOU;  son 
pontificat  fut  or.igeux:  il  eut  à lutter  contre 
les  cnir'ereurs  ir.Xllemayuc,  Henri  IV  et 
Henri  V,  au  sujet  des  investitures  {toi/,  ce 
mot),  et  contre  quatre  antipapes  que  ces 
princes  soutenaient  par  les  armes.  Pascal  se 
rendit  à Paris  (llOfij  pour  s’y  conceiter  avec  ; 
les  évêques  français  et  le  roi  Philippe  P'  sur 
C«  qu'<*  y tturail  à f-iire  dans  les  conjonctures 


difficiles  où  il  se  trouvait.  Une  conférence 
eut  lieu  à Chàlons  sur-Marne  avec  les  am- 
bassadeurs d Henri  V (1107);  mais  elle  n’eut 
aucun  résultat.  Peu  après,  le  pape  tint  à 
Troyes  un  concile  où  l’on  s'occupa  do  la 
It  ère  de  Dim  et  des  croisades  ; il  en  assem- 
bla (1110)  à Rome  un  au're,  dans  lequel  on 
renouvela  tous  les  décrets  antérieurs  contre 
les  investitures,  et  où  l’on  en  fil  de  nouveaux. 
Henri  V,  qui,  en  HOC,  avait  succédé  à son 
père,  tenant  à se  faire  couronner  par  les 
mains  du  souverain  pontife,  consentit  un 
traité,  en  date  du  5 février  1112,  par  lequel 
il  lenonçaitaux  investitures  et  le  saint-siège 
aux  régales  ; mais , lorsque , le  22  ilu  même 
mois,  Pasc.al  lui  demanda  de  ratifier  le  traité 
par  SCI  ment  avant  la  cérémonie  du  couron- 
nement, l’empereur  s’y  refusa  et  fit  immé- 
diatement investir  l’église  de  Saint-Pierre 
par  ses  soldats.  Le  peuple,  indigné  de  cette 
violente  surprise,  se  mit  à faire  main  basse 
sur  tous  les  Allemands  non  armés  qu'il  put 
attcindie.  Le  lendemain,  la  troupe  s’en 
mêla  , un  grand  nombre  de  citovens  forent 
massacrés;  néanmoins  les  Allemands  su  vi- 
rent contraints  d’évacuer  la  vil  e.  L’empe- 
reur était  [larti  pemlant  la  nuit,  emmenant 
le  pape  prisonnier;  il  le  garda  environ  six 
semaines,  et  le  força  de  le  couru  mer  e do 
lui  accorder  une  bulle  dans  le  sens  du  scs 
prétentions  sur  la  question  des  investitures. 
()e  ne  fut  qu’à  ce  prix  que  Pascal  recouvra 
la  liberté,  et,  dés  son  retour  à Rome,  les 
cardinaux,  réunis  en  conciliabule,  protestè- 
rent contre  ce  dernier  acte.  Dans  cette  grave 
circonstance,  Pascal  s’empressa  decoiivoqncr 
un  concile  dans  l'égUse  de  Saint-Jean  doLa- 
: tran  ; tous  les  cardinaux  italiens,  plus  de  cent 
\ é'  éipics  cl  d’autres  dignitatres  ecclésiastiques 
V assistèrent.  Il  déclara  à cette  imposante  as- 
semldcc  qu’il  ne  s’éütit  décidé  à conclure 
l’arrangement  que  l'on  blâmait  qu’en  vue  de 
piociirer  la  paix  à l Eglise.  Il  .ajouta,  avec 
une  linmililé  qui  honore  sa  mémoire,  que, 
s:  l'on  croyait  qu'il  eût  mal  agi,  il  était  prêt 
à abdiquer  ic  sonverain  ponlificnt.  Le  con- 
cile excommunia  l'empereur  cl  annula  la 
bulle  de  concession.  Enfin,  dans  un  coitcile 
postérieur  tllIO),  cette  concession  ayatttélé 
de  nouveau  solennellement  révoquée,  sur  le 
mo'if  qu’elle  avait  été  oblem  e par  la  force, 
Henri  V marcha  une  seconde  fois  sur  Rome, 

< à la  tête  d’une  partie  de  son  année.  Le  pape, 
les  cardinaux  et  la  plupart  des  évêques 
avaient  pris  la  fuite  ; il  se  fil  donc  cou- 
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ronner  publiquement  par  le  fameux  anti- 
pape Maurice  Bourdin,  archevêque  de  Bra- 
^uos,  ennemi  de  Pascal,  qui  lui  avait  refusé 
l’archevéché  de  Tolède.  Le  mallicurcux  pon- 
tife rentra  à Borne  peu  de  temps  après  le 
départ  des  Allemands,  c'est-à-dire  en  jan- 
vier 1118,  et  y mourut  le  23  du  même  mpis. 
— On  a de  Pascal  îles  lettres  relatives  aux 
événements  de  son  régne,  qu’on  trouve 
dans  la  collection  des  conciles  du  père 
Labbc.  P.  T. 

PASCAL  (Blaisk]  naquit,  dans  la  capitale 
de  l'Auvergne,  le  19  juin  1G23.  Son  père, 
Etienne  Pascal,  issu  d'une  famille  anoblie 
par  Louis  XI , président  à la  c>.ur  des  aides 
de  Clermont , remplissait  scrupuleusement 
les  dcYuirsde  sa  charge,  et  cultivait  en  même 
temps,  avec  succès,  les  sciences,  surtout  les 
mathématiques.  Sa  mère,  Antoinette  liégon, 
était  aussi  rcmarcpiablc  par  son  esprit  que 
par  sa  charité;  il  la  perdit  à l àge  de  3 ans. 
Après  la  mort  de  sa  femme,  Etienne  Pascal 
vendit  sa  chargea  son  frère,  quitta  Clermont 
et  SC  retira  à Paris , en  1631 , pour  vaquer 
uniquement  à l'éducation  de  su  enfants.  Pascal 
n'eut  jamais  d'autre  maître  que  son  père.  Le 
maître  et  le  disciple  étaient  dignes  l’un  do 
l'autre.  Le  fils,  doué  d'une  netteli  d’uprit  ad- 
miroble  pour  discerner  le  faux,  cherchait 
avec  persévérance  la  cause  et  la  raison  de 
tout.  Les  circonstances  les  plus  insignifiantes 
éveillaient  sa  curiosité,  a Une  fois,  entre 
autres,  quelqu'un  ayant  frappé,  à table,  un 
plat  de  ra'iciicc  avec  un  coute.iu,  il  prit  garde 
que  cela  rendait  un  grand  son  , mais  qu'aus- 
sitôt  qu'on  eut  mis  la  main  dessus,  cela 
l'arrêta.  Il  voulut  en  o),êmc  temps  en  savoir 
la  cause,  et  celte  expcricuco  le  porta  a en 
faire  beaucoup  d'autres  sur  les  sons;  il  y re- 
marqua tant  de  choses,  qu’il  en  fit  un  traité 
à l’âge  de  12  ans.  » (Vu  de  Pascal , par  ma- 
dame Perrier,  p.  lvi.)  Avant  cette  époque,  il 
n’avait  point  été  permis  à Pascal  d'apprendre 
le  latin,  et  l'étude  des  mathématiques  lui  était 
interdite,  a Son  père  savait  que  la  mathéma- 
tique est  une  science  qui  remplit  et  qui  sa- 
tisfait beaucoup  l'esprit;  il  avait  |ieur  que 
cela  ne  le  rendit  négligent  pour  la  langue 
latine  et  les  autres  langues Il  lui  promet- 

tait donc  qu'aussitôt  qu'il  saurait  le  latin  et  le 
grec,  il  la  lui  apprendrait  ; n et  il  avait  grand 
soin,  en  sa  présence,  d'éviter  tout  ce  qui 
aurait  pu  développer  en  lui  l'instinct  géomé- 
trique. Mais  cet  instinct  était  trop  impérieux 
pour  être  romprimé;  le  jeune  Pascal  voulut 


qu’on  lui  apprit  au  moins  « ce  que  c'était  que 
cette  science  à laquelle  il  lui  était  défendu 
de  penser,  et  de  quoi  on  y traiudt.  Son  père 
lui  dit,  en  général,  que  c'était  le  moyen  de 
f.irc  des  figures  justes  et  de  trouver  les  pro- 
portions qu’ellei  avaient  entre  elles.»  (Ibid., 
P Lvii,  LVlll.jO  peu  de  paroles,  fécondées 
par  la  réflexion , développées  à l'aide  de 
ronds  et  de  barres  qu'il  traça  en  secret,  le 
conduisirent  jusqu'à  la  trente-deuxième  pro- 
position du  premier  livre  d'Euclide. 

Madame  Perrier  révèle,  avec  une  simpli- 
cité pleine  de  charme,  ces  études  clandes- 
tines et  les  émotions  du  père  surprenant  son 
fils  qui  SC  livre  à un  travail  prohibé , mais 
couronné  d’un  succès  prodigieux.  Baillet  cl 
Montucla  trouvent  de  l'exagération  dans  le 
récit  de  la  soeur  de  Pascal  et  refusent  d’y 
croire.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  père  de  Pascal 
ne  s'opposa  plus  aux  vœux  ardents  de  son  fils, 
lui  peimit  l'étude  des  mathématiques  à ses 
heures  de  récréation  et  lui  donna  les  élé- 
ments d'Euclide.  Lejeune  mathématicien  se 
trouvait  régulièrement  aux  conférences 
scientifiques  qui  se  faisaient  chez  son  père; 
et  il  y tenait  fort  bien  son  ranq  tant  pour 
l'examen  que  pour  la  production.  «Ce  qu’oa 
ne  peut  refuser  à Pascal,  dit  Montucla,  c’est 
qu'il  était  déjà  géomètre  , et  géomètre  pro- 
fond, à un  âge  où  ordinairement  les  bons 
esprits  ne  savent  point  encore  ce  que  c'est 
que  la  géométrie.  A l'âge  de  16  ans,  il  com- 
posa un  traité  des  coniques,  où  tout  ce 
qu'Apollonius  avait  démontré  était  élégam- 
ment déduit  d'une  seule  proposition  géné- 
rale. » (llitt.  des  malMinat.  , t.  II,  part.  IV, 
liv.  1.)  Ce  traité  fut  envoyé  à Descartes,  qui 
l'accueillit  en  élevant  des  difficultés  qui  pou- 
vaient faire  supposer  dans  ce  grand  philo- 
sophe des  sentiments  indignes  de  lui.  « Des- 
carlcs,  dit  Baillet,  répondit  assez  froidement 
qu’il  ne  lui  paraissait  pas  étrange  qu'il  so 
trouvât  des  gens  qui  pussent  démontrer  les 
coidqucs  plus  aisément  qu'Apollonins...., 
niais  qu'on  pouvait  bien  proposer  daulres 
choses,  touchant  les  coniques,  qu'un  rn/’unl 
de  seize  ans  aurait  de  la  peine  à démêler.  » 
[Vie  de  Descartes,  l.  II,  liv.  v,  ch.  v.)  Plus 
tard,  c’est  toujours  Baillet  qui  parle.  « Des- 
cartes  jugea  que  P.ascil  avait  appris  de 
.M.  Dosargucs...,  et  lorsqu’d  vit  qu'd  était 
hors  d'a|>pareiice  do  rien  allrilmer  de  c t 
mivrago  a son  ami,  M.  De.-argues,  il  aima 
mieux  croire  que  Pascal  le  père  en  était  le 
‘ vérilahle  auteur,  que  de  se  pcisu.ider  <ju'un 
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enfant  de  cet  â(;e  fiil  capable  d'un  ouvraRC 
de  celle  force.  » {Ibid.)  Sl<  ntucla  a élé  plus 
juste  : il  altirme  que  Pascal  esl  incontcsla- 
blonient  l'aiilcur  de  cet  ouvraRC.  « On  peut 
racilcment  le  croire,  dit-il,  de  celui  qui  a in- 
venté la  inacbino  aritlimétiquc  à 19  ans.» 

Il  ajoute  : « Cette  InRénieusc  maclunc  fint 
encore  l'admiration  des  meilleurs  esprits  par 
la  complication  de  scs  parties  et  l'invention 
qu'on  y voit  éclater.  » {llist.  des  mathémat.,  i 
part.  iv,liv.  I,  p.  53  ) Leibnitz  assure  «qu'il  ] 
a eu  le  bonheur  de  produire  une  machine 
arithmétique  infîniment  différente  de  celle  de 
M.  Pascal,  puisque  la  sienne  faisait  les 
Rrandes  multiplications  et  divisions  en  un 
moment,  cl  sans  ad(iitions  ou  soustractions 
auxiliaires,  au  lieu  ipic  celle  de  M.  Pascal , 
dont  on  parlait  comme  d'une  chose  merveil- 
leuse [cl  non  pas  sans  raison),  n'était  pro- 
prement que  pour  les  additions  et  soustrac- 
tions, qu'on  pouvait  combiner  avec  les 
bétons  de  Néper.  » Leibnitz  invoque,  en  fa- 
veur de  la  supériorité  de  sa  tnachine,  le  lé- 
moiRuaRO  dos  amis  et  des  parents  de  Pascal. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Pascal  obtint,  en  1G19,  un 
priviléRe  du  roi  pour  celte  machine,  qu'il  en- 
voya, en  IGoO,  à la  reine  Christine  de  Suède. 
On  rapporte  qu'il  avait  sonRé  à l'inventer 
dans  le  but  d'abréRer  les  opérations  de  cal- 
cul que  lui  conGail  son  père  , devenu  inten- 
dant à Rouen. 

La  santé  de  Pascal , notablement  altérée, 
dès  l'âRC  de  18  ans,  par  ses  profondes  et 
continuelles  études,  fut  détruite  pour  tou- 
jours par  les  efforts  d'application  que  néces- 
sita l'invention  de  sa  machine.  Cependant 
scs  travaux  scientifiques  ne  furent  pas  entiè- 
rement interrompus  ; il  publia , à l'âRc  de 
23  ans , un  traité  sous  le  litre  d' Expériences 
nouvelles  touchant  le  vide.  Il  y rapporte  les 
expériences  qu'il  avait  faites  à Rouen,  en 
164C,  et  qu'il  communiqua,  en  16i7,  à Des- 
cartes,  dans  un  entretien  qu'il  eut,  à Paris, 
avec  ce  philosophe.  Pascal  connaissait  les 
expériences  qui  avaient  eu  lieu  en  Italie  pour 
établir  la  pesanteur  de  l'air;  mais  ni  ces  ex- 
périences. ni  celles  qu'il  avait  faites  lui-mémc 
ne  lui  paraissaient  point  suffisantes  pour  rui- 
ner directement  le  système  de  l'horreur  du 
vide.  Il  fit  donc  de  nouvelles  recherches  : 
l'idée  do  l'expérience  du  Puy-dc-Dûmc  fut 
conçue,  et  elle  eut  lieu  enfin,  le  19  septem- 
bre lCi8,  par  les  soins  do  M Penicr,  son 
beau-ficrc.  Pascal  répéta  la  mémo  expé- 
ri«nc«  en  petit  sur  la  tour  de  Saint-Jacques- 
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de-la-Boucherie  et  sur  plusieurs  autres  édi- 
fices élevés;  il  fut  accusé  de  plaRiat.  D'après 
Monlucla,  « nous  no  pouvons  porter  un  juRc- 
ineiit  bien  assuré  sur  la  justice  des  plaintes 
de  Descarlcs  et  sur  le  droit  qu'il  prétend  à 
I rcxpéiieiicc  dont  il  s'urII;  mais,  ajimic-t-il, 
ce  que  nous  venons  de  rapporter  d'après  ses 
I lettres  pourra  paraître  fort  favorable  à sa 
I préleulion.  » [Ilist.  des  mathémat.,  part,  iv, 
liv.  V,  p.  283.)  Pascal  fit  faire  à son  bc;iu- 
frèro  Perrier  des  observations  barométri- 
ques en  .\uverRnc  pendant  lus  années  1GV9, 
IGüO,  1631  ; il  composa  deux  traités,  l'un  sur 
ht  pesanteur  de  la  niasse  de  l'air,  l'autre  sur 
l’éijuilibre  des  liqueurs,  qui  furent  achevés  en 
1633.  Il  a laissé  la  préface  d'un  traité  du 
vide  qui  n'a  pas  été  retrouvé.  ' 

Depuis  IG'sl,  le  père  do  Pascal  habitait 
Rouen,  où  il  s'était  rendu  pour  remplir  les 
fonctions  d'iiilendanl  ; au  mois  do  janvier 
IC'rG,  étant  sorti  de  chez  lui  pour  quelque 
affaire  de  charité,  il  tomba  sur  la  Rlace  et  se 
démit  une  cuisse.  « Dieu,  dit  le  Recueil  d'U- 
trecht,  qui  avait  sur  lui  et  sur  sa  famille  des 
desseins  de  miséricorde,  permit  qu'il  lui  ar- 
riv.'ll  un  accident  qui  fut  l'occasion  de  sa 

conversion  et  de  celle  de  ses  enfants » Il 

avait  de  la  piété,  mais  elle  n'était  pas  assez 
éclairée.  L'accident  dont  il  fut  victime  le  mit 
eu  relation  avec  deux  Rcntilshommes  qui 
avaient  une  grande  réputation  pour  ces  sortes 
de  maux  et  qui  lisaient  les  ouvraRcs  do  Jun- 
séiiiiis,  de  Saint-Cyran,  d'Arnaiild  , etc.;  il 
voulut  lire  les  livres  de  piété  qu'ils  lisaient, 
afin  de  s'instruire  de  la  reliRion  comme  ils 
l'étaient  (Recueil  d'Utrecht,  p 2'i8  , 249, 
250).  U Pascal  le  fils  fut  le  premier  touché.  » 
Il  ne  fit  plus  d'autre  étude  que  celle  de  la 
reliRion  cl  voulut  être  l'apôtre  de  sa  famille. 
Par  scs  efforts  réitérés,  il  enRURca  sa  soeur 
Jacqueline  à renoncer  au  mariaRc  et  à son- 
Rcr  à se  faire  reliRicuse;  le  frère  et  la  sœur 
dètcrmini'renl  leur  père  à se  donner  pleine- 
ment à Dieu. 

Pascal  avait  alors  24  ans.  D'après  madame 
Perrier,  « il  avait  été  préservé,  jusqu'à  celle 
époque,  par  une  prolcction  particulière  de 
Dieu , de  tous  les  vices  do  la  jeunesse.  » La 
piété  do  Pascal , dont  l'éducalinn  reliRicuse 
n'avait  pas  élé  néRÜRée,  comme  on  l'a  fausse- 
ment avancé,  se  maintenait  encore  dans  la 
mémo  ferveur  en  1G48  . lorsque  son  père  re- 
vint à Ihiris  Ce  fut  lui  qui  so  charRea  do  lui 
annoncer  que  sa  fille  Jacqueline  voulait  en- 
' trer  dans  la  religi  n.  Depuis  plusieurs  années 
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il  était  travaille  par  des  maladies  cnnti* 
miellés.  En  1617  « il  fut  affligé  d'une  e'pécc 
de  paralysie  qui  le  tenait  depuis  la  ceinture 
jusqu'en  bas,  en  sorte  qu’il  no  pouvait  mar- 
cher qu’avec  des  potences.  » Quelque  temps 
après  la  mort  do  son  père,  scs  souffrances 
devinrent  plus  vives  : « il  ne  pouvait  avaler 
rien  de  liquide,  à moins  qu'il  ne  lût  chaud  , 
encore  ne  le  pouvait- il  faire  que  goutte  à 
goutlc  ; il  avait , outre  cela  , une  douleur  de 
tête  insupportable  et  une  douleur  d'entrailles 
escessivo.  Les  médecins  lui  ordonnèrent  des 
remèdes  et  décidèrent  que,  pour  le  rétablir 
entièrement,  il  fallait  qu'il  quittât  tonte  sorte 
d’application  d’esprit  et  qu'il  cherchât,  autant 
qu’il  pourrait,  les  occasions  de  se  divertir  » 
l’orcé  de  ralentir  son  ardeur  pour  l'étude, 
Pascal  se  répandit  dans  le  monde  et  fit  quel- 
ques voyages  en  Auvergne  et  dans  d'autres 
provinces. 

liepcmlant  la  piété  de  Pascal  n’était  pas 
considérablement  aflf.dblie,  en  1651,  à la 
mort  de  son  père,  qui  eut  lieu  à Paris, 
le  septembre  de  c lie  anné;'.  Nous  en 
avons  une  preuve  lonclianlc  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  à sa  sœur  et  à son  be.-.u-frére 
pour  leur  annoncer  celle  triste  nouvelle. 
Mais  peu  à peu  sa  l'crvenr  s’évanouit , « il  se 
mil  5 revoir  le  monde,  à jouer  et  h se  diver- 
tir pour  p.asser  le  temps.  » En  1652,  il  ne 
vonhiii  point  que  sa  sœur  Jacqueline  em- 
brassât la  profession  religieuse  qu'il  lui  avait 
si  forlemeut  conseillée  quelques  années  au- 
paravant, et  il  SC  montra  peu  généreux, 
peu  être  mémo  peu  juste,  lorsqu'elle  ré- 
clama nue  d 11.  Ccpenrtanl  le  goût  des  plai- 
sirs n'étouffait  point  dans  Pascal  l’amour  de 
la  science  : en  1G5V,  il  composait  le  traité  du 
trianjlf  nrilhméliqm  et  posait  les  principes 
du  calcul  der  p'  obabililés  dans  la  théorie  des 
jeux  de  hasard.  On  a dit  que  le  triangle 
arithmétique  dut  sa  naissance  à d s problè- 
mes proposés  à Pascal  par  le  chevalier  de 
Mêlé  sur  des  parties  de  jeux.  Pascal,  à l'oc- 
casion de  ces  découvert  s , rendit  à Fermai 
une  éi  latante  justice,  (i’est  à peu  près  à la 
même  époque  ipi'il  composa  diifé  eiits  trai- 
tés sur  la  g'ométric  que  l’on  n’a  [lU  retrou- 
ver. et  dont  on  a connu  l’existence  par  une 
indication  générale  qu  il  en  donne  lui-méme 
et  d'après  une  Icllrc  de  Leibnitz  à l’un  des 
fils  de  M.  Perrier. 


Il  en  fil  r.aveu  plus  tard  à sa  soeur  Jacque- 
line. Trois  événements  le  fixèrent  pour  tou- 
jours dans  la  religion  étroitr;  le  premier  de 
ces  événements  est  l’accident  du  pont  de 
Neuilly,  qui  eut  lieu  , à ce  qu'on  croit , au 
mois  d’octobre  165V.  Pascal  fut  sur  le  point 
d’élre  entraîné  dans  la  rivière  par  scs  che- 
vaux, qui  s'étalent  empoilés.  Il  prit  la  réso- 
lution de  rompre  ses  promenades  en  car- 
rosse et  de  mener  une  vie  plus  retirée;  ma  s 
il  était  encore  dominé  yar  l’amour  tain  des 
trlenres  : Dieu  voulut  le  luiàler,  dit  le  liecueil 
d'Utrcclit , et , dans  la  nuit  du  23  novembre 
165V,  il  inonda  son  intelligence  de  flots  de 
lumière  et  pénétra  son  âme  des  plus  vives 
ardeurs.  Pascal  voidut  avoir  toujours  pré- 
sentes ces  vues  de  foi  qui  l'avaient  frappé, 
ces  sentiments  d’espérance,  de  repentir, 
d’amour  qu’il  avait  éprouvés.  De  petites 
phrases  coupées,  de  simples  mots  en  rappe- 
laient le  souvenir;  il  les  consigna  sur  un 
p.irchcmin  et  sur  un  papier,  cl,  pendant 
huit  ans,  il  les  porta  sur  lui.  Un  sermon  qu'il 
entendit  quelques  jours  après  à Porl-Koyal 
le  déiermina  à renoncer  entièrement  au 
monde;  il  Am  ouvrit  à sa  sœur  Jacqueline  , 
et,  nu  mois  de  janvier  1055,  il  se  relira  à 
Port  lloyal-des  Champs  : il  avait  alors  31  a s. 
L'accident  de  Ncailly  cl  les  impressions  que 
Pascal  reyul  dans  la  nuit  du  23  novembre 
16.')V  orrt  donné  lieu  à des  crrrrrmcrtluires 
qrr'il  imporic  rie  rappeler.  Si  l'ttn  en  croit 
Voltaire  , Condorcet  et  des  écrivains  rie  nos 
jours  qrri  lessuirorrt,  l’accirlcnt  de  Neuilly 
dérangea  le  cerveau  de  Pascal , et . de|tuis 
cette  époqtrc , il  fut  torturé  par  urre  hallu  i- 
natiou  terrible  qui  lui  montrait  urr  précipice 
ouvert  rievaut  lui.  Ces  écrivaitrs  ne  sont  pas 
d’accord  entre  eux  sur  les  cir  coaslances  qui 
ont  pour  objet  la  durée  ric  l’hallucination  et 
la  place  où  l’ablnte  npparais-ail.  .Ma<lame 
Perrier,  tous  les  historiens  de  Porl-ltrvyal 
g.rrdenl  un  profonri  sih  nce  sur  celte  Iralluci- 
iratirrn;  l'auteur  do  l’cxcellerri  mr'nmire  sur 
Pascal , inséré  tiarrs  le  Derueil  d'Ulrerh  , rjui 
parait  à M.  Cousin  un  how inc  exact  et  i>  n - 
fiiitemcnt  informé,  rr’err  parle  pas  non  pus. 
Ce|renrlanl  il  entre  tlans  de  lortgs  détails  sur 
les  rrtaladies  do  Pascal  et  fait  conrrailre  rrrèmo 
l'étal  irtlérieur  de  ses  or  ganes  après  sa  mort. 
Le  prentier  écrit  où  II  est  parlé  île  rirafuci- 
nalion,  écrit  publié  en  1737,  soixaulc-qu  rizo 


Depuis  plus  rrnne  année,  Pascal  «avait  un  i ans  après  la  mort  do  Pascal,  est  rrne  lettre 
graniJ  mépris  du  monde  cl  un  dégoût  insup-  I atiribriée  a J.  J.  Hoileau,  chanoine  rie  .Sainl- 
port.iblede  leuteslespersonnesquien  sonl.vr  llenoré;  celte  lettre  fut  imprimée  deux  an» 
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aprJs  la  mort  de  ce  chanoine,  qui  eut  lieu  à 
P.nris  en  1735.  L’aiileur  do  la  lettre  s’ex- 
I rime  en  ces  termes  ; « Ce  prand  esprit 
(Pascal)  croyait  toujours  voir  un  ailme  à son 
côté  gauche,  et  il  faisait  mettre  une  chaise 
pour  s'en  assurer;  je  sais  l'histoire  d'origi- 
nal. Ses  amis  , son  confesseur,  son  directeur 
.avaient  beau  lui  dire  qu'd  n'y  avait  rien  à 
craindre,  que  ce  n'étaient  que  des  alarmes 
d'une  imagination  épuisée  par  une  élude 
a'straile  et  ii  élnplK/sique ; il  convenait  de  tout 
cela  avec  eux,  car  il  n'était  nullement  vision- 
naire, et,  un  quart  d heure  après,  il  se  creu- 
sait de  nouveau  le  précipice  qui  l'effrayait.  » 
[Lettres  sur  differents  sujets  de  morale  et  de 
piété,  L.  \xix,  page  20'7).  I-'aiileur  de  celte 
lettre  n'indique  pas  à quelle  époque  l'hallu- 
cination a commencé,  combien  de  temps  elle 
a duré;  il  se  tait  aussi  sur  la  cause  qui  l'a 
déterminée.  On  peut  donc  soutenir , sans 
contredire  son  témoignage,  que  l'hallncina- 
tion  de  Pa-cal  n'a  existé  que  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie. 

Quelques  éi  rivains  ont  prétendu  que  Pas- 
cal se  jeta  deux  fois  dans  la  reliyioa  étroite 
comme  dans  un  asile,  pour  échapper  aux 
tourments  du  doute.  Celle  assertion  est  dé- 
mentie par  la  vio  do  Pascal  tout  entière. 
Peux  causes  extérieures,  une  chute  que  fil 
son  père,  racciilent  de  Neuilly,  précédé,  ac- 
compagné, suivi  de  l'action  intérieure  de  la 
gréer,  frappèrent  son  imaginali"n,  touchè- 
rent son  cœur  et  le  disposémit  à se  pénétrer 
profondément  de  celle  véiilé  qu'il  faut  s'ap 
pliquer  uniquement  à l'unique  chose  que  Jésus- 
Christ  appelle  néressaire. 

Pascal  voulut  faire  entier  deux  de  ses  amis, 
le  duc  de  lloanncz  et  Domat,  dans  la  voie 
nouvelle  qu'il  parco  rail  avec  tant  d'ardeur, 
l.e  <luc  de  Itoanncz  avait  alors  2V  ans.  et  il 
était  sur  le  point  d'épouser  madcmoise  le  de 
Menées,  la  p us  riche  héritière  du  royaume. 
Le  duc  de  Itoanncz  s'elalt  tellement  attaché  à 
Pascal  qu’il  ne  powait  plus  se  passer  de  le  roir. 
Ce  dernier  demeurait  en  son  In'itcl , lorsqu'il 
lui  ( oiiseilla  de  pratiquer  la  reli/jion  r<r«i'e  cl 
dose  mettre  sous  la  conduite  de  .M.  Piiigtin; 
il  fut  sur  le  point  de  payer  de  la  vie  ce  pieux 
conseil,  l.e  comte  d'Uarcunrt . oncle  du 
duc  de  Itoanncz.  s'emporta  contre  Pascal,  et 
la  concierge  vint  un  matin  à sa  chamhrcavcc 
un  poignaid  pour  le  tuer  [Recueil  d'Ulrecht], 

Au  mois  de  janvier  IG3C,  une  nouvelle 
carrière  s'ouvre  devant  Pascal.  Il  était  alors 
à Port  Royal  ; Arnauld  y était  aussi.  A la 
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même  époque , on  Iravaillait  en  Sorbonne  à 
la  condamnation  de  ce  célèbre  docteur;  les 
solitaires  le  pressèrent  de  se  défendre,  Ar- 
nauld fit  un  projet  de  défense  et  le  soumit  à 
leur  approbation.  Ils  gardèrent  le  silence; 
Arnauld  les  comprit  : u Je  sais  bien  , dit-il, 
que  vous  no  trouvez  pas  cet  écrit  bon.  cl  je 
crois  que  vous  avez  raison.  » « .Mais  vous  qui 
êtes  jeune,  dit-il  ensuite,  en  s'adressant  à 
Pascal , vous  devriez  f.iire  quelque  c'  ose.  » 
Pascal  obéit,  et  une  première  lettre  est  com- 
posée. Arnauld  et  ses  amis,  en  la  lisant,  cu- 
rent le  pressentiment  de  tout  le  succès  que 
devait  avoir  ce  genre  de  publication.  Deux 
autres  lettres  succédèrent  bientèt  à la  (ire- 
mière;  les  quinze  qui  suivent  furent  publiées 
successivement.  Dans  les  trois  premières,  il 
est  question  des  disputes  de  la  Sorbonne  sur 
la  grâce  dans  l'affiire  d'.Ariiauld,  les  suivan- 
tes ont  pour  objet  la  morale  des  casuisles  re- 
lâchés lies  petites  lettres  furent  appelées  Pro- 
viuc  ales.  Elles  eurent  un  succès  prodigi  ux; 
10,0110  exemplaires  iic  siiffisaiciit  pas  ,'i  l'avi- 
dité ilii  public.  Le  père  Ann  t répondit  â 
Pascal  en  IC37  et  1058;  il  rappelle  calom- 
niateur, faussaire.  Le  parlement  il'.Vix  en 
1037  . une  réunioti  d'é'êques  en  1000  , con- 
dumnéicnt  les  Prorineiale-.  Le  père  Daniel, 
eu  1090,  voulut  aussi  réfii  er  Pascal;  il  fut 
plus  modéré  que  le  père  Anuat.  Les  Provin- 
ciales furent  O ises  a l'index  ; Apol  lyie  du 
père  Ijeorges  Pirol  eut  le  mémo  sort.  Le  père 
lieorges  Pirol  avait  f.iit  paialtie  une  Apoluqie 
pour  les  cnsuistes  attaqués  par  Pascal;  plu- 
sieurs évêques  la  censurèrent  dans  leurs 
mandements  : des  réfutations  soliiles  et  véhé- 
mentes en  furent  publiées,  signées  par  des 
curés  de  Paris  et  d'autres  vdics  du  royaume; 
elles  avaient  pour  auteurs  Ainauld,  Nicole 
et  Pascal.  Les  trois  premières  Provinciales 
renferment  des  erreurs  qui  ont  été  coinlam- 
nées  par  l'Eglise.  Le  cloigé  de  l'rancc  a flétri 
quelques-unes  des  décisions  de  morale  si- 
gnalées dans  les  autres  Provinciales. 

Peu  de  temps  avan^  la  mort  ilc  Pascal , un 
de  ses  amis,  pailant  des  Provinciales , lui  té- 
moignait  que  quelques  honnêtes  ijent  avaient 
là  dessus  quelque  peine.  Il  fit  cette  réponse 
qui  nous  a été  transmise  par  sa  nièce,  mat'e- 
moiscMc  Perrier  : « 1°  On  m'a  ilemanilé  si  jj  ' 
no  me  repens  pas  d'avoir  fiit  les  Provin- 
ciales. Je  réponils  que.  bien  loin  de  m'eu  re- 
pentir, si  j'étais  à les  faire,  je  les  ferais  en- 
core plus  fortes.  2”On  m'a  demandé  po'.irquoi 
j’ai  dit  le  nom  des  auteurs  où  j’ai  pris  loiiiea 
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ces  proposilions  abominables  que  j’y  ai  citées. 
Je  réponds  que  si  j’étais  dans  une  ville  où  il 
y eût  douze  lontaincs,  cl  que  je  susse  certai- 
nement qu'il  y en  eût  une  d’ompoisonnée, 
je  serais  obligé  d'avertir  tout  le  monde  do 
n'allcr  point  puiser  l'eau  à celte  fontaine  ; et, 
comme  on  pourrait  croire  que  c'est  une  pure 
imagination  do  ma  part,  je  serais  obligé  du 
nommer  celui  qui  l'aurad  empoisonnée  plu- 
tôt que  d’exposer  ttiute  une  ville  à s’empoi- 
sonner. 3°  Un  ni'n  demandé  pourquoi  j'ai 
employé  un  stylo  agréable,  railleur  et  diver- 
tissant. Je  réponds  que,  si  j'avais  écrit  d'un 
style  dogmatique,  il  n'y  aurait  eu  que  les  sa- 
vants qui  les  auraient  lues,  et  ceux-là  n’en 
avaientpasbesoiu,  en  sachant  pour  le  moins 
autant  que  moi  là-dessus.  Ainsi  j'ai  cru  qu'il 
fallait  éerne  d'une  manière  propre  à faire 
lire  mes  lettres  par  les  femmes  et  par  les  gens 
du  monde,  afin  qu'ils  connussent  le  danger 
de  toutes  ces  maximes  et  de  toutes  ces  pro- 
positions qui  se  répandaient  alors,  et  dont 
on  se  laissait  facilement  persuader.  4-°  On 
m’a  demandé  si  j’ai  lu  moi  ■ mémo  tous 
les  livres  que  j'ai  cités.  Je  réponds  que  non  : 
certainement  il  aurait  fallu  que  j'eusse  passé 
une  glande  partie  de  ma  vie  à lire  de  très- 
mauvais  livres;  mais  j'ai  lu  deux  fuis  Escu- 
bard  tout  entier,  et,  pour  les  autres,  je  les  ai 
fait  lire  par  quelques-uns  de  mes  amis;  mais 
je  n'en  ai  pas  employé  un  seul  passage  sans 
l'avoir  lu  moi-méme  dans  le  livre  cité,  et 
sans  avoir  examiné  la  mulière  sur  laquelle  il 
est  avancé,  et  sans  avoir  lu  ce  qui  précède 
et  ce  qui  suit,  pour  no  point  hasarder  de  ci- 
ter une  objection  pour  une  réponse,  ce  qui 
aurait  été  reprochable  et  inpiste.  » ( IlUtuire 
de  l'abiwje  de  Porl-Rujal , 2'  partie,  liv.  \'I, 
pag.  483,  484.)  Les  réponses  que  l'on  a fai- 
te’ aux  Ptovinciales  n'ont  pas  affaibli  le  té- 
moignage que  Pascal  rend  lui-méme  à son 
exactitude  et  à sa  bonne  foi.  Dans  sa  der- 
nière maladie,  après  s'élre  confessé  à son 
curé,  « il  l'assura,  comme  étant  sur  le  point 
d’aller  rendre  compt^^  à Dieu  de  toutes  scs 
actions,  que  sa  conscience  no  lui  reprochait 
rien  (au  sujet  des  Lettres  proi  iiiciales],  et  qu’il 
n'avait  eu,  dans  la  composition  de  cet  ou- 
vrage , aucun  mauvais  motif,  ne  l'ayant  fait 
que  pour  l'intérêt  do  la  gloire  do  Dieu  et  la 
défense  de  la  vérité , sans  y avoir  j.imais  été 
poussé  par  aucune  passion  contre  les  jé- 
suites. » [Recueil  d'VlredU,  |)ag.  330  ) 
Depuis  sa  seconde  con>  ersion , Pascal  avait 
renoncé  à l'étude  des  sciences;  des  douleurs 


atroces  l’y  ramenèrent  un  instant.  Un  mal  de 
dents  affreux  le  privait  de  sommeil  depuis 
plusieurs  jours  ; pour  supporter  la  longueur 
de  scs  insomnies  , « il  s'avisa  d'occuper  son 
esprit  a quelque  chose  de  fort  difficile  et  qui 
fût  capable  do  le  distraire  de  sa  douleur.  » 
Cet  expédient  réussit , la  souffrance  dispa- 
rut, et  le  problème  de  la  roulette  fut  résolu. 
Le  duc  do  Roannez  apprit  de  Pascal  la  gué- 
rison lie  son  mal  de  dents  et  le  remède  qui 
l'avait  produite,  u M.  de  Uoannez  lui  dit 
alors  que,  dans  le  dessein  où  il  était  de  com- 
battre les  athées,  il  devait  leur  montrer  qu'il 
en  savait  plus  qu'eux  tous  en  ce  qui  regarde 
la  géométrie  cl  ce  qui  est  susceptible  de  dé- 
monstration , et  que,  s’il  se  soumettait  à ce 
qui  regarde  la  foi,  c’est  qu’il  savait  jusqu'ou 
on  devait  porter  la  démonstration  : qu'ain.si 
il  lui  conseillait  de  faire  unec.spèce  de  défi  à 
tous  les  mathématiciens  de  l'Europe  et  de 
proposer  pour  prix,  à celui  qui  trouverait  la 
solution  du  problème,  60  pistoles,  qu'il  con- 
signerait chez  un  notaire.  .M.  Pascal  consen- 
tit au  projet;  il  consigna  les  60  pistoles, 
nomma  des  examinateurs  pour  juger  des 
ouvrages  qui  viendraient  de  tous  pays,  et 
fixa  le  terme  de  dix-huit  mois.  Le  terme  ex- 
piré, il  SC  trouva  que  personne  n’avait  donné, 
au  jugement  des  examinateurs , les  démons, 
trations  qu'on  demandait;  ainsi  M.  Pascal 
retira  scs  60  pistoles  et  les  employa  à faire 
imprimer  son  ouvrage,  dont  il  ne  tira  que 
cent  vingt  exemplaires,  sous  le  nom  d'A.d’Et- 
tonville.  » ( Ihst.  de  l'abbaye  de  Pur I- Royal , 
lom.  IV,  2'  partie,  liv.  vi,  pages  4"7,  478.) 
Pascal  proposa  les  premiers  problèmes  à ré- 
soudre dans  le  mois  de  juin  16o8,  et  les  der- 
niers dans  le  mois  d'octobre  de  la  même 
année  : tel  est  le  récit  des  écrivains  de  Port- 
Royal.  Leibnitz  prétend  que  Wallis,  en 
.\ngleterre,  le  père  Laloubèrc,  en  France, 
trouvèrent  moyen  do  résoudre  ses  problè- 
mes (de  Pascal)  [Opéra,  etc.,  lom.  VI, 
page  2'i8J.  Monlucla  pense  « que  Wallis 
résolut  les  premiers  problèmes  de  Pasc.  l 
avant  le  terme  assigné  , et  que  celui-ci  lui 
refusa  le  prix  parce  qu’il  n’avait  pas  rempli 
une  des  formalités  qu'il  avait  demandées  par 
sa  lettre  circulaire.  Il  ajoute  que  Pascal  ne 
rendit  pas  assez  de  justice  au  père  Lalou- 
bèrc , quoique  ce  dernier  fût  mal  fondé  à 
j prélcndro  au  prix  proposé  par  Pascal.  » 

I [lltst.  des  mat/éin.,  lom.  II,  pages  55  cl  56.) 

Pascal  publia,  en  1G5Ü,  sa  lettre  à Carcavi  et 
I le  Traité  général  de  la  roulette 
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Pascal  était  dans  sa  trente  huitièmR  année 
Inrsqu'il  porta  ce  rléR  à tous  les  malliémati- 
ciens  de  l'Europe:  il  prépaniit  alors  les  ina- 
Icriaiix  qui  devaient  être  mis  eu  œuvre  dans 
la  composition  de  son  grand  ouvrage  contre 
les  athées.  Mais  la  gravité  de  ses  maux  allait 
toujours  croissant.  « Il  retomba  dans  scs 
incommodités  d'une  manière  si  accablante 
qu'il  ne  pouvait  plus  rien  faire  les  quatre 
années  qu'il  vécut  encore,  si  on  peut  appc'er 
vivre  la  langueur  si  piiojable  dans  laquelle 
il  les  passa.  » Cependant  scs  souffrances  ne 
ralentissaient  pas  son  zèle;  « il  avait  été  sou- 
vent visité  par  des  personnes  qui  avaient  des 
diflicullés  sur  la  religion  ou  par  des  esprits 
forts  qui,  sur  la  réputation  de  grand  génie 
qu'ilavaitdans  le  inunde,sc  présciilaicntù  lui 
pour  disputer  contre  les  dogmes  de  la  foi , et 
cespersonness'en  retournaient  toujours  satis- 
faites. » Préocciqié  sans  cesse  de  son  apolo- 
gie du  christianisme  , qu'il  vou'ail  préicnler 
à ces  esprits  forts,  il  consignait  sur  des  mor- 
ceaux de  papier  .avec  plus  ou  moins  de  dé- 
veloppement , sous  une  forme  plus  ou  moins 
partnile,  les  vues,  sur  la  religion,  profondes 
ou  sublimes  que  son  génie  lui  inspirait  et 
dont  sa  mémoire  ne  pouvait  plus  porter  lu 
souvenir.  En  IGGO,  Pascal  ht  un  voyage  en 
Auvergne  et  passa  trois  mois  à Clermont 
I our  rétablir  sa  santé  ; il  était  si  faible  qu'il 
ne  pouvait  marcher  sans  béton  ni  se  tenir  à 
cheval.  En  1061  et  1CC2 , à l'occasion  du 
second  mandement  des  grands  vicaires  de 
Paris  pour  la  signature  du  formulaire , son 
amour  pour  ce  qu'il  croyait  être  la  vérité  lui 
inspira  le  courage  de  résistera  Arnauld,  à 
Nicole,  à Sainte-Marthe;  il  s'évanouit  dans 
cette  lutte.  Itevcnu  à lui-méme , il  dit  à sa 
sœur  ; « Quand  j'ai  vu  toutes  ces  personnes- 
là  , que  je  regarde  comme  ceux  à qui  Dieu  a 
fait  connaître  la  vérité  et  qui  doivent  en  être 
les  défenseurs,  s'ébranler,  je  vous  avoue  que 
j'ai  été  si  saisi  de  douleur  que  je  n'ai  pu  la 
soutenir,  et  il  a fallu  succomber.  » Ce  dis- 
sentiment n'altéra  en  rien  la  liaison  intime 
qui  existait  entre  Pascal  cl  scs  amis.  I.a  veille 
de  sa  mort,  le  père  Beurrier,  son  curé  et  son 
confesseur,  étant  absent,  il  se  confessa  à 
Sainle-.Marthe. 

A mesure  que  ses  souffrances  étaient  plus 
vives,  sa  piété  devenait  plus  fervente.  I.c 
‘i9  juin  1C02,  sa  charité  pour  une  panne  fa- 
ndlle  le  dftermina  à sortir  de  sa  propic  mai- 
son, et  il  se  ht  porter  chez  sa  sœur,  qui  était 
logée  au  second  étage  d’une  mai-on  située 


rue  N'euve-Saint-Elienno  : c’ébait  là  qu’il  de- 
vait expirer.  Lorsqu’il  sentit  que  sa  hn  était 
(irochaiue,  il  sollicita  vainement  d’élrc  porté 
aux  Incurables  pour  y mourir  en  la  compa- 
gnie des  pauvres.  11  demanda,  à plusieurs  re- 
prises et  avec  les  plus  vives  instances,  de  re- 
cevoir le  Dieu  dbnt  les  pauvres  sont  l’image  ; 
scs  désirs  furent  exaucés,  et  son  énic  se  livra 
alors  à des  sentiments  de  conhance  et  d’a- 
mour qui  60  trahissaient  par  des  larmes,  il 
mourut,  le  19  août  1CC2,  à une  heure  du  ma- 
tin, âgé  de  39  ans  cl  2 mois.  On  Ht  l’autopsie 
de  son  corps  ; les  médecins  y observèrent  un 
cerveau  prodigieusement  développé.  Il  fut 
inhumé,  lu  21  août  tCG2,  à dix  heures  du 
matin,  dans  l'église  Sainl-Elicnne-du  Mont, 
sa  paroisse,  derrière  le  maître  autel,  au  pied 
du  pilier  droit  d:' la  chapelle  de  Notre-Dame. 
Son  testament  témoigne  de  son  amour  pour 
les  pauvres,  pour  ses  domestiques  et  pour 
scs  amis.  Nicole  a fait  son  éloge  eu  latin  ; 
nnadame  l’eiricr  a donné  sa  vie;  scs  traits, 
longtemps  avant  su  mort,  avaient  été  repro- 
duits par  le  crayon  de  l'illustre  Domat,  son 
ami. 

Pascal  a été  un  des  plus  grands  génies  qui 
aient  existé  : lillératcnr,  physicien  , géomè- 
tre, philosophe,  apologiste  du  christianisme, 
il  est,  à ces  litres  divers,  une  des  gloires  de 
la  religion  et  do  la  France.  « f.e  premier  livre 
de  génie  qu’on  v t en  prose,  dit  Voltaire,  lut 
le  recueil  des  LrUrei  provinciales  : toutes  les 
sortes  d'éloquence  y sont  renfermées;  il  n’y 
a pas  un  seul  mot  qui , depuis  cent  ans,  se 
soit  ressenti  du  changement  qui  altère  sou- 
vent les  langues  vivantes.  Il  faut  rapporter  à 
cet  ouvrage  l'époque  de  la  fixation  du  lan- 
t;age.  » Pascal  connut  et  appliqua  la  vraie 
méthode  des  sciences;  il  fit  justice  de  cette 
physique  d priori  qui  a produit  tant  de  faux 
systèmes  et  tant  d'hypothèses  ridicules,  et  il 
apprit  aux  savants  français  à interroger  la 
nature  à l’aide  de  l'expérience  et  du  calcul. 
Il  devait  donc  se  moquer  de  la  matière  sub- 
tile de  DescarUs  cl  repousser  sa  form.ution 
du  monde;  mais  il  accei)tait  le  point  de  dé- 
part de  sa  métaphysique  : le  roseim  puis  ont 
do  Pascal  n’cst-il  pas  une  imitation  sublime 
do  renthymème  do  Descartes?  Jepensc,  donc 
je  suis.  Leibnitz  reconnaissait  dans  Pascal 
un  génie  ca-traordinairc  qui  supplliit  à tout 
cl  un  esprit  très-maihémaliqiic  cl  tres  mdlii- 
p/itjsiqiic  en  m/me  temps.  Le  précurseur  do 
Newton  , Iluygeus , lui  rend  , avec  une  rare 
modestie,  un  éclatant  témoignage  ; Lagrange 
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et  la  Place  l'ont  admiré  de  nos  jour  ; 
M.  Poisson,  recherchant  les  moyens  à i'aide 
desquels  Pascal,  avant  la  découverte  du  cal- 
cul infinitésimal  , était  parvenu  à découvrir 
certaines  propriétés  de  la  cycloïde , fait  ob- 
server que  ce  {;rand  homme  avait  devancé 
son  siècle  par  la  force  de  son  (;énie  l.'intcl- 
ligcace  de  Pascal  était  en  mémo  temps  es- 
scntiell  ment  pratique  et  douée  d'une  puis- 
sance prodigicu-c  d'analyse  : il  créait  les 
théories  et  éprouvait  le  besoin  de  les  rendre 
sensibles  et  de  les  utiliser  par  les  applica- 
tions ; lémoin  ra  machine  nrilhméliqne  et 
l'établissement  des  carrosses,  on  1602,  dont 
il  fut,  dit-on,  l'inventeur.  En  physique,  il  em- 
ploya avec  succès  la  méthode  anah  tique  dans 
ses  recherches  sur  le  baromètre.  Les  deux 
qualités  de  son  esprit  qui  viennent  d'être  si- 
gnalées ont  déterminé  le  car.m  1ère  desa  mé- 
taphysiipic  : en  effet,  armé  d'une  puissante 
analyse,  il  creuse  les  fondements  de  la  con- 
naissance humaine  et  il  les  voit  s'écrouler 
tou  ; son  esprit  pratique  recule  devant  cct 
abîme,  et  il  cherche  instinctivement  un  ap- 
pui dans  les  principes  primitifs  runsirlérés 
comme  des  faits  que  I on  ne  peut  nier,  qu’il 
est  impossible  de  prouver  on  de  compren- 
dre, mais  qui,  pour  être  crus,  n'ont  pas  lie 
soin  de  preuves  : ces  faits  sont  le  roc  sur  le- 
quel il  établit  la  base  de  la  science,  l’ascal 
n'est  point  sceptique;  mais,  dans  sa  philoso- 
phie, les  premiers  principes  sont  une  iuspi- 
ration  de  la  nature  et  non  le  produit  du  la 
logique  : au  reste , il  proclame  la  perfectibi- 
lité de  l'cspécc  humaine  et  la  regarde  comme 
un  caractère  qui  distingue  l’homme  de  l'a- 
nimal. 

La  collection  des  œuvres  de  Pascal  ren- 
ferme les  Pronincinkt,  des  ouvrages  de  ma- 
thématique et  de  physique  et  un  recueil 
désigné  sous  1a  déiionnnaiion  de  Pensres.  Ce 
recueil  a eu  plusieurs  éditeurs.  Port  Iloyal, 
le  P.  Ilcsinoicts,  Condorcet,  lîossut  et 
M.  Franliu.  Les  inalérianx  qui  composent 
le  recued  des  Pentéts  do  Port  ltoyal  ont  été 
puisés  d'abo  d dans  îles  fragments,  des  note-, 
des  demi-mots  écr.ts  ou  dictés  par  Pascal, 
jetés  sur  de  pehlt  papiert.  que  l'on  Irourii, 
iiprrs  fil  m' I I,  touf  en^aiilile,  enfiléun  ilicei  fts 
liasses',  unis  iim  un  urdrt,  sans  an  une  salle,  et 
qu'un  eut  luiiles  lispeinesJu  mimilcndéchi/frir. 
Cesnolesavaient  étéropiécs  telles  qu  elles  étaient 
et  dans  la  inéine  confusion  qu'un  les  arnil  trou- 
tées.  Ces  fragments  devaient  être  presque 
tous  employés  dans  l’ÀpologU  du  cliristia- 


n(sm«,qno  Pascal  avait  conçue.  Le  duc  do 
Itoanniz,  .^rnauld,  Nicole,  ( cTréville,  du 
Unis  de  la  Chaise  et  Perrier  l'ainé  furent  les 
premiers  éditeurs  des  Pensées.  Le  tovtc  do 
Pascal  subit  des  changements  plus  ou  moins 
tiolables  : Arnauld  nous  apprend  que  le  soin 
d'examiner  les  Pensées,  avant  et  après  l itn- 
pressiou,  fut  confié  à Veraclitude  de  Nicole. 
Les  fiagtnenis  furent  d sposésdans  nu  ordre 
arbitraire.  Les  trois  pr*  niièrcs  éditions  do 
Port-U  yal  ne  roiiliennenl  que  des  textes  de 
Pascal  ; la  qiiatiiéme  renferme , de  plus,  la 
vie  de  ce  grand  génie,  une  disscrtaiion  et 
doux  dis  'ours  de  du  Bois  : la  première  édi- 
tion fut  imprimée  en  1CC9,  avec  l'approba- 
tion de  quelques  évêqu'Os  et  de  plusieurs  doc- 
teurs. Quelques  difficultés  eu  retardèrent 
l'impression.  M.  et  madame  Perrier  ne 
voulaient  pas  consentir  aux  chau.gemcnts  et 
aux  suppressions  que  les  approbateurs  cjri- 
qenient. 

Le  P.üesmolets,cn  1723, fit  imprimcrqtiel- 
qiics  fragments  qui  avaietit  été  suppriniés  par 
les  éditeurs  du  Port-ltoyal.  Conilorcet,  en 
1776,  publia,  mais  avec  des  retranchements 
cotisidérables,  de  noiive.itix  fragments;  il  les 
distribua  dans  un  ordre  propre  à faire  illu- 
sion sur  les  véritables  senlimctits  d"  Pascal; 
c'est  aussi  datts  le  même  but  qu'il  choisit  les 
fragments  cl  qu'il  Ht  les  suppressions.  Bos-ut 
fit  paraîtra , en  1779,  les  œuvres  de  Pasc-al 
en  ciu(|  volumes  iii-8.  Son  édi  ion  des  Pensées 
est  plus  ample  que  'es  piécédeiites.  M.  l'ran- 
tin,  en  1833,  a donné  soti  édition  sous  ce 
titre  : Pensées  de  Pascal  rétablies  selon  le  plan 
de  l'aaleur.  Cet  l’diteur  a été  trop  souvent 
préoccupé,  dans  le.  plan  qu'il  a suivi,  du  pa- 
radoxe lie  .M.  de  Lamennais  sur  l’autorité 
générale  M.  Cousin,  en  18V2,  a émis  le  vœu, 
dans  son  Rapport  sur  les  Pensées  de  Pascal, 
que  le  manuscrit  autographe,  qui  se  trouva 
a la  bibliotlié(|Uc  du  roi,  fût  livré  à l'impres- 
sion.  ,M.  I•’augèrc  a réalisé  ce  vœu  eu  18'»i; 
il  a rcchercli  ‘ les  manu.vcrils  oiiginauv  ou 
copies,  inédits  ou  non;  il  s'est  piopo>é  de 
rectifier  les  parties  du  texte  déjà  publiées, 
de  publier  celles  qui  n'avaiciit  pas  été  déjà 
imprimées;  il  a disposé,  sous  divers  chefs  in- 
diqués [lar  l’analogie  des  sujets,  les  frag- 
ment-. étrangers  à l'ouvrage  apologique  do 
la  religion  , et  a distribué  les  matér.aux  de 
cet  ouvrage,  sinon  suivatit  le  plan  primitif 
de  l'auteur,  du  moins  siinant  l'ordie  qui 
semble  résulter,  suit  de  quelques  itidicalions 
écrites  par  Pascal  lui  ntême,  soit  de  deux 
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conversations  dont  la  relation  a été  conser- 
ti'c:  ni  cffi'l,  un  franiiicnt  piêcinix  iiiius 
imliqiic  le  plan  , le  but  et  les  diusiuns  de 
l ouvrafio  de  l’ascal.  « Les  lioinmrs,  dil-il, 
nnl  mépris  pour  la  rcli”lmi  ; ils  en  ont  haine 
et  peur  qu'elle  soit  vraie.  l*our  j;uéiir  cela, 
il  faut  comnieiicer  par  montrer  que  la  reli- 
pion  n'est  point  contraire  à la  raison,  ensuite 
qu'elle  est  vénérable,  en  donner  lespecl,  la 
rendre  ensuite  a niable;  faire  souhaiter  aux 
bons  qu'elle  lût  vraie,  et  puis  montrer  qu'elle 
est  vraie.  » i Pensref  de  Pnsrnl , tom  II, 
p.  387.  édition  de  .M.  P.  I’aiii;ére.  ) t^tte  in- 
uiealion  abrégée  est  assez,  loiigiienient  déve- 
loppée dans  les  deux  conversations  de  Pas- 
cal qui  ont  été  rapportées,  ruiio  par  nia- 
rianie  Perrier  . sa  srrur  , l'autre  par  Etienne 
Perrier  son  neveu.  Dans  le  récit  de  la  sœur, 
Pascal  s'occupe  principalement  de  reinlre 
raison  du  choix  des  preuves  qu'il  donne 
pour  convaincre  les  athées  et  signaler  les  re- 
cherches préliiiiinaires  auxquelles  il  voulait 
se  livier  avant  de  commencer  I ur  instruc- 
tion. {[lift,  de  l'iiltbaije  de  Poi  t-Roijal,  t.  IV, 
p.  iC8  170’.)  Dans  le  récit  du  neveu,  Pascal 
expose  les  preuves  ellcs-méines  et  dans  l'or- 
dre qu'il  leur  a assigne.  Ces  preuves  ont 
pour  but,  les  unes,  do  faire  naître  dans 
l'Ame  des  athées  le  désir  de  la  vérité  du 
christianisme;  les  autres,  de  montrer  direc- 
tement que  cette  religion  est  vraie.  Par  les 
premières,  il  s'adresse  tantôt  à la  raison 
par  rintermediaire  du  cœur,  tantôt  directe 
ment  à la  raison  elle-même.  Les  miracles,  les 
prophélies,  la  personne  de  Jcsus-tdirist,  celle 
des  apôtres,  les  martyrs,  rétablissement  de 
la  religion  chrétienne,  etc.,  sont  les  fonde- 
ments des  preuves  directes.  C'est  à l'aide  du 
raisonnement  qu'il  établit  leur  solidité,  qu'il 
en  jusIiHe  les  conséquences,  et  qu'il  veut 
amener  les  athées  à conclure,  avec  lui,  que 
Dieu  seul  peut  être  l'auteur  de  la  religion  de 
Jésus-Christ.  ( Pensées,  édition  de  P.  II.,  pré- 
face.) Pascal  n'était  donc  pas  sceptique  en 
religjon  , sa  foi  n'était  pas  aveuylt  et  il  ne 
croyait  pas  en  dépit  de  la  raison. 

Dans  Pascal,  l'imagination,  la  sensibilité, 
la  raison  étaient  d'une  égale  énergie;  le  feu 
de  scs  regards,  la  beauté  imposante  de  scs 
traits  révélaient  celle  nature  privilégiée.  Sa 
piété  porta  l'empreinte  de  ses  facultés.  Sa 
puissance  d'analyse,  servie  par  une  imagi- 
nation féconde,  démêlait  dans  le  cœur  hu- 
main les  mouvements  les  plus  impercepti- 
bles qui  le  corrompent,  et  lui  suggérait  mille 
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moyens  pour  les  comprimer;  sa  logique,  in- 
fli'xible  cl  pénétrante,  poussée  par  sa  sensi- 
bilité, b-  pre.ssait  de  léalis  r avec  ; as^ion 
laiis  sa  conduite  les  conséquences  les  plus 
éloignées  qu',  lie  avait  tirées  des  préceptes. 
De  là  l'usage  de  celte  ceinlnrc  dont  les 
pointes  du  fur  devaient  punir  I s saillies  de 
l'amour-propre;  de  là  le  soin  de  prendre  les 
aliments  sans  en  apprécier  la  saveur.  Dans 
les  derniers  temps,  il  craignait  de  trop  ma- 
nileslerson  affection  pour  scs  parents;  mais 
il  l'assure  lui-même,  il  arait  une  tendresse 
de  rceiir  pour  cru.r  que  tHeu  lui  arait  unis 
plus  étrvilanent.  Dans  les  cunvei  salions , il 
paraissait  un  peu  dominant  et  décisif.  Ni- 
cole le  trouvait  lin  peu  doijmatlque.  Ses 
souffrances  babitnellcs  avaient  iléveloppé  en 
lui  la  disposition  à riiupalience;  dés  qu'il 
s'y  était  livré,  il  s'empressait  de  solliciter 
son  pardon.  Sun  esprit  élevé,  et  en  même 
temps  ami  des  distinctions  sociales,  voyait 
dans  les  grands  l'Iinnime  cl  la  dignité;  il 
jugeait  l'iiu  et  rendait  à l'autre  un  hommago 
cxtéi  ieur.  La  Fronde  ne  put  jamais  l'attirer 
à elle.  Il  (St  vivement  à n'gretter  que  sa 
soumission  à l'Eglise  n'ait  pas  été  entière; 
des  préjugés  malheureux  trompèrent  sa  reli- 
gion. Nous  pouvons  néanmoins  conclure 
avec  Itayle  : «Cent  voliiincs  de  sermons  ne 
valent  pas  celte  vie-là,  et  sont  beaucoup 
moins  capables  de  désarmer  les  impies. 
L'humilité  et  la  dévotion  extraordinaires  de 
M.  Pascal  mortifient  plus  les  libertins  que  si 
on  lâchait  sur  eux  une  douzaine  de  mission- 
naires; ils  ne  peuvent  plus  nous  dire  qu'il 
n'y  a que  de  petits  esprits  qui  aient  de  la 
piété,  car  on  leur  en  fait  voir  du  la  mieux 
poussée  dans  I Un  des  plus  grands  géomètres, 
des  pins  subtils  mélapliysiciens  et  des  plus 
pénétrants  esprits  qui  aient  jamais  été  au 
monde,  n ( NouceUes  de  la  république  det 
lettres,  décembre  lG8i.)  L'auteur  de  cet  ar- 
ticle a justifié,  dans  des  Etudes  sur  Pascal, 
lus  jugements  et  les  faits  qui  viennent  d'être 
exposés.  L'abbé  Flottes. 

P.ISCIIASE  (Radbkrt),  né  à Soissons  an 
IX*  siècle , fut  élevé  dans  la  même  ville  par 
les  religieuses  du  monastère  de  Notre-Dame. 
Après  avoir  mené  quelque  temps  une  vie  dis- 
sipée dans  le  momie,  il  prit  l’hahit  mon.isti- 
que  à Corbie,  sous  le  saint  abbé  Adélard 
l'Ancien  , neveu  du  roi  Pépin,  se  rendit  sa- 
vant dans  les  saintes  Ecritures,  lus  écrits  des 
Pères,  l'histoire  ecclésiastique  et  les  auteurs 
profanes,  et  fut  chargé  d'enseigner,  dans  son 
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monastère , les  lettres  divines  et  humaines. 
Il  le  fit  avec  succès  et  trouva  le  temps  d'ap- 
prendre encore  le  grec  et  rhebreu.  Scs  la- 
ietils,  sa  régularité,  sa  modestie,  qui  lui  fai- 
sait prendre  le  titre  de  rcùut  des  redgirua- , 
omnium  nionachorum  peripstma,  lui  acquirent 
l’estime  de  ses  supérieurs  et  de  ses  ireres,  le 
firent  employer  dans  plusieurs  circonstances 
extrêmement  importantes,  et  lui  procurèrent 
enfin,  dans  un  Age  avancé,  le  titre  d'abbé  de 
Corbie.  Celait  en  l'année  8VV  ; sept  ans 
après,  c’est-à-dire  en  851,  il  se  démit  de  son 
abbaye  pour  se  livrer  do  nouveau  à scs  étu- 
des chéries  cl  à la  prière.  Paschase  mourut 
le  20  avril,  vers  l’an  803,  n’ayant  jamais  été 
que  diacre.  De  scs  nombreux  écrits,  nous  ci- 
terons seulement  le  traité  sur  l’eucharistie, 
qui  a pour  litre  : De  sarrainenlo  corporis  et 
snnguinis  Domini  nostri  Jesu-Chrtsti  ad  Pla- 
ridiim  liher;  c'est  le  principal  des  ouvrages 
de  Paschase,  et  il  mérite  que  nous  en  disions 
quelques  mots  à cause  de  l'usage  qu’en  ont 
voulu  faire  les  novateurs  du  xvi*  siècle. 
Dans  le  traité  De  sacratnenio,  l’auteur  établit 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l’eu- 
charistie. Il  n’y  a qu’à  lire  l’histoire  ecclésias- 
tique pour  se  convaincre  que  ce  dogme  a tou- 
jours été  cru  et  enseigné  dans  l’Eglise  ca'holi- 
que;  mais  Luther  et  Calvin,  qui  ne  voulaient 
pas  de  la  transsubstantiation,  prétendirent 
qu’elle  avait  été  inventée  par  Paschase  au 
IX*  siècle , et  ils  s’appuyaient  sur  ce  que  Ra- 
tramne  cl  Scot  Erigène,  contemporains  de 
l’abbé  de  Corbie,  avaient  attaqué  son  livre 
quinze  ans  après  son  apparition.  Il  est  bien 
vrai  que  ces  deux  religieux  ont  écrit  contre 
le  livre  de  leur  confrère,  mais  leur  dispute 
ne  roulait  point  du  tout  sur  le  dogme  en- 
seigné par  Paschase  ; elle  n’avait  pour  objet 
que  quelques  expressions  nouvelles  dont  il 
s’était  servi.  J.  B.  ü.vteau. 

PASIGRAPIIIE,  du  grec  Tseï,  à tous, 
J écris.  — C'est  le  nom  qu’on  donne 
à une  sorte  d’écriture  au  moyen  de  laquelle 
les  hommes  de  tous  les  jiays  pourraient 
correspondre,  quoique  parlant  do  langues 
différentes.  La  p.isigraphic  chercherait  à ex- 
primer non  point  des  sons,  puisque  les 
sons  varient  selon  les  peuples  et  les  climats, 
mais  le  sens  des  mots  de  toute  langue, 
l’essence  même  des  idiomes;  elle  peindrait 
les  idées.  — Le  vénéral.le  abbé  Sicard,  l’in- 
stituteur des  sourds  muets,  publia  , à ce  su- 
jet, en  17Ü3,  un  livre  dont  il  avait  été  l’un 
des  principaux  rédacteurs,  et,  en  1797, 


M.  de  .Maismieux  présenta  un  système  de  pa- 
sigraphie  an  Lycée  des  arts , qui  lui  dé- 
cerna une  médaille,  et,  dans  sa  séance  du 
10  pluviàse  an  VI,  couronna  un  jeune  hom- 
me qui,  à l’aide  de  ce  moyen,  expliqua 
sur-le-champ  plusieurs  phrases  écrites  en 
six  langues  lui  étant  absolument  inconnues. 
Le  système  de  M.  de  .Maismieux  n'était 
qu’une  sorte  d’index  numéroté;  M.  Butet  en 
découvrit  un  autre  plus  ingénieux,  et.  le 
2 vendémiaire  an  IX,  il  fit  plusieurs  démons- 
trations à l’Institut.  M.  Chambry  a depuis 
encore  simplifié  la  pasigraphie. 

PASIPIIAÉ  [myth.) , fille  du  soleil  et  de 
Persa  ou  Porséis.  une  des  Océanides;  Circé 
était  sa  sœur,  et  elle  devint  femme  de  Mi- 
nos,  roi  de  Crète.  Vénus,  irritée  contre  le 
soleil  qui  l’avait  fait  surprendre  avec  Mars, 
inspira  à Pasiphné  une  passion  violente 
pour  un  taureau  , et  cette  princesse  de- 
vint mère  du  Minotaurc  , monstre  moitié 
homme  et  moitié  taureau,  que  Minos  fil  en- 
fermer dans  le  labyrinthe  de  Crète.  L’appa- 
rente absurdité  de  cette  fable  a fait  penser  à 
quelques  mythologues  que  la  reine  de  Crète 
avait  eu  des  relations  avec  un  certain  Tau- 
rus.  aventure  qui  aurait  donné  naissance 
à l’histoire  du  Minotaurc.  Mais,  expliquer 
ainsi  la  mythologie  grecque,  c’est  tourner 
autour  de  la  question  sans  la  résoudre. — La 
fable  de  Pasiphaé  n’a  aucune  réalité  terres- 
tre; il  n’y  faut  voir  qu’un  mythe  sidérique. 
Qu’est-ce,  en  effet,  que  Pasiphaé?  La  fille  du 
soleil  et  la  petite-fille  de  l’Océtin  où  se  cou- 
che le  soleil.  Son  nom  (arasi  çaor)  signifie 
lumière  pour  tous;  le  taureau  est  un  des 
douze  signes  du  zodiaque  ; Minos,  son  époux, 
a été  souvent  regardé  comme  identique  avec 
llorus,  le  soleil  enfant  des  Egyptiens.  Sa 
fille  .\rianc  voyage  avec  Bacchus,  qui  est  en- 
core le  soleil  sous  un  autre  nom , la  couronne 
d’Ariane  est  placée,  après  sa  mort,  parmi  les 
constellations  , et  le  fameux  labyrinthe , qui 
joue  un  si  grand  rûle  dans  celte  fable  et  où 
fut  enfermé  le  fils  ilo  Pasiphaé,  ce  labyrihthe, 
divisé  en  douze  grands  compartiments  re- 
présentant les  douze  mois  do  l'année,  achève 
do  nous  éclairer  sur  la  véritable  signification 
do  ce  mythe.  Nous  .ajouterons  que  Plutarque 
raconte,  dans  CUomène,  qu'un  temple  ma- 
gnifique avait  été  élevé  à Thalames,  en  Mes- 
sénic,  en  l’honneur  de  Pasiphaé  qui  y ren- 
dait des  orac'es.  A.  Boxxead. 

PASITIGIUS  [jéojr.) , aujourd’hui  A'o- 
rour,  Glierakoa  Tab,  rivière  de  la  Susianne, 


PAS 


623  PAS 


en  Perte,  ayant  ta  source  dans  les  monlaf;nes 
(les  Uxicns.  On  racotifmidiicavcc  le  Choapsc, 
affluent  du  Tif>rc , et  avec  l'Ilydaspe , qui  se 
réunit  aux  buuclics  orioulalcs  ilu  mémo 
fleuve.  On  l'a  prise  aussi  pour  le  Musée,  qui 
se  jello  dans  le  {jolfc  Pcrsiquc  à l'est  do 
l’Euphrate.  Les  anciens  dcsi|;naient  encore 
plus  particulièrement  sous  ce  nom  le  Tigre 
vers  .son  embouchure. 

PASPALE.  pa‘pnlum  [bot  ),  genre  de  la 
fami  le  des  graminées, de  la  triandrie-digynio 
dans  le  système  de  Linné.  Le  botaniste  sué- 
dois, en  Ôablissant  ce  groupe  générique,  en 
avait  tracé  les  caractères  d'une  manière  va, que, 
de  telle  sorte  que  les  botanistes  ont  été 
amenés,  après  lui,  à y faire  entrer  successi- 
vement un  assez  grand  nombre  de  plantes 
diverses  en  réalité.  Aussi  Palisot  de  Beauvois 
et  d'autres  auteurs,ayant  porté  plus  tard  leur 
attention  sur  ce  groupe  hétérogène,  en  ont 
détaché  plusieurs  espèces  qui  sont  devenues 
les  types  do  genres  nouveaux,  ou  qui  ont  été 
rapportées  à des  genres  di-jà  établis.  Réfor- 
mé de  la  sorte,  le  groupe  des  paspalcs  ren- 
ferme aujourd’hui  des  graminées,  parfois  de 
haute  taille,  caractérisées  par  des  fleurs  en 
épis  composés,  formés  d’épillets  unilatéraux, 
à gltimes  herbacées,  marquées  de  nervures, 
glabres  ou  rarement  laineuses,  presque  de 
même  longueur  que  les  glumelles  ou  pail- 
lettes, qui  sont  do  consistance  coriace.  Ces 
plantes  sont  toutes  étrangères  à l’Europe. 
Pa  rmi  elles,  il  en  est  une  dont  l'introduction 
dans  nos  contrées  pourrait  être  fort  avanta- 
geuse ; nous  voulons  parler  du  paspale  sto- 
LOSIFÉHE,  paspalum  ttolonifiruni , Lin.,  qui 
croît  naturellement  parmi  les  moissons  dans 
le  Pérou,  près  de  Lima,  etc.  Son  chaume  est 
génicidé  et  stolonilère,  de  telle  sorte  que  la 
plante  s'étend  et  se  propage  facilement.  Scs 
caractères  spécifiques  consistent  dans  des 
épis  nombreux,  presque  verticillés,  portés 
sur  un  axe  ou  rachis  ondulé,  et  dans  des 
glumes  plissées, crépues. Cette  graminé  four- 
nit un  excellent  fourrage,  et  son  dcveloppe- 
mcnl  est  tellement  rapide,  qu'on  eu  fait  trois 
récoltes  par  an.  Dans  son  pays  natal,  lorsque 
ce  paspale  croît  dans  les  lieux  chauds  et  ma- 
ritimes , il  fleurit  pendant  toute  l’année. 

PASQl'lER  (Etienne),  né  à Paris  en 
1529,  fil  ses  premières  études  à l’université; 
puis,  SC  destinant  au  barreau,  il  étudia  le 
droit  d’abord  à Paris,  sous  üotoman  et  Bal- 
duin  , ensuite  à Toulouse  où  professait  déjà 
Cujas,  et  enfin  à la  fameuse  école  de  Bologne 


où  il  suivit  les  cours  de  Marlanus  Sociu. 
Pasquicr  fut  reçu  avocat  nu  parlement  de 
Paris  en  L5'i9.  Malgré  l’immense  savoir  et  le 
talent  oratoire  qui  lui  ont  donné  place  parmi 
les  jurisconsulles  et  les  avocats  les  plus 
illustres  du  s vi”  siècle,  il  attendit  longtemps 
la  clientèle;  ne  la  voyant  pas  venir,  quoi- 
qu’il fût  assidu  au  palais,  il  s’enferma  dans 
son  cabinet  et  n’en  sortit  qu’après  avoir 
achevé  un  .grand  ouvrage  historique,  ses  Itc- 
therchts  «ur  la  Franct,  dont  les  premiers  vo- 
lumes parurent  en  1560,  livre  utile  cl  agréa- 
ble, mais  entremêlé  de  satires  et  d’élo,gcs 
dont  on  doit  se  défier.  Vers  le  même  temps, 
dans  ses  idées  siirlc  gouvernement,  il  exposa 
le  Pourpirlcr  du  prince,  où  il  rapporte 
tout  à l'utilité  publique,  ne  veut  pas  i|u’on 
dise  que  les  peuples  sont  faits  pour  les  rois, 
et  demande  que  la  volonté  du  prince  soit 
contrùléo  et  modifiée  par  le  conseil  des 
grands  corps  de  l'Etal.  La  réputation  de 
Pasquier  s',iccrul  alors;  il  en  prit  confiance 
et  revint  au  palais.  Il  attendait  une  de  ces 
occasions  décisives  dans  la  vie  d'un  avocat, 
une  de  ces  grandes  causes  qui  saisissent  l’at- 
tention publique  et  placent  nu  premier  rang 
ceux  qui  savent  s’élever  à la  hauteur  do  leur 
sujet.  Celle  occasion  ne  se  présenta  qu’en 
laG'i,  dans  la  cause  do  ruuiversilé  contre 
les  jésuites.  Il  déploya,  dans  son  plaidoyer, 
des  connaissances  immenses  en  droit,  en 
philosophie  et  en  histoire;  peut-éire  pourrait- 
on  lui  reprocher  d’avoir  trop  sacrifié  aux  ef- 
fets oratoires,  d'avoir,  à dessein , chargé  les 
CQfllcurs  du  tableau  et  de  s’étre  laissé  aller 
au  be.soin  do  la  popularité.  — Plusieurs  au- 
tres grands  procès,  entre  autres  celui  de  la 
ville  d'Angouléme  contre  le  roi  qui  avait 
donné  celte  ville  à son  frère,^confirmérent 
et  agrandirent  la  répulalion  de  Pasquier. 
Fier  de  son  premier  succès  obtenu  dans  une 
cause  où  il  avait  pour  lui  le  rôle  populaire, 
il  continua,  la  plume  à la  main,  la  guerre 
qu’il  avait  commencée  par  la  parole  contre 
l’ordre  des  jésuites,  et  publia,  mais  sans  y 
mettre  son  nom,  le  CaUchisme  dcijêsuiles, 
ou  examen  de  leur  doctrine,  sorte  de  pam- 
phlet écrit  dans  un  style  violent  et  passionné. 
Plus  tard,  Etienne  Pasquier  suivit  la  commis- 
sion du  parlement  qui  alla  ,à  Poitiers  tenir 
les  grands  jours.  En  1583,  Henri  III  le  nom- 
ma avocat  général  à la  cour  des  comptes;  en 
1588,  il  fut  député  aux  étals  généraux  de 
Blois;  puis,  attaché  à la  cour  d’Henri  IV,  on 
le  voit  siéger,  à Tours,  avec  les  magistrats 


PAS  ( 624  ) PAS 


qui  rerns^rcnt  d'embrasser  le  parti  de  la  Li- 
EmHii.  en  1003.  il  sc  demil  de  sa  cltarge 
d'ai'nial  gi'iiéial  eu  faveur  de  son  fils  l'Iiéo- 
(liire  el  lermiiia  sa  vie  dans  la  relrailc  en 
1013  — Ses  œuvres  complètes  furent  pu- 
bliées àTièvoiiv  en  1723.  On  v trouve,  ouire 
les  ouvrages  déjà  cilès,  iilusicnrs  écrits  reni- 
p3s  d'ini|iiélés  et  (robscciiilés.  Sa  correspon- 
dance, pleine  irérudition  , d’esprit  el  de  fi- 
nesse, e.4  un  m imiment  précieux  pour  la 
litléialui  c et  l'Iiisloirc  du  temps  de  la  l.iguc. 
On  vicnl  de  découvrir  (décembre  18'*7)  des 
liislitiiut  du  ilruit  ro;na.'n,  traduites  et  com- 
nieutées  par  lui,  à l’Age  de  80  ans . pour 
l'ins'rticlion  de  scs  petils-cnfanls.  An.  It. 

PASQLl.X  — Il  existe  à lloiiie  ileux  sta- 
tues, placées  en  face  rune  de  l’autre,  qui  de- 
puis fort  longtemps  servent  d’interprètes  aux 
ép  grammes  des  citoyens  contre  leur  gouver- 
nement, celle  de  l’asqiiin  ctcelledeMarforio. 
Pasquin  est  la  statue  niutilco  d’un  gladia- 
teur ; au  lieu  où  l’on  voit  celle  de  Mar- 
forio  se  trouvait  autrefois,  dit-on,  la  bou- 
tique d’iiii  savetier  qui  s’amusait  à poursui- 
vre les  passants  de  ses  bravad  s;  lu  foule 
faisait  cercle  aux  environs.  Apres  sa  mort,  le 
peup'c,  pour  sc  dédommager  de  sa  peite, 
imagina  de  faire  prononcer  les  railleries  par 
la  statue  mutilée.  Quelquefois  les  railleries 
se  sont  changées  en  compliments  : ainsi,  .à 
l'époque  de  la  nomination  du  pape  Pie  IX, 
le  peut  le  salua  le  nouveau  successeur  de 
sailli  Pierre  d’une  multitude  de  compliments 
plus  ou  moins  ingénieux  qui  sc  lisaient  cha- 
que jour  appendns  aux  deux  statues.  La  li- 
berté laissée  par  le  pape  à ses  sujets  a fait 
toiiriiér  à l’élop.e  la  correspondance  de  Pas- 
quin et  Marforio.  — Pasquin  est  devenu , 
plus  lard,  qn  personnage  do  comédie,  un 
valet;  les  lazzi  qu'il  fait,  les  plaisanteries 
dont  il  est  l’écho  sont  appelés  pnsquinadet. 
On  disait  autrefois,  en  France,  un  pasquin 
pour  line  pasquinade. 

passage  (a»(r.).  — On  nomme  ainsi  l’in- 
stant où  un  corps  céleste  passe  au  méridien 
du  lieu  de  l'observation.  Mercure  et  l’c'niw 
s’interposent  quelquefois  entre  la  terre  et  le 
soleil,  sur  le  disque  duquel  ces  planètes  pa- 
raissent semblables  à des  taches  ronihs;  on 
nomme  aussi  ces  cnlrcposilions  pa.«»ajr.  Ils 
sont  très-rares  et  ont  la  plus  haute  impor- 
tance pour  les  astronomes,  parce  qu'ils  don- 
nent le  mo'en  le  plus  cvact  que  l'on  con- 
naisse de  mesurer  la  distance  du  soleil  à la 
terre.  Le  dernier  passage  do  Mercure  a eu 


lien  le  8 mai  18i5,  et  se  renouvellera  l’an- 
née 18i8,  le  9 novembre.  Les  deux  derniers 
passa-es  de  Vénus  ont  clé  observés  en  1709 
el  1772,  el  le  plus  prochain  ne  s’cffcc  liera 
que  le  9 décembre  1874.  Ou  iionime  -'"ale- 
ment  instruinenl  de  passage  la  liiiietlu  qui 
sert  à observer  ce  phéno  i énc.  La  construc- 
tion en  est  très  simple;  c’est  une  lune  te 
mo.iléc  sur  un  axe  de  rotation  dont  les  ex- 
trémités s’appuient  sur  deux  massifs  de  pierre 
à peu  prés  comme  un  canon  sur  son  nf.ùt. 
En  tournant  sur  cet  axe,  la  lunette  décrit 
un  plan  vertical  qui  est  celui  du  mériilien , 
de  Sorte  que  robscrvatcur  peut  apercevoir 
les  différents  aslrcs  à mesure  qu’ils  arrivent 
dans  le  plan  La  position  doit  être  souvent 
rectifiée,  car  la  moindre  déviation  ferait  dé- 
crire A l’instrument  un  plan  autre  que  celui 
du  méridien.  On  place  ordinairement  dans 
l’intérieur  un  riti  ule  mobile  ou  diaphragme, 
parta;;é  horizonialcmcuten  deux  parties  éga- 
les par  un  fil  Irés-iiiince,  cl  dans  le  sens  ver- 
tical par  un  autre  Kl;  souvent  iiiéine  on  en 
met  plusieurs  également  distancés.  En  pla- 
çant l'œil  devant  la  lunct  c,  on  aperçoit  un 
certain  espace  circulaire  du  ciel  que  l’on 
nomme  le  champ  de  la  lunette,  et  qui  se  trouve 
sous-divisé  par  les  fils  qui  le  coupciil  à angles 
droits.  Pour  mieux  apercevoir  les  fils  |)cn- 
dant  la  nuit,  on  éclaire  l'intérieur  de  l’in- 
strument au  moyen  d'une  faible  lumière  in- 
troduite latéralement  par  un  des  tourillons. 
On  fait  mouvoir  l'instiumcnt  jusqu’à  ce  que 
l’étoile  que  l'on  observe  se  trouve  prés  du 
fil  horizontal,  et,  quand  elle  ariive  au  point 
où  les  deux  fils  perpendiculaires  se  croisent, 
un  note  l’instant  de  la  pendule  astronomi- 
que auquel  l’astre  a passé  [lar  ce  point;  c’est 
ce  qu’on  nomme  la  cu/minalim  de  l’asti  e ou 
bien  encore  la  tnédiation.  Cette  observation 
demande  quelque  adresse,  parce  que.  d’or- 
dinaire , on  (■bserve  successivement  l’étoile 
derrière  plusieurs  fils  verticaux  qu'il  faut  né- 
cessairement ramener  l'un  après  l'autre  au 
centre  optique  de  la  lunette,  el  que  ces  dif- 
férentes opérations  doivent  s’exécuter  d.ins 
un  temps  très-court.  On  a,  du  reste,  p.ir  là 
l’avantage  de  faire  plusieurs  observations  au 
lieu  d’une.  On  observe  I', astre  au  méridien,  el 
snccessiveincnt  à des  distances  égales  du  mé- 
ridien cl  des  deux  cùlés  de  ce  plan.  — L’i’n- 
slrument  de  passage  peut  servir  ainsi  à dé- 
terminer la  ddiérence  de  l'ascension  l'roilc 
de  deux  éloilc.s  par  le  temps  qui  s écoule  en- 
tre leurs  passages  successifs.  Si,  par  exem- 
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pie,  la  seconde  étoile  se  présente  au  méri-  ; 
dien  une  heure  après  l'autre,  la  différence  | 
des  ascensions  droites  sera  d'une  heure  ou 
15°;  elle  ne  serait  que  d'un  degré,  si  les  deux 
étoiles  passaient  au  méridien  V l'une  après 
l’autre.  Ad.  de  P. 

PASSALE  («ntoOT.),  ordre  des  coléoptères, 
section  des  pentamères , famille  des  lamelli- 
cornes. — Ce  genre  offre  les  caractères  sui- 
vants : antennes  courbées,  avec  les  six  der- 
niers articles  feuilletés  au  côté  interne  ; labre 
saillant;  mandibules  munies,  vers  leur  mi- 
lieu, d'une  dent  mobile  ; m&choire  cornée  et 
onguiculée;  palpes  de  trois  articles;  élytres 
brusquement  rétrécies  à leur  base.  Ce  genre 
renferme  un  assez  grand  nombre  d'espèces, 
qui  toutes  sont  de  couleur  foncée , presque 
noire  et  assez  brillante  : elles  se  concentrent 
dans  les  contrées  chaudes  de  toutes  les  par- 
ties du  monde,  excepté  do  l'Europe,  et  vivent 
sur  les  écorces  des  arbres,  dans  les  détritus 
végétaux,  dans  les  vieux  troncs  d'arbres. 
Leurs  mœurs  sont  encore  peu  connues,  mal- 
gré l’excellente  monographie  qu'a  publiée 
sur  eux  M.  Peschcron. 

PASSAU  [géogr.),  ville  du  royaume  de 
Bavière,  dans  le  cercle  du  bas  Panube,  et 
capitale  de  ce  cercle.  Située  sur  une  péninsule 
formée  par  la  jonction  de  l'Inn  et  du  Danube, 
elle  est  bien  fortifiée  et  défendue  par  une 
citadelle  et  par  le  chôteau  d’Oberhaus.  De 
beaux  ponts  traversent  le  Danube  et  l'Inn  ; 
mais,  malgré  sa  position  avantageuse  sur 
deux  rivières  navigables,  elle  fait  peu  de 
commerce.  Celte  ville  est  le  siège  d’un  évê- 
ché et  contient  16,350  habitants. 

PASSAVANT.  — Expédition  do  douane 
destinée  à assurer  la  libre  circulation  des 
marchandises  dans  le  rayon  frontière.  Pour 
les  objets  importés , il  se  délivre  sur  la  pré- 
sentation de  l'acquit  des  droits  d'entrée; 
pour  ceux  de  l'intérieur,  sur  la  justification 
d’un  acte  do  premier  bureau  de  la  ligne.  Le 
passavant  contient  l’heure  du  départ , les 
qualités  et  quantités  des  objets,  le  lieu  de 
destination  et  le  temps  nécessaire  pour  le 
trajet;  il  doit  être  visé  à tous  les  bureaux  de 
passage  et  être  exhibé  à toute  réquisition  ; il 
n’est  valable  que  pour  le  jour  indiqué.  Sont 
exemptés  de  cette  formalité  ceux  qui , les 
jours  de  foires  et  marchés,  apportent  des 
objets  de  consommation  et  les  habitants  qui, 
pour  leur  usage  , transportent , dans  les 
mêmes  circonstances  et  de  jour,  des  pro- 
duits d’une  quantité  limitée.  L’acquit  du 
Encycl  du  A/A''  S.,  l.  XVIII. 


payement  des  droits  d’entrée , l'acquit-à- 
caution  do  transit,  la  quittance  du  payement 
des  droits  de  sortie,  les  expéditions  délivrées 
pour  les  marchandises  exportées  avec  primes 
en  tiennent  lieu. 

PASSE-DEBOUT.  — C’est  un  acquit  dé- 
livré aux  marchands  et  voituriers  pour  les 
objets  qui,  ne  faisant  que  traverser  un  terri- 
toire , ne  doivent  payer  aucun  droit.  La  loi 
du  28  avril  1816  régit  cette  matière,  et,  bien 
qu’elle  ne  parle  que  des  boissons , il  est  évi- 
dent qu’elle  s'applique  à tous  les  objets  do 
consommation  atteints  par  les  lois  organi- 
ques. 

PASSEMENTERIEdrcAn.).— Mot  nou- 
veau qui  a remplacé  celui  de  pasiemenls  an- 
ciennement donné  aux  tissus  dont  on  cou- 
vrait les  bords  et  les  coutures  des  habille- 
ments, particulièrement  aux  dentelles  do  fil 
dont  nos  ancêtres  ornaient  les  collets  et  les 
manches  de  leurs  pourpoints.  On  l’a  étendu 
aux  galons,  rubans,  ganses  et  différents  ou- 
vrages , tels  que  jarretières  , aiguillettes  , 
franges , cordons.  Les  passementiers  for- 
maient, avant  la  révolution  de  1789,  un  des 
corps  de  métiers  do  la  ville  do  Paris  ayant 
syndic  et  jurés  particuliers.  — Les  galons  se 
font  en  or  et  en  argent  fin  ou  faux,  en  soie, 
en  laine,  en  fil,  en  coton.  On  distingue  les 
galons  d’or  et  d'argent  pleins,  qui  sont  éga- 
lement travaillés  des  deux  côtés , des  galons 
figuris  d’un  seul  côté,  tels  que  ceux  à lames 
ou  brodés,  qui  ont  un  envers  non  figuré  et 
no  peuvent  se  retourner;  on  connaît  encore 
les  galons  à système;  le  dessus  est  d’or  on 
d'argent  tissu  sur  la  soie  qui  parait  seule  à l’en- 
vers. Les  galons  de  soie  et  de  laine  se  fabri- 
quent aussi  pleins  ou  figurés  d'un  seul  côté; 
ceux  de  soie  qui  servent  pour  orner  les  ha- 
bits de  livrée  sont  de  soie,  souvent  veloutés, 
quelquefois  mêlés  d’or  et  d’argent,  avec  en- 
vers. Tous  ces  ouvrages  sont  tissus  sur  des 
métiers  étroits  et  montés  pour  ce  travail  ; ils 
se  fabriquent  principalement  à Lyon  et  à 
Paris;  les  galons  d’or  de  Paris  sont  les  plus 
estimés,  parce  qu'ils  sont  plus  surdorés  que 
ceux  des  autres  fabriques.  — Les  ganses  d'or, 
d’argent , de  soie  ou  de  fil  sont  plates  et 
étroites,  tissues  au  métier  ou  faites  au  bois- 
seau; on  en  fabrique  aussi  de  rondes  on  cor- 
donnet : on  en  ornait  autrefois  les  habits; 
on  s’en  sert  encore  pour  border  les  cha- 
peaux, mais  leur  principal  emploi  est  dans 
les  habillements  des  hussards  et  dans  les  or- 
nementsdes  robes  de  dames. — Les;urre(ièrtr, 
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tissus  étroits  qui  servent  à retenir  et  attacher 
les  bas , se  faisaient  avec  de  la  soie  ou  de  la 
laine  ; elles  ont  été  remplacées  par  les  jarre- 
,tières  en  caoutchouc  ou  en  boudins  de  cuivre 
comme  les  bretelles. — Les  aiguillettes  étaient 
originairement  des  tissus  étroits  ou  cordons 
ferrés  par  les  deux  bouts  qui  servaient  à at- 
tacher leshauts-dc-chausscs  aux  pourpoints. 
L’usage  en  ayant  cessé  avec  ce  genre  d’ha- 
billement, on  donne  actuellement  ce  nom  â 
des  cordons  ronds  que  les  militaires  do  cer- 
tains corps,  comme  la  gendarmerie,  la  garde 
municipale,  portent  sur  l'épaule  droite.  Elles 
se  font  en  or,  en  argent,  en  soie,  en  laine,  soit 
an  boisseau,  soit  à la  planchette,  de  la  mémo 
façon  que  les  cordons  de  rideaux  et  de  son- 
nettes. — Les  franges  se  font  en  or,  en  ar- 
gent , en  soie,  en  fil,  en  coton  ; ce  sont  des 
tissus  étroits,  avec  des  fils  pendants  d'un 
côté;  quand  le  tissu  appelé  tête  est  large  et 
ouvragé  é jour  et  que  les  fils  en  sont  plus 
longs  et  plus  pendants  qu’aux  franges  ordi- 
naires, c’e'  t une  crépine  ; quand  les  fils  de 
la  frange  s.  nt  très-courts,  on  la  nomme  mo- 
tel; lorsque  les  fils  de  la  frange  sont  réunis , 
en  bas,  d’espaces  é autres  en  petites  houppes, 
on  lui  donne  le  nom  de  campane.  Il  y a des 
franges  de  soie  torse,  et  d’autres  dont  la  soie 
est  simple;  ces  dernières  s’appellent  franges 
coupées.  Il  y a des  franges  ornées  de  graine 
d’épinards,  do  cordelières,  de  bouillons,  do 
cannetilles  ; ce  sont  des  fils  et  des  lames 
d’or  ou  d’argent  contournés  en  spirale  ou 
travaillés  de  différentes  façons,  tels  qu’on  en 
voit  au  bas  des  épaulettes  des  officiers  supé- 
rieurs : on  attache  les  franges , crépines , 
campancs,  graines  d’épinards  par  la  tète,  de 
manière  que  les  filets  tombent  en  bas;  les 
molets,  qui  ont  leurs  filets  très-courts,  s’at- 
tachent dans  tous  les  sens.  — Les  cordons 
sont  do  petits  tissus,  longs  et  ourdis  comme 
la  corde,  et  qui  se  font  en  toute  matière 
textile.  — Padou  est  le  nom  d'une  espèce 
de  ruban  fabriqué  par  les  passementiers  ; 
c’est  un  mélange  de  soie  et  de  filoselle;  les 
premiers  rubans  de  cette  espèce  qui  paru- 
rent en  France  venaient  de  Padoue.  — Les 
lacets  sont  des  tissus  fort  étroits;  ils  servent 
à l’habillement  des  femmes.  On  les  fait  au 
boisseau  avec  des  fuseaux  ou  sur  un  métier 
particulier  à ce  genre  do  fabrication.  — Les 
glands  sont  des  morceaux  de  bois  en  forme 
de  gland,  recouverts  d’or,  de  soie,  do  laine, 
de  fil  ou  de  coton , é l’aide  d’une  aiguille,  et 
plus  ou  moins  ornés.  Les  passementiers  con- 


fectionnent une  infinité  d’autres  articles;  en 
général , tous  les  tissus,  rubans , cordons, 
houppes  ou  franges,  servant  soit  à l’ameu- 
blement, soit  à la  toilette  des  dames,  sont  de 
leur  domaine.  — Le  commerce  de  la  passe- 
menterie est  fort  considérable  en  France,  et 
l’exportation  seule  offre  un  chifire  de  près 
de  5 millions  do  francs.  Ad.  db  P. 

PASSERAGE , lepidium  (bol.).  — Genre 
important  de  la  famille  des  crucifères,  de  la 
tétradynaraie  siliculeuse  dans  le  système  de 
Linné.  11  est  formé  d’herbes  et  de  petits 
sous-arbrisseaux  dispersés  sur  presque  toute 
la  surface  du  globe,  plus  nombreux  cepen- 
dant dans  la  portion  sud-est  de  l’Europe  et 
dans  les  parties  adjacentes  de  l’Asie.  Les  ca- 
ractères qui  le  distiiigucut  consistent  en  un 
calice  de  quatre  sépales  égaux  à leur  base; 
une  corolle  à quatre  pétales  égaux  et  entiers; 
six  étamines  tétradynames,  à filet  non  denté  ; 
enfin , et  surtout  en  une  siliculc  compri- 
mée latéralement,  ovale,  ou  orbiculaire, 
souvent  échancréc  au  sommet,  à valves  ca- 
rénées, souvent  relevées  d’une  aile,  à cloison 
étroite,  renfermant  dans  chaque  logo  une, 
rarement  deux  graines  suspendues.  — Quel- 
ques espèces  de  ce  genre  méritent  une  men- 
tion spéciale.  — 1°  La  passebaoe  cdltivéb, 
lepidium  salivum.  Lin.,  espèce  originaire  de 
l’Asie,  est  cultivée  fréquemment  comme  po- 
tagère, sous  les  noms  vulgaires  de  cresson 
alénois,  nasitort;  elle  est  annuelle.  Sa  tige, 
droite  et  rameuse , s’élève  de  3 ù 5 décimè- 
tres; toute  la  plante  est  d'un  vert  un  peu 
glauque , d’une  odeur  forte  et  désagréa- 
ble. Ses  fouilles  ont  une  saveur  piquante  et 
un  peu  àcro.  Scs  fleurs  sont  petites  et  blan- 
ches; clics  donnent  des  silicules  glabres, 
écliancréesau  sommet  et  arrondies  A la  base. 
Cette  plante  est  d’une  végétation  rapide  et 
monte  facilement.  On  en  cultive  surtout 
une  variété  A larges  feuilles  et  une  autre 
A feuilles  frisées.  — 2°  La  passerage  a 
lABGES  FEUILLES,  lepidium  latifoUum,  Lin., 
est  une  belle  plante  vivace,  haute  de  1 mètre, 
qui  croit  le  long  dos  rivières  et  des  fossés, 
dans  les  prés  humides  d’une  grande  partie  de 
la  F rance.  Sa  surface  est  glabre  et  un  peu  glau- 
que; de  sa  souche  vivace  s’élèvent  des  tiges 
aériennes  droites,  très-rameuses  dans  le  haut. 
Ses  fleurs  sont  nombreuses,  blanches,  petites, 
et  donnent  des  silicules  arrondies,  compri- 
mées , A peine  échancrées,  dont  la  sur^ce 
porte  quelques  poils  très-fins.  Les  feuilles  et 
la  souche  do  cette  plante  ont  une  saveur  pi- 
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qaante  et  àcre,  et  conetitnent  un  antiscorbu- 
tique des  plus  efficaces  ; aussi  entrent-elles 
fréquemment  dans  les  sucs  d’herbes  et  dans 
la  plupart  des  préparations  antiscorbiiliqucs. 
L’âcreté  de  ces  feuilles  est  assez  (;randc  pour 
que,  appliquées  sur  la  peau  , elles  en  déler- 
minent  bientét  la  rubéfaction. — Quelques 
autres  espèces  de  passeraf’es  se  distinguent 
aussi  comme  antiscorbutique,  mais  à un  de- 
gré moins  prononcé. 

PASSERAT  (Jean). — Un  des  caractères 
du  XVI*  siècle , en  France  surtout , c’est  un 
mélange  d'érudition  profonde  et  de  joyeu- 
seté.  Les  plus  graves  personnages  et  les  plus 
haut  placés  no  dédaignaient  |)as  de  s’égayer 
en  vers  et  en  prose  au  sujet  do  la  puce  de 
mademoiselle  Desroches  ou  du  portrait  d'Es- 
ticnne  Pasquicr,  A qui  le  peintre  n’avait  pas 
foit  de  mains.  Jean  Passerat  louche  d’un 
cété  aux  érudits , et  de  l’autre  aux  poètes 
Joyeux  successeurs  de  Villon  et  de  Marot.  Il 
occupa,  A l’université,  la  chaire  d’éloquence 
laissée  vacante  par  la  mort  de  Ramus  , et  il 
écrivait  les  vers  épigrammaliqucs  et  parfois 
libres  de  la  satire  MMppée.  Il  passait  des 
journées  entières  sans  manger,  courbé  sur  des 
œuvres  d’érudition  ; mais,  dés  qu’il  les  avait 
quittées,  il  rimait  des  vers  charmants  ou 
l’on  ne  trouve  aucune  trace  do  cette  pédan- 
terie qu’affectaient  Ronsard  et  les  poètes  de 
la  pléiade.  Né,  en  153ï,  A Troyes  en  Cham- 
pagne, il  était  venu  A Paris  après  avoir  étu- 
dié le  droit  A Bourges,  sous  Cujas,  et  il  pro- 
fessa, dans  cette  ville,  depuis  1572  jusqu’A  sa 
mort  arrivée  en  1602  ; mais  il  avait  inter- 
rompu ses  cours  pendant  les  guerres  civiles, 
et  combattu  la  Ligue  avec  l’arme  do  l’épi- 
gramme.  Le  prince  de  Condé  fit  grâce,  A sa 
prière , aux  habitants  d’Epernay  qu’il  mena- 
çait do  passer  au  fil  do  l’épée.  Jeune  encore, 
Passerat  avait  perdu  on  œil  en  jouant  A la 
paume,  et  il  plaisantait  fort  agréablement  sur 
cette  infirmité  : il  mourut  de  paralysie.  Ses 
poésies  latines  et  françaises  sont  pleines  d’en- 
jouement et  souvent  de  délicatesse  ; le  plus 
connu  de  ses  badinages  est  la  Mitamorphose 
d’un  Aomme  en  oiseau,  qui  a servi  de  modèle 
à la  Fontaine.  Passerat  a aussi  publié  un 
poème  sur  la  chasse  au  chien  courant , des 
diieourslatins,  un  ouvrage  De  cognatione  litte- 
rarum;  des  commentaires  sur  Catulle,  Ti- 
bolle  et  Properce , une  traduction  d’Apollo- 
dore,  etc.  — Il  avait  composé,  sur  Rabelais, 
on  docte  et  curieux  commentaire  qu’il  brûla 
à la  demande  de  son  confesseur. 


PASSEREAUX  {omilh.).  — Cet  ordre  se 
distingue  par  des  caractères  plutût  négatifs 
que  positifs,  de  sorte  qu’on  pourrait  presque 
se  contenter  de  dire  qu’il  renferme  les  oi- 
seaux qui  ne  sont  ni  rapaces,  ni  grimpeurs, 
ni  gallinacés,  ni  palmipèdes,  ni  échassiers.  De 
cette  espèce  de  définition  on  aurait  tort,  ce- 
pendant, de  conclure  que  cet  ordre  se  com- 
pose d’espèces  n’ayant  entre  elles  aucune 
analogie  ; au  contraire  , A l’exception  du  ré- 
gime et  de  la  forme  du  bec,  il  existe  entre 
tous  les  genres  des  passereaux  des  ressem- 
blances si  grandes,  que  les  subdivisions  sont 
toujours  difficiles  et  souvent  arbitraires.  Es- 
sayons cependant  d’établir  quelque  chose  de 
positif  sur  leurs  caractères.  En  général,  les 
passereaux  ont  les  formes  légères  et  élancées  ; 
les  ailes  de  moyenne  longueur  et  très-varia- 
bles quant  A l’étendue;  le  sternum  n’offre,  le 
plus  souvent,  qu’une  échancrure  A son  bord 
postérieur,  et  encore  manque-t-elle  dans  cer- 
taines espèces.  Le  régime  est  le  point  dans 
lequel  les  différents  genres  s’éloignent  le  plus 
les  uns  des  autres  : les  uns  sont  insecti- 
vores; d’autres,  granivores;  beaucoup  omni- 
vores. Au  reste,  la  forme  du  bec  est  toujours 
en  rapport  avec  la  nature  des  aliments  du 
genre.  A cet  ordre  appartiennent  les  oiseaux 
chanteurs.  Voici  comment  Cuvier  les  classe  : 
dans  une  première  division  , il  a rangé  les 
passereaux  dont  les  doigts  sont  séparés,  ou 
les  deux  extérieurs  tout  au  plus  réunis  jusque 
vers  le  milieu  de  leur  longueur;  ils  forment 
quatre  familles  : les  denliroslres , les  fissiros- 
Ires,  les  conirostres  et  les  lénuiroslres.  Dans  la 
seconde  division,  le  doigt  externe  cl  le  doigt 
du  milieu , presque  de  même  longueur,  sont 
unis  entre  eux  jusqu’A  l’avant-dernière  arti- 
culation ; elle  constitue  l'unique  famille  des 
syndaclyles.  Quelques  auteurs  et  M.  Is.  Geof- 
froy-Sainl-Hilairo  ont  réuni  A l’ordre  des  pas- 
sereaux celui  des  grimpeurs,  offrant  avec  lui 
des  analogies  frappantes;  nous  croyons  de- 
voir continuer  A les  séparer  jusqu’A  ce  que 
cette  réunion  soit  plus  généralement  adoptée. 

PASSE-ROSE  (bol.). — Nom  vulgaire 
d’une  plante  extrêmement  répandue  dans  les 
jardins,  où  elle  est  également  connue  sous 
les  dénominations  de  rote  Irimiére , rose  de 
Damas,  rote  d'ouire-tner,  etc.  Jusqu’A  ce  jour, 
les  botanistes  l’ont  classée  de  manières  di- 
verses. Linné  en  faisait  le  type  du  genre 
alcea,  dans  lequel  elle  venait  se  ranger  sous 
le  nom  d'aleea  rota.  Mais,  pins  récemment, 
la  plupart  des  auteurs  l’ont  transportée  dans 
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lo  (jenro  althxa  ou  guimauve,  et  lui  ont 
donné  le  nom  de  guimauve  rose,  althœa  rosea, 
sous  lequel  elle  est  généralement  désignée 
de  nos  jours.  La  passe-rose  est  une  grande 
et  belle  plante  originaire  de  l’Orient,  qui  s’é- 
lève de 2 à 3 mètres.  Sa  tige  est  droite,  simple; 
ses  feuilles  sont  grandes , rudes  au  toucher, 
cchancrées  en  cœur  à leur  base , marquées , 
sur  leur  pourtour,  de  cinq  ou  sept  angles 
saillants,  crénelées.  Scs  grandes  fleurs  se 
succèdent  pendant  tout  l'été,  et  forment  au 
haut  de  la  lige  une  longue  grappe,  quelque- 
fois très-serrée;  Icurcalicule  présente,  à son 
bord,  six  divisions.  Par  l’effet  de  la  culture, 
CCS  belles  fleurs  deviennent  facilement  semi- 
doubles  et  même  doubles  De  plus,  leur  cou- 
leur varie  presque  à l'infini  et  reproduit, 
pour  ainsi  dire,  toutes  les  teintes,  à l'excep- 
tion du  bleu  et  des  nuances  qui  en  provien- 
nent immédiatement.  Elle  est  d'une  culture 
facile  cl  réussit  presque  partout;  cependant 
elle  préfère  les  terres  un  peu  légères.  On  la 
multiplie  de  graines  qu'on  sème  en  été,  soit 
sur  couche,  suit  à une  bonne  exposition  mé- 
ridionale , pour  transplanter  et  mettre  on 
plcicc  au  mois  de  septembre,  ou  quelquefois 
au  printemps  suivant.  Sous  le  climat  de 
Paris,  le  jeune  plant  doit  être  garanti  du 
fi'oid  pendant  l’hiver.  — On  rattache  comme 
variété  à cette  plante  la  passe-rose  de  Chine, 
ou  rose  trémicre  de  Chine , dont  la  tige  est 
glabre,  rameuse  dans  le  bas;  dont  les  fleurs 
sont  panachées  de  blanc  et  de  pourpre,  ou 
rouges,  et  ont  leur  caliculo  i six  on  huit  di- 
visions. Elle  est  annuelle  et  bisannuelle  ; on  la 
cultive  comme  la  précédente. 

PASSE-VELOURS  (fcoC).  — Nom  vul- 
gaire de  la  CÉLOSIE  a Crète,  celosia  cristata, 
Lin.,  plante  de  la  famille  des  amaranta- 
cécs.  [Voy.  Amarantacéks.) 

PASSIF  (gramm.].  — Les  verbes  dits 
attributifs , outre  l'idée  d'existence  avec  re- 
lation è un  attribut,  renferment  aussi  l'attri- 
but , qui  exprime  toujours  action  ou  qualité. 
L'action  marquée  par  l’attribut  peut  être 
considérée  comme  produite  par  le  sujet 
agissant,  et  alors  l'attribut  est  actif  ou  sub- 
jectif, ou  comme  produite  sur  un  objet, 
abstraction  faite  de  l’agent,  et  alors  l’attri- 
but est  passif  ou  objectif.  — Lorsque  l'attri- 
but n’exprime  qu’une  qualité , on  dit  qu’il 
est  neutre.  Pour  désigner  ces  caractères  des 
verbes,  on  dit  qu’ils  sont  actifs,  passifs,  neu- 
tres, ou  qu’ils  appartiennent  à la  voix  actire, 
ù la  voix  passive , à la  voix  neutre.  J'écris, 


voix  active,  parce  que  l’action  est  faite  par  le 
sujet;  une  lettre  est  écrite,  voix  passive,  parce 
qu’on  désigne  une  action  accomplie,  abstrac- 
tion faite  du  sujet,  ou  soufferte  par  le  sujet. 

Bien  que  toutes  les  langues  possèdent  des 
mots  emportant  ces  significations  et  que 
presque  toujours  la  conjugaison  de  la  voix 
active  diffère  do  la  conjugaison  do  la  voix 
passive , il  n’y  a aucune  uniformité  à cet 
égard,  non-seulement  dans  le  passage  d’une 
langue  h l’autre,  mais  dans  te  passage  d'un 
mot  à l’autre  de  la  mémo  langue.  En  latin  , 
les  verbes  en  are  sont  ordinairement  actifs 
ou  neutres,  mais  le  verbe  vapulare,  qui  signi- 
fie être  battu , a une  terminaison  active  et 
une  signification  passive  ; lo  verbe  tequi , 
suivre,  a une  terminaison  passive  et  une 
signification  active  ; lætare , se  réjouir,  est 
un  verbe  neutre  avec  forme  passive.  Il  est 
des  langues  qui  ne  possèdent  qu’une  voix , 
le  cophte;  d’autres  qui  en  ont  trois,  le  grec, 
qui  a la  voix  active , la  voix  passive  et  la 
voix  moyenne.  Le  latin  en  a deux  ; mais  le 
français  et  la  plupart  des  langues  modernes 
de  l'Europe  n’en  ont,  à proprement  parler, 
qu’une  seule , le  passif  se  formant  par  la 
juxtaposition  du  verbe  être  et  du  participe 
passif  du  verbe  : au  reste , dans  les  langues 
mêmes  où  ces  modifications  sont  lo  plus 
nombreuses  , le  passif  n’a  jamais  autant  de 
temps  propres  que  l’actif.  La  plupart  des 
passés  passifs  sont  composés  du  verbe  être  et 
du  participe  passé  passif.  — Les  autres 
temps  se  tirent  de  la  voix  active,  soit  par  une 
variation  dans  la  terminaison,  comme  lego , 
legere,  ou  dans  la  forme  du  verbe,  comme 
dans  lo  turc , sevmrk , aimer,  sevilmck , être 
aimé.  — Dans  les  langues  qui  n’ont  pas  de 
forme  objective , on  emploie  la  forme  active 
avec  un  sujet  indéterminé , comme  on  en 
français,  man  en  allemand,  on  plus  souvent 
la  troisième  personne  du  pluriel,  et  au  lieu 
d’exprimer  : une  lettre  a été  écrite,  on  tra- 
duit : on  a écrit  une  lettre  ou  ils  ont  écrit,  etc. 

PASSIFLORE,  passiflora  [bot.]. — Grand 
et  beau  genre  qui  donne  son  nom  à la  fa- 
mille des  passiflorécs,  et  qui  a été  classé  do 
diverses  manières  dans  le  système  de  Linné. 
Ce  botaniste  lui-même  le  rangeait  dans  sa 
gynandrie-pentandrie,  mais  Cavanilles  a cru 
devoir  le  transporter  dans  la  monadelphie- 
pentandrie,  et  la  plupart  des  botanistes  qui 
l'ont  suivi  ont  adopté  cette  modification.  On 
connaît  aujourd'hui  plus  de  cent  cinquante 
e.spèces  de  ce  genre:  ce  sont  des  plantes  her- 
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bacécs  ou  sous-fmtescciites , grimpantes  au 
moyen  de  vrilles  axillaires  et  que  leurs  belles 
fleurs  font  cultiver  en  grand  nombre  comme 
espèces  d’ornement.  Ces  fleurs  présentent 
un  calice  à cinq,  plus  rarement  à quatre 
parties;  une  corolle  à cinq  ou  quatre  pétales; 
un  disque  très-développé,  formant  inférieu- 
rement un  urcéole  à parois  épaisses  et 
qui  s'allonge , sur  la  surface  libre,  en  plu- 
sieurs cercles  de  prolongements  coniques, 
dont  les  extérieurs  sont  parfois  aussi  longs 
que  les  pétales,  tandis  que  les  intérieurs  se 
trouvent  réduits  à l'état  de  simples  mame- 
lons; la  réunion  de  ces  appendices,  élégam- 
ment annelés  pour  l'ordinaire  de  vives  cou- 
leurs , forme  ce  qu’on  nomme  souvent  la 
couronne;  les  étamines  sont  au  nombre  de 
cinq  ou  de  quatre,  à filets  soudés  en  un  tube 
que  traverse  le  gynophore  ou  le  long  sup- 
port du  pistil.  Le  fruit  qui  succède  à ces 
fleurs  est  charnu,  souvent  comestible.  — 
Nous  signalerons  parmi  les  espèces  les  plus 
intéressantes  1°  la  passiflore  qrADRANCC- 
LAlRE,  pasfifloraquadrangularis,  Lin.,  belle 
plante  qui  croit  naturellement  à la  Jamaïque 
et  dans  les  parties  chaudes  de  l'Amérique, 
où  elle  est  aussi  fréquemment  cultivée.  Sa 
tige  sarmenteuse  acquiert  18  et  20  mètres  de 
long;  la  rapidité  de  sa  végétation  est  extrême 
et  lui  fait  en  quelques  mois  couvrir  do  grands 
arbres.  Ses  rameaux  ont  quatre  angles  ailés, 
d'où  lui  est  venu  son  nom;  ses  feuilles  sont 
en  cœur  à la  base,  ovales,  acuminées,  gla- 
bres, entières  et  grandes;  ses  fleurs,  larges 
de  1 décimètre  ou  davantage,  très-odorantes, 
sont  pourpres  en  dehors , avec  les  filaments 
de  leur  couronne  épais , arqués , annelés  de 
pourpre,  de  blanc  et  de  violet.  Son  fruit  est 
ovoïde,  jaunâtre  , luisant,  du  volume  d'un 
petit  melon  ; sa  pulpe  est  odorante,  de  saveur 
douce  et  mêlée  d'une  légère  acidité.  Il  est 
très-estimé  des  créoles,  qui  le  mangent  assai- 
sonné de  sucre , et  avec  ou  sans  vin.  Cette 
plante  est  communément  cultivée  dans  nos 
serres;  on  lui  donne  une  terre  bonne  et  lé- 
gère, des  arrosements  abondants,  pendant 
le  temps  de  sa  végétation.  On  la  multiplie 
par  boutures,  par  marcottes  ou,  plus  com- 
munément, par  greffe  sur  la  passiflore  bleue. 
Sa  racine  est  un  violent  poison  narcotique. 
— 2°  PASSIFLORE  AILÉE,  passiflora  alata , 
Ait.  Cette  espèce , originaire  du  Pérou,  égale 
presque  en  beauté  la  précédente,  à laquelle 
elle  ressemble  beaucoup  par  le  port  et  la 
plupart  de  scs  caractères;  mais  elle  s'en  dis- 


tingue par  ses  stipules  lancéolées,  courbées 
en  faucille,  dentelées  et  non  ovales , par  ses 
fleurs  un  peu  plus  petites  et  pendantes.  Son 
fruit  est  également  comestible.  On  la  cultive 
tout  aussi  fréquemment  et  de  même  que  la 
passiflore  quadrangulaire.  — 3”  La  passi- 
flore A grappes,  panillora  racemota,  Brot. 
(P.  princeps,  Lodd.),  originaire  du  Brésil. 
Ses  rameaux  sont  arrondis,  et  scs  feuilles, 
presque  coriaces,  sont  divisées  en  trois  lobes 
aigus  ; ses  grandes  et  belles  fleurs,  d’un  rouge 
écarlate,  forment  de  magnifiques  grappes 
pendantes,  auxquelles  elle  doit  sa  dénomina- 
tion. Dans  nos  serres,  elle  fleurit  abondam- 
ment et  longtemps.  — La  passiflore 
bleue,  paitsi/lora  cœrulea , Lin.,  vulgaire- 
ment connue  sous  les  noms  do  grenadiUe 
bleue,  fleur  de  la  passion.  Celle-ci  c.st  origi- 
naire du  Brésil  cl  du  Pérou,  et  la  seule  qui, 
en  France,  soit  cultivée  avec  succès  en  pleine 
terre,  le  long  des  murs,  en  tonnelles,  etc. 
Sa  tige  grimpante  acquiert  jusqu’à  20  mètres 
de  longueur  ; ses  rameaux  sont  cylindriques 
et  striés;  ses  feuilles,  glauques  à leur  face 
inférieure,  divisées  profondément  en  5-7  lo- 
bes oblongs  et  entiers;  scs  fleurs,  larges  do 
7 à 8 centimètres,  axillaires  et  solitaires,  ver- 
dâtres en  dehors,  d'un  bleu  pàlc  en  dedans, 
odorantes;  les  appendices  de  sa  couronne 
sont  purpurins  à la  base,  blanchâtres  vers  le 
milieu,  bleus  vers  l’extrémité.  Cette  plante 
fleurit  pendant  tout  l’été  et  jusqu’à  la  fin  de 
l'automne.  Son  fruit  est  gros  comme  un  petit 
œuf,  et  mûrit  sans  peine  dans  le  midi  do  la 
France.  Elle  est  aujourd'hui  communément 
cultivée.— Quelques  autres  passiflores  sont  usi- 
tées commemédicinalcs  dans  les  lieux  où  elles 
croissent.  Ainsi  l'on  emploie,  dans  le  Brésil, 
pour  le  traitement  des  fièvres  intermittentes, 
le  suc  des  feuilles  des  passiflora  pallida.  Lin., 
P.  maliformis.  Lin.,  et  P.  incamata,  Lin.; 
on  regarde  comme  narcotique  la  passiflora 
rubra  des  Antilles,  avec  la  fleur  et  le  fruit  do 
laquelle  on  prépare  un  sirop  et  une  teinture 
qu'on  emploie  comme  succédanés  de  l'opium. 
Enfin  la  pulpe  des  espèces  à fruit  comestible 
est  très-utile,  dans  les  contrées  tropicales, 
comme  rafraîchissante.  P.  Dcciiartre. 

PASSIFLORÉES,  passifloreœ  [bot.). — 
Famille  de  plantes  dicotylédones  que  Jus- 
sieu rangeait  d'abord  à la  suite  des  cucurbi- 
tacées,  et  dont  il  fit  ensuite  un  groupe  distinct 
et  particulier  (Annales  du  muséum,  VI).  Les 
végétaux  qui  la  composent  sont  herbacés  ou 
plus  souvent  sous-frutescents,  généralement 
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(jrimpanls,  quelquefois,  mais  très-rarement, 
arborcsccnU.  Leurs  nombreuses  espèces  ha- 
bitent, en  majeure  partie,  les  forêts  de 
l'Amérique  intertropicale,  où  elles  se  font  re- 
marquer par  la  beauté  et  la  singularité  de 
leurs  fleurs.  Leurs  feuilles  sont  alternes, 
simples,  entières,  lobées  ou  palmées,  plus 
rarement  composées,  pennées  avec  impaire, 
accompagnées  de  deux  stipules,  et  fréquem- 
ment aussi  de  vrilles  axillaires , qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  pédoncules  stériles. 
Leurs  fleurs  sont  régnlièrcs,  portées  ordinai- 
rement sur  des  pédoncules  uniflorcs,  articulés, 
accompagnés  d’un  involucre  à trois  folioles 
petites , distinctes  ou  soudées  par  leur  base. 
El  les  son  t organ  isées  sur  un  plan  à elles  propre 
et  quia  fourni  matièreàde  nombreuses  disser- 
tations; elles  présentent,  en  effet,  un  périan- 
the  coloré,  à tubeurcéolé,  quelquefois  très- 
court,  à limbe  divisé  profondément  le  plus 
souvent  en  huit  ou  dix  lobes  disposés  sur 
deux  rangs , dont  l'extérieur  semble  devoir 
être  regardé  comme  un  calice,  tandis  que 
l'intérieur  parait  devoir  être  assimilé  à une 
corolle;  plus  intérieurement  se  montrent  des 
prolongements  grêles  et  allongés,  colorés  do 
diverses  manières , disposés  sur  un  ou  plu- 
sieurs cercles  concentriques  et  qui  consti- 
tuent un  disque  arrivé  à un  développement 
inusité;  les  étamines,  en  nombre  générale- 
ment égal  à celui  des  parties  du  calice,  aux- 
quelles elles  se  trouvent  opposées,  sont  réu- 
nies par  les  filets  en  une  colonne  allongée , 
qui  revêt  un  long  gynophore;  l'ovaire,  lon- 
guement stipité,  renferme,  dans  une  loge 
unique,  de  nombreux  ovules  portés  sur  trois 
placentaires  pariétaux,  et  est  surmonté  de 
trois  styles  réunis  entre  eux  à leur  base,  li- 
bres au  sommet  et  étalés,  terminés  paraulaut 
de  stigmates  renflés.  A ces  fleurs  succède  un 
fruit  uniloculaire,  tantôt  charnu,  indéhiscent, 
tantôt  capsulaire,  s’ouvrant  par  trois  valves, 
plus  rarement  cinq,  dont  la  ligne  médiane 
porte  les  placentaires,  pour  laisser  sortir  les 
graines,  qui  sont  nombreuses  et  pourvues 
d'un  albumen  charnu,  dans  l'axe  duquel  est 
situé  l’embryon.  — Presque  toutes  les  passi- 
florées  intéressantes  étant  des  possiflores, 
c’est  à ce  mot  que  nous  renvoyons.  P.  D. 

PASSION  (LA)  DE  N.  S.  JÉSUS - 
CHRIST.  — On  appelle  ainsi  les  dernières 
souffrances  par  lesquelles  Jésus  couronna  sa 
vie  mortelle.  Il  n'est  personne  qui  n’ait  lu 
cette  adorable  histoire  ; mais  peu  de  gens , 
en  ce  siècle , l'ont  sérieusement  méditée.  Ce 


n’est  pas  que  notre  génération  soit  aussi 
impie  et  véritablement  aussi  frivole  que  celle 
que  la  révolution  a moissonnée  ; même  an 
milieu  de  ses  égarements,  elle  est  grave  et 
triste  ; ignorante  malgré  son  savoir,  pauvre 
au  sein  de  ses  richesses,  elle  doute  du  lende- 
main, s’inquiète,  et  à bon  droit,  de  ses  des- 
tinées. Les  partis  qui  se  disputent  le  présent 
se  défient  les  uns  des  autres  ; les  sectes  téné- 
breuses qui  semblent  se  disputer  l’avenir 
s’épouvantent  mutuellement  des  doctrines 
qu’elles  propagent.  De  toutes  parts,  cepen- 
dant , il  n’est  question  que  de  progrès , que 
de  fraternité  ; mais , par  une  espèce  de  mi- 
racle, plus  on  s’explique,  moins  on  s’entend, 
plus  on  cherche  à se  rapprocher,  plus  on  se 
divise , et  nous  assistons  A ce  spectacle  nou- 
veau d'un  pays  où  chacun  professe  avec  sin- 
cérité des  idées  généreuses  et  n’obéit,  en 
fait,  qu’à  des  sentiments  égoïstes.  C’est  que 
la  société  nouvelle  est  chrétienne,  mais  à 
moitié  seulement.  N’est-ce  pas,  en  effet, 
l’Eglise  qui  a semé  dans  le  monde  ces  idées 
de  liberté  et  do  fraternité  universelle  qu’on 
retrouve  au  fond  do  nos  plus  folles  utopies? 
Comment  donc  se  fait-il  que  les  mômes  pa- 
roles qui  firent  tressaillir  d’allégresse  les 
cités  et  les  collines  nous  fassent  aujourd'hui 
tressaillir  de  peur?  Cela  tient  à ce  que  le 
christianisme  qu’on  nous  prêche  sous  tant 
do  noms  divers  est  incomplet , mutilé , défi- 
guré, pris  à contre  sens.  Otez-en  la  violence, 
ne  prenez  dans  les  théories  sociales  que  les 
vérités  qui  leur  sont  communes , vous  aurez 
l’Evangile , mais  l’Evangile  sans  la  croix.  On 
a arraché  du  livre  divin  cette  page  sanglante 
où  est  écrite  la  passion  : on  n’a  pas  vu  que 
la  passion  en  était  la  conclusion  nécessaire  ; 
on  ne  s’est  pas  aperçu  qu’elle  est  la  clef,  non 
seulement  des  Ecritures,  mais  de  tous  les 
problèmes  qui  nous  arrêtent.  Eùt-on  en  par- 
tage toutes  les  connaissances  du  monde , si 
l’on  n’a  approfondi  la  passion,  on  est  comme 
un  enfant  qui  bégaye.  Le  mystère  de  la  crè- 
che serait  stérile  sans  le  mystère  du  Golgo- 
tha.  Sans  la  mort  de  Jésus-Christ , c’est  en 
vain  que  Dieu  eût  passé  sur  la  terre  et  vécu 
parmi  les  hommes  ; Jésus  lui-même  l’assure 
et  les  faits,  d’ailleurs,  le  démontrent  claire- 
ment. 

Il  y avait  trois  ans  que  le  Fils  de  l’homme 
instruisait  le  peuple  et  formait  des  disciples; 
mais,  malgré  ses  leçons  et  malgré  ses  mira- 
cles , ni  le  peuple  ni  les  disciples  n’avaient 
saisi  l’esprit  du  maître.  On  les  voit  à chaque 
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instant  lui  adresser  des  questions  grossières  ; 
la  vérité  les  scandalise;  ils  prennent  à la 
lettre  les  paraboles;  par  moments,  ils  man- 
quent de  foi.  Cependant  la  multitude  s'é- 
meut; Jésus  ne  lui  prêche  que  la  paix,  et  les 
vieillards  du  sanhédrin  craignent  une  sédi- 
tion. U Si  nous  laissons  faire  cet  homme , di- 
sent ils,  les  pauvres  qui  le  suivent  vont  se 
soulever  contre  nous,  et  Us  Romains  viendront 
et  ruineront  notre  ville  et  noire  nation.  » Ces 
alarmes  reposaient,  non  sur  la  doctrine  mémo 
du  Christ , mais  sur  la  manière  égoïste  dont 
on  l'interprétait  parmi  les  Juifs  et  dans  les 
synagogues.  Sur  la  proposition  du  grand 
prêtre,  le  sanhédrin  résolut  donc  do  s'em- 
parer de  la  personne  du  Juste , de  le  mettre 
à mort.  Cette  décision  fut  prise  quelques 
jours  après  la  résurrection  do  Lazare.  Jésus, 
dès  ce  moment,  ne  se  montra  plus  en  pu- 
blic et  SC  retira  près  du  désert;  mais  il  vou- 
lut , selon  l'usage , célébrer  la  pâquo  à Jéru- 
salem et  rentra  dans  la  ville  sainte  , monté 
sur  un  ânon , aux  acclamations  de  la  foule , 
qui  Jetait  des  palmes  sur  son  chemin  et  bé- 
nissait en  lui  le  roi  d'Israël,  l'envoyé  du 
Seigneur.  Ces  hommages  confirmèrent  les 
pharisiens  dans  le  dessein  qu'ils  avaient 
formé  do  le  perdre  ; mais  ils  n’osèrent , ce 
jour-là,  porter  la  main  sur  cet  homme  paisi- 
ble qui , d'un  geste , pouvait  déchaîner  le 
peuple , comme  il  avait , d'un  geste , apaisé 
les  flots.  Mais  Jésus  n'ignorait  pas  leurs  se- 
crètes pensées  et , sachant  que  son  heure 
était  venue , il  ne  songea  point  à se  garder 
de  leurs  embûches  ni  à retourner  au  désert. 
« Si  le  grain  de  froment  ne  meurt  pas  après 
qu'on  l'a  jeté  en  terre,  disait-il  à scs  disci- 
ples, il  demeure  seul;  mab,  quand  il  est 
mort , il  porte  beaucoup  do  fruit.  Celui  qui 
aime  sa  vie  la  perdra,  mais  celui  qui  hait  sa 
vie  dans  ce  monde  la  conserve  pour  la  vie 

éternelle Mon  àme  est  troublée  ; dirai-je 

je  à mon  père  : délivrez-moi  de  cette  heure  I 
Mais  c'est  pour  cette  heure  que  je  suis  venu... 
Quand  j'aurai  été  élevé  de  la  terre,  ajouta- 
t-il  en  faisant  allusion  au  genre  de  supplice  qui 
l'attendait,  j'attirerai  tout  à moi.  » Que  l'on 
considère  Jésus  comme  un  Dieu , comme  un 
prophète  ou  comme  un  sage , il  est  certain , 
comme  nous  l’avons  vu  au  commencement 
de  cet  article,  que  l'humanité  vit  de  son  en- 
seignement , qu'il  éclaire  encore  les  intelli- 
gences quand  il  n’échauffe  plus  les  cœurs , 
et  qu’il  n’y  a de  nouveau  dans  nos  systèmes 
que  la  grossièreté  judaïque  avec  laquelle  on 
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y commente  la  loi  évangélique.  Il  est  donc 
essentiel  de  savoir  comment  Jésus,  le  fonda- 
teur de  celte  loi,  voulait  qu'on  la  comprit  et 
qu’on  la  pratiquât.  Tel  est  évidemment  l’ob- 
jet spécial  des  dernières  instructions  qu'il 
donne  à ses  disciples.  A ce  moment  suprême, 
chaque  mot  qui  sort  do  ses  lèvres  semble 
acquérir  un  nouveau  prix.  Chacune  de  ses 
actions  devient  un  commentaire  de  plus  en 
plus  clair  de  sa  longue  prédication.  Assis  à 
table  au  milieu  des  douze , il  prend  le  pain  , 
le  bénit  et  le  partage  : Mangez  , dit-il , ceci 
est  mon  corps,  qui  est  donné  pour  vous.  Il 
prend  la  coupe,  la  bénit  et  la  présente  à ses 
disciples  : liuvcz,  dit-il,  buvcz-cn  tous,  ceci 
est  mon  sang,  qui  va  couler  pour  vous.  Celle 
identification  de  Jésus-Christ  avec  le  pain  elle 
vin  ne  fùl-clle  qu’un  symbole,  serait  au  moins 
le  plus  touchant  symbole  de  l'amour.  Saint 
Luc  rapporte  qu'il  s’éleva  parmi  les  douze 
une  contestation  sur  la  question  de  savoir 
lequel  d’entre  eux  devait  être  estimé  le  plus 
grand.  Jésus  se  leva  de  table,  quitta  sa  robe, 
versa  do  l’eau  dans  un  bassin,  et  lava  et  es- 
suya les  pieds  do  scs  disciples  ; il  reprit  en- 
suite ses  vêtements  et,  s’asseyant  do  nouveau, 
il  leur  dit  : « Les  rois  des  nations  s’élèvent 
au-dessus  d’elles  ; parce  qu’ils  sont  puissants, 
ils  se  disent  bienfaisants.  Qu’il  n’en  soit  pas 
ainsi  parmi  vous;  mais  que  celui  do  vous  qui 
est  le  plus  grand  devienne  comme  le  plus 
petit,  et  celui  qui  gouverne  comme  celui  qui 
sert...  Si  je  vous  ai  lavé  les  pieds,  moi,  votre 
seigneur  et  votre  maître,  vous  devez  en  faire 
autant  les  uns  à l'égard  des  autres.  Le  servi- 
teur n’est  pas  plus  grand  que  le  maître , et , 
néanmoins , moi  qui  suis  votre  maître , je 
vous  sers.  Si  vous  sare:  ces  choses,  vous  serez 
heureux,  pouvu  que  vous  Ut  mettiez  en  prati- 
que. » Admirables  parolesi  sublime  exemple  I 
Voilà,  on  quelques  mots,  la  règle  du  perfec- 
tionnement individuel  et  du  progrès  social  ; 
voilà  comment  les  hommes  s’unissent  et  vi- 
vent on  frères.  C'est  sur  le  dévouement  per- 
sonnel de  chacun  que  repose  la  liberté  de 
tous  ; on  s’élève  par  l’humilité  ; le  pouvoir 
n’emprunte  sa  vertu  qu’au  sacrifice. 

Les  partis  et  les  sectes  qui  nous  divisent 
n’entendent  pas  ainsi  la  fraternité;  ils  en 
veulent  les  bénéfices,  non  les  charges;  ils  en 
répudient  les  devoirs  et  en  réclament  les 
droits.  Chacun  gardera  son  orgueil,  son  am- 
bition, ses  prétentions,  ses  vices;  il  no  s’agit, 
pour  être  heureux,  que  de  changer  la  consti- 
tution de  l'Etat  et  les  lois  organiques.  Hélas  I 
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ce  sont  les  cœurs  qu'il  faudrait  changer.  — 
Nous  voudrions  pouvoir  rapporter  ici  tout 
le  discours  do  Jésus  après  la  Cène.  C'est  là, 
en  quelque  sorte , le  testament  du  divin  lé- 
gislateur. Jamais  la  charité  n'eut  des  accents 
plus  tendres;  jamais  la  sagesse  incréée  ne 
s'etait  encore  manifestée  plus  visiblement. On 
s'aperçoit  que  le  Christ  n'était  pas  venu  seu- 
lement pour  rétablir  dans  leur  vérité  et  dans 
leurs  conditions  régulières  les  rapports  de  la 
société  temporelle.  Il  portait  ses  regards  au 
delà  du  temps  et  renouait  dans  le  ciel  la 
chaîne  do  nos  destinées.  Il  construisait 
l'Eglise.  «Mes  petits  enfants,  disait-il  aux 
onze  disciples,  car  Judas  Iscariote  était 
sorti  à la  chute  du  jour  pour  aller  accomplir 
son  œuvre  de  ténèbres  ; mes  petits  enfants, 
leur  disait-il,  tandis  que  Jean,  U diteipU 
bien-aimé,  reposait  sur  son  sein,  je  n'ai  plus 
que  peu  de  temps  à être  avec  vous  ; je  vous 
fais  donc  do  nouveau  ce  commandement  : 
aimez-vous  les  uns  les  .autres;  aimez-vous 
comme  je  vous  ai  aimés.  C’est  à ce  signe  que 
l’on  reconnaltraque  vousèles  mes  disciples.» 
Et.  comme  il  leur  annonçait  son  départ,  Si- 
mon Pierre  lui  dit  : Seigneur,  ne  puis-je 
vous  suivre?  Je  donnerais  ma  vie  pour  vous. 
— « En  vérité,  lui  répondit  Jésus , avant 
que  le  coq  chante,  vous  m’aurez  renoncé 
trois  fois.  » Quoil  est-ce  là  la  foi  que  le 
Christ  avait  inspirée  à ses  disciples?  est-ce 
là  le  fruit  de  tant  de  soins,  de  tant  de  leçons, 
de  tant  d'oracles?  Mon  Dieu  I oui;  voilà 
l’homme.  Voilà  ce  que  nous  sommes  tous. 
Voilà,  en  effet,  le  fruit  de  l'Evangile,  lors- 
qu’on sépare  l’Evangile  de  la  passion.  Mo- 
rale, amour,  fraternité,  dévouement,  du  soir 
au  matin,  tout  s’évanouit.  C’est  pour  cela 
que  Jésus  devait  mourir,  et  il  le  savait  bien. 
« Que  votre  cœur  ne  se  trouble  point , dit-il 
à Pierre,  vous  croyez  en  Dieu  ; croyez  aussi 
en  moi.  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  ; 
personne  ne  vient  au  Père  que  par  moi. — 
Seigneur , dit  Philippe  en  interrompant  son 
maître,  montrez-nous  votre  père. — Il  y a 
St  longtemps  que  je  suis  au  milieu  de  vous, 
repartit  le  Christ , et  vous  ne  me  connaissez 
pas?  Philippe,  celui  gui  me  voit,  voit  mon 
pire.  » Après  avoir  ainsi  clairement  révélé 
sa  nature  divine , Jésus  recommanda  à ses 
disciples  de  chercher  leur  force  dans  la 
prière.  « Tout  ce  que  vous  demanderez  à 
mon  père,  en  mon  nom  ,ye  le  ferai,  » dit-il.  Et, 
revenant  à scs  adieux,  il  leur  promit  de  ne 
ims  les  laisser  orphelins,  de  leur  envoyer 
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l'esprit  consolateur;  il  leur  donna  la  paix, 
non  comme  le  monde  la  donne;  puis  il  leur  dé- 
montra, par  la  parabole  de  la  vigne,  la  néces- 
sité où  ils  étaient  de  s'attacher  aussi  étroite- 
ment à lui  que  la  branche  qui  tient  au  cep 
où  elle  puise  sa  fécondité.  « Personne,  leur 
dit- il  avec  une  ineffable  tendresse,  per- 
sonne ne  peut  avoir  un  plus  grand  amour 
que  de  donner  sa  vie  pour  ses  amis.  Vous 
êtes  mes  amis...,  je  ne  vous  donnerai  plus 
le  nom  de  serviteurs...  Le  temps  vient  où 
quiconque  vous  fera  mourir  croira  faire  une 
chose  agréable  à Dieu...  Vous  vous  souvien- 
drez alors  de  mes  paroles.  Je  ne  vous  les  ai 
pas  dites  dès  le  commencement;  mais,  à pré- 
sent que  je  m'eu  vais  à celui  qui  m’a  envoyé, 
je  vous  le  dis  : et,  en  vérité,  il  vous  est  utile 
que  je  m'rn  aille,  car,  si  je  ne  m’en  vais  point, 
VEspril  ne  descendra  point  sur  vous.  » L’i- 
mage des  persécutions  ne  s'était  pas  encore 
présentée  aux  disciples;  ils  ne  pouvaient  s’y 
accoutumer,  non  plus  qu'à  l'idée  de  quitter 
leur  maître  ; cela  les  troublait  et  les  affli- 
geait. C'est  alors  que,  pour  les  rassurer,  Jésus 
compara  les  souffrances  de  la  passion  aux 
douleurs  de  l'enfantement.  « La  mère,  dit-il, 
oublie  tous  ses  maux  daru  la  joie  d'avoir  mis 
un  homme  au  monde.  » La  loi  instruit  ; c’est 
la  souffrance  qui  régénère.  Jésus  se  leva  en- 
suite, et,  après  avoir  adressé  au  Père  céleste 
la  touchante  oraison  que  Jean  a consignée 
au  xvii*  chapitre  de  son  évangile,  il  s'en 
alla  avec  ses  disciples  sur  la  montagne  des 
Oliviers,  au  delà  du  torrent  de  Cédron.  Les 
circonstances  matérielles  de  la  passion  sont, 
généralement , plus  connues  que  ne  l'est  le 
sens  moral  de  ce  grand  événement  ; nous  ne 
les  mentionnerons  donc  pas  en  détail.  Tout 
le  monde  se  rappelle  la  prière  au  jardin  do 
Gethsemani,  les  angoisses  et  la  résignation  du 
Fils  de  rilomme,  la  sueur  de  sang,  le  som- 
meil des  disciples,  l'arrivée  des  soldats  du 
sanhédrin,  le  baiser  de  Judas,  ce  frappant 
emblème  des  trahisons  que  commettent  les 
hommes  qui,  pleins  d'eux-mèmes,  n'embras- 
sent que  de  bouche  la  doctrine  du  Sauveur, 
et  la  livrent  ainsi  aux  faux  jugements  du 
monde.  On  se  rappelle  la  résistance  de 
Pierre  et  cette  parole  de  Jésus  : « Pierre,  re- 
mettez votre  épée  dans  le  fourreau;  qui- 
conque se  servira  du  glaive  périra  par  le 
glaive.  » Point  de  violence;  il  faut  que  le 
juste  se  laisse  arrêter,  lieret  outrager  comme 
un  voleur.  On  le  conduit  ainsi  chez  Anne  rl 
chez  Caïphe  ; Pierre  le  suit , mais  de  loin  : il 
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se  glisse,  il  se  cache  parmi  les  gens  du  grand 
prêtre;  il  n’a  pas  commis,  il  ne  commettra 
pas  le  crime  de  Judas.  Oh  I non,  il  ne  traK- 
quera  pas  du  sang  innocent,  ses  vœux  sont 
pour  la  justice  et  la  vérité;  tout  à l'heure 
encore,  il  tirait  l'épée  pour  la  défendre  ; 
mais,  désarmé,  le  péril  l'épouvante;  les 
railleries  le  déconcertent,  le  courage  l’aban- 
donne. Il  doute  de  sa  force;  il  no  vend  pas 
son  maître  ; il  le  renie.  — Je  ne  connais  pas 
cet  homme-là,  dit-il  à la  servante  qui  l'inté- 
roge.  — Je  ne  le  connais  pas,  dit-il  aux  sol- 
dats, en  se  blottissant  au  coin  du  feu.  — Je 
ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  je  ne  suis 
pas  des  siens , répéta-t-il  pour  la  troisième 
fois  et  dans  le  moment  même  où  le  sang  de 
son  maître  commençait  à couler. 

Caïphe , en  effet,  avait  fait  comparaître  de 
feux  témoins  ; mais , n'ayant  pu  convaincre 
Jésus  d'aucun  crime  ni  en  paroles  ni  en  ac- 
tions, il  le  conjura  do  déclarer  s’il  était  le 
Christ  Fils  de  Dieu.  Jésus  répondit  : Vous  le 
dites.  Il  ajouta  que  le  Fils  de  l'IIomme  paraî- 
trait , un  jour,  dans  les  nuées , assis  à la 
droite  du  Père.  Cette  réponse  passa  pour  un 
blasphème  et  fut  le  sujet  de  sa  condamna- 
tion. On  le  jugea  sur  le  témoignage  qu’il 
rendait  lui-méme  de  sa  divinité  ; le  conseil 
n'examina  point  si  cela  était  vrai  ou  faux.  Le 
grand  prêtre  déchira  scs  vêlements  et  pro- 
nonça, sans  délibérer , la  sentence  de  mort. 
Aussitôt  les  assistants  crachèrent  à la  face 
du  Christ  ; on  le  souffleta,  on  le  tourna  en 
dérision.  Au  point  du  jour,  on  le  traîna  chez 
Pilate,  les  Juifs  no  pouvant,  sans  l’approba- 
tion du  gouverneur , exécuter  une  sentence 
capitale.  On  le  lui  présenta  comme  un  sédi- 
tieux qui,  au  mépris  des  droits  de  César,  osait 
se  donner  pour  roi  des  Juifs.  — Vous  en- 
tendez de  quoi  l’on  vous  accuse,  lui  dit  Pi- 
late; répondez-moi  : Etes-vous  roi?  — Je  le 
suis,  répondit  Jésus;  mais  mon  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde.  Je  ne  suis  venu  ici- 
bas  que  pour  rendre  témoignage  à la  vérité; 
celui  qui  l’aime  m’écoule.  — La  vérité  I dit 
Pilate  avec  dédain  ; qu’est-ce  que  la  vérité? 
Dans  le  fait,  quoiqu’il  fût  persuadé  de  l’in- 
nocence de  Jésus,  la  vérité  ne  l’inquiétait 
guère.  Cependant  il  n’eût  pas  été  fâché  de 
rejeter  sur  un  autre  le  fardeau  de  la  respon- 
sabilité qu’il  devait  assumer  par  le  jugement 
qu’on  attendait  de  lui  ; apprenant  que  Jésus 
était  Galiléen,  il  le  fit  conduire  devant  Ilé- 
rode,  qui  était  roi  de  cette  partie  de  la  Ju- 
dée, où  le  Christ  était  né , et  qui , dans  ce 
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moment,  se  trouvait  à Jérusalem.  Hérode  fut 
doublement  charmé  de  celle  démarche  de 
Ponce-Pilate  ; il  la  prit  pour  un  acte  de  dé- 
férence do  la  part  du  gouverneur  romain  et, 
d’un  autre  côté,  il  s’applaudit  de  voir  en 
présence  un  homme  dont  on  racontait  tant 
de  prodiges.  Il  l’interrogea  donc , espérant 
qu’il  ferait  devant  lui  quelque  nouveau  mi- 
racle ; mais  Jésus,  qui  n’était  pas  venu  ici- 
bas  pour  satisfaire  à la  curiosité  indiscrète 
et  profane  des  hommes,  garda  le  silence. 
Ilérode  le  traita  alors  avec  le  mépris  d’un 
spectateur  dont  l’attente  est  déçue  ; il  le  fit 
vêtir  d’une  robe  blanche  et,  par  un  échange 
de  courtoisie,  il  le  renvoya  do  nouveau  à Pi- 
late, lui  laissant  ainsi  le  droit  d’en  disposer 
à son  gré.  Hérode  et  Pilate  étaient  brouillés  ; 
cet  événement  les  rapprocha  : ils  se  réconci- 
lièrent par  un  mensonge  et  se  réunirent 
dans  le  mal.  Le  gouverneur,  cependant, 
forcé  do  prendre  un  parti , dit  aux  Juifs  : 
Cet  homme  ne  me  parait  point  coupable  : 
voici  la  fête  do  Pâque  ; la  coutume  me  per- 
met de  délivrer  un  prisonnier;  choisissez  en- 
tre Jésus  de  Nasarcth  et  le  voleur  Barrabas 
celui  qu'il  vous  plaira;  je  vous  le  remettrai. 
Pilate  agissait  non  en  juge,  mais  en  politique 
rusé  ; il  n’opposait  à un  juste  qu’un  homme 
souillé  de  crimes , se  flattant  que  les  Juifs, 
malgré  leur  animosité , n’hésiteraient  pas  à 
se  prononcer  en  faveur  du  juste.  Mais  il  fut 
pris  dans  ses  filets  : les  Juifs  ne  balancèrent 
pas;  ils  demandèrent  qu’on  mit  en  liberté 
le  voleur,  et  l’innocent  sur  un  gibet.  On  voit 
comment,  dans  le  procès  de  Jésus-Christ, 
sont  rassemblées  toutes  les  iniquités  et  tou- 
tes les  erreurs  qui  peuvent  souiller  la  justice  * 
Judas  y représente  le  crime  et  le  remords  ; il 
vend  son  maître  et  le  tue;  il  embrasse  la  vé- 
rité pour  la  livrer;  il  fait  semblant  d’aimer 
pour  opprimer.  Simon  Pierre  représente  la 
faiblesse  et  le  repentir  ; il  confesse  dans  son 
cœur  la  vérité,  que  sa  lèvre  renie;  il  n’a 
qu’un  amour  lâche  et  stérile; il  attend,  pour 
pleurer  sa  faute,  le  chant  du  coq  ; il  se  pro- 
noncera, mais  quand  le  sang  divin  aura 
coulé  sur  lui.  Les  Juifs  nous  font  voir  les 
passions  ignorantes,  le  fenatisme  aveugle. 
Pilate,  enfin,  est  le  modèle  de  l’indifférence 
philosophique  ; peu  lui  importe  la  vérité;  il  a 
en  vain  le  sentiment  de  la  justice,  il  no  veut 
pas  se  brouiller  avec  César  ; il  veut  ménager, 
même  dans  ses  erreurs,  le  peuple  qu’il  gou- 
verne. Lorsqu'il  vit  qu’on  avait  préféré  Bar- 
rabas à Jésus,  il  essaya  encore  de  sauver  l’io- 
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nocent,  mais  non  pas  franchement,  et  en 
usant,  comme  il  le  devait,  de  l’autorité  que 
Dieu  avait  mise  en  ses  mains  : il  prit  une 
voie  détournée,  astucieuse,  criminelle;  il 
ordonna  d’abord  qu’on  battit  do  verges  celui 
qui  était  l’objet  de  tant  de  haines  insensées, 
il  fît  recouvrir  d'un  manteau  d’écarlate  son 
corps  lacéré,  poser  sur  son  front  une  cou- 
ronne d’épines,  un  sceptre  de  roseau  dans  sa 
main.  Il  l’exposa  ensuite,  ainsi  affublé,  à la 
risée  populaire,  en  s’écriant  avec  ironie: 
Voilà  l’homme  I 11  disait  plus  vrai  qu’il  ne 
pensait,  Jésus  offrant  alors  la  fîdéle  image 
do  l’humanité  humiliée,  outragée,  souf- 
frante; mais  Pilate  ne  voyait  pas  si  loin;  il 
voulait  montrer  uniquement  combien  cet 
homme  était  peu  dangereux  : il  l’abandonnait 
aux  moqueries  d'une  tourbe  irritée,  croyant 
la  désarmer  par  cette  profanation  de  la  di- 
gnité humaine  et  de  la  justice. 

Les  soldats,  en  effet,  fléchissaient  le  genou 
devant  le  Christ,  en  lui  disant  : Salut,  roi  des 
Juifs!  Ils  lui  arrachaient  le  roseau  qu’il  avait 
à la  main  et  lui  en  fouettaient  le  visage.  Pi- 
late, s’imaginmat  que  leur  fureur  s’était  ainsi 
assouvie , leur  dit  : Que  vouicz-vous  faire  de 
cet  homme?  Pour  moi , je  le  trouve  sans  re- 
proche.— Qu’il  meure,  répondirent  les  Juifs; 
qu'il  soit  crucifié  1 — Mais  il  est  innocent? — 
N’importe,  qu’on  lecrucifîel  N'étes-vous  pas 
l’ami  de  César?  Pilate  répondit  : Que  son 
sang  retombe  sur  vousl  je  m’en  lave  les 
mains;  et  il  leur  livra  le  Fils  de  l’ilomme.  Les 
Juifs  lui  remirent  ses  habits  et  l’obligèrent 
à porter  la  croix  qu’on  avait  préparée  pour 
loi.  Il  se  courba  sans  murmure  sous  le 
fardeau  et  marcha  ainsi  jusqu’au  Calvaire, 
lieu  marqué  pour  le  supplice.  Là  , on  cloua 
ses  deux  mains  aux  branches  de  la  croix 
et  ses  deux  pieds  l’un  sur  l’autre.  Au-dessus 
de  son  front  couronné  d'épines , on  posa 
un  écriteau  avec  ces  mots  : Jésus  de  na- 
zareth , ROI  DES  Juifs.  Lorsqu’il  fut 
ainsi  élevé  dans  les  airs,  on  se  partagea  ses 
vêtements  et  l’on  tira  sa  robe  au  sort.  Deux 
larrons  souffraient  à ses  cétés  le  même  sup 
plicc;  sa  mère  et  deux  saintes  femmes,  Ma- 
rie - Magdeleine  et  l'épouse  de  Cléophas , 
priaient  et  se  lamentaient  au  pied  de  la  croix. 
Jean,  l’un  des  douze,  les  avait  suivies.  Jésus 
les  aperçut,  et  celui  qui  mourait  pour  le  salut 
du  monde  nous  apprit , du  haut  do  la  croix , 
que  la  charité  universelle  n’a  rien  qui  ne  se 
concilieaveclespuresaffectionsdece  monde; 
il  légua  sa  mère  au  disciple  bien-aimé,  et  laissa 


ainsi  un  autre  fils  à sa  mère.  Après  cela,  il 
demanda  à boire.  On  lui  présenta  une  éponge 
imbibée  de  fiel  et  de  vinaigre.  11  y mouilla  ses 
lèvres  , leva  les  yeux  au  ciel , pria  pour  ses 
bourreaux,  et,  après  de  longues  et  inénarra- 
bles souffrances,  il  s’écria  : Tout  est  con- 
sommé; et,  baissant  la  tète,  il  expira. 

Oui , tout  était  consommé,  les  oracles  ve- 
naient de  s’accomplir  ; le  juste,  le  Christ, 
l'Emmanuel,  le  fils  d’une  vierge  mourait  sous 
le  poids  de  nus  propres  iniquités.  Cette  mort, 
si  honteuse  en  apparence,  si  glorieuse  en 
effet,  fut  le  sceau  de  la  mission  de  Jésus,  la 
marque  divine  par  laquelle  il  attira  tout  à 
lui,  le  chef-d’œuvre  de  son  enseignement  : 
il  pratiquait  la  loi  qu’il  avait  donnée;  il 
ajoutait  l'exemple  à la  leçon , afin  que  per- 
sonne n’eût  désormais  le  droit  do  se  mé- 
prendre sur  le  sens  de  sa  prédication.  Sans 
la  passion,  l’Evangile  n’eûtété  qu’un  sujet 
de  dispute  parmi  les  philosophes  : la  sagesse 
seule  avait  parlé;  l’amour  devait  expliquer  la 
sagesse  et  dissiper,  par  sa  lumière,  les  nua- 
ges dont  la  parole  humaine  entoure  les  véri- 
tés qu’elle  exprime  le  mieux.  La  passion  est 
l’amour  divin  commentant  fa  sagesse  divine. 
Jésus,  transfiguré  sur  le  montXhabor,  reçoit 
les  hommages  des  prophètes  et  des  anges  ; 
mais  Jésus  trahi , abandonné , vendu , Jésus 
raillé,  insulté  et  sanglant,  Jésus  couronné 
d’épines,  le  flanc  percé,  tenant  à la  main  un 
sceptre  de  roseau , Jésus,  dans  cet  état  d'a- 
baissement, voit  le  monde  à ses  genoux.  Pi- 
late disait  : 'Voilà  l’hommel  nous  disons  : 
Voilà  Dieu.  — La  principale  erreur  du  temps 
présent  consiste  à prendre  l’Evangile  pour 
une  inspiration  tout  humaine  et  Jésus  pour 
un  homme  de  notre  sorte,  fils  du  péché  ; 
de  là  l’interprétation  grossière  qu’on  nous 
donne  des  plus  pures  vérités;  de  là  une  dé- 
mocratie violente,  envieuse,  égo'i'ste,  substi- 
tuant à la  fraternité  évangélique  une  tumul- 
tueuse anarchie.  Le  mystère  est , dans  le 
christianisme,  comme  dans  l’ordre  purement 
philosophique,  le  fonds  impénétrable  du  vrai, 
la  source  inépuisable  de  toute  connaissance. 
Supprimer  les  mystères  de  l’Evangile , c’est 
en  supprimer  la  lumière.  La  divinité  de  Jésus 
éclate  dans  sa  morale  et  dans  sa  passion.  L’E- 
vangile necontientpas,  ilestvrai,unemaxime 
de  morale  qui  ne  soit  écrite  dans  nos  cœurs. 
En  conclure  qu’il  n’était  pas  nécessaire  que 
Dieu  vint  lui-même  nous  instruire  d’une  loi 
qu’il  avait  déjà  tracée  de  sa  main  au  fond  de 
notre  àme , c’est  raisonner  contre  l’évidence 
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En  effet,  c'est  en  lisant  l'Evangile  qu’on  s'a- 
perçoit qu’on  porte  un  Evangile  dans  son 
cœur.  Il  fallait  être  l’auteur  de  la  nature  pour 
la  connaître  ainsi.  L'homme  s’étudiait  et  se 
cherchait  en  vain  depuis  quatre  mille  ans. 
Jésus  nous  a donc  révélés  à noos-mômes. 
Eût-il  été  plus  digne  de  nos  adorations,  s'il 
nous  eût  proposé  des  maximes  contre  les- 
quelles se  fût  soulevée  la  conscience?  Les 
philosophes  l’avaient  fait  avant  lui.  On  a re- 
connu, à ce  signe,  qu'ils  n’étaient  que  des 
hommes.  Jésus  parle;  il  vient,  au  rebours 
des  philosophes , noos  dire  que  la  force  est 
dans  la  faiblesse , la  faiblesse  dans  la  force, 
que  la  gloire  est  dans  l'humilité,  la  vertu 
dans  l’amour  et  l'amour  dans  le  sacrifice. 
Cela  déconcerte  la  raison  et  irrite  les  sens  ; 
mais  voilà  les  hommes  qui  se  reconnaissent 
et  s’embrassent.  La  parole  du  rédempteur 
est  la  parole  môme  du  Créateur. 

La  passion  de  Jésus-Christ  est  une  autre 
marque  de  sa  divinité.  Nous  ne  partons  point 
ici  des  miracles  qui  l’accompagnèrent , de  ces 
ténèbres  mystérieuses  qui  se  répandirent  sur 
la  terre  au  moment  où  il  expira , des  tom- 
beaux qui  s’ouvrent,  des  morts  qui  ressus- 
citent, de  l’onivers  qui  tremble  sur  ses  fon- 
dements , du  voile  du  temple  qui  se  déchire 
comme  pour  annoncer  l'initiation  des  peu- 
ples à la  vérité  jusque-là  ensevelie  dans  les 
ombres  du  sanctuaire.  Ce  sont  là  des  faits 
historiques  et  des  signes  certains  de  la  mis- 
sion divine  du  Sauveur;  mais  nous  les  lais- 
sons de  côté  pour  ne  voir  que  les  faits  natu- 
rels, que  les  faits  exempts  de  ce  merveilleux 
qui  choque  notre  raison,  comme  si  le  merveil- 
leux ne  se  rencontrait  pas  môme  dans  l'ordre 
naturel . Nous  disons  donc  que  la  passion  .ainsi 
envisagée,  est  une  marque  incontestable  de  la 
divinité  de  Jésus.  C’est  la  perfection  dans  la 
souffrance,  c’est  l’accord  le  plus  sublime  do 
toutes  les  vertus  et  de  toutes  les  douleurs. 
Platon,  par  un  pressentiment  en  quelque 
sorte  prophétique,  avait  ainsi  personnifié  le 
juste  par  excellence , Dieu  sous  la  forme  hu- 
maine. Rousseau , dans  une  de  ses  pages  les 
plus  éloquentes,  s’écrie  : « Si  la  mort  de  So- 
crate est  d’un  homme,  la  mort  de  Jésus- 
Christ  est  d'un  Dieu.  » 

Jésus  n’est  mort,  en  effet,  que  pour  prou- 
ver sa  divinité.  Les  Juifs  ne  l’ont  immolé  que 
parce  qu’il  déclara,  devant  Caïphe,  qu’il 
était  le  fils  du  Dieu  vivant  et  le  roi  d’Israël, 
et  qu’il  refusa  de  se  rétracter  devant  Pilate. 
Le  docteur  Strauss  et  d'antres  avant  lui  ont 


soutenu  que  cette  qualité  de  Fils  de  Dieu  de- 
vait s’entendre  de  tous  les  hommes,  que  cha- 
cun de  nous  est  fils  de  Dieu  au  môme  titre  que 
Jésus,  que  tel  est  le  véritable  esprit  de  l’E- 
vangile. S’il  en  était  ainsi , il  eût  suffi  à Jésus- 
Christ  de  s’en  expliquer  devant  ses  juges. 
Ceux-ci  l'entendaient  tout  autrement;  les 
apôtres  s’y  sont  également  trompés.  Supposer 
que  le  plus  sage  dos  hommes,  on  ne  refuse 
pas  à Jésus  cette  qualité,  eût  volontairement 
laissé  le  sanhédrin  dans  une  ignorance  invo- 
lontaire, c’est  condamner  la  victime  et  ab- 
soudre les  bourreaux.  Jésus  se  donnait,  lui, 
le  fils  lie  Mar  le,  à l'exclusion  de  toute  créature, 
pour  le  Verbe  divin.  Les  Juifs  là-dessus  l'ac- 
cusaient de  blasphème  ; ils  niaient  qu'il  fût 
le  Verbe;  voilà  leur  crime;  et  Jésus  ayant, 
comme  homme,  souffert  la  mort  pour  soute- 
nir ce  fait , a rendu  à sa  propre  divinité  un 
irrécusable  témoignage.  S’il  eût  compris  sa 
doctrine  comme  on  l'explique  dans  quelques 
écoles,  il  no  l'eût  pas  confirmée,  il  l'eût,  au 
contraire,  détruite  de  sa  propre  bouche,  en 
mourant  comme  il  est  mort.  Il  eût  attesté  un 
mensonge,  et  son  sang,  versé  pour  l’erreur, 
eût  rendu  stériles  les  semences  do  sa  prédi- 
cation. Il  ne  serait  pas  le  plus  sage,  il  serait 
le  plus  fou  et  le  plus  impie  des  hommes. 

La  passion  est  donc,  dans  toutes  ses  cir- 
constances, une  démonstration  do  la  divi- 
nité du  Christ.  Si  l'Evangile  est  la  lumière  du 
monde,  la  passion  est  la  lumière  de  l'Evan- 
gile. C'est  sur  la  croix  que  Dieu  achève  dose 
révéler.  L’homme,  dans  son  état  de  corrup- 
tion, ne  savait  ni  commander  ni  obéir,  ni  se 
plaire  dans  l’isolement,  ni  se  plaire  en  so- 
ciété ; toujours  en  guerre  avec  les  autres  et 
avec  lui-môme,  il  ne  savait  enfin  ni  vivre,  ni 
souffrir,  ni  mourir.  La  passion  lui  a tout  ap- 
pris; elle  contient  le  secret  de  la  vie  et  le  se- 
cret de  la  mort.  A.  C. 

PASSIONS  ( morale  ).  — Ce  mot  a litté- 
ralement la  môme  signification  que  pah'enee; 
il  exprime  un  état  de  souffrance  particulier 
à l’homme  : seulement  la  patience,  c'est  la 
soulfrance  dans  le  bien  ; la  passion,  au  con- 
traire , c’est  la  souffrance  dans  le  mal.  — 
Nous  allons  essayer  d'éclaircir  ce  sujet,  qui, 
malgré  sa  simplicité,  a,  comme  nous  le  mon- 
trerons dans  la  suite , mis  en  défaut  la  plu- 
part des  philosophes. — Pour  bien  juger  des 
passions,  il  faut  d'abord  connaître  la  nature 
de  l’homme.  Rien  ne  le  distinguo  essentielle- 
ment de  la  brute , si  ce  n’est  la  conscience. 
On  a pu  se  demander  si  les  bôtes  raison - 
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naieni,  les  ruses  cl  les  calculs  de  l'inslincl 
offrant,  en  effet,  quelque  ombre  de  cette  fa- 
culté que  nous  appelons  raison;  mais  qu’elles 
eussent  la  connaissance  du  bien  et  du  mal, 
l'idée  du  devoir,  le  sentiment  de  l’infini , ce- 
lui de  la  liberté , la  foi  en  une  vie  future , 
voilà  ce  que  les  sophistes  les  plus  téméraires 
n’ont  jamais  dit,  tant  la  supposition  d’un  tel 
fait  est  évidemment  absurde.  Telle  est  donc 
la  marque  distinctive  de  l’homme  : soumis , 
comme  le  dernier  des  animaux,  à la  faim,  à 
la  soif,  à tous  les  appétits,  à toutes  les  incli- 
nations, à tous  les  mouvements  de  la  sensibi- 
lité , il  a seul  ici-bas  une  conscience.  Cela 
l’élève  bien  au-dessus  des  autres  créatures  : 
celles-ci  n’agissent  et  ne  peuvent  agir  que 
sous  l’aiguillon  du  besoin  , c’est  leur  loi 
et  leur  nature;  tous  leurs  actes  se  rapportent 
à leur  propre  satisfaction,  et  tous  les  calculs, 
toutes  les  finesses  qu’on  leur  prête  ne  sortent 
pas  de  cette  limite.  Elles  ignorent,  mais  elles 
accomplissent  fidèlement  leur  destinée,  qui 
est  de  se  conserver  et  de  se  reproduire,  et  cela 
pour  des  fins  dont  elles  n'ont  pas  le  secret; 
nous,  au  contraire,  nous  possédons  la  loi 
de  notre  être,  et  nous  savons  vers  quelle  fin 
nous  devons  tendre.  Ce  n'est  pas  pour  un 
jour  cl  ce  n’est  pas  pour  nous-mêmes  que 
nous  avons  été  créés  : nous  nous  devons  à 
Dieu,  à la  famille,  à la  patrie,  à l’humanité  ; 
cependant  nous  pouvons,  sous  notre  respon- 
sabilité, déployer  notre  activité  dans  le  mal 
comme  dans  le  bien , nous  dégrader  au  lieu 
de  nous  perfectionner,  préférer  l’ombre  à la 
lumière  et  la  mort  à la  vie.  Le  Créateur,  en 
nous  faisant  libres,  nous  a,  en  quelque 
sorte,  associés  à sa  puissance.  Les  sentiments 
divers  que  nous  éprouvons  dans  nos  rapports 
avec  la  société  et  le  monde  extérieur,  l’a- 
mour, la  haine,  le  désir,  la  pitié,  l’espérance, 
la  crainte , .ne  sont  pas  des  commandements 
suprêmes,  des  forces  invincibles  qui  nécessi- 
tent l’obéissance;  nous  avons  le  droit  d’exa- 
miner ces  impulsions  et  le  pouvoir  d’y  résis- 
ter : ce  sont  là  les  épreuves  dans  lesquelles 
s'exerce  l’être  moral , les  conditions  de  son 
perfectionnement,  les  degrés  de  son  éléva- 
tion ou  de  sa  chute.  Quel  que  soit  le  terme 
de  nos  actions,  quiconque  agit  spontanément 
par  appétit,  par  instinct,  par  inclina- 
tion, ou  qui,  délibérant  avant  d’agir,  no 
met,  dans  la  balance,  que  ses  propres  avan- 
tages, ses  appétits  et  ses  instincts  contraires, 
celui-là  oublie  sa  dignité  et  agit  et  raisonne 
à la  façon  des  bêles.  Aimer  ses  enfants  est 
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un  niouvomenl  bien  naturel  ; mais  ce  n’est 
pas  à cause  de  cela  qu’il  faut  les  aimer;  il  le 
faut  parce  qu’ils  ont  besoin  de  nos  soins, 
de  nos  conseils,  de  nos  leçons,  de  nos  exem- 
ples; il  le  faut  parce  que  leur  vie  nous  a été 
confiée  par  la  Providence;  il  le  faut  parce 
qu’ils  sont  purs  et  innocents.  C'est  leur  fai- 
blesse, leur  pureté,  leur  innocence,  leuràme 
immortelle,  qui  doit  être  l’objet  de  notre 
sollicitude  et  de  notre  amour.  Les  aimer  au- 
trement, c’est  les  aimer  comme  la  brute  aime 
ses  petits.  Le  devoir  est  donc  la  règle  et  le 
souverain  mobile  de  nos  actions.  Lorsqu’un 
mouvement  naturel  nous  porte  au  bien,  ce 
n’est  point  parce  que  ce  mouvement  est 
naturel,  c’est  parce  qu’il  nous  porte  au  bien 
qu’il  est  nécesaire  de  le  suivre  ; de  même , 
lorsqu’un  mouvement  naturel  nous  pousse 
au  mal,  ce  n’est  point  parce  que  ce  mou- 
vement est  naturel,  c’est  parce  qu’il  nous 
pousse  au  mal  qu’il  est  nécessaire  d’y  ré- 
sister. Quelques-unes  de  ces  premières  as- 
pirations, l’amour  maternel,  par  exemple, 
et  la  pitié , prennent  et  méritent  le  nom  de 
rrrtus , mais  seulement  lorsque  la  conscience 
les  éclaire  et  les  dirige  ; sans  ce  guide,  sans 
cette  lumière,  l’amour  maternel  dégénère  en 
idolâtrie,  la  pitié  en  imbécillité.  Les  senti- 
ments les  plus  saints  s’altèrent  jusqu’à  deve- 
nir un  objet  de  risée.  Quant  aux  inclinations 
naturellement  mauvaises,  telles  que  la  haine, 
l’envie,  la  colère,  elles  prennent  et  méritent 
le  nom  de  tiers,  mais  seulement  lorsqu’elles 
ont  usurpé,  dans  notre  cœur,  malgré  la  ré- 
probation de  la  conscience,  la  place  des  ver- 
tus dont  elles  sont  la  négation.  La  tentation 
que  l'on  combat  n’est  pas  un  vice  ; elle  laisse 
l’âme  intacte,  plus  forte  même  et  plus  exer- 
cée : le  vice  est  la  lésion  que  produit  une 
tentation  mal  combattue,  la  lacune  qu'elle 
ouvre  dans  notre  âme.  On  voit  un  objet  qui 
éveille  notre  concupiscence  ; on  a soif  de  le 
posséder;  mais  la  conscience  nous  avertit  que 
cet  objet  appartient  à autrui  et  que  nous  de- 
vons détourner  nos  regards  et  notre  pensée 
de  tout  ce  qui  est  propre  à exciter  de  vains 
désirs  ou  une  coupable  convoitise.  Si  l’on 
écoute  la  conscience,  voilà  la  tentation  vain- 
cue et  évanouie  ; si,  au  contraire , on  ferme 
l’oreille  à ce  premier  avertissement,  si  l'on 
se  dit  que  le  désir , après  tout , n’est  pas  un 
larcin , et  que  , à convoiter  le  bien  du  pro- 
chain, on  n’en  est  pas  plus  riche,  ni  le  pro- 
chain plus  pauvre,  que,  dès  lors,  on  s’empare 
volontairement  en  esprit  de  l’objet  qu’un  au- 
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Ire  possède  réellement  cl  qu’on  se  repaisse 
de  cette  chimère,  ce  n'csl  plus  une  tentation, 
c’est  désormais  uti  vice  que  l’on  a à combat- 
tre. La  volonté  s'est  unie  à une  pensée  mau- 
vaise; on  n’a  pas  porté  la  main  sur  l'objet 
de  sa  cupidité,  mais  on  a brisé  un  des  liens 
qui  enchaînent  la  main  de  l'honnétc  homme; 
on  se  seul  déjà  plus  de  pente  vers  le  rapt. 
La  raison  est  séduite , mais  non  pas  la  con- 
science. — Prends,  dit  la  raison  ; l’objet  est 
sans  valeur  cl  nul  ne  te  voit. — Dieu  te  voit, 
(lit  la  conscience.  La  lutte  peut  se  prolonger; 
mais  malheur  à celui  qui  n’en  sort  pas  bicn- 
tiit  victorieux  1 On  n'a  maintenant  qu'à  se 
défendre  d’un  vice,  on  aura  demain  une  pas- 
sion à surmonter.  La  passion  , en  effet,  dif- 
fère du  vice  à peu  près  comme  le  vice  diffère 
de  la  tcn’ation.  C’est,  à dire  vrai,  le  vice 
même,  mais  le  vice  triomphant,  le  vice  ty- 
rannique, le  vice  devant  lequel  la  conscience 
se  voile  et  la  volonté  plie.  Le  vice  se  cache, 
d’abord,  dans  les  profondeurs  de  l'àme  ; il  se 
déguise,  il  se  fait  petit,  il  se  contente  de 
peu;  il  ne  trompe  pas  le  juge  intérieur  qui 
l’épie,  mais  il  évite  ses  reproches,  il  ne 
se  trahit  par  aucun  acte  extérieur,  do  vai- 
ncs images  lui  suffisent.  C’est  ainsi  qu’il 
corrompt  sourdement  et  énerve  les  puissan- 
ces do  l’Ame;  il  devient  alors  plus  exigeant; 
il  lève  la  tète  et  demande  d’autres  sacrifices. 
C'est  à ce  moment,  c’est  à ce  point  que  le 
vice  s’appelle  patsion.  Voici  pourquoi.  — 
Il  n’est  pas  un  vice,  pas  un  seul  qui  n’ait 
scs  hideux  plaisirs  ; mais  il  n’en  est  pas  un 
qui  n’ait  scs  peines  : et  ici,  nous  ne  parlons 
pas  des  peines  qui  peuvent  naître  des  obsta- 
cles extérieurs  qu’il  rencontre  sur  son  che- 
min, ni  des  maladies,  ni  des  orages  qui  le 
suivent;  il  s’agit  d’une  peine  intérieure,  se- 
crète, purement  spirituelle.  Au  commence- 
ment et  à la  fin,  cela  est  ordinairement  peu 
de  chose,  et  la  passion  alors  n’existe  pas  : ce 
mot  exprime,  pour  ainsi  parler,  l'état  aigu 
du  vice  : or,  au  commencement,  la  plaie 
n’est  encore  ni  vive  ni  profonde;  le  vice  est 
notre  ami,  non  notre  maître;  on  se  sent 
libre  et  l'on  se  dit  qu’on  le  sera  toujours  ; 
ainsi  l’on  hait  un  homme  qu’on  regarde 
comme  son  ennemi.  C’est  un  vice  que  la 
haine;  il  tient  la  place  de  l’amour  qui  est  dà 
à tous  les  hommes  sans  distinction , comme 
à nos  frères  : la  conscience  nous  en  avertit; 
mais  In  raison,  interprète  de  l’instinct  brutal, 
nous  dit  : Rahl  c'est  ui>  ennemi;  pourquoi 
aimer  qui  nous  déteste?  S’il  vous  reste  quel- 


ques vertus,  défiez-vous  do  la  trompeuse. 
Votre  ennemi,  c’est  elle.  On  ne  concilie  pas 
la  haine  avec  l’équité  comme  avec  la  raison, 
« Celui  qui  porte  du  feu  dam  ton  tein,  dit  l’E- 
criture, verra  tet  ritetnents  brûler.  » Celui 
qui  hait  sourit  à la  médisance,  écoule  et 
bientét  propage  la  calomnie. 

Mais  quoi  I voilà  déjà  l'Ame  avilie,  prosti- 
tuée au  mensonge  et  à l’iniquité.  Pour  avoir 
voulu  conserver  un  vice,  un  seul , il  n’en  est 
plus  à qui  elle  ne  s’abandonne.  Où  sont 
donc  scs  vertus?  qu’est  devenue  sa  liberté? 
La  haine  la  subjugue  : ce  n’était  qu’un  vice; 
c’est , à cette  heure , une  passion,  traînant 
après  elle  tous  les  vices.  AhI  c'est  alors  que 
l’Ame  souffre,  c’est  alors  qu’elle  sent  sa  dé- 
pendance , son  imperfection,  son  abaisse- 
ment : on  voudrait  être  juste,  mais  on  hait; 
il  faut  immoler  la  justice,  puis  la  vérité,  puis 
la  pudeur.  La  haine  parle;  il  faut  obéir. 
Toute  passion,  quel  que  soit  son  objet,  est 
donc  accompagnée  d’un  sentiment  de  sujétion 
et  de  honte  ; on  fait  ce  qu’on  blâme  et  l’on  se 
méprise  soi-mème.  Cet  étal  do  souffrance  ac- 
cuse en  nous  un  reste  do  vie  morale,  et  atteste 
en  même  temps  la  violence  et  les  ravages 
du  vice.  On  se  livre  au  mal,  mais  en  gémis- 
sant et  la  rougeur  sur  le  front.  Par  malheur, 
on  finit  souvent  par  s’accoutumer  au  senti- 
ment douloureux  de  sa  propre  abjection;  la 
souffrance  s’émousse , la  conscience  se  lasse 
et  se  tait.  On  n’a  plus  alors,  à vrai  dire,  do 
passion,  on  n’a  que  des  vices , on  les  a tous; 
mais  on  n'est  plus  homme,  on  est  cynique; 
on  s’est  fait  bête;  on  vit  dans  la  boue  comme 
dans  son  élément. 

Le  mal  est , comme  on  voit , le  fonds  des 
passions;  elles  marquent  le  mal,  le  mal  qu’on 
fait  volontairement  et  nonobstant  le  remords. 
Nous  insistons  sur  ce  point , car  c’est  là  tout 
le  problème.  — Si  le  mal , en  effet , peut 
exister  sans  les  passions,  les  passions,  du 
moins,  no  subsistent  que  par  lui.  Où  le  mal 
n’est  point , le  mal  volontaire,  il  ne  faut  pas 
chercher  les  passions.  On  connaît,  du  reste, 
leurs  effets  beaucoup  mieux  que  leur  origine, 
sur  laquelle  on  s’abuse  volontiers.  Elles 
obscurcissent  l’entendement,  nous  Aient  la 
claire  notion  du  juste  et  de  l’injuste , par 
conséquent  la  liberté  ; elles  changent  la  na- 
ture de  nos  relations  avec  tout  ce  qui  nous 
environne;  elles  substituent  au  dévoue- 
ment le  plus  implacable  égoïsme.  Comme 
l’animal,  on  rapporte  tout  à soi-même  : co 
D’est  plus  le  bien  absolu,  c’est  son  avantage 


PAS 


( 638  ) 


|iarliculier  que  l'on  reclierdic  ; il  devient  la 
règle  et  la  mesure  de  tout.  On  se  fait  le  con- 
tre et  le  pivot  de  Tunivors,  on  se  fait  Dieu  ; 
on  s’immole  des  victimes,  on  impose  à autrui 
dos  sacrifices.  Un  vice,  à la  rigueur,  peut 
subsister  seul;  cela  est  rare  et  dure  peu, 
mais,  enfin,  cela  est.  Une  passion , au  con- 
traire, n’est  jamais  solitaire;  elle  craint,  il 
est  vrai,  le  contact  d'une  passion  rivale;  elle 
est  jalouse  do  la  puissance,  et  veut  tout  do- 
miner et  tout  absorber.  Les  vices  s'appel- 
lent et  se  donnent  la  main;  les  passions,  le 
plus  souvent,  se  repoussent  et  s'excluent. 
Mais,  qu'on  y fasse  attention  , la  contradic- 
tion n'est  ici  qu’apparente.  La  passion  n'est, 
en  elle-même,  qu'un  vice,  le  vice  dominant, 
le  maître  vice,  celui  qui  engendre  les  autres 
et  auquel  les  autres  sont  subordonnés  ; elle 
est  donc  toujours  à la  tète  d’une  légion  prèle 
à la  servir.  L’injustice,  la  colère,  l'envie 
marchent  derrière  l'orgueil;  l’impudeur,  le 
mensonge,  la  paresse,  suivent  la  volupté  : il 
en  est  ainsi  de  toutes  les  passions. 

Cependant  la  sagesse  humaine  s’étant  con- 
stamment méprise  sur  l’origine  et  le  carac- 
tère véritable  des  passions  , et  ayant  appli- 
qué indifféremment  ce  nom  à la  vertu  comme 
au  vice,  il  en  est  résulté  qu’une  passion  noos 
effarouche  moins  qu'un  vice.  Il  est  à peu 
près  permis  d’avouer  sans  rougir  qu’on  a 
des  passions;  on  n’ose  pas  dire  ouvertement 
que  l’ambition  soit  une  vertu,  ni  l'amour  du 
jeu,  ni  le  libertinage,  ni  la  faiblesse  pater- 
nelle, mais  on  ne  conviendra  pas  que  ce  soit 
un  vice;  c’est , dit-on  , une  passion,  et  cela 
excuse  tout,  justifie  tout,  ennoblit  tout.  En 
même  temps,  et  par  une  contradiction  bi- 
zarre , on  s’arme  contre  l'ambitieux,  tout 
en  le  flattant;  on  se  défie  du  joueur,  on 
prend  scs  sûretés  contre  le  libertin.  Cela 
s’explique  : on  sent  bien  que  la  passion  est 
un  mal  , mais,  si  elle  nous  blesse  dans  autrui, 
elle  nous  plaît  on  nous.  Pourquoi  donc  la 
dépouiller  des  couleurs  trompeuses  que  lui 
prête  une  langue  corrompue?  Les  passions! 
Eh!  qui  oserait  leur  jeter  la  première  pierre? 
Nous  n’agissons  guère  que  par  elles;  c’est 
noire  levier,  c’est  aussi  notre  fardeau  ; nous 
portons  le  mal  jusque  dans  le  bien , et  les 
affections  les  plus  saintes,  les  sentiments  les 
plus  légitimes,  la  piété  conjugale,  l’amour 
des  enfants,  le  patriotisme,  deviennent,  grâce 
à l'oubli  du  devoir,  des  passions  qui  nous 
aveuglent,  nous  égarent,  troublent  la  paix 
du  foyer  et  de  la  place  publique,  ûtent  à 
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toutes  nos  relations  leur  sécurité  et  leur  di- 
gnité. — Plus  les  croyances  s’affaiblissent , 
plus  les  passions  s’affermissent;  où  l’Evan- 
gile no  règne  pas,  les  passions  régnent.  Il 
n'en  saurait  être  autrement.  La  philosophie, 
ainsi  que  nous  le  montrerons  bientôt,  ne 
connaît  pas  et  n’a  jamais  connu  les  passions; 
le  polythéisme  ne  les  connaissait  pas  mieux; 
il  les  divinisait,  il  les  adorait.  L'Orient  les 
comprend  toutes  dans  scs  cultes  panlhéisli- 
ques  : là,  ceux  qui  se  croient  sages  n’échap- 
pent à la  tyrannie  des  sens  que  pour  tom- 
ber dans  l'immobilité  et  les  extravagances 
de  l’extase.  La  législation  civile  ne  réprime 
que  les  actes  ; les  passions  qui  les  engendrent 
ne  sont  pas  de  son  domaine.  Ecoutons  main- 
tenant les  philosophes. 

Pythagore , Platon , Aristote  divisaient , 
comme  on  sait,  l'âme  en  deux  parties,  ou 
plutôt  ils  admettaient  deux  âmes,  l’une  im- 
mortelle, l’autre  périssabler;  la  première  im- 
peccable, la  seconde  sensible  et  passionnée, 
erreur  qui  détruisait  la  liberté , la  responsa- 
bilité, toute  la  morale.  Les  stoïciens  établis- 
sent quatre  principales  affections,  le  ditir  et 
la  joie,  la  trielem  et  la  crainte.  Les  péripaté- 
ticiens , qu’on  fasse  bien  attention  à ces  no- 
menclatures, les  péripatéliciens,  disons-nous, 
en  recevaient  huit,  la  colère,  la  touffrance,  la 
crainte,  la  pitié,  la  confiance,  la  joie,  Vamour, 
la  haine.  Ils  ajoutèrent  à celte  liste  l’enrie, 
Vaudace,  ['émulation,  le  détir,  l’amiftà.  Cicé- 
ron en  compte  un  plus  grand  nombre  et  leur 
donne  pour  mère  l’intempérance.  Les  épicu- 
riens rangeaient  les  passions  sous  trois  es))é- 
ces,  la  joir,  la  douleur,  le  détir.  Si  l'antiquité 
SC  trompa  sur  ce  sujet,  ce  ne  fut  pas  faute  de 
l’avoir  soumis  à toutes  les  subtilités  de  l’ana- 
lyse; elle  l’avait  méthodiquement  divisé  et 
subdivisé  en  catégories  : ainsi  l'on  distin- 
guait, dans  les  écoles,  les  passions  qu’accom- 
pagne un  sentiment  de  joie  do  celles  qu'ac- 
compagne un  sentiment  de  tristesse  ; celles 
qui  nous  entraînent  au  plaisir  de  celles  qui 
nous  font  fuir  la  douleur  ; les  passions  posi- 
tives des  passions  négatives;  celles  qui  n'af- 
fectent que  les  sens  de  celles  qui  intéressent 
l’esprit;  les  passions  durables  et  vivaces, 
telles  que  l'orgueil,  l'ambition,  l’avarice,  des 
passions  intermittentes  et  éphémères,  telles 
que  le  désir,  la  crainte,  l’espérance;  les  pas- 
sions expansives,  telles  que  l’amour,  l’ambi- 
tion, la  vanité,  des  passions  slupéSantes, 
telles  que  la  tristesse,  le  désespoir,  l’envie.  Il 
n’est  rien  de  comparable  à la  fragilité  de  ces 


clasâifîciitiuns,  si  ce  n'est  leur  stérilité.  Les 
philosophes  n’apercevaient  que  les  carac- 
tères secondaires,  variables  des  passions; 
leur  caractère  primitif,  iiidéiébilo,  ils  ne  le 
voyaient  pas.  C'est  qu’ils  supprimaient,  dans 
leurs  spéculations,  la  conscience  et  s'obsti- 
naient à ne  voir  dans  l’homme  que  les  sens 
et  que  la  raison  qui  n’était , pour  la  plu- 
part d’entre  eux,  qu’une  manifestation  de 
la  sensibilité;  aussi  étaient-ils  forcés  d’ac- 
cepter ou  de  rejeter  en  bloc,  comme  égale- 
ment bons  ou  également  mauvais,  tons  les 
instincts,  tous  les  mouvements  de  la  nature: 
besoins,  appétits  , inclinations  morales  ou 
immorales,  tout  s’appelait  passion.  Les  sto'i- 
ciens  flétrissaient  ainsi  du  même  nom  et 
condamnaient  à la  fois  l’amour  et  la  haine, 
l’espérance  et  la  crainte,  la  tristesse  et  la 
joie,  la  colère  et  la  pitié;  ils  ne  pouvaient 
supprimer  le  mal  qu’en  supprimant  le  bien , 
faute  de  règle  pour  les  séparer;  ils  faisaient 
de  l'homme  une  statue,  et  plaçaient  dans 
l’insensibilité  la  suprême  sagesse.  Les  autres 
sectes  n’approuvaient  point  ce  divorce  entre 
la  raison  et  les  sons;  elles  sentaient  que,  sans 
l’amour , sans  l’espérance,  sans  la  pitié , 
l’homme  et  la  société  s’évanouissent;  elles 
rendirent  donc  au  froid  cadavre  de  Zénon 
tous  les  nobles  penchants  de  l'humanité, 
mais  aussi  tous  les  bas  instincts  de  la  brute. 
Il  s’agissait,  disait-on,  non  de  supprimer  les 
passions,  mais  de  les  modérer.  On  leur  don- 
nait pour  frein  la  raison , frein  mobile  com* 
me  la  passion  même  ; d’où  il  suit  qu’en  vou- 
lant rétablir  le  bien  on  rétablissait  le  mal; 
de  même  que  les  stoïciens , en  voulant  dé- 
truire le  mal,  détruisaient  aussi  le  bien.  La 
philosophie  antique  ne  put  sortir  de  ce  cer- 
cle ; elle  se  doutait  bien,  par  moments,  qu’elle 
n’était  pas  dans  le  vrai , mais  ces  lueurs  de 
bon  sons  s’éteignaient  vite.  Pythagore  di- 
sait à ses  disciples  : Gardez-vous  des  pas- 
sions ; puis  il  ajoutait  : Pour  être  grand  , il 
n’en  faut  qu’une.  Pourquoi  une,  si  elles  sont 
mauvaises?  pourquoi  pas  deux , si  elles  sont 
bonnes? 

Au  moyen  ftge,  tout  le  monde  connaissait 
les  passions,  excepté  les  docteurs  de  l’uni- 
versité. Aux  folios  anciennes  on  on  ajouta 
de  nouvelles;  on  expliqua  les  passions  par  le 
mouvement  des  esprits  vitaux,  opinion  ra- 
jeunie au  XVII*  siècle  par  Descartes.  Ce  phi- 
losophe logeait  ces  esprits  dans  la  glande  pi- 
nëale.  Van  Ilcimont,  avant  lui,  avait  consi- 
déré le  centre  épigastrique  comme  le  siège 


des  passions;  Gall  et  Spurzheim  les  font  dé- 
river du  cerveau.  La  physiologie,  malgré  ses 
prétentions,  n’a  jeté  sur  la  question  d'anato- 
mie que  des  lumières  confuses  et  contradic- 
toires, et  n’a  rien  compris  à la  question  psy- 
chologique. Cabanis  et  Broussais  ne  voient 
dans  les  passions  que  des  maladies;  la  mo- 
rale, pour  eux,  c’est  le  Codea.  La  prière , la 
pitié,  l’amour  sont  des  passions  soeurs  do  la 
honte,  de  l’envie , du  désespoir.  On  traite  la 
colère  comme  l’hydrophobie,  le  dévouement 
comme  la  démence,  la  paresse. comme  la 
goutte.  Un  certain  régime  hygiénique,  appli- 
qué à l’enfance  , remplacerait  avantageuse- 
ment les  leçons  du  catéchisme.  On  ne  réfute 
pas  une  telle  doctrine;  c’est  la  dernière  ex- 
pression de  la  philosophie  du  xviii*  sjècle. 
L’article  de  Diderot  sur  les  passions,  article 
inséré  dans  la  fameuse  Encyclopédie,  rassem- 
ble et  résume  tontes  les  erreurs  et  toutes  les 
contradictions  do  la  raison  humaine  sur  celte 
matière. 

Il  est  bon  de  voir  à l’oeuvre  ces  grands 
moralistes.  VEncyclopidù  commence  par 
définir  l’idée  du  bien  ; c’est , dit-elle , « tout 
ce  qui  produit  en  nous  un  sentiment  agréa- 
ble, tout  ce  qui  est  propre  é nous  donner  du 
plaisir,  à l’entretenir,  à l’accroître,  à écarter 
ou  è adoucir  la  peine  ou  la  douleur.  » Celte 
déflnition  tout  épicurienne  , tout  égo'iste 
justifie  les  passions  à leur  source  et  dans 
tous  leurs  excès  ; la  luxure,  la  gourmandi-e, 
la  paresse  sont  un  bien  tant  qu’elles  con- 
tribuent d donner  du  plaitir,  à l'entretenir,  à 
l'accroître  ; le  mal  ne  commence , pour  le 
gourmand,  qu'avec  l’indigestion.  Cela  est 
clair.  Mais  comment  prén^cnir  ce  mal?  La 
recette  est,  suivant  \’ Encyclopédie',  «dans un 
usage  modéré  de  nos  facultés,  soit  du  cœur, 
soit  de  l’esprit.  » Par  malheur,  celle  règle  n’est 
pas,  dans  la  pratique,  aussi  facile  é suivre 
qu’elle  parait  l'être  en  théorie.  Noos  n'avons 
pas  de  mot , c’est  Diderot  qui  le  remarque, 
pour  exprimer  « l’amour  modéré  des  riches- 
ses, l’amour  modéré  des  plaisirs.»  Pourquoi? 
Paruneraison  fort  simple;  c’estquecet amour 
modéré  ne  s’est  jamais  vu  et  que  les  peuples 
no  s’amusent  pas  à donner  un  nom  à des 
chimères.  Mais  l'Encyclopédie  ne  s’inquiète 
pas  de  si  peu.  « Les  passions , poursuit-elle 
avec  assurance , sont  nécessaires  é la  nature 
humaine...;  ce  sont  les  passions  qui  mettent 
tout  en  mouvement , qui  animent  le  tableau 
de  cet  univers,  qui  donnent,  pour  ainsi  dire, 
l’âme  et  la  vie  à ses  diverses  parties...  Tou- 
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tes  s’arrderaient  dans  leurs  justes  bornes  >i 
nous  sarioni  faire  un  bon  usage  de  noire  rai- 
son pour  entretenir  ce  parfait  équilibre.  r> 
Voilà  qui  est  formel.  Toutes  les  passions  sont 
nécessaires;  entre  le  bien  et  le  mal , il  n’est 
pas  de  différence  absolue  ; ce  n’est  qu’une 
question  de  plus  ou  do  moins  : on  n’est  heu- 
reux que  par  les  passions;  on  le  serait  toujours 
SI  Ton  usait  de  sa  raison.  Et  pourquoi  n’en 
use-t-on  pas?  « Il  faut  l’avouer,  dit  le  philo- 
sophe, et  l'expérience  ne  le  dit  que  trop , nos 
inclinations  ou  nos  passions  apportent  mille 
obstacles  à nos  connaissances  et  à notre  bon- 
Aeur...;ellesnenousprrme(tentpasd’envisager 
leur  objet  sous  une  autre  face  que  celle  sous 
laquelle  elles  nous  le  présentent , et  qui  leur 
est  toujours  la  plus  favorable...;  elles  s'empa- 
rent de  toutes  les  puissances  de  noire  Ame; 
elles  ne  lui  laissent  qu’une  ombre  de  liberté.» 
Résumons  ces  belles  choses.  Les  passions 
font  le  bonheur,  mais  elles  apportent  mille 
obstacles  au  bonheur.  La  raison,  il  est  vrai, 
peut  prévenir  le  mal  et  ne  laisser  subsister  que 
le  bien  qu’elles  font;  mais  on  ne  sait  pas  s’en 
servir,  et  cela  n’est  pas  étonnant  : le  premier 
effet  de  ces  passions  qui  font  le  bonheur  est 
de  nuire  à nos  connaissances,  d’obscurcir  la 
raison  qu’on  leur  donne  pour  guide,  do  faus- 
ser tous  nos  jugements  et  de  nous6terle  libre 
arbitre.  (Comprend-on  cela?  Diderot  va  plus 
loin.  « Si  l’on  peut,  dit-il,  trouver  douces  la 
tristesse,  la  haine,  la  vengeance,  quelle  pas- 
sion sera  exempte  de  douceur?  D'ailleurs , 
chacune  emprunte,  pour  se  fortifier,  le  se- 
cours de  toutes  les  autres , et  cette  ligue  est 
réglée  de  la  manière  la  plus  propre  à affer- 
mir leur  empire.  Le  simple  désir  d'un  objet... 
dompte  la  raison , la  subjugue  et  la  rend  es- 
clave... La  passion  tourne  à son  avantage 
jusqu’aux  règles  de  raisonnement  les  mieux 
établies  , jusqu’aux  maximes  les  mieux  fon- 
dées, jusqu’à  l’examen  le  plus  sévère...  Le 
cours  de  notre  vie  en  est  une  preuve  conti- 
nuelle. n Si  l’on  peut  juger  de  l'immoralité 
d’un  principe  par  l’immoralité  de  scs  consé- 
quences directes  et  naturelles,  il  est,  ce  nous 
semble , impossible  de  no  pas  détester  les 
passions  ainsi  caractérisées  dans  leurs  effets. 
Eh  bien , n’importe  I les  passions  sont  légi- 
times, elles  sont  bonnes.  « Il  est  pour 
l'homme,  dit  l'Encyclopédie  à la  fin  do  ce 
curieux  article , il  est  une  raison  qui  modère 
les  passions.  » Cicéron  l’a  dit;  il  n’y  a plus  qu’à 
se  taire.  Etrange  modérateur  que  séduit,  sub- 
jugue et  asservit  un  simple  désir  I Voilà  pour- 


tant ce  que  l’on  appelait  faire  un  bon  sisage 
de  la  raison.  C’est  cet  assemblage  d’erreurs 
monstrueuses,  de  contradictions  et  de  non- 
sens  qu’on  nommait  et  qu’on  nomme  encore 
la  philosophie  du  xvm*  siècle.  A.  C. 

PASSIONEI  ( D0.MENIC0  ),  cardinal , na- 
quit, en  1682,  à Fossombrone,  dans  le  duché 
d’Urbin  ; fut  légat  du  saint-siége  au  congrès 
d’Utrccht  en  1712,  et  à Bade  en  1714;  se 
rendit  en  Suisse,  avec  la  qualité  de  nonce,  en 
1721  ; fut  nommé,  la  même  année,  archevê- 
que d’Ephèse  ; reçut  le  titre  de  nonce  auprès 
de  la  cour  d’Autriche  en  1730 , le  chapeau 
de  cardinal  en  1738,  et  en  1753  la  direction 
de  la  bibliothèque  du  Vatican,  qu'il  enrichit 
d’un  nombre  considérable  d’ouvrages  pré- 
cieux. Il  s’opposa  de  tout  son  pouvoir  à la 
canonisation  du  cardinal  Bellarmin  et  porta, 
dit-on,  si  loin  son  antipathie  contre  les  jé- 
suites , qu’il  proscrivit  de  sa  bibliothèque 
tous  les  livres  composés  par  les  membres  de 
la  société.  Il  travailla  avec  Fontanini  à la 
révision  du  Liber  diumtss  pontifieum  ro- 
manorum  , traduisit  du  grec  un  ouvrage 
sur  l’Antccèrist.  — On  lui  doit  aussi  l’O- 
rai'son  funèbre  du  prince  Eugène  ; les  Acta 
legationis  helveticœ,  ouvrage  composé  de  six 
discours  relatifs  aux  affaires  de  la  Suisse  et 
de  plusieurs  lettres  sur  le  même  sujet,  et  un 
grand  Recueil  d'inscriptions  antiques , publié 
à Lucques  par  Fontanini  en  1705.  — Pas- 
sionei  mourut,  le  5 juillet  1761 , à Frascati , 
près  de  Borne,  où  il  avait  formé  un  riche  mu- 
sée d’antiquités.  Il  était  associé  étranger  de 
l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
de  Paris,  où  Lebeau  prononça  son  éloge. 

PASTEL  , isatis  (èot.).  — Genre  de  la 
famille  des  crucifères,  rangé  par  Linné  dans 
la  tétradynamic  siliqueuse  de  son  système 
et , avec  plus  de  raison,  par  les  auteurs  mo- 
dernes, dans  la  tétradynamie  siliculeuse.  Il 
est  formé  d’herbes  annuelles  et  bisannuelles, [ 
propres  an  midi  et  à l’est  de  l’Europe,  ainsif 
qu’aux  parties  moyennes  de  l’Asie,  droites  et!, 
rameuses,  glauques  et  généralement  glabres;} 
leurs  feuilles  sont  entières , les  caulinairesi 
embrassantes;  leurs  fleurs,  jaunes  et  petites,  y 
fonnent  des  grappes  terminales  et  se  distin- 
guent par  un  calice  à quatre  sépales  égaux, 
par  quatre  pétales  entiers , par  six  étamines 
à 6let  non  denté,  eiiBn  par  un  ovaire  compri- 
mé, uniloculaire,  presque  toujours  uniovulé, 
qui  devient  unesiliculeindéhiscente,  compri- 
mée , oblongue  ou  ovale  et  à valves  iiavicu- 
laires.—  Ce  genre  renferme  une  espèce  inté- 
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resunle,  le  pastel  tinctobial,  itati»  lineto- 
ria.  Lin.,  très-connu  sous  les  noms  vulgaires 
de  pastel,  guide,  vouède  ; il  croit  spontané- 
ment sur  les  coteaux  secs  et  pierreux  du 
midi  de  l’Europe,  et  se  cultive  en  grand 
comme  plante  tinctoriale.  Sa  tige,  droite,  lisse 
cl  rameuse  vers  lehaut,  s’élève  jusqu’à  1 mètre; 
ses  feuilles  sont  lancéolées,  entières,  aigués 
au  s(}mmet,  embrassantes  à la  base,  qui  se 
prolonge  en  deux  oreillettes  allongées;  ses 
fleurs  jaunes  forment  des  grappes  terminales 
paniculécs;  les  silicules  qu’elles  produisent 
sont  rétrécies  en  coin  à leur  base,  qui  se  pro- 
longe en  pointe  aiguë,  et  glabres,  trois  fois 
plus  longues  que  larges  , presque  spatulécs 
au  sommet,  qui  est  très-obtus.  — La  culture 
du  pastel  comme  plante  tinctoriale  et  comme 
fournissant  de  l’indigo  a été  d’une  haute 
importance  tant  que  l'indigo  des  indigofera 
a été  rare  en  Europe  et  s’est  maintenu,  par 
suite,  à un  prix  élevé.  On  pense  que,  chez 
nous,  son  emploi  pour  la  teinture  de  la  laine  a 
commencé  vers  la  fin  du  xvi*  siècle.  Sa  cul- 
ture remonte  plus  haut  en  Allemagne  ; elle 
était  déjà  générale  dans  le  xiir  siècle  aux 
environs  d’Erfurt , où  le  bleu  de  pastel  for- 
m.nit  la  matière  d’un  commerce  important,  et 
si  fructueux  qu'une  ancienne  chronique  assi- 
mile les  bénéfices  qu’en  avait  retirés  laThu- 
ringe  à une  montagne  d’or.  Au  commence- 
ment du  XVI*  siècle,  les  troubles  politiques 
chassèrent  d’Erfurt  nombre  de  personnes  ri- 
ches et  distinguées  qui  portèrent  celte  source 
féconde  de  richesses  en  diverses  parties  de 
l’Allemagne  ; mais,  vers  le  milieu  de  ce  même 
siècle,  rinlroduclion  de  l’indigo  des  indigo- 
fera , malgré  les  édits  sévères  qui  furent 
rendus  pour  en  défendre  l’usage,  commença 
à diminuer  l'importance  du  pastel.  En  An- 
gleterre, cette  plante  ne  commença  d’étre 
cultivée  que  vers  les  premières  années  du 
XVII*  siècle,  au  grand  détriment  de  la  France, 
qui , jusque-là  , avait  été  en  possession  d’en 
approvisionner  la  Grande-  Bretagne  ; mais 
un  fait  bizarre  relatif  à l’histoire  de  cette 
culture  est  celui  de  la  défense  qu’en  fit  Elisa- 
beth pour  ce  motif  ridicule  que  la  préparation 
du  pastel  était  accompagnée  d'une  odeur  dés- 
agréable. Parmi  nous,  le  pastel  a été  long- 
temps une  source  de  richesses  surtout  pour 
le  Lauraguais,  partie  du  haut  Languedoc 
très-voisine  de  Toulouse.  Dans  ces  derniers 
temps,  la  haute  importance  du  pastel  pour  la 
teinture  a disparu  complètement , cl  aujour- 
d’hui la  culture  de  cette  plante  est  à peu 
fnei/cl.  t'ii  V/A*  5.,  I.  WIII. 


près  entièrement  abandonnée.  Sous  l’empira 
et  pendant  le  blocus  continental , Napoléon 
essaya  de  lui  imprimer  une  nouvelle  activité, 
et  proposa  un  prix  de  100.000  fr.  pour  celui 
qui  trouverait  moyen  d'extraire  du  pastel 
une  matière  colorante  capable  de  remplacer 
l’indigo  pour  l’éclat,  la  finesse  et  la  solidité; 
mais  ces  encouragements  n’amenèrent  que 
des  résultats  momentanés  et  de  médiocre 
importance.  Les  terres  les  plus  avantageuses 
pour  sa  culture  sont  celles  do  consistance 
moyenne,  plutôt  argileuses  que  sablonneuses, 
riches  en  humus,  chaudes,  légèrement  hu- 
mides, ainsi  que  les  alluvions  médiocroineiit 
humides  et  les  dérriebements  bien  ameublis. 
Le  sol  doit  être  préparé  avec  soin  par  trois 
ou  quatre  labours , et  avec  des  engrais  d’au- 
tant plus  abondants  que  le  fonds  est  moins 
fertile.  La  graine  du  pastel  n’est  bonne  que 
pendant  deux  ou  trois  ans  ; la  meilleure  est 
celle  de  l’année.  I.e  semis  se  fait  générale- 
ment à la  volée,  mais  plus  avantageusement 
en  lignes,  vers  la  fin  de  février  pour  nos  dé- 
partements méridionaux,  au  commencement 
de  mars  dans  les  pays  plus  septentrionaux. 
La  plante  ne  redoute  pas  les  gelées  du  prin- 
temps, et  dès  lors  on  doit  éviter  de  la  semer 
trop  lard  ; la  germination  a lieu  au  bout  do 
dix  ou  quinze  jours.  Les  récoltes  des  feuilles 
se  font  aussitôt  que  celles-ci  ont  atteint  leur 
complet  développement,  et  leur  nombre  s’é- 
lève successivement  à quatre,  cinq  et  même 
six.  L’indigo  qu’on  en  obtient  par  une  prépa- 
ration longue  et  compliquée,  toujours  mêlé 
des  restes  des  feuilles,  est  beaucoup  moins 
riche  en  couleur  que  celui  des  indigotiers , 
qu’on  lui  préféré  aujourd’hui  pour  toutes  les 
opérations  de  teinture.  — Le  pastel  a été 
vanté  par  des  agronomes  habiles  comme  un 
bon  fourrage  vert  que  les  bestiaux  mangent 
volontiers,  qui  résiste  très-bien  aux  froids 
de  nos  hivers  cl  réussit  dans  des  terres  trop 
médiocres  pour  qu’on  puisse  y essayer  au- 
cune autre  culture.  P.  Dixitartre. 

PASTEL  ( beaux-arts,  peint.  ).  — On  ap- 
pelle pastel  une  espèce  de  crayon  fabriqué 
avec  des  substances  colorantes  mêlées  à du 
blanc  d’argent,  délayées  dans  de  l’eau  gom- 
mée et  rendues  solides  par  la  dessiccation. — 
L’emploi  de  ces  crayons  s'appelle  dessiner  au 
pastel  ou  peindre  au  pastel , car  ces  deux  lo- 
cutions sont  également  admises  ; cependant 
le  résultat  que  l’on  peut  en  obtenir  est  vrai- 
ment une  peinture,  comme  le  prouvent  les 
ouvrages  de  ce  genre  exécutés  par  la  Ho- 
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lalba  et  la  Tour.  — Il  serait  impossible  de 
déterminer  tons  les  moyens  pratiques  em- 
ployés par  les  peintres  en  pastel,  d’antant 
pins  qne  le  talent  et  l’adresse  de  main  de 
chaque  artiste  les  modifient  indéfiniment; 
le  seul  avertissement  que  nous  croyons  de- 
voir donner  à ceux  qui  emploient  ce  mode  de 
peindre  est  de  se  mettre  en  garde  contre 
l'emploi,  en  apparence  facile,  do  pastel  et 
d'éviter  l'abus  de  la  focilité  d’exécution  au- 
quel il  entraîne  presque  invinciblement.  En 
somme,  le  pastel  est  on  moyen  matériel 
comme  la  peinture  h fresque,  & l’huile,  à l’œuf, 
à la  colle,  etc.;  il  ne  doit  être  employé  qu’en 
vertu  des  lois  que  prescrivent  le  goût  et  la 
véritable  connaissance  de  l’art.  DelÉCLUze. 

PASTENAGUE,  trygon,  Adans.  (poiss.). 
— Genre  de  poissons  chondroptérygiens,  à 
branchies  fixes , famille  des  sélaciens.  Ses 
espèces  ont  en  tout  l’organisation  et  la  forme 
des  raies,  notamment  leur  corps  plat,  bordé 
par  les  nageoires  pectorales  extrêmement 
développées  et  figurant  un  disque.  Mais  leur 
queue  les  distingue  très-bien  à cause  du  fort 
aiguillon  dont  elle  est  armée  vers  le  milieu  de 
sa  longueur,  aiguillon  remarquable  en  ce  que 
ses  deux  bords  sont  dentés  en  scie  et  que  ces 
dentelures  sont  dirigées  vers  la  tête;  en  outre, 
leurs  dents  sont  petites  et  disposées  en  quin- 
conce : ajoutons  que  leur  tête  est  générale- 
ment très-obtuse  et  la  membrane  qui  garnit 
leur  queue,  tantôt  rudimentaire,  tantôt  très- 
déveluppée.  Certaines  espèces  de  pastenagues 
ont  le  dessus  du  corps  lisse , d'autres , armé 
de  tubercules  épineux  ; une  d'elles  a même  à 
la  queue  des  boucles  ou  gros  tubercules  ai- 
guillonnés semblables  à ceux  qui  caractérisent 
la  raie  bouclée.  — Ce  genre  comprend  plu- 
sieurs espèces  dont  quelques-unes  habitent 
nos  mers.  Nous  citerons,  en  premier  lieu,  la 
PASTEKAGUE  COMMUNE  (rui'a  pattinaca.  Lin.], 
qui  atteint  d’assez  grandes  dimensions  et  pèse 
parfois  10  livres.  La  surface  de  son  corps  est 
lisse  et  de  couleurs  assez  ternes  ; sa  queue 
est  aussi  longue  que  tout  le  corps  et  porte , 
vers  le  milieu , l’aiguillon  caractéristique 
long  de  2 ou  3 ponces  ; elle  ne  présente  au- 
cune trace  de  nageoire  ; la  tête  se  termine 
en  pointe.  Ce  poisson,  à l’aide  de  l'aiguillon 
de  sa  queue,  fait  souvent  des  blessures  assez 
graves  ; aussi  est-il  regardé  comme  venimeux 
par  les  habitants  de  nos  côtes.  Certains  au- 
teurs , trompés  par  l’existence  de  plusieurs 
aiguillons,  ont  décrit  comme  espèces  distinc- 
tes des  variétés  sans  importance,  — ^ La  pas- 


TBNAOCB  coucou  habite  l’Océan;  elle  se 
trouve  assez  firéquemment  sur  les  côtes  de 
France,  notamment  au  nord  de  la  Bretagne, 
du  côté  de  Cherbourg.  La  partie  supérieure 
de  son  corps  est  d'un  brun  tirant  sur  le  bleu 
et  le  dessous  blanchâtre  : elle  pèse  jusqu’à 
25  et  30  livres.  Nous  mentionnerons  encore 
la  PASTENAGUE  LTMNB , qui  SC  trouvo  dans  la 
Méditerranée  et  que  l’on  avait,  à tort,  décrite 
comme  une  torpille. 

PASTÈQUE  (bot.). — On  connaît  vulgai- 
rement sous  les  noms  de  pastèque  ou  mb- 
i.ON  b’eaü  une  espèce  de  courge  que  les  bo- 
tanistes nomment  eucurbiia  ritrullus , Lin. , 
et  dont  quelques-uns,  à l’exemple  de  Necker, 
font  on  genre  distinct  et  séparé,  sous  le  nom 
de  eitrullut.  Ce  genre  eitruUus  renferme 
également  une  espèce  bien  connue , la  colo- 
quinte. La  pastèque  est  une  plante  annuelle, 
originaire  des  parties  chaudes  de  l’Asie,  mais 
aujourd’hui  fréquemment  cultivée  dans  les 
jardins,  surtout  dans  nos  départements  méri- 
dionaux et  le  midi  do  l’Europe.  Ses  feuilles 
sont  rudes,  très-découpées  ; ses  fruits  sont  de 
la  grosseur  d’un  melon,  arrondis,  lisses  à leur 
surface  qui  est  verte  et  comme  marbrée. 
Leur  chair  est  fondante,  sucrée , rougeâtre, 
non  creusée  au  centre  d’une  grande  cavité , 
mais  renfermant,  dans  autant  de  sortes  de 
loges,  de  nombreuses  graines  noirâtres  ou 
rouges , tronquées  à leur  base,  obtuses  à 
leur  bord.  Ces  fruits  sont  très-rafrafehis- 
sants  et  se  consomment  en  grande  quantité 
dans  le  midi  de  l’Europe,  üi  culture  de  la 
plante  ressemble  entièrement  à celle  des  me- 
lons ; nous  nous  dispenserons  donc  d’en  re- 
produire les  détails. 

PASTEURS,  nom  collectif  figurément 
appliqué  aux  ecclésiastiques  qui  ont  charge 
d’âmes,  mission  et  pouvoir,  par  conséquent, 
d’instruire  les  fidèles  de  leurs  devoirs  reli- 
gieux ; qui  ont  juridiction  et  l’exercent  dans 
des  limites  plus  ou  moins  étendues,  établies 
par  les  règles  canoniques  et  disciplinaires 
des  conciles.  Le  premier  ordre  de  ces  pas- 
teurs est  formé  par  les  évêques,  considérés 
comme  successeurs  des  apôtres;  et  le  second 
par  les  curés , en  tant  que  successeurs  des 
disciples.  Le  pape,  chef  visible  de  l’Eglise, 
ayant  juridiction  universelle  sur  tous,  est 
par  là  même  le  pastturdetpatfeurs  de  la  ber- 
gerie de  Jésiu-Chrùt,  suivant  l’expression  do 
saint  Bernard.  — Le  Sauveur,  dit  saint  Paul 
(Ep.  aux  Héb.,  v),  en  tant  qne  prêtre  et  pon- 
tife , selon  l’ordre  de  Melchisédech , est  le 
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io«c«rain  pasteur  des  âmes,  le  grand  pasteur 
qui  ramène  la  brebis  égarée.  Cette  appella- 
tion, désignatrice  de  Jésus-Christ,  était  fré- 
quemment employée  par  les  premiers  chré- 
tiens : aussi  M.  Raoul-Rochette , dans  son 
livre  sur  les  catacombes  do  Rome,  a remar- 
qué que  les  représentations  symboliques  du 
bon  Pasteur  avec  la  brebis  sur  les  épaules 
étaient  très-nombreuses  dans  ces  cryptes, 
berceau  de  l’art  chrétien  : nous  savons,  d’ail- 
leurs, que  cette  image  était  également  re- 
produite sur  les  vases  sacrés,  en  métal  ou 
en  verre,  etc.  On  connaît  le  célèbre  ouvrage 
du  pape  saint  Grégoire  le  Grand,  intitulé. 
Régula  pasloralis,  adressé  à l’évêque  de  Ra- 
venne,  et  celui  de  M.  Feydeau , évêque  de 
Chèlons,  publié,  en  1698,  sous  le  titre.  Le* 
devoirs  des  pasteurs.  — Les  protestants  des 
différentes  communions  donnent  aussi  le 
nom  de  pasteurs  à leurs  ministres.  P.  T. 

PAS’TECRS  (Aisl.  d'Egypte). — On  donne 
ce  nom  à un  peuple  qui,  à une  époque  fort 
reculée,  pénétra  dans  l’Egypte  par  l’isthme 
do  Suez  et  en  6t  la  conquête.  Manéthon,  qui, 
vers  l’an  303  avant  J.  C.,  écrivit,  par  ordre  de 
Ptolémée  Philadelphe,  l’histoire  de  son  pays, 
sur  des  documents  puisés  dans  les  archives 
des  temples,  nous  hiit  do  cet  événement 
(dans  Joseph,  cont.  Appion,  liv.  I,  ch.  v]  un 
récit  qui  s’accorde  parfaitement  avec  tous 
les  faits  transmis  par  les  monuments.  Il 
nous  apprend  que,  sous  le  règne  de  Timaos, 
leConcharisdeleSyncelle,  l’Egypte  semblait 
n’avoir  rien  à redouter,  lorsque,  tout  à coup, 
un  peuple  sans  réputation  déboucha  du  cété 
de  l’orient,  s’empara  de  l’Egypte,  et  choisit 
un  roi , nommé  Salatis,  qui  s’établit  à Mem- 
phis, imposa  un  tribut  aux  provinces  tant  su- 
périeures qu’inférieures,  et  y plaça  de  fortes 
garnisons,  surtout  vers  l’orient,  parce  qu’il 
craignait  d’être  attaqué  par  les  Assyriens.  La 
ville  d’Awaris , ou  plutôt  d’Aouara , située 
dans  la  contrée  de  Saïte , à l’orient  de  la 
branche  du  Nil  appelée  Bubastique , devint 
leur  principale  place  d’armes , et  reçut  une 
garnison  de  240,000  hommes.  Salatis  s’y  ren- 
dait tous  les  ans,  à l’époque  de  la  moisson, 
pour  passer  ses  troupes  en  revue  et  mainte- 
nir au  milieu  d'elles  une  discipline  qui  ôtât 
aux  étrangers  toute  envie  de  venir  les  troubler 
dans  leurs  possessions.  Ce  prince  régna  dix- 
neuf  ans  et  eut  cinq  successeurs  qui  occu- 
pèrent le  trône  pendant  deux  cent  quarante 
ans  et  dix  mois,  savoir  : Boeon,  quarante- 
quatre  ans;  Apachnas , trente-eix  ans  et  sept 


mois  ; Apophis , soixante  et  un  ans;  Janias , 
cinquante  ans  et  un  mois  ; Assis,  quarante- 
neuf  ans  et  deux  mois.  Tous  ces  rois  suivi- 
rent la  politique  de  Salatis  cl  s’efforcèrent 
d’exterminer  la  race  des  Egyptiens  : on  les 
nommait  hyk-schos,  c’cst-à-iiire  rois  pasteurs. 
Manéthon  ajoute  qu’il  a trouvé,  dans  d’autres 
livres,  que  ce  mot  signifiait  plutôt  pasteurs 
eaptifs,  CO  qui  lui  parait  plus  vraisemblable 
et  plus  conforme  à l’ancienne  histoire.  Ici 
Joseph  cesse  de  nous  citer  textuellement 
l’écrivain  égyptien;  mais,  continuant  le  récit 
d’après  lui,  il  dit  que,  lorsque  ces  cinq  rois 
et  ceux  qui  vinrent  après  eux  curent  régné 
pendant  cinq  eent  onze  ans,  les  rois  de  la 
Thébaïde  et  des  autres  parties  do  l’Egypte 
qui  n’avaient  point  été  conquises  firent  une 
longue  guerre  aux  pasteurs.  Alisfragmouto- 
sis  (Amosis  Misphra  Mouthmosis)  les  vain- 
quit, les  renferma  dans  Awaris , et  mourut 
avant  d’avoir  pu  les  chasser  tout  à fait. 
Themosis,  son  fils  (l’Amcnoriep  des  monu- 
ments), vint  les  assiéger  avec  une  armée  de 
480,000  hommes  ; mais,  désespérant  de  s’em- 
parer d’Awaris,  il  leur  offrit  de  les  laisser  li- 
brement sortir  de  l’Egypte  avec  tout  ce  qu’ils 
possédaient,  et  les  Pasteurs,  au  nombre  do 
240,000,  se  dirigèrent  vers  la  Syrie,  d’où,  par 
crainte  des  Assyriens,  ils  se  replièrent  bien- 
tôt vers  le  sud  et  bâtirent  Jérusalem  dans  le 
pays  de  Chanaan.  Il  est  à croire  qu’une  partie 
d’entre  eux  seulement  avait  quitté  l’Egypte  ; 
Manéthon  ne  parle  que  de  240,000 , et  c’est 
précisément  le  chiffre  de  la  garnison  que 
Salatis  avait  établie  à - Awaris  deux  cent 
soixante  ans  auparavant.  Plus  do  trois  siècles 
après,  nous  voyons  une  population  d’escla- 
ves ou  de  lépreux,  condamnés  aux  travaux 
des  carrières  par  Amenophis,  père  de  Rham- 
sès  le  Grand , se  fortifier  dans  Awaris  et  ap- 
peler à son  secours  les  Pasteurs  de  Jérusa- 
lem, qui  envahirent  de  nouveau  l’Egypte,  la 
saccagèrent  et  n’en  furent  expulsés  qu’au 
bout  de  treize  ans  par  Amenophis.  Ces  escla- 
ves, condamnés  aux  carrières,  étaient,  sans 
doute,  les  restes  des  Pasteurs.  Joseph , par 
amour-propre  national , appuie  les  conclu- 
sions de  Manéthon  lorsque  celui-ci  semble 
faire  des  Pasteurs  conquérants  les  ancêtres 
des  Hébreux  ; mais  l’historien  juif  le  combat 
de  toutes  ses  forces,  lorsqu’il  confond  les 
lépreux  alliés  des  Pasteurs  avec  le  peuple  qui 
sortit  de  l’FIgypte  sous  la  conduite  de  Moïse. 
Les  monuments  sont  d’accord  avec  la  Bible 
pour  réfuter  l’erreur  de  .Manéthon.  Cham- 
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pollion  {hltret  à M.  (le  Blacas)  a reconnu, 
sur  le  IrAnc  du  roi  Ilorus  de  Turin], 

fils  el  successeur  d’Amenophis  II  el  pi're  de 
la  reine  Achenccrcès,  la  figure  des  Pas- 
teurs. Ils  sont  représentés  enchaînés  sur  le 
marchepied  du  IrAne,  vêtus  d’une  peau  de 
bœuf  couverte  de  son  poil  ou  d'un  pagne 
qui  ne  leur  coustc  que  le  milieu  du  corps; 
ils  ont  les  cheveux  roux,  les  yeux  bleus  et 
souvent  les  bras  et  les  jambes  tatoués.  Ces 
caractères,  on  ne  saurait  s’empêcher  de  le 
reconnaître , sont  complètement  étrangers 
à la  nation  hébraïque.  Ils  dénotent  plu- 
tôt une  peuplade  scythique , et  les  Pas- 
teurs, en  effet,  nous  paraissent  avoir  cette 
origine;  ils  avaient,  sans  doute,  quitté  les 
contrées  transoxiancs  pour  s’établir  sur  les 
bords  du  Tigre  ou  de  l’Euphrate  d’où  ils 
avaient  été  chassés  par  les  Assyriens  dont  la 
puissance  faisait  alors  des  progrès  rapides. 
Si  on  leur  donne  le  nom  d'Arabes,  dans  Ma- 
néthon , c’est  qu'ils  arrivaient  du  côté  de 
l’Arabie;  mais  l’opinion  que  nous  venons 
d’émettre  est  confirmée  par  tous  les  détails 
du  récit  de  cet  auteur  même.  A peine  arrivés 
en  Egvpte,  les  Pasteurs,  entourés  d’ennemis 
de  tous  côtés,  ne  semblent  craindre  que  les 
Assyriens;  c’est  du  côté  de  l’orient  qu’ils  se 
fortifient,  c’est  là  qu’ils  mettent  une  garnison 
de  -240,000  hoinmes  ; quand  ils  sont  chassés 
d'Awaris  parThemosis,  ils  se  dirigent  vers 
la  Syrie;  mais  la  puissance  des  Assyriens  les 
effraye,  ils  rebroussent  chemin  et  vont  s’éta- 
blir plus  .au  sud.  Nous  ne  saurions  donc 
croire , avec  le  savant  auteur  de  l’introduc- 
tion à V Histoire  des  juifs  de  Prideaiix,  que 
les  Pasteurs  fussent  des  Ilorriens  chassés  de 
Schir  par  les  enfants  d'Esaii.  Le  fils  de  Jacob 
aurait-il  dépossédé  un  peuple  assez  fort  pour 
conquérir  l’Egypte?  Nous  n’admettrons  point 
non  plus,  avec  le  même  auteur,  que,  si  Zara, 
roi  d’Ethiopie , put  lever  une  armée  de 
1 million  d’hommes,  c’était  parce  que  les 
Pasteurs  fugitifs  avaient  trouvé  asile  dans 
l’Arabie.  — L'Ethiopie,  où  régnait  Zara, 
n’avait  rien  de  commun  avec  ce  dernier 
pays. — Le  sentiment  d’Eusébe  est  plus 
étrange  encore;  il  nie  implicitement  l’inva- 
sion en  disant  que  les  rois  égyptiens  de  la 
dix-septième  dynastie  reçurent  le  nom  de 
rois  pasteurs,  parce  que  ce  fut  sous  leur 
règne  que  les  Hébreux,  pasteurs  par  état, 
vinrent  s’établir  dans  la  terre  de  Goseen.  — 
Faisons  connaître  maintenant  à quelle  épo- 
que les  Pasteurs  envahirent  l'Egypte  : ils 


quittèrent  ce  pays,  selon  Manélhon  et  Joseph 
(conf.  App.,  liv.  1,  ch.  v),  trois  cent  qua- 
tre-vingt-treize ans  avant  l’établissement 
de  Danaüs  ù Argos , événement  qu’on  doit 
fixer,  d’après  la  chronique  de  Paros , à l’an 
1311  avant  J.  G.;  en  portant  ù deux  cent 
soixante  ans  la  durée  de  leur  règne,  leur  in- 
vasion aurait  donc  eu  lieu  en  2164  avant 
notre  ère.  Elle  date,  selon  le  Synccllc,  de  la 
sept  centième  année  du  cycle  cynique  qui 
avait  précédé  celui  qui  finit  au  li*  siècle 
avant  J.  G.  Or  ce  cycle  finit  l’an  139;  l’inv.i- 
sion  remonterait  donc  à l’an  2082  ou  2083 
avant  J.  G.  MM.  Champollion  jeune  el  Gham- 
pollion-Figeac  ont  adopté  celte  chronolo- 
gie ; elle  concorde  .avec  les  monuments 
et  la  critique  des  faits , et  ne  diffère  que  de 
quatro-vingl-deux  ans  de  celle  qui  résulte 
des  marbres  de  Paros.  — Mais  une  difficulté 
SC  présente  : les  règnes  des  six  rois  pasteurs 
que  nous  a' ons  cités  d’après  Manéthon  com- 
prennent un  total  do  (leux  cent  soixante- 
neuf  ans  el  dix  mois  ; et  Joseph  dit,  d’après 
le  même  auteur,  que  ces  princes  et  leurs  suc- 
cesseurs occupèrent  le  trône  pendant  cinq 
cent  onze  ans.  Ghampollion  jeune  [lettres] 
pense  que  Joseph  a .ajouté  deux  cent  cin- 
quante-deux ans  au  chiffre  véritable;  mais  il 
n’était  guère  possible  à Joseph,  réfutant  un 
historien  égyptien,  de  falsifier  .Manélhon.  11 
faudrait  donc,  selon  ce  système,  faire  re- 
monter l’invasion  des  Pasteurs  ù l’an  2334 
avant  J.  G.  .Mais  la  première  opinion  est  la 
plus  généralement  admise;  on  peut,  d’ail- 
leurs, dans  les  deux  cas,  fixer  à l’année  18^ 
l’époque  de  l’avénement  de  la  dix-huitième 
dynastie.  Gettc  date , si  importante  pour 
l’histoire  de  l’Egypte,  ne  l’est  pas  moins  pour 
celle  des  Hébreux.  M.  Champollion-Figeac 
remarque  qu’en  plaçant  la  naissance  d’Abra- 
ham  à l’an  2201  avant  J.  G.  (le  père  Pezron 
la  met  à l’an  2433),  date  ù laquelle  Eusèbe 
lui-même  l’aurait  rattachée  s'il  n’avait  pas 
diminué  de  cent  cinquante-sept  ans  la  durée 
de  la  dix-septième  dynastie,  le  ministère  de 
Joseph  aurait  commencé  la  quatrième  année 
du  règne  d’Apophis  , le  quatrième  des  P,!s- 
leurs,  comme  le  veut  une  tradition  recueillie 
par  des  chronologisles  chrétiens;  il  serait 
mort,  par  conséquent,  avant  l’expulsion  des 
Pasteurs  et  l’avénement  de  la  dix-huitième 
dynastie,  ce  qui  est  de  tout  point  conforme 
à l’Ecriture.  A quelle  époque,  en  effet,  com- 
mencèrent les  persécutions  contre  les  Israé- 
lites? Après  la  mort  de  Joseph,  lorsqu’il  se 
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fat  élevé  un  roi  qui  ne  I'<rrai7  point  connu; 
ce  nouveau  monarque  venait  donc  d aillcurs  ; 
une  révolution  avait  donc  changé  la  face  du 
pays.  Les  Israélites  habitaient,  en  Egypte, 
le  même  pays  que  les  Pasteurs , la  terre 
de  Goscen,  les  cantons  voisins  de  l'isthme; 
les  Pharaons,  aux  yeux  desquels  ils  n'é- 
taient que  des  étrangers,  firent,  sans  doute, 
peser  sur  leur  cou  le  joug  qui  ne  devait 
courber  que  celui  des  Pasteurs  : ils  pou- 
vaient, d'ailleurs,  avoir  appris  l'empire  que 
Joseph  avait  obtenu  sous  le  règne  de  ces 
derniers  dont  ils  devaient  regarder  les  Hé- 
breux comme  les  alliés.  Un  passagede  la  Bible 
[Exode,  ch.  i , v.  10)  vient  à l'appui  de  cette 
induction  : « Agissons  avec  prudence,  dit  te 
« noureou  roi,  de  peur  que,  s’il  arrivait  quel- 
« que  guerre,  le  peuple  d'Israél  ne  se  joignit 
« à nos  ennemis.  » Les  Pasteurs , chassés 
d'Awaris,  menaçaient,  sans  doute,  l'Egypte, 
et  il  est  digne  de  remarque  que  les  villes 
fortes  de  Pithom  et  de  Rhamsès,  qu'on  fit 
construire  aux  Hébreux  , étaient  situées  à 
l'entrée  du  désert.  — La  conquête  de  l'E- 
gypte, par  les  Pasteurs,  arrêta  les  progrès  de 
la  civilisation.  Les  ravages  qu'ils  commirent 
sur  les  bords  du  Nil  nous  ont  privés  d'un 
nombre  infini  de  monuments  dont  les  inscrip- 
tions et  les  peintures  nous  aideraient  à lever 
le  voile  qui  recouvre  les  premiers  siècles  his- 
toriques. Il  faut  pourtant  le  reconnaître,  ce 
déluge  do  barbares  eut  son  bon  côté;  il  dé- 
termina de  nombreuses  migrations  égyptien- 
nes dans  la  Grèce,  et  c'est  ainsi  que  les  tri- 
bus hellènes  reçurent  les  premières  étincelles 
de  cette  lumière  dont  Rome  et  l’univers  fu- 
rent ensuite  éclairés.  La  haine  des  Egyp- 
tiens pour  les  Pasteurs  fut  aussi  grande  sans 
doute  que  les  revers  et  les  pertes  que  ces  bar- 
bares leur  avaient  fait  éprouver  On  retrouve 
un  grand  nombre  de  sandales  qui  avaient 
appartenu  même  à de  simples  particuliers, 
sous  Je  talon  desquelles  on  avait  peint,  en 
signe  de  mépris,  la  figure  d’un  pasteur.  On 
avait  été  jusqu'à  changer  le  nom  d’Awaris, 
en  le  remplaçant  par  celui  do  Typhonia,  la 
tille  de  Typhon,  le  génie  du  mal  (aujourd'hui 
Aboukcycheyd,  par  29°  45'  50"  longitude  et 
30°  45'  latitude  N.,  la  lléroopolis  des  Grecs 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  Bubaste, 
et  c'était  là,  disait-on,  que  ce  dieu,  diffurme 
et  méchant,  qu'on  représentait  avec  des  che- 
veux roux  comme  les  Pasteurs,  avait  ét  féou- 
droyé.  Al.  Bon.neac. 

PASTICHE  [beaxtx-art*  ; mut.  ei  peint.]. 


— Ce  mot  francisé  n'a  pas  une  origine  bien 
relevée  ; il  vient  de  pasticcio  ( pâté  ),  en  ita- 
lien, et  est  employé  par  les  musiciens  et  par 
les  peintres,  mais  dans  des  acceptions  qui 
diffèrent  tant  soit  peu  entre  elles.  En  musi- 
que, on  appelle  patliche  un  opéra  composé 
de  morceaux  de  différents  maîtres  ou  bien  de 
morceaux  choisis  dans  les  divers  opéras  d'un 
même  compositeur,  et  en  ces  deux  cas  on 
conserve  le  mot  italien  patticcio.  En  pein- 
ture, le  mot  pastiche  s'applique  à un  tableau 
où  le  peintre  a mêlé  sa  manière  à celle  d'un 
autre  et  dont  il  a emprunté  le  goût , les  for- 
mes et  le  coloris  : Teniers  et  Bourdon  se  sont 
rendus  fameux  par  les  pastiches  qu'ils  ont 
faits  d’après  les  grands  maîtres  — LepoiricAe, 
en  peinture,  est  de  deux  sortes  : l'un  se  rap- 
proche de  la  copie  exacte  et  ne  prend  le  nom 
do  pastiche  que  parce  que  le  peintre , par 
une  disposition  particulière  de  son  talent , 
peut  contrefaire  la  manière  du  maître  jusqu'à 
tromper  les  connaisseurs  : c'est  en  cela  qu'a 
excellé  David  Teniers  comme  faiseur  Ae  pas- 
tiches ; l'autre  genre  de  pastiche,  au  lieu  de 
produire  dos  copies  exactes  ou  espèces  de 
trompe-l'trit,  a pour  objet . sur  une  composi- 
tion nouvelle , de  rappeler  la  manière  de  tel 
ou  tel  grand  maître  dont  les  ouvrages  sont 
devenus  classiques.  — En  musique  comme 
en  peinture,  le  goût  pour  les  pastiches  indi- 
que le  déclin  de  l'art  et  le  besoin  de  ranimer 
l'attention  d'un  public  qui  se  blase.  C'est 
dans  le  siècle  dernier  que  l’on  s’est  avisé  de 
faire  un  pasticcio , à la  fin  des  saisons  musi- 
cales , pour  réveiller  les  dilettanti , las  d'en- 
tendre le  dernier  opéra  ; mais  nous  croyons 
que  les  peintures  en  pastiche  ne  remontent 
pas  au  delà  des  élèves  des  Carrache,au  com- 
mencement du  XVII'  siècle.  Deléclcze. 

PASTILLES  [pharm.].  — Ce  nom , de  ' 
même  que  tous  ceux  qui  s'appliquent  aux 
différents  genres  de  médicaments,  a plusieurs 
fois  changé  de  signification.  D'abord,  appli- 
quée à des  Irochisquesodoriférantsdeslinésà 
être  brûlés  comme  parfum,  la  même  expres- 
sion a été  plus  récemment  donnée  à des  tac- 
charolét  solides  obtenus  soit  par  la  cuite  du 
sucre,  soit  à l'aide  d'un  mucilage  solide  de 
gummeadraganle,etdivisésparlemoyend'un 
emporte-pièce.  Enfin  ces  dernières  prépara- 
tions ayant  plus  spécialement  retenu  le  nom 
de  tablettes,  on  ne  donne  plus  guère  celui  de 
pastilles  qu'à  des  saccharolés  solides,  hémis- 
phériques, obtenus  en  faisant  couler  goutte 
à goutte  sur  un  corps  froid  un  mélange  chaud 
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de  sDcrc  fondu  cl  du  corps  luédicamentcui 
ou  aromatique  désire,  le  pins  ordinairement 
une  huile  volatile  ou  une  teinture  alcoolique. 
C’est  ainsi  que  l’on  prépare  les  pastilles  aro- 
matiques à la  menthe,  à la  /leur  d'oranger,  an 
citron,  à la  ro/e,  à la  vanille,  etc.  Cesdifférentos 
pastilles , quoique  pouvant  être  utiles  pour 
remédier  aux  digestions  laborieuses,  sont  le 
plus  généralement  considérées  comme  des 
compositions  de  pur  agrément. 

PASTOPIIORES.  — On  nommait  ainsi, 
do  'To.irTlf,  voile,  (fifiir , porter,  certains  prê- 
tres égyptiens,  soit  parce  qu'ils  marchaient 
vêtus  de  longe  voiles  blancs,  soit,  parce  que, 
dans  les  cérémonies,  ils  devaient  porter  le 
manteau  du  lit  de  Vénus,  nommée  souvent 
elle-même postopAoros,  soit,  enfin,  parce  que 
c’est  à eux  que  revenait  le  soin  de  soulever, 
aux  yeux  du  peuple,  les  voiles  qui  couvraient 
les  statues  des  dieux.  Les  pastophores  étaient 
les  premiers  prêtres  des  temples  en  Egypte. 
Nous  les  retrouvons  en  Grèce  avec  celte  qua- 
lité. Selon  Jean  üallæus  (De  cuUibut,  liv.  V, 
ch.  VI],  chaque  temple,  chaque  dieu  avait 
ses  patlophore».  Les  prêtres  d’Isis  portaient 
même  exclusivement  ce  nom,  selon  le  Beau 
[Mém.  de  l'Acad.  des  inseript.,  t.  XXXIV, 
p.  S4).  Le  lieu  où  les  prêtres  prenaient  leur 
repas  s’appela  par  la  suite  pastophorium,  mot 
que  nous  trouvons  employé  dans  le  même 
sens  chez  les  Juifs  (lirre  d'Esdras).  A Jérusa- 
lem, on  nommait  encore  ainsi,  selon  saint  Jé- 
rôme ( in  Jmiam),  le  lieu  voisin  du  sanctuaire 
où  logeait  le  gouverneur  du  temple.  Enfin 
les  Grecs,  pour  qui  le  mot  TuerU  signifiait 
plus  spécialement  voile  conjugal,  donnèrent 
aussi  le  nom  de  pastophorium  à la  chambre 
nuptiale.  En.  F. 

PASTORALE.  (Vog.  Bücoliqoes.) 

PASTORET  [biogr.).  — Nom  d'une  an- 
cienne famille  de  magistrature  que  l’on  dit 
originaire  de  Plaisance,  en  Italie.  — Pasto- 
BBT  (Jehan)  était  avocat  général  au  parle- 
ment de  Paris,  en  1298 , et  soutint , avec 
Pierre  de  Cugnières,  la  fameuse  lutte  contre 
Bonifacc  VIII. — Son  petit-fils,  nommé 
Jean  comme  lui,  président  an  parlement  do 
Paris , fut  un  des  chefs  du  mouvement  qui, 
en  1358,  arrêta  la  conspiration  du  prévôt 
Marcel  et  du  duc  de  Bourgogne , chassa  les 
Bourguignons  et  ramena  Paris  sous  l’obéis- 
sance du  Dauphin.  Après  la  mort  do  ce  prince, 
devenu  Charles  V,  il  fut  un  des  tuteurs  du 
jeune  roi  Charles  VI,  et  l’un  des  membres  du 
conseil  de  régence  du  royaume.  Il  mourut  en 


1405.  Son  arrière-petit-fils,  AntoinedePAS- 
ToBET,  était  lieutenant  général  dorarmèo que 
Charles  VIII  laissa  à Naples  sous  les  ordres  du 
comte  de  Montpensier.  — Pastoret  (Em- 
manuel-Joseph-Pierre,  marquis  de),  chance- 
lier de  France,  un  des  hommes  dont  la  pro- 
fonde science,  la  modération  et  la  fidélité  ont 
le  plus  honoré  la  magistrature  de  ce  siècle, 
était,  en  ligne  directe,  dixième  arrière-pe- 
tit-fils d’Antoine.  Né  en  1756,  devenu,  à 
23  ans , conseiller  à la  cour  des  aides  de 
Paris  et,  à 32  ans  (en  1788) , maître  des  re- 
quêtes, il  se  trouva  jeté  bientôt  au  milieu 
des  orages  révolutionnaires.  En  1789,  le 
choix  des  électeurs  de  Paris  le  fil  procureur 
général  syndic  do  cette  ville;  en  1791,  le 
choix  de  l’assemblée  législative  l’appela  le 
premier  à sa  présidence;  à la  fin  do  cette 
même  année,  Louis  XVI  voulut  loi  confier 
les  deux  ministères  de  la  justice  et  de  l'inté- 
rieur; un  an  plus  tard,  Pastoret  écrivait  âla 
convention  pour  briguer  l’honneur  de  dé- 
fendre le  roi,  et  était  obligé  de  quitter  la 
France.  Proscrit  une  seconde  fois  en  1797, 
rappelé  seulement  eu  1800  et  porté  au  sénat, 
en  1809,  par  le  choix  deux  fois  réitéré  de  la 
ville  de  Paris,  il  était  pair  de  Franco  en  1814 
et  devint  chancelier  do  France  en  1829. 
Après  les  événements  de  juillet  1830,  il 
se  démit  de  scs  fonctions,  île  ses  pensions 
et  de  ses  traitements;  deux  ans  après,  il  fut 
choisi  pour  tuteur  du  jeune  prince  que  les 
événements  avaient  dépouillé  du  trône,  rece- 
vant ainsi  un  honneur  qui,  quatre  cents 
ans  auparavant,  avait  illustré  sa  famille.  Il 
remplit  ces  fonctions  honorables  jusqu’à  sa 
mort,  arivéo  le  28  septembre  1843.  Le  chan- 
celier de  Pastoret  était  un  publiciste  du  pre- 
mier ordre  et  un  écrivain  très-distingué.  Sun 
ouvrage  Des  lois  pénales  a servi  à la  réforme 
de  presque  tous  les  codes  européens,  et  son 
Histoire  de  la  législation  demeurera  un  des 
monuments  les  plus  complets , élevé  par  la 
science  en  l'honneur  de  la  politique.  A une 
haute  capacité  et  à une  érudition  vaste  il 
alliait  une  grande  modestie.  Il  était  aussi  re- 
marquable par  une  grande  bonté  d'âme  et 
une  charité  inépuisable.  Une  branche  de 
cette  famille , établie  en  Bretagne , s'y  est 
éteinte  dans  le  xv!"  siècle.  A.  de  St.  P. 

PASTOUREAUX.  — On  donna  ce  nom 
aux  bergers  (paslourt)  et  autres  gens  do  la 
campagne  qui  se  réunirent  en  bande,  vers 
1250 , pour  passer  en  Palestine  et  y délivrer 
saint  Louis,  abandonné  sans  secours  dans 
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Césaiée.  lis  avaient  pour  chef  nn  Hongrois , 
apostat  do  l’ordre  do  Ctteanx.  Selon  quel- 
ques historiens,  il  se  nommait  Jacob  et  était 
le  même  qui , quarante  ans  auparavant,  avait 
organisé  la  croisade  des  enfants.  Ce  fonati- 
que  prenait  le  titre  de  maître  de  Hongrie  et 
disait  venir  au  nom  de  la  Vierge,  qui,  par 
une  lettre  qu'il  tenait  toujours  religieusement 
dans  sa  main  fermée , lui  avait  ordonné 
d’appeler  les  bergers  à la  délivrance  do  la 
terre  sainte.  Le  premier  mouvement  de  ces 
bandes  se  fit  en  Flandre  : de  là,  grossies  par 
une  foule  do  vagabonds,  de  voleurs,  de  ban- 
nis et  d’excommuniés  . elles  descendirent 
vers  la  Franco  ; elles  ne  comptaient  pas 
moins  de  100,000  hommes  armés  de  poi- 
gnards, de  cognées  et  de  massues,  et  divisés 
par  grandes  compagnies  dont  chacune  avait 
son  chef,  et  cinq  cents  bannières  représen- 
tant la  croix  et  l’agneau,  avec  les  étranges 
visions  dont  Jacob  faisait  le  récit.  Tontes  les 
compagnies  avaient  leurs  prédicateurs  dé- 
clamant audacieusement  contre  les  moines 
et  les  prêtres,  et  s’arrogeant  tons  les  pouvoirs 
spirituels  du  clergé  pour  prononcer  les  di- 
vorces et  permettre  les  mariages  défendus 
[SisMONDI,  Hiet.  de»  Franç.,  VII,  p.  473). 
La  reine  Blanche,  dans  le  faux  espoir  que 
ces  brigands  fanatiques  passeraient  en  Pa- 
lestine et  y aideraient  à la  délivrance  do 
son  fils,  les  toléra  d’abord , malgré  leur  im- 
piété et  leurs  violences  ; c’est  seulement  après 
les  affreux  désordres  commis  par  eux  à Or- 
léans où  une  rue  a conservé  leur  nom  que, 
par  le  conseil  des  évêques  et  des  seigneurs , 
on  résolut  de  les  disperser.  D’abord  on  les 
excommunia,  et,  par  le  seul  fait  do  cet  ana- 
thème , on  appela  sur  eux  toutes  les  colères 
du  peuple.  Ils  n’eurent  que  le  temps  do  pas- 
ser par  Bourges,  où  ils  pillèrent  les  synago- 
gues et  les  maisons  des  juifs.  Comme  ils  sor- 
taient de  cette  ville,  la  populace  les  suivit 
en  armes,  et  Jacob,  peu  effrayé  de  cet  ameu- 
tement,  s’étant  arrêté  pour  prêcher  avec  son 
audace  ordinaire,  un  boucher  lui  assena  sur 
la  tête  nn  coup  de  cognée  qui  le  jeta  mort  à 
ses  pieds.  Alors  les  pastoureaux  se  dispersè- 
rent ; quelques  bandes  fidèles  à leurs  chefs 
gagnèrent  seules  les  provinces  du  Midi.  La 
plus  nombreuse  était  commandée  par  un 
Sarrasin  qui,  selon  quelques  historiens,  avait 
enrôlé  pour  le  service  du  sultan  ces  croisés 
réfractaires.  Les  menaces  du  comte  de  Lei- 
cester  firent  reculer  celte  troupe  devant  Bor- 
deaux, et,  à peu  de  temps  de  là,  son  chef 


PAT 

sarrasin  fut  jeté  dans  la  Garonne.  Une  bande 
de  pastoureanx,  restée  en  France,  fat  dé- 
iruito  par  les  gens  du  roi  entre  .Mortemer  et 
Villeneuve-sur-Cher;  d'autres,  qui  étaient 
passés  on  Angleterre,  se  désabusèrent,  enfin, 
de  leurs  erreurs  et,  s'étant  croisés  par  péni- 
tence, passèrent  au  service  de  saint  Louis 
( Walsingham  , Biet.  bretie  Anglice  ).  — 
Soixante-douze  ans  après,  en  1^0,  parurent 
do  nouveaux  pastoureaux.  Ils  prétendaient 
avoir  pour  mission  de  hâter  la  croisade  trop 
retardée  de  Philippe  le  Long.  Comme  les 
premiers,  ils  se  composaient  do  bergers  et 
de  laboureurs  auxquels  s’étaient  bientôt 
joints  un  grand  nombre  de  vagabonds.  Leurs 
chefs  étaient  un  prêtre  privé  de  sa  cure  pour 
ses  crimes  et  nn  bénédictin  apostat.  D'abord 
nourris  par  la  charité  publique,  ils  ne  com- 
mirent aucun  désordre;  leurs  seules  violences 
s'adressèrent  aux  maisons  et  aux  synagogues 
des  juifs;  mais  bientôt  cotte  multitude,  pri- 
vée do  vivres,  devint  plus  menaçante.  Elle  se 
rapprocha  de  Paris  et  campa  même  sur  le 
Pré-aux-Clercs  : le  roi  défendit  de  l’attaquer. 
Alors  les  pastoureaux  se  dirigèrent  d’eux-mê- 
mes  vers  l'Aquitaine  en  continuant  do  piller 
les  biens  des  juifs.  Arrivés  près  d’Aigues  Mor- 
tes  où  ils  voulaient  s'embarquer,  le  sénéchal 
de  Carcassonne  leur  barra  le  passage  avec  une 
forte  armée;  il  les  empêcha  d’entrer  dans  la 
ville,  leur  enleva  tous  les  vivres,  et,  faisant 
arrêter  et  pendre  tons  ceux  qui  s’écartaient, 
il  les  enferma,  sans  espoir  de  retraite , dans 
les  plaines  fiévreuses  et  pestilentielles  du 
bas  Languedoc  où  la  famine  et  la  maladie  les 
moissonnèrent  par  milliers.  Quand  ils  furent 
ainsi  décimés  au  point  de  n’ètre  plus  à crain- 
dre, il  leur  permit  do  se  disperser  [Conti' 
nuat.  deNangit,  SisuoNDi,  Uist.  det  Franç., 
tom.  IX,  p.  338).  Ed.  Fourmeb. 

PATACIIE  (aeeepl.  div.].— On  donne  ce 
nom  à un  petit  vaisseau  do  guerre  destiné  à 
faire  des  reconnaissances,  à porter  les  or- 
dres, etc.;  à dos  bâtiments  qu'on  emploie  A 
la  garde  des  rivières  et  qu’on  fait  stationner 
aux  passages  où  l’on  perçoit  quelque  droit  ; 
et  enfin  à des  voitures  dans  lesquelles  on 
voyage  à peu  de  frais,  mais  d’une  manière 
fort  incommode. 

PATAGONIE  on  TEBRE  DE  MA- 
GELLAN ( géogr.  ).  — Vaste  étendue  do 
pays  occupant  la  pointe  méridionale  de  l’A- 
mérique du  Sud , bornée  à l’ouest  par  l’océan 
Pacifique,  â l’est  par  l’océan  Atlantique,  et  ^ 
au  nord  par  les  Provinccs  Unies  et  le  Chili. 
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Ces  dernières  limites  ont  souvent  vnriè. 
En  182:1,  le  gouvernement  de  Bucnos-Ajrcs 
bâtit  une  forteresse  sur  une  frontière  qui 
s’étendait  presque  jusque  sous  le  38'  degré, 
dans  le  but  de  repousser  les  tribus  errantes 
de  tout  le  pays  situé  au  nord  de  cette  ligne. 
Cependant  les  Indiens  n'ont  jamais  reconnu 
la  légalité  de  cette  démarcation,  et  ils  ont  fait, 
depuis,  différentes  incursions  sur  les  posses- 
sions de  lluenos-.\yres  en  ravageant  le  pays. 
De  cette  frontière  , la  Patagonie  s’étend  jus- 
qu’au 58'  degré  de  latitude  sud,  ligne  sur 
laquelle  se  trouve  le  cap  Horn,  qui  n’est,  au 
surplus,  qu’une  petite  Ile  contigué  à la  Terre 
de  Feu.  L’intérieur  de  ce  vaste  pays  est  en- 
core inconnu  ; les  côtes  et  les  nombreuses 
Iles  qui  l’entourent  ont  même  à peine  été 
explorées,  si  ce  n’est  depuis  182G,  que  des 
voyageurs  anglais,  américains  et  français 
ont  cherché  à combler  ce  vide  de  la  géo- 
graphie. I.a  grande  chaîne  des  Cordilières, 
qui  traverse  le  continent  américain  dans 
toute  sa  longueur,  diminue  progressive- 
ment d’élévation  à mesure  qu’elle  approche 
des  terres  antarctiques,  et  partage  la  Patago- 
nie en  deux  parties  inégales,  celle  de  l’est 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l’ouest. 
Toute  la  côte  de  la  Patagonie  occiden- 
tale est  entourée  d’Iles  et  d’archipels , 
dont  le  plus  important  est  celui  de  Chanos; 
la  plus  grande  de  ces  îles  est  celle  de  Chiioé. 
La  plus  importante  des  rivières  de  cette 
contrée  est  celle  de  San-Tadeo  , qui  se  jette 
dans  le  golfe  de  Saint-Estevan.  Toutes  ses 
côtes  sont  couvertes  d’épaisses  forêts  au 
milieu  desquelles  croissent  des  espèces  de 
bouleaux  toujours  verts,  et  un  arbre  qui  res- 
semble au  cyprès  et  dont  le  bois,  très-dur, 
sert  aux  Indiens  pour  façonner  des  flèches 
ou  des  lances.  En  raison  de  l’humidité  du 
climat,  les  arbres  se  gâtent  promptement  et 
n’offrent  que  peu  d’utilité.  En  général,  les 
rapports  que  font  les  voyageurs  sur  la  Pata- 
jonie  sont  très  peu  favorables.  Le  combus- 
tible, l’eau  potable  et  une  grande  quantité 
d’oiseaux  aquatiques  y sont  très-abondants; 
mais  toutes  les  productions  utiles  de  la  terre 
y sont  presque  inconnues.  « 8i  nous  nous 
frayons  un  passage  à travers  les  forêts, 
dit  le  lieutenant  Skyring,  ce  n’est  qu’en 
marchant  sur  des  arbres  renversés;  si  nous 
vovageons  en  pays  de  plaines,  nous  ne  ren- 
controns que  des  marais;  si  nous  voulons 
parcourir  les  collines,  nous  ne  trouvons  que 
des  rochers  continuels  couverts  d’une  mousse 


spongieuse,  et  entièrement  privés  de  terre  vé- 
gétale. » Les  forêts  sont  tellement  épaisses 
que  le  soleil  n’y  pénètre  jamais,  de  manière 
que  la  pluie  qui  tombe  incessamment  ne 
peut  être  évaporée  du  sol.  Aussi  les  sauvages 
seuls  peuvent-ils  habiter  cette  terre  ingrate. 
Les  nuages  et  la  pluie  ne  peuvent  être 
chassés  que  par  les  vents  de  l’est,  qui  sont 
fort  rares’,  et  c’est  à peine  si  , dans  le 
courant  d’une  année  , on  compte  douze  ou 
quinze  jours  sans  pluie  ou  sans  neige.  — 
La  Terre  de  Feu  est  séparée  du  continent 
par  le  détroit  de  Magellan.  Les  eaux,  en 
pénétrant  dans  les  terres  de  la  Patagonie, 
donnent  lieu  à des  sortes  de  mers  intérieures, 
dont  l’une,  appelée  les  eaux  d'Oiway,  sé- 
pare presque  du  continent  une  vaste  portion 
de  terre , connue  sous  le  nom  de  pinituule 
de  Brunsicick.  Ces  terres  n’ont  point  d’habi- 
tants permanents  : on  y rencontre  quelques 
troupeaux  de  chevreaux  , des  loutres  et  des 
cygnes  à cou  noir.  Dans  la  Terre  de  Feu  et 
la  partie  méridionale  de  la  Patagonie,  la  vé- 
gétation est  un  peu  moins  chétive  que  sur  la 
côte  de  l’ouest.  Les  perroquets,  qui  sont , en 
général,  les  habitants  des  régions  chaudes, 
sont  abondants  vers  le  détroit  de  Magellan; 
ce  fait  prouve  que,  malgré  la  basse  tempéra- 
ture de  ce  pays,  le  climat  y est  encore  assez 
doux  (roy.  Terre  de  Feu). — La  côte  orien- 
tale et  le  pays  qui  s’étend  jusqu’aux  Cordilic- 
res  jouissent  d’un  climat  très-sec,  et  l’on  sup- 
pose, avec  quelque  raison,  que  cette  chaîne 
de  montagnes  intercepte  les  pluies  qui  infes- 
tent la  partie  de  l’ouest.  Cette  partie  orien- 
tale est  arrosée  par  des  rivières  plus  consi- 
dérables que  l’autre.  Ses  principaux  cours 
d’eau  sont  le  Rio  Negro,  la  rivière  de  Coma- 
ranes  et  celle  du  piort  Désiré.  Depuis  le  dé- 
troit de  Magellan,  jusqu’à  la  rivière  de  la 
Plata,  le  pays  est  un  terrain  bas,  ou  dévastés 
pampas  couvertes  de  hautes  herbes.  — Les 
naturels  de  la  Patagonie  appartiennent  à une 
race  d’hommes  extrêmement  robustes,  bien 
que  leurs  membres  ne  soient  ni  aussi  muscu- 
leux , ni  aussi  osseux  que  leur  apparence 
pourrait  le  faire  supposer.  La  couleur  de 
leur  teint  est  d’un  rouge  brun  très-foncé; 
leur  tète  est  couverte  do  cheveux  gros  et 
épais  attachés  sur  le  sommet  de  la  tète  ou 
tressés.  Ils  portent  sur  les  épaules  un  manteau 
de  peau  qui  les  couvre  depuis  le  cou  jus- 
qu’aux pieds.  On  a de  beaucoup  exagéré  la 
hauteur  de  leur  taille,  qui  dépasse  peu  cello 
des  autres  Indiens  ; ils  n’ajoutent  pas  à leur 
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laideur  naliirelle  en  se  perçant  le  nez  et  les  lè- 
vres ; mais  ils  se  tatouent  le  corps  et  le  visaj^e. 
Les  femmes  portent  le  même  costume  que 
les  hommes,  auquel  elles  ajoutent  une  espèce 
de  jupon  assez  court.  I.es  l’atagons  aiment 
beaucoup  les  ornements  de  cuivre,  de  \tft- 
roterie , les  colliers  et  autres  bagatelles. 
Ils  construisent  leurs  huttes  avec  des  per- 
ches et  des  branches  d'arbres  entrelacées  et 
couvertes  de  peaux,  en  ayant  soin  de  laisser 
au  sommet  un  trou  pour  le  passage  de  la  fu- 
mée. Ils  n’ont  point  de  villes  ; ils  mènent  une 
vie  errante  et  vivent  de  chasse  et  de  pèche. 
— Il  est  très-probable  que  ce  fut  Magellan 
qui  découvrit  le  premier  la  côte  méridionale 
de  la  Patagonie  et  le  nord  de  la  Terre  de  Feu. 
Sir  Francis  Drake  passa  le  détroit  en  1578, 
et,  se  trouvant  chassé  par  des  orages  vers  le 
sud,  il  découvrit  les  côtes  du  sud  et  de 
l’ouest  de  la  Terre  de  Feu.  L’honneur  de 
cette  decouverte  a également  été  attribué 
au  Hollandais  Jacob  Lemaire.  En  1616,  ce 
navigateur  fut  le  premier  qui  doubla  le  cap 
llorn , auquel  il  donna  ce  nom.  Malgré  les 
tentatives  réitérées , notamment  par  les  Es- 
pagnols , de  former  des  établissements  per- 
manents dans  la  Patagonie  et  dans  les  Iles 
voisines,  aucun  des  essais  n’a  réussi.  On  n’a 
que  des  idées  vagues  sur  la  population  de  ce 
pays,  qu’on  peut  porter  au  plus  à 200,000  in- 
dividus. LE  UlSSONNAlS. 

PATAIQÜES  ( myth.  ) , dvinités  que 
les  Phéniciens  plaçaient  à la  proue  et  à la 
puupo  de  leurs  vaisseaux,  pour  les  préserver 
des  orages  et  des  tempêtes.  On  les  représen- 
tait tous  la  forme  de  nains  ou  pygmées,  or- 
dinairement ventrus,  ce  qui  les  faisait  res- 
sembler aux  canopes  égyptiens.  Leur  ligure 
était  si  grotesque,  que,  lorsque  Cambyse  en- 
tra dans  le  temple  de  Vulcain , il  ne  put 
retenir  un  éclat  de  rire  en  voyant  ces  étran- 
ges divinités.  Les  Phéniciens  les  mettaient 
aussi  sur  leurs  tables,  comme  dispensateurs 
de  tons  les  biens,  et  on  croit  que  Mclkarth, 
l’Hercule  tyricn , était  un  des  dieux  pataï- 
ques  : Hercule , en  effet,  était  anciennement 
le  dieu  de  la  table  et  on  le  représentait, 
quelquefois , une  coupe  à la  main.  — On 
croit  que  le  mot  pataïque  vient  de  pata$ch, 
graver,  ou  de  babalch,  avoir  confiance. 

PATARINS  (Ai*».).  — Sectaires  qui  pa- 
rurent au  XII*  siècle  et  dont  les  .Albigeois  et 
les  Vaudois  continuèrent  les  erreurs  (roÿ.  ces 
mots).  On  ne  sait  au  juste  d’où  ils  tiraient 
ce  nom.  Selon  la  constitution  de  Frédé* 
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rie  H,  en  125'*  (Wading,  n*  11),  on  les  ap- 
pelait ainsi  parce  qu’ils  se  vantaient  de  souf- 
frir Ipati],  comme  les  martyrs,  pour  la  vérité. 
Pierre  de  Vaucernay  (//is».  dts  Albigeoit)  et 
l’abbé  Hupert  {De  divin.  H,  ch.  xxi) 

prétendent  que  oc  nom  leur  vient  du  Pnler 
noiler,  seule  prière  qu’ils  regardassent  com- 
me utile  au  salut  et  qu’ils  consentissent  à ré- 
citer ; enfin  d’autres  veulent  qu’on  les  ail 
désignés  sous  ce  nom  soit  à cause  de  la  ville 
de  Palare  en  Lycie,  soit  à cause  d’un  cer- 
tain Paterne  qui  propagea  leurs  erreurs  en 
Bosnie,  soit  enfin  à cause  des  anciens  pa- 
terniens  dont  ils  renouvelaient  la  principale 
hérésie,  consistant  à dire  que  l’homme  et 
tout  le  monde  visible  sont  l’œuvre  du  dé- 
mon. Celle  secte,  qui  avait  pris  naissance  en 
Italie,  se  propagea  surtout  en  Bosnie  et  en 
lllyrie.  L’Eglise  les  condamna  en  1179.  F. 

PATATE  ou  ll.lTATE , balalai  [bot.  et 
horticuU.),  genre  de  la  famille  des  convolvu- 
lacées, de  la  pentandrie-monogynie  dans  le 
systémede  Linné,  détaché  du  grand  genre  con- 
rolvulue,  et  adopté  aujourd’hui  comme  dis- 
tinct et  séparé  par  M.  Choisy  dans  ses  tra- 
vaux monographiques  sur  les  convolvulacées. 
Il  est  formé  de  plantes  herbacées  ou  sous- 
frutescentes,  pour  la  plupart  américaines; 
scs  caractères  distinctifs  sont  les  suivants  ; 
étamines  incluses,  stigmate  capité  et  bilobé, 
ovaire  à quatre  loges , réduites  quelquefois 
par  l’effet  d’un  avortement  à trois  ou  même 
à deux  — Deux  espèces  de  ce  genre  méri- 
tent une  attention  spéciale.  1“  La  patate 
JALAP  [convolvulus  jalapa,  L.)  (coy.  Jalap). 
2“  Li  PATATE  COMESTIBLE  , Aa»a»a*  edulii, 
Choisy  [eonvolvutus  balatas.  Lin.).  Cette  es- 
pèce importante  est  originaire  de  l’Inde; 
mais  la  culture  l’a  répandue  dans  presque 
toutes  les  contrées  inlerlropicalcs.  Sa  lige  est 
rampante  et  s’enroule  rarement  autour  des 
corps;  ses  feuilles  sont  longues,  en  cœur,  ai- 
gues, généralement  anguleuses,  pétiolées; 
scs  fleurs  purpurines  sont  portées  par  trois 
nu  quatre  sur  un  pédoncule  à peu  près 
de  même  longueur  que  le  pétiole.  Sa  ra- 
cine (ou  plutôt  son  rhizome)  est  renflée  en 
tubercules  très-féculents,  de  saveur  sucrée, 
et  constitue  un  aliment  très-utile  dans  les 
pays  chauds.  La  production  en  est  telle- 
ment considérable  qu’en  1SA5  M.  de  Gas-- 
parin  en  a obtenu,  dans  le  département 
de  Vaucluse,  jusqu’.i  250  quintaux  métriques 
par  hectare,  quantité  supérieure  aux  pro- 
duits de  la  pomme  de  terre  sous  nos  climats. 
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La  subslanco  do  celle  racine  varie  de  cou- 
leur; on  en  possède  de  rouges  ou  violacées, 
de  jaunes  et  de  blanches.  L'une  des  plus  re- 
marquables est  celle  appelée  patate-igname, 
dont  les  tubercules  acquièrent  un  volume 
considérable  et  pèsent  jusqu'à  3 et  4 kilo- 
grammes. Comparés  aux  tubercules  do  la 
pomme  de  terre , ceux  de  la  patate  se  dis- 
tinguent par  leur  saveur  sucrée  qui  leur  a 
valu  le  nom  de  patate  douce;  cette  douceur 
est  pour  eux  un  défaut  aux  yeux  de  certaines 
personnes,  tandis  qu'elle  les  fait  rechercher 
par  d’autres.  A Paris,  et  même  dans  nos  dé- 
partements méridionaux,  on  détermine  la 
première  végétation  des  tubercules  on  les 
plantant  sur  des  couches  recouvertes  il’envi- 
ron  1 décimètre  de  terre.  Cette  plantation  se 
fait  au  printemps;  de  chaque  tubercule  s’é- 
lèvent en  peu  de  temps  plusieurs  pousses 
qu’on  détache  dès  qu'elles  dépassent  le  ni- 
veau de  la  terre  de  1 ou  2 décimètres.  Tan- 
lAt  on  se  borne  à les  enlever  à la  main , et 
tantôt  on  laisse  tenir  à leur  base  un  petit 
fr.agment  de  tubercule.  C'est  là  le  jeune  plant 
que  les  uns  disposent  d’abord  en  pépinière 
pour  lui  faire  pousser  des  racines,  tandis 
que  les  antres  le  mettent  directement  en 
place , par  rangées  espacées  d’environ  7 ou 
8 décimètres.  Il  y a de  l’avantage  à mettre 
ces  boutures  en  terre  dans  une  direction 
oblique;  elles  se  trouvent  ainsi  enterrées 
dans  une  plus  grande  longueur,  et , comme 
elles  donnent  ensuite  des  tubercules  à cha- 
que nœud , il  en  résulte  que  les  produits  en 
sont  beaucoup  plus  abondants.  Dès  la  fin  du 
mois  d’août,  les  pieds,  bien  conduits,  ont 
déjà  des  tubercules  bons  à manger  ; mais  la 
récolte  entière  no  s’en  fait  qu'au  mois  d’oc- 
tobre. On  arrache  les  pieds  tout  entiers  par 
un  jour  beau  et  sec , autant  qu’il  est  possi- 
ble; on  laisse  quelque  temps  les  tubercules 
à l'air  et  au  soleil,  après  quoi  l'on  place  dans 
un  lieu  sec  ceux  qu’on  destine  à la  consom- 
mation, et  l’on  stratifie,  dans  des  caisses, 
avec  du  sable  sec  ou  do  la  mousse  sèche, 
ceux  qui  doivent  servir  à la  multiplication. 
— La  patate  fructifie  rarement;  il  en  existe 
même  dos  variétés  qui  ne  donnent  jamais  de 
graines  : aussi  a-t-on  signalé  comme  très-re- 
marquable le  fait  observé,  il  y a deux  ans, 
par  M.  Laure,  dans  ses  cultures  en  Pro- 
vence : un  champ  tout  entier  se  couvrit  do 
fleurs,  de  manière  à produire  ensuite  une 
grande  quantité  do  graines;  on  a aussi  ob- 
tenu, à Paris,  de  la  graine  de  patate.  — La  1 


cnllure  de  la  patate  commence  aujourd’hui  à 
prendre  rang,  au  moins  dans  le  midi  de  la 
France,  parmi  les  grandes  cultures  do  plan- 
tes alimentaires,  et  tout  porte  à croire  qu'en 
pÿi  d’années  scs  tubercules  seront  employés 
pour  l’alimentation,  concurremment  avec 
ceux  de  la  pomme  de  terre.  Celte  plante  est 
encore  avantageuse  en  ce  que  ses  fanes  con- 
stituent un  bon  fourrage.  P.  Dcchartre. 

PATE  (accept.  div.).  — Farine  on  fécule 
détrempée  avec  de  l’eau,  du  lait,  du  miel,  des 
œufs,  du  vin  ou  de  l’eau-de-vie.  et  dont  on  se 
sert  pour  faire  du  pain,  des  gâteaux  ou  toute 
autre  chose  bonne  à manger.  On  fabrique  en 
Italie  beaucoup  de  pâtes,  de  formes  variées , 
qu’on  laisse  sécher  et  dont  on  fait  ensuite  dif- 
férents mets  et  surtout  des  potages  : les  plus 
connues  sont  la  semoule,  le  vermicelle  et  le  nwi- 
caroni;  les  pâtes  de  Gènes,  fabriquées  unique- 
ment avec  des  blés  de  Sardaigne,  sont  les  plus 
estimées.  On  donne  aussi  le  nom  de  pite  à 
diverses  compositions  médicamenteuses  d’un 
usage  populaire,  dont  la  gomme  arabique 
est  la  base  principale  et  qu’on  emploie  con- 
tre le  rhume,  la  toux,  etc.  ; â plusieurs  sub- 
stances au  moyen  desquelles  on  décrasse  et 
on  blanchit  la  peau;  au  vieux  linge  réduit 
en  bouillie  dont  on  fait  le  papier  et  le  carton; 
à certaines  matières  broyées  et  mélangées, 
dans  des  proportions  convenables,  en  usage 
dans  les  arts,  telles  que  \apdte  de  porcelaine, 
de  stuc,  etc. , et  la  pâte  de  riz,  avec  laquelle 
on  fait,  en  Chine,  des  vases  beaux  et  solides. 

— On  appelait  autrefois  pâte , dans  l’Améri- 
que espagnole,  des  lingots  d'or  et  d’argent 
passés  en  contrebande.  — En  termes  de 
peinture,  la  pâte  est  l’ensemble  des  couleurs 
d’un  tableau  : le  Tintoret,  Rembrandt  et 
Salvator  Rosa  peignaient  dans  la  pâte,  c’est- 
à-dire  qu’ils  chargeaient  leur  toile  de  masses 
épaisses  de  couleurs  qu’ils  fondaient  ensuite 
les  unes  dans  les  autres. 

PATE.  — Nous  ne  trouvons  rien  chez  les 
anciens  qui  rappelle  ce  mets  tant  recherché 
chez  nous.  Les  Grecs  ne  connaissaient  rien 
qui  lui  ressemblât;  quant  à l’artocreas  des 
Romains,  mets  cité  par  Perse  {Sai.  VI,  v.  60), 
et  dont  le  nom  se  traduit  partout  par  le  mot 
pâté,  ce  n’était,  selon  Legrand  d’Aussy  (Ffs 
privée  des  Franç.,  II,  p.  269),  qu’un  hachis 
de  viande  et  do  pain  à l’usage  du  petit  peu- 
ple. Le  pâté  serait  ainsi  d’invention  moderne, 
et  son  nom,  dérivé  du  latin,  pastillum,  petit  ^ 
gâteau,  serait  seul  un  souvenir  de  l’antiquité. 
Dès  les  premiers  temps  du  moyen  âge,  nom 
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trouvons  ce  mets  fort  estimé  en  France;  au 
IX*  siècle,  l'dbbé  de  Fontenellc  impose  déjà, 
comme  tribut  à ses  vassaux , une  redevance 
annuelle  de  trente  - huit  pâtés  d’oie  et  de 
quatre-vingt-quinze  de  poulet;  et,  sons  Phi- 
lippe le  Bel,  Jean  de  Garlande  (Dicl.  du» 
dit.  prof.)  nous  montre  les  pâtissiers  de  Paris 
faisant  promptement  fortune  en  vendant  â 
tout  le  monde  des  pâtés  de  porc , de  poulet 
et  d'anguilles  assaisonnés  avec  du  poivre. 
Plus  tard,  Taillevent  et  Platine,  historiogra- 
phes de  la  cuisine,  font  de  la  seule  énuméra- 
tion des  diverses  espèces  de  pâtés  un  long 
chapitre  de  leurs  ouvrages  (roy.  Art  culi- 
naire); ils  en  ont  de  toutes  sortes,  des  froids 
et  des  chauds;  les  uns  faits  do  viande  de 
boucherie  et  de  menu  ou  gros  gibier,  les  au- 
tres farcis  do  volaille  et  même  de  poissons , 
comme  ces  fameux  pâlii  de  Lorraine  vantés 
par  Taillevent,  et  qui,  réservés  pour  les 
jours  maigres,  consistaient  en  une  farce  de 
poisson  enfermée  dans  une  pâte  pétrie  au 
beurre,  au  sucre  et  aux  œufs.  Au  xvi*  siècle, 
tous  les  pâtés  qui  ont  fait  la  réputation  de  plu- 
sieurs de  nos  villes  étaient  déjà  connus.  Ra- 
belais vantait  déjà  les  pâtés  de  Guyot  en 
Amiens;  Catherine  de  âlédicis  se  délectait 
de  ceux  do  Pithiviors,  et  les  pâtés  do  Péri- 
gneux  méritaient  d'étre  nommés  par  Mon- 
taigne dans  un  endroit  de  ses  Eswis  ; mais 
les  pâtés  de  Paris  étaient  surtout  fameux  ; 
leur  célébrité  était  proverbiale  et  leur  con- 
sommation si  grande,  que  le  chancelier 
de  l'Hôpital  fut  obligé  d'en  prohiber  le 
commerce  comme  favorisant,  d'un  côté,  la 
gourmandise,  de  l'autre  la  paresse  : ils  ne 
s’en  vendirent  que  mieux.  Au  xvii”  siècle  , 
Bossuet  avouait  tristement,  dans  une  de  ses 
lettres,  qu'à  Paris  le  commerce  des  petits 
pâtés  faisait  tort  à celui  des  bons  livres.  Ils 
étaient  loin  cependant  de  mériter  cette  fa- 
veur, si  nous  en  jugeons  par  ces  pâtis  de  re- 
quête dont  parle  Gonthier,  et  qui  étaient  si 
poivrés  que  le  peuple  seul  eût  dû  s’en  accom- 
moder. Le  pâtissier  Mignot,  calomnié  par 
Boileau,  avait  la  vogue  pour  ses  pâtés  d’a- 
batis  de  pigeon.  Jacquot  hérita  de  sa  re- 
nommée en  mettant  le  premier  à la  mode 
ces  pâtés  de  jambon  auxquels  le  Sage,  son 
successeur,  donna  son  nom  vers  1775.  En.  F. 

PATELLE,  patella,  L.  (moll.),  genre  de 
mollusques  do  l’ordre  de  cyclobranches  de 
Cuvier , de  celui  des  cervicobranches  de 
M.  do  Blainville , famille  des  rétifères  uni- 
quement formée  des  animaux  dont  nous  al- 
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Ions  esquisser  l'histoire.  Lamark  réunit  les 
patelles  avec  les  phyllidie,  oscabrello  et  os- 
cabrion  pour  composer  sa  famille  des  phyl- 
lidiens,  la  deuxième  do  son  ordre  des  gasté- 
ropodes. — Linné , sous  le  nom  générique 
de  patelle,  avait  compris  des  animaux  d’or- 
ganisation assez  différente,  n’ayant  de  rap- 
ports entre  eux  que  dans  la  forme  de  la  co- 
quille, ressemblant  chez  tous,  à peu  de  chose 
près,  à une  sorte  do  coupe.  Bruguières  fut  le 
premier  qui  essaya  de  débrouiller  le  grand 
genre  linnéen  : il  en  retira  ses  Hssurclles  et 
la  lingulc,  regardée  à tort  auparavant  com- 
me univalve.  Lamark  , ensuite , forma  , avec 
certaines  patelles  do  Linné,  les  genres  émar- 
ginule,  crépidule,  calyptrée,  cabochon  et 
ombrelle.  (Quelques  autres  démembrements 
eurent  encore  lieu  et  ne  sont  même  peut- 
être  pas  les  seuls  qu’il  y eût  à faire  ; la  con- 
naissance du  genre  palelloidc  de  MM.  Quoy 
et  Gaimard  nous  autorise  à le  penser.  — 
Quoi  qu'il  en  soit , on  désigne  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  patelle  des  mollusques  gasté- 
ropodes (paracéphalophores  hermaphroditee 
de  M.  de  Blainville],  munis  d’un  pied  large 
et  adhérant  fortement  aux  rochers  ; dont  le 
corps  est  convexe  et  non  spiral , recouvert 
d'un  manteau  sous  les  bords  duquel  se  voit 
une  série  continue  do  franges  regardées 
comme  les  branchies  par  presque  tous  les 
auteurs;  ayant  une  tête  distincte,  portant 
deux  longs  tentacules  oculés  à leur  base  ex- 
terne et  dont  la  bouche,  prolongée  en  une 
courte  trompe,  est  munie  d’un  ruban  lingual 
hérissé  d'aspérités  et  qui  se  replie  dans  la 
cavité  abdominale.  La  coquille  des  patelles 
est  conique,  tranchante  et  plus  ou  moins  si- 
nueuse et  découpée  sur  les  bords,  consor- 
-vant  à l'intérieur,  qui  est  lisse  et  émaillé, 
une  impression  musculaire,  en  fer  à cheval, 
produite  par  l'attache  du  muscle  qui  la  fixe 
sur  le  dos  du  mollusque.  — Pour  M.  de 
Blainville,  l’organe  respiratoire  des  patelles 
ne  serait  pas  cette  série  de  franges  existant 
entre  le  pied  et  le  bord  du  manteau,  mais 
bien  la  cavité  ou  poche  que  l’on  observe  au- 
dessus  de  la  tète,  cavité  dont  le  plafond  se- 
rait couvert  d’un  réseau  analogue,  jusqu’à 
un  certain  point , à celui  improprement  dé- 
signé sous  le  nom  de  poumon  chez  les  héli- 
ces et  autres  mollusques  terrestres  ou  même 
fluvialiles.  C’est  par  suite  de  cette  manière  do 
voir  que  ce  zoologiste  a donné  le  nom  de  ré- 
tifèm  à la  famille  formée  par  le  genre  patelle. 
Do  son  côté,  M.  Milne-Edwards,  â une  date 
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récenle,  dans  une  note  lue  à rAcadéinic 
des  sciences,  a signalé  une  parlicularilé  ana- 
lomiquo  très -curieuse  presenléo  par  les  pa- 
telles. Suivant  lui,  l’aorte  verserait  tout  le 
sang  dans  1a  poche  membraneuse  renfermant 
le  ruban  lingual,  d’où  partent  les  artères  pé- 
dieuseset  autres.  De  celte  même  poche,  le  sang 
s'épancherait  dans  la  cavité  céphalique,  où  il 
baignerait  la  masse  buccale  et  les  ganglions 
nerveux.  — Les  patelles  sont  tiés-répandues 
sur  tous  les  rivages,  notamment  sur  ceux  où 
les  flots  viennent  battre  les  rochers  avec  vio- 
lence. Les  eûtes  de  France  en  nourrissent 
plusieursespèces;  nous  citerons,  entre  autres, 
la  patelle  bleue  et  laponrtufe.  — Elles  adhè- 
rent toutes  avec  tant  de  force  sur  les  rochers, 
qu’il  est  rare,  même  avec  un  couteau,  de 
pouvoir  les  détacher  sans  endommager  les 
bords  de  la  coquille.  E.  DticiiARTKt':. 

PATÈNE  [liturg.).  — Ce  mot  vient  de  pa- 
lena,  vaisseau  plat  et  étendu,  il  signifie  ordi- 
nairement la  couverture  du  calice  laite  de  la 
même  manière;  cet  objet  sert  à recevoir  les 
particules  de  l’hostie,  et  on  la  donne  à baiser 
aux  Kdcles  quand  ils  vont  à l’offrande.  La 
patène  et  le  calice  (roÿ.  ce  mot)  sont  rangés 
au  nombre  des  vases  sacrés  dans  la  loi  du 
20  avril  1825  concernant  la  répression  des 
crimes  et  délits  commis  dans  les  églises.  Dans 
les  premiers  temps  du  christianisme,  elle  était 
souvent  de  verre;  plus  tard,  un  la  fit  en 
argent  et  en  or,  même  pendant  le  temps  des 
persécutions.  Elle  était  alors  bien  plus  grande 
qu 'aujourd’hui  ; c'était  un  grand  bassin  qui 
pesait  souvent  IvS  et  ordinairement  35  livres. 

PATENOTllE , se  dit  d'un  chapelet  et 
des  grains  qui  le  composent,  parce  qu'il  sert 
à répéter  plusieurs  fois  l’Oraison  dominicale. 
Ce  mot  se  dit  encore  de  toutes  soi  les  de 
prières.  — On  nomme  patenùire  de  singe  le 
murmure  que  font  les  singes  quand  ils  gron- 
dent et  remuent  les  babines.  — En  terme 
i’architecture,  les  patenôtres  sont  certains 
Driicmenls,  en  forme  de  grains  ronds  ou 
ovales  et  qui  se  mettent  au-dessous  des  oves. 

— Le  même  mut  signifie,  dans  la  science 
du  blason,  un  dizain  de  chapelet,  ou  le  cha- 
pelet tout  entier  dont  on  entoure  certains 
écus  tels  que  ceux  des  chevaliers  de  Malle 

— On  nommait  patenostriers  les  artisans 
qui  faisaient  des  chapelets.  Anciennement,  à 
Paris,  il  y avait  trois  corps  de  ce  métier,  les 
patenostriers  en  bois,  en  verre  et  en  émail;  au- 
jourd'hui cette  fabrication  est  du  domaine 
des  bimbeloliers. 
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PATEXTE  [jurispr.]. — Impût  auquel 
sont  soumis  ceux  qui  e.xcrcentun  commerce, 
une  industrie  ou  certaines  professions  dé- 
terminées par  la  loi  ; il  forme  aujourd'hui 
l’une  des  quatre  contributions  directes.  L’o- 
rigine de  cet  impôt  date  de  l'abolition  des 
corps  d’arls  et  métiers,  des  jurandes  et  des 
maîtrises.  — La  convention,  en  décrétant 
qu'à  l'avenir  il  serait  libre  à tous  d’exercer 
le  négoce  ou  telle  autre  profession  que  bon 
semblerait,  n'a  apporté  qu'une  condition  à 
cette  liberté  absolue,  l’obligation  de  se  mu- 
nir d’une  patente  dont  le  tarif  est  fixé  eu 
égard  à l’importance  relative  de  chaque  in- 
dustrie (2  mars  1791).  La  perception  de 
cet  impôt  a depuis  été  maintenue  et  régula- 
ri.sée  par  un  grand  nombre  de  lois  posté- 
rieures, notamment  par  celles  du  1"  bru- 
maire an  VII , des  25  mars  1817  et  15  mai 
1818.  Tout  récemment,  enfin,  la  législation 
antérieure,  qui  ne  se  trouvait  plus  en  har- 
monie avec  l’état  actuel  des  choses,  a été  ré- 
visée par  la  loi  du  25  avril  18H. 

Bien  que  devenue  incomplète  par  suite  des 
progrès  du  commerce,  la  loi  de  l’an  Vil  re- 
posait cependant  sur  un  principe  juste  et  ra- 
tionnel qui  a été  conservé  : la  combinaison 
du  droit  fixe  et  du  droit  proportionnel.  — 
Le  droit  proportionnel  était , sauf  quelques 
exceptions , fixé  au  dixième  du  loyer  ; le 
droit  fixe,  déterminé  pour  quelques  profes- 
sions dites  hors  classes  (armateurs,  commis- 
sionnaires), par  la  seule  nature  de  la  profes- 
sion; pour  toutes  les  autres,  dans  lesquelles 
son  nom  devenait  impropre,  il  était  calculé  sur 
la  double  base  de  la  nature  de  la  profession 
et  de  l’iinporlance  de  la  population  de  la  ville 
dans  laquelle  elle  était  exercée.  Cette  base 
est  équitable  en  soi,  parce  que  le  droit  fixe , 
sans  le  droit  proportionnel,  frapperait  d’une 
taxe  égale  tous  les  patentables  exerçant  la 
même  profession  dans  une  même  commune, 
quelle  que  fiU  d'ailleurs  l'importance  de 
leurs  profits  Le  droit  proportionnel  sans  le 
droit  fixe  produirait  des  effets  non  moins 
injustes,  car  telle  profession  très-lucrative 
n’exige  qu’un  local  peu  étendu  [celle  de  ban- 
quier. par  exemple),  tandis  que  telle  autre, 
qui  ne  donne  que  de  faibles  bénéfices,  ne 
|ieul  s'exercer  que  dans  de  vastes  locaux.  La 
réunion  de  ces  deux  droits  est  donc  indis- 
pensable d’après  cela  , l’un  étant  le  correc- 
tif de  l'autre.  Sept  classes  embrassaient 
toutes  les  professions  sous  la  législation  do 
brumaire  ; le  nouveau  tarif  de  I8\3  en  con- 
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tient  une  huitième  composée  des  marchands  i 
en  demi-gra$.  Les  villes  du  royaume  él  icnl, 
en  cRard  à leur  population,  échelonnées, 
avant  la  loi  nouvelle,  sur  sept  degrés,  dont 
le  dernier  comprenait  toutes  les  communes 
au-dessous  de  5,000  âmes  ; aujourd'hui  un 
huitième  degré  comprend  les  communes  de 
2,000  âmes  et  au-dessous.  Le  tarif  excep- 
tionnel introduit  par  les  lois  do  1817  et 
1818  pour  certaines  professions  importantes 
est  étendu  désormais  aux  banquiers,  agents 
de  change,  entrepreneurs  de  roulage,  et , de 
plus,  il  est  réglé  eu  égard  â la  population , 
ce  qui  permet  d'établir  une  différence  équi- 
table entre  l'impôt  auquel  est  assujetti  le 
banquier  d’une  petite  ville  et  celui  que  paye 
le  banquier  d’un  grand  centre  de  population. 
Le  siège  d'une  fabrique,  soit  qu’il  fût  si- 
tué dans  une  commune  rurale  ou  dans  une 
grande  ville,  déterminait  souvent,  autrefois, 
des  inégalités  regrettables  dans  l’assiette  de 
l’impôt;  aussi  le  législateur  de  181i5  a-t-il 
distingué  entre  les  produits  destinés  à tout 
l’intérieur  et  même  à l’étranger,  et  ceux  dont 
La  consommation  a lieu  dans  un  rayon  res- 
treint ; la  fabrication  des  premiers  est  impo- 
sée sans  égard  à la  population. 

Des  modifications  non  moins  importantes 
ont  été  introduites  en  ce  qui  concerne  les 
bases  et  les  divers  taux  du  droit  proportion- 
nel. On  reprochait  au  système  ancien  d'im- 
poser des  charges  égales  à deux  patentables 
d’une  même  profession  sans  égard  à l’impor- 
tance de  leurs  affaires  et,  dès  lors,  de  leurs 
bénéfices.  Cette  inégalité  disparait  au  moyen 
de  la  disposition  qui  soumet  tous  les  paten- 
tables au  droit  proportionnel  seulement  et 
qui , pour  ne  pas  étouffer  les  petites  indus- 
tries sous  la  charge  de  l’impôt,  réduit  le 
droit  fixe  spécialement  en  leur  faveur.  Le 
taux  du  droit  proportionnel,  fixé  autrefois 
au  dixième  du  prix  des  locations,  a paru 
excessif  à raison  de  l’accroisseinent  des 
loyers;  il  est  réduit  aujourd’hui  et  gradué, 
selon  les  classes,  du  quinzième  nu  quaran- 
tième. Les  étrangers  ayant  en  France  des 
établissements  permanents  ont  été  compris 
parmi  les  imposables;  le  principe  de  la  réci- 
procité a fait  également  soumettre  au  droit 
de  patente  les  commis  voyageurs  étrangers 
appartenant  aux  pays  qui  exigent  ce  droit 
des  voyageurs  français.  Les  colporteurs,  ri- 
v.aux  des  commerçants  patentés,  sont  aussi 
atteints  par  le  droit  de  patente.  — La  loi  de 
18idS  a déchargé  de  la  patente  les  médecins 


et  les  chirurgiens  qui,  jusque-là,  y avaient 
été  soumis;  en  ont  également  été  affranchis 
les  notaires  et  les  avoués , soumis  à tant 
d'autres  charges,  les  éditeurs  de  feuilles  pé- 
riodiques, les  laboureurs  et  cultivateurs  en 
ce  qui  touche  et  la  vente  et  la  manipulation 
de  leurs  récoltes,  les  pêcheurs,  les  capitaines 
de  navire.  — La  loi  de  1818  n’exigeait  le 
droit  entier  de  patente  que  de  l’associé  rési- 
dant au  siège  principal  de  l’établissement; 
une  position  semblable  est  faite  aujour- 
d’hui à tous  les  associés  en  nom  collec- 
tif. Les  compagnies  anonymes  ont  égale- 
ment été  comprises  dans  les  classes  patenta- 
bles. En  retour  de  ces  exigences  , équitables 
pour  la  plupart,  l'industrie  de  l'ouvrier  en 
chambre  est  affranchie  du  droit  de  patente 
comme  celle  do  l’ouvrier  travaillant  chez  un 
maître.  La  profession  de  l’avocat  a trouvé 
grâce  devant  le  fisc  ; le  pinceau  de  l’artiste, 
la  plume  de  l’écrivain,  le  burin  du  graveur 
n’ont  pas  paru  non  plus  matière  imposable, 
tant  que  la  spéculation  n’a  pas  fait  tomber 
dans  le  domaine  commercial  leurs  produits 
artistiques  ou  littéraires. 

L'impôt  des  patentes,  malgré  les  améliora- 
tions apportées  dans  son  assiette,  a été  l'ob- 
jet de  vives  attaques  : on  l'a  dit  contraire  aux 
principes  de  la  saine  économie;  on  a prétendu 
que  c’était  une  entrave  impolitique  apportée 
â la  production  ; il  faut  reconnaître  au  moins 
que  cet  impôt  se  justifie  par  l’importance  de 
son  produit;  il  rapporte  annuellement  plus 
de  àO  millions  au  trésor.  Il  est  exigible  par 
douzièmeet  recouvrable  comme  lesautres  con- 
tributions directes.  Les  marchands  forains, 
colporteurs  saltimbanques , dont  la  profes- 
sion n'est  pas  exercée  à demeure  fixe,  sont 
tenus  d'acquitter  le  montant  de  leur  cote  au 
moment  où  la  patente  leur  est  délivrée.  Les 
propriétaires  sont  responsables  vis-à-vis  du 
fisc  lorsqu’ils  n’ont  pas  donné  avis,  en  temps 
opportun,  du  déménagement  de  leurs  loca- 
taires. Le  soin  de  classer  les  professions 
omises,  confié  autrefois  à chaque  préfet,  est 
remis  maintenant  au  directeur  des  contribu- 
tions directe.s.  Al).  KoCHEn. 

PATEA’TES  (Lettres).  — On  appelait 
ainsi  des  lettres  émanées  du  souverain,  scel- 
lées du  grand  sceau  royal  et  contre  signées 
par  un  secrétaire  d'Etat. — On  les  qualifiait 
de  patentes , parce  qu’elles  étaient  ouvertes 
n’ayant  qu’un  seul  repli  au-dessous  de  l’écri- 
ture, ce  qui  n’empêchait  point  de  les  lire,  à 
la  différence  des  lettres  chtet  ou  de  cachet. 
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dont  OD  ne  pouvait  prundi  e connaissance  sans 
les  ouvrir.  — Les  lettres  patentes  ne  produi- 
saient leurs  effets  qu’après  avoir  été  enregis- 
trées parleparlemcnt  à qui  elles  étaient  adres- 
sées. Celles  adressées  à des  corps  ou  à des 
particuliers  étaient  susceptibles  d'opposition, 
lorsqu’elles  préjudiciaient  à un  tiers.  — Elles 
ressemblaient  aux  iilits,  quant  à la  forme,  en 
CO  que  ceux-ci  étaient  également  revêtus  du 
grand  sceau;  mais  on  les  en  distinguait  par 
leur  objet  : ainsi  les  premières  portaient  sur 
des  concessions  de  privilèges , ou  sur  des 
affaires  publiques  de  justice  ou  de  finance, 
tandis  que  les  édits  avaient  pour  objet  spé- 
cial des  mesures  prohibitives  ou  la  création 
do  quelque  établissement  d'administration. 
Les  lettres  patentes  différaient  des  ordon- 
nances en  ce  que  celles-ci  contenaient  des 
dispositions  plus  générales  et  exécutoires 
dans  tout  le  royaume.  Il  suffit  de  rappeler 
les  célèbres  ordonnâm  es  do  Louis  XIV  sur 
la  procédure,  la  marine,  etc.  Quant  aux  dé- 
claralioiu,  elles  étaient  données  en  interpré- 
tation des  édits.  — Aujourd'hui  le  mot 
lettres  patentes  est  encore  en  usage  dans  la 
chancellerie,  et  désigne  certains  actes  de 
l’autorité  royale  relatifs  à un  intérêt  privé  : 
c’est  par  lettres  patentes  qu'est  accordée,  au 
Français  qui  veut  accepter  une  fonction  pu- 
blique d'un  gouvernement  étranger,  l'auto- 
risation requise  pour  conserver  sa  nationa- 
lité; c'est  aussi  sous  la  forme  de  lettres  pa- 
tentes que  s’accordent  les  titres  nobiliaires  ou 
lescommutationsdc  peine,  bans  ces  deux  der- 
niers cas,  les  lettres  sont  enregistrées  par  la 
cour  royale  à laquelle  elles  sont  adressées. 

PATERCÜLL'S  VELLEll’S.  (t  oy.  Vel- 

LEIl'S.) 

PA'TÈllE  (antiq.  ).  — C'était  un  vase  de 
métal  avec  lequel  on  faisait  des  libations  sur 
les  autels  des  dieux.  Dos  monuments  anciens 
nous  représentent  quelquefois  la  patère  avec 
nne  queue , mais  ordinairement  elle  en  était 
privée.  A la  main  d'un  prince,  elle  indique  la 
réunion,  dans  sa  personne,  du  pouvoir  tem- 
porel et  du  pouvoir  religieux.  D'autres  pa- 
tères , après  avoir  servi  aux  libations  funé- 
raires, étaient  déposées  dans  les  urnes  où 
l’on  renfermait  les  cendres  des  morts  : celles- 
ci  étaient  de  toutes  sortes  de  métaux,  et  sou- 
vent même  d’argile  et  de  verre.  — Patère 
était  encore,  chez  les  anciens,  le  nom  de 
certains  prêtres  qui  étaient  censés  rendre 
des  oracles  de  la  part  d’Apollon.  — Aujour- 
d'hui on  appelle  patères  de  petits  ornements 


ronds,  de  cuivre  doré , qu’on  retrouve  par- 
tout dans  nos  appartements,  aux  fenêtres, 
aux  alcêves  et  souvent  aussi  le  long  des  murs, 
où  ils  servent  de  supports.  Ils  ont  une  grande 
ressemblance  avec  certains  ornements  d’ar- 
chitecture , appelés  du  même  nom  et  qu'on 
emploie  dans  les  métopes  de  l'ordre  dorique. 
— Dans  ces  diverses  acceptions  , patère  a 
pour  racine  le  verbe  hébreu  peler,  ouvrir, 
étendre,  d’où  le  latin  palere,  être  ouvert,  être 
paient,  cl,  par  suite,  expliquer,  faire  connaître. 

PATEUXE  (saint),  évêque  do  Vannes, 
naquit  dans  ce  diocèse,  vers  l’an  i90,  em- 
brassa la  vie  monastique,  fut  choisi  pour  su- 
périeur dos  religieux  du  pays  de  Galles  et  bâ- 
tit dans  ce  pays  plusieurs  églises,  dont  la 
principale,  Lhan-Padem-Yaur  (l’église  du 
grand  l’alcrne),  devint  le  siège  d'un  évêché. 
Il  alla  ensuite  en  Palestine,  y fut  sacré  évê- 
que par  le  patriarche  de  Jérusalem , revint 
en  France  et  reçut,  en  5^0,  l'évêché  de  Van- 
nes, où  il  mourut,  entre  S33  et  560.  L'Eglise 
célèbre  sa  fête  le  15  avril , jour  de  sa  mort. 

PATERXE  (Ais.  ecclés.),  hérétique  qui 
vivait,  au  iv'  siècle  , en  Paphlagonie.  Ses 
disciples,  nommés  palrrniens , soutenaient 
que  le  démon  a créé  la  chair  et  tout  ce  qui 
tombe  sous  les  sens  , condamnaient  le  ma- 
riage et  renouvelaient  toutes  les  erreurs 
munstrucnscs  des  gnosliques.  {Voy.  ce  mot.] 

PATERNITÉ  ( jurispr.  ).  — Ce  mot  s’en- 
tend , dans  le  langage  du  droit,  de  la  qualité 
de  père  et  en  même  temps  de  l'ensemble  des 
droits  et  obligations  inhérents  à cette  qualité. 
Il  importait,  en  raison  des  conséquences  qui 
en  résultent,  de  bien  préciser  le  moment 
exact  où  elle  finit,  les  conditions  dans  les- 
quelles on  doit  l'admettre  comme  constante, 
les  exceptions  qui  la  rendent , au  contraire , 
douteuse  et  autorisent  â la  réclamer  ou 
à la  désavouer , et  enfin  les  divers  modes  de 
filiation,  les  différentes  espèces  de  paternité 
lèg-ale. — La  nature  ayant  entouré  la  concep- 
tion d'un  mystère  impénétrable,  le  législa- 
teur a dù  recourir  aux  probabilités  et,  dans 
l’impossibilité  où  il  était  do  découvrir  la  vé- 
rité absolue , proclamer  des  principes  do 
convention.  De  lâ  cette  maxime  célèbre  que 
nous  a transmise  la  sagesse  des  jurisconsul- 
tes romains  ; a h pater  est  quem  nuptia  de- 
monslranl , » et  que  le  législateur  français  a 
adoptée  dans  toute  sa  rigueur,  comme  la 
base  fondamentale  de  toute  société  civile  : 
« Tout  enfant  conçu  pendant  le  mariage  a 
a pour  père  le  mari»  (art.  312  do  code 
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civil).  — Celte  présomption  de  paternité, 
fondéesur  la  double  probabilité  du  commerce 
des  deux  époux  et  de  la  fidélité  do  la  femme, 
se  retrouve  daus  les  législations  de  tous  les 
peuples  civilisés.  Cependant  notre  loi  civile, 
tout  en  conservant  la  présomption  de  l’inno- 
cence delà  mère,  a tenu  également  compte 
de  toutes  les  circonstances  ; c’est  ainsi  que , 
à cété  du  principe  général,  elle  a placé  cette 
autre  règle  qui  permet  au  mari  de  désavouer 
l’enfant  lorsqu’il  est  physiquement  impossi- 
ble qu’il  en  soit  le  père.  — Quant  aux  délais 
dans  lesquels  l’enfant  devait  être  réputé 
conçu  pendant  le  mariage,  le  législateur  fran- 
çais, résumant  les  données  de  la  science,  a 
fixé  à cent  quatre-vingts  jours  la  durée  des 
plus  courtes  gestations,  et  à trois  cents  jours 
la  durée  des  plus  longues , adoptant  encore , 
suacc  point,  les  règles  transmises  par  les  lois 
romaines.  Ainsi  donc,  l’enfant  né  en  dehors 
de  ces  limites  extrêmes,  c’est-à-dire  avant  le 
cent  quatre-vingtième  jour  qui  a suivi  la  cé- 
lébration ou  après  le  trois-centième  jour  qui 
a suivi  la  dissolution  du  mariage,  peut  être 
désavoué  par  le  mari  ou  sa  légitimité  être 
contestée  par  les  héritiers,  pourvu,  toutefois, 
que , dans  le  premier  cas , il  soit  constant 
que  le  mari  n’ait  pas  eu  connaissance  de  la 
grossesse  avant  le  mariage  et  qu’il  n’ait  pas 
assisté  à l’acte  de  naissance,  car  alors  il  y 
aurait  une  sorte  de  consentement  tacite  qui 
viendrait  couvrir  l’irrégularité  de  la  nais- 
sance.— Le  désaveu  est , en  outre , autorisé, 
alors  même  que  l’enfant  a été  conçu  dans  les 
limites  ci-dessus,  1°  lorsqu’il  y a eu  im- 
possibilité physique  de  cohabitation  à l’épo- 
que présumée  de  la  conception.  Cette  impos- 
sibilité doit  résulter  d’un  accident  ou  d’une 
cause  apparente  et  certaine , la  loi  proscri- 
vant aujourd’hui  le  scandale  des  désaveux  de 
paternité  pour  cause  d’impuissance  naturelle; 
— 2°  lorsqu’il  y a eu  adultère  de  la  femme 
et  qu’en  même  temps  la  naissance  a été 
cachée  au  mari  ; le  mari  est  alors  admis  seu- 
lement à proposer  toute  espèce  de  faits  pro- 
pres à justifier  qu’il  n’est  pas  le  père  de  l’en- 
fent.  La  séparation  de  corps  ne  dissolvant 
pas  le  mariage,  la  présomption  de  paternité 
subsiste  toujours  malgré  le  jugement  qui  la 
prononce.  — L’action  en  désaveu  de  pater- 
nité ne  peut  être  exercée  que  par  le  mari; 
elle  doit  être  intentée,  sous  peine  de  dé- 
chéance, dans  le  mois  de  la  naissance,  s’il 
est  sur  les  lieux;  dans  les  deux  mois  après 
son  retour,  s’il  était  absent;  dans  les 


deux  mois  après  la  découverte  de  la  fraude , 
si  la  naissance  lui  a été  cachée.  Cette  ac- 
tion passe  aux  héritiers  du  mari  lorsqu’il  est 
décédé  étant  encore  dans  le  délai  utile 
pour  l’exercer  lui  - même  ; ils  ont  alors , 
pour  former  cette  demande , trois  mois 
dans  les  cas  déterminés  en  faveur  du  mari, 
et , en  outre , ils  jouissent  de  la  faculté 
de  contester  la  légitimité  de  l’enfant  né 
trois  cents  jours  après  la  dissolution  du 
mariage.  — Comme  il  n’existe  aucune  preuve 
certaine  pour  reconnaître  le  père  d’un  en- 
fant, la  recherche  de  la  paternité  a été  inter- 
dite en  principe;  c’était  le  seul  moyen  de 
mettre  un  terme  à des  luttes  scandaleuses  et 
trop  funestes  aux  mœurs  ; il  n’y  a d’exception 
à cette  règle  que  dans  les  cas  d’enlèvement  et 
lorsque  l’époque  de  cet  enlèvement  se  rap- 
porte à celle  de  la  conception  ; le  ravisseur 
peut  alors,  sur  la  demande  des  parties, 
être  déclaré  père  de  l’enfant.  — L’enfant 
légitime , celui  qui  prétend  être  né  dans  le 
mariage,  est  toujours  admis  à faire  constater 
sa  filiation  ; il  n’a,  pour  arriver  à la  réclama- 
tion , qu’à  établir  qu’il  a été  conçu  pendant 
le  mariage.  Il  n’en  est  pas  de  même  à l’égard 
des  enfants  naturels,  toute  recherche  de 
paternité  leur  est  interdite,  et  le  père  natu- 
rel ne  peut  non  plus  être  forcé  do  reconnaître 
son  enfant , si  ce  n’est  dans  le  cas  d’enlève- 
ment énoncé  plus  haut  ; c'est  là  une  innova- 
tion de  notre  droit  moderne  dans  le  but  de 
couper  court  à tant  de  procès  scandaleux  ; 
autrefois  on  suivait  la  maxime  « erediiur 
virgini  parturienti,  » en  sorte  qu’en  voyait 
souvent  des  femmes  éhontées,  spéculant  sur 
l’accusation  de  complicité  do  leurs  désordres, 
attribuer  la  paternité  de  leur  enfant  à des 
citoyens  honorables,  pour  taxer  le  prix  du 
silence  selon  la  crainte  du  scandale.  Cet 
abus  existe  encore  dans  plusieurs  pays,  entre 
autres  en  Angleterre. — La  paternité  naturelle 
comprend  aussi  la  paternité  adultérine  et  la 
paternité  incestueuse;  dans  ces  deux  derniers 
cas,  le  père  ni  la  mère  ne  peuvent  jamais  re- 
connaître l’enfant,  qui,  dès  lors,  est  déshérité 
de  tout  droit  et  ne  peut  recevoir  que  des  ali- 
ments. La  plénitude  des  droits  de  famille 
n’appartient  qu’aux  enfants  légitimes;  la  loi 
les  accorde  cependant , mais  avec  de  nota- 
bles restrictions,  à ceux  dont  la  uaissance 
n’est  entachée  que  d’absence  de  légitimité 
dans  runion.  [Voy.  Succession.)  Il  est  enfin 
une  sorte  de  paternité  créée  par  l’adoption  en 
vertu  d’une  fiction  légale.  (Kay.  Adoption.) 
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La  paternité  donne  naissance  à des  droits 
et  A des  devoirs  : l’autorité  que  le  père 
exerce  sur  la  personne  et  les  biens  de  scs 
enfants  est  un  droit  fondé  sur  la  nature  et 
confirmé  par  la  loi  ; c’est  même  là  un  des 
movens  les  plus  efficaces  de  bon  ordre  dans 
les  sociétés;  les  droits  du  père,  sont  moins 
étendus  sur  les  enfants  naturels  que  sur  les 
enfants  légitimes  : ainsi  il  ne  peut  jouir  des 
biens  de  l’enfant  naturel , il  ne  peut  en  exi- 
ger des  aliments;  toutefois  l’enfant  naturel 
est  tenu , comme  l’enfant  légitime , d’ob- 
tenir le  consentement  de  son  père  pour 
contracter  mariage.  [Voy.  PtissA>'CE  pater- 
nelle ] Ad.  Rocher. 

PATHÉTIQUE  [Unir.].  — L’éloquence 
se  compose  de  trois  parties  également  im- 
portantes : l' la  logique,  qui  enseigne  l’art  de 
bien  disposer  les  preuves  de  sa  thèse,  de  les 
préparer,  de  les  développer,  de  les  coordon- 
ner de  manière  à porter  la  conviction  dans 
les  esprits  : c'est  une  élude  qui  se  rapporte 
à l’inlclligence  ; 2”  l’élocution , qui  con- 
siste à revêtir  les  preuves  du  stylo  qui  con- 
vient au  sujet;  3“  le  pathétique,  qui  enseigne 
l’art  de  remuer  les  passions  et  de  porter  la 
persuasion  dans  les  ,àmes.  Le  pathétique, 
c’est  l’éloquence  tout  entière  : il  en  sera 
parlé  plus  longuement  à ce  mot;  nous  nous 
bornerons  ici  à quelques  observations  som- 
maires. 

Il  y a deux  sortes  de  pathétique,  dit  Mar- 
montel  : le  pathétique  direct,  qui  communi- 
que à l’auditeur  l’impression  de  l’orateur,  et 
le  pathétique  réfléchi,  qui  se  produit  dans 
l’auditeur,  indépendamment  ou  en  sens  in- 
verse de  l’émotion  patente  de  celui  qui  parle. 
Montrez  les  habitants  d'Hcrculanum  se  li- 
vrant à la  joie  et  au  plaisir , au  moment  où 
•a  lave  du  Vésuve  plane  déjà  sur  la  ville 
qu’elle  va  engloutir,  voilà  le  pathétique  ré- 
fléchi, et  celui-là  saisit  d’autant  plus  vive- 
ment que  l’orateur  s’efface  et  semble  n’êlre 
pour  rien  dans  l’émotion  qu’il  fait  naître. 
L’esprit,  au  contraire,  se  révolte  contre  le 
pathétique  direct  qui  prétend  s’imposer;  il 
cherche  en  soi  ou  dans  le  passé  de  l’orateur 
des  motifs  pour  ne  pas  subir  son  influence, 
et  ne  se  rend  que  si  le  sujet  est  vraiment  im- 
portant, si  l’on  parle  à son  coeur  et  si  l’on 
eu  a su  trouver  les  secrètes  avenues;  carl’al- 
lendrissemenl  cl  les  pleurs  semblent  une 
preuve  d’infériorité  de  celui  qui  écoute  sur 
celui  qui  parle , et  il  est  rare  que  l’auditeur 
ne  lutte  pas  longtemps  avaDl  de  se  laisser  ga 


gner  à l’émotion.  Avant  donc  de  recourir  aux 
moyens  du  pathétique,  il  faut  que  l’orateur 
étudie  bien  son  sujet,  et  qu’il  voie  s’il  a l’am- 
pleur nécessaire  pour  que  le  pathétique  y 
semble  naître  naturellement,  sans  efforts, 
sans  parti  pris  d’avance,  et  que  l’auditeur 
se  trouve  entraîné  involontairement  et  avant 
d’avoir  pu  s’apercevoir  jusqu’où  ou  le  veut 
conduire.  Pour  attendrir,  il  faut  être  ému 
sans  doute,  comme  Horace  en  donne  le  pré- 
cepte; mais  il  ne  suffit  pas  d’être  ému,  il 
faut  encore  que  les  esprits  se  trouvent  pré- 
parés à ressentir  cette  émotion;  il  faut  que 
le  sentiment  qui  anime  l’orateur  soit  sympa- 
thique, qu’il  résulte  de  la  violation  accom- 
plie ou  pouvant  s’accomplir  de  quelqu’une 
des  saintes  luis  de  la  nature;  qu’il  s’agisse 
de  sauver  un  opprimé,  peuple,  classe, 
individu;  do  venger  la  victime  de  quelque 
tyrannie  ou  de  flétrir  quelque  trahison,  quel- 
que odieuse  infamie.  Si  les  faits  sont  connus, 
l’orateur  peut , dans  ce  cas,  commencer  ex 
ahruplo,  entrer  brusquement  en  matière  au 
nom  du  sentiment;  plus  son  audiloire  sera 
nombreux,  plus  l’effet  sera  certain,  car  l’é- 
motion se  communique,  et  ce  n’est  jamais 
que  dans  tes  nombreuses  réunions,  et  sous 
l’effet  d’une  émotion  partagée,  que  se  mani- 
feste cet  entlmiisiasme  qui  fait  les  grandes 
choses.  Haranguez  un  soldat,  vous  vous 
adresserez  eu  vain  à ses  sentiments  intimes, 
vous  ne  ferez  jamais  sur  lui  l’effet  que  d’un 
mot  vous  produirez  sur  l’armée  tout  entière, 
dans  laquelle  il  sera  perdu.  — L’art  de  l’ora- 
teur est  de  savoir  saisir,  au  milieu  de  l’audi- 
toire qui  l’écoule,  le  point  où  il  doit  attaquer 
le  sentiment  qu’il  veut  développer;  s'il  par- 
vient, dès  l’abord,  à captiver  ceux  qui  l’écou- 
tent, il  s’établit  d’eux  à lui  et  de  lui  à eux 
un  courant  sympathique  qui  le  soutient,  qui 
l’inspire,  qui  l’enthousiasme,  qui  donne  des 
larmes  nu  plus  flegmatique,  et  toute  la  forcoi 
de  l’éloquence  à celui  qui  n’était  que  disert. 
Si,  an  contraire,  l’auditoire  n’est  pas  sym- 
pathique, s’il  ne  communie  pas  de  pensée 
avec  l’orateur,  c’est  en  vain  que  celui-ci  s’é- 
poumonnera  et  essayera  de  déployer  toute 
l’énergie  de  la  dialectique,  toutes  les  per- 
suasions de  l’éloquence,  son  inspiration  res- 
tera glacée,  et  les  plus  belles  paroles  vien- 
dront expirer  sur  ses  lèvres  : le  plus  sublime 
talent  ne  le  sauvera  pas  du  ridicule.  Le  pa- 
thétique est  ce  qu’il  y a de  plus  grand  dans 
l’art  oratoire,  mais  il  faut  le  savoir  ménager 
et  ne  l'employer  qu’à  propos,  sous  peine  de 
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perdre  ses  efforts  et  de  tomber  dans  la  dé- 
clamation. 

Les  orateurs  de  l’antiqaité  faisaient  du 
pathétique  un  emploi  beaucoup  plus  fréquent 
que  les  nôtres  : cela  résulte  de  la  différence 
des  mœurs  et  des  Civilisations.  Chez  les  an- 
ciens, l’individu  disparaissait  dans  la  masse; 
l'analyse  se  perdait  dans  la  synthèse;  toute 
l'antiquité  est  au  ton  du  sentiment.  Les  phi- 
losophes grecs,  malgré  leurs  prétentions  à la 
logique,  s’adressaient  beaucoup  plus  au  cœur 
qu’à  la  raison.  Cette  prédominance  était  si 
marquée,  que  c’est  presque  uniquement 
au  nom  des  mouvements  du  cœur  que  Jésus 
et  les  apôtres,  si  l’on  en  excepte  saint  Paul, 
prêchèrent  le  culte  qui  venait  sauver  et 
régénérer  le  monde.  Cette  prédominance  du 
sentiment  a caractérisé  la  jeunesse  du  monde 
comme  elle  caractérise  la  jeunesse  do  l’hom- 
me. L’humanité,  en  vieitlissant,  est  devenue 
plus  pointilleuse  et  plus  exigeante  à l’endroit 
de  la  raison.  Le  sentiment  du  juste  et  de 
l’injuste  s’est  plus  nettement  dessiné;  c’est 
ce  qui  explique  comment  nos  orateurs  sont 
obligés  de  discuter  au  nom  de  la  logique,  là 
où  les  anciens  gagnaient  leur  cause  avec  des 
larmes.  Scipion  serait  sifflé  aujourd'hui,  si , 
pressé  de  rendre  des  comptes,  il  répondait, 
comme  autrefois  ; J’ai  gagné  la  bataille  et 
sauvé  larépublique.En  ce  temps-là,  on  le  sui- 
vait au  Capitule.  La  dialectique  a tout  envahi, 
non-seulement  le  barreau  où  le  pathétique 
n’est  plus  guère  demise  depuis  qu’il  existe  des 
lois  qui  ont  la  prétention  d’ètre  les  mêmes 
pour  tous,  mais  encore  les  assemblées  légis- 
latives, où  l’on  discute  les  intérêts  et  les  be- 
soins des  peuples,  mais  même  la  chaire,  cet 
asile  de  la  grande  éloquence , où  le  sublime 
de  la  parole  n’a  plus  de  limites  que  celles  de 
l’impuissance  humaine. 

Les  anciens  redoutaient  fort  les  effets  du 
pathétique  dans  les  affaires  judiciaires.  Alors, 
cependant,  que  les  lois  étaient  incertaines, 
surtout  à l’égard  des  faibles,  l’emploi  du  pa- 
thétique a pu  produire  d'heureux  résultats; 
il  a sauvé  des  criminels,  mais  il  a sauvé  aussi 
des  innocents  , et  c’est  une  compensation. 
Aujourd’hui  encore  il  serait  impossible  d'in- 
terdire absolument  un  appel  aux  seatiments 
des  juges,  lorsque  le  coupable  a été  poussé 
par  des  circonstances  qui  ont  annulé  en  par- 
tie l'effet  de  sa  volonté.  Il  y a double  profit 
à cet  appel  ; la  peine  est  adoucie,  et  il  vaut 
mieux  pécher  par  indulgence  que  par  sévé- 
rité; l’attention  de  tous  est  a|ipclée  encore  à 
Kncyrl  du  X/X‘  4’.,  |.  XATII. 
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chercher  les  moyens  de  rendre  rares  ou  im- 
possibles les  circonstances  qui  poussent  au 
crime. 

Le  pathétique,  du  reste,  est  de  mise  dans 
tons  les  genres  de  littérature.  Le  drame  et  la 
tragédie  n’existent  qu’à  la  condition  de  par- 
ler aux  passions.  Toutes  les  manifestations 
des  arts,  musique,  peinture,  sculpture,  sont 
susceptibles  de  pathétique.  Le  Requiem  de 
Mozart,  le  Laocoon  antique,  le  Déluge  de 
Poussin  sont  des  œuvres  où  le  pathétique 
domine.  Les  esprits  gais  et  légers  ne  doivent 
pas  chercher  à inspirer  les  larmes  ; ils  tom- 
beraient dans  l’enflure  et  le  gigantesque,  et, 
par  conséquent,  dans  le  faux.  Flbdry. 

PATHETIQUE  (anat.).— On  a donné  le 
nom  de  ntrft  pathitiquu  à des  nerfs  qui  nais- 
sent de  chaque  côté  du  cerveau,  derrière 
la  paire  postérieure  des  tubercules  quadri- 
jumeaux, sur  les  parties  latérales  de  la  val- 
vule de  Vieussens  : ce  sont  les  plus  grêles 
de  tous  ceux  que  fournit  directement  l’encé- 
phale ; ils  parcourent  un  trajet  considérable 
dans  le  crâne  avant  d’en  sortir,  et  ne  don- 
nent de  rameaux  qu’au  moment  de  leur  ter- 
minaison dans  le  muscle  oblique  supérieur 
du  globe  de  l’œil , auquel  ils  parviennent  en 
pénétrant  dans  l’orbite  par  la  partie  la  plus 
large  de  la  fente  sphénoïdale. 

PATIIMOS  igéogr.  , Ile  de  la  mer  Egée, la 
plus  septentrionale  des  Sporades , située  sur 
la  côte  de  Carie,  vis-à-vis  de  Milet,  à 11  lieues 
du  continent,  et  à 7 do  l’Ilo  de  Nicaria.  Son 
nom  lui  venait,  selon  Bochart  ( CAunaa» , 
liv.  I,  ch.  viii],  de  Batmo,  qui,  en  syriaque, 
signifie  téréhinthe,  arbre  résineux  qui  croit 
en  abondance  dans  tout  l’.ôrchipel.  Cette  lie, 
selon  Pline  (liv.  iv,ch.  \li)  et  selon  Strabon, 
a de  30  à 36  milles  de  circuit.  Du  temps  des 
Romains,  elle  n’avait  d’importance  que  par 
ses  porls;  du  reste,  fort  aride  et  sans  bois, 
elle  ne  servait  que  de  lieu  de  déportation. 
Saint  Jean  y fut  relégué  vers  l’an  de  J.  C.  96  : 
il  y écrivit  son  Apocalypse,  pendant  le  régne 
de  Domitien,  et  ne  retourna  à Ephése  que 
sous  celui  de  Nerva.  Au  moyen  âge,  Pathmos, 
que  Sophien  appelle  alors  Pahnose  [Palmosa], 
avait  déjà  pour  ville  principale  Saint-Jean , 
siège  d'un  évêché  dépendant  du  métropoli- 
tain de  Rhodes.  Cette  ville,  bâtie  sur  le  ver- 
sant d’une  montagne,  possède  un  couvent  et 
un  petit  port.  Pathmos  se  nomme  aujourd’hui 
Patine  ou  Patina  : sa  population  est  do 
1,500  âmes.  Les  femmes  y cultivent  la  terre 
et  les  hommes  y font  le  cabotage.  En.  F. 
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PATHOLOGIE  (Kvy.  Maladib.) 

PATHOS.  — Ce  mot , qui  signifie  passion 
en  grec,  est  passé  dans  noire  langue,  grâce 
i l’ancienne  rhétorique,  qui  s’en  servait  pour 
désigner  les  mouvements  et  les  figures  ora- 
toires propres  à toucher  fortement  l'âme  des 
auditeurs  : c’était,  pour  les  effets  passionnés, 
cequerùAosétait  pour  le  raisonnement  et  la 
murale.  Le  sublime  du  genre  était  de  les  réu- 
nir et  de  les  concilier  tous  deux  dans  un 
même  discours  : aussi  Molière  fait-il  dire  à 
Vadius,  louangeant  Trissotin  : 

Ou  voit  partout  chez  vous  l'itAot  et  le  palhos. 

L’abus  de  ce  moyen  oratoire,  dont  Racine  se 
moque  déjà  dans  la  dernière  scène  desP/ni- 
dturs,  rendit  bientèt  ridicule  le  mot  palhos 
lui-mème.  A la  fin  du  xvii'  siècle,  on  com- 
mençait à l’employer  en  mauvaise  part  pour 
exprimer  la  fausse  chaleur,  l'emphase  affec- 
tée d’  un  orateur  ou  d’un  écrivain  ; de  nos 
jours,  il  ne  s’est  pas  relevé  de  ce  ridicule  ; on 
lui  a même,  en  ce  sens , donné  une  plus 
grande  extension  en  l’appliquant  aux  dé- 
monstrations outrées,  aux  faux  élans  du  pa- 
triolisme  et  de  la  pAi/an/Aropic;  ainsi  nous 
avons  comme  palhos  d’invention  nouvelle  le 
palhos  patriotique,  le  pathos  philanthropique. 
Le  mot  pathétisme , qu’on  lâcha  de  lui  sub- 
stituer, plus  tard,  dans  le  sens  sérieux,  sur  la 
foi  du  démagogue  Mercier,  qui  avait  dérobé 
ce  néologisme  aux  lexicographesde  Trévoux, 
n’a  pas  fait  non  plus  fortune  ; l'adjectif  sub- 
stantivé  pathétique  a été  plus  heureux  ; il  a 
seul  cours  aujourd’hui  chez  nos  écrivains  et 
nos  orateurs.  L’abus  de  la  chose  qu’il  ex- 
prime le  fera  sans  doute  déchoir  à son  tour. 

PATIENCE  {moi  ale).  — Ce  mot  signifie 
littéralement  souffrance;  mais  souffrir  étant 
la  loi  de  tout  ce  qui  respire,  ce  mut  a un 
sens  particulier  : il  caractérise  les  souffran- 
ces de  l’homme.  Être  patient , c’est  donc 
souffrir,  mais  c’est  souffrir  en  homme.  Cela 
est  rare,  surtout  en  ce  temps-ci.  La  patience 
est  cependant  une  vertu  naturelle;  mais  elle 
' est  la  dernière  à laquelle  on  s’élève  par  scs 

(propres  lumières  : c’est  l’oméga  de  l’expé ■ 
rience.  Zénon  la  donnait  à ses  disciples  pour 
règle  de  conduite.  Patience,  voilà,  en  un  mol, 
tout  le  stoïcisme.  Rien  do  plus  sage  : en  effet, 
si  l’on  ouvre  les  yeux  , on  s'aperçoit  aisé- 
ment de  deux  choses;  premièrement,  qu’il 
est  impossible,  quoi  qu’on  fasse,  de  se  sous- 
traire à la  douleur;  elle  nous  accueille  au 
berceau  et  nous  poursuit,  sous  mille  formes. 


jusqu’au  lit  de  mort  : maladies,  besoins 
du  corps  et  de  l’âme,  affections  menteuses, 
désirs  trompés , voluptés  amères , vanité 
blessée,  passions  qui  nous  déchirent,  labeurs 
stériles , ennui  du  monde  et  de  la  solitude , 
tout  nous  pèse  et  nous  froisse;  on  s’aperçoit, 
secondement,  que  l’homme,  incapable  d’évi- 
ter la  plupart  de  ces  maux,  peut,  au  con- 
traire, les  aggraver  tous.  Il  n'a  qu’un  faible 
empire  sur  ce  qui  l'environne.  Les  événe- 
ments sont  conduits  par  des  fils  souvent  in- 
visibles; le  passé  ne  lui  appartient  plus;  l’a- 
venir lui  est  inconnu.  S'il  prétend  fonder  sa 
félicité  hors  de  lui,  il  verra,  à chaque  instant, 
son  édifice  renversé.  La  naissance,  la  mort , 
le  sourire  d'un  enfant  déjouent  les  plus  pro- 
fonds calculs  do  la  sagesse  humaine.  Chacun, 
ici-bas,  fait  des  plans  à sa  guise,  sans  se  de- 
mander s'ils  contrarient  les  pians  du  voisin. 
(Juc  faire  â cela?  S’irriter  contre  la  fièvre, 
se  mettre  en  colère  contre  la  mort,  quereller 
la  fortune  et  le  temps,  gourmander  des  gens 
qui  rient  et  se  moquent  de  nous,  vouloir  tout 
dompter  et  tout  asservir?  il  n’est  pas  de  pire 
folie.  On  a plutôt  fait  d'en  prendre  son  parti 
et  de  se  dompter  d’abord  soi-méme.  On  ne 
sait  pas  se  régler,  et  l’on  prétend  régler  le 
monde.  On  est  esclave  de  son  orgueil,  de 
ses  intérêts,  de  ses  caprices,  et  l’on  s’étonne 
que  les  autres  se  refusent  à porter  le  même 
joug;  que  chacun  ait  ses  goûts,  ses  pen- 
chants, ses  vues  particulières.  De  là  des  dis- 
putes, des  haines,  des  inquiétudes,  des  re- 
mords, surcroît  de  souffrances  qu’on  eût  pu 
s'épargner,  et  qui  ne  fait  qu'appesantir  le 
fardeau  des  souffrances  inévitables.  La  pa- 
tience nous  met  à l'abri  de  cet  excériant  de 
maux.  Et  comment?  C’est  en  nous  apprenant 
a supporter  dignement  cette  part  de  dou- 
leurs, qui  est  l’héritage  naturel  de  la  race 
humaine;  a ne  pas  regimber  sous  l’aiguillon; 
à nous  modérer  d’abord  avant  de  chercher 
à modérer  les  autres.  Elle  rend  ainsi  plus 
douces  les  peines  mêmes  qu’il  ne  dépend 
pas  de  nous  de  prévenir.  Dans  la  maladie, 
elle  nous  fortifie  : la  patience  est  sœur  de 
l’espérance;  c’est  un  baume,  c’est  un  mé- 
decin. Dans  les  travaux  de  l’esprit,  et  qui 
dit  travail  dit  douleurs,  la  patience  repose  et 
dirige;  c’est  le  temps  qui  rassemble  les  ma- 
tériaux, éclaire  et  mûrit  les  idées;  c’est  la 
réflexion,  c’est  le  génie.  Dans  l’ordre  moral, 
la  patience  précède  la  justice;  c’est  la  paix 
et  la  joie  du  foyer , le  meilleur  g.ige  des  af- 
. fectious  durables.  L’impatient  n’est  pas  seu- 
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lem«nt  ton  propre  ennemi , il  devient  le  fléau 
de  tout  CO  qui  l’approche.  Chacun  se  ressent 
du  mal  qu'il  se  fait.  Sa  famille  expie  les  loris 
qu'il  endure,  et  souvent  des  torts  imaginai- 
res. Plus  on  l'aime,  pinson  souffre.  Le  pa- 
tient sait  seul  aimer;  seul,  il  sait  se  faire  ai- 
mer. De  tous  les  calculs  de  l'égoïsme,  la  pa- 
tience est  donc  le  plus  sûr. 

Voilé,  au  naturel , ce  que_ c'est  que  la  pa- 
tience. Vertu  honorée  chez  les  vieux  Uo- 
mains,  elle  conserva  longtemps  parmi  eux 
les  bonnes  mœurs  et  contribua  au  succès  de 
leurs  entreprises.  Elle  fleurissait  aussi  ù La- 
cédémone. Cependant,  il  faut  l'avouer,  quel- 
que clairs , quelque  irréfutables  que  soient 
les  principes  sur  lesquels  s'appuie  la  patience 
naturelle,  qui  l'a  jamais  sérieusement  et  plei- 
nement pratiquée?  Qui  l’a  tenté  seulement? 
Deux  ou  trois  philosophes  qui,  par  orgueil 
et  par  système,  s’obstinaient  à être  patients 
jusqu'à  nier  la  douleur;  quelque  petite  ré- 
publique qui  s'en  fait  une  loi  et  un  sujet  de 
vanité  nationale.  Et  encore  ne  faudrait-il 
pas  mettre  une  telle  prudence  à toute  sorte 
d’épreuves.  Caton  se  tue,  Sénéque  se  lue, 
Brutus  tue  César  faute  de  patience.  Epic- 
tèlc  dit  qu'il  vaut  mieux  couvrir  du  silence 
les  vices  de  son  serviteur  que  de  s'en  tour- 
menter, faisant  ainsi  du  sage,  non-seulement 
la  victime,  mais,  en  quelque  sorte,  le  complai- 
sant du  méchant.  Cela  se  conçoit  La  nature 
humaine  a horreur  de  la  patience  com- 
me do  la  douleur.  L'antiquité  ne  connut 
pas  à fond  le  secret  de  celle  lutte  entre  la 
raison  et  la  nature  ; elle  voulut  opprimer 
l’une  par  l'autre,  et  n'y  put  réussir.  Il  est , 
d’ailleurs,  des  occasions  où  la  colère  sou- 
lage, où  l’impatience  nous  apaise,  ccntradic- 
tion  qui  déconcerte  la  philosophie.  Tout  stoï- 
cien qu'on  soit,  il  faut,  dans  certains  mo- 
ments, qu'on  étouffe  ou  qu’on  éclate,  qu’on 
s’abatte  ou  qu'on  crie.  Cela  noos  fait  du 
bien  de  soupirer  et  de  pleurer.  Zénon  était 
forcé  de  mentir  et  de  nier  la  douleur.  A la 
place  de  la  patience,  il  mettait  l'impassibilité, 
qui  est  tout  le  contraire.  Il  ne  voyait  pas  que, 
si  la  douleur  n'eût  été  qu’un  mot,  la  patience 
et  la  vertu  n'étaient  aussi  que  des  mots.  Ix 
stoïque  Brutus  s’en  apciçut  et  le  dit  avec 
amertume  à sa  dernière  heure.  Ce  n’est  donc 
pas  dans  la  raison,  ce  n'est  donc  pas  dans 
la  nature,  c'est  dans  l Evangile  qu’on  trouve 
le  vrai  fondement  de  la  patience  Un  poète 
qu'on  regarde  comme  l'expression  la  plus 
éloquente  du  scepticisme  moderne,  et  qui  en 


est,  à coup  sûr,  l’une  des  victimes  les  plus 
illustres,  Ryron  dit,  dans  Manfrtd,  que  la 
patience  est  faite  pour  les  brutes;  mais  c'est  < 
là,  en  réalité  , le  cri  de  la  brute  qui  se  lais-e  ^ 
terrasser  ou  transporter  par  la  douleur.  Le 
chrétien , en  pareil  cas , s’élève  et  se  calme. 
Libre  au  milieu  des  tentations  et  des  épreu- 
ves, il  n'obéit,  quoi  qu’il  en  coûte,  qu’au 
devoir;  il  endure  les  chagrins,  les  contra- 
riétés, les  supplices  sans  emportement,  sans 
faiblesse.  Pour  lui , la  patience  est  toute  la 
science.  Ce  n’cst  pas  une  vertu  de  tempéra- 
ment, d'occasion , c’est  le  fonds  même  et  l’es- 
prit de  toute  vertu;  c’est,  les  stoïciens  ne 
s’en  doutaient  pas,  non  une  spcculution  ha- 
sardeuse de  l’égo’isme  , mais  l’union  ds 
l'homme  à Dieu,  l’union  des  hommes  dans 
le  bien.  Le  malade  sur  son  lit  de  souffrance, 
le  martyr  sur  son  bûcher  tournent  les  yeux 
vers  le  Calvaire;  l’orphelin  voit  son, père 
dans  le  ciel;  l’exilé  retrouve  dans  l’Église 
une  patrie.  Au  fond  des  événements  qui  l’ac- 
cablent, le  philosophe  n’aperçoit  (|u’un  nua.ge 
qu’il  appelle  hasard  , sort,  destinée,  for  une; 
lu  chrétien  y voit  la  main  de  Dieu  qu’il  bénit 
cl  qu'il  adore.  La  contradiction  est  pour  lui 
une  épreuve  par  laquelle  il  sait  qu'il  sera 
jugé.  La  patience  évangélique  est.  du  reste, 
aussi  éloignée  delà  tranquillité  fataliste,  qui 
est  le  désespoir  de  la  raison  , que  de  la  tur- 
bulence, qui  est  le  désespoir  de  la  nature. 
Assujettie  à de  longs  travaux  qui  exigent  le 
concours  d'une  volonté  active,  elle  prend  le 
nom  de  penéeirance  ; soumise  à des  maux 
sans  remède , à des  douleurs  sans  espérance 
sur  la  terre,  elle  s’appelle  rétignation.  Mar- 
chant entre  la  justice  et  la  charité , la  pa- 
tience, c’est  l’humanité  même  daijs  sa  plug 
complète  expression,  montrant  sa  force  au 
milieu  de  ses  misères.  AcG.  Callkt. 

PATIENCE  [bol.]. — Nom  vulgaire  d’une 
espèce  du  genre  rumex,  le  rumex  patientia , 
Lin.  [Vog.  Kumkx.) 

PATIN  [lechnol.],  du  grec  7ra.Ua,  je  foui» 
aux  pieds. — On  a donné  ce  nom  à plusieurs 
sortesde  chaussures,  entre  autres  à une  espèce 
de  souliers  de  femme  ayant  des  semelles 
fort  hautes  remplies  de  liège  et  destinés  à 
élever  la  taille.  On  nomme  également  patin 
une  sorte  tf ovale  en  fer,  soutenant  le  pied  â 
environ  ù pouces  du  sol,  à l'aide  duquel  on 
traverse  impunément  les  rues  les  pins 
boueuses.  En  hippiatrique,  le  patin  est  un  fer 
de  cheval  sous  lequel  on  a soudé  une  demi- 
boule  concave  ; il  s'emploie  pour  remédier 
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à plusieurs  accidents  et  à diverses  mala- 
dies des  pieds  des  chevaux.  — On  désigne 
communément  par  le  mot  patin  cette  espèce 
de  chaussure,  eahptdia,  à l'aide  de  laquelle 
les  habitants  du  Nord  marchent  sur  la  glace. 
On  en  distingue  de  deux  sortes  ; les  patins 
canntUs  et  les  patins  non  cannelés.  Les  pre- 
miers, appelés  patins  hollandais,  sont  plats 
en  dessous  de  la  lame  et  offrent  ordinaire- 
ment , par  élégance , un  grand  bec  recourbé 
en  avant  du  pied;  les  autres  sont  taillés  sur 
des  dimensions  plus  modestes,  avec  leur  des- 
sous creusé  d’une  rigole,  quelquefois  de  deux. 
Celte  rigole  ou  cannelure  permet  de  poser  le 
pied  à plat  sur  la  glace  ; avec  les  autres , il 
faut,  pour  s’y  tenir,  couper  celle-ci  avec  la 
carre  ou  tranchant  de  la  lame.  Muni  de  pa- 
tins hollandais,  on  fait  ce  que  l’on  appelle  de 
grands  pas;  avec  les  autres,  qui,  nécessaire- 
ment, coupent  davantage,  on  est  plus  solide, 
mais  il  faut  se  borner  à aller  moins  vite  et  i 
faire  des  petits  pas.  Le  choix  dn  patin  est  fort 
important,  car,  une  fois  habitué  à un  genre, 
on  est  fort  maladroit  quand  on  en  veut  chan- 
ger. La  première  fois,  on  peut  chausserd’abord 
des  patins  cannelés  : on  essaye  de  marcher 
sans  soutien,  les  pieds  étant  un  peu  tournés 
en  dehors,  puis  on  glisse  alternativement  sur 
un  pied  en  poussant  de  l’autre  avec  la  carre 
du  patin  ; on  fait  ainsi  des  pas  aussi  allongés 
que  ppssible  et  l’on  profite  quelquefois  d'un 
élan  pour  glisser  les  pieds  joints;  on  s’arrête 
en  levant  un  peu  la  pointe  des  pieds,  ce  qui 
permet  au  patin  de  creuser  davantage  la 
glace  avec  le  talon,  qu’on  appelle  Varrit,  et 
qui,  pour  l'ordinaire,  est  coupé  à angle  droit. 
Quelques  patins  n’ont  pas  d'arrêt  et  sont  ar- 
rondis par  derrière  comme  par  devant  ; c’est 
un  raffinement  plus  dangereux  qu’utile.  Ce- 
pendant il  sert  à patiner  en  arriére  avec  plus 
de  sécurité,  surtout  sur  une  glace  un  peu 
sale.  On  va  en  arrière  en  faisant  l’inverse  de 
ce  qu’on  fait  pour  aller  en  avant;  on  tient  la 
pointe  des  pieds  en  dedans,  le  bas  du  corps 
en  arriére  et  la  tête  haute.  Quand  on  fait 
les  dedans,  sorte  de  pas  où  le  centre  de 
gravité  se  trouve  en  dedans  , c'est-à-dire  du 
côté  où  le  pied  est  en  l’air,  tout  prêt  à poser 
sur  la  glace  si  le  manque  d’équilibre  l’exi- 
geait, la  carre  du  dedans  du  pafln  doit  tou- 
jours porter  sur  la  glace.  Ne  faire  que  des 
dedans,  c’est  se  montrer  novice  dans  l’art; 
pour  être  réputé  bon  patineur,  il  faut  faire 
les  dcAors,  c’est-à-dire  patiner  dans  toutes 
les  directions  et  prendre  toutes  les  attitudes 


possibles , le  corps  penché  sur  la  hanche  et 
portant  sur  la  carre  du  dehors.  Pour  s’habi- 
tuer à faire  les  dehors,  il  faut  s’exercer  à on 
pas  transitoire  qu’on  appelle  le  manéje  et  qui 
consiste  à tourner  autour  d’un  même  cercle 
en  passant  continuellement  la  jambe  du 
dehors  du  cercle  par-dessus  l’autre  pour  la 
poser  en  dedans.  Il  y a quatre  pas  princi- 
paux qui  forment  la  base  de  l’art  de  patiner 
et  qui  sont  les  éléments  de  tous  ceux  que  l’on 
peut  exécuter  à l’aide  de  patins  : 1*  le  dehors 
en  orant,  2*  le  dedans  en  avant,  3’  le  dehors 
en  arriére,  4”  le  dedans  en  arrière.  Dans  l’art 
assez  difficile  de  patiner,  on  ne  peut  rien 
faire  sans  un  élan  qui  donne  l’impulsion,  et 
dans  celte  impulsion  on  se  trouve  nécessai- 
rement, soit  en  avant,  soit  en  arriére,  sur  la 
carre  de  dedans  ou  du  dehors,  et  l’on  décrit 
ainsi  des  cercles  ou  parties  de  cercle  qu’on 
agrandit  ou  qu’on  diminue  par  les  mouve- 
ments du  corps  et  des  bras.  On  peut  s’arrê- 
ter brusquement  si  l’impulsion  n’est  pas  trop 
forte  ; on  finit  par  la  pirouette.  Avec  l'habi- 
tude, on  parvient,  dans  l’art  de  patiner,  à 
une  force  extraordinaire.  Ainsi  on  a vu,  à 
Paris,  un  Suédois  tracer,  d’un  seul  pied,  sur 
la  glace,  avec  la  rapidité  de  l’éclair,  do  - por- 
traits d’une  pureté  de  contours  extraordi- 
naire. On  l'a  également  vu  accepter  le  défi 
d’une  correspondance  au  patin,  et,  en  quel- 
ques minutes,  une  demande  et  une  réfumse 
ont  été  tracées  avec  une  élégance  de  forme 
digne  d’une  main  qui  écrirait  avec  le  dia- 
mant sur  une  vitre.  — On  nomme  aussi  patin, 
en  architecture,  les  pierres  qui  sont  sous  le 
piédestal  des  colonnes  quand  on  les  veut 
avoir  un  peu  élevées  comme  celle  d’un  maî- 
tre-autel.— Pntinscdil  égalementdes  pans  de 
bois  qui  se  mettent  sous  les  fondations,  soit 
sur  des  pilotis,  soit  sur  des  plates-formes.  Le 
patin  est  la  pièce  de  bois  qui  soutient  tout 
l’escalier  ; elle  est  couchée  de  champ  et  c’est 
sur  elle  que  les  noyaux  sont  posés  à plomb. 

PATIN  [biog.].  Deux  personnages  connus 
ont  porté  ce  nom  : !•  P.xtin  i(Juy),  médecin 
célèbre,  né  en  1601  à lloudan  et  mort  à Paris 
le  30  août  1672.  Il  fut  reçu  docteur  par  la 
faculté  de  cette  ville  en  1650,  et  en  1664  il 
succédait  à Riolan  comme  professeur  au  col- 
lège de  Franco.  Il  s’y  fil  remarquer  par  l’elé- 
gance  de  sa  diction  latine  et  l’originalité  de 
scs  leçons;  du  res>,scs  bons  mots  ne  lui 
firent  pas  moins  de  réputation  (jue  son  savoir 
en  médecine.  Il  dut  encore  une  partie  de  sa 
célébrité  à scs  manières  bizarres.  Partisan 
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des  vieilles  doctrines,  il  s'opposa,  de  tout 
son  pouvoir,  à l'introduction  du  quinquina 
el  de  l'antimoine  dans  la  matière  médicale, 
et,  par  son  acharnement,  fut  le  principal  mo- 
teur des  querelles  scandaleuses  dont  les  mé- 
decins donnèrent  alors  le  triste  spectacle. 
On  a de  lui  un  traité  sur  la  comtrmtion  de  la 
lanté,  1632 , et  des  lettres  pleines  de  détails 
curieux  sur  les  aflaires  du  temps.  Bayle  a pu- 
blié . sous  le  nom  de  Patiniana,  un  recueil 
de  ses  bons  mots,  1703,  in-12.  — 2°  Patin 
(Charles),  fils  du  précédent , né  en  1633  et 
mort  en  1693,  fut  aussi  médecin,  mais  sedis- 
tingua  surtout  comme  antiquaire.  Chargé 
par  Colbert  de  supprimer  un  libelle  licen- 
cieux, il  en  distribua  quelques  exemplaires 
et  fut  pour  ce  fait  condamné  aux  galères  par 
contumace,  ce  qui  le  força  de  s'expatrier.  Il 
voyagea  en  Allemagne,  en  Italie  et  fut,  en 
1677,  nommé  professeur  de  médecine  à Pa- 
doue.  Il  a laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
presque  tous  sur  la  numismatique  et  parmi 
lesquels  nous  citerons  : Thésaurus  numisma- 
tum  e museo  Caroli  Patini,  1672;  Commenta- 
rtus  in monumenta  antigua  marcellina,  1668; 
Imperatorum  romanorum  numismata.  1671  ; 
Thésaurus  numismalum  d P.  Mauroceno  col- 
leetorum,  Venise,  168i;  Suetonius  e numis- 
malibus  illusiralus,  Bâle,  1675. 

PATISSËIIIE.  — Ce  mot  désigne  tout 
ensemble  l'art  du  pâtissier  et  les  divers  pro- 
duits de  cet  art.  Chez  les  Grecs , à Athènes 
surtout,  on  en  connaissait  toutes  les  délica- 
tesses; Athénée  et  Pollux  nous  les  ont  détail- 
lées en  nous  donnant  la  recette  des  différentes 
espèces  de  gâteaux  qui  y étaient  en  faveur. 
D'ordinaire,  ceux-ci  étaient  faits  de  péte 
légère,  pétrie  dans  l'huile,  le  miel  ou  le  lait  ; 
ainsi  l'encrit,  sorte  de  beignet  fait  avec  de 
la  farine  de  sésame,  de  l'huile  et  du  miel 
(Athénée,  lib.  XIV,  ch.  xiv)  ; et  les  Ihra- 
ghimala,  qui  comprenaient  les  dragées  et 
certaine  espèce  de  blanc-manger  fait  seule- 
ment de  miel  et  de  lait  [id.,  ibid.].  Plus  d’un 
gâteau , encore  chéri  de  nos  gourmets , était 
déjà  connu  des  Athéniens.  C’est  d'eux  que 
nous  viennent  le  biscuit  qu'ds  nommaient 
dypirus,  et  qu'il  fallait  tremper  tout  brûlant 
dans  le  vin  (Casadb.,  tn  Athcen.,  p.  131); 
la  gaufre  flamande , qui  n'était  pour  eux 
qu'une  sorte  de  pain  nommé  escéaritù;  enfin 
les  tourtes  de  raisin  et  d'amandes  ( Pollux, 
liv.  VI,  ch.  Il),  les  beignets  farcis  de  fruits 
[id.,  ibid.),  et  jusqu'au  plum-pudding  anglais 
[ray.  ce  mol)  qu'ils  appelaient  thrion , du 
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nom  de  la  feuille  de  figuier  qui  lui  servait 
d'enveloppe  [id.,  ibid,,  ch.  LVll,  et  Aris- 
TOPii.,  .ifharn.  ).  C'est  aux  femmes  qu'était 
surtout  réservée  la  confection  des  pâtisseries 
à Athènes.  Aristote,  pourtant,  nous  fait  con- 
naître (Ethic.,  liv.  X,ch.  v)  une  certaine 
classe  de  pâtissiers  ambulants  qui  couraient 
les  théâtres  pour  vendre  aux  spectateurs 
leurs  menues  marchandises.  La  pâtisserie 
grasse  n’était  pas  estimée  des  Athéniens; 
aussi,  en  outre  du  thrion  déjà  cité , ne  trou- 
vons-nous chez  eux , dans  ce  genre , que  le 
stœtitis,  gâteau  pétri  dans  la  graisse.  Il  en 
fut  de  même  à Borne,  où  Vartocrias,  cité  par 
Apicius  et  par  Perse  (Soi.  vi) , était  à peu 
près  le  seul  mets  pour  lequel  on  mêlait  en- 
semble la  pâte  et  la  chair;  encore  n’était-il  ré- 
servé qu’au  petit  peuple  [popello].  Du  reste, 
à Rome  comme  à Athènes , on  connut  tous 
les  raffincmculs  de  la  pâtisserie;  plusieurs 
moules  à gâteaux  trouvés  à Pompeï  et  à ller- 
culanum  en  font  foi  : les  uns  ont  la  figure 
d'une  coquille  striée,  les  autres  celle  d’un 
cœur  ( Winckelmann  , p.  212)  ; on  a même 
trouvé  à Pompeï  une  tourtière  toute  garnie 
[llamilton's  travel).  La  plupart  des  gâteaux 
(fïéajétaientdestinésaux  sacrifices,  et,  d’ordi- 
naire, comme  ceux  qu'on  donnait  aux  en- 
fants le  jour  qu’ils  quittaient  la  robe  pré- 
texte, ils  étaient  faits  de  miel  et  de  lait 
(Ovide,  Fastes,  liv.  111).  Quelques  autres 
gâteaux  plus  délicats,  mais  dont  nous  igno- 
rons les  noms  et  la  recette,  étaient  rangés 
sur  les  tables  parmi  les  friandises,  bellaria 
(Aul.,  liv.  XIII,  ch.  viii),  qu’on  apportait  au 
second  service  (roy.  Dessert).  Toutes  ces 
pâtisseries  étaient  faites  par  les  ménagères 
ou  par  \cs  pastillarii,  dont  le  nom  dérivé  do 
pastillum , sorte  de  petit  gâteau  pour  les  sa- 
crifices, semble  être  la  racine  de  celui  de 
nos  paslissiers.  Ces  hommes  couraient  le  ma- 
tin par  les  rues  pour  vendre  leurs  marchan- 
dises (Martial,  xi  v,  Ep.,  223),  et  formaient, 
à Rome,  une  corporation,  comme  nous  l’ap- 
prend une  inscription  où  est  nommé  le  chef 
du  corps  des  pâtissiers  romains  {patronus 
pastillariorum)  au  iv*  siècle.  Les  gens  de  la 
campagne  ne  connaissaient  guère  pour  touto 
pâtisserie  que  la  lourde  galette  au  fro- 
mage, décrite  par  Caton  [üe  re  rusiica, 
ch.  Lxxv).  — La  pâtisserie  du  moyen  âge 
nous  est  mieux  connue  ; nous  la  retrouvons, 
même  avec  toutes  ses  friandises  un  peu  gros- 
sières, dans  les  repas  du  petit  peuple  de  nos 
provinces.  Les //«ns,  gâteaux  soufflés,  puis 
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fercU  de  pommes  ou  de  crème,  et  si  reober* 
ebès  encore  de  la  populace  parisienne , sont 
d'origine  jaito  romnine.  Au  vi*  siècle,  For- 
tunat  nous  l'apprend,  on  les  appelait /Inunes, 
du  latin  fto,  je  souffle;  au  x*  siècle,  ils  étaient 
si  bien  une  des  friandises  recherchées  des 
moines,  que  chacun  des  douse  fours  banaux 
relevant  du  monastère  de  Saint-Uiquier  de< 
vait,  par  an,  à l'abbé  une  redevance  de 
300  flans.  Les  gohiêrei  et  les  poptlim , tant 
vantés  de  Liébault  au  xvi*  siècle,  ne  sont 
autre  chose  que  des  flans  à la  crème  et  au 
fromage.  Les  échaïulét,  dont  on  a faussement 
attribué  l’invention  au  père  du  poète  Favart, 
étaient  connus  au  xiii'  siècle  ; une  charte  do 
1202  les  désigne  ainsi  : panet  qui  dicuntur 
tekaudati.  Les  lalmouitt  de  Saint-Denis 
étaient  déjà  célèbres  au  temps  de  Villon 
{Gr.  Ustament]  et  do  Rabelais  ( IV,  ch.  xl). 

Les  fouacet  de  Normandie,  do  Picardie  et 
de  Poitou  étaient  aussi  fort  renommées  au 
ivi*  siècle  (Rab.,  I,  ch.xxij;  les  danoies,  qui 
sont  devenues  une  fine  pâtisserie  d'entre- 
mets, étaient  déjà  comptées,  par  Rabelais, 
entre  les  meilleures  choses  qui  nous  venaient 
d’Amiens  [Panlagr.,  1.  IV,  ch.  ti)  ; enfin  les 
biscuits  do  Reims  (Liébault,  ALaii.  rusL), 
les  gâteaux  de  Chartres,  nommés  gâteaux  de 
Beauce,  par  Gonthier,  les  massepains,  en- 
core appelés  mauepani  au  xvii"  siècle,  les 
gaufres,  les  beignets , les  crêpes  étaient 
connus  et  recherchés  à la  même  époque.  Les 
progrès  de  la  pâtisserie  avaient  même  été  si 
rapides,  que  les  gâteaux  feuilletés,  dont  un 
a cru  l'invention  loutc  moderne , étaient 
déjà  une  friandise  connue  au  xiii*  siècle  : 
une  charte  de  1311  les  désigne  suus  le  nom 
de  gnsleauxfeuillét.  En  outre  de  ces  mets  les 
plus  connus,  on  servait  encore  sur  les  tables 
des  nieuUes,  pâtisserie  légère  assez  semblable 
à nos  oublies  ; des  riuolet  ou  roinioles,  sorte 
de  galettes  ou  d'échaudés  passés  par  la  poêle 
et  riuoléi  dans  la  graisse  de  porc  non  ladre, 
comme  l'enjoignait  une  ordonnance  de  ISàO; 
des  ratoni,  des  gâteaux  ferrés,  dont  le  roman 
de  Jehan  d’Avesnes  parle  déjà;  enfin  et  sur- 
tout des  tartes  et  des  Iourtes.  On  connaissait 
seize  sortes  de  tartes,  et  celles  do  Dourlens 
étaient  les  plus  renommées  : les  plus  délica- 
tes, décrites  par01ivierdeScrres(7'A.rf'ajn'c., 
liv.  I,  ch.  vin),  s’appelaient  tartes  de  masse- 
pain : on  les  faisait  avec  des  amandes  pilées 
aromatisées  d'eau  de  ruse  et  assaisonnées  de 
moitié  de  leur  poids  de  sucre.  Les  tartes  ja- 
cobines, bourbonnaiMS,  à deux  visages,  aux 


poires  étaient  aussi  fort  estimées.  Les  tourtes, 
fri.mdise  de  même  sorte,  variaient  de  noms 
et  d'assaisonnements  ; Champicr  nous  eu  dé- 
crit de  toute  espèce  faites  aiec  des  fruits  de 
toute  couleur,  même  avec  des  nèfles  assai- 
sonnées d'hypocras  ; l'Estoile  nous  parle 
même  de  tourtes  au  musc  et  à l’ambre,  a qui 
coustaient  vingt-cinq  escus.  » Les  tartes  res- 
tèrent en  faveur  au  xvii*  siècle  ; la  fameuse 
tarte  à la  crème  do  V Ecole  des  femmes  noos 
l'atteste  : l’usage  des  tourtes  se  maintint 
aussi  ; seulement  on  les  piqua  de  dragées,  de 
pistaches,  de  cédrat,  et  elles  comptèrent 
ainsi  parmi  les  meilleures  pièces  de  four.  Suus 
François  I*',  les  cuisiniers  italiens  venus  en 
France  à la  suite  de  Catherine  de  Médicis, 
femme  du  Dauphin  Henri,  avaient  beaucoup 
fait  pour  raffiner  chez  nous  l'art  de  la  pâtis- 
serie. Brantôme  nous  apprend  combien  fu- 
rent célèbres  ces  pâtissours  do  la  Dauphine, 
à qui  l’on  doit,  entre  autres  friandises,  la 
crème  de  frangipane,  les  gâteaux  de  Milan, 
longtemps  fameux  en  France,  les  macarons, 
qu’ils  appelaient  mnslreponi,  et,  entre  autres 
inventions  utiles,  ces  tourtières  à l’italienne 
dont  on  fit  usage  sur  les  tables  jusqu'au 
XVIII'  siècle.  Sous  Louis  XIV,  la  (iàlisserio 
resta  stationnaire;  le  roi,  en  effet,  ne  l'admit 
guère  à sa  table,  où  elle  ne  figurait  que  dans 
les  collations  des  jours  maigres.  Alors  on 
servait,  entre  autres  mets  qui  peuvent  nous 
sembler  étranges,  un  pâté  de  poires  de  bon- 
chrétien,  un  pâté  d œufs  brouillés,  de  gran- 
des Iourtes  de  fromage  à la  crème,  puis  quel 
ques  brioches,  un  grand  biscuit  et  des  tal- 
mouses,  toutes  choses  peu  friandes,  prépa- 
rées par  le  Pâtissier- Bouche.  Dans  les  repas 
des  particuliers  la  confiserie  l'emportait  tou- 
jours sur  la  pâtisserie,  qui  même  n'y  figurait 
guère  que  par  quelques  tourtes  d'entrée  et  de 
petites  abaisses  de  massepains  contenant  les 
confitures  liquides  (N'ic.  Boxfoms,  Del.  de 
la  camp.].  Four  régénérer  la  pâtisserie  ainsi 
déchue,  il  ne  fallut  rien  moins  que  le  talent 
d’.^vico,  vers  1780,  et,  plus  tard,  celui  de  Ca- 
rême. On  sait  tout  ce  que  l'art  du  pâtissier 
doit  à ce  dernier  ; n’est  ee  pas  lui,  en  effcl,  qui 
fil  les  premières  timbales,  succulents  pâtés 
froids,  qui  inventa  les  gros  nougats,  les  gros- 
.scs  meringues,  les  croquantes,  qui  réhabilita 
les  poupelins,  les  solilemmes,  qui  natur  li  a 
chez  nous  les  babas,  gâteaux  d origine  polo- 
naise pour  qui  la  recommandation  du  roi  Sta- 
nislas n’avait  pas  été  un  titre  suffisant;  enfin 
n’esl-ce  pas  Carême  qui  inventa  le  petit  . /'eurei 
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qui.par  I'app.Al  de  ses  petits  '•àtenuic  lirûlants,  ; 
mit  le  premier  à la  mode,  vers  1810(voy.3fer- 
cure,  tome  XLVI,  p.  129),  riisnfje  démanger, 
en  plein  jour,  dans  sa  boutique  de  la  rue  de 
la  Paix?  Eo.  Focrmer. 

PATNAII  ou  PATNA  [géogr.) , grande 
et  célèbre  ville  de  l'Indostan,  dans  la  pro- 
vince de  Bahar  dont  elle  est  la  capitale. 
Elle  est  d'une  grande  antiquité,  et  on  sup- 
pose qu'elle  fut  la  Palibothra  des  anciens. 
Eile  est  située  sur  la  rive  méridionale  du 
Gange,  qui,  en  cet  endroit,  est  large  de  plus 
de  1 lieue  et  demie  d.vns  la  saison  des  pluies, 
et  assez  profond  pour  porter  un  vaisseau  de 
guerre. La  ville  est  bâtie  le  long  de  la  riviéreet 
SC  continue  en  une  seule  me;  les  habitations 
des  naturels  sont,  un  général , construites  en 
terre;  mais  tes  niaisnns  des  Européens  sont 
en  briques  etd’nno  fort  belle  apparence.  La 
ville  renferme  plusieurs  mosquées  et  un 
grand  nombre  do  temples,  presque  tous  vieux 
et  sans  ornements.  Elle  était  fortifiée  à la 
manière  indoue,  et  possède  mémo  encore 
une  petite  citadelle  qui  sert  de  caserne  et  de 
magasin.  Elle  est  grande, avec  une  population 
d’environ  300,000  habitants  ; on  y fibrique 
différentes  espèce-i  d'étoffes.  Son  voisinage 
produit  en  quantité  do  l'opium,  du  salpêtre, 
du  sucre,  de  l'indigo  et  des  grains.  L’opium 
et  le  salpêtre  y sont,  en  outre  , l’objet  d’un 
monopole:  ce  fut  là  que  les  .Anglais  établi- 
rent on  de  leurs  premiers  comptoirs  : ils  y 
fuient  massacrés,  en  1703,  nu  nombre  de 
deux  cents,  par  les  ordres  d’un  aventurier 
allemand,  nommé  Siimmo  ou  Summers,  alors 
au  service  do  Meer-Cossim.  -Après  ce  massa- 
cre, la  vi  le  fut  prise  par  les  Anglais;  elle 
est  restée  depuis  en  leur  possession.  La  com- 
pagnie des  Indes  orientales  y a établi  un  dé- 
pôt pour  y mettre  le  riz  en  réserve;  c’est  un 
bâtiment  ayant  la  forme  d'une  ruche  , avec 
deux  escaliers  extérieurs , que  l’on  peut 
monter  avec  des  chevaux.  Bankiponr,  un  des 
faubourg^  de  l’atnah  , est  la  résidence  des 
employés  de  la  compagnie.  Sa  distance  deCal- 
ciiiia  est  de  àOO  milles,  et  do  Benarès  de 
155  milles. 

l'ATOIS  [phitol.].  — Tel  est  le  nom 
sous  lequel  on  connaît  les  dialectes  en  usage 
dans  certaines  provinces  de  la  France , dia- 
lectes répandus  parmi  les  populations  agri- 
coles et  parmi  les  classes  ouvrières  dans  les 
villes.  Celles-ci  entendent  le  français  et  le 
partent  concurremment  avec  le  patois;  mais 
il  est  une  foule  de  départements  oft  l’hihi-  I 


I tant  des  campagnes  est  hors  d’état  do  s'ex- 
primer, si  ce  n’est  dans  l’idiome  vulgaire  : 
dans  les  villes  du  Midi , tout  le  monde  parle 
patois,  sans  distinction  de  classes.  Long- 
temps dédaignés  dans  les  pays  septentrio- 
naux de  la  France , objet  de  mépris  et  d’ou- 
bli, les  patois  reprennent  grandement  faveur 
depuis  une  vingtaine  d'années;  un  académi- 
cien ingénieux , Charles  Nodier,  a fort  con- 
tribué à ramener  sur  eux  l'attention.  En 
1809,  M.  Champolliun-Figeac  avait  publié 
un  volume  sur  les  patois,  et  cet  ouvrage 
c.st  encore  très-recherché  ; depuis  il  a pu- 
blié aussi  plusieurs  documents  historiques,  et 
le  recueil  de  M.  Baynouard  a fait  le  reste. 
M.  Nodier  est  venu  vingt  et  trente  ans  après;  il 
leur  a ilécerné  les  plus  vifs  éloges  ; il  a mon- 
tié  quelles  ressources  ils  pouvaient  offrir  à la 
science  de  l’ètymologie.  Besoin  est,  dit-on,  de 
s’empresser  de  les  étudier,  car  leur  existence 
est  sérieusement  menacée;  le  développement 
''des communications,  la  diffusion  de  l’instruc- 
tion primaire  les  menacent  de  mort,  et  ce 
qu'ils  ont  perdu  de  terrain  depuis  un  quart  do 
siècle  est  effrayant  ; fiez-vous  à l’usage  pour 
les  conserver.  Dans  bien  des  départements, 
excepté  dans  les  villes  et  chez  les  fonctionnai- 
res venus  du  Nord  , vous  ne  trouverez  pas  A 
manger  avec  la  langue  française. — Nous  n’a- 
vons point  la  prétention  de  rechercher  ici 
l'origine  et  la  filiation  des  divers  patois,  d’ex- 
poser leurs  divers  caractères  et  leurs  dif- 
férences; il  y aurait  un  travail  fort  intéres- 
sant à entreprendre  à cet  égard  , ma  s ce 
serait  la  matière  d’un  gros  volume.  Lepro- 
reiiçal  se  parle  d'Avignon  à Marseille  , il  est 
rude  et  grasseyant  ; le  bas  languedocien,  dont 
le  siège  est  à Montpellier,  est,  au  con- 
traire , d'une  mignardise  et  d'une  douceur 
extrêmes  ; tous  les  ans,  il  parait  quelque  ou- 
vrage nouveau  en  l'un  et  en  l'autre.  Le  béar- 
nais règne  à Pau,  et  il  a gardé  quelque  chose 
de  l'ancienne  culture  de  la  langue  de  Navarre; 
le  gascon  proprement  dit,  répandu  non  loin 
des  Pyrénées  , est  le  plus  âpre , le  moins  al- 
téré do  tous,  parce  que  le  piys  où  il  domine 
a été  le  dernier  ouvert  à l’influence  du  Nord; 
le  dialecte  qui  se  parle  dans  la  vallée  de  la 
Garonne  est  un  mélange  des  autres , mais  il 
a été  modifié  p.ir  son  contact  plus  immédiat 
avec  le  français.  Tous  ces  idiomes  conser- 
vent des  traces  multipliées  de  la  langue 
que  manièrent  avec  succès  les  troubadours, 
et  l’on  peut  dite  que  c’est  la  même  : ils  ren- 
I ferment  des  mots  qui  remontent  jusqu'au 
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grec  et  qui  furent  importés  en  Provence  par 
les  colonies  helléniques;  ils  en  contiennent 
d'autres  qui  restent  comme  des  débris  de  la 
domination  romaine  ; ils  en  présentent  qui 
sont  évidemment  le  produit  de  la  création 
populaire,  mais  le  fond  du  dialecte  est  tout 
latin.  En  remontant  vers  le  nord,  les  origi- 
nes des  patois  changent  ; leur  fond  est  cette 
langue  d'oit  qui  servit  d'instrumentaux  trou- 
vères et  qu'ont  modifiée , soit  l'influence  de 
quelques idiomesétrangers,  notamment  dans 
le  voisinage  do  la  Flandre  et  de  la  Savoie, 
soit  l'incurie  et  l'ignorance  des  gens  de  la 
campagne  dans  quelques  provinces  écartées. 

Nous  ne  pouvons  aborder  ici  les  considéra- 
tions grammaticales  qui  naissent  en  foule  de 
cet  état  do  choses;  nous  ferons  mieux  de  tra- 
cer une  esquisse  rapide  de  la  littérature  pa- 
loise  : elle  est  peu  connue  ; les  anciens  écrits 
sont  devenus  d'une  rareté  insigne  ; il  en  est 
dont  on  connaît  h peine  un  ou  deux  exem- 
plaires. Les  compositions  plus  modernes  sont 
ordinairement  de  peu  d étendue  ; elles  pré- 
sentent bien  moins  de  ressources  pour  l'é- 
tude de  la  linguistique,  et  manquent,  pour  la 
plupart,  de  grâce  et  de  netteté.  Le  style  des 
auteurs  provinciaux  du  xvi'  et  du  xvii*  siè- 
cle est  souvent  grossier,  mais  sa  na'iveté  , sa 
rondeur,  sa  franchise  lui  font  parfois  trou- 
ver grâce  pour  des  écarts  qu'on  ne  tolérerait 
pas  dans  un  idiome  autre  que  celui  qui  n’est 
entendu  que  du  populaire. — Nous  allons  indi- 
quer succinctement  les  principaux  auteurs 
que  peut  revendiquer  chaque  dialecte  : le 
provençal  doit  citer,  en  première  ligne,  sous 
le  rapport  chronologique  du  moins , Louis 
de  la  Billaudière , dont  les  Obros  tt  rimos 
provensalos , mises  au  jour  à Marseille , en 
1595,  un  vol.  in-4  , forment  le  premier  vo- 
lume qui  ait  été  imprimé  dans  cette  grande 
ville.  Il  se  compose  de  diverses  parties  inti- 
tulées, le  Don-don  infernal  où  sont  descriles, 
en  langage  procençnl,  les  misères  et  calamités 
d'une  prison  ; Loue  paisatens  ; Barbouillado 
et  Phnntaizies  journalieroi.  Le  Don-don  fut 
réimprimé  â Aix  en  1602  ; il  mérite  d'étre  lu 
comme  un  monument  primitif  de  cette  litté- 
rature d'un  genre  tout  particulier;  elle  ne 
prétend  nullement  à l'art , elle  est  souvent, 
et  sans  malice,  d’une  grande  crudité  d’idées 
et  d'expression  , mais  toujours  originale 
et  gaie.  En  1628,  parut  un  Jardin  deyi 
muso»  prorensnlo» , par  Ch.  Brueys  , recueil 
qui  renferme  cinq  comédies  (dont  trois  en 
cinq  actes)  en  vers,  et  divers  fragments  poé- 


tiques, parmi  lesquels  on  remarque  le  Cai  a- 
manlron  à bâton  romput,  curieux  recueil  de 
sentences,  de  dictons  vulgaires,  de  proverbes 
réunis  sans  autre  lien  que  le  caprice  de  l’au- 
teur. Brueys  a beaucoup  de  verve  et  d’en- 
jouement; il  déploie  une  grande  facilité  de 
bavardage,  il  se  joue  au  milieu  d'intrigues 
compliquées;  il  ne  faut  point  aller  demander 
de  la  morale  à ces  pièces  destinées  à être 
jouées  sur  des  tréteaux.  Son /ordin  est  extrê- 
mement recherché  par  les  bibliophiles  ; un 
exemplaire  a été  payé  97  fr.  à la  vente  des 
livres  de  M.  Nodier  en  1844  ; il  en  a été  en- 
trepris, en  1842,  une  réimpression,  dont, 
jusqu’ici,  le  premier  volume  seul  a vu  le  jour. 
Une  partie  des  pièces  qu’il  contient  reparut 
dans  un  autre  volume  portant  le  même  titre, 
et  imprimé  à âlarseille  en  1665.  Ce  second 
recueil,  dû  à Çh.  Feau,  renferme  également, 
sous  le  nom  de  Bugndo  provençale , un  choix 
original  et  souvent  piquant  de  proverbes  pour 
rire.  Peu  d'années  auparavant,  un  écrivain 
d’Aix,  nommé  Gaspard  Zerbin  , avait  donné 
la  désignation  do  Perlo  dey  musoe  et  comidios 
provensalos  à un  volume  composé  de  cinq 
comédies  en  trois  ou  en  cinq  actes  et  en  vers. 
Tout  aussi  hardi  que  Brueys , Zerbin  ne  lui 
cède  point  en  originalité  ; il  fait  tout  aussi 
bon  marché  des  convenances,  chose  qui  pa- 
rait avoir  été  complètement  ignorée  du  pu- 
blic auquel  s'adressaient  ces  deux  écrivains. 
En  s'épurant  par  degrés,  le  théâtre  provençal 
a continué  de  fleurir  durant  le  siècle  dernier; 
il  produisit  successivement  fou  Promet  de 
carmentran  (carmentran,  caramentran,  ca- 
rême entrant),  le  Mariage  de  Colin  et  de  Miza- 
lette  (1741),  lei  Fourbaries  dou  siècle  (1757!,  si 
divers  autres  opuscules  devenus  extrêmement 
rares.  Vers  la  même  époque,  J.  B.  Coye  pu- 
bliait, dans  le  dialecte  d'Arles,  sa  comédie 
du  A'ooy  para  ; J.  F.  Gros  mettait  au  jour,  à 
Marseille , un  recueil  de  fables,  d’épttres.  de 
contes,  qui  a obtenu  l'honneur  réservé  à 
fort  peu  de  volumes  poétiques , d'une  dou- 
ble édition  réelle  (1734  et  1746).  Depuis, 
âlM.  Pciabon,  Audibert,  Carvin  et  divers  au- 
tres ont  continué  de  faire  parler  à Tlialio 
la  langue  de  la  Provence;  Si.  Diouloufet  a 
livré  à l’impression  , en  1839,  un  volume  de 
fables,  éplires  et  autres  poésies;  les  œuvres 
de  Pierre  Bellotont  été  réunies  en  3 volumes 
(1836  40).  — Passons  en  Languedoc  : un  des 
plus  anciens  écrits  en  patois  de  Toulouse 
est  le  rarissime  volume  des  Ordonnanças  et 
coustumas  dcl  libre  blanc  (1333'  ; on  n’en  con- 
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naît  qu’un  exemplaire,  dont  le  prix  a été 
porté  à 220  fr.  en  vente  publique.  Cet  écrit 
est  un  recueil  de  lois  imaginaires  ronduesj>ar 
une  assemblée  de  renunes  de  Toulouse,  au 
sujet  des  divers  usages  de  l’époque  ; il  s’y 
rencontre  des  traits  curieux  concernant  les 
mœurs  et  les  habitudes  de  la  bourgeoisie  ; 
une  réimpression  de  ce  livret  a été  exécu- 
tée à petit  nombre  en  18ïG  , gr&ce  aux  soins 
d’un  bibliophile  (Paris,  in-8  de  32  pages). 
Un  ouvrage  du  même  genre  est  indiqué,  par 
d’anciens  bibliographes,  sous  le  titre  de  Re- 
quête au  langage , contenant  plusieurs  bellh, 
merveilleuses  et  grandes  recettes,  avec  plusieurs 
ballades  couronnées,  enluminées  et  balelées,  ky- 
rieles,  couplets,  rondeaux,  partie  en  rime 
française,  partie  en  langage  tholosain,  par 
maître  Pierre  Nogerolles,  imprimé  à Tou- 
louse par  Jean  Damvisal,  in-^;  il  est  mainte- 
nant complètement  inconnu,  et  nul  exem- 
plaire ne  s’en  rencontre  dans  les  bibliothè- 
ques publiques , soit  de  Paris , soit  des  pro- 
vinces méridionales.  Goudouli  , mort  en 
16^2,  vint  donner  au  languedocien  un  éclat 
tout  particulier  ; son  talent  poétique  est 
resté  l'une  des  gloires  du  Midi.  Le  Sage, 
de  Montpellier,  publia,  sous  le  nom  de  Fo- 
lies , des  vers  un  peu  dyrs  parfois , souvent 
spirituels,  trop  rarement  exempts  de  grossiè- 
reté. Jean-Michel,  de  Nîmes,  retraça  avec 
verve  et  gallél'f  méarros  delà  foire  de  Beau- 
caire  : le  burlesque  auquel  il  eut  recours 
avait  déjà  été  appliqué  à des  sujets  plus 
pompeux  ; on  avait  vu  trois  imitations  de 
Scarron  donner  do  longues  et  joyeuses  para- 
phrases de  quelques  livres  do  l'Enéide.  Vir- 
gilio  déguisai  o l'Eneido  burlesco  du  sieur  do 
Vales,  de  Mountech,  Toulouse,  16tô  [les  qua- 
tre premiers  livres),  l’Eneido,  libre  quatries- 
me,  revesti  de  naou  et  habillai  à la  burlesco, 
par  Bergoing,  Narbonne,  1652;  Traduction 
de  l'Eneido,  par  L.  T.,  avocat,  Béziers,  1682 
(liv.  I,  II,  IV et  VI).  Un  autre  écrivain,  resté 
anonyme,  délaya,  en  quatre  mille  cinq  cents 
vers  la  Balrachomyomachie  d’Homère  { la 
Graneoulratomachio,  o la  furioso  e discorda 
bataille  des  rats  et  de  lot  grenouillot , à l’imi- 
itaco  del  grec  d' Bornera , par  B.  C.  P. , Tou- 
louse, 166&)  . An  commencement  de  ce  même 
siècle,  l'usage  était  introduit  à Béziers  do 
représenter,  le  jour  de  la  fêle  de  l’Ascension, 
des  comédies  en  patois  ; une  portion  de  ces 
pièces  a été  rassemblée  dans  un  recueil 
ronnu  sous  le  titre  d' Antiquité  du  triomphe 
de  Béziers , et  qui  se  compose  do  deux  par- 


ties imprimées  en  1628  et  16V1  ; les  exem- 
plaires en  sont  fort  rares,  et  chacun  d’eux  se 
compose  d’une  manière  différente  : en  tout, 
on  possède  une  quinzaine  de  ces  petites  co- 
médies vraiment  précieuses  pour  l’étude  des 
mœurs  de  l’époque,  fort  divertissantes,  mais 
dont  la  liberté  pourrait  bien  choquer  aujour- 
d’hui les  censeurs  les  moins  scrupuleux. 
D’un  tout  autre  genre  est  la  Pastorale  do 
Daphnie  et  Alcimaduro  qui,  sous  Louis  XV, 
dut  au  talent  de  Mondonville  un  succès 
brillant.  Un  prieur  du  Rouergue,  Favre, 
composa,  vers  la  même  époque,  de  nom- 
breuses pièces  de  vers  qui  ont  été  réimpri- 
mées plusieurs  fois,  et  parmi  lesquelles  on 
distingue  le  poème  badin  de  lou  Siéché  de 
Cadaroussa  (consulter,  à l’égard  de  cet  au- 
teur , un  article  de  M.  Diuning  dans  la  Re- 
vue de  Paris,  26  novembre  18^0).  MM.  Au- 
guste et  Cyrille  Rigaud,  M.  Moquin-Tandon 
ont  composé  de  fort  jolis  vers  qui  montrent 
tout  ce  qu’un  esprit  cultivé  peut  emprunter 
de  ressources  au  gracieux  idiome  du  pays 
d’Oc.  Dans  un  dialecte  qui  , à quelques 
égards,  diffère  du  languedocien  véritable, 
nous  trouvons  les  poésies  d’un  ouvrier  de 
Rabastcns,dansl’Albigeois,  d’Auglé-Guillard; 
elles  furent  imprimées  en  1379  et  ont  eu 
diverses  réimpressions  bien  difficile'  à ren- 
contrer aujourd’hui  ; récemment  elles  ont 
reparu  dans  une  édition  faite  avec  soin  et 
d’où  une  main  judicieuse  a élagué  ce  qui, 
dans  le  texte  original , aurait  pu  blesser  des 
lecteurs  délicats. — En  descendant  vers  les  Py- 
rénées , le  patois  béarnais  nous  offre  une 
ancienne  et  précieuse  traduction  des  Psaumes 
de  David.  Au  xvii*  siècle,  il  montra  une  grâce 
et  une  douceur  charmantes  dans  les  chan- 
sons du  célèbre  Despourrins.  — Le  dialecte 
gascon , branche  du  languedocien , servit  à 
un  docteur  médecin , Guillaume  Adez , pour 
chanter  les  exploits  et  les  vertus  guerrières 
d’Henri  IV,  sous  le  voile  de  l’aPégorie,  et 
dans  un  poème  intitulé  lou  Gentilhomme  gas- 
coun  (1600),  recueil  remarquable  de  descrip- 
tions entraînantes,  de  combats  et  départies  de 
chasse , rempli  de  mots  pittoresques  que  le 
poète  invente  hardiment  lorsque  l’expression 
manque  à la  pensée,  et  lorsque,  obéissant 
aux  suggestions  de  l’analogie,  il  vent  peindre 
p.nrle  sou  même.  De  nos  jours,  un  perruquier 
d’Agen  dont  le  nom  est  devenu  célèbre  et 
que  les  rois  de  la  critique  ont  comblé  de 
leurs  éloges.  Jasmin,  s’est  montré  â P.iris; 
son  laloni  a été  constaté  et  admiré  par  les 
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hommcsduNord.ptscspoésiesjouissent  d'une 
immense  popiilarllé  dans  tout  le  pays  que 
traverse  la  Garonne.  — En  patois  du  Kouer- 
fiuc  existent  les  œuvres  du  curé  de  Pradinas, 
Favre  déjà  nommé,  en  3 vol.  in-12;  en  patois 
du  Ouercy,  Scnlabronda,  comédie  satirique, 
dont  la  première  édition , d'une  rareté  ex- 
trême, a élé  réimprimée  il  y a peu  d'années. 
— .\  peine  quittons-nous  les  provinces  du 
Midi,  que  nous  trouvons  dans  la  littérature pa- 
toise  u.icgraiidc  pauvreté.  Des  cantiques,  des 
noëls,  des  livrets  populaires  en  petit  nombre 
forment,  en  ce  genre,  presque  tout  le  bagage 
inlellecluel  du  reste  de  la  France.  Les  bi- 
bliophiles recliercbent  la  gente  potlerinrie, 
recueil  de  chansons  jonltillet  (gentilles)  assez 
plates,  fort  peu  décentes  et  dignes  d'atlcnlion 
au  seul  point  do  rue  de  l'étude  des  langues. 
’La  première  édition  est  datée  de  1020;  il  en 
existe  nne  plus  ancienne,  sans  indication 
d'année  ; il  en  fut  fait  une  réimpression  en 
1020.  L'.Vuvergne  cite  les  poésies  de  Joseph 
Pastoral  (vers  1733)  et  une  imitation  en  vers 
badins  d'un  livre  de  la  Uenriade  (1798).  En 
Picardie,  le  dialecte  de  l'Artois  n'offre  rien 
(|ui  mérite  une  mention  spèciale.  \ Metz,  nous 
trouvons  la  Famille  ridicule,  comédie  en  vers 
attribuée  au  savant  philologue  Lcduchat,  les 
poésies  et  jiièces  de  théâtre  de  Mory,  le 
pnëme  de  Brondex,  Chansteurlin,  ou  les  finn- 
pailles  de  Fanchon. — Le  dialecte  bourguignon 
a obtenu , grâce  aux  noëls  de  lu  âlonnuyc , 
une  célébrité  supérieure  à celle  de  toutes  les 
provinces  au  nord  de  la  Loire  ; il  a élé  mis 
en  œuvre,  non  sans  bonheur,  dans  une  tr.a- 
duction  enjouée  d'une  partie  del'^nfidf,  pu- 
bliée en  1718,  reproduite  en  1831,  avec  pré- 
face et  notes  de  deux  littérateurs  connus  par 
d'estimables  travaux,  MM.  Amanton  et  Pei- 
gnot. — Quant  au  Dauphiné,  il  s'enorgueillit 
de  lapa  torale et  tragi-comidie  de  Hnin,  pièi  e 
due  U la  plume  de  J.  Millet , et  dont  on  con- 
naît au  moins  seize  réimpressions  diverses, 
depuis  1G33  jusqu'à  1800:  la  même  province 
a produit,  depuis  le  xvi*  siècle,  plusieurs 
ouvrages  remarquables,  et  notamment  les 
pièces  satiriques  de  Blanc , surnommé  la 
Goutte.  Ce  serait  rendre  un  véritable  service 
à la  linguistique  que  de  recueillir  et  publier 
avec  soin  , en  les  purgeant  des  fautes  grossiè- 
res qui  les  défigurent  habituellement,  les  plus 
curieux  de  tant  d'opuscules  introuvables;  ce 
serait  faire  une  chose  utile  à bien  des  égards 
que  de  choisir,  parmi  une  ccniaiuc  de  poètes 
provinciaux,  ce  qui  mérite  le  mieux  d'éire 


conservé  cl  remis  en  lumière  ; mais  un  travail 
p.ireil,  pour  être  exécute  d'une  façon  com- 
plète et  irréprochable,  exigerait  le  concours 
de  plusieurs  collaborateurs  dévoués,  appor- 
tant à cette  œuvre  pénible  un  goût  sûr  cl  des 
connaissances  étendues.  On  a cherché,  dans 
deux  petits  recueils  mis  au  jour  en  1839  cl 
18^0,  Recueil  d'opuscules  et  de  fragments  en 
vers  patois,  el  Notice  et  ealraits  de  quelques 
ouvrages  écrits  enpatois  du  midi  de  la  France; 
on  a cherché , disons-nous,  à offrir  quelques 
échantillons  de  cette  littérature  qui  trouvera 
petit  être  un  jour  une  historien  spécial.  Ce 
qui  concerne  la  bibliographie  du  patois  du 
Dauphiné  a été  traité  de  la  façon  la  plus  sûre 
et  la  plus  exacte  par  M.  Colomb  du  Batines. 
— En  fait  de  vocabulaire,  nous  indiquerons 
les  dictionnaires  provençaux  de  Pellus,  1723; 
d'Achard,  1783,2  vol.  in-4;  de  M.  G.,  1823; 
de  J.  J.  .\vril,  1840.  Le  languedocien  nous 
montre  le  dictionnaire  de  l'abbé  Sauvage, 
Nîmes,  1785,  et  Alais,  1820, 2 vol.  in-8,  et 
ce  même  idiome  revendique  aussi  les  Joyeuses 
recherches  de  la  tangue  tolosaine,  par  Cl.  Odile 
de  Friolo  , Tolose  , 1578 , in-8 , ouvrage 
fort  original  où  une  science  réelle  des  étymo- 
logies, une  multitude  de  traits  curieux  se 
mêlent  à des  facéties  dignes  de  Uabelais. 
N'oublionspoint,  cai'elles  sont  fort  curieuses, 
quoique  trop  peu  complètes,  les  flecAcrcâei  sur 
les  patois  ou  idiomes  vulgaires  de  ta  France  et 
en  particulier  sur  ceux  du  département  de 
l’Isère,  parM.  Champollion-Figeac  (1809),  cl 
donnons  une  mention  spéciale  a VEs  ai  sur 
l’origine  et  la  formation  des  dialectes  vulgaires 
du  Dauphiné,  par  M.  Jules  Olivier.  Nous  trou- 
vons encore  les  Recherches  de  M.  J.  G.  Jallet 
sur  les  patois  de  Franche-Çomté  et  de  Lorraine 
(1828),  le  Vocabulaire  auslrasien  de  dom 
François,  1773,  le  Vocabulaire  des  mots  en 
usage  dans  le  département  de  la  Meuse , par 
M.  Cordier,  1833,  et  V Essai  sur  le  patois 
lorrain,  par  Oberliii,  1773.  A l'extrême  por- 
tion nord  du  royaume,  nous  rencontrons  uu 
manuscrit  fiançais  do  .\1.  Hécail,  imprimé  à 
Valenciennes  en  1833.  Le  Dictionnaire  dupa- 
lois  du  bas  Limousin,  par  l'abbé  Béronie,  est 
un  travail  fort  estimable  et  semé  de  détails 
curieux,  de  citations  qui  leur  donnent  un  in- 
lirêl  auquel  peu  de  glossaires  ont  cherché  à 
p. étendre.  Du  reste  , en  remontant  dans  les 
temps  anlérieuis  a rimprimerie , on  trouve 
les  ouvrages  de  Iroubailours  nés  dans  les  di- 
vers départements  situés  au  delà  de  la  Loire, 
et  l'on  y peut  remarquer  les  caracté  es  pro- 
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prM  an  dialecte  de  chnque  contrée.  Le  Glos- 
saire de  coa  textes  composé  par  feu  Kennuard 
a élé  publié  on  C vol.  in-8.  La  vie  des  prin- 
cipaux troubadours  fut  cciile,  au  xiv'  siè- 
cle, par  Ilufrues  de  S.ninlCyrf;,  Querciiiois 
et  troubadour  lui-ménie.  .\joulons  que  feu 
M.  Dalmas,  de  Dijon,  a laissé  un  (;rüs  volume 
qui  renferme  la  biblio{;raphie  la  plus  complète 
que  l'on  connaisse  sur  les  ouvrages  en  patois 
du  midi  de  la  France.  A l'égard  des  dialeotes 
auvergnats, poitevins,  gascons  et  béarnais,  à 
l'égard  de  ceux  de  la  Picardie  et  du  Lyonnais, 
il  n'y  a nul  travail  Icxicographique  ou  gram- 
matical assez  étendu  pour  pouvoir  être  cité 
Un  petit  vocabulaire  du  Berry  a paru  il  y 
a peu  d'années;  il  passe  pour  être  sorti  de  la 
plume  d'un  public  ste  qui  a tenu  entre  ses 
mains  un  portefeuille  ministériel  ; il  ren- 
ferme des  détails  piquants,  des  vues  judi- 
cieuses, mais  ce  n'est  qu'un  essai,  et  il  serait 
fort  à désirer  que  M.  le  comte  Jaubert  eût 
assez  de  loisirs  pour  convertir  en  un  bon  et 
gros  volume  la  brochure  à laquelle  il  n'a 
donné  que  peu  d'instants.  — Dans  tous  ces 
détails , cous  avons  dé  laisser  de  cété  lo 
bas  breton  ; ce  n'est  point  un  patois,  c'est 
une  langue  bien  différente  de  celles  qu'on 
parle  dans  le  reste  du  royaume;  il  en  est  do 
mémo  du  basque  sur  lequel  feu  le  baron  W. 
de  llumboldt.  ministre  d'Etat  prussien , a 
publié  un  volume  très-remarquable  ; la  bi- 
bliographie de  cet  idiome  vient,  pour  la  pre- 
mière lois,  d'étre  traitée  avec  un  soin  tout 
particulier  dans  l'introduction  que  M.  Fran- 
cisque Michel  a mise  en  télé  de  la  réimpres- 
sion des  curieuxproverées  d'Arnauld  Oihenant 
(Paris,  Jeannet,  18’v7,  in-12).  G.  Bri  nskt. 

PATOL'ILLET  ( techn.  ) , appareil  em- 
ployé dans  l'industrie  métallurgique  pour 
débarrasser  les  minerais  des  matières  étran- 
gères terreuses  ou  délayables  dans  l'eau.  Un 
patouillet  se  compose  d'une  bêche  demi- 
cylindrique,  en  fonte,  et  placée  horizontale- 
ment, d'un  arbre  en  buis  armé  do  bras  en 
fer  et  qui  tourne  au  centre  de  la  bâche  par 
uno  roue  hydraulique  ou  tout  autre  moteur. 
Il  y a trois  excavations  pratiquées  dans 
le  licmi-cylindre  en  fonte  : l'une,  supérieure, 
{cri  à l'iniroduction  de  l'eau  courante;  une 
seconde,  un  peu  plus  bas,  sert  à évacuer  les 
C.1UX  salies  par  les  matières  terreuses  que 
contenait  le  minerai;  enfin  la  troisième  ou- 
verture, au  fond  du  cylindre,  fournit  une 
issue  au  minerai  lavé.  Voici  maintenant  com- 
ment on  se  sert  de  cotte  machine  : 1rs  mine- 


rais à débourber  sont  jetés  à la  pelle  dans  la 
bâche,  on  fait  arriver  l'eau  et  on  lève  la 
vanne  de  la  roue  hydraulique;  l'arbre  tourne, 
et  les  bras,  dans  leur  mouvement,  brassent 
le  minerai,  pend.ant  que  l'eau  courante  en- 
lève toutes  les  matières  étrangères  qui  vont 
se  déposer  dans  do  grands  bassins  de  récep- 
tion ou  se  perdent  dans  la  rivière.  Lorsque 
l'opération  est  terminée,  on  arrête  la  roue 
hydraulique,  et  un  retire,  par  l'ouverture  in- 
férieure, le  minerai  débourbé.  Une  autre  par- 
tie do  minerai  est  remise  dans  lo  patouillet, 
et  ainsi  de  suite.  Lorsque  les  minerais  de  fer 
sont  en  grains,  comme  ceux  que  l'on  ren- 
contre dans  le  Berry  , dans  la  forêt  de  l'ile- 
Adam,  près  Beaumont  sur-Oise,  etc.,  un 
patouillet  suffit  pour  le  débourbage;  mais  il 
arrive  souvent  que  le  minerai  se  trouve  en 
roche  ou  plutét  en  rognons  caverneux  re'te- 
nar.t  de  l'argile  ; alors  un  patouillet  ne  suffit 
[dus,  et  on  est  obligé  de  lui  annexer  un  bo- 
card  à grille  pour  concasser  préalablement 
le  minerai  et  le  réduire  en  grains  de  la 
grosseur  des  interstices  de  la  grille.  Voici 
quelle  est  la  disposition  généralement  em- 
ployée dans  les  forges  et  fonderies  de  la 
Uaute-Murne.  Le  bocard  est  placé  devant 
le  patouillet  divisé  en  deux  cuves;  les  pro- 
duits broyés  sous  les  [riions  du  bocard  pas- 
sent à travers  In  grille,  entraînés  par  l'eau 
courante , et  sont  conduits  successivement 
dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  cuves;  pen- 
dant que  l'une  les  reçoit,  on  lave  dans  l'au- 
tre les  [iroduits  reçus  antérieurement , et  on 
les  fait  passer,  quand  ils  sont  débourbés, 
dans  un  bassin  de  réception , et  ainsi  de 
suite. — Il  faut  une  assezgrandequantité  d'eau 
pour  le  service  d'un  patouillet,  soit  pour 
mettre  la  roue  hydraulique  en  mouvement, 
soit  pour  l'eau  do  débourbage.  Lorsqu'il  fau- 
drait aller  trop  loin  pour  rencontrer  une 
chute  et  de  l'eau  en  abondance,  on  se  sert 
d'un  patouillet  fixe  ou  faroir  é bras  : c'est 
une  grande  auge  en  bois,  de  3 à 7 mèti  es  de 
longueur  sur  1 à 3 mètres  de  largeur  et  70  à 
80  centimètres  de  profondeur.  Deux  ouvriers 
sont  nécessaires  pour  opérer  le  débourbage 
dans  ce  caisson  ; lu  minerai  de  for  est  jeté  A 
la  pelle  au  bout  du  lavoir  et  appuyé  en  tas 
contre  la  paroi.  L'eau  coule  au  fond  de  la 
bâche,  et  l'ouvrier,  placé  du  célé  du  tas, 
pousse  à la  pelle  1e  minerai  d-a  l'autre  cétéen 
écrasant  les  pelotes  argileuses  ; le  second 
ouvrier,  placé  en  face  du  premier,  attire  à 
lui  le  minerai  lavé  et  le  rassemble  en  las- 
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puis  le  fait  repasser  une  seconde  fois  au  | 
premier  ouvrier  : pendant  cette  manipula- 
tion , l'eau  courante  a eu  le  temps  de  debour- 
ber  le  minerai  qui  est  retiré  et  mis  à part, 
tandis  que  l'on  traite  de  la  même  manière 
un  autre  lot.  — Dans  certaines  contrées, 
telles  que  la  hante  Silésie,  on  emploie,  pour 
débourber  les  minerais,  des  cylindres  ou 
trommeh  à claire-voie  , plongeant  à moitié 
dans  une  cuve  pleine  d'eau  et  pouvant  tour- 
ner autour  d'un  axe  légèrement  incliné.  Le 
tambour  est  muni  d'une  cloison  hélicoïdale, 
qui,  dans  le  mouvement  du  tambour,  en- 
traîne le  minerai  d'un  cété  ou  de  l'autre,  sui- 
vant le  sens  de  la  rotation  ; pendant  le  mou- 
vement, le  minerai  se  trouve  donc  agité  et 
promené  dans  de  l'eau  qui  enlève  les  matiè- 
res étrangères  et  les  fait  sortir  i travers  les 
jours  du  cylindre.  Quand  on  juge  le  lavage 
complet , on  retire  le  trommel  du  l'eau  en 
appuyant  sur  une  bascule  qui  fait  contre- 
poids; une  porte,  qu'on  ouvre  à volonté, 
permet  d'enlever  le  minerai  lavé  et  d'en 
introduire  d'autre.  André  Boucard. 

PATOL’ILLET  (Loris),  jésuite  et  prédi- 
cateur, né  à Dijon  en  1699,  enseigna  la 
philosophie,  à Luon,  avec  assez  de  succès, 
prêcha,  à Nancy,  devant  le  roi  Stanislas,  et 
finit  par  se  retirer  à la  maison  professe  de 
Paris  pour  se  livrer  sans  distraction  à l'é- 
tude. On  a de  lui  Y Apologie  de  Cartouche, 
1733;  VUistoire  du  pélagianisme,  1767  ; et  le 
Dictionnaire  des  livres  jansénistes, k\o\-  in-12, 
quin'élaitqu'une  nouvellvédition  delà  Hiblio- 
Ikique janséniste  du  I*.Colonia,ct  qui  fut  mis  à 
l'index  par  le  pape  ( 17aï).  La  plus  grande 
partie  des  Lettres  édifiantes  et  curieuses,  pu- 
bliées en  32  vol.  in-12,  est  due  à Patouillet. 
Quelques  articles  violents  qu'il  lança  contre 
les  philosophes  lui  attirèrent  les  sarcasmes 
mordants  de  Voltaire.  — Il  mourut  à Avi- 
gnon, vers  1779. 

PATRAS  (géogr,),  ville  de  la  Grèce,  con- 
nue des  anciens  sous  le  nom  de  Patrœ , et, 
des  Turcs,  sous  celui  de  Batra  . Elle  est 
située  à l'angle  nord-ouest  de  la  Morée,  près 
de  l'entrée  du  golfe  de  Lépante  et  d'une 
plaine  couverte  de  groseilliers  et  de  vignes , 
dont  le  fruit  séché  est  aussi  estimé  que  celui 
de  Zantc,  et  qui  passe,  dans  le  commerce, 
sous  le  nom  de  raisin  de  Corinthe  : il  s'en  fait 
une  exportation  considérable,  surtout  pour 
rAngletcrrc  (iette  ville  contenait  autrefois 
12,0tl0  habitants;  mais  elle  a tant  soulïert 
pendant  les  hostilités  qui  ont  amené  son  in- 


dépendance, que  sa  population  a diminué  de 
plus  d'un  quart:  c'est  la  résidence  des  agents 
consulaires  delà  plupartdes  nalionseuropéen- 
nés.  Llle  était  jadis  célèbre  par  ses  fabriques 
d'étoffes  de  soie,  qui  ont  presque  toutes  dis-| 
paru.  Le  peu  de  commerce  qui  s'y  fait,  outre 
celui  des  raisins,  consiste  en  soies,  cuirs, 
miel,  huile,  cire,  vins  et  fromages.  Ses  envi-j 
rons  produisent  des  grenades,  des  citrons  ct| 
des  oranges  très-estimés  : c'est  le  siège  d'un 
archevêché.  Elle  a un  port  bien  abrité,  avec 
une  profondeur  d'eau  de  3 à 10  brasses , et 
situé  un  peu  au  nord  de  la  ville.  Les  Turcs 
prirent  Patras  en  1770  ; on  1772,  les  Russes 
détruisirent  une  escadre  turque  dans  scs  pa- 
rages; mais  la  ville  resta  au  pouvoir  des  Otto- 
mans jusqu'en  1823,  époque  où  les  Français 
s'en  emparèrent  et  lui  rendirent  son  indé- 
pendance. Aujourd'hui  elle  est  la  capitale 
d'un  nome  de  la  Grèce,  comprenant  une  par- 
tie de  l'Achaïe,  l’Elide,  l'Etolio  et  l'Acar- 
nanie. 

PATRE.  (Kny.  Berger.) 

PATRIARCHES  {hist.  sacr.).  — Ce  mot, 
dérivé  du  grec,  TaTfia'f^ç^nr , signifie  chef 
de  famille  et  prince  des  pères.  On  donne  ce 
nom  aux  hommes  qui  peuplèrent  la  terre 
après  la  création  et  après  le  déluge.  Leur 
histoire  peut  être  considérée  sous  deux  faces; 
premièrement  dans  ses  rapports  avec  la  re- 
ligion, secondement  au  point  de  vue  de  la 
civilisation  et  des  mœurs.  Ces  deux  intérêts 
sont,  dans  le  fond , solidaires  ; cependant 
nous  les  distinguerons  ici  pour  plus  de 
clarté. 

1.  Religion. — Un  des  caractères  essentiels 
de  la  vérité  est  l'universalité;  dans  le  doute, 
c'est  une  des  marques  auxquelles  on  la  re- 
connaît. Cela  s'applique  non-seulement  aux 
vérités  morales  qui,  souvent,  s'altèrent  dans 
un  cœur  corrompu  ou  sous  l'influence  d'une 
éducation  vicieuse,  mais  encore  aux  vérités 
de  fait  sans  lesquelles  l'humanité  ignorerait 
son  origine,  son  histoire  et  sa  destinée.  L'é- 
tat d'innocence,  le  péché  et  ses  suites,  la 
promesse  d'un  rédempteur,  le  déluge,  l'al- 
liance de  Dieu  avec  Noé  et  avec  Abraham, 
alliance  qui  confirme  la  révélation  fade  au 
premier  homme  et  sert  de  fondement  à la 
loi  mosaïque  comme  à la  loi  chrétienne,  ce 
sont  là  des  faits  dont  l'historien  et  le  mora- 
liste ne  sauraient  méconnaître  l'imporiance. 
Tout  ici  bas  devient  mystère  pour  celui  qui 
les  ignore,  la  présence  du  genre  humain  sur 
la  terre,  les  misères  de  l'état  social,  la  vio  et 
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la  morl,  le  passé  et  l'avenir,  le  vice,  la  vertu, 
loiit  jusqu'aux  lumières  et  aux  obscurités 
lie  la  conscience.  Ces  faits,  au  contraire, 
jettent  sur  ces  questions  un  jour  atlmiiable 
et  tellement  nécessaire  que  la  société  s'égare 
sitôt  qu'elle  en  perd  ou  qu'elle  en  altère  la 
tradition  : ce  fut  ce  qui  arriva  dans  les  temps 
primitifs.  Ces  grands  souvenirs  ne  pouvaient 
s’effacer  entièrement  de  la  mémoire  des 
hommes;  mais  on  les  défigura  de  manière  à 
en  dénaturer  le  sens  moral  ; on  n'en  laissa 
subsister  que  l’ombre,  et  on  la  retrouve  en- 
core dan.s  toutes  les  religions  de  l’univers. 

Ces  tables  obscures  ne  sauraient  nous  con- 
duire ni  nous  maintenir  dans  le  droit  che- 
min, elles  nous  en  détournent  plutôt;  et  ce- 
pendant, elles  gardent  de  la  vérité  une  trace 
assez  vive  pour  qu’on  la  reconnaisse,  dès 
qu’elle  se  montre  dans  sa  pureté  originelle  ; 
c’est  ainsi  qu’elle  apparaît  dans  la  Genète , 
le  plus  ancien  des  livres,  celui  dans  lequel 
Moïse  a rassemblé  ces  annales  du  monde 
naissant.  Avant  comme  après  le  déluge,  on 
vit,  au  milieu  do  la  corruption  croissante, 
quelques  justes  conserver  pieusement  ces 
traditions  vitales,  et  c’est  ainsi  qu’elles  pas- 
sèrent, de  bouche  en  bouche  et  sans  inter- 
ruption, d’Adam  ;i  Noé,  de  Noé  à Abraham 
et  A sa  postérité.  L’âge  patriarcal,  considéré 
à ce  point  de  vue,  finit  à l’époque  où  .Moïse 
lira  les  Hébreux  de  l’Egypte,  et  constitua  un 
sacerdoce  et  un  peuple  spécialement  chargés 
du  dépôt  do  ces  immortelles  vérités.  Les 
saints  patriarches  de  la  Bible  sont  donc  les 
premiers  organes  de  la  religion  catholique, 
les  anneaux  vivants  de  celte  chaîne  spiri- 
tuelle qui  unit  l’homme  à Dieu  par  l’espé- 
rance, depuis  Adam  jusqu’au  grand  prêtre 
.\aron,  et  depuis  Aaron  jusqu'à  l'avènement 
du  Messie,  cl,  par  la  foi  en  Jésus-Christ,  de- 
puis Pierre  jusqu’à  Pie  IX.  Huit  générations 
seulement  séparaient  Noé  du  premier  homme, 
et  neuf  générations  s’étaient  écoulées  entre 
Noé  et  Abraham.  Voici,  dans  l’ordre  natu- 
rel , cette  généalogie  : Adam  , Selh  , Enos , 
Caïnan,  Malaléel,  Jared,  tlénoch,  Maihusala, 
Lamech,  Noé,  Sem,  Arphaxad,  Salé,  Héber, 
Phaleg,  Réii,  Sarug,  Nachor,  Tharé,  Abra- 
ham. La  suite  de  cette  généalogie  est  trop 
familière  au  lecteur  pour  que  nous  ayons 
besoin  do  la  reproduire.  Nous  ne  rappelle- 
rons pas  non  plus  les  noms  de  tous  les  pa- 
triarches qui,  tels  qu'Abel,  Tobie,  Booz, 
Job,  ne  figurent  pas  dans  cette  liste,  quoique 
l’Eglise  les  compte  au  nombre  des  justes  ; 


mais  nous  ferons  observer  que  l’histoire  do 
CCS  anciens  personnages  prend  queh|uefois, 
dans  l’économie  des  Ecritures,  un  nouvel  in- 
térêt, comme  étant  l’image  prophétique  de  la 
vie  et  do  la  mission  du  Sauveur.  (Eoy.  Adam, 
Nok,  AnHAiiAH,  IsAAC,  Joseph,  Job,  etc.) 

II.  Moeurs,  état  social.  — Le  déluge  di- 
vise en  deux  périodes  l'àge  patriarcal.  Les 
hommes  de  la  première  époque,  ces  aînés  de 
notre  race,  étaient  doués  d’une  vigueur  phy- 
sique en  harmonie  avec  lajeunesse  du  monde. 
Ils  comptaient  la  vie  par  siècles,  et  étaient  en- 
core dans  l’adolescence  à l'âge  qui  est  pour 
nous  celui  de  la  décrépitude  : Adam  mourut 
à 930  ans.  L'Ecriture  a jeté  un  voile  sur  les 
ilésordres  qui  attirèrent  la  colère  divine  sur 
ces  antiques  générations;  le  limon  dont  elles 
sortaient  fermentait  en  elles,  et  elles  s’aban- 
donnaient à toutes  les  tentations  de  la  vo- 
lupté. Elles  avaient  dô  parvenir  à un  certain 
degré  de  civilisation  matérielle.  A côté  de 
Jabel,  père  des  pasteurs  et  de  ceux  qui  ha- 
bitent sous  les  tentes,  la  Genite  nous  fait 
connaître  Jubal , père  des  joueurs  de  harpe, 
et  Tubalcaïn,  père  de  ceux  qui  façonnent 
les  métaux.  La  construction  de  l’arche  ne 
put  être  l'œuvre  d’une  industrie  sans  lu- 
mières. On  trouve  en  divers  pays,  et  surtout 
en  Orient,  des  monuments  d’une  date  igno- 
rée, et  que  quelques  savants  regardent  comme 
des  restes  do  l'architecture  antédiluvienne; 
maiscette  opinion  est  purementconjecturale. 
— Après  le  déluge,  la  société  se  forma  de  la 
même  manière  qu’elle  s’était  formée  après  la 
création  : une  famille,  voilà  la  première  con- 
stitution ; un  père  qui  instruit  et  gouverne 
ses  enfants,  des  enfants  qui  l’écoutent  et 
lui  obéissent,  qui  le  craignent  et  qui  l’ai- 
ment comme  le  représentant  de  Dieu,  voilà 
la  première  charte  ; un  ancêtre  entouré  do 
plusieurs  générations  soumises  à sa  loi, 
voilà  le  chef  des  pères , le  patriarche  , dans 
le  sens  politique  du  mot.  Rien  do  plus  élé- 
mentaire qu’un  pareil  état  de  choses;  rien 
de  plus  doux,  de  plus  respectable  et  de 
plus  saint;  mais  il  n’est  pas,  en  revanche, 
de  gouvernement  qui  soit  plus  voisin  du  des- 
potisme et  de  l’anarchie;  il  n’en  est  pas  qui, 
pour  naviguer  entre  ces  deux  écueils,  exige 
des  âmes  plus  droites,  des  mœurs  plus  pures. 
L’àge  patriarcal  ne  fut  donc  pas  exempt  des 
révolutions  qui  tourmentent  le  nôtre;  ce  se- 
rait se  faire  illusion  que  de  prendre  pour  au- 
tant do  justes  les  contemporains  de  ces  pa- 
triarches dont  l’Ancien  Testament  nous  fait 
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admirer  les  verlus.  Le  premier-né  de  la  femme 
lua  son  frère;  Abraham  vit  brûler  Sodome 
et  Oomnrrhc;  l’innocence  et  la  simplicité 
étaient  alors,  comme  anjount'hui,  et  peut- 
être  plus  qu'aiijourd’hui , une  exception.  Le 
patriarcat  avait  déjà  subi  maintes  vicissi- 
tudes et  était  même  aboli  en  plusieurs  lieux. 
On  entrevoit,  dans  les  récits  bibliques  , les 
principales  causes  de  ces  changements.  Peu 
de  temps  après  le  déluge,  on  voit  des  familles 
se  fixer  dans  les  contrées  que  leurs  sueurs 
ont  fertilisées:  on  en  voit  d'autres  i)ui  par- 
courent avec  leurs  troupeaux  les  champs  in- 
occupés et  transportent , chaque  jour,  leurs 
tentes  dans  des  régions  nouvelles,  laissant  à 
la  nature  le  soin  de  rendre  à la  terre  où  ils 
campaient  la  veille  l'herbe  et  les  fruits  dont 
ils  l’ont  dépouillée.  D’autres  tribus  vivent  de 
l’arc  et  de  l’épée,  de  chasse  ou  de  pillage. 
De  ces  bandes  armées  sortirent  les  premiers 
conquérants;  ils  asservirent  les  laboureurs. 
Les  arts  et  les  sciences,  fruits  de  la  première 
civilisation  , avaient  d'ailleurs  été  conservés 
on  retrouvés,  et  ceux  qui  les  cultivaient  s’é- 
taient retirés  dans  les  villes.  Ces  vieilles  cités 
devinrent  bientût  la  proie  des  forts,  le  bou- 
levard de  la  tyrannie,  l’asile  du  luxe  et  du 
plaisir;  c’est  ainsi  que  la  royauté,  patriarcat 
nouveau,  remplaça,  en  Egypte,  en  Syrie  et 
presque  partout,  le  patriarcat  naturel.  On 
vit  naître,  en  meme  temps,  l’idolâtrie,  le  sa- 
béisme, toutes  ces  fausses  religions,  filles  ou 
mères  de  l'esclavage.  Le  patriarcat  conserva 
mieux  son  caractère  primitif  parmi  les  tribus 
pastorales.  Là,  le  patriarche  réunissait  en  sa 
personne  tous  les  pouvoirs  qui  constituent 
la  souveraineté  dans  l’ordre  social  : il  était 
prêtre,  et  c’était  lui  qui , dans  les  sacrilices. 
immolait  de  sa  main,  sur  l’autel  do  gazon  , 
les  brebis  et  les  génisses.  Il  était  juge  et  n’a- 
vait pour  règle  de  scs  jugements  que  l’équité 
naturelle;  il  était  roi  et  faisait  à son  gré  la 
paix  et  la  guerre.  Ces  familles  nomades  no 
pouvaient,  cependant,  s’accroître  sans  me- 
sure et  étaient  souvent  obligées  de  se  diviser. 
Plus  nombreux,  ils  étaient  plus  forts,  mais, 
trop  nombreux,  ils  risquaient  do  manquer  do 
vivres  dans  leurs  voyages.  La  Genéje  nous  mon- 
tre Abraham  et  Lot.  forcés  de  se  séparer, 
parce  que  le  pays  ne  suffisait  plusà  leurs  trou- 
peaux, ce  qui  occasionnait  des  disputes  entre 
les  pâtres.  « Qu’il  n’y  ait  plus  de  querelle 
entre  nous  , parce  que  nous  sommes  frères, 
dit  Abraham  à Lot;  vous  voyez  devant  vous 
toute  la  terre.  Partez!  Si  vous  allez  à droite, 


j’irai  à gauche;  si  vous  allez  à gaucho,  j’irai 
à droite.  » Ce  fut  là  une  des  causes  qui  con- 
servèrent, chez  ces  nomades,  l’autorité  pa- 
triarcale; elle  la  servit  en  l’empêchant  de 
s’étendre  sur  une  grande  multitude.  En  l'ab- 
sence de  lois  positives,  les  passions  obscur- 
cissaient aisément  les  idées  naturelles  do  jus- 
tice ; le  droit  d’aînesse  devenait  ou  parais- 
sait un  joug  qu'on  avait  hâte  de  secouer  : on 
voulait  partager,  du  moins,  l'héritage  pater- 
nel. Les  discordes  de  Jacob  et  d’Esaü  nous 
donnent  une  idée  de  ces  luttes  domestiques; 
mais  on  trouve,  dans  les  familles  patriar- 
cales , d'autres  germes  de  dissension.  La 
[lolygamie  était  reçue  parmi  les  patriarches. 
Jacob  épousa  les  deux  tilles  de  Laban  , Ua- 
chcl  et  Lia,  coutume  qui  atteste  l’abaiste- 
ment  de  la  femme  sous  la  loi  naturelle.  L’Ecri- 
ture ne  nous  fait  pas  connaltro  quelles 
étaient,  <à  cette  époque,  les  cérémonies  qui 
précédaient  le  mariage  ; on  lo  distinguait 
pourtant  d’un  autre  genre  d’union  universel- 
lement toléré,  et  dont  la  vie  des  saints  pa- 
triarches nous  offre  un  exemple  dans  l’his- 
toiie  d’.Agar.  Dés  que  la  servante  devint 
mère,  elle  méprisa  Sara.  Il  en  résulta  des 
troubles  qui,  à la  tin,  obligèrent  Abraham  à 
renvoyer  Agar  au  désert;  de  là  l’inimitié 
d’Ismaël  contre  ses  frères. 

On  voit,  dans  la  Genéte,  une  lutte  con- 
stante entre  les  tribus  errantes  et  les  popula- 
tions sédentaires  : celles-ci  se  considéraient 
comme  maîtresses  du  sol,  même  du  sol  in- 
culte qui  avoisinait  leurs  domaines;  il  fallait 
le«r  payer,  en  certains  lieux,  le  loyer  des 
pâturages.  Si  les  bergers  étaient  pauvres, 
leur  approche  alarmait  les  laboureurs;  s'ils 
étaient  riches  et  nombreux , elle  inquiétait 
les  cités.  Isaac  s’établit  dans  les  camp.'ignes 
d’Abimélech  et  excite  bientût  les  défiances 
de  ce  prince  et  de  son  peuple;  pour  l obliger 
à s’éloigner,  on  comble  les  citernes  où  s’a- 
breuvent ses  troupeaux.  Isaac  transporte 
ses  lentes  à Gerara  ; les  habitants  de  la 
vallée  ne  veulent  pas  qu’il  s’approche  des 
fontaines.  Ces  eaux  sont  à nousl  disent- 
ils.  Isaac,  en  parlant,  nomma  ce  lieu  le  puilt 
lie  l'injustice.  Il  était,  néanmoins,  assez  puis- 
sant pour  faire  respecter  en  lui  les  droits  de 
l'humanité,  s’il  eût  voulu,  |iour  cela,  em- 
ployer la  violence  ; Abimélech,  en  effet,  re- 
chercha bicntûl  son  alliance.  Dans  la  guerre 
de  la  Pentapolc.  le  roiChodorlahomor  et  ses 
alliés,  ayant  défait  les  rois  do  S<idomc  et  do 
Gomorrbe,  emmenèrent  Lot  qui  était  à So- 
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doitif.  A cette  nouvelle.  Abraham  arma  trois 
cents  de  ses  plus  braves  serviteurs  et  pour- 
suivit le  roi  victorieux  jusqu'à  Dan.  Là,  il 
forma  deux  troupes  do  ses  gens  et  de  ses 
alliés,  et,  pcnilant  la  nuit,  il  tomba  sur  l'en- 
nemi, le  mit  en  déroute,  le  poussa  jusqu'à 
Hoba  et  lui  enleva  tout  son  butin  et  tons  ses 
prisonniers.  Mais,  comme  il  n'avait  pas  fait  la 
guerre  par  ambition,  il  rendit  aux  rois  de  So- 
domeetde  Gomorrhe  tout  ce  qui  leur  appar- 
tenait et  n'accepta  de  présents  que  pour  ses 
alliés.  Quelqties  années  plus  tard,  après  la 
mort  de  Sara,  on  voit  ce  chef  puissant,  glo- 
rieux, redouté , ne  possédant  pas  un  coin  de 
terre  où  ensevelir  la  dépouille  de  colle  qui 
fut  la  compagne  de  ses  pèlerinages  et  la  mère 
d'Isaac.  Il  achète  donc,  au  prix  de  400  sicles 
d'argent,  un  champ  et  une  caverne,  et  un 
sépulcre  est  le  premier  bien  qui  l'attache  à 
la  terre.  On  voulait  lui  donner  le  champ 
pour  rien.  Vous  êtes  parmi  nous,  lui  disait- 
on,  comme  un  grand  prince.  Mais  Abraham 
s'y  considérait  comme  un  étranger.  Il  était, 
d'ailleurs,  fort  riche,  et  le  luxe  des  villes  ne 
lui  était  pas  inconnu.  Il  envoie  a sa  bru  Rc- 
becca  son  intendant  Eliézer  avec  des  cha- 
meaux chargés  des  plus  riches  étoffes,  de 
vases  d'or  et  d'argent.  Eliézer  trouve  Re- 
becca  qui  va  remplir  sa  cruche  à la  fontaine; 
il  lui  donne  de  riches  bracelets  et  des  pen- 
dantsd'oreilles,  cl  quand  illui  demande  l’hos- 
pitalité : Il  y a,  dit-elle,  chez  mon  père,  de  la 
paille  et  du  foin,  et  beaucoup  de  place  pour 
vous  recevoir.  Cette  alliance  du  luxe  et  de  la 
pauvreté,  de  l'élégance  et  de  la  simplicité 
agreste  est  une  des  grâces  do  la  vie  patriar- 
cale. Los  troupeaux  , cependant , consti- 
tuaient la  principale  richesse  des  patriar- 
ches; ilsremplaçaient  l'argent  et  sentaient  aux 
échanges  : ainsi  Jacob  achète  un  champ  cent 
agneaux.  On  pourrait  noter,  dans  la  Gtnète, 
quantité  d'autres  détails  caractéristiques, 
mais  il  faut  se  borner;  la  Bible  est,  d'ailleurs, 
dans  toutes  les  mains.  Si  on  lit  avec  ré- 
flexion l'histoire  des  saints  patriarches,  on 
en  tirera , ce  nous  semble,  ce  double  ensei- 
gnement : premièrement,  la  vio  patriar- 
cale est  moins  parfaite  que  la  vie  chrétienne, 
l’Evangile  étant  la  lumière  et  la  perfection 
de  la  lui  naturelle;  secondement , la  vie  pa- 
triarcale, inférieure,  sous  le  rapport  de  la 
civilisation  matérielle,  à celle  qu'un  menait 
dans  les  villes,  nous  offre  le  plus  haut  degré 
de  civilisation  morale  à laquelle  l'homme  suit 
parvenu  avant  la  révélation  chrétienne.  A.C. 


PATRIARCHE  (Aisr.  tedét.,  droit  ean.]. 
— Dans  son  acception  grammaticale,  autre- 
fois, ce  mot  signifie  le  premier  des  pires,  et  il 
est  appliqué  aux  évêques  par  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  et  mémo  à de  simples  moines , 
prêtres  ou  diacres  , directeurs  do  vierges 
chrétiennes.  Au  sens  canonique,  celui  que 
nous  avons  en  vue  ici,  le  titre  de  patriarche 
marque,  dans  l'évêque  qui  en  est  revêtu,  une 
primauté  d'honneur  et  de  juridiction  sur  les 
évêques  et  les  métropolitains  de  plusieurs 
provinces  ecclésiastiques,  primauté  qui  ne 
reconnaît  au-dessus  d'elle  que  celle  mémo 
du  pape,  en  tant  qu’il  est  le  chef  universel 
de  l'Eglise.  Ce  n'est  qu'au  v*  siècle,  dans 
l'historien  Socrate  cl  au  concile  de  Chalcé- 
doine,  que  le  terme  de  patriarche  apparaît 
dans  ce  sens  : mais  la  dignité  elle-même  et 
les  droits  qui  y sont  attachés  remontent  plus 
haut  dans  le  gouvernement  ecclésiastique. 
Le  sixième  canon  du  concile  de  Nicée  (3^) 
prouve  que  , déjà  au  commencement  liu 
IV*  siècle,  la  juridiction  patriarc.ile  était  an- 
cienne dans  les  Eglises  de  Rome,  d'Alexan- 
drie et  d'Antioche;  car  il  décide  que  l’évê- 
que d'Alexandrie  continuera,  selon  l'autique 
coutume,  d'exercer  son  autorité  sur  les  évê- 
ques d’Egypte,  de  Libye  et  de  la  Penlapole , 
ainsi  que  le  pratiquaient  les  évêques  de 
Rome  et  d'Antioche  dans  leur  propre  res- 
sort. Dans  le  canon  suivant,  les  Pères  de 
Nicée  attribuent,  toujours  d’après  la  cou- 
tume ancienne  : Mos  antiquus , relusta  con- 
suetudo,  le  même  honneur  à l'évêque  de  Jé- 
rusalem , mais  non  la  même  juridiction,  puis- 
qu’ils réservent  les  droits  de  la  métropole, 
qui  était  alors  Césarée.  Des  juridictions  si 
bien  établies  au  iv*  siècle,  et  dont  l'origine 
se  perdait  dans  les  siècles  antérieurs,  de- 
vaient remonter  bien  près  des  temps  apos- 
toliques, sinon  aux  apAIres  mêmes.  Aussi  les 
premiers  monuments  de  l’histoire  de  l'Eglise, 
malgré  leur  extrême  réserve,  nous  présen- 
tent toujours  non  - seulement  l'Eglise  de 
Rome,  dont  la  suprématie  universelle  se  tra- 
hit dans  plusieurs  faits  irrécusables,  mais 
encore  les  Eglises  d’Alexandrie  et  d'Antio- 
che comme  des  Eglises  éminentes  au-dessus 
des  autres  par  leur  importance  et  leur  auto- 
rité. Il  est  assez  difficile  de  déterminer  l’é- 
tendue primitive  de  ces  trois  patriarcats. 
Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'ils  avalent 
été  él-vblis  par  saint  Pierre  pour  embrasser 
dans  leur  triple  circonscription  les  trois  par- 
tie* du  monde,  et  que  l'un  l'étendait  sur 
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l’Eorope,  le  second  sur  l’Afrique  et  le  troi- 
sième sur  l'Asie;  mais  celte  opinion,  dont 
on  ne  donne  d’autres  preuves  que  des  con- 
jectures sans  fondement,  se  trouve  démentie 
par  des  faits  incontestables;  car,  d'une  part, 
outre  que  l’Egj’ple  était  comptée  au  nombre 
des  provinces  d'Asie  par  Pline  et  par  d'au- 
tres geoRraphes  anciens,  il  est  certain  que 
les  provinces  d'Afrique,  de  Mauritanie  cl  de 
Numidie  ne  dépendaient  point  du  patriar- 
che d'Alexandrie,  et  que  l’évéquc  de  Car- 
thage, en  qualité  de  primai,  exerçait  dans 
ces  provinces  une  autorité  analogue  à celle 
des  patriarches;  d'autre  part , quelques-uns 
des  auteurs  qui  admettent  l'opinion  qu'on 
vient  de  voir  reconnaissent  eux-mémes  que 
la  Thrace  n'était  point  comprise  dans  le  pa- 
triarcat d'Occident,  et  prétendent  qu'elle 
dépendait,  aussi  bien  que  le  Pont  et  l’Asie 
Mineure,  du  patriarcat  d'Antioche;  enfin  le 
concile  de  Nicée,  dans  le  canon  qui  main- 
tient et  confirme  les  privilèges  d'Antioche  et 
d'Alexandrie,  confirme  aussi  ceux  des  autres 
provinces,  d'où  l’on  doit  conclure  qu'il  y 
avait  des  provinces  qui  ne  dépendaient  point 
de  ces  métropoles  ; c'est  ce  qui  parait  plus 
clairement  encore  par  les  canons  du  concile 
général  de  Constantinople,  tenu  en  381.  Il 
statue,  en  effet,  que  l’autorité  des  évéques 
devrait  se  renfermer  dans  les  bornes  de  la 
circonscription  déterminée  par  les  canons  ; 
que  l’évêquo  d’Alexandrie  gouvernerait  seu- 
lement l’Egypte,  ce  qui  doit  s’entendre  aussi 
de  la  Pcntapole  et  de  la  Libye;  que  les  évê- 
ques d'Orient  ne  pourraient  exercer  leur  au- 
torité que  dans  l’Orient  sous  la  primauté 
de  l’Eglise  d’Antioche,  selon  la  règle  établie 
par  le  concile  de  Nicée;  enfin  que  les  évê- 
ques do  l’Asie  Mineure  , ceux  du  Pont  et  de 
la  Thrace  se  borneraient  de  même  au  gou- 
vernement des  Eglises  de  ces  districts,  et 
qu’aucun  ne  pourrait,  hors  des  limites  ainsi 
tracées,  intervenir  dans  les  ordinations  ou 
les  affaires  d’une  Eglise  étrangère,  à moins 
d’y  être  appelé.  Voilà  trois  provinces  for- 
mellement placées  hors  de  la  circonscription 
des  patriarcats  d’Orient  et  d’Egypte.  Les 
chefs  de  ces  provinces  exerçaient  une  juri- 
diction analogue  à celle  des  patriarches,  sous 
le  nom  A'e.tarques  ou  do  primats.  Le  primat 
de  l’Asie  Mineure  était  l'évéquo  d’Ephèse, 
celui  du  Pont  l’évêque  de  Césarée  en  Cappa- 
doce  et  celui  do  la  Thrace  l’évêque  d’Iléra- 
clée  ; mais  ils  furent,  dans  la  suite,  subor- 
donnés à l’évêque  do  Constantinople.  Bâtie 


par  Constantin , qni  en  fit  la  capitale  de  son 
empire,  et  dès  lors  appelée  la  stronde  ou  la 
nouvelle  Borne,  cette  grande  cité  répandit 
bien  vite  son  éclat  sur  le  siège  épiscopal  de 
l’ancienne  Byzance  et  communiqua  à son 
évêque  une  partie  de  l’influence  qu’elle  exer- 
çait sur  tout  l'empire  d'Orient.  Les  cent  cin- 
quante évêques,  qui  formèrent  le  premier 
concile  œcuménique  de  Constantinople  (381), 
consacrèrent  cet  état  de  choses  en  décernant 
à l'évêque  de  la  ville  impériale  l'honneur  de 
la  primauté , après  l'évêque  de  Rome.  Ce 
n'était  là  encore  qu'un  titre  honorifique, 
semblable  à celui  de  l'évêque  de  Jérusalem  ; 
mais,  quoiqu’il  ne  fût  pas  question  de  juri- 
diction dans  ce  décret,  les  évêques  de  Con- 
stantinople profitèrent  de  cette  attribution 
d’honneur  pour  étendre  bientôt  leur  autorité 
sur  les  provinces  voisines.  Le  concile  d’E- 
phèse s’efforça  vainement  de  réprimer  leurs 
prétentions  ambitieuses,  en  décidant  que  nul 
évêque  ne  pourrait  s’.arroger  l’autorité  sur 
une  province  qui  ne  lui  aurait  pas  été  sou- 
mise do  tout  temps.  Les  prétextes  ne  leur 
manquèrent  pas  pour  éluder  cette  disposi- 
tion. Enfin  le  concile  de  Chalcédoine  (à51}, 
ou  plutôt  les  évêques  qui  avaient  formé  ce 
concile,  achevèrent  ce  qui  n'avait  été  que 
commencé  dans  le  siècle  précédent.  Les 
trois  exarchats  du  Pont,  de  l’Asie  et  de 
Thrace  se  trouvaient  déjà  de  fait  sous  la 
main  et  sous  la  puissance  de  l'évéque  de 
Constantinople.  Les  Pères  de  Chalcédoine, 
après  les  opérations  du  concile,  firent  un 
nouveau  canon,  dans  lequel,  s'autorisant  de 
la  règle  déjà  établie  par  les  cent  cinquante 
évêques  réunis  à Constantinople,  ils  attri- 
buèrent à l'évêque  de  la  nouvelle  Rome  la 
haute  juridiction  sur  les  trois  diocèses  du 
Pont,  de  l’Asie  et  de  la  Thrace,  ainsi  que  sur 
les  évêques  des  régions  occupées  par  les  bar- 
bares. Les  trois  légats  du  pape  protestèrent 
contre  cette  disposition,  comme  attentatoire 
au  concile  de  Nicée  et  injurieuse  à l’Eglise 
romaine.  Saint  Léon  la  repoussa  énergique- 
ment, ainsi  que  ses  successeurs,  qui  crurent 
toujours  voir,  dans  cette  élévation  du  siège 
de  Constantinople,  une  injustice  contre  les 
droits  des  autres  évêques  cl  un  achemine- 
ment vers  le  schisme.  La  suite  ne  cessa  de 
justifier  ces  craintes  et  la  résiïlancc  des  pon- 
tifes romains.  Toutefois , en  refusant  au 
vingt-huitième  canon  de  Chalcédoine  la  sanc- 
tion que  les  Pères  de  ce  concile  et  .Anatolius, 
l’évéque  même  de  Constantinople,  avaient 
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(lemamlée  humblement  cl  instamment  ù saint 
I.éon,  les  papes  ne  firent  pas  de  cet  acte  un 
sujet  de  séparation  : ils  tolérèrent  cet  ordre 
de  choses  et  lui  donnèrent  ainsi,  par  leur 
silence,  une  sorte  d'approbation  tacite. 

Il  Tut  aussi  décidé  dans  le  concile  de  Chal- 
cédoine,  septième  session,  que  l’évéque  de 
Jérusalem  aurait  la  liaiilc  juridiction  sur  les 
trois  l’alcslincs  du  consentement  de  l'èvèque 
d'Antioche.  Ainsi  le  nombre  des  patriarches 
avant  juridiction  fut  porté  définitivement  ù 
cinq  par  les  Pères  do  Chalcédoinc , et  ce 
nombre  demeura  invariable.  Si  le  titre  de 
patriarche  ne  fut  pas  en  même  temps  atta- 
ché ù cette  juridiction  éminente  d'une  ma- 
nière officielle,  on  peut  dire  néanmoins  que 
l'usage  d'appeler  ainsi  ceux  qui  en  étaient 
investis  dût  prévaloir  dès  l'époque  même  du 
coneile;  car  nous  voyons  que  , déjà  dans  le 
concile  même  , on  appela  patriarchts  les 
exarques  ou  métropolitains  supérieurs  des 
trois  grands  diocèses  qui  devinrent  le  terri- 
toire do  l'évéque  do  Constantinople,  et,  plu- 
sieurs fois,  au  nom  de  saint  Léon  fut  joint 
le  titre  de  patriarche  et  même  de  patriarche 
œcuménique. 

Les  droits  attribués  aux  évêques  de  Con- 
stantinople par  le  concile  de  Chalcédoinc  ne 
satisfirent  pas  encore  leur  ambition.  S'ap- 
puyant sur  le  règlement  qui  leur  donnait  le 
premier  rang  après  le  pape,  et  d'un  autre 
canon  du  même  concile  qui  permettait  de 
porter  devant  eux , par  voie  d'appel  , les 
causes  des  métropolitains  et  des  évé(|ucs,  ils 
ne  tardèrent  pas  à s’attribuer  une  sotte  d'au- 
torité sur  les  autres  patriarches  de  l'Eglise 
grecque.  Ils  s'efforcèrent  aussi  d’étendre  leur 
juridiction  sur  les  provinces  d'Illyrie  qui  dé- 
pendaient immédiatement  do  l'Eglise  de 
Rome;  ils  l'étendirent  mémo  sur  la  Sicile  et 
sur  une  partie  do  l'Italio  méridionale.  Les 
papes  protestèrent  vainement  contre  ces 
usurpations  qui  furent  soutenues  par  l'auto- 
rité des  empereurs  d'Orient.  Les  patriarches 
d’Antioche  essayèrent,  de  leur  côté,  au  con- 
cile de  Chalcédoinc,  de  soumettre  l’ile  de 
Chypre  à leur  juridiction  ; et,  quoique  cette 
tic  fût  reconnue  alors  indépendante  de  leur 
autorité,  ils  renouvelèrent  encore  plus  tard 
cette  prétention  , qui  demeura  néanmoins 
sans  effet.  Dès  ce  moment,  les  limites  des 
patriarcats  furent  à peu  près  invariablement 
déterminées.  Celui  de  Constantinople  com- 
prenait les  exarchats  de  la  Th  I ace,  du  Pont  et 
de  l’Asie  Mineure , avec  les  provinces  au 
Kncycl.  du  A/A'  S.,  t.  ^Vllt. 
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nord  de  la  mer  Noire;  celui  d'Alexandrie, 
l'Egypte,  la  I.ibye,  l'Ethiopie  et  mémo  une 
partie  des  Indes  sur  les  bords  du  Gange,  la- 
quelle avait  reçu  ses  premiers  évêques  des 
mains  du  patriarche  d'.Mcxandrie  ; celui 
d'Antioche,  la  Syrie,  l'Arabie  et  la  plupart 
lies  autres  provinces  qui  formaient  la  préfec- 
ture d'Orient;  et  au  delà  de  l’empire  il  éten- 
dit peu  A peu  sa  juridiction  sur  la  Perse  et 
les  provinces  voisines  jusqu’aux  Indes;  celui 
do  Jérusalem  n’avait  dans  son  ressort  que 
les  trois  provinces  de  Palestine;  enfin  tout 
l'Occident  dépendait  immédiatement  de  l’é- 
véque  div  Rome.  On  y vil  cependant,  bieillôt 
après,  des  patriarches  et  des  primats;  mais, 
excepté  peut-être  celui  de  Carthage,  ils  no 
jouirent  point  des  prérogatives  attribuées  aux 
patriarches  d’Orient. 

Les  droits  des  patriarches  no  furent  pas 
toujours  ni  partout  les  mêmes  : le  patriarche 
d'.Vlcxandrie  conh  r.iit  l’ordination  et  l’insti- 
tution canonique  non-seulement  aux  métro- 
politains, mais  à tous  les  évêques  de  son  res- 
sort ; celui  d'.àntiocho  orilonnait  seulement 
les  métropolitains,  qui , eux-méines  , ordon- 
naient les  évêques  do  leurs  ])rovinces.  Lo 
primat  de  Carthage  ordonnait,  comme  le  pa- 
triarche d’Alexandrie,  tous  les  évêques  de  sa 
prinialie.  Le  pape  ordonnait  seulement  ceux 
de  l'Italie,  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne.  Du 
reste,  les  prérogatives  des  patriarches  furent 
définitivement  fixées,  en  l’2l5,  par  lo  qua- 
trième concile  de  I.atran.  Elles  consistaient 
dans  les  articles  suivants  : recevoir  du  pape 
lo  pallium  et  le  donner  à leurs  suffragants, 
niais  à la  condition  de  prêter  serment  d'o- 
béissance et  de  fidélité  au  pontife  romain  , 
serment  qu’ils  devaient  exiger  eux-mêmes 
do  leurs  subordonnés  ; faire  porter  la  croix 
devant  eux  partout,  excepté  à Rome  et 
dans  les  lieux  où  se  trouverait  le  souverain 
pontife,  ou  son  légal,  revêtu  de  ses  insignes: 
enfin  recevoir  les  appels  A leur  tribunal, sans 
préjudice  de  ceux  qui  seraient  interjetés  à 
Rome.  Ajoutons,  avec  Jacobatius  [Pcconcitiis, 
p.  10),  que,  dans  les  conciles,  les  patriar- 
ches occupaient  la  troisième  place  après  lo 
pape  et  le  cardinal  d’Ostie,  et  ils  siégeaient 
dans  l’ordre  réglé  encore  par  les  Pères  de 
Latran,  savoir  le  patriarche  de  Constantino- 
ple au  premier  rang,  celui  d’.Mcxandrie  au 
second,  le  patriarche  d’Antioche  au  troisième 
et  celui  de  Jérusalem  au  quatrième. 

Les  quatre  grands  patriarches  se  parta- 
geaient l’Eglise  d’Orient;  ils  l’entraînèrent 
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malhenreusemeiit  dans  lenr  défection  et  dans 
le  schisme.  Les  croisades  rétablirent  mo- 
mentanément l’unité  catholique  avec  la  pri- 
mauté romaine,  dans  quelques  parties  de 
celle  malheureuse  Eglise  grecque,  sans  pou- 
voir la  rappeler  à la  vie.  Les  patriarches 
grecs  ne  comptant  plus  dans  legnuvcrnemenl 
de  l’Eglise,  les  croisés  établirent  des  patriar- 
ches latins  Jérusalem  (1099),  à Antioche 
(1100)  et  à Constantinople  (120'v)  ; ils  assistè- 
rent en  cette  qualité  au  concile  de  Latran, 
qui  tes  investit,  comme  nous  venons  de  voir, 
de  tous  les  droits  et  de  tous  les  privilèges  des 
anciens  patriarches  orientaux.  Après  la  chute 
des  deux  Etats  fondés,  par  les  croisés,  à Jé- 
msalcm  et  à Constantinople,  les  palnarches 
latins  cessèrent  oox-mémes  do  résider  dans 
leurs  églises,  qui  devinrent  des  titres  de  pa- 
triarches in  pnrtibus.  Cet  état  de  choses  va 
l’améliorer  sous  la  main  du  grand  pape  qui 
gouverne  aujourd'hui  l'Eglise  : dans  son  al- 
locution prononcée  en  consistoire,  le  4-  oc- 
tobre de  cette  année  18'»7 , Pie  IX  a rétabli 
la  résidence  pour  le  patriarche  de  Jérusalem 
et  a nommé  le  révérend  Joseph  Vnlesga,  an- 
cien missionnaire  en  Syrie,  |>our  commencer 
celte  nouvelle  série  de  patriarches  résidents. 

Malgré  la  création  des  patriarches  latins  , 
les  Grecs  schismatiques  coiilinuèreiil  d’avoir 
des  patriarches  d’Antioche  qui  résidèrent  à 
Constantinople.  Dans  la  suite,  on  nomma  un 
patriarche  d'Antioche  pour  IcsGiecs  catho- 
liques , un  autie  pour  les  Syi  iens  et  un  troi- 
sième pour  les  Maronites.  Quant  é l’Eglise 
d’Alexandrie,  outre  lu  patriarche  mcichito, 
reconnu  par  celui  de  Conslanlinople,  il  y eut 
aussi  un  patriarche  jacobite  ou  cutychien , 
qui  devint  même  le  plus  puissant.  Les  .Armé- 
niens, engagés  dans  l’hérésie  de  Nestorius, 
se  donnèrent  également  un  patriarche,  et 
cette  dignité  se  divisa  plus  lard,  en  sorte 
qu’ils  ont  un  patriarche  schismaliqnegrec,  et 
un  calholiqnc  qui  porte  aussi  le  litre  depn- 
triarche  de  Cilicie.  Enfin  on  a créé  un  pa- 
triarche catholique  de  Dabylonc  pour  la  Mé- 
sopotamie et  les  provinces  voisines 

Quant  é l'Occident,  le  patriarcat  d’Aqiiilée 
s'établit  au  vu*  s ècle  pendant  le  schisme 
occasionné  par  l’affaire  di  s trois  ihapilres. 
Ensuite,  comme  les  Lombards  protégeaient 
ce  patriarche  schismatique,  les  Aênilieiis 
firent  nommer  un  évéqiie  catholique  qui  s’é- 
tabl'l  à Grade  et  qui  eut  aussi  le  litre  de  pn- 
ttiarche.  Mais  ce  litre  fut  aboli  en  1430,  et 
transféré  au  siège  de  Venise.  Le  patriarcal 


d’Aquilée  fut  supprimé , en  1761 , par  Be- 
noît XIV,  L’évôque  de  Lisbonne  a reçu,  dans 
le  dernier  siècle,  le  l\lre  de  patriarche  de  Lit- 
bonne  et  de<  Indes. 

PATUICE.  — On  nommait  ainsi  les 
hommes  inv.stis  du  pnfriciat,  l'une  des  plus 
hautes  dignités  du  lias  Empire.  C’est  Cons- 
tantin, selon  Zosime,  qui  avait  nommé  les 
premiers  patrices  : il  les  avait  choisis  parmi 
scs  plus  sages  conseillers,  entre  tous  ceux  qui 
pouvaient  porter  avec  raison  le  litre  de  pères 
(patres)  de  la  république.  Conservée  par  les 
successeurs  de  Constantin,  la  charge  de  pa- 
tricedevienl,  chaquejour,  pluséminenle  : Jus- 
tinien ne  l’appelle  que  summn  dignitat,  et  il 
nous  apprend  , dans  sa  62’  A’ocf/fe.  que  par- 
tout les  patrices  précédaient  même  les  con- 
sulsel  prenaient  séance  au-dessus  d’eux  dans 
le  sénat.  Toutefois  Loyseau  et  le  P.  Fabre 
soutiennent  que  le  consul  en  charge  l’empor- 
tait sur  le  patrice,  qui  ainsi  avait  le  pas  seu- 
lement sur  les  consulaires  cl  ceux  qui  avaient 
été  consuls.  Plus  tard  celle  dignité  fut  attri- 
buée à ceux  qui  gouvernèrent,  pour  les  em- 
pereurs, les  grandes  provinces  de  ITlalie  et 
des  Gaules  : ainsi  Aélius,  qui  défendit  celte 
<lernièreconliéc  cou  Ire  l’invasion  des  Francs, 
portait  le  litre  de  patrice  ; il  en  fut  de  même 
en  Italie  jusqu’à  la  mort  d’Aiiguslulc  et  la 
prise  de  Unme  par  les  Hérules  Les  barbares 
conservèrent  pendant  quelque  temps  celte 
digni  é parmi  eux  ; nous  la  trouvons  chez  les 
Burgiiniles  et  chez  les  Wisigoths  du  midi  de 
la  France.  Clovis  consentit  même  à s’en  lais- 
ser investir,  en  signe  d'alliance,  par  l’empe- 
reur Anastase,  qui  lui  en  envoya  les  insignes. 
Les  papes  avaienlaiissi  ce  droit  d investiture 
pour  le  litre  de  patrice;  ils  le  donnèrent  aux 
rois  Pépin  cl  Carloman  : Charlemagne,  avant 
d’ètre  couronné  empereur,  fut  de  même  dé- 
claré patrice  par  le  pape  Adrien.  En.  F. 

PA'l’ll ICE  ou  PATUICi;  (SAINT),  apôtre 
de  l’Irlande,  né  en  .372,  en  Ecosse,  d’une  fa- 
mille bretonne,  vint  prêcher  la  foi  en  Irlande 
vers  l'an  431,  fut  sacréévèqucà  l’âge  de  45ans, 
fonda  l’église  métropolitaine  d’.Armagh,  un 
grand  nombre  d’autres  églises  et  de  mo- 
nastères, introduisit  en  Irlande  l’usage  des 
lettres  et  y établit  beaucoup  d’écoles.  Il  mou- 
lut en  460,  cl  selon  d’autres  en  483,  .à  l’â.go 
de  1 1 1 ans.  Il  a laissé  un  livre  intitulé,  Li 
confession  de  saint  Patrice,  qui  est  l’IiistoifO 
de  sa  vie,  et  une  Lettre  à Caruticoii  Corotil, 
prince  du  pays  de  Galles.  Le  stylo  de  saint 
Patrice  n’est  pas  élégant,  mais  il  est  plein  de 
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terreur  et  d’onction.  On  lui  attribue  le  Traité 
üe$  douze  abut,  imprimé  parmi  les  ouvrages 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Cyprien.  Scs 
Œuvres  ont  été  publiées  é Londres,  par  Jac- 
ques Waré,  en  1658,  in-8  ; on  les  trouve 
également  dans  la  bibliothèque  des  Pères. 
Une  caverne,  située  dans  une  île  du  lac  Derg, 
dans  la  province  d'Ulsler,  où  il  se  relirait , 
dit-on,  pour  méditer,  et  où  les  peines  de 
l’enfer  étaient  représentées,  donna  lieu  à 
tant  de  fables  que  le  pape  la  fil  fermer  en 
ll>97.  Elle  fut  réouverte  depuis,  et  l'Ile  porte 
encore  aujourd'hui , comme  la  caverne , le 
nom  de  S.  Patrick' t purgatonj,  le  purgatoire 
de  saint  Patrick. 

PATltlCIENS  [hitl.  rom.).  — On  nom- 
mait ainsi,  à Rome , les  membres  de  la  pre- 
mière classe  des  citoyens,  ceux  qui  descen- 
daient des  cent  premiers  sénateurs  [patrei] 
institués  par  Romulus , ou  des  cent  autres 
créés  par  Tullus  llostilins,  « patrem  cl  arum 
eiere  poterant.  » Selon  Denys  d’ilalicarnasse 
(II,  3,  , ce  titre  n’était  qu’une  imitation 

de  celui  d'cù^arf/iTiir,  donne  par  les  Athé- 
niens aux  premiers  citoyens  de  leur  ville. 
Plus  lard,  la  classe  des  palriciene  se  partagea 
elle-même  ou  deux  divisions , l'une  compre- 
nant les  patret  majorum  genlium , issus, 
comme  nous  l'avons  dit , des  premiers  séna- 
teurs, et  ayant  seuls  le  droit  {jus  imaginum) 
de  faire  porter  aux  funérailles  des  membres 
de  leurs  familles  les  portraits  de  leurs  ancê- 
tres; l'autre,  les  pntres  minorum  genlium, 
dont  la  noblesse  ne  remontait  qu’aux  séna- 
teurs créés  par  Tarqiiin,  ou  datant  des  pre- 
miers temps  de  la  république.  Du  reste,  les 
privilèges  furent  les  mêmes  pour  ces  deux 
ordres  à peine  distincts.  Il  fallait  distinguer 
de  la  classe  des  patriciens  les  hommes  qui, 
sans  être  de  familles  patriciennes,  parve- 
naient au  sénat  et  aux  niagistratures  curules 
en  vertu  d’une  loi  qui,  en  l'an  do  Rome  311, 
avait  déclaré  apte  à la  dignité  sénatoriale 
quiconque  posséderait  800,000  sesterces 
de  biens-fonds.  Par  là , plus  d'un  plébéien 
enrichi  devint  sénateur,  et,  en  revanche, 
pins  d'un  patricien,  trop  pauvre  pour  soute- 
nir sa  dignité,  fut  rayé,  par  les  censeurs 
Créés  à cet  effet , de  la  liste  des  nobles,  et 
mis  dans  l'ordre  des  chevaliers  , souvent 
même  dans  celui  des  plébéiens,  sans  perdre 
toutefois  sa  qualité  de  patricien  et  l'espoir 
de  rentrer  dans  les  rangs  de  la  noblesse. 
Jusqu’en  l’année  k95,  les  patriciens  eurent 
Mais,  en  vertu  d’unt  loi  de  Romulus,  le 


droit  de  briguer  les  fonctions  sacerdotales  ; 
le  consulat  leur  fut  aussi  exclusivement  ré- 
servé. Tout  mariage  avec  des  plébéienn-s 
leur  était  défendu  par  la  loi  des  Douze  Ta- 
bles ; mais  cette  prescription  fut  alténuée 
par  la  loi  Papia  Poppcen,  qui  leur  iiilenlit 
seulement  d'épouser  des  femmes  de  condi- 
tion servile  ou  répudiées  pour  adullèrc. 
Quant  à l'adoption,  il  resta  ordoiiiié  qu'un 
patricien  ne  pouvait  jamais  adopter  un  |.lé- 
béien,  mais  que,  en  revanche,  un  plébéien 
pouvait  adopter  un  patricien,  ce  qui  rendait 
celui-ci  habile  à être  tribun  du  peuple.  T.iiit 
que  dura  la  république,  les  luttes  cuti e les 
patriciens  et  les  plébéiens  (coi/,  ce  mut] 
furent  presque  continuelles,  et  le  plus  sou- 
vent favorables  à la  démocratie.  La  création 
des  tribuns  du  peuple,  premier  succès  du 
peuple,  en  l'an  Î93;  l'organisation  des  cu- 
miua  tribunata,  où  le  peuple  avait  la  pré- 
pondérance; les  longs  débats  soulevés  et 
soutenus  victorieusement  par  le  tribun  dé- 
magogue Canulcius,  en  l'an  de  Rome  &'i.5; 
les  luis  libérales  des  consuls  Sextus  et  Lici- 
nius,  qui  icndirenl  toutes  les  charges,  la 
dictature  même  cl  le  poutiticat  acccssibhs 
aux  plébéiens;  les  Iciilatives  éloquentc.s,  mais 
infructueuses  des  Gracches;  enfin  les  longs 
et  sanglants  démêlés  de  Sylla,  chef  des  pa- 
triciens, et  de  Marins,  chef  du  peuple,  furent 
les  plus  fameuses  vicissitudes  de  ces  inter- 
minables querelles.  (Scuultz,  Lutte  de  la 
démocratie  et  de  l'aristocratie  d Itume.)  — 
Les  patriciens  se  distinguaient  extérieure- 
ment des  plébéiens  et  des  chevaliers  par  le 
laliclave  dont  ils  avaient  seuls  le  droit  de  se 
vêtir,  ainsi  que  par  l'anneau  d'or  qu'ils 
portaient  au  petit  doigt  de  la  main  gauche 
(l'Li.NE,  XXXIII,  ch.  Il);  un  croissant  d'ar- 
gent ou  d'ivoire  [lunula],  applique  sur  la 
chaussure,  servait  aussi  à distinguer  le  grand 
du  petit  patricien.  I*cu  à peu,  les  patri- 
ciens déciiurent;  tout  ce  qui  faisait  leur 
considération  et  leur  autorité  s’afhliblit  et 
s'effaça.  Quand  Rome , à l'époque  de  scs 
conquêtes  en  Asie  et  en  Grèce , fut  en- 
vahie par  la  noblesse  étrangère,  il  devint 
fort  difficile  de  distinguer  de  ces  nouvelles 
familles  les  vieilles  races  patriciennes  [stipu 
patricice).  La  confusion  était  si  grande, 
sous  le  régne  de  Claude , que  cet  empereur, 
au  dire  de  Tacite  [Annales,  XI),  fut  contraint 
de  se  former  une  nouvelle  noblesse  en  créant 
patriciens  tous  les  anciens  du  sénat  et  ceux 
qui,  ayant  eu  d’illustres  parents , n’étalenl 
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pourlanl  paille  ianiIllepatriciemic.SüUiTra- 
jaii  et  Scplime-Sévère,  le  désordre  était  plus 
grand  encore , les  privilèges  des  patriciens 
étant  plus  que  jamais  devenus  le  partage 
d'hommes  nouveaux,  plébéiens  enrichis,  ou 
d'étrangers  venus  d'Espagne  ou  d’Afrique  et 
patronés  par  les  empereurs  espagnols  ou 
africains  comme  eux.  Cest  pour  régénérer 
les  hautes  castes,  ainsi  altérées  dans  leur  no- 
blesse, que,  selon  Zosime  (II,IrO),  Constan- 
tin créa  les  dignités  do  comtes  et  de  palrices 
(l’oy.  ce  mot),  dont  devaient  être  revêtus 
seuls  les  successeurs  des  anciens  patri- 
ciens. En.  F. 

PATRIE , PATRIOTISME  (philosoph. 
sociale  et  histor.).  — La  patrie  est  le  cercle 
dans  lequel  nous  avons  renfermé  nos  af- 
fections. Où  est  notre  cœur,  lu  est  notre 
patrie.  Séparé  de  l’idée  d’amour,  de  dé- 
vouement , (le  respect , ce  mot  ne  se  con- 
çoit plus  ; l’égoistc  no  peut  le  compren- 
dre; il  ne  rend  à l’oreille  do  l'avare  qu’un 
son  métallique.  L’enfant  qui  tressaille  dans 
son  berceau,  à la  voix  de  sa  mère,  est  déjà  un 
meilleur  citoyen  que  ces  gens-là  ; il  aime. 
Le  patriotisme  n'est , à vrai  dire , qu’une 
extension  de  la  piété  filiale.  C’est  un  senti- 
ment naturel , qui  se  moilific  avec  l’àge,  se 
rétrécit  ou  s’épanouit  avec  le  cicur,  s’éclaire 
ou  s’obscurcit  avec  la  raison.  Mais  il  a en 
nous  plus  d’une  racine  qui  l'entretient  et  le 
vivifie;  l’une  des  plus  profondes,  c’est 
l’amour  du  sol  natal,  de  la  terre  nourricière, 
l’habitude  du  climat,  le  souvenir  des  lieux 
où  l’on  a ressenti  ses  premières  émotions,  le 
regret  qui  nous  attache  au  gazon  sous  lequel 
reposent  les  os  paternels,  l’illusion  qui  nous 
fait  voir  sur  le  sable  la  trace  des  pas  de  ceux 
que  nous  avons  aimés.  Voilà , si  l'on  peut 
parler  ainsi,  la  patrie  du  corps,  la  patrie  ter- 
restre. Quoique  cet  amour  ait  déjà  quelque 
chose  de  touchant  et  de  pieux  , il  n’est  pas 
complet;  c’est  un  instinct  plutôt  qu’une 
vertu;  c’est,  pour  ainsi  parler,  un  besoin 
animal , mais  déjà  ennobli  par  des  sentiments 
qui  n’appartiennent  qu’à  l’homme,  la  recon- 
naissance et  le  culte  des  morts  , et  la  satis- 
faction en  est  tellement  impérieuse,  qu’on 
languit  lorsqu’on  en  est  privé,  et  qu’on  meurt 
de  cette  langueur  si  justement  nommée  le 
mal  du  pays.  Les  races  nomades  ne  sont  pas 
dépounues  de  cet  instinct.  L’Arabe  aime  le 
désert , comme  le  Suisse  aime  sa  vallée.  La 
patrie  de  l'Indien  , c’est  la  savane  sans  bor- 
nes ; il  est  chez  lui  tant  qu’il  est  dans  ces 


bois , dans  ces  pv.iiries  où  son  père  lui  a 
appris  à chasser  le  buflle  et  le  daim.  Mais, 
an-desMis  du  pays,  est  la  famille,  première 
patrie  de  l’homme,  seule  patrie  du  sauvage , 
patrie  errante  comme  lui.  Nous  disons  la 
seule  patrie  du  sauvage,  car  ce  n’est  déjà 
plus  la  patrie  animale  et  matérielle  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut;  c’est  un  centre 
social , objet  d’affections  plus  pures  et  plus 
libres.  Ici  on  reconnaît  l’homme  aux  sacri- 
fices qu’il  s’impose,  à l’idée  vive  des  droits 
paternels,  du  devoir  filial.  Mais  autant  la 
patrie  matérielle  de  l’Arabe  pasteur  et  du 
chasseur  indien  est  immense , autnnt  la  pa- 
trie morale  est  étroite;  elle  est  renfermée 
sous  sa  tente  : hors  do  là,  tout  est  ennemi. 
Mais,  à mesure  que  la  famille  s’accroît,  le 
cercle  des  affections  et  des  devoirs  s’agran- 
dit. La  tribu  est  un  développement  de  la  fit- 
mille  et  crée  à l’homme,  avec  le  temps,  une 
patrie  distincte  de  celle  que  rassemble  le 
foyer;  il  aime  mieux  celle-ci  que  celle-là,  et, 
pourtant,  s’il  fallait  choisir,  c’est  celle  qu’il 
aime  le  mieux  qu’il  sacrifierait  à l’autre.  Ce 
patriotisme  nouveau  domine  les  affections 
domestiques,  mais  ne  s’étend  pas  hors  de  la 
tribu.  Les  clans  d'Ecosse,  par  exemple, 
avaient  matériellement  la  même  patrie;  mo- 
ralement, non.  Ils  SC  traitaient  mutuellement 
en  ennemis;  ils  se  disputaient  sans  cesse  ces 
rochers  qu’ils  aimaient  d’un  égal  amour  ; 
chacun  voulait  boire  seul  à la  source  qui 
pouvait  les  désaltérer  tous.  La  destruction 
de  ce  régime  social,  accomplie  an  xviii*  siè- 
cle, a fait  disparaître  ces  haines  héréditaires, 
porté  jusqu’à  la  mer  les  frontières  do  la  pa- 
trie sociale , frontières  que  chaque  chef  pla- 
çait autrefois  là  où  finissait  son  domaine. 
Les  tribus  arabes  et  kabyles  sont  ainsi  di- 
visées entre  elles;  elles  défendent  contre 
nous  leurs  pâturages,  leur  sol,  la  patrie  ani- 
male, mais  elles  n’ont  pas  en  commun  une 
patrie  sociale,  et  c’est  ce  qui  fait  leur  fai- 
blesse. La  société  féodale  n’était  pas , sous 
ce  rapport,  sans  analogie  avec  la  société  pa- 
triarcale. C’est  la  loi  commune  qui  rend 
commune  la  patrie  morale;  aussi,  en  quel- 
que pays  qu’on  soit  né,  si  l’on  est  exclu  do  la 
lui  commune,  on  n’a  de  patrie  que  le  champ 
nourricier,  auquel  un  s’attache  comme  l’hi- 
rondelle à son  nid.  L’esclave  no  tient  pas  à 
la  société  qui  l’environne;  il  est  moralement 
étranger  dans  son  pays  ; il  a l’instinct  et  n’a 
pas  le  sentiment  du  patriotisme.  Les  petites 
républiques  de  l’antiquité  nous  montrent  la 
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pairie  sous  un  autre  jour  : ce  n’est  plus  la 
famille,  ce  n’est  plus  la  Iriliu  ; ce  n’est  sou- 
vent qu'une  ville  peuplée  d'habitants  d'ori- 
gine diverse.  Une  poignée  de  bandits  fonde 
Rome  : ce  n’est  pour  le  père  qu'un  camp  for- 
tifié ; les  fils  y trouveront  une  patrie.  Pour-  i 
quoi  ? c’est  qu’ils  trouveront  là , avec  le  sou- 
venir paternel , une  association  puissante  qui 
protégera  leur  berceau  et  remplacera  pour 
l'orphelin  la  famille  absente.  Chaque  cité  an- 
tique est  une  mère:  on  vit  par  elle  et  pour  elle; 
pour  elle,  on  meurt.  Le  gouvernement  répu- 
blicain rend  le  patriotisme  plus  vif  et,  à quel- 
ques égards,  plus  généreux  qu'il  ne  peut  l'étre 
sous  une  autre  forme  de  gouvernement;  il 
se  ressent  moins  des  liens  purement  domes- 
tiques, de  l’asservissement  de  l'homme  à 
l’homme.  La  liberté  donne  plus  de  prix  au 
sacrifice;  on  exécute,  comme  soldat,  ce 
qu’on  a voulu  comme  citoyen.  Dans  les  Etats 
despotiques,  le  patriotisme  n'est  pas  l’amour 
des  autres;  ce  n’est  que  l’attache  au  pays, 
ou  l’obéissance  au  maître.  L'armée  de 
Xerxès  décampe  ; les  Spartiates  se  font  tuer 
jusqu'au  dernier.  Rien  de  plus  beau  que  le 
patriotisme  chez  les  Grecs,  mais  tout  à la  fois 
rien  de  plus  mesquin  et  de  plus  farouche  ; il 
n’a  guère  produit  moins  de  brigands  que  de 
héros.  Le  Lacédémonien  n’est  dans  Athènes 
qu'un  barbare;  ces  Grecs  parlent  la  même 
langue  et  ils  ne  s’entendent  pas.  Les  murs  de 
leur  cité  leur  cachent  le  monde  : tout  est  là 
dedans  ; au  delà,  plus  de  lois,  plus  de  justice , 
plus  de  devoirs;  c’est  l’empire  des  ténèbres 
et  de  la  violence.  Malheur  aux  faiblesl  gloire 
aux  forts  1 On  est,  par  patriotisme,  en  guerre 
ouverte  avec  le  genre  humain.  Chaque  ville 
a ses  dieux,  ennemis  des  dieux  étrangers,  de 
telle  sor  e que  la  religion  n’est  plus  qu’une 
source  de  divisions  et  do  querelles.  La  patrie 
elle-même  est  une  divinité  jalouse,  égoïste, 
sanguinaire.  — Les  seigneuries,  principautés 
et  communes  du  moyen  âge  nous  offrent  un 
nouvel  exemple  do  ce  patriotisme  local. 
Mais  il  était,  en  général  et  dans  le  cœur  des 
populations,  plutôt  défensif  qu’agressif.  Nos 
pères  eurent  de  bonne  heure  le  sentiment  de 
l’unité  française  : Champenois,  Lorrains, 
Provençaux,  Bretons,  Bourguignons,  Dau- 
phinois mouraient  à Crècy  et  à Poitiers 
pour  le  triomphe  des  lis.  Le  servage  sub- 
sistait encore  ; la  bourgeoisie  n’était  qu’une 
puissance  précaire  : mais  si , dans  la  société 
civile,  tous  n’avaient  pas  les  mêmes  droits, 
tous  avaient , comme  chrétiens , la  même  foi 


et,  partant,  les  mêmes  devoirs.  Ce  que  la  con- 
stitution ôtait  à lu  multitude,  la  religion  le  lui 
donnait.  La  chevalerie  décimée , affaiblie  , 
rendue , une  bergère  se  lève  : les  bourgeois, 
les  paysans,  les  serfs  accourent  à sa  voix. 
Que  venaient-ils  défendre?  D'intérêt  maté- 
riel, ils  n’en  avaient  pas.  L'Anglais  triom- 
phant, ils  n'eussent  fait  que  changer  de  mat 
très.  Ils  venaient  donc  combattre  pour  le  bon 
droit,  pour  l’ordre  public  , pour  la  justice, 
pour  toutes  les  idées  morales  que  résume  lo 
mot  de  patrie;  ilotes  dans  le  calme,  citoyens 
dans  le  danger.  Le  paganisme  n’avait  rien 
vu  de  semblable.  — Aujourd'hui  les  mu- 
railles des  villes  sont  tombées'  et  les  fron- 
tières féodales  ne  sont  qu'un  souvenir. 
Notre  patrie  morale  s'étend  bien  au  delà  des 
limites  de  la  patrie  instinctive , de  l'étroit 
horizon  qu'on  embrasse  du  toit  natal.  Le 
pâtre  des  Pyrénées  lient  au  Rhin,  comme  s'il 
arrosait  ses  pâturages.  Le  pêcheur  armori- 
cain donne  un  fusil  à son  fils  pour  aller  dé- 
fendre les  Alpes  qu’il  n’a  jamais  vues.  Aimer 
Corinthe,  aimer  Rome,  aimer  la  ville  qui 
nous  a nourris,  cela  est  bien  ; mais  aimer  de 
la  même  affection  un  pays  grand  comme  la 
France,  regarder  comme  membres  de  la 
même  famille  trente-cinq  millions  d'hommes, 
c’est  encore  un  spectacle  inconnu  aux  an- 
ciens. L’empire  romain  com|itait  plus  de  su- 
jets et  plus  d’esclaves  que  de  citoyens.  Croire 
que  les  vaincus , admis  au  droit  de  cité  , re- 
gardaient l'empire  du  même  œil  que  nous 
voyôns  la  France  si  rait  se  faire  une  étrange 
illusion  : tous  les  Romains  étaient  dans 
Rome.  — Un  nouveau  changement  semble 
s’opérer  dans  le  monde.  Le  citoyen  des 
Etats-Unis  a pour  patrie  toute  l’Amérique 
du  Nord.  Les  vieilles  nations  de  l'Europe  se 
rapprochent,  comme  autrefois  les  provinces. 
.Malgré  le  souvenir  d'anciennes  luttes , les 
peuples  sont  entre  eux  moins  hostiles  que  ne 
l’étaient  entre  clics  les  petites  républiques 
d'Italie.  Les  douanes  tombent;  la  presse 
met  en  commun  toutes  les  idées,  le  commer- 
ce tous  les  intérêts  : l’émulation  remplace  la 
guerre.  Cela  n’affaiblit  point  le  patriotisme 
dans  ce  qu'il  a de  noble  , de  saint,  do  tou- 
chant , mais  dans  ce  qu'il  a de  vain,  d'égoïste, 
d'oppresseur.  L'Europe  est  déjà  pour  nous 
tous  une  grande  patrie.  On  palpite  au  récit 
des  soiifîrances  de  la  Pologne  : on  voudrait 
combattre  pour  l'Irlande.  L'imprimerie  et  la 
vapeur  ne  sont  évidemment  que  les  instru- 
ments de  cette  révolution  p,icitique  ; le  pria- 
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dpe  en  est  dans  l’Evangile  ; c’est  le  cliristia- 
nisme  qni  nous  a enseigné  que  les  hommes 
n’ont  qu’un  père  cl  qu’un  Dieu,  et  que  par- 
tout où  il  y a sur  la  terre  un  pauvre  à soula- 
ger, là  est  noire  patrie;  patrie  d'un  jour,  où 
l’on  ne  passe  que  pour  faire  le  bien.  Nous 
avons  ailleurs  une  patrie  meilleure , où  nous 
retrouverons  les  morts  que  nous  pleurons, 
où  nos  fils  nous  retrouveront.  Nous  sommes, 
disait  saint  Paul , citoyens  du  ciel  ; c’est  en 
cette  qualité  que  nous  devons  nous  conduire 
sur  la  lerre.  Admiratile  économie  de  la  reli- 
gion qui  nous  attache  aux  devoirs  terres- 
tres, à la  famille,  à la  patrie,  à l'humanilé, 
par  la  vue  du  ciel,  et  nous  attire  au  ciel  par 
les  mêmes  affections  qu’elle  a sanctifiées  sur 
la  terre,  la  famille,  la  patrie,  l'humanité.  A.  C, 

PATIUZZl  (Ebançois),  philosophe  pla- 
tonicien, né,  en  1529,  dans  l’ile  de  Cherso 
( mer  Adriatique),  se  distingua  tout  à la  fois 
comme  géomètre,  historien,  écrivain  mili- 
taire , orateur,  philosophe  et  poète , et  pro- 
fi'ssa  la  philosophie  à Ferrare,  à Padoue  et  à 
Rome.  Il  se  fit  surtout  remarquer  par  l'achar- 
nement avec  lequel  il  attaqua  la  philosophie 
d'Aristote  et  la  personne  même  de  ce  chef 
des  péripaléliciens.  Dans  l’ouvrage  qu’il 
publia  à ce  sujet,  Discussions  peripattlica; 
(Bàle,  1581,  in-lol.),  il  n’épargne  aucune  in- 
jure à Aristote,  pas  même  celle  do  plagiaire, 
et  il  cherche  à élever  sur  les  débris  de  sa  phi- 
losophie le  néoplatonisme  d’Alexandrie.  Ses 
autres  ouvrages  sont  : Delta  storia  dieci  dialo- 
ghi,  Venise,  1560,  in-i  ; Dclla  retloricn,  1562; 
La  milizia  romana  di  Pvlibio,  di  Livio  e di 
Dionisio  A/icnrnnsseo,  Ferrare,  1583,  in-i; 
Procli  elementa  theologica  et  physica  latine 
reddita , Ferrare , 1583,  in-i  ; Delta  poelica, 
1586,  2 vol.  in-i  ; une  édition  , avec  traduc- 
tion latine,  des  écrits  attribués  à Zoroaslre, 
Hermès  et  Asclépias,  sous  le  titre  de  Xova  de 
unicersis  philosophia,  Ferrare,  1591,  in-fol.  ; 
Paralleli  militari,  Rome,  159i-1595,  2 vol. 
in  fol.  — 11  mourut  en  1597. 

PATllOlXE.  (F.  y.  Achille.) 

PATRON  {hist.)  — Ce  mot,  déiivédu 
latin  pater  (père) , désignait , à Rome , le 
protecteur  que  se  donnaient  les  clients  {voy. 
ce  mot).  C’est  à Romulus  qu’on  doit  l’insti 
tut  on  du  p.itronage,  qui,  par  un  échange  de 
devoirs  respectif-,  devait  mainicuir  l'uniou 
entre  les  doux  grands  ordies  de  la  répuldi- 
que,  le  peuple  et  les  patricien,-..  Les  devo.rs 
du  patron  envers  ses  clients  étaient  le.s  niê- 
raes  que  ceux  d’un  père  envers  ses  fils.  La 


loi  des  Douze  Tables  le  disait  expressément; 
aussi  le  palrnn  devait-il  toujours  être  prêt  à 
aider  les  cl  ents  de  sesronsoilselde  son  cré- 
dit; c’est  lui  qui  les  iléfendait  en  justice,  qui 
veillait  à leurs  intérêts  financiers,  et  qui  pour- 
suivait le  redressement  des  torts  qu'on  au- 
rait pu  leur  faire.  En  revanche,  quand  les 
besoins  de  sa  charge  exigeaient  de  grandes 
dépenses,  il  avait  droit  à un  prélèvement 
de  deniers  sur  leur  fortune  ; bien  plus, 
il  était  leur  héritier  naturel , lorsqu’ils  mou- 
raient sans  avoir  fait  de  testament  (Cic., 
De  orat.,  i,  39).  Les  patrons  et  les  clients  ne 
devaient  jamais  ni  s'cnlr’accusor  en  justice, 
ni  porter  témoignage,  ni  voter  l’un  contre 
l'autre.  La  lui  de  Romulus  déclarait  traître 
tout  homme  ayant  forfait  à ces  prescriptions, 
et  il  était  permis  à chaque  citoyen  de  le 
tuer  comme  une  victime  dévouée  ii  l’Iuton 
(Serx'IüS  , in  Æne  d.,  vi , v.  609).  l’eii- 
dant  plusieurs  siècles,  l’union  fut  maintenue 
entre  les  patrons  et  les  clients.  Toutes  les 
familles  nobles  avaient  à honneur  de  s’en  at- 
tacher un  grand  nombre  ; il  s’éublissad 
même  entre  elles  une  sorte  d émulation  ten- 
dant non-seulement  à conserver,  mais  aussi 
à accroître  la  clientèle  qu’elles  tenaient  de 
leurs  ancêtres  (Plut.,  in  Rumul. , 19;  De.n. 
d'IIalic.  , II,  4).  Peu  à peu  ces  liens  se 
relâchèrent  quand  la  fortune  des  patrons 
chaque  jour  accrue  no  fut  plus  proportion- 
née à celle  des  clients.  Dès  lors,  les  patrons 
refusèrent  comme  une  chose  honteuse  de 
recevoir  les  secours  pécuniaires  de  leurs 
clients , et  toute  réciprocité  de  service  étant 
ainsi  rendue  impossible,  ces  derniers  furent 
réduits  à un  état  d’infériorité  abjecte.  Alors 
un  patron  n’eut  plus  de  clients  par  honneur, 
mais  par  calcul;  il  ne  se  les  attacha  pins, 
comme  autrefois,  par  des  liens  aussi  forts 
(|ue  ceux  de  la  famille;  il  les  enrùla  comme 
une  troupe  mercenaire  dont  la  grasse spor(u/< 
oupanarioluin  qu’il  leur  faisait  distribuer  cha- 
(]ue  matin  lui  achetait  les  voix  qui  devaient 
le  rendre  vainqueur  dans  la  lutte  des  comi- 
ces (Cicer.,  pro  Murena,  32).  Un  seul  patro- 
nagt  resta  considéré  à Rome,  ce  fut  celui 
que  quelques  personnages  puissants  accor- 
dèrent aux  villes  alliées , aux  nations  con- 
quises et  aux  rois  barbares.  Ce  patronage 
avait  aussi  scs  devoirs  réciproques  : le  patron 
devait  repré-enter  à Rome,  dans  toutes  les 
affaires  difficiles,  la  nation  ou  la  ville  dont  il 
s’était  fait  le  protecteur;  et,  quand  le  patron 
se  trouvait  lui-même  poursuivi  dans  quelque 
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affaire  jadiciairo,  les  citoyens  du  municipe 
palroné  (levaient  venir  à Home  pour  lémoiRner 
ou  solliciter  en  sa  faveur.  Cicéron  fut  ainsi 
patron  îles  Caponans  (CiC. , <n  Pisone,  11), 
Marcellu-do  la  SiciIc(CiC.,  in  yen-.,  iii,  18), 
Fahius  Sanj’a  des  Alloirioges  (S.vll.,  Cntil., 
4-1),  Caton  de  l'Ilc  de  Cli;  pre  et  de  la  Cappa- 
doce  (CtCKn.,  Ep'ut.,  xv,  4),  les  Clandius  de 
Lacédémone  (Scet.,  Tib.,  cli.  vi),  les  An- 
toine de  Jlologno  (luiD.,  Aug.,  cli.  xix)  et 
Dalbus  d'Herculanum,  où  l'on  a n trouvé  la 
statue  équestre  qu'on  lui  avait  élevée  à titre 
de  patrnn  de  la  ville. — l.e  droit  de  patronage 
des  maîtres  sur  les  afrrancliis  , leurs  clients 
na  urels,  subsista  tou. ours  aiis-i  à Home.  Les 
prérogatives  en  étaient  plus  étendues  et  plus 
sév  res  : ainsi  le  patron  pouvait  toujours, 
sous  prétevte  de  niicoiitentemciit,  reléguer 
raffi'ani  tii  à 20  milles  de  Home,  sur  les  côtes 
d,  Canipanic  (ITtPtK.x,  Prag.,  tit.  27);  il  avait 
droit  de  le  cliAtier  , et  niéiiic  de  le  inctlro  en 
servi  ude,  s'il  était  ingrat  ou  lélraclaire,  et  s'il 
manquait.à  lui  rendre  ciia()uc  mois  les  services 
qu'il  lui  devait. Cesscrvicesélaient  de  deux  sor- 
tes : \esofficiitles,  dus  en  reconnaissance  de  la 
liberté  reçue,  et  les  fabriles,  établis  d'après 
des  conventions  pri'cs  lors  de  l'affrancliis- 
sement.  Les  dioitsdu  patron  sur  I héiilage 
de  raffranchi  étaient  aussi  plus  excessifs  qno 
sur  celui-ci  du  client  ordinaire  ; qu'il  y eût 
ou  non  testament,  il  prélevait  sa  moitié  sur 
cet  héritage;  l'existence  d'un  enfant  adoptif 
ne  le  privait  mémo  jias  de  ce  droit  qui  ne  so 
prescrivait  que  par  la  prisenco  d'un  enfant 
véritable  Institué  héritier.  Eu.  Fouumer. 

PATttON,  l'ATllO.XAGE  (droit  cano- 
nique]. — Autrefois  ceux  qui  donnaient  le 
fonds  sur  lequel  on  bâtissait  une  église,  une 
chapelle  ou  un  monastère , ou  dotaient  ces 
divers  établissements  suit  en  propriétés,  soit 
en  revenus  suffisants  pour  l'entretien  du 
culte  et  des  prêtres  qui  devaient  les  desser- 
vir , étaient  qualifiés  du  titre  de  patron,  et 
ce  titre  conférait  certains  droits  et  certains 
honneurs.  Le  nom  de  patron  n'a  été  usité, 
dans  le  langage  des  canonistes,  que  vers  le 
XII*  siècle;  jusque-là,  on  n'avait  employé, 
dans  le  même  sens,  que  celui  de  fondateur. 
Saint  Kaymond  de  l’ennafort  substitua  la  pre- 
mière de  ccsdénominationsà  la  seconde,  dans 
son  recueil  des  Epitres  et  décrétales  des  pa- 
pes, depuis  l'an  1 151  jusqu'à  l'an  1230.  A par- 
tir de  cette  époque,  le  nom  de  patron  a pré- 
valu.— L’origine  de  l'institution  des  patrons 
et,  par  conséqueut , des  droits  attachés  au 
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patronage  remonte  au  v*  siècle.  Le  concila 
d'Orange  (441  statua  que,  lorsqu'un  évêque 
b.ltirait  une  église  hors  du  territoire  do  son 
diocèse , avec  la  permission  de  l'évéque  du 
lieu,  il  lui  eu  réserverait  la  consécration, 
mais  que  l'évêque  fondateur  aurait  seul  la 
faculté  de  présenter  le  clerc  qui  serait  appelé 
à la  desservir.  Le  concile  d'Arles  (452)  con- 
firma ce  décret  en  le  reproduisant  textuelle- 
ment dans  ses  actes.  Ceux  d'Orléans  (541)  et 
de  Tolède  'C35)  adoptèrent  cette  règle  qui, 
dés  lors,  s'établit  généralement  en  France  et 
en  Espagne.  Elle  ne  s’introduisit  en  Italie 
qu'à  la  fin  du  Vil’  ou  au  commencement  du 
VIII*  siècle.  Le  concile  do  Tolède  décréta, 
en  outre,  que  le  pationage  passerait  aux  hé- 
ritiers des  fondateurs  et  que,  si  quelqu’un 
d'entre  eux  venait  à tomber  en  pauvreté,  les 
mêmes  églises  seraient  tenues  do  pour- 
voir à sa  subsistance  d'une  manière  conve- 
nable. Ces  décisions  canoniques  furent  adop- 
tées par  les  conciles  ultérieurs  de  France  et 
d'Allemagne,  notamment  par  ceux  de  Paris 
(829)  et  de  Worms  (868).  Les  Capitulaires  do 
Charlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire  les 
convertirent  en  lois  civiles.  Les  papes 
Adrien  III  et  Innocent  III  les  firent  solen- 
nellement consacrer  par  les  conciles  géné- 
raux do  Latian  (1179  et  1215).  Les  ordon- 
nances royales  dites  du  Louere  et  les  décrets 
du  concile  de  Trente  corroborèrent  ces  prin- 
cipes. — Il  y avait  deux  espèces  de  patrons; 
des  patrons  ecclésiastiques  et  des  patrons 
laïques.  Les  premiers  se  composaient  de 
ceux  qui  étaient  investis  d'une  dignité  de 
l'Eglise,  à laquelle  le  litre  do  patron  so  trou- 
vait annexé,  et  des  titulaires  de  bénéfices  qui 
faisaient  bâtir  des  chapelles  sur  les  terrains 
en  dépendant , les  dotaient  d’une  partie  de 
leurs  revenus,  avec  l'approbation  de  l’autorité 
épiscopale  et  la  sanction  de  l'autorité  séculière 
en  ce  qui  pouvait  la  concerner.  — Les  pa- 
trons l.anpics  étaient  ceux  qui  faisaient  de  sem- 
blables fondations  avec  leurs  biens  patrimo- 
niaux , soit  que  ces  fondateurs  fussent  sim- 
ples particuliers,  soit  qu'ils  fussent  revêtus 
d'un  titre  clérical  ou  séculier  quelconque. 
Les  fabriques,  les  confréries  et  les  collèges 
qui  fondaient  des  chapelles  avec  les  épar- 
gnes de  l'administration  de  ces  établisse- 
ments appartenaient  aussi  à la  catégorie  des 
patrons  laïques.  — Quant  au  patronage  eo 
lui-même,  il  so  divisait  en  réel  et  en  persotu 
ntl.  Le  patronage  réel  était  attaché  à un  hef 
ou  à une  terre  donnée  pour  fonder  et  doter 
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une  cfilise  ; il  clalt  de  droit  étroit,  alors  même 
que  le  donateur  n’cii  faisait  pas  l'objet  d’une 
condition  expresse.  Le  patrona(;o  personnel 
n'était  point  attaché  à une  propriété  territo- 
riale, et  appartenait  aux  familles  que  l'Eqlisc, 
par  reconnaissance  de  notables  bienfaits,  ju- 
geait à propos  d’en  gratifier;  ce  patronage 
s’éteignait  avec  elles.  Toutefois  ces  familles 
avaient  la  faculté  de  le  céder  ou  de  le  per- 
muter, moyennant  le  consentement  d«  l’^ê- 
que  diocésain.  Cette  latitude,  laissée  aux  fa- 
milles des  patrons  laïques,  donna  lieu,  en 
beaucoup  d'églises  de  campagne,  à des  pré- 
tentions do  patronage  mal  justifiées  et  à des 
procès;  le  concile  de  Trente  mit  un  terme  à 
cet  état  de  choses  en  ordonnant  (sess.  xxv, 
chap.  ix)  que  la  justification  de  ce  droit  se- 
rait tirée  désormais  de  la  fondation  et  de  la 
dotation  prouvées  par  des  actes  authenti- 
ques, et,  à défaut  de  ces  actes,  par  les  preu- 
ves certaines  d’une  possession  non  contestée 
pendant  quarante  ans.  — Les  droits  positifs 
des  patrons,  tant  ecclésiastiques  que  laïques, 
consistaient  t"  A veiller  à la  conservation 
des  intérêts  du  bénéfice  ou  de  l’église;  à 
pouvoir  se  faire  rendre  compte  de  l'adminis- 
tration du  temporel  et  d’en  porter  la  con- 
naissance à l’évêque  lorsque  cette  adminis- 
tration leur  paraissait  irrégulière;  2°  à pré- 
senter au  collateur  ou  à l’évêque  le  sujet  qui 
devait  exercer  les  fonctions  curiales  ; les  pa- 
trons ecclésiastiques  dans  les  six  mois  de  la 
vacance,  et,  si  les  sujets  présentés  étaient 
jugés  incapables,  l’ordinaire  en  nommaitd’au- 
très.  Les  patrons  laïques  n’avaient  que  quatre 
mois  pour  faire  leur  présentation,  mais  aussi, 
lorsque  leurs  candidats  n’étaient  point  ad- 
mis, ils  pouvaient  en  présenter  de  nouveaux, 
et  même  plusieurs  ,à  la  fois,  pour  qu’on  fût 
à même  do  choisir  le  plus  digne  et  le  plus 
capable.  Lorsque  le  patronage  était  dévolu 
à plusieurs  héritiers,  ils  présentaient  alterna- 
tivement un  sujet,  ou  bien  ils  s'entendaient 
entre  eux  pour  en  trouver  un  qui  convint  à 
tous.  Les  établissements  en  possession  de 
patronages  en  usaient  de  même. — Les  droits 
honorifiques  des  patrons  consistaient  à avoir 
banc  dans  le  chœur  ou  dans  toute  autre 
place  distinguée;  à précéder  les  autres  fi- 
dèles à l'ofirande  et  aux  processions,  même 
les  seigneurs  hauts  justiciers,  quoiqu’ils  fus- 
sent leurs  vassaux  même  non  nobles;  à l'en- 
censement a[irés  le  clergé  ; à l’aspersion  do 
l’eau  bénite  et  à la  présentation  du  pain  bénit 
avant  toute  autre  personne  ; à la  recomman- 


dation spéciale  aux  prières  du  prône,  avec 
leurs  noms  et  qualités  ; à apposer  leurs  chif- 
fres ou  armoiries  et  ceintures  funèbres  au- 
tour de  l’église  tant  à l’intérieur  qu’à  l’exté- 
rieur. — Les  patrons  ecclésiastiques  no  pou- 
vaient y placer  que  celle  de  monastère  on 
bénéfice  auquel  leur  patronat  était  annexé , 
et  à l'intérieur  seulement.  Les  enfants  des 
patrons  laïques  participaient  aux  honneurs 
de  leurs  pères,  de  mémo  que  les  femmes  do 
CCS  derniers,  qui  avaient  la  même  prééminence 
sur  les  autres  femmes  que  leurs  maris  sur  les 
hommes;  enfin  les  patrons  ecclésiastiques, 
comme  les  patrons  laïques  , avaient  droit  do 
sépulture  dans  les  églises  de  leur  patronat. 

Le  titre  de  pairunf  est  donné  aux  saints 
dont  nous  recevons  les  noms  au  sacrement 
du  baptême , et  qui , ajoutés  à ceux  de  fa- 
mille, deviennent  des  prénoms.  Cette  pieuse 
pratique  a pour  but  de  nous  proposer  les 
exemples  de  vertus  qui  ont  mérité  à nos  pa- 
trons les  honneurs  de  la  sainteté  et  de  nous 
procurer  de  célestes  protecteurs.  Le  titre 
de  patrons  ou  de  patronnes  est  aussi  celui  des 
saints  ou  saintes  sous  l’invocation  desquels 
les  églises  sont  dédiées  et  dont  ces  églises, 
cathédrales  ou  paroissiales,  célèbrent  la  fête 
avec  un  rit  immédiatement  inférieur  au  rit 
solennel  des  grandes  fêtes  do  l’Eglise  uni- 
verselle. Dans  le  diocèse  de  Paris,  où  le  rit 
annuel-majeur  tient  le  premier  rang , la  fête 
patronale  des  paroisses  est  un  annuel-mi- 
ncur.  Sur  les  quatre-vingt-une  cathédrales  qui 
existent  actuellement  en  France , trente  et 
une  sont  dédiées  sous  le  vocable  de  Notre- 
Dame. — .Autrefois,  toutes  les  corporations 
se  constituaient  en  confréries  [roy.  ce  mot), 
sous  le  patronage  d'un  saint  qu’elles  hono- 
raient particulièrement,  et  de  nos  jours  en- 
core les  ouvriers  do  plusieurs  métiers  ont 
conservé  l’usage  d’assister  à une  messe  so- 
lennelle le  jour  de  la  fête  consacrée  aux  pa- 
trons de  leurs  anciennes  et  respectives  con- 
fréries. P.  l'RkMOLIÉRIi. 

PATRONAGE  [écon.  polit.].  — Nous 
avons  à nous  occuper  ici  d'une  institution 
récente,  créée  dans  le  but  do  concourir  A 
l’amélioration  morale  des  prisonniers  et  des 
condamnés  à une  punition  temporaire,  et, 
dès  lors,  destinés  A rentrer  dans  la  société 
après  l’expiration  do  leur  peine  ; mais  c’est 
principalement  A la  réforme  des  jeunes  cou- 
pables n’ayant  pas  encore  atteint  l'Age  de 
raison  que  l’on  s’est  appliqué,  fx  code 
pénal  français  porte  que,  si  l’accusé  a moins 
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deseizeans,  il  sera  censé  avoir  a;;i  sans  dis- 
cernement, et  dés  lors  renvoyé,  selon  les 
circonstances,  à ses  parents  ou  conduit  dans 
une  maison  de  correction  pour  y être  détenu 
et  élevé  pendant  un  certain  nomlire  d'an- 
nées. Celte  mesure  exceptionnelle  devait 
suggérer  l'idée  d'un  patronage  spécial  en  fa- 
veur de  ces  enfants,  et  la  France  est  redevable 
du  premier  essai  à une  société  forméeen  1817. 
(luaranle  enfants,  choisis  parmi  les  moins 
coupables,  furent  alors  tirés  des  prisons  cen- 
trales et  placés  dans  un  établissement  dirigé 
par  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne;  mais, 
de  1817  à 1832,  l'action  de  cette  société  s'af- 
faiblit peu  à peu  et  cessa  cnRn  entièrement. 
Cependant  le  gouvernement  venait  faire  lui- 
méme  un  nouvel  essai,  en  réunissant  indis- 
tinctement les  enfants  détenus  dans  la  prison 
de  Sainte-Pélagie,  où  ils  se  trouvèrent  on 
contact  avec  les  détenus  pobtit|ucs.  Ce 
deuxième  essai  n’eut  aucun  bon  résultat,  et 
on  prit  le  parti  de  séparer  les  jeunes  coupa- 
bles de  toutes  les  autres  classes  de  prison- 
niers. La  prison  des  Madelonncttes  fut  choi- 
sie à cet  effet  ; on  y fit  entrer,  en  1831,  cent 
soixante-seize  enfants,  et  on  les  divisa  en 
trois  sections,  une  d'épreuve,  l'autre  de  ré- 
compense, la  troisième  de  punition  ; l'ensei- 
gnement élémentaire  y fut  introduit  en  1832. 
Néanmoins  on  doutait  encore  du  succès,  lors- 
qu'il SC  forma,  en  1833,  une  nouvelle  associa- 
tion ayant  pour  objet  de  venir  en  aide  à l'ad- 
ministration en  préservant  des  dangers  de  la 
récidive,  et  en  rendant  aux  habitudes  d'une 
vie  honnête  et  laborieuse  les  libérés  de  la 
maison  pénitentiaire  des  jeunes  détenus.  Les 
soins  qu'on  leur  avait  donnés  jusqu’ici  ne 
s’étaient  pas  étendus  au  delà  de  leur  li- 
bération ; maintenant  la  nouvelle  société 
de  patronage  pour  le»  jeunes  libéré»  com- 
mençait précisément  sa  tâche  là  où  se  ter- 
minait celle  de  l’administration,  c’est-à- 
dire  au  moment  do  la  libération  déRiiitivo 
ou  provisoirement  accordée , et  la  durée  du 
patronage  était  fixée  à trois  ans.  Le  succès 
de  celte  mesure  dépendait  en  grande  par- 
tie de  plusieurs  démarches  préparatoires  de 
la  part  do  la  société;  il  lui  fallait  devancer 
l’époque  de  la  libération  des  détenus  pour 
en  connaître  le  caractère  et  pour  assurer 
leurs  premiers  pas  dans  le  monde.  L'adminis- 
tration était  donc  appelée  à se  relâcher  de  la 
rigueur  do  la  discipline  intérieure  des  pri- 
sons en  faveur  des  membres  de  la  société,  et 
il  faciliter  l’introduction  d’une  instruction 


religieuse,  d'un  enseignement  élémentaire 
suivi,  et  de  tous  les  moyens  dont  refficacilé 
ne  pouvait  être  méconnue.  Dès  que  le  jeune 
détenu,  ainsi  préparé  d'avance,  est  appelé  à 
faire  choix  d’un  patron,  il  retrouve  en  lui  un 
tuteur,  un  défenseur,  un  père , qui  pourvoit 
à son  placement.  — Le  nombre  des  enfants 
soumis  à ces  réformes  .avait  augmenté,  de 
1833  à 1837,  nu  point  que  la  prison  des  Ma- 
delonnctles  était  devenue  insuffisante.  Sur 
les  représentations  de  la  société  de  patro- 
nage , celle  do  la  Itoquette  fut  appropriée 
à recevoir  tous  les  jeunes  prisonniers  classés 
en  trois  grandes  divisions,  les  prévenus,  les 
condamnés  et  les  enfants  renfermés  à la  de- 
mande de  leurs  parents  et  jusqu’alors  placés 
dans  la  maison  de  correction  paternelle.  La 
maison  de  la  Roquette  reçut  d'abord  trois 
cent  quatre-vingt-dix  enfants;  deux  ans  après, 
elle  en  renfermait  six  cents,  et  l'on  fut  obligé 
de  renvoyer  les  prévenus  dans  la  prison  des 
M.adclouncttos.  On  avait  suivi,  jusqu'en  1838, 
le  système  pénitentiaire  d'Embrun,  c’est-à- 
dire  la  séparation  pendant  la  nuit,  et,  pen- 
dant le  jour,  le  travail , les  repas  et  la  récréa- 
tion en  commun  ; mais  on  .avait  reconnu  dans 
CO  système  un  grand  obstacle  aux  améliora- 
tions les  plus  essentielles.  Dès  lors  on  s'était 
rapproché  par  degrés  du  système  d’une  sé- 
paration complète,  qui,  en  18'»U,  fut  enfin 
définitivement  adoptée  pour  tous  les  détenus. 

La  société  de  patronage  pour  les  jeunes 
libérés  du  département  de  la  Seine  se  corn 
pose  de  donateurs,  de  souscripteurs  et  de  pa- 
trons. La  responsabilité  qui  pèse  principale- 
ment sur  ces  derniers  devenait  d’autant  plus 
grave  que  l’administration  venait  de  se  des- 
saisir, en  faveur  de  la  société,  de  plusieurs 
droits  par  rapport  aux  jeunes  détenus  libé- 
rés provisoirement.  On  voulut  alléger  cette 
charge;  de  nouveaux  règtements  mettent  en- 
tre le  patron  et  le  protégé  dos  entrepreneurs 
ou  des  fournisseurs  et  des  employés  préposés 
à différents  services.  On  a dû  dès  lors  aug- 
menter le  personnel  et  les  frais  des  bureaux. 
On  doit  regretter  assurément  la  nécessité 
d'introduire  le  cortège  de  la  bureaucra- 
tie moderne  dans  une  simple  institution  do 
charité  ; on  en  voit  les  effets  dans  les  comp- 
tes rendus.  Jusqu'à  1810,  les  traitements  des 
emplo}és  et  les  frais  do  bureau  ne  s’étaient 
pas  élevés  au  delà  de  2,700  fr.;  dans  les  an- 
nées suivantes,  ils  ontdépassé  lOet  11,000  fr., 
en  présence  d'une  souscription  annuello 
dont  le  montant  n’a  été,  année  moyenne. 
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que  de  5,700  francs.  Il  est  rrai  qn'indé- 
pendammcnt  des  souscriptions,  la  bicnfai- 
sance  royale,  les  secours  du  gouvernement, 
du  conseil  municipal,  du  conseil  général  cl 
des  hospices,  s,ins  compter  les  collectes, 
viennent  en  aide  à la  société;  d'ailleurs,  elle 
a été  déclarée , par  l'ordonnance  royale  du 
5 juin  18i3,  qui  en  approuve  les  slatuts,  éla- 
blisscment d'utilité  publique;  c'est,  par  con- 
séquent, un  corps  mural  légalement  reconnu, 
une  personne  civile  ayant  faculté  de  recevoir 
cl  d’acquérir. 

Telle  est  la  société  de  patronage  pour  les 
jeunes  libérés  du  déparicment  de  la  Seine  : 
elle  a vu  sortir  de  sou  sein  les  foiidalciirs  des 
maisons  pénilenliaires  les  plus  remarquables 
et  surtout  de  1a  première  colonie  où  les  en- 
fants en  état  de  libcrié  provisoire  reçoivent 
le  bienfait  d'une  instruction  religieuse,  d'un 
enseignement  élémentaire  et  d'une  éducation 
agricole  ; la  colonie  de  Mellray  est  regardée 
comme  un  éinblissement  modèle  à l'élran- 
ger.  Cette  colonie  a donné  l'impulsion  pour 
l'institution  d'autres  établissements  de  même 
nature  en  France , et  le  gouvernement 
est  entré  dans  la  même  voie  eu  adoptant 
en  principe  la  fondation  , prés  du  plu- 
sieurs maisons  centrales , do  pareilles  colo- 
nies exclusivement  destinées  aux  jeunes 
délinquants.  C'est  aussi  de  la  société  de  pa- 
tronage pour  les  jeunes  libérés  que  s’est 
propagée  l’idée  d’un  système  de  patronage 
général,  sur  tous  les  points  de  la  France,  pour 
l’éducation  et  l’instruction  de  tous  les  en- 
fans  pauvres.  Enfin  on  ne  saurait  mieux  faire 
ressortir  l’importance  de  cette  institution 
que  par  les  récentes  délibérations  de  deux 
grandes  assemblées  ; le  congrès  péniten- 
tiaire réuni,  en  18’>6,  à Francfort,  et  celui 
tenu,  cette  année  même  18^7,  à Bruxelles, 
l'un  et  l’autre  très  - nombreux  et  compo- 
sés des  hommes  les  plus  compétents  en 
pareille  matière,  ont  solennellement  et  una- 
nimement déchiré  que  l'urganisation  du 
patronage  des  jeunes  détenus  et  des  jeunes 
libérés  doit  être  considérée,  chez  toutes  les 
nations,  comme  le  complément  indispen- 
sable de  la  réforme  pénitentiaire.  — Ajou- 
tons. en  terminant , que  l'esclavage  co- 
lonial a donné  tout  récemment  lieu  au  pa- 
tronage des  esclaves,  établi  par  une  loi  de 
18i0.  Dans  les  colonies  françaises,  en  effet, 
le  maître  n’est  pas,  comme  chez  les  anciens, 
le  père  ou  le  premier  patron  légal  do  ses  es- 
claves; ce  ministère  appartient  à un  officier 


ministériel,  chargé  d’exercer,  même  par  de 
fréquentes  visites  dotniciliaires,  la  plus  ri- 
goureuse surveillance  sur  la  conduite  du  maî- 
tre à l’égard  de  son  esclave;  différence  ca- 
ractéristique provenant  de  ce  que,  dans 
l'antiquité,  l'esclavage  tenait  i\  un  principe 
général  d’ordre  politiqucct  civil,  tandis  que, 
dans  nos  colonies,  ce  n’est,  en  résumé,  qu’un 
affreux  calcul  de  comptoir.  ( Fuy.  Escla- 
VAGE.I  DE  LE.N'CISA. 

P.VTROXYMIQL’E(N0.M),dugrcc-r«Tiifî, 
génitif  de  -rarfir,  père,  et  uruyev,  nom- — Nom 
commun  à tous  les  dcscetidants  d’une  race  et 
tiré  de  celui  du  personnage  qui  en  est  lo 
chef.  L'usage  des  noms  patronymiques  était 
fort  répandu  chez  les  anciens  : les  descen- 
dants d'Ilercule  étaient  appelés  Héracliilcs: 
ceux  d’E,iquc,  a’icul  d’Achille,  Eaeiilts;  ceux 
d’Achémenès,  un  des  anciens  rois  de  la 
l’erse,  dcAèmcm'dcs;  ceux  de  Seleucus,  Séleu- 
ci'd.'s,  etc.  Le  nom  patronymique  était  aussi 
appliqué  à tous  les  enfants  d'un  même  père, 
sans  distinction  de  sexe  ; les  Dnnai'des  étaient 
les  filles  de  Danaüs;  les  Atn'rffj,  les  filsd’Atrée; 
les  Hespérides  ou  Atlantides,  les  filles  d'iles- 
peret  les  petites-filles  d’Atlas,  l’ar  extension, 
le  nom  du  fondateur  d'un  empire  devenait 
patronymique  pour  son  peuple  : les  Romains 
sont  souvent  appelés  Bomulidt»;  les  Athé- 
niens, Théiéides;  les  habitants  de  Thèbes,  en 
Béotie,  Cüdméens,  etc.  On  peut  encore  re- 
garder comme  des  noms  patronymiques  de 
cette  espèce  celui  dos  Durirtu,  peuple  de  Do- 
rus  et  non  descendants  de  Dorus;  celui  de 
Danaï,  donné  aux  Grecs,  qui  n'avaient  point 
pour  père  ['Egyptien  Danaüs,  etc.  Le  nom 
patronymique,  au  lieu  de  descendre  du  père 
aux  enfants,  remontait  quelquefois  , au  con- 
traire, des  enfants  au  père  ou  à l'aïeul,  lors- 
que celui-ci  avait  un  descendant  plus  illustre 
que  lui-même  : c'est  ainsi  qu'Egèe , père  de 
'Thésée,  était  appelé  Théséide,  etc.  L’adjeclif 
patronymique  s'emploie  encore,  chez  nous, 
pour  désigner  le  nom  de  famille  d'un  indivi- 
du,  par  opposition  à un  nom  de  terre  ou  de 
fief  ou  à un  surnom, 

PATIVOPASSIEXS,  sectaires  du  ii*  siè- 
cle qui  reconnaissaient  pour  chef  le  Phrygien 
Praxeas,  auteur  de  leur  doctrine,  qui'con- 
sistait  à prétendre  qu’il  n'y  avait  qu’une 
seule  personne  en  Dieu  ; que  c’était  Dieu  le 
père  qui  s’était  incarné  dans  le  sein  de  la 
Vierge  Marie;  qu'il  avait  souffert  la  passion 
et  qu’il  était  mort  sur  la  croix , etc.  Ces  er- 
reurs, que  Tertullien  réfuta  dans  son  livre 
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contre  Praicas , firent  donner  à ces  hér#ti- 
qurs  les  divers  noms  de  pa tri  passiens , de 
pnl ripcsiicns , de  pussionitles  et  de  monar- 
chiftcs. 

PATIIOI'ILLE  (art  milil.].  — On  donne 
Citiéraleniciit  ce  nom  à une  marche  noc- 
turne exécutée  par  dos  hommes  de  garde, 
parcourant  un  itinéraire  arrêté  d'avance  et 
ayant  pour  mission  essctdiellc  d'observer  ce 
qui  se  passe,  de  prévenir  ou  réprimer,  mitant 
que  possible,  les  désordres  et  de  faire  aver- 
tir de  suite,  s'il  y a lien,  l'autorité  compé- 
tente, à laquelle,  dans  tous  les  cas,  le  chef 
de  patrouille  doit  faire  son  rapport.  — En 
temps  de  paix,  les  patrouilles  se  composent 
de  quatre  à six  soldats  ou  citoyens  armés, 
conduits  par  un  caporal  ou  un  soiis-oflicier 
ayant  le  mol  d'ordre  et  assistés  d'un  employé 
de  la  police  afin  de  pouvoir,  an  besoin,  pé- 
nétrerdans  les  habitations  particulières  pour 
faire  cesser  le  bruit  ou  arrêter  lesdélinqiiants. 
— En  temps  de  troubles,  ces  patrouilles 
sont  plus  fréquentes  et  exécutées  par  un  plus 
grand  nombre  d'hommes , à l'ensemble  des- 
quels, par  métonymie,  on  conserve  le  nom 
de  patrouille.  — Dans  les  villes  nssiéijées, 
des  patrouilles  composées  d'environ  dix  à 
quinze  hommes  d'infanterie  et  trente  de 
cavalerie  sortent  dans  les  premiers  jours 
de  l'investissement  pour  empêcher  la  recon- 
naissance des  abords  de  la  place. — A une  au- 
tre période  du  siège  on  envole  des  patrouil- 
les pour  reconnaître  le  débouché  des  commu- 
nications d'une  tranchée  à l'autre  et  y jeter 
des  matières  combustibles  enflammées  princi- 
palement dans  le  but  de  favoriser  la  justesse 
du  tir.  Devant  l'ennemi,  les  chefs  degrand'- 
gardes  ou  de  postes  doivent  envoyer  très-fré- 
quemment des  patrouilles  dedeuxé  trois  hom- 
mes, soit  pour  s'assurer  que  les  sentinelles 
ou  vedettes  ne  dorment  pas,  soit  pour  écou- 
ter si  l'ennemi  s'approche  et  signaler  sa  di- 
rection ; pendant  la  durée  de  ces  patrouilles 
la  moitié  du  poste  doit  rester  sous  les  armes. 

PATUU  (Olivier),  avocat  célèbre  et  lit- 
térateur, né  à Paris  en  160.V,  était  fils  d'un 
procureur  au  parlement.  Il  embrassa  la  car- 
rière du  barreau,  et  le  premier  introduisit 
la  pureté  dans  son  langage.  Ses  succès  furent 
éclatants;  il  quitta  néanmoins  celte  carrière 
pour  la  littérature.  Reçu  à l'Académie  fran- 
çaise en  16'rO,  le  discours  de  remcrciinent 
qu'il  adressa  à cette  assemblée  eut  beau- 
coup de  succès,  et  c'est  de  là  que  datent  les 
diKOurs  de  réception.  — Patru  jugeait  sai- 


I nement  des  choses  de  goAt  et  mérita  le  snr- 
Mom  de  Ouinlilien  français.  Roileau  et  les 
beaux  esprits  do  son  temps  s'empressaient 
de  le  consnller  sur  leurs  ouvrages.  Racine, 
à CO  qu'il  parait,  trouvait  sa  critique  trop 
sévère,  comme  raiinoiicent  ces  expressions 
d'une  lettre  à Boileau  en  soumcllniil  une 
pièce  de  vers  à son  examen,  ne  sis  Patru  niihi. 
Insouciant  de  ses  affaires  personnelles,  Patru 
devint  si  pauvre,  qu'il  se  vit  forcé  de  vciidro 
sa  bibliolhèqiic  àlais  il  trouva  dans  Boileau 
lin  acquéreur  généreux  qui  lui  en  laissa  la 
jouissance  pendant  toute  sa  vio,  et  c'est  à lui 
que  l'auteur  des  satires  a fait  allusion  dans 
CCS  vers  : 

Je  l'assisl  i dans  l'indigruce; 

Il  no  tno  rondil  Jamais  rion; 

Mais,  quoiiiii'il  iiio  dût  tout  son  bien. 

Sans  peine  il  souiTrait  ma  proscuoe. 

Patru  mourut  en  1081.  — La  plupart  de 
ses  ouvrages  sont  très-faibles  et  ont  perdu 
la  ré|Mitatioit  dont  ils  jouirent  autrefois. 
Dans  ses  discours  il  esicoircct,  mais  froid. 
On  a do  lui  des  plnidoyers,  des  remarques 
sur  la  langue  française , des  lettres,  etc.  La 
meilleure  édition  de  ses  oeuvres  est  colle  do 
1732,  2 vol.  in-4. 

PATTE  [arcept.  die.].  C'est  le  nom  qu'on 
donne  aux  pieds  des  quadrupèdes  qui  sont 
munis  de  doigts,  d'ongles  ou  de  grifics,  à 
ceux  des  oiseaux,  à l'exception  des  oiseaux 
do  proie,  à ceux  do  certains  animaux  aqua- 
tiques, tels  que  l'écrevisse,  le  homard  , etc., 
et  de  divers  insectes  , comme  la  mouche , 
l'araignée , etc.  On  nomme  aussi  patte  le 
pied  (l'un  verre,  d'une  coupe  et  d'autres  ob- 
jets semblables.  Les  jardiniers  appellent  pat- 
tes les  racines  de  quelques  plantes  et  par  les- 
quelles on  peut  les  reproduire,  telles  que  l'a- 
némone, etc.  En  langage  populaire,  on  appelle 
patte-d' arai'jnie , la  nigelle;  palte-de-hpin, 
l'orpin  velu  et  le  trèfle  rouge;  palle-de-lion, 
ralchimillo  et  le  filage  ; pa/te-de-foup,  le  ly- 
cope  vulgaire;  patte-d'oie,  les  chénopodes 
et  un  strombe;  patte-d’oure , une  acanthe; 
patte-velue,  la  calandre.  — En  terme  de  musi- 
que, la  patte  à régler  est  un  petit  instrument 
de  cuivre,  composé  de  cinq  rainures  adap- 
tées à un  manche  et  disposées  do  manière 
à ce  qu'on  puisse,  d'un  seul  coup,  tracer  les 
cinq  lignes  qui  forment  la  portée.  En  tei  hno- 
logie,  une  patte  est  une  petite  banilc  d'étoffe 
attachée  à quelque  partie  du  vêtement  par 
un  de  ses  bouts,  et  dont  l'autre  est  muni 
d'un  bouton  ou  d'une  boutonnière;  une 
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bande  d'étoffe  d’une  couleur  frandinnlc  qui 
iail  partie  du  parcnieiil  d'un  liabil  d'uni- 
forme ; un  morceau  de  fer  pointu  par  un 
bout,  plat  à l’autre,  et  servant  à fixer  un  lam- 
bris, un  chambranle  de  porte,  un  châssis  de 
croisée , une  {<lace  ; la  partie  de  la  filasse 
tirée  de  l'extrémité  inférieure  du  chanvre  et 
plus  épaisse  que  le  reste  ; la  petite  lan;;uctte 
qui  garnit  la  couverture  d'un  portefeuille  et 
sert  à le  fermer,  etc.  — I.es  marins  appellent 
pattes  d'une  ancre  les  deux  extrémités  trian- 
gulaires de  sa  partie  recourbée  qui  servent  à 
lui  faire  mordre  sur  le  fond;  pattes  de  bouline 
et  de  ris,  des  bouts  do  cordages  attachés  en- 
semble sur  les  bords  (ralingues)  des  voiles  car- 
rées, pour  recevoir  les  branches  de  bouline 
et  les  palanquins;  patte  d'anspeet  une  garni- 
ture de  fer  que  l'anspect  (sorte  de  levier)  porte 
à son  gros  bout.  On  appelle  encore  patte  un 
assemblage  do  pièces  do  charpente  présentant 
en  |)lan  la  forme  triangulaire;  l'endroit  d'un 
pavé , d’une  chaussée  où  deux  ruisseaux 
viennent  se  réunir  en  un  seul.  En  marine,  la 
patte-d'oie  est  un  assemblage  de  trois  câbles 
tirant  sur  un  même  point. 

PATURAGE  [jurispr.].  (Koy.  Vaixe  pâ- 
ture.) 

PATURAGE  {agricult.). — Les  herbages 
quel'on  no  fauche  point,  soit  que,  trop  courtes 
ou  trop  claires,  les  plantes  s’y  dérobent  à ce 
moyen,  soit  que  les  accidents  du  terrain  s'op- 
posent à l'opération,  soit  enfin  que  l'on  juge 
plus  expédient  de  les  faire  consommer  sur 
place,  sont  appelés  des  pdturayrs. Sous  ce  der- 
nier point  de  vue,  le  pacage  usité  en  certains 
pays  est  un  sujet  d'étonnement  pour  d’autres 
où  le  foin  est  trop  précieux  pour  qu’on  se  per- 
mette d’en  faire  ainsi  litière.  Cela  n'empéche 
pas  les  contrées  où  il  abonde , où  l'on  fait 
beaucoup  d’élèves,  où  la  qualité  du  fourrage, 
surtout  de  l'herbe  printanière,  est  particuliè- 
rement favorable  à l'engraissement,  d’esti- 
mer les  pâturages  autant  que  les  bonnes 
prairies  et  de  transformer  volontiers  celles-ci 
en  pâturages  d'embouche.  Cependant  cette 
pratique,  déjà  modifiée  par  l'introduction  des 
prairies  artificielles,  qui,  tout  en  suppléant 
aux  herbages , ménagent  plus  de  terres  ara- 
bles à la  population  croissante,  s'amende 
journellement  dans  les  pays  riches  par  l’u- 
sage qui  s'y  propage  de  nourrir  les  bestiaux 
à l'étable,  où  ils  gagnent  en  taille,  en  poids 
et  en  graisse  ; où  ils  produisent  plus  de  fu- 
mier; où,  en  un  mot.  ils  rapportent  davan- 
tage. En  effet , la  preuve  est  acquise  qu'en 


donnant  l'herbe  au  râtelier,  au  lieu  de  la  faire 
librement  paître,  on  engraisse  tout  aussi 
bien,  avec  la  même  quantité,  un  nombre  de 
bœufs  à peu  prés  double.  Les  pâturages  sur 
les  prairies  deviennent  donc  des  faits  cxcc\t- 
tionnels,  et  l'on  ne  doit  guère  considérer 
comme  tels  que  les  herbages  qu’on  laisso 
brouter  faute  de  pouvoir  en  affecter  le  ter- 
rain à des  cultures  économiques;  leur  for- 
mation , dès  lors,  ne  diffère  point  de  celle  des 
prairies  dont  ils  ne  sont  réellement  qu’une 
modification , justifiant  assez  bien  le  nom  de 
qmsi-prairies. — Cette  réforme  des  pâturages 
permanents  a été  encore  secondée  par  l'in- 
tervention  des  pâturages  temporaires  , que 
l'on  fait  participer  à l'assolement  alterne.  Ils 
sont  souvent  une  nécessité  à cause  de  la  na- 
ture trop  herbeuse  du  sol  ; ils  offrent,  du 
reste,  en  divers  lieux  , de  grands  avantages, 
soit  pour  rentretion  du  bétail , soit  pour  l’a- 
mélioration des  terres.  Dans  ces  deux  cas,  ils 
sont  créés  tantôt  spontanément,  tantôt  de  la 
même  manière  que  les  prairies  artificielles, 
en  y semant  dos  plantes  légumineuses  appro- 
priées au  terrain  et  aux  animaux  qu'on  veut 
nourrir. 

L’exploitation  pacagère , répudiée  dans 
plusieurs  endroits,  fort  appréciée  sur  d’au- 
tres points,  n’est,  au  fond  , ni  à préconiser 
ni  à proscrire  d’une  manière  exclusive.  Cette 
observation  s'adresse  aux  partisans  absolus 
do  l'éducation  à l’étable.  En  de  nombreuses 
localités,  il  se  trouve  des  prés  excellents  par 
les  années  pluvieuses  et  que  pourtant  l'on 
fauche  à peine  lorsque  les  années  sont  sèches. 
Sans  les  pâturages,  qu'en  ferait-on?  En  outre, 
la  plupart  des  prairies  ne  sont  pas  regaina- 
btes,  et  donnent  néanmoins  une  pâture  abon- 
dante, quoique  souvent  desséchées,  grillées 
et  blanchies  par  la  chaleur  excessive  de  l’été. 
Les  bestiaux  tondent  cette  herbe  torréfiée , 
la  mangent  même  avec  plaisir,  et,  pourvu 
qu'ils  aient  à discrétion  une  eau  limpide  et 
saine,  ils  se  maintiennent  plus  forts,  plus 
ronils  et  plus  luisants  qu’avec  une  nourriture 
aqueuse.  — On  objecte  que , par  ce  moyen  , 
on  peut  entretenir  un  grand  nombre  de  bes- 
tiaux, mais  que  la  moitié  , mieux  nourrie  et 
mieux  soignée  à l’étable , rendrait  certaine- 
ment plus,  sans  causer  d'embarras,  (.elle  ob- 
jection , plausible  dans  le  Nord  et  dans  les 
plaines,  demeure  sans  valeur  pour  les  monta- 
gnes et  le  .Midi.  Vingt  bèlesà  l’èlablc,  pendant 
les  six  mois  de  l'hiver  et  les  nuits  de  l'été, 
doivent  certainement  produire  autant  de  fù- 
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mier  que  dix  bêles  renfermées  durant  l'an- 
née entière;  de  plus,  leurs  déjections,  par  les 
journées  de  la  saison  chaude , ne  sont  point 
perdues,  soit  qu'elles  tombent  sur  les  cliem  ns 
d'où  les  eaux  pluviales  les  répandent  sur  les 
prairies,  soit  qu’ci  les  se  trouvent  reçuespar  les 
prairies  elles-mêmes  où  la  pluie  et  les  rigoles 
les  répartissent  d'une  façon  convenable.  Les 
sécrétions  des  animaux  qui  pMurent , leurs 
émanations,  leur  respiration  même,  immédia- 
tement profitables  à la  végétation,  ajoutent 
à la  fertilité  de  la  terre , si  bien  qu’un  do- 
maine do  trois  têtes  de  bétail  sera  progres- 
sivement amené,  rien  que  par  leur  présence, 
à produire  en  sus  la  nourriture  de  l'une 
d’elles.  Une  autre  considération,  c'est  que  le 
bétail , dans  ces  pays , est  à deux  fins , tour 
ù tour  de  travail  et  de  rente.  Lorsque  la  na- 
ture l’enlève  à un  réle,  il  passe  à l’autre,  et , 
grâce  à sa  quantité,  on  fait  face  â tous  les 
besoins.  La  somme,  en  définitive,  s’arrondit 
pour  le  moins  autant,  bien  que  chaque  pro- 
duit soit  relativement  plus  faible  ; c’est  qu’il 
se  rencontre  une  infinité  de  ressources  ca- 
suelles, do  petits  profils  quotidiens  qui 
échappent  aux  calculs  des  économistes  et 
qui  n’en  constituent  pas  moins  do  notables 
bénéfices  , surtout  chez  les  cultivateurs  assi- 
dus et  modestes. — Les  pâturages  sont  four- 
nis par  les  chaumes , par  les  prairies  artifi- 
cielles coupées  ou  avortées,  par  les  pâtis, 
friches  au  printemps,  bois  en  été,  taillis  on 
automne,  bruyères  eu  hiver,  et,  dans  tous  les 
temps  , par  l’herbe  féconde  des  prés.  Ce 
sont  là  des  trésors  qui , totalement  sacrifiés 
par  In  stabulation  permanente,  permettent 
d’élever  et  d’entretenir  deux  fois  plus  do 
bestiaux. 

PATURE  (juri<pr.).(Koy.VAISEPATCRE.) 

PATURIN,  poa  [bot.]. — Genre  très-con- 
sidérable do  la  famille  des  graminées , do  la 
triandrie-digynio  dans  le  système  de  Linné. 
Malgré  les  réductions  qu'il  a subies  dans  les 
ouvrages  modernes,  il  ne  comprend  pas 
moins  de  doux  cent  quatre-vingt-dix  es- 
pèces disséminées  dans  toutes  les  parties  du 
globe , surtout  dans  les  contrées  tempé- 
rées. Leurs  fleurs  hermaphrodites  sont  réu- 
nies, par  deux  au  moins,  en  épillets  disti- 
ques, groupés  eux -mêmes  en  panicules. 
Chacun  de  ces  épillets  présente  deux  glumes 
presque  égales,  sans  arête;  chaque  fleur  en 
particulier  a deux  paillettes  également  dé- 
pourvues d'arête,  dont  l’inférieure  est  con- 
cave ou  carénée  et  la  supérieure  bicarénée; 
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le  fruit  est  libre.  Ces  caractères  génériques 
sont  assez  peu  tranchés  pour  que  les  limites 
entre  les  paturins  et  quelques  genres  voisins, 
particulièrement  les  fétuqiies , soient  parfois 
très-difficiles  à tracer.  Quelques  paturins  ont 
un  intérêt  réel  : 1°  le  PATfRiN  d’Abvssinib, 
poa  abyttinica,  Jacq.,  espece  annuel  c culti- 
vée en  grand,  comme  céréale,  en  Abyssinie, 
sous  le  nom  de  Uff.  Son  chaume,  grêle  et 
droit,  s’élève  Jusqu’à  1 mètre;  ses  feuilles; 
sont  longues  et  étroites,  glabres,  un  peu  en-! 
roulées  ; ses  fleurs  forment  une  panicule  là-, 
che , dressée , à rameaux  capillaires,  et  à 
épillets  à-5  fleurs.  Son  grain  est  petit , mais 
assez  abondant  pour  compenser  presque 
cet  inconvénient  ; de  plus , la  rapidité  de  vé- 
gétation de  l’espèce  est  telle,  que  la  récolte 
s’en  fait  d’ordinaire  quarante  ou  cinquante 
jours  après  les  semailles;  d’où  il  résulte  qu’on 
en  obtient  aisément  trois  récoltes  par  an.  Le 
grain  du  leff  sert  à faire  des  sortes  de  pains 
ou  de  gâteaux  dont  la  pâte  est  assez  blanche 
cl  dont  la  saveur,  un  peu  aigrelette,  est  assez 
agréable,  d’après  les  voyageurs.  Dans  ces 
dernières  années,  on  a proposé  d’ajouter,  en 
France,  la  culture  de  cette  plante  à celle  do 
nos  céréales  ordinaires;  mais,  jusqu’à  ce  jour, 
les  essais  ne  paraissent  pas  avoir  produit  des 
résultats  bien  importants.  — 2°  Le  patcrin 
COM.MEN  , poa  trivialit.  Lin. , très-commun 
en  Europe , dans  les  prés  et  tous  les  lieux 
herbeux  , se  distinguo  par  scs  feuilles  et  ses 
gaines  rudes  au  toucher,  à ligule  lancéolée, 
aiguë  ; par  sa  panicule  diffuse,  à rameaux  à 
demi  vcrticillés;  par  ses  épillets  à trois  ou 
quaire  fleurs  à glumes  aiguës.  Il  fournit  un 
foin  abondant  et  do  bonne  qualité , et  d’one 
maturité  précoce.  On  le  sème,  en  prairies  ar- 
tificielles , dans  la  proportion  de  18  kilogr. 
par  hectare.  — On  emploie  do  même  le  pa- 
Tl'RlN  DES  PRK.s,  poa  pratentis.  Lin.,  espèce 
traçante,  à feuilles  et  gaines  lisses,  à ligule 
courte  et  tronquée.  Elle  fournit  un  foin  aussi 
bon  que  celui  du  paturin  commun,  mais  en- 
core plus  précoce;  do  telle  sorte  que,  mêlée 
à d’autres  espèces,  elle  sèche  souvent  avant 
que  celles-ci  soient  en  état  d'être  fauchées. 
On  la  sème  aussi  pour  obtenir  des  pelouses 
fines.  La  graine  se  sème  en  même  proportion 
que  celle  de  l’espèce  précédente. 

PATURON  (anuL,  hipp.),  partie  de  la 
base  du  pied  du  cheval  située  entre  le  bou- 
let et  la  couronne.  Aux  pieds  de  derrière,  le 
paturon  est  naturellement  un  peu  plus  long 
et  plus  grêle;  sa  longueur,  trop  grande  ou 
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trop  petite,  est  un  détaut  de  coiistructioa 
généralement  héréditaire  ; dans  le  premier 
cas,  l'animal  est  faible  à tirer  ; dans  le  second, 
duré  monter.  Le  système  de  ferrure  ne  peut 
rien,  pour  ainsi  dire,  contre  ces  défauts.  On 
appelle  court-joinli\o  cheval  dont  le  paturon 
est  trop  court,  et  fonj-joinfè  celui  qui  présente 
la  disposition  opposée.  — Les  accidents  qui 
affectent  le  plus  fréquemment  le  paturon 
sont  les  luxations  et  les  atteintes.  Il  naît  en- 
core assez  fréquemment,  autour  de  cette 
partie,  des  formes  et  des  poireaux  dont  le 
traitement  n’offre  rien  de  spécial. 

PAU  (ÿèoyr.) , chef- lieu  du  département 
des  Basses- Pyrénées,  situé  sur  une  éminence 
baignée  par  le  gave  du  môme  nom,  qui  coule 
dans  une  vallée  offrant  l’aspect  romantique 
des  montagnes  voisines.  Cette  ville,  bien  bâ- 
tie, est  le  siège  d'une  cour  royale  dont  le  res- 
sort s’étend  aux  départements  des  Laudes, 
des  Hautes  et  des  Basses  Pyrénées,  ainsi  que 
de  tribunaux  de  commerce  et  de  première 
instance.  Elle  possède  un  collège  royal,  une 
académie  universitaire  et  est  le  chef-lieu  de 
la  vingt-quatrième  conservation  forestière. 
Parmi  ses  curiosités,  ou  remarque  le  château 
où  naquit  Henri  IV.  Son  commerce  le  plus 
important  consiste  en  linge  de  table  et  auti  es 
toiles  do  lin  fabriquées  dans  le  pays , ainsi 
qu’en  mouchoirs  dits  du  Béarn,  en  salaisons, 
jambons  et  cuisses  d’oie.  Les  vins  de  Juran- 
çon y font  aussi  l’objet  d’un  commerce  très- 
étendu.  Le  voisinage  de  l’Espagne  amène 
aux  foires  de  cette  ville  de  nombreux 
mu'eliers , qui  viennent  s’y  approvisionner 
d’étoffes  communes,  de  coton  filé,  de  denrées 
coloniales  et  de  mules.  Sa  population  est  de 
12,GOO  habitants  environ.  Cette  ville  a donné 
le  jour  nu  général  Bernadotte,  depuis  roi  de 
Suède.  — L’arrondissement  de  Pau  renferme 
onze  cantons , divisés  en  deux  cent  quatre 
communes,  avec  une  population  totale  de 
122.  âtM)  habitants  environ. 

PAIX  (saint)  , apôtre,  naquit  â Tarse, 
en  Cilicie,  d’une  tamillejnive.il  porta  d’abord 
le  nom  de  Saul.  Sun  père,  attaché  â la  secte 
pharisienne,  l’envoya  aux  écoles  de  Jérusa- 
lem; il  y suivit  les  leçons  dcGamaliel,  doc- 
teur de  la  lui,  et  devint  habile  dans  la  science 
des  Ecritures.  Mais  c'était  alors , chez  les 
Hébreux,  une  science  morte,  qui  donnait  les 
mots  pour  les  choses,  engendrait  l’cntèle- 
ment  au  lieu  de  la  foi  et  l’illusion  au  lieu  de 
l’espérance.  Pharisien  zélé,  Saul  méprisait  et 
haîsiait  les  disciples  de  Jésus.  On  le  vit,  au 


supplice  d'Etienne,  gardant  les  habits  de 
ceux  qui  lapidaient  le  saint  diacre.  Il  ne  res- 
pirait, dit  saint  Luc,  que  la  menace  et  le  car- 
nage. Les  fidèles  s'étant  dispersés,  il  alla 
trouver  le  prince  des  prêtres  et  se  fit  accré- 
diter près  de  la  synagogue  de  Damas,  avec 
mission  de  rechercher  ceux  qui  s'étaient  ré- 
fugiés en  cette  ville  et  de  les  ramener  captifs 
à Jérusalem.  Mais,  chemin  faisant  et  comme 
il  approchait  de  Damas,  une  lumière  céleste 
l'environna;  il  tomba  la  face  contre  terre, 
et  entendit  une  voix  qui  lui  disait;  Saul, 
Saul,  pourquoi  me  persécutez-vous?  C’était 
le  Christ  qui  se  manifestait.  Saul,  tout  trem- 
blant, dit  : Seigneur,  que  m’ordonnez-vousT 
Jésus  lui  commanda  de  se  lever  et  d'entrer 
dans  la  ville.  Là  , dit-il,  on  vous  enseignera 
ce  qu'il  faut  faire.  — Quand  Saul  se  releva, 
il  n'y  voyait  plus  ; on  le  conduisit  par  la 
main,  comme  un  aveugle,  jusqu’à  Damas.  Il 
jeûna  trois  jours  sans  recouvrer  la  vue;  le 
troisième,  un  disciple,  nommé  Aiianie,  vint 
le  trouver  et , de  la  part  de  Dieu  , lui  ré- 
véla son  élection  et  sa  mission  apostolique. 
Il  le  baptisa  ensuite  et  le  consacra  par  l’im- 
position des  mains,  et,  à l’instant,  Saul  sor- 
tit des  ténèbres.  (4c(.  apotl.,  cap.  ix.)  — Ici 
commence  la  carrière  de  l'apûtie.  Il  parcou- 
rut il’aburd  l’Arabie,  puis  revint  à Damas, 
publiant  partout  la  divinité  de  Jésus-Christ; 
il  en  était,  pour  ainsi  dire,  une  preuve  sen- 
sible. Il  n’était  plus  le  même  homme  qu’au- 
trefois,  et  sa  vio  de  pharisien,  mise  en  regard 
de  sa  vie  chrétienne,  était  déjà  une  prédi- 
cation. La  symagogue  se  troubla,  on  tint 
conseil  ; on  résolut  do  le  tuer  : mais  il  fut 
averti  dos  pièges  qu’on  lui  tendait,  et,  pen- 
dant la  nuit,  les  disciples  le  descendirent 
hors  des  murs,  susjicndu  dans  une  corbeille. 

Arrivé  à Jérusalem,  après  trois  ans  d’ab- 
sence, il  eut  quelque  peine  à se  mettre  en 
rapport  avec  les  fidèles,  âlais  Barnabé  le 
présenta  aux  apôtres,  qu’il  réjouit  du  récit  do 
sa  conversion.  Saul  demeura  quelque  temps 
avec  eux , partageant  leurs  travaux  ; il  con- 
versait surtout  avec  les  gentils  et  avec  les 
juifs  grecs,  et  ceux-ci  ayant  résolu  de  le 
perdre,  les  chrétiens  ou,  pour  nous  servir 
de  la  touchante  expression  de  Luc,  les  frères 
remmenèrent  â Césarée,  puis  l’envoyèrent  à 
Tarse.  Barnabé  vint  l’y  joindre  et  ils  allè- 
rent ensemble  à Antioche,  où  ils  piéchèrent 
pendant  un  an.  Dieu  fit  connaitre  alors  à 
Saul  et  à son  compagnon  qu'il  était  temps 
nnur  eux  de  s’éloigner  de  celte  Eglise  nais- 
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tante , et  de  te  loavenir  de  leur  vocation. 
On  jcAna,  on  pria,  on  les  bénit,  et  ils  furent 
conduits  par  le  Saint-Esprit  d'abord  àSélcu- 
cie,piiis  en  Chypre  11  y avait  alors,  à Pa- 
phos,  un  gouverneur,  nommé  Sergius  Paulus, 
qui,  à leur  arrivée,  désira  les  entendre. 
Mais  le  juif  llarjesu,  un  de  ces  hommes  arti- 
ficieux qui  déjà  s'élevaient  contre  l'Evangile, 
le  détournait  de  la  foi,  et  luttait  contre  les 
npAtres.  Saul , saisi  de  l'esprit  divin,  le  re- 
garda fixement  et  lui  dit  : La  main  du  Sei- 
gneur est  sur  toi  ; tu  vas  devenir  aveugle. 
Aussitôt  la  nuit  l'enveloppa  et  il  errait  cher- 
chant quelqu'un  qui  lui  tendit  la  main.  Le 
proconsul,  témoin  du  fait,  se  convertit.  Paul, 
c'est  en  cet  endro.tquc  l'Ecriture  commence 
â lui  donner  ce  nom,  Paul,  disons-nous,  et 
Barnabé  prêchaient,  quelque  temps  après  , 
dans  la  synagogue  d'Antioche  de  Pisidie;leur 
zèle  ne  leur  attira  que  des  malédictions.  Cette 
opiniâtreté  des  Juifs  à rejeter  l'Evangile  est 
un  fait  naturel  et  tout  A la  fois  profondément 
mystérieux  ; ils  furent  les  premiers  et  les  plus 
ardents  persécuteurs.  S'il  n'eût  tenu  qu'à 
eux,  le  monde  serait  encore  idolâtre. — 
Vous  étiez  les  premiers  à qui  nous  devions 
annniicer  la  vie  éternelle,  dirent  les  apôtres 
A ceux  d'Antioche;  mais  vous  vous  condam- 
nez Vous-mêmes  : nous  transporterons  donc 
la  lumière  aux  gentils.  A la  porte  de  la  ville, 
ils  secouèrent  contre  eux  la  poussière  de 
leurs  |)ieds  et  se  rendirent  A Icône.  Ils  y fi- 
rent de  nombreuses  conversions,  mais  les 
juifs  ayint  ameuté,  contre  eux,  la  multitude, 
ils  s'enfuirent  A l.ystre  en  Lycaonie,  de  telle 
sorte  que  la  persécution  contribuait  A la 
propagation  du  la  foi,  en  formant  les  apôtres 
A aller  sans  cesse  ensemencer  de  nouveaux 
champs.  A Lystre,  Paul  guérit  un  paralyti- 
que : ce  pouvoir  surnaturel , les  discours  et 
la  vie  des  deux  étrangers  émerveillaient  les 
Grecs.  N'ayant  jamais  vu  ni  entendu  rien  de 
pareil,  ils  s'imaginèrent  que  les  dieux  étaient 
descendus  au  milieu  d'eux  sous  la  figure  hu- 
maine. Ils  prirent  Barnabé  pour  Jupiter  et 
Paul  pour  Mercure , A cause  de  son  élo- 
quence. Le  bruit  s'en  répandit  et  le  peuple 
vint  en  pompe  suspendre  des  couronnes  à la 
porte  de  la  maison  qu'ils  habitaient.  Le 
prêtre  de  Jupiter  précédait  la  foule,  condui- 
sant les  taureaux  du  sacrifice.  Mais  Paul  et 
Barnabé,  étant  accourus,  déchirèrent  leurs 
vêtements,  disant  : Que  faites- vous?  nous  ne 
sommes  que  des  murtels  et  des  hommes  sem- 
blables à vous;  nous  ne  sommes  pas  des 


dieux,  mais  les  messagers  du  Dieu  vivant • 
qui  a fait  le  ciel  et  la  terre,  qui  a laissé  jadis 
les  nations  s’égarer  dans  leurs  propres  voies, 
mais  qui  n'a  pas  cessé  de  se  révéler  par  scs 
bienfaits,  les  pluies  du  ciel,  les  saisons 
fécondes,  les  fruits  de  la  terre,  les  joies  du 
cœur. — Malgré  leur  humilité,  les  apôtres 
n'obtinrent  qu'avec  peine  qu'on  ne  leur  im- 
molât point  les  taureaux. 

Cependant  les  juifs  d'icone  et  d'Antioche 
de  Pisidie  envoyèrent  à Lystre  des  émis- 
saires qui  y fomentèrent  une  sédition.  Paul 
fut  traîné  hors  des  murs,  lapidé  et  laissé  pour 
mort  par  ses  adorateurs  de  la  veille.  .Mais, 
ses  disciples  s'empressant  autour  de  lui,  il  se 
leva,  rentra  avec  eux  dans  la  ville  et,  le  len- 
demain, partit  pour  Dcrbc  avec  Barnabé. 
Aptès  avoir  évangélisé  dans  cette  ville  . ils 
retournèrent  A Lystre,  A Icône  et  A Antioche 
de  Pisidie,  confirin.int  dans  la  foi  les  disci- 
ples qu'ils  y avaient  laissés,  établissant  des 
prêtres  dans  chaque  église;  ils  portèrent  en- 
suite la  foi  nouvelle  à Perge , à Attalie , et 
de  là  revinrent  A Antioche,  vers  l'aii  A3  de 
notre  ère  : il  y avait  environ  sept  ans  qu'ils 
en  étaient  sortis.  Ils  étaient  cucore  dans  cette 
ville  quand  s'éleva  l.i  question  de  savoir  si  les 
chrétiens  devaient  s'astreindre  aux  céiéom- 
nies  judaïques  : Paul  et  llarnabé  rinent  dé- 
putés à Jérusalem  pour  consulter  les  apôt  es, 
et  rapportèrent  à .Antioche  la  décision  du 
premier  concile.  Paid  désira  bientôt  revoir 
les  £gl  ses  qu'il  avait  fondées  : il  cho.sit  pour 
compagnon  de  son  nouveau  pèlerinage  un 
fiiléle  nommé  Silas  et  parcourut  avec  lui  la 
Cilicie  et  la  Syrie,  recommandant  partout 
[Act.  apost.,  cap.  xv,  v.  Al)  qu'on  obsoivAt 
les  décrets  que  venait  de  remlre  le  corps 
apostolique.  Il  s'attacha  en  Lycaonie,  et  em- 
mena avec  lui  le  disciple  Timotbéo  : ils 
traversèrent  la  Phrygie  et  la  Galatic,  et  con- 
çurent le  dessein  de  passer  en  Bilhynic  et  en 
Asie;  mais  l'Esprit-Saint  les  en  détourna.  En 
Troade,  Paul  eut  une  vision  qui  lui  fil  pren- 
dre le  chemin  de  la  Macédoine.  Il  délivra, 
dans  Philippe,  une  jeune  tille  possédée  : c'é- 
tait une  esclave  qui  faisait  des  prédictions, 
et  l'un  venait  de  loin  la  consulter.  Ses  maî- 
tres, qui  l'exploitaient,  se  voyant  frappés 
dans  leur  cupidité,  traînèrent  Paul  et  Silas 
devant  les  juges  comme  des  perturbateurs  do 
la  cité  : la  plèbe  se  rua  sur  eux;  les  magis- 
trats les  firent  battre  de  verges,  puis  on  les 
enchaîna  et  on  les  mit  en  p:ison.  Mais,  au 
milieu  de  la  nuit,  comme  ils  étaient  en  prière 
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et  qu'ils  instniisnient  leurs  compngnons  de 
captivité  à louer  Dieu,  la  terre  trembla  et  les 
fondemenis  de  la  prison  s’ébranlèrent  : au 
même  instant  les  portes  s’ouvrirent  et  tous 
les  prisonniers  virent  tomber  leurs  fers.  Le 
geôlier,  s’étant  éveillé  et  voyant  les  portes 
ouvertes,  crut  qu’ils  avaient  pris  la  fuite  et 
voulut  SC  tuer;  mais  Paul,  élevant  la  voix, 
lui  dit  : Ne  crains  rien  , nous  sommes  tous 
ici.  Le  geôlier  s’approcha  avec  de  la  lumière 
et  tomba  tremblant  aux  pieds  de  Paul  et  de 
Silas  ; il  fut , ainsi  que  sa  famille  , baptisé 
pendant  la  nuit  : le  lendemain,  il  vint,  sur 
un  ordre  des  juges,  leur  rendre  la  liberté. 
Vos  magistrats,  lui  dit  Paul,  ont  publiquement 
outragé  et  fait  incarcérer,  sans  égard  pour 
la  justice,  des  citoyens  romains,  et  mainte- 
nant ils  voudraient  nous  élargir  en  secret:  il 
n’en  sera  rien  ; qu’ils  viennent  eux-mèmes 
nous  délivrer.  Paul  se  servait  ici  de  la  qua- 
lité de  citoyen  romain,  non  par  un  sentiment 
d’orgueil  personnel,  mais  pour  rappeler  aux 
magistrats  qu’ils  avaient  violé  à la  fois,  en 
leur  personne,  l’humanité  et  la  justice.  — Au 
sortir  de  Philippe,  il  entra  en  Lydie,  visita 
Amphipolis  et  Apollonic,  puis  vint  à Thessa- 
lonique,  où  sa  prédication  porta  d’heureux 
fruits;  mais  les  juifs  parvinrent  à exciter 
contre  lui  do  nouveaux  orages  qui  le  pous- 
sèrent à Bèroé,  d’où  la  même  tourmente  le 
chassa  bientôt.  C’est  ainsi  que  les  juifs  de- 
venaient, à leur  insu  et  contre  leur  gré,  les 
instruments  de  la  conversion  du  monde.  Silas 
et  Timothée  restèrent  quelque  temps  parmi 
les  frères  de  Béroë  ; Paul  entra  dans  Athè- 
nes. Le  spectacle  de  cette  ville,  adonnée  à 
toute  espèce  d'idolitrie,  l’émut  prolondc- 
ment  : il  allait  dans  la  synagogue , sur  les 
places  publiques,  enseignant  les  juifs  et  tous 
ceux  qui  voulaient  l’entendre.  Quelques  phi- 
losophes des  sectes  de  Zénon  et  d'Epicuro 
s’étonnaient  de  ses  réponses  et  se  disaient 
entre  eux  : Que  veut  donc  ce  prèchcurîü'au- 
tres,  entendant  parler  de  Jésus-Christ  et  de 
la  résurrection,  se  figuraient  qu’il  leur  an- 
nonçait de  nouveaux  dieux.  Ils  le  conduisi- 
rent enfin  devant  l’aréopage  et  là  lui  demandè- 
rent l’explication  des  nouveautés  qu’il  appor- 
tait. Paul,  debout  au  milieu  de  l’assemblée, 
répondit  : Athéniens,  vous  êtes,  ce  me  sem- 
ble,singulièrcmentsupcrstitieux:  chemin  fai- 
sant et  pendant  que  j'examinais  vos  idoles, 
n’ai-je  pas  trouvé  un  autel  avec  cette  inscrip- 
tion : Au  Dieu  inconnu  / Ce  Dieu  que  vous 
adorer,  sans  le  connaître,  moi  je  viens  vous 


l’annoncer.  Après  ce  simple  et  magnifique 
début,  Paul  célébra  la  grandeur  et  la  puis- 
sance du  Dieu  créateur  de  l’univers,  s’éleva 
contre  les  idoles,  expliqua  l’unité  de  la  race 
humaine,  dit  comment  les  hommes  sont  en- 
fants de  Dieu  , prêcha  la  pénitence,  le  juge- 
ment dernier,  donnant  pour  fondement  de 
sa  doctrine,  pour  garantie  de  sa  parole  la 
résurrection  de  Jésus-Christ.  A ces  mots, 
quelques-uns  se  mirent  à rire  ; d’autres  lui 
dirent  : Nous  vous  entendrons  une  autre  fois 
sur  ce  point.  Paul  sortit  ainsi  de  l’assemblée, 
non  sans  avoir  fait  quelques  prosélytes,  entre 
autres  Denys  l’Aréopagite  et  une  femme  nom- 
mée Damaris.  Il  se  rendit  à Corinthe  et  s’é- 
tablit chez  un  juif  nommé  Aquila , qui  était 
fabricant  de  tentes  ; c’était  aussi  le  métier 
de  Paul,  et  c’est  pour  cela  qu’il  choisit  la  de- 
meure de  cet  artisan;  car,  dans  toutes  ses 
missions,  l’apôtre  vivait  du  travail  de  scs 
mains.  Il  trouva  chez  les  juifs  de  Corinthe  le 
même  endurcissement  que  chez  tous  ceux  de 
sa  nation  : ils  l’obligèrent  à changer  de 
gîte,  et,  de  plus  en  plus  irrités  des  progrès 
du  christianisme,  ils  le  citèrent  au  tribunal 
de  Gallion , proconsul  d’Acha'i'e.  Mais  Gal- 
lion,  voyant  qu’un  ne  lui  reprochait  aucun 
crime  et  qu’il  no  s’agissait  entre  eux  que  de 
la  manière  dont  ils  devaient  interpréter  la 
lettre  mosaïque,  refusa  d’examiner  l’afùiire 
et  renvoya  l’apôtre.  Quelques  jours  après, 
Paul  s'embarqua  pour  la  Syrie , passa  à 
Ephèse,  revit  Césarèe  et  Antioche,  la  Galalie 
et  la  Phrygie , puis  revint  à Ephèse,  où  sa 
présence  fut  marquée  par  de  nombreuses 
conversions  et  de  nombreux  miracles.  Les 
linges  qui  l’avaient  touché  guérissaient  les 
malades  et  mettaient  en  fuite  les  esprits.  Les 
juifs  théurgistes  essayèrent  en  vain  d’opérer 
les  mêmes  prodiges,  même  en  invoquant  le 
nom  do  Jésus , selon  la  formule  de  Paul  : 
l’un  d’eux  fut  victime  de  sa  témérité. 

Cet  événement  confondit  et  épouvanta  les 
Ephésiens;  il  leur  apprit  à glorifier  Dieu 
dans  les  œuvres  do  son  ambassadeur.  Plu- 
sieurs adeptes  des  sciences  occultes  appor- 
tèrent leurs  livres  et  les  livrèrent  aux  flam- 
mes devant  le  peuple.  Paul  eut  alors  iino 
inspiration,  c’était  de  retourner  à Jérusalem 
et  d'entreprendre  ensuite  le  voyage  de  Home. 
Il  envoya  devant  lui,  en  Macédoine , Eraste 
et  Timothée,  et  demeura  quelque  temps  en 
Asie.  A cette  époque,  un  orfèvre,  du  nom 
do  Démetrius , qui  fabriquait  do  petits  tem- 
ples d'argent  sur  le  modèle  du  temple  de 
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Dinnc , rnssembla  tous  scs  ouvriers  et  tous 
les  gens  du  niéticr , et  leur  Ht  entendre  que 
Paul  causerait  leur  ruine  commune,  ses  pré- 
dications ayant  déjà  détourné  du  culte  des 
dieux  une  innombrable  multitude,  non-seu- 
: lement  à Ephèse,  mais  encore  dans  toute 
l’Asie.  Il  les  alarma  ainsi  sur  leurs  intérêts, 
excita  adroitement  leur  amour-propre  et 
leur  fanatisme,  si  bien  qu'ils  se  répandirent 
tumultueusement  dans  la  ville,  envahirent  le 
théâtre  et  la  place  publique,  et  qu’on  eut 
peine  à rétablir  l’ordre.  Echappé  à ces  fu- 
rieux, Paul  parcourut  la  âlacédoine,  passa 
trois  mois  en  Grèce,  changea  d’itinéraire 
pour  éviter  les  pièges  que  les  juifs  lui  avaient 
tendus  sur  !a  route  et  s’arrêta  sept  jours  à 
Troade.  Une  nuit  qu’il  prêchait  dans  le  cé- 
nacle, un  jeune  homme  qui  l'écoutait,  assis 
au  bord  d’une  fenêtre,  finit  par  s’endormir 
et  tomba  du  troisième  étage;  on  le  releva 
mort.  Paul  descendit,  se  coucha  sur  lui,  et, 
l’ayant  embrassé,  il  dit  aux  assistants  : Ne 
vous  troublez  point;  il  vit.  Il  remonta  au 
cénacle,  rompit  le  pain  des  azymes  et  con- 
tinua de  parler  jusqu'au  jour.  .Avant  son  dé- 
part, on  lui  amena  le  jeune  homme  vivant. 
l)e  Troade,  Paul  se  rendit,  à pied,  à Asson, 
puis  à Mitylène,  où  il  s'embarqua  ; il  aborda  à 
Samos  et  le  lendemain  à Milct.  Il  eût  voulu 
toucher  à Ephèse,  mais  il  y renonça,  dans  la 
crainte  d'y  faire  un  trop  long  séjour,  car  il 
se  hâtait  afin  de  célébrer , s'il  était  possible, 
la  Pentecêite  à Jérusalem.  Les  prêtres 
d’Ephèse  vinrent  donc,  sur  sa  prière,  le 
trouver  à Milet.  Il  leur  rappela  scs  travaux, 
les  instructions  qu’il  leur  avait  données  et 
en  public  et  en  secret,  et  leur  annonça  qu'il 
allait  à Jérusalem.  J'ignore,  leur  dit-il , ce 
qui  doit  m’y  arriver,  mais  l'Esprit-Saint 
m'avertit  dans  toutes  les  villes  que  des 
chaînes  et  des  tribulations  m’attendent  à Jé- 
rusalem; mais  cela  n'a  rien  qui  m’effraye, 
ma  vie  m’est  moins  précieuse  que  moi- 
même,  pourvu  que  j'accomplisse  mon  pèle- 
rinage et  le  ministère  que  j'ai  reçu  de  Jésus- 
Christ.  Je  sais,  dès  à présent,  que  vous  ne 
verrez  plus  mon  visage,  vous  tous  parmi  les- 
quels j'ai  passé,  annonçant  le  règne  de  Dieu. 
Je  vous  prends  donc  à témoin,  à cette  der- 
nière heure,  que  je  suis  pur  de  votre  sang, 
vous  ayant  annoncé,  sans  détour,  coinine 
sans  réserve,  la  volonté  de  Dieu.  Veillez 
donc  sur  vous -mêmes  et  sur  le  troupeau 
dontl’Esprit-Sainlvousa  établis  les  pasteurs, 
car,  après  mon  départ,  il  viendra  des  loups 
£ncyel  du  XIX'  S.,  t XVUI. 


ravissants,  et  du  sein  même  d’entre  vous  il 
s'élèvera  des  hommes  qui  pervertiront  la  pa- 
role, afin  do  se  faire  des  disciples.  Veillez 
donc  et  n’oubliez  pas  que,  pendant  trois 
ans,  jour  et  nuit,  je  n'ai  cessé  d'avertir  avec 
larmes  chacun  devons.  Et  maintenant,  je 
vous  recommande  à Dieu  et  vous  confie  à sa 
grâce.  C’est  à lui  d’édifier  la  maison  et  de 
vous  en  ouvrir  la  porte.  Je  n'ai,  vous  le  sa- 
vez, accepté  de  personne  ni  or,  ni  argent,  ni 
vêtements.  Ce  dont  nous  avions  besoin,  moi 
et  les  miens,  ces  mains  que  voilà  nous  l’ont 
procuré.  Je  vous  le  rappelle,  parce  que  vous 
devez  de  même  , en  travaillant,  soutenir  les 
infirmes,  vous  souvenant  do  cette  parole  do 
Jésus-Christ  : Celui  qui  donne  est  plus  heu- 
reux que  celui  qui  reçoit. — A ces  mots, 
Paul  s’agenouilla  et  pria  avec  eux;  on  les 
vit  bientôt  fondre  en  larmes.  Ils  se  jetèrent 
à son  cou,  ils  l’embrassèrent , s'affligeant 
surtout  de  ce  qu’il  leur  avait  dit , qu'ils  ne 
devaient  plus  voir  son  visage;  ils  l’accom- 
pagnèrent ainsi  jusqu'au  navire.  Paul  vogua 
en  droite  ligne  vers  l’ile  de  t'os  ; le  lende- 
main il  mouilla  à Hhodes,  et  de  là  vint  à 
Patare,  où,  ayant  trouvé  un  bâtiment  qui  ap- 
pareillait pour  la  Phénicie,  il  y prit  place,  fit 
voile  vers  la  Syrie  et  descendit  à ’l’yr;  il  y 
trouva  des  disciples  et  demeura  une  semaine 
avec  eux,  puis  il  s’embarqua  pnurPtolém.'odc, 
terme  de  sa  navigation.  Les  chrétiens  do 
cette  ville  le  retinrent  un  jour;  il  partit  le 
lendemain  pour  Césarée  et  prit  gîte  chez 
Philippe , un  des  sept  diacres.  En  ce  temps- 
là  arriva  do  Judée  un  prophète  du  nom 
d’Agabus,  qui,  étant  venu  dans  la  maison  de 
Philippe,  prit  la  ceinture  do  Paul  et  s'en  lia 
les  pieds  et  les  mains.  Alors  il  prédit  que 
l'homme  à qui  appartenait  cette  ceinture 
serait  ainsi  lié  par  les  Juifs  dans  Jéru.salemet 
livré  par  eux  aux  gentils.  Les  compagnons  do 
Paul  et  les  fidèles  de  Césarée,  entendant  cette 
prophétie,  conjurèrent  l’apôtrc  de  renoncer 
à son  voyage.  Pourquoi  pleurer , leur  dit-il, 
et  contrister  mon  cœur?  Je  suis  prêt  à souffrir 
non-seulement  les  fers,  mais  la  mort  même, 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  — Il  se  rendit 
donc  à Jérusalem  l’an  58,  visita  l'apôtre  saint 
Jacques  chez  qui  les  prêtres  s’étaient  assem- 
blés, et  il  les  remplit  de  joie  en  leur  faisant 
le  récit  de  ses  voyages.  Le  septième  jour 
après  son  arrivée,  les  juifs  d’Asie,  l’ayant 
aperçu  dans  le  temple,  amassèrent  le  peuple 
et  SC  jetèrent  sur  lui,  disant  ; A nous,  Israé- 
lilcsl  Voilà  l’homme  qui  s'élève  en  tout  lieu 

U 


PAU 


PAU 


( 690  ) 


contre  vons,  contre  la  loi,  contre  ce  temple. 
Il  y introduit  l'étranger  et  vient  profaner  ce 
sanctuaire. 

Cela  mit  toute  la  ville  en  émoi  ; on  s'em- 
para de  Paul,  on  l'arraclia  du  temple,  dont 
on  ferma  aussitôt  les  portes;  et,  le  désordre 
croissant  à chaque  instant,  l’apiMrc  eut  été 
bientôt  massacré  si  le  tribun  Lysias  ne  fût 
accouru  à la  tête  de  sa  cohorte.  Il  fit  d'abord 
enchaîner  Paul,  puis  il  l'envoya  dans  la  cita- 
delle. Il  fallut  que  les  soldats  le  portassent 
dans  leurs  bras  pour  le  dérober  à la  fureur 
des  juifs.  Avant  d'étre  enfermé,  il  demanda 
pourtant  à leur  adresser  la  parole  et,  du 
haut  des  degrés  de  la  prison,  il  leur  raconta 
l’histoire  de  sa  conversion.  On  l'écoula  avec 
assez  de  patience  jusqu'à  ce  qu'il  parla  de  la 
vocation  des  gentils;  mais  alors  on  entendit 
crier  de  toutes  parts  : Qu'il  meure  ! qu’il 
disparaisse  de  la  terre  I il  n’est  pas  permis 
de  le  laisser  vivre.  I.e  tribun  le  fil  donc  in- 
carcérer et  commanda  qu'on  le  bnllit  de 
verges  et  qu'on  l’appliquât  à la  question. 
Paul  épargna  à Lysias  celle  injustice  en  dé- 
clarant qu’il  était  citoyen  romain.  Il  compa 
rut,  le  lendemain,  devant  le  sanhédrin  et  dit 
qu'il  apportait  dans  cette  assemblée  le  témoi- 
gnage d’une  bonne  conscience.  A ces  mots , 
le  grand  prélreAnanic  lui  fil  donner  un  souf- 
flet.— Dieu  te  frappera  toi-méme,  mur  blan- 
chi, lui  dit  l'ajHMre  ; tu  es  assis  sur  ce  siège 
pour  méjuger  selon  la  loi,  cl,  contre  la  loi , 
tu  ordonnes  qu'on  me  frappe  On  lui  fit  ob- 
server qu’il  parlait  au  grand  prêtre.  Il  ré- 
pondit : Je  l'ignorais,  mes  frères , car  il  est 
écrit  : Tu  ne  maudiras  point  le  prince  de  ton 
peuple.  Il  se  défendit  ensuite  et  porta  la  di- 
vision dans  le  conseil,  en  meüani  aux  prises 
les  saducéens  et  les  pharisiens.  Leur  dis- 
pute devint  si  vive,  que  le  tribun  fit  sortir 
Paul,  de  peur  qu’on  ne  l'assarsinàt,  au  lieu 
de  le  juger,  et  les  soldats  le  ramcnèi  eut  dans 
la  forteresse.  La  nuit  suivante,  le  Seigneur 
dit  à l’apôtre  : Persévère;  il  faut  que  lu  me 
rendes  témoignage  à Home  comme  à Jérusa- 
lem. Le  jour  venu,  quelques  juifs , au  nom- 
bre de  quarante  environ,  jurèrent  entre  cn.v 
de  s’abstenir  de  toute  nouriilurc  tant  que 
Paul  serait  vivant;  ils  se  concertèrent  a\ec 
le  sanhédrin  pour  lui  dresser  un  piège  : les 
conjurés  devaient  le  massacrer  entre  le  tri- 
bunal et  la  prison  ; mais  le  complot  fut  éven- 
té, et,  au  milieu  de  la  nuit,  Lysias  envoya  I 
Paul,  sous  bonne  garde,  nu  gouverneur  i 
Félix,  qui  résidait  à Césarée.  Mis  en  présence  j 


du  pontife  Ananie,  Paul  n'eut  pas  de  peine  à 
montrer  le  peu  de  fondement  des  accusations 
dirigées  contre  lui.  Félix,  néanmoins,  n’osa 
le  délivrer,  et  l’apôtre  resta  pendant  deux 
ans  prisonnier  à Césarée.  A celte  époque. 
Porcins  Fesliis  succéda  à Félix  dans  le  gou- 
vernement de  la  Judée,  et,  pour  idaire  aux 
juifs,  il  proposa  à Paul  de  le  faire  conduire 
à Jérusalem  cl  de  le  juger  en  cette  ville  ; mais 
P.iul,  averti  des  embûches  qu'on  lui  avait 
tendues  sur  le  chemin  , répondit  : Me  voici 
devant  le  tribunal  de  César;  c'est  ici  qu’il 
faut  que  je  sois  jugé.  Il  fut,  peu  do  jours 
après,  cité  devant  le  roi  .\grippa  et  la  reine 
Bérénice,  qui  depuis  longtcinps  désiraient 
l'entendre,  et  le  discours  qu’il  prononça,  à 
cette  occasion  , ne  produisit  pas  une  môme 
impression  sur  tout  l'auditoire.  — Vous  dé- 
raisonnez, Paul,  lui  dit  Festus  ; votre  grand 
savoir  vous  a rendu  fou. — Peu  s’en  faut, 
lui  dit  Agrippa,  que  vous  ne  me  persuadiez 
d'étre  chrétien.  — Plût  à Dieu,  repartit  l’a- 
pôtre, qu’il  ne  s’en  fallût  ni  de  peu  ni  de 
beaucoup  que  vous  et  tous  ceux  qui  m’écou- 
tent, vous  devinssiez  tels  que  je  suis  moi- 
inéme,  à la  réserve  de  ces  liens.  — Si  Paul 
n’en  eût  appelé  à César,  Agrippa  l’eût  fait 
mettre  en  liberté;  mais  il  devait  être  jugé 
à Rome,  et  on  l’embarqua  avec  d’autres  pri- 
sonniers, sous  la  conduite  d'un  ccnienier 
nommé  Jules.  Après  une  violente  tempête, 
qui  dura  près  d'uii  mois,  le  bâtiment  se 
brisa  aux  environs  de  Malte  ; ce|icndant,  se- 
lon une  prédiction  de  Paul,  tout  l’équipage 
fut  sauvé.  Les  insulaires  firent  aux  naufragés 
un  accueil  hospitalier;  ils  allumèrent  du  feu 
pour  les  réchauffer,  cl  Paul  ayant  jeté  sur  ce 
brasier  une  poignée  de  sarments,  la  chaleur 
en  fil  sortir  une  vipère  qui  s’attacha  à sa  main. 
Los  barbares,  voyant  cela,  se  disaient  entre 
eux  : Voilà  sans  doute  un  meurtrier;  à peine 
sauvé  des  eaux,  la  vengeance  divine  le  pour- 
suit. .Mais  Paul,  ayant  secoué  la  vipère  dans 
le  feu,  n’en  reçut  aucun  mal.  On  s’attendait 
à le  voir  enfler  et  tomber  mort  : au  bout  d’un 
certain  temps , comme  il  était  encore  sain  et 
sauf,  on  le  prit  pour  un  Dieu.  Il  demeura 
trois  mois  cà  .Malle , guérissant  les  malades 
par  l’iinposilioii  des  mains,  prêchant  et  bap- 
tisant. Liiliii  toute  la  tiuiqie  se  remit  on  mer 
sur  le  Castor  et- Poltux,  vaisseau  d'Alexan- 
drie, qui  avait  hiverné  dans  la  rade.  Les  frè- 
res de  Home,  instruits  de  son  arrivée,  allt>- 
renl  au-devant  du  l’apôtre  jusqu’au  marché 
d’.tppius.  On  lui  laissa  la  liberté  do  choisir 
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sa  demeure  dans  la  ville,  et  il  y demeura 
pendant  deux  ans,  snus  la  simple  surveil- 
lance d'un  soldat,  recevant  les  juifs,  les 
païens,  les  chrétiens,  quiconque  voulait  le 
voir,  cl  prêchant  à tous,  en  pleine  securité, 
le  royaume  de  Dieu  et  la  parole  du  Christ. 
— Ici  se  termine  le  récit  de  Luc  et  tout  ce 
que  les  livres  sacrés  nous  ont  transmis  tou- 
chant la  vie  du  grand  npêtre  ; mais  des  tra- 
ditions qui  remontent  au  berceau  de  l’Eglise, 
et  qu’on  trouve  consignées  dans  ïhéodoret 
et  saint  Jeaii-Chrysost6me,  nous  apprennent 
qu’il  fut  mis  en  liberté  après  ces  deux  années 
de  captivité.  Il  s’était  fait  des  disciples  jus- 
que dans  le  palais  de  l'empereur , circon- 
stance dont  on  trouve  la  preuve  dans  le  der- 
nier verset  de  l’EpItre  aux  Philippiens.  Une 
fois  libre,  il  parcourut  l’Italie,  repassa  en 
Asie,  laissa  Timothée  à Ephése,  Tile  chez  les 
Crétois,revilTroade,  Milet,  salua  tour  à tour 
la  plupart  des  Eglises  qu’il  avait  fondées  et 
les  raffermit  dans  la  foi. 

On  le  revit  à Rome  en  66;  c'est  à cette 
époque  qu’il  écrivit  à Timothée  cette  épitre 
que  saint  Jean-Chrysostême  nomme  le  testa- 
ment de  l’apêtre.  Je  suis,  dit-il  (ii'  Ep.  à Ti- 
moth.,  ch.  IV,  vers.6,  etc.),  comme  une  vic- 
time déjà  préparée  au  sacrifice;  le  temps  de  ma 
délivrance  approche.  J’ai  bien  combattu,  j’ai 
achevé  ma  course,  j’ai  gardé  la  foi,  et  main- 
tenant j’attends  la  couronne  que  le  Seigneur, 
en  juge  équitable,  destine  à scs  serviteurs. 
■Venez  en  hâte  près  de  moi;  Demas  m'a  aban- 
donné et,  emporté  par  l’amour  du  siècle, 
s’en  est  allé  à Thessalonique;  Crescens  est 
en  Galatie,  Tite  en  Dalmatie,  Luc  est  seul 
avec  moi  ; apporlez-moi , en  venant , le  man- 
teau que  j’ai  laissé  à Troade,  chez  Carpus, 
et  les  livres  et  surtout  les  papiers.  Lors  de 
ma  première  défense,  nul  ne  m’a  assisté,  et 
tous  m'ont  abandonne  : que  celte  faiblesse 
ne  leur  soit  point  imputée I — Les  pressenti- 
ments du  saint  vieillard  ne  le  trompaient 
point;  il  fut  bientôt  arrêté,  ainsique  Ricrre, 
et  mis  en  prison. 

On  ne  connaît  pas  les  détails  du  procès 
qui  fut  instruit  contre  les  deux  apôtres.  Il 
est  probable  qu'ils  furent  enveloppés  dans  la 
persécution  que  Néron  avait  commencée 
contre  les  chrétiens,  deux  ans  auparavant, 
rejetant  sur  eux  l’incendie  de  Rome.  Il  fut 
décapité  le  29  juin  de  l’an  66,  en  un  lieu  dit 
les  Eaux  salvietmes.  Sa  mission  avait  duré 
plus  de  trente  ans.  Une  église  bâtie,  par  saint 
Grégoire  le  Grand,  sur  le  chemin  d'Ostie, 


monument  qui  fut  incendié  en  1823,  niais 
dont  les  mines  subsistent  encore,  montre 
aux  voyageurs  la  place  où  fut  enseveli  le 
grand  apôtre.  Mais  il  a laissé  de  son  passage 
sur  la  terre  des  traces  que  ni  la  flamme  ni  le 
temps  ne  sauraient  détruire.  Il  a initié  â la 
foi  une  partie  do  la  Syrie  et  de  l’Italie,  le 
l’éloponèse , la  Macédoine,  toute  l’Asie  Mi- 
neure. La  conversion  des  gentils  est,  grâce 
a Dieu,  l’oeuvre  de  sa  parole.  Paul  est  ainsi 
l’un  des  principaux  fondateurs  de  la  société 
moderne,  l’un  des  aïeux  de  cotte  race  nou- 
velle, qui  a trouvé,  au  pied  de  la  croix,  sa 
liberté,  sa  puissance,  ses  arts,  son  génie, 
ses  vertus.  Il  vit  â jamais  dans  ses  Epitres, 
monument  historique  dont  l'authenticité  est 
tellement  évidente  qu’il  n’est  personne  qui 
la  conteste.  L’Eglise  les  a reçues  au  nombre 
des  livres  inspirés,  et  l’humanité  les  garde, 
dans  ses  archives , comme  un  des  titres  de 
son  affranchissement.  Il  nous  en  reste  qua- 
torze qu’on  trouve  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, rangées  selon  l’ordre  canonique,  et 
que  nous  allons  rappeler  ici  d’après  leur  or- 
dre chronologique.  Les  deux  Epitres  aux 
Thessalonicicns  furent  écrites  do  Corinthe, 
la  première  en  l’an  32,  l’autre  l’année  sui- 
vante ; l’EpItrcaux  Galatcs  est  de33;  les  deux 
Epitres  aux  Corinthiens  partirent  d’Ephése 
en  36  ; l’EpItre  aux  Romains  se  rapporte  â 
l’an  58  et  leur  arriva  de  Coiinthe  ; l’EpItro  â 
Philémon  est  do61,  du  commencement  de  la 
première  captivité  à Rome.  Des  Epitres  adres- 
sées aux  Ephésiens,  aux  Philippiens  étaux 
Colossiens  sont  de  l’an  62;  elles  furent  con- 
fiées â l'évêque  Epaphrodite,  qui  avait  ap- 
porté â Rome,  â l'apôtre  prisonnier,  les  au- 
mônes des  fidèles  de  Macédoine.  L’EpItre  aux 
Hébreux  est  de  63;  quelques  auteurs  ont  cru 
qu’elle  avait  été  écrite  par  Luc,  sous  la  dic- 
tée de  son  maître.  La  première  à Timo- 
thée, de  même  que  l’EpItre  âTito,  fut  com- 
posée en  âlacédoincen  6li,  pendant  les  voya- 
ges qui  suivirent  sa  délivrance  ; enfin  la 
deuxième  Epitre  à Timothée  est  celle  dont 
nous  avons  déjà  parlé  : elle  fut  écrite  a Rome 
en  66,  peu  do  temps  avant  le  dernier  témoi- 
gnage de  l’apôtre.  — On  a attribué  à Paul 
d’autres  ouvrages,  des  lettres  à Sénèque,  nne 
Epitre  aux  Laodicéens,  les  actes  de  sainte 
Thècle,  une  apocalypse,  un  évangile.  Cesdeux 
dernières  pièces  ont  été  condamnées  dans  le 
concile  de  Rome,  sous  le  pape  Gélasc.  Les 
autres  sont  également  rejetées  comme  apo- 
cryphes. Nous  avons  raconté  succinctement 
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1.1  vie  (Je  cel  liommc,  le  jilus  élonnaiit  peul- 
ÿ(rc  qui  .lit  paru  sur  la  terre . puisque  Jésus, 
unissant  dans  sa  personne  la  nature  divine  à 
la  nature  humaine , ne  saurait  être  comparé 
à aucune  créature. 

Mais  à qui  donc  comparer  saint  Paul?  A 
Socrate?  Mais  Socrate  adorait,  en  public,  les 
dieux  qu'il  méprisait  en  secret.  Il  discourait 
de  la  vertu  ù table  et  couronne  de  fleurs, 
entre  Alcibiade  et  Aspasie.  Il  n'a  pas  formé 
deux  disciples  qui  pussent  s'entendre.  A Py- 
thagore?  dira-t-on  ; celui-là,  du  moins,  me- 
nait une  vie  chaste  et  austère!  Oui,  mais  il 
mettait  la  morale  en  chiffres  et  la  religion  en 
énigmes.  Voilà  pourtant  les  maîtres  de  la  sa- 
gesse profane  : Pythagore  s'entretient  avec 
les  astres,  Socrate  avec  les  nuées.  Prenons- 
les  par  leur  meilleur  côté  : Socrate  murmure 
à l'oreille  de  ses  disciples  une  timide  et  in- 
certaine négation  ; Paul  apporte  au  monde 
une  solennelle  affirmation  ; Pythagore  cache 
le  peu  qu'il  sait  sous  d'impénétrables  emblè- 
mes qu'il  ne  communique  qu'à  de  rares  ini- 
tiés, Paul  n'a  de  secrets  pour  personne;  Py- 
thagore voyage  pour  s'instruire,  il  interroge 
les  prêtres  de  l'Orient;  Paul  voyage,  non 
pour  lui-même,  mais  pour  les  autres,  non 
pour  chercher  la  vérité,  mais  pour  la  répan- 
dre. Evidemment,  c'est  faire  trop  d'honneur 
à Socrate  et  à Pythagore  que  de  mettre  leur 
nom  à côté  de  celui  de  Paul.  Cependant  la 
philosophie,  après  l'avoir  renié,  le  revendi- 
que aujourd'hui  comme  un  des  siens;  elle  no 
se  trompe  pas  tout  à fait.  Avant  sa  conver- 
sion, Paul  n'était,  en  effet,  qu'un  sectaire, 
qu'un  philosophe  attaché  à ses  propres  opi- 
nions. Sa  raison,  sa  science,  son  génie,  tant 
qu'il  n'eut  pas  d'autres  guides,  ne  firent  de  lui 
qu'un  persécuteur  de  la  vérité.  Terrassé  surle 
chemin  de  Damas,  il  se  releva  humble  et  igno- 
rant. A la  vérité,  les  raisonneurs  d'outrc  Rhin 
ne  considèrent  ce  miracle  et  tous  les  autres 
que  comme  une  pure  allégorie  ; ils  ne  veulent 
pas  que  Dieu  parle  aux  yeux  comme  a l'es- 
prit. P.ircc  que  les  miracles  ont  un  sens  spi- 
rituel, ils  les  nient.  Les  Fran^'nis  du  dernier 
siècle  en  riaient,  parce  qu'ils  les  tiouvaient, 
au  contraire,  dépourvus  do  sens.  Saint  Paul 
n'avait  pas  tant  d'esprit  ; il  croyait  d'abord 
aux  miracles,  parce  qu'il  les  voyait,  et,  pé- 
nétré du  sens  de  ce  langage  tout  divin,  il  y 
croyait  encore;  bien  plus,  il  en  faisait,  car 
la  foi  aux  miracles  engendre  les  miracles  de 
la  fui.  Aussi  disait-il  aux  philosophes  de 
son  temps  : Je  ne  connais  que  Jésus  crucifié 


et  Jésus  ressuscité;  s'il  n'est  pas  ressuscité, 
si  je  ne  l'ai  pas  vu  aux  portes  de  Damas,  tout 
ce  que  je  dis  est  vain  , je  ne  suis  plus  qu'un 
imposteur.  — Ainsi,  selon  Paul,  c'est  à pren- 
dre ou  à laisser.  Sans  miracle,  plus  d'Evan- 
gile, plus  de  morale,  plus  de  religion,  plus 
d'apôtre  ; vous  n'avez  entre  les  mains  qu'un 
vain  moraliste,  un  moraliste  menteur.  Les 
protestants,  qui  nient  l'autorité  de  l'Eglise 
et  veulent  tout  voir  dans  l'Ecriture,  ne  sont 
pas  mieux  fondés  à s'abriter  sous  le  nom  de 
Paul.  A l'époque  de  sa  conversion  , l'Evan- 
gile était  purement  oral;  Dieu  qui  se  com- 
muniqua à lui  tant  de  fois  voulut  cependant 
qu'il  fôt  instruit  par  Ananie  : u Allez  à Da- 
mas, et  là  on  vous  dira  ce  qu'il  faut  faire.» 
Sa  vie  et  scs  œuvres  témoignent  contre  Lu- 
ther. Pourquoi  fut-il  envoyé d'Ephèse  à Jéru- 
salem et  fit-il  observer  en  tout  lieu  la  décision 
des  apôtres?  De  quelle  autorité  pouvait  être 
une  pareille  décision?  Pourquoi  parle-t-il  ;ans 
cesse  des  traditions,  des  enseignements  qu'il 
a donnés  de  vive  voix  de  l'autorité  des  prê- 
tres, les  anciens  dans  la  fui,  comme  on  les 
appelait,  de  la  grâce  communiquée  aux  évê- 
ques par  l'imposition  des  mains?  — Laissons 
donc  là  Pythagore  et  Luther,  Socrate  et  Cal- 
vin, les  protestants  et  les  philosophes,  tous 
ces  partisans  et  ces  demi  partisans  de  la  rai- 
son individuelle.  C'est  dans  le  sein  de  l'E- 
glise catholique  qu'il  faudrait  chercher  des 
hommes  dignes  d'étre  comparés  à saint  Paul. 
Mais  il  est  à la  fois  théologien , moraliste, 
orateur;  il  est  missionnaire,  il  est  prophète, 
il  est  prêtre,  il  est  martyr,  et  nul  n'a  réuni, 
comme  lui  et  à un  tel  degré,  tous  les  carac- 
tères qui  font  les  grands  hommes  et  les  saints. 
Sa  vie  est  comme  un  développement  de  la  vie 
du  Sauveur  ; ses  Epitres  sont  aussi  le  déve- 
loppement de  l'Evangile.  Personne  n'a  jeté 
sur  le  mystère  de  la  croix  un  regard  plus 
profond;  on  est  ébloui  des  clartés  qu'il 
en  lire;  c'est,  pour  ainsi  parier,  une  au- 
tre révélation  , et,  dans  le  fond,  c'est  la 
même.  Otez  Jésus-Christ,  Paul  n'est  pluj, 
suivant  l'énergique  expression  qu'il  em- 
ploie, qu'un  avorton.  Il  se  donne  à lui- 
même,  dans  une  de  scs  Epitres,  le  titre 
de  maiire  des  nations.  Il  a raison  : il  les  a 
conquises , comme  un  capitaine  gagne  à son 
roi  de  nouveaux  royaumes  ; il  les  a conquises 
et  reconstituées  jusqu'en  leurs  fondements. 
Mais  quel  conquérant I II  prend  les  villes, 
un  bâton  à la  main  et  le  bissac  sur  le  dus. 
On  l'insulte,  on  lui  jette  des  pierres,  voilà 
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son  triompho.  On  le  (raine  en  prison  ; cliarfjc 
de  chaînes,  il  délivre  les  prisonniers.  A Uoiiie, 
on  esclave  fugitif  vient  se  jeter  à ses  pieds  ; 
Paul  le  relève,  l'instruit,  le  baptise  et  le  ren- 
voie à son  maître,  à qui  il  écrit  : Ueccvcz-le 
comme  moi-mème  et  aimez -le  comme  un 
frère  [Epùt.  ad  Pliil.).  Rien  n’esl  changé 
dans  Rome  en  apparence.  Le  monde  est  aux 
genoux  de  César;  Paul  est  dans  les  fers; 
Pierre  est  à la  veille  du  martyre;  mais  l'af- 
franchissement d'ünésime  annonce  déjà  la 
chute  de  l’empire  et  la  création  d’un  empire 
nouveau,  fondé  sur  la  parole  et  sur  la  li- 
berté. A.  C. 

PAUL.  Cinq  papes  ont  porté  ce  nom. 

Padl  1*',  qui  a mérité,  par  scs  vertus, 
d'étre  mis  au  nombre  des  saints,  était  diacre 
de  l'Eglise  romaine,  lorsqu'il  fut  élu,  en  757, 
après  la  mort  d'Etienne  II  son  frère , pour 
remplir  la  chaire  pontificale.  Il  s’était  surtout 
rendu  recommandable  par  sa  charité  envers 
les  pauvres;  il  leur  distribuait  des  auménes 
abondantes,  et  se  relevait  souvent  pendant 
la  nuit  pour  visiter  les  malades  et  leur  porter 
les  secours  dont  ils  avaient  besoin.  Il  s’em- 
pressa de  faire  connaître  son  élection  à 
Pépin,  roi  de  France,  dont  il  demanda  la 
protection  en  faveur  de  l'Eglise  romaine,  et, 
pendant  le  cours  de  son  pontificat,  il  fut 
obligé  de  recourir  souvent  à l’intervention 
de  ce  monarque  pour  défendre  , contre  les 
entreprises  des  Grecs  et  des  Lombards,  le 
domaine  temporel  du  saint-siège.  Il  nous 
reste  un  grand  nombre  de  lettres  qu’il  lui 
écrivit  à ce  sujet.  Les  secours  qu’il  obtint 
de  Pépin  continrent  les  mauvaises  disposi- 
tions de  Didier,  roi  des  Lombards,  qui  remit 
au  pape  une  partie  des  villes  qu’il  retenait 
contre  les  traités.  Paul  I"  mourut  au  mois  de 
juin  7G7,  après  dix  ans  de  pontificat. 

Paul  II  (Pierre  Barbo),  Vénitien  et  neveu 
d’Eugène  IV,  qui  l'avait  nommé  cardinal  en 
llàO,  fut  élu  à la  fin  d'août  1461,  pour  suc- 
céder à Pie  II.  On  lui  fit  jurer  d'observer 
plusieurs  règlements  dressés  par  les  cardi- 
naux dans  le  conclave  et  qui  portaient,  entre 
autres  choses,  que  le  pape  continuerait  la 
guerre  contre  les  Turcs,  qu'il  réformerait  la 
courromainecty  rétablirait  l'ancienne  disci- 
pline ; qu’il  assemblerait,  dans  trois  ans,  un 
concile  général  pour  la  réformation  des 
abus;  qu’il  n’augnicnicrait  pas  nu  delà  de 
vingt-quatre  le  nombre  des  cardinaux  ; 
qu'il  les  choisirait,  do  l'avis  du  sacré  collège, 
et  qu'il  n'y  en  aurait  qu'un  seul  d’entre  les 


parents  du  pape  ; qu’il  no  |;ourrait  cmiféier 
les  prélatnres  que  dans  un  consislnirc;  qu'il 
ne  donnerait  à personne  le  droit  d'y  nommer; 
qu'il  no  déposerait  aucun  évêque  ou  aboé  sur 
la  demande  d’uii  prince,  si  ce  n’est  après  un 
jugement  solennel  et  à la  condition  que  l’ac- 
cusateur se  soumettrait  préalablement  et  se- 
lon les  dispositions  du  droit  à la  peine  dn 
talion;  qu’il  ne  pourrait  disposer  du  patri- 
moine de  l'Eglise  sans  le  consentement  du 
sacré  collège;  enfin  qu’il  laisserait  aux  mem- 
bres de  la  cour  pontificale  toute  liberté  de 
faire  leur  testament;  c’est-à-dire,  en  d’autres 
termes , qu’il  ne  prétendrait  aucun  droit  à 
leurs  dépouilles.  Paul  II,  ne  se  croyant  pas 
tenu,  malgré  son  serment,  à l’observation  de 
ces  lois  qu’il  regardait  comme  dérogeant  à 
l’autorité  du  chef  de  l’Eglise  et  aux  droits 
inaliénables  du  saint-siège,  voulut  les  modi- 
fier et  les  remplacer  par  do  nouveaux  règle- 
ments qui  resserraient  moins  ses  prérogati- 
ves, et  faire  signer  ceux-ci  par  les  cardinaux. 
Quelques-uns  donnèrent  leur  souscription 
volontairement,  les  autres  par  la  crainte  des 
censures  ou  des  mauvais  traitements;  il  n'y 
en  eut  qu'un  seul  qui  refusa  constamment. 
Le  pape , pour  regagner  l'affection  des  car- 
dinaux , attacha  de  nouvelles  décorations  à 
leur  dignité;  il  leur  accorda  le  privilège  de 
porter  l'habit  de  pourpre,  le  bonnet  de  soie 
rouge,  et  une  mitre  de  soie  également  rouge, 
semblable  à celle  que  le  pape  seul  portait 
auparavant.  Enfin  il  assigna  une  pension  do 
100  écus  d’or  par  mois  à ceux  qui  n’en  ti- 
raient pas  4,000  par  an  de  leurs  bénéfices. 
Paul  II  poursuivit  avec  beaucoup  d’ardeur 
la  croisade  entreprise  par  son  prédécesseur 
contre  les  Turcs  ; il  exhorta  les  villes  et  les 
princes  d’Italie  à fournir  des  troupes  et  des 
subsides  au  roi  de  Hongrie  qui  soutenait 
presque  seul  tout  le  poids  de  la  guerre;  il 
engagea  le  fameux  Scanderbeg  à entrer  dans 
cette  ligue  et  lui  procura  des  secours  consi- 
dérables avec  lesquels  ce  héros  remporta  sur 
lesTurcs  plusieiirsvictoires signalées.  Les  af- 
faires de  la  Bohême  attirèrent,  en  même 
temps  que  celle  de  la  croisade,  les  premiers 
soins  de  Paul  11.  Il  consentit  d’abord,  sur  la 
demande  de  l’empereur,  à suspendre  les  pro- 
cédures commencées  par  Pie  II  contre  Po-' 
gebrac;  mais,  comme  celui-ci  n’usait  de  celle 
indulgence  que  pour  fortifier  davantage  la  ,, 
secte  des  hussites,  le  pape  le  fit  citer  de  nou- 
veau à comparaître,  et,  sur  son  refus,  il 
fit  prêcher  contre  lui  la  croisade  cl  publia  , 
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en  1 V66,  une  sentence  qui  déclarait  ce  prince 
convaincu  d'hcrésic  et  de  parjure,  et,  comme 
tel,  excommunie  et  privé  du  royaume.  Ma- 
thias, roi  de  Hongrie,  fut  alors  proclamé  roi 
de  Bohême  par  les  catholiques.  Paul  H tra- 
vailla efficacement  à réconcilier  les  sei- 
gneurs d’Italie  , dont  les  divisions  deve- 
naient une  cause  perpétuelle  de  vexations  et 
de  désordres,  et  à faire  conclure  un  traité  de 
paix  entre  le  roi  do  Pologne  et  les  chevaliers 
teiitoniques.  Ce  pape  mourut,  au  mois  de 
juillet  H71 , d une  attaque  d'apoplexie  dont 
il  fut  frappé  pendant  la  nuit  et  qui  le  fit  ex- 
pirer subitement  avant  qu'il  y eût  personne 
pour  lui  porter  des  secours  ; il  avait  publié , 
l'année  précédente , une  bulle  qui  réduisait 
l’intervalle  du  jubilé  à vingt-cinq  ans.  L'histo- 
rien Platine,  dans  scs  Fies  des  papes,  déchire 
la  mémoire  de  Paul  II,  Si  qui  il  reproche,  en- 
tre autres  choses,  l’avance,  l'amour  du  faste, 
le  soin  excessif  de  sa  parure  et  la  haine  des 
savants.  Mais  ces  imputations  dont  quelques- 
unes  se  trouvent  expressément  démenties, 
soit  par  d’autres  témoignages,  soit  par  des 
faits  incontestables,  doivent  paraître  toutes 
fort  suspectes  dans  un  auteur  qui  laisse  voir 
sans  cesse  l'esprit  d’animosité  et  de  ven- 
geance dont  il  était  animé  contre  ce  pontife; 
car  il  ne  pouvait  lui  pardonner  la  perte  de  son 
emploi  par  la  suppression  que  ce  pape  crut 
devoir  faire  des  charges  d’abréviateurs , ni 
surtout  de  s’étre  vu  poursuivi  et  emprisonné 
pendant  trois  ans,  comme  faisant  partie  d’une 
société  littéraire  dont  les  membres  étaient 
accusés  de  soutenir  des  opinions  hérétiques 
et  de  tramer  des  complots  contre  l'autorité 
pontificale.  Le  cardinal  Quiriiii , dans  une 
Ve  de  Paul  II,  a réfuté  les  calomnies  de 
l'Iatine. 

I’acl  III  (Alexandre  Farnkse),  d'une  fa- 
mille romaine,  était  évéque  d’Ostie  et  depuis 
quarante  ans  cardinal,  lorsqu'il  fut  élu , au 
mois  d'octobre  153A,  pour  succéder  à Clé- 
ment VH.  Il  s’empressa  de  concerter  avec 
les  princes  chrétiens  les  mesures  relatives  à 
la  convocation  d’un  concile  général,  et,  par 
une  bulle  du  mois  de  juin  1536,  il  le  convo- 
qua à Mantoue , pour  le  23  mai  de  l’annéo 
suivante.  Mais  le  duc  de  Manlouc  refusant 
de  SC  prêter  aux  arrangements  nécessaires 
pour  la  tenue  du  concile , le  pape  en  proro- 
gea d’abord  l’ouverture  jusqu’au  mois  de 
novembre  1537,  et  ensuite  il  le  convoqua  à 
Vie  nce  pour  le  1"  mai  1538.  Il  nomma,  en 
même  temps,  une  coniniitsion  pour  préparer 


un  travail  sur  la  réformation  générale  d« 
l'Eglise  et  en  particulier  de  la  cour  de  Rome. 
Cette  commission  ayant  fait  son  rapport,  il 
prit  des  mesures  pour  remédier  aux  abus  les 
plus  graves  et  remit  le  soin  d’une  réforme 
plus  complète  nu  prochain  concile;  mais 
d’autres  difficultés  forcèrent  encore  à le  pro- 
roger de  nouveau  ; puis  il  fut  transféré  A 
Trente,  où  la  première  session  se  tint  le 
13  décembre  1515.  Comme  la  guerre,  qui 
s’élait  renouvelée  entre  Charles-Quiiit  et 
François  1",  était  un  des  principaux  obsta- 
clc.s  à la  tenue  du  concile,  l’aid  III  se  reodit 
à Mco  au  printemps  de  l'an  1538  pour  né- 
gocier un  accommodement  entre  ces  deux 
princes  et  vint  à bout  de  leur  faire  conclure 
une  trêve  de  dix  ans;  mais  elle  fut  bientût 
rompue.  Il  confirma  dans  celte  entrevue,  sur 
la  demande  de  François  I”,  un  induit  ac- 
cordé, par  Eugène  IV,  au  chancelier  de 
France  et  aux  membres  du  parlement  de 
Paris,  et  qui  leur  donnait  droit  d'obtenir  le 
bénéfice  qu’ils  demanderaient  pour  eux- 
mémes  ou  pour  un  sujet  de  leur  choix  pen- 
dant la  durée  de  leurs  fonctions.  Paul  III, 
après  avoir  fait  vainement  tous  ses  efforts 
pour  ramener  Henri  VIH  de  ses  égarements, 
publia  la  même  année,  1538,  une  bulle  qui 
enjoignait  à ce  prince  et  à scs  complices  de 
comparaître  dans  trois  mois;  faute  de  quoi 
ils  étaient  déclarés  non-seulement  excom- 
muniés, mais  dépouillés  de  tons  droits  et  de 
toute  dignité,  et  le  roi,  en  particulier , dé- 
posé du  trône,  ses  vassaux  cl  ses  sujets  ab- 
sous de  leur  serment  de  fidélité,  avec  défense 
à toute  personne  de  faire  aucune  alliance  et 
d'entretenir  aucun  commerce  avec  lui;  enfin 
le  pape  exhortait  tous  les  princes  chrétiens, 
et  spécialement  la  noblesse  d’Angleterre,  à 
prendre  les  armes  pour  le  chasser  du  trône. 
Il  faut  remarquer , au  sujet  de  ces  mesures 
extraordinaires,  que  depuis  longtemps  l'An- 
gleterre était  regardée  à Rome  comme  un 
fief  dépendant  du  saint-siège.  Paul  III  ap- 
prouva, par  une  bulle  de  l’an  1510,  l'institut 
des  jésuites.  Il  détermina  Charles-Quint  A 
établir  à Naples,  1517,  un  tribunal  de  l'in- 
quisition; mais  cet  établissement  occasionna 
une  sédition  si  violente,  qu'il  fallut  prendre 
le  parti  de  le  supprimer.  Paul  III  mourut  le 
10  novembre  1510,  .Igé  de  82  ans.  Son  zèle 
et  ses  vertus  lui  ont  mérité  de  justes  éloges. 
Mais  on  lui  reproche  d'avoir  montré  trop 
de  p.ission  pour  l'agrandissement  de  sa  fa- 
mille. Il  avait  eu,  avant  d'embiasser  l'état 
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ecclesiastique , un  fils,  nommé  Pierre-Louis 
Farnése,  qu'il  fil  duc  de  Parme  cl  de  Plai- 
sance. On  a de  ce  pape  quelques  lellrcs 
adressées  à Erasme,  à Sadolet  et  à d’autres 
savants. 

Pail  IV  (Jean-Pierre  CahaffaI  était  Aj;é 
de  80  ans  lorsqu’il  succéda,  en  1535,  à Mar- 
cel II.  Il  avait  clé  précédemment  archevôtiue 
de  Tliealo  ou  (ihicii,  dans  le  royaume  de 
Naples , et  s’était  démis  de  ce  siège  pour 
fonder,  avec  saint  Gaclan,  un  ordre  religieux 
qui  fut  connu  sous  le  nom  de  théalins.  Son 
mérite  cl  scs  vertus  l’avaient  lait  ensuite 
élever  an  cardinalat  par  Paul  III.  Il  montra, 
dès  le  commencement  de  son  pontificat,  une 
vigueur  et  une  activité  qu’on  n'attendait  pas 
de  son  grand  Age.  Il  menaça  d'excommuni- 
cation l’empereur  Charlcs-Qninl  et  son  frère 
Ferdinand,  roi  des  Romains,  à l’occasion 
d’niie  dicte  tenue  à Augsbourg,  où  l’on  con- 
firma la  liberté  <le  conscience  accordée  aux 
luthériens.  Il  fit  une  ligne  avec  la  France 
pour  cidever  le  royaume  de  Naples  à la  mai- 
son d'Autriche,  et  éleva  des  prétentions  qui 
le  bronillérent  avec  l'empire  cl  avec  plu- 
sieurs princes  d'Italie.  Il  trouva  fort  mau- 
vais que  l'crdmand  eût  pris,  en  1536,  le  ti- 
tre d'empereur  sans  l’agrément  du  saint- 
siège,  et  renvoya  fort  duiemcnt  l’ambassa- 
deur que  ce  prince  lui  avait  envoyé  pour  lui 
prêter  serment  de  fidélité  selon  la  coutume  , 
ce  qui  fut  cause  que  Ferdinand  n’alla  point 
à Rome  pour  s’y  faire  couronner,  et  ses  suc- 
cesseurs ont  suivi  cet  exemple.  Paul  IV  , 
après  divers  échecs  suivis  de  la  perte  de 
]dusicurs  villes,  se  vil  forcé,  en  1537,  de 
conclure  on  traité  de  paix  avec  Philippe  II , 
qui  était  en  possession  du  royaume  de  Na- 
ples. Il  s’employa  ensuite,  mais  sans  succès, 
à négocier  un  accommodement  entre  la 
France  et  rEsp.agne.  L’année  snivante,  Eli- 
sabeth, qui  venait  d’être  appelée  au  trône 
d’Angleterre  , notifia  son  avènement  à la 
couronne  au  souverain  pontife  et  l’assura 
qu'elic  n'inquiéterait  personne  au  sujet  de 
la  religion.  Paul  IV’  répondit  que  l'Angle- 
terre était  un  fief  du  saint-siège,  et  qu'E'isa- 
1 elh  n’avait  pu  légitimement , surtout  à 
cause  du  vice  de  sa  naissance,  monter  sur  le 
trône  sans  l’aveu  du  pape,  mais  que,  si  elle 
lui  remettait  la  décision  de  son  sort,  il  s’ef- 
forcerait de  lui  donner  des  marques  de  son 
affection.  Quelques  auteurs  ont  blAmé  cette 
réponse  comme  inopportune  et  n'y  ont  voulu 
voir  qu’un  effet  des  prétentions  exagérées 


de  la  cour  de  Rome;  mais  elle  fut,  en  quel- 
que sorte,  commandée  par  les  instances  que 
Henri  II,  roi  «le  Fiance,  fil  alors  auprès  du 
pa(re  pour  maintenir  les  droits  de  Mario 
Stuart,  qui  avait  épousé  le  Dauphin.  Paul  IV 
montra  beaucoup  do  zèle  contre  l’hérésie.  Il 
envoya  de  tous  côtés  des  légats  pour  travail- 
ler au  maintien  de  la  foi  catholique  et  ex- 
horter les  iirinces  A réprimer  la  licence  des 
novateurs.  Il  étendit  l’aulorilé  du  tribunal 
de  l’inquisition  ou  plutôt  de  la  congrégation 
du  saint-office,  établie  par  Paul  III, cl  nomma 
un  grand  inquisiteur,  dont  il  rendit  la  charge 
perpétuelle.  Il  (lublia,  au  mois  de  février 
1359,  une  bulle  qui  confirmait  toutes  les  pei- 
nes portées  contre  les  hérétiques,  cl  déclarait 
leurs  biens  confisqués  et  leurs  royaumes  ou 
seigneuries  en  proie  au  premier  occupant; 
il  fil  commencer  aussi  et  publia,  la  mémo  an- 
née, r/m/cj-,  ou  catalogue  des  livres  défen- 
dus. Sa  sollicitude  no  fut  pas  moindre  pour 
la  réforme  des  abus.  Il  publia  une  bulle  sé- 
vère contre  les  conventions  sinioniaque.s,  in- 
terdit l'usage  où  étaient  les  officiers  de  la  da- 
terie  de  recevoir  de  l’argent  pour  l’expédi- 
tion des  affaires,  ordonna  aux  évêques  qui 
étaient  à Rome  de  résider  dans  leurs  diocè- 
ces  et  prit  plusieurs  autres  mesures  pour  le 
rétablissement  do  la  discipline  cléricale. 
Comme  il  reçut  des  plaintes  au  sujet  des  vexa- 
tions que  ses  neveux  commettaient,  il  les 
priva  de  leurs  charges  et  leur  ordonna  de 
sortir  de  Rome  dans  douze  jours,  avec  dé- 
fense de  quitter  le  lieu  de  leur  exil.  Pauli  Vmou- 
rut,  le  18  août  1559,  Agé  de  89  ans.  Quoiqu’il 
se  fût  rendu  recommandable  par  son  zèle,  par 
sa  charité  et  par  scs  autres  vertus,  il  ne  laissa 
pas  d’ètre  hai  du  peuple  A cause  de  sa  sévé- 
rité cl  surtout  des  nouveaux  pouvoirs  attri- 
bués A l'inquisition  , et,  dés  qu’il  fut  mort, 
on  brisa  sa  statue,  qui,  pendant  trois  jours, 
fut  traînée  dans  les  rues,  puis  jetée  dans  le 
Tibre. 

Paii.  V (Camille  Borguèsf],  d’une  fa- 
mille siennoise  établie  A Rome,  succéda,  le 
15  mai  1605,  A Léon  \l.  Il  avait  été  d'abord 
clerc  de  la  chambre  apostolique,  puis  nonce 
en  Espagne,  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment VIII,  qui  le  fit  cardinal.  Il  eut,  dès  le 
commencement  de  son  pontifical,  un  grave 
dcniélé  avec  la  république  do  Venise,  dont 
le  sénat  venait  de  publier  deux  décrets  sur 
des  matières  ecclésiastiques,  l'un,  en  1603, 
pour  défendre  de  bAtir  des  églises,  des  cou- 
renls  et  des  hôpitaux  sans  sa  permission. 
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pcrpéluclle  des  biens  immeubles  en  faveur 
des  enlises , avec  relie  reslriclion , toiilcfois  , 
qu'elles  ponrraienl  exiger  le  prix  des  immeu- 
bles qui  leur  scraienl  légués  par  teslamenl. 
Le  sénal,  d'ailleurs , avail  fail  arréler  deux 
ecclésiasliques  accusés  de  crimes  énormes, 
cl  renvoyé  le  jugemcnl  de  ces  causes  à la 
justice  séculière.  Paul  V,  sous  prétexte  que 
les  immunités  et  les  droits  de  l’Eglise  étaient 
violés,  fit  demander  au  sénal  que  les  décrets 
fussent  révoqués  et  les  coupables  remis  aux 
juges  ecclésiasliques;  et,  n’ayant  pu  l'obte- 
nir, il  publia,  au  mois  d'avril  1606,  une  bulle 
où  il  déclarait  le  doge  et  le  sénat  de  Venise 
excommuniés,  et  tout  l'Etat  mis  en  interdit, 
si  dans  vingt-quatre  jours,  après  la  publica- 
tion de  ce  mouitoire,  un  n'avait  pas  satisfait 
à sa  demande.  Comme  il  venait  de  faire  plier 
les  tîénois  pour  un  sujet  semblable , il  ne 
doutait  point  qu'il  ne  pût  venir  aussi  facile- 
ment û bout  des  Vénitiens.  Mais  le  sénat, 
dès  qu’il  eut  connaissance  du  monitoire,  pu- 
blia une  protestation  où  il  le  déclarait  nul  et 
abusif,  comme  blessant  les  druilsde  l'autorité 
temporel  le,  avec  défense  à tous  les  ecclésiasti- 
ques do  le  publier  et  d'observer  l’inlerdil.. 
Tout  le  clergé  séculier  et  la  plupart  des  or- 
dres religieux  promirent  d'obéir  et  de  conti- 
nuer l’office  divin.  Les  jésuites  déclarèrent 
qu'il  leur  était  impossible  de  ne  pas  obser- 
ver l'interdit,  et  qu’ils  aimaient  mieux  sortir 
des  Etats  de  la  république.  Ils  furent  imités 
par  les  tliéalins  et  par  une  partie  des  capu- 
cins. Ces  événements  occasionnèrent  des 
troubles  en  quelques  endroits,  et  le  sénal, 
les  attribuant  aux  suggestions  des  jésuites 
qui  avaient  donné  l'exemple  de  la  désobéis- 
sance aux  ordres  du  gouvernement,  rendit 
contre  eux  un  édit  de  bannissement,  portant 
qu’ils  ne  pourraient  plus  être  reçus  à l’avenir 
dans  les  Etats  de  Venise;  il  nomma  ensuite, 
polir  défendre  ses  droits,  en  qualité  île  lliéo- 
logien  de  la  république,  Paul  ÿarpi,  religieux 
servite,  fameux  sous  le  nom  de  Fra  Paolo. 
Ce  démêlé  donna  lieu  à une  multitude  d’é- 
crits où  l'un  invoquait,  d'une  |)art,  pour  la 
défense  do  l’interdit,  les  lois  canoniques  et 
l'autorité  du  saint-siége,  et,  d'autre  part,  en 
faveur  des  Vénitiens,  les  droits  de  l’autorité 
temporelle  et  l'usage  établi  dans  les  autres 
Etats.  Le  pape  voulut  joindre  aux  censures 
les  armes  temporelles  cl  sollicita  le  secours 
des  princes  d Italie;  mais,  comprenant  bien- 
liSl  que  la  plupart  des  souverains  se  déclare- 


raient pour  la  république,  comme  soutenant 
leur  cause  commune,  il  prêta  les  mains  à un 
accommodement  dont  Henri  IV  fut  le  média- 
teur. 11  y eut  d', abord  une  difficulté  nu  sujet 
du  rétablissement  des  jésuites , et  le  sénat  se 
montra  si  fcrmcàn’y  pas  conseil  tir,  que  le  pape 
fut  obligé  de  se  relâcher  sur  ce  point.  Comme 
le  sénal  refusait,  en  outre,  de  demander  la  ré- 
vocation des  censures  pour  ne  point  paraître 
avouer  qu’elles  étaient  justes, on  convintque 
la  révocation  serait  demandée  par  l'ambassa- 
deur de  France  au  nom  du  roi,  et  qu'elle  se- 
rait faite  à Venise  par  le  cardinal  de  Joyeuse. 
I.es  choses  étant  ainsi  réglées,  raccommode- 
ment fut  conclu  au  mois  d’avril  1607.  Les 
prisonniers  furent  remis  à l’ambassadeur  de 
France,  avec  la  réserve  expresse  que  cela  ne 
pourrait  préjudicier  au  droit  qu'avait  la  ré- 
publique de  juger  les  ecclésiastiques;  l'am- 
bassadeur les  remit  à un  commissaire  nommé 
par  le  pa|>c,  ensuite  le  cardinal  de  Joyeuse 
leva  les  censures  et  le  sénal  révoqua  sa  pro- 
testation ; mais  les  décrets  furent  maintenus. 
Faiil  V condamna,  par  deux  brefs,  l’un  du 
mois  de  septembre  1606  et  l’autre  du  mois 
d’août  1607,  le  serment  d'alUjeance  que  Jac- 
ques I"  exigeait  des  catholiques  d’Angleterre. 
Il  fil  condamner,  quelques  années  plus  tard, 
par  la  congrégation  du  saint  office,  le  traité 
do  Kichcr,  sur  la  puissance  ecclcsiastiqne“et 
politique;  il  continua  les  fameuses  congré- 
gations de  auxiliis,  commencées  sous  Clé- 
ment VIII  au  sujet  du  livre  de  Molina  [ro!/. 
ce  mol];  mais  il  s'abstint  de  rendre  une  dé- 
cision, et,  après  avoir  interdit  aux  deux  par- 
ties du  censurer  mutuellement  leurs  opi- 
nions, il  fit  publier  un  décret  de  l’inquisition 
en  date  du  1°'  décembre  1611,  portant  dé- 
fense de  rien  imprimer  sur  ces  matières  sans 
une  apjirobation  des  inquisiteurs  romains. 
Il  renouvela,  en  1617,  les  constitutions  de 
Sixte  IV  et  do  l’ie  V confirmées  par  le  con- 
cile de  Trente  et  qui  défendent , sous  peine 
d'excommunication,  de  disputer  publique- 
ment ou  de  prêcher  contre  l'opinion  pieuse 
de  l’immaculée  conception  de  la  sainte 
Vierge.  Il  montra  la  plus  grande  sollicitude 
[lonr  la  propagation  de  la  foi  dans  les  Indes 
et  dans  le  Japon  ; il  y fit  passer  un  grand 
nombre  de  missionnaires  etadressa  des  brefs 
de  consolation  aux  fidèles  persécutés.  Il  or- 
donna d’établir,  dans  les  couvents,  des  pro- 
fesseurs de  langues  orientales  si  utiles  aux 
progrès  des  missions  et  approuva  la  congré- 
gation de  l'Oratoire  de  France,  l'institut  des 
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Ursuliiies  cl  un  graïul  noinbre  ir.iiitn's.  Ce 
pape,  recommandable  par  sa  pieté  et  par  ses 
antres  vertus,  mourut  au  mois  de  janvier 
1621,  n ri(;e  de  69  ans.  La  ville  de  Rome  lui 
doit  quelques-uns  de  ses  plus  beaux  monu- 
ments, entre  autres  plusieurs  fontaines,  le 
frontispice  do  Saint-Pierre  et  le  palais  quiri- 
nal  ou  de  Monte-Cavallo.  R. 

PAUL  (saim),  évoque  de  Constantinople 
etsuccesseurdesaint  Alexandre,  futéluen337 
pour  remplir  le  siège  de  cette  ville,  malgré  les 
efforts  des  ariens  qui  voulaient  y placer  Ma- 
cédonius,  un  de  leurs  partisans.  Âlais,  l’an- 
née suivante,  l’empereur  Constance  le  fit 
déposer  pour  lui  substituer  Eusèbe  de  Nico- 
médie.  Celui-ci  étant  mort  en  3-Vl,  les  catho- 
liques profitèrent  de  cette  circonstance  pour 
rétablir  Paul  dans  son  siège  ; de  leur  côté, 
les  ariens  firent  ordonner  Macédonius  dans 
une  autre  église,  ce  qui  devint  l’occasion 
d’une  émeute  et  de  rixes  sanglantes  où  plu- 
sieurs personnes  perdirent  la  vie.  Constance 
bannit  alors  Paul,  qui  fut  rétabli  peu  de 
temps  après  sur  les  instances  de  l’empereur 
Constant;  mais,  aussitôt  après  la  mort  de  ce 
collègue,  en  350,  Constance  fit  de  nouveau 
chasser  Paul  de  son  siège  où  il  fut  remplacé 
par  Macédonius.  Saint  Paul,  chargé  de  chaî- 
nes, fut  conduit  à Cucuse,  dans  les  déserts  du 
nntut  Taurus,  et  enfermé  dans  une  étroite 
prison  où  scs  ennemis  l’étranglèrent  vers  la 
fin  de  la  même  année. 

Plusieurs  autres  patriarches  de  Constanti- 
nople ont  porté  le  nom  de  Paul.  Le  seul  qui 
ait  quelque  célébrité  est  Paul  11,  élu  en  6'»1, 
et  connu  par  son  attachement  au  monothé- 
LisME  (foy.  ce  mot).  Ce  fut  lui  qui  fit  publier, 
en  CVS,  par  l’empereur  Constant,  l’édit  devenu 
fameux  sous  le  nom  de  ttjpe  et  qui  défendait  de 
parler  ou  d’écrire  sur  la  question  controver- 
sée entre  les  catholiques  et  les  hérétiques  ; 
il  fut  excommunié,  à ce  sujet,  dans  un  concile 
tenu  à Rome  par  le  pape  saint  Martin,  et 
mourut  peu  de  temps  après , en  65V. 

PAUL  DE  SAMOSATE , ainsi  appelé 
parce  qu’il  était  de  la  ville  de  Samosate, 
sur  l’Euphrate,  fut  élu  patriarche  d’Antio- 
che vers  l’an  260.  Zénobie,  reine  de  Pal- 
myre , dont  le  pouvoir  s'étendait  alors  sur  la 
Syrie,  le  fit  venir  à sa  cour  pour  s’entretenir 
avec  lui  sur  les  dogmes  du  christianisme. 
Comme  elle  se  montrait  peu  disposée  à croire 
des  vérités  incompréhensibles  à la  raison, 
Paul  de  Samosate , pour  s’accommoder  aux 
préjugés  de  celte  princesse , n’hésita  pas  à 


dénaturer  la  iloclrine  catholique  et  à dé- 
pouiller le  christianisme  de  ses  mystères  ; il 
rejeta  donc  la  Trinité,  ou  la  distinction  réelle 
des  personnes  divines,  et  prétendit  que  Jésus- 
Christ  n’était  qu’un  pur  homme,  auquel  la 
sagesse  divine  s’était  communiquée  par  une 
abondance  extraordinaire  de  gréces  et  de 
lumière,  et  qui  n’était  fils  de  Dieu  que  par 
adoption  et  non  point  par  nature.  Selon  lui, 
le  Verbe  divin  et  le  Saint-Esprit  n’étaient  pas 
des  personnes  distinctes  de  la  personne  du 
Père,  mais  seulement  des  attributs  de  la  Di- 
vinité, comme  la  bonté,  la  sagesse  ou  la 
puissance;  ce  n’étaient  que  les  perfections 
nu  les  attributs  par  lesquels  la  personne  du 
Père  se  manifeste  en  agissant  au  dehors,  à 
peu  près  comme  la  pensée  et  la  volonté  ré- 
vèlent l’àme  humaine.  D’un  autre  côté,  Jésus- 
Christ  n’avait  rien  dans  sa  nature  qui  l’élevât 
au-dessus  des  autres  hommes  ; il  avait  seule- 
ment le  privilège  d’èlre  dirigé  par  l’action 
immédiate  et  incessante  de  la  sagesse  divine 
qui  opérait  en  lui,  mais  sans  union  person- 
nelle ou  hypostalique  entre  la  Divinité  et 
l'humanité,  de  sorte  que,  suivant  Paul  de 
Samosate,  l’incarnation  n’était  pas  plus  réelle 
que  la  Trinité.  Du  reste,  cet  hérésiarque  ne 
déshonorait  pas  moins  son  ministère  par  le 
déréglement  de  ses  mœurs  que  par  l'impiété 
de  sa  doctrine  : il  avait  amassé  des  richesses 
immenses  en  dépouillant  les  fidèles  par  des 
extorsions  sacrilèges  ; il  étalait  partout  un 
faste  et  un  orgueil  insupportables.  On  ne  le 
voyait  en  public  que  suivi  d’un  nombreux 
cortège  et  accompagné  de  valets  chargés 
d’écarter  la  foule  pour  lui  faire  place  ; il  em- 
ployait, dans  l’église,  des  artifices  de  théâtre 
pour  s’attirer  l’admiration  des  simples,  se 
plaçait  sur  un  trône  élevé , déclamait  avec 
emphase  et  disposait  autour  de  lui  ses  créa- 
tures pour  l'applaudir  par  des  battements  do 
mains.  Il  gardait  chez  lui  déjeunes  femmes, 
dont  il  se  faisait  accompagner  partout , et  il 
souffrait  ou  plutôt  encourageait  de  sembla- 
bles désordres  chez  ses  prêtres , afin  que  la 
communauté  des  mêmes  vices  les  empêchât 
de  l’accuser.  Cependant  les  évêques  d’Orient, 
avertis  par  les  plaintes  du  clergé,  résolurent 
de  s’assembler  à Antioche  pour  remédier  au 
scandale  cl  arrêter  les  progrès  de  l’erreur. 
Ce  concile , convoqué  par  les  mélropolitains 
de  la  Cappadoce,  de  la  Cilicic  cl  de  la  Pales- 
tine, se  tint  l'an  261,  et  l'on  y discuta,  dans 
plusieurs  sessions,  la  doctrine  de  Paul  de 
Samosate,  qui , â l’exemple  do  tous  les  liéré- 
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tiques,  essaya  Ion{<temp3  de  dissimuler  scs 
erreurs  en  les  enveloppant  sous  des  termes 
obscurs  ou  équivoques.  Mais,  coiivaineii  en- 
fin d'avoir  innové  dans  la  foi,  il  fit  semblant 
de  se  rétracter  et  protesta  de  son  attache- 
ment à la  doctrine  des  apéitres.  On  crut  de- 
voir se  contenter  de  cette  rétractation  et  ne 
pas  prononcer  de  sentence  contre  lui,  dans 
l’e.spérance  que  l'afraire  s'étoufferait  ainsi 
sans  éclat;  mais  on  ne  tarda  pas  ;i  recon- 
naître que  l'on  avait  été  trompé,  et  que  l'hé- 
résiarque n'avait  chanj]é  ni  de  mœurs  ni  de 
principes.  Les  évéques,  après  avoir  essayé, 
par  leurs  lettres  . tous  les  moyens  de  le  ra- 
mener, furent  donc  obligés  de  se  rassenibler 
de  nouveau  à Antioche,  l'an  2f9,  pour  pro- 
noncer enfin  leur  jujjemcnt  contre  lui  : ils  se 
réunirent  à ce  concile  an  nombre  de  soixante- 
dix.  Paul  deSamosate  fut  alors  excommunié  et 
déposé,  cton  nomma  un  autre  patriarche  à sa 
place. Le  concilefil  connaître  cettecondamna- 
tion  par  une  lettre  synodaleadressée  à toutes 
les  Ef>lisesut  spécialement  au  pape  saint  Denis. 
Eusébe  a inséré  dans  son  histoire  un  frag- 
ment do  cette  lettre,  relatif  aux  mœurs  de 
Paul  de  Samosate  ; mais  il  ne  dit  rien  qui 
puisse  donner  lieu  de  soupçonner  que  le  con- 
cile d’Antioche  ait  condamné  le  terme  de 
consubstantiel,  comme  on  le  croit  communé- 
ment. Ce  silence  d'Eusèbe  semble  jeter  des 
doutes  sur  ce  fait,  qui  n'a  été  rapporté,  long- 
temps après,  que  sur  le  témoignage  des  semi- 
ariens,  dont  on  peut  bien  suspecter,  à cet 
égard,  la  véracité.  Quoi  qu'il  en  suit,  si  le 
fait  est  vrai,  on  ne  peut  pas  douter,  du  moins, 
que  le  concile  n’ait  eu  en  vue  seulement  l'a- 
bus que  Paul  de  Samosate  faisait  de  ce  terme 
pour  établir  qu'il  n'y  avait  point  de  distinc- 
tion réelle  entre  le  Père  et  le  Fils;  car  celte 
circonstance  repose  sur  les  mêmes  témoi- 
gnages que  le  fait  principal , et  d'ailleurs 
il  est  certain  que  le  cuncile,  bien  loin  de  vou- 
loir donner  atteinte,  par  la  condamnation  de 
ce  terme,  à la  divinité  de  Jésus-Christ,  avait 
pour  but  principal  de  condamner  une  doc- 
trine qui  la  niait.  Paul  de  Samosate  ne  tint 
aucun  compte  de  sa  déposition;  soutenu  par 
la  protection  de  Zenobie  , il  s'obstina  à con- 
server son  titre  et  à demeurer  dans  la  mai- 
• son  épiscopale;  mais,  deux  ans  plus  tard, 
Aurélien  se  trouvant  en  Orient  pour  faire  la 
guerre  à Zenobie,  les  chrétiens  adressèrent 
leurs  plaintes  à cet  empereur , qui  ordonna 
que  la  maison  fût  cédée  à celui  que  l'évéque 
de  Rome  reconnaissait.  Paul  de  Samosate 


laissa  quelques  disciples  nommés  patilianis- 
tes,  qui  altéiaicnt  la  forme  du  baptême.  R. 

PALL  I"  PiyrilOWi  rCII  (Ai.stoircde 
liussie) , né  le  1"  octobre  175V  , était  fils  de 
Catherine  11  c'.  dePieire  III,  alors  grand- 
duc  cle  Knss  e.  Lorsque  ce  dernier  fut  par- 
venu au  trône  : 17G2  , après  la  mort  d'Elisa- 
beth. il  résolut  de  priver  de  la  couronne  Paul, 
encore  enfant,  qu'il  soupçonnait  d être  le 
fruit  <riin  adultère;  mais  une  conspiration 
éclata  contre  lui  : Catherine  fut  solennelle- 
ment couronnée  à Moskou,  Paul  reçut  le  titre 
de  grand-duc,  et,  sept  jours  après,  Pierre  III 
fut , dit-on,  empoisonné  et  étranglé  dans  sa 
prison  par  l’ordre  même  de  l’impératrice. 
Cette  princesse  n'aimait  que  médiocrement 
son  fils,  et  elle  fit  tous  ses  efforts  pour  le  tenir 
éloigné  des  affaires,  de  peur  qu’il  ne  cher- 
chât, un  jour,  à lui  arracher  le  pouvoir.  Il 
épousa,  en  177V,  la  fille  du  lanilgrave  de 
Ilesse-Darmstadl,  qui  mourut  en  couches  et 
peut-être  assassinée,  et,  environ  deux  années 
plus  tanl,  la  prince.sse  de AVurteniberg, nièce 
du  grand  Frédéric,  avec  laquelle  d fil,  sous 
le  nom  de  comte  du  Nord,  pour  obéir  à sa 
mère,  un  voyage  en  Pologne,  en  Autriche, 
en  Italie,  en  Fiance  et  en  Hollande.  A son 
retour,  Catherine  le  traita  avec  bonté,  mais, 
comme  par  le  p.assé,  ne  lui  laissa  aucune 
parldans  l’administration  de  ses  vastes  El.ils; 
portant  si  loin  la  jalousie,  qu’elle  ne  lui  per- 
mit pas  même  de  prendre  part  à la  guerre 
qui,  en  1788,  fut  entreprise  contre  les  Turcs; 
elle  avait,  dit-on,  conçu  le  désir  de  l’ex- 
clure du  trône  en  faveur  de  son  petit-fils 
Alexandre;  mais  elle  ne  mit  point  ce  projeta 
exécution  , cl  sa  mort  laissa  tomber  enfin 
(17  novembre  1796)  les  rênes  de  TElat  entre 
les  mains  de  Paul , alors  âgé  de  V2  ans.  .Mal- 
heureusement le  nouvel  empereur  apporta 
sur  le  trône,  au  lieu  de  cette  expérience  sans 
laquelle  les  .autocrates  sont  exposés  à mar- 
cher de  faux  pas  en  faux  pas , un  esprit  bi- 
zarre, un  caractère  inconstant  et  mobile  et 
une  sorte  d’irritation  contre  le  passé  qui  lui 
firent  tout  changer,  tout  réformer,  tout  bou- 
leverser dans  l'armée  et  dans  l'administra- 
tion : les  usages  et  les  coutumes  mêmes  ne  fu- 
rent pas  à Tabri  de  scs  caprices , et  il  porta 
l’aveuglement  de  l'orgueil  jusqu’à  ordonner 
qu'on  se  prosiernàt  en  sa  présence  cl  qu’à 
son  passage  on  descendit  de  voiture  dans 
les  rues.  Il  avait  commencé  par  réliabidier 
la  mémoire  de  son  père  en  lui  faisant  rendre 
les  honneurs  funèbres  qu'il  n'avait  point  ro- 
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çus  autrefois;  il  punit  ensuite  ceux  qu'il 
soupçonnait  d'avoir  pris  part  à sa  mort  et 
exila  les  favoris  de  Callierine.  Il  suivit  ce- 
pendanl,  au  coninienceincnl  de  son  règne,  la 
politique  extérieure  de  cette  femme  illustre, 
traita  avec  générosité  les  Bourbons  fugitifs, 
mit  à la  tlis()ositiou  de  Louis  XVIIl  (1798)  le 
palais  de  Mitau,  en  Courlande,  organisa  la 
seconde  coalition  européenne,  s'en  déclara 
le  chef,  envoya  Souwarow  en  Italie,  à la 
télé  de  80,001)  lioniines,  en  Suisse  Korsa- 
kow,  cl  fournit  une  armée  aux  Anglais  pour 
les  aider  à soumettre  la  Hollande.  Il  avait 
jiris  le  titre  de  griind  mailre  de  l'ordre  de 
Malle  ; mais  les  Anglais , en  s’emparant  de 
celle  lie,  en  1800,  contrarièrent  ses  vues; 
leur  conduite  en  Hollande,  à l'égard  de  ses 
troupes,  lui  avait  d'ailleurs  paru  suspecte  ; 
il  se  déKait  également  de  l'Autriche  ; et 
bienlAt,  revirement  étrange,  il  intime  a 
Louis  WHI  l’ordre  de  quitter  ses  Etats  dans 
les  vingt-quatre  heures , fait  alliance  avec 
Bonaparte , dont  il  place  le  buste  dans  son 
palais,  et  prépare  ainsi  les  traités  do  Luné- 
ville et  d'Amiens.  — Les  boyards  étaient  mé- 
contents de  son  gouvernement  ; sa  sévérité 
les  effrayait  et  ses  volontés  capricieuses  ne 
leur  laissaient  aucune  sécurité.  Ils  conspirè- 
rent contre  lui,  pénétrèrent  dans  sa  chambre, 
dans  la  nuit  du  11  au  12  mai  1801,  le  surpri- 
rent au  lit  et  l'étranglèrent  avec  son  écharpe, 
malgré  les  tentatives  qu'il  fit  pour  se  sauver 
et  pour  se  défendre.  Quelques  écrivains  pré- 
tendent que  la  dip'omatic  anglaise  ne  fut 
pas  étrangère  à ce  crime,  dont  les  auteurs 
sont  d'ailleurs  restés  inconnus  : quoi  qu’il 
en  soit,  toute  la  ville  de  Saint-Pétersbourg 
était,  le  lendemain,  illuminée  en  signe  de 
joie.  Il  avait  de  sa  seconde  femme  quatre  fils, 
duni  I', aillé,  qu'on  accusa,  mais  sans  la  moin- 
dre preuve,  nous  devons  nous  bâter  de  l'a- 
jouter, d'avoir  aidé  à l'assassiner,  lui  succéda 
soiii  le  nom  à'Altjrondre  l".  L'empereur  ré- 
gnant, Nicolas  I",  est  le  troisième  de  ses  lils. 
Paul  joignait  à ses  défauts  des  qualités  re- 
marquables; il  avait  à cœur  la  prospérité  de 
la  Itussie  ; ses  projets  sur  Malte  avaient  rap- 
port ,i  la  marine  de  son  empire  plus  qu’à 
l’ordre  dont  il  s’était  proclamé  le  grand 
maître;  il  sut  moiiUer  de  la  fermeté  dans 
ses  relations  diplomatiques  avec  les  ca- 
binets de  Vienne  e de  Londres,  et  mit  un 
terme  aux  désordres  qui  troublaient  la  llus- 
sie,  à la  fin  do  chaque  règne,  en  déclarant  la 
couronne  héréditaire  par  droit  de  primogé- 


nilure  et  les  filles  incapables  de  régner,  si  ce 
n'est  à défaut  de  mâle.  11  fonda,  en  outre, 
pour  les  orphelins  militaires,  une  maison 
d'éducation,  où  huit  cciils  enfan's  furent  éle- 
vés aux  frais  de  l’Etal,  et  favorisa  le  com- 
merce en  faisant  ouvrir  des  canaux.  Al.  B. 

PAUL  DE  ÏVU  [blogr.],  rhéteur  célèbre, 
contemporain  de  Philon  de  Byblos,  llorissait 
au  commencement  du  il*  siècle  après  L C. 
Les  Tyriens,  ses  compatriotes,  le  chargèrent 
de  demander  à l’empereur  Adrien  le  litre  de 
métropole  pour  leur  ville.  Adrien  fut  si 
agréablement  impressionné  par  ^es  paroles, 
qu’il  lui  accorda  la  faveur  qu'il  sollicitait. 
Paul  de  Tyr  composa,  sur  la  rhétorique, 
plusieurs  ouvrages  qui  faisaient  honneur  i 
son  jugement  ; Suidas  en  rend  un  compte 
avantageux. 

PAUL  (saint),  premier  ermite,  naquit 
danslaThéba'ide  (haute  Egypte)  vers  l’an  229, 
et  se  trouva,  dès  l’âge  de  15  ans,  par  suite 
de  la  mort  de  ses  parents,  en  possession  d’une 
grande  fortune,  dont  il  employa  une  partie 
à soulager  les  pauvres  et  l'autre  â s’inslruire. 
La  persécution  suscitée  par  l’empereur 
Dèce,  en  250 , le  força  à se  retirer  dans  une 
maison  do  campagne,  et  son  beau  frère 
ayant  formé  le  projet  de  le  dénoncer  pour 
avoir  ses  biens,  il  chercha  un  refuge  dans 
les  déserts  de  la  Théba'ide.  Une  caverne , 
jadis  habitée  par  une  troupe  de  faux-mon- 
uayeurs , lui  offrit  une  retraite:  il  résolut  d'y 
passer  le  reste  de  sa  vie  et  y reçut,  peu  avant 
sa  mort,  la  visite  de  saint  Antoine,  t-aint 
Paul  était  alors  âgé  de  llâans.  L'Eglise  célè- 
bre sa  fête  le  15  janvier. 

PAUL  (Jl'Lii's  Paülcs),  jurisconsulte  cé- 
lèbre, Qorlssait  au  commencement  du  lit*  siè- 
cle après  J.  C.  Les  empereurs  Septime- 
Sévéro,  Caracalla  et  Alexandre -Sévère  eu- 
rent pour  lui  beaucoup  d'estime  et  de  con- 
sidération; il  fut  même,  sous  le  règne  de  ce 
dernier , élevé  au  consulat  et  nommé  préfet 
du  prétoire.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que  des 
fragments  cités  dans  le  DigeUt  et  cinq  livres 
receptarum  sententiarum  , dont  Sichard  a 
donné  une  excellente  édition. 

PAUL  EGLXETTE  (biugr.),  ainsi  nommé 
parce  qu'il  était  né  â E,;ine,  aujourd’hui  En- 
GlA  ou  Excisa  , lie  de  la  mer  Egée , dans  le 
golfe  de  Saronique  (golfe  d'Athènes  ou 
d'Egine):  il  vivait,  à ce  que  l’on  croit,  au 
vil'  siècle  après  J.  C.,  et  il  étudia  la  inédo- 
cine  à A lexandrie,  peu  avant  la  prise  de  cette 
ville  par  Amrou.  Il  se  distingua  surtout  dans 
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la  chinir'jic  et  écrivit  en  grec  des  ouvrages 
où  les  modernes  ont  beaucoup  puisé  , et 
entre  autres  le  Traité  de  la  médecine,  uii 
Abrégé  des  ceuKret  de  Galien  et  Præcepta  sa- 
lubria.  Ses  œuvres  complètes  furent  pu- 
bliées en  grec  , à Bâle,  1538 , par  J.  Gemu- 
sœiis,  en  latin,  â Venise,  1553,  et  à Lyon, 
1567,  avec  des  commentaires;  clics  ont  été 
traduites  en  français  par  Tolet,  Lyon,  1539. 

PAUL  WAUNEFIUD  [biogr.],  surnom- 
me le  Diacre  , parce  qu’il  était  diacre 
d’Aquilée,  naquit  vers  l’an  740  à Cividale 
{Forum  Julii),  capitale  du  Frioul,  acquit 
une  grande  réputation  par  sa  piété  et  ses 
écrits,  devint  secrétaire  de  Didier,  roi  des 
Lombards  et,  plus  tard,  fut  reçu  avec  dis- 
tinction par  Charlemagne,  qui,  sur  de  faux 
rapports , l’exila  ensuite  comme  coupable 
d’avoir  cherché  â attenter  à sa  vie,  dans  une 
lie  de  ia  nier  Adriatique  appelée  alors  île  de 
Diomède  et  aujourd’hui  Tremiti.  Le  prince 
de  Benevent  l’appela  ensuite  à sa  cour.  Après 
la  mort  de  ce  souverain,  Paul  se  retira  au 
mont  Cassin,  où  il  se  6t  moine,  et  mourut 
vers  l’an  801.  Nous  avons  do  lui  plusieurs 
ouvrages  précieux  par  les  renseignements 
qu’ils  contiennent,  savoir  : 1°  De  geetii  Lon- 
gobardorum,  libri  sex,  ou  Histoire  des  Lom- 
bards , en  six  livres , depuis  leur  origine  jus- 
qu’à la  mort  de  Liiilprand,  en  774;  on  la 
trouve  dans  les  recueils  do  Vulcanius  et  de 
Grotius  ; 2°  Gesta  episcoporum  metensium 
(Histoire  des  évêques  de  Metz)  ; 3“  les  xil', 
xiii”,  XIV’,  XV'  et  XVI*  livres  de  l’.ffi»<ona 
niiscella,  qui  ne  sont  que  la  continuation  des 
dix  livres  de  V Histoire  romaine  d’Eulropc, 
compris  dans  les  onze  premiers  de  VHistoria 
miscella,  avec  des  additions  de  Paul  War- 
nefrid.  Henri  Canisius  a donné  de  ces  seize 
livres  et  des  huit  qui  y ont  été  ajoutés  par 
{ Landulphe  Sagax,  du  temps  de  Lothaire,  KIs 
de  Louis  le  Débonnaire,  une  édition  enrichie 
de  notes,  Ingolstadt,  1603,  in-8.  VHistoria 
miscella  est  également  comprise  dans  le  pre- 
mier volume  des  Rerum  italicarum  scripto- 
res  de  âluratori , ainsi  que  l’histoire  des 
Lombards.  On  doit  aussi  à Paul  Diacre  la 
vie  de  saint  Arnould,  évêque  de  Metz;  celles 
de  saint  Benoit,  de  saint  Maiir,  de  sainte 
Scholastique  et  de  Grégoire  le  Grand  ; un 
livre  d’homélies,  et  deux  sermons  sur  la 
fête  de  l’Assomption  ; on  lui  attribue  l liymiie 
Vt  queant  Iaxis , devenue  célèbre  par  l’ap- 
plication qu’en  a faite  Gui  d'.ârczzo  à In  iiio- 
siire  de  l’octave.  i 


PAUL -EMILE  (Liens  E.viiuis  P.vc- 
Lis),  fils  de  cet  Emilius  Paulus  vaincu  et 
tué  à la  bataille  de  Cannes , naquit  l'an  228 
avant  J.  C.  Promu  d’abord  à l'édilité,  puis  à 
la  charge  d’augure  qu’il  remit  en  crédit  par 
ses  sévères  observances,  nommé  enfin  pré- 
teur avec  toute  l’autorité  et  la  dignité  consu- 
laires, Paul-Emile  défit  deux  fois  les  rebelles 
que  l’or  d’Anliochus  avait  soulevés  en  Espa- 
gne. Elu  consul  en  l’an  182  et  envoyé  en 
Ligurie,  il  vainquit  et  soumit  aux  llomains 
toutes  les  populations  alpines;  les  honneurs 
du  triomphe  lui  furent  décernés  en  cette  oc- 
casion. Ensuite  il  se  retira  des  affaires  pour 
se  vouer  tout  entier  à l éducalion  de  ses  en- 
fants. Rappelé,  malgré  lui,  au  consulat  en  168, 
il  alla  combattre  le  roi  de  Macédoine,  Per- 
sée,  dont  les  victoires  inquiétaient  Rome. 
Paul-Emile  le  vainquit  à Pydna , et  deux 
jours  lui  suffirent  pour  soumettre  toute  la 
Macédoine.  Persée,  que  Ch.  Octaviiis,  lieu- 
tenant du  général  romain,  avait  saisi  fuyant 
de  nie  de  Saniothrace,  sa  première  retraite, 
fut  emmené  à Rome  pour  servir  d’ornement 
au  triomphe  de  son  vainqueur.  Ce  triomphe 
dura  trois  jours.  Le  butin  était  immense,  niais 
Paul-Emile  ne  prit  pour  sa  part  que  la  biblio- 
thèque de  Persée.  Il  mourut  en  158,  apiés 
avoir  été,  dans  scs  dernières  années,  élevé  à 
la  dignité  de  censeur.  Des  deux  fils  (ju'il 
avait  eus  de  Papiria,  sa  première  épouse,  l'un 
fut  adopté  par  la  famille  des  Fabius,  l'autre 
par  le  second  fils  de  Scipion  l’Alricain.  Sa 
première  fille  épousa  le  fils  de  Caton , la  se- 
conde Ælius  Tuberon.  Plutarque  a écrit  la 
vie  de  Paul-Emile.  Eii.  F. 

PAUL-ÉMILE  {biogr.),  célèbre  histo- 
rien né  à Vérone,  fut  appelé  en  France, 
en  1489,  par  le  cardinal  de  Bourbon. 
Louis  \H  lui  donna  un  canonicat  à Notre- 
Dame  de  Paris,  et  depuis  cette  époque  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  dans  cette  ville  le  5 mai 
1529,  il  travailla  sans  relâche  a la  grande 
Histoire  de  France  qui  a fait  sa  répiilalion. 
Elle  commence  à l’origine  de  notre  monar- 
chie et  s’arrête  à 1488,  cinquième  année  du 
règne  do  Charles  VIII.  Ce  grand  ouvrage, 
dont  Juste-Lipse  fait  souvent  l'éloge  et  au- 
quel on  recourt  toujours  avec  fruit,  est  écrit 
en  latin.  Jean  Renard  le  traduisit  en  français 
en  1643  (in-fol.).  La  première  édition  date 
de  dix  ans  après  la  mon  de  l'auteur  (Paris, 
1539).  Depuis  lors  ce  livre  a été  plusieurs 
fois  léimprimé  a Bâle,  13’r3,  à Venise,  1549, 

I et  à Paris,  1601,  in-fol.  En.  F. 
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PAL’LET  (le  ciikvalieh),  le  premier  in- 
venteur de  la  méthode  d’enseignement  mu- 
tuel propagée  et  perfectionnée , plus  tard, 
par  Bell  et  Lancaster.  D’origine  irlandaise , 
il  s’était  filé  en  France  vers  1760  et  s’enrôla 
dans  nos  armées.  Retiré  du  service,  il  se 
voua  à l’enseignement  par  bienfaisance  et 
n'admit  dans  son  école  que  des  enfants  pau- 
vres dont  il  voulut  faire  gratuitement  l'édu- 
cation ; il  les  divisa  par  classes  ayant  cha- 
cune son  chef  pris  parmi  les  élèves  les  plus 
avancés.  Tous  les  châtiments  corporels  fu- 
rent interdits  par  lui.  Les  écoliers  durent  se 
juger  eux-mémes,  au  moyen  d’un  jury  choisi 
parmi  eux  et  qui  devait  décider,  sauf  appel  nu 
chevalier  lui-méme,  des  peines  et  des  récom- 
penses méritées  par  chacun.  Nul  détail  d’in- 
struction et  de  ménage  n’était  négligé  dans 
l’école  du  chevalier  Paulet , et  c’étaient  tou- 
jours les  élèves  qui  y pourvoyaient  eux- 
niémes.  Il  n’eut  d’abord  qu’un  nombre  fort 
restreint  d’élèves,  tous  recueillis  dans  de 
pauvres  familles  de  Vincennes;  bientôt  il  en 
compta  plus  de  deux  cents.  Louis  XVI  eut 
connaissance  des  heureux  résultats  de  cette 
institution,  et  la  dota,  en  1788,  d’une  pen- 
sion de  30,000 livres,  retranchée  par  le  gou- 
vernement révolutionnaire.  Paulet  mourut 
ignoré , ne  laissant  de  son  louable  essai 
qu’un  souvenir  obscur,  bientôt  recueilli  et 
exploité  pourtant  par  les  deux  Anglais  Bell 
et  Lancaster  dont  le  nom  a trop  fait  oublier 
le  sien.  En.  Fourmes. 

PAl’LETTE  (droit  de)  [hist.  de  France), 
droit  établi,  en  1604,  par  Charles  Paulet,  se- 
crétaire de  la  chambre  du  roi  (Henri  IV),  et 
qui  consistait  â lever,  sur  les  charges  de  la 
magistrature , le  soixantième  du  prix  de 
l’office.  Lorsqu’un  magistrat  mourait  sans 
avoir  payé  la  paulette,  sa  charge  était  perdue 
pour  scs  héritiers  et  allait  aux  parties  casuel- 
les, c’est-à-dire  quelle  revenait  à l’Etat.  — 
En  1771 , le  droit  de  paulette  fut  réduit  au 
centième  du  prix  de  l’office  et  prit,  en  con- 
séquence, le  nom  de  centième  denier.  Paulet- 
ter,  c’était  payer  la  paulette.  Les  officiers  de 
la  maison  du  roi  n’étaient  point  soumis  à ce 
droit,  parce  que  leurs  charges  n’étaient  pas 
de  nature  â passer  à leurs  héritiers  après 
leur  mort. 

PAELIAiMSTES.  (Voy.  Paul  de  Samo- 

SATE.) 

PAIXICIE.XS , hérétiques  de  la  secte 
des  manichéens,  ainsi  nommés  d’un  certain 
Paul  d’Arménie  qui  fut  leur  chef  au  vu*  siè- 
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de.  Renchérissant  sur  les  erreurs  du  mani- 
chéisme, ils  abhorraient  et  en  tout  lieu  ou- 
trageaient la  croix.  Persécutés  d’abord  dès 
l’origine,  en  688,  ils  furent  protégés  ensuite 
par  l’empereur  Nicéphore,  et,  croissant  tou- 
jours en  nombre,  so  rendirent  formidables 
dans  tout  l’Orient.  En  845,  l’impératrice 
Théodora  voulut  les  forcer  à se  convci  tir  ou 
à quitter  l’empire.  Ils  luttèrent  contre  l’or- 
dre impérial  ; mais  enfin  un  grand  nombre 
d’entre  eux  ayant  été  mis  à mort,  le  reste  se 
retira  chez  les  Sarrasins.  Réunis  à ces  enne- 
mis de  la  religion  et  do  l’empire,  ils  soutin- 
rent encore  quelque  temps  la  guerre  contre 
l’empereur  Basile  le  Macédonien  ; ensuite  ils 
se  iclirèrcnt  pour  la  plupart  en  Bulgarie,  où 
ils  propagèrent  leur  hérésie  : quelques-uns 
même  passèrent  en  France,  où,  ayant  pour 
chef  un  certain  Terric,  ils  commencèrent  ù 
se  répandre,  vers  1198,  sous  le  nom  altéré  de 
poplicains  (Fleury,  Ilist.  ecclée.,  I.  lxxv). 
Vers  le  même  temps,  il  s’en  trouvait  aussi  en 
Espagne,  en  Italie,  en  Angleterre;  mais  c’est 
on  Gascogne  surtout  qu'ils  avaient  crû  en 
nombre  et  en  importance.  Ils  y jetèrent  le 
germe,  développé  bientôt  après,  de  la  fu- 
neste hérésie  des  Albigeois.  (Koy.  Maim- 
BOURG,  Ilist.  des  iconoclastes;  Bossdet, 
Ilist.  des  variât.,  liv.  XI.)  En.  F. 

PAULIN  (saint).  L’élise  reconnaît  plu- 
sieurs saints  de  ce  nom.  Le  premier,  nom- 
mé évêque  de  Trêves  en  349,  après  saint 
Maximin,  combattit  l’arianisme  do  tout  son 
pouvoir.  L’empereur  Constance,  qui  proté- 
geait les  ariens,  réunit  à Arles,  en  353,  un 
concile  où  il  voulut  faire  condamner  saint 
Athanase;  saint  Paulin  s’y  rendit,  et  se  dé- 
clara hautement  pour  l’illustre  patriarche. 
L’empereur  ne  lui  pardonna  jamais  cet  acte 
de  consciencieuse  indépendance,  et  le  relé- 
gua dans  la  Phrygie,  alors  infectée  do  l’héré- 
sie des  montanistes,  où  il  eut  beaucoup  à 
souffrir  jusqu’à  sa  mort  (358  ou  359).  Dans 
le  Martyrologe , attribué  à saint  Jérôme,  on 
place  la  fêle  do  ce  saint  au  21  août,  jour  où 
elle  .se  célèbre  encore  maintenant.  — Le  se- 
cond , Pontius  Meropius  Pautinus,  né  à Bor- 
deaux , vers  l’an  353 , étudia  sous  le  poète 
Ausone  et  se  rendit  célèbre  par  ses  poésies. 
Il  parut  avec  éclat  au  barreau  de  Rome,  fut 
élevé,  en  378,  à la  dignité  de  consul  et  épou- 
sa , peu  de  temps  après,  Thérasie,  noble  es- 
pagnole qui  lui  apporta  une  grande  fortune; 
mais,  au  milieu  des  honneurs  dont  il  était  en- 
touré Paulin  se  dégoûta  du  monde  et  se  ro- 
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tira  en  Espagne,  où,  aprùs  quatre  années  de 
séjour,  il  donna  aux  pauvres  et  aux  églises 
la  majeure  partie  de  ses  biens;  sa  femme  prit 
ensuite  le  voile,  et  il  fut  liii-méme  ordonné 
prêtre  à Barcelone  en  39J.  Scs  vertus  et  sa 
piété  le  rendirent  célébré  dans  toute  l'Es- 
pagne. Pour  se  dérober  à l’admiration,  il 
passa  en  Italie  et  sc  fixa  à Noie,  dont  il  fut 
nommé  évêque  en  W9  ou  VIO.  Le  conimence- 
mentde  son  épiscopal  fut  troublé  par  les  in- 
vasions des  Golhs;  Noie  tomba  entre  leurs 
mains,  et  Paulin  consacra  tout  ce  qu'il  avait 
d’autorité,  de  fortune  et  de  loisirs  à protéger 
les  faibles,  à secourir  les  indigents  et  A ra- 
cAieler  les  captifs.  Il  jouit  ensuite  assez  paisi- 
blement de  son  évécïié  jusqu'en  411,  époque 
de  sa  mort  : il  avait  fait  construire  plusieurs 
églises  et  particulièrement  à Noie  clà  Fondi. 
On  célèbre  sa  fête  le  10  décembro.  Saint 
Grégoire  dit,  dans  ses  Uùdojua,  que  Pau- 
lin sc  livra  aux  Vandales,  avant  33o,  pour 
délivrer  le  fils  d’une  veuve  fait  prisonnier 
par  ces  barbares;  mais  ce  fait  ue  s’accorde 
ni  avec  le  temps,  ni  avec  les  circonstances 
de  sa  vie,  et.  Papebroeb,  qui  distingue  trois 
Paulin  de  Noie,  prétend  qu’on  doit  allri- 
boer  celte  action  généreuse  au  troisième, 
contemporain  de  saint  Grégoire , dont  les 
Dialogues  datent  de  SîrO  environ.  Nous 
avons  de  saint  Paulin  , dans  la  bibliothèque 
des  Pères,  plusieurs  Ouvrages  en  vers  et  en 
prose:  nous  citerons  cinquante  et  une/a/tre», 
qui  faisaient  les  délices  de  saint  Augustin  cl 
traduites  en  français  en  lfi24,  in-8;  un  Dis- 
cours sur  f aumône;  V Histoire  du  miirlyie  de, 
saint  Gêniez  ou  Gênés  d'Arles;  et  trente  deux 
pièces  de  p ostes.  Le  style  de  saint  Paulin  inté- 
resse par  la  noblesse  de  ses  compataisons  et 
la  vivacité  de  ses  pensées.  E’édilion  la  plus 
complète  de  ses  œuvres  est  celle  de  Vérone, 
173€,  in-fol.,par  le  marquisMaffei; on  estime 
aussi  celle  de  Lebrun  Desmaretles,  1G85: 
don  Gervaisc  a écrit  sa  vie.  — Le  troisième, 
patriarche  d'Aquilée,  naquit  dans  le  Frioul, 
vers  l’an  730,  et  enseigna  les  lettres  avec 
tant  d’éclat , que  Gharlemagne  le  fit  venir  en 
Lombardie,  où  il  lui  accorda  un  fief.  Deux  ans 
après  (777),  il  le  lit  monter  sur  le  siège  pa- 
triarcal d’.Vquilée.  Saint  Paulin  assista  au 
concile  de  Francfort,  en  794,  contre  Eli- 
pand  deTolèrle  et  Félix  d’Urgel.  Il  mourut 
en  804 , et  sa  fête  est  célébrée  le  28  jan- 
vier. Ij's  principaux  de  ses  ouvrages  sont: 
le  Traité  de  la  Trinité , plus  connu  sous 
le  nom  ilo  Sacro~sÿllabns , contre  Félixl 


d’Urgel , et  un  livre  d'instructions  salutaires, 
qu’on  attribua  longtemps  à saint  .Augustin. 
Madrisius,  prêtre  de  l’Oratoire  d’Italie,  a,! 
publié,  en  1737,  à Venise,  une  édition  com-f 
plète  de  ses  œuvres,  avec  des  noies  et  des 
dissertations  curieuses.  j 

P.VULIN  DE  SAI.VT-DARTUÉLEUY 


(Webdin),  carme  déchaussé,  né  en  1748, 
à lloff,  sur  la  Leitha  dans  la  basse  Autriche, 
prit  l’habit  monastique  en  17C8,  et  en  1774 
s’embarqua  en  qualité  de  missionnaire  pour 
la  côte  de  Malabar;  il  passa  quatorze  ans 
dans  les  missions  de  l’Inde,  et  en  1790  re- 
vint A Rome,  où  il  remplit  plusieurs  emplois 
honorables.  On  peut  dire  de  ce  savant  mis- 
sionnaire qu’il  ouvrit  la  carrière  aux  voya- 
geurs qui,  après  lui,  ont  écrit  sur  les  langues 
de  rindostan  et  sur  la  philosophie  et  les 
doctrines  religieuses  des  peuples  de  ces  con- 
trées. On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  pleins 
d’érudition,  savoir  ; Sidiiarubum  seii  gram- 
matica  samserdamica , Rome,  1790,  in-8; 
Systema  brahmanicum  liturgicum  , mijtholo- 
gieum,  civile,  Rome,  1791,  in-4;  India  orien- 
tnlis  christiana,  Rome,  1794,  in-4.  Paulin 
de  Saint-Barthélemy  mourut,  en  1800,  dans 
la  capitale  du  monde  catholique.  Ses  œuvres 
ont  été  traduites  en  français  en  1808. 

PAL'LO  (S.xs),  grande  province  du  Bré- 
sil, formée  par  la  réunion  d’une  partie  de 
l’ancienne  capitainerie  de  Saint-Amaro  et  de 
la  moitié  de  celle  de  Saint  - Vincent  ; elle 
touche,  au  nord-est,  A la  province  de  Rio- 
Janeiro;  la  Serra  de  Montequeira  est  pla- 
cée entre  elle  et  le  Minas  Geraes  au  nord; 
le  Rio  Grande  et  le  Parana  la  séparent  de 
Poyaz  et  de  Matto  Grosso  A l’ouest  et  au 
nord-ouest;  la  Saha  de  Sainte  - Catherine 
au  sud  et  l'océan  .Atlantique  A l’est  lui 
servent  de  limites.  Presque  tout  son  terri- 
toire est  sous  la  zone  tempérée,  entre  les 20' 
et  28'  degrés  de  latitude  sud.  Sa  longueur, 
du  nord  au  sud,  est  d’environ  COO  kilom.,  et 
sa  largeur  moyenne  de  430.  Elle  est  divisé“C 
en  trois  comarcas , qui  sont  celles  de  San 
Paulo,  Haitu  et  Curyliba.  Cesl  un  pays  de 
plaines  et  de  forêts  immenses,  entrecoupé 
de  nombreuses  rivières  qui  sc  jettent  pres- 
que toutes  dans  le  Parana.  ün  y élève  une 
grande  quantité  de  bétail  dont  les  cuirs  for- 
ment un  objet  considérable  de  commerce, 
ainsi  que  le  suif  et  la  chair,  qu’on  exporte 
dans  le  Nord  après  l’avoir  salée.  L’extrac- 
tion de  l’or  des  mines  de  San  Paulo  est, 
après  l’engrais  du  bétail,  la  principale  in- 
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dustrie  de  la  province  ; les  mines  de  Ja- 
raf;ua  sont  situées  à 30  kilomètres  de  la 
ville,  mais  cette  exploilalion  a perdu  de 
son  importance.  Dans  la  monlafino  de  Gua- 
rassojava , sont  des  mines  d'aimant  tiès- 
abondaiitcs  : depuis  1310,  clics  sont  ex- 
ploitées par  des  mineurs  suédois.  — La  ville 
de  San  Paulo,  capitale  de  la  province,  est  la 
plus  ancienne  du  Brésil  ; elle  fut  fondée  par 
les  jésuites  cnlaâ‘2  : scs  habitantssontremar- 
quables  par  leur  esprit  entreprenant  et  leur 
amour  des  voyages.  Cette  ville  est  bien  bâtie, 
sur  une  éminence,  et  à l'angle  formé  par  la 
jonction  de  deux  rivières.  Il  s'y  fait  peu  de 
commerce,  et  la  principale  industrie  consiste 
en  tissus  de  coton;  sa  population  est  esti- 
mée à iO.OOO  habitants.  — Santos  est  le  seul 
port  do  mer  de  la  province  qui  ait  des  rela- 
tions directes  avec  l'Europe  : il  est  à 12  lieues 
de  la  capitale;  sa  population  est  d'environ 
7,000  habitants.  Non  loin  de  la  baie  de  San- 
tos est  i'ile  de  Saint-Sébastien,  de  36  kdom. 
de  long,  en  face  de  laquelle,  et  sur  le  conti- 
nent, est  la  ville  de  Saint-Sébastien,  réduite 
aujourd'hui  à 2 ou  3,000  habitants.  Parmi  les 
autres  villes  est  Sorromha  ; sa  population  est 
de  O à 6,000  habitants  ; Haïtu , chef-lieu  de  la 
coniarca  à laquelle  elle  donne  son  nom,  et 
située  au  pic<l  des  montagnes,  se  livre  en 
grand  à la  culture  du  sucre.  Curytiba,  chef- 
lieu  de  la  comarca  de  ce  nom,  possède  une 
église  magnifique.  Paranagua,  à 10  lieues  de 
la  mer,  et  plusieurs  autres  vdles  moins  im- 
portantes fon t encore  partie  decette province, 
ainsi  que  Taubaté,  qui  avait  autrefois  un 
établissement  pour  ralfiner  l'or.  — En  1830, 
la  population  totale  de  la  province  de  San 
Paulo  s'élevait  à 610,000  individus. 

PAULO  [ .\NTOlNi:  DK  ) , grand  maître  de 
l’ordre  de  Malte,  naquit  à Toulouse  en  1570, 
et  succéda, en  1623,  à Mendoz  Vasconcellos. 
C’est  par  ses  soins  que  les  statuts  de  l'ordre 
furent  reformés  et  ses  forces  accrues.  Paulo 
mourut  en  1736.  Le  dernier  de  ses  descen- 
dants collatéraux,  le  comte  Jcles  de  Paclo, 
fut  l'un  des  principaux  chefs  de  l'insurrec- 
tion royale  dans  le  Midi,  en  1797.  Il  marcha 
sur  les  Pyrénées,  tandis  que  son  collègue, 
le  général  Bougé,  occupait  le  centre  du  dé- 
partement do  la  Haute-Garonne.  D’abord 
vainqueur  près  de  Muret  et  de  Martres,  il 
fut  vaincu , prés  de  Montrejean , par  les  gé- 
néraux Berthier  et  Lannes  et  par  l'adjudant 
général  Nicole,  qui  lui  tuèrent  2,000 hommes. 
Paulo  s'enfuit  en  Espagne,  y resta  jusqu'à 


l’amnistie  du  18  brumaire  et  mourut  en  1804. 

PALME.  — Ce  jeu  fut  connu  des  anciens 
qui  lui  donnèrent  le  nom  qu'il  porte,  à cause 
de  la  main  [palma)  qui,  seule  alors,  servait 
à renvoyer  les  balles.  A Rome,  il  était  le 
même  que  chez  nous;  nous  voyons,  par  di- 
vers passages  des  poètes,  qu'on  y connaissait 
plusieurs  manières  de  saisir  et  de  renvoyer 
la  balle.  Ainsi  Pétrone  nous  montre  (jfitire  27) 
comment  il  fallait  la  prendre  au  bond,pi- 
lam  repetere  quœ  terram  contigit;  Plaute 
{Cucull.,  Il,  SC.  III,  v.  17),  comment  on 
jouait  dalalim,  en  se  la  renvoyant  de  l'un  à 
l’autre  sans  la  laisser  tomber;  enfin  Martial 
(liv.  XIV,  ép.  40,  et  Sénèque  [De  benef.,  Ii,  17) 
nous  font  voir  comment  on  jouait  expulstm, 
en  lançant  la  balle  plus  loin  pour  faire  man- 
quer son  partenaire,  et  raptim,  en  la  saisis- 
sant au  passage.  Cette  dernière  passe  rappe- 
lait l'a-ri/îftt'if  des  Grecs,  décrite  parPollux 
(liv.  IX,  ch.  vu),  Ilcsychius  et  Eustatho 
(Odyteée  © ).Les  joueurs  renvoyaient  surtout 
la  balle  de  la  main  gauche,  quelquefois  mémo 
ils  se  servaient  du  pied,  ce  que  Mauilius  [,!*- 
Iran.,  liv.  V,  v.  163)  appelle  pedibiis  pensare 
manus.  Les  anciens  connaissaient  plusieurs 
sortes  de  balles  propres  au  jeu  [piloe  lusoniœ); 
c’élait  d’abord  la  paganica,  faite  d'étoupe 
et  de  plumes,  et  ainsi  nommée  parce  qu’on 
s’en  servait  surtout  dans  les  jeux  des  pay- 
sans (.Mabtial,  liv.  XIV,  45),  puis  la  femma, 
balle  de  cuir,  moins  grosse  cl  plus  serrée,  et 
qu'on  appelait  aussi  trigonalis,  parce  qu’on  y 
jouait  à trois  partenaires  disposés  en  trian- 
gle (Mabt,,  XII,  83);  enfin  c’était  Vharpas- 
lum,  dont  le  nom  venait  du  grccàjj^iÇa,  j’ar- 
rache, et  dont  on  te  servait,  en  effet, 
comme  font  aujourd'hui,  delasou/eou  me'le, 
les  paysans  bretons,  c'csl-à -dire  en  la  lan- 
çant en  l’air,  et  en  cherchant  à se  l’arracher. 
L'/iarpailum,  nommée  aussi  phœninda  par 
Athénée,  était  petite  et  faite  de  cuir.  — Il  n’y 
avait  point  à Rome  d'endroits  réservés  au  jeu 
de  paume,  on  s'y  exerçait  dans  le  champ  de 
Mars  et  dans  le  cirque.  Au  moyen  âge,  an 
contraire,  quand  ce  jeu  eut  repris  faveur  à 
Paris,  il  eut  presque  toujours  des  espaces  ré- 
servés et  même  des  maisons  spéciales  nom- 
mées Iripoli  (de  tripodium,  trépignement  des 
pieds).  On  appelait  longue  paume  celle  qu’on 
jouait  en  plein  champ  avec  un  long  battoir 
ovale  recouvert  d’un  parchemin  fort  dur,  et 
courte  paume  celle  qu’on  jouait  dans  Icsfri- 
pot»  avec  la  main  ou  bien  avec  des  gants,  de 
doubles  gants  ou  de  simples  raquettes.  Les 
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balles  dont  on  so  servait  s’appelaient  e»fou/s, 
du  latin  stupa  (étoupe).  On  trouvait  des 
jeux  de  paume  jusque  dans  les  châteaux 
royaux.  Ainsi  Charles  V,  selon  M.  de  Clarac, 
avait  au  Louvre  le  sien,  tenant  plus  de  deux 
étages  en  hauteur  et  en  longueur.  La  paume 
était  comptée  parmi  les  plus  nobles  exerci- 
ces. On  citait  ceux  qui  s’y  distinguaient  par 
leur  adresse;  il  fut  même  un  temps  où  il  y 
eut  lutte  et  concours  d’adresse  dans  les  tri- 
pots, entre  les  meilleurs  joueurs;  le  gagnant 
recevait  un  iteuf  d'argent  {mais,  des  jeux 
acad.  ).  Jusqu’à  la  fin  du  xviil'  siècle  ce  jeu 
fut  fort  estimé  et  fort  en  vigueur;  il  était 
même  si  bien  rangé  parmi  les  amusements 
honnêtes  et  autorisés,  que  ses  différends  se 
réglaient  en  justice.  Tous  les  gens  qui  vivaient 
à Paris  du  jeu  de  paume , les  paumiers,  les 
raquettiers,  les  marqueurs,  formaient  une 
corporation  ayant  son  bureau  rue  de  Seine , 
et  pour  patronne  sainte  Barbe,  qu’ils  fêtaient 
chaque  année  on  l’église  Saint-André  des- 
Arts.  — Les  jeux  de  paume,  dont  l'un  des 
derniers  fondes  à Paris  fut  celui  du  comte 
d'Artois,  boulevard  du  Temple,  37,  servirent 
souvent,  à cause  de  leur  étendue,  de  lieux  de 
réunion  et  surtout  de  théâtres  aux  prcmieis 
comédiens  : ainsi  c’est  dans  celui  de  la  rue 
Guénégaud  que  s’établit  d'abord  la  comédie 
français  •,  et  dans  celui  de  la  rue  des  Fossés- 
Saint-Gcrmain  qu'elle  chercha  ensuite  un  re- 
fuge. L’opéra  s’était  même  installé  d’abord 
dans  le  jeu  de  paume  du  Bel-Àir,  près  le 
Luxembourg.  On  sait  enfin  que  le  jeu  de 
paume  de  Versailles  servit  d'.isile , le  23  juin 
1789,  à Yassemblée  constituante  [roy.  ce  mot), 
rejetée  par  la  force,  du  lieu  de  ses  séances. 

PAt’PEUISME.  — Mot  de  nouvelle  for- 
mation, généralement  employé  aujourd’hui 
pour  désigner  la  multiplication  des  classes 
pauvres  et  surtout  des  classes  ouvrières  hors 
de  toute  mesure  avec  la  demande  du  travail 
et  les  moyens  do  subsistance.  Le  fait,  dont 
on  exagère  peut-être  les  proportions  et  les 
dangers,  ne  saurait  être  apprécié  à son  véri- 
table point  de  vue  qu’en  remontant  aux  élé- 
ments mêmes  de  la  vie  civile  des  nations  ; il 
SC  rattache  à une  série  de  phénomènes  so- 
ciaux déterminés  par  les  vicissitudes  de  la 
propriété  pendant  la  marche  de  la  civilisa- 
tion.— Chez  les  peuples  anciens  le i plus 
policés , la  propriété  so  concentrait  en  un 
petit  nombre  de  privilégiés  qui  seuls  con- 
stituaient TElat  et  planaient  sur  un  nombre 
immense  d'esolaves,  Athènes,  sur  21,000  ci- 


toyens, comptait  400,000  esclaves;  Corin- 
the en  renfermait  460,000;  Eginc,  plus  de 
470,000.  Cette  masse  d'individus  ne  jouissait 
d’aucun  droit  politique  ou  civil;  il  n'y  avait, 
par  conséquent , ni  pauvres  ni  riches.  D'un 
autre  cédé,  le  plus  pauvre  citoyen  avait  tou- 
jours un  esclave  pour  l’entretien  de  sa  mai- 
son. Dans  un  tel  état  de  choses,  il  ne  pouvait 
guère  être  question  d'une  indigence  absolue, 
mais  d'une  pauvreté  relative.  Alors  la  pro- 
priété légale,  ne  pouvant  appartenir  qu'à  une 
fraction  de  l'espèce  humaine,  n’offrait,  pour 
ainsi  dire , qu'en  miniature  les  phases 
qu'elle  présente  aujourd'hui,  dans  son  action 
combinée  avec  l’émancipation  du  travail  et 
de  l’industrie,  sur  l'humanité  tout  entière. 
Les  inconvénients  qui  accompagnent  l’inéga- 
lité dos  fortunes , l’avilissement , la  dégrada- 
tion d’un  côté,  la  soif  de  Tor,  l'usure,  Té- 
goi'smc  de  l'autre , étaient  nécessairement 
tempérés  par  un  ordre  physique  fondé  sur 
un  principe  tout  différent  de  celui  qui  fait 
la  base  de  nos  grandes  nationalités  moder- 
nes. Le  caractère  de  tous  les  citoyens,  pau- 
vres ou  riches,  était  relevé  par  la  part  qu’ils 
prenaient  tous  ensemble  , dans  une  sphère 
commune  d'activité,  à la  législation,  à la  ma- 
gistrature , aux  affaires  publiques.  C’est  ce 
qui  donnait  à chacun  d’eux  un  sentiment  do 
dignité  indépendant  de  tontes  les  chances  do 
la  fortune. Les  plus  opulents  ne  trouvaien t pas, 
en  général,  à mieux  employer  leurs  richesses 
qu'au  profit  et  pour  l’agrément  de  ce  peuple 
dont  ils  avaient  à solliciter  constamment  les 
suffrages.  Les  pauvres  n’en  étaient  pas  moins 
accablés  de  dettes  qu’ils  n’étaient  jamais 
en  état  d'acquitter;  mais,  lorsque  la  rigueur 
avec  laquelle  les  créanciers  exerçaient  leurs 
droits  excitait  des  commotions  populaires 
et  menaçait  l’existence  même  du  corps  poli- 
tique, il  SC  trouvait  des  hommes  éminents, 
assez  habiles  et  assez  influents  sur  l'esprit  do 
leurs  concitoyens  pour  arrêter  le  mal.  Ainsi 
Solon  s'élançait  sur  la  place  publique,  défen- 
dait la  cause  des  pauvres  et  en  soulageait  les 
charges  en  faisant  adopter  les  lois  qu’il  avait 
méditées  pour  le  salut  de  la  patrie.  Au  ber- 
ceau de  l'ancienne  Rome,  une  décision  des 
difrércnles  classes  de  citoyens,  combinée  de 
manière  ,i  proportionner  l’étendue  des  droits 
politiques  à celle  de  la  propriété,  eut  pour 
effet  de  placer  souvent  les  pauires  dans  la 
plus  triste  condition.  Il  s’onsuivit  des  trou- 
bles et  des  bouleversements  qui  auraient 
amené  l’entière  ruine  de  TElat,  si  la  victoire 
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et  la  conquête  n'étaient  venues  détnurner 
l'orage.  Chaque  province  nouvellenienl  con- 
quise offrait  aux  Romains  de  nouvelles  ri- 
chesses et  de  nouvelles  jouissances.  On  y 
puisait  de  nouveaux  moyens  d'entretenir  les 
citoyens  pauvres  dont  le  nombre  grossissait 
tous  les  Jours.  On  voyait  en  même  temps 
d'immenses  propriétés  s'accumuler  on  des 
mains  avides  et  l'esclavage  prendre  de  telles 
proportions  que,  sous  les  empereurs , un 
parlait  de  1»00  esclaves,  comme  d'une  mé- 
diocre fortune.  Au  temps  d'Auguste,  on  comp- 
tait A millions  de  citoyens  dont  600,000  re- 
cevaient, dans  la  ville  do  Rome,  des  distri- 
butions gratuites.  Bientôt  les  blés  de  la  Sicile 
et  de  la  Sardaigne,  20  millions  de  boisseaux 
de  blé  tirés  de  l'Egypte , 60  millions  de  bois- 
seaux venant  de  l'Afrique,  furent  au-dessous 
des  exigences  d'une  fuule  de  pauvres  oisifs 
qui  n'avaient  plus  du  peuple  romain  que  le 
nom.  De  semblables  distributions  s'introdui- 
sirent ensuite  dans  les  différentes  parties  de 
l'empire  où  l'indigence  no  faisait  qu'augmen- 
ter. Les  empereurs  prêtaient  eux-mêmes  de 
l'argent  sans  intérêt  aux  pauvres  et  faisaient 
distribuer  des  aliments  à leurs  familles.  Une 
tablette  d'airain  , trouvée  aux  environs  de 
Plaisance , en  1717,  et  portant  une  longue 
inscription,  nous  a fait  connaître  que  l'em- 
pereur Trajan  avait  consacre  un  capital  de 
l,0ii,000  sesterces  à une  distribution  men- 
suelle en  faveur  des  enfants  pauvres  des 
deux  sexes.  Rien  ne  montre  mieux  la  rapi- 
dité avec  laquelle  on  voyait  tarir  toutes  les 
sources  de  prospérité  que  la  détermina- 
tion prise  par  l'empereur  Pertinax.  Il  donna 
permission  à tout  le  monde  d'occuper,  dans 
l'Italie  et  ailleurs,  les  terres  incultes,  y com- 
pris celles  qui  appartenaient  au  domaine 
impérial;  les  occupants  qui  en  auraient  en- 
trepris la  culture  en  devenaient  proprié- 
taires à perfiétuité , et  on  leur  accordait 
l'exemption  de  l'impôt  pendant  dix  ans.  Ces 
terres  continuèrent  ù demeurer  désertes,  et 
une  grande  partie  du  sol  alors  en  exploita- 
tion , fut  successivement  abandonnée.  Ce 
phénomène,  en  présence  d'une  si  nombreuse 
population  dénuée  de  tous  moyens  d'exis- 
tence, ne  peut  s'expliquer  autrement  que 
par  les  vices  d'une  civilisation  gangrenée. 
Au  mépris  des  lois  les  plus  sévères,  les  pa- 
rents qui  se  trouvaient  dans  le  besoin  ven- 
daient, exposaient  ou  tuaient  même  sans 
acrupule  leurs  propres  enfants,  pour  les  pré- 
server, disaient-ils,  de  mourir  de  faim.  Les 
i'ncycl.  du  MX'  .V.,  i.  WIII 


édits  de  l'empereur  Con.-tantin  prescrivirent 
de  donner  des  secours  snflîsants  aux  pauvres 
qui  auraient  présenlé  leurs  nouveau-nés  aux 
magistrats.  Ce  fut  en  vain,  cette  disposition 
libérale  n'était  nullement  en  rapport  avec  les 
ressources  dont  on  pouvait  disposer.  Au  mi- 
lieu de  cette  affreuse  misère,  une  ère  nouvelle 
avait  néanmoins  commencé  pour  l'humanité 
régénérée.  Les  chrétiens,  opprimés,  martyri- 
sés, n'hésitaient  point  à tendre  une  main  sc- 
courablc  à leurs  persécuteurs,  et  telle  fut  la 
puissance  de  cette  étincelle  divine  de  cha- 
rité, qu'elle  excita  au  plus  haut  point  la  ja- 
lousie de  l'empereur  Julien,  le  p'us  grand 
ennemi  avoué  du  christianisme.  Il  prit  la  ré- 
solution d'ouvrir,  dans  chaque  ville,  des  hos- 
pices ou  des  asiles  où  tous  les  pauvres  de- 
vaient être  reçus  et  entretenus  sans  distinc- 
tion de  pays,  de  religion  ou  de  secte.  Il 
voulait,  selon  ses  expressions,  enlever  aux 
chrétiens  leur  plus  belle  prérogative;  il  ne 
se  doutait  pas  qu'il  no  faisait  que  proclamer 
leur  triomphe.  Cependant  il  restait  encore 
bien  des  obstacles  ù vaincre  et  bien  des  vicis- 
situdes à traverser.  — .V  la  chute  de  l'empire 
d'Occident,  toutes  les  conditions  de  la  pro- 
priété furent  bouleversées  r les  barbares  dis- 
posèrent en  maîtres  du  territoire  des  pro- 
vinces envahies;  ils  s'en  approprièrent 
exclusivement  la  partie  qui  leur  convenait 
davantage  pour  leur  agrément  et  surtout 
pour  le  plaisir  de  la  chasse,  et  en  accor- 
dèrent une  portion  plus  ou  moins  grande 
aux  anciens  habitants,  en  leur  laissant  le 
souci  de  faire  produire  la  terre  à la  sueur  do 
leur  front.  Entre  ceux  qui  avaient  pu  survi- 
vre à celte  terrible  catastrophe  et  conserver 
quelques  moyens  d'existence,  et  les  nouveaux 
dominateurs , se  trouvaient  encore  les  restes 
d'une  misérable  population  tombée  au  der- 
nier degré  d'avilissement.  Il  ne  se  passa  pas 
long  temps  après  leur  premier  établissement, 
que  les  envahisseurs  virent  l'indigence  pul- 
luler dans  leurs  rangs;  les  chefs  avaient  en 
naturellement  les  plus  grands  lots  dans  le 
partage  du  butin , et  un  grand  nombre  de 
leurs  anciens  compagnons  d'armes  se  trouva 
bientôt  sans  ressource.  MuUi  pauperlale 
torqiubantur , dit  Muratori  en  parlant  des 
Lombards  qui  s'estimaient  les  plus  nobles 
des  barbares  parce  que  leur  race  avait  eu 
le  travail  en  horreur.  Cependant  ees  hom- 
mes si  fiers  étaient  poussés,  par  la  nécessité, 
à se  soumettre  A des  emplois  presque  servi- 
les. L’esclavage  rcmblait  se  reproduire  par- 
ts 
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tout  sous  dea  formes  différentes  ; ce  n’était 
plus  néanmoins,  comme  chez  tes  anciens, 
une  condition  essentielle  du  maintien  de 
l'ordre  politique;  c'était,  au  contraire,  le 
résultat  fôclieux,  mais  inévitable  de  la  déso- 
lation et  des  désordres  qui  avaient  suivi  la 
ruine  de  l'ancienne  civilisation  ; résultat  qui, 
ne  se  rattachant  que  d'une  manière  éven- 
tuelle à un  état  de  choses  transitoire,  devait 
progressivement  s’affaiblir  et  disparaître 
enfin  sous  l'action  du  principe  civilisateur 
des  peuples  modernes.  Indépendamment  do 
la  population  affectée  au  sol , il  y avait  une 
population  flottante  de  mendiants,  do  vaga- 
bonds, de  pèlerins , d’orphelins  , d'enfants 
délaissés  ; on  les  recevait , on  les  logeait 
et  on  les  nourrissait  gratuitement  dans  les 
hôpitaux,  les  orphanotrophes  et  antres  éta- 
blissements nombreux  que  l’on  appelait  des 
ateliers  permanents  de  charité.  Il  y avait 
aussi,  particuliérement  en  Italie,  des  maisons 
appelées  bephrotrophia , exclusivement  desti- 
nées à la  nourriture  des  enfants  en  bas  Age. 
Un  document  relatif  h une  de  ces  maisons , 
ouverte  à Milan  au  viii*  siècle,  parle  de  la 
multitude  desenfints  exposés  à cette  époque, 
selon  la  coutume  des  peuples  de  l'antiquité, 
surtout  chez  les  Francs  : « Quo  Icmporc  apnd 
Franco) persevernlat  mosanliqtiorum  in  liherli 
exponendit.  « Une  partie  des  rentes  des 
églises  était  également  employée  à nourrir 
les  jiauvres  inscrits  sur  un  registre  tenu  à cet 
effet,  pauptrts  malriculaiii.  Il  n’y  avait 
guère  de  monastères  auxquels  ne  fût  annexée 
une  maison  hospitalière  qui  devait  être  ou- 
verte indistinctement  au  pauvre  et  au  riche, 
selon  les  prescriptions  contenues  dans  le 
vingt-septième  Capitulaire  de  Charlemagne  , 
fait  en  802.  Les  nusocomes  ou  les  hèpitaux, 
tels  que  nous  les  concevons  aiijourd  hui,  en- 
tièrement consacrés  à soigner  les  pauvres 
malades,  furent  d’abord  assez  rares;  le  nom- 
bre n’en  devint  considérable  qu'après  le 
X*  siècle  : jusqu’alors  les  soins  n’avaient  p.as 
manqué  .aux  pauvres  malades,  mais  la  cli.a- 
rité  chrétienne  avait  suivi  une  autre  marche. 
— Le  mouvement  d'invasion  qui  devait  chan- 
ger la  face  de  l'Europe  n'était  pas  encore 
terminé,  que  le  goût  des  aventures,  les  expé- 
ditions lointaines,  les  luttes  des  seigneurs 
entre  eux  et  les  désordres  perpétuels  qui  en 
résultaient,  enfin  de  nouvelles  idées,  de 
nouveaux  besoins  amenèrent  la  formation 
des  villes  et  d'un  grand  nombre  d'agréga- 
tions dont  l’influence  tutélaire  devint  la 


source  d’un  progrès  dans  l’ordre  social.  Ici 
commence  l’empire  du  Ir.avail,  de  l’industrie 
et  du  commerce;  on  voit  successix'cment  des 
Fianiauds,  des  Italiens,  des  Allemands 
s'honorer  de  marcher  sous  un  drapeau  por- 
tant l’emblème  d'un  art  ou  d'un  métier.  Los 
membres  de  chacune  de  ces  corporations  se 
garantissent  réciproquement  des  secours  et 
des  moyens  d'existence;  il  n’y  a point  de 
pauvres  chez  eux.  Ce  ne  sont  encore  néan- 
moins que  des  groupes  épars,  de  petits  corps 
politiques  ne  pouvant  former  entre  eux  que 
des  liaisons  éventuelles,  et  qui,  jaloux  les  uns 
lies  autres,  cherchent  le  plus  souvent  à s’en- 
Irc-délruire.  Us  n’agissent  que  dans  un  cer- 
cle borné;  ils  frappent  d'exclusion  une  popu- 
lation nombreuse  qui  grandit  autour  d’eux  , 
en  butte  à l'indigence.  Mais  l’heure  de  l'é- 
mancipation du  travail  n’en  avance  pas 
moins.  On  cherche  de  plus  larges  garanties 
dans  un  pouvoir  souverain  qui  s’élève  au- 
dessus  de  la  sphère  étroite  du  monopole; 
des  événements  providentiels  viennent  don- 
ner, vers  le  commencement  du  xvr  siècle, 
une  nouvelle  impulsion  A ce  mouvement,  et 
ces  pcti’s  corps,  qui  ont  figuré  au  premier 
rang,  s'éclipsent  peu  à peu  devant  le  déve- 
loppement des  grandes  nationalités.  Alors  les 
corporations  en  général,  et  particulièreine:it 
les  corporations  indiistiiellcs  et  commer- 
ciales, jouissant  d'une  existence  séparée  et 
indépcndanle , deviennent  un  obstacle  à la 
prospérité  des  peuples;  elles  s'affaiblissent, 
tombent  successivement,  cl,  dans  leur  dé- 
cadence , sont  frappées  elles-mêmes  de 
celte  pauvreté  qu’elles  regardaient  jadis  avec 
un  profond  dédain.  Les  intérêts  des  commu- 
naiilés  qui  restent  sont  négligés  ou  trahis; 
l’égoisme  ou  la  passion  de  l’intérêt  indivi- 
duel domine  les  esprits.  Le  patrimoine  des 
nombreux  établissements  de  charité,  riche- 
ment dotés  par  la  piété  des  fondateurs,  subit 
les  destinées  inévitables  de  la  propriélf  col- 
lective en  présence  de  rextension  donnée  au 
principe  de  la  propriété  partiruhère.  Sou# 
i'influence  de  ce  principe,  des  fortunes  colos- 
sales se  rencontrent  dans  les  mains  de  quel- 
ques individus:  en  même  temps,  les  libres 
tr.avadleurs  se  multiplient  au  delà  de  la  de- 
mande du  tiavail , et  leur  nombre,  toujours 
croissant,  devient  un  objet  de  sollicitude  et 
d’anxiété  pour  les  gouvernements.  La  pro- 
gression ascendante  des  populations  euro- 
péennes, ralentie  encore  de  temps  en  temps 
par  des  guerres  qui  se  succèdent  A des  inter- 
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valle* rapproché!  et  par  d’autres  obstacles, 
pendant  le  xviii*  siècle,  prend  tout  son  es- 
sor au  sein  d'une  longue  paix.  Los  forces  do 
rhonime  sont  ccniiiplées  par  d’ingéniou- 
ses  machines  j les  dislanres  s'effacent  comme 
par  enchantement;  l'Europe  civilisée  voit 
surgir  partout  do  nouveaux  ateliers,  de  nou- 
velles fabriques;  la  mer  se  couvre  de  navires 
marchands  dans  tontes  les  directions  ; des 
relations  commerciales  s’établissent  entre  les 
régions  les  pins  éloignées,  sur  tous  les  points 
du  globle.  Mais  au  milieu  de  cet  éblouissant 
spectacle  que  nous  offre  le  xix"  siècle,  tan- 
dis qu'on  ne  parle  que  de  la  richesse  des  na- 
tions, nous  voyons  avec  effroi  l’hydre  de  la 
misère  publique  se  montrer  partout  et  me- 
nacer de  renverser  de  fond  en  comble  les 
bMes  de  notre  édifice  social;  c'est  ce  qui 
nous  a conduits  & augmenter  d'un  nouveau 
mot  le  vocabulaire  des  malheurs  et  des  souf- 
frances de  l'humanité,  et  à désigner  ce  vice 
capital  qui  ronge  la  moderne  civilisalion 
sous  le  nom  de  paupérisme.  Nous  en  avons 
indiqué  la  source,  nous  en  avons  rapidement 
tracé  la  marche,  nous  allons  maintenant 
donner  un  aperçu  des  lois,  des  institutions, 
des  remèdes  employés  pour  le  combattre 
dans  les  principaux  Etals  de  l’Europe,  de- 
puis le  moyen  Âge  jusqu’à  nos  jours. 

Au  XIV*  siècle,  on  faisait  en  Angleterre, 
comme  dans  les  autres  Etats,  des  lois  pour  fixer 
le  prix  du  travail  et  pour  empêcher  les  travail- 
leurs de  quitter  leurs  maîtres.  Tel  était  le  but 
du  célèbre  statut  des  laboureurs,  passé  sous 
le  règne  d'Edouard  III , en  13i9.  IJn  acte  de 
la  même  nature,  passé  en  1388,  sous  le  rè- 
gne de  Hichard  II , parle,  pour  la  première 
fois,  des  pauvres  qui , à cause  de  leur  santé 
ou  de  leur  âge , ne  pouvaient  pas  travailler, 
mais  ce  n’est  qne  pour  leur  enjoindre  de  ne 
jamais  quitter  leur  paroisse  ; il  n'est  nulle- 
ment question  de  leur  donner  des  secours. 
Ces  lois  n'étaient  pas  dictées  par  un  senti- 
ment d’humanité;  elles  portaient , au  con- 
traire, l'empreinte  d’une  cruelle  barbarie. 
Encore,  au  temps  d’Elisabeth,  la  peine 
prononcée  contre  ceux  qui  refusaient  de  tra- 
vailler était  d'abord  la  fustigation , et,  en  cas 
de  récidive,  l’esclavage  à perpétuité.  Le  com- 
merce et  l’industrie  étaient  également  dans 
l’enfance,  et  il  y avait  peu  de  richesses  dans 
les  villes.  Henri  VII  avait  éprouvé  de  gran- 
des difficultés  à trouver  un  emprunt  de  1 ,000 
livres  sterling.  On  prétend  néanmoins  qu’à 
la  même  époque  les  gens  de  la  c m|>agnc 
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jouissaient,  dans  ce  pays,  d’une  aisance  dont 
il  n'y  a plus  eu  d’exemple  ensuite.  Quoi  qu’il 
en  soit , au  xvi*  sii-clc,  le  nombre  des  pau- 
vres augmenta  d’une  manière  extraordinaire; 
on  attribua  ce  phénomène  à plusieurs  causes 
locales,  cl,  en  général,  à la  dépréciation  des 
métaux  ; mais  c’était  le  résultat  du  mouve- 
ment social  que  l’on  vient  de  signaler,  et 
plusieurs  édits  de  Charles  V prouvent  que 
l’Espagne  et  la  l'Iaiidro  souffraient  de  ce 
fléau  plus  encore,  peut-être,  que  l'Angle- 
terre. Cependant,  jusqu’ici,  la  législation  an- 
glaise ne  nous  offre,  à ce  sujet,  aucune  par- 
ticularité digne  de  remarque.  En  1536,  sous 
le  règne  de  Henri  VHl , chaque  paroisse, 
d’après  un  acte  du  parlement,  devait  re- 
cueillir des  aumônes  destinées  â secourir 
les  pauvres  impotents,  et  devait  procurer 
constamment  du  travail  aux  autres.  La  pa- 
roisse qui  n’aurait  pas  obéi  à cette  prescrip- 
tion était  passible  d’une  amende  de  vingt 
schellings  par  mois.  Dès  lors,  il  fut  défendu 
de  mendier  et  de  faire  l’aumône  aux  men- 
diants, sous  peine  de  perdre  six  fois  le  mon- 
tant de  ce  qu’on  donnait  ou  recevait. 
Un  acte,  passé  peu  de  temps  après,  dédira 
etnsurablc  la  conduite  des  personnes  riches 
et  aisées  qui  se  seraient  refusées  à secourir 
les  indigents.  Ces  deux  actes  ont  servi  de 
prélude  au  cinquième  statut  d’Elivabeth, 
portant  que  les  riches  pouvaient  être  taxis  en 
faveur  des  pauvres.  Bientôt  un  nouvel  acte 
du  parlement  autorisa  les  magistrats  à lever 
une  taxe  â cet  effet.  D’après  ce  nouveau  sta- 
tut, le  trente-cinquième  d’Elisabeth,  des 
hôpitaux  devaient  être  fondés  pour  y rece- 
voir les  pauvres  invalides,  et  des  maisons  do 
travail  ouvertes  aux  pauvres  qui  pouvaient 
travailler.  Nous  arrivons  au  commencement 
du  XVII"  siècle  et  au  quarante-troisième  sta- 
tut d’Elisabeth,  passé  en  1602,  prescrivant 
l’établissement  définitif  d'une  taxe  pour  les 
pauvres  ; ce  fut  l’introduction  d’une  charité 
légale.  Cependant,  chose  remarquable,  le 
sort  des  pauvres,  sous  l'empire  d’une  loi  qui 
semblait  leur  donner  des  droits,  jusqu’alors 
sans  exemple  dans  les  autres  pays,  devint 
plus  malheureux  en  Angleterre  que  partout 
ailleurs.  Ils  furent  livrés  à la  merci  de  ceux 
qui  se  trouvaient  forcés  de  se  taxer  pour  les 
secourir.  Emprisonnés,  pour  ainsi  dire,  dans 
leur  paroisse , ils  n’en  pouvaient  sortir  qu'en 
s’exposant  aux  peines  les  plus  sévères.  Ces 
peines  furent  supprimées  sous  le  règne  de 
Charles  1",  mais  on  demandait  aux  pauvres 
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qui  viiulaieiil  circuler  ilc  paroisse  en  paroisse 
une  caution  qu'ils  n’étaient  pas  en  état  de 
fournir.  Leur  condition  ne  fut  pas  améliorée 
par  un  statut,  qui  n'exigea  plus  qu'un  simple 
certificat  constatant  leur  premier  domicile, 
car  les  inspecteurs,  de  crainte  d'exposer  en- 
suite la  paroisse  à une  surcharge  d’impôts,  se 
refusèrent  à délivrer  do  pareils  certificats.  I.a 
conduite  des  inspecteurs  excita  un  murmure 
général  d’indignation;  il  fut  question,  en 
1625,  de  limiter  l'autorité  de  ces  officiers.  I.e 
parlement  étant  trop  lent  à délibérer,  les 
pauvres  eurent  recours  aux  magistrats,  qui 
accueillirent  favorablement  leurs  réclama- 
tions, et  qui,  s’attachant  à faire  ressortir  les 
inconvénients  des  secoure  à domicile,  solli- 
citèrent l'ouverture  des  maisons  de  travail, 
depuis  longtemps  décrétée.  En  1722,  le  par- 
lement donna  aux  inspecteurs  de  chaque 
paroisse  le  pouvoir  de  louer  ou  d'acheter  une 
maison  où  les  pauvres  valides  devaient  être 
reçus  et  forcés  de  travailler;  ceux  qui  auraient 
refusé  d'y  entrer  devaient  être  privés  de  toute 
espèce  de  secours.  Les  pauvres,  déjà  confi- 
nés, malgré  eux,  dans  l’enceinte  de  leur  pa- 
roisse , ne  virent  dans  ces  maisons  qu'une 
prison  plus  étroite  et  plus  insupportable  en- 
core; le  seul  nom  de  ces  établissements  leur 
devint  si  odieux,  qu’il  fut  sérieusement  ques- 
tion do  le  changer.  En  1735,  un  se  plaignait 
généralement  d'une  diminution  dans  la  po- 
pulation du  royaume,  et  on  signalait  nu  par- 
lement les  mesures  violentes  adO|itées  dans 
les  paroisses,  et  surtout  la  destruction  des 
chaumières  où  les  pauvres  avaient  trouvé 
jusqu'alors  un  abri.  I-es  inspecteurs  parurent 
d'abord  se  relâcher  un  peu  de  leur  sévérité, 
mais  ils  redoublèrent  bientôt  de  rigueur.  La 
condition  de  plus  en  plus  malheureuse  des 
classes  pauvres  fut  exposée  dans  un  grand 
nombre  de  publications  par  les  hommes  les 
plus  distingués.  En  1773,  de  vifs  débats  s’en- 
gagèrent dans  le  parlement  ; on  reconnut 
unanimement  la  nécessité  de  faire  cesser  les 
vexations  auxquelles  les  pauvres  étaient  con- 
tinuellement en  butte;  on  < hercha  en  vain 
un  remède  dans  la  formation  d'arrondisse- 
ments composés  de  plusieurs  paroisses,  pro- 
jet qui  devait  se  réaliser  plus  tard,  et  tout 
demeura  à peu  prés  dans  le  même  état  qu'au- 
paravant,  jusqu'à  l’année  1795,  époque  mé- 
morable dans  l'histoire  des  lois  anglaises  sur 
les  pauvres.  Arrêtons-nous  un  instant  à con- 
sidérer l’effet  de  ces  lois.  Dès  que  les  pauvres 
furent  mis  légaltmtnl  sous  la  protection  et  à 


la  charge  des  propriétaires,  des  fermiers,  el, 
en  général , des  personnes  aisées  de  chaque 
paroisse,  la  loi  civile  prit  la  place  de  la  loi 
humaine.  Les  contribuables  cherchèrent  na- 
turellement à alléger  leur  fardeau,  c’est-à- 
dire  à diminuer  le  nombre  des  pauvres  par 
tous  les  moyens  dont  ils  pouvaient  disposer, 
et  leurs  efforts  ne  furent  pas  sans  succès, 
tant  que  la  majorité  do  la  population  fut 
agricole.  En  effet,  dès  son  origine,  en  1602, 
jusqu’en  1750,  la  taxe  des  pauvres  se  main- 
tint au  même  niveau,  entre  660  et  800,000 
livres  sterling  ; elle  augmenta  ensuite  pro- 
gressivement , et  de  1776,  lorsque  furent  pu- 
bliées les  recherches  d’Adam  Smdh  sur  la  ri- 
chesse des  nations,  à 1785,  elle  s’éleva  à 
2 millions  sterling  (50  millions  de  francs). 
Il  est  néanmoins  à remarquer  que,  dans 
cet  intervalle,  la  population  de  l’Angleterre 
proprement  dite  s’était  accrue  de  5 millions 
à 8 millions  d’habitants,  et  que  la  richesse 
nationale  avait  pris  un  développement  très- 
considérable.  Pendant  les  dix  années  qui  sui- 
virent, au  milieu  d’un  mouvement  industriel 
et  commercial  toujours  progressif,  la  taxe , 
loin  d’augmenter,  retomba, en  1793,  au  môme 
point  qu’en  1776.  Il  est  donc  démontré  que, 
sous  l’influence  du  célèbre  statut  d'Elisabeth, 
le  nombre  des  pauvres  fut  maintenu,  en  An- 
gleterre, pendant  environ  deux  siècles,  dans 
des  limites  plus  étroites  que  dans  les  autres 
Etals  de  l’Europe.  Mais,  le  moment  arrivé 
où  Arkright  et  Watt  eurent  opéré , par  leur 
génie,  une  immense  (évolution  dans  l’écono- 
mie sociale,  l’industrie  prit  des  proportions 
gigantesques,  les  classes  ouvrières  devinrent 
de  plus  en  plus  nombreuses  : exposées  aux 
secousses  et  aux  brusques  oscillations  inévi- 
tables dans  une  prodigieuse  sphère  d’acti- 
vité, elles  offrirent  souvent  l’affligeant  spec- 
tacle d’une  multitude  toujours  croissante  de 
pauvres , et  celte  multitude , exaspérée , de  - 
vint  plus  exigeante  que  jamais.  .Vccouttimés 
depuis  longtemps  à recourir  aux  tribunaux , 
encouragés  par  les  décisions  des  magistrats 
et  par  les  discussions  pailcmcntaires,  les 
pauvres  ne  demandent  plus  des  secouis,  ils 
prétendent  faire  valoir  leurs  droits  contre 
ceux  qui  sont  légalement  tenus  de  les  nour- 
rir. L’opinion  publique  se  | rononce  en  leur 
faveur;  le  parlement  peut  et  doit,  par  con- 
séquent, pourvoir  compiéteruent,  au  mot  en 
d'une  loi  nationale,  aux  besoins  de  tous  les 
pauvres  du  royaum.-.  L’ouvrier  même'  qui  ne 
manque  pas  de  travail , mais  qui  trouve  «on 
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salaire  insuffisant,  réclame  son  droit  aux 
produits  de  la  taxe  pour  un  suppléincnl  en 
rapport  avec  celui  desdenrces  et  avec  le  nom- 
bre des  individus  composant  sa  famille.  En 
1795,  la  misère  du  peuple  est  au  comble,  les 
clameurs  des  pauvres  deviennent  menaçan- 
tes, et  une  crise  temporaire  vient  provoquer 
une  loi  qui  ouvre  les  portes  aux  déborde- 
ments du  paupérisme.  Le  premier  tarif  d'un 
supplément  de  salaire  que  chaque  travailleur 
doit  recevoir  à litre  de  secours  légal  est  éta- 
bli par  des  juges,  qui  allouent  à chaque  ou- 
vrier de  2 francs  et  demi  jusqu'à  3 francs  par 
semaine  : tel  est  le  fameux  édit  des  magistrats 
de  Berkshire.  Ainsi  ces  magistrats,  appelés  à 
juger  selon  la  loi,  font  la  loi  eux-mêmes,  et 
leur  décision  est  promptement  sanctionnée 
par  le  trente-sixième  statut  de  Georges  III. 
La  maxime  que  la  législature  doit  assurer  la 
subsistance  de  tous  les  pauvres  du  royaume 
est  érigée  en  principe  et  devient  la  loi  de  l'E- 
tat ; Pitt  lui-même,  dans  l'intention  de  se  po- 
pulariser, propose  au  parlement  d'accorder 
aux  salaires  ordinaires  des  ouvriers  et  des 
laboureurs,  à titre  de  secours  légal,  un  sup- 
plément plus  considérable  que  c,  lui  qui  avait 
déjà  été  arrêté.  Dés  lors  la  taxe  des  pauvres 
s'élève  avec  une  grande  rapidité  ; elle  est,  en 
1803,  de  12k  millions  de  francs  ; en  1815,  de 
200  millions;enl817,de225  millions;  ensuite, 
même  dans  les  années  les  moins  malheureu- 
ses, de  1818  à 1833,  elle  n'est  jamais  au-des- 
sous de  175  millions  do  francs.  On  conçoit 
que,  depuis  1803,  les  enquêtes  du  parlement, 
à ce  sujet,  se  soient  succédé  sans  interrup- 
tion et  qu'elles  aient  enfin  donné  lieu  à une 
réforme,  opérée  en  1834,  et  dont  nous  allons 
résumer  les  motifs  et  les  principales  disposi- 
tions.— La  modération  de  la  taxe  des  pauvres, 
jusqu'à  l'année  1750,  ne  pouvait  être  attri- 
buée à l'établissenietit  des  maisons  de  tra- 
vail ; dès  le  commencement,  de  graves  abus 
s’y  étaient  introduits  et  en  avaient  paralyse 
le  succès.  Les  abus  n'avaient  fait  qu'augmen- 
ter avec  la  taxe,  et  l'administration  des  se- 
cours publics  avait  subi  le  sort  de  toutes  les 
grandes  administrations  qui  n'ont  ni  règle 
fixe,  ni  unité,  ni  contrôle.  Les  175  ou 200  mil- 
lions de  francs  produits  par  l'impôt  qui  pe- 
sait sur  la  nation  n'étaient  pas  tons  employés 
au  soulagement  de  l’indigence  : d'après  un 
dépouillement  fait  en  1832,  la  somme  em- 
ployée à faire  travailler  les  pauvres  à la  ré- 
paration des  chemins  et  dans  les  maisons  de 
travail  n'arrivait  pas  à 9 millions  de  francs, 


le  rmijtiènie  à peu  prés  du  produit  total  de 
la  taxe.  Plus  de  30,000  officiers  de  paroisse 
et  plus  do  2,000  juges  locaux  , agissant  sou- 
vent en  des  sens  différents  ou  même  oppo- 
sés, étaient  appelés  à déterminer  le  montant 
de  la  eonlribution  et  la  qualité  des  secours. 
Lorsque  le  parlement  eut  éclairé  le  peuple 
sur  cet  étal  do  ehoses  et  démontré  la  néces- 
sité d'un  remède  prompt  et  décisif,  de  gran- 
des difficultés  restaient  encore  à surmonter  ; 
la  situation  particulière  où  se  trouvait  l'An- 
gleterre ne  permettait  pas  de  discuter  en 
maxime  la  convenance  d'une  taxe  en  faveur 
des  pauvres,  et,  ne  pouvant  changer  le  prin- 
cipe de  la  loi,  on  n’avait  qu’un  parti  à pren- 
dre, celui  de  créer  un  nouveau  système  d’ad- 
ministration propre  à donner  la  meilleure 
direction  possible  à l'emploi  des  fonds  pro- 
venant de  l’impôt,  dans  le  véritable  intérêt 
des  pauvres  et  de  l’ordre  public.  C'est  le  but 
de  l'acte  passé  le  15  août  1834  : cet  acte  poric 
la  création  d'un  grand  bureau  central  ou 
d'une  direction  générale  correspondant  di- 
rectement avec  le  ministre  do  l'intérieur,  et 
ayant  sous  ses  ordres  toute  l’administration 
des  secours  publics  et  des  maisons  de  travail. 
Les  hauts  commissaires  qui  composent  le 
grand  bureau  central  peuvent  faire  de  nou- 
veaux règlements,  changer  ou  réformer  les 
anciens.  L'union  des  paroisses,  ayant  pour 
but  la  formation  de  districts  chargés  en  com- 
mun de  l’entretien  de  leurs  pauvres,  fait  l'objet 
de  plusieurs  chapitres.  On  régie,  dans  tous 
les  cas,  la  proportion  moyenne  de  l'impôt. 
Le  conseil  réuni  des  propriétaires  ou  des  con- 
tribuables d'une  paroisse  peut  délibérer  ex- 
traordinairement, et  sans  l'approbation  du 
bureau  central,  la  levée  des  fonds  nécessaires 
pour  une  émigration,  à condition  qu’on  ne 
dépassera  pas  le  produit  moyen  de  la  taxe 
pendant  les  trois  années  précédentes,  et  que 
les  sommes  levées  dans  ce  but  spécial  seront 
remboursées  en  cinq  ans.  Il  est  défendu 
d’accorder  aux  pauvres  qui  peuvent  travail- 
ler en  dehors  des  maisons  de  travail,  d’autres 
secours  que  roux  qui  seront  consentis  par 
les  hauts  commissaires.  Ou  donne  des  dis- 
positions claires  et  précises  sur  la  discipline 
intérieure  des  maisons  de  travail,  sur  la  red- 
dition des  comptes  que  la  direction  générale 
est  en  droit  d’exiger  des  directeurs  do  ces 
maisons  et,  en  général,  de  tous  les  adminis- 
trateurs des  établissements  do  charité.  En 
exécution  de  cette  loi , on  a vn  se  réaliser 
l'union  des  paroisses , décrétée  plus  d'un 
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siècle  aoparavant,  en  17'22  : déjè,  en  1836, 
on  comptait  deux  cent  cinquante  réunions, 
et,  en  1837,  douze  mille  cent  trente-trois  pa- 
roisses, contenant  une  population  de  plus  de 

10  millions  et  demi  d'habitants  . s'étaient 
formées  en  cinq  cent  soixante-treize  arron- 
dissements. Dans  toute  l'Angleterre  et  dans 
le  pays  de  Galles,  il  n'y  avait  plus  que  mille 
trois  cent  une  paroisses  non  réunies,  ayant 
une  population  de  12,600,000  Ames.  Ces 
mesures  n'empéchaient  pas  le  nombre  des 
pauvres  d'aiif;meuter,  pendant  que  le  travail 
diminuait.  En  1838  et  1839,  les  choses  arri- 
vèrent au  point  que  , par  des  moltft  d’h  ima- 
nité,  les  hauts  commissaires  Furent  portés  à 
se  relâcher  do  la  rigneur  de  la  nouvelle  loi; 
en  18V0,  au  moment  même  où  l'on  s'applau- 
dissait d'une  diminution  dans  la  taxe  des 
pauvres,  on  voyait  surgir  de  nouvelles  diffi- 
cultés. On  a successivement  cherché  à les 
combattre  par  de  nouveaux  actes  ou  de  nou- 
veaux rè.glemcnis,  ayant  pour  objet  d'achever 
la  réforme  adoptée  en  1834  et  de  perfection- 
ner l'organisation  do  l'administration  géné- 
rale des  secours  publics.  — La  malheureuse 
Irlande,  attachée  aux  destinées  politiques  de 
l'Angleterre,  offre,  sous  le  rapport  du  pau- 
périsme, un  intérêt  tout  particulier.  Les  an- 
ciens statuts  irlandais  défendaient  aussi,  sous 
des  peines  très-sévères,  la  mendicité,  et  peut- 
être  cette  sévérité  a-t-elle  été  une  des  causes 
principales  de  l'inexécution  de  la  loi  En  1838, 

11  a été  question,  pour  la  première  fois,  d'in- 
troduire en  Irlande  une  nouvelle  loi  sur  les 
pauvres , d'après  le  principe  de  la  loi  an- 
glaise : de  1828  à 1837,  plusieurs  bills,  pro- 
posés dans  ce  but  au  parlement,  furent  re- 
jetés ou  retirés;  cependant,  après  une  longue 
et  vive  discussion,  on  vit  paraître,  en  1838, 
une  loi  par  laquelle  l'administration  des  se- 
cours publics,  en  Irlande,  est  confiée  à la  di- 
rection générale  des  hauts  commiss.-iires. 
Cette  loi  ordonne  rétablissement  de  maisons 
de  travail  pour  les  pauvres  valides;  elle  re- 
commande la  formation  de  sociétés  de  cha- 
rité pour  venir  au  secours  des  vieillards  et 
des  pauvres  infirmes;  mais  elle  ne  défend 
pas  expressément  de  mendier.  Lorsqu'elle 
fut  publiée,  les  Irlandais  y associèrent 
d'abord,  naturellement,  l'idée  de  la  défense 
de  la  mendicité,  et  les  mendiants  disparu- 
rent dans  le  voisinage  dos  maisons  de  tra- 
vail. Revenus  bientôt  de  leur  méprise,  ceux 
qui  SC  trouvaient  en  liberté  reprirent  leurs 
anciennes  habitudes,  et  ceux  qui  étaient  en- 


trés dans  les  maisons  de  travail  ne  songèrent 
plus  qu'à  s'échapper  de  leur  prison.  Il  a été, 
du  reste , officiellement  constaté,  dans  nn 
rapport  fait  au  parlement  en  1842,  que, 
après  la  publication  de  la  lot  do  1838,  la 
mendicité  et  le  vagabondage  avaient  consi- 
dérablement augmenté.  On  pense  générale- 
ment , dans  le  pays , que  le  secours  des  au- 
mônes est  une  charge  moins  onéreuse  que 
l'établissement  et  l'entretien  des  maisons  de 
travail.  Les  habitants  de  certaines  locali- 
tés se  sont  rendus  en  masse  à ces  maisons 
pour  réclamer  leurs  pauvres  qui  leur  ont  été 
abandonnés  et  qu'ils  ont' replacés,  avec  des 
démonstrations  d'allégresse , sur  la  voie  pu- 
blique , pour  tendre  la  main  aux  passants  et 
quêter  de  maison  en  maison  leur  subsistance. 
Un  mendiant  n'est  pas  considéré,  en  Irlande, 
au  même  point  de  vue  qu'en  Angleterre  et 
dans  les  autres  contrées.  Le  pauvre  entre 
avec  confiance  dans  la  maison  du  petit  fer- 
mier, du  bourgeois , de  l'homme  du  peuple, 
souvent  plus  pauvre  que  lui;  il  en  partage  le 
mince  repas,  et  cause  de  ses  malheurs  et 
de  mille  sujets  divers  comme  s'il  était  un  an- 
cien ami  de  la  famille.  Celui  qui  fait  l'au- 
mône ou  qui  accorde  l'hospitalité  reçoit, 
dans  les  bénédictions  du  pauvre  nn  gage 
précieux  de  la  protection  du  ciel  et  d'un 
meilleur  avenir  sur  cette  terre;  malheur  à 
l'homme  frappé  par  les  malédictions  de  l'in- 
digent qu'il  a refusé  do  secourir.  Le  caraco 
de  mendiant  parait  environné  d'nne  auréole 
qui  80  rapproche  de  la  divinité.  Telles  sont 
les  idées , h s habitudes  , les  mœurs  des 
classes  inférieures  et  des  classes  moyennes, 
c'est-à-dire  de  la  presque  totalité  du  peuple 
irlandais;  elles  ont  jeté  de  si  profondes  ra- 
cines, qu'il  ne  sera  pas  Facile  de  les  n.odifier 
ou  do  les  changer.  Cet  état  permanent  d'in- 
digence semble  favoriser  plutôt  qu'arrêter  le 
développem.’nt  do  la  population;  mais  au 
moment  d'une  crise , d'une  disette,  d'nne 
calamité  imprévue,  le  déchirant  tableau  d'une 
affreuse  et  révoltante  misère  dépasse  tonte 
imagination,  et  jamais  ce  tableau  n'a  été  plus 
effrayant  que  l'année  dernière,  et  la  présente 
année  1847.  En  vain  on  a autorisé  l'emploi 
des  pauvres  à de  grands  travaux  publics,  on 
a fait  distribuer  des  aliments  à des  millions 
d'individus,  on  a consacré,  au  soulagement 
des  Irlandais,  des  centaines  do  millions  de 
francs.  Le  parlement  anglais,  après  tant  de 
sacrifices,  a cherché  à so:iIcvtr  le  voile  qui 
rouvre  a source  réelle  rie  tant  de  malheurs. 
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cl  il  a eu  plus  d’un  reproclie  à so  faire.  On 
s'csl  demandé  si  le  sol  de  l'Iilamic  ne  pou- 
rnit  plus  nourrir  ni  enlrclcnir  sesinfaiils;  on 
a fait  voir  qu’en  présence  d’une  foule  de 
mendiants  oisifs  se  irourrdent  % millions 
d’acres,  plus  de  1,600,000  hectares  de  terres 
susceptibles  de  culture  , et  pourtant  incultes 
ou  très  imparraitement  exploitées  ; on  a 
même  proposé  (projet  qui  n'a  pas  eu  de 
suite)  rachat , pour  le  compte  du  trésor, 
d’une  grande  étendue  de  terrain  dans  le  but 
de  créer  une  nouvelle  classe  île  proptiétaires. 
Enhn,  après  avoir  délivré  des  secours  aux 
propriétaires  actuels,  on  a admis  le  principe 
de  l'entretien  légal  des  indigents  par  les 
possesseurs  de  la  terre,  et  la  taxe  des  pauvres 
a dû  être  mise  en  vigueur  dans  toute  l'Ir- 
lande, en  septembre  dernier  (18't7).  Mais 
on  a peut-être  encore  à se  demander  com- 
ment cette  taxe  pourra  se  payer.  Il  faudra 
remonter,  de  ces  pauvres  petits  fermiers  qui 
cherchent  à se  rainer  réciproquement,  à des 
hommes  d’affaires , à des  créanciers,  avant 
d'arriver  au  titulaire.  Dans  tous  les  cas,  le 
montant  de  la  taxe  sera  souvent  au-dessus  de 
la  rente,  le  payement  en  deviendra  impossi- 
ble autrement  que  par  une  expropriation,  et 
en  peu  de  temps  on  aura  opéré  une  grande 
révolution  dans  la  propriété  irlandaise  Un 
vire  radical , dans  les  conditions  de  la  pro- 
priété foncière,  aura  donc  amené  l'Irlande 
au  point  où  elle  en  est,  et  le  paupérisme  en- 
fanté par  ce  système  vicieux  va  devenir,  à 
son  tour,  la  cause  de  nouveaux  bouleverse- 
ments et  do  nouveaux  malheurs;  exemple 
frappant  des  maux  qui  peuvent  désoler  les 
nations,  lorsque  le  droit  civil  qui  régit  la 
propriété,  qu’elle  qu’en  soit  la  source,  se 
trouve  en  lutte  avec  le  droit  naturel. 

On  a prétendu,  à tort,  qu’un  système  lé- 
gal, portant  des  secours  obligatoires,  était 
une  institution  particulière  à l’Angleterre; 
on  en  trouve  des  exemples  chez  les  autres 
peuples  du  Nord.  En  Norwége,  il  y a,  pour 
les  pauvres , un  fonds  consistant  dans  le 
produit  des  amendes  légales  et  de  certaines 
taxes  frappées  sur  les  possesseurs  des  terres 
ou  sur  les  locataires  des  fermes,  et  sur  les 
liqueurs  fermentées  importées  dans  le  pays. 
Le  storthing  s’est  occupé  plusieurs  fois,  et 
surtout  en  ISIl.'i , de  la  législation  relative 
aux  secours  que  les  pauvres  peuvent  récla- 
mer. Les  pauvres  infirmes  ou  invalides  re- 
çoivent des  billets  pour  leur  placement  chez 
des  habitants  aisés,  où  ils  sont  logés,  nourris 


PAU 

et  pourvus  de  vêtements,  à la  seule  condi- 
tion de  rendre  le  peu  de  service  qu’ils  peu- 
vent; ils  sont  considérés  comme  faisant 
partie  do  la  famille.  Il  y a,  dans  chaque  pa- 
roisse, des  inspecteurs  qui  règlent  la  distri- 
bution des  secours.  La  mendicité  est  défen- 
due; on  ne  punit  pas,  cependant,  celui  qui , 
pre.-^sé  par  la  faim,  demande  du  pain.  La  loi 
qui  règle  les  droits  et  les  devoirs  des  pauvres 
n’ordonne  d’abord,  en  cas  de  contravention, 
qu’une  réprimande,  et  no  prononce  pas, 
en  dernier  lieu,  de  peine  plus  forte  ([ue  vingt 
jours  de  prison  au  pain  el;’i  l’ean.  Ce  système 
pénal  s’applique  également  aux  personnes 
qui,  contrairement  aux  dispositions  de  la  loi, 
refusent  de  secourir  les  indigents  ou  se  per- 
mettent de  les  maltraiter  : c’est  une  organi- 
sa'ion  à part,  qui  tient  6 l’état  de  la  propriété 
des  terres  appartenant  à la  classe  des  pay- 
sans, d la  simplicité  et  à la  pureté  des  mœurs 
de  la  population  norvégienne  en  général. — 
La  Suède  s’éloigne  déjà  un  peu  de  la  posi- 
tion essentiellement  agricole  et  des  mœurs 
de  la  Norwége.  D’après  une  loi  passée  en 
1833,  tout  individu  qui  n’a  aucune  propriété, 
qui  ne  peut  obtenir  d'emploi,  ou  néglige  de 
s’en  procurer,  et  n’est  pas  en  état  de  fournir 
une  caution  pour  le  payement  des  taxes  ou 
amendes  dont  il  pourrait  être  frappé,  est 
désigné  sous  la  dénomination  de  non  protéijé, 
et  est  mis  à la  disposition  de  la  police,  qui 
peut  prendre,  à son  égard,  telle  disposition 
qu’elle  juge  à propos.  On  enrôle,  générale- 
ment, les  indigents,  ayant  tes  qualités  re- 
quises, dans  l'armée  de  terre  ou  dans  la  ma- 
rine, ou  bien,  selon  les  circonstances,  on  les 
envole  dans  des  maisons  de  correction.  Sous 
l’empire  de  cette  loi  le  paupérisme  a aug- 
menté. Indépendamment  des  contributions 
volontaires,  le  produit  de  quelques  taxes  sur 
la  propriété  est  destiné  au  soulagement  des 
pauvres  qui  ont  leur  domicile  légal  dans  la 
paroisse.  Les  bureaux  de  bienfaisance  sont 
très-nombreux;  on  en  compte  quatre-vingt- 
trois  à Stockholm.  Chaque  bureau  agit  iso- 
lément, distribue  souvent  des  secours  à sa 
fantaisie  et  n’est  tenu  à anciinc  reddition  de 
compte  : il  a été  néanmoins  question  de 
l’établissement  d’un  bureau  central  à l’instar 
de  relui  qui  vient  d’être  créé  en  Angleterre. 
— I.es  vastes  contrées  de  l’empire  do  Russie 
ofl'enl,  sur  plusieurs  points,  do  remarqii.ables 
différences  dans  la  condition  des  classes  du 
peuple.  D.ins  les  endroits  où  régne  l’escla- 
'.ige,  le  seigneur  qui  laisserait  périr  ses 


uy  i^oogle 


PAU 


PAU 


( ~12  ) 


paysans  dans  l'indigence  perdrait  ses  reve- 
nus. On  n’y  rencontre  guère  d'autres  pauvres 
que  les  soldats  avant  pu  survivre  à vingt-cinq 
ans  do  fatigues  dans  l'armée  : lorsqu'ils  re- 
tournent à leur  village,  émancipés  en  raison 
du  service  militaire , ils  se  trouvent  souvent 
sans  ressources  et  abandonnés  à ens-mêmes, 
le  seigneur  n'ayant  plus  aucun  intérêt  à les 
nourrir.  Dans  les  immenses  domaines  de  la 
couronne,  où  l'on  a pris  des  mesures  pour 
l'émancipation  des  paysans,  on  a établi  une 
sorte  de  taxe  en  faveur  des  pauvres  et  on  a 
fabriqué  pour  eux  des  maisons  dans  le  voi- 
sinage des  églises.  L'entretien  de  ces  mai- 
sons est  à la  charge  de  la  paroisse,  qui  doit 
fournir  aux  pauvres  le  vêtement,  le  feu,  la 
nourriture , et  qui  doit  aussi  établir , à ses 
frais,  des  hêpitaux  pour  y recevoir  les  pau- 
vres malades.  Il  y a aussi  un  nombre  consi- 
dérable de  pauvres  parmi  les  membres  du 
clergé,  et  un  ukase  impérial  règle  la  pari  des 
revenus  ecclésiastiques  destinés  à l’entretien 
de  cette  classe  particulière  d'indigents. 
Dans  la  Courlande,  la  Livonie  et  l’Esthonie, 
on  remarque  également  une  taxe,  en  faveur 
des  pauvres,  sur  les  propriétaires  et  les  fer- 
miers, et  même  sur  les  salaires  des  labou- 
reurs. Cet  impôt  est  délibéré  , dans  chaque 
commune,  par  le  conseil  des  anciens , sous 
l’approbation  de  l’autorité  de  l'arrondisse- 
ment. La  mendicité  est  généralement  défen- 
due : les  pauvres  valides  sont  forcés  de  tra- 
vailler, et,  lorsqu’on  les  rencontre  hors  de 
leur  paroisse,  ils  y sont  ramenés  par  mesure 
do  police.  On  sait  que,  lors  de  l’introduction 
à Varsovie,  en  180G,d'un  nouveau  code  por- 
tant l'égalité  de  tous  les  habitants  devant  la 
loi,  l’altération  qui  en  résulta  dans  les  rap- 
p>)rts  entre  les  paysans  et  les  propriétaires 
donna  lieu  à un  paupérisme  qui  plaça  le  gou- 
vernement dans  do  graves  embarras  : on 
multiplia  d'abord  les  établissements  de  cha- 
rité ; mais  ce  fut  en  vain  , et , après  d’énor- 
mes dépenses,  on  retourna  à l’ancien  système 
do  faire  conduire  forcément  les  pauvres  au 
lieu  de  leur  naissance.  On  enrôle,  d'ailleurs, 
les  vagabonds  valides  dans  l'armée  et  on  les 
emploie  aux  travaux  publics.  Enfin  la  popu- 
lation est  encore , en  général , tellement  au- 
dessous  des  moyens  de  subsistance,  qu’il  n’y 
a guère  de  pauvres  qui  manquent  de  nourri- 
ture. Cependant  on  s'efforce  aujourd'hui  de 
créer  des  foyers  artificiels  d'industrie,  et  on 
vient  do  commencer,  dans  le  régime  de  la 
propriété  foncière,  une  révolution  qui  pourra 


bien  , dans  quelque  temps,  changer  la  face 
de  la  Russie,  au  point  de  vue  du  paupérisme. 

Des  lois  qui  accordent  aux  pauvres  le  droit 
d’être  secourus  ont  été  récemment  introdui- 
tes dans  le  Danemark;  elles  ne  datent  que 
de  1798  et  ont  été  réduites  à leur  forme 
actuelle  en  1803.  On  a divisé  le  royaume  en 
soixante-cinq  bourgs  ou  villes , où  se  tien- 
nent des  marchés,  formant  chacun  un  arron- 
dissement. Dans  les  campagnes,  chaque  pa- 
roisse a une  administration  à part.  La  loi 
danoise  a cherché  à définir  avec  précision  le 
sens  légal  du  mot  pauvre  : « Seront  considé- 
rés, dit-elle,  comme  délaissés  et  ayant  droit  à 
être  secourus  tous  ceux  qui,  par  leur  propre  tra- 
vail, ne  peuvent  pas  gagner  leur  subsistance  et 
qui,  par  conséquent,  faute  d'étre  aidés  par  d'au- 
tres personnes  , se  trouveront  privés  des  choses 
absolument  nécessaires  à la  vie.»  Les  pauvres 
sont  divisés  en  trois  classes  ; les  Âgés  ou  in- 
firmes, complètement  entretenus  par  l'admi- 
nislration  ; les  orphelins,  les  enfants  trouvés 
ou  abandonnés,  et  tous  les  enfants  qu'il  ne 
convient  pas  de  confier  à l'éducation  des  pa- 
rents, par  des  motifs  de  moralité , de  santé  ou 
de  fortune  : ils  sont  placés  chez  des  particu- 
liers pour  y être  élevés  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
acquis  assez  de  force  pour  exercer  un  mé- 
tier ; les  pauvres  enfin  qui , par  la  faiblesse 
de  leur  constitution  physique,  par  la  rigueur 
de  la  saison  ou  par  la  charge  d’une  nom- 
breuse famille  , n’ont  pas  assez  des  profits 
de  leur  travail  pour  se  nourrir  : on  leur  pro- 
cure du  travail,  on  leur  donne  surtout  des 
secours  en  nature,  on  les  loge  même  chez  les 
habitants, selon  la  coutume norwégienne.  En 
principe,  tout  individu  qui  reçoit  des  secours 
en  vertu  d'un  droit  légal  est  tenu  de  rem- 
bourser tout  ce  qui  a été  dépensé  pour  son 
entretien  : ses  vêtements  et  tous  les  objets 
qu'on  retrouve  sur  lui  ne  lui  appartiennent 
plus  et  ne  lui  sont  laissés  que  pour  son 
usage;  ils  sont  enregistrés,  estimés  et  es- 
tampillés avec  la  marque  d’un  bureau  d'ad- 
ministration. Ces  objets  ne  peuvent  êtreven- 
dus  ni  engagés , sous  peine  de  restitution  et 
d’une  amende  contre  ceux  qui  les  auraient 
achetés  ou  reçus  en  gage.  Il  en  est  de  même 
de  toute  propriété  que  l’individu  secouru 
pourrait  posséder.  Un  décret,  fait  en  181k, 
porte  que,  dans  tous  les  cas,  le  pauvre  ayant 
reçu  des  secours  sera  forcé  de  payer  ce  qu'il 
doit,  en  travaillant  exclusivement  au  profitdc 
la  paroisse,  et  qu'il  no  lui  sera  permis  do  la 
quitter  qu’après  avoir  soldé  sa  dette.  Trois  de- 
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grès  de  peines  se  font  remarquer  dans  la  ré-  | 
pression  de  la  mendicité,  selon  qtielesbesoins 
du  mendiant  sont  plus  ou  moins  pressants  : 
le  plus  fort  est  lorsqu'il  n'a  aucun  droit  à être 
aidé  en  vertu  de  la  loi;  il  est  alors  condamné  à 
un  an  de  travail  forcé,  dans  une  maison  de 
correction.  De  nombreuses  formalités  sont 
prescrites  dans  le  but  d'assurer  l'action  du 
principe  légal,  selon  l'esprit  du  1égislateur;on 
entre  dans  l'intérieur  des  familles  et  on  va  jus- 
qu'à ordonner  que,  lorsque  les  parents  re- 
tiennent chez  eux,  sans  motif  suffisant,  plus 
d'enfants  qu'il  neleur  en  faut  pour  leur  service, 
ils  sont  censés  avoir  augmenté  leurs  revenus 
et  taxés  en  proportion.  Des  taxes  dont  le 
produit  est  destiné  au  secours  des  pauvres 
consistent  en  une  contribution  additionnelle 
à l'impôt  sur  les  terres  et  dans  le  prélève- 
ment de  1 quart  pour  100  sur  le  prix  des  ef- 
fets qui  SC  vendent  aux  enchères  ; il  faut  y 
ajouter  le  montant  des  amendes  judiciaires 
et  de  la  vente  des  effets  des  pauvres  décé- 
dés. Les  hommes  d'Etat  et  les  économistes 
ont  prononcé  des  jugements  divers  et  même 
opposés  sur  celte  partie  de  la  législation  da- 
noise: selon  les  uns,  elle  aurait  mis  un  frein 
au  rapide  accroissement  du  paupérisme:  dans 
les  villes,  le  nombre  des  pauvres  serait  assez 
en  rapport  avec  la  demande  du  travail  ; dans 
les  campagnes,  il  serait  limité  à la  classe  des 
journaliers  ou  des  ouvriers  qui,  chargés  de 
famille,  se  jettent  sur  la  paroisse  ; mais  on 
ne  leur  accorde  que  le  strict  nécessaire,  et 
la  rigueur  avec  laquelle  ils  sont  traités  de- 
vient un  obstacle  à leur  multiplication.  Se- 
lon les  autres,  au  contraire,  malgré  la  sévé- 
rité de  la  loi , le  nombre  des  indigents  ne 
cesse  de  s'accroître  ; la  taxe  des  pauvres , 
déjà  intolérable , ne  saurait  être  augmentée 
sans  ruiner  entièrement  les  propriétaires  ; la 
prétendue  diminution  dans  les  mariages  des 
pauvres  serait  loin  d'ètre  démontrée  ; on  au- 
rait, d'ailleurs,  une  cause  d'immoralité  dans 
une  proportion  ascendante  du  nombre  des 
enfants  naturels  à la  population.  Les  per- 
sonnes aisées,  frappées  par  l'impôt,  no  payent 
pour  les  pauvres  qu'avec  répugnance  ; d'un 
autre  côté,  les  pauvres , préoccupés  de  leurs 
droits,  n'éprouvent  aucun  sentiment  de  re- 
connaissance envers  les  cou  tribuables  ; en  fin 
une  administration  essentiellement  vicieuse 
exerce  souvent  une  excessive  rigueur  sur  un 
pauvre  do  bonne  volonté,  pendant  que,  d'une 
autre  main,  elle  distribue  des  prix  à l'indo- 
lence. 


Le  principe  de  charité  légale  est  également 
adopté  dans  quelques  Etats  d'Allemagne. 
Dans  le  Mecklembourg,  tous  les  habitants, 
sans  en  excepter  les  ouvriers , les  artisans, 
les  domestiques  ou  les  laboureurs,  sont  tenus 
de  payer  une  taxe  pour  les  pauvres.  En  Ba- 
vière, on  a des  taxes  locales  établies  dans  le 
mémo  but.  Les  pauvres  ont  droit  à être  se- 
courus; mais,  dès  qu'un  indigent  est  admis 
au  bénéfice  de  la  loi,  il  ne  jouit  plus  de  sa 
liberté  et  devient  l'objet  d'une  continuelle 
surveillance.  On  peut  remarquer,  entre  au- 
tres, une  singulière  disposition  par  laquelle 
aucun  mariage  n'est  permis  entre  des  indi- 
vidus qui  ne  possèdent  aucun  capital  que 
sous  l'approbation  de  la  direction  des  pau- 
vres, et  les  directeurs  qui  permettent  des 
mariages  inconsidérés  deviennent  responsa- 
bles en  propre  do  l'entretien  de  la  nouvelle 
famille,  si  elle  ne  peut  pas  se  soutenir  elle- 
même.  La  Prusse  et  le  Wurtemberg  n'ont 
pas  de  loi  obligatoire  pour  le  secours  des 
pauvres.  En  Prusse , c'est , en  général , la 
charité  privée  qui  remplit  cette  tâche.  Du 
reste,  l'administration  des  fonds  consacrés 
au  soulagement  des  indigents  appartient  à 
l'autorité  du  lieu,  et,  le  régime  municipal 
n'étant  pas  uniforme,  les  secours  à donner 
sont  différemment  réglés,  et  les  pauvres  sou- 
mis à diverses  mesures  de  police,  selon  les 
différents  statuts  locaux.  Un  médecin  est  or- 
dinairement chargé  d'examiner  tout  individu 
qui  se  fait  passer  pour  pauvre  et  d'en  con- 
stater, au  moyen  d'un  rapport  spécial , l'ap- 
titude à un  travail  quelconque  matériel  ou 
intellectuel  : ce  rapport  sert  de  base  aux  dé- 
cisions des  magistrats  du  bourg,  de  la  ville 
ou  de  la  province.  Le  Wurtemberg  avait  ja- 
dis des  lois  semblables  aux  lois  anglaises, 
qui  ont  précédé  l'introduction  de  la  taxe  des 
pauvres.  Pendant  la  malheureuse  année  1817, 
on  a fait  revivre  une  ancienne  loi  portant  que 
les  riches  pouvaient  être  frappés  d'un  impôt 
au  profit  des  indigents , lorsqu'ils  n'auraient 
pas  donné  des  secours  proportionnés  à leur 
fortune;  mais  ce  fut  une  mesure  do  circon- 
stance. Le  système  wuriembergeois  a géné- 
ralement beaucoup  d'analogie  avec  le  sys- 
tème prussien,  bien  que  le  nombre  des  pau- 
vres soit  comparativement  plus  considérable 
dans  le  Wurtemberg,  et  la  difficulté  de  s'y 
procurer  du  travail  plus  grande  qu'en  Prusse. 
Dans  les  villes  libres  de  l'Allemagne  et  dans 
les  villes  hanséatiques,  il  n'y  a pas  non  plus 
de  loi  qui  oblige  les  citoyens  de  venir  en 
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aide  aux  pauvres  au  moyen  d’un  conseil  pu- 
blic. Hiiinbouif;,  grande  ville  commi  rciale , 
ayant  un  territoire  limité  et  peu  de  nianii- 
facturos,  n'a  gucro  que  des  pauvres  étran- 
gers; ils  J sont  enregistrés,  et,  en  1832,  on 
ii’en  coiiiplait  que  2,969  sur  une  population 
de  plus  de  130,000  âmes  On  y trouve  un  grand 
nombre  d'institutions  charitables,  mais  on  y 
manque  de  maisons  do  travail.  Brème  est  à 
peu  prés  dans  In  même  position  que  Ham- 
bourg; elle  possède  néanmoins  une  maison 
de  liavail  pouvant  recevoir  720  indigents 
valides.  Lubeck  no  possède  qu'une  seule 
maison  destinée  aux  pauvres  réellement  in- 
validiset  dénués  de  toute  rcssouice.  Le  tra- 
vail n’y  manque  pas,  et  les  pauvres  valides 
sont  censés  pouvoir  sufKre  à leurs  besoins 
et  à ceux  de  leurs  familles;  leurs  enfants  sont 
reçus  gratuitement  aux  écoles  publiques.  Ne 
possédant,  du  reste,  ni  maisons  de  travail , 
ni  établissements,  institutions  ou  congréga- 
tions de  charité,  celte  ville  présente  un  phé- 
nomène unique  de  nos  jours  ; elle  a échappé 
jusqu’ici  au  fléau  du  paupérisme.  — Nous 
avons  encore  â citer,  sur  le  continent  euro- 
péen, un  pays  ayant  une  lui  des  pauvres, 
c’est  une  partie  du  canton  de  Berne,  en 
Suisse.  Les  bourgs  sont  ici  propriétaires  de 
terres  considérables,  et,  vers  le xvii* siècle, 
à ce  qu’on  prétend,  on  a vu  prévaloir  le 
principe  légal  que  chaque  bourgeois  a droit 
â être  secouru  par  la  commune  à la  ch.irge 
de  la  propriété  publique  cl,  si  celle-ci  ne 
suffit  pas,  â la  charge  de  la  propriété  réelle 
ou  personnelle  des  autres  bourgeois  résidant 
ou  non  dans  le  pays.  Sous  l'influence  do  ce 
principe,  les  abus  les  plus  graves  se  sont  in- 
troduits dans  l'administration.  On  a cherché 
à les  combattre  par  de  nouveaux  règlements 
qui  défendent  rigoureusement  la  mendicité 
et  bornent  les  secours  aux  bourgeois  qui 
n'ont  aucune  pioprièté  et  qui  ne  peuvent 
pas  travailler.  On  a limité  le  montant  do 
l'impét,  et,  â l’exemple  du  Danemark,  on  a 
ordonné  que  chaque  pauvre  ailé  rembourser 
par  son  travail  les  sommes  dépensées  pour 
l’aider.  Tous  ces  efforls  de  l'aulorilé  sont 
restés  sans  résultat;  le  pau|)érisme  a envahi 
tout  le  canton;  on  y loge  les  indigents  par 
tour  de  maisons  bourgeoises,  cl  souvent, 
comme  en  Irlande  , un  bourgeois  est  lui- 
inéme  plus  nécessiteux  que  le  pauvie  qu'il 
doit  nourrir.  — Dans  tous  les  autres  pays  do 
l'Europe,  on  s’accorde  à maintenir  la  maxime 
que  nul  ne  peut  exiger  de  secours  en  vertu 


d’un  droit.  Ce  n’est  pas  que  le  paupérisme  j 
soit  inconnu,  que  les  pauvres  y soient  moins 
nombreux  ou  qu’ils  s'y  trouvent  soumis  â 
de  plus  dures  conditions  que  chez  les  Etats 
où  régne  le  principe  de  la  charité  légale  for- 
cée. On  a fait  partout  des  luis,  on  a créé  des 
institutions,  on  a pris  des  mesures  dont  l’en- 
semble constitue  une  législation  pour  les 
pauvres.  En  France,  la  convention  a cher- 
ché, en  1793,  à imiter,  du  moins  en  partie, 
les  lois  anglaises,  lorsqu'elle  a décrété  qu’un 
pauvre  no  pouvait  recevoir  de  secours  qu’au 
lieu  de  sa  naissance  ou  de  son  domicile  lé- 
gal, que  le  travail  était  obligatoire  pour  tous 
les  indigents  valides,  et  que,  employés  aux 
travaux  publics,  ils  ne  recevraient  que  les  trois 
quarts  du  salaire  ordinaire,  enfin  lorsqu'elle 
a défendu  sévèrement  la  mendicité,  même 
sous  la  peine  de  In  déporbition  dans  les  co- 
lonies. De  1796  à 1798,  une  loi  du  16  mes- 
sidor an  VII  porte  que  les  pauvres  reçus 
dans  les  hospices  seront  forcés  de  travailler, 
et  que  les  deux  tiers  de  leur  travail  seroitt 
acquis  à rétablissement.  Sous  l'empire,  la 
loi  de  1793  fut  remplacée,  en  1808,  par  un 
décret  impérial  portant  la  création  des  dé- 
pôts de  mendicité.  Ces  dépôts  ont  eu  le  même 
sort  que  les  maisons  de  travail,  lorsqu’elles 
furent  d’abord  décrétées  en  Angleterre;  il  y 
en  a eu  peu  d’établies  et  on  a dô  successi- 
vement les  supprimer  ou  les  réformer.  La 
défense  de  la  mendicité  se  rattachait  natu- 
rellement â l’ouverture  de  ces  établissements 
sur  divers  points  de  l’Etat,  et  elle  a dû  être 
modifiée  en  raison  des  moyens  dont  on  pou- 
vait disposer  pour  placer  les  pauvres  et  leur 
donner  du  lr.avail.  La  police  a été  portée, 
dans  certaines  circonstances,  à permettre 
aux  indigents  de  faire  un  appel  â la  charité 
privée.  A mesure  que  de  nouveaux  refuges 
ont  été  ouverts  aux  différentes  classes  de 
pauvres,  ou  a nourcllemenl  interdit  la  men- 
dicité par  des  arrêtés  de  l’autorité  adminis- 
trative. C’est  ce  qui  vient  d’être  fait,  par 
exemple  en  18V5,  â Versailles  cl  dans  le  dé- 
partement d’Eurc-et-Loir.  On  ne  peut  pas 
dire  qu’il  n’y  ait  point  en  France  de  taxes 
au  profit  des  pauvres,  vu  le  concours  du 
trésor  à rcnlrelicn  d’un  grand  nombre  d’é- 
tablissemcnls  inscrits  au  budget  de  l’Etal  cl 
nu  chapitre  des  dépenses  ordinaires.  En 
1796.  une  véritable  taxe  en  faveur  des  pau- 
vres fut  introduite  chez  nous  par  une  loi 
portant  que  les  nouveau -nés  délaissés  de- 
vaient être  reçus  dans  les  hospices  de  la  ré- 
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pnbliqae  et  nourris  aux  frais  do  l'Elat  dans 
le  cas  où  ces  hospices  manqueraient  de  re- 
venus disponibles.  En  vertu  d'une  autre  loi 
publiée  en  1811,  les  enfants  trouvés  ou  aban- 
donnés et  les  pauvres  orphelins  de  père  et 
mère  doivent  être  élevés  {jratuitement  jus- 
qu’à l'àge  de  12  ans.  Dans  ce  but,  on  porta 
déjà  au  budf;et  de  cette  même  année  une  al- 
location de  iO  millions  de  francs.  On  doit 
remarquer,  parmi  les  institutions  de  nou- 
velle création , les  colonies  agricoles.  Indé- 
pendamment des  etablissements  de  ce  genre, 
tels  que  la  colonie  de  Mettray,  formés  à 
l'instar  des  pénitentiaires  agricoles  améri- 
cains [t'oy.  1’kmtemti.ure),  on  a introduit 
des  colonies  où  les  enfants  des  pauvres  re- 
çoivent une  éducation  principalement  agri- 
cole. On  a voulu  rappeler  duni  let  eau  pa- 
gnes, qui  ont  besoin  de  bras,  ce  surcroît  de 
population  qui  encombre  nos  cilés,  pèse  sur 
elles,  s'ij  abdlardit  et  dégénère.  C'est  rinten- 
tion  hautement  annoncée  dans  l'exposé  des 
inotil's  qui  ont  donné  lieu  a la  récente  fon- 
dation de  la  colonie  de  Petit  Bourg,  hors  des 
murs  do  l’aiis.  On  peut  citer  également  la 
colonie  do  Ménil-Saint-Firmin , établie  en 
18'»0,  et  celle  do  Saint-Antoine,  fondée  en 
18^1  dans  lo  département  de  la  Charente- 
Infi  rieiire.  Cos  établissements  sont  d'autant 
plus  dignes  d'attention  qu'ils  tiennent  à l'exé- 
cution d'un  grand  projet,  celui  de  créer  sur 
tous  les  points  , dans  toutes  les  villes  do 
France,  do  pareilles  colonies  et  des  sociétés 
do  patronage  en  faveur  des  classes  pauvres, 
dont  les  enfanti  seraient  on  partie  reçus,  in- 
struits et  éduqués  dans  l'intérieur  de  la  co- 
lonie, et  on  partie  placés  en  dehors  dans  des 
ateliers.  D'après  quelques  renseignements 
statistiques,  les  secours  donnés  en  Franco 
s'élèveraient  à 42  millions  do  francs  environ, 
distribués  à 3,500,000  indigents;  mais  lo 
nombre  des  pauvres  semble  toujours  s'ac- 
croître à mesure  que  l’on  multiplie  les  moyens 
de  les  soulager.  — Nulle  part  lo  paupérisme 
n'est  peut-être  plus  effi ayant  que  d.ins  la 
Hollande;  cependant  les  colonies  agricoles 
libres  qui  ont  attiré  dernièrement  l'atten- 
tion de  tous  les  Etats  do  l'Europe  ont  été 
primitivement  fondées  dans  ce  pays  : leur 
origine  remonte  à l'année  1810.  .\  celte  mal- 
heureuse époque,  on  a vu  se  former  par 
souscription  une  société  de  bienfaisance,  et 
on  a d'abord  trouvé  jusqu'à  vingt  mille  sous- 
cripteurs animés  par  la  perspective  d'étein- 
dre la  mendicité,  en  fertilisant  les  vastes 
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bruyères  qui  abondent  dans  les  Pays-Bas  : 
on  a embrassé  tout  un  système  d'enseigne- 
ment et  d’exploitation  agricoles.  On  a conçu 
l’institiition  de  colonies  répressives  pour  y 
recevoir  les  mendiants,  de  colonies  pour  les 
or|)helins,  de  colonies  libres  pour  les  pau- 
vres en  général,  du  colonies  d'essai  et  do 
colonies  foi  niées  par  les  inspectenrs  des  tra- 
vaux. Une  colonie  libre  a été  d’abord  éta- 
blie à Friedericks-Oord,  divisée  en  trente- 
deux  petites  fermes;  on  y a placé  des  fa- 
milles pauvres,  mais  les  mendiants  en  ont 
été  exclus.  Bientôt  après,  on  a fondé  deux 
autres  colonies  libres  pour  y recevoir  cent 
cinquante  familles  d'indigents.  La  première 
colonie,  pour  la  répression  do  la  mendicité 
n'a  eu  lieu  que  (ilu.s  taid,  en  1822.  La  so- 
ciété de  bienfaisance  a pris  aussi  l'engage* 
ment  envers  l'Etal  d’entretenir  dans  ses  co- 
lonies 4,000  orphelins,  2,500  indigents  et 
1,500  mendiants;  lo  gouvernement,  de 
son  côté,  a consenti  à payer  93  francs  par 
orphelin  pendant  seize  ans  ; ces  cngagemeiits 
n'ont  été  remplis,  de  part  et  d'autre,  qu’en 
partie.  Dans  un  rayon  d'environ  14  lieues, 
un  comptait,  en  1831,  plusieurs  colonies  de 
(lifféiento  espèce,  à Friedericks-Oord,  à 
Waleeren  , à Vecnliuisen  et  à Ommcis- 
cliamnicn,  avec  une  population  de  7,853  in- 
dividus. De  nouveaux  fonds  étant  devenus 
successivement  nécessaires,  la  société  n'a 
pas  hésité  à recourir  plusieurs  fuis  à des 
emprunts  tiès-cunsidérablus;  mais  le  pro- 
duit des  terres  a été  au-dessous  de  toute  pré- 
vision; les  récoltes  ne  se  sont  pas  trouvées 
en  rapport  avec  les  capitaux  engagés  dans 
les  diiférentes  cultures.  D'ailleurs,  les  pau- 
vres les  plus  laborieux  ont  cherché  à se  pro- 
curer du  travail  hors  de  ces  colonies  pour 
lesquelles  ils  n'otit  cessé  de  montrer  une 
grande  avcrsioti.  En  dernière  analyse,  on 
ne  doit  pas  s'étonner  si  des  oisifs  et  des  va- 
gabonds , le  rebut  des  classes  du  peuple, 
employés  à cultiver  le  sol  le  plus  ingrat,  sous 
une  administration  cumposée  de  plus  do 
vingt  mille  actionnaires,  ii'onl  pas  donné 
un  résultat  salisfaisant.  C'est  une  triste  ex- 
péricneo  que  celle  de  l’augincntation  pro- 
gressive du  paupérisme  au  milieu  de  tous  ces 
établissements. 

Les  lois  françaises  ont  été  celles  de  la  Bel- 
giipie,  tant  qu  elle  a été  réunie  à la  France. 
Appelée  ensuite  à faire  partie  du  royaume 
des  Pays  B.is,  elle  a subi  rinflucnce  des 
institutions  néerlatidaises , et  a vu  te  for- 
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mer  dans  son  sein,  en  1823,  une  sociélé  de  | 
bienfaisanre  semblable  à celle  que  nous  ve- 
nons de  signaler  dans  la  Hollande.  Devenue 
indépendante,  la  Belgique  s’est  beaucoup 
occupée  de  différents  projets  pour  améliorer 
la  législation  des  pauvres.  On  a forme , en 
1833,  un  conseil  d’inspection  pour  les  dépôts 
do  mendicité  cl  on  a créé  des  ateliers  de 
travail.  Parmi  les  six  dépôts  de  mendicité 
qui  existent  dans  ce  royaume , on  remarque 
celui  d’Anvers,  vaste  établissement  agri- 
cole possédant  une  grande  étendue  de  terres 
labourables,  de  pâturages  et  de  bois;  et,  par- 
mi les  colonies  agricoles  fondées  à l’instar 
des  colonies  hollandaises,  on  a cité  le  petit 
village  modèle  de  Gaesbeck  , â 3 lieues 
environ  do  Bruxelles,  eontenant355  hectares 
de  terres  et  treize  fermes  avec  soixante  fa- 
milles. Cependant  le  paiipérismc  n’en  f.iit  pas 
moins  des  progrès  alarmants  dans  cette  con- 
trée, où  les  pauvres  profilent  pins  volontiers 
que  partout  ailleurs  des  maisons  qui  leur 
sont  ouvertes,  et  qu’ils  regardent,  jusqu’à  un 
certain  point,  comme  des  hôtelleries  gratui- 
tes. — Les  différents  Etats  d’Italie  se  trou- 
vent, relativement  à la  législation  des  pau- 
vres , dans  une  situation  analogue  à celle  de 
la  France.  Les  enfants  trouvés  y forment 
pourtant  l’objet  d’un  impôt  général  ou  local, 
et  le  trésor  vient  souvent  en  aide  aux  élablis- 
senicnts  de  charité.  I.n  mendicité  ne  consti- 
tue pas  un  délit  en  Piémont.  Elle  est  défen- 
due dans  quelques  provinces  du  royaume 
lombardo-véniticn;  mais  cette  mesure  ne 
s’exécute  pas  avec  une  grande  sévérité.  Il  y 
a quelque  chose  encore  qui  se  rapproche 
d'une  taxe  dans  l'obligation  rigoureusement 
imposée  à ch.iquc  commune  d’entretenir  ses 
pauvres.  Au  reste , les  dépôts  de  mendicité , 
où  ils  existent,  sont  généralement  peu  nom- 
breux. Dans  quelques  Etats  italiens , et  sur- 
tout en  Toscane,  on  a cherché  à diminuer  le 
paupérisme  par  des  essais  philanthropiques  et 
par  quelques  nouveaux  établissements  qui , 
inspirés  par  les  meilleures  intentions,  n’ont 
pas  toujours  réussi.  — La  Grèce , l’Espagne 
et  le  Portugal,  continuellement  agités  à l'in- 
térieur, attendent  encore  le  développement 
de  leur  industrie  et  de  leur  commerce  : la 
mendicité  s’y  montre  partout  à découvert,  et 
très-effrontée;  c’est  presque  un  acte  d’agres- 
sion. Dans  quelques  provinces  grecques,  on 
a l’habitude  de  mutiler  exprès  les  enfants, 
aBn  qu’ils  puissent  exciter  la  commisération 
des  passants  en  demandant  l’aumône  sur  la 


voie  publique;  de  même,  en  Portugal  cl  en 
Espagne,  on  ne  rencontre  que  des  mendiants. 
Cependant  les  pauvres,  considérés  dans  leur 
rapport  avec  la  population  , y sont  peut-être 
moins  nombreux  que  dans  les  Etals  les  plus 
avancés;  mais  on  ne  saurait  calculer  en  ce 
moment  les  envahissements  du  paupérisme 
dans  ces  contrées,  lorsque  toute  agitation 
intérieure  venant  à cesser,  celte  foule  de  gens 
sans  aveu,  nourris  par  les  diverses  factions, 
et  ces  bandes  de  contrebandiers,  qui  vivent 
dans  le  vice  et  dans  le  désordre , dépourvus 
do  tout  moyen  d’existence,  iront  grossir  le 
nombre  des  mendiants  et  des  vagabonds. 

Les  Etals-Unis  de  l’Amérique  du  Nord  ont 
hérité  de  leur  ancienne  mère  patrie  la  légis- 
lation et  la  taxe  des  pauvres.  Üans  l’Etat  de 
Massachussets,  les  lois  des  pauvres  telles 
qu’elles  existaient  en  Angleterre  en  1G75 
étaient  encore  dernièrement  en  vigueur  ; seu- 
lement, en  18.35,  on  a commencé  à parler 
de  les  reviser,  de  les  réformer  ou  même  de 
les  abolir.  Les  discussions  qui  viennent 
d’avoir  lieu  à ce  sujet  soit  à Boston , suit 
dans  les  Etats  de  Pennsylvanie  , de  New- 
Jersey  et  de  New-Vork,  prouvent  que  le 
paupérisme  n’a  pas  épargné  ce  beau  fleuron 
de  l’Europe  ; au  delà  comme  en  deçà  do 
rAllantique,  il  marche  à côté  de  la  civilisa- 
tion moderne  et  il  en  suit  le  progrès.  On  le 
rencontre  avec  étonnement  au  sein  d’une 
profonde  paix  , au  milieu  d’une  prodigieuse 
sphère  d’activité  agricole,  industrielle  et 
commerciale,  chez  une  jeune  puissance  pleine 
de  vigueur  et  d’avenir,  renommée  par  ses 
institutions  et  possédant  un  immense  terri- 
toire naturellement  fertile  qui  n’attend  que 
des  bras  pour  donner  les  plus  riches  pro- 
duits. Ge  phénomène  s’explique,  néanmoins, 
par  plusieurs  circonstances  qui  tiennent  pré- 
cisément à l’impulsion  donnée  au  principe 
civilisateur.  De  gigantesques  entreprises  ont 
lieu  dans  les  différentes  p.artiesdcs  provinces 
américaines  ; elles  y attirent  naturellement 
de  nombreux  travailleurs  des  points  les  plus 
éloignés  des  autres  Etats  do  l’Union  ou  do 
l’étranger  : en  cas  de  suspension  de  travaux, 
de  maladies  ou  d’accidents  imprévus,  ces 
ouvriers  sont  souvent  exposés  aux  plus 
cruelles  souffrances.  La  fréquence  des  crises 
commerciales  et  des  ruineuses  operations  do 
banque  donne  également  lieu,  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes  , à la  diminution  ou 
même  à la  cessation  des  travaux,  et  les  classes 
ouvrières  se  trouvent  alors  réduites  à une 
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eilrêtne  indigence.  Lescmigraiils  européens, 
qui  cherchent,  tous  les  ans,  à se  soustraire , 
par  milliers,  â In  misère  qui  les  poursuit 
dans  leur  patrie,  arrivés  sur  cette  terre  nou- 
velle, après  laquelle  ils  ont  tant  soupiré, 
sont  souvent  victimes  d’une  cruelle  décep- 
tion. Enfin  une  multitude  d'oisifs , de  vaga- 
bonds et  même  de  repris  do  justice  étran- 
gers parcouren  t le  pays  et  chargent  à exploi- 
ter la  crédulité  publique.  Ils  trouvent,  sur 
leur  route,  des  maisons  ou  des  espèces  d'hô- 
tels de  charité , alm-house$ , qui  sont,  pour 
eux,  des  lieux  de  rafraîchissement  : fatigués 
de  voyager,  ils  s’y  reposent;  malades,  ils  y 
sont  soignés  , et,  après  avoir  recouvré  des 
forces , ils  continuent  leur  vagabondage. 
Lorsqu'on  voit  arriver,  dans  une  ville,  des 
troupes  de  bohémiens , hommes , femmes  et 
enfants,  on  n’a  rien  de  plus  empressé  que  do 
les  aider  et  do  leur  fournir  les  moyens  do 
(loursuivre  leur  voyage  pour  s'en  débarrasser 
le  plus  tôt  possible  Quantaux  autres  pauvres, 
leur  renvoi  de  province  en  province  à l'en- 
droit de  leur  naissance  on  de  leur  dernier 
domicile  offre  des  difficultés  insurmontables 
à plusieurs  é.gards , et  surtout  en  raison  des 
distances.  On  distingue , dans  quelques 
provinces  du  Nord  , les  pauvres  du  lieu  de 
ceux  qui  n'y  ont  point  de  demeure  fixe  ; ces 
derniers  sont  à la  charge  du  revenu  général 
de  l'Etat  et  désignés  sous  le  nom  de  ftate-pau- 
péri.  Il  y a,  du  reste,  ainsi  que  nous  l’avons  d'a- 
bord remarqué,  des  taxes  légales  pour  les  pau- 
vres dans  presque  tous  les  Etats  de  l'Union, 
les  Etals  à esclaves  exceptés,  et  notamment 
la  Géorgie  et  la  Louisiane.  Cependant,  vu  le 
nombre  toujours  croissant  des  pauvres,  cette 
charge  est  devenue  tellement  onéreuse  qu'elle 
a fini  par  exciter  au  plus  haut  degré  l’atten- 
tion do  chaque  législature.  On  a proclamé  , 
en  général,  la  nécessité  d'adopter  un  système 
plus  sévère  pour  repousser  les  exigences  du 
paupérisme  ; on  a réduit,  par  exemple,  dans 
l’Etat  de  Massachussets,  laquolitédes  secours 
à donner  à un  pauvre  adulfc  d’abord  à 
90  cents,  ensuite  à 70  cents  (3  fr.  75  c.  en- 
viron) par  semaine  ; on  a même  prétendu 
que  cette  modique  somme  n'était , au  fond  , 
qu'un  encouragement  à la  fainéantise;  un  a 
également  décrété  que  tous  les  indigents 
Agés  de  plus  do  12  ans  et  de  moins  de 
GO  ne  devaient  plus  être  regardés  comme 
pauvres  de  l’Etat.  Des  maisons  de  tra- 
vad  , où  les  pauvres  sont  beaucoup  plus 
sévèrement  traités  qu’en  Angleterre,  ont  été 


successivement  établies.  Dans  la  Pennsylva- 
nie et  à New-Jersey,  on  a à peu  près  adopté 
la  lui  danoise  : celui  qui  réclame  des  secours 
est  forcé  de  travailler,  et  il  n'est  plus  libre 
do  lui-mème  ; tout  ce  qu'il  a sur  lui , tout  ce 
qu’il  possède  ou  qu'il  peut  posséder  à quel- 
que titre  que  ce  suit,  tout  ce  qu'il  gagne  par 
son  travail  ne  lui  appartient  pas  tant  qu'il 
n’a  point  entièrement  soldé  son  compte.  Dans 
la  Caroline  du  Nord,  le  pauvre  valide  qui  ne 
trouve  pas  à gagner  sa  vie  en  travaillant  et 
ne  peut  donner  une  bonne  caution  pour 
sa  conduite  peut  être  condamné,  par  la  cour 
de  justice,  à recevoir  trente. neuf  coups  de 
fouet  sur  le  dos,  et  ce  châtiment  peut  être 
plusieurs  fois  renouvelé  selon  les  circon- 
stances. A New-York , on  va  jusqu’à  frapper 
les  pauvres  dans  leurs  affections  de  famille 
pour  les  détourner  d'invoquer  la  charité  lé- 
gale; les  commissaires  des  pauvres  sont  au- 
torisés à placer  les  enfants  de  ceux  qui  ont 
le  malheur  d'avoir  recours  à ce  moyen  dans 
les  endroits  les  plus  éloignés  de  l'Etat , lais- 
sant complètement  ignorer  leur  demeure  aux 
parents.  — Quant  à l’Amérique  centrale  et 
méridionale,  il  n’est  pas  besoin  de  dire  que, 
sous  le  rapport  du  paupérisme  comme  A bien 
d'autres  égards,  l'émancipation  des  colonies 
formées  par  les  Espagnols  et  les  Portugais 
n'a  guère  changé  leur  position , qui  est,  juv 
qu'ici,  plus  déplorable  encore  que  celle  du 
Portugal  et  de  l'Espagne.  — Dans  tous  les 
pays  que  l’on  vient  de  passer  en  revue , on 
trouve , indépendamment  des  taxes  établies 
pour  les  pauvres  ou  des  subventions  accor- 
dées sur  le  trésor  public,  des  maisons  de  tra- 
vail, des  dépôts  de  mendicité  et  autres  établis- 
sements de  nouvelle  formation  , une  variété 
infinie  d’institutions  charitables.  Les  hôpi- 
taux, les  hospices,  les  sociétés  de  bienhi- 
sance  de  toute  espèce  en  faveur  de  toutes  les 
classes  do  pauvres  se  sont  prodigieusement 
multipliés  dans  l’Amérique  du  Nord.  Mais 
c’est  surtout  dans  les  contrées  européennes 
qu’il  existe  d'innombrables  institutions  de 
charité  richement  dotées  par  la  libéralité  des 
fondateurs , recevant  des  dons , des  héri- 
tages ou  des  legs  considérables  , et  dont  les 
revenus,  qui  s’élèvent,  dans  leur  ensemble,  A 
d'immenses  sommes,  seraient  beaucoup  plus 
considérables  encore  si  la  production  des 
terres  appartenant  â ces  corps  moraux  n'é- 
tait pas  constamment  inférieure  A celle  des 
propriétés  de  même  nature  possédées  par 
des  particuliers.  Cependant,  puisque  dans 
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les  pays  de  la  tharilé  légale  comme  dans 
t oux  do  la  charité  volontaire , dans  les  Etats 
où  la  loi  civile  donne  des  droits  aux  pauvres 
comme  dans  ceux  où  la  loi  politique  fait  aux 
gouvernements  un  devoir  de  les  secourir, 
tous  ces  moyens  sont  insuffisants  pourarrùter 
le  fléau  du  paupérisme,  il  faut  en  chercher 
la  cause  ailleurs  que  dans  le  défaut  de  se- 
cours. Ici  les  opinions  sont  divi  ées  : selon 
les  uns,  c'est  un  vice  inhérent  nu  développe- 
ment de  l'industrie,  on  ne  peut  le  combat- 
tre que  par  une  nouvelle  organisation  du 
travail;  selon  les  autres,  il  faut  attribuer  ce 
malheur  aux  vicissitudes  ou  aux  révolutions 
de  la  propriété  foncière , et , dans  les 
égarements  d'une  imagination  exaltée  , on 
conçoit  des  plans  d'un  nouveau  système  so- 
cial où  il  n’y  aurait  plus  ni  propriété  ni  fa- 
mille possibles.  Faut-il  donc  remonter  aux 
sources  de  la  richesse  pour  y trouver  celles 
de  la  misère?  ou  bien  n'est-ce  pas  le  résul- 
tat de  la  nature  mixte  de  l'homme  , essen- 
tiellement imparfaite,  offrant  toujours,  à 
côté  d'une  vertu , le  danger  d’un  vice?  L'in- 
dustrie est  faite  pour  anéantir  le  paupérisme 
et  non  pour  l’engendrer;  mais  elle  peut  réa- 
gir en  sens  contraire  lorsqu’elle  se  trouve 
artificiellement  accumulée  sur  certains  points 
dans  des  propoi  tions  démesurées.  Le  prin- 
cipe de  la  propriété  ne  saurait  être  détruit 
que  celui  du  travail  ne  le  soit  en  même 
temps;  pendant  qu’il  existe,  les  inégalités 
de  fortune  en  sont  la  conséqnence  inévita- 
ble. Ces  inégalités,  sous  l'empire  des  moeurs 
et  des  bonnes  lois , servent  à former  des 
liaisons  où  l'on  voit  se  développer  les  senti- 
ments les  plus  purs  que  l'homme  puisse 
éprouv'cr  sur  celte  terre,  l’amitié,  la  bien- 
faisance, la  reconnaissance,  et  il  en  résulte 
la  satisfaction  réciproque  de  tous  les  besoins; 
mais  CCS  mêmes  inégalités  sous  des  lois  et  des 
institutions  mal  conçues,  et  surtout  avec  des 
moeurs  corrompues,  lorsque  les  hommes  le 
plus  haut  plncés  ne  comprennent  pas  leur 
mission  sociale  , deviennent  une  cause  de 
perturbation  et  de  continuelles  souffrances 
pour  les  peuples.  Enfin,  tant  que  les  trois 
principales  souri  es  de  la  richesse  des  Etals 
coulent  hal•moni^ces  vers  un  centre  commun 
dans  une  môme  sphère  d’activité , le  [laupé- 
risme  ne  saurait  se  montrer  dans  une  atti- 
tude menaçante;  mais  rien  ne  peut  le  rete- 
nir lorsqu'elles  se  trouvent  enmplélemenl  en 
désaccord  et  que,  loin  de  conduire  à une  fu- 
sion de  tous  les  intérêts , elles  ne  donnent 
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lieu  qu'è  des  luttes  et  h des  désordres.  Nous 
en  avons  assez  dit  pour  signaler  an  lecteur 
les  points  principaux  d’une  grave  question 
qui , aujnurd  hui , préoccupe  vivement  tous 
les  esprits.  DE  LeNCISA. 

PAL’PIÉnES  (annt.).  — Replis  membra- 
neux et  mobiles  placés  au  devant  du  globe 
de  l’œil , et  dont  l'iisagc  principal  est  de 
préserver  ccl0)igane  contre  l'action  trop 
vive  de  la  lumière  et  le  contact  des  corps 
extérieurs.  Ils  se  composent  du  cartilage 
tarse,  situé  dans  leur  épaisseur  [roy.  Tabse]  ; 
extérieurement,  de  la  pean,  beaucoup  plus 
mince  dans  cette  région  que  partout  ailleurs, 
et  constamment  dépourvue  de  graisse  ; inté- 
rieurement, d'une  membrane  muqueuse 
nommée  conjonctive,  et,  en  outre,  de  mus- 
cles, au  nombre  de  deux,  l’un  appelé  palpé- 
iral  on  orbiculaire  et  commun  à la  paupière 
supérieure  comme  à rinférieuro , l’autre 
appelé  rckreur  et  propre  à la  première; 
d’une  aponévrose  et  de  tissu  cellulaire  très- 
lAche;  leurs  artères,  leurs  veines,  leurs  vais- 
seaux lymphatiques  et  leurs  nerfs  sont  fort 
nombreux.  — Les  paupières , comme  toutes 
les  autres  parties  du  corps , peuvent  être  le 
siège  d'une  foule  de  maladies.  Leur  renver- 
sement en  dedans  prend  le  nom  d’entropion, 
et  celui  en  dehors  d'ectropion;  leur  inflam- 
mation est  plus  spécialement  appelée  blépha- 
rite; leurs  contusions  et  leurs  plaies  n’of- 
frent de  gravité  que  par  le  voisinage  de 
l’œil.  L’affection  légère  connue  sous  le  nom 
d'orgeolet  pourrait  être  l'inflammation  des 
follicules  ciliaires. 

PAFSANIAS  [hist.  ane.). — Deux  rois 
de  Sparte  ont  porté  ce  nom.  Le  premier,  fils 
de  Cléombrotc , commandait,  avec  Aristide, 
l’armée  grecque  qui  tailla  en  pièces,  à Platée 
(22  septembre  W9),  les  troupes  du  roi  de 
Perse , commandées  par  son  gendre  .Mar- 
dnnius.  Il  contribua  puissaminent  au  gain 
de  celle  bataille  par  l'habileté  avec  laquelle 
il  sut  forcer  le  général  ennemi  à accepter 
le  combat  dans  un  lieu  où  il  ne  pouvait 
faire  usage  de  toutes  ses  forces.  Trois  ans 
plus  tard,  il  reçut  le  commandement  d'une 
Hotte  équipée  par  la  confédération  helléni- 
que pour  délivrer  du  joug  des  Perses  les  villes 
grecques  des  bords  du  Ponl-Euxin  et  dos 
côtes  occidentales  de  l’Asie  Mineure  ; Cypro 
et  Byzance  lui  durent  la  liberté.  .Mais  tant  de 
gloire  et  tant  do  succès  avaient  fait  naître 
dans  son  cœur  un  orgueil  et  une  ambition 
sans  bornes  ; H conçut  le  projet  de  se  rendre 
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matlre  (le  la  Grèce  entière,  et,  pour  parvenir 
A ce  bat,  il  fit  évader  plusieurs  prisonniers 
persans  qu’il  chargea,  pour  le  roi,  d’une 
lettre  dans  laquelle  il  promettait  de  livrer 
la  Grèce , à condition  qu’il  lui  donnerait 
sa  fille  en  mariage.  Xerxès  accepta  celte  pro- 
position, et  Artabaze,  satrape  des  provinces 
maritimes  de  l’Asie  Mineure  , fut  chargé 
de  fournir  à Pausanias  de  fortes  sommes 
d’argent  afin  de  corrompre  ceux  des  Grecs 
qui  jouissaient  de  plus  d’influence  et  d’au- 
torité. Pausanias  ne  sut  pas  attendre;  il  com- 
mença dés  lors  à imiter  le  luxe  et  la  magni- 
ficence des  barbares  et  à exiger,  de  ceux  qui 
l’approchaient,  des  honneurs  et  un  cérémo- 
nial auxquels  un  peuple  libre  et  fier  comme 
les  Grecs  ne  pouvait  ni  ne  voulait  se  prêter. 
Il  devint  odieux  à l'armée  entière,  cl  les 
alliés  refusèrent  de  lui  obéir.  Cimon,  fils  do 
Miltiadc,  fut  nommé,  â sa  place,  généra- 
lissime de  l'anuée  confiHlèréc,  et  bicntdt 
les  Lacédémoniens , auxquels  il  venait  de 
faire  perdre  le  commandement,  soupçonnè- 
rent sa  trahison,  le  rappelèrent  et  le  mirent 
en  accusation  ; mais  les  preuves  manquaient, 
il  fut  relâché  et  retourna  à Byzance  (475). 
Thémislocle  ayant  été  banni  d’Athènes  en 
471,  il  chercha  à le  f.'nre  entrer  dans  sa 
conspiration  ; Thémislocle  refusa  [roy.  Thé- 
Mistoclk),  et,  l'année  suiv.vnte,  Pausanias  fut 
de  nouveau  appelé  par  les  éphores.  Il  allait 
peut-être  encore  être  absous  faute  de  preuves, 
lorsqu’un  de  ses  esclaves  remit  aux  juges 
une  lettre  dont  son  maître  l’avait  chargé 
pour  .ârtabaze.  Pausanias,  effrayé,  se  réfugia 
dans  le  sanctuaire  de  Minerve  : l’asile  était 
inviolable,  nul  n’essaya  de  l’cn  arracher; 
mais  on  mura  les  portes  du  temple  ; sa  mère 
elle-même  apporta  la  première  pierre,  et  il 
mourut  consumé  par  la  faim.  — L’autre 
Pacsa.nias  , petit-fils  du  précédent,  parta- 
gea la  royauté  avec  Agis  II,  et,  conjointement 
avec  lui,  s’empara  d’Athènes  en  404 , pen- 
dant la  guerre  du  Péloponèse  : c’est  alors 
que  les  Lacédémoniens  imposèrent  à cette 
ville  trente  archontes  on  plutAt  trente  tyrans 
(pli  furent  bientôt  chassés  par  Thrasybide. 
— Sparte , à cette  nouvelle,  envoya  Pausa- 
nias pour  les  rétablir,  mais  ce  général,  touché 
du  sort  des  Athéniens,  n’agit  que  faible- 
ment envers  eux  et  leur  laissa  rétablir  la 
démocratie.  A son  retour,  il  fut  accusé  de 
trahison  et  faillit  payer  de  sa  tête  celte  clé- 
mence envers  les  vaincus.  Il  mourut,  à Té- 
gée,  dans  l’obscurité.  A.  Boxxeai'. 


PAL’SANIAS  (Aïs/.,  lin.]. — Pausanias  le 
géographe  est  un  de  ces  auteurs  dont  on 
connaît  beaucoup  les  écrits  cl  fort  peu  la  vie. 
Suidas  cite  deux  écrivains  do  ce  nom,  l’un  La- 
cédémonien, auteur  d’ouvrages  historiques; 
l’autre  Cappadocien  et  sophiste.  Celui  dont 
nous  possédons  les  œuvres  est-il  un  des  deux? 
il  y a apparence  que  non.  Il  semble  résulter 
de  quelques  passages  de  son  livre  qu’il  éCiit 
de  Libye,  et  l’on  sait  positivement  qu’il  vi- 
vait â Rome  sous  Adrien  et  les  Anlonin.  et 
que  son  voyage  en  Grèce  a été  écrit  vers  la 
seizième  année  de  l’empereur  Anlonin  le  phi- 
losophe. Il  parait  qu'il  avait  composé  des 
oraisons  et  des  ouvrages  sur  la  Syrie  et  la 
Palestine,  mais  il  ne  nous  reste  de  lui  que  sa 
description  de  la  Grèce  en  dialecte  ionique. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  dix  livres  et  con- 
tient une  description  détaillée  et  minutieuse 
do  i’Attique,  de  la  Corinthic,  de  l’Argolide, 
de  la  Laconie,  de  la  Messénic,  de  l’Elide,  de 
la  Phocide  et  de  l’Arcadie,  de  la  Béolie  : villes, 
monuments,  souvenirs  historiques,  cours 
d'eau,  traditions  locales,  recherches  archéo- 
logiques, historiques,  ethnographiques,  po- 
litiques , économiques  et  mythologiques.  Le 
style  de  Pausanias  est  serre  et  quelquefois 
obscur  ; mais  il  a de  fort  belles  pages  sur  la 
guerre  messénique  et  la  guerre  des  Gaulois 
entre  autres  La  Description  de  Pausanias  est 
un  des  ouvrages  d'érudition  les  plus  précieux 
de  l’antiquité,  et  il  en  est  peu  dont  la  lecture 
soit  plus  utile  pour  la  connaissance  de  l’art 
eide  la  civilisation  de  la  Grèce.  Ce  n'est  pas, 
cependant,  que  Pausanias  ne  soit  souvent 
crédule  dans  ses  récits  et  sec  dans  scs  ta- 
bleaux, malgré  les  réflexions  murales  dont  il 
les  entremêle.  Le  texte  de  Pausanias  avail  été 
fort  maltraité,  et  ce  n’est  que  dans  les  der- 
nières éditions  qu'un  est  parvenu  A l’éclair- 
cir : les  meilleures  sont  celles  do  Lcipsick, 
1794-1797 , 4 vol.  in-8,  avec  la  traduction 
latine  d’Amosco;  et  celle  Clovier,  avec  traduc- 
tion française,  Paris,  1814-1821,  6 vol.  in-8. 

PAL'SE  (mus.) , intervalle  de  temps  qui, 
dans  l’exécution  d'un  morceau,  doit  se  pas- 
ser en  silence.  Ce  nom  peut  s’appliquer  à 
des  silences  de  différentes  durées,  mais, 
communément  , il  s’entend  d’une  mesure 
pleine.  Cette  pause  se  marque  par  un  trait 
horizontal  très-court,  mais  fortement  tracé, 
et  longeant  la  quatrième  ligne  de  la  poriéo, 
avec  une  épaisseur  de  la  moitié  de  l'espace 
Compris  entre  cette  ligne  et  celle  qui  se 
trouve  immédiatement  au-dessous. 
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PAÜSILIPPE  ( géogr.  ),  montagne  du 
royaume  de  Naples,  s’avançant  dans  la  mer, 
vis-à-vis  de  l'Ile  de  Nisida.  Elle  est  couverte 
do  vignes  et  percée  par  une  galerie  souter- 
raine qui  sert  de  route  de  Naples  à Pouzzo- 
les.  Ce  souterrain,  appelé  la  grotu  dt  Pausi- 
lippe , a 720  mètres  de  long  sur  une  largeur 
de  10  et  une  hauteur  de  17.  Le  tombeau  de 
Virgile  est  à l’entrée , et  sur  la  montagne  se 
trouve  une  église  où  l’on  voit  celui  du  poète 
Sennazar. 

PAL’SSIDES  ( entom.) , ordre  des  coléop- 
tères, section  des  télramères,  famille  des  xy- 
lophages. — Cette  tribu  a été  établie  par  La- 
treille  avec  les  caractères  suivants  : corps 
oblong,  trés-aplati,  rétréci  en  devant;  abdo- 
men plus  large  que  le  corselet;  palpes  grands, 
coniques;  antennes  composées  des  deux  ar- 
ticles dont  le  dernier  est  très-grand,  ou  do 
dix,  et  perfoliées  à la  base  ; lèvre  grande  et 
cornée;  étuis  tronqués.  D’abord  divisée  par 
Laireille  en  deux  genres , paussus  et  cérap- 
tères,  cette  tribu  a été  l’objet  do  nouvelles 
révisions , grâce  surtout  aux  travaux  de 
âl.  >Vestwood,  qui  divise  les  paussides  en 
genres,  d’après  les  caractères  que  nous  allons 
exposer.  Les  cinq  premiers  genres  ont  pour 
caractère  commun  les  élytres  sub-carrées  et 
les  palpes  labiaux  allongés,  tandis  que  le 
sixième , trochoideus , se  distingue  par  ses 
élytres  sub-ovales  et  ses  palpes  labiaux 
très-courts.  Les  trois  genres  hglothorus, 
paussus , platgropalus  ont  les  antennes  de 
deux  articles , tandis  que  le  genre  cerapterus 
en  a dix,  et  le  genre  pentaplatarihrus  six. 
Dans  le  genre  hylotliorus , la  tète,  cachée 
par  le  thorax,  porto  deux  ocelles,  tandis 
que,  chez  les  paussus  et  les  platyrhopalus, 
la  tête  est  munie  d’un  cou  et  n’a  pas  d’ocel- 
les. Enfin  ces  deux  derniers  genres  se  distin- 
guent l’un  de  l'autre  en  ce  que,  dans  le  pre- 
mier, le  dernier  article  des  palpes  labiaux 
est  allongé,  et  dans  le  second  les  palpes  la- 
biaux ont  les  articles  égaux.  — Les  insectes 
qui  composent  cette  tribu  sont  tous  exotiques, 
petits,  légèrement  coriaces,  d’une  longueur 
de  2 à â lignes.  Comme  type,  nous  décrirons 
une  espèce  du  genre  paussus,  le  pousse 
corna  : celte  espèce , dont  la  taille  est  de 
10  millimètres,  a le  corps  assez  brillant , do 
couleur  rougeâtre;  tête  arrondie,  portant 
dans  sa  partie  moyenne  une  petite  corne  as. 
sez  épaisse  à sa  base  et  noire  ; chaperon  ar- 
rondi en  avant,  creusé  en  dessus  et  marqué 
d’une  petite  ligne  peu  enfoncée;  corselet 


deux  fois  aussi  long  que  large  , velu  sur  ses 
bords,  lisse,  angulaire  à sa  partie  antérieure; 
écusson  moyen ,'  triangulaire  ; pattes  d’un 
brun  noirâtre,  extrémité  des  jambes  élargie, 
tronquée,  munie  de  deux  épines  roides; 
tarses  joints  entre  eux,  diminuant  de  gros- 
seur jusqu’au  dernier;  le  quatrième  article, 
de  la  longueur  des  autres  ensemble,  a deux 
crochets  avec  une  petite  pelote  au  milieu  de 
chacun  d’eux.  Celte  espèce  se  rencontre  au 
Sénégal.  A.  G. 

PAUVRETÉ  (morale),  état  de  l’homme 
qui  manque  du  nécessaire  et  qui  ne  peut, 
sans  risques  pour  sa  vie,  se  passer  du  se- 
cours d’autrui.  C’est,  à vrai  dire,  notre  con- 
dition naturelle;  il  n’est  permis  â personne 
de  l’oublier.  Nous  naissons  pauvres , pauvres 
nous  mourons  : l’enfant,  le  vieillard,  le  ma- 
lade, l’infirme  ont  un  égal  besoin  d’assis- 
tance; l’adulte  lui-même  est  forcé  de  deman- 
der son  pain  à la  terre  et  au  ciel , à la  prière 
et  au  travail.  Le  sol  n’appartient  essentielle- 
ment à personne;  les  fruits  mêmes  du  labour 
no  sont  qu’un  don;  nous  n’avons  en  propre 
que  la  pauvreté. — Qui  sème,  disait  un  vieux 
proverbe,  en  Dieu  espère.  En  tout  pays,  le 
sillon  fait , le  paysan  se  met  à genoux  ; le 
travail  manuel  n’est  donc  pas  la  seule  condi- 
tion de  la  récolte.  La  prière  est  aussi  une 
oeuvre  féconde  et  une  condition  plus  essen- 
tielle encore  de  la  vie.  Le  cri  de  l’enfant , le 
cri  de  l’impotent  montent  au  ciel  comme  le 
soupir  du  travailleur;  c’est  sans  doute  pour 
subvenir  à leur  impuissance  que  la  terre 
rend  un  épi  pour  un  grain  qu’on  lui  confie  : 
l’homme  fort  recueille  ainsi  plus  qu’il  n’a  se- 
mé, marque  sensible  qu’il  doit  venir  en  aide 
à celui  qui  n’a  ni  champ  ni  charrue,  au  pa- 
ralytique, à l’aveugle,  â quiconque  ici  bas 
n’a  pour  support  que  la  prière.  Après  la 
moisson,  ils  s’adressent  à lui  comme  à l’in- 
termédiaire de  la  Providence , comme  à leur 
tuteur  naturel  : leur  refuser  l’aumône , c’est 
s’approprier  des  dons  que  Dieu  n’a  multipliés 
dans  n^-z;^ins  que  pour  nous  en  faire  les 
dispensateurs';  de  même  qu’il  rassemble  dans 
les  sources  les  eaux  qui  fertilisent  les  cam- 
pagnes. — La  pauvreté  est , et  aurait  dù 
toujours  être , la  gardienne  de  l’égalité  hu- 
maine. Il  n’en  a pas  été  ainsi,  grâce  à l’abus 
que  les  hommes  ont  lait  du  droit  de  pro- 
priété. Qu’on  nous  perme'te  de  jeter  un 
coup  d’œil  rapide  sur  la  destiiiée  des  pauvres 
avant  l’Evangile.  Dans  les  soiiétés  patriar- 
cales , il  n’y  avait  de  pauvres  qie  les  infir- 
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met  et  le*  voyageurs.  La  terre,  à moitié  dé- 
serte, s'ouvrait  de  toutes  parts  aux  familles 
nouvelles,  que  la  disette  forçait  é émigrer 
des  vallées  natales.  Le  globe  partagé,  il  na- 
quit des  hommes  qui  à l'indigence  natu- 
relle joignirent  l'indigence  légale  et  ne  pu- 
rent plus  labourer,  si  ce  n'est  dans  le  champ 
et  pour  le  compte  d'autrui.  De  là  l'esclavage 
domestique,  lequel  n'eut  d'abord  rien  d'avi- 
lissant. Cet  état  social  s'altéra  avec  les 
mœurs.  Oubliant  à quelles  conditions  Dieu 
l'avait  fait  maître  du  sol,  le  riche  s'arrogea 
bientét  le  droit  d'accorder  ou  de  refuser  la 
vie  à ses  frères  déshérités.  Il  s'imagina,  dans 
son  orgueil,  que  ses  serviteurs  et  lui  n'a- 
vaient pu  sortir  du  même  flanc  : la  terreur, 
la  faim,  la  superstition  accréditèrent  cette 
opinion  monstrueuse  parmi  ceux  mêmes 
qu'elle  flétrissait.  Alors  on  traita  les  pauvres 
comme  des  bêtes  de  somme;  on  les  vendait 
au  marché,  on  les  flagellait  sans  pitié  ni  pu- 
deur. Voilà,  en  peu  de  mots,  l'histoire  de  la 
pauvreté  jusqu'à  l'avéncment  du  christianis- 
me. Elle  fut  donc  humiliée,  méprisée,  outra- 
gée. — La  religion , la  politique  et  la  philo- 
sophie, ces  trois  puissances  ennemies,  ne 
s'entendirent  guère  qu’en  un  point,  ce  fut 
pour  river  l’esclave  à la  chaîne  et  rendre 
de  plus  en  plus  pesant  le  fardeau  du  pauvre. 
L’immense  majorité  des  hommes  soupirait 
vaguement  après  un  rédempteur;  mais  chan- 
ger un  ordre  social  que  protégeaient  à l'cnvi 
les  passions,  les  intérêts,  la  raison  aux  abois, 
l'idée  n'en  venait  à personne.  Spartacus , 
triomphant,  eût  enchaîné  ses  ennemis  vain- 
cus ; les  Gracques  ne  demandaient  rien  pour 
les  esclaves  ; Platon  ne  les  délivrait  pas , 
même  dans  sa  république  imaginaire  : le 
problème  était  tel  qu'on  ne  s'en  occupait 
point.  — Tout  à coup  le  monde  apprend  la 
vie  et  la  mort  de  i'humme-Dieu.  Né  dans  une 
étable,  Jésus-Christ  a toujours  vécu  au  mi- 
lieu des  pauvres,  les  nourrissant,  les  guéris- 
sant, les  instruisant;  il  n’a  fait,  pour  ainsi 
dire,  de  miracles  que  pour  les  pauvres,  et  ce 
sont  des  miracles  d’amour.  Qui  sont  ses  en- 
voyés? des  pauvres;  que  prêchent-ils?  l'a- 
mour et  la  pauvreté.  L’univers  prend  une 
face  nouvelle  ; le  maître  et  l'esclave  s’em- 
brassent. Les  pauvres  ne  sont  pas  seulement 
nos  frères  dans  la  chair,  ils  sont  les  membres 
de  Jésus-Christ,  la  demeure  et  le  temple  du 
Dieu  vivant.  Heureux  les  pauvresl  la  pau- 
vreté est  l'amie  de  l’homme  qu’elle  visite; 
elle  attire  les  hommages  des  rois  et  rend 
Bneyel.  du  XIX’  S.,  t XVIII. 


l’opulence  jalouse  : instrument  de  l'escla- 
vage , elle  devient  l’instrument  de  la  liberté. 
— Celte  étonnante  révolution,  dont  l'Eglise 
cathr>lique  est  la  divine  ouvrière , est  con- 
sommée dans  l’ordre  moral;  mais  elle  n'a 
point  produit,  dans  l'ordre  social , tous  les 
fruits  dont  elle  contient  le  germe.  C'est  l’af- 
faire du  temps;  c’est  en  quoi  consiste  le  tra- 
vail de  perfectionnement  des  sociétés  nou- 
velles. — La  situation  des  pauvres  est  au- 
jourd'hui, à quelques  égards,  plus  déplora- 
ble qu’elle  ne  l'était  au  temps  de  la  servitude 
personnelle.  La  vie  matérielle  de  l'esclave 
était  assurée  à peu  près  comme  celle  du 
bœuf  et  des  animaux  domestiques.  L'affran- 
chi a perdu  cette  sécurité  ; c'est  le  prix  de  sa 
rançon,  et  nul  ne  s’en  plaint;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  des  millions  d'hommes  vivent 
au  jour  le  jour,  à l'aventure,  sans  gîte  cer- 
tain, sans  lendemain;  excepté  la  liberté  do 
se  mouvoir,  ils  ne  possèdent  rien,  pas  même 
les  instruments  du  travail;  la  modicité  du 
salaire  qu’ils  reçoivent , lorsqu'on  loue  leurs 
bras,  leur  6te,  à la  plupart,  le  moyen  de 
foire  des  épargnes  : vienne  la  maladie, 
vienne  la  vieillesse,  vienne  une  crise  com- 
merciale, voilà  une  multitude  sans  pain  et 
souvent  sans  secours. 

Telle  est  présentement  la  condition  des 
pauvres  : ils  vivent  dans  une  perpétuelle  in- 
quiétude, dans  d'inexprimables  angoisses; 
ils  ne  sont  pas  seulement  à la  merci  de  la 
faim  et  des  saisons,  c'est  le  sort  commun  . ils 
sont  à la  merci  du  riche.  Cela  ne  serait  rien: 
cette  dépendance  n'aurait  que  de  lions  effcls 
si  la  charité  présidait  seule  à leurs  relations; 
mais  la  charité,  qui  a affranchi  les  serfs, 
s’est,  il  faut  l'avouer,  singulièrement  refroi- 
die en  Europe,  surtout  en  ce  siècle.  On  peut 
l’attribuer  à l'influence  des  idées  Fausses 
que  la  philosophie  a répandues  en  donnant 
l'utilité  pour  base  aux  rapports  humains  : 
entre  le  maître  et  l’ouvrier,  entre  le  riche  et 
le  pauvre , la  règle  commune  n'est  pins 
l'amour,  c’est  l'utilité  réciproque,  l'intéiét 
personnel,  l’égoïsme.  L’aveugle  prête  ses 
jambes  au  paralytique  ; le  paralytique,  à son 
tour,  prête  ses  yeux  à l'aveugle  ; c’est  un 
contrat  de  mutualité,  non  de  charité  : que 
l’aveugle  recouvre  la  vue , il  plantera  là  son 
compagnon  de  la  veille.  Or,  suivant  l'Evan- 
gile, il  n'est  pas  nécessaire  d’être  privé  de  la 
clarté  du  ciel  pour  charger  l'inlîrme  sur  ses 
épaules  ni  d'être  paralytique  pour  servir  de 
guide  à l'aveugle  ; c'est  une  obligation  uni- 
té 
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venelle.  Ainw  la  pauvreté  n’a  pat  de  pire 
ennemie  que  la  philo'ophie.  Avant  de  se 
metlro  au  service  d'un  homme,  le  raisonneur 
dit  : Qu’cst-cc  que  cela  me  rapportera  î Quels 
sont  mes  besoins?  Le  chrétien  s’oublie  et  dit 
au  pauvre  : Quels  sont  tes  besoins?  Les  socié- 
tés modernes,  filles  du  christianisme,  ne  sau- 
raient marcher  en  dehors  de  sa  foi  et  de  scs 
préceptes  ; c’est  In  condition  absolue  de  leur 
perfectionnement  : les  théories  philosophi- 
ques qu'on  a essayé  de  substituer  à l’esprit 
do  l’Evangile  ont  engendré  cet  antagonisme 
du  maître  et  de  l'ouvrier,  cette  lutte  con- 
stante, sourde,  effrayante  de  la  richesse  et  de 
la  pauvreté  dont  nous  voyons  l’affreux  spec- 
tacle. Ce  sont  deux  armées  en  présence  : le 
riche  n’est  jamais  assez  riche  ; il  spécule  en- 
core, même  sur  la  pauvreté.  Los  eapitaux  se 
coalisent  contre  la  nudité  et  la  faim  ; les  pau- 
vres ne  veulent  plus  être  pauvres;  ils  rougis- 
sent, ils  s'irritent  de  manquer  du  nécessaire, 
quand  d’autres  ont  tant  de  superflu  : Ils  se 
comptent,  ils  se  coalisent,  ils  menacent.  Ce 
sont  là  des  symptômes  alarmants;  cela  indi- 
que une  société  malade.  On  aura  beau  faire 
dos  lois  contre  les  grèves  et  les  coalitions, 
chanter  et  danser  au  profit  des  indigents, 
cela  n’arrêtera  pas  les  progrès  du  mal  ; le  mal 
est  dans  cet  esprit  antichréticn  qui  s'est  pro- 
pagé dans  les  écules,  dans  la  bourgeoisie, 
parmi  les  ouvriers,  et  qui  s’est  glissé  jusque 
dans  nos  codes.  Nous  avons  des  lois  barbares 
qui  punissent  la  pauvreté  comme  un  vice , 
comme  un  crime  : on  met  les  gendarmes  aux 
trousses  du  mendiant,  on  l’espionne,  on  le 
traque,  on  l’emprisonne;  le  débiteur  insol- 
vable est  sép.aré  do  sa  famille  et  mis  sous  les 
verrous.  Nous  avons  une  autre  loi,  et  une  loi 
essentielle,  qui  prend  l’argent  pour  signe  de 
toutes  les  vertus  civiques;  en  un  mol,  il  sem- 
ble qu'on  baisse  le  pauvre , que  la  pauvreté 
soit  un  mal,  une  lèpre.  On  veut  que  l'homme 
s’enrirhissc  et  qu'il  tienne  aux  richesses  ; on 
flétrit  l’aumône  : elle  accoutume  au  désinté- 
ressement.— Ce  sysièine  n’a  point  diininué, 
et  tant  s’en  faut,  le  nombre  des  pauvres;  mais 
les  pauvres  y ont  perdu  souvent  la  noblesse 
de  la  pauvreté  : l’envie,  la  haine,  la  convoi- 
tise, le  découragement,  le  désespoir  rcmpl.a- 
cent  dans  leurs  cœurs  la  confiance  chrétienne; 
les  riches,  de  leur  côté,  se  laissent  corrompre 
par  la  richesse  et  oublient  que  la  pros|iérité 
n’est  qu'une  épreuve  comme  la  misère.  — 
Ce  qu'il  y a de  singulier  dans  cette  crise , ce 
sont  les  rêves  qu’elle  engendre  : les  saint 


simoniens,  les  fonriéristes,  les  communislet 
s’en  vont  prêchant  une  égalité  chimérique , 
annonçant  l’approche  des  jours  où  tout  le 
monde  sera  heureux  sur  la  terre  et  à l'abri 
de  tout  besoin  ; on  dirait  qu'ils  ont  trouvé  le 
secret  de  prévenir  la  peste , la  maladie,  la 
famine;  de  régler  le  cours  des  vents,  de 
changer  la  nature  humaine,  de  faire  qu’il  ne 
naisse  plus  d'aveugles,  de  muets,  de  boiteux, 
de  paresseux , de  gourmands , de  libertins. 
Tant  que  vivra  le  monde,  il  y aura  des  pau- 
vres ; la  pauvreté  est  une  des  harmonies  mo- 
rales de  la  terre  : l’homme  aura  toujours  be- 
soin de  l'homme,  et,  de  quelque  façon  que 
l'on  modifie  l'état  social,  la  première  loi  seia 
toujours  la  charité.  Ne  rougissons  donc  pas 
de  recevoir  l'aumône  et  ne  nous  lassons  jamais 
de  la  faire  : le  manteau  du  riche  cache  un 
pauvre  ; nous  sommes  une  race  de  men- 
diants. Refuser  l'aumône  à qui  la  demande, 
c’est  SC  croire  maître  absolu  des  biens  dont 
on  est  dépositaire,  c'est  s’élever  insolemment 
au-dessus  de  l'homme,  vouer  sans  jugement 
un  frère  è la  torture  et  perdre  ainsi  soi-même 
tout  droit  A la  pilié  ; c’est  refuser  A l'ouvrier 
son  salaire;  car, encore  une  fois,  souffrir  est 
un  travail  et  la  prière  est  un  secours;  disons 
plus  ; c'est,  par  une  injustice,  provoquer  l'in- 
justice : Dieu  veut  qu'on  donne,  puisqu’il  ne 
veut  pas  qu’on  prenne  ; c’est  provoquer  les 
passions  et  tenter  la  misère  ; c’est  endurcir 
son  cœur,  mentir  A la  nature  et  outrager  à la 
fois  l'homme  et  Dieu.  Auc.  Callft. 

PALVllETË  (voBü  de).  — L'Evangile 
ne  prescrit  pat  une  vertu  que  l'Eglise  ne  pra- 
tique dans  toute  sa  rigueur  et  dont  elle  ne 
nous  offre  , en  son  propre  sein,  le  modèle. 
Il  en  est  deux  qui  choquent  singulièrement 
l’homme  dans  son  orgueil  et  sa  concupis- 
cence, c'est  l'obéissance  et  la  chasteté.  Il 
en  est  une  troisième,  la  pauvreté,  qui  nous 
blesse  par  tous  les  bouts,  et  dans  notre  goût 
pour  la  domination,  et  dans  nos  moindres 
penchants.  Ces  trois  vertus  forment  l’essence 
do  la  vie  monastique;  c’est  de  la  dernière 
des  trois  que  nous  allons  parler  ici.  On  n'est 
admis  dans  la  plupart  des  ordres  religieux 
qu'après  avoir  fait  vœu  de  pauvreté.  On 
s’engage  devant  Dieu  A se  dépouiller,  en  es- 
prit et  en  vérité , de  tout  ce  qu’on  possède, 
A quelque  titre  que  ce  soit;  on  renonec  ,i 
tous  ses  biens  présents  et  à venir,  A tout  hé- 
ritage, A toute  acquisition,  A tout  j;ain,A 
tout  bénéfice,  A tout  don  personnel;  on  se 
remet  dans  l'état  où  l’on  était  lorsqu'on  a 
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poussé  son  premier  soupir;  on  se  place  d'a- 
vance dans  l'état  où  l'on  doit  être  lorsque  le 
dernier  soupir  s’est  exhalé  avec  l'Ame.  L'ha- 
bit que  reçoit  le  nouveau  frère  n'est  pas  plus 
sa  propriété  que  les  langes  ne  sont  la  pro- 
priété de  l'enfant,  le  linceul  la  propriété  du 
mort.  Il  est,  en  effet,  nïoit  aux  richesses,  et, 
comme  le  vn-n  de  pauvreté  est  accompagné 
du  vœu  d’obéissance,  il  en  résulte  que  le  reli- 
gieux ne  s'appartient  même  plus.  .\  qui  donc 
apparlicnt-il?  à son  couvent,  à ses  frères,  à 
l'Kglise , aux  pauvres , à Dieu  qui  a reçu  scs 
vœux.  En  abdirpiant  le  droit  de  posséder,  il 
n'a  point , en  effet , abdiqué  le  droit  d’ètre 
utile;  son  sacrifice  est  fécond  La  pauvreté 
l'oblige  A la  prière  et  au  Iravad.  Il  dort  peu, 
il  cultive  la  terre  de  ses  mains,  il  instruit  les 
enfants,  il  assiste  les  malades,  il  mendie 
pour  les  indigents  et  pour  lui-mèine.  Travail- 
ler sans  acquérir,  sans  avoir  même  l'espoir 
d'acquérir,  faire  le  bien  sans  relAche  et  no 
rien  posséder,  pas  même  son  bâton  de  voya- 
ge, pas  même  sa  besace,  le  trésor  du  men- 
diant. il  n’est  rien  qui  révolte  davantage  no- 
tre pauvre  nature;  il  n’est  rien  non  plus  qui 
l'éléve  davantage.  La  pauvreté  volontaire  est 
la  source  de  tous  les  dévouements:  c’est  par- 
mi ceux  qui  s’y  sont  voués  qu’on  trouve  la 
sœur  de  charité,  le  frère  ignorantin,  le  mis- 
sionnaire; ce  sont  des  pauvres  volontaires 
qui  instruisent  les  classes  laborieuses  que 
notre  avidité  appauvrit,  qui  les  soulagent 
dans  tous  leurs  besoins,  qui  leur  apprennent 
la  patience,  qui  versent  leur  sang  pour  rat- 
tacher le  sauvage  A la  famille  chrétienne.  Au 
point  de  vue  do  la' civilisation  , le  vœu  de 
pauvreté  n’est  donc  pas  sans  importance  : il 
est  tellement  conforme  à l’esprit  du  chris- 
tianisme, que  les  premiers  fiilèles  pratiquè- 
rent spontanément  la  pauvreté.  I-es  riches 
ne  possédaient  rien  qui  n’appartint  aux  ma- 
lades, aux  infirmes,  aux  orphelins.  C’est  sur 
le  modèle  de  cette  société  fraternelle  qu’ont 
été  fondées  les  communAiités  religieuses. 
Elles  gardent,  sous  la  chaîne  des  vœux,  les 
moeurs  de  la  primitive  Eglise,  dont  la  pureté 
devait  naturellement  s’altérer  au  souffle  du 
monde.  I.,eur  constitution  est,  A beaucoup 
d’égards,  un  type  dont  la  société  politique 
et  civile  se  rapproche  en  se  perfectionnant. 
L’élection  y est  la  source  du  pouvoir  : nulle 
part  la  hiérarchie  n’a  été  plus  intimement 
unie  A la  pratique  constante  de  l’égalité.  La 
prière  y donne  la  main  au  travail.  Au  moyen 
Age,  les  pauvres  volontaires  se  multiplient; 


ils  défrichent  l’Europe,  font  fleurir  le  iléserl, 
bAtissont  des  ponts,  propagent  les  lumières, 
ouvrent  un  asile  A l’opprimé.  Les  modernes 
socialistes  n’ont  inventé , dans  leurs  plus 
beaux  rêves , qu’une  copie  grossière  des 
communautés  chrétiennes.  Le  phalanstère 
n’est  qu’un  couvent,  moins  la  chasteté,  moins 
la  charité,  moins  l’Evangile,  qu’un  couvent 
matérialiste,  une  chose  impossible.  Le  vœu 
de  pauvreté  a été  pour  les  philosophes  un 
sujet  do  scandale  ; ils  ne  pouvaient,  dans  leur 
sagesse,  concilier  ce  vœu  avec  la  richesse  des 
monastères.  Les  moines,  cependant,  malgré 
leurs  richesses,  n’en  mettaient  pas,  comme 
dit  Rrantôme,  un  plus  grand  pot  au  feu.  La 
philosophie , avec  de  meilleurs  yeux,  aurait 
vu  dans  ces  établissements  un  exemple  admi- 
rab'e  de  la  puissance  de  l'association  , de  la 
prière,  do  la  pauvreté,  du  travail , leçon  vi- 
vante qu'elle  ne  comprit  point.  Le  vœu  do 
pauvreté , accompagné  de  privations , de 
jeûnes,  de  macérations  continuelles,  n’a  pas 
été  mieux  entendu  ;iar  ces  prêcheurs  de  phi- 
lanthropie. A quoi  bon  jeûner,  quand  le  mo- 
nastère est  riche?  A qmd  bon  1 mais  les  pau- 
vres ne  profitaient-ils  pas  de  l’abstinence  des 
moines?  et  n'était-ce  pas  IA,  pour  les  philo- 
sophes, pour  les  riches,  pour  les  gens  du 
monde,  un  bon  conseil  de  tempérance?  Dans 
une  association  séculière,  moins  astreinte  à 
la  pénitence,  le  pauvre  vivrait  du  superflu 
du  riche.  Tel  est  le  sens  social  et  humain  du 
vœu  de  pauvreté.  Quant  au  caractère  reli- 
gieux do  cet  engagement,  on  en  trouvera 
l’éclaircissement  au  mot  Monastère.  A.  C. 

PAVAGE,  PAVE  {lechn.].  — Le  premier 
de  ces  mots  désigne  l'ouvrage  f.;it  avec  des 
pavés  ; le  second  , les  morceaux  de  pierres 
diverses  qui  serrent  A paver.  — Les  Larlha- 
ginois  sont  les  premiers  qui  pavèrent  les 
rues  {Isidori  llisp.  epii.  orig.,  I.  xv,  c.  xvi). 
Celles  de  Rome  no  le  furent  que  cent  quatre- 
vingt-huit  ans  après  l’expulsion  des  rois  sous 
le  consulat  d'.Appius  Claudius.  Paris  ne 
commença  A l’être  que  vers  1183  : son  pavage 
se  composait  de  carreaux  de  grès  de  9 cen- 
timètres de  long  sur  6 d’épaisseur. — Le  but 
du  pavage  étant  de  procurer  la  circulation 
facile  des  gens  à pied,  des  chevaux  cl  des 
voitures,  par  tous  les  temps  possibles,  et 
d’empêcher  les  c.iux  pluviales  de  r.iviner  les 
rues,  on  déduira  immédiatement  les  condi- 
tions qu’un  bon  pavage  doit  remplir:  1“ em- 
pêcher la  filtration  des  eaux  à travers  les 
joints,  ce  qui  causerait  l’affonillement  an* 
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dessous  des  paves;  2'  dire  établi  avec  des 
matériaux  durs  pouvant  résister  au  choc  et  à 
la  pression  que  pro'luisent  les  'oitiires  lour- 
dement eharpées;  3°  présenter  une  surfnee 
bombée,  de  manière  à ce  que  les  eaux  s'ceou- 
lent  faeilemeiit , unie  et  ne  présentant  que 
les  aspérités  nécessaires  pour  fournir  un 
point  d’ap  ui  aux  pieds  des  chevaux. 

Les  matériaux  dont  on  sc  sert  pour  le  pavage 
sontnaturellciucnt  variéssuivant  l'abondance 
de  telle  ou  telle  roche  dans  le  pays.  On  em- 
ploie généralement  les  grès,  la  pierre  meu- 
lière, le  granit,  le  basalte,  le  porphyre,  le 
schiste,  la  pierre  calcaire,  les  cailloux  rou- 
lés, etc.,  etc. — Quelle  que  soit  la  nature  des 
pavés  à mettre  en  œuvre  , on  commence  par 
préparer  un  lit  de  sable  de  13  à 17  ceniimè- 
tres  d'épaisseur  et  sur  lequel  on  établit  le 
pavage.  Comme  le  sable  est  incompressible , 
il  a la  propriété  de  reporter  la  pression  reçue 
par  un  pavé  sur  une  plus  grande  surface.  On  a 
soin  d’employer  des  pavé.s  d'égale  dureté  afin 
qu'ils  s'usent  uniformément,  et  on  les  dis- 
pose par  rangées  perpendiculaires  au  sens 
de  la  voie,  en  croisant  leurs  joints.  Lorsque 
deux  rues  se  coupent,  on  biaise  les  assises  de 
manière  à ce  qu’elles  se  trouvent  parallèles  à 
la  diagonale  du  croisement  ; de  cette  ma- 
nière, quelle  que  soit  la  ligne  que  parcourent 
les  voitures  , leurs  noues  ne  rencontrent  pas 
de  ligne  de  joints  et  agissent  dès  lors  diago- 
nalement  snr  chaque  pavé.  En  .Vulriche,  cet 
arrangement  est  pratiqué  dans  tout  le  par- 
cours des  rues,  ce  qui  est  évidemment  plus 
rationnel. 

Dans  les  rues  des  villes , le  pavage  est 
encaissé  entre  les  maisons  et  les  trottoirs; 
mais,  sur  les  routes,  le  milieu  de  la  voie 
est  seul  pavé,  et  les  accotements  de  cha- 
que côté  sont  empierrés  ou  mémo  natu- 
rels ; on  comprend  alors  que  les  pavés  ex- 
trêmes ne  sont  soutenus  que  d'un  côté  et 
qu’ils  ont  de  forts  chocs  à supporter  quand 
les  voitures  passent  de  l’accotement  sur  le  pa- 
vage ; aussi  leur  donne-t-on  de  plus  grandes 
dimensions  (33  centimètres  sur  23)  : on  les 
appelle  bordures  ou  boulisses.  — Les  dimen- 
sions des  pavés  sont,  du  reste,  variables;  il 
faut  cependant  les  maintenir  entre  certaines 
limites;  les  pavés  trop  petits  sont  difficiles  à 
mettre  en  œuvre  et  les  trop  grands  peuvent 
se  briser  facilement.  A Paris,  on  a adopté 
des  pavés  de  grès  et  cubiques,  de  23  centimè- 
tres. L’expérience  a démontré  pourtant  qu’il 
est  avantageux  de  mettre  en  œuvre  des  pavés 


I rectangulaires,  ainsi  qu’on  l’a  fait  récemment 
dans  plusieurs  endroits.  — Les  pavés  de 
grès  peuvent  être  placés  1°  tels  qu’ils  sortent 
de  la  rarrièro  Ipnrés  bruis)  ; 2°  taillés  de  ma- 
nière Â ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  fortes  aspéri- 
tés (parésiemi7/é.«):  3*  taillésetbien  drcssés(po- 
vés  piqués).  Le  piquage  des  pavés  coûte  assez 
cher;  mais  le  semillage,  dont  le  prix  est  mo- 
déré, devrait  être  fait  sur  tous  les  pavés  des 
rues  fréquentées  : les  chocs  des  voitures  se- 
raient moins  violents , et  la  voie  résisterait 
davantage.  L'homogénéité  et  la  dureté  du 
grès  le  rendent  ici  supérieur  à toute  autre 
matière.  On  en  distinguedo  plusieurs  qualités 
suivant  la  densité  et  la  dureté  ; les  plus  durs 
s’appellent  grisards.  Les  ouvriers  carriers 
nomment  pif  le  grès  trop  dur  pour  être  taillé, 
le  paf  vient  après,  et  enfin  le  pouf  est  le  plus 
tendre  et  se  pulvérise  faedementau  moindre 
choc  : CCS  divers  noms  correspondent  assez 
bien  au  son  que  rendent  les  pavés  lorsqu’on 
les  frappe  avec  un  outil  en  fer,  et  c’est  par 
ce  moyen  qu’on  les  essaye.  Les  pavés  durs 
rendent  un  son  clair  et  .sonore,  tandis  que  les 
pavés  tendres  donnent  un  son  sourd.  — La 
grès  sc  rencontre  dans  tous  les  terrains,  de- 
puis les  terrains  tertiaires  jusqu'aux  terrains 
de  transition,  en  couches  et  en  gros  blocs  que 
l’on  exploite  à ciel  ouvert  comme  les  carriè- 
res ordinaires.  On  abat  d’abord  la  roche  par  la 
poudre,  puis,  à l’aide  de  coins,  on  subdivise 
les  blocs  abattus  en  bandes  de  l’épaisseur  et 
de  la  largeur  que  doivent  avoir  les  pavés , 
puis,  à l’aide  d’un  marteau  à deux  tranchants 
en  acier  et  du  poids  de  30  kil. , les  carriers 
subdivisent  les  bandes  en  petits  cubes  de 
la  longueur  désirée.  Les  pavés  de  Paris  et 
des  environs  proviennent  de  Bellay,  Mof- 
flicrs,  de  divers  coteaux  de  la  vallée  d Yvette, 
de  celle  de  l’Ourcq,  de  celle  de  la  .Marne, 
de  Balancourt,  des  environs  de  Fontaine- 
bleau, etc.  — Ceux  qui  n’ont  pas  les  dimen- 
sions voulues  pour  les  routes  et  les  rues  sont 
employés  dans  le»  cours  particulières  et  dans 
les  écuries. 

Pour  établir  une  chaussée  pavée,  on  com- 
mence par  défoncer  le  terrain  de  manière  à 
produireun  encaissement  propre  àrecevoir  le 
sable  et  les  pavés.  On  dresse  cette  fouille  do 
façon  à ménager  les  pentes  d'écoulement  des 
eaux  et  on  répand  du  sable  que  l'on  dame 
après  l’avoir  arrosé  ; on  prépare  ainsi  deux 
couches  successives  dont  la  hauteur  totale, 
après  le  damage,  est  de  li  centimètres.  En- 
fin on  met  encore  une  petite  couche  de  3 à 
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6 centimètres  de  sable  suivant  l'échantillon 
du  pavé,  et  que  l'on  n'arrose  ni  ne  dame  ; 
c'est  sur  cctie  couche  que  se  posent  les  pavés. 
— On  se  sert,  pour  les  mettre  en  place,  d'un 
marteau  du  poids  de  17  kil.,  d'une  forme  par- 
ticulière, présentant  à l'un  de  ses  boots  une 
houe  allongée  et  à l'autre  une  tète.  An  moyen 
de  la  première,  l'ouvrier  prépare  dans  le 
sable  la  place  du  pavé  et  ensuite  l'assure 
avec  la  tète.  Les  joints  ne  devraient  jamais 
avoir  plus  de  1 centimètre  d'épaisseur,  mais 
on  en  tolère  5 à cause  de  l'irrégularité  de  la 
taille.  — Lorsque  le  pavage  est  terminé,  on 
nivelle  le  tout  en  frappant  successivement 
sur  la  surface  avec  un  pilon  en  bois  du  poids 
de  35  à kO  kil.,  muni  de  deux  anses  pour  fa- 
ciliter son  maniement  et  appelé  demoiselle  ou 
Aie;  celle  opération  a aussi  pour  but  d'affer- 
mir la  voie  avant  le  passage  des  voitures.  Il 
ne  reste  plus  qu'à  répandre  sur  les  pavés 
une  (lelite  couche  do  sable  de  3 centimètres 
d'épaisseur,  afin  de  remplir  les  joints  qui 
pourraient  se  vider  par  le  lassementdii  sable. 
—Dans  les  ruisseaux,  lesjoints  sont  faits  avec 
du  mortier  de  chaux  hydraulique , le  sable 
étant  susceptible  d'ètre  trop  rapidement  en- 
levé par  les  eaux;  dans  certains  cas  même,  on 
établit  un  petit  pavage  en  pièces  de  rebut 
au-dessous  du  véritable  pavé,  afin  de  rendre 
impossible  tout  affouillement. 

Les  causes  qui  contribuent  à détériorer  les 
chaussées  sont , en  résumé , les  suivantes  : 
1°  les  chocs  et  les  frottements  occasionnés 
par  le  passage  des  voitures;  2*  le  séjour  de 
l'eau  et  de  la  boue;  cette  boue  est  remplie  de 
petites  particules  de  grés  qui,  sous  l'influence 
des  roues . usent  rapidement  la  surface  des 
pavés  ; 3°  les  tassements  inégaux  du  sol  sur 
lequel  est  établie  la  voie , et  qui  produisent 
des  (laehet,  qui  rendent  nécessaire  l'opéra- 
tion du  repiquage.  Pour  empêcher  l'infil- 
tration de  l'eau  à travers  lesjoints,  on  avait 
essayé  de  les  faire  en  mastic  bitumineux , 
mais  cela  n'a  pas  réussi. — Les  travaux  d'en- 
tretien des  pavages  consistent  en  repiquages 
et  cil  retevis  à bout.  Le  repiquage  a pour 
but  de  remplacer  les  pavés  cassés  et  de  rele- 
ver les  flaches  : cette  opération  demande  un 
certain  soin  pour  ne  pas  affouillcr  le  sable 
sous  les  pavés  voisins.  — Le  référé  à bout 
consiste  à démonter  la  chaussée,  à piocher 
la  terre,  à remettre  du  sable  là  où  il  en 
manque  et  à rejeter  les  pavés  de  rebut. 
Lorsque  celte  opération  est  terminée,  on 
bourre  les  joints  avec  une  fiche  dentelée  en 


fer  que  l'on  emploie  dans  le  même  but  dans 
l'opération  du  nqiiquage.  — On  a eu  l'idée, 
afin  d'employer  au  pavage  le  grés  tendre,  do 
l'imprégner  de  bitume  bouillant,  dans  lequel 
l'immersion  lui  fait  acquérir  une  grande 
dureté.  On  consomme  beaucoup  de  ces  pa- 
vés dont  l’extraction  et  la  taille  coûtent  bien 
moins  cher;  la  ville  de  Paris,  entre  autres,  en 
emploie  1 million  par  an,  mais  nous  pensons 
qu'on  a beaucoup  exagéré  leur  qualité. 
Par  l'action  du  soleil , en  effet,  le  bitume  se 
ramollit  ; qu'il  survienne  alors  une  pluie , il 
sera  bien  certainement  entraîné  par  l'eau 
qui  pénétrera  le  grès,  et  les  pavés  devien- 
dront peu  à peu  ce  qu'ils  étaient  avant  d'étre 
bituminés.  — Dans  certaines  localités  où  lo 
grés  manque  ou  coûte  trop  cher,  on  emploie 
des  pavés  en  calcaire;  c'est  ainsi  que  les 
rues  de  Nancy  sont  garnies.  Dans  les  contrées 
volcaniques,  on  se  sert  des  pavés  de  basalte  ; 
toute  la  ville  de  Naples  est  ainsi  pavée  : ce 
sont  de  grandes  dalles  de  50  centimètres 
de  côté  sur  15  d’épaisseur,  et  dans  lesquelles 
on  fait  quelques  entailles  pour  que  les  che- 
vaux puissent  conserver  pied  ; mais  peu  à 
peu  le  jtavage  s’use  et  les  aspérités  dis- 
paraissent : le  roulage  s’y  fait  admirable- 
ment, il  est  vrai,  sans  effort  pour  les  che- 
vaux, mais  il  faut  avoir  soin  de  ne  jamais 
arrêter  brusquement.  Presque  toutes  les 
villes  du  littoral  font  venir  leur  pavage  de 
Naples,  où  il  existe,  au  pied  du  Vésuve, 
d'immenses  carrières  de  chaque  côté  du  che- 
min do  fer  do  Naples  à Castellamare  et  à 
Morera.  — Dans  les  localités  où  la  pierro 
manque,  on  pave  en  briques,  comme  cela 
se  voit  dans  presque  toutes  les  villes  de  la 
Hollande  et  à Venise.  Dans  certaines  locali- 
tés . on  pave  avec  de  gros  galets  bruts  ou 
taillés  : Lisbonne  est  pavée  do  la  surle,  de 
même  que  toutes  les  villes  du  Portugal.  Dans 
les  colpnies  portugaises  et  espagnoles,  ce 
mode  do  pavage  est  également  employé,  à 
Funchal,  et  à Puerto-Rico,  par  exemple.  Les 
pavages  en  meulières  sont  assez  répandus  ; à 
Chàteauroux,  on  n'en  connaît  pas  d’autres  ; 
à Paris,  on  pave  ainsi  certains  quais.  — 
M.  Polonccau  père  a proposé  des  pavés  en 
terre  cuite  qu'il  nomme  parts  céramiques  et 
auxquels  il  donne  une  forme  à six  pans  : ce 
système  n’a  pas  été  mis  en  usage.  — Les 
Anglais  ont  essayé  d’employer  la  fonte  de 
for  au  pavage;  ils  ont  imaginé  des  pièces 
carrées  s’assemblant  entre  elles  à queue- 
d'aronde . et  d<>nl  la  «nrf.tce  él.'dl  ralioleus" 


8'^ 


pour  que  les  pieds  des  chevaux  pussent  y 
trouver  un  point  d'appui.  Suivant  les  inven- 
teurs, ce  système  devait  être  économique,  sa 
durée  était  calculée  à vin;jt  ans;  on  aurait, 
d'ailleurs , refondu  les  pièces  usées  pour  en 
faire  d'autres  : il  paraît,  toutefois,  que  les 
prévisions  ont  été  déçues,  puisqu’on  y a re- 
noncé.— On  a employé  en  Angleterre,  pour 
la  première  fois,  un  pavage  en  caoutchouc 
pour  les  écuries,  les  allées,  les  jardins,  etc.  : 
CO  système  est  très-bon  pour  les  écuries,  en 
ce  qu'il  empêche  toute  infiltration  d'urine  et, 
par  conséquent , toute  exhalaison  ammonia- 
cale nuisible  aux  animaux.  Les  écuries  du 
Dock- Yard  à Wolwich,  la  cour  d'entrée  du 
chAteau  de  Windsor  sont  pavées  dans  ce  sys- 
tème. — Depuis  quelques  années  on  a voulu 
remplacer  par  le  bois  les  matériaux  qui  ser- 
vent généralement  au  pavage.  C'est  à Saint- 
Pétersbourg,  CO  183i,  qu'ont  eu  lieu  les  pre- 
miers essais,  puis  ensidteà  Londres,  et  enfin 
à Paris,  en  1813,  où  l'on  n'a  fait  que  des  essais 
pniiiels.  Ce  pavage  ne  coûte  pas  beaucoup 
jiliisque  le  pavage  en  grès,  son  prix  de  revient 
étantde  16  fr.  le  mètre  carré,  taudis  que  c'est 
1 1 fr.  18  pour  le  grès,  et  il  a sur  lui  de  nombreux 
avantages;  plus  de  bruit,  plus  de  boue,  ti- 
rage moins  difficile  pour  les  chevaux.  Mal- 
gré ces  avantages,  il  n'a  pas  encore  remplacé 
le  pavage  en  grès;  seulement  on  l'a  adopté 
pour  le  passage  des  voitures  sous  les  voûtes 
des  maisons.  De  tous  les  systèmes  de  pavage 
en  bois , celui  qui  a le  mieux  réussi  est  le 
système  dit  ttiréotomique  : les  paves  font 
corfis  ensemble  et  la  pression  se  reporte  de 
pièce  en  pièce  sur  toute  la  chaussée.  On 
commence,  comme  toujours,  à préparer  l’en- 
caissement, puis  on  répand  une  couche  de 
mortier  de  chaux  et  de  sable  que  l’on  unit 
parfaitement,  et  à laquelle  on  donne  la  forme 
que  devra  avoir  la  chaussée.  On  pose  ensuite 
les  blocs  do  bois  de  forme  rhomboïdale  et 
unis  entre  eux  par  des  chevilles  en  bois,  ce 
qui  permet  de  les  placer  par  panneaux  de 
1 mètre  carré  de  surface.  Pour  empêcher  les 
chevaux  de  glisser,  on  pratique,  dans  le  bois, 
des  cannelures  transversales.  — Enfin  on  a, 
dans  ces  derniers  temps,  essayé  l'emploi, 
dans  le  pavage  des  rues  de  Paris,  d'un  mé- 
lange de  gros  gravier  et  do  bitume  appliqué 
sur  la  chaussée  en  le  damant  bien.  Ce  .sys- 
tème a jusqu'ici  parfaitement  résisté  ; de 
plus,  le  tirage  s'y  fait  avec  la  plus  grande 
facilité,  et  les  voilures  n'y  font  que  peu  de 
bruit  , mais  il  f.iul  allrnilre  la  saïu  liou 


d'une  plus  longue  expérience.  V.  Deiussb. 

P.AA'IE  [géogr  ],  autrefois  Ticinum,  ville 
d Italie  dans  le  royaume  lombnrdo-vénitien , 
à31  kilom.sud  de  Milan,sur  le  rùin,  et  .à  2 ki- 
lom.  du  confluent  de  cette  rivière  avec  le  Pô, 
fondée  dans  la  lîaule  cisa'pinc  transpadane, 
vers  la  fin  du  vu*  siècle  avant  J.  C , par  les 
(àaulois  Insitbres,  qui  avaient  accompagné 
Ilellovèsc  dans  soti  expédition  en  Italie.  Elle 
devint  florissante  sous  la  domination  des 
Itomains;  mais,  au  v*  siècle,  .Attila  la  sacca- 
gea, et  Odoacre,  roi  des  Hérules,  la  livra  aux 
flammes  après  l'avoir  pillée.  Elle  fut  rebâtie 
sous  le  nom  de  Pupia  [FlavUi]  d'où  lui 
vient  son  nom  moderne.  Les  Lombards,  qui 
s'en  emparèrent  vers  la  fin  du  vi*  siècle,  en 
firent  leur  capitale,  et  elle  s'éleva,  entre  leurs 
mains,  à un  haut  degré  de  prospérité.  En 
77i,  Charlemagne  l'en'eva,  après  un  long 
siège,  à Didier  ton  bean-père,  malgré  la  ré- 
sistance héroiipie  d'Ilunald  , duc  u’.Aqui- 
tainc,  que  les  habitants  tuèrent  pour  se 
rendre , et  y institua  une  université  qui  fut 
reconstituée  en  1361  par  l'empereur  Char- 
les IV  et  rétablie  en  1771  et  en  1817.  Pavie 
appartint  aux  rois  d'Italie  jus<|u'en  951  , 
époque  à laquelle  elle  fut  prise  parOihon  I". 
En  lüOV,  un  incendie  la  dévor.i  presque  tout 
entière,  mais  elle  se  releva  promptement  de 
ses  ruines,  et,  un  demi-siècle  après,  elle  était 
en  lutte  avec  Milan  dont  elle  fut  longtemps 
la  rivale.  Les  démêlés  des  Guelfes  et  des 
Gibelins  vinrent  ensuite  désoler  l'Italie,  et 
Pavie,  qui  se  mit  à la  tête  du  parti  gibe- 
lin , eut  beaucoup  à souffrir  et  fut  soumise 
â plusieurs  petits  souverains , les  Languschi 
et  les  Beccaria,  jusqu'à  ce  qu'eufln,  au  com- 
mencement du  XIV*  siècle , elle  devint  vas- 
sale de  Milan  sous  les  Visconti,  et  fut,  à leur 
sollicitation,  érigée,  en  1395,  par  l'empereur 
Venceslas,  en  comté,  en  f.iveur  du  fils  alité 
du  duc  de  Milan.  C'est  presque  sous  les  murs 
do  Pavie  que  François  1"  perdit,  en  1525.  la 
sanglante  bataille  à la  suite  de  laquelle  il  fut 
fait  prisonnier  par  Charles  V.  Odei  de  Foix 
répara  cet  échec  trois  années  plus  tard  , et 
Pavie,  forcée  de  se  rendre  , fut  abandonnée 
au  pillage  ; elle  repassa  bientôt  après  sous  la 
domination  de  rempercur  et,  en  1803,  fit 
partie  du  royaume  d'ilalic,  fondé  par  N.ipo- 
iéon,  et  du  département  de  l'OIona.  En  181  i 
elle  fut  reslituèo  à l'Aulriche  à laquelle  elle 
appartient  encore.  — Pavie  est  aujourd'hui 
une  ville  de  23,000  liabitanis  environ  ; elle 
po-ède  un  evê  hé,  une  bibliolhèque  de 


50,000  volumes  ; un  muséum  d'histoire  natu- 
relle et  de  physique  ; un  jardin  botanique  et 
de  nombreux  érilfice-i  dont  les  plus  remar- 
quables sont  la  cathédrale  avec  scs  tours 
gothiques;  le  vieux  chAtcau  ; le  théâtre; 
1rs  deux  portes  de  la  rue  Neuve,  la  principale 
de  la  ville;  une  place  entourée  de  portiques; 
un  pontdc  marbre,  et,  à une  demi- lieue  dans 
la  campagne,  la  belle  chartreuse  de  l'Europe  ; 
elle  est  la  patrie  de  Boècc  et  de  Jérôme  Car- 
dan. Son  commerce  consiste  en  fromages, 
chanvre,  riz,  vins  et  soie,  produits  qui  sont 
ordinairement  exportés  à Gènes,  Turin  ou 
Lyon.  — Pavic  a donné  son  nom  à une  des 
délégations  ou  cenles  du  royaume  lom- 
bardo-vénitien  : cette  province,  arrosée  par 
le  Pô,  le  Tédn  et  l'OIona,  a 30  lieues  carrées 
de  superficie  et  une  population  de  117,000 
habitants;  on  l'appelle,  à cause  de  sa  fertilité, 
\e  jardin  du  Milanais. — Plusieurs  conciles  se 
réunirent  dans  cette  ville  ; nous  citerons  les 
principaux.  1*  Celui  de  850,  qui  publia  vingt- 
cinq  canons  sur  la  discip  ine  ecclésiastique. 
2*  Celui  de  853  (février):  les  évéqnes  de 
Lombardie,  rassemblés  à la  prière  de  Louis, 
fils  de  Lothairc,  y dressèrent  dix-neuf  arti- 
cles pour  réprimer  divers  abus,  et,  entre  an- 
tres, le  mauvais  exemple  donné  par  les  sei- 
gneurs qui  ne  venaient  presque  jamais  dans 
les  grandes  églises.  3°  Celui  de  8'7G  : dix-sept 
évéques  toscans  et  lombards  y reconnurent 
pour  empereur  Charles  le  Chauve,  couronné, 
le  25  décembre  873,  par  Jean  VIII.  V Celui 
de  997,  présidé  par  le  pape  Grégoire  V,  où 
l’on  excommunia  Crescence  et  l'antipape 
Jean  XVI.  5'  Celui  de  1020,  où  Benoît  VIII 
rendit,  pour  la  réforme  du  clergé,  un  dé- 
cret divisé  en  sept  articles  que  l'empereur 
confiima.  6*  Celui  de  1160  (5  février)  (non 
reconnu)  : cinquante  évéques  et  plusieurs  ab- 
bés s'y  réunirent  par  ordre  do  l’empereur 
Frédéric,  pour  prononcer  entre  l'antipape 
'Victor  IV  (Octavien)  et  Alexandre  III  (Ro- 
land Rainuce),  qui  se  disputaient  ta  tiare  et  se 
déclarèrent  en  faveur  du  premier.  7°  Celui  de 
lâÜ9,  où  Léon  IX  condamna  lessimoniaques. 
S"  Celui  de  1A23  ; il  avait  été  indiqué  au  con- 
cile de  Constance  en  1418;  l’ouverture  en 
fut  faite  au  mois  de  mai , mais  il  fut  transféré 
à Sienne  te  22  juin,  à cause  de  ta  pe^te  qui 
menaçait  Pavie.  A.  B. 

PA  VIER,  paria  (iol.  ).  — Genre  de  la 
petite  tamille  des  hippocastances,  de  l’hep- 
tandric-beptagynie  dans  le  système  de  Lin- 
né , regardé  par  les  uns  comme  distinct,  et 


par  les  antres  comme  un  simple  sous-genre 
des  (csculus  ou  marrunniert  d'Inde.  Il  com- 
prend des  arbres  de  taille  peu  élevée  et  des 
arbrisseaux  de  l’Amérique  septentrionale  à 
feuilles  opposées,  digitées,  formées  de  cinq, 
sept  ou  neuf  grandes  folioles  dentées  eu 
scie;  à fleurs  réunies  en  belles  grappes  coni- 
ques. Ces  fleurs  se  distinguent  de  celles  des 
asculus,  parce  que  leur  corolle  présente  seu- 
lement quatre  pétales  connivents,  au  lieu  de 
cinq  ; de  plus  elles  donnent  une  capsule  unie 
et  lisse  à l’extérieur  et  non  hérissée  de 
pointes,  comme  on  sait  que  l’est  celle  du 
marronnier  d'Inde.  Plusieurs  espèces  do  pa- 
viers  sont  cultivées  dans  les  jardins  anglais, 
dans  les  parcs,  en  allées,  etc.  Les  plus  con- 
nues sont  les  deux  suivantes  : — 1.  le  pavier 
A FLEuns  ROUGES,  paria  rubra,  Lam.  («»ctt- 
tus  rubra.  Lin.),  arbre  originaire  de  la  Caro- 
line et  de  la  Floride,  qui  ne  s’élève  guère 
qu’à  6 ou  8 mètres;  ses  feuilles  ont  cinq 
grandes  folioles  ovales-allongées , rétrécies 
en  coin  vers  leur  base,  glabres  ; au  mois  de 
mai,  il  développe  do’  nombreuses  grappes 
de  fleurs  d’un  rouge  assez  vif,  dont  les  pé- 
tales sont  de  forme  obovale  et  munis  d'un 
onglet  de  même  longueur  que  le  calice.  Son 
fruit  est  petit  et  ovoidc.  Celte  espèce  réussit 
à peu  près  à toute  exposition,  mais  surtout 
au  midi  ; elle  demande  une  terre  un  peu  fraî- 
che et  légère;  on  la  multiplie  par  marcottes 
et  par  semis.  Les  jeunes  pieds,  venus  de 
graines,  restent  assez  délicats  pendant  les 
deux  ou  trois  premières  années  pour  qu’on 
soit  obligé  de  les  rentrer  en  orangerie  pen- 
dant l’hiver,  ou,  lorsqu’on  les  élève  en  pleine 
terre,  do  les  placer  en  un  lieu  bien  abrité,  au 
solei',  et  de  les  couvrir  de  litière  pendant  les 
froids.  On  obtient  encore  ce  pavier  do  greffe 
sur  marronnier  d'Inde.  — 2.  Le  pavier  a 

PLEURS  JAUNES,  P.  lutea,  Duh.  {œsculus  lutea, 
Wangenh.).  Cette  espèce  croit  naturellement 
sur  les  haut  s montagnes  de  la  Caroline. 
Habituellement  elle  ne  dépasse  guère  10  on 
12  mètres  de  hauteur;  mais  dans  les  bons 
fonds  elle  s’élève,  dit  Michaux,  à peu  près 
aussi  haut  que  le  marronnier  d’Inde.  Ses 
feuilles  ont  cinq  folioles  de  même  configura- 
tion que  celles  de  la  précédente,  mais  pu- 
bescentcs.àleur  face  inférieure,  le  long  de  la 
côte  médiane  cl  des  grosses  nervures  ; ses 
fleurs  sont  jaunes,  un  peu  pâles  et  se  mon- 
trent en  mai;  leurs  pétales  sont  onguiculés, 
comme  chez  le  pavier  i fleurs  rouges.  Cet 
arbre  est  rustique  et  réussit  bien  en  France; 
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malhearciiscmcnt  son  bois  est  de  qualité  in- 
l'éricurc.  — On  cultive  encore  le  pavier  a 
LONGS  ÉPIS,  pavia  maerostachya , et  le  PA- 
VIER DE  l'Ouio,  paria  ohiotemii.  P.  D. 

PAVILLON  [marine], élenilard  d’un  vais- 
seau, Viarianl  de  couleur  suivant  les  diverses 
nations.  Chaque  navire  porte  plusieurs  pa- 
villons, dont  le  plus  0ran(i,  arbore  à la  poupe, 
sert  à indiquera  quelle  nation  il  appartient. 
Ce  grand  patillon  de  poupe,  hissé  à la  corne 
d’r.rlinion,  bord  de  tout  bétiment  plus  gros 
qu’une  brigantine,  a,  en  battant  (longueur), 
le  iau  ou  largeur  du  bâtiment,  et,  en  gain- 
dont  [largeur],  les  deux  tiers  du  bau.  Le 
moyen  pavillon  de  poupe  a, en  grandeur,  les 
deux  tiers  du  grand,  et  le  petit  pavillon,  la 
moitié.  Le  grand  pavillon  de  poupe  est  dé- 
ployé. sur  les  vaisseaux  de  guerre,  tant  que 
le  soleil  est  sur  l'horizon  : il  est  toujours  aux 
mêmes  couleurs  que  le  drapeau  (roy.  ce  mot) 
de  la  nation  à laquelle  il  appartient.  On  l'at- 
tache au  mât  par  le  côté  du  guindant  bordé 
d'une  bande  de  toile  écrue,  nommée  gaine  du 
pavillon  et  dans  laquelle  on  perce  les  œillets 
pour  amarrer  les  drisses.  On  le  met  en  berne 
pour  rappeler  l'équipage  à bord,  ou  bien  en 
sivnc  de  famine  et  do  détresse  ; on  l'éléve  à 
mi-mât  en  signe  de  deuil.  Le  pavillon  de 
beaupré  sert  à annoncer  la  présence  du  capi- 
taine à bord  : le  pavillon  carré,  de  10  pieds 
do  longueur  sur  8 de  largeur , s’arbore  au 
mât  d'artimon,  quand  un  contre  amiral  com- 
mandant une  escadre  est  à bord  ; et  nu  mât 
do  misaine  pour  un  vice-amiral  : il  fait  don- 
ner au  vaisseau  sur  lequel  il  est  déployé  le 
nom  de  vaisteau-pavillon.  Outre  tous  ceux- 
ci  , les  vaisseaux  ont  encore  leurs  pavillom, 
guidons,  cornettes  et  flammes  d’armement, 
qu'ils  ne  déploient  guère  que  lorsqu'ils  sont 
armés.  Les  guidons  et  cornettes  de  comman- 
dement ont  la  moitié  du  bau  en  longueur,  et 
le  sixième  en  largeur;  ils  sont  fendus  on 
pointe  jusqu’à  la  moitié  de  leur  largeur  : 
quant  aux  flammes,  elles  ont  deux  fois  nu 
moins  la  longueur  du  bau,  sur  1 mètre  de 
largeur  à la  gaine.  Tous  ces  pavillons  se  his- 
sent ou  s'amènent  d’en  bas  et  des  gaillards. 
Les  canots  portent  pavillon  sur  poupe,  dé- 
ployé en  entier  pour  le  capitaine  de  vaisseau, 
relevé  de  la  queue  pour  le  capitaine  de  fré- 
gate, et  enroulé  sur  le  mât  pour  les  grades 
inférieurs.  Il  faut  aussi  compter  paimi  les 
pavillons  ceux  qu’on  déploie  pour  les  signaux 
[voy.  ce  mot)  : ils  ont  tous  des  couleurs  do 
fantaisie  et  w hissent  soit  è la  tète  des  diffé- 
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rents  mâts,  soit  au  bout  des  vergues  ; de  ce 
nombre  est  le  pavillon  qui  sert  à appeler  lo 
pilote  local  qui  doit  faire  entrer  le  bâtiment 
dans  une  rivière,  dans  un  port  ou  un  havre. 
Le  pavillon  parlementaire  (tohite  flag  en  an- 
glais) est  tout  blanc  : il  s’arbore, en  temps  de 
guerre,  lorsque  l’une  des  nations  belligéran- 
tes envoie  vers  l'autre  quelques  négociateurs. 
Autrefois  le  pavillon  blanc  était  un  signe  de 
paix,  le  rouge  un  signe  de  guerre  ; le  noir 
servait  exclusivement  aux  pirates.  Avant  la 
révolution,  notre  pavillon  était  blanc,  semé 
de  fleurs  de  lis  d'or,  chargé  de  l'écusson  des 
armes  et  entouré  du  collier  des  ordres  de 
Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit  ; aujourd'hui 
il  est  tricolore,  sans  aucun  ornement.  Le  pa- 
villon royal,  arboré  quand  le  roi  est  à bord, 
porte  seul,  à son  centre,  l'écusson  des  armes. 
L'éiendard  des  galères  était  rouge  autrefois, 
et  celui  des  vaisseaux  marchands  bleu  avec 
une  croix  blanche  et  les  armes  du  roi.  — En 
outre  du  pavillon  national , tout  navire  de 
commerce  français  porto  un  petit  pavillon 
qui  fut  longtemps  de  fantaisie,  mais  dont 
une  ordonnance  de  la  restauration  a déter- 
miné les  couleurs  pour  chacun  de  nos  cinq 
arrondissements  maritimes.  Pour  l'arrondis- 
sement de  Cherbourg,  depuis  Dunkerque  jus- 
qu'à llonfleur,  c'est  une  cornette  à quatre  ban- 
des horizontales  alternativement  bleues  et  blan- 
ches ; depuis  llonfleur  jusqu'à  Grandvillc  ex- 
clusivement, un  pavillon  triangulaire  d trois 
bandes  verticales,  bleue,  blanche  et  bUue.  Les 
navires  de  l'arrondtssrment  de  Brest , depuis 
Grandville  jusqu'à  Morlaix  exclusivement , 
portent  une  cornette  à quatre  bandes  verticales 
alternativement  bleues  et  jaunes  ; et,  depuis 
âlorlaix  jusqu'à  Quimper  exclusivement,  un 
pavillon  triangulaire  partie  de  bleu  et  de  jaune. 
L'arrondissement  de  Lorient,  depuis  Quiniper 
jusqu'à  Lorient  exclusivement,  a pour  cou- 
leurs une  cornette  à trois  bandes  horizontales 
alternativement  bleue,  rouge  et  bleue  ; et , de- 
puis Lorient  jusqu'à  la  rive  gauche  de  la  Loire 
inclusivement,  un  pavillon  triangulaire  coupé 
de  bleu  et  de  rouge.  Dans  l'arrondissement  de 
Rochefort,  depuis  l'embouchure  de  la  Loire 
jusqu'à  Koyan  inclusivement , c'est  une  cor- 
nette d trois  bandes  horizontales,  verte,  blanche 
et  verte;  depuis  Hoyan  jusqu'à  la  frontière 
d'Espagne,  un  pavillon  triangulaire  d losange 
vert  et  coupé  de  blanc.  Enfin  l'arrondissement 
de  Tou 'on,  depuis  la  rroutière  d'Espa;;ne  jus- 
qu'à Marseille  inclusivement,  porte  une  cor- 
nette d quatre  bandes  horizontales  altemativ*- 
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flirttf  blanche»  et  rouge»;  et,  depuis  Marseille 
jusqu’à  la  frontière  do  Piémont,  un  parillon 
triangulaire  à losange  rouge  coupé  de  blanc. 
Les  navires  immatriculés  dans  les  Iles  voisi- 
nes du  continent  prennent  le  pavillon  de  l'ar- 
rondissement dans  lequel  elles  sont  compri- 
ses. Nos  colonies  occidentales  prennent  un 
parillon  carré  écartelé  de  bleu  et  de  jaune;  nos 
colonies  orientales  et  celles  des  cAtes  d'Afri- 
que, un  pavillon  carré  partie  rouge,  partie 
jaune.  Ces  pavillons  d'arrondissement  n'ont 
en  guindant  que  le  quart  du  bau  cl  en  bat- 
tant que  1 mètre  de  plus  que  le  guindanl  : on 
les  arbore  à la  tète  du  grand  màt,  mais  seule- 
ment à la  vue  d'un  port  et  en  cas  de  rencon- 
tre d'un  autre  vaisseau.  Quand  un  navire  est 
en  rade,  il  doit,  sur  un  seul  ordre  des  com- 
mandants, intendants  et  ordonnateurs  de 
marine,  hisser  son  pavillon  d’arrondissement 
en  toute  circonstance  intéressant  la  police 
des  ports.  Chaque  armateur  met,  en  outre, 
au  mât  de  misaine  de  tous  ses  navires  un  pe- 
tit pavillon  qu'on  appelle  marque  de  recon- 
naissance et  qui  lui  sert,  en  effet,  à les  recon- 
naître, quand  ils  sont  en  vue  d’un  port.  Ces 
pavillons  doivent  être  déclarés  au  bureau  de 
l’inscription  maritime.  Eu.  KuL'bnieb. 

PAVILLON  {accept.  dir.). — En  terme  de 
blason,  on  nomme  ainsi  une  sorte  de  dais 
qui  surmonte  les  armes  des  souverains  ; en 
technologie,  c'est  une  planche  qui  cache 
toutes  les  planchettes  d'une  jalousie  lorsque 
celle-ci  a été  relevée;  on  donne  aussi  ce  nom 
à la  facette  qui  termine  la  culasse  d'un  dia- 
mant taillé  en  brillant;  à un  tour  de  lit  plissé 
par  en  haut  et  suspendu  au  plancher  ou  at- 
taché à un  petit  mât  vers  le  chevet  ; c'est  ce 
qu'on  nomme  aussi  couronne  ; à un  tour  d'é- 
toffe dont  on  couvre  le  tabernacle  dans 
quelques  églises , et  à celui  qu'on  met  sur  le 
saint  ciboire;  à l'extrémité  évasée  d'un  porte- 
voix,  d'un  cor,  d'une  trompette,  etc.;  à une 
marque  façonnée  en  é:cnda!d  qui,  au  jeu  de 
trictrac,  annonce  qu'on  a la  bredouille  ; au 
cartilage  de  l'oreille  ; à une  espèce  de  tente 
portative,  de  forme  ronde  ou  carrée,  termi- 
née en  pointe  par  en  haut  et  destinée  autre- 
fois au  campement  des  soldats  ; à un  corps 
de  bâtiment  ordinairement  isolé  et  qui  res- 
semble à une  tente.  — Le  parillon  de  guerre 
était  un  pavillon  attaché  à on  char,  orné  des 
armes  do  l'Etat,  qu’on  promenait  en  Italie, 
pour  annoncer  que  la  guerre  était  déclarée; 
la  taxe  des  pavillons  est  un  impôt  que  les 
juifs  de  la  Turquie  payent  sous  prétexte  qu'ils 


excluent  les  musulmans  de  l’enceinle  du  pa- 
radis, cl  qu'ils  doivent,  en  conséquence,  leur 
fournir  un  abri  sur  celte  terre.  — On  nom- 
mait enfin  pavillon  d'or  une  ancienne  mon- 
naie frappée  en  1329,  par  Philippe  de  Valois, 
et  qui  cessa  bientèt  d'avoir  cours. 

PAVILLON  ( Nicolas)  naquit  à Paris 
en  1597,  re(,ut  de  saint  Vincent  de  Paul,  qui 
avait  apprécié  son  mérite,  la  direction  des 
assemblées  de  charité  et  des  conférences  des 
jeunes  ecclésiastiques,  et,  grâce  à son  talent 
oratoire,  fut  élevé,  en  1639 , par  le  cardinal 
de  Kichelieu,  à l'évèché  d’Alet,  en  Langue- 
doc. Il  s'appliqua  alors  à l'organisation  des 
écoles,  en  créa  do  nouvelles , tant  pour  les 
filles  que  pour  les  garçons,  et  s'occupa  lui- 
mème  de  former  des  instituteurs  et  des  insti- 
tutrices. Alexandre  VII, ayant  publié, en  1663, 
le  fameux  formulaire  qui  condamnait  les  cinq 
propositions  de  Jansénius,  Pavillon  se  dé- 
clara contre  ceux  qui  le  signaient  et  encourut 
le  mécontentement  de  Louis  XIV.  Plus  lard, 
il  refusa  de  se  soumettre  au  droit  de  régale 
iroy.  ItÉGALF.),  etLouisXIVIe  disgracia.  On 
l'accusa  d'avoir  fait  tous  scs  efforts  pour 
amener  entre  le  roi  de  France  et  Innocent  XI 
une  mésintelligence  pendant  laquelle  il  espé- 
rait que  le  parti  janséniste  prendrait  des  for- 
ces pour  résister  à ses  adversaires. — Ce  pré- 
lat termina  sa  carrière  en  1677,  à l'âge  do 
80  ans.On  a de  lui  un  liituel  d l'usage  du 
diocèse  d'Alet,  Paris,  1666  et  1670,  in-A, 
ouvrage  attribué  à Arnauld  et  condamné 
par  Clément  IX  ; des  ordonnances  et  des 
statuts  synodaux,  1673,  in-12;  une  lettre 
écrite  au  roi  en  166A,  et  supprimée,  par 
arrêt  du  parlement  de  Paris,  le  12  dé- 
cembre 1661. 

PAVILLON  (Etiexse)  naquit  à Paris  en 
1632.  D'abord  avocat  général  nu  parlement 
de  Metz,  il  se  démit  de  celle  char,ge  par  dé- 
goût du  travail  et  pour  cause  d'inhrmités. 
Revenu  à Paris,  il  s'y  forma  une  société  d'a- 
mis lettrés,  qu'il  aimait  à réunir  chez  lui, 
chaque  semaine  ; c'est  par  eux  plulèt  que  p.ir 
ses  œuvres  poétiques,  dont  quelques  madri- 
gaux, quelques  lettres  galantes  ou  satiriques 
font  tonte  la  valeur,  qu'il  obtint  de  la  renom- 
mée et  parvint  à l'Académie  en  1691.  Il  y 
succédait  à Benserade  : sans  plus  d'encom- 
bre et  avec  moins  de  mérite  encore,  il  rem- 
plaça Racine  à l’Académie  des  inscriptions. 
Il  mourut  en  1703,  à l'âge  de  73  ans.  Ses 
œuvres,  qu'on  a faites  trop  volumineuses 
en  les  grossissant  de  pièces  sans  intérêt 
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et  de  poésies  oUribaées  ailleurs  à Ferrand, 
Â Sainl-Pavin , et  même,  comme  la  jolie 
fable  de  l' Honneur,  à Foiilcnelle,  ont  clé  pu- 
bliées, pour  la  première  fois,  à Amslcid.nm 
(I  vol.  in-12.  1720), puis  réimprimées  en  1750 
(2  vol.  in  12).  En.  ForRMER. 

PAVILLO.'V  (Jean  Fraxçois  dû  Chev- 
ron DU  ),  marin  célèbre , né  à Périgueux  en 
1730,  eiitr.i,  en  1745,  dans  le  régiment  de 
Norni.andie  en  qu.alité  de  sous-lieutenant,  et 
quitta,  trois  ans  plus  lard,  l'armée  de  terre 
pour  pas.ser  dans  la  marine,  oîi  il  obtint  un 
avancement  rapide.  Il  devint  major  général, 
sous  les  ordres  du  comte  d'Orvilliers,  apporta 
de  grands  pci  feclioiinemcnts  dans  l’art  si 
délicat  des  signaux,  commanda  avec  honneur 
plusieurs  navires  et  périt,  en  1782,5  bord  du 
TriowphnnI,  qui  faisait  partie  de  l'escadre 
du  marquis  de  Vaudrcuil. — Pavillon  a laissé 
une  Tactique  navale,  qu’on  peut  regarder 
comme  un  des  meilleurs  ouvrages  de  ce 
genre. 

PAVILLON  CHINOIS  (mimque),  instru- 
ment de  musique  à percussion.  C'est,  dans 
sa  forme,  une  espèce  de  chapeau  de  cuivre 
terminé  en  pointe  et  garni  de  plusieurs  rangs 
de  clochettes  : il  est  fi.xé  sur  une  tige  de  fer 
qui  rentre  dans  le  manche  en  bois,  au  moyen 
d'une  coulisse.  Pour  jouer  de  cet  instrument, 
on  le  tient  par  le  manche  pour  le  secouer 
fortement  en  cadence,  de  manière  que  toutes 
les  clochettes  frappent  ensemble,  sur  le 
temps  fort  de  la  mesure.  — Le  chapeau  chi- 
nois nous  vient  du  pays  dont  il  porte  le  nom. 
Il  est  employé  avec  succès  dans  la  musique 
militaire;  il  fait  partie  de  la  petite  musique 
des  régiments. 

PAVOIS,  sorte  de  bouclier  nommé  ainsi 
au  moyen  âge,  du  mol  italien  pavese,  servant 
lui-méme  à désigner,  selon  Muratori  et  Mé- 
nage, le  bouclier  dont  les  soldats  de  Pavio 
faisaient  autrefois  usage  [roy.  Armure).  Par 
suite,  les  marins  donnèrent  le  nom  de  pavois 
aux  voiles  goudronnées  ou  aux  bandes  de 
gros  drap  tendues  en  dehors  des  bastinga- 
ges, de  l’avant  à l’arrière,  pour  cacher  à 
l’ennemi,  dans  un  jour  de  combat,  les  ma- 
nœuvres faites  à bord.  Les  pavoii  de  la  ma- 
rine française  étaient  bordés  de  jaune,  ceux 
des  Anglais  rouge  bordé  de  blanc,  .\ujour- 
d’hui  l’usage  s’en  est  perdu.  Pavoifcr , en 
termes  de  marine,  ne  s’entend  plus  abso- 
lument que  pour  orner  et  parer  un  vais- 
seau dans  un  jour  de  réjouissance.  Autrefois, 
pour  de  telles  fêtes,  on  étendait  Ions  les  pa- 


vois sur  les  Salayoles  des  hunes  et  aux  fron- 
leaux;  maintenant  on  se  contente  de  mettre 
au  vent  les  p.avillons,  guidons  cl  flammes 
hissés  aux  tètes  des  mâts,  aux  bouts  des  ver- 
gues et  dans  les  distances  intermédiaires,  en 
symétrisant  bien  les  couleurs.  Dans  les  gran- 
des cérémonies,  on  pavoise  en  harmonie  avec 
les  alliances  : ainsi,  sous  la  restauration  , le 
général  ou  commandant  sur  une  rade  fran- 
çaise portait  de  France  sur  poupe  cl  sur  le 
01,41  de  pavillon  de  beaupré,  Espagne  au 
grand  màt,  Naples  au  màl  de  misaine,  Au- 
triche au  mât  d’artimon.  En  guerre,  on  met- 
tait le  pavillon  ennemi  à la  civardière,  usage 
souvent  supprimé.  Ed.  Fournier. 

PAVOT,  papaver  Ibol.J.  — Genre  impor- 
tant de  la  famille  des  pap.ivéracées , à la- 
quelle il  donne  son  nom  , de  la  polyandrie- 
monngynie  dans  le  système  de  Linné.  L’im- 
portance majeure  de  plusieurs  des  plantes 
qui  le  composent  lui  a valu  d’étre  l'objet  spé- 
cial de  monographies  botaniques  et  médica- 
les dont  les  plus  remarquables  sont  celles  de 
MM.  Viguier  (1815)  et  L.  Elkan  (1839).  Il  est 
formé  d’espèces  annuelles  ou  vivaces,  qui 
croissent,  en  majeure  partie,  dans  les  con- 
trées tempérées  de  l’Europe  et  de  l’.\sie,  et  en 
petit  nombre  seulement  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  à la  Nouvellc-Ilnllandc;  toutes 
se  font  remarquer  par  l’abondance  de  leur 
suc  laiteux.  Leurs  feuilles  sont  divisées  ea 
lobes  souvent  incisés  et  dentés;  leurs  fleurs 
sont,  d’ordinaire,  grandes  et  belles,  rouges, 
jaunes,  blanches,  panachées,  solitaires  à l’ex- 
trémité de  longs  pédoncules  et  présentent  ; 
un  calice  à deux  sépales  caducs;  quatre  péta- 
les le  plus  souvent  éphémères;  un  grand  nom- 
bre d’étamines  hypogynes;  un  pistil  à ovaire 
ovoïde,  renfermant , dans  une  loge  unique, 
des  ovules  nombreux  portés  sur  des  placen- 
taires au  nombre  de  quatre  à vingt,  et  sous 
forme  de  demi-cloisons,  à stigmate  sessile 
conformé  en  plateau  circulaire  à 4-20  lignes 
rayonnantes  papilleuses.  Le  fruit  est  une 
capsule  de  même  organisation  que  l’ovaire 
et  qui  s’ouvre  au  sommet  par  plusieurs  pe- 
tites valvules  ou  par  des  pores.  Les  espèces 
les  plus  importantes  sont  : 1°  le  pavot  D’O- 
rient, paparer  orientale.  Lin.,  communé- 
ment cultivé  dans  les  jardins  et  connu  sous  le 
nom  de  pavot  de  Tournefort.  Il  croît  naturel- 
lement dans  r.Xrménie  et  le  Caucase.  C’est 
une  assez  grande  plante  vivace,  dont  la  tige 
scabre  s’élève,  dans  l’espace  de  trois  ou 
quatre  ans,  à 7 ou  8 décimètres;  se*  feuilles 
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sont  hérissées , pinnntipartites , à lobes 
oblonns  et  incisés  à leur  base  ; sa  granité  et 
belle  fleur  est  d’un  rou^e  oraiij|é  brillanl. 
avec  une  tache  noire  à la  base  rie  chaque  pé- 
tale î elle  scdévcloppc  vers  leconimencement 
de  l’été.  On  le  cultive  en  pleine  terre,  comme 
plante  d’ornement  ; il  sc  multiplie  par  semis 
et  par  rejetons.  Scs  capsules  incisées  four- 
nissent une  matière  de  saveur  analofjue  à 
celle  de  l’opium  et  qui  renrerme  aussi  de  la 
morphine , mais  qui  ne  peut  remplacer  ce 
médicament;  aussi  n'y  attache  t on  nulle 
part  la  moindre  importance.  — 2”  Le  pavot 
A BRACTKF.S,  papa  ter  bracleatiim,  l.imll.,  ori- 
einaire  des  mêmes  contrées  que  le  précé- 
dent et  qui  s'en  distingue  par  sa  tige  plus 
haute  et  plus  grosse,  par  scs  fleurs  encore 
plus  grandes  et  d’un  rouge  plus  vif,  accompa- 
gnéesde  bractées  div  isées  comme  les  feuilles. 
Sa  culture  est  entièrement  semblable  <à  celle 
du  pavot  d’Orient. — 3*  Le  pavot  coocfli- 
COT,  pnpater  rhœas,  Lin.  Tout  le  monde 
connaît  cette  espèce  malheureusement  trop 
commune  dans  les  moissons  qu’elle  infeste , 
et  é laquelle  certains  botanistes  rattachent 
commesynonymes  plusieurs  autres  plantes  re- 
gardées comme  spécifiquement  distinctes  par 
d'autres.  Sa  tige  est  droite  , rameuse,  héris- 
sée de  poils  écartés  et  étalés , haute  de  3 ou 
4 décimètres  ; ses  feuilles  sont  pinnatipar- 
tites,  à lobes  incisés-dentés,  aigus;  ses  fleurs, 
d’un  rouge  vif  avec  une  tache  iioirAtre  ù 
la  base  des  pétales,  sont  portées  sur  de  longs 
rameaux  grêles  hérissés  et  donnent  une 
pclitc  capsule  de  forme  obovée.  Cultivée 
comme  espèce  d’ornement,  cette  plante  offre 
des  fleurs  de  couleurs  variées  presque  à l’in- 
fini, tantôt  simples,  tantôt  doubles,  unico- 
lores  ou  panachées  de  teintes  différentes, 
bordées  de  blanc  sur  un  fond  coloré,  etc. 
Ces  nombreuses  variétés,  réunies  pélc-mèlc 
par  grandes  masses,  produisent  un  très-bel 
effet;  elles  se  propagent  et  se  multiplient  par 
les  semis;  elles  acquiérent  toute  leur  beauté 
lorsqu’on  recueille  uniquement  la  graine 
provenue  des  fleurs  doubles  et  particuliére- 
ment celle  des  premiers  fruits.  Uans  le  midi 
de  la  France,  on  mange  cuites  les  Jeunes 
pousses  de  cette  plante. — 4*  Le  pavot  som- 
NIFÈRi;,  papater  somniferum.  Lin.  Cette  es- 
pèce , beaucoup  plus  importante  que  toutes 
ses  congénères,  s’élève,  quoique  annuelle,  à 
1 mètre  et  même  davantage;  sa  tige  est 
droite,  glabre  et  glauque  comme  ses  feuilles; 
celles-ci  sont  grandes,  embrassantes  à leur 


base,  incisées  et  dentées  ou  ondulées  sur  leurs 
bords.  Sa  fleur  est  trè'-grandc  et  sujette , 
liar  l'effet  de  la  culture , à des  variations 
nombreuses.  La  capsule  qui  lui  succède 
est  grosse,  do  forme  obovée  ou  presque 
globuleuse  , et  renferme  une  très-gramle 
quantité  de  graines  fort  petites  et  brun  foncé, 
grises  ou  blanches,  selon  les  variétés.  — 
Cette  espèce  est  du  plus  haut  intérêt  comme 
espèce  d’ornement , comme  plante  oléifère, 
surtout  comme  médicament  ; elle  réussit  fa- 
cilement dans  toutes  les  sortes  du  terres  et  se 
multiplie  par  graines  semées  en  place,  le  plus 
souvent  en  automne;  elle  fleurit  alors  dès  le 
commcnccmentde  l'été.  Dans  lesespècesculti- 
vées,  ses  fleurs  varient  presque  à l’infini  pour 
leur  coloration,  présentent  presque  toutes 
les  nuances,  à l'exception  du  bleu;  elles  dou- 
blent avec  une  grande  faedité,  et  leurs  pétales 
deviennent  alors  extrêmement  nombreux, 
ordinairement  frangés  avec  beaucoup  d'élé- 
gance. Comme  plante  oléifère,  elle  est  l'objet 
de  grande  culture,  surtout  en  Allemagne, 
en  Belgique  et  dans  nos  départements  septen- 
trionaux. Sa  graine  , entièrement  dépourvue 
des  principes  narcotiques  existant  dans  tout 
le  reste  de  la  plante,  fournit,  par  expression, 
Yhuile  d'aitlelle  ou  d’olielte  (oleolum , petite 
hui'e)  (voy.  llutLF.].  — Citons  encore  les  va- 
riétés à graines  noirâtres,  vulgairement  con- 
nues sous  le  nom  de  pavot  noir,  et  une  autre 
appelée,  par  les  cultivateurs,  paroi  cteuyle, 
parce  que  ses  capsules  ne  s’ouvrent  pas  à 
leur  maturité,  circonstance  avantageuse  qui 
éloigne  tout  danger  de  perdre  les  semences. 
La  graine  de  ce  pavot  est  comestible  ; les  Bo- 
mains  en  faisaient  des  gâteaux  en  la  torré- 
fiant et  la  mêlant  â de  la  farine  et  du  ndel  : 
cet  usage  existe  encore  dans  certaines  par- 
ties de  la  Franco.  Celle  graine  fournit,  en  Po- 
logne, un  aliment  très-usité. 

Toutes  les  espèces  de  pavot  sont  douées,  à 
un  plus  ou  moins  haut  degré,  de  propriétés 
narcotiques.  Le  pavot  blanc  est  le  plus  gé- 
néralement cultivé  pour  les  usages  médi- 
cinaux; c'est  de  ses  capsules  que  l’on  ex- 
trait l'opium,  et  ces  mémos  parties  dessé- 
chées sont  employées  sous  le  nom  do  télés  de 
pacol.  Elles  contiennent  les  mêmes  princi- 
pes que  l’opium , mais  en  des  proportions 
qu’il  serait  impossible  de  préciser  d’une  ma- 
nière générale,  puisqu’elles  varient  suivant  la 
température  des  pays  où  la  plante  a été  cul- 
tivée et  l’époque  de  la  récolte.  On  a vu  des 
capsules  fraîches,  venues  dans  le  .Midi et  em- 
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ployées  â l'état  frais,  provoquer  un  véritable 
narcotismc.  L'infusion  de  ers  capsules  sèches 
et  à la  dose  de  32  grammes  [ une  capsule  de 
moyenne  grosseur  pèse  environ  4 grammes) 
pour  1 litre  d'eau  bouillante  est  sédative  et 
s'emploie  rn  lotions,  en  infusion,  etc.;  en 
lavement,  la  dose  doit  être  moins  élevée.  On 
prépare  encore,  avec  ces  capsules,  divers 
extraits  qui  représentent  les  proportions 
suivantes  de  morphine  ; 1 partie  pour  93  d'ex- 
trait alcoolique,  1,443  d'extrait  de  suc  de 
pavot  par  expression,  1,700  d'extrait  par  in- 
fusion des  capsules  sèches.  Le  sirop  de  pa- 
vo(6lanc,communémentappelé  sirop  diacode, 
est  composé  dans  la  proportion  de  10  parties 
d'extrait  alcoolique  de  pavot,  123  d'eau  dis- 
tillée et  1,500  de  sirop  simple  ; chaque  quan- 
tité de  32  grammes  contient  donc  3 centi- 
grammes d'extrait.  Ce  mode  de  préparation 
donne  un  sirop  plus  actif  que  l'ancien,  con- 
sistant dans  la  digestion  des  capsules  dans 
l'eau.  Ce  produit  jouit  d'une  action  sédative 
très  prononcée  sans  avoir  les  inconvénients 
de  l'opium,  ce  qui  le  rend  fort  utile  chez  les 
enfants,  les  femmes,  et,  en  général,  chez 
tons  les  sujets  faibles  cl  susceptibles.  — Les 
pétales  du  coquelicot  sont  également  em- 
ployés comme  calmant. 

PAW  ou  PACW  (J.  Corneille  de),  sa- 
vant philologue,  chanoine  de  Saint-Jean,  né 
à Utrccht  vers  l'an  1680.  On  lui  doit  une  édi- 
tion d'Ephestion  (Utrecht,  1727);  d'IIora- 
pollon  (1727)  ; d'Anacréon  {1732J:  de  (Juin- 
tus  Calbcr  (1733);  d'Aristénète  (1739);  d'Es- 
chyle (1743). — Il  contestait  l'authcnlicité  des 
polies  d'Anacréon , et  eut  à cet  égard  de 
vives  querelles  avec  plusieurs  savants,  entre 
autres  avec  d'Orville,  qui  écrivit  contre  lui 
un  ouvrage  aussi  savant  que  satirique,  inti- 
tulé Crilica  varia  in  inanes  Jjnnnù  Comtlii 
Pavonis  Pnltat  (1737).  — Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  philologue  avec  Corneille  de  l’aw  ou 
Panw,  chanoine  de  Xanten,  né  à .Amsterdam 
en  1739,  dont  les  ouvrages,  pleins  de  hardis 
paradoxes  et  de  recherches  profondes,  ont 
acquis  une  grande  célébrité.  Nous  nous  bor- 
nerons à les  citer  : R-chirchef  sur  Us  Améri- 
cains, 1768-1769,  3 vol.  in-8;  Recherches 
sur  les  Egi/pliens  et  les  Chinois,  1774  , 2 vol. 
in-8  : Recherches  sur  les  Grecs  , 1778  , 2 vol. 
in-8.  — Ces  divers  ouvrages  ont  été  réunis 
à Paris  en  1783,  en  7 vol.  in-8.  Paw  mourut 
en  1799. 

PAYAS  [giogr.],  petite  ville  de  Syiie  dé- 
pendante des  possessions  de  la  Porte  Otto- 


mane, dans  l'Asie  Mineure,  et  siège  d'un 
paclialik.  Elle  est  située  â 12  kilomètres  N.  O. 
d'Alcp,  et  à 16  N.  d'Alexandrette,  sur  le  golfe 
du  mémo  nom.  On  la  croit  généralement  bâ- 
tie sur  remplacement  du  l'ancienne  Issus.  Il 
n'y  a pas  encore  longtemps  que  Payas  jouis- 
sait d'une  sorte  d'existence  politique  ; Kut- 
choue-Àli , son  dernier  chef,  surnomme  le 
tyran  de  Payas,  en  avait  fait  une  position  mi- 
litaire assez  importante.  Ayant  secoué  le  joug 
de  la  Turquie,  il  s'étail  composé  une  milice 
de  bandits  déterminés , à la  tète  desquels  il 
pillait  les  caravanes , exploitait  la  terre  et 
la  mer,  et  rançonnait  tous  les  districts  du 
voisinage.  Payas,  entrepôt  de  sou  butin, 
était  devenue  riche  et  populeuse.  Fatigué  de 
ses  brigandages,  le  (îr.ind  Seigneur  envoya 
contre  Kutchouc  - Ali  des  forces  considé- 
rables, sous  lesquelles  il  succomba  ; la  ville 
fut  pillée  et  saccagée  par  les  troupes  turques, 
qui  la  réduisirent  en  un  monceau  de  ruines. 
— Payas  est  la  station  ordinaire  des  cara- 
vanes de  Constantinople  à Alep  : ses  envi- 
rons sont  renommés  pour  la  beauté  des  jar- 
dins plantés  d’orangers  et  de  citronniers. 
C’est  entre  cette  ville,  l’ancienne  Issus,  et 
Scandéroun  ( Alcxandrette)  que  fut  livrée  la 
fameuse  bataille  dans  laquelle  Darius  fut 
anéanti  par  Alexandre.  Ces  plaines  sont  en- 
core célèbres  par  la  victoire  remportée  par 
Septime  Sévère  sur  Pescennius  Niger , son 
compétiteur  A l’empire. 

PAYE  [hist.],  solde  qu'on  donne  aux  gens 
de  guerre  et  aux  ouvriers.  Les  armées  n'ont 
pas  été,  de  tout  temps  , entretenues  par 
l'Etat;  chez  les  anciens,  tout  soldat  devait  se 
vêtir  et  se  nourrir  à ses  dépens.  Dans  le 
principe , en  effet , un  soldat  n’était  autre 
chose  qu'un  citoyen  momentanément  armé 
pour  la  défense  de  scs  foyers  ; le  butin  fait 
à la  guerre  était  la  seule  iiidemniié  à laquelle 
I eût  a prétendre.  Plus  lard,  lorsque  les  rois 
formèrent  des  corps  d’.  rmée  permanents, 
comme  Saü!,  David  cl  Salomon,  ils  accordè- 
rent vraisemblablement  une  solde  à leurs 
troupes  ; les  expéditions  lointaines  qui  for- 
çaient des  citoyens  souvent  nécessiteux  à 
abandonner  l’industrie  qui  les  faisait  vivre 
amenèrent  le  même  résultat  : ainsi  c’est  pen- 
dant le  long  siège  de  Veies  que  le  sénat  ro- 
main , trois  siècles  et  demi  environ  après  la 
fondation  de  Home  , accorda , pour  la  pre- 
mière fois,  aux  i'antassns,  un  subside  qui, 
trois  années  plus  tard,  fut  également  alloué 
aux  cavaliers;  c'est  aussi  à l'occasion  des 
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expéditions  en  Chersnnèse,  en  Thracc  et 
en  Ionie  que  Péricléi  nirrcla  une  paye  aux 
Athéniens. — Cher  les  Kuniains,  le  soldat 
qui  ne  servait  que  la  moitié  de  l'année 
était  néanmoins  payé  l'année  entière.  Les  al- 
liés no  recevaient  aucune  indemnité  pécu- 
niaire, mais  on  leur  fournissait  gratis  le  blé 
et  l'orge.  La  solde  quotidienne  du  simple 
soldat  était  de  2 oboles  (environ  30  centimes), 
celle  des  centurions  de  A oboles  Û celle  des 
cavaliers  de  1 drachme  ( 00  centimes  );  mais 
leurs  vêtements  , leur  nourriture,  ainsi  que 
l'achat  et  l'entretien  des  armes,  restaient  à 
leur  charge.  Le  payement  de  celte  solde 
avait  lieu  é la  fin  de  la  campagne  ou  de  six 
en  six  mois.  Dans  la  suite , vers  l'an  600  do 
Rome,  le  tribun  Semprnnius  Gracchus  fil 
décréter  une  loi  porLint  que  les  troupes  se- 
raient habillées  aux  frais  de  la  république  ; 
Jules  César,  qui  avait  intérêt  à se  concilier 
leur  affection  , leur  accorda  do  nouvelles  fa- 
veurs, et,  sous  Auguste,  la  paye  des  fantas- 
sins fut  de  1 denier  (72  centimes-;  ) et  celle 
du  cavalier  de  3 (2  fr.  17  cent.  î).  Rome 
alors  était  gorgée  de  toutes  les  richesses  des 
peuples  vaincus.  Quant  la  solde  des  préto- 
riens , beaucoup  plus  considérable  que  celle 
des  légions,  nous  n'en  parlerons  point  ici, 
parce  qu'ils  formaient  un  corps  à part,  une 
sorte  do  milice  privilégiée  ( voy.  Préto- 
riens). — En  Grèce,  la  solde  ordinaire  des 
fantassins  était  de  A oboles  (60  centimes), 
celle  des  matelots  de  3 (l>5  centimes)  et  celle 
des  cavaliers  de  1 drachme  comme  à Rome  ; 
mais  cette  allocation  variait  fréquemment  : 
ainsi  les  matelots  athéniens  qui  firent  la  cam- 
pagne de  Sicile  virent  leur  solde  portée  do 
3 à 6 oboles  ou  1 drachme,  etc.,  etc.  Les 
généraux  athéniens  ne  paraissent  pas  avoir 
été  défrayés  par  l’Etat,  puisque  Lamachus, 
qui  commanda  si  glorieusement  au  siège  de 
Syracuse , était  si  pauvre,  qu'il  rédigea  une 
note  dans  laquelle  il  demandait  à la  républi- 
que une  indemnité  pour  frais  de  nourriture, 
d’habits  et  môme  de  chaussure.  Les  Romains, 
il  y a lieu  de  le  penser,  n'arcordaient  pas 
non  plus  de  traitement  à leurs  officiers  supé- 
rieurs, mais  ils  étaient  vêtus  et  fournis  de 
lentes , de  chevaux  , de  bêles  de  somme  et 
d’un  nombre  déterminé  d’esclaves.  — Les 
Spartiates,  plus  rudes  que  les  autres  peuples, 
ne  donnaient  é leurs  soldats,  tant  qu’ils  ne 
quittaient  point  le  sol  de  la  Grèce,  qu’un 
habit  par  année  et  leur  portion  dos  repas 
public». — Chez  les  nations  divisées  en  castes, 


les  soldats  se  trouvant  à la  t!te  de  la  hiérar- 
chie sociale  étaient  nécessairement  privilé- 
giés; en  Egypte,  par  exemple,  où  ils  étaient 
les  premiers  après  les  prêtres,  outre  le» 
terres  exemptes  do  droits  qu'il  possédaient , 
on  leur  délivrait , chaque  jour,  5 livres  de 
pain  , 2 de  viande  et  un  broc  de  vin , c’est- 
à-dire  de  quoi  les  nourrir  eux  et  leur  famille. 
— Au  moyen  âge,  on  ne  payait , en  France, 
que  tes  mercenaires;  le  reste  de  l'armée 
étant  fourni  par  les  seigneurs , à titre  de  re- 
devance, il  était  naturel  de  laisser  à chacun 
d’eux  l’entretien  des  hommes  qu’il  avait  le- 
vés sur  scs  terres.  En  14-^5,  on  reconnut  ce- 
pendant la  nécessité  d'une  armée  perma- 
nente et,  par  conséquent,  soldée,  et  une 
taille  perpétuelle  fut  établie  à ce  sujet  (voy. 
Solde).  — Aujourd'hui  toutes  nos  troupes 
sont  soldées,  et  la  répartition  de  l'allocation 
accordée  à chaque  soldat  se  fait  avec  une  ré- 
gularité et  un  orilrc  admirables.  Cette  paye  se 
divise  en  trois  parties  : la  première  est  desti- 
née à alimenter  la  masse  de  linge,  de  chaus- 
sures, etc.  ; la  seconde  est  consacrée  aux  dé- 
penses de  la  nourriture,  et  la  troisième,  sous 
le  nom  de  cenlima  de  poche,  est  remise  à 
chaque  militaire.  Ces  deux  dernières  parties 
sont  distribuées  à l’avance,  ce  qui  leur  a fait 
donner  le  nom  de  prit.  La  distribution  du 
prit  a lieu  tous  les  cinq  jours,  savoir  ; les 
1",  G,  11,  16,  21  et  26  de  chaque  mois.  A la 
fin  de  chaque  trimestre,  ou  vérifie  ce  qui 
reste  de  la  somme  réservée  pour  l'cnlretien 
du  linge  et  de  la  chaussure,  et,  s’il  se  trouve 
de  l’excédant,  on  le  rend  au  soldat,  c’est  ce 
qu'on  appelle  décompte  {voy.  ce  mot).  La 
solde  n’est  pas  la  même  pour  foute  l’armée; 
elle  est  plus  élevée  pour  les  corps  d'élite  que 
pour  les  autres , pour  la  cavalerie  que  pour 
l’infanterie,  et  en  temps  de  guerre  qu’en 
temps  de  paix. 

PAYEMEXT  {jurispr.).  — C’est  l’acquit- 
tement d'une  dette  ou  d'une  obligation.  Tout 
payement,  aux  termes  de  l’art.  1235  du  code 
civil,  suppose  une  dette;  aussi  tout  ce  qui  a 
été  payé  sans  être  dù  est-il  sujet  à répéti- 
tion, excepté  lorsqu’il  s’agit  d'obligations 
naturelles,  volontairement  acquittées  [voy. 
Obliuation  ).  — Le  payement  peut  être 
fuit  non-seulement  par  toute  personne  qui  y 
est  intéressée,  telle  qu'un  coobligè  ou  une 
caution , mais  même  par  un  tiers  qui  n’y  a 
aucun  intérêt,  pourvu  que  ce  tiers  .agisse  au 
nom  et  en  l’acquit  du  débiteur.  Le  payement, 
dans  le  cas  où  l’obligation  est  acquittée  par 
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un  tiers,  ne  donne  à celui-ci  qu'une  action 
simple  contre  le  débiteur;  ainsi  il  ne  peut 
réclamer  ni  les  liypotlièques,  ni  les  privilèges, 
ni  In  contrainte  par  corps  que  le  créancier 
jinyc  aurait  pu  exercer;  il  ne  fallait  pas,  en  ef- 
fet, que  la  faculté  donnée  à un  tiers  d'acquit- 
ter une  obligation  au  nom  du  débiteur  pùt, 
en  aucun  cas  , être  dommageable  à ce  der- 
nier.— Pour  être  valable,  le  payement  no  doit 
être  faitqiKTpar  une  personne  ayant  la  capa- 
cité d’aliéner  et  entre  les  mains  du  créancier 
personnellement  on  de  quelqu'un  ayant  pou- 
voir de  lui,  nu  autorisé  par  justice  à recevoir 
en  son  nom.  Ce  qui  est  dit  à un  mineur  ou  à 
un  interdit  ne  peut  être  valablement  payé 
qu'à  son  tuteur  ; ce  qui  est  dé  à une  feninic 
non  séparée  ne  peut  être  valablement  payé 
qu'entre  les  mains  de  son  mari,  enfin  ce  qui 
est  dé  à un  hôpital,  à une  fabrique  ne  doit 
être  payé  qu'à  ses  administrateurs.  Le  paye- 
ment fait  de  bonne  foi  à celui  qui  est  en 
possession  de  la  créance  est  valable,  encore 
bien  que  par  la  suite  le  possesseur  se  trouve 
évincé  (art.  1240).  Si  le  créancier  se  trouvait 
dans  l'incapacité  légale  de  recevoir,  le  paye- 
ment pourrait  être  annulé,  à moins  que  le 
débiteur  ne  prouve  que  la  chose  payée  a 
tourné  au  profit  du  créancier.  Il  n'est  pas 
toujours  facile  d’administrer  cette  preuve  ; 
aussi  la  loi  s’en  rapporte- t-elle,  à cet  égard, 
à la  sagesse  des  tribunaux.  Le  créancier,  per- 
sonnellement incapable  de  recevoir,  peut  se 
faire  payer  une  seconde  fois  quand  la  somme 
à lui  payée  n’a  servi  qu’à  lui  acquérir  des 
choses  qui  ne  lui  étaient  pas  utiles. — Le 
payement  fait  par  ledébiteur  à son  créancier, 
au  préjudice  d'une  saisie  ou  d’une  opposition, 
n'est  pas  valable  à l'égard  des  créanciers 
saisissants  ou  opposants;  ceux-ci  peuvent, 
selon  leur  droit,  contraindre  à payer  de 
nouveau,  sauf,  en  ce  cas  seulement,  lerecoiirs 
contre  le  créancier.  Le  débiteur  ne  peut  pas 
forcer  le  créancier  à recevoir  partielle- 
ment le  |>ayemcnt  d’une  dette,  même  divisi- 
bf  ; les  juges  peuvent,  en  considération  (je 
la  position  du  débiteur,  accorder  des  délais 
modérés  pour  le  payement  et  surseoir  aux 
poursuites,  sauf  le  cas  où  la  créance  résulte 
d'un  acte  authentique. — Si  la  dette  porte  sur 
une  chose  qui  n'est  déterminée  que  par  son 
espèce,  le  débiteur  ne  sera  pas  tenu  de  la 
donner  de  la  meilleure  qualité,  mais  il  ne 
peut  l'offrir  non  plus  de  la  plus  mauvaise. — 
Le  payement,  sauf  lescas  déterminés  dans  les 
coolrate,  doit  être  fait  au  domicile  du  débi- 


teur, et  à sa  charge  pour  tout  ce  qui  concerne 
les  frais  de  quittance  ; il  doit  l'être  en  mon- 
naie d'argent,  la  monnaie  de  cuivre  et  de 
billon  ne  pouvant  être  employée  que  degré 
à gré  ou  pour  l'appoint  de  la  pièce  de  5 fr. 
l.’n  décret  du  1"  juillet  1809  autorise  la  re- 
tenue qui  s’opère  dans  le  commerce  sous  la 
dénomination  de  pane  de  tacs,  et  la  fixe  à 
15  centimes  par  sac  de  1,000  francs;  toute- 
fois la  rAenue  autorisée  par  ce  décret 
n’empêche  pas  le  créancier  de  fournir  les 
sacs  lui-même  s'il  le  préfère,  le  décret  ne  lui 
ordonnant  pas  de  prendre  ceux  du  débiteur. 
— Le  payement  peut  être  imputé  par  le  dé- 
biteur de  plusieurs  dettes  sur  celle  qu'il  veut 
acquitter  de  préférence  (art.  1253).  Si  cette 
imputation  n'a  pas  été  faite  dans  la  quittance, 
elle  se  fait  sur  la  dette  que  le  débiteur  avait 
alors  le  plus  d’intérêt  à éteindre.  Le  paye- 
ment refusé  par  le  créancier  peut  être  con- 
signé après  offres  réelles  faites  par  le  mi- 
nistère d’un  huissier.  — Quant  au  payement 
arec  subroyaiion,  il  suffit  de  dire  ici  que  ce 
payement  a lieu,  entre  autres  circonstances, 
lorsque  le  débiteur  emprunte  pour  payer  en 
subrogeant  le  prêteur  aux  droits  du  créancier 
primitif,  et  lorsqu'un  créancier  en  paye  un 
autre  {voy.  Si'brogatiox).  — Tous  les  actes 
constatant  un  payement  sont  passibles  du 
droit  d'enregistrement  de  50  centimes  pour 
100  francs.  Au.  II. 

PAYNE  (Thomas),  fils  d’un  quaker  du 
Norfolkshirc , naquit  à Thetford  en  1737.  Il 
commença  par  êtie  matelot,  se  maria  à l’àge 
de  23  ans,  et  obtint,  dans  l'accise,  un  emploi 
qu’il  quitta  bientôt  pour  se  faire  pamphlé- 
taire. Il  se  lia  avec  Franklin,  alors  député  des 
provinces  américaines  en  Anglelcire,  et,  à 
son  instigation  , passa  à Philadelphie,  où  il 
écrivit  dans  plusieurs  jounaux  en  faveur  du 
mouvement  qui  commençait  à s'opérer  pour 
raffrancliisseinont  des  colonies.  Il  fut,  en 
1779 , nommé  secrétaire  du  comité  des  af- 
f.iircs  étrangères  des  Aniéiicains,  et,  en 
1781,  envoyé  en  Fiance  avec  mission  de  né- 
gocier un  emprunt.  Il  fut  l'antagoniste  de 
Pilt  et  de  Bui  kc  lors  de  l’excitation  causée  en 
Angleterre  par  la  lévolution  française.  C'est 
alors  qu'il  fit  paraître  ses  Droits  de  l’homme, 
ouvrage  séditieux  dont  les  principes  alar- 
mèrent le  cabinet  de  Saint-Janics,  et  qui 
Ht  exiler  son  auteur.  Il  vint  alors  en  France, 
où  il  fut  accueilli  avec  enthousiasme,  reçut  le 
titre  do  citoyen  français,  et  fut  noninié  re- 
présentant du  Pas-de-Calais.  Dans  le  procès 
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de  Louis  XVI,  il  vota  pour  le  bannissement 
et  la  détention  jusqu'à  la  paix.  Rayé  de  la 
liste  dos  membres  de  la  convention  par  or- 
dre de  Robespierre,  et  déclaré  indigne  par 
ses  commcllanls,  il  fut  incarcéré  au  Luxem- 
bourg, où  il  resta  onze  mois  menacé  de 
l’échafaud , et  n'en  sortit  que  sur  les  récla- 
malinns  de  Monroe,  ministre  américain. 
Pendant  sa  détention,  il  mit  la  dernière  main 
à son  Age  delà  raison,  production  tout  à 
fait  antireligieuse.  En  179i,  il  revint  siéger 
à la  convention,  où  il  ne  joua  qu’un  rùle  in- 
signiti.mt.  Il  mourut  dans  l'Etat  de  New-York 
en  1809.  Ses  dépouilles  mortelles  ont  été 
tran.sporlées  en  Angleterre,  lf.  Bisson.nais. 

PAYS  [accept  div.]. — Ce  mot,  qui  vient 
du  latin  pagus , village,  désigne  une  localité, 
une  contrée  et  quelquefois  même  un  royaume 
entier.  — On  nommait  autrefois  en  France 
pays  d’étals  les  provinces  où  les  impositions 
étaient  réparties  ou  consenties  par  les  repré- 
sentants de  la  noblesse,  du  clergé  et  de  la 
bourgeoisie,  ou  assemblée  des  états,  droit 
dont  Jouis.saient  la  Lorraine,  la  Bretagne,  la 
Bourgogne,  la  Franche-Comté,  la  Provence, 
l'Alsace,  le  Roussillon,  la  Flandre,  le  liai- 
nant  et  le  Languedoc.  On  donnait  aussi  le 
nom  de  pays  d’états  nu  pays  des  états  géné- 
raux à plusieurs  cnntiées  faisant  partie  do 
la  république  des  sept  Proxtinces-Unies  (roy. 
GéNéralitk].  — On  nommait  pays  de  franc- 
salé  ceux  qui  étaient  exempts  de  la  gabelle; 
pays  de  concordai,  ceux  où  les  questions  re- 
latives aux  matières  bénéticiales  étaient  ré- 
glées par  le  concordat  fait  entre  François  1" 
et  Léon  X ; pays  d'obédience,  ceux  qui  n'étaient 
pas  compris  dans  ce  concordat  {Bretagne, 
Provence,  Lorraine)  et  où  le  pape  pouvait 
nommer  à certains  bénéfices;  pays  coutu- 
miers, ceux  qui  étaient  régis  par  des  usages 
particuliers  ou  coutumes  [voy.  ce  mot);  pays 
de  droit  écrit,  ceux  où  l’on  suivait  le  droit  ro- 
main (Guienne , Provence,  Dauphiné]  et 
qui  relevaient  du  parlement  de  Paris;  pays 
d'élection,  ceux  où  il  y avait  des  généralités  et 
des  élections  [roy . ces  mots);  pays  de  nantiste- 
inen(,ceux  où,  pour  acquérir  iinehypolhèque, 
la  coutume  voulait  qu'on  présentât  un  acte 
délivré  par  le  jugo  du  lieu  où  un  voulait  l'ac- 
quérir; pays  conyuis,  les  provinces  ajoutées 
à la  l'rancc  depuis  le  règne  de  Louis  XIII; 
pays  reconquis,  les  contrées  reprises  aux  An- 
glais , en  1558,  par  le  duc  de  Guise  (comtés 
de  Guinex  et  d'Oyeen  Picardie).  — Les  mili- 
taires appellent  pays  de  chicane  les  terrains 


accidentés  propres  à une  guerre  d’embus- 
cades et  d'escarmouches.  On  désignait  quel- 
quefois la  Normandie  sous  le  nom  de  pays 
de  sapience,  et  le  quartier  de  Paris  où  se 
trouvent  les  principaux  établissements  d’in- 
struction publique  portait  et  porte  encore  le 
nom  de  pays  ou  quartier  latin.  A.  B. 

PAYSAGE, PAYSAGISTE  (èenux  ar/i). 
— En  consultant  les  ouvrages  do  peinture 
chez  les  peuples  qui  ont  attaché  une  vérita- 
ble importance  à cet  art,  on  reconnaît  aussi- 
tôt l'ordre  dans  lequel  scs  modes  ou  genres 
principaux  se  sont  développés  : on  a peint 
d'abord  l’Aomme,  puis  les  animaux  et  enfin 
les  végétaux.  En  Grèce,  où  l'art  eut  principa- 
lement l'homme  pour  objet,  les  animaux  n'é- 
tnientquc  des  accessoires,  et  rien  n'indique, 
dans  les  récits  de  Pline  l'ancien  ou  des  au- 
teurs grecs  qui  ont  incidemment  parlé  des 
arts,  que  le  paysage  eût  la  moindre  impor- 
tance.— Chez  les  Romains,  à partir  du  temps 
d'Auguste,  le  paysage  commence,  au  con- 
tiaire,  à prendre  faveur,  et,  bien  que  les  ou- 
vrages de  ce  genre  trouvés  à ilcrculanum  et 
à Pompeia  ne  soient  que  des  essais  informes, 
comparativement  à ce  que  l'on  a fait  en  ce 
genre  en  Europe  depuis  le  commencement  du 
XVI*  siècle,  ils  témoignent  cependant  du 
goût  que  l'on  avait  déjà  pour  ce  mode  de 
peinture.  — Dans  les  temps  modernes,  on 
retrouve  encore  le  développement  tardif  du 
paysage,  qui  est  à la  peinture  de  l'homme  ce 
que  le  genre  descriptif  est  à la  véritable  poé- 
sie : en  effet,  l'apparition  de  ces  modes  dans 
les  deux  arts  est  toujours  une  preuve  que  les 
esprits,  rassasiés  des  beautés  simples  et  pri- 
mitives, ont  besoin  d'élre  réveillés  par  la 
nouveauté  et  l'éclat  des  accessoires.  Quand 
la  peinture  est  arrivée  à son  âge  de  maturité, 
moins  confiante  en  ses  propres  charmes,  elle 
a recours  alors  à la  coquetterie  ; elle  se  pare 
d'ornements  qui  allèrent  son  auguste  simpli- 
cité, afin  de  ne  pas  voir  diminuer  le  nombre 
de  ses  admirateurs. — Si  l'on  considère  avec 
attention  les  ouvrages  des  plus  grands  maî- 
tres de  l'Italie,  do  ceux  qui  ont  eu  l'Aomme 
pour  objet  principal,  tels  que  Giotio,  ,Ma- 
saccio  , Léonard  de  Vinci , Michel-Ange  et 
Raphaël,  à do  rares  exceptions  près,  on  n’y 
trouve  pas  trace  du  paysage  ; c’est  même  à 
peine  s’il  y a un  champ , un  fond  : loua  ces 
artistes,  pour  donner  une  grande  importance 
à leurs  figures  humaines,  évitaient  l'emploi 
de  tout  accessoire  qui  aurait  pu  en  diminuer 
l'effet.  — Aujourd'hui  celte  nudité  des  fonds 


PAY  ( 736  ) PAY 


passe  ponr  un  défont,  tandis  qno,  jusqu’à  la 
fin  du  XVI*  siècle,  c'était  le  résultat  d'un  in- 
stinct d'nriisic,  ou  , si  on  l'aime  mieux,  d’un 
système  cslhéliqiio  qui  gara  n tissa  il  les  vérita- 
bles prérogalives  de  l'an  en  le  circonscri- 
vant dans  les  limites  imposées  par  sa  nature. 
— Les  premiers  grands  maîtres  italiens  qui 
ont  franclii  cette  barrière  sont  Andrea  Mon- 
tegna, Titien,  tiiorgione,  Corrègo  et  Paul  Ve- 
riinèse,  tous  'nés  dans  la  partie  septentrio- 
nale de  ITtalie.  Ces  artistes  eurent  l'idée 
de  placer  1rs  scènes  humaines  qu'ils  avaient 
à reiidie  dans  des  lieux  dont  l'aspect  se  ma- 
riât avec  le  sujet  dramatique  qu'ils  avaient 
à traiter.  — Cette  combinaison  semble  natu- 
relle aux  imaginations  du  Nord  : la  vieille 
école  allemande,  fondée  par  Willem  Mcister 
elparVan  Eyck,  l'adopta  en  naissant,  et,  dans 
les  compositions  de  ces  peintres  ou  de  leurs 
successeurs , les  fonds  , les  paysages,  les  fa- 
briques et  les  ciel»  entrent  au  moins  pour 
moitié  dans  l'effet  dramatique  qu’ils  produi- 
sent. 

A l’aide  de  cet  aperçu  rapide,  on  peut  fa- 
cilement saisir  la  différence  caractéristique 
existant  entre  la  peinture  dite  cThittoire,  de 
nos  jours,  et  le  paijeage  : le  véritable  peintre 
SC  propose,  avant  tout,  de  mettre  l'homme 
physique  et  intellectuel  en  vue  et  en  jeu,  tan- 
dis que  tout  le  reste  de  la  création  lui  estsu- 
bordonné  ; le  paysagiste  . au  contraire , place 
l’homme  au  nombre  des  derniers  accessoires, 
pour  faire  briller  d'autant  les  autres  richesses 
de  la  création,  les  animaux,  les  plantes  et  les 
arbres,  les  terrains,  les  eaux  et  enfin  le  ciel  ; 
car  c’est  de  l’état  du  ciel  que  dépendent 
le  sujet  et  toute  la  poésie  d’un  paysage.  Aussi, 
devant  ce  genre  de  tableaux  , l'attention  du 
spectateur  est-elle  toujours  presque  exclusi- 
vement sollicitée  par  le  ciel  ; c'est  par  son 
aspect  riant,  triste  ou  terrible,  que  le  paysa- 
giste s'empare  de  l'àme  du  spectateur  et  lui 
communique  les  sentiments  de  la  mélancolie, 
de  la  galié  ou  de  l'épouvante  ; c'est  d'abord 
sur  le  ciel  que  l'attention  se  porte,  et  ce  n’est 
que  peu  à peu,  en  passant  du  ciel  à l'horizon 
terrestre,  puis  aux  collines,  aux  eaux  et  aux 
plantes  de  toute  espèce  qui  garnissent  les  de- 
vants de  la  composition,  que  l'Gcil  et  la  pen- 
sée de  celui  qui  regarde , rabattant  du  fond 
du  tableau  sur  eux-mémes,  achèvent  de  sai- 
sir le  sens  de  l’idée  du  peintre.  Or  cette 
opération  simultanée deTœil  et  de  l'esprit, 
partantdu  point  le  plus  éloigné  que  l’on  puisse 
apercevoir  dans  l’immensité  du  ciel  pour  ar- 


river aux  objets  les  plus  rapprochés  de  nous, 
est  l'acte  intellectuel  et  physique  absolument 
contraire  à celui  que  nous  lorcent  de  faire  les 
compositions  de  Léonard  de  Vinci,  de  Mi- 
chel-Ange et  de  Itaphaél,  où  l’homme  s’em- 
pare victorieusement  du  notre  attention,  nous 
communique  les  sentiments  qu'il  éprouve  et 
ne  nous  permet  plus  de  nous  occuper  de  tout 
ce  qui  est  inférieur  à lui  dans  la  création. — 
La  peinture  dite  d'histoire  a toujours  une 
tendance  à remonter  vers  son  origine,  i|ui  est 
religieuse;  car  elle  a pour  objet  l'histoire  et 
la  glorification  de  la  seule  créature  faite  à l'i- 
mage de  Dieu  ; mais  le  paysage  est  surtout 
philosophique  : c'est  l’eiisemble  de  la  créa- 
tion qui  est  son  objet,  et  l’homme,  mis  en 
opposition  avec  l'immensité  des  mers  et  des 
deux,  comparé  avec  les  montagnes,  les  plai- 
nes, les  fleuves  et  les  végétaux,  tient  I ien 
peu  de  place  dans  ce  cadre  immense  ; sa  fai- 
blesse et  son  inanité,  dans  ce  grand  tout,  le 
réduisent  à presque  rien  : aussi  les  grands 
paysagistes  sont-ils  avares  de  figures;  il  y en 
a même,  et  des  plus  fameux  en  ce  genre, 
comme  Claude  Gelée,dit/e  Lorroin,  entre  au- 
tres, qui  jugeaient  l'homme  si  peu  utile  dans 
une  composition  champêtre , qu'ils  n'étudiè- 
rent jamais  la  figure  ; enfin  Nicolas  Poussin, 
qui  était  bien  en  état  d’en  faire  autant  que 
bon  lui  eût  semblé,  n'en  a mis  tout  au  plus 
que  trois  ou  quatre  dans  ses  plus  excellents 
paysages. 

Ces  réflexions  sur  le  caractère  de  la  pein- 
ture de  l'homme  si  opposé  à celui  de  la  pein- 
ture de  pnysnjes'accordcnt  très-bien,  croyons- 
nous,  avec  les  observations  faites  en  com- 
mençant : dans  les  régions  méridionales, 
l'homme  joue  un  rôle  très-important,  et  l'on 
n’y  sépare  que  très-difficilement  ses  facultés 
physiques  des  dons  de  l'intelligence;  là  il  est 
le  roi  do  la  création,  comme  dans  la  Bible  et 
dans  Homère  ; dans  le  Nord , au  contraire , 
où  la  nature  physique  opprime  la  créature 
humaine,  elle  fait  plus  d'impression  sur  son 
âme  ; dans  ces  contrées,  on  l’observe  avec 
plus  d’attention  parce  qu’on  la  redoute,  et 
cette  crainte  habituelle  est  une  raison  pour 
qu’on  l'aime  davantage.  — Généralement, 
les  compositions  des  paysagistes  sont  em- 
preintes do  mélancolie  : on  peut  faire  déjà 
cette  remarque  sur  les  ouvrages  do  Mante- 
gna , du  Titien  , des  Carrache,  do  Salvator- 
Kosa  et  du  Poussin,  bien  qu'ils  aient  été  com- 
posés sous  le  ciel  de  l'Italie;  mais,  si  l'on 
porte  son  attention  sur  les  scènes  champêtres 
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que  les  peintres  des  écoles  allemande , hol- 
landaise et  flamande  ont  données  comme  su- 
jet principal  ou  comme  accessoire  d’une 
scène  humaine,  alors  la  teinte  de  mélancolie 
passe  à l'étal  de  tristesse,  cl,  comme  le  prou- 
vent la  plupart  des  paysages  de  Van  Eyck,  de 
KembrandI,  de  Ruisdaël,  d'Hobéma,  de  \Vi- 
nanlz  cl  même  de  Karle  Dujardin,  la  poésie 
de  CCS  paysagistes,  sombre,  triste  même,  jette 
l'esprit  dans  un  avenir  tumultueux  et  inquié- 
tant qui  ne  laisse  plus  l'âme  en  repos  : tel 
est,  en  effet,  l'clémont  poétique  particulier  â 
la  peinture  de  paysage.  — Cependant  deux 
grands  artistes  ont  trouvé  assez  de  ressources 
dans  leur  imagination  et  dans  leur  talent  pour 
flatter  les  yeux  et  donner  du  calme  à l'âme, 
en  présentant  des  lieux  remarquables  par  la 
beauté  ou  l'aménité  de  leurs  aspects  : l’un  en 
France,  c'est  Claude  Gelée,  dit  le  Lorrain,  le 
Raphaël  du  paysage;  l'autre,  né  en  Hollande, 
Paul  Poter,  quia  peint  tes  animaux  avec  une 
supériorité  inaccessible  et  a su  donner  un 
charme  inexprimable  à des  contrées  plates, 
sans  accidents  et  peu  attrayantes  par  elles- 
mêmes.  — En  résumé,  le  mode  du  paysage  ne 
commence  à se  développer  que  quand  la 
peinture  de  l'Aomme  a déjà  produit  ses  grands 
effets  ; le  paysage  marche  de  concert  avec  la 
poésie  descriptive,  et  tous  deux  font  presque 
sentir  le  déclin  de  l'art.  Le  paysage  est  l'ex- 
pression favorite  d’une  société  très-civilisée 
et,  par  conséquent,  d'une  très-petite  jiartic 
de  celte  société.  Dans  les  musées,  aux  expo- 
sitions publiques , il  n’y  a que  les  amateurs 
de  peinture  ou  les  gens  dégoûtés  de  la  vie 
qui  regardent  les  tableaux  do  paysages  ; ce 
genre  de  composition  n’a  aucune  prise  sur  le 
peuple  en  masse,  et,  chose  singulière,  il  est 
sans  attrait,  sans  charme,et  presque  inintelli- 
gible pour  les  paysans  qui  habitent  la  cam- 
pagne. — Pour  goûter  cl  apprécier  la  poésie 
du  paysage,  il  faut  h.ibitcr  les  villes  ,'y  avoir 
senti  tous  les  ennuis , tous  les  chagrins 
qu’on  y rencontre  ordinairement,  cl  éprou- 
ver le  besoin  d’en  sortir,  de  parcourir  les 
champs  et  les  bois,  de  voir  le  soleil  s’élancer 
dans  le  ciel  et  y faire  naître  mille  et  mille  ac- 
cidents toujours  nouveaux  ; alors,  quand  un 
peintre  habile  a l'art  de  reproduire  tous  ces 
phénomènes,  il  s’empare  de  notre  âme  et  la 
transporte  où  elle  voudrait  être,  à l'air  pur 
et  libre,  â l’ombro  des  forêts,  sur  les  bords 
d’un  lac,  auprès  d’animaux  paisibles,  et  sur- 
tout loin  de  l’Aoinme , animal  dont  le  voisi- 
nage déplaît  à l'homme,  du  moment  qu'il  a 
h'ncycl.  du  A/A'S.,t.  XVIII. 


été  atleint  par  le  malheur.  DriéCUTZK. 

PAYS-BAS  {géog.  ] . — On  donnait  conom  à 
la  réunion  de  dix-sept  provinces  situées  vers 
les  embouchures  du  Rhin  , de  l’Escaut  et  de 
la  Meuse  tirant  leur  nom  de  leur  position 
peu  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
en  hollandais  nieder,  basse,  land,  terre.  Ces 
provinces  formèrent,  sous  Charles-(jnint,  la 
Franche-Comté  et  Iccercle  de  Bourgogne;  elles 
appartenaient,  â ce  litre,  à la  ligne  Autriche- 
Espagne,  sans  cesser  de  faire  partie  de  l'em- 
pire. Sur  ces  dix-sept  provinces,  douze  pro- 
venaient de  l’héritage  du  duc  de  Bourgogne, 
Charles  le  Téméraire  ; ce  sont  les  duchés  de 
Limbourg,  Luxembourg,  Brabant,  le  comté 
palatin  de  Bourgogne  et  de  Franche-Comté, 
les  comtés  de  Zélande,  Hollande,  Flandre, 
Artois,  Namur,  Hainaut,  Anvers,  Malincs; 
les  cinq  autres  provinces,  d’Utrecht,  Gueldre, 
Drente,  Zuphten , Over-Ysscl,  venaient 
d'achat  ou  d'échange.  Mais  l’aggloméra- 
tion de  ces  diverses  provinces  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  les  sept  provinces  du  nord 
s'en  détachèrent  au  xvi*  siècle  et  formèrent 
la  république  des  Provinces  - Unies  {voy. 
Hollandh],  L’Espagne  no  garda  que  les 
dix  provinces  du  sud,  et  encore  ce  nombre 
se  trouva  réduit  à huit  par  suite  des  con- 
quêtes do  Louis  XIV';  ces  provinces  portè- 
rent le  nom  de  Pays-Bas  espagnols  ou  Pays- 
Bas  catholiques.  La  paix  d’Ulrechl  étant  ve- 
nue démembrer  la  succession  d'Espagne,  ses 
domaines,  au  nord  de  la  France,  échurent  à 
l'Autriche,  devinrent  Pays-Bas  autrichiens, 
et  restèrent  sous  la  domination  do  celte 
puissance  jusqu'à  la  révolution  française. 
Dumouriez  et  Jourdan  s’emparèrent  de  ce 
pays  qui  fit  partie  du  territoire  français,  sous 
le  nom  de  départements  de  ta  Lys,  de  Jemnia- 
pes,  de  Sambre-et-Meuse,  de  Forêts,  de  l'/ij- 
caut,  de  la  Dyle,  de  la  Meuse-Inférieure,  des 
Dtux-Nilhes  ; pins  tard,  la  jonction  à l’em- 
pire français  des  provinces  qui  composaient 
le  royaume  de  llollande  en  donna  huit  au- 
tres qui  furent  nommés  des  Bouches-de-V Es- 
caut, des  Bouches-du-Bhin,  des  Bouches-de- 
la-Meuse,  Zuyderzée,  Yssel-Supérieur,  Bou- 
ches-de-l'Yssel , Frise,  Ems-Occidentul.  A la 
paix  de  181V,  ces  seize  départements  furent 
détachés  de  la  France  et  formèrent  le  royau- 
me des  Pays-Bas,  dont  la  couronne  fut  don- 
née, par  le  congrès  de  Vienne,  à Guillaume 
de  Nassau;  mais,  en  1830,  le  soulèvement 
des  provinces  du  sud  occ-isionna  une  nou- 
velle séparation  et  donna  naissance  â un 
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Doomo  royaume, celai  de  la  Belgique  {voy.  ce 
mot].  — On  nommait,  anciennement,  Pays- 
Bas  français  un  (jrand  gonvcrncment  de  la 
France,  situé  à son  exlrémilé  sepleiitrionale; 
il  se  composait  do  la  Flandre  française,  du 
Camhresis , du  Ilainaut,  de  Liège  et  de  Ma- 
mur  (en  partie).  Aujourd’hui  les  trois  pre- 
mières portions  ilc  ce  gouvernement  forment 
les  départements  dn  nord,  les  autres  appar- 
tiennent à l.n  Belgique.  A.  I).  DE  I’. 

P.l/Zl,  ilinsiro  famille  de  la  république 
florentine,  célèbre  par  rancienneto  de  son 
orig  ne  et  l'imnicnsilé  de  ses  rirliesses,  mais 
surtout  par  la  conspiration  qu'elle  ourdit,  en 
H78, contre  Julien  et  l.nureiit  de  .Médicis,et 
qid  causa  sa  ruine.  Francesco  l’.irzi,  l'âine 
du  complot , haïssait  les  deux  frères  parce 
que  leur  puissance  éclipsait  la  sienne,  et  plus 
spécialement  Julien  ,i  cause  de  son  mariage 
secret  avec  Camilla  Cafarelli;  il  voulait  aussi 
venger  d’un  seul  coup  toutes  les  injures  faites 
i sa  maison  par  la  leur.  Il  cnlratua  dans  ses 
projets  son  oncle  Jaci  po , et,  l«  2 mai  Ü78, 
poignarda  lui-méme  Julien , pendant  le  s int 
sacriheo  de  la  messe.  Laurent  parvint  tï  s’é- 
chapper. Francesco  Pazzi  fut  pendu,  et  la 
vengeance  des  Médiris  s’étendit  sur  les  mem- 
bres mêmes  do  sa  famille  qui  n’.avaietit  pris 
aucune  part  active  à la  cotispiralion  ; tous 
traînèrent  misérablement  le  reste  de  leur 
vie  tians  les  cachots  de  Voltcrra. 

PÉAGE.  C’est  un  tribut  exigé  de  ceux  qui 
passent  sur  une  route  ou  sur  un  pont,  qui 
traversent  une  rivière  ou  un  canal,  ün  ne 
saurait  préciser  l’époque  exacte  où , pour  la 
première  fois,  les  péages  ont  été  éiablis; 
leur  origine  doit  se  confondre  avec  le  droit 
du  plus  fort  ; ce  qui  parait  certain,  toutefois, 
c’est  que,  dans  l’antiquité,  à Rome,  en 
Grèce  , où  déjà  l’on  connaissait  l’institution 
des  douanes  (impôt  du  porlorium),  on  ne 
retrouve  aucune  trace  de  droiLs  do  péage  ié- 
gulièrement  perçus.  La  circulation  des  per- 
sonnes était  libre  et  gratuite,  même  sur  ces 
magnifiques  voies  romaines  dontia  construc- 
tion coûta  des  sommes  si  énormes,  et  nous 
ne  sachons  pas  que  jamais  le  passage  sur  les 
ponts  du  Tibre  ait  été  soumis  au  moindre 
droit.  Ce  n’est  que  plus  tard,  à la  faveur 
de  la  barbarie  du  moyen  âge  et  des  brigan- 
dages qui  rendaient  alors  les  voyages  si  dif- 
ficiles, que  les  droits  de  péage  ont  été  impo- 
sés par  les  seigneurs  féodaux.  Il  existait  déjà, 
dans  l'ancienne  (iatile,  des  droits  de  passe  at- 
I.  cités  à la  propriété  des  fonds;  Charlemagne 


avait  tenté  de  régulariser  par  scs  Capitulairet 
la  perception  de  ces  droits;  comprenant  même 
la  protection  que  mérite  l’agriculture , il  en 
avait  exempté  uno  certaine  classe  de  culti- 
vateurs ; mais,  lorsque  les  fiefs  devinrent  hé- 
réditaires , ou  retomba  dans  le  désordre  et 
dans  l’arbitraire.  Le  péage  ne  fut  plus  alors 
que  lerésultat  d’une  sorlcdetrans  iction  entre 
la  victime  1 1 son  agresseur  ; ce  fut  le  i achat 
des  vexations  que  l’homme  d’armes  était  en 
pouvoir  de  faire  subir  an  voyageur.  Peu  à 
peu  ce  droit  se  transforma  en  un  tribut  de 
guerre  fourni  par  ce  dernier  en  récompense 
de  la  protection  qu’il  recevait;  c’était  une  con- 
Iril  utioii  de  pol.ee  en  retour  de  laquelle  la 
sèr  urité  des  voyageurs  était  garantie  : en 
effet,  le  seigneur  sur  les  terres  duquel  on 
avait  élé  détroussé  devait  payer  le  prix  des 
obji'ls  enlcvt's  par  1er  voleurs  ; le  roi  lui- 
méme  était  obligé  à la  même  réparation  lors- 
que le  vol  avait  eu  lieu  sursoit  domaine.  Seu- 
lement, quand  la  violence  avait  été  commise 
avant  le  lever  ou  après  le  coucher  du  soleil, 
toute  responsabilité  cessait.  — Ces  droits  de 
péage  étaient  devenus  une  source  im|K)r- 
tanle  de  revenus;  c’était  le  budget  de  la 
féodalité  : aussi  se  multiplièrent  - ils  avec 
une  effrayante  ra|)idité;  ils  frappèrent  in- 
distinctement toutes  les  routes  du  royaume 
en  se  renouvelant  sur  chacu'  e autant  de 
fois  que  l’on  passait  d’un  domain  - sur  un 
autre.  Les  voies  d'eau  n’étaient  pas  moins 
entravées  que  les  voies  de  terre  ; il  fallait 
payer,  chaque  fois  que  l’on  passait  un  bac 
ou  un  pont , que  l’on  naviguait  sur  une 
rivière  ou  un  ruisseau , un  droit  de  bar- 
rage ou  de  pontonnage , de  chaumage  ou 
de  passage,  do  long  ou  de  travers  , de  billetle 
ou  de  branrhielte,  ou  tel  autre  qu’il  plaisait  au 
seigneur  riverain  d'imposer.  De  Gray,  où 
commençait  la  navigation  delà  Saône,  par 
exemple , jusqu’à  Arles,  il  fallait  que  les  ba- 
teaux s’arrêtassent  trente  fois  pour  payer 
trente  droits  différents,  qui  montaient,  en 
total , à 25  ou  30  pour  100  de  la  valeur  des 
objets  transportés  II  n’est  pas  besoin  de 
dire  que  les  sommes  produites  par  la  percep- 
tion de  ces  droits  de  pé.ige  étaient  employées 
à toute  autre  chose  qu’a  l’entretien  des  rou- 
tes et  voies  navigables.  — Nous  devons  signa- 
ler ici  la  salut.aire  influence  qu’exerça  l'Eglise 
pendant  tout  le  moyen  âge  pour  combattre 
et  prévenir  ces  exactions  Un  grand  nombre 
de  conciles  publièrent  des  décrets  contre  cet 
abus  et  employèrent  les  censures  ecclésias- 
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tiques  pour  le  réprimer.  La  célèbre  bulle 
In  corna  Pomini  prononce  l'excommunica- 
tion eoiilre  ceux  qui  imposent  dans  leurs 
terres  de  nouveaux  péages,  cl  cette  bulle  fut 
coiifiiméc  eu  ce  point  par  celles  de  l’ie  V 
(I5C7  , de  Paul  V (KilO)  et  dTrbain  VIII 
(1C27) , qui  toutes  étendent  l'excommunica- 
tion au  cas  où  les  seigneurs  augmenteraient 
les  impéts  ou  acc.  bleiaicnt  le  peuple  de 
vex  tions.  (loy.  Impôt.) 

A mesure  que  le  pouvoir  royal  grandit,  les 
droits  de  péage  furent  levés  au  profil  du  roi  : 
Colbert,  qui  comprenait  combien  la  multipli- 
cité de  ces  entraves  était  préjudiciable  au 
développement  du  commerce,  s'occupa  de 
les  restreindie  ; il  fit  signer  à Louis  XIV  la 
déclaration  d ' lfiG3,  qui  réduit  le  nombre 
des  droits  de  celle  nature;  puis,  par  l'ordon- 
nance postérieure  de  1GG9,  il  n'admit  que  les 
péages  remontant  ù une  possession  de  cent 
années,  non  interrompue  et  justifiée  par  litres 
légitimes.  Il  fut  même  établi  une  commis 
sion  de  conseillers  d’Ktat  et  do  maîtres  des 
requêtes  pour  examiner  les  litres  de  ceux  qui 
se  disaient  propriétaires  de  droits  de  péage; 
il  fut  enfin  décrété  que  le  produit  des  péages 
devrait  être  employé  tout  entier  ù l’entretien 
et  à l’amélioration  des  routes  et  rivières,  qui 
donnaient  respeclivement  lieu  à la  percep- 
tion de  chacun,  cl  la  déchéance  du  droit  fut 
prononcée  contre  le  seigneur  qui  no  satisfe- 
rait pas  à celle  dernière  condition  — C’é- 
taient déjà  de  grandes  améliorations  appor- 
tées à l'ancien  état  de  choses;  cependant, 
au  moment  où  éclata  la  révolution  de  89,  les 
péages  étaient  encore , malgré  les  efforts  du 
gouvernement  pour  les  abolir  ou  en  diminuer 
l’abus,  une  des  charges  les  plus  lourdes  qui 
pesassent  sur  le  commerce  t aussi  la  loi  des 
15-28  mars  1790,  portant  suppression  des 
droits  féodaux,  a-l-ellc  supprimé , sans  in- 
demnité, tous  les  droits  de  péage,  de  quel- 
que nature  qu’ils  fussent,  excepté  néanmoins 
ceux  perçus  au  profit  du  trésor  public , des 
provinces,  des  villes,  hépitaux,  etc.,  et  enfin 
les  droits  de  péage  concédés  en  dédommage- 
ment des  frais  do  construction  des  ponts , 
canaux  ou  autres  ouvrages  d'art  conslruils 
dans  cette  condition.  Une  loi  de  l’an  V avait 
institué  des  droits  de  péage,  au  profit  du 
gouvernement,  sur  toutes  les  grandes  routes 
du  royaume,  pour  faire  face  aux  dépenses 
d'entretien;  mais  on  dut  bientôt  renoncer  à 
cet  impôt  dès  qu'on  en  vil  les  inconvénients  : 
Ces  péages  furent  supprimés  en  1806.  La  loi 


du  là  floréal  an  X autorise  le  gouvernement 
à établir,  pour  un  temps,  des  péages  au 
passage  des  ponts  construits  par  des  pariicu- 
licrs,  mais  à la  condition  que  cos  ponts  se- 
ront, à l'expiration  (le  la  jouissance,  réunis 
au  domaine  public  et  que  le  tarif  de  la  taxe 
sera  fixé  par  raulorilé.  En  aucun  cas,  des 
péages  ne  peuvent  êlrc  établis  à l’entrée  des 
villes.  — Le  droit  de  propriété  de  tout  pas- 
sage d'eau  établi  pour  le  service  public , à 
l’aide  de  bacs  et  bateaux,  sur  les  fleuves,  li-, 
vières  et  canaux,  appartient  exclusivement  à 
l'E  at  cl  ne  peut  être  restitué,  aliéné,  concé- 
dé, sous  aucun  prétexte,  à aucune  comuiune 
ni  à aucun  particulier,  il  no  reste  donc  plus 
aujourd'hui  que  deux  sortes  de  pèag  s : 
ceux  établis  sur  les  ponts,  en  vertu  de  la  lui 
do  l'an  X;  ceux  perçus,  sur  les  canaux  et  ri- 
vières, par  la  régie  des  contributions  indi- 
rectes, et  dont  le  revenu  est  porté  au  budget 
des  ponts  et  chaussées. — Une  loi  de  frimaire 
an  VII  dispense  des  droits  de  péage  les  juges 
de  paix,  les  administrateurs,  commissaires 
du  gouvernement,  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées,  se  transportant  à raison  de  leurs 
fonctions  ; les  cavaliers,  officiers  de  gendar- 
merie, les  militaires  en  marche,  lors  de  la 
durée  et  dans  l'étendue  de  leur  commande- 
ment. Le  refus  d'acquitter  les  droits  de  péage 
légalement  établis  constitue  une  contraven- 
tion de  la  compétence  des  juges  de  paix,  ju- 
geant comme  tribunaux  de  simple  police. 

Le  principe  de  la  concession  des  péages  a 
soulevé,  en  France,  do  vives  criti(|ues;  rappe- 
lons-nous cependant  que  l'Angleterre  cl  les 
Etats  Unis  ont  rccouis  à ce  moyen  pour  fa- 
ciliter le  rapide  dcvi  loppement  des  voies  de 
communication;  les  raiiways  qui  couvrent  la 
Grande-Bretagne  et  l'Amérique  ont  été  con- 
struits par  l’industrie  privée , moyennant  la 
concession  d'un  droit  d’exploitation,  dont  la 
durée  et  les  tarifs  ont  été  calculés  sur  les  re- 
venus probables  du  chemin.  Il  faut  avouer 
que  ce  mode  do  concession  offre  de  précieux 
avantages,  quand  les  gouvernements  savent 
en  user  avec  prudence  et  quand  ils  savent 
ne  pas  trop  engager  l'avenir  au  profit  du  pré- 
sent. Ad.  ItOCHKR. 

PEAU  (nnat.  mid.). — Membrane  qui  sert 
d’enveloppe  à toute  la  surface  du  corps.  — • 
Elle  est  constituée  par  différentes  couches 
sur  le  nombre,  l.i  limite  et  la  nature  desquelles 
les  anatomistes  ne  sont  pas  complètement 
d'accord.  Sans  nous  arrèterà  ces  discussions, 
noos  admettrons,  avec  le  plus  grand  nombre, 
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qu’ello  est  coniposi'o  do  (rois  couches; 
1°  l'épiderme,  2°  le  pigmenlum,  3"  le  derme 
proprement  dit.  Indépendamment  de  ces 
parties  constituantes,  on  trouve,  inégalement 
répartis  dans  toute  son  étendue,  des  vaisseaux 
sanguins  et  lymphatiques,  ainsi  que  des  nerfs  ; 
puis,  comme  parties  en  quelque  sorte  acces- 
soires, les  follicules  sébacés,  les  poils,  les 
ongles,  les  plumes,  les  cornes,  les  grilfes,  les 
coquilles,  les  écailles,  les  opercules,  enfin 
les  produits  pierreux,  tels  que  le  corail,  la 
nacre,  etc.,  que  l’on  observe  plus  spéciale- 
ment dans  les  zoophyles.  Il  sera  plus  parti- 
culiérement question  ici  de  la  peau  de 
l’homme. — L’épiderme,  appelé  aussi  cuticule, 
est  une  membrane  demi-transparente  et  cor- 
née, qui  s’applique  exactement  sur  les  par- 
ties sous-jacentes,  tantét  soulevée  par  les  pa- 
pilles, tantôt  s’enfonçant  entre  ces  dernières 
et  formant  ces  petits  sillons  si  faciles  à aper- 
cevoir à la  plante  des  pieds  et  à la  paume 
de  la  main.  Chaque  rangée  de  papilles  pré- 
sente , linéairement  disposée,  une  série  de 
petites  ouvertures , qui  ne  sont  autre  chose 
que  les  orifices  des  organes  sudoriparcs. 
L'épiderme  est  plus  épais  à la  main  et  à la 
plante  du  pied  qu’aux  autres  parties  du 
corps;  cette  disposiûon  s’observe  mémo  sur 
l’embryon.  — Au  dessous  do  l'épiderme  se 
trouve  une  couche  appelée  réseau  muqueu-r, 
corps  criblé , réseau  de  Matpighi,  grenue , 
d’une  épaisseur  variable  et  moindre  sur  les 
points  correspondants  au  sommet  des  pa- 
pilles. Ce  corps  muqueux  recèle  le  pigmen- 
lum , organe  qui  donne  à la  peau  du  nè- 
gre sa  coloration  noire,  à celle  de  l’Indien 
sa  coloration  cuivrée , cl  à l'Européen  sa  co- 
loration blanche.  Celle  couleur  devient  per- 
ceptible à l’œil  par  suite  de  la  transparence 
de  l'épiderme.  C'est  l’absence  ou,  peut-être, 
une  maladie  de  ce  pigmentum  qui  constitue 
l’étal  connu  sous  le  nom  d'albinisme.  — Si 
l’on  pénétre  plus  profondément,  on  trouve 
le  derme  proprement  dit  ou  chorion  ; c’est  la 
partie  fondamentale  de  la  peau,  celle  qui  en 
délermino  la  résistance , rcxlensibilité  et 
l'élasticité.  Par  sa  face  protonde , il  repose 
sur  le  tissu  cellulaire  auquel  il  envoie  des 
prolongements  fibreux  qui  se  croisent  en  dif- 
férents sens  et  forment  des  espèces  d’auréo- 
les remplies  par  le  tissu  graisseux  lui-méme. 
Par  sa  face  supérieure  ou  épidermique,  il  ré- 
pond au  corps  aréolaire,  ou  réseau  muqueux 
de  Malpighi.  La  face  épidermique  est  cou- 
verte d’aspérités  rougeâtres , disposées  par 


paires  et,  dans  certaines  parties  du  corps, 
rangées  en  ligne;  ces  aspérités  portent  le 
nom  de  papilles.  On  en  distingue  de  deux 
sortes,  les  unes  arrondies,  les  autres  coniques 
ou  filiformes.  Chacune  d’elles  est  composée 
d’une  expansion  du  derme,  de  tissu  cellulaire , 
de  vaisseaux  et  de  nerfs  qui  se  contournent 
en  anses  dans  l’épaisseur  de  la  saillie  papil- 
laire. Le  derme  est  formé  par  des  lamelles 
ou  des  fibres  enchevêtrées  l’une  dans  l’autre, 
ce  qui  lui  donne  son  élasticité.  La  peau  se 
développe  dès  le  commencement  du  second 
mois  de  la  vio  intra-utérine  ; au  quatrième, 
les  papilles  sont  déjà  aussi  bien  formées  que 
chez  l’adulte.  — Indépendamment  des  trois 
couches  principales  dont  il  vient  d’être  ques- 
tion, on  pourrait,  à l’exemple  de  certains  ana- 
tomistes, en  établir  d'autres,  telles  que  le 
réseau  lymphatique,  les  réseaux  sanguins; 
mais  il  vaut  mieux,  en  anatomie  , s’abstenir 
des  distinctions  que  le  scalpel  ne  peut  établir. 
— Les  follicules  sébacés  sont  de  petites  po- 
ches ou  utricules , du  volume  d’un  grain  de 
mil,  qui  soulèvent  l’épiderme , sont  logées 
dans  l’épaisseur  du  derme  cl  s’ouvrent,  à 
l’extérieur,  par  un  très-petit  orifice  visible  à 
la  loupe,  cl  même  à l’œil  nu  chez  quelques 
individus.  Ces  follicules  sont  inégalement 
distribués  à la  surface  de  la  peau  ; man- 
quant complètement  aux  mains  et  aux  pieds, 
ils  sont  abondants  autour  du  nez,  des  oreil- 
les, aux  aisselles,  à l’orifice  anal;  ordinaire- 
ment disséminés,  ils  se  groupent  quelquefois 
à la  racine  des  poils  ou  bien  se  disposent  en 
grappes  comme  dans  les  glandes  do  .Meïbo- 
mius;  enfin  ils  s’agminenl  pour  former  les 
caroncules  lacrymales.  Les  rugosités  de  la 
peau  des  salamandres  terrestres,  des  cra- 
pauds, des  sonneurs,de  l’acrochordedeJava, 
des  geckos  sont  duesà  des  follicules  agminés. 
— Les  glandes  sudorifiques,  si  bien  décrites 
par  MM.  Breschel  et  Roussel  deVauzème, 
sont  constituées  par  des  renflements  |>arcn- 
chymateux  situés  dans  la  profondeur  do  la 
peau  : à ces  renflements  correspondent  des 
canaux  en  hélice  qui  traversent  sinucusement 
la  peau  et  viennent  s’ouvrir,  à travers  l'épi- 
derme, par  des  trous  Irés-pelils.  Ce  sont  des 
ouvertures  de  ce  genre  que  l’on  aperçoit  si 
facilement,  avec  un  verre  à peine  grossissant, 
sur  les  cannelures  parallèles  de  l’extrémité 
des  doigts. 

La  peau  remplit  diverses  fonctions  dans 
l’économie;  elle  exhale,  avec  une  grande 
facilité,  les  substances  odorantes  et  subtiles 
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qiio  l’on  ingère  dans  l'eslomac  cl  l'infestin. 
L'élhcr,  l’assa  fœtida,  le  muse,  le  camphre, 
l’ail,  l’alcool,  oie.,  la  Iraverscnl  promplcnicnl  : 
c’csl  en  vain  que  les  ivrognes  se  rincenl  la 
bouche  pour  se  débarrasser  de  l’odeur  du  vin 
ou  de  l’eau-de-vie  ; leur  corps,  semblable  à 
une  éponge  imbibée,  laisse  échapper  l’odeur 
qui  Irahil  leurs  habitudes  crapuleuses.  Les 
malades  qui  prennent  do  l’éther  en  certaine 
quantité  sont  enveloppés  d’une  atmosphère 
éthérée  facile  à reconnaître.  — La  peau  ab- 
sorbe un  assez  grand  nombre  de  substances 
à l’état  liquide  ou  solide  : le  mercure  en  va- 
peur détermine  fréquemment  des  tremble- 
ments dans  les  membres  ; les  préparations  de 
plomb  produisent  la  longue  série  des  mala- 
dies saturnines;  le  gaz  acide  carbonique  dé- 
termine les  phénomènes  propres  de  l'empoi- 
sonnement, dans  des  conditions  analogues. 
Certaines  personnes  ne  peuvent  boire  quand 
l’atmosphère  est  humide,  parce  que  la  peau, 
en  absorbant  l’huipidilé  de  l’air,  éteint  la 
soif.  Les  bains  médicamenteux  agissent  par 
absorption.  Le  mercure  solide,  que  l’on  ap- 
plique à la  peau  au  moyen  d’une  pommade, 
est  également  absorbé  cl  guérit  dans  cer- 
tains cas,  ou  produit  des  accidents  dans  cer- 
tains autres.  (Juel  est  ici  l’organe  destiné  à 
l’absorption?  on  l’ignore  : celte  fonction 
appartient-elle  aux  vaisseaux  lymphatiques  et 
veineux  qui  rampent  au-dessous  de  l’èpider- 
nio?  Est-ce  par  un  phénomène  d’imbibilion 
que  les  substances  absorbées  traversent 
celui-ci  pour  pénétrer  dans  les  vaisseaux? 
Les  observations  rigoureuses  manquent  à la 
science  sur  ce  point.  — Les  petites  utricules 
glanduleuses  que  nous  avons  signalées  dans 
l’épaisseur  de  la  peau  (follicules  sébacés]  sé- 
crètent une  substance  blanche  ou  jaunâtre, 
grasse,  onctueuse,  ayant  quelque  analogie 
avec  le  suif  (seôum) , d’où  leur  vient  leur 
nom.  C’est  cette  matière  sébacée  qui  forme 
la  couche  huileuse  de  la  peau,  salit  le  linge, 
tache  le  papier,  sort,  par  la  compres- 
sion , sous  forme  de  petits  vers  blancs,  et 
donne  à l'homme,  principalement  dans  cer- 
taines circonstances , cette  odeur  forte  sut 
generis  qui  faisait  dire  â Horace  : « Hireuin 
olet.  » C'est  elle  qui  enduit  les  poils  du  mou- 
ton, recouvre  presque  constamment  la  peau 
du  foetus,  qui  constitue,  en  partie,  la  chassie 
et  le  cérumen  ; c’est  encore  à la  même  ma- 
tière sébacée  qu’appartiennent  divers  pro- 
duits odorants,  tels  que  la  substance  mus- 
quée qui  SC  mélange  aux  excréments  des 


chats,  des  putois,  des  martres,  celle  horri- 
blement fétide  des  moufettes  [mephitis), 
qui,  pour  cette  raison,  sert,  â l’animal,  de 
moyen  de  défense  en  éloignant  ses  ennemis 
les  plus  voraces  ; la  civette,  le  musc,  le  caslo- 
réum,  la  matière  onctueuse  qui  s’écoule  au 
voisinage  des  oreilles  de  l’éléphant  et  du 
chameau,  dans  certains  temps.  — La  sueur 
appartient  aussi  à l’ordre  des  sécrétions  cuta- 
nées, et  non  pas  à l’exhalation  simple,  comme 
on  le  croyait  autrefois.  — Comme  organe  do 
sens  du  toucher,  la  peau  joue  un  grand  rôle: 
la  partie  épidermique  du  derme,  c'est-à-dire 
l’ensemble  connu  sous  le  nom  impropre  de 
couche  pupillaire,  est  spécialement  chargée 
de  cet  office.  Le  corps  muqueux,  que  Gall 
assimilait  trop  légèrement  à la  substance 
grise  nerveuse,  ne  joue  absolument  aucun 
riMo  dans  cet  acte.  Toute  la  surhice  do 
la  peau  fait  l’office  d’organe  de  sensation  ; 
mais  tous  les  points  de  cette  surface  no  sont 
pas  également  sensibles.  Celles  qui  sont  ar- 
mées de  papilles  obtuses  et  arrondies  sont 
le  siège  d’un  toucher  vague  et  confus  ; celles 
qui,  comme  l’extrémité  des  doigts,  possèdent 
des  papilles  filiformes  et  coniques  sont  le  siège 
du  loucher  fin  et  délicat,  du  véritable  tact. 

Les  maladies  de  la  peau  sont  nombreuses 
et  constituent  l’une  des  branches  principales 
do  la  pathologie.  On  classe  parmi  ces  mala- 
dies non-seulement  celles  qui  commencent  et 
finissent  à cet  organe,  mais  celles  aussi  qui 
commencent  loin  do  lui  pour  se  mànifcster 
plus  tard  par  quelques  symptômes  certains, 
et,  de  plus,  celles  qui  commencent  d'abord 
à la  peau  et  réagissent  ensuite  sur  l’écono- 
mie entière  ou  sur  quelque  grand  système. 
La  classification  de  ces  maladies  ou  derma- 
toses a occupé  un  grand  nombre  de  méde- 
cins; mais  on  doit  dire,  d’une  manière  géné- 
rale, que  toutes  les  classifications  peuxont  so 
rapporter  à deux  : 1°  celles  qui  prennent 
pour  point  de  départ  l’élément  anatomique, 
2°  celles  qui  recherchent  les  affinités  natu- 
relles et  te  mode  d’altération,  avec  les  cir- 
constances du  développement  des  causes  qui 
entretiennent  la  maladie  et  les  moyens  qui 
la  guérissent.  Le  siège,  la  forme,  l'élément 
anatomique  d'une  maladie  ne  peuvent  rien 
préjuger  sur  sa  nature  et  sa  thérapeutique. 
Il  faut  donc  rejeter  les  classifications  qui , 
comme  celles  de  Willan  et  de  Batemann, 
prennent  pour  base  rèlémcnl  anatomiqiio. 
Celle  que  nous  présentons  ci-après  nous 
semble  beaucoup  (dus  rationnelle.  D’  B. 
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CLASSrS. 

1 

GENRES. 

ESPÈCES. 

VARIÉTÉS. 

ii 

Ervlh^me,  (frysipèle,  pemphis. 
PhljMrla , uriicairc,  herpès. 
Furoncle. 

Charbon. 

i' 

. 

PiisUile  maligne. 

Variole,  vaccjoo,  varicelle,  roséole, 

ut.  coiniics 



1 

tantôt  df'purataire 

tantôt  accidentvtle 

parante 

, I furfureux 

herpès 

/ squammeux « . . . 

cartfx  vèsiculo-  squammeux. . 
melilagre 

rougeole,  scarlaliue  ntiliaire. 
Achore,  porrigo. 

F.-ivus. 

Pilhyriasis. 

Psoriasis,  lepra  vulgaris,  ich- 
tliyose. 

i 

Ev/i'tua,  acn^. 

Iiupt  (jgo. 

Ddfire  puslulo-cruslar^c. 
Carriue. 

Spitophaiic  (niolluscum^. 
Eeme. 

Kh'phantiasis. 

Pdlagre, 

Scrofule. 

V.  DI  C!  St  UCSCENCES  . 

lépreuses 

des  Grecs, 
des  Arabes. 

' Vil.  SC4BIES 

Ksihioinèoe  (lupus). 
Gaie. 

Prurigo. 

Pfliosc. 

IX.  LÊsioxs  ric'iES- 

• 

PtU’chies, 

Pannus. 

Achrome  albinisme. 
Derniatoly&ie. 

Navus. 

Tunirur  érectile. 
Ktloulc. 

Verrue. 

Cor.s , roroe. 

Syphilis. 

Myroÿis  ou  frambœsia. 
Katlesygc. 

'phf-ldes.  * 
lenligo.  ; 

' TAIRES 

■ 

. X.  nvrERTRomiES...^ 

simple 

capillaire 



arcidenlclle 

PI'AL'X  {terhnolog.).  — Los  peaux  ou  en-  i 
voloppos  (les  animaux  supérieurs  rcpréscii-  ‘ 
(eut  un  tissu  épais  dans  lequel  des  poils  sont 
inqilantés  sur  une  couche  externe,  mince, 
cornée  cl  translucide,  qu’on  nomme  épiderme; 
immédiatement  au-dessous  se  trouve  le  tissu 
réticulaire,  puis  le  derme  ou  peau  proprement 
dite.  Cotte  matière  première  de  la  fabrica- 
tion du  cuir  offre  la  composition  suivante  : 


Eau 57,50 

Tissu  cu(an(( 37,55 

Matières  solubles 7,00 

Albumine 1,55 

Snbstauces  grasses....  0,00 


lu0,00 

enfin  une  certaine  quantité  do  chair  adhé- 
rente. — Les  peaux  sont,  en  {’cande  partie, 
formées  d'une  matière  animale  cpii  se  conver- 
tit en  pélatine  par  l’action  de  l’eau  bouillante. 
Klless’imprègnenld'eau.scputréfieiitdausles 
lieux  humides,  se  dessèchent  à l'air  et  acipiié- 
rent  nue  dureté  et  uneroideur  qui  les  lendcnl 


promptes.!  s’user  par  le  frottement.  La  peau, 
après  avoir  été  soumise  à ropération  du  tan- 
nage, n’est  plus  sujette  à ces  inconvén  ents. 
En  effet,  ses  principes  organisés,  combi- 
nés alors  avec  du  tanin  , forment  des  com- 
posés insolubles  dans  l'eau  froide,  peu  atta- 
quables par  l'eau  bouillante,  cl  qui  résistent 
à la  p'upart  des  dissolvants.  Ce  composé , 
qu'on  nomme  cuir,  est  devenu  sensiblement 
imputrescible  cl  inattaquable  par  les  ani- 
maux et  les  insectes.  Le  cuir  est  donc  plus 
résistant  que  la  peou  : mis  en  contact  avec 
l’eau  , il  s’en  imprègne  comme  une  éponge, 
mais  la  perd  facilement  par  évaporation  ; la 
peau,  au  conttaire,  plus  lente  à se  gonfler 
d'eau,  la  conserve  ensuite  longtemps  cl  peut, 
sous  son  influence , éprouver  des  altérations 
profondes.  — ()uand  on  examine  compara- 
tivement la  peau  et  le  cuir,  on  rcconna.t  très- 
facilement , dans  CO  dernier,  une  multiludo 
de  fibres  enchevêtrées  comme  les  poils  d'un 
rentre  ; dans  la  p(-an,  res  mémos  fibres,  gon- 
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Aies  et  se  pressant  l’nne  contre  l'autre,  ne  i 
peuvent  #trc  aussi  bien  discernées  : la  pc  u 
semble  constituer  une  masse  homogène  et 
translucide.  Il  résulte  do  cette  observation 
que  le  tanin  sépare  les  fibres  les  unes  des 
autres,  en  les  contractant  à l’état  humide; 
le  tanin  combiné  augmente  cependant  la 
quantité  de  substance  solide  et  laisse  le  cuir 
plus  volumineux  et  plus  pesant  que  la  peau  , 
si  on  les  compare  à l’état  sec  Après  le  tan- 
nage, on  doit  battre  les  peaux  et  les  pénétrer 
d’un  corps  gras,  afin  île  les  rendre  moins  per- 
méables à l’eau.  — Le  tannage  se  compose 
de  plusieurs  opérations  qui  ont  pour  objet 
d’enlever  le  poil  à la  peau , d’en  séparer  les 
graisses,  la  chair  et  l’épiderme,  delà  nettoyer, 
de  l'assouplir  et  de  la  gonfler.  I,es  deux  opé- 
rations chimiques  essentielles  qu’on  fait  su- 
bir .à  la  peau,  dans  la  tannerie,  sont  le  gon- 
flement et  le  tannage  : le  gonflement,  qui  s’ef- 
fectue à l’aide  des  acides  faibles,  a pour  but 
d’opérer  l’absorption  d’une  grande  quantité 
d’eau  ; la  p ’au  gonflée  est  alors  placée  dans 
une  dissolution  do  tanin  ; cette  dernière 
agit  de  l’extérieur  à l’intérieur.  On  conçoit 
que,  en  te  combinant  avec  les  fibres  de  la 
surface  qu’il  contracte,  le  tanin  ouvre  ainsi 
des  interstices  qui  lui  livrent  passage  pour 
atteindre  les  fibres  intérieures.  — Notre  but 
n’étant  pas  de  décrire  ii  i industriellement 
les  diverses  opérations  de  la  tannerie , mais 
bien  d’examiner  les  diverses  espèces  de 
peaux  employées  comn;e  matières  premières, 
nous  allons  les  passer  en  revue,  en  indi- 
quant les  propriétés  et  l’emploi  de  chacune. 

Considérées  d’abord  comme  matières  pre- 
mières, les  peaux  préparées  par  le  tannage 
te  divisent  en  peaux  fraîches  ou  vertes , 
peaux  sèches  et  peaux  salées.  Les  peaux  in- 
digènes sont,  autant  que  possible,  portées 
à l’état  frais  chez  le  f.ibricant  : celles  pro- 
venant des  abattoirs  et  des  chevaux  équar- 
rit  entrent  dans  cette  catégorie.  Quant  aux 
peaux  étrangères , sèches  ou  salées . elles 
nous  viennent  principalement  du  Brésil  et 
de  Bucnos-Ayrcs  et  sont  ordinairement  sè- 
ches à tel  point  que,  pour  les  travailler,  il  est 
nécessaire  de  les  ramener  é l’état  humide  ; 
on  y parvient  par  une  immersion  prolongée 
dans  l’eau  et  quelquefois  par  de  fréquents 
foulonnages.  En  emp’oyaut  ce  dernier  pro- 
cédé, on  vient  à bout  de  toutes  les  peaux  , 
quelque  vieilles  et  desséchées  qu’elles  soient, 
pourvu,  toutefois,  qu’elles  ne  soient  pas  alté- 
rée*. Le*  peaux  fraîches  qui  doivent  être 


transportées  à quelque  distance , et  même 
celles  (jue  le  tanneur  no  peut  immédia- 
tement travailler , reçoivent  une  salaison. 
On  ne  met  ordinairement  que  2 kilogrammes 
de  sel  par  peau  pour  une  conservation  de 
huit  jours,  et  4 kil.  pour  un  mois.  Les  peaux 
de  Buenos-.\yres  et  de  .Montevideo  destinées 
é l’Europe,  ayant  un  long  trajet  à faire,  sont 
salées  é raison  de  7 A 8 kil.  de  sel  par  peau 
pesant  .70  A 35  kil.  Le  sel  se  met  du  cAté  do 
la  chair  1 1 en  gros  cristaux  pour  qu’il  se  dis- 
solve lentement. — I.cspcauxse  divisent,  pour 
le  tanneur,  en  deux  classes  distinctes  ; peaux 
à cuirs  forts  : ce  sont  celles  de  bœufs,  de 
buffles,  etc.  ; peaux  A cuirs  mous,  A molle- 
terie  : celles  do  vaches,  de  chevaux,  etc. 

Peaux  d'agn  nu  r , mégies  ou  chamoisées. 
Elles  sont  l’objet  d’un  conimeice  inqiorlant  : 
1.1  plus  grande  partie  est  employée  en  mégie 
et  pour  la  ganterie, comme  le  chevreau,  dont 
elles  n’ont  pourtant  pas  la  finesse.  Celles  qui 
sont  chamoisées  servent  A faire  les  gants  dits 
de  caf(or.  L’agneau  n’est  réputé  tel  que  lors- 
qu’il lette;  il  entre  dans  la  classe  des  mou- 
tons lorsqu'il  se  nourrit  avec  des  aliments 
solides,  de  l’herbe,  etc.  On  distingue  la  peau 
d’un  agneau  qui  a brouté  , comme  celle  du 
clicireau,  par  le  cuir,  qu’on  nomme  a’ors 
soufflé,  parce  qu’il  est  pénétré  de  bulles  d’air  : 
le  eu  r ii’esl  pas  alors  également  blanc,  mais 
sanguin,  et  se  prête  moins  aux  apprêts.  — 
Peaux  d'dnrs.  Elles  s nt  très-dures  et  très- 
élasliijues  : on  les  emploie  utilement  à di- 
vers  Usages,  pour  faire  de.s  cribles,  dos  tam- 
bours : la  partie  i)ui  recouvre  le  dos , la  cu- 
lée, peut  entrer  dans  la  tannerie;  on  en  fait  do 
gros  parchemin  pour  les  tablettes  de  poche; 
en  Orient,  on  en  prépare  le  sagri,  nommé,  en 
France,  chagrin,  et  dont  on  fait  un  grand 
usage  en  galneiic.  Quel'iues-uns  de  n s tan- 
neurs mettent  dans  le  commerce  , et  sous 
le  même  nom,  des  peaux  de  chèvre  et  de 
mouton  , sur  lesquelles  on  imi  e le  grain  du 
chagrin  A l’aide  de  planches  gravées.  Ces 
peaux,  ainsi  préparées,  ont  le  coup  d’œil  du 
chagrin  véritable;  mais  elles  s’éo  rcheut  Li- 
citement et  ne  sont  pas  d un  bon  usage.  — 
Peaux  de  béliers,  brebis,  utoulons.  On  assimile 
à la  peau  de  chamois  la  peau  de  mouton  quia 
reçu  lamèrne  préparation  (roy.  Hongrotecr, 
Cu.VMOiSF.cn].  Les  peaux  de  moutonssont  for- 
tes et  souples;  on  les  prépareordinaircmenten 
molletcrie  ; on  en  fabrique  aussi  des  basanes. 
D’après  les  statistiques  officielles  publiées 
par  ordre  du  ministre  d«  l’agriculture  et 
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du  commerce,  on  comptait,  en  France,  ^ 
32,151,130  anim.aux  de  la  race  ovine  (mou-  , 
Ions,  béliers,  brebis  et  agneaux);  la  bouclic- 
rie  en  abat  annuellement  5,60i,C81  : d'a- 
près ces  données,  on  peut  porter  le  nombre 
de  peaux  de  moutons  de  provenance  indi- 


gène à : 

Peaui  de  mouloDS  abattus a,80t,<)81 

— provciiaut  de  inurtalite  éva- 
luée h 5 pour  100  des  auimaux  en 
existence  (3Ï, 151, 130) I.fi07,571 

Total. . 7,112,252 


Peaux  de  bisons.  Elles  arrivent,  en  cer- 
taine quantité,  des  prairies  de  r.\méri<|ue 
septentrionale , sont  d'excellente  qualité  et 
donnent  des  cuirs  forts  : leur  emploi  est  peu 
répandu , car  elles  sont  presque  toutes  pré- 
parées dans  les  Etats-Unis  d'Amérique  même. 
— Peaux  de  bœufs,  de  veaux,  de  vaches,  de 
chevaux.  Ce  sont  celles  qui  fournissent  la  ma- 
tière première  la  plus  abondante  à nos  tan- 
neries : nous  avoits  parlé  plus  haut,  et  à l'ar- 
ticle Cuir,  de  leurs  diverses  qualités  et  de 
leurs  différentes  provenances;  nous  ajoute- 
rons seulement  un  tableau  des  quantités 
mojenncsemployées  aonucllemenl  en  France 
pour  la  tannerie. 


^|)ccci  de  peaai. 

PoiJi  |tAr  f4|»ècei. 

Valeur  par  e«pècc>. 

Bœuf:! 

19.178,607  kil. 

M. 383.222  fr. 

Vaches 

22,'J8i,ilfl 

15,169,711 

Veaux 

13,500,t)ÜO 

14,850,f)00 

Chevaux 

6,340,500 

3.170,250 

Cuirs  frais  iniporlps. 

1,180,110 

011,350 

Cuirs  secs  iuiporiés 

reprcsenlaut  eu 

cuirs  frais 

16.309,284 

13,017,127 

Totaux.... 

70,103,337  kil. 

01,501.000  fr. 

Voici  de  quelles  bases  on  est  parti  pour 
établir  ce  calcul. 


Le  nombre  des  bœufs  consommés  anuucltcmeut  en 


France  est  de 

492.905  1 

Plus  pour  inorlalilé 
fvaliicc  à 2 pour  190 

\ 

’ 540,215 

1 

des  2,307,000  bœufs 
CO  ciisteiice 

47,340  ] 

Le  nombre  des  va- 
ches cousotùrmcs  est 
de 

718,050  j 
( 

1 

Plus  pour  niùrlalité 
3 p.  UK)  des  5,502,000 

1 881,010 

vaches eiUiatiles. ... 

105,000  i 

1 

Le  nombre  des 
veaux  consouinu^s  est 
de 

2,580,000  j 

La  mortalité  .«vur  les 
veaux  h consommer  ou 

1 2,700,(100 

à élever  doit  être  por- 
tec  en  bloc  à 

1 

lUi.OtlO 

Nous  portons  au  dixiéme  le  nombre  des 


chevaux  morts  ou  abattus  annuellement  sur 
les  2,818,000  qu'on  suppose  exister  en 
France,  ci  281,800 

Nous  évaluons,  en  moyenne,  le  poids  do 

Une  peau  de  bœuf  i 35  kil.  50 

— de  vacbe  à 20  n 

— de  veau  à 5 » 

— de  cheval  i 22  5 

Le  prix  des  cuirs  frais  de  provenance  in- 
digène peut  être  ainsi  évalué , en  moyenne 


( par  100  kilog.  ) : 

Bœufs....  75  fr.  Veaux 110  fr. 

Vaches....  06  Chevaux...  50 


Le  rendement  des  cuirs  frais  en  cuirs  tan- 
nés est  de  30  pour  100  de  leur  poids,  à l’ex- 
ception des  peaux  de  chevaux , qui  ne  ren- 
dent que  40  pour  100. 

On  peut  porter  à 2V5  francs  le  quintal  do 
cuirs  tannés  provenant  des  peaux  importées, 
parce  que  parmi  ces  peaux  il  y en  a une  assez 
grande  quantité  qui  proviennent  do  vaches 
ou  de  veaux. 

Le  prix  des  cuirs  tannés  est,  en  moyenne, 
par  100  kilog. 

Bœuf....  230  fr.  Veau 280  fr. 

Vache...  250  Cheval...  210 

Le  tableau  suivant  présente  les  valeurs  d’a- 
près ces  dernières  données. 

<le  niin  Unoë*.  Poiii*  par  «pcrco»  Voleur  par  ttpccti. 

Provenant  de 

Peaux  dcbccufs....  9,589,349  kil.  M, 055,502  fr. 

— vauhes....  11,492,268  28,930,070 

— veaux 6,750,000  18,900,000 

— chevaux . . . 2,536,300  5,326,020 

— iinpork'es..  8,741,863  21,124,016 

Puid»  cl  valeurs...  39,112,782  kil.  96,637,108  fr. 

Les  peaux  de  bœufs,  qui,  fraîches,  pè- 
sent plus  de  40  kdog.,  étant  les  seules  pro- 
pres à donner  des  cuirs  forts , sont  tou- 
jours plus  chères  (juc  les  mêmes  peaux  d'uii 
poids  moins  élevé.  — L’addition  du  sel  aux 
peaux  fraîches,  pour  les  conserver,  accroît 
d’abord  leur  poids,  mais  bienlét  le  diminue 
de  beaucoup  , car  le  sel  absorbe  l’eau  de  la 
peau  cl  s’écoule  ensuite  : c'est  ce  qui  fait 
qu’elles  sont,  à poids  égal,  plus  chères  que 
les  peaux  fraîches. — Les  peaux  de  veaux  s;ins 
les  tètes  se  payent  plus  cher , au  poids,  que 
celles  conservant  cette  partie  qui  a peu  de 
valeur.  — Les  cuirs  lourds  inqiorlés  sont 
])lns  chers,  sons  le  même  poids,  que  les  cuirs 
légers,  parce  qu’ils  sont  plus  forts.  Enfin  les 
cuirs  iiai'failement  secs,  gagnant  1 cinquième 
de  lem- (loids  an  tannage , valent  beaucoup 
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plus  que  les  cuirs  humides  et  frais,  qui  per- 
dent 50  pour  100  A cette  opération. 

Voici,  d'ailleurs,  un  tableau  des  prix  com- 
parés des  peaux  brutes  et  des  cuirs  tannés. 


Peaux  brutes. 

Par  tOO  kilosr. 

Beeuf  frais  pesant  plus  de  ’tOkil. 

76  i 80  fr. 

— pesant  moins  de  40  kil. 

72  .V  74 

Varbe  fraîche 

76  4 80 

— saice 

9T>  à 100 

Veau  avec  tète 

104  à 111 

— saci3  tiHc 

120  à 130 

— sec  en  |K)il 

220  h 230 

Sèches  importées  légères 

170  A 180 

— — lourdes 

• • 

. 180  à 100 

Cuirs  tannés. 

P.r  kilngr. 

Tannés  avec  acide 

1 

fr.  80  4 2 fr. 

— sans  aride 

2 

60  à 2 80 

— Buenos- A]  res 

1 

30  à 2 50 

Baiif  en  croûte. 

2 

20  à 2 40 

Vache  encroûte 

2 

28  4 2 60 

— lissée 

2 

50  à 2 70 

Veau  eu  croûte 

3 

20  à 3 00 

Vrau  sec  d'huile 

3 

» à 3 40 

Cheval  en  croûte 

1 

90  4 2 20 

Cuir  de  Hongrie 

1 

80  4 1 90 

Les  cuirs  pesés  servent  à faire  des  semel- 
les ; ceux  en  croûte,  après  avoir  été  corroyés, 
sont  employés  par  la  sellerie  , la  carrosse- 
rie , etc.  — Les  peaux  de  veaux  servent  à 
faire  des  cmpci(>nc3  de  souliers,  des  tiges  de 
bottes,  etc.,  et  aussi  pour  la  gatneric,  la  re- 
liure , etc.  Les  cuirs  de  Hongrie  servent  aux 
bourreliers  (i-oi/.  Hongroyagè).  La  culée  do 
cheval  sert  à faire  des  semelles,  des  visiè- 
res, etc.  Les  autres  parties  donnent  des  em- 
peignes trés-soupics.  — Peaux  Je  buffles.  On 
donne  le  nom  de  buffle  non-seulement  aux 
peaux  chamoisées  de  cet  animal , mais  en- 
core à celles  du  bœuf  et  de  la  vache , lors- 
qu’elles ont  subi  la  même  préparation  : elles 
sont  d'un  grand  usage  pour  l'équipement  des 
troupes.  — Peaux  de  cerfs,  de  chamois,  de 
daims,  de  chevreuils.  Elles  sont  préparées  par 
les  chamoiseurs  et  sont  fort  estimées  pour  leur 
force , leur  souplesse  et  leur  douceur  : on  en 
fait  des  culottes  et  des  gants  ; mais  leur  ra- 
reté lait  qu’on  j supplée  par  des  peaux  do 
mouton  préparées  do  la  même  manière  ; elles 
servent  aussi  pour  garnir  les  touches  des  pia- 
nos (coy.  Ga>tebie).  — Peaux  de  chines, 
boucs,  chevreaux.  Dans  le  midi  de  l’Europe  , 
on  fait,  avec  CCS  peaux,  des  outres  pour  trans- 
porter les  vins  et  les  huiles;  elles  servent  en- 
core au  tanneur  et  au  maroquinier.  La  peau 
de  chevreau  est  l’objet  d'un  commei  tc  très- 


considérable  ; celle  de  Franco  est  la  plus 
estimée.  On  lue  les  chevreaux  A l’Age  do 
15  jours  ou  1 mois  : on  les  dépouille  et 
on  doit  plier  les  peaux  fraîches,  exactement 
par  le  milieu,  les  étirer  et  les  étendre  sur  dos 
cordes  exposées  à l’air;  elles  no  doivent  con- 
server aucun  débris  d'os  ni  de  chair.  Plus 
elles  sont  grandes  , plus  elles  sont  esti- 
mées; mais  la  finesse  du  tissu  cutané  est 
surtout  ce  qu’on  y recherche  ; nous  parle- 
rons de  la  préparation  de  ces  peaux  è l’ar- 
ticle Ganterie.  — Peaux  de  mulets.  Elles  se 
préparent  comme  celles  du  cheval  : on  en 
fait  également  usage  pour  la  fabrication  du 
chagrin.  Pour  toutes  les  peaux  qui  se  prépa- 
rent en  poil,  et  sont  plus  communément  dési- 
gnées sous  la  dénomination  de  pelleteries  ou 
fourrures,  voy.  ce  dernier  mot.  Payen. 

PÉC.'Vni.  (Voy.  Cochon.) 

PÉCHÉ  (thiol.).  — Le  rootpécAé,  dans  les 
saintes  Ecritures,  a diverses  acceptions;  il  y 
désigne  le  péché  proprement  dit,  la  peine  qui 
le  punit , les  tendances  qui  nous  y portent, 
l'état  qui  en  est  l’effet,  les  sacrifices  qui  l’ex- 
pient, un  péché  particulier,  l'idolAtric,  etc. 
Le  terme  pécheur  est  pris  dans  différents  sens 
qui  correspondent  aux  diverses  acceptions  du 
motpr’cAé.  Le  péché  proprement  dit  est  la 
transgression  de  la  loi  divine , naturelle  ou 
positive;  car  si  l'on  pèche  en  violant  les  lois 
humaines,  c’est  que  la  loi  divine  oblige  A les 
observer.  On  distingue  deux  sortes  de  péchés, 
le  péché  originel , que  nous  apportons  en 
naissant  (voy.  Originel),  et  le  péché  actuel, 
que  nous  commettons  nous  - mémos  étant 
parvenus  A l’usage  de  la  raison.  Par  le  péché 
actuil,  on  transgresse  la  loi  divine  en  faisant 
ce  que  Dieu  défend  ou  en  négligeant  de  faire 
ce  qu’il  ordonne  : il  y a donc  des  péchés  de 
commission  et  des  péchésd’omisjiun;  les  pre- 
miers ont  lieu  par  l’action  , par  la  parole , 
par  la  pensée.  La  loi  divine  nous  impose  des 
devoirs  envers  Dieu,  envers  le  prochain,  en- 
vers nous-mêmes  : de  là  des  péchés  contre 
nous-mêmes,  contre  le  prochain,  conire 
Dieu.  L’homme  est  une  créature  intelligenlo 
et  libre;  la  transgression  de  la  loi  divine  ne 
peut  lui  être  imputée  que  lorsqu’il  y u eu  de 
sa  part  connaissance  et  liberté.  Toutes  les 
transgressions  de  la  loi  de  Dieu  n’ont  pas  une 
gravité  égale.  L’attention  est  plus  ou  moins 
grande,  le  consentemeut  faible  ou  entier,  la 
matière  grave  ou  légère  ; ainsi  I homme  pè- 
che par  malice  , par  ignorance,  par  fragilité. 

1 On  a doue  distingué  h'  péché  mortel  et  le 
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péché  réniel  : le  premier  donne  la  mort  à 
l’àme,  lui  fait  perdre  la  grâce  de  Dieu  et  mé- 
rite une  peine  éternelle;  le  second  n’ôte  pas 
la  grâce,  mais  refroidit  la  charité;  il  est  puni 
par  des  peines  temporelles.  On  a réduit  à 
sept  les  péchés  qui  sont  la  source  de  tous  les 
autres;  on  les  appelle  capitaux:  l’orgueil, 
l'avarice,  l'envie,  la  gourmandi-e,  la  luxure, 
la  colère,  la  paresse  sont  les  sept  péchés  capi- 
taux. Ils  ne  sont  pas  toujours  mvrttl»;  ils  peu- 
vent être  réniclt  lorsque  la  matière  est  légère 
et  que  le  consentement  n’est  point  parfait. 

Quelques  théologiens,  dans  le  xvii*  siècle, 
ont  établi  une  distinction  entre  le  péché 
théologiquc  et  le  péché  philosophique;  ils  défi- 
nissent l’un  un  acte  contraire  à la  nature 
raisonnable  et  à la  droite  raison  , l’autre  une 
transgression  libre  de  la  loi  divine.  Le  péché 
philosvphique,  selon  eux,  quelque  grave  qu’il 
soit , n’est  ptis  un  péché  mortel  digne  d’une 
peine  éternelle  ni  une  offense  envers  Dieu  , 
parce  que  l’homme  qui  le  commet  ne  connaît 
pas  Dieu  ou  n’y  songe  point  dans  le  moment 
qu’il  pèche.  Cette  hérésie  a été  flétrie  par 
Alexandre  VIII  en  1690,  au  nom  de  la  con- 
science et  de  la  religion  ; elle  suppose  une 
différence  entre  la  droite  raison  et  la  loi  de 
Dieu , comme  si  la  droite  raison  n’était  pas 
une  émanation  de  la  raison  éternelle;  et  elle 
amènerait  à conclure  que  les  scélérats  ne 
sont  plus  coupables  lorsqu’ils  parviennent  à 
étouffer  les  remords  ou,  du  moins,  que  leur 
culpabilité  diminue  à mesure  que  leur  per- 
versité augmente. 

La  différence  du  péché  mort  l et  du  péché 
véniel,  attestée  par  la  raison  et  par  I Ecri- 
ture, n’est  pas  toujours  déterminée  avec 
exactitude  dans  les  applications  aux  cas  par- 
ticuliers. La  conscience,  juge  dans  sa  propre 
cause,  est  souvent  sujette  â l’illusion.  Les 
protestants  ont  méconnu  la  nature  du  péché 
m<r(cfetdu  péché  ecme/ lorsqu’ils  ont  dit, 
les  uns , que  tous  les  péchés  d’un  juste  sont 
vénieli,  que  tous  ceux  d’un  pécheur,  quelque 
légers  qu’ils  soient  en  eux  mêmes,  sont  mur- 
tels;  les  autres,  que,  quoique  tous  les  péchés 
soient  mortelt  en  eux-mêmes , Dieu  ne  les 
impute  pas  aux  justes , mais  qu’il  les  impute 
aux  pécheurs,  .\rnauld  et  Bossuet  se  sont 
élevés  contre  ces  erreurs  absurdes  et  inju- 
rieuses la  justice  divine.  Les  stoïciens  pré- 
tendaient que  tou.s  les  péchés  sont  égaux  : 
Cicéron  les  a réfutés  dans  ses  Paradoxet. 

^ La  malice  du  péché  est  évidente  : en  effet, 
I homine  est  soumis  par  sa  nature , et  il  doit 


être  soumis  par  son  choix  , à la  volonté  di- 
vine et  à la  raison  éternelle  qui  en  dirige  la 
conduite  ; il  s’y  doit  unir  de  tout  son  coeur, 
car  c’est  ce  qui  le  fait  juste , ce  qui  le  fait 
droit,  ce  qui  le  fait  vertueux.  Quand  il  pè- 
che, il  s’en  détache  : il  préfère  sa  volonté  à 
celle  do  Dieu  ; la  volonté  dépendante  et  su- 
bordonnée à la  volonté  souveraine  ; la  vo- 
lonté errante  et  défectueuse  à la  volonté  tou- 
jours droite,  qui  est  sa  règle  elle-même;  la 
volonté  particulière , et  qui  se  borne  aussi  à 
contenter  un  particulier,  c’est-à-dire  soi- 
mème , à la  volonté  première  et  universelle 
par  laquelle  tdht  subsiste,  où  tout  ce  qui  est, 
tout  ce  qui  vit , tout  ce  qui  entend  trouve 
son  ordre , sa  consistance,  son  repos.  Il  n’y 
a rien  de  plus  indigne  ni  de  plus  inique , et 
il  n’est  pas  possible  de  pousser  plus  loin  ni  la 
rébellion  contre  Dieu , ni  ce  qui  en  est  une 
suite,  la  haine  contre  soi-même  (Bossuet, 
Sermon  pour  la  circoncision  de  /h'olre-Sei- 
gneur).  Le  péché  est  donc  une  révolte  contre 
la  Divinité  ; le  pécheur  brave  Injustice  éter- 
nelle et  méprise  les  châtiments  dont  elle  le 
menace  : c’est  à ce  point  de  vue  que  le  pé- 
ché offense  Dieu.  L'offense  de  Dieu , dans 
renseignement  chrétien  , ne  suppose  pas  , 
comme  l’ont  prétendu  des  incrédules , que 
le  péché  trouble  la  félicité  souveraine.  La 
péché  exerce  sur  l’ânie  de  grands  ravages  : 
pour  les  rendre  sensibles,  les  saints  docteurs 
se  sont  servis  des  images  les  plus  vives. 

« Le  péché  d.ms  le  cccur  de  l'homme,  dit 
Bossuet,  est  une  humeur  pestilentiel  e qui  le 
dévore  et  une  tache  infâme  qui  le  défigure.» 
Le  péché  réniel , il  est  vrai . ne  fait  point  ou 
cœur  des  blessures  aussi  hideuses  ni  aussi 
profondes  ; mais  les  péchés  rénielt  nombreux 
et  répétés  peuvent  occasionner  la  mort  de 
l’âme.  L’homme,  par  le  péché,  contiacteune 
dette  qu’il  est  dans  l’impossibilité  d’acqoit- 
ter  : J.  C.  l’a  payée  pour  lui , et  scs  péchés 
lui  sont  remis  par  les  sacrements  du  bap- 
tême et  de  la  pénitence.  Aucun  péché  n’est 
irrémissible.  L’Eglise  a plusieurs  fois  frappé 
de  ses  anathèmes  les  hérétiques  qui  ont  voulu 
mettre  des  bornes  â la  miséricorde  divine  , 
qui  inspire  et  accueille  le  repentir.  ( Yoy. 
Baptême,  Pénitence.) 

Nous  trouvons  en  nous-mêmes  deux  cau- 
ses de  péché , l’ignorance  et  la  concupis- 
cence : l'ennemi  de  notre  salut  en  profite 
pour  nous  assaillir.  Cependant,  malgré  ses 
ennemis  de  l’intérieur  et  du  dehors,  le  chré- 
tien, avec  le  secours  de  la  grâce,  peut  résister 
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à la  tentative  et  éviter  le  péché.  L'eipérienco 
et  l'Ecriture  nous  apprennent  qu  mil  hom- 
me, dans  cette  vie,  n’est  exempt  de  péché  au 
moins  rénifl  : It  juste  pèr/ie  spl  fois  par  jour, 
et,  quand  saint  .\u{;usliuétahlit  qiierhomine, 
ici  bas,  aidé  de  la  (Jiil  c,  peut  être  sans  pé- 
ché, il  consiate  une  simple  possibilité  et  n'é- 
nonce (tas  un  fait. 

Il  est  dit , dans  les  livre.s  saints  , que  Pieu 
tronipi' , areurjte,  endurcit;  les  incrédules  et 
les  hérétiques  oui  abusé  de  ces  paroles  pour 
soutenir  que  Dieu , par  une  action  positive , 
pousse  les  hommes  A l’erreur  et  au  mal.  Les 
llo'oloeiens  ont  prouvé  que  ces  locutions  et 
quelipics  autres  semblables  , communes  à 
toutes  les  langues,  si;;nifienl  simplement  ipie 
Pieu  permet  le  mal  et  l'erreur,  et  ils  mon- 
trent que  cette  interprétation  est  la  seule 
qui  soit  en  harmonie  avec  la  notion  que  les 
Ecritures  nous  donnent  de  la  Pivinité  dans 
des  passades  clairs  et  nombreux  On  a pré- 
tendu que  Pieu  ne  peut  permettre  le  mal  et 
l’erreur  sans  blesser  sa  sainle  é et  sa  justice; 
nous  répondrons  .avec  saint  Aurjuslin  et  Itos- 
iuet  : les  rè(;les  de  la  justice  de  Pieu  et  relies 
de  la  justice  de  l'homme  sont  bien  diffé- 
rentes; Pieu  doit  a[>ir  en  Pieu  cl  l’homme 
en  homme.  Pieu  agit  en  Pieu  lorsqu'il  agit 
comme  une  cause  première,  toute-puissante 
et  universelle,  qui  fait  servir  au  bien  com- 
luiin  ce  que  les  causes  particulières  veulent 
et  op  reut  de  bien  cl  de  mal;  mais  l’homme, 
dont  la  faiblcs-e  ne  peut  faire  dominer  le 
bien  . doit  empêcher  tout  le  mal  qu’il  peut. 
Ainsi  la  raison  par  laquelle  Pieu  n'est  pas 
obligé  d’empét  her  le  mal,  c'est  qu'il  peut  en 
tirer  un  bien,  et  même  un  bien  infini.  Saint 
Augustin  caractérise  la  pei  mission  de  Pieu 
qui  laisse  faire  le  mal  ; il  montre  qu  elle  n’est 
pas  une  patience,  mais  iin  acte  de  la  puissance 
divine.  liossuet,  interprète  de  l’évéque  d’ilip- 
pone  , nous  dit  : Pans  tout  ce  que  les  pé- 
cheurs font  par  leur  volonté  dépravée , la 
volonté  de  Pieu  leur  fait  la  loi , et  sa  puis- 
sance les  tient  tellement  en  bride  , qu’ils  ne 
peuvent  ni  avancer  ni  reculer  qu’autant  que 
Pieu  veut  lAcher  ou  serrer  sa  main;  mais, 
ajoute  Bossuet,  Dieu  ne  fait  pas  ta  niniirai.w 
volonté , comme  il  n'a  pas  fait  les  ténèbres;  il 
a divisé  les  ténèbres  d'avec  la  lumiée;  il  di- 
vise aussi  la  mauvaise  volonté  d avec  la  bonne, 
et , en  la  divisant , il  l'assujettit  a l'ordre  et  la 
fait  servira  la  beauté  de  l'univers  et  de  l'E- 
glise. I.’abbc  Fi.otte.s. 

à>ÈI'.ilE  Jechn.,  murine). — L’ait  delà 


pèche  était  déj, A perfectionné,  cher  les  Grecs, 
du  temps  d’Ilomére;  plusieurs  de  ses  pro- 
duits étaient  fort  en  crédit  sur  les  tables  des 
patiicirns.àUome,et,selon  Plutarque,  Marc- 
■tutoiiie  en  faisait  son  aimisemcut  de  [irédi- 
lection  : l’amcude  de  'i3  sols,  prononcée,  par 
la  loi  saliqiie,  contre  le  vol  des  fi  ots  à an- 
guilles, témoigne  que,  à une  époque  reculée, 
la  pèche  était  protégée  chez  les  Gaulois,  nos 
ancêtres.  — Ancieunenient , la  pèche  était 
libre  pour  tous,  sans  distinction,  par  le  droit 
des  gens , dans  la  mer  aussi  bien  que  dans 
les  fleuves,  les  rivières,  les  étangs,  etc.  ; mais 
le  droit  civil  avant,  plus  tard  , distingué  ce 
que  chacun  possédait  en  propre  , il  a fallu 
élablir  des  règles,  les  unes  concernant  la  pè- 
che dans  les  fleuves  elles  rivières,  les  autres 
relatives  à la  iiéche  maritime,  d'où  les  divi- 
sions en  pèche  fluviale  et  en  pêche  maritime. 
Ce  qui  constitue  une  différence  essentielle  en- 
tre ces  deux  parties  distincics,  c’est  que  la 
pèche  fluviale  ne  peut,  è quelques  exceptions 
près,  s’exercer  qu’au  profit  de  l’Etat , tandis 
que  la  pèche  muntinic  est,  d’une  part,  libre 
à tous,  lomme  iiriniilivenicnt , et  as.snjettie 
seulement  :’i  des  réglements  ayant  pour  but 
principal  la  conservation  do  certaines  espè- 
ces de  poissons  : elle  reçoit  même  do  l'Etat 
des  primes  d’encouragement,  dans  certaines 
circonstances;  mais,  d’un  autre  cèté,  elle 
soumet  les  individus  qui  rexcrcciit  habituel- 
lement aux  obligations  de  l’inscription  mari- 
time. Hue  autre  différence  regrettable  con- 
siste eu  ce  que  les  régies  sur  la  pèche  fluviale 
sont  résumées  dans  un  code,  tandis  que,  au 
contraire,  la  pèche  maritime  est  régie  par 
des  dispositions  législatives  de  toutes  les 
époques,  éparses  dans  un  nombre  considé- 
rable de  luis,  et  dont  la  plupart  ne  sont  res- 
tées obligatoires  qu’en  partie  ; il  serait  donc 
à désirer  qu’on  fit,  sous  ce  rapport,  pour  la 
pèche  maritime  ce  qu’on  a fait  pour  la  pèche 
fluviale.  — Tout  a été  prévu,  dans  le  code 
de  la  pèche  fluviale,  pour  empêcher  la  des- 
tructioii  du  poisson,  et  cependant  il  est  cer- 
tain que  plusieurs  rivières,  autrefois  très- 
peuplées, ont  cessé  de  l’étrc  : cela  tient,  d’une 
part,  à la  grande  étendue  de  rives  sur  les- 
quelles la  surveillance  devrait  être  exercée, 
et,  de  l’autre,  à l’absence  de  mesures  ayant 
pour  objet  spécial  d’encourager  l’cnipoisson- 
nement  des  rivièics  et  surtout  des  canaux 
a|>|iarti liant  à l’Etat,  plus  susceptibles, 
comme  tels,  d’être  soumis  .à  une  répression 
efficace  de  tout  délit.  — Si , à un  point  de 
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vue  tout  à fait  général,  nous  considérons  un 
instant  les  divers  instruments  de  pèche,  nous 
reconnaîtrons  que,  suivant  la  division  tracée 
par  M.  de  Lncépede  (Il itloire  des  poissons],  ils 
peuvent  être  rangés  dans  quatre  classes,  sa- 
voir ; 1°  ceux  qui  attirent  les  poissons  par  des 
appâts  cl  les  retiennent  au  moyen  de  crochets, 
c’est-à-dire  la  ligne  flottante  et  la  longue  li- 
gne de  fonds  hérissée  de  hains  ou  hame- 
çons; 2°  ceux  avec  lesquels  on  va  au-devant 
d’eux , on  les  cerne,  on  les  presse,  on  les  en- 
ferme dans  une  enceinte  ; ou  ceux  avec  les- 
quels on  attend  que  les  courants,  les  marées, 
leurs  besoins,  leurs  appétits  les  entraînent 
dans  un  espace  étroit  dont  l’entrée  est  facile 
et  la  sortie  interdite , c’est-à-dire  toutes  les 
espèces  de  filets , les  enceintes  de  joncs  ou 
d’osier,  les  nasses,  etc.  ; 3°  les  couleurs  qui 
blessent  les  poissons,  les  lueurs  qui  les  trom- 
pent, les  feux  qui  les  éblouissent,  les  prépa- 
rations qui  les  énervent , les  odeurs  qui  les 
enivrent,  les  bruits  qui  les  effrayent,  les 
traits  qui  les  percent,  les  animaux  exercés  et 
dociles  qui  se  précipitent  sur  eux;  enfin 
les  instruments  qui  se  composent  do  la  réu- 
nion deceuxqui  viennentd'étreindiqués,  tels 
qu’on  les  combine  pour  les  grandes  pèches. 

La  pèche  maritime  , que  nous  devons 
diviser  en  pelile  piche,  ou  pèche  sur  le  lit- 
toral, et  grande  pèche,  ou  pèche  en  haute 
mer,  mérite  au  plus  haut  point  do  fixer  l'at- 
tention, eu  égard  aux  moyens  très-considéra- 
bles d'alimentation  qu’elle  fournit  et  surtout 
comme  formant,  pour  l’Etat,  des  matelots  ro- 
bustes et  agiles,  endurcis  aux  fatigues  et  ha- 
bitués aux  dangers  de  la  plus  difKcilo  navi- 
gation. — La  pèche  sur  le  littoral  a pour  ob- 
jet le  thon,  l’esturgeon,  le  saumon,  le  hareng, 
le  maquereau,  la  sardine,  la  moule,  l’hultre,  le 
merlan,  le  surmulet,  la  sole,  le  turbot,  la  bar- 
bue, la  limande,  la  raie  et  divers  autres  pois- 
sonsqu'd  serait  troplong  deciter.C’est  princi- 
palement à sa  jurisprudence  que  se  rapporte 
le  regret  que  nous  avons  exprimé  sur  l'ab- 
sence d'un  code.  La  célèbre  ordonnance,  sur 
la  marine,  du  mois  d’août  1681  a posé  les 
premières  bases  des  principes  relatifs  aux 
pèches  maritimes,  celle  de  la  baleine  excep- 
tée. Louis  XIV,  par  cette  ordonnance,  a dé- 
claré la  pèche  de  la  mer  libre  à tous  ses  su- 
jets, et  a permis  de  la  faire  tant  en  pleine 
mer  que  sur  les  grèves , mais  avec  des  filets 
et  engins  autorisés,  afin  que  l'on  ne  pût  pé- 
cher ni  le  frai  ni  le  poisson  de  premier  âge,  et, 
lie  plus,  avec  les  précautions  nécessaires. 


pour  que  la  sûreté  do  la  navigation  ne  pût 
être  compromise.  La  police  des  pêcheries, 
en  ce  qui  concerne  chaque  espèce  particu- 
lière de  poisson , les  dimensions  des  mailles 
dos  filets , celles  des  perches  et  pieux  em- 
ployés , les  époques  fixées  pour  les  diver- 
ses pèches,  etc.,  a été  le  principal  objet 
de  cette  ordonnance  , dont  les  disposi- 
tions ont  été  successivement  étendues  ou 
modifiées  par  des  déclarations  et  des  arrêts 
interprétatifs , en  date  des  mars  1687, 
23  avril,  2 septembre,  2lr  décembre  1726,  et 
surtout  par  la  déclaration  du  18  mars  1727. 
On  conçoit  que  nous  ne  pouvons  descendre 
ici  dans  le  détail  de  ces  nombreuses  prescrip- 
tions. D'autres  ordonnances  anciennes,  et 
notamment  celle  du  31  octobre  17âV  ont 
réglé  l'usage  du  chalat,  alternativement  au- 
torisé et  interdit;  les  lois  des  12 septembre 
1790  et  15  avril  de  l'année  suivante  ont  auto- 
risé la  pêche  aux  bœufs  (ainsi  nommée  parce 
que  deux  bateaux  sont  accouplés  pour  traî- 
ner le  même  filet);  ensuite  la  loi  du  21  ventôse 
an  XI  a entièrement  prohibé  cette  pèche 
comme  préjudiciable  à la  reproduction  du 
poisson;  enfin,  la  pèche  de  la  quildre  (ou 
très-petit  poisson),  défendue  par  la  déclara- 
tion du  2i  décembre  1726,  a été  permise  par 
l'ordonnance  du  16  juin  1835.  On  peut  mal- 
heureusement, ausujetde toutes  ces  prescrip- 
tions, affirmer  qu'il  est  à peine  quelques  ad- 
ministrateurs et  quelques  jurisconsultes  qui 
puissent  se  flatter  de  bien  connaître  les  prin- 
cipes qui  gouvernent  cette  matière  : dans  un 
paysoûpersoniien'cstcensé ignorer  la  loi,  un 
tel  état  de  choses  présente  les  plus  graves 
inconvénients.  — La  pèche  du  thon  n'a  lieu 
que  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  : c’est  à 
elle  que  s’appliquent  le  livre  v,  titre  iv  do 
l’ordonnance  de  1671  et  l’arrête  du  9 germi- 
nal an  IX  : elle  ne  jouit  pas  de  rentière  fran- 
chise accordée  aux  autres  pèches  ; ainsi  au- 
cune madrague  ou  filet  à pécher  les  thons  ne 
peut  être  calé  sans  une  permission  du  mi- 
nistre de  la  marine , qui  n’est  accordée  que 
sur  un  procès-verbal  constatant  que  la  ma- 
drague dont  il  s’agit  ne  peut  nuire  à la  navi- 
gation , et  de  plus  avec  obligation  d’un  bail 
dont  la  durée  et  les  autres  conditions  sont 
déterminées  par  la  régie  des  domaines,  qui 
en  reçoit  le  produit.  — La  pèche  du  hareng, 
dont  l'cxcrcice  a été  successivement  limité 
ou  déclaré  libre,  en  l'rancc,  est  particuliére- 
ment régie  par  le  livre  v du  titre  vi  do  la 
même  ordounante  do  1681 , qui  indique  les 
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(lislances  auxquelles  les  pécheurs  doivent  se 
tenir  les  uns  des  autres,  les  feux  qu’ils  doi- 
vent allumer  et  les  filets  dont  ils  peuvent 
faire  usage.  L'ordonnance  du  14  août  1810, 
qui  ne  permettait  cette  pèche  que  du  l"sep- 
tembre  au  15  janvier,  a été  rapportée  par 
une  autre  ordonnance  du  4 janvier  18-22.  — 
C'est  la  déclaration  du  18  décembre  1728  qui 
a tracé  les  règles  à suivre  au  sujet  de  la  pé- 
clie  des  moii/o  ; elle  détermine  |^  précau- 
tions à prendre  pour  ne  point  endommager 
les  meulières  et  désigne  les  instruments  dont 
l’usage  est  permis,  suivant  que  les  moulicres 
découvrent  ou  ne  découvrent  pas  à la  basse 
mer.  Un  avis  du  conseil  d’Etat,  du  24  décem- 
bre 1807,  a décidé  que  la  pèche  des  moules 
et  autres  coquillages  sur  les  plages  des  cèles 
maritimes  est  libre,  ainsi  que  la  pèche  en 
[ileiiie  mer  , sauf  le  maintien  des  règlements 
qui  assurent  la  reproduction  du  poisson.  — 
Ou  sait  quelle  est  l’importance  de  la  pèche 
des  huîtres.  Plusieurs  arrêts  des  parlements 
de  Bretagne,  de  1755  à 1764,  renouvelés  les 
17  octobre  1775  et  16  octobre  1784,  ont 
proscrit  divers  abus  qui  pouvaient  épuiser 
les  bancs  d’hultres  : on  peut  consulter,  à 
ce  sujet,  un  règlement  de  l’amirauté  de  Saint- 
Malo,  du  16  août  1766,  et  un  arrêt  du  con- 
seil d’Etat,  du  20  juillet  1787,  dont  plusieurs 
dispositions  sont  reproduites  dans  l’ordon- 
nance du  24  juillet  1816,  qui  y ajoute  do  nou- 
velles règles. — Un  inspecteur  et  des  gardes- 
jurés  surveillent  l’exploitation  des  bancs  , 
les  procéilés  de  pèche  cl  la  vente  des  pro- 
duits, en  même  temps  que  des  petits  bèti- 
ments  do  l’Etat,  désignés  sous  le  litre  de 
giirdes-péclie , ont , dans  les  parages  où  les 
bancs  sont  situés,  la  mission  de  veiller  au 
strict  maintien  des  limites  arrêtées  entre  les 
gouvernements  de  France  et  d’Angleterre. — 
Nous  ne  nous  arrêterons  point  sur  les  con- 
ventions qui  ont  fixé  ces  limites,  et  c'est  à 
l’article  PÊCHE  FLUVlALEquo  nous  renvoyons 
pour  celles  qui  ont  été  établies  entre  cette 
dernière  et  la  pèche  maritime. 

La  grande  pèche  maritime  comprend  trois 
pèches  distinctes  : celle  de  la  morue,  celle  de 
la  hiiUine  cl  celle  du  carhalot.  La  première, 
qui  occupe  annuellement,  tant  par  clle- 
inèmc  que  par  le  service  des  bMiments  qui 
s’y  livrent,  un  personnel  de  plus  de  12,000 
matelots  et  novices , se  pratique,  comme  on 
le  sait,  sur  les  côtes  de  l’ile  do  Terre-Neuve, 
depuis  le  cap  Saint-Jean  jusqu’au  cap  de 
Praya,  en  passant  par  le  nord,  sur  les  côtes 


des  Iles  Saint-Pierre  et  Miquelon,  sur  le 
grand  banc  de  Terre-Neuve,  dans  les  para- 
ges de  l’Islande  et  sur  le  Dogger’s-Bank. 
L’ile  de  Terre-Neuve,  nommée  Prima  Yista, 
à l’époque  (1497)  où  elle  fut  reconnue  par  le 
Vénitien  Jean  Cabot,  était  autrefois  une  pos- 
session française;  elle  a passé,  ainsi  que 
plusieurs  autres  de  nos  colonies,  dans  les 
mains  des  Anglais  qui  ont  formé  sur  sa  côte 
méridionale,  la  plus  poissonneuse  et  la  seule 
fertile  , de  nombreux  établissements  perma- 
nents de  pêcheries,  et  s’y  sont  réservé 
un  droit  exclusif  do  pèche.  La  côte  seplen-j 
trionale  de  l’ile,  sur  laquelle  le  traité  d’union! 
souscrit  avec  la  Grande-Bretagne  a réservé 
à la  France  un  droit  do  pèche  temporaire, 
est,  nu  contraire,  inculte  et  sauvage  ; la  fa- 
culté accordée  aux  navires  français  n’a 
qu’une  durée  de  quatre  mois;  nous  ne  pou- 
vons y posséder  aucun  établissement  fixe;  il 
faut,  conséquemment,  y transporter,  tous  les 
ans,  nos  approvisionnements  de  sel,  nos  ap- 
pareils de  sécherie  et  tout  le  personnel  né- 
cessaire, tant  pour  ce  travail  que  pour  la 
pèche  même.  Do  là  les  encouragements  à 
l’aide  desquels  la  pèche  de  la  morue,  par  bâ- 
timent français,  a pu  se  maintenir,  selon  le 
degré  de  sollicitude  qu’elle  a obtenu  do  la 
part  des  gouvernements  qui  se  sont  succédé. 
Comme  le  développement  des  procédés  em- 
ployés pour  cette  pèche  sortirait  du  cadre 
de  cet  ouvrage,  bornons-nous  à dire,  quant 
à la  pèche  sur  la  rdfe,  qu’elle  est  pratiquée 
par  des  navires  de  foule  grandeur,  depuis 
80  jusqu’à  350  tonneaux;  que  le  navire  étant 
arrivé  à la  côte  vers  le  commencement  do 
juin,  on  le  désarme,  et  que  l’équipage  vient 
s’établir  à terre,  d’où  les  embarcations  sont 
régulièrement  expédiées,  tousies  matins, pour 
ne  revenir  que  le  soir.  Chaque  navire  arme, 
en  outre,  un  ou  plusieurs  bateaux  de  seine 
qui  sont  montés  par  dix  hommes  et  se  ser- 
vent do  la  seine  quand  la  morue  est  abon- 
dante. La  pèche,  sur  le  grand  banc  de  Terre- 
Neuve,  s’effectue  avec  des  navires  do  120  à 
350  tonneaux,  munis  de  deux  chaloupes  de 
7 mètres  de  longueur;  les  départs  de  France 
ont  lieu  du  1"  au  15  do  mars.  Chaque  soir,  les 
deux  chaloupes,  montées  de  cinq  hommes 
chacune  , vont  tendre  les  lignes  , armées  do 
quatre  à cinq  mille  hameçons  ; tous  les  ma- 
tins, ces  mêmes  lignes  sont  levées,  le  poisson 
est  monté  à bord,  tranché,  lavé,  salé  et  dé- 
posé dans  la  cale,  puis  porté  à la  côte  pour 
y être  séché.  Il  convient  d’ajouter  que  cette 
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piche,  sur  le  Rranil  banc  de  Terre-Neuve,  i 
exige  des  mnlelüts  faits  et  des  liumnies  intré- 
pides; qu’elle  se  pratique  sur  une  mer  dure 
et  toujours  agitée;  qu’enfin  les  pertes  d'Imni- 
mes  et  d’embarcations  y sont  fréquentes.  — 
I.cs  pèches  à la  côte  et  sur  le  grand  banc 
s’effectuent  du  au  52*  degré  do  latitude; 
la  pèche,  à Islande,  s’opère  sous  celle  de 
6i  à GC  degrés  N.,  au  milieu  de  glaces  Ilot- 
tantes  , sur  une  mer  sans  mouillage  et  tou- 
jonrs  tourmentée  : là  le  bâtiment  ne  peut 
pécher  que  sous  voiles  et  avec  des  lignes  flot- 
tantes de  100  à 120  b lasses  de  longueur.  I.es 
équipages  tiennent  presque  constamment  la 
mer  pendant  six  mois  (d’avril  en  septembre) 
dans  des  parages  où  la  navigation  est  très- 
périlleuse,  d’où  il  suit  que  cette  pèche  niéri- 
terait  nu  plus  haut  point  d'étre  encouragée. 
Celle  qui  se  pratiquait  au  Dogger’s-Iiank, 
dans  la  mer  du  Nord , du  h'r'  au  57'  degré 
de  latitude,  n’a  jamais  été  très-suivie  et  main- 
tenant est  à peu  près  abandonnée  par  les 
pécheurs  français , ce  qui  est  regrettable,  au 
point  de  vue  de  l’intérêt  maritime,  et  ce  que 
paraît  expliquer  la  [irinie  trés-niiiiimc  de 
IS  fr.  par  homme  attribuée  à cette  pèche. 
—Nous  sommes  ainsi  amené  à faire  connaître 
succinctement  les  diverses  primes  allouées, 
à titre  d’encouragement,  pour  les  trois  gran- 
des pèches  maritimes. 

1*  Primes,  à rarniement,  par  hommes  d'é- 
quipage : 

Armement  pour  la  pèche , sans  sé- 

cherie,  à Islande 50  fr. 

Armement  pour  la  pèche  sur  le 
grand  banc  de  Terre-Neuve.  . 30 

Armement  pour  la  pèche  au  Dog- 

ger’s  Bank 13 

2°  Prime  d’importation  : 

Rogues  do  morues  importées  en 
France,  par  quintal  métrique.  . 20 

3"  Primes  d’exportation  : 

Morues  sèches,  de  pèche  française, 
expédiées  directement  des  lieux 
de  pèche,  ou  extraites  des  entre- 
pôts de  France  et  importées  aux 
colonies  françaises,  le  quintal 

métrique 22 

Morues  sèches  exportées  des  ports 
de  France,  sans  y avoir  été  entre- 
posées, à la  destination  des  colo- 
nies françaises,  le  quintal  métri- 
que  Ifi 

Morues  icchcs  expédiées , suit  di- 


rectement des  lieux  de  pèche, 
soit  des  ports  de  France,  à diver- 
ses destinations,  le  quintal  métri- 
que  IV,  12  et  10 

Les  primes  à rarmeniont,  n’étant,  en  gé- 
néral, et  sauf  l’exception  ci-aprés,  allouées 
que  sous  la  condition  d’un  minimum  d’équi- 
page applicable  à chaque  navire,  selon  son 
toiinago  et  sa  direction  , voici  les  régies  dé- 
terminées ^ar  l’ordonnance  du  23  février 
18V2  : 

1"  Pèche  avec  sécherie  sur  les  côtes  do 
rcrre-Nciivo  et  à Saint-Pierre  et  Miquelon  : 
navires  au-dessous  de  100  tonneaux,  20  hom- 
mes d’équipage  au  moins;  — navires  de 
lOOà  158  tonneaux  exclusivement,  30 hom- 
mes d équipage  au  moins;  — navires  de 
158  tonneaux  et  au-dessus,  50  hommes 
d'équipage  au  moins. 

2’  Pèche  sur  le  grand  banc  de  Terre- 
Neuve  , avec  sécherie  à la  côte  ou  à Saint- 
Pierre  et  Miquelon  : navires  au-dessous  do 
138  tonneaux,  30  hommes  d’équipage  au 
moins; — navires  de  138  tonneaux  et  au- 
dessus  , 30  hommes  d’équipage  au  moins. 

Les  armemonis  pour  la  pêche  au  grand 
banc,  avec  salaison  à bord,  ainsi  que  puur 
celle  qui  a lieu  dans  les  mers  d’Islande  cl  au 
l)i'g  ;er’s-Hank , demeurent  affranchis  de  la 
condition  d’un  minimum  d’équipage. 

La  pèche  do  la  baleine,  exploitée  avec 
beaucoup  de  succès  par  les  m.irins  basques, 
au  nombre  de  plus  de  9,000,  vers  le  mi- 
lieu du  XIV'  siècle,  a été  longtemps  aban- 
donnée. C’est  en  178’»  que  Louis  X\  I , 
voulant  la  ranimer , fit  armer  à Dunkerque 
six  navires  baleiniers  destinés  pour  les  mers 
du  Nord  ; cette  expédition  réussit  complè- 
tement. En  1790,  la  France  comptait,  dans 
divers  ports,  quarante  navires  baleiniers;  il 
n’a  été  f.ait,  sous  la  république  cl  du  temps 
de  reinpire,  que  de  faibles  tentatives  pour 
relever  celle  industrie  ; le  gouvernement 
s'élanl  occupé,  en  1816,  de  la  favoriser  par 
des  primes , plusieurs  navires  baleiniers 
s’aventurèrent  à doubler  le  cap  llorn.  Do 
nouveaux  encouragements  qui  lui  ont  été  ac- 
cordés depuis  1830  ont  fait  obtenir  quel- 
ques résultats;  les  armements,  qui  n’avaient 
été  que  do  quatre  navires  eu  1817,  furent 
portés,  en  1830,  à cinquante  - huit,  mon- 
tés par  2,072  hommes  d'équipage.  Depuis 
cotte  époque , le  nombre  des  baleiniers 
partis  des  ports  de  France  s’est  faible- 
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m«iit  accru.  L’Angleterre  expédie,  chaque 
année,  cent  navires  environ  pour  la  pèche 
de  la  baleine  dans  les  mers  du  Nord  et  qua- 
rante Â cinquante  dans  les  mers  australes; 
le  nunibre  des  bitiments  américains  expé- 
diés pour  la  même  pèche,  en  1837,  a été  de 
deux  cent  quarante.  D’où  l'on  voit  dans  quel 
état  fécheux  d'infériorité  la  France  se  trouve, 
relativement  à ces  doux  puisannees  mariti- 
mes , pour  des  entreprises  dont  l'effet  est 
de  former  les  meilleurs  et  les  plus  intrépides 
matelots. 

Nous  avons  donné  ailleurs  une  notion 
succincte  des  procédés  en  usage  pour  la 
pèche  de  la  baleine  (t-oy.  Baleine),  mais  il 
y a entre  cette  pêche  et  celle  du  cachalut 
une  Hilfércnce  assez  essentielle  à signaler  et 
qui  établit  celle  des  dépenses  et  des  dangers 
que  l'une  et  l'autre  présentent  : ainsi,  d'une 
part,  la  recherche  du  cachalot  nécessite  une 
navigation  d'une  durée  beaucoup  plus  lon- 
gue, durée  qui  n'estpas  moindre  de  trois  ans 
et  demi  ou  quatre  ans,  ce  qui  occasionne 
des  frais  plus  considérables;  d'autre  part,  à 
la  différence  de  la  baleine  qui,  une  fois  har- 
ponnée, fuit  ou  plonge  pour  se  dérober  à la 
poursuite  et  no  se  défend  presque  jamais, 
le  cachalut,  dés  qu'il  se  sent  piqué,  se  re- 
tourne contre  les  embarcations  qui  l'atta- 
quent et  souvent  les  submerge  et  les  broie 
avec  les  hommes  dont  elles  sont  moulées.  Il 
peut  se  faire  que  le  cachalot  suit  si  bien  tou 
ché  qu'il  reste  mort  sur  le  coup,  mais,  1e 
plus  souvent,  n’étant  que  blessé,  il  nagea 
la  surface  des  eaux  et  entraîne  à sa  suite  la 
baleinière  (l'embarcation  ) à laquelle  il  tient 
par  le  cordage  fixé  au  fer  meurtrier.  Si, 
comme  il  le  faut  alors,  un  second  harpon  lui 
est  lancé,  un  nouveau  péril  résulte  de  la  ra 
pidilé  avec  laquelle  le  cachalot  plonge  ver- 
ticalement; l'embarcation  serait  immédia- 
tement submergée , si  le  cordage  n'était 
filé  avec  une  extrême  vitesse , ou  même 
promptement  coupé  . au  risque  do  perdre  le 
fruit  des  premiers  efforts.  Voici,  au  surplus, 
comment  les  primes  d'encouragement,  pour 
l’une  et  l’autre  pèche,  ont  été  réparties  par 
la  dernière  loi  du  25  Juin  IBIrl,  dont  les  dis- 
positions ont  eu  leur  effet  à pat  tir  du  l"niar$ 
1842.  pour  se  continuer  jusqu’au  31  décem- 
bre 1850. 

1°  Primes  communes  à la  pèche  de  la  ba- 
leine et  à cel  le  du  cachalot.  Primes  ou  départ  : 
— armements  entièrement  composés  de  ma- 
rina français,  40  francs  par  tonneau  ; — ar- 


mements composés  en  partie  de  matelots 
étrangers  (selon  les  limites  déterminées  par 
la  toi  du  22avril  1832),  29  francs  par  tonneau. 

— Primes  au  retour  : armements  tout  fran- 
çais, 27  francs  par  tonneau  ; —armements 
mixtes,  14  fr.  50  par  tonneau. 

2°  Primes  spéciales  pour  la  pèche  du  cacha- 
lot; prime  supplémentaire  par  100  kilog. 
d'huile  et  de  matière  dite  do  tôle  : pour  les 
navires  partis  du  25  juin  1&41  au  31  décem- 
bre 1845,  par  100  kilog.  d'huile,  etc.,  20  fr.; 

— pour  les  navires  partis  du  1"  janvier  18'rO 
au  31  décembre  1850,  par  100  kilog.,  comme 
ci-dessus,  15  francs. 

C'est,  comme  on  le  voit,  à cette  prime 
d’importation  décroissante  qu’est  restreint 
l'encouragement  spècial  pour  la  pèche  du 
cachalot.  Pour  avoir  droit  aux  primes,  les 
équipa,';es  mixtes  ne  peuvent  être  composés, 
en  étrangers,  que  du  tiers  des  officiers  et  pa- 
trons d'embarcation , sans  que  le  nombre 
puisse  excéder  deux  pour  la  pèche  dans  les 
mers  du  Sud,  et  cinq  pour  la  pèche  dans  les 
mers  du  Nord.  Lors  même  qu'ils  renonce- 
raient aux  primes,  les  armateurs  de  navires 
baleiniers  sont  tenus  de  confier  moitié,  au 
moins,  des  emplois  d’officiers,  de  chefs  d'em- 
barcation et  de  harponneurs,  à des  marins 
français , sons  peine  d'être  privés  des  avan- 
tages attachés  à la  navigation  nationale.  — 
Tout  marin  , âgé  do  24  ans,  qui  a fait,  pour 
la  pèche  de  la  baleine  on  du  cachalut,  cinq 
voyages,  dont  les  deux  derniers  en  qualité 
d'officier , est  admissible  au  commandement 
d'un  navire  baleinier.  — Du  jour  où  le  rèlo 
d’équipage  est  remis  au  commissaire  do 
l’inscription  maritime,  aucun  marin  en  fai- 
sant partie  no  peut  être  requis  pour  lu  ser- 
vice de  l'£tnt.  Les  marins  engagés  par  un 
armateur  pour  ces  expéditions  en  sont  pa- 
reillement exempts  dans  les  six  mois  qui 
précèdent  le  départ  du  navire,  lorsque  l’ar- 
mateur a fait  par  écrit,  au  même  commis- 
saire, la  déclaration  de  ces  engagements,  si, 
d'ailleurs,  ces  marins  ont  déjà  fait  une  cam- 
pagne pour  la  pèche  de  la  baleine,  et  si  le 
capitaine  sous  les  ordres  duquel  ils  ont 
servi  atteste,  par  écrit,  qu’ils  ont  montré 
une  aptitude  suffisante.  — I-es  marins  fran- 
çais, adonnés  à la  pèche  de  la  baleine,  qui 
se  présentent  aux  examens  pour  être  reçus 
capitaines  au  long  cours,  sont  dispensés  de 
l'obligation  de  justifier  de  douze  mois  de 
navigation  sur  les  bâtiments  de  l'Etat,  s'ils 
prouvent  qu’ils  ont  fait  trois  campagnes,  au 
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moins,  pour  la  pêche  de  la  baleine.  — Enfin 
les  primes  ne 'sont  accordées  qu’aux  arme- 
ments ou  transports  du  produits  effectués 
par  bétiment  français  et  aux  produits  de  la 
pêche  française.  Tel  est  le  résumé  des  dis- 
positions de  la  loi  du  22  avril  1832,  qui  sont 
actuellement  en  vigueur.  R.  de  (iesoüiliy. 

PÉCIIE  FLUVIALE  (;un'jtpr.). — C’est  la 
pêche  qui  s’exerce  dans  tous  les  cours  d’eau. 
Il  importait  cependant  de  déterminer  avec 
plus  de  précision  les  limites  rigoureuses  qui 
séparent  la  pèche  flutiale  de  \apêehe  maritime, 
la  première  appartenant  à l’Etat  et  formant 
une  des  branches  du  revenu  public,  tandis 
que  la  seconde  est  libre  et  accessible  à tous. 
A ne  consulter  que  la  nature,  les  limites  entre 
les  deux  pêches  semblaient  indiquées  à l’a- 
vance ; l’une  devait  commencer  et  l’autre  fi- 
nir au  point  où  les  eaux  cessent  d’être  sa- 
lées. Mais  une  considération  d’ordre  public, 
le  désir  d’encourager  la  marine  nationale, 
en  augmentant  ses  franchises,  ont  porté  le  lé- 
gislateur français  à aller  au  delà  des  limites 
naturelles,  en  adoptant  pour  ligne  de  dé- 
marcation les  limites  mêmes  de  l’inscription 
maritime , telles  que  les  a réglées  la  loi  du 
3 brumaire  an  IV,  en  sorte  qu’aujourd’hui, 
pour  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  l’Océan, 
la  pêche  fluviale  ne  commence  qu’en  deçà 
du  point  déterminé  par  la  plus  forte  marée, 
par  le  grand  flot  de  mars  qui  pénètre  parfois 
jusqu’à  GO  ou  80  lieues  de  l’embouchure  ; et 
dans  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  la  Médi- 
terranée , où  le  flux  n’existe  pas , la  pêche 
fluviale  ne  commence  qu’au  point  où  ces 
fleuves  cessent  d’être  navigables  pour  les 
bâtiments  de  mer. 

Il  était  également  do  droit  naturel  que  la 
pêehe  des  fleuves  et  des  rivières  fût,  comme 
celle  de  la  mer,  permise  à tout  le  monde;  les 
lois  romaines  on  avaient  décidé  ainsi.  Mais, 
pendant  le  moyen  âge  , il  en  fut  du  droit  de 
pêche  comme  de  tous  les  autres  droits  par- 
ticuliers; il  passa  avec  plus  ou  moins  d’éten- 
due, selon  les  lieux,  entre  les  mains  dos  sei- 
gneurs féodaux.  Plus  tard,  lorsque  la  mo- 
narchie se  consolida  et  grandit,  la  royauté 
revendiqua  le  droit  de  pêche  et  l'assujettit 
à des  règlements  généraux  ; deux  premières 
ordonnances,  de  1515  et  de  1597,  révèlent 
cette  tendance  et  furent  complétées,  sous 
l.ouis  XIV,  par  la  fameuse  ordonnance  de 
1C69,  qui  divise  d’abord  les  cours  d'eau  en 
quatre  classes  : les  fleuves  et  rivières  navi- 
gables et  flottables,  les  rivières  simplement 


flottables , les  petites  rivières  qm  no  sont  ni 
navigables  ni  flottables,  et  enfin  les  ruisseaux 
et  torrents.  Cette  mémo  ordonnance  attri- 
bua la  propriété  des  deux  premières  classes 
au  domaine  public,  concéda  aux  particu- 
liers l’usage  des  petites  rivières  et  n’aban- 
donna entièrement  au  domaine  privé  quo 
les  ruisseaux  et  les  torrents.  La  même  or- 
donnance portait,  en  outre  , quo  nul  ne 
pouvait  pêcher  dans  les  eaux  déclarées  ap- 
partenir au  roi,  à moins  d’être  reçu  maître- 
pêcheur  au  siège  de  la  maîtrise  des  eaux 
et  forêts  , ou  d’en  avoir  acquis  le  droit 
par  titres  ou  par  possession.  En  abusant  de 
cette  disposition,  les  seigneurs  hauts  justi- 
ciers ou  possesseurs  de  fiefs  avaient  con- 
servé le  droit  exclusif  de  pêche  dans  les 
petites  rivières  qui  n’étaient  ni  navigables  ni 
flottables. 

Quand  éclata  la  révolution  do  1789,  ce 
droit  exclusif  de  pêche  fut  aboli  avec  tous 
les  autres  privilèges  féodaux.  Un  décret  do 
la  convention  nationale  déclara  la  pêche 
complètement  libre  et  permise  à chacun, 
aussi  bien  dans  les  rivières  navigables  que 
dans  les  autres  cours  d’eau.  Cette  liberté 
illimitée  donna  bientôt  lieu  aux  plus  graves 
abus  ; on  s’aperçut  qu’avant  peu  de  temps  les 
rivières  seraient  dépeuplées  si  on  ne  chan- 
geait l'état  des  choses.  Aussi  un  arrêté  du 
16  juillet  1798  remit-il  on  vigueur  onze  ar- 
ticles de  l’ordonnance  de  1669  concernant  la 
conservation  de  la  police  de  la  pêche.  L'an- 
cienne législation  fut  ensuite  rappelée  plus 
complètement  par  la  loi  du  14  floréal  an  X 
(4  mai  1802),  aux  termes  do  laquelle  nul 
ne  peut  pêcher  dans  les  fleuves  et  rivières 
navigables  s’il  n’est  muni  d'une  licence , ou 
s’il  n’est  adjudicataire  de  la  ferme  de  la 
pêche;  il  était  seulement  permis  à toute 
personne  do  pêcher  à la  ligne  flottante,  te- 
nue à la  main. 

Cette  dernière  loi  et  le  titre  31  de  l’ordon- 
nance do  1669,  remis  en  vigueur,  ont  ren- 
fermé tou  tcla  législation  sur  la  matière  jusqu'à 
la  promulgation  de  la  loi  du  15  avril  1829,  qui 
compose  aujourd'hui  notre  code  de  la  pèche 
fluviale.  — Le  droit  de  pêche  est  exercé  au 
profit  do  l’Etat  dans  les  fleuves  et  rivières 
navigables  ou  seulement  flottables  pour  les 
trains  ou  radeaux;  ce  droit  est  une  compen- 
sation des  frais  d'entretien  que  l’Etat  prend 
à sa  charge.  Dans  tout  autre  cours  d'eau 
I inaccessible  aux  bateaux  ou  radeaux , le 
I droit  de  pêche  est  exercé  par  les  proprié- 
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tairM  riverains,  chacan  de  leur  c5té,  jusqu'au 
milieu  du  cours  d'eau.  Des  règlemenls  par- 
ticuliers déterminent  pour  chaque  localité 
les  parties  des  fleuves  ou  des  rivières  et  les  ca- 
naux où  le  droit  de  pèche  est  réservé  à 
l'Etat,  ainsi  que  les  limites  de  la  pèche  flu- 
viale dans  les  cours  d'eau  affluant  à la  mer. 
L'Etat  a toujours  le  droit  de  déclarer  un 
cours  d'eau  navigable  et  flottable,  et  par 
conséquent,  de  s'en  attribuer  la  propriété; 
seulement  il  doit,  dans  ce  cas,  procéder  par 
la  voie  d'expropriation  pour  cause  d'utilité 
publique  et  accorder  des  indemnités  aux  ri- 
verains dépossédés.  La  propriété  des  cours 
d'enu  abandonnés  à l'Etat  et  l’exercice  du 
droit  de  pèche  dans  ces  cours  d'eau  sont 
assujettis  é des  conditions  rigoureusement 
déterminées  par  la  loi  de  1829;  ainsi  la 
pèche,  étant  un  revenu  public,  doit  être  con- 
cédée. soit  à des  fermiers,  par  adjudications 
publiques  et  aux  enchères  , soit  par  conces- 
sions dites  do  licence  et  toujours  à prix  d’ar- 
gent. Tout  autre  mode  de  concession  enga- 
gerait la  responsabilité  des  agents  de  l'ad- 
ministration  et  les  rendrait  coupables  de 
concussion.  Dans  les  eaux  appartenant  à 
l'Eiat,  il  est  permis  à tous  de  pécher  à la  li- 
gne flottante,  excepté  pendant  le  temps  où 
le  poisson  fraye. 

La  loi  a prescrit,  d'un  autre  cété,  un  en- 
semble de  dispositions  ayant  pour  but  la  con- 
servation du  poisson  et  la  police  de  la  pèche. 
Ces  dispositions  sont  générales  et  s’appli- 
quent à tous  les  cours  d’eau  sans  distinction, 
nième  à ceux  renfermés  dans  des  enclos, 
parcs  ou  jardins  ; ainsi  il  est  expressément  dé- 
fendu à tout  fermier  ou  porteur  de  licence,  de 
même  qu'é  tout  particulier  péchant  dans  sa 
propriété,  de  se  servir  d'engins  prohibés,  de 
fliels  autres  que  ceux  autorisés  et  scellés  du 
sceau  de  l'administration.  De  vives  réclama- 
tions s’étaient  élevées  sur  l'extension  de  cette 
mesure  aux  cours  d’eau  enclos;  on  la  disait 
vexatoireetcontraireaux  droits  de  propriété. 
La  disposition  a néanmoins  été  maintenue; 
on  a pensé  que,  si  on  laissait  les  proprié- 
taires de  cours  d'eau  enclos  en  dehors  de 
toute  surveillance,  ils  pourraient  abuser  du 
droit  de  pèche  en  détruisant  au  passage  tous 
les  poissons  qui  traverseraient  leur  domai- 
ne. — On  avait  songé,  dans  l'intérêt  de  la 
conservation  du  poisson,  à prohiber  le  rouis- 
sage du  chanvre  et  du  lin  dans  les  fleuves 
et  dans  les  rivières,  mais  un  est  revenu  sur 
cette  disposition  préjudiciable  à l'agricul- 
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tore  et  à la  marine;  il  est,  en  effet,  acquis  à 
la  science  que  les  cordages  et  les  toiles  dont 
la  matière  première  n’a  pas  été  préparée  au 
moyen  du  rouissage  ne  peuvent  résister  à 
l'action  de  l'eau. 

Les  délits  commis  en  contravention  de  la 
loi  de  1829  sont  du  ressort  des  tribunaux 
correctionnels  et  poursuivis,  soit  à la  re- 
quête des  agents  de  l’administration  des 
eaux  et  forêts  qui , lors  du  jugement,  sont 
adjoints  au  ministère  public , soit  à la  re- 
quête des  fermiers  de  pêche  qui  se  trouvent, 
par  leurs  cahiers  de  charge,  substitués  aux 
droits  de  l’Etat.  La  poursuite  de  ces  délits 
doit,  à peine  de  prescription,  avoir  lieu  dans 
le  mois  qui  suit  le  jour  où  ils  ont  été  con- 
statés. Le  payement  des  amendes  et  des  dom- 
mages-intérêts prononcés  en  pareil  cas  en- 
traîne toujours  la  contrainte  par  corps  et 
In  responsabilité  civile  contre  les  parents, 
maîtres  ou  patrons  des  délinquants.  Le  pois- 
son pêché  en  fraude  et  les  filets  à l’aide  des- 
quels il  a été  pris  sont,  de  droit,  confisqués 
au  profit  de  l'Etat,  ou,  à défaut  de  saisie,  le 
délinquant  est  condamné  à en  payer  la 
valeur. 

La  pêche  dans  les  cours  d’eau  non  naviga- 
bles et  non  flottables,  étant  dans  le  domaine 
privé,  est  soumise  à des  règles  toutes  diffé- 
rentes ; ce  n'est  plus  qu'un  droit  de  propriété 
aliénable  et  transmissible  et  que  ch.aeun 
exerce  comme  bon  lui  semble.  Il  n’est,  dans 
ce  cas.  permis  à aucun  étr.mger  d'exercer  la  pê- 
che, même  à la  ligne,  dans  ces  cours  d’ean; 
ce  serait  une  atteinte  portée  au  droit  de  pro- 
priété. La  concession  du  droit  de  pêche 
peut  être  consentie,  à titre  de  servitude  per- 
pétuelle , par  le  propriétaire  du  fonds.  Ceux 
qui  possèdent  en  commun  des  pièces  d'eau 
ne  doivent  y pêcher  que  de  corn  en,  ou,  en 
cas  de  désaccord,  que  d'après  la  décision  des 
tribunaux.  Les  propriétaires  d’étangs  ou  de 
cours  d'eau  peuvent  avoir  des  gardes  spé- 
ciaux qui  sont  assimilés  aux  gardes  des  bois 
particuliers.  Ad.  R. 

PÊCHER  (amygdalis  periiea , Linn.;per- 
sica  vulgarit , Miller;  pertica  tœvù , DC.].  — 
Le  pêcher  appartient  à la  famille  des  rosa- 
cées , tribu  des  amygdaléu  et  à l’icosandrie- 
monogynie.  Les  caractères  botaniques  du 
genre  sont  : arbrisseau  ou  arbre  de  moyenne 
taille , à feuilles  elliptiques , lancéolées,  gla- 
bres, dentées  en  scie.  Les  fleurs  sont  d’un 
rose  vif  agréable;  cette  jolie  teinte  est  proté- 
gée contre  les  intempéries  de  l’hiver  par 
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OD  rempart  d'écaillet  braniires  qui  persis- 
tent sur  le  court  pédoncule  de  la  fleur  ; le 
calice  est  à cinq  divisions  arrondies,  légère- 
ment cotonneuses  et  rougeâtres;  la  corolle 
se  compose  de  cinq  pétales  également  arron- 
dis, insérés  à chaque  intervalle  des  divisions 
calicinales  ; au  centre  de  cette  gracieuse  ro- 
sette sont  les  nombreux  filets  des  étamines, 
tantât  blancs,  tantôt  rosés,  mais  toujours  plus 
foncés  que  les  pétales  ; les  anthères  brunes 
qui  surmontent  le  pistil , chargé  d'un  léger 
stigmate  posé  sur  l’ovaire  qui  apparaît  com- 
me un  point  de  verdure,  sont  cotonneuses 
et  présentent  un  aspect  spécial.  A la  fleur  du 
pécher  succède  une  drupe  charnue,  globu- 
leuse, succulente,  velou  ée  ou  glabre,  que 
tout  le  monde  connaît  sous  le  nom  de  jiiche. 
Son  parfum  suave  décèle  la  qualité  de  sa 
chair  au  centre  de  laquelle  se  trouve  un 
noyau  dur  et  fendillé.  La  pèche  est  recou- 
verte d'une  peau  veloutée  dont  les  couleurs 
fraîches  et  variées  offrent  toutes  les  nuan- 
ces du  gris  clair  au  rouge  foncé,  du  blanc, 
du  jaune  et  du  violet  au  brun  intense. 

Le  pécher  pousse  vigoureusement;  les 
grands  froids  le  font  périr  en  tout  ou  partie  ; 
l'hiver  de  1839-1830  en  a tué  un  grand 
nombre  en  France.  — On  le  multiplie  par 
graines  et  par  greffes.  Les  graines  produi- 
sent des  variétés  qui  ne  ressemblent  pas  a 
celle  dont  un  a confié  le  noyau  au  sol;  c’est 
ce  qui  oblige  à multiplier  les  bonnes  espèces 
par  greffe.  Les  sujets  peuvent  être  de  deux 
natures  différentes  : l'amandier  ou  le  pécher 
lol-méme  provenant  de  semis  et  le  prunier, 
et,  pour  ce  dernier  cas,  plus  particuliérement 
les  espèces  connues  sous  le  nom  de  damat  et 
de  sainl-julien.  L’amandier  fournit  les  plus 
beaux  arbres;  on  doit  préférer  celui  dont  les 
fruits  sont  à coque  dure  : nous  ne  saurions 
trop  insister  sur  le  mérite  réel  des  pêchers 
sur  amandier,  pour  les  terrains  calcaires, 
secs,  profonds  et  légers.  Là  les  arbres  sont 
moins  sujets  à la  gomme , la  végétation  se 
manifeste  un  pou  plus  tard,  ce  qui  met  les 
fleurs  à l'abri  du  froid;  mais,  si  les  terres 
sont  fortes,  froides  et  humides,  si  la  couche 
labourable  n'a  qu’une  faible  profondeur, 
il  faut  préférer  les  pêchers  sur  prunier. 
Quant  au  pécher  lui-même,  on  lui  reproche 
d'étre  sujet  à la  gomme  et  de  se  mettre  diffi- 
cilement à fruit.  Cela  est  très-vrai,  mais  seu- 
lement parce  que  l'on  procède  mal  : au  lieu 
de  semer  des  noyaux  de  bonnes  pèches,  pré- 
férons ceux  de  variétés  presque  sauvages. 


c’est-à-dire  qui  chex  nous  viennent  en  plein 
vent  cl  donnent  des  pêches  très-velues,  quel- 
quefois très-bonnes,  souvent  médiocres,  et 
que  l'on  vend  sous  le  nom  vulgaire  de  pier- 
rots (corruption  de  pierreua-].  Ces  noyaux 
produisent  toujours  de  forts  sujets.  Greffons- 
les  en  écusson,  dès  la  première  année,  à œil 
dormant  et  à environ  10  nu  13  centimètres 
du  sol  ; l'année  suivante , une  très-forte  vé- 
gétation se  manifestera  dans  cet  œil  qui  a 
dormi  l.à  tout  un  hiver,  nuiis  qui,  au  prin- 
tempssuivant, poussera  avecune  vigucuréton- 
nantc.Enjiiin  oujuillet,cn  août  nu  septembre, 
si  la  sève  s’y  prête  mieux,  regreffons  une  se- 
conde fois,  toujoursà  oeil  dormant,  une  autre 
etpect  de  pêcher  sur  le  scion  provenant  de 
notre  première  ente,  et  à 20  ou  22  centi- 
mètres de  terre,  c’est-à-dire  à tO  ou  12 cen- 
timètres plus  haut  que  la  première  fois;  des 
arbres  féconds,  vigoureux,  robustes  et  de 
longue  durée  seront  la  conséquence  de  celle 
seconde  opération  fortutile  pour  les  contrées 
du  nord  surtout,  où  l'on  a tant  de  peine  à éle- 
ver de  jeunes  pêchers.  — Le  pécher  doit  tou- 
jours être  planté  en  espalier;  l'exposition  du 
nord  est  la  seule  qui  ne  lui  convienne  pas. 
Si  le  sol  est  léger  et  profond,  si  le  sous-sol 
est  caillouteux  et  siliceux , de  façon  à ce 
que  les  racines  puissent  s'étendre  et  courir  à 
l’aise,  les  arbres  seront  susceptibles  d'acqué- 
rir un  grand  développement,  et  un  jardinier 
habile  pourra  leur  donner  toutes  les  fornics 
imaginables,  car  lopéchcrest  tout  aussi  docile 
à la  taille  que  les  autres  arbres  ; il  siifht  de 
savoir  lui  faire  pousser  des  br.mchcs  de  rem 
placement:  mais  que  les  branches  principa- 
les affectent  une  formo  carrée,  en  éventail  ou 
en  palmette , l'arbre  ne  portera  ni  plus  ni 
moins  do  fruit.Ce  qu'il  faut  savoir,  c est  qu’il 
ne  produit  que  sur  le  jeune  bois,  ce  qui  faitque 
ses  branches  mères  doivent  être  garnies,  en 
dessus  et  en  dessous  , de  jeunes  rameaux  qui 
donnent  aux  branches  principales  une  sorte 
d'analogie  avec  une  arête  de  poisson.  Ces 
jeunes  rameaux  sont  garnis  do  boutons  à 
fleur,  depuis  la  base  jusqu'au  sommet.  .V  la 
taille  du  printemps,  on  les  rabat  à un  on 
deux  yeux  du  point  de  leur  inscition  sur  la 
branche  mère  ou  sotu-mère  ou  brnncht  ter- 
tiaire, etc.,  suivant  qu’elle  est  de  premier,  de 
second  ou  de  troisième  ordre;  il  reste  alors  an 
moins  doux  boutons  à fleur  et  un  œil  ù bois; 
celui-ci  est  chargé  do  développer  en  été  la 
branche  du  l'année  prochaine  et  d'attirer  la 
sève  vers  les  fruits,  dont  le  nombre  ne  doit 
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cependant  pas  dépasser  deux  , sans  quoi  on 
épuiserait  l'arbre  d’une  manière  irréparable. 
L’Iiiver  suivant , la  petite  branche  est  rabat* 
ine  sur  l'oeil  le  plus  bas,  qui  donne,  à son 
tour,  un  nouveau  rameau  devant  avoir,  à 
la  taille  future,  le  même  sort  que  son  aîné,  et 
ainsi  de  suite.  Voilà  toute  l'histoire  de  la 
taille  raisonnée  du  pécher  et  des  branches  de 
remplacement.  Là  se  bornent  tout  le  talent  et 
toute  l’inlelligence  du  jardinier.  I.e  poirier 
en  csp.nlier  nous  donne  des  fruits  sur  des 
dards  placés  en  avant  le  long  des  branches  ; 
on  peut  donc  arbitrairement  laisser  allonger 
celles-ci  plus  ou  moins  : tôt  ou  tard,  les  dards 
on  bourses  dont  elles  se  garnissent  produi- 
ront des  fruits.  Sur  le  pécher,  c’est  l’inverse; 
si  nous  ne  recepons  pas  le  petit  rameau  qui 
a produit,  c'est  l'œil  terminal  qui  se  déve- 
loppera , toute  la  partie  inférieure  restera 
nue  et  dégarnie,  et  l'arbre  ne  produira  plus 
ou  seulement  vers  le  sommet  de  l'arbre. 

Pour  préserver  les  fleurs  du  pécher  de 
l'atteinte  des  gelées,  on  garnit  les  espaliers 
d’un  chaperon  fixe,  ou  bien  on  fait  usage  d'au- 
vents mobiles  en  paille,  offrant  une  saillie  de 
àO  à 50  centimètres  au  haut  du  mur.  La  grêle 
fiiit,  en  été,  beaucoup  de  mal  aux  pêchers  et 
les  contusionne  quelquefois  de  façon  à ruiner 
l'arbre.  — La  gomme  est  une  de  leurs  plus 
terribles  maladies  : une  branche,  un  sujet 
tout  entier  peuvent  périr  en  quelques  jours 
d’une  extravasion  de  sève.  C'est  presque 
toujours  le  résultat  d’une  transition  brus- 
que de  température  qui  occasionne  cette 
perturbation,  devant  laquelle  toute  tentative 
de  guérison  est  restée  jusqu'ici  à peu  près 
impuissante.  La  cloque  est  une  autre  mala- 
die terrible , quoique  moins  redoutable  ; 
elle  ne  fait  pas  périr  l'arbre , et  suspend 
seulement  sa  végétation.  Elle  résulte  du  dé- 
veloppement d’un  petit  champignon  mi- 
croscopique qui  se  présente  sur  l'épiderme 
des  feuilles  et  des  bourgeons  ; d'abord  sous 
forme  d'un  point  toux  , il  augmente  insensi- 
blement, et  l'on  ne  tarde  pas  à voir,  à l’œil 
nu,  une  gr.inde  tache  de  rouille  d'un  côté  de 
la  feuille;  la  végétation  s’arrête;  toutes  les 
feuilles  se  boursouflent  et  se  crispent,  de- 
viennent cassantes  et  finissent  par  se  dessé- 
cher complètement,  si  les  fluides  séveux  se 
concrètent  et  cessent  d'alimenter  le  paren- 
chyme , ce  qui  arrive  presque  toujours.  Le 
seul  remède  est  d’ôter  les  feuilles  en  les  cou- 
pant, près  du  limbe,  avec  l'index  et  le  pouce  ; 
l’arbre  s'épuise,  il  est  vrai,  à en  produire  de 


nouvelles,  qui  ont  quelquefois  le  même  sort, 
mais , si  on  active , si  on  ranime  un  peu  la 
végétation  avec  des  engrais  liquides  très- 
puissants,  si  on  répand  sur  ce  qui  reste  de 
feuilles  et  sur  les  branches , soit  avec  une 
pompe  à main,  une  seringue  ou  un  arrosoir, 
une  pluie  fine  d’eau  tiédie  au  soleil,  l'arbre 
se  rétablira  promptement.  Les  kermès,  les 
cochenilles,  lesgallinscctes,  la  grise  ou  meu- 
nier, les  pucerons,  le  véro  sont  les  ennemis 
particuliers  du  pêcher,  ils  forment,  comme 
on  voit, un  contingent  déjà  nombreux,  auquel 
il  faut  encore  ajouter  les  perce-oreilles  ou 
forficules,  qui  attaquent  les  fruits  ; les  lima- 
çons ou  limaces,  qui  ne  les  épargnent  pas  ; 
les  fourmis , qui  en  sont  très-friandes  ; les 
rats,  les  loirs,  les  souris,  les  mulots,  qui 
mangent  jusqu'au  noyau  ; la  taupe, enfin,  qui 
bouleverse  le  terrain  et  met  les  racines  de 
l’arbre  à l’air  en  creusant  dans  le  sol  de  lon- 
gues galeries  souterraines  ; mais  les  jardi- 
niers intelligents  luttent  ordinairement  avec 
avantage  contre  tous  ces  ennemis. 

La  saison  des  pêches  commence , à Paris, 
vers  le  20  juillet,  et  se  termine  au  com- 
mencement d'octobre  : on  est,  de  plus,  par- 
venu à faire  artificiellement  fructifier  le  pê- 
cher en  tout  temps,  et  l'on  voit,  en  janvier, 
d'énormes  fruits  sur  de  vastes  espaliei  s,  pro- 
tégés par  une  galerie  vitrée  et  chauffes  par 
un  appareil  à vapeur  [coy.  Cultuuf.  forcée]. 
— Passons  rapidement  en  revue  les  princi- 
pales variétés. 

Les  pèches  dites  mignonnes  s <nt  nu  nombre 
de  trois,  la  grosse,  la  petite  et  la  hdtive.  Leur 
chair  est  blanche,  fine,  sucrée  et  vineuse; 
elles  mûrissent  fin  de  juillet  et  commen- 
cement d'août.  — Les  madeleines  sont  d’ex- 
cellentes variétés,  en  tête  dcsquellcsdoitêtre 
rangée  la  madeleine  rouge  ou  madeleine  de 
Courion.  Sa  forme  est  un  peu  aplatie,  sa  peau 
très-rouge  et  très-duveteuse , sa  chair  fon- 
dante et  sucrée,  un  peu  adhérente  nu  noyau: 
elle  mûrit  à peu  près  vers  le  15  août.  I.41 
madeleine  hlanehe  ne  mûrit  pas  avant  la  se- 
conde quinzaine  du  même  mois;  elle  est  in- 
férieure en  qualité  à la  madeleine  rouge.  — La 
belle  de  Vitry  ou  admirable  est  verdâtre,  mar- 
brée do  rouge  et  couverte  d'un  long  duvet 
blanc.  La  chair  en  est  fine,  ferme  et  très-suc- 
culente, d'un  blanc  verdâtre  et  jaune  autour 
du  noyau;  celui-ci  est  long,  large  et  profon- 
dément ridé  ; elle  mûrit  au  commencement  de 
septembre.  — Le  teton-de-Vénus  est  un  fruit 
rond,  terminé»  an  sommet,  par  nn  mamelon 


..ÿlc 


PEG 


( 756  ) 


PEG 

eros,  empâté  et  pointu;  la  chair  en  est  Hnc 
et  fondante,  la  peau,  d'un  jaune  verdâtre,  lé- 
gèrement colorée  du  côté  du  soleil  : celte  pè- 
che est  tardive.  — On  cultive  à Montreuil , 
prés  Vincennes,  sous  le  nom  de  bonouvrier , 
une  pèche  obtenue, dit-on,  par  l’horticulteur 
dont  elle  porte  le  nom  : elle  est  grosse,  d’un 
jaune  terne,  pourprée  du  côté  du  soleil;  sa 
chair  est  jaunâtre,  rouge  vers  le  noyau  : c’est 
un  bon  fruit , qui  a l'avantage  de  môrir  le 
dernier  de  tous,  c’est-à-dire  en  octobre.  — 
La  bourdine  est  une  pèche  ronde,  marquée 
d’une  rainure  très-  profonde;  sa  peau  est  duve- 
teuse et  colorée  d’un  beau  rouge,  et  sa  chair 
fine,  blanche,  fondante,  un  peu  adhérente  au 
noyau  : elle  mûrit  vers  le  15  septembre.  — 
La  belle  éeauce est  de  moyennegrosseur,  d'un 
jaune  verdâtre  pointillé  de  pourpre  ; sa  chair 
est  parfumée,  fondante  et  très-bonne. — La 
pouTpTie  hâtive  est  une  pèche  très-grosse, 
partagée  par  une  rainure  ou  sillon  profond; 
sa  peau  est  très-duveteuse,  colorée  en  rouge, 
sa  chair  fondante  et  délicieuse  : elle  mûrit 
fin  d'août  — La  malle  ou  pèche  de  Paris  est 
un  fruit  rouge  foncé,  à chair  blanche,  d'une 
saveur  musquée  très-agréable:  elle  mûrit, 
comme  la  précédente,  fin  d’août.  — Laga- 
tande,  bellegarde  ou  grosse  noire  est  de  forme 
aplatie,  remarquable  par  sa  peau,  qui  adhère 
fortement  à la  chair  et  par  sa  teinte  d’un 
rouge  brun  presque  partout;  sa  chair  est 
blanche,  ferme,  de  bon  goût  : elle  mûrit  dans 
la  seconde  quinzaine  d’août.  — L’abricotée, 
qui  lire  son  nom  du  goût  do  sa  chair,  est  une 
bonne  pèche  pour  les  personnes  qui  aiment 
les  abricots  : elle  mûrit  vers  le  15  août.  — 
— Les  cherreuses  sont  très-bonnes,  de  forme 
allongée,  velues  telles  mûrissent  fin  d’août  et 
commencement  do  septembre.— La  royale  est 
une  pèche  tardive  qui  ressemble  beaucoup  à 
la  belle  de  Vitry.  — Le  brugnon  est  un  fruit 
lisse,  qui  diffère  totalement  des  pèches  pro- 
prement dites.  Sa  chair  est  jaune  et  musquée. 
Le  commerce  connaît  encore  un  grand  nom- 
bre de  pèches,  dont  il  est  inutile  de  citer  ici 
les  noms. 

Le  pécher  a produit  quelques  variétés 
ou  espèces  qui  ont  obtenu  droit  de  cité 
dans  nos  jardins  d’agrément  : de  ce  nombre 
est  le  pécher  d'Ispahan,  dont  une  variété  à 
tk'urs  pleines  fait  le  plus  bel  ornement  de 
nos  jardins.  Le  type  nous  a été  rapporté  do 
la  Perse,  en  1800,  par  .MM.  Bruguières  et  Oli- 
vier, qui  le  trouvèrent  dans  les  jardins  d’Is- 
pahan , où  il  se  reucootre  fréquemment 


abandonné  à la  nature,  sans  que  l’art  de  la 
greffe  et  celui  de  la  taille  viennent  aider  à 
sa  culture  et  au  perfectionnement  do  ses 
fruits  : ceux-ci  sont  petits,  jaunes  et  sucrés. 
La  variété  à fleurs  doubles  a été  obtenue, en 
1831,  dans  un  semis  fait  à Paris. — Lepécher 
nain  est  un  petit  buisson  de  la  hauteur  d’une 
giroflée  : on  le  cultive  en  bordure.  Enfin  le 
pécher  commun  a produit  une  variété  à fleurs 
pleines,  très-jolie  et  d’un  charmant  effet  pour 
l’ornement  des  bosquets. 

Les  amandes  du  pécher,  de  même  que 
celles  de  la  plupart  des  autres  arbres  de  la 
même  tribu,  sont  amères  et  contiennent  une 
certaine  quantité  d’acide  cyanhydrique;  on 
pourrait  donc  les  employer  en  médecine 
dans  les  mêmes  circonstances  que  les  aman- 
des amères.  Ses  feuilles  jouissent  des  mêmes 
propriétés  et  sont  quelquefois  employées  au 
lieu  de  laurier-cerise  pour  aromatiser  le 
laitage.  Ses  fleurs  sont  la  partie  la  plus  fré- 
quemment administrée  comme  médicament, 
elles  sont  légèrementpurgatives,etcelteaction 
parait  résider  plus  spécialement  dans  le  c.a- 
lice.  On  les  donne  soit  en  infusion,  à la  dose 
d'une  ou  deux  pincées  pour  125  grammes 
d'eau,  et  plus  souvent  encore  sous  celle  do 
sirop.  Ce  dernier  n’est  doué  que  d'une  faible 
activité,  ce  qui  le  fait  employer  surtout  chez 
les  enfants.  La  gomme,  légèrement  colorée, 
qui  découle  de  l’arbre,  jouit  des  mêmes  pro- 
priétés que  toutes  les  substances  du  même 
genre  et  pourrait,  en  cas  d’urgence,  rempla- 
cer la  gomme  arabique.  V.  Paquet. 

PECTIMBRANCIIES  {moll.].  — Ordre 
de  mollusques  gastéropodes,  le  sixième  dans 
la  disposition  adoptée  par  G.  Cuvier,  dans 
son  Régne  animal.  Cette  grande  division  est 
sans  contredit  la  plus  nombreuse  do  celles 
que  comprend  la  classe  des  gastéropodes  ; 
c'est  aussi  de  beaucoup  la  plus  intéressante, 
à cause  de  ta  beauté  des  espèces  qu’elle  ren- 
ferme et  de  la  quantité  des  fossiles  lui  ap- 
partenant, et  que  l’on  trouve  dans  presque 
toutes  les  couches  du  globe.  — Le  caractère 
principal  de  ces  mollusques  consiste  dans 
l’appareil  respiratoire,  formé  par  une  on  deux 
branchies  en  forme  de  poigne,  renfermées 
dans  une  cavité  particulière,  située  sur  le  cou 
de  l’animal  et  dans  le  dernier  tour  do  la  co- 
quille, lorsquecelle-ci  esten  spirale.  Denx  gen- 
res faisaient  autrefois  exception  à cette  règle 
(cyclostomc,  hélicinejcn  icspirantau  moyen 
du  réseau  particulier  qui  tapisse  le  plafond  de 
leur  cavité  pulmonaire.  Ils  sont  donc,  sous  ce 
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rappori,  parFaitemcnt  semblables  aux  gasté- 
ropiides  pulmoiiés,  avec  lesquels  on  les  réu- 
nit aujciurd'hui.  Le  plus  souvent,  la  cavité 
respiratoire  des  pectinibranches  contient 
deux  branchies , l’une  grande  et  l'autre  pe- 
tite, dont  la  forme  varie  un  peu  avec  les 
genres.  L'eau  arrive  à cette  cavité  au  moyen 
.•oit  d’une  échancrure  du  manteau,  soit  d'un 
siphon  ou  prolongement  de  cette  enveloppe. 
A chacune  de  ces  dispositions  correspond 
une  modification  particulière  de  la  coquille 
simplement  échancrée  dans  le  premier  cas, 
et  prolongée  en  canal  plus  ou  moins  long  dans 
le  deuxième.  — La  tke  des  pectinibranches 
porte  deux  tentacules,  souvent  très-longs,  et, 
on  outre,  dans  certains  genres  (tonne,  navi- 
celle,  turbo},des  pédicules  plus  ou  moins 
développés,  sur  lesquels  sont  portés  les  yeux. 
Leur  bouche  est  difTéremment  constituée,  sui- 
vant la  nature  de  leur  nourriture  : ceux  qui 
vivent  de  végétaux  ont  une  langue  générale- 
ment très-longue,  qui  s’enroule,  en  arrière  , 
dans  la  cavité  abdominale,  et  que  le  mollus- 
que, au  moyen  de  muscles  spéciaux,  fait  sor- 
tir lorsqu’il  le  veut.  Cet  organe  porte,  à sa  face 
supérieure,  des  séries  d'aspérités,  disposées 
d’une  manière  particulière,  et  avec  lesquelles 
l’animal  use  les  corps  dont  il  doit  se  nourrir. 
Ceux,  au  contraire,  dont  la  nourriture  est 
exclusivement  animale  , et  composée  do 
proies  vivantes,  ont  la  tète  terminée,  en 
avant,  par  une  forte  trompe,  qui  prend,  chez 
quelques-uns  , une  longueur  considérable 
(tonne). — Les  pectinibranches  sontdioïqucs; 
aussi  M.  de  Blainville , dans  sa  classification, 
leur  a-t-il  donné  le  nom  de  paracéphalopho- 
rt$  dioïqatt.  Chez  certains  mollusques  de  col 
ordre , on  observe  cette  particularité  cu- 
rieuse, que  les  œufs  éclosent  dans  l’intérieur 
du  corps  de  la  femelle , et  que  celle-ci  de- 
vient vivipare.  Les  pectinibranches  renfer- 
ment un  grand  nombre  de  genres.  La  science 
des  mollusques  ayant  pris,  dans  ces  dernières 
années,  unedirection  toute  nouvelle,  en  s’ap- 
puyant de  plus  en  plus  sur  la  connaissance  de 
l’animal  pour  baser  ses  classifications,  on  a 
dù  modifier  la  distribution  admise  parCuvier. 
Voici  de  quelle  manière  l’on  peut  aujour- 
d’hui diviser  les  pectinibranches.  On  établit 
d’abord  deux  grandes  divisions  pour  ceux 
qui  manquent  de  siphon  respiratoire  ou  qui 
en  sont  munis;  chacune  de  ces  deux  divi- 
sions comprend,  à son  tour,  deux  sections , 
l’une  pour  les  pectinibranches  dont  la  nour- 
riture est  toute  végétale,  l’autre  pour  ceux 


qui  vivent  de  substances  animales.  Voici  le 
nom  des  différentes  familles  que  l’on  admet 
généralement,  classées  d’après  les  principes 
que  nous  venons  d’indiquer  : 1°  pectinibran- 
ches sans  siphon, (I , phytophages  : les  palu- 
ditif>,G.  paludine,valvée,  etc.  ; les  néritacét, 

G.  nérito,  navicclle  ; les  lurLinacét,  G.  turbo, 
troque,  phasianelle,  etc.  ; les  turritellés  , G. 
turritelle , scalaire,  etc.;  les  mélanxeni,  G. 
mélanie,  mélanopside,  etc.;  6,  zoophages  ; 
les  nalieoïdet , G.  natice,  sigaret  ; 2°  pectini- 
branches  à siphon  : a,  les  cériles  et  les  sfru- 
thiolaircs;  h,  les  camtifères,  G.  triton,  pyrule, 
rocher  ; les  ailés,  G.  rostellaire,  strombe,  etc.; 
les  purptirifères , G.  casque,  pourpre,  buc- 
cin,etc.  ; les  cènes  ; les  columtllaires,  G.  mitre, 
volute , etc.  ; et  les  enroulés,  G.  olive,  porce- 
laine, etc.  — Cette  chassification , vraiment 
zoologique,  rejette  hors  do  l’ordre  des  pecti- 
nibranches tout  mollusque  ne  respirant  pas 
au  moyen  de  branchies. 

PECTORAL  (onutom.  et  mèd.),qui  a rap- 
port à la  poitrine.  — Deux  muscles  portent 
ce  nom  ; ce  sont  le  petit  et  le  grand  pectoral, 
tous  les  deux  situés  à la  partie  antérieure  et 
supérieure  delà  poitrine.  Le  premier  naît  de 
la  moitié  interne  de  la  clavicule,  de  la  face 
antérieure  du  sternum,  des  cartilages  des 
vraies  côtes,  excepté  de  la  première,  et  va  se 
réunir  sur  un  tendon  qui  le  fixe  à l’humérus, 
après  avoir  formé  le  bord  antérieur  du  creux 
do  l'aisselle.  — Le  petit  pectoral,  situé  der- 
rié‘re  le  précédent,  est  bien  moins  large  que 
lui,  s’insère  au  bord  supérieur  et  à la  face 
externe  des  troisième,  quatrième  et  cinquième 
côtes,  pour  se  terminer  par  un  tendon  qui 
va  s’attacher  à la  partie  antérieure  du  bord 
interne  de  l’apophyse  coracoïde  de  l’omo- 
plate ( vog.  ce  dernier  mot  ).  — On  donne 
communément  le  nom  de  pectoraux  aux  mé- 
dicaments que  l’on  suppose  avoir  une  action 
spéciale  sur  la  poitrine  ; mais  cette  dénomi- 
nation, toute  consacrée  qu’elleest  par  l'usage, 
est  des  plus  inexactes  : en  effet,  les  divers 
organes  renfermés  dans  la  cavité  thoracique 
différent  essentiellement  de  texture  et  de 
fonctions,  éprouvent  des  maladies  de  nature 
fort  différente  , qui  ne  sauraient  être  com- 
battues par  les  mêmes  moyens.  Parmi  les 
pectoraux  figuraient,  il  est  vrai,  les  béchiques, 
propres  à calmer  la  toux;  les  incisifs,  atté- 
nuant ou  divisant  les  mucosités  épaissies;  i 
et  les  expectorants,  dont  le  rôle  est  do  les 
chasser  au  dehors  : mais  ne  doit- on  pas  re- 
noncer à cet  attirail  de  vains  mots,  puisque 
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nons  savons  que  les  affections  de  poitrine, 
comme  toutes  les  autres,  nécessitent  l'emploi 
simultané  ou  successif  de  divers  agents,  se- 
lon les  indications?  Il  est  à remarquer,  d'ail- 
leurs, que  les  pectoraux  des  anciens  auraient 
dé  s'appeler  pufmonut'rM,  puisqu'ils  s'adres- 
saient non  pas  à tous  les  organes  contenus 
dans  la  poitrine,  mais  exclusivement  aux 
poumons.  — Les  etpècei  pectorales,  aussi 
connues  sous  le  nom  de  quatre  fleurs,  sont 
fort  usitées  et  se  composent  do  fleurs  de 
mauve,  de  violette,  de  bouillon-blanc  et  de 
coquelicot  : on  les  emploie  dans  la  propor- 
tion de  II  é 8 grammes  pour  une  pinte  d'in- 
fusion. — On  compte  également  quatre  fruits 
pectoraux,  qui  sont  les  dattes,  les  jujubes, 
les  figues  et  les  raisins  : ils  servent  aux  mê- 
mes usages  que  les  fleurs,  c’est-à-dire  à faire 
des  buissons  adoucissantes 
PECTOnAL  ou  HATIOKAL,  pièce  d'é- 
toffe précieuse  que  le  grand  prêtre  portait 
sur  sa  poitrine  (pectus)  lorsqu'il  se  présentait 
devant  Dieu  pour  officier  ou  pour  le  consul- 
ter. Les  Hébreux  donnaient  à cet  ornement 
le  nom  de  eoschtn  (ou  hossen)  et  de  coschen 
miehphat,  quoies  Septante  ont  traduit  par 
et  v.f/ffewç , et  saint  Jérôme, 

dans  la  Yolgate,  par  ralionale  et  rationnle 
judicii  [rational,  rationaldu  jugement),  qu'on 
aurait  aussi  bien  pu  traduire,  comme  le  dit 
Joséphe  {Antiq.,  liv.  III,  ch.  ix  ) par  oracle, 
oracle  du  jugement.  Beaucoup  d'interprètes 
font  dériver  ce  mot  de  l'arabe  ensan,  épais, 
inégal,  ce  qui,  en  effet,  parait  sc  rapporter 
au  rational  , mais  celte  étymologie  n'a  rien 
de  positif.  Mo'i'se  [Exode,  xxvili , 15  et  suiv.) 
nous  en  donne  la  description  : il  était  carré 
et  double,  et  tissu,  comme  l’éphod , d'or, 
d'hyacinthe,  de  pourpre,  d'écarlate  teinte 
deux  fois  et  de  fin  lin  retors  ; il  avait  un 
palme  [près  de  10  pouces]  en  tous  sens  et 
était  orné  de  douze  pierres  précieuses  dis- 
posées sur  quatre  rangs  et  sur  chacune  des- 
quelles on  avait  gravé  le  nom  d'une  des 
douze  tribus  d'Israél.  Deux  petites  chaînes 
d’or  attachaient  le  rational  à l'éphod  sur  les 
épaules  du  grand  prêtre , et  deux  rubans  de 
couleur  d'hyacinthe  passés  dans  deux  an- 
neaux d’or  servaient  à le  fixer,  par  scs  deux 
extrémités  intérieures,  à deux  autres  anneaux 
cousus  à l'éphod.  Le  pectoral  contenait,  en 
j outre,  l’urim  et  le  thummim  [Exode,  xxviii, 
30],  expressions  qui  peuvent  être  traduites 
par  lumière  et  riritc,  doctrine  et  l érilé,  décla- 
ration de  la  rériléou  évidence  et  vérité  [é'nycm 


KO.I  «MiSfiar),  comme  on  le  voit  dans  les  Sep- 
tante, et  qui  ont  donné  lieu  à tant  et  à de 
si  étranges  commentaires.  — Saint  Jérôme, 
saint  Augustin,  Uiipert,  Bellarmin,  etc.,  etc., 
croyaient  que  l'urim  et  le  thummim  étalent 
deux  mots  gravés  sur  le  pectoral  : David 
Kimchi,  Aben-Ezra,  etc.,  le  tétragramma- 
ton  ou  nom  ineffable  de  Dieu  ; Jean  Spencer, 
deux  petites  statuettes  qui  rendaient  les  on- 
cles par  des  sons  articulés;  d'autres  enfin 
deux  dés  dont  le  grand  prêtre  se  servait  pour 
décider  les  questions  qu’il  n’était  pas  donné 
à la  raison  humaine  de  résoudre.  — Mais 
l’opinion  la  plus  probable,  précisément  parce 
qu'elle  est  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle, 
est  celle  qui  considère  les  douze  pierres  du 
pectoral  comme  ne  faisant  qu’un  avec  l'u- 
rini  et  le  thummim , lumière  et  vérité , qu’on 
appelait  ainsi  parce  que  le  grand  prêtre,  le 
juge  suprême  de  la  nation,  l’unique  repré- 
sentant de  Dieu  sur  la  terre,  ne  devait  jamais 
oublier  que,  devant  le  tribunal  de  la  justice, 
toutes  les  tribus  étaient  égales  et  leurs  inté- 
rêts également  sacrés.  Le  savant  llerder,  en- 
tre autres,  partage  cette  manière  de  voir. 
Nous  rappellerons , à ce  sujet , que  chez  les 
Egyptiens , auxquels  Moïse  avait  emprunté , 
sans  doute,  plusieurs  belles  institutions,  le 
grand  prêtre  portait  sur  sa  poitrine  une  fi- 
gure sans  yeux,  représentant  la  justice. 
Moïse  adopta  probablement  cet  usage;  mais, 
comme  Dieu  avait  sévèrement  défendu  les 
images,  le  législateur  remplaça  le  symbole 
égyptien  par  douze  pierres  portant  les  noms 
des  douze  tribus,  emblème  plus  beau  et  plus 
éloquent  encore  de  la  haute  impartialité  qui 
devait  présider  aux  jugements  du  souverain 
pontife.  Il  y a donc  assez  de  vraisemblance 
que  l’urim  et  le  thummim  ne  différaient  point 
du  pectoral,  dont  ils  étaient,  pour  ainsi  dire, 
la  représentation  morale.  Il  ne  serait  pas 
hors  de  propos  de  parler  ici  de  la  manière 
dont  on  consultait  l'oracle;  mais  , de  peur 
de  redite,  nous  renvoyons  à ce  mot.  Quoique 
le  pectoral  fût  un  ornement  spécialement 
réservé  au  grand  prêtre , on  trouve  cepen- 
dant, dans  l’Ecriture,  des  exceptions  à celte 
règle  ; David  même  s’en  revêtit  plusieurs 
fois  pour  interroger  le  Seigneur  (I,  Sam., 
xviii-xxx,  8;  — II,  Sam.,  ii,  1),  si  toute- 
fois on  adopte  celte  version  qui  est  contraire 
à plusieurs  traducteurs,  cl  cntie  autres  ,à  le 
Maistre  de  Sacy  et  à David  .Martin.  Les  rab- 
bins nous  apprennent,  en  outre  (.Maiho.mde 
in  halacha  Melakim,  ch.  vu) , que,  en  temps 
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de  Roerre  , un  prèlrc  appelé  oint  pour  lu  bn- 
tailU,  parce  qu'il  élnit  sacré  avec  l'Iiuilo 
sainte,  était  chargé  de  remplacer  le  souve- 
rain pontife  et  d'accompagner  l'armée  avec 
le  pectoral;  mais  on  ne  doit  accepter  qu'avec 
réserve  celte  dernière  opinion,  qui  n'est 
peut-être  qu'un  commentaire  sur  le  verset  2 
du  chapitre  XX  du  Deuléronomt.  I.a  puissance 
mystérieuse  qui  résidait  dans  le  pectoral  no 
fut  pas  toujours  laissée  é la  disposition  des 
J uifs  ; nulle  part  nous  ne  voyons,  dans  l'Ecri- 
ture, que,  après  la  fondation  du  premier 
temple,  on  ait  consulté  Dieu  par  l'urim  et 
le  thummim,  et  les  rabbins  nous  apprennent 
que  cet  ornement  ne  reparut  plus  après  la 
captivité  de  Babylono  (Joseph  Ben-Goiiion, 
Ilifl.  deijuif$. — Serarii’s).  On  croyait  qu'il 
avait  été  caché  par  le  saint  roi  Jusias , avec 
l’arche,  la  verge  d'Aaron , ce  qui  restait  de 
la  manne  et  l'onguent  sacré,  dans  un  endroit 
préparé  par  Salomon  lui-mème  dans  l’en- 
ceinte du  temple.  Cependant  le  souverain 
sacrificateur  ne  pouvait  officier  sans  être  re- 
vétudetous  lesornements désignés  par  Moïse, 
et  l'on  fut  obligé  de  faire  un  nouveau  pecto- 
ral, semblable,  quant  è la  forme,  à celui 
qu’on  avait  perdu,  mais  qui  n'avait  plus  la 
même  vertu  (Maimonide  ïn  halacha  crie 
hammikduick,  ca(i.  X.  — Esdras,  il,  68.  — 
Nbhem.  , VII , 65) , ce  qui  a f it  dire  aux 
Juifs  que  le  Saint-Esprit  a parlé  à Israël,  par 
l'urim  et  le  thummim  sous  le  tabirnaclc,  par 
les  prophètes  sous  le  premier  temple  et  par 
Batkol  (voix  qui  se  faisait  entendre  d'un 
nuage)  sous  le  second.  A.  Bon.neai’. 

PECTORIEOQUIE  ( mid.  ),  de  pectut , 
poitrine , et  /ofuï,  parler.  Ce  mot  désigne  la 
circonstance  de  la  voix  dans  laquelle  l’oreille, 
appliquée  contre  la  poitrine,  perçoit  son 
bruit  comme  s'il  partait  directement'de  celte 
cavité.  Ce  phénomène  est,  le  plus  ordinaire- 
ment, le  résultat  d’une  caverne  dans  les  pou- 
mons. C'est,  du  reste, au  mol  Auscultation 
que  nous  renvoyons  pour  son  explication. 

PÉCCLAT  (Aiil.),  vols  de  deniers  publics 
par  celui  qui  en  est  le  dépositaire  on  le  re- 
ceveur. A Home,  on  connaissait  plusieurs 
sortes  de  péculat,  tous  prévus  et  punis  par 
les  prescriptions  de  la  loi  Juliu  ; ainsi  on  était 
coupable  de  ce  crime  non-seulement  lors- 
qu'on volait  soi-même  le  trésor  public,  mais 
encore  lorsqu’on  permettait  aux  autres  d’y 
dérober  ; bien  plus  même,  selon  Vcnulcius, 
lorsque,  s'immisçant  dans  les  affaires  de 
l’Etal,  on  amenait  par  ses  ruses  (tnalo  dolo) 


quelque  malversation  des  deniers  publics. 
Le  général  d'armée  ( imptratur)  qui  retenait 
les  sommes  d'argent  comprises  dans  le  butin 
et  ne  les  apportait  pas  au  trésor,  après  en 
avoir  fait  l'un  des  ornements  de  son  triom- 
phe, était  aussi  considéré  comme  coupable 
de  péculat  : on  le  condamnait  à payer  quatre 
fois  la  valeur  de  ces  sommes  ou  à rester  en 
prison  jusqu'à  ce  qu’il  pût  les  acquitter.  Ca- 
mille ne  s'exila  de  Home  que  parce  qu'il  s'é- 
tait rendu  passible  d'une  telle  peine  en  se 
réservant  une  trop  forte  part  du  butin  fait 
sur  les  Veiens  ; Livius  Salinalor,  deux  fois 
consul , fut  aussi  7;ondamné  par  le  peuple 
pour  crime  de  péculat  (Tite-Live, I.  xxvii); 
Scipion  l’Africain  et  son  frère  Scipion  l'Asia- 
tique subirent  une  semblable  accusation  : la 
premier  refusa  de  rendre  des  comptes,  et  ses 
ennemis  n’osérent  l’y  forcer  ; quant  au  se- 
cond, il  fut  condamné  à une  forte  amende, 
qu’il  ne  put  payer.  La  peine  la  plus  ordi- 
naire portée  contre  les  pcrulateurs  par  la  loi 
Julia  était  l'interdiction  de  l’eau  et  du  feu; 
mais,  plus  tard,  selon  Ulpien,  celle  peine  fut 
remplacée  par  celle  de  la  déportation.  Quand 
l'homme  coupable  de  péculat  venait  à mou- 
rir, le  trésor  public  avait  toujours,  selon  Pa- 
pinicn,  un  recours  contre  scs  héritiers.  Chez 
nous,  \e  péculat  fut  d'abord  puni  do  mort, 
en  vertu  d’une  ordonnance  de  François  !•' 
de  15àl,  dont  la  rigueur  fut  atténuée  par 
une  autre  loi  de  15ï5,  restreignant  la  peine 
à la  confiscation  du  corps  et  des  biens  ; « et, 
si  le  délinquant  est  noble,  ajoute  l'ordon- 
nance, sera,  outre  la  susdite  peine,  privé  de 
noblesse,  et  lui  et  scs  descendants  déclarés 
vilains  et  roturiers;  et,  si  aucuns  comptables 
se  latitent  et  retirent  hors  du  royaume  et  pays 
de  notre  obéissance,  sans  avoir  rendu  compte 
et  payé  le  reliquat,  par  eux  dû,  du  fait  et  ad- 
ministration de  leurs  charges  et  recettes,  or- 
donnons qu’il  sera  procédé  A l'encontre 
d'eux  par  la  déclaration  des  mêmes  peines 
que  contre  ceux  qui  auront  commis  ledit 
crime  de  péculat.  » C'est  celte  législation 
sévère  qui  fut  remise  en  vigueur  contre  Fou- 
quel  et,  plus  tard,  contre  Bouvarlais  et  les 
autres  traitants  de  la  régence.  — Dans  les 
temps  modernes,  ce  crime  a le  nom  de  cm- 
cuuion.  ( Voy.  ce  mot  pour  la  législation  ac- 
tuelle. ) Ed.  F. 

PÉCULE.  •— C’était , chez  les  Romains, 
le  fonds  do  ceux  qui  se  trouvaient  on  puis- 
sance d'autrui , comme  le  fils  de  famille  ou 
l'esclave;  c'était  ce  qu'ils  avaient  g-agrié  par 
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leur  propre  industrie  sans  le  secours  , mais 
seulement  avec  la  permission , l’un  de  son 
père,  l'autre  de  son  maître,  et  l'argent  qu'ils 
avaient  reçu  comme  don  particulier  [Tabero 
in  CcUo,  liv.  vi).  lis  pouvaient  toujours  em- 
ployer cet  argent  selon  leurs  besoins  et  en 
toute  liberté.  Les  esclaves  enrichis  par  leur 
pécule  (servi  peculiati)  finissaient  toujours 
par  se  Faire  émanciper,  et  alors  ils  grossis- 
saient le  nombre  de  ces  riches  affranchis 
dont  Horace  et  Juvénal  nous  parlent  si  sou- 
vent. Quand  un  fils  do  famille  était  à l'armée, 
il  pouvait  y amasser  un  pécule,  peculium 
easirense;  alors  même  il  lui  était  permis  d'y 
comprendre  l'argent  qu'il  recevait  de  son 
père  ou  de  ses  parents  (aynalii),  et  de  former 
ainsi  rc  qu'on  appelait  peculiumproftctitium; 
le  pécule  résultant  des  économies  faites  sur 
sa  solde  et  de  sa  part  de  butin  s'appelait, 
au  contraire,  peeulium  adeentitium  (Botto- 
mamu  lexieon).  — Autrefois  on  appelait  aussi 
pécule  l'argent  qu'il  était  permis  aux  ecclé- 
siastiques, aux  religieux  de  posséder  en  pro- 
pre. Le  droit  canonique  reconnaissait  deux 
sortes  de  pécule  pour  les  ecclésiastiques, 
l'un  acquis  par  les  clercs,  é l'occasion  de  leurs 
bénéfices,  s'appelait  pécule  profeetice  et  reve- 
nait de  droit  à l'Eglise  après  leur  mort; 
l'autre,  le  pécule  adventice,  provenant  ex- 
clusivement de  dons  particuliers  ou  de  biens 
indépendants  de  leurs  bénéfices , était  pour 
eux  une  propriété  plus  réelle;  ils  pouvaient 
le  transmettre  à leurs  héritiers  et  en  dis- 
poser par  testament.  En  l'rance,  ces  dis- 
positions relatives  aux  pécules  ecclésiasti- 
ques furent  modifiées;  l’article  336  do  la 
coutume  de  Paris  statua  que  les  héritiers 
auraient  toujours  droit  sur  les  pécules  profec- 
tices  aussi  bien  que  sur  les  pécules  adventices. 
Le  pécule  des  religieux  consistait  principale- 
ment dans  ce  qu'ils  avaient  pu  épargner  sur 
les  revenus  de  leurs  bénéfices , et  dans  l'ar- 
gent qu'ils  recevaient  en  don  ou  comme 
prix  de  leur  prédication.  Le  pécule  prélevé 
sur  les  bénéfices  était  seul  permis  ; pour 
qu’un  religieux  s'en  form&t  un  d'une  autre 
manière,  il  lui  fallait  l'autorisation  do  son 
supérieur.  (Exir.  de  statu  monac.,  ch.  ii.) 
Les  moines  pouvaient  disposer,  entre-vifs , 
de  leur  pécule  ainsi  autorisé,  mais  ils  ne  pou- 
vaient le  léguer  par  dernière  volonté,  leur 
supérieur  devant  en  hériter,  pour  la  commu- 
nauté, par  le  seul  fait  de  leur  mort  En.  F. 

PECL’^LA..  — C’est  le  nom  que  les  Ro- 
mains donnaient  à la  monnaie,  parce  que. 


selon  Columelle  (liv.  vi,  Inprœfal.),  tonte  la 
richesse  de  l’ancienne  Rome  était  dans  ses 
troupeaux  (pecus);  selon  Pline,  au  contraire, 
(liv.  XXXIII,  ch.  ni),  ce  nom  venait  de  la 
figure  d’animal  (a  notapecudis]  dont  on  avait 
coutume  do  marquer  les  anciennes  mon- 
naies. Plutarque  partage  cette  dernière  opi- 
nion, et  il  avance  même , dans  sa  Vie  de  Pu- 
blicola,  que  les  plus  anciennes  pièces  de  mon- 
naie portaient  la  figure  d'un  agneau , d'un 
cochon  ou  d'un  boeuf.  Hermogénicn,  de  son 
ct)tc[DeKeTboTUtnsignificat  ), soutien tque, par 
le  mot  pecunia,  on  entendait  non-seulement 
l'argent  (numerala  pecunta],  mais  encore  tous 
les  biens  mobiliers  et  immobiliers.  — Les 
Romains  avaient  divinisé  Pteunia;  les  apo- 
logistes chrétiens  nous  l'apprennent;  et  saint 
Augustin  prétend  que , de  son  temps  , cette 
déesse  égalait  Jupiter  en  puissance.  En.  F. 

PÉDAGOGIE  (science  mor.  ),  direction, 
conduite , gouvernement  de  l'enfance.  On  a 
voulu  faire  de  la  pédagogie  une  science  par- 
ticulière assujettie  à des  lois  fixes  ; préten- 
tion absurde  : il  est  sans  doute  des  principes 
généraux  qui  doivent  servir  de  base  à l'édu- 
cation de  tous  les  enfants , ce  sont  ceux  de 
religion  et  de  morale  ; quant  à la  manière  do 
les  enseigner,  c'est  peu  de  les  confier  à la 
mémoire,  dans  un  ordre  plus  ou  moins  mé- 
thodique, il  faut  encore  les  faire  entrer  dans 
le  cœur  et  dans  la  conduite  des  écoliers:  c'est 
là  le  but  final  des  leçons  de  littérature, 
d'histoire,  de  philosophie,  en  un  mot,  de 
tout  l’enseignement.  On  ne  saurait  donner, 
à cet  égard  , de  régies  absolues  ; elles  doi- 
vent être  flexibles  et  mobiles  comme  l'en- 
fance , s'approprier  à l'occasion , au  carac- 
tère, à l'âge,  à l'humeur  du  disciple.  La  pé- 
dagogie est  un  art,  et  le  premier  de  tous.  Si 
quelques*connaissances  théoriques  sont  in- 
dispensables au  sculpteur,  celui  qui  les  pos- 
sède, et  ne  possède  que  cela,  ne  fera  jamais 
cependant  une  belle  statue  : un  pédagogue 
est  chargé  de  faire  des  hommes,  tcàhe  autre- 
ment délicate , autrement  sublime.  Rien  ne 
saurait  tenir  lieu  de  l’expérience  person- 
nelle, du  discernement  éprouvé,  du  tact  na- 
turel et  surtout  de  la  vocation  : nous  avons 
dit  que  la  pédagogie  est  un  art  ; c'est  bien 
plus,  c'est  un  apostolat.  Le  pédagogue  con- 
tinue la  mère;  il  nous  initie,  il  nous  engen- 
dre à la  vie  intellectuelle  : quand  nous  sor- 
tons de  ses  mains,  nous  voilà  à peu  prés  nos 
maîtres  ; nous  portons  dans  le  monde  les  dé- 
fauts qu'il  nous  a laissés,  parfois  ceux  qu'il 
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noas  a donnés  ; nous  subissons  les  peines  do 
ses  néglinences  ; toute  notre  vie  se  ressent 
de  ces  commencements.  La  pédagogie  exerce 
donc  par  là  une  influence  directe  sur  la  so- 
ciété même  : nos  moeurs,  nos  habitudes,  nos 
goûts,  nos  opinions  sont  en  partie  son  ou- 
vrage. Si  l'on  voyait  une  génération  sans 
croyances,  l'égoïsme  dans  les  individus,  dans 
les  masses  le  scepticisme , une  avidité  hon- 
teuse présider  à toutes  les  relations  publi- 
ques et  privées,  on  pourrait,  sans  injustice, 
faire  remonter  la  honte  d’un  tel  spectacle 
jusqu'aux  maîtres  à qui  Fut  confié  le  soin  de 
façonner  cette  génération.  On  conçoit , d'a- 
près cela,  quelle  surteillance  la  société  elle- 
même  doit  exercer  sur  les  écoles  publiques  ; 
l'avenir  d’une  nation  en  dépend. 

Autrefois  la  pédagogie  était  une  profession 
libre.  Si  le  clergé  tenait  une  si  grande  place 
dans  l'enseignement,  ce  n’était  pas  sans  rai- 
son et  sans  utilité  : il  avait  fondé  les  écoles  ; 
il  était  une  pépinière  inépuisable  d'hommes 
instruits  ; il  faisait  de  la  religion  et  de  la  mo- 
rale la  partie  essentielle  de  l'éducation.  La 
science  n'y  perdait  rien  , tant  s’en  faut  : 
en  outre,  il  avait  admirablement  compris 
que  toute  la  science  et  toute  la  morale  du 
monde  ne  servent  de  rien  à un  maître  s'il 
n'a  la  vocation  ; que  la  pédagogie  est  un  art 
et,  de  plus,  une  des  spécialités  de  l'apostolat. 
Les  communautés  religieuses  se  recrutaient 
dans  ce  but  et  choisissaient  encore  avec  un 
soin  jaloux,  parmi  leurs  membres,  ceux  qui 
devaient  apporter  dans  la  chaire  des  écoles 
le  plus  de  lumières,  le  plus  de  goût  et  le  plus 
de  dévouement.  Une  salutaire  émulation,  s'é- 
tablissant entre  les  différents  ordres,  empê- 
chait le  relâchement , favorisait  le  progrès 
des  études,  ouvrait  le  champ  libre  au  perfec- 
tionnement des  méthodes.  Aujourd'hui  la 
pédagogie , dans  tous  ses  degr^ , depuis  le 
magister  de  village  jusqu’au  régent  de  philo- 
sophie, est  placée  dans  les  mains  du  gou- 
vernement ; il  nous  vend  la  lumière  comme 
il  nous  vend  le  tabac  : c’est  un  monopole  ; 
il  distribue  des  brevets  de  pédagogue  ; il  a 
même  fondé  des  écoles  de  pédagogie  ; on 
sort  de  là  passé  maître  et  l’on  entre  tout  droit 
dans  un  collège.  En  faisant  de  la  pédagogie 
une  science  on  en  a fait  un  métier,  et  plus 
qu'un  métier,  une  routine  qui  étend  son  ni- 
veau de  plomb  d’un  bout  à l’autre  de  la 
France;  en  faisant  de  la  pédagogie  un  mono- 
pole, on  en  a fait  un  moyen  do  police  vul- 
gaire , de  discipline  matérielle , et  on  lui  a 


6té,  en  même  temps,  sa  liberté,  son  caractère 
moral,  toute  chance  d’émulation.  Tout  s’est 
matérialisé , et  cela  est  conforme  à la  nature 
politique  de  l’enseignement  : le  gouverne- 
ment ne  voitque  des  corps  où  la  religion  voit 
des  âmes,  que  des  intérêts  particuliers  et 
passagers,  où  il  faut  voir  des  intérêts  inva- 
riables. La  pédagogie  à brevet  a la  préten- 
tion de  faire  des  citoyens  et  des  savants  ; 
nous  souhaiterions  qu’elle  pût  faire  des 
hommes. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  écrits  sur 
la  pédagogie,  les  uns  regardent  l’éducation 
proprement  dite  ; les  autres,  les  méthodes 
d’enseignement  : le  Traité  des  éludes  de  Roi- 
lin  , œuvre  d’un  maître  expérimenté,  con- 
tient, nous  ne  dirons  pas  des  règles,  mais 
d’excellents  conseils  sur  la  manière  d’impri- 
mer aux  leçons  une  direction  morale,  sur 
l’emploi  du  temps,  sur  la  marche  des  tra- 
vaux. L'éducation  des  filles,  de  Fénélon,  joint 
à l’utilité  d'un  traité  spécial , aussi  parfait 
que  le  comportait  la  délicatesse  du  sujet,  des 
aperçus  qu'on  appliquerait  avec  fruit  au  gou- 
vernement de  l'enfance  en  général.  On  n’en 
saurait  dire  autant  de  VEmile  de  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  qui  est  aussi  un  traité  de  pé- 
dagogie ; mais  ici , en  croyant  se  rapprocher 
de  la  nature,  l’auteur  n’a  fait  que  s’éloigner 
de  l’expérience  des  siècles,  du  sens  commun, 
de  la  morale  et  do  la  religion.  — Il  serait 
trop  long  de  passer  en  revue  les  différentes 
méthodes  d'en  seignemen  t en  usage  en  France, 
dans  quelques  institutions  particulières,  ou  à 
l’étranger;  on  trouvera  d’ailleurs,  sur  tous 
les  points  que  nous  avons  touchés  dans  cet 
article,  des  éclaircissements  aux  motsEDO- 
CATION  , iNSTBÜCTION  PIIBLIQÜE  , UNIVER- 
SITÉ, Ecoles  normales.  Enseignement; 
et  aux  mots  Corporations  rbligiecses, 
JÉSUITES,  ORATORIENS.  A.  C. 

PÉDAGOGUE  (arehéol.).  — Ce  mot,  dé- 
rivé du  grec  Ttiit,  enfant,  et  âyoàyic,  conduc- 
teur, désignait,  en  Grèce  et  à Rome , l’es- 
clave chargé  de  conduire  les  enfants  aux 
écoles  publiques  et  de  les  en  ramener.  A 
Athènes  , les  pédagogues  s’appelaient  en- 
core paiddnaclas  ; en  outre  de  leur  première 
fonction , ils  devaient  prendre  soin  de  l’en- 
fant, le  maintenir  dans  de  bonnes  mœurs,  et 
ne  pas  le  quitter  d’un  instant  tant  qu’il  res- 
tait à la  maison  paternelle.  A Rome,  les  at- 
tributions du  pédagogue,  qu’on  nommait  en- 
core cuitoret  rector,  variaient  suivant  le  rang 
I des  fomilles  qui  lui  confiaient  leurs  enfanta. 
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Chez  les  simples  particuliers,  le  pédagogue  n’é- 
tait toujours  qu'un  esclave  ordinaire  condui- 
sant le  disciple  aux  écoles  et,  comme  nous  le 
montre  Juvénal,  portant  ses  livres  dans  un 
étroit  portereuille.  Chez  les  riches , au  con- 
traire, le  pédagogue,  quoique  toujours  de 
condition  servile , devait  être  assez  lettré 
pour  compléter  l’éducation  de  l’élève,  en 
l’instruisant  des  choses  qu’il  n’apprenait  pas 
dans  les  écoles  publiques.  Le  plus  souvent 
c’était  un  esclave  grec,  acheté  à grands  frais. 
Métrodore,  que  les  Athéniens  envoyèrent  à 
Paul-Emile  pour  achever  d’instruire  ses  en- 
fants, fut  peut-être  le  seul  pédagogue  de  con- 
dition libre  qui  enseigna  à Rome.  Ce  maître 
subalterne  n'avait  jamais  sa  part  du  minsrvnl, 
salaire  quotidien  que  l’élève  payait  au  ludt- 
magitler  (IlosACE,  liv.  l,  sat.  vi. — Tkrknce, 
luphomia);  mais  l’éducation  littéraire  termi- 
née, c’était  lui  qui  conduisait  le  jeune  homme 
à Athènes,  à Marseille,  à Arles  ou  à Autun, 
où  se  tenaient  les  grandes  écoles  philosophi- 
ques. Dans  quelques  familles  patriciennes, 
le  pédagogue  était  chargé  de  toute  l’éducation 
(Plisk  le  jeune,  IV,  ép.  XIII;  V,  ép.  XVI.— 
Sénèque,  De  ira,  ii,  22).  Ce  mode  d’instruc- 
tion particulière,  qui  dispensait  les  élèves  de 
fréquenter  les  écoles  publiques,  sembla  avoir 
l'approbation  d’Auguste,  lorsqu'il  admit  Ver- 
rius  Flaccus,  pour  faire  seul,  dans  son  palais, 
l’éducation  doses  pctits-6ls[SuET.,  Ve  illuslr. 
gramm.,  xvii).  — Plus  tard  , le  nom  do  pé- 
dagogue fut  donné,  par  extension,  h tout 
homme  usant  de  son  influence  pour  on  régen- 
ter un  autre.  Ainsi  les  trois  hommes  à qui 
l'empereur  Galba  avait  accordé  sa  confiance 
furent  appelés  les  pédagogue*  de  Galba  ; mais 
ce  mot  fut  ennobli  par  le  christianisme. 
Clément  d’Alexandrie  appela  Pédagogue  l’o- 
brigi  do  ta  doctrine  pour  les  catéchumènes, 
et  le  père  Brignon  composa  un  excellent  livre 
sous  le  titre  de  Pédagogue  chrétien.  En.  F. 

PÉOAIilES,  en  latin  pedarii. — On  nom- 
mait ainsi , à Rome,  les  sénateurs  qui  n’a- 
vaient pas  le  droit  de  dire  leur  avis  dans  l’as- 
semblée, mais  qui  pouvaient,  toutefois,  ap- 
puyer, par  leur  approbation  tacite,  la  motion 
des  autres  sénateurs.  Pour  cela,  il  leur  suffi- 
sait de  se  lever  de  leur  place  et  de  se  ranger 
du  côté  de  celui  dont  ils  soutenaient  l’opi- 
nion. On  appelait  cette  manière  do  voter  pe- 
dibut  ire  in  tenleiiliam  , et,  selon  Cicéron  [ad 
Àttic.,  liv.  I),  les  pédaires  lui  devaient  leur 
nom.  1)  après  Varron,  au  contraire,  on  les 
appelait  ainsi  parce  que,  n'ayant  point  passé 


par  les  dignités  curules , ils  devaient  ve- 
nir au  sénat , non  sur  un  char  comme  les 
autres  sénateurs,  mais  à pied.  — On  dési- 
gnait sous  le  nom  de  tententia  pedaria  toute 
opinion  soutenue  par  Icspédaire*.  Cicéron  se 
plaint,  en  plus  d’un  endroit,  de  l’appui  que 
cette  majorité  muette  prêtait  à des  sénalus- 
consultes  non  approuvés  par  le  reste  do  l'as- 
semblée. Aulugelle  a consacré  é cette  classe 
de  sénateurs  le  dix  - huitième  chapitre  dn 
liv.  III  de  ses  Nuit*  attique*.  En.  F. 

PÉDALE  [mutig.).  — On  appelle  ainsi 
chaque  touche  du  clavier  des  pieds  que  l'or- 
gue contient;  on  donne  aussi  le  mémo  nom 
aux  jeux  répondant  â ce  clavier. — Pédale  se 
dit  également  des  petits  leviers  qui  font  mou- 
voir la  mécanique  de  la  harpe  pour  lui 
faire  changer  de  ton  ; on  donne  encore  ce 
nom  aux  leviers  du  piano  servant  à modifier 
l’intensité  du  son  de  l’instrument  et  que  les 
pieds  font  agir.  — En  harmonie,  on  désigne 
par  pédale  un  son  prolongé  é la  basse,  sur 
lequel  on  fait  passer  des  accords  qui  lui 
sont  étrangers,  mais  qui,  de  temps  en  temps, 
doivent  contenir  la  note  prolongée,  sans  quoi 
l’elTet  deviendrait  désagréable.  La  pédale  s« 
fait  sur  la  tonique  et  sur  la  dominante. 

PEDALIA’ÉES,  pedulinea  {bot.).  — Fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  monopétales, 
formées  d’espèces  herbacées , quelquefois 
sous-frutescentes,  assez  peu  nombreuses  et 
propres,  pour  la  plupart,  aux  régions  tropi- 
cales. Leurs  feuilles,  opposées  ou  alternes, 
sont  simples,  souvent  anguleuses  ou  sinuées  et 
dépourvues  de  stipules  ; leurs  fleurs  présen- 
tent un  calice  libre,  à cinq  divisions  presque 
égales  et  parfois  fendu  d’un  côté;  une  corolle 
monopétale  irrégulière,  bilabiée;  le  plus  sou- 
vent quatre  étamines  didynames,  insérées  sur 
la  corolle;  un  pistil  à ovaire  libre,  entouré,  à 
sa  base , d’un  disque  anguleux  , composé  de 
deux  ou  quatre  feuilles  carpcilairos  dont  les 
bords,  plus  ou  moins  infléchis  en  dedans  de 
la  cavité  ovarienne,  tantôt  la  divisent  incom- 
plètement, et  tantôt,  au  contraire,  la  parta- 
genten  deux,  quatre  ou  même  huit  loges  : cet 
ovaire  renl'erme  un  petit  nombre  d'ovules 
insérés  sur  les  bords  infléchis  des  carpelles; 
il  est  surmonte  d’un  style  simple , terminal , 
que  couronne  un  stigmate  à deux  lamelles 
A ces  fleurs  succède  un  fruit  presque  capsu- 
laire ou  drufiacé , dont  la  partie  externe  se  \ 
détache  souvent  à la  maturité  comme  par 
valves,  laissant  à nu  la  portion  centrale  li  és- 
fibreuse  ou  ligneuse,  dans  larjudle  sont  con- 
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tenues  des  graines  en  petit  nombre.  Ces 
graines  renferment  un  embryon  sans  al- 
bumen , à cotylédons  charnus  et  à radicule 
courte.  — Les  plantes  les  plus  curieuses  de 
cotte  famille  sont  1°  les  marlinia,  dont  une 
espèce  (le  mnrlim'nproioscidea),  vulgairement 
nommée  cornaret,  est  cultivée  assez  fréquem- 
ment dans  les  jardins  : leur  fruit  est  singulier 
par  son  prolongement  terminal  en  forme  de 
longue  et  forte  corne  ; 2”  les  harpagophytum, 
plantes  des  déserts  de  l'Afrique  australe, 
dont  le  fruit  est  hérissé  de  longues  et  fortes 
productions  très-dures  et  garnies  de  pointes 
très-piquantes,  dirigées  en  tous  sens  et  qui  le 
font  ressembler  à un  cheval  de  frise.  Ces 
fruits  sont  un  objet  de  curiosité  qu’on  trouve 
dans  les  collections.  Au  reste,  les  plantes  de 
celte  famille  sont  peu  utiles;  on  ne  doit 
citer  ainsi  que  le  crnniofaria  annua.  Lin. , 
espèce  d’.\mérique , dont  la  racine  char- 
nue et  do  saveur  douce  est  très- recher- 
chée des  créoles,  qui  la  mangent  crue  avec 
du  sucre;  sèche,  plie  est  amère  et  rafrat- 
chi.-isantc.  P.  D. 

PEDETE  ou  IIËLAMYS  (mam.).  (Koy. 
Hélamys.) 

PÉDlCULAinE  , pedicularis  (éo(.  ].— 
Genre  de  la  famille  des  scrophularinées, 
de  la  didynamic  angiospermic  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Il  est  formé  de  plantes  hciba- 
cécs,  qui  croissent  dans  les  parties  tempérées 
ou  froides,  cl  surtout  élevées,  do  l’hémi- 
sphère boréal;  leurs  feuilles  sont  simples,  al- 
ternes, incisées  - dentées  ou  pinnatifides  ; 
leurs  fleurs , disposées  en  épis  terminaus 
généralement  serrés,  sont  formées  d’un  calice 
un  peu  ventru,  à cinq  dents  inégales;  d’une 
corolle  à deux  lèvres , dont  la  supérieure  en 
casque  et  l’inférieure  triflde  ; de  quatre  éta- 
mines didynames  ; d’un  pistil  à ovaire  bilo- 
culaire , surmonté  d’un  style  simple  que  ter- 
mine un  stigmate  en  tète.  A ces  fleurs  suc- 
cède une  capsule  oblique  et  biloculairc.  — 
La  Flore  française  possède  plusieurs  espèces 
de  CO  genre,  et  deux  d’entre  elles  se  trouvent 
communément  aux  environs  de  Paris.  I-a  plus 
commune  de  celles-ci,  et  aussi  la  plus  géné- 
ralement connue  de  tout  le  genre,  est  la  pedi- 
CCLAIRE  DES  BOIS,  pedicularis  lihiitica.  Lin., 
jolie  plante  divisée,  dès  sa  base,  en  plusieurs 
branches  longues  de  1 à 2 décimètres,  étalées, 
à l'exception  de  celles  du  centre.  Ses  feuilles 
sont  petites,  le  plus  souvent  alternes,  pinn.i- 
tifides , à lobes  incisés  ; les  fleurs  ont  une 
couleur  purpurine  délicate;  le  tube  de  leur 


corolle  est  étroit  et  notablement  plus  long  que 
lecalice.etsalèvresupérieure.pluslongueque 
l’inférieure,  se  termine  en  bec  tronqué,  muni 
d’une  dent  de  chaque  cAlé.  Les  pédiculaires 
noircissent  à la  dessiccation,  de  telle  sorte 
qu’on  ne  peut  guère  se  faire  une  idée , à 
l’aide  des  herbiers,  de  la  délicatesse  de 
nuance  des  fleurs  fraîches.  — Un  autre  fait 
remarquable  de  l'histoire  do  ces  plantes, 
c’est  qu’elles  se  refusent  généralement  à la 
culture.  Jusqu’à  ces  derniers  temps,  on 
ignorait  à quoi  tenait  cette  particularité  sin- 
gulière ; mais,  tout  récemment,  une  observa- 
tion do  M.  Uecaisne  en  a fait  soupçonner  la 
cause  en  montrant  que  la  plupart  des  plantes 
qui  formaient  l’ancienne  famille  des  rhinan- 
thacées  [pédiculaires  de  A.  L.  de  Jussieu)  sont 
parasites  sur  les  racines  d’autres  plantes. — La 
PÉDICULAIRE  DES  MARAIS,  ptdicularis  palui- 
Irii,  Lin. , la  seconde  dos  espèces  qui  crois- 
sent aux  environs  de  Paris,  était  usitée  au- 
trefois en  médecine  comme  diurétique  ; de 
nos  jours,  elle  ne  figure  plus  que  parmi  les 
végétaux  d’usage  populaire.  — Les  pédicu- 
laires qui  croissent  au  mdieu  des  herbages 
allèrent  fortement  la  qualité  du  foin  ; les 
bestiaux  refusent  de  les  manger,  ce  qu’expli- 
que très-bien  leur  àcrolé  prononcée. 

PÉDICURE.  — Nom  donné  à celui  qui 
traite  les  infirmilés  des  pieds,  comme  l’indi- 
que son  étymologie , pedes  curare , prendre 
soin  des  pieds.  Ce  mot  est  de  nouvelle  créa- 
tion, car  il  ne  se  trouve  pas  dans  la  dernière 
édition  du  dictionnaire  do  Trévoux.  Le  nom- 
bre des  infirmités  dont  le  traitement  est  aban- 
donné aux  pédicures  est  fort  restreint,  vu 
leur  ignorance  : ils  ne  traitent  que  les  excrois- 
sances ou  callosités  qui  viennent  sur  la  peau 
des  pieds,  telles  que  cors,  oignons,  durillons  ; 
le  soin  des  ongles  leur  est  également  attribué. 
Aujourd’hui  un  pédicure  se  trouve  attaché 
à tous  les  établissements  de  bains.  L’état  de 
pédicure  n’étant  astreint  i aucun  examen  et 
à aucune  étude,  on  comprend  facilement  le 
grand  nombre  qui  existe  de  nos  jours  ; il  en 
est  des  pédicures  comme  des  dentistes,  parmi 
lesquels  il  s’en  rencontre  si  peu  auxquels  on 
puisse  se  confier  sans  danger.  Le  gouverne- 
ment vient  d’astreindre  ces  derniers  à cer- 
taines études;  il  devrait  en  être  de  même 
pour  les  pédicures.  Cet  emploi  était  jadis 
exercé  par  les  baigneurs  étuvistes. 

PÊÜIP ALPES  [arachn.) , ordre  des  pul- 
monaires. Latreille  a établi  la  famille  des  pé- 
dipalpes  avec  les  caractères  suivants  : con- 
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lUmment  huit  ou  quatre  spiracules  ou  bou- 
ches aériennes;  palpes  en  forme  de  serres  ou 
de  bras , sans  aucun  appendice  relniif  à la 
conservation  de  l’espèce;  doigt  mobile  des 
chelicères  sans  ouverture  propre  au  pas- 
sage d’une  liqueur  venimeuse;  abdomen  tou- 
jours revêtu  d’un  derme  coriace  ou  assez 
ferme , annelé  et  sans  filière  au  bout.  Cette 
famille  se  subdivise  en  deux  tribus  ; les  icor- 
pihtts  et  les  tarenluUs.  [Voy.  ces  mots.) 

PÉDONCULE,  PÉDICULE,  PÉDl- 
CELLE  (èot.). — On  nomme  ainsi,  en  bota- 
nique. le  support  des  fleurs,  ou  le  petit  ra- 
meau que  termine  cette  partie  importante 
du  végétal  ; seulement  chacun  de  ces  mots 
correspond  à des  degrés  divers  des  sup- 
ports floraux  : ainsi , dans  une  inflorescence 
composée,  le  support  commun,  auquel  vien- 
nent se  rattacher  les  supports  secondaires  ; 
en  d’autres  termes  , le  rameau  fleuri  qui 
donne  naissance  aux  ramules  terminés  par 
les  fleurs  relient  d’ordinaire  la  dénomina- 
tion de  pédoncule,  tandis  que  ces  derniers 
portent  le  nom  de  pidictlU;  neanmoins  il 
règne  un  peu  de  vague  dans  l’application  île 
ces  deux  mots.  Quant  à l'expression  de  pédi- 
cule, elle  a un  sens  vague  et  peu  précis  qui  la 
fait  employer  assez  souvent  comme  support 
des  fleurs  en  général  sans  désignation  parti- 
culière d'ordre  ni  de  degré. — La  disposition 
des  pédoncules  et  des  pédicelles  sur  la  plante 
caractérise  les  diverses  dispositions  des 
fleurs  et  leur  mode  de  groupement  ou  leur 
inflorescence.  [Voy.  Inflorescence.] 

PËDUM  [archéol.].  — On  nomme  ainsi, 
en  archéologie,  le  bâton  pastoral,  recourbé 
par  le  bout , que  les  poêles  bucoliques  met- 
tent aux  mains  des  bergers  et  des  divinités 
champêtres.  Le  pedum  était  l'attribut  de 
Sylvain,  do  Faune  et  aussi  do  Tbalie,  en 
souvenir  de  l'origine  toute  rustique  de  la 
comédie. 

PEEBLESSHIRE  (géogr.) , comté  d’E- 
cosse borné  au  nord  par  le  Mid-Lothian , à 
l’est  par  le  comté  de  Selkirk , au  sud  par 
celui  de  Dum  fries  et  au  nord  par  le  Lanark- 
shire.  Il  est  divisé  en  seize  paroisses  ; c’est 
un  pays  montagneux , et  la  rareté  des  bois 
lui  donne  une  apparence  nue  et  peu  agréa- 
ble. La  Tweed , qui  prend  sa  source  dans  la 
paroisse  de  Tweedsmuir,  partage  le  comté 
en  deux  parties  presque  égales  ; les  rivières 
d’Annan  et  do  Clyde  ont  aussi  leurs  sources 
sur  la  même  montagne.  Le  climat  du  Peebles- 
shire,  par  suite  de  son  élévation  et  de  ion  dé- 
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faut  d’abri,  est  peut-être  le  plus  rigoureux 
du  midi  de  l’Ecosse.  On  y recueille  peu  do 
froment,  mais  on  y rencontre  d’excellents 
pAturages.  On  trouve  encore  dans  ce  pays 
quelques  restes  de  camps  romains  : les  chA- 
teaux  de  Drochil  et  de  Nedpath  sont  les  seuls 
qui  soient  dans  un  état  passable  de  conser- 
vation. Les  villes  principales  sont  Peebles, 
chef-lieu  du  comté , avec  une  population  de 
2,750  habitants,  Linton,  Eddiestonc,  Skir- 
ling  , Broughton  et  Innerleithen.  La  popula- 
tion tolalodu  comté  ne  s’élève  qu’à  10,578ha- 
bitants,  qui  envoient  un  député  au  parle- 
ment. 

PEGA.  — Mesure  de  capacité  pour  les 
liquides,  en  usa.çe  autrefois  dans  le  Langue- 
doc. Son  nom  vient  du  mot  pègue , poix,  en 
languedocien , parce  qu’on  garnissait  avec 
cette  matière  les  vaisseaux  destinés  ii  renfer- 
mer le  vin.  .\  Toulouse,  il  fallait  8 uchaux 
poiirfairc  un  péga  et  100  pégas  pour  faire  une 
pièce  de  vin.  Cette  mesure  vaut  chez  nous 
environ  3 litres  168  millilitres.  En.  F. 

PÉGASE  [mytli.],  cheval  ailé  que  Neptune 
fit  sortir  de  la  terre,  ou  qui,  selon  d’autres, 
naquit  du  sang  de  Méduse  lorsque  Persée  lui 
eut  coupé  la  tête.  En  venant  au  monde,  il 
frappa  la  terre  d’un  de  ses  pieds  et  en  fit 
jaillir  une  fontaine  qu’on  appela //ipporrére 
(de  l'riTcr  , cheval,  et  xpéi-n,  fontaine),  et  fut 
lui-même,  en  mémoire  de  cet  événement, 
nommé  Pégase,  d'un  autre  mot  grec,  Tiiyé, 
qui  signifie  aussi  fontaine.  Quelques  poêles 
pensent  que  ce  nom  lui  fut  donné  parce 
qu’il  naquit  à l'extrémité , aux  sources 
mêmes  de  l'Océan  , dans  le  pays  occidental 
des  Gorgones.  11  fut,  dit-on,  dompté  par 
Minerve;  Persée  et  Bellérophon  le  mon- 
tèrent successivement  (voy.  ces  mots),  et. 
après  la  mort  de  ce  dernier,  pour  avoir  tenté 
d'escalader  le  ciel  p.ir  son  moyen , et  qui  fut 
précipité  sur  la  terre,  Pégase  fut  placé  parmi 
les  astres,  où  il  forme  une  constellation.  — 
Il  servait  ordinairement  do  monture  à Apol- 
lon et  aux  Muses,  qui , de  son  nom,  étaient 
appelées  pégasides  ; il  habitait  le  Parnasse  , 
l’Hélicon  et  le  Picrius,  et  paissait  sur  tes 
bords  de  la  fontaine  Castalic , de  l'Hippo- 
crène  et  du  Permesse.  Bochart  et  le  Clerc 
disent  que  le  mot  pégase  vient  du  phénicien 
paya,  frein,  et  sou»,  cheval.  Pluche , dans 
son  Histoire  du  ciel,  prétend  que  Pégase 
était  tout  simplement  un  symbole  égyptien 
destiné  à annoncer  la  tin  de  l'inondation  et 
l'époque  où  l'on  n'a  plus  besoin  de  bateaux 
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pour  communiquer  d'une  ville  à l’autre; 
selon  lui , pégase  est  un  mot  composé  des 
deux  mots  ph^iiciens , pag,  cesser,  etsoui, 
cheval,  dont  le  dernier  signifie  en  mémo 
temps  barque  et  narire  (coy.  PerséeJ-  D’au- 
tres veulent  que  les  chevaux  ailés  appelés 
ÿases  soient  tout  simplement  les  dieux  paï- 
ques  dont  on  ornait  la  proue  ou  la  poupe 
des  vaisseaux  phéniciens , et  d’autres  en- 
core pensent  que  ce  coursier  ailé,  si  cé- 
lèbre chez  les  Grecs  et  les  Romains , n’é- 
tait autre  chose  qu'un  symbole  de  la  course 
du  soleil  ; quelquefois,  en  effet,  les  poètes 
l’attellent  au  char  de  l’Aurore.  La  source 
inspiratrice  et  vivifiante  d’Hippocrène  qu’il 
fait  jaillir  peut  être  regardée  comme  le  so- 
leil, source  de  la  vie  et  de  la  chaleur,  et 
le  nom  de  l’Ilélicon , sur  lequel  il  faisait 
souvent  son  séjour,  parait  être  composé  des 
mots  'éXio(,  toleil,  et  tUm,  image.  — Corin- 
the , d’où  Bellérnphon  , monté  sur  Pégase , 
était  parti  pour  combattre  la  chimère,  Syra- 
cuse , étroitement  unie  à Corinthe  , plu- 
seurs  autres  villes  de  la  Sicile  et  Carthage, 
parce  que  Pégase  était  né , disait-on  , en 
Afrique,  faisaient  graver  son  image  sur  leurs 
monnaies. 

PEGASE  {astr.).  — C’est  une  des  ancien- 
nes constellations  boréales,  nommée,  par 
Aratus  et  Hyginus,  simplement  le  Checal. 
Quant  à la  fiction  mythologique , voy.  plus 
haut  Pégase.  La  figure  de  la  constellation 
est  à l’envers , la  tête  étant  plus  éloignée  du 
pèle  nord  que  le  corps.  Pégase  est  entouré 
par  le  Cygne,  le  Verseau,  les  Poissons  et  An- 
dromède. On  remarque  dans  cette  constel- 
lation trois  étoiles  brillantes,  a.  (ou  Markab), 
S (ou  ScheatJ  et  x (ou  Algenib),  qui  forment 
une  figure  rectangulaire  avec  l’a  d’Andro- 
mède. Elle  se  composait , selon  Flamstcad , 
de  quatre-vingt-neuf  étoiles;  à ce  nombre 
Piazzi  en  ajoute  quatre  autres.  Pour  décou- 
vrir Pégase  dans  le  ciel,  on  observera  que  le 
prolongement  du  cété  du  quadrilatère  de  la 
grande  Ourse  qui  conduit  à l’étoile  polaire 
traverse  Pégase , qui , sous  de  plus  grandes 
dimensions , forme  la  même  figure  que  celle 
de  la  grande  Ourse. 

PEGNITZ  (gfogr.),  Pegnetut , rivière  de 
Bavière,  dans  le  pays  de  Bayreuth.  Elle  prend 
sa  source  dans  le  cercle  du  haut  Mein,  et,  se 
dirigeant  au  S.,  puis  à l’O. , elle  vient,  après 
un  cours  de  100  kil.,  se  jeter  dans  la  Rei- 
gnitz , près  de  Furth.  La  Pegnitz  donne  son 
nom  à une  petite  ville  qu’elle  arrose , ainsi 


qu’è  une  présidence  du  cercle  du  haut  Mein. 
De  1808  à 1810,  il  y eut  également  un  cercle 
de  la  Pegnitz,  compris  aujourd’hui  dans 
ceux  du  haut  Mein  et  de  la  Rezat.  Cette  ri- 
vière passe  aussi  à Nuremberg.  — En  1644, 
Georges  Harsdoerffer  et  Jean  Klay  fondèrent, 
dans  le  but  de  maintenir  la  pureté  de  l'i- 
diome allemand  et  d’encourager  la  poésie,  une 
société  dont  les  membres  se  réunirent  d’a- 
bord, dans  un  site  pittoresque,  sur  les  rives 
de  la  Pegnitz , d’où  le  nom  de  Bergen  de  la 
Pegnitz  qui  leur  fut  donné.  D’après  les  sta- 
tuts de  l’ordre , auquel  une  Reur,  celle  de  la 
passion  ( la  greiiadille],  servait  de  symbole, 
chaque  membre  devait  également  choisir  une 
fleur  pour  le  sien  ; cette  particularité  le  fit 
appeler  aussi  Vordre  couronné  de  fleurs.  Quoi 
qu’il  en  suit,  la  société,  oubliant  bientôt  la 
mission  qu’elle  s’était  donnée , ne  s’occupa 
que  de  futilités,  et  c’est  vainement  que,  lors 
de  la  célébration  de  son  premier  jubilé , on 
essaya  de  la  diriger  dans  une  voie  plus  sé- 
rieuse. De  nos  jours,  elle  est  tout  à fait  sans 
portée  , et  son  nom  est  à peine  connu  hors 
de  la  contrée  où  elle  a son  siège  ; le  lieu  de 
ses  séances , transféré  une  première  fois 
dans  la  forêt  de  Nuremberg,  à 2 lieues  de  la 
ville,  est  aujourd’hui  à Nuremberg  même. 

PËGOMANCIE  (and'f.) , de  'anyé  , fon- 
taine, et  nnmU,  divination.  Conformément 
à celte  étymologie , la  pégomancie  était , en 
effet , une  sorte  de  divination  pratiquée  par 
les  anciens  dans  l’eau  des  fontaines  : on  y 
plongeait  des  vases  de  verre  ou  bien  l’on  y 
jetait  des  cailloux;  les  bouillonnements  de 
l’eau  en  pénétrant  dans  les  vases,  les  mouve- 
ments des  pierres  étaient  examinés  avec  soin 
et  notés  comme  de  bons  on  mauvais  augures. 
Mais  la  pégomancie  la  plus  en  vogue  était 
celle  où  l’on  employait  les  dés;  le  nombre  de 
points  qu’ils  présentaient  une  fois  au  fond 
de  l’eau  traduisait,  dans  ce  cas,  les  arrêts  du 
sort.  La  fontaine  d'Àpon,  près  de  Padoue , 
avait  acquis  dans  ce  genre  une  grande  célé- 
brité : Tibère , partant  pour  l’Illyrie , y re- 
çut, dit  Suétone,  l’assurance  de  son  avène- 
ment prochain  à l’empire;  le  même  auteur 
ajoute  que,  de  son  temps,  on  voyait 
encore  au  fond  de  la  fontaine  les  dés  d’or 
dont  s’était  servi  en  cette  circonstance  le 
successeur  d’Auguste.  La  fontaine  d’Apon, 
dont  un  prêtre,  décoré  du  titre  d'augure,  di- 
rigeait les  oracles,  n’avait  rien  perdu  de  sa 
réputation  au  temps  de  Théodoric , roi  des 
Ostrogoths  I VI*  siècle  , puisque  ce  prince , 
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matire  alors  de  l'Ilalie , fil  entourer  de  mura 
comme  un  lieu  sacré  l’endroit  où  elle  se 
trouvait. 

PEGl),  PÉGOÜ  ou  BAGOU  {géogr.), 
ville  de  l’Inde  transfjangéiique,  située,  par 
93*  53'  long.  E.  et  17*40'  lat.  N.,  sur  le  Pégu 
[affluent  de  Vlrraouaddy],  qui  lui  a donné 
son  nom  ainsi  qu’au  royaume  dont  elle  était 
Jadis  la  capitale,  et  A 525  kil.  S.  d’Amani- 
poUra.  Détruite  en  1757  par  Alompra,  fonda- 
teur do  l’empire  birman  ou  d’Ava , qui  ne 
laissa  debout  que  les  temples , la  ville  de 
Pégu  fut  reconstruite  en  1790 , mais  moins 
grande  do  moitié;  elle  était  néanmoins  en- 
core presque  déserte  en  1824 , lors  do  son 
occupation  par  les  Anglais.  C’est  à Pégu  que 
se  trouve  le  fameux  temple  de  Choumadou 
ou  Schomndu  , pyramide  massive  de  plus 
de  100  mètres  d’élévation,  construite  en  bri- 
que, à base  octogone  et  se  terminant  en 
spirale;  elle  repose  sur  deux  terrasses  en 
carré  superposées,  et  une  sorte  do  parasol  en 
fer  doré,  qui  la  surmonte,  a 50  pieds  de  cir- 
conférence; la  base  de  l’édifice  n’a  pas  moins 
de  1,250  pieds  de  tour.  Cette  pyramide , 
chargée,  en  outre,  d'un  grand  nombre  d'or- 
nements, passe  pour  l'un  des  monuments  les 
plus  remarquables  de  l’ancienne  architec- 
ture hindoue  ; la  légende  du  pays  ne  lui  at- 
tribue pas  moins  de  deux  mille  trois  cents 
ans  d'existence.  — Le  royaume  de  Pbgu,  ja- 
dis Etat  indépendant  et  aujourd'hui  l’une  des 
provinces  de  l’empire  birman,  est  borné  par 
ceux  d'Araean  et  A'Ava  au  N. , par  celui  de 
Martaban  A l’E.,  et  par  le  golfe  do  Bengale 
sur  les  autres  points;  il  occupe  une  super- 
ficie de  380  kil.  sur  300  et  se  divise  en  trois 
parties  ; le  Pégu  propre  ou  Talong , le  Dolla 
et  le  Pertaïm.  I.es  différents  bras  de  l'Ir- 
raouaddy  y forment  un  delta  qui  contri- 
bue puissamment  A la  prodigieuse  fertilité  du 
sol,  presque  entièrement  composé  do  plaines. 
Presque  tous  les  végétaux  des  tropiques  s’y 
développent  en  abondance  ; le  bois  de  teck  y 
forme  de  vastes  forêts  et  principalement  dans 
le  bas  Pégu;  c’est  l’une  des  principales  riches- 
ses du  pays.  Ces  forêts  sont  peuplées  d’élé- 
phants, de  buffles,  de  tigres  et  de  sangliers. 
Le  Pégu  est  aussi  fort  riche  en  pierres  pré- 
cieuses : rubis,  topazes,  saphirs,  grenats,  etc. 
La  religion  de  ses  habitantsestle  bouddhisme. 
Pnngoun  en  est  aujourd’hui  la  ville  princi- 
pale; viennent  ensuite  Pégv,  Syrian,  Âfeaoun, 
Baisein  et  Ntgraïi.  Au  temps  de  sa  prospé- 
rité, dans  le  courant  du  xvi*  siècle,  le  roi 


du  Pégu  compta  on  moment  celui  de  Siam 
parmi  ses  tributaires , et  les  royaumes  de 
Martaban,  de  Syrian,  de  Afarmoinn  fai- 
saient partie  de  ses  Etats;  mais,  lors  des  con- 
quêtes d’ .Alompra,  cette  pros|>érité  était  déjà 
singulièrement  déchue,  et  divers  pays  avaient 
précédemment  secoué  son  joug. 

BEIGA'E  {ttehn  ).  — On  donne  commu- 
nément ce  nom  à des  instruments  taillés  de 
manière  A former  une  série  successive  de 
dents  plus  ou  moins  longues,  et  qui  servent, 
soit  à la  toilette  des  cheveux , soit  A les  rele- 
ver ou  à les  retenir , et  qui  entrent  dans  la 
parure  des  femmes.  Le  tabletier  fabrique  les 
premiers  en  corne,  en  écaille,  en  buis,  en 
ivoire  et  autres  buis;  les  seconds  sont  faits 
par  les  orfèvres,  les  bijoutiers  ou  les  joailliers 
qui  emploient,  pour  leur  confection,  le  cuivre 
doré,  l’acier,  l’argent  et  l’or.  On  voit  beau- 
coup de  ces  peignes  garnis  d’émaux,  de  per- 
les, de  diamants  et  autres  pierres  précieuses. 

Les  Hébreux,  les  Egyptiens,  les  Etrusques 
connaissaient-ils  les  peignes?  Un  érudit  alle- 
mand, dans  un  gros  volume  intitulé.  De 
l'usage  des  peignes  ehes  les  femmes  juives, 
après  avoir  longtemps  parlé  de  Dalila  et  des 
cheveux  de  Samson,  et  après  avoir  longue- 
ment disserté  sur  les  médailles  syriennes,  ter- 
mine ainsi  son  ouvrage  ; Tout  bien  considère, 
et  en  définitive,  je  crois  que  les  dames  juives  se 
peignaient  avec  leurs  doigts.  Cependant  la 
découverte  des  peignes  et  même  des  per- 
ruques, chez  les  Egyptiens,  fait  présumer  que 
les  Hébreux,  qui  ont  vécu  plusieurs  siècles 
sur  les  bords  du  Nil,  adoptèrent  l’usage  de 
CCS  utiles  instruments.  D’ailleurs  nous  sa- 
vons qu'ils  oignaient  et  parfumaient  leur 
tète  ; qu’en  signe  de  tristesse  ils  couvraient 
leurs  cheveux  de  cendre  et  de  poussière.  Il 
est  donc  plus  que  probable  qu’ils  se  servaient 
de  poigne  pour  purger  leur  tête  de  toutes  ces 
saletés.  — On  n'a  pas  encore  rencontré  de 
peignes  dans  les  ruines  étrusques  fouillées 
jusqu’ici,  et  cependant  on  a recueilli  une  in- 
finité d'ustensiles  relatifs  A la  toilette  et  à la 
parure  des  femmes.  Les  monuments  grecs 
n’ont  également  rien  fourni.  Quant  aux  Ito- 
mains,  ils  faisaient  usage  do  peignes,  mais 
on  ignore  d’où  et  par  qui  l’emploi  leur  en  fut 
transmis  ; il  est  vraisemblable  que,  chez  eux, 
col  instrument  de  loileilc  fut  en  ivoire  , en 
bois,  en  or  ou  en  argent;  et , selon  Guasco, 
il  y en  avait  aussi  en  bronze  ou  en  fer.  On 
ne  sait  si  les  dames  romaines  ornaient  de 
peignes  leur  coiffure;  les  médailles  et  les 


monomenta  sont  muets  à cet  égard. —Dans  les 
premiers  temps  de  l'Eglise , le  peigne  faisait 
partie  du  meuble  des  prêtres,  qui  étaient  obli- 
gés, avant  de  célébrer  la  messe,  d'arranger 
leurs  cheveux.  On  eu  mettait  même  dans 
leurs  tombeaux,  ce  qui  fait  que  l'on  en 
rencontre  quelquefois  dans  les  fouilles  pra- 
tiquées dans  les  anciennes  églises.  Celle  do 
Sens  en  possède  un  sur  lequel  on  lit  peelm 
tancti  Lupi  (peigne  de  saint  Loup).  — Les 
tabUiiert-ptignitr$  ou  fabricants  de  peignes 
formaient,  avant  l'abolition  des  maîtrises, 
une  communauté  particulière.  Leurs  statuts 
furent , sinon  dressés  , au  moins  renou- 
velés par  Jacques  d'Estouville,  prévôt  de 
Paris,  en  1507,  et  confirmés  par  Henri  III 
en  1578,  par  Henri  IV  en  1600  et  Louis  XIV 
en  1691.  L'apprentissage  était  de  six  années, 
et  chaque  maître  ne  pouvait  avoir  qu'un  seul 
apprenti.  — Les  peignes  de  toilette  se  divi- 
sent en  démiloirt , grand  peigne  à dents 
grosses,  longues  et  assez  écartées  ; en  ptigiu 
dit  <i  dtux  rangi  ou  ptigiu  fin,  servant  i dé- 
crasser la  tête.  Le  peignt  d queut  est  celui 
dont  la  moitié  de  la  longueur  a des  dents , 
tandis  que  l'autre  moitié  forme  une  pointe; 
les  peignes  à relaper,  longs  et  étroits,  ont  des 
dents  fines  dans  la  moitié  de  leur  longueur 
et  des  dents  plus  grosses  dans  l'autre  partie. 
Ces  deux  dernières  espèces  sont  particulière- 
ment à l'usage  des  coiffeurs.  — On  nomme 
peigne,  dans  l'art  de  carder  le  colon  et  la 
laine  é la  mécanique,  une  réglette  de  fer 
portant  inférieurement  une  série  de  pointes 
fines  qui  servent,  par  un  mouvement  de  va-et- 
vient,  à détacher  la  partie  cardée  de  dessus 
la  carde.  — Les  tisserands  appellent  peigne 
une  sorte  de  châssis  long  et  étroit  divisé  en 
une  grande  quantité  de  petites  ouvertures  à 
travers  lesquelles  on  fait  passer  les  fils  com- 
posant la  chaîne  des  étoffes.  — Peigne  d'une 
futaille  se  dit,  dans  l'art  du  tonnelier,  de 
l'extrémité  des  douves  à commencer  depuis 
le  jabic.  — L'épinglier  désigne  sous  le  nom 
de  peigne  un  outil  ayant  la  forme  d’un  râteau 
et  qui  sert  â piquer  les  papiers  dans  lesquels 
il  place  régulièrement  les  épingles  achevées. 
— Le  tourneur  donne  ce  nom  à un  outil  denté 
propre  â former  des  vis  sur  le  tour  en  l’air; 
pour  les  vis  intérieures  on  emploie  le  peigne 
mâle,  et  pour  les  vis  extérieures  le  peigne  fe- 
melle.— Généralement,  dans  les  arts,  tous  les 
instruments  offrant  une  série  de  dents  lon- 
gues et  pointues,  placées  en  lignes  droites, 
se  nomment  peignes. 


PEIGNE  [moll.) , pecten , Brug.  — Las 
mollusques  réunis  sous  le  nom  générique 
de  peignes  font  partie  de  l’ordre  des  acé- 
phales ou  conchifères  monomyairrs, famille 
des  pectinides  dans  la  classification  de  La- 
marck.  Cuvier  les  place  dans  sa  division  des 
huîtres  et  M.  de  Blainville  d.ins  sa  famiüe  des 
subostracés , la  deuxième  de  l'ordre  d s l.i- 
mellibranches.  Peu  do  mollusques  présen- 
tent autant  d'intérêt  que  les  peignes,  sur- 
tout sous  le  rapport  géologique.  Il  existe,  en 
effet,  des  dépouilles  fossiles  do  ces  animaux 
dans  un  grand  nombre  de  couches  de  l'écorce 
solide  du  globe,  et  plusieurs  de  ces  espèces, 
no  se  retrouvant  plus  ni  dans  les  couches 
supérieures  ni  dans  les  inférieures,  sont 
vraiment  caractéristiques  de  tel  ou  tel  ter- 
rain. Aujourd'hui  encore,  dans  l’état  actuel 
de  noire  globe,  les  peignes  abondent  dans 
presque  toutes  les  mers , surtout  sur  les 
fonds  sablonneux,  et  présentent  des  ressour- 
ces parfois  importantes  aux  habitants  de 
cei  tains  rivages.  Enfin  plusieurs  es|  èces 
constituent  l'un  des  plus  beaux  ornements 
des  collections  à cause  de  la  variété  et  de  la 
beauté  de  leurs  couleurs.  — L'animal  des 
peignes  varie  beaucoup  de  forme  suivant 
que  sa  coquille  est  Irès-aplatie  ou  fortement 
convexe.  Dans  tous  les  cas,  le  contre  de  son 
corps  est  formé  par  le  muscle  adducteur  des 
valves,  qui  pr(od  d’ordinaire  de  fortes  pro- 
portions relatives.  Le  manteau  qui  entoure 
le  cor  ps  est  libre  sur  tout  son  pourtour  et 
bordé  par  des  prolongements  tentaculifor- 
mes  nombreux.  Certains  de  ceux-ci  sont 
plus  forts  que  les  autres  et  terminés  par  des 
points  oculiformes  que  l’on  a pris  pour  au- 
tant d’yeux  à cause  du  filet  nerveux  qui  s’y 
rerrd.  l’oli,  parsuite  de  cette  particularité  cu- 
rieuse, leur  donnait  le  nom  d’argus.  Le  pied 
est,  d'ordinaire,  petit,  canaliculé,  évasé  vers 
son  extrémité;  la  bouche  est  munie  de  sortes 
de  tentacules  irrégulièrement  multifidcs;  cl  e 
a,  en  outre,  une  paire  de  palpes  triangulai- 
res; les  branchies,  qui  sont  grandes,  pré- 
sentent une  disposition  dilTérente  de  celle 
que  l’on  observe  chez  les  autres  acéphales; 
elles  se  composent  d'un  grand  nombre  de 
filaments,  libres  et  flottants,  placés  paral- 
lèlement les  uns  aux  autres  et  ressemblant 
assez  bien  â des  franges  longuement  décou- 
péi's. 

Im  coquille  des  peignes  est  facile  â re- 
cnnnnllre;  sa  forme  est  généralement  or- 
biculaire . mais  souvent  scs  valves  diffèrent 
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hesuc'onp  enUîB  elles;  taotôt  elles  sont  1 une 
cU’autre  également  convexes;  tantôt  celle 
d'un  côté  est  aplatie  ou  même  concave,  tan- 
dis que  l'autre  reste  comme  dans  le  premier 
cas.  Supérieurement  l’on  y voit  deux  oreil- 
lettes de  dimensions  assez  différentes  suivant 
les  espèces;  citez  quelques  peignes,  au-des- 
sous do  Tune  do  ces  oreillettes  , existe  un 
hiatus,  un  bâillement,  par  lequel  passe  un 
byssus,  toujours  peu  développé  et  qui,  d’ail- 
leurs, n’existe  pas  chez  tous.  La  charnière 
est  droite,  sans  aucune  dent  véritable;  l'on 
y remarque  tout  au  plus,  chez  certaines  es- 
pèces, des  stries  saillantes  qui  vont  en  rayon- 
nant sur  la  surface  du  bord  cardinal.  Le  li- 
gament est  placé  à l’intérieur , dans  une  fos- 
sette triangulaire  que  l’on  voit  sur  chacune 
des  valves;  la  surface  extérieure  de  celle-ci 
est,  d'ordinaire,  sillonnée,  d’une  manière  ré- 
gulière, de  côtes  allant  du  sommet  au  bord 
inférieur;  le  plus  souvent  même  l'on  observe 
des  rides  ou  rugosités  placées  transversale- 
ment sur  les  sillons  principaux.  Le  tissu  do 
la  coquille  des  peignes  est  très-compacte, 
quoique  généralement  mince,  et  supporte 
très-bien,  sans  se  désagréger,  l’action  d’un 
feu  même  violent.  Aussi  les  habitants  des 
bords  de  la  mer,  utilisant  cette  texture  parti- 
culière , font-ils  cuire  les  grosses  espèces  en 
les  assaisonnant  dans  l'une  de  leurs  valves  , 
qui  devient  elle-même  le  plat.  Le  grot  pei- 
gne de  Saint-Jacques,  ainsi  nommé  parce  que 
sa  coquille  sert  fréquemment  d’ornement 
aux  pèlerins , est  surtout  utilisé  de  la  sorte 
le  long  des  deux  côtes  do  France.  Les  ricar- 
dots , les  palourdes , etc.,  sont  également  des 
espèces  de  peignes  très -comestibles.  — Les 
côtes  de  la  France  nourrissent  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  de  ce  genre.  Le  peigne  va- 
rié est  peut-être  le  plus  remarquable  par  le 
nombre  des  variétés  qu’il  produit.  Certaines 
d’entre  elles  sont  très-agréablement  colorées; 
mais  aucune  cependant  n’approche  de  la 
beauté  des  peignes  eoraline  , manteau  ducal, 
cadran  solaire  et  de  beaucoup  d’autres  que 
nous  pourrions  citer.  — Les  espèces  fossiles 
sont  très-nombreuses  dans  les  terrains  se- 
condaires et  tertiaires.  E.  Dochartbk. 

PEINES  (phil.  des  lois  pénales).— Ce  sujet 
se  rattache  aux  plus  grands  problèmes  do 
l’ordre  moral,  et,  par  conséquent,  de  l’ordre 
social.  11  se  présente  à l’examen  comme  une 
conclusion  de  tous  les  systèmes  philosophi- 
ques; c’est  à ce  dernier  mot  qu’on  les  juge 
lo  mieux.  La  plupart  des  philosophes  n’ont 
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vu  dans  les  peines  qu’un  moyen  de  mainte- 
nir l’ordre  public.  La  société  n'est  à leurs 
yeux  qu’une  coalition  d’intérêts  : ôter  au  cou- 
pable la  possibilité  de  nuire , contenir  par  la 
terreur  de  l’exemple  ceux  qui  seraient  ten- 
tés de  suivre  ses  traces,  joindre  la  ruse  à la 
violence,  voilà  quel  serait,  au  résumé,  l’esprit 
des  lois  pénales.  Aristote,  Machiavel,  Hob- 
bes, J.  J.  Rousseau  s’accordent  sur  ce  point. 
S’ils  avaient  raison,  on  ne  sait  trop  qui  serait 
lo  plus  estimable  du  brigand  ou  de  scs  juges  : 
à notre  avis,  ce  serait  le  brigand  ; il  tombe- 
rait sons  les  coups  du  plus  fort.  Le  cœur  et 
la  raison  protestent  contre  ces  brutales  ihéo- 
cies.  — La  peine,  dans  l’ordre  moral,  se  dis- 
tingue de  la  loi  ; elle  est  un  mal,  la  loi  est  un 
bien  ; la  peine  consiste  dans  la  privation  de 
ce  bien.  On  n’est  plus  dans  l’ordre,  on  n’est 
plus  dans  la  charité,  on  n’est  plus  avec  Dieu. 
On  le  sent  dès  ici-bas  et  l’on  souffre;  souf- 
france salutaire  qui  noos  avertit  de  nos 
fautes  et  peut  nous  ramener  dans  nos  voies. 
Toutefois  l’homme  ne  serait  point  libre,  s’il 
était  forcé,  par  là,  de  renoncer  au  mal  ; d’un 
autre  côté  , le  bien  ne  serait  pas  une  loi,  si 
nous  pouvions  nous  en  écarter  impunément. 
C’est  pour  cela  que  la  loi  morale  n’a  sa  sanc- 
tion absolue  et  définitive  que  dans  l’aulro 
vie.  La  religion,  qui  en  est  l’inlerprètc,  nous 
annonce  des  récompenses  et  des  peines  après 
la  mort.  — Dans  l’ordre  civil,  la  peine  est , 
pour  ainsi  dire,  toute  la  loi.  La  lui  civile, 
en  effet,  n’est  que  répressive;  elle  nous  mai- 
que  ce  que  nous  devons  éviter,  en  d'autres 
termes  ce  qui  est  contraire  au  bien,  ce  qui 
est  mal , par  conséquent;  ce  mal  qu’elle  dé- 
nonce, elle  l’évalue  en  même  temps  en  une 
peine  quelconque  dont  elle  menace  le  cou- 
pable : c’est  un  poteau  que  la  société  a placé, 
non  sur  le  bon  chemin,  mais  au  bord  de 
quelques  abîmes.  La  société,  d’ailleurs,  no 
punit  pas  les  coupables  uniquement  pour  se 
conserver  ; elle  veut  les  conserver  eux  mê- 
mes en  les  retirant  du  mal;  elle  blesse, 
mais  pour  guérir  : c’est  une  mission  divine 
qu’elle  accomplit,  mission  do  justice  et  de 
miséricorde.  Les  peines  qu’elle  inflige  doi- 
vent donc  être  considérées  comme  un  moyen 
d’expiation  ; leur  enlever  ce  caractère , c’est 
en  détruire  l’efficacité;  elles  ne  sont  utiles 
que  parce  qu’elles  sont  justes.  — On  con- 
naît qu’une  peine  est  juste  1*  quand  elle  a 
été  précédée  d'un  jugement  ; 2°  quand  ce  ju- 
gement a été  rendu  conformément  à la  loi 
naturelle,  ou  à la  loi  traditionnelle,  ou  à la 
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lui  écrile,  ce  qui  dépend  des  temps  et  des 
lieux;  3*  quniid  ce  niéiiic  jii;;ement  est  poilé 
p.ir  un  m.'igistint  conipéleiil;  V quniul  il 
s'aiciirilc  avec  le  jugement  iulcrieur  do  la 
riinseience.  Nous  ii'iusisicrous  pas  sur  le 
premier  point;  il  est  éviilent  cpi'une  peine 
iullijjée  sans  jiieenient  préalable  ne  serait 
qu'un  arle  de  violence,  l.n  second  point,  re- 
lut.f à la  forme  du  jugement,  soulève  des 
questions  que  nous  devons  aborder  L'équité 
naturelle  est  le  principe  et  la  lumière  des 
lois.  D.ins  les  temps  primitifs,  le  chef  pa- 
triarcal, à la  fois  prêtre  et  magistrat,  gou- 
vernait, enseignait,  punissait  d'après  ce  code 
divin  que  cliacun  |>oite  dans  son  ème;  cet 
usage  disparut  peu  à peu  sous  riulluenre  de 
causes  fort  diverses.  Les  émigrations , les 
giieries,  les  passions,  l'obscurcissement  des 
cioyauces,  ridolAtiie,  cette  seconde  chute, 
si  cette  evpre.ssion  nous  est  perndse,  les  faux 
propln'tes,  les  faux  dogmes,  altérèrent  pres- 
que en  tout  lieu  les  notions  élémentaires  de 
justice  et  troublèrent  profouilémeiit  l'ordre 
social.  I.es  Gaulois  , les  Germains  apportè- 
rent en  Europe  quelques  restes  du  régime 
patriarcal  et  de  rancienne  équité.  Tou- 
t fois,  chez  CCS  peuples,  la  pénalité  était 
fixée  surtout  par  des  coutumes  auxquelles  un 
s'attacha  moitié  par  ignorance,  moitié  par 
sa, gesse;  par  ignorance,  car  le  sens  moral, 
qui  est  la  règle  la  plus  sûre , s'était  corrom- 
pu; par  sagesse,  car  la  coutume  était  au 
moinsune  garantie  contre  lesjugements  pas- 
sionnés. Plus  tard,  comme  on  sait , la  cou- 
tume écrite  devint  loi;  à ce  propos,  nous  fe- 
rons une  observation  essentielle  : là  où  la  loi 
décide,  c'est  dans  la  loi  que  le  juge  doit  pui- 
ser la  peine,  et  non  dans  la  coutume,  moins 
encore  dans  l'équité  ; où  la  coutume  décide , 
c'est  par  la  coutumequ'il  faut  punir.  L'équité 
fait  les  coutumes  et  les  luis;  elle  inspire  le 
iegislatcur.  Le  magistrat  ne  consulte  cette 
lumière  que  pour  apprécier  les  circon- 
stances du  crime  et  la  culpabilité  de  l'accusé. 
— En  Asie,  oti  vit  s'établir  des  gouverne- 
ments théocratiques.  Les  peines  eurent, 
dans  l'Inde,  un  caractère  religieux;  il  en  était 
de  même  en  Palestine , avec  cette  seule  dif- 
férence que  la  législation  de  Moïse,  quoique 
sainte,  n'était  que  temporaire.  .Mahomet 
établit  dans  la  suite  une  nouvelle  théocratie. 
Sous  res  gouvernements  , la  pénalité  est  im- 
muable; imparfaite  ou  non,  il  faut  la  garder. 
Pour  obvier  aux  inconvénients  de  cette  im- 
mobilité, les  princes  d'Orieut  ont  conservé, 
fiacvrl.  d«  A/A'  S..  I.  AVIII. 


maison  l'exagérant,  la  souveraineté  patriar- 
cale. Leur  volonté  fait  loi  ; ils  punissent  à 
tort  et  à travers:  ce  n'est  point  réquilé,  c’est 
le  caprice  qui  régne.  Ge  despotisme  bruial 
ii'est  pas  la  seule  conséquence  des  dogmes 
vicieux  qui  ont  corrompu  les  hommes.  L es- 
clavage s'est  établi  sur  toute  la  teire,  |ieiuo 
héréditaire,  peine  injuste,  peine  que  l'Evan- 
gile a abolie  , partout  où  sa  semence  a fruc- 
tifié. — En  Grèce  et  à Home , b s phiioso- 
plies  crurent  ù la  nécessilé  de  l’esclavage  : 
ces  peuples  se  rappelaient  pourtant  que  la 
justice  vient  du  ciel;  leurs  anciens  chefs 
prétendaient  descemlie  des  dieux.  (Jiiand  !a 
société  civile,  composée  des  hommes  libres, 
s'alTranchit  du  joug  théoeratique.  elle  modi- 
fia souvent  son  régime  pénal,  (’.haqiic  r.-vo- 
lulioii  politique  y mit  son  empreinte  : un  jour 
la  tyrannie,  un  jour  l'oligaichio,  un  autre 
jour  la  démocratie.  Nous  dirons  plus  loin 
quelques  mots  sur  ce  sujet. — Nous  avons  dit 
que  le  tro  sième  caractère  auquel  on  iccon- 
naît  la  justice  des  peines  résilie  dans  le  ca- 
ractère même  du  juge  qui  les  applique.  Il  n'est 
pas  donné  au  picinier  venu  d'inlcrpn  ter  la 
lui;  il  faut  que  le  juge  soit  le  représ  ntant 
avoué  dn  souverain  qui  est  lui-iiiéme  le  re- 
présentant avoué  de  la  société  tout  cntièie. 
Appliquer  à un  criminel  une  peine  même  lé- 
gale, si  l'on  n'a  mi-sion  du  prince  , c'est  un 
crime;  cela  n'a  pas  besoin  de  dcmonsiralion. 
— Enfin  le  dernier  trait,  et  lu  filus  infaillible, 
c'est,  comme  nous  l'avons  dit , le  jugement 
intérieur;  il  faut  que  la  conscience  du  cou- 
pable coufirmo  l'arrêt  du  magistrat,  ('.'est  co 
principe  malentendu,  mais  profondément 
gravé  dans  tous  les  cœurs,  qui , dans  cer- 
tains cas,  fit  recourir  à la  torture.  Üu  ne 
croyait  pouvoir  punir  un  homme,  s’il  n'a- 
vouait son  crime.  On  regardait,  avec  raison, 
cet  aveu  comme  la  justification  de  la  peine. 
Mais  il  n’était  pas  necessaire  que  cet  aveu 
sortit  des  lèvres  du  coupable; on  cumnicltait 
une  injustice  dans  un  sentiment  do  justire, 
La  torture  était  comme  une  peine  préven- 
tive. La  déposition  des  témoins  doit  sufiiic 
au  juge.  C’est  dans  leurs  cœurs,  c'est  dans  la 
conscience  publique,  c'est  dans  sa  propre 
conscience  qu’il  trouve  ce  tribunal  intérieur 
et  suprême  dont  nous  parlons.  — Les  prin- 
cipes que  nous  venons  d’établir  en  contii'ii- 
nent  d’autres;  nous  ne  toucherons  qu'aux 
plus  essentiels.  C'e.-t  une  condition  de  la  jus- 
tice humaine  , surtout  chez  les  peuples  civi- 
lisés , que  les  peines  soient  écrites  dans  la 
...  I» 
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loi  et  g'appliqaent  à des  délits  clairement 
déterminés.  C’est  encore  une  condition  de  la 
justice  que  les  punitions  soient  publiques, 
et  ici  par  pnniliun  on  pcutcnlendre.  en  cer- 
tains cas,  le  ju;;cment  on  plnli)t  l’anét  qui 
est  une  partie  de  la  peine.  Cette  publicilé 
est  nécessaire,  non  pas  seuleincnl  comme 
moyen  d'intimiilalion,  mais  parce  que  la  lu- 
mière est  un  élément  do  la  justice,  parce 
qu’elle  est  une  garantie  pour  l’innocence  et 
un  moyen  de  satisf.iction  pour  le  coupable, 
parce  qu’elle  associe  tous  les  liommes  dans 
un  sentiment  d’approbation  pour  lu  ju>;e, 
d’Iiurrcnr  pour  le  vice  et  de  pitié  pour  le 
condamne. 

Il  n’y  a d’essentiel  dans  les  peines  que  l’i- 
dée d’expiation,  ce  qui  fait  qu  elles  vai  ient  ù 
l’iiiBni  dans  leurs  modes,  sui.ant  les  temps, 
suivant  les  lieux,  suivant  les  crimes,  suivant 
les  circonstances  du  crime,  suivant  la  condi- 
tion des  personnes  , suivant  l’état  moral  des 
peuples  et  la  nature  des  gouvernements. 
Nous  dépasserions  les  bornes  qui  nous  sont 
prescrites  si  nous  voulions  seulement  énu- 
mérer les  différentes  peines  qui  ont  été  nu 
qui  !ont  encore  en  usage;  les  principales 
sont,  en  commençant  par  les  plus  faibles, 
1*  le  blâme  pur  et  simple;  2"  l'amendu  pécu- 
niaire ; 3*  une  captivité  |ilus  ou  moins  lon- 
gue ; 4.”  le  fouet  ou  la  bastonnade  ; 5"  l’expo- 
sition publique;  G"  la  mutilation  ; 7°  la  cap- 
tivité perpétuelle  ; 8*  la  confiscation  ; 9“  l’exil; 
10*  la  mort  politique  et  civile;  11*  l’escla- 
vage; 12°  la  mort  physique  et  toute  la  variété 
des  supplices  qui  pouvaient  la  rcndic  plus 
cruelle.  — On  ne  pouvait  frapper  riioaiine 
que  dans  ses  biens,  dans  sa  liberté,  dans  ses 
membres,  dans  sa  vie,  nu  qu’en  le  privant 
des  avantages  qui  résultent  de  la  commu- 
nauté sociale  ; un  a quelquefois  infligé  sé- 
parément l’une  ou  rnutre  do  ces  peines; 
quelquefois  un  en  a combiné  plusieuis  dans 
la  même  punition.  On  a toujours  clierclté, 
avec  plus  ou  moins  de  sincérité, plus  ou  moins 
debonlicnr,  à établir,  dans  les  cliâtinicnts, 
une  cert.iinc  mesure  : la  pénalité  n'est,  en 
effet,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  qu’une 
question  d’équité.  Cette  mesure , toutefois , 
n’est  pas  facile  à trouver  : comment,  par 
exemple,  punir  le  vol?  Obliger  le  larron  à 
rest  tner  ce  qu’il  a pris,  puis  a donner  aux 
pauvres  nu  au  fisc  une  somme  égale  à la  va- 
leur d I larcin,  cela  serait  assez  conl  irnio  ù 
l’équité;  m;  is  peut-être  cela  n’apaisoiait  il 
pas  complètement  la  conscience.  La  grande 


objection,  d'ailleurs, c’est  que  le  voleur.pour 
l’ordinaire,  ne  possède  rien  : il  faut  donc, 
pour  la  satisfaction  de  la  justice , recourir 
aux  peines  corporelles  ; or  quel  rapport  éta- 
blir entre  la  liberté  d'un  liomnio  et  la  valeur 
il’nn  objet  dérobé?  Il  est  évident  qu’ici  a 
balance  nous  manque,  cl  qu’il  y aura  toujours 
dans  nos  appréciations  un  peu  d'arbitraire. 
Les  (lublicistes  du  dernier  siècle,  Montes- 
quieu, Beccaria,  Filangicri  ont  beaucoup 
agile  ces  questions,  mais  n’ont  répandu  sur 
elles  aucune  lumière.  Il  y a,  lou'cfois  quel- 
que vérité  dans  le  pii  cipc  qu’ils  ont  cher- 
ché à faire  prévaloir  dans  les  luis  pénales,  et 
qui  vcutqu  la  peine  soit  proportionnée  au 
délit.  L’in  galilé  di  s |)eines,  fondée  sur  l’i- 
négalité des  conditions  soc  ale  , les  avait 
vi  ement  choqués,  et  ils  ont  cru  revenir  à 
l’équité  en  laissant  do  eûlé  les  personnes 
pour  ne  considérer  que  le  fait  matériel  du 
crime  et  l’étendue  dn  préjudice  que  la  société 
a dû  en  souffrir.  Cela  les  a trompés;  la  vérité 
n’est  pas  l,i  mut  entière  : cette  équité  pure- 
ment matérielle  anéantit  la  moralité  de  la 
peine.  Il  faudrait  donc  considérer  aussi  la 
personne,  mais  la  personne  intcllectnellc  et 
morale,  et  mesurer,  autant  que  possible,  le 
châtiment  non-seulement  à la  malice  du  cou- 
pable, mais  aussi  au  tort  qu’il  a causé,  prin- 
cipe d’une  application  difficile,  qui  cepen- 
dant commence  à pénétrer  ilans  nos  lois.  On 
sait,  en  effet,  que  le  jury  peut  admettre,  dans 
son  verdict,  des  circonstances  atténuantes, 
indépendantes,  pour  l’ordinaire,  de  l’acte 
matériel  sur  lequel  il  a prononcé  : dans 
ce  cas,  le  juge  abaisse  la  peine  d’un  degré  — 
Les  anciens  avaient  pressenti  que  c’est  là  le 
point  où  se  rencontre  la  justice;  mais  ils 
avaient  immobilisé  dans  la  loi  ce  qu’il  y a au 
monde  de  plus  variable.  .\u  moyen  âge  , un 
noble  perdait  l'honneur  où  le  vilain  perdait 
la  vie, pensée  d’égalité  qui  se  produisait  sous 
un  fait  inique.  En  général,  une  constitution 
politique  qui  parque  les  hommes  dans  une 
condition  noble  ou  servile,  sans  autre  ég.ard 
que  la  naissancu,  ne  siqiporte  pas  des  lois 
justes  : dans  toute  l’antiquité,  l’esclave  a été 
puni,  pour  la  même  action,  plus  sévèrement 
quel  homme  libre,  riiomnic  libre  plnssévèrr- 
mentqne  le  patricien. Le  contrairceùtété  plus 
équitable  ; mais  les  peines  étaient  ainsi  gra- 
dnéis  pour  perpétuer  une  grande  injustice, 
tout  en  satisfaisant  à la  justice  particulière. 

âlontesquicu  a beaucoup  insisté  sur  la  né- 
cessité de  ne  pas  punir  do  la  même  manié-re 
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un  crime  grave  et  un  simple  délit.  Nos  an- 
ciennes lois  menaçaient  de  In  corde  1rs  brn- 
cnnniers;  dans  toute  l'Eurnpc,  les  lois  dr 
chasse  ont  été  d'une  cxo-ssivc  rigueur;  à 
Venise,  on  ht  un  rriinc  capital  du  simple 
port  d'armes  ; il  n'y  a pas  encore  loiiglemps, 
le  voleur  de  grand  chemin  et  le  faux-mon- 
nayeur  étaient,  chez  nous,  punis  de  morl. 
Ces  peines  excessives  ne  sont  pas  sans  dan- 
ger; cela  fait  oublier  la  différence  qui  sépare 
les  crimes  : si  le  vol  est  puni  comme  l'assas- 
sinat, le  voleur  deviendra  plus  aisément  as- 
sassin; il  cherchera  à s'assurer  par  le  poi- 
gnard des  chances  d’impunité  ; les  morts 
sont  muets.  Pendre  un  homme  pour  un  la- 
pin, comme  on  en  usait  sous  Henri  IV , cela 
est  bien  pis;  cela  révolte  ; cela  diminue  l'i- 
dée qu’on  doit  avoir  de  Injustice.  Nous  eu 
dirons  autant  des  peines  trop  douces  appli- 
quées à de  graves  délits;  les  théories  de  Bec- 
caria sont  ici  un  peu  en  défaut  : ainsi  la 
vente  A f.iux  poids  et  ,i  fausse  mesure  est  tout 
à la  fois  un  abus  de  confiance  et  un  vol 
odieux  ; car  c'est  souvent  un  vol  commis  par 
le  riche  sur  le  pauvie.  Eh  bien,  le  boulan- 
ger qui  aura  commis  ce  vol  sera  moins  puni 
que  le  niemliant  affamé  qui  lui  aura  dérobé 
on  pain.  La  matière  est  délicate , mais  il  y a 
là  un  II  lal  sensible  et  qui  veut  un  remède  ; 
celle  illégalité  trouble  les  cœurs  et  énerve 
les  lois.  — A la  vérité,  la  conscience  publi- 
que rétablit  quelquefois  l’équilibre  rompu 
par  la  loi  : Daniel  de  Foë  descend  du  pi- 
lori au  milieu  des  acclamations  populaires  ; 
d’autres  ont  été  acquittés  au  tribunal , qui 
ont  reçu  des  pierres  dans  la  rue. 

Quelques  écrivains  voudraient  que  la  pé- 
nalité fût  surtout  pécuniaire , qu'un  ména- 
geût  davantage  la  liberté  de  l'homme  et 
qu'on  iiiénagcAt  moins  sa  bourse.  Les  phi- 
lanthropes ont,  comme  on  voit,  une  assez 
pauvre  idée  de  l'humanité.  Chez  les  Francs, 
les  peines  pécuniaires  étaient  fort  usitées; 
cela  fait  l'admiration  de  Montesquieu;  il  n'y 
a vraiment  pas  de  quoi.  Le  pouvoir  social 
était,  en  ces  tcmps-là,  faible,  incertain,  con- 
testé; il  se  fit  accepter  en  ménageant  des  ac- 
commodements entre  les  parties.  Aupara- 
vant, on  assassinait  un  homme  : la  famille 
du  mort  se  levait  et  appliquait  an  meurtrier 
la  loi  du  talion  ; chacun  était  juge  et  partie, 
législateur  et  bourreau  ; de  là  des  guerres 
héréditaires  sans  fin  ni  trêve.  On  protestait 
contre  le  crime  par  le  crime.  Le  rachat  du 
sang  fut  donc,  à quelques  égards,  un  pro- 


grès , en  ce  sens  qu'il  substitua  l'action  pu- 
blique à la  vengeance  individuelle  ; trop 
faible  pour  frapper  le  coupable  et  pour  dé- 
sarmer ses  ennemis,  le  souverain  se  trouva 
assez  fort  pour  faciliter  une  réconciliation  ; 
.succès  mélangé  de  bien  cl  de  mal,  car  la 
peine  pécuniaire  était  sans  rapport  avec  le 
crime;  elle  ne  retenait  pas  le  meurtrier  et 
n'éteignait  pas  les  rancunes.  La  vie  humaine 
devenait  une  marchandise;  on  payait  la  tète 
d'un  homme  comme  celle  d'un  daim  tué  A la 
chasse,  sur  la  terre  du  voisin  ; la  cupidité 
des  parents  pouvait  être  assouvie,  la  justice, 
non  ; il  faut  espérer  que  les  philanthropes 
ne  nous  ramèneront  pas  A cet  heureux  Age. 

Avant  de  quitter  ce  point  do  vue,  il  est 
bon  d’observer  que  les  peines  ayant  pour 
fin  la  purification  ne  doivent  lainais  être 
corrompues  A leur  source,  c'est-à-dire  d'une 
nature  immorale  et  qui  choque  la  décence. 
On  n'aurait  pas  le  droit  d'imposer,  même  à 
un  criminel,  un  acte  qui  fût  par  lui-même 
répréhensible.  D’un  autre  cAté,  la  peine 
étant  la  suite  du  mal,  il  est  nécessaire  qu’elle 
prive  le  condamné  d'un  bien  naturel,  et  que 
cette  privation  soit  le  signe  de  sa  finie.  Ce 
qui  est  un  devoir  pour  l’homme  qui  n'a  point 
failli  ne  saurait  donc,  sauf  un  singulier  bou- 
leversement d’idées , devenir  une  peine  lé- 
gale. On  connaît  l'odieuse  loi  romaine  qui 
fut  appliquée  à la  fille  de  Séjan  ; on  connaît 
moins  la  peine  étrange,  et  vraiment  païenne, 
qui,  A Sparte,  privait  un  citoyen  du  droit  de 
promiscuité  conjugale  avec  scs  voisins.  Les 
plus  sages  des  Grecs  attarhaient,  dans  cette 
occasion,  l'honneur  nu  vice  et  notaient  d'in- 
famie la  vertu  même. — 11  est  difficile  de 
graduer  les  peines,  parce  qu'il  est  très-diffi- 
cile do  graduer  les  délits;  jls  ont  un  fonds 
commun  qui  est  le  mal  ; c'est  sans  doute  ce 
qui  faisait  dire  A Solon  qu'il  ne  voyait  pas 
un  crime  qui  ne  méritât  la  mort.  Mais  une 
telle  sévérité  no  convient  pas  A l’homme;  il 
faut  donc  mesurer  le  délit  au  préjudice  qu'il 
cause  et  à l'intention  du  délinquant.  Mais, 
quand  on  adopte  pour  les  moindres  délits 
des  peines  rigoureuses  , on  est  obligé  d'in- 
venter des  supplices  pour  maintenir  la  pro- 
portion dans  les  peines  capitales.  Ainsi,  en 
France,  quand  on  pendait  les  larrons,  il 
semblait  juste  de  mutiler,  de  rouer  vifs,  de 
brûler,  d'écarteler  les  meurtriers  et  les  parri- 
cides. Ce  qu’il  y a d'excessif  et  même  de  ré- 
voltant dans  ces  supplices  tient  à ce  qu’il  y 
a d’excessif  dans  le  chAtiment  qu’on  appli- 
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qnnit  ans  voleurs;  il  ne  faut  rlnnc  pas  ou- 
trer In  punition  dans  scs  premiers  de,‘;rcs  : 
an  sommet  de  réclielle,  on  relombcrait  dans 
In  barbarie. — Il  est  des  crimes  qui  échappent 
à la  punition,  parce  qu'ils  échappent  à la 
preuve  et  au  jii{;enient;  ce sonteeux  qui  s'at- 
taquent imincdiateinent  à Dieu,  connue  l ini- 
piété  philosophique  ou  religieuse.  Cest  une 
nraude  question  de  savoir  si  la  société  civile 
a le  ilroit  de  punir  matériellement  ces  sortes 
de  délits  et  dans  quels  ras  elle  peut  l'excrccr 
avec  justice.  I.ui  refuser  absolument  ce  droit, 
on  ne  le  peut  ; ici  pourtant  l'abus  est  proche 
de  rusafje.  Quant  à la  proportion  delà  peine 
an  délit,  on  ne  la  trouvera  point:  quel  pire 
délit  que  l'athéisme  I et  quel  délit  que  le 
scepticisme  doctrinal  qui  corrompt  ou  an  été 
toutes  les  vertus  à leur  source!  un  meurtre 
n'est  rien  auprès,  même  nu  point  do  vue  so- 
cial. Des  peines  équitables  roiitrc  les  erreurs 
delà  raison  auraient  néanmoins  cet  iiiroii 
vénient.  qu'elles  étoufferaient  la  raison  même 
et  par  là  nuiraient  autant  à la  vérité  qu'au 
nieiisont;e.  Ou  fait  doue  bien  d'en  abandon- 
ner le  plus  qu'on  peut  le  châtiment  h l'opi- 
nion et  à celui  qui  lit  dans  les  pensées.  — 
Les  crimes  politiques,  lorsqu'ils  ne  so  tra- 
duisent pas  immédiatement  en  actes,  parti- 
cipent un  peu  de  la  nature  des  crimes  phi- 
losophiques. Sacré  dans  son  essence,  le  pou- 
voir public  est  toujours  discutable  dans  sa 
forme  et  dans  scs  actes.  Cependant  il  est 
d'iisaRe  qu'on  punit  plus  sévèrement  celui 
qui  s'attaque  à la  forme  passagère  et  aux 
actes  du  pouvoir , nu  à la  personne  du 
prince,  que  celui  qui  mettrait  en  question 
les  principes  rondamenlaux  de  toutes  les  so- 
ciétés humaines:  cela  n'est  pas  sans  raison. 
Les  principes  essentiels  se  défendent  d'eux- 
ménies,  pour  ainsi  dire.  Les  formes  ont  be- 
soin de  protection  : la  leur  refuser,  ce  serait 
empêcher  la  réalisation  des  principes  ou 
exposer  les  gouvernements  à une  incessante 
mobilité.  Voilà  pourquoi  les  gouvernements 
qui  s'établissent  sont,  en  général,  si  sévères, 
point  do  ressemblance  avec  les  gouverne- 
ments qui  tombent.  La  rigueur  des  peines,  en 
CCS  matières,  prouve  la  faiblesse  du  pouvoir 
plutôt  que  sa  force,  et  blesse  souvent  Injus- 
tice. lat  loi  des  Douze  Tables  punissait  de 
mort  les  bons  mots,  les  épigraiumes,  les  sa- 
tires; on  adoucit  [dus  tard  cette  législation 
Plus  tard  la  république  expirante  In  rét..blit; 
mais  elle  ne  servit  bien  qu'à  l'airermissciiicut 
de  Tibère.  — I.es  gouvernements  despoti- 
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ques  punissent  à outrance  le  crime  politi- 
que; ils  fout  crime  de  tout,  et  crime  delése- 
m.ajesié.  Au  Japon,  on  prodigue  la  mort:  on 
sait  conimcut  les  choses  se  passent  en  Tiir- 
(piic.  Ces  goiivcrncments-l.à  ont  toujours 
l'air  d'uii  gouvernement  qui  s'établit  ou  d'un 
gouvernement  qui  tombe.  Ce  qui  justifie 
Jii-qii'à  un  certain  point  cette  pénalité  rigou- 
reuse, c'est  que  dans  ces  pays  il  n'y  a point 
d'e-prit  public  qui  soutienne  le  prince;  et  ce 
mal  s'étend  plus  loin  que  la  politique.  L'a- 
ristocratie de  Venise  tranchait  un  peu  du 
sultan.  La  république  romaine  faisait  vendre 
comme  esclave  le  citoyen  qui  ne  s'était  pas 
fait  inscrire  dans  le  cens;  elle  livrait  au 
bourreau  l'étranger  qui  s'intiodiiisait  dans 
les  assemblées  du  peuple.  — La  loi  de  lèse- 
m.ijesté  était  autrefois tiès-sévère en  l'rauce, 
en  .Angleterre  et  surtout  en  Espagne.  Ce  qui, 
dans  certains  Etats,  rend  la  peine  politique 
parfois  plus  odieuse  que  le  crime,  c'est  que, 
dans  ce  cas,  le  législateur,  le  juge,  la  partie 
lésée,  les  geôliers,  les  bourreaux  se  touchent 
de  si  près,  qu'ils  ne  forment,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  pensée  publique,  qu'un  seul  et  même 
personnage.  L'application  du  jury  aux  délits 
de  cette  nature  diminue  beaucoup  cet  incon- 
vénient ; les  cours  martiales , les  tribunaux 
exceptionnels  l'aggravent  toujours. 

Le  cadre  de  cet  article  ne  nous  permet  pas 
d'entrer  plus  avant  dans  ce  sujet;  mais  nous 
devons,  en  terminant,  examiner  une  question 
fort  controversée,  celle  de  la  peine  de  mort. 
On  rallaqiic  en  droit  et  eu  fait  ; eu  droit,  on 
prétend  qii'e  le  est  injuste , attendu  que  le 
meurtre  est  toujours  un  crime;  en  fait,  on 
nie  son  efficacité  comme  exemple,  comme 
ciiscigiiement.  Elle  ne  prévient , dit-on,  .au- 
cun ciinie  ; elle  endurcit  la  f.iule.  C'est,  en 
un  mot,  un  spectacle  plus  dangereux  qu'utile. 
— fions  croyons  ces  ihéories  fausses  de  tout 
point.  Les  adversaires  de  la  peine  de  mort 
appliquée  au  meurtrier  n'ont  une  idée  bien 
juste  ni  du  droit  social  ni  de  la  justice.  De  la 
justice,  d'abord,  qui  n'est  pas,  comme  nous 
l'avons  dit,  une  simple  affaire  d'utilité  : le 
fondement  de  la  justice,  c’est  l'équité.  La  plus 
ancienne  hd  pénale,  c'est  la  loi  du  talion.  I.a 
société,  en  punissant  le  coiip.ible,  rétablit 
l'ordre  qu'il  a troublé,  et  l'ordre  nior.al  plutôt 
que  l'ordre  matériel;  elle  tr.iile  le  crinnnel 
comme  il  se  traiterait  lui-même,  s'il  se  jugeait 
bien  et  s'il  avait  sursa  personne  les  droits  que 
la  sociétéa  siirses  membres. Qua  ol  un  acuni- 
misuiie  faute,  leiuouvemeutoaturel,  lemouve- 
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ment  hnmain  n'cst  pas  sralemAnt  le  repentir. 
Le  repentir,  du  moins,  n'est  entier  que  dans 
la  réparation  du  mal  qu'on  a fait,  et  dans  mi 
chAliment  siirérn;;atoire  qn'on  s'impo-c.  Si 
le  mal  est  irréparable,  c'est  bien  pis;  on 
soiilTrc  dans  son  imc  ce  qu'nn  a fait  souffrir 
i autrui,  c'c‘t  l'équité;  on  pleure,  on  fuit  le 
jour,  on  se  frappe  la  poitrine,  on  s'impose 
des  privations  et  des  sacriBces,  c'est  l'expia- 
linn.  Dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  pays, 
chez  tous  les  hommes,  cela  est  naturel.  Ou 
sereud  avec  nsuic  le  mal  qu'on  a fait,  ctc'est 
le  seul  moyen  qu'nn  ait  de  se  réconcilier 
avec  ^a  propre  conscience.  A bien  [larler,  le 
tort  sensible  qu’on  fait  au  prochain  n'est  vé- 
ritablement un  mal,  un  mal  moral,  que  pour 
nous.  Tuer  un  homme,  c'est  se  tuer  sni- 
méme  moralement.  L'assassin  se  devient 
odieux  à lui-méme;  la  vie  lui  pèse.  S'il  n’est 
dépravé,  dégradé  jusqu'é  la  bêle,  il  sent  l'eii- 
vlect  le  besoin  de  mourir;  mais  la  même  lu- 
mière qui  l'éclaire  sur  son  crime  lui  défend 
de  se  tuer  ; il  bénirait  alors  la  main  qui  le 
frapperait.  Tel  le  fait  moral.  Il  est  de  com- 
mune expérience.  C'est  la  loi  du  talion  ; 
c'est  Injustice.  Ce  pressant  besoin  île  détruire 
le  nii'iii trier  n'cst  pas  seulement  dans  le 
cœur  du  meurtrier;  il  naît  aussitôt  dans  le 
cœur  des  parents,  des  amis,  des  vois  ns  de  In 
victime,  comme  une  ré>élation  delà  justice. 
El  si  la  société  ne  répondait  pas  à ce  besoin, 
à ce  sentiment  intérieur,  involontaire,  désin- 
téressé. elle  périrait  bientôt  dans  l'niinrchic. 
Quand  elle  prend  le  glaive  de  la  justice,  elle 
désarme  les  passions.  Un  pendu  n'est  bon  à 
rien,  dit  un  proverb;’.  Cela  est  vrai.  .Mais  à 
quoi  est  bon  un  assassin?  La  mort  qui  le 
frappe  n’cst  que  le  signe  de  son  crime,  de 
celle  mort  morale  qui  rend  la  vie  réelle  si 
haïssable  et  si  pesante,  si  dangereuse  parfois 
et  si  inutile  toujours.  Celui  qui  tue  se  rc 
tranche  Ini-méme  du  sein  de  la  famille  hu- 
maine. S'il  ne  devient  une  bête  farouche, 
c’est  le  plus  malheureux  des  êtres.  Uans  le 
premier  cas,  sa  mort  n’cst  guère  pitoyable; 
d.aiis  le  second,  elle  est  un  acte  rie  justice  et 
(le  nii-éricorde  : il  meurt  dans  la  chair  pour 
revivre  dans  l'esprit.  Lui  lais  er  la  vie  et  set 
(Inuccurs,  ce  seiait  outr.ager  la  nature;  lui 
laisser  la  vie,  mais  la  lui  rendre  aussi  dou- 
loureuse que  riiumanilé  puir  e l'endurer,  ce 
serait  une  barbarie  sauvage.  — La  peine  de 
mort  est  conforme  an  droit  naturel;  elle  est 
utile , par  conséquent,  utile  en  fait,  même  à 
celui  qui  la  subit,  car  il  est  rare  qu'un  con- 
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damné  à mort  ne  se  rcléi’o  pas,  sur  l'écha- 
faud, à la  dignité  de  son  être,  et  qu'il  no 
meure  digne  de  la  pitié  qu'il  excite.  Il  est 
rare,  au  contraire,  qu'il  ne  s'avilisse  davan- 
tage dans  la  solitude  des  cachots  ou  dans  la 
hideuse  communauté  des  bagnes.  La  peine 
de  mort  rétablit , en  outre,  dans  les  esprits 
les  idées  de  justice  et  d'expiation  , trrreur 
salutaire,  pitié  sainte  pour  le  repentir,  senti- 
ment d’horreur  et  de  répulsion  pour  le  cou- 
p.'.blc  endurci. — C'est  une  fausse  pitié  que 
celle  qui  s'attache  au  crime,  sans  considéra- 
tion du  repentir,  et  qui,  pour  sauver  une  mi- 
sérable vie,  la  condamne  à d'insupportables 
tourments.  La  crainte  des  cmuirs  de  la  jus- 
tice humaine,  qui  prend  quelquefois  l'iniio- 
cent  pour  le  coupable,  serait  un  bon  prétexte 
à invoquer,  mais  dans  une  société  matéri.a- 
bste.  Si  tout  est  fini  après  la  mort,  à la 
bonne  heure  I mais  alors  plus  de  justice  di- 
vine, et,  par  conséquent,  plus  de  justice  hu- 
maine ! Vous  n'avez  pas  plus  le  droit  de 
m'emprisonner  que  vous  n'avez  celui  do  me 
tuer.  Il  ne  sera  plus  question  entre  nous  que 
de  guerre  et  de  représailles. — Ou  a di  encore 
que  les  assassins  n'étaient  que  des  fous  : les 
phrénologistes  veulent  qu'on  soit  préiles- 
tiné  au  ciime.  Cet  homme  devait  tuer;  la 
nature  l'y  poussait.  Qui  ne  voit  qu’avec  de 
pareils  arguments  ce  n’est  pas  l'échafaud, 
mais  le  tribunal  qu'on  détruit?  A force  do 
philanthropie,  nous  Unirons  par  nous  abru- 
tir et  par  ne  plus  nous  distinguer  des 
loups  A.  C. 

PEINES  {jtiritp.  ).  — La  peine  est  la 
sanction  de  la  loi;  c'est  le  chûtiment  attaché 
à une  infraction  déterminée.  En  Franco,  le 
législateur , renonçant  à la  barbarie  des  an- 
j tiens  moyens  de  répression,  a fait  reposer 
atijouril’hui  tout  notre  système  pénal  sur  trois 
modes  principaux  de  châtiment  en  excluant 
toutes  les  tortures  corporelles,  savoir;  la  pri- 
vation do  la  vie,  la  privation  totale  ou  par- 
tie.le  do  la  liberté , la  privation  partielle  ou 
totale  de  la  fortune  : la  conNscation  a été  abo- 
lie par  la  charte.  Il  est,  comme  nous  le  ver- 
rons, une  seule  exception  a cette  division  des 
peines , c'est  lorsque  la  dégradait  n civique, 
peine  seulement  infamante , est  infligée 
comme  peine  principale;alors  l’honneur  seul 
est  atteint,  tandis  que  la  vie,  la  liberté,  la 
fortune  sont  sauvegardées.  Quant  à l'expoti- 
lion  publique,  elle  n’est  pas,  à proprement 
parler,  une  peine,  mais  la  conséquence  d'une 
autre  peine. — Chacun  de  ces  trois  modes 
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de  répression  correspond , sauf  les  détails, 
aux  trois  grandes  cntégorirs  d'infractions 
déterminées,  en  tétc  du  rode  pénal,  sous  les 
dénominations  de  crimu,  contyatcn- 

tions. 

I.  Ainsi  d'abprd,  en  matikrecbiminelle, 
les  peines  applicables  sont  dites  afjUctives  et 
infamanlet,  ou  seulement  infamantes.  — Les 
peines  afIUclites  et  infamantes  se  subdivisent 
elles- mêmes  en  peines  perpétuelles  et  en 
peines  temporaires.  Parmi  les  premières  fi- 
gurent ; I”  la  peine  de  mort,  prononcée  contre 
ceux  qui  auraient  été  convaincus  d'attentats 
contre  la  sûreté  extérieure  ou  intérieure  de 
l'Etat  ou  du  crime  de  meurtre  volonUiirc 
contre  les  personnes  telle  peut  aussi  être  en- 
courue par  celui  qui  a porté  un  faux  témoi- 
gnage contre  un  accusé  condamné  à cette 
même  peine;  2*  la  peine  des  travaux  forcis  à 
perpétuité,  applicable  aux  auteurs  de  menaces 
de  mort  faites  par  écrit;  aux  auteurs  de 
coups  et  blessures  portés  avec  préméditation 
et  ayant  entraîné  une  incapacité  de  travail 
de  plus  de  vingt  jours;  aux  faiix-monnayeurs; 
aux  coupables  d'attentats  à la  pudeur  commis 
avec  violence  sur  leurs  enfants , élèves  ou 
serviteurs,  ûgés  de  moins  de  15  ans  ; à ceux 
qui  volent  avec  violence,  ou  la  nuit,  sur  les 
grands  chemins;  3°  la  déportation,  peine 
également  perpétuelle,  de  sa  nature  , et  ré- 
servée aux  crimes  exclusivement  politiques. 
(Voy.  Déportatiox.) 

Les  peines  afflictives  et  infamantes  non 
perpétuelles  sont  : 1“  celle  des  travaux  forcés 
à temps,  applicable  tout  a la  fois  aux  atten- 
tats commis  contre  les  personnes  et  à ceux 
commis  contre  les  propriétés  : les  voies  de 
fait,  les  blessures,  les  attentats  à la  pudeur 
avec  violence,  le  vol  avec  circonstances  ag- 
gravantes d'effraction  ou  de  nuit,  l’arrestation 
illégale,  le  faux  témoignage, la  banqueroute, 
le  faux  en  écriture  authentique  ou  do  com- 
merce entraînent  l'application  de  cettepeine: 
ajoutons  que,  dans  le  cas  de  faux,  l'cxposi- 
tiun  est  une  conséquence  nécessaire  de  la 
peine;  dans  toutes  les  autres  infractions, 
l’exposition  peut  n'élre  prononcée  qu'à  la 
condition  qu'il  y ait  récidive.  La  peine  des 
travaux  forcés  à temps  ne  peut  être  pronon- 
cée pour  moins  de  cinq  ans  ni  pour  plus  de 
vingt  ans;  en  cas  de  récidive,  le  juge  peut 
appliquer  le  double  du  maximum,  c’eslà- 
dirc  quarante  ans.  Tous  les  condamnés  aux 
travaux  forcés  seront  cnqiloyés,  dit  la  loi, 
aux  travaux  les  plu-  pénibles  ; ils  traînent  ua 


boulet  et  sont  attachés , deux  à deux , à une 
chaîne. — 2"  La  détention,  peine  nouvelle,  ex- 
clusivement politique,  dont  le  minimum  est 
de  cinq  ans  et  le  maximum  de  vingt , et  qui 
entraîne  la  dégradation  civique.  Le  condam- 
né, nu  lieu  d'être  détenu  dans  une  prison  or- 
dinaire, doit  être  renfermé  dans  une  des  for- 
teresses du  royaume.  — 3"  La  réclusion,  peine 
destinée  aux  voleurs,  aux  faussaires,  et  appli- 
cable, à quelques  exceptions  prés,  dans  les 
mêmes  ras  que  celle  des  travaux  forcés  à 
temps,  dont  elle  forme  le  degré  inimmédia- 
teinent  inférieur.  Le  juge  ne  peut  la  pro- 
noncer pour  plus  de  dix  ans  ni  pour  moins 
de  cinq. 

Les  peines  seulement  infamantes  sont  : 
1°  le  bannissement,  applic-xble  aux  délits  po- 
litiques : il  emporte  la  dégradation  civique 
et  peut  être  appliqué  dans  les  mêmes  limites 
que  la  réclusion  ; — 2"  la  dégradation  civile,  qui 
peut  être  prononcée  comme  peine  principale 
contre  les  fonctionnaires  convaincus  de  lur- 
failnrc  et  contre  les  particuliers  coupables  de 
parjure  en  matière  civile  : elle  consiste  dans 
la  destitution  de  tous  les  droits  inhérents  à 
la  qualité  de  citoyen. 

IL  En  MATIÈRE  CORRECTIONNELLE,  leS 
peines  sont  ; 1°  l'emprisonnement,  peine  com- 
mune aux  défi'fs  cl  aux  contraventions,  et.  dès 
lors,  prononcée  par  les  tribunaux  correction- 
nels et  par  ceux  de  simple  police.  Elle  rentre 
dans  les  peines  correctionnelles  lorsqu'elle 
est  prononcée  depuis  six  jours  jusqu'à  cinq 
ans , et  devient  peine  de  simple  police 
quand  elle  est  prononcée  depuis  un  jour  jus- 
qu'à cinq  au  plus.  Le  condamné  à l'empri- 
sonnement  ne  peut  être  détenu  que  dans 
une  maison  de  correction,  où  II  n'est  em- 
ployé qu'à  des  travaux  de  son  choix.  Nous 
n'énumérerons  pas  ici  les  cas  si  nombreux 
dans  lesquels  elle  peut  être  prononcée  (coy., 
à cet  égard , Police  correctionnelle  et 
Délit  ).  — 2*  L'amende,  peine  pécuniaire, 
prononcée  tanlûl  à raison  d'un  crime,  lanlét 
à raison  d'un  délit  ou  d’une  contravention  ; 
elle  est  infligée  comme  peine  principale  ou 
accessoirement  à une  peine  plus  grave.  En  cas 
d’insolvabilité,  rainendc  est  remplacée  par 
l’emprisonnement.  — 3*  Les  tribunaux  cor- 
rectionnels peuvent  enfin  prononcer  li’n/er- 
dicliun  à temps  de  eertains  droits  civiques, 
civils  ou  de  famille  : du  droit  do  vote,  d’élec- 
tion, d éligibilité,  de  port  d'armes,  du  droit 
d'être  tuteur,  curateur,  de  porter  témoignage 
en  jus'ice,  etc — Enfin  le  renvoi  sous  la  sur- 


Googit 


PEI 


775  ) PEI 


ttillanet  tpéeinh  de  la  haute  police , l’nmffK/c  | 
et  la  confiscation  de  ccrlaiiis  objets  sont  des 
peines  communes  aux  matières  criminelle  et  I 
correctionnelle.  I 

Les  peines  dites  de  simple  police  consistent 
dans  remprisonncincnt,  l amonde  et  la  con- 
fiscation de  certains  objets  saisis.  — 11  y a , 
en  outre,  des  peines  particulières  prononcées 
par  des  jiiridii'tions  spéciales  : telles  sont  les 
peines  dn  houlet,  des  tcacaux publics,  de  la  cale 
et  (le  la  bouline,  appliquées  par  les  tribunaux 
militaires  ou  de  marine.  — La  peine  du  bou- 
let, édictée  [lar  l'arrêté  du  gouvernement  du 
)9  vendémiaire  an  XII , s'ap|)liqno  an  crime 
de  désertion  : les  condamnés  sont  employés, 
dans  les  grandes  places  de  guerre,  à des  tra- 
vaux spéciaux  ; ils  traînent  un  boulet  attnrlié 
à une  chaîne  do  fer  de  2 mètres  et  demi  de 
longueur.  Le  maximum  de  durée  de  cette 
peine  est  de  dix  ans.  — l.a  [leine  des  travaux 
publics  est  portée  contre  les  militaires  qui 
désertent  à l'intérieur.  Sa  durée  est  de  trois 
ans  au  moins  ; ceux  qui  la  subissent  sont 
employés  soit  à des  travaux  militaires,  soit  à 
des  travaux  civils,  sans  porter  ni  chaînes  ni 
fers.  — Le  châtiment  do  la  bouline , infligé 
sur  les  vaisseaux,  consiste  à faire  courir  le 
condamné  deux  ou  trois  fois  entre  deux  haies 
des  hommes  de  l'équipage,  qui  lui  donnent 
chacun  un  coup  de  garcclte  ou  de  corde, 
qu'ils  ont  à la  main.  — La  cale  est  également 
un  châtiment  usité  sur  les  vaisseaux  : il  con- 
siste à suspendre  le  coupable  au  grand  mét 
et  à le  plonger  plusieurs  fuis  dans  la  mer. 
Cette  peine  est  regardée  comme  aflliclivc; 
aux  termes  de  la  loi  du  2t  août  1790 . elle  ne 
peut  être  appliquée  que  par  un  conseil  de 
justice.  — En  cas  de  conviction  de  plusieurs 
crimes  ou  délits,  les  peines  corporelles  ne 
peuvent  être  cumulées,  et  la  plus  forte  doit 
seule  être  appliquée  ; mais  les  peines  pécu- 
niaires peuvent  i'ôtre.  — Les  crimes  ou  dé- 
lits étant  personnels,  le  législateur  a pris  soin 
de  déclarer  (loi  du  21  janvier  1790)  que  le 
supplice  d'un  coupable  et  les  condamnations 
iiifimantes  qu'il  a encourues  n'impriment 
aucune  flétrissure  à la  famille,  dont  les  difié- 
reats  membres  continuent  d'itre  admissibles 
à toutes  sortes  d'emplois  et  de  dignités.  A.  U. 

PEIN'l'L'ItE  (beaux  arts).  — l'our  saisir 
et  comprendre  les  qualités  propres  à cet  art, 
il  faut  le  considérer  de  deux  points  de  vue 
différents  : d'abord  comme  résultat  immé- 
diat de  l'architecture  et  de  la  statuaire  ; puis 
relativement  à lui-mème,  en  raison  de  ton 


origine,  do  son  moyen  et  de  son  but. — Rap- 
pelons d'abord  ce  que  nous  avons  développé 
ailleurs  (roi/.  ,\nTs),  que  les  religions  im- 
priment un  caractère  [larticulicraux  édiliccs, 
et  que  la  statuaire  et  la  peinture  ne  sont,  d'a- 
bord , que  la  conséquence  et  les  corollaires 
de  l'architecture  qui  leur  a donné  naissance. 
On  saitaussi  que,  tant  que  ces  troisarts sont 
exclusivement  employés  à exprimer  des  dog- 
mes religieux,  ils  restent  symboliques;  que,  en 
cette  qualité,  ils  doiventétre assimilés. jusqu'à 
un  CCI  tain  point,  à une  langue,  demeurant  à 
l'état  d'expression  figurée , sans  qu'une  imi- 
tation plus  ou  moins  parfaite  des  objets  ou 
des  êtres  animés  employés  comme  signes 
devienne  , pour  ce  langage  sacré , une  con- 
dition favorable  Cl  nécessaire.  Dans  ce  cas, 
l imitation  de  la  nature  n'est  nullement  l'ob-^ 
jet  des  arts,  puisqu'ils  no  sont  encore  qu'une 
langue  mystérieuse  réservée  à l'expression 
mesurée  , prudente  et  relative  des  idées  les 
plus  profondes  et  les  plus  abstraites , et 
nous  ajouterons  môme  que,  dés  que  l'art 
passe  de  l'expression  des  symboles  à la 
recherche  du  beau , l'imitation  n'est  en- 
core qu'un  des  moyens  secondaires  à l'aide 
dc.squcis  on  peut  exprimer  cette  dernière 
qualité,  le  véritable  but  des  arts.  — Dans 
l'ordre  naturel  do  développement  des  trois 
arts,  l'architecture,  la  statuaire  et  la  pein- 
ture, celle-ci  apparaît  la  dernière,  et  n'est, 
en  quelque  sorte,  qu'une  excroissance , un 
appendice  des  deux  autres.  A la  rigueur, 
rarchitccturcet  lasculpturc,  caractérisées  par 
les  formes,  pourraient  se  passer  de  peinture, 
tandis  que  les  couleurs  ne  reçoivent  de  si- 
gnification que  par  les  formes. — Chez  les 
peuples  de  l'Orient  et  en  Egypte,  la  peinture 
resta  constamment  dans  cet  état  d'infério- 
rité, et  ce  n'est  qu'en  Grèce,  et  lorsque  la 
statuaire  était  arrivée  à son  état  de  perfec- 
tion , sous  Phidias  , que  l'usage  d'employer 
les  couleurs  dans  un  sens  symbolique  com- 
mença à devenir  un  art  d'.niitatiun.  Nous 
n'avons  pas  l'intention  de  reproduire  ici 
tous  les  détails  do  cotte  curieuse  et  im- 
pertanto  transformation  ; nous  nous  borne- 
rons à rappeler  que  la  peinture,  guidée  dans 
sa  marche  par  celle  de  la  statuait  cet,  parbint, 
des  idoles  symboliques,  ont  successivement 
pour  objet  la  représentation  des  dieux  , des 
héros,  des  hommes  célèbres,  de  l'homme 
passionné,  vicieux  et  ridicule.  En  parcou- 
rant ainsi  le  cercle  des  idées  et  dés  seoti- 
ments  humains  qui  peuvent  être  traduits  par 
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Tapparence  des  formes  et  des  mouvements,  | 
elle  est  arrivée  à cet  état  que  nous  considé- 
rerons cnnimc  Tort , parce  qu'il  est  siiscep- 
I tiblcde  mouvement  et  de  pro;;rès  en  bien  ou 
jen  mal.  état  que  nous  distin»iioos  et  que 
^ nous  séparons  de  celui  que  le  symbolisme 
religieux  rend  fixe  et  immuable.  Cet  art  a 
pris  naissance  chez  la  nalion  grecque  et 
s'est  constitué  ainsi  sous  la  protection  intel- 
lectuelle et  progressive  des  philosophes  spi- 
ritualistes dont  Socrate  et  Platon  sont  les  plus 
éminents. — On  sait  à quel  haut  degré  de 
perfection  parvint  l'art  statuaire  à l'époque 
do  ces  phdnsophes . c'est  a diré  lorsqu'il 
était  exercé  par  Phidias.  1,'attention  de  cet 
’ artiste  était  jiortéc  vers  la  recherche  des 
plus  belles  proportions  et  des  formes  les 
plus  nobles  qui  appartiennent  à l'humanité. 
I)e  plus,  et  par  une  volonté  providentielle,  il 
se  trouva  que  les  artistes  de  ce  pays,  suppri- 
mant peu  à peu  les  formes  monstrueuses  des 
idoles  de  l'Iiidc  et  de  l'Egypte,  ramenèrent 
d'aboril  les  sens  cl  l'esprit  des  hommes  à la 
reconnaissance,  à riuspcction  et  à l'amonr 
de  la  beauté  visible,  jumr  arriver,  en  puri- 
fiant toujours  davantage  ces  fuîmes  , à faire 
coiin.iitre  ce  qu'elles  ont  de  significatif,  et 
avertir  qu  elles  ne  sont  que  la  traduction,  l'ex- 
prc-^sioii  desscntimeiits,  des  idées,  et  de  tout 
ce  qui  se  passe  d'invisible  nu  dedans  de  I hom- 
n'c. — Parmi  les  moyens  employés  pour  trans- 
mettre renseignenient  à la  société  lorsqii’c  le 


gnificatioii , mais  dont  l'aspect  indique  Pim- 
porlancc  ; la  représentation  des  sujets  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  opposés 
et  comparés  les  uns  aux  autres , remplissent 
des  caissons  autour  desquels  serpentent  des 
ornenienls  symboliques,  tels  que  la  vigne,  les 
brebis,  les  colombes,  certains  poissons  et 
quelques  fleurs.  En  vertu  de  la  loi  qui  régit 
la  théorie  de  tous  les  arts  qui  commencent, 
l'emploi  des  dimensions  relatives  des  figures, 
comino  s gne  de  la  supériorité  ou  de  l'infé- 
riorité des  personnages  entre  eux,  se  re- 
trouve sans  cojsc  ; aussi  la  taille  des  apôtres 
est-elle  moindre  que  celle  du  (Christ  à la  hau- 
teur des  genoux  duquel  s'élève  à peine  la 
dimension  des  personnages  qu'il  guérit  par 
l'imposition  des  mains.  Enfin  les  couleurs 
elles-mêmes  ont  une  signification  déterminée 
qui  se  combine  avec  l'expression  de  certains 
attributs  tels  que  la  croix,  les  nimbes,  les 
palmes  et  les  inslrnmenb  qui  rappellent  les 
courageuses  souffrances  des  premiers  mar- 
tyis. 

I.e  changement  du  siège  de  l'empire,  sous 
Constantin,  fut  cause  de  quelques  modifica- 
tions apportées  à la  peinture.  (Juoiqnc  cet 
art  fût  tombé  bien  bas  à fiyzancc  vers  le 
comu  encenient  du  iv*  siècle,  on  y avait  ce- 
pendant conservé  les  procédés  matériels  de 
l'ancien  art  grec.  Ils  n étaient  p'us  cmployé.s, 
il  faut  le  dire,  que  par  des  ouvriers;  maisce-s 
praticiens,  trouvant  ;i  faire  un  emploi  nou- 


fut  devenue  chrétienne,  les  arts,  et  la  peiH/u;  f I veau  et  lucratif  de  leur  talent  en  le  mettant 
en  particulier,  ne  furent  pas  négligés,  comme  I sous  la  protection  du  christianisme,  s'appli- 
le  prouvent  les  monuments  sculptés  cl  peints  quérentâ  faire  des  images  de  Dieu,  de  Jésus- 


dans  les  catacombes  de  Home.  Dans  ces  ou- 
vrages, composés  du  li*  an  iv”  ‘iécle  de  no- 
tre ère,  on  remarque  particulièrement  la 
modification  sensible  que  l'art  de  la  peinture 
a éprouvée  sous  l'iiinucnce  des  idées  chré- 
tiennes. Sur  les  bas-reliefs  qui  entourent  les 


(ihrist,  de  la  Vierge  et  des  saints  person- 
' nages  pour  salisf.iirc  à la  dévotion  des  popu- 
l '.tions  chrétiennes  déj.'i  fort  nombreuses. 
1,'ignorance  de  ces  ouvriers  peintres  les  força 
I d'avoir  recours  à des  hommes  éclairés,  et  ce 
fut  naturellement  le  clergé  , «lépositaire  des 


tombeaux, on  retrouve,  malgré  la  rudesse  du  I traditions  religieuses,  qui  leur  servit  de 
travail,  les  firincipes  do  a statuaire  antique, 
et  Jésus-Christ,  entouré  des  douze  apôtres, 
pourrait  f.icdemcnl  être  pris  pour  un  consid 
au  milieu  du  sénat  romain,  de  même  que  l'on 
peut  confondre  le  prophète  Elie.  montant  an 
ciel  sur  un  quadrige,  avec  Dhœbus  fournis- 
sant sa  carrière.  — Dans  les  peintures  do  la 
même  époque,  au  contraire,  l'aspect  des 
compositions  est  tout  autre . et  là  ïo  déploie 
déjà  l'appareil  symbolique  né  du  christia- 
nisme jeune  encore.  I.a  forme  dos  vêlements 
est  sensiblement  niodifiéo  : certains  [lerson- 
nages  féminins  dont  on  ne  connaît  pas  la  si- 


guide.  I.a  iicinlure  se  retrouva  alors  dans  la 
condition  de  tout  art  qui  commence  sous  les 
auspices  d'une  religion  ; elle  n'eut  le  ilroit 
do  représenter  que  certains  personnages  et 
certains  objets  , dans  des  foimes  et  a. ce  des 
couleurs  déterminées,  fait  ipie  l'on  ai  ait  déjà 
reconnu  par  l'observation  des  monumen  s 
peints,  mais  qui  est  devenu  incontestable 
ilepuis  la  publication  faite  dernièrement,  par 
M Didron  . d'un  manuscrit  grec  renfermant 
un  Guide  de  la  pmilure , où  se  trouve  une 
suite  lie  recettes  officielles  pour  représenter 
tel  ou  tel  saint  persi'unage,  sans  que  l'on  ail 
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omis  d'indiquer  les  matières  qui  doivent  être  ' 
employées  pour  exprimer  la  cuuleiir  des 
chairs,  celles  des  vèlenienîs  et  des  divers  ob- 
jets enirant  dans  le  tableau.  — I.'abus  que 
l’on  lit,  vers  le  vin'  siècle,  des  images  dans 
les  é|;lises  faillit  cumpromeltrc  In  destinée  de 
l’art  de  la  peinture.  Les  empereurs  ayant 
pris  riinbiludc  de  se  faire  représenter  dans 
les  lieux  sainis.  cet  abus,  auquel  le  clergé 
ne  put  s’opposer  d'une  manière  efficace, 
donna  naissance,  parmi  les  chrétiens  aus- 
tères, à une  secte  qui  prétendit  d’abord 
proscrire  toute  représentation,  et  fiitit  par 
détruire  violemment  les  statues  et  les  pe;n- 
tures  mises  comme  décoration  dans  les  lieux 
sainis.  Ces  furieux,  dits  \csiconurlfislei,  se  por- 
tèrent à de  tels  excès  avec  la  populace  qu’ils 
avaient  entraînée,  que,  sous  l’empereur  Con- 
stantin , fils  de  Léon  et  d’Irène,  un  célébra  , 
en  787,  un  concile  général  dans  la  ville  de 
Mcée,  où  l’impiété  des  iconoclastes  lut  ana- 
thèmati'ée  et  le  culte  des  saintes  images 
expliqué  et  rétabli.  Cette  importante  déci- 
sion, qui  écartait  toute  idée  d'idolùtrie  en  ne 
donnant  à l’iinagc  que  la  valeur  d'iiu  signe, 
fut  une  des  causes  qui . cinq  siècles  après, 
permirent  aux  arts  de  jet  r nu  si  vif  éclat  sous 
les  auspices  du  catliolicisine. 

La  peinture  demeura  fixe  dans  scs  formes 
et  coinme  pétriliéepar  le  symliolisine  j isque 
vers  les  coninicnecmenis  du  xiir  siècle  , et , 
pendant  prés  de  quatre  ccn's  ans , ce  furent 
les  ouvriers  peintres  de  Constantinople  qui 
fournirent  la  (iiécc,  l’Italie  et  tous  les  antres 
pays  de  l Eiirope  soumis  a la  lo  chrét.enne, 
d images  saintes  , sans  retrancher  nen  de 
ce  qu’il  était  ordonné  d’y  mettre  ni  y ajouter 
quoi  que  ce  soit.  — Ce  métier  de  peintre  en 
était  encore  là  au  moment  où  la  renaissance 
de  la  métaphysique,  de  la  philosophie  et  des 
beaux  arts  commrnv’a  à selaiie  sentir  en  Ita- 
lie vers  I jliO.  Ciinabué,  alors  Agé  de  2U  ans, 
et  qui  avait  appris  les  rudiments  de  l’art  de 
la  peinture,  en  copiant  d'abord  des  images 
coloilées  par  les  ouvriers  de  Conslanlinople, 
eut  l’idée  de  consulter  la  n dure,  afin  d’imiter 
les  formes,  le  coloris  et  l’expression  dont  il 
avait  des-cin  d’animer  ses  personnages.  Ii 
n’eut,  d’ailleurs,  pas  même  l’idée  do  s'écarter 
soit  de  rordoiinancc  prescrite  pour  chaque 
sujet,  soit  des  formes  et  des  couleurs  impé- 
rieusement attribuées  à chaque  personnage 
par  la  tiadition;  aussi  fant-il  avoir  aujoiir- 
d'Iini  l’œil  b en  exercé  pour  saisir  la  nuance 
qui  sépare  les  peintures  de  Cimabué  de  celles 


de  scs  prédécesseurs  les  Constantinopoli- 
tains.  Cependant,  avec  de  l’attention,  on  re- 
connaît dans  les  Vierges  du  peintre  italien 
une  dignité  et  une  vivacité  relatives  de  colo- 
ris et  d’expression  qui  justifient  l’cntliou- 
si.asmc  général  que  ses  ouvrages  firent  naître 
parmi  scs  contemporains  et  dont  le  poêle 
Dante  a laissé  un  si  é>clalant  témoignage. 

Mais  l’apparition  des  peintures  de  Ciina- 
bué  est  un  événement  assez  important  dans 
l’histoire  de  l’art  pour  que  nous  nous  y ar- 
rêtions quelques  instants.  Les  idoles  mons- 
trueuses de  l’Asie  et  de  l’Egypte,  apportées 
en  tiréce , furent  transformées  successive- 
ment en  êtres  intelligents  dont  les  disposi- 
tions morales,  nuisibles  on  favorables  furent 
traduites  et  mises  en  évidence  par  les  formes 
humaines.  Cet  anthropomorphisme  et  l'art  sta- 
tuaire qui  l'cfifeclua  sont  une  des  phases  que 
l’esprit  philosopiiiquo  dirigé  par  Socrate  et 
Platon  fut  obligé  de  traverser  pour  passer 
insensiblement  de  la  subtili'é  des  formes  les 
plus  délicates  auxquelles  la  matière  puisse 
éti  e soumise,  jusqu’à  l’iiléc  de  l’incorporel  et 
de  I csprit  pur.  — tic  phénomène  se  repro- 
duisit presque  identiquement  ilix  sept  siècles 
après  en  Italie.et  les  mêmes  efforts  qu’avaient 
faits  les  prédécesseurs  du  statuaire  Phidias  et 
du  peintre  Polygnote  furent  renouvelés,  dans 
les  temps  modernes  , par  Cimabué  : les  pre- 
miers avaient  secoué  le  jong  du  symbolisme 
as  alique, l’Italien  s’affranchit  decclui  des  lly- 
zantins,  et,  chez  l’une  et  l’autre  nation,  l’art 
proprement  dit,  celui  qui  est  mobile  et  pro- 
j;ressif.  qui  naît,  grandit  et  tombe  comme  tout 
ce  qui  existe  au  monde,  le  véritable  art,  en  un 
mut.  fut  constitué.  Or  il  est  à remarquer  quo 
ce  grand  phénomène  s’est  reproduit  deux 
fins  nu  mu  ns  chez  les  peuples  civilisés  dont 
nous  connaissons  l'histoire. — .Mais  il  faut 
tenir  compte  d'une  différence  notable  dans 
le  dévelop[)cment  de  ces  deux  grandes  opé- 
rations de  l’esprit.  En  Grèce,  l’enseignement 
philosophiiiue  répaniln  dans  la  société  par 
les  beaux-arts  pénétra  surtout  par  1e  secours 
des  œuvres  de  la  statuaire , qui  a la  repré- 
sentation réelle  et  palpable  des  formes  puur 
(dijet.  tandis  que,  dans  l'Italie  moderne,  ce 
fut  à l’aide  de  la  pcinlurc.  qui  no  présente 
que  l'aiip.ircncc  des  objets,  que  l’on  fit  im- 
pression sur  les  esprit-.  — La  forme  réelle 
telle  que  la  statuaire  la  donne,  ou  Vnpp  ireiice 
de  la  forme,  ainsi  que  l'offre  la  peinture,  font 
naître  des  perceptions  trés-dilférontes  dans 
notre  esprit.  Dans  le  premier  cas,  les  aspects 
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divers  et  le  tact  peuvent  rectifier  les  sensa- 
tions, et  rcsprit,  après  ces  expériences, 
devient  calme  cl  tranquille:  alors,  le  plai- 
sir qu'éprouvent  les  sens  et  la  pensée  est 
limité , il  est  vrai , par  les  formes  mêmes  qui 
le  font  naître;  mais  dans  cette  satisfaction 
il  n'y  a ni  erreur  ni  doute  et . par  consé- 
quent , pas  de  mécomptes.  — En  peinture , 
au  contraire,  les  formes  présentées  seulement 
selon  leur  apparence  perspective  ne  parvien- 
nentqu’altérécsà  nos  yeux;  aussi  n’est-ce  qu'à 
l'aide  d'un  travail  opiniàire  du  sens  de  la 
vue  et  de  notre  raisonnement  que  nous  par- 
venons à retrouver,  dans  une  fiijure  peinte 
en  raccourci , le  complément  des  membres 
que  l'artiste  a été  obligé  d'abstraire  pour  se 
conformer  aux  lois  de  l'optique.  Ce  n'est 
donc  qu’âpres  un  lon(;  exercice  et  en  possé- 
dant des  aptitudes  particulières  que  l'on  peut 
arriver  à se  familiariser  avec  la  langue  pitto- 
resque et  à en  saisir  rapidement  la  significa- 
tion. La  statuaire  est  un  art  simple;  la  pein- 
ture a l'incoiivénienl  d'élre  excessivement 
complexe  ; mais  voici  quelques-uns  des  avan- 
tages qui  résultent  de  ce  défaut  même.  Cette 
altération  savante  de  la  forme  force  le  spec- 
tateur à cultiver  le  sens  de  la  vue  par  des 
comparaisons  et  des  abstractions  continuel- 
les; celte  trace  mystérieuse  que  l'on  nomme 
contour , ce  trait  qui  n'cxislc  pas , que  notre 
esprit  crée  et  qui , cependant , fixe  la  limite 
des  corps,  qui  se  lie  avec  les  formes  intermé- 
diaires et  fait  deviner  même  celles  que  l'on 
ne  peut  apercevoir,  la  ligne  enfin  exerce  non- 
seulement  sur  nus  yeux,  mais  sur  notre  esprit 
et  notre  àme , un  empire  très-puissant,  et 
c'est  par  elle  surtout  que  les  hommes  qui 
passent  pour  avoir  porté  la  peinture  à son 
plus  haut  degré  de  perfection  , tels  que  Léo- 
nard de  Vinci,  llaphaël  et  Michel-Ange,  ont 
principalement  opéré.  — Les  peintres  qui  ont 
ai  nsi  fondé  l'exercice  de  leur  art  sur  l'emploi  de 
laligneou  du  contour  sont  rangésdans  la  classe 
de  ceux  que  l'on  surnomme  deselnaleurs  ; ils 
viennent  immédiatement  après  les  statuaires 
et  précédent  ordinairement , dans  le  déve- 
loppement naturel  des  arts,  les  peintres  colo- 
rülei.  Quant  à ceux-ci , ils  envisagent , étu- 
dient et  imitent  la  nature  d'nn  point  de  vue 
tout  autre  : au  lieu  île  partir  des  ronlours 
pour  arriver  aux  milieux,  ils  procèdent,  au 
contraire,  des  centres  vers  les  circonférences. 
Le  point  d'un  corps  qui  reçoit  le  plus  de  lu- 
mière et  qui  se  colore  avec  le  plus  d'éclat 
«St  ordinairement  celui  qui  les  préoccupe  et 
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les  guide;  en  sorte  que,  d'a[irès  l'ordre  même 
qui  s'éfoblit  dans  leur  mode  d'exécution  , les 
conlours  ou  la  ligne  sont  ordinairement  ce 
qui  reste  à l'état  le  plus  vague  dans  leurs  ou- 
vrages. — La  comparaison  des  propriétés  si 
differentes  de  la  statuaire  et  do  la  peinture 
fera  sans  doute  comprendre  facilement 
comment  le  premier  de  ces  arts , simple  de 
sa  nature  et  perfectionné  sous  l'influence  de 
la  philosophie  platonicienne  très -élevée, 
mais  peu  complexe  elle-niéme,  produisit  tout 
son  effet  chez  les  Grecs,  mais  mourut  presque 
aussitôt  étouffé  par  les  vapeurs  délétères  du 
p.aganisme ; tandis  que,  vers  12U0  de  noire 
ère , lorsque  depuis  longtemps  déjà  les  doc- 
trines socratiques , travaillées  par  les  néo- 
platoniciens , s'étaient  combinées  pendant 
douze  siècles  avec  celles  du  christianisme,  il 
devint  indispensable  , pour  transmettre  les 
idées  par  les  yeux , d'employer  un  lang.age 
qui,  plus  recherché  que  la  slatnairc,  se  rap- 
|ioi  tàt  mieux  à la  profondeur  et  à la  snbtdité 
des  idées  chrétiennes.  .A  la  forme  réelle  on 
substitua  son  apparence,  au  modèle  ilc  ronde 
bosse  l'usage  de  la  ligne  et  de  la  couleur;  de 
telle  sorte  que  la  peinture  devint  l'art  vrai- 
ment actif,  tandis  que  la  sculpture,  si  sa- 
vamment et  si  poétiquement  mise  en  œuvre 
par  Michel  - An;;o . est  cependant  toujours 
restée,  chez  les  modernes,  un  art  de  con- 
templation, de  réminiscence,  et  étranger,  au 
fond,  à toutes  les  combinaisons  intellectuelles 
du  christianisme. 

Un  peut  comprendre  maintenant  toute 
l'importance  qu'ont  dà  avoir  les  ouvrages  de 
Cimabué  lorsque  cetarti>le.  protestant  contre 
l'immobilité  de  l'art  hiératique  des  Constao- 
tinopolitains,  ouvritun  champ  nouveauctim- 
mense  à la  peinture  en  débarrassant  la  ligne, 
la  couleur  et,  par  conséquent,  les  formes  des 
entraves  que  leur  avaient  imposées  ju-quc-là 
la  tradition  et  la  routine.  — .Mais,  pour  a[>- 
précier  entièrement  l'opportunité  do  celle 
renaissance  do  l'art  de  la  peinture  chez  les 
Italiens,  il  est  indi.spcnsablc  de  savoir  au  mi- 
lieu de  quelles  circonstances  elle  s'opéra. 
Pour  CO  qui  touche  à la  science,  Thomas 
d'.Vquin  avait  déjà  réuni  d.ins  la  Somme  tou- 
tes les  connaissances  acquises  depuis  Platon 
et  Aristote  jusqu'à  Pierre  le  F.ombaid  sur  la 
philosophie  rationnelle , la  métaphysicpie  et 
la  théologie;  le  moine  Itoger  li.acon  fondait 
la  philosophie  expéi  imenlal.' , et , depuis 
longtemps  dejà  [1223),  le  Florentin  Fibo- 
nacci  avait  introduit  en  Italie  la  conn.vis- 
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sance  et  rusafje  de  l'algèbre.  A peine  le  livre 
de  Thomas  d’Aquin  èlail-il  achevé  , que  cet 
ouvrage  hérissé  de  science , écrit  en  lalin  et 
qui  ne  pouvait  être  compris  que  par  les  élus, 
devint  populaire,  grâce  au  génie  de  l'ilo- 
niére  italien  : Dante , dans  ses  trois  canti- 
ques, traduisit  eu  images  vives  et  sensibles 
tiiutes  les  idées  abstraites  qui  se  trouvent 
dans  l’ouvrage  du  théologien,  improvisa  une 
mythologie  chrélienne  et  composa  un  admi- 
rable livre  de  poésie  dans  la  langue  vulgai- 
rement parlée , livre  avec  le  secours  duquel 
ce  qu’il  y a do  plus  abstrait  dans  les  sciences 
métaphysiques  et  dans  les  mystères  de  la  re- 
ligion  fut  sinon  expliqué , au  moins  rendu 
accessible  aux  intelligences  les  plus  simples. 
— C’est  au  milieu  do  l'agitation  causée  par 
ce  grand  efTort  intellectuel  que  Cimabué 
émancipa  l’art  de  la  peinture  et  que  son 
élève  Giotto,  marchant  hardiment  sur  scs 
traces,  continua  l'œuvre  de  son  maître.  L’ap- 
préciation du  mèri:c  des  tableaux  de  Cima- 
bué e.\ige,  comme  nous  l’avons  dit,  une  con- 
naissance approfondie  de  l’Iiisluire  de  l’art; 
mais  il  n’en  est  pas  ainsi  des  compositions 
de  son  disciple.  Sans  rejeter  les  traditions 
pittoresques  et  religieuses,  Giotto  chercha 
franchement  à imiter  la  nature  en  s'appuyant 
sur  le  naturel  pour  faire  un  choix  varié  et 
intelligent  des  formes,  et  â communiquer  à 
l’expression  de  ses  figures  une  vivacité  et  une 
noblesse  qui  donnent  encore  aujourd’hui  un 
grand  charme  à scs  ouvra, ges  ; les  progrès  de 
l’ait  y sont  même  tellement  sensibles,  que 
Giotto  peut  être  mis  au  nombre  de  ceux  que, 
depuis  un  siècle  , on  a appelés  peintres  d'ex- 
pression. — Nous  ne  saurions  laisser  passer 
CCS  derniers  mots  sans  les  accompagner  de 
quelques  observations.  Tant  que  l’artdèpcnd 
exclusivement  de  la  religion  cl  qu’il  reste 
conséquemment  symbolique,  les  êtres  sous  la 
figure  desquels  on  personnifie  la  Divinité, 
les  saints,  les  héros,  les  vertus  et  les  vices 
reçoivent  des  formes,  des  altitudes  cl  des 
attributs  fixes  et  consacrés;  ces  images  por- 
tent dans  reiiscmble  de  leur  conformation 
vraie  ou  imaginaire  un  caractère  de  sainteté 
ou  de  malveillance , mais  on  n’y  découvre 
aucune  trace  d’expression  qui  indique  en 
p.nrticulicr  la  mobilité  des  sentiments  ouïes 
accidents  de  la  réllcxion  ; les  idoles  de  l'Inde, 
de  l’Egypte  cl  du  .Mexique  témoignent  de  la 
vérité  de  ce  que  nous  avançons.  Ce  fait  ré- 
sulte, dans  toutes  les  religions,  aussi  extra- 
vagantes qu’elles  puissent  être,  du  sentiment 


moral  et  de  l’expérience  qui  avertissent 
l’homme  du  danger  des  passions  cl  de  l’état 
de  dégradation  où  elles  peuvent  le  conduire. 
Chez  tous  les  peuples  , le  calme  de  l'âme  et, 
par  suite,  celui  du  corps  ont  été  recomman- 
dés; cl  personne  n’ignore  que  dans  l'Inde,  et 
et  même  parmi  quelques  chrétiens  d'Europe, 
l’immobilité  du  corps  fut  et  est  regardée 
comme  le  plus  sùr  moyen  d’obtenir  la  per- 
fection de  l’âme.  Cos  excès  mêmes  prouvent 
la  vérité  du  principe  qui  les  fait  commettre, 
et  il  n’est  aucun  de  nous  , dans  le  commerce 
de  la  vie,  qui  ne  se  sente  disposé,  en  voyant 
une  personne  grave,  à lui  attribuer  une  cer- 
taine supériorité  morale,  parce  que  l’empire 
qu’elle  parait  avoir  sur  elle -même  lui  en 
donne  sur  les  autres.  Le  calme  est  donc  un 
signe  de  supériorité  en  ce  sens  qu’il  implique 
l’idée  do  la  force;  en  outre,  il  protège  la 
pureté  normale  des  formes  en  supprimant 
tous  les  mouvements  brusques,  ce  qui  amène 
le  beau  comme  l’ont  compris  les  Grecs  à l’é- 
poque de  l'hidias  et  comme  l’a  souvent  ex- 
primé Giotto  dans  ses  belles  peintures  de 
l’église  souterraine  d’.Vssiscs. 

Le  calme  intelligent  étant  l’attribut  parti- 
I culicr  de  la  Divinité  et  le  trouble  des  pas- 
I sions  le  partage  ordinaire  de  rhonime,  il 
suffit  do  comparer  ces  deux  états  pour  s’ex-_ 
; pliquer  la  réserve  ou  l’ex.agéralion  avec  les- 
quelles on  a fait  usage  de  l’expression  des 
I sentiments  de  l’âme  aux  différentes  périodes 
j do  l’art.  Sous  -la  loi  symùulique , l’ouvrier 
I peintre  ne  fait , en  quelque  sorte , que  chif- 
frer des  entités  métaphysiques.  En  recher- 
chant le  Iteou,  l’arlislo  est  conduit  à n'expri- 
mer que  l’état  de  riutcliigcnce  ; mais,  lors- 
; qu’une  fuis  le  sculpteur  ou  le  peintre  en  est 
, arrivé  à rechercher  et  à imiter  le  erni,  alors 
j il  ne  tarde  pas  à être  dominé,  dans  l'exercice 
I de  son  art,  par  l’expression  des  passions 
j vulgaires,  et,  après  quelques  brillants  résul- 
tats , il  tombe  dans  l’exa.gération  et  la  gri- 
^ mace.  — Ces  trois  phases , sans  parler  des 
degrés  intermédiaires , ont  été  parcourues 
par  ceux  qui  ont  exercé  l'art  en  Grèce,  ainsi 
que  le  prouve  cette  curieuse  observation 
d. Aristote,  qui,  voulant  spécifier  le  mérite 
relatif  de  trois  artistes  d'époques  différentes, 
dit  « que  le  plus  ancien  peignait  les  homines 
meilleurs,  le  second  tels  qu’ils  sont,  et  le  [dus 
moderne  piifj.  » 

L’art  de  la  peinture,  en  Italie,  a traversé 
. aussi  ces  trois  époques  fatales.  Ne  considé- 
‘ ranl  donc  les  tableaux  des  ouvriers  byiantins 
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qne  comme  les  moyens  de  transmission  des 
procédés  de  l'art,  nous  placerons  en  tête 
des  peintres  italiens  Oiollo,  qui,  observant 
encore  la  doctrine  symbolique,  imita  la  na- 
ture, recliercba  le  grand  et  le  beau,  et  forma, 
vers  1300,  une  école  dont  l'éclat  ne  s'affai- 
blit que  quand,  au  milieu  du  x\"  siècle,  Fra 
Angelico  et  Masaccio,  qui  tiennent  le  milieu 
entre  Giotto  et  Ka|)haél.  eurent  donné  une 
nouvelle  impulsion  à l'art.  — A la  seconde 
époque,  15^0 — toGIr,  nous  attacherons  le 
nom  lie  I.éonard  de  Vinci,  conlemporain  de 
Rapliaèl  et  de  Michel-An::c.  C'e.^t  alors  que 
les  lois  de  la  perspective  étant  connues,  que 
l'étude  des  monuments  de  l'antiquité  ayant 
fait  renoncer  au  symbolisme , qui  s'était 
identifié  nu  goût  gothique , les  trois  grands 
artistes  de  l'Italie,  chacun  selon  la  nature  de 
son  génie,  s'appuyèrent  sur  la  connaissance 
réfléchie  du  vrai  pour  arriver  au  beau.  — 
Enfln,  vers  1609, s'ouvre  la  dernière  période; 
l'impulsion  éclectique  donnée  à l'art  de  la 
peinture  par  les  Carrnche  conduit  l'école 
italienne  à l'imitation  exacte  du  vrai , nu  sa- 
crifice de  la  roriocpour  cxagéi  crrexpre-sion. 
et  enfin  nu  démenibrenicnt  de  l’empire  de 
l’art  et  .à  sa  division  en  genres  distincts. 

Trois  |irocédés  semblent  correspondre 
plus  particulièrement  à ces  trois  caractères 
de  l'art.  Tant  que  les  compositions  demeurè- 
rent purement  symboliques,  la  mosaïque  put 
suffire,  jusqu’il  ce  que  le  procédé  de  la  fres- 
que, déjà  plus  expéditif  et  se.  pliant  mieux  ,i 
l'imilalion,  vint  favoriser  les  améliorations 
qucGiotloct  scs  contemporains  Icsartisics  pi- 
sans,  apportèrent  dans  rexécution  de  la  pciii 
turc,  qui,  à cette  époque,  était  exclusivement 
réservée  à In  décoration  des  éijiises  et  avait 
pour  champ  leurs  murailles.  — IViidant  la 
seconde  époque,  illustrée  (lar  Léonard  de 
Aiiici,  .Michel -Ange  et  Kaphaèl,  s'établit 
l’iisajic  de  iK'indre  à l'huile , procédé  prati- 
qué déjà  en  .A  Icinngne,  mais  qui  ne  s'était 
répandu  en  Italie  que  vers  la  fiti  du  xV  siè- 
cle , par  :es  soins  d'Antoine  de  .Me-sine. 
Mal;;i'é  l'exagération  dn  mépris  de  .Michel- 
Ange  pour  ce  procédé,  qui.  selon  bd.  n'éltiil 
bon  que  pour  des  femmclf tirs,  le  fond  de  cetle 
opinion  répond  à qnc'qne  chose  de  vrai , 
comme  l'a  prouvé  rexpérience  ; car.  si  la  dé- 
licatesse et  la  suavité  qne  l'on  peut  obtenir 
avec  la  peinture  à t’huile  facilitent  et  protè- 
gent la  recherche  plus  line  des  formes  , du 
co  oris  et  de  l'expression  , il  est  certain  que 
le  précieux  de  l'cxéculion  des  délai's  éloigne 


les  artistes  de  l'idée  de  faire  de  grandes  com- 
positions murales  où  l'agrément  des  parties 
doit  être  toujours  soumis  à la  sévérité  et  à la 
grandeur  de  l'ensemble.  C'est  donc  un  fait 
certain  et  qui  eut  des  conséquences  graves 
sur  les  destinées  des  arts,  pendant  le  xv*  et 
le  XVI*  sièc'e , que  la  peinture  murale , mo- 
numentale commenç.i  à perdre  d'antant 
plus  d’importance  que  les  ouvrages  isolés, 
les  tableaux  de  chcralel,  composés  pour  satis- 
faire In  fantaisie  de  certains  amateurs,  fui  ent 
plus  recherchés.  Itaphaèl,  le  plus  jeune  des 
trois  grands  peintres  de  ce  temps,  obéit  plus 
particuliérement  au  goût  du  moment,  et,  sur 
la  fin  de  sa  vie,  il  peignit  presque  toujours  à 
l'huile  et  fit  un  grand  nombre  de  petits  ta- 
bleaux de  cabinet.  Léonard  do  Vinci,  que  la 
nature  de  son  génie  portait  à la  recherche 
d’une  perfection  indéfinie,  exécuta,  pensons- 
nous,  plus  d'ouvrages  à l'huile  qu'à  fresque; 
mais  .Michel-.Vnge  fut  le  seul  qui,  fidèle  au 
procédé  plus  hardi  et  pins  simple  de  la  fres- 
que. l’employa  exclusivement  dans  ses  com- 
posiiions  pittoresques  pendant  toute  sa  vie. 

Il  reste  à caractériser  un  froisiénie  procédé 
qui  fut  appliqué  à l'usage  de  la  pcinti're  à 
l’huile,  à partir  de  la  troisième  grande  époque 
de  l'art,  ouverte  et  remplie  |iar  les  Carraclie 
et  leurs  nombreux  élèves.  Jusqu'à  Léonard 
de  Vinci,  Itaphaë!  et  .André  del  S.irto,  les 
couleurs  mêlées  à l'huile  étaient  broyées 
tics  fines  et  employées  ordinairement  sur 
des  [lanncaux  de  bois  couverts  d'une  impres- 
sion blanche  soigneusement  unie.  Le  lésul- 
tat  de  ces  préparations  était  de  faciliter  à 
l'artiste  le  moyen  de  ne  laisser  sur  son  ou- 
vrage aucune  trace  de  travail , aucune  épiis- 
scur  de  couleur.  Itien  , alors,  n'était  donné 
au  hasard;  l'étude  présidait  à tout,  et.  parmi 
les  qualités  matériel  es  de  la  peinture  des 
trois  hommes  que  nous  venons  de  nommer, 
l'impossibilité  où  l'on  est  d'y  surprendre  lo 
travail  de  leurs  mains  ou  la  trace  des  matiè- 
res colorantes  est  une  de  celles  qui , niijonr- 
d’hni,  étonnent  le  plus  les  hommes  evcrcés 
dans  la  pratique  de  l’art.  Cette  belle  tra- 
dition se  perdit  prcsijuc  tout  à coup;  on  sc 
mit  à einpùler  la  couleur  et  à peindie  par 
to  c.'.e.s  sur  des  toiles  grossières  couvertes 
d’une  impression  de  brun  rauqe.  Les  ombres 
prirent  iiatuicllemcnt  une  intensité  extrême  ; 
les  parties  lumineuses  devinrent  rares , et, 
pour  les  faire  bi  illcr,  on  eut  recours  aux 
empàlewents  do  couleur,  dont  le  mérite  par- 
ticulier consiste  dans  l’adresse  avec  laquelle 


PEI  ( 781  ')  PEl 


CPS  points  liiminciis  sont  lancés  sur  la  (nilp. 
Celle  manière  liciirlée  <le  peimlie  a tlomié 
naissance  à une  praliiiiic  aussi  éloijjnèc  do 
relie  de  Lconaid  eide  Kapliaèl  qu’un  tableau 
de  décoration  l’est  d’une  peinture  étudiée, 
l.os  Cairaclie  sont  coupables  il'avnir  inlro- 
diiil  ce  procédé  . cl  leur  élève  , Michel-An|;e 
deCarrav.ij’e.  de  l’avoir  exa(;éré,  puis  imposé 
à toute  l'école  espagnole  ainsi  qu'à  celle  de 
rranec.  l’onssin  lui-niéme,  dans  ses  premiers 
onvraees,  a obéi  à ce  finùt  (jrossier,  cl  ce 
n’est  qii’après  avoir  rectifié  ses  idées  par  une 
obscrvalion  plussci  upulcus<'  des  anciens  maî- 
tres italiens  et  des  chers-d'œuvre  de  l'anti- 
quité qu'il  reconnut  que  les  véritables  artistes, 
loin  de  faire  montre  do  la  dextérité  et  do  la 
hardiesse  de  leur  pinceau,  prennent  à Uche, 
au  contl  aire,  de  cacher  le  travail  manuel 
pour  laisser  briller  celui  de  rinlelliRcnce.  — 
Avec  celle  pratique  de  Vempaleme  il  et  de  la 
touihesc  sont  multipliés  les  tableaux  déta- 
chés, transportables,  réduits  à de  petites 
dimensions,  destinés  , à plaire  aux  amateurs 
et  à faire  l'ornement  des  cabinets;  dès  ce 
moment,  la  peinture,  qui  avait  orieinaire- 
menl  eu  pour  objet  d’orner  les  temples  et  de 
faire  puiser,  par  les  yeux  de  toute  une  popu- 
lation, une  instruction  visible,  se  restreignit 
à la  condition  de  satisfaire  les  fantaisies  d’un 
particulier  bizarre  quand  ce  n’étaient  pascellcs 
d’une  courtisane  ou  de  ceux  qui  vou  aient 
lui  P aire.  — Mais  le  coup  le  plus  fatal  porté 
à l'art  de  la  peinture  est  la  division  en  gen- 
res cultivés  séparément.  A compter  de  lü50, 
il  y eut  des  peintres  de  paysage,  d’animaux, 
de  ruines  , de  fruits  , de  fleurs  et  mémo  de 
nature  morte.  I.es  portraits  furent,  en  quel- 
que sorte,  séparés  de  la  peinture , et  les  uns 
devinrent  des  tab  eaux  d’apparat  menteurs 
comme  les  oraisons  funèbres,  tandis  que  les 
autres,  peints  en  miniature,  flattèrent  les 
modèles  avec  autant  de  mignardise  et  d’au- 
dace qu’un  madrigal.  — Arrivé  à ce  point, 
l’art,  complètement  isolé  du  symbolisme  et 
n’étant  plus  soutenu  même  par  l’unité  des 
doctrines  philosophiques  ou  artistiques , se 
disloqua , se  délaya  et  ne  reparut  plus  que 
de  temps  en  temps,  sous  rinlluencc  de  quel- 
ques hommes  chez  lesquels  la  volonté  fut 
secondée  par  le  talent.  Itubens,  Itembrandt, 
Poussin,  le  Sueur,  tels  sont  les  plus  remar- 
quables entre  ces  génies,  qui  trouvèrent  assez 
de  puissance  en  eux-méines  pour  donner  leur 
énergieviagèreà  l’art  et  cnlretenirle  feu  sacré. 
Depuis  l’apparition  aussi  irrégulière  qu’im* 


prévnede  ces  grandescomètes,unefonled’as- 
Ircs  beaucoup  moins  imporlantsonl  enirctena 
la  pratique  de  la  peinture  josi|u’en  1772,  lors- 
que cet  art.  réduit  à des  lieux  commun-‘ ptié- 
cils,  fut  enfin  rccepé  jusipi'à  sa  racine. — 
Celte  ère  ntiuvellede  l’art  est  rn»  r/i«i'.<iKe.  Do 
parti  pris  et  systéinaliquement,  on  recon- 
struisit l’art  en  s’efforçant,  en  particulier, 
d’asseoir  la  peinture  sur  les  principes  suivis 
par  les  artistes  do  la  Grèce  antique.  I.a  perle 
des  chefs-d’œuvre  des  Po  ygnoïc , des  Par- 
rhasius  . des  Zeuxis  et  des  Apelles  força  na- 
turellement les  |ieintros  de  la  fin  du  dernier 
siée  e , qui  consommèrent  celte  révolution , 
de  procéder  par  an.ilogic  en  étudiant  la  sta- 
tuaire antique,  dont  on  possède  de  nombreux 
modèles  : de  là  s’établit  ce  concours  d’études 
provoquées  originairement  par  ilcux  savants 
archéologues,  Ileyna  et  Winkelmann  , d’où 
sortit  une  école  érudite  d’artistes  dont  les 
plus  actifs  et  les  plus  célèbres  sont  Uaphaél 
Men,gs,  tlanova  et  Louis  David.  — En  étu- 
diant dans  ses  détails  la  marche  de  cette  der- 
nière école,  on  y retrouverait  sans  doute 
la  trace,  quoique  vague  et  bien  effacée,  do 
celle  qu’ont  suivie  des  arti-les  de  l’ancienne 
Grèce  et  de  la  moderne  Italie;  et,  quoique 
avec  peine,  on  surprendrait,  dans  les  œuvres 
de  U.  Mengs,  quelque  chose  du  symbolisme, 
de  même  que  les  productions  de  Canova  et 
de  L.  David  pourraient  nous  remettre  sur  la 
voie  de  la  recherche  du  beau  et  du  vrai  ; 
mais  nous  indiquerons  seulement  ces  consi- 
dérations plus  ingénieuses  qu’utiles , nous 
bornant  à rappeler  que  L.  David  su  proposa 
de  ramener  l'éluile  de  la  nature  à des  prin- 
cipes simples  et  viais,  tels  que  ceux  qu’a- 
vaient adoptés  les  artistes  de  l’antiquité  , et 
que,  si  parfois  le  zèle  de  l’arlistc  moderne 
pour  les  doctrines  grecques  l’entraina  trop 
loin  , cependant  les  tableaux  de  Marat , de 
Viola  et  du  couronnrmenl  de  Napoléon  reste- 
ront comme  des  peintures  dont  l’ensemble 
des  deux  premières  et  la  scène  principale  de 
la  troisième  sont  empreints  de  naturel , d’o- 
riginalité et  parfois  de  beau.  — Pendant  les 
travaux  de  celle  dernière  école,  la  nécessité 
où  l’on  se  trouva  constamment  de  s’appuyer 
sur  l’étude  de  la  statuaire  antique  fut  un 
écueil  que  les  plus  habiles  même  ne  surent 
pas  toujours  éviter;  plusieurs  artistes  célè- 
bres vinrenls'y  briser,  et,  lors()UC  les  derniers 
et  faibles  élèves  de  David  exagérèrent  les 
défauts  du  maître,  l’école  s’abîma.  — Go  fut 
de  1825  à 1830  que  ce  naufrage  eut  lieu; 
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mais  l'archaïsme  régna  toujonrs , seulement 
il  varia  dans  ses  principes  et  scs  moyens. 
La  mine  grecque  épuisée,  on  eut  recours  à 
celle  qu'offraienl  les  temps  modernes,  et  de 
mémo  que,  en  1772,  Ileync,  Winkelmann  et 
et  K.  .Mengs  av.aicnt  été  reprendre  les  prin- 
cipes de  l'antiquité  en  étudiant  les  objets 
d'art  qui  nous  en  restent,  ainsi,  vers  1823,  de 
nouveaux  ,'irchcolngues  et  de  jeunes  artistes 
allemands  allèrent  affermir  leurs  études  cl 
chercher  des  inspirations  dans  les  produc- 
tions qui  appartiennent  à la  période  dite 
gothique.  Cette  fois , il  y eut  au  moins  cet 
avantage,  que  les  peintres  purent  établir 
leurs  principes  et  constituer  la  pratique  de 
leur  art  en  présence  de  tableaux  au  lieu 
d'étre  obligés , comme  leurs  prédécesseurs , 
de  n'avoir  recours,  pour  modèles,  qu'à  des 
St  lues  cl  à des  bas-reliefs;  cependant,  vers 
1823-1828,  ce  qui  avait  eu  lieu  en  1772  se 
renouvela  ; la  passion  pour  le  système  nou- 
vellement adopté  devint  excessive  ; avec  leur 
foi  nouvelle,  les  adeptes  se  montrèrent  into- 
lérants jusqu'à  la  barbarie,  et  il  a été  donné 
à l'auteur  de  cet  article  de  voir,  deux  fois 
dans  sa  vie , des  hommes  tels  que  les  gréco- 
manrs  de  1800  et  les  furieux  de  gothique,  en 
1834-,  prétendre  que  Léonard  do  Vinci,  Mi- 
chcl-.\ngc  et  Itaph.aél  ont  porté  atteinte  à la 
pureté  primitive  de  l'art;  ces  premiers  ma- 
niaques n'admettant  que  l'art  grec  tout  au 
plus  jusqu'à  Phidias  , les  autres  rejetant 
comme  profane  tout  ce  qui  a été  fait  en  Italie 
au  delà  de  Fra  Angelico  da  Fiesole. 

Mais,  tandis  que  quelques  hommes  ingé- 
nieux se  sont  efforcés  d'opérer  cette  dernière 
renaissance,  l'art  delà  peinture,  suivant  tout 
à la  fois  le  caprice  de  la  foule,  des  artistes  et 
des  amateurs,  a été  entraîné,  par  la  nature 
des  choses  et  la  force  des  événements,  dans 
un  labyrinthe  de  systèmes  différents  et  sou- 
vent contradictoires.  A l'unité  de  doctrine , 
résultat  ordinaire  de  la  supériorité  d'une  ou 
deux  écoles  généralement  suivies,  a succédé 
une  quantité  innoii  brable  de  goûts  particu- 
liers qui  sont  la  cause  pour  laquelle  chacun 
aujourd'hui  a son  petit  système  à lui,  qu'il  est 
bien  plus  occupé  de  mettre  en  pratique  pour 
son  propre  compte  que  de  professer.  De  là 
résulte  une  variété  inKnie  de  petits  talents 
très-restreints,  mais  qui  arrivent  à leur  pe- 
tite perfection  particulière;  de  là  est  résulté 
que  l'art  de  la  peinture,  en  part  culier,  a 
reçu  des  apfdications  innombrables,  et  que, 
riepuis  l'instant  où  ce  que  l’on  appelle  le 


genre  familier  a été  traité  dans  toutes  tes 
branches  avec  une  habileté  incontestable,  ce 
mode  et  scs  dérivés  ont  offert,  à tous  les  ta- 
lents même  les  plus  humbles , des  occasions 
do  se  développer  d'une  manière  lucrative 
pour  ceux  qui  les  possèilent  et  les  exercent. 
Bien  plus,  le  dessin  colorié  est  devenu  un 
moyen  graphique  de  transmettre  les  idées 
courantes  , qui  rivalise  aujourd’hui  avec  l’é- 
criture, et  il  n’y  a aucune  exagération  à dire 
que,  dans  les  grandes  villes  de  l'Europe, 
les  générations,  jusqu’à  celles  qui  ont  atteint 
trente  ans,  savent  peindre  ou  au  moins 
dessiner  à l'aquarelle.  Aussi  ces  arts  sont-ils 
devenus  une  langue  usuelle , vulgaire  à ce 
point  que  l'on  public  des  journaux  Uluftrii, 
c’est-à-dire  dont  le  texte  se  compose  alterna- 
tivement de  texte  imprimé  et  de  gravures.— 
Mais  on  ne  saurait  se  faire  illusion  à c* su- 
jet. Cet  art  si  perfectionné  dans  la  pratique, 
si  connu,  si  vulgaire  dans  son  objet  est  celui 
qui  absorbe  aujourd'hui  la  plus  forte  portion 
d’énergie  vitale  qui , aux  époques  précéden- 
tcs,animait  exclusivement  ceux  qui  rendaient 
un  culte  sacré  aux  arts.  La  peinture , on  ne 
saurait  se  le  dissimuler,  est  devenue,  de  notre 
temps,  une  branche  de  l'industrie  commer- 
ciale, assez  importante  déjà  pour  qu'on  ne 
puisse  pins  l’attaquer  sous  ce  rapport , sans 
froisser  non-seulement  une  foule  d'existences 
particulières , mais  sans  porter  atteinte  à un 
intérêt  déjà  général.  — .Malgré  tout  ce  qu'il 
y a de  triste  dans  cette  vérité,  on  aurait  tort 
de  s’en  effrayer  au  point  de  perdre  tout  cou- 
rage, puisque  l’expérienec  prouve  que,  même 
après  les  grands  et  sublimes  efforts  produits 
par  les  écoles  de  peinture  fondées  sur  les 
principes  symboliques  et  philosophiques , la 
nature  a produit  cependant  de  ces  hommes 
isolés,  énergiques  qui,  ainsi  que  Bubons, 
Poussin  , Bembrandl,  Lesucur  cl  L.  David  , 
relèvent  l'art  momentanément  et  lui  impri- 
ment un  caractère  nouveau  par  les  formes 
sans  lui  ravir  aucune  des  qualités  qui  font 
son  essence. 

.\fin  de  ne  rien  omettre  d'important  dans 
cet  exposé  philosophique  de  la  peinture,  nous 
.ajouterons  quelques  mots  sur  la  vieille  école 
allemande,  si  justement  fameuse;  nous  la 
plaçons  à part,  non-seulement  à cause  de 
son  originalité,  mais  par  la  raison  qu'elle  n’a 
pas  suivi  un  développement  régulier  et  com- 
plet comme  les  écoles  do  la  Grèce  antique  et 
de  l’Il.'die  moderne.  — Le  goût  do  la  pein- 
ture fut  introduit  en  Allemagne  vers  la  fin  do 
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XIV*  siècle , comme  il  avait  été  apporté  en 
Italie  un  peu  avant  au  moyen  des  ima!;es  des 
pcrsonna»;os  saints  venues  de  Constantinople 
par  rinlermédiaire  du  commerce  des  V'éni- 
ticns  Le  plus  ancien  peintre  allemand  dont 
le  nom  et  les  ouvrages  soient  restés  célèbres 
est  Wilhem  Meister,  né  à Cologne  en  1380  et 
mort  en  HIO.  Van  Eyck  vint  après  lui , de 
1420  à 1477,  durant  la  période  pendant  la- 
quelle tiiotto,  ses  élèves,  ainsi  que  Masaccio 
et  Fra  Angelico  avaient  déjà  porté  l'idéal  et 
l'imitation  en  peinture  à un  degré  si  remar- 
quable d'élévation.  Alors  le  peintre  de  liru- 
ges  copiait  la  nature  finement,  mais  avec  une 
timidité  minutieuse  et  à l'aide  d'un  dessin  un 
peu  aride  et  d'un  ctdoris  rigoureusement 
vrai.  On  attiibue  à Van  Eyck  l'usage,  au 
moins  perfectionné,  de  la  peinture  à 1 huile; 
cette  pratique  semble,  en  effet , lui  avoir  été 
familière,  ainsi  qu'aux  peintres  allemands 
qui  SC  distinguèrent  après  lui.  et  c'est  un  ac- 
cident qui,  selon  nous,  a favorise  le  perfec- 
tionnement du  coloris  dans  cette  école.  — 
Quant  au  style  propre  à ces  artistes,  il  diflére 
essentiellement  de  celui  des  premiers  pein- 
tres italiens,  et,  soit  que  les  images  apportées 
de  Byzance  en  .Allemagne  eussent  un  aspect 
particulier,  on  bien,  ce  qui  est  plus  probable, 
que  le  génie  allemand  en  ait  modifié  les  for- 
mes , d y a entre  les  mêmes  sujets  traités  par 
les  peintres  du  septentrion  et  par  ceux  de 
l'Italie , célèbres  à celte  même  époque , une 
diflérence  qui  ne  peut  échapper  à personne. 
Dans  les  ouvrages  de  ces  derniers,  l'élude  et 
rimilation  des  formes  tendent  constamment 
à développer  le  beau  visible  comme  expres- 
sion du  beau  moral , tandis  que  les  peintres 
du  No  d,  plus  particuliérement  préoccupés 
de  la  moralité  de  leurs  personnages , se  sont 
atlachés  à rendre  la  vérité  exacte  des  formes, 
mais  en  appliquant  leurs  principaux  efforts 
à faire  ressortir  la  profondeur  et  le  pathéti- 
que des  sentiments  de  l'âiue.  Depuis  Giotlo 
jusqu'à  Raphaël  inclusivement,  la  plupart 
des  peintures  it.alicnnes  respirent  les  joies  du 
paradis  et  semblent  animées  jiar  une  atmos- 
phère céleste;  celles  des  Allemands,  au 
contraire  , depuis  Van  Eyck  jusqu'à  Albert 
Durer,  ont  un  aspect  austère,  mélancolique, 
qui  rappelle  les  souffrances  attachées  à l'hu- 
manité , et  ne  ramènent  à l'idée  de  Dieu  que 
par  l’humilité  et  la  résignation.  En  général , 
les  premiers  ont  envisagé  et  peint  les  per- 
sonnages saints  dansleur  état  de  glorification, 
tandis  que  les  autres  les  ont  représentés  le  plus 


ordinairement  selon  leur  condition  passa- 
gère d'hommes;  aussi  les  Allemands  ont-ils 
plus  insisté  sur  l’expression  des  sentiments 
intimes  que  sur  la  be.iiité  des  formes.  — Si 
do  l’ordre  régulier  dans  lequel  les  trois 
grandes  époques  de  l’art  se  sont  succédé 
en  Gréée  cl  en  Italie , en  partant  du  symbo- 
lisme pour  s'appuyer  sur  la  philosophie  et 
arriver  à la  recherche  du  vrai  exact,  on  passe 
à l'histoire  de  la  peinture  allemande , il  est 
facile  de  reconnaître  combien  le  développe- 
ment de  la  vieille  école  germanique  a été  in- 
complet. En  réalité , elle  ne  présente  qu'une 
époque,  celle  comprise  entre  Van  Eyck  et 
Albert  Durer,  de  1440  à 1528,  et  il  est  à re- 
marquer que , pendant  la  durée  de  ces  qua- 
tre-vingt-huit années,  les  pcintrcsallemands, 
passant  rapidement  sur  le  symbolisme  cl  res- 
tant complètement  étrangers  à l’étude  du 
beau  visible , ont  recherché  presque  tout  à 
coup  l'imitation  exacte  des  formes  et  du  co- 
loris et  l'expression  des  passions  do  l'àmo 
poussée  parfois  jusqu’à  l’exagéralion.  Ce- 
pendant , bien  que  l’école  allemande  ait  é:é 
si  brusquement  arrêléc  dans  son  essor,  elle 
a exercé  une  grande  influence  sur  les  desti- 
nées de  la  peinture  en  Europe,  puisqu’elle  a 
opposé  au  principe  du  bemt  rifiblf,  sur  lequel 
se  sont  appuyés  les  anciens  Grecs  et  les  ar- 
tistes de  l’Italie  moderne,  le  beau  moral,  qui 
sert  d’excuse  aux  peintres  qui,  sous  prétexte 
de  rendre  plus  particulièrement  l'expression 
intime  de  l'àmc  , ne  se  font  aucun  scrupule 
do  sacrifier  les  formes. 

En  résumé,  ce  n'est  qu’en  remontant  à ces 
deux  principes  oppo^és,  en  vertu  desquels  se 
sont  établies  les  deux  grandes  écoles  ita- 
lienne et  allemande,  que  l’on  peut  suivre, 
sans  crainte  de  s’égarer,  la  marche  de  l'art 
de  la  peinture  dans  l'Europe  moderne.  Alors 
seulement  on  trouve  la  raison  et  l'on  appré- 
cie le  mérite  des  écoles  secondaires  qui  éma- 
nent de  CCS  deux  grandes  sources , plaçant 
d'un  côté  les  écoles  d'Espagne  et  de  France, 
qui  relèvent  de  celles  d'Ibdie , et  de  l'autre 
les  écoles  fianiande.  hollandaise  et  anglaise, 
filles  de  celle  d'Ademagne.  Dklkcluze. 

PEIUESC  (Nicolas-Claude  Fabbi,  sei- 
gneur de]  naquit,  eu  1580,  d'une  famille  d'o- 
rigine italienne,  établie  en  Provence  depuis 
le  XIII*  siècle.  Après  de  brillantes  éludes,  il 
passa  les  monts,  se  remit  sur  les  bancs  A 
l'université  de  Padone , visita  ensuite  les 
principales  villes  d'Italie,  les  académies,  les 
bibliothèques,  les  musées,  et  reçut  à Aix,  on 
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ICO'»,  le  bonnet  de  doctear.  Les  thèses  qu'il 
siMilint  à cetle  occasion  ne  durèrent  pas 
moins  de  trois  jouis  et  nreni  grninl  bruit. 
Mais  il  ne  Kl  pas  long  séjour  en  son  pays.  Il 
avait  l'Ioiniuiir  voyagensu  et  parcourut  tour 
à tour  la  France,  l'Anglclerre,  les  Pays-Bas, 
et,  clirinin  faisant,  se  lia  arec  les  savants  les 
plus  illusiies,  de  Tlinn,  t^asaubon,  Pilliou, 
Sainte '.Marilie,  Scaligor,  Grotius,  sans  ou- 
blier le  roi  Jacques.  Itcniré  eu  Franco  et 
devenu  conseiller  an  parlement  d'Aix,  il  fit 
de  sa  maison  un  but  du  pèlerinage  et  un  lieu 
d'étape  pour  les  savants  ; il  leur  rendit  nn- 
bleineut  l'hospilalilc  qu'il  en  avait  reçue.  (]e 
vagabondage  des  érndiis  du  temps  passé 
nous  étonne;  aujourd'hui  l'on  arrive  à l'A- 
cademie sans  faire  tant  de  chemin  : la  plu- 
part do  nos  savants  sont  gens  casaniers. 
C'est  que  la  pensée  voyage  à présent  plus 
vile  et  plus  aisément  qu'autrefois;  sans  quit- 
ter le  coin  du  feu,  on  se  inet  au  courant  de 
l'esprit  public  cl  des  décuuvertes  nouvelles; 
chaque  matin  , la  science  vient  nous  trouver 
sons  la  bande  d'un  journal,  sous  la  forme 
d'une  revue,  d'un  mémoire,  d'un  livre.  Au 
XVI*  siècle,  ces  communications  étaient  pins 
rares,  et  les  savants,  pour  s'enlendre,  étaient 
forcés  do  courir  les  uns  après  les  autres.  — 
Peiresc  entra  plus  tard  dans  les  ordres,  et 
reçut  de  la  munificence  de  Louis  XIII  une 
grasse  abbaye  en  Bordelais;  il  fut  autorisé 
en  même  temps  à conserver  le  titre  et  les 
fonctions  de  conseiller.  Tout  cela  ne  le  dé- 
tourna point  de  ses  livres  : il  en  avait 
amassé , dans  ses  voyages , une  collection 
formidable  dont  il  avait  rempli  ou  plulél  en- 
combré sa  maison  ; d y en  avait  partout,  sur 
les  chaises,  sur  les  tables,  sur  les  lits;  on 
marchait,  on  s'asseyait,  on  dormait  sur  les 
bouquins.  Peiresc  nourrissait,  comme  con- 
servateurs de  sa  bibliollièque,  deux  ou  trois 
douzaines  de  chats  : on  lui  doit  même  l'in- 
troduction, en  France,  de  l'espèce  angora. 
Outre  les  chats,  il  entretenait  chez  lui  un 
graveur,  un  sculpteur,  un  relieur,  un  pein- 
tre ; il  faisait  reproduire  de  cent  façons 
les  dessins  qu’il  avait  rapportés  de  scs 
voyages,  cl  dont  il  voulait  enrichir  ses  oeu- 
vres. Du  reste,  il  s’occupait  de  tout,  d'astro- 
nomie , de  botanique  , d'archéulogic  , de 
glossologie,  du  jurisprudence,  etc.;  mais  il 
y a lieu  do  croire  que  scs  connaissances  n'é- 
t.nient  guère  mieux  ordonnées  que  ses  livres. 
Le  fait  est  qu'il  est  mort,  eu  1C37,  avec  la 
répulaliuu  d'un  savant  universel,  et  qu'il 


n’a  laissé  à l'avenir,  comme  témoignage  do 
tant  d'érudition,  comme  conclusion  de  tant 
de  travaux  cl  de  tant  de  courses,  qu'une 
disscrlalion  sur  un  vieti.\  trépied.  On  Ironvo 
celte  pièce  cuiiensc  dans  le  tome  X des 
Mémoires  de  liUérvture  du  père  Desinolet. 
Pas  un  manuscrit  nchovél  pas  une  autre 
page  digne  du  jour!  (iependant  ne  soyons 
pas  ingrats  envers  sa  méinoirc  ; n'niiblions 
pas  que  nous  devons  à Peiresc  le  clint  an- 
gora , et , ce  qui  vaut  mieux  encore,  ce 
pourquoi  l'on  d.inncrail  bien  des  disserta- 
tions cl  bien  des  livres,  quelques  piaules 
exotiques,  jusque-là  inconnues  en  France, 
entre  autres  celle  qu’il  appelait  le  figuiT 
d'Adam,  et  ilont  le  finit,  à l'en  croire,  était 
relui  que  les  envoyés  de  Moïse  rapporlèrciit 
du  pays  de  Oianaaii.  — Gassendi  a écrit  en 
latin  la  vie  de  Peiresc  (in  8°,  la  Haye,  1651). 
Dans  une  édition  de  Malherbe  [Gaen,  18:22), 
un  trouve  une  correspondance  du  poêle 
normand  avi  c le  savant  provençal.  A C. 

PK  It.AG  [géogr.],  vi.le  capitale  de  l'em- 
pire chinois , située  dans  la  province  de 
Tchi-Li.  vers  le  31*  59'  13"  degré  de  laliiudc 
nord,  cl  outre  les  1 li*  cl  1 15*  degrés  de  lon- 
gitude est,  à environ  1.85U  lieues  de  Paris. 
Elle  est  bâtie  dans  une  plaine,  à 1-2  lieues  de 
la  grande  muraille,  à 30  du  golfe  Tchi-Li, 
formé  par  la  mer  Jaune,  et  sur  les  deux  rives 
d’une  petite  rivière,  l'/n-//o,  qui  va  se  jeter 
dans  le  Pay-llo , tributaire  de  ce  golfe;  ces 
communications  Iluvialcs,  jointes  au  canal 
qui  joint  le  fleuve  Jaune  au  Pay-llo,  rendent 
rapprovisionnemont  de  la  capitale  liès-fa- 
cile.  Pé-Kiiig  se  compose  de  trois  parties  : 
1"  le  King-TcUhing  (ville  de  la  cour),  2*  le 
Va'i-lo-Tchhiiig  ( ville  extérieure),  3”  les  fau- 
bourgs, qui  sont  au  nombre  de  douze;  la 
première  partie  prend  aussi  le  nom  de 
tille  larlare , parce  que  ses  habitants  sont 
d'origine  mongole  ou  mandchoue.  Quand  ce 
peuple  s’empara  de  Pc-King,  les  ofiicicrs  cl 
les  soldats  curent  pour  leur  part  de  butin  les 
maisons  des  habitants;  mais,  depuis  long- 
temps, la  plupart  de  ces  .Mandclioux  ne  sont 
plus  que  les  locataires  des  immeubles  qui 
leur  furent  concédés  ; ils  ont  mangé  leurs 
biens,  cl  les  propriétés  sont  tombées  entre 
les  mains  des  commerçants  chinois.  Ces  deux 
villes,  construites  sur  des  quadrilatères  assez 
réguliers,  sont  entourées  de  muraillvs.  I.es 
murs  de  la  ville  tarlarc  furent  bâtis,  en  12G7, 
par  les  Mongols;  il  y avait  onze  cnirées,  mais 
le  premier  empereur  de  ladinaslicdes.Ming 
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supprima  deux  portes,  do  façon  qu'il  n'en 
reste  aiijourtl'hui  que  neuf  : c'est  pour  cctic 
raison  que  son  gouverneur  porte  le  litre  de 
gourernciir  des  neuf  j>oyle<.  Ces  murailles  ont 
à peu  près  40  pieds  d'élévation  et  sont  sur- 
montées d'un  parapet  irrégulièrement  cré- 
nelé; l'épaisseur  de  ce  para|)ct  est  (le  20  pi  ds 
à sa  base  ; des  rampes  en  assez  grand 
nuinliro  permettent  d'y  monter.  Sur  ces 
portes  sont  élevées  des  tours  d'obsrnation 
ayant  neuf  étages , dans  cliacun  desquels  on 
trouve  des  embrasures  pour  mettre  des  ca 
nous;  l'étage  inlérieur  sert  de  salle  d'armes 
et  de  corps  de  garde.  Devant  cliaqne  porte 
exisie  un  emplacement  demi-circulaire  en- 
touré d'un  polit  mur;  ces  places  ont  120  mè- 
tres de  diamètre  etserventpour  les  parades. 
I.es  deux  villes  sont  séparées  l'une  de  l'autre 
par  une  muraille  de  moindre  dimension  ; le 
fossé  qui  entoure  ces  divers  s enceintes  re- 
çoit son  eau  de  la  montagne  Chin-Ckan  et  la 
déverse  dans  un  lac  qui  communique  lui- 
méme  à l'In-IIo.  Les  faubourgs  s'étendent  a 
l'est,  au  sud  et  à l'ouest  de  l'enceinte  de  ces 
villes.  — Les  rues  de  Pé-King  sont  belles  et 
droites,  mais  non  pavées;  le  terrain  en  est 
seulement  battu;  beaucoup  d'entre  elles  ont 
40  mètres  de  largeur,  et  même  la  rue  de  la 
Tranquillité  ( Tcban-Nyan-Kian  ) , qui  tra- 
verse la  ville  de  l'est  à l'ouest , en  a plus  de 
50;  mais  la  négligence  de  la  police  à l'égard 
de  la  propreté  occasionne  degrands  inconvé- 
nients et  nuit  beaucoup  à la  santé  de  scs  ha- 
bitants. On  jette  dans  les  rues  toutes  sortes 
d'eaux  sales  pour  abattre  la  poussière;  au 
mois  de  mars , on  nettoie  annuellement  les 
égouts , et  alors  toutes  les  immondices  qui 
s'y  sont  amassées  pendant  douze  mois  sont 
amoncelées  dans  les  rues , qu'elles  remplis- 
sent d'émanations  fétides  ; aussi  les  habitants 
porlent-ils  alors  des  colliers  odoriférants, 
qui  consistent  principalement  en  musc,  sub- 
stance pour  laquelle  ils  paraissent  avoir  une 
grande  prédilection.  Les  rues  no  renferment 
aucune  haute  construction;  les  maisons,  bâ- 
ties en  brique  et  fort  irrégulières,  sont  très- 
basses  et  n'ont  ordinairement  qu'un  rez-de- 
chaussée;  elles  sont  couvertes  de  tuiles  grises 
ou  rouges;  toutes,  à l'exception  des  maisons 
à boutiques,  sont  construites,  ainsi  que  les  dif- 
férents édifices, aumilieu  d'une  cour  entourée 
d'un  haut  mur  qui  ne  laisse  apercevoir  que 
les  toiis.  Les  boutiques,  quelquefois  belles 
et  dorées,  où  l'on  voit  entassées  avec  ordre 
toute  es|ièco  do  marchandises,  sont  ornées 
t'nevcl.  iv  X/X>  S.,  \ XVIII. 


extérieurement  de  pilastres  en  bois,  peints  en 
rouge.  On  étale  les  marchandises  en  les  sus- 
pendant à des  espèces  de  mâts  plantés  dans 
la  rue  et  surpassant  de  beaucoup  la  hauteur 
des  toits;  ces  mâts  portent  des  légendes  en  ca- 
ractères dorés;  ils  sont  décorés  de  peintures, 
pavoisés  de  banderoles  et  do  rubans  de 
toutes  les  couleurs.  — Pé  King  se  distingue 
des  autres  capitales  et  des  grandes  villes  de 
r.âsic  par  ses  constructions  ainsi  que  par 
l'ordre  qui  règne  dans  son  intérieur;  on  n'y 
entend  Jama  s de  cris , on  n'y  voit  j.-imais 
de  disputes;  des  barrières  interceptent  pen- 
dant la  nuit  la  communication  des  rues  : nul 
ne  peut  sortir  alors  qu'en  cas  d'urgence, 
pour  appeler  un  médecin , par  exemple,  en- 
core faut-il  alors  cire  muni  d'une  lanlcrne. 
La  foule  qui , pendant  le  jour,  circule  dans 
les  rues  est  si  considérable , que  , pour  l'é- 
caiter  et  s'ouvrir  un  passage . les  grands  .sei- 
gneurs doivent  se  faire  pri^céder  de  cavaliers. 
Les  diseurs  de  bonne  aventure,  les  chan- 
teurs, les  charlatans  y sont  iniiombr  ibles , 
el,  comme  l'agriculture  refuse  du  travail  à 
un  grand  nombre  de  Chinois , ils  afHuent 
dans  lel  villes  pour  y gagner  leur  vie,  ce  à 
quoi  ils  ne  réussissent  pas  toujours.  A Fé- 
King , il  ii'y  a ;>as  de  mendiants , mais  on  y 
compte  50,000  habitants  n'ayant  d'autre  res- 
source que  le  vol.  — Dans  tous  les  carre- 
fours et  sur  les  places,  ou  trouve  des  voitures 
â deux  mues  et  couvertes,  doublées  de  satin 
on  de  velours,  et  attelées  de  mulets  ou  de  pe- 
tits chevaux  fort  vifs.  Les  nobles  font  usage 
de  chaises  à porteurs,  mais  ils  doivent , au 
préalable,  obtenir  une  permission  spéciale  de 
l'empereur. 

Pé-King,  nommé  dans  les  historiens  chinois 
Khan-Baligh,  fut  la  résidence  des  rois  de  la 
dynastie  septentrionale  des  Kin;  avant  cette 
dynastie,  la  cour  habitait  5i  6'nan-f  vu,  dans 
la  province  de  Chen-Si.  En  605 , l'empereur 
■yang-Ti  fit  sa  demeure  à Lo-Yang , dans  le 
Ho-Nan  , pois  à Man-King  (cour  du  midi). 
Iloupilé,  en  1267,  fit  achever,  au  nord-est 
do  Yen-King  , détruite  par  son  aïeul  Tchin- 
ghiz-Khan,  une  nouvelle  ville;  il  la  nomma 
Ta-Tou  [grande  résidence  impériale),  au- 
jourd'hui Pé-King  (cour  septentrionale).  On 
voit  encore,  dans  la  ville  tartare,  des  monu- 
ments en  pierre  et  en  marbre  érigés  au  temps 
des  empereurs  mogols. — Le  palais  impérial, 
bàli  par  l'empereur  Young-Lo,  de  la  dynas- 
tie des  M ng , occupe  le  Tsu-Kin-Tchhing 
(ville  sacrée  rouge),  situé  au  centre  de  la 
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rille  tortare.  Le  T»a-Kin-Tchhinj>  est  en- 
touré d'une  muraille  crénelée  conslniite  en 
brique  et  de  pieds  de  hauteur  ; un  fossé 
plein  d'eau  baifjne  sa  base;  son  périnièlre 
est  de  3.400  métrés.  (Jualie  portes  percées 
aux  quatre  points  cardinaux  y donnent  ac- 
cès; cliauue  porte  olfre  trois  entrées  sur- 
montées de  beaux  pavillons;  on  y arrive  par 
un  pont-levis.  Ce  palais  se  compose  d'un 
amas  de  bâtiments  formant  quatre  cours.  La 
plus  e.\téi'ieure  ou  la  première  est  dc.ilinée 
aux  fjardes  du  [valais,  la  seconde  aux  princes 
et  aux  émirs,  qui  s'y  assemblent  chaque  ma- 
lin ; la  troisième  est  occupée  par  les  grands 
dignitaires  de  l’armée , et  la  quatrième  par 
les  personnes  admises  dans  l’intiiinté  de 
l’empereur.  I.’élcnduo  fait  le  principal  mé- 
rite de  ce  palais;  cependant,  à l’cxténcur,  il 
offre  un  certain  air  de  noblesse  et  do  n agni- 
ficence  , par  la  symétrie  des  galeries  et  des 
portiques,  lu  forme  bizarre  des  toits,  les 
boules  dorées  qui  surmontent  les  pavillons  et 
la  vivacité  des  peintures;  mais  l'intérieur  ne 
répond  nullement  au  dehors  : tout  y semble 
petit  et  mesquin.  Les  portes  du  palais,  ainsi 
que  celles  de  la  ville,  sont  gardées  paf  la  cava- 
lerie de  l’é-King,  estimée  à 80,000  hoinn:cs  ; 
cette  troupe  se  compose  de  vingt  (]ualrc  di- 
visions, dont  huit  mandchoues,  huit  mon- 
goles et  huit  chinoises.  — Quelques  rues  se 
trouvent  coupées  par  des  arcs  de  triomphe 
composés,  pour  la  plupart,  de  trois  portes 
de  front,  dont  les  deux  latérales  sont  moins 
grandes  et  surmontées  de  plusieurs  toits  do- 
rés, vernis  et  décorés  de  larges  inscriptions 
en  lettres  d'or  indiquant  en  mémoire  de  quel 
homme  ou  de  q iicl  événement  chacu  n a été  éri- 
gé. Parmi  les  édifices,  on  remarque  enlreau- 
très,  dans  la  ville  taitarc,  le  lenqile  en  l'hon- 
neur de  l’o,  le  temple  habité  par  le  premier  des 
trois  grands  prêtres  de  la  religion  immüqne , 
celui  de  la  dyn.istic  mandchoue,  où  l'empe- 
reur se  rend  chaque  année.  On  doit  égale- 
ment citer  le  couvent  et  l'écolcquc  la  llussie 
entretient  depuis  un  siècle  enviio»  et  où  se 
forment  ses  interprètes  ; de  dix  ans  en  dix 
ans , on  renouvelle  les  personnes  qui  com- 
posent ces  deux  établissements , et  on  en- 
voie de  Saint-Pét  rsbourg  de  nouveaux  moi- 
nes et  d'autres  jeunes  gens.  Il  parait  que  ces 
moines  et  les  jeunes  élèves  restent  confinés 
dans  leur  quartier,  car  on  voit  .\1.  'r....ky, 
qui , après  y avoir  résidé  dix  ans , a écrit  en 
1822  un  voyage  en  Chine,  emprnnier  au  P. 
txaubil  sa  description  de  Pc-King.  Le  couvent 


portugais,  l'église  de  Nolre-Dame-de-I’A»- 
somption,  l'ancien  couvent  des  jésuites  fran- 
çais, où  ils  firent  passer  le  méridien  de  Pé- 
King,  méritent  également  l'attention. — Dans 
la  ville  chinoise  . on  distingue  deux  temples 
télébies,  celui  de  Th  an - '/'an  cl  celui  de 
SiaitI\'ouiig-Tli!irg;  l'empereur  se  rend,  à 
chaque  solstice  d'hiver,  dans  le  premier  do 
CCS  temples  pour  offr  ir  un  sacrifice  au  ciel; 
le  scconil , dédié  à l'inventeur  de  l'agricul- 
ture , voit  annuellement , an  piintcm  s,  le 
même  prince  labourant,  pendant  une  demi- 
beure,  dans  son  péribole.  — L'obscrvaUiii  e 
impérial,  b:4ti  en  1279,  se  trouve  dans  la 
ville  larlarc;  il  coidienl  beaucoup  d'instru- 
nicnls  construits  au  xvii'  siècle  par  les  jé- 
suites, d après  l'ordre  île  l'empereur  Khang- 
lli;  il  y a encore  plusieurs  autres  édifices 
consacrés  aux  sciences , plusieurs  étangs  où 
des  poissons  rougi  s sont  nourris  aux  trais  de 
l'Etal,  des  théâtres  où  l’on  joue  tous  Icsjouis, 
des  greniers  publics,  cl  une  imprimerie  qui 
public.  Ions  les  deux  jours , une  gazette  con- 
tenant les  événements  les  plus  remarquables 
arrivés  dans  l'cnqiiro.  — La  population  varie 
tiepnis  1, 7011,000  à 2 millions  d’habilaiils. — 
l’é  lvii)!!  renferme  six  Iribumiux  supérieurs  : 
1"  le  Le-poo,  tribunal  des  affaires  civiles  ; 2‘  le 
IIoo-poo,  tribunal  des  revenus;  3“  le  Lcé-poo, 
Il  ibimal  des  rites  ; V le  Ping-puo,  tribunal  de 
la  guerre;  5°  le  Iltng-p  w,  tribunal  des  peines; 
6' le  A'un7-/.oo,  Irdiunal  des  travaux  publics. 
Il  y a,  en  outre,  lef-’ou-ÿiiii,  bureau  desafiaires 
étri  ngères;  le  /.cou  Ao,  bureau  de  censure  des 
tribunaux  cl  des  adndnistrnlions  de  Pé  King. 
— De  nondrreux  tremblements  de  terre  se 
sont  fait  ressentir  à Pé-King  ; celui  liu  2 sep- 
tembre 1073  fil  périr  plus  de  400,000  âmes 
sous  les  décombres  des  maisons  et  des  édi- 
fices; teini  du  30  novembre  1731  , sous  le 
l'égnc  de  l’empereur  ’i'oiing-Tcliing  , délrni- 
sil  presque  entièrement  la  ville.  A.  I).  DE  P. 

PELAGE  (:oüf.].  (Vo^.  PoiL.s. 

PELAGE  (A  ist.).  — Deux  papes  ont  porto 
ce  nom.  Pelage  1"  fut  élu  pape  le  10  avril 
3o5  et  mourut  le  1"  mars  ÜGO.  Il  avait  été 
diacre  de  l’Eglise  romaine  et  s’élail  signalé 
par  sa  charité  et  par  l’abondance  de  scs  au- 
mè.'ies  peiuhiut  la  guerre  d’Italie;  il  avait 
aussi  été,  pendant  longtemps,  apocrisiaireou 
légal  du  ])apc  à Constantinople,  où  il  se  fil 
remarquer  par  son  zèle  et  scs  talents;  il  avait 
accompagné  le  pape  Vigile,  lorsque  celui-ci 
fut  imimié  à Constaiilinople  |iar  Justinien, 
au  sujet  de  l'alfaire  des  trois  chapitres  : c’est 
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ainsi  qu'on  uumma  quelques  écrits  que  Jus- 
tinien avait  entrepris  de  faire  condamner 
comme  favorisant  le  nestorianisme , et  qui 
furent,  en  eflet,  condamnés  par  le  cinquième 
concile  ('éiièral,  ce  qui  occasionna,  pendant 
quelque  temps  , des  trouble.-  et  des  divisions 
dans  l'Eglise,  parce  qu'un  grand  nombre  do 
personnes,  surtout  en  Occident , se  persua- 
daient fau-sement  qu'on  ne  pomaiteondam- 
ncr  ces  écrits  sans  porter  atteinte  au  concile 
de  Chalcédoine.  Le  pape  Vigile  s'opposa 
d'abord  lui  même  à cette  condamnation  qu'il 
jugeait  inopportune  , et  qui  ne  lui  paiaissait 
qu'une  intrigue  imaginée  par  les  Eutycldcns 
et  une  entreprise  de  l'autorité  temporelle  sur 
les  droits  do  l'Eglise;  mais  il  était  loin  de 
regarder  les  trois  chapitres  comme  irrépré- 
hensibles, et,  quand  il  vit  les  évêques  d'O- 
rient  recevoir  unanimement  In  décision  du 
concile  qui  en  avait  prononcé  la  condamna- 
tion , il  no  vit  plus  d'autre  parti  à prendre, 
pour  conserver  la  paiv  de  l'E.glise  , que  de 
confirmer,  par  son  autorité  , la  décision  or- 
thodoxe du  concile  pour  la  faire  iccevoir  par 
les  églises  d'Occident.  I.e  diacre  l’élage  fut 
élu  pour  lui  succéder;  mais,  comme  il  avait 
souscrit  à la  condtimnation  des  trois  chapi- 
tres, une  grande  partie  du  clergé  et  du  peu- 
ple refusa  do  le  reconnaître,  et,  pour  le 
rendre  odieux,  on  l'accusa  d'avoir  pris  part 
aux  mauvais  traitements  exercés  contre  Vi- 
gile, et  même  d'avoir  été  cause  de  sa  mort. 
Ces  calomnies  |>roduisirciit  tant  d'effet  qu'il 
ne  se  trouva  tpie  deux  évêques  pour  l'ordon- 
ner et  qu'on  fut  obligé  de  leur  associer  un 
simple  prêtre  comme  second  assistant,  l’élage 
fit , <lans  l'église,  un  serment  solennel  pour 
se  justifier  des  imputations  dont  on  le  char- 
geait, et  parvint  ainsi  à ramener  une  partie 
de  ceux  qui  lui  étaient  opposés.  Il  adressa 
ensuite  ,i  toute  l'Eglise  une  profession  de  foi 
où  il  déclarait  qu'il  suivait  en  tout  la  doc- 
trine et  les  lettres  dogmatiques  de  ses  prédé- 
cesseurs, qu'il  recevait  avec  respect  les  qua- 
tre conciles  et  ne  souffrirait  pas  la  moindre 
atteinte  à leurs  décisions.  II  ne  puf  venir  à 
bout,  cependant,  d'éteindre  le  schisme  occa- 
sionné dans  plusieurs  provinces,  particulié- 
rement en  Afrique  et  en  lllyrie,par  la  con- 
damnation des  trois  chapitres.  (Quelques  évê- 
ques se  séparèrent  ouvertement  do  sa  com- 
mun ion  et  de  celle  des  Orientaux  ; d'autres, 
regard.mt  seulement  la  condamnation  des 
trois  chapitres  comme  inopportune,  se  con- 
tentaient de  la  désapprouver  et  de  n'y  pas 


souscrire , sans  néanmoins  rompre  la  corn* 
munion.  l’élage  traita  ces  derniers  avec  l'in- 
dulgence et  les  ménagements  que  réclamait 
la  prudence;  mais,  quant  aux  si  liismatiqnes, 
après  avoir  f.iit  tous  ses  efforts  et  employé 
tous  les  moyens  pour  les  ramener  par  la  per- 
suasion , il  eut  recours  à l'autorité  séculière 
et  réclama  rinterveution  de  Narsés  qui  com- 
mandait en  Italie.  It. 

l’hLAGË  11  naquit  à Rome.  Son  père, 
nommé  Wingil,  était,  selon  toute  apparence, 
un  des  compagnons  do  Totila. — l’élage  suc- 
céd  i à Benoit  I"  en  578  et  ne  gouverna  l'E- 
glise que  pendant  dotize  ans;  une  épidémie 
l'enleva  en  590.  Au  milieu  du  fléau  qui  déci- 
mait toutes  les  familles,  les  Romains  eurent 
encore  assez  do  larmes  pour  le  pleurer.  Cetto 
maladie  avait  des  symptômes  étranges  ; on 
mourait,  dit-on,  en  bâillant  un  en  éternuant. 
Üo  là  serait  venue,  suivant  certains  histo- 
riens, riiabitude  où  l'on  est  encore  de  dire  : 
Dieu  rous  liénifse!  à quelqu'un  qui  éternue  , 
et  de  faire  le  signe  do  la  croix  sur  la  bouche, 
lorsqu’un  bâille.  Cela  valait  peut-être  la  peine 
qu'on  le  dit,  mais  cela  no  vaut  pas  la  peine 
qu'on  le  discute.  — Doux  faits  principaux 
et  également  tristes  signalèrent  le  court 
piintiKcat  do  l’élage  II  : le  premier  fut 
l'opiniâtreté  de  Jean,  patriarche  do  Con- 
stantinople, qui  prit,  malgré  l'opposition 
do  l’éla.ge,  le  titre  d'évêque  œcuménique; 
le  second  fut  l'opiniâtreté  non  moins  in- 
vincible des  évêques  d'Istiie  cpii , persistant 
<à  défemire  la  doctrine  condamnée  , les  trois 
chapitres  {roij.  Vigiliî  , Eutvciiikxs,  I’é- 
LAGK  1"),  renoncèrent  .à  la  communion  ca- 
tholique et  entraînèrent  leur  Eglise  dans  le 
schisme.  — Il  nous  reste  de  l’élago  II  dix 
épitres;  mais  sur  ce  nombre  il  n’en  est  que 
six  qu’on  drnve  regarder  comme  authen- 
tiques : la  première,  la  deuxième,  la  huitième 
et  la  neuvième  sont  apocryphes.  — Ce  pape 
eut  pour  successeur  saint  (Irégoire  le  Grand. 

PELAGE  [hisl.],  premier  roi  des  Asturies, 
fils  de  Favila,  duc  de  Cantabrie,  du  sang  des 
roisgoths.  A la  bataille  de  Xéiès,  il  vil  tom- 
ber à ses  côtés  toute  sa  famille.  Echappé  au 
massacre,  il  se  réfugia  en  Biscaye;  mais  sa 
lélc  ayant  été  mise  à prix  par  les  Sarrasins, 
il  gagna  les  montagnes  des  .Asturies  et  resta 
assez  longtemps  caché  au  fond  d'une  grotte 
que  l’on  montre  encore  aux  voyageurs;  on 
la  nomme  le  sanctuaire  de  N.  O.  de  Goca- 
gonda.  Pélnge  s’y  retira  en  711  et  y passa 
trois  ans,  connu  seulement  de  quelques  ber- 
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Cers  et  de  quelques  proscrits,  avec  qui  il 
méditait,  pcudaul  les  nuits,  la  délivrance  du 
pays.  Il  se  mit,  en  erFct,  à leur  létc  en  711, 
et  se  rendit  maître  des  vallées  de  Liebnna. 
Les  Maures,  craignant  de  rallumer  une  guerre 
générale  s'ils  cherchaient  à expulser  Pélage  de 
CCS  rochers,  lui  en  abandonnèrent  la  posses- 
sion moyennant  un  faible  tribut.  Le  sacrifice 
qu'ils  faisaient  n’était  pas  grand;  mais  cela 
devait,  è leur  avis,  contenter  l’ambition  d'un 
chef  de  proscrits  et  l’engager  à se  tenir 
tranquille.  Pélage,  au  contraire,  n'accepta 
ce  traité  que  comme  une  trêve  qu'il  s'agis- 
sait de  mettre  à profit.  Il  se  fortifia  ; il  en- 
rêla  des  soldats.  Les  chrétiens  opprimés  ac- 
coururent de  toutes  parts  sous  ses  drapeaux. 
Ces  préparatifs  éveillèrent  l'attention  du  gou- 
verneur Alaor.  Il  leva,  en  716,  une  ar- 
mée nombreuse , et  résolut  d’anéantir  d’un 
seul  coup  ce  foyer  d’indépendance.  Pélage 
l'attendit  aux  abords  d'un  défilé;  il  avait 
posté  sa  petite  troupe  sur  les  hauteurs 
du  mont  Anséna , d'où  elle  écrasa  les 
Maures  en  faisant  tomber  sur  eux  une 
pluie  de  cailloux  et  de  rochers.  Le  prince 
guih  descendit  ensuite  de  la  montagne  et 
poursuivit  les  fuyards  l'épée  à la  main.  L’an- 
née suivante , nouvelle  victoire  dans  les 
plaines  d’OIlalés,  proche  d’Oviédo.  La  croix 
fut  arborée,  en  720,  sur  les  murs  de  cette 
ville.  Dès  718,  les  compagnons  de  Pélage 
l'avaient  proclamé  roi.  Son  royaume  n'avait 
alors  que  9 lieues  de  tour;  mais  il  en  recula 
bientôt  la  frontière,  et,  jour  par  jour,  pied  A 
pied,  d'une  vallée  A l'autre,  d'un  ruisseau  au 
ruisseau  voisin , il  réussit  A chasser  l'infidéle 
des  Asturies.  Il  mourut  le  18  septembre  737, 
après  un  régne  de  dix-neuf  ans,  laissant  la 
couronne  A son  fils  Favila,  et  par  substitu- 
tion, si  Favila  mourait  sans  héritier,  A Al- 
phonse, 61s  du  duc  de  Cantabrie,  de  la  race 
royale  de  Récaréde.  Cet  Alphonse  avait 
épousé  llermelinde,  611e  de  Pélage. 

Qui  ne  croirait  , en  parcourant  ces  li- 
gnes , lire  une  narration  authentique?  com- 
ment douter  de  faits  si  précis?  généalogie,  al- 
liances, dates,  noms  propres,  rien  n’y  man- 
que El  cependant,  est-ce  une  histoire?  est-ce 
un  roman  7 On  n'en  sait  rien,  et  le  oui  et  le 
non  semblent  ici  également  probables,  égale- 
ment hasardeux.  Aucun  écrit  contemporain 
ne  parle  de  Pélage.  Comme  maint  héros  de 
la  Grèce  et  maint  chevalier  de  nos  Ages  bar- 
bares, il  n'a  vécu  bien  longtemps  que  dans 
la  mémoire,  ou  peut-être  dans  l’imagination 


des  hommes;  il  a traversé  plus  d'un  siècle 
sans  autre  passe-port  que  les  ballades  et 
les  récits  populaires.  Les  chroniqueurs  ont, 
suivant  l'usage,  copié,  sans  scrupule,  la  tra- 
dition; les  historiens,  à leur  tour,  ont  copié 
les  chroniqueurs;  enfin,  au  dernier  siècle,  la 
critique  s'est  éveillée.  On  a recherché  les 
litres  de  Pélage;  on  n'a  trouvé  que  des 
chansons.  Cela  n'a  pas  paru  suffisant  A Vol- 
taire: il  a donc  traité  ce  prince  gnih  en 
usurpateur,  et,  comme  le  farouche  Alaur,  il 
l'a  renvoyé  aux  paysans  des  Asturies,  dé- 
pouillé de  sa  couronne.  Do  nos  jours,  nuns 
bannissons  aisément  les  rois,  niais  les  rois 
véritables  seulement,  les  rois  en  chair  et  en 
os.  Quant  aux  rois  de  romans  et  à ces  vieux 
fantômes  du  passé  qui  n'ont  qu'une  ombre 
de  sceptre  et  qu’une  couronne  de  nuages, 
nous  sommes  pour  eux  pleins  de  piété;  nous 
n’cntenrlons  pas  qu’on  leur  fasse  tort  d’une 
épingle.  On  a donc  instruit  do  nouveau  le 
procès  de  Pélage,  et  l'on  a prouvé  que  des 
chansons  n'étaient  point,  en  elles-mêmes, 
un  titre  si  méprisable  , quand  elles  n'étaient 
pas  contredites  par  des  monuments  plus  cer- 
tains, et  surtout  quand  elles  empruntaient 
aux  moeurs,  au  caractère  d'une  époque  et  à 
un  ensemble  de  faits  mieux  connus  un  cer- 
tain caractère  de  vraisemblance  : or  ou  sait 
positivement  que  plus  d’un  chef  visigotli  sut 
maintenir  sa  domination  en  ftice  des  Âlaures, 
et  même  s'agrandir  à leurs  dépens,  à l'époque 
où  la  tradition  fait  vivre  et  combattre  Pé- 
lage. D'un  autre  côté,  il  est  rare  que  de 
pures  fables  s’accréditent  de  la  sorte  dans 
l'esprit  d’un  peuple,  principalement  lors- 
qu'il s’agit  de  faits  qui  ontdô  avoir  le  peu- 
ple entier  pour  témoin.  On  n'a  jamais  douté, 
dans  les  Asturies,  de  l'existence  de  Pélage; 
on  y croit  encore,  et  son  droit  royal  y est 
beaucoup  moins  contesté  que  celui  de  la  dy- 
nastie régnante.  — Si  nous  avions  à nous 
prononcer  entre  ces  deux  opinions,  nous 
adopterions  la  dernière;  mais,  vraie  ou 
fausse , l'histoire  do  Pélage  n’en  est  pas 
moins  une  ancienne  et  curieuse  tradition  : 
ce  prince  déchu,  fugitif,  sans  amis,  sans  res- 
sources, qui,  avec  une  poignée  de  pAtres, 
parvient  à recuuquérir  une  patrie  et  à fon- 
der la  monarchie  espagnole,  cela  est  simple, 
noble  et  grand  ; c'est  le  triomphe  du  droit 
sur  la  force,  du  courage  chrétien  sur  le  fana- 
tisme musulman.  A C 
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le  libre  arbitre  cl  l’aclioii  iii%iiie  onl  Juniié  . 
lieu  à des  erreurs  diverses;  nous  allons  ex- 
poser celles  qui  ont  été  désignées  par  la  dé- 
nomination de  pélajianitme.  — L’homme  est 
libre  : le  sens  intime  l'atteste  et  son  témoi- 
gnage est  irrécusable.  Le  libre  arbitre  est  la 
faculté  active  qu'a  la  volonté  de  sc  détermi- 
ner à des  choses  opposées.  L'homme , créa- 
ture raisonnable,  doit  exercer  sa  liberté  sous 
l’influence  d'une  idée  ; la  délibération  do 
l’esprit  doit  donc  précéder  les  résolutions  de 
la  volonté;  mais  la  volonté  n’est  point  forcée 
de  se  déterminer  conformément  à la  délibé- 
ration : ainsi,  lorsqu’elle  se  détermine  pour 
l’objet  que  l’esprit  a jugé  conforme  au  de- 
voir, à la  raison  , à la  lui , elle  sent  qu'elle 
aurait  pu  prendre  un  parti  contraire;  et, 
quand,  par  un  abus  de  sa  liberté,  elle  a réa- 
lisé cette  détermination  , elle  sent  encore 
qu’elle  aurait  pu  agir  différemment  : de  là  le 
mérite  et  le  démérite  de  l’homme , le  témoi- 
gnage de  la  conscience  et  le  remords  ; cl  il 
est  vrai  de  dire  que  notre  pire  tourment , 
quand  nous  succombons,  est  de  sentir  que  nous 
aurions  pu  résister.  La  puissance  du  libre  ar- 
bitre et  la  faiblesse  de  la  volonté  sont  donc 
attestées  par  le  sens  intime.  Ces  deux  faits 
sont  également  incontestables  et  féconds  en 
résultats  : le  premier  est  le  fomlement  des 
rapports  sociaux  et  permet  au  législateur 
d'infliger  des  peines  aux  violateurs  de  scs 
lois;  le  second  engage  les  hommes  à procu- 
rer un  appui  extérieur  à leur  volonté;  ils  le 
cherchent  ici-bas  et  dans  le  monde  invisible; 
ils  sollicitent  les  conseils  de  leurs  semblables, 
s’étayent  de  leurs  exemples;  ils  implorent 
l'assistance  de  l’élre  tout-puissant  et  bon. 

La  puissance  du  libre  arbitre  et  la  faiblesse 
de  la  volonté  qui  se  rencontrent  l’une  et 
l’autre  dans  l’homme  no  sont  pas  toujours 
appréciées  suivant  leur  importance  relative; 
tantôt  on  exalte  la  puissance  du  libre  arbitre 
sans  tenir  compte  de  la  faiblesse  de  la  vo- 
lonté , tantôt  on  exagère  cette  faiblesse.  Le 
caractère  des  individus , les  doctrines  philo- 
sophiques, les  croyances  religieuses  favori- 
sent ces  appréciations  inexactes  en  cuncen- 
trantexclusivemont  notre  attention  sur  le  point 
de  vue  qu’offrent  nos  habitudes , ou  qui  est 
en  harmonie  avec  nos  systèmes , avec  notre 
foi.  Ainsi,  dans  quelques  Ames,  l’orgueil  pré- 
side à l’examen  de  ce  qui  se  passe  dans  la 
volüiilé;  il  dirige  l’œil  de  l’intelligence,  et 
alors  les  circonstances  qui  révèlent  la  puis- 
smeo  de  la  liberté  sont  seules  aperçues  ; 
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celles  qui  trahissent  la  faiblesse  de  la  volonté 
restent  dans  l'ombre;  dans  d’autres  Ames, 
au  contraire , ces  dernières  circonstances 
préoccupent  seules  et  absorbent  : les  pre- 
mières échappent  i l’attention.  L’observa- 
tion intérieure  nousapprend  que  l’atmosphère 
intellectuelle  qui  règne  dans  le  milieu  social 
où  nous  sommes  placés  pénétre  dans  notre 
Ame  à notre  insu , y introduit  des  idées  dont 
nous  n’avons  pas  conscience , et  exerce  par 
IA  une  influence  directe  sur  nos  délibéra- 
tions et  indirecte  sur  les  résolutions  de  la 
volonté.  Cette  observation  nousapprend  en- 
core que  les  dispositions  de  notre  volonté 
subissent , à notre  grand  étonnement , des 
modifications  dont  la  cause  nous  est  cachée. 
Ces  faits,  que  nous  connaissons  en  nous  re- 
pliant sur  nous -mêmes,  sont  diversement 
expliqués  ; quelquefois  la  philosophie  sup- 
pose que  le  milieu  physique  et  social  où  nous 
vivons  nous  entraîne  dans  un  courant  irré- 
sistible; d’autres  fois,  d’après  des  croyances 
religieuses,  l’Ktre  tout-puissant,  quand  il  lui 
plait,  détermine  nécessairement  les  résolu- 
tions de  la  volonté  humaine  par  une  action 
intérieure.  Il  arrive  aussi  que  l’impossibilité 
do  nous  rendre  compte  de  la  coexistence, 
dans  l’homme,  do  la  puissance  du  libre  arbi- 
tre et  de  la  faiblesse  de  la  volonté  nous  em- 
pêche d'assigner  la  part  exacte  de  l’une  cl  do 
l’autre , et  nous  fait  conclure  ou  que  nous 
pouvons  tout  ou  que  nous  ne  pouvons  rien. 
Les  questions  qui  ont  pour  objet  la  liberté 
humaine  ou  qui  s'y  rattachent  ont  été  agitées 
partout  et  toujours  : le  christianisme  devait 
les  résoudre.  Il  a confirmé  le  témoignage  da 
sens  intime  qui  proclame  la  puissance  du 
libre  arbitre  et  la  faiblesse  de  la  volonté;  il 
va  plus  loin  : il  indique  pourquoi  la  volonté 
M’opère  pas  tout  ce  qu'elle  peut.  Il  enseigne 
que  l'homme  est  une  créature  déchue;  il  dit: 
ses  l'ucultés  n'ont  pas  été  détruites,  elles  sont 
affaiblies;  le  libre  arbitre  n’a  pas  été  brisé, 
l’équilibre  seulement  a été  rompu.  La  révé- 
lation chrétienne,  dont  le  but  est  essentielle- 
ment pratique , n'explique  pas  comment  la 
grAce  agit  sur  la  volonté  sans  porter  atteinte 
au  libre  arbitre;  mais  cl  le  constate  la  nécessité 
absolue  de  la  grAce  pour  le  salut  et,  déclare 
que  cette  grAce , qui  n'est  point  accordée  à 
nos  méiites,  est  un  bienfait,  fruit  de  la  ré- 
d mplion.  Ces  enscigncm'Lnts  onl  trouvé  des 
contradicteurs;  l’Eglise  a été  forcée  de  les 
défendre  contre  scs  ennemis,  quelquefois 
môme  contre  ses  enfants. 
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Dans  les  quatre  premiers  siècles , des  phi- 
losophes et  des  hérétiques , préoccupés  de 
leurs  systèmes  et  sourds  à la  voix  intérieure 
qui  nous  a crié,  do  concert  avec  la  révéla- 
tion , que  nous  sommes  libres,  soutenaient 
que  tous  les  actes  do  la  vie  morale  de  l liomme 
sont  soumis  à des  lois  nécessaires,  qu’ils  for- 
ment une  chaîne  dont  les  anneaux  sont  unis 
entre  eux  par  les  liens  do  la  fatalité.  Les 
l’éres  de  l’Église  opposèrent  à cette  erreur 
l’autorité  des  Ecritures,  mais  plus  souvent 
l’arme  de  la  dialectique.  Ils  n’avaient  point, 
dans  cette  polémique,  à rappeler  la  nécessité 
de  la  {jrAce  : saint  Auf;ustin  pensait , avec 
raison,  qu’il  no  faut  point  parler  de  la  giâco 
à ceux  qui  no  sont  pas  chrétiens.  L’arqu- 
meiitation  victorieuse  des  saints  docteurs  fut 
suivie  d'une  réaction  contre  la  qrâce  en  fa- 
veur du  libre  arbitre  ; cette  réaction  éclata 
au  commencement  du  v*  siècle;  son  but  était 
d’établir  que  l'homme , par  les  seules  forces 
de  la  nature,  peut  ici-bas  parvenir  A la  per- 
fection et  devenir  impeccable.  Une  pareille 
erreur,  démentie  par  l’expérience,  contraire 
aux  livres  saints,  changeait  l’économie  tout 
entière  du  christianisme;  car  elle  rayait  du 
symbole  la  chute  de  l’homme  et  la  rédemp- 
tion. En  effet , d’après  les  propagateurs  de 
cette  hérésie , le  péché  d’Adam  n’est  point 
transmis  A ses  descendants;  la  mort  qu’il  a 
subie  n’est  pas  la  punition  do  sa  chute,  mais 
la  conséquence  de  sa  nature.  Les  enfants 
naissent  dans  le  même  état  où  se  trouvait  le 
premier  homme  avant  son  péché  : ainsi  le 
libre  arbitre  est  parfait  dans  les  hommes 
comme  il  l'était  dans  Adam  avant  sa  préva- 
rication. J.  C.  n’a  donc  pas  exp  é de  péihé 
originel,  et  il  n’a  sauvé  le  genre  humain  que 
par  ses  levons  et  par  scs  exemples.  Les  infi- 
dèles , par  leurs  propres  forces , peuvent  at- 
leindreA  la  perfection  — Ces  erreurs  capitales, 
qui  intéressent  la  philosophie , la  vie  prati- 
que, la  révélation  , ont  été  la  grande  hérésie 
du  xt*  siècle  et  ont  donné  lieu  A de  longues 
et  de  vives  discussions.  Nous  allons  mettre 
en  scène  les  personnages  qui  l’ont  répandue, 
les  saints  docteurs  qui  l’ont  atbquée,  et  nous 
indiquerons  rapidement  l’argumentation  des 
uns  et  des  autres. 

L’hérésie  que  nous  venons  de  signaler  a 
été  appelée  jtilaginnùmt,  du  nom  de  son  au- 
teur l’élage.  l’élage  était  Breton  d’origine  ; il 
avait  embrassé  la  profession  monastique;  scs 
mœurs  étaient  austères;  son  imagination 
exaltée  lui  faisait  croire  que  l’on  n’avait 


atteint  la  ligne  du  devoir  que  lorsqu’on  l’a- 
vait dépassée.  Il  poussait  indistinctement 
toutes  les  Ames  A la  plus  haute  perfection. 
Adroit  et  souple , il  savait  se  plier  aux  cir- 
constances et  dissimuler  ses  opinions.  La 
subtilité , la  vigueur  et  la  pénétration  de  son 
esprit  le  rendaient  proiirc  aux  luttes  de  la 
dialectique.  Célestius  fut  le  principal  discijilo 
de  Pélage.  On  est  incertain  sur  le  lieu  de  sa 
naissance;  on  a cru  qu’il  avait  été  moine 
comme  son  maître,  auquel  il  ressemblait  par 
l’esprit  et  le  caractère;  il  avait,  de  plus,  l’au- 
dace qu’inspire  la  jeunesse.  Il  éclipsa  Pelage 
en  Asie , où  les  pélagiens  prirent  le  nom  de 
célestiens;  il  eut  un  disciple  célèbre,  Julien, 
évéque  d’Eclano,  en  Campanie.  Julien,  issu 
d’une  famille  noble,  était  versé  dans  les  let- 
tres sacrées  et  profanes;  ses  amis  l’appe- 
laient le  Démosthène  romain.  Si  la  vérité  ca- 
tholique eut  de  dangereux  adversaires  , elle 
ne  manqua  pas  d’illustres  défenseurs.  Saint 
Jéri'ime  combattit  Pélage  dans  une  lettre  A 
Ctésiphon  et  dans  trois  dialogues;  mais  il  se 
retira  du  la  lutte  lorsqu’il  eut  appris  que  saint 
Augustin  consacrait  A la  défense  de  la  grAce 
son  zèle  et  son  génie.  L’évéque  d'Ilippone 
répondit  A l’attente  de  l’anachorète  de  Beth- 
léem et  A la  confiance  de  l’Eglise,  qui  I»  pro- 
clama le  docteur  de  la  grâce.  Pendant  vingt 
années,  il  attaqua  les  pélagiens  dans  des  ser- 
mons , dans  des  lettres  , dans  des  traités;  il 
réfutait  les  écrits  de  Julien  lorsque  la  mort 
vint  le  frapper. 

Les  vérités  repoussées  par  les  pélagiens 
sont  unies  par  un  lien  intime;  on  peut,  néan- 
moins , les  considérer  séparément.  Les  trois 
hérésiarques  dont  nous  avons  parlé  semblent 
choisir  une  de  ces  vérités  pour  la  combattre 
plus  spécialement.  Pélage  s’attache  de  préfé- 
rence A établir  que  le  libre  arbitre  se  snfnt 
A lui-méme  pour  faire  le  bien  et  pour  éviter 
le  mal;  Célestius  et  Julien  s'attaquent  princi- 
palement au  péché  originel.  I.cs  vérités  reje- 
tées par  les  pélagiens  reposent  toutes  sur  l’E- 
criture et  sur  la  tradition;  quelques-unes 
sont  également  établies  A l’aide  de  nos  facul- 
tés naturelles.  Les  chefs  du  pélagianisme 
s’efforcent , avant  tout,  de  prouver  que  ces 
vérités  sont  contraires  à la  raison;  ils  disent: 
il  y a contradiction  A soutenir  que  l’homme 
est  doué  du  libre  arbitre  et  qu’il  ne  peut  pas 
toujouis  opérer  le  bien  et  faire  le  mal;  sans 
cette  puissance , l’hominc  ne  serait  digne  ni 
d’éloge  ni  de  blAme.  La  transmission  du  pé- 
ché originel  répugne  à la  raisuo  ; elle  porte 
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atteinte  aux  attributs  de  Dieu , dit  Pt'la;;c  ; 
elle  suppose  le  manirhéismo,  d'après  Cêlos- 
tius  et  Jidieii.  Os  hérésiarques  reconnais- 
saient néanmoins  la  nécessité  de  concilier 
leurs  erreurs  avec  I Ecriture  et  avec,  la  tradi- 
tion. Voici  leur  tactique  : la  puissance  du 
libre  arbitre  et  la  faiblesse  do  la  volonté 
sont  constatées  dans  les  saintes  Ecritures  par 
des  textes  distincts.  Les  péla(»icns  réunis- 
saient tous  les  passades  qui  proclamaient  la 
première  vérité  ; quant  à ceux  où  il  était 
question  de  la  seconde,  ils  les  passaient  sous 
silence,  ou  bien,  lorsqu'ils  étaient  forcés 
d'en  parler,  ils  les  éludaient , ou  en  dénatu- 
raient le  sens  par  des  explications  ou  par 
des  inductions  erronées.  Si  l'Ecriture  dit  que 
le  péché  est  venu  dans  le  monde  par  .\dani , 
c'est  parce  qu’il  en  a donné  l'exemple.  J.  0. 
déclare  expressément  que  nul  n’entrera  dans 
le  royaume  des  deux  s'il  ne  renaît  par  l'énie 
et  par  le  Saint-Esprit.  Les  pélaqiens  répon- 
dent que  sans  le  baptême,  il  est  vrai,  on 
n'entrera  pas  dans  le  royaume  des  cieux  , 
mais  que  l’on  pourra  po.-séder  la  vie  éter- 
nelle. J.  G nous  recommande  de  tendre  à la 
perfection;  il  veut  exciter  notre  vi;;ilanie 
animer  notre  zélé  ; les  pela, qiens  soutiennent 
que  la  perfection  est  ici-bas  possible  à tous, 
puisque  J.  G.  1 impose;  autrement  Dieu  se- 
rait injuste  et  ne  connaiirait  pas  notre  na- 
ture. Sous  les  siècles  qui  avaient  prétédé 
Pelage,  les  l’cres  de  l’E;;lise  eurent  à com- 
battre des  ennemis  du  libie  arbitre.  La  né- 
cessité de  la  gricc  n’avait  point  été  attaquée  ; 
ils  ne  l'établirent  donc  pas  longuement  dans 
leurs  écrits,  mais  ils  tirent  tics  traités  parti- 
culiers en  faveur  du  libre  arbitre;  quelque- 
fois même , en  expliquant  certains  textes  tic 
l’Ecriture  où  il  s'agissait  de  la  gr.Acc,  ils  pré- 
férèrent le  sens  le  plus  favorable  à la  liberté 
de  l’homme.  Les  pélagiens  abusèrent  do  ces 
circonstances  pour  faire  accroire  que  les 
Pères  étaient  pour  eux.  Il  est  si  souvent  ques- 
tion de  la  giùce  dans  l'Ecriture  et  dans  la 
tradition  , que  les  pélagiens  furent  forcés  de 
déclarer  qu'ils  ne  la  rejetaient  pas;  mais,  en 
admettant  la  nécessité  de  la  giilce,  ils  don- 
naient à ce  mot,  suivant  les  besoins  de  la 
défense,  des  significations  diverses,  et  ils  no 
l’ont  jamais  pris  dans  le  sens  catholique  ; ils 
entendaient  par  grùcc  le  libre  arbitre,  parce 
que  cette  faculté  est  un  don  de  Dieu  ; ils  dé- 
signèrent ensuite,  par  le  nom  de  jrdcc,  la 
loi , la  révélation  , la  rémission  des  péchés  , 
les  exemples  de  i.  C.  Pressés  dans  leurs  der- 


niers retranchements,  ils  distinguèrent  le 
pouvoir,  la  volonté  et  l'action;  ils  attribuè- 
rent à riiomme  la  volonté  et  l’action  , et  le 
pouvoir  .à  Dieu  , et  avancèrent  enfin  que  ce 
pouvoir  recevait  un  secours  divin  : ils  ne 
vouhirenl  d'abord  voir  dans  ce  secours 
qti'tine  grâce  de  lumière  intérieure  qui  èclairo 
l’intelligence;  ils  consentirent , plus  tard,  h 
le  considérer  comme  une  grâce  intérieure 
qui  agit  sur  la  volonté,  mais  ils  n’ailmi- 
rent  jamais  la  nécessité  de  ce  secours;  ils  en 
recoiinurcnl  seulement  rulililé,  et  ils  soutin- 
rent qu'il  était  accordé  à nos  mérites.  Les 
pélagiens  , pour  comidétcr  leur  defense , at- 
taipiaicut  eux-mémes  leurs  adversaires  ; ils 
voulurent  rendre  odieuse  la  doctrine  de  saint 
.\ugustiii;  i s l’accusèrent  d'enseigner  que 
Dieu  prédestinait  à la  damnation  par  un  dé- 
cret absolu. 

Los  saints  docteurs,  en  réfutant  les  péla- 
giens, ne  négligeaient  pas  do  montrer  que, 
aux  yeux  do  la  raison  , la  nécessité  do  la 
grâce  et  le  péclié  originel  sont  incompréhen- 
sd)!es  et  non  al)surdcs;  mais  ce  fut  surtout 
sous  le  poiils  des  témoignages  de  l'Ecriluro 
cl  des  Pères  qu’ils  écrasèrent  ces  licrétiques; 
ils  leur  opposaient  aussi  la  pratique  de  l’E- 
glise, qui  administre  :’i  tous  le  sacrement  du 
baptême  cl  prouve  ainsi  sa  croyance  au  pé- 
ché originel,  et  fjui  est  en  possrfsinn  de  deman- 
der, daiia  loutis  ses  prières  , la  grâce  de  Dieu 
comme  un  secours  viressaire , non-seulement 
pour  (lien  croire  , mais  encore  pour  bien  prier. 
Que  répondaient  les  pélagiens?  « Ges  super- 
bes, dit  Bossuet,  méprisant  le  peuple  et 
adoptant  le  langage  tommmi  de  tons  les 
béroliques,  reprochent  à l'Eglise  qu'elle  so 
parc  do  l’autorité  du  vulgaire , do  la  lie  du 
peuple,  des  femmes,  des  gens  de  métier,  dos 
gens  do  néant.  » 

Le  pélagianisme  prit  naissance  à Rome , 
vers  l’an  !iU5;  Pelage , l^clcstius  . Rufin  s’y 
trouvaient  à celte  éj  oqne  : ce  <!crnier  avait 
fait  adopter  à Pélage  les  erreurs  d'Origène 
sur  le  |)éelié  originel.  Pélage  confiait  plutôt 
qu’il  n'ciiscignatl  sa  doelriiic,  qui  se  répan- 
dait sans  éclat,  s.ins  coiilcsLation ; au  reste, 
il  SC  taisait  sur  la  giâce  et  sur  le  péché  ori- 
ginel , et  parlait  de  perfection  et  d’impecca- 
bilité;  il  s’nltaclia  des  femmes  illustres.  En 
41 1 , Pélage  et  Gélcsliiis  apparaissent  à Ilip- 
pone,  a Garibage;  avant  d'ai  river  eu  .\fnque, 
ils  s’élaieiil  arrêtés  en  Sicile  : Pélage  y com- 
posa son  livre  sur  la  nature  et  Gélestius  set 
di/initions.  En  413,  Pélage  n’ést  plus  en 
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Ainqae  ; Célestius  y reste,  se  ménage  de 
nombreux  partisans  dans  le  clergé  do  Car- 
thage, mais  ne  parvient  point  à se  faire  or- 
donner prêtre.  Il  est  accusé  de  plusieurs  er- 
reurs par  le  diacre  Paulin  , et  traduit  devant 
un  concile  provincial  assemblé  é Carthage  et 
présidé  par  Aurélius  il  y est  con- 

damné, en  appelle  au  siège  apostolique  et 
s’enfuit  en  ,\sie.  A la  même  époque  , Pélage 
se  faisait  des  partisans  à Jérusalem  ; sa  piété 
et  sa  dissimulation  lui  avaient  attiré  la  pro- 
tection de  l'évéque  Jean  et  l'appui  de  Clesi- 
phon  , laïque  puissant.  En  >ïl3 , il  écrivit  sa 
lettre  à la  vierge  Démélriade  , hlIc  du  consul 
Olybrius  : elle  était  rédigée  avec  tant  d'art , 
qu'elle  aurait  trompé  saint  Augustin  lui- 
même  , si  le  saint  docteur  n'avait  connu  les 
erreurs  de  Pélage  par  ses  autres  écrits.  Cé- 
lestius était  alors  à Ephése  et  y recevait  la 
prêtrise;  ses  erreurs,  accueillies  dans  cette 
ville  , se  répandirent  de  là  dans  les  Iles  voi- 
sines, surtout  à llhodcs.  En  H5  , Orose  ar- 
rive à Jérusalem  et  fait  connaître  à révéqiie 
Jean  ce  qui  s’était  passé  en  Afrique  contre 
Pélage.  I.’asseniblée  présidée  par  Jean  ren- 
voie le  jiigeinent  au  pape  Innocent  et  im- 
pose silence  à Pélage.  La  même  année , un 
concile  se  tient  à Uiospolis , en  Palestine; 
quatoizc  évêques  y étaient  réunis  sous  la 
présidence  d'Eulogo , évêque  de  Césarée. 
I)cux  évêques  gaulois  bannis  de  leurs  sièges. 
Héros  d'Arles  cl  Lazare  d'Aix  , accusateurs 
de  Pélage , envoyèrent  leurs  accusations 
écrites.  Le  concile  condamna  les  erreurs  re- 
prochées à Pélage,  cl  cet  hérésiarque,  qui 
les  déscavoua  , fut  absous.  En  àl6 , il  avait 
composé  son  ouvrage  sur  le  libre  arbitre;  il 
fut  frappé , celte  année , d’une  nouvelle  con- 
damnation dans  un  concile  de  Carthage  pré- 
sidé par  Aurélius,  où  se  trouvaient  soixante- 
huit  évêques,  cl  dans  un  concile  de  Miléve 
composé  de  soixante  cl  un  évêques  , présidé 
par  Silvanus.  Les  lettres  de  Héros  et  de  La- 
zare , apportées  par  Orose  a Carthage , qui 
annonçaient  les  progrès  de  l'hérésie  en 
Orient,  et  une  lettre  écrite  par  Pélage  à saint 
Augustin  lui-même,  dans  laquelle  il  se  pré- 
valait de  la  dérision  du  concile  de  Diospolis, 
avaient  provoqué  la  tenue  de  ces  deux  con- 
ciles. La  relation  de  ce  qui  s'y  était  passé, 
une  lettre  que  cinq  évêques , parmi  lesquels 
te  trouvait  saint  .Augustin,  écrivaient  en  leur 
nom  , et  le  livre  de  la  nature  de  Pélage  fu- 
rent adressés  au  saint-siège.  Les  relations  et 
U lettre  étaient  l’ouvrage  de  l’évêque  d'Hip- 


pone , qui  ne  prisitlait  pas  les  conciles , mais 
qui  en  (tait  frime,  l.es  décisions  des  évêques 
africains  furent  confirmées  par  le  pape  Inno- 
cent au  commencement  de  l'année  il7.  Cé- 
lestius était  chassé  d’Ephése  et  échouait  à 
Constantinople;  Pélage  était  condamné  dans 
un  concile  d'Antioche.  Ces  deux  hérésiarques 
sentirent  qu’il  fallait  à tout  prix  faire  révo- 
quer la  sentence  du  pape  Innocent.  Pélage 
lui  adresse  sa  profession  de  foi  ; Innocent 
meurt  dans  cet  intervalle  : Zosime  le  rem- 
place. Célestius , qui  l'avait  connu  , court  àê 
Home  ; il  croit  y trouver  un  protecteur , lui 
présente  une  requête  qui  contient  l'exposi- 
tion de  sa  foi , et  dans  laquelle  il  déclare 
qu'il  se  soumet  au  jugement  du  pape  et  qu'il 
est  dans  l'intention  de  corriger  les  points 
sur  lesquels Zosimejugerait  qu'il  s’est  trompé. 
Ce  pape  connaissait  aussi  la  profession  de  foi 
que  Pélage  avait  envoyée  à Innocent.  Les 
protestations  uniformes  de  Pélage  et  de  Cé- 
lestius lui  en  imposèrent,  et.  dans  un  concile 
tenu  à Home  (septembre  417),  il  censure  les 
erreurs  de  Célestius  en  approuvant  la  réso- 
lution qu'il  manifeslait  de  se  corriger.  Zo- 
simo  écrivit  aux  évêques  d'Afrique  cl  leur 
reprocha  d’avoir  agi  avec  trop  de  précipita- 
tion et  de  sévérité;  il  ajoutait  que,  si,  avant 
deux  mois,  on  ne  venait  a Itomc  soutenir 
l'aceusatiou  contre  Célestius , il  tiendrait  sa 
fui  pour  catholique.  Les  évêques  d'Afrique 
ne  méritaient  point  le  reproche  de  précipita- 
tion et  de  rigueur;  ils  avaient  longtemps  mé- 
nagé Pélage.  « Nous  faisons , disait  saint 
Augustin  dans  un  sermon  prêché  à Carthage, 
ce  que  nous  pouvons  pour  les  attirer  par  la 
douceur,  et  encore  que  nous  puissions  les 
appeler  hérétiques,  nous  ne  le  faisons  pas 
encore;  mais,  s'ils  ne  reviennent,  nous  ne 
pourrons  plus  supporter  leur  impiété  » 

Les  évêquer  d'Atrique,  ayant  reçu  les  let- 
tres de  Zosime,  se  réunissent  (novenibre  !rl7\ 
sous  ta  présidence  d'Aurélius,  écrivent  an 
pape  et  I invitent  à suspendre  son  jugenient 
jusqu'à  l'arrivée  do  leur  envoyé,  qui  incllia 
sous  ses  yeux  les  pièces  du  procès.  L anm'e 
suivante  [mai  418),  deux  cciit  quatorze  évê- 
ques, dans  un  concile  à Carthage,  condam- 
nent les  erreurs  des  pélagiens  par  huit  ca- 
nons qu'ils  avaient  dressés  dans  un  autre 
concile,  l e pape,  avant  do  eonnaitre  les  dé- 
cisions de  CO  concile  national,  s’ét.)it  ion- 
vaincu  que  Pélage  et  Célestius  l'avaient  trom- 
pé : ce  dernier  s'élail  enfui  de  Rome  au  lieu 
de  comparaître  dans  ïe  concile  de  celle  vUU 
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mirant  l'ordre  du  pape.  Zosime  « confirma 
(avril  418)  les  décrets  du  concile  d’Afrique 
de  417,  et,  conformément  au  jugement  du 
pape  Innocent,  son  prédécesseur,  il  con- 
damna de  nouveau  Pélage  et  Célestius,  les 
réduisant  au  rang  de  pénitents  s’ils  abju- 
raient leurs  erreurs , sinon  les  excommu- 
niant absolument.  » Zosime  rapportait  plu- 
sieurs passages  du  commentaire  de  Pélage 
sur  saint  Paul  ; il  adressa  sa  sentence  à tous 
les  évêques.  Cette  condamnation  occasionna 
des  troubles  à Rome.  I.es  évêques  d’Afrique 
, cl  Zosime  avaient  eu  recours  à l’empereur  : 
Honorius  rendit  à Rome  deux  édits  contre 
les  Pélagiens  : par  le  premier,  de  418 , il  les 
chassait  de  Rome;  par  le  .second  , de  420  , il 
ordonnait  de  faire  souscrite  à la  condamna- 
tion de  Pélage  et  de  Célestius  certains  évê- 
ques qui  s’y  refusaient.  Ils  étaient  au  nombre 
de  dix-liuit  et  avaient  à leur  tête  Julien , évê- 
que d’Kclaue;  ils  furent  déiiossédés  et  exilés 
on  Orient.  Pélage  voulut  séparer  sa  cause  de 
celle  de  Célestius;  il  protestait  de  son  or- 
thodoxie cl  faisait  valoir  sa  (irétendue  justi- 
fication au  concile  de  Diospolis.  Il  intéresse 
en  sa  faveur  Piuicn  , Albine  et  Mélanie , qui 
consultèrent  saint  Augustin  ; le  saint  docteur 
leur  répondit  par  les  livres  de  la  yidce  cl  du 
péché  ori'jiml.  Depuis  celle  époque  , Pélage 
disparaît.  En  421,  Célestius  était  à Rome;  il 
en  est  chassé  par  un  décret  de  l’empereur 
Constance.  Eu  422,  il  se  rend  avec  Julien 
dans  la  Cilicie , auprès  de  Théodore  de 
Mopsueslc , cl  c’est  de  concert  avec  ce  der- 
nier que  Julien  compose  huit  livres  contre  le 
second  ouvrage  de  saint  Augustin  intitulé , 
Di  s nucet  et  de  ii  concupiscence.  En  42.5  et  eu 
428,  Célestius  et  Julien  se  montrent  à Con- 
stantinople; ils  intriguent  à la  cour  impériale, 
s’ailressent  inutilement  au  patriarche  Sisin- 
nius,  et  avec  quelque  succès  à son  successeur 
Nestorius,  qui  condamne  publiquement  leurs 
erreurs  en  429 , mais  qui  écrit  en  faveur  de 
Célestius  au  pape  Célestin.  tiependaut  Théo- 
dose le  jeune  les  chasse  de  sa  capit.de.  En 
430,  sous  Célestin.  ils  sout  condamnés  à 
Rome,  et  en  431  à Ephêse.  On  n’eiitend  plus 
parler  de  Célestius.  Ju  icn  résiste  encore  : 
Bonifacc  l’avait  déposé;  les  papes  Célestin  , 
Sixte,  saint  l.éon  maintiennent  sa  déposition; 
il  erre  en  divers  lieux  et  lueiirl  en  454  dans 
une  pctile  ville  de  Sicile,  où  il  remplissait, 
dit-on  , les  fonctions  de  maître  d écide.  De- 
puis 431 , le  pélagianisme  était  frappé  à mort; 
on  avait  essayé  de  te  propager  en  Angle- 


terre : en  429 , le  pape  Célestin  envoie  dans 
ce  pays  saint  Germain  d’Auxerre  et  saint 
Loup  de  Troyes,  et  les  germes  d’erreur  sont 
bientêt  étouffés.  Vingt-quatre  conciles  ont 
été  tenus  contre  les  pélagiens,  le  premier  à 
Carthage  en  412,  le  dernier  à Ephèseen  431. 
L’Eglise , dans  scs  décisions , s’est  bornée  à 
proclamer  la  nécessité  et  la  gratuiié  de  la 
grâce’,  elle  ne  s’est  pas  prononcée  sur  la  ma- 
nière dont  elle  opère.  Les  conciles  d’.\fri- 
que , dans  la  crainte  de  favoriser  l’eircur 
qui  fut  soutenue  plus  tard  par  les  prédes- 
tinations , évitèrent  de  parler  de  la  gratuité 
de  la  grâce;  mais  l’erreur  de  Pélage  sur  co 
point  avait  été  expressément  condamnée 
dans  le  concile  de  Diospolis. 

La  gratuité  de  la  grâce,  repoussée  par  les 
pélagiens , fut  rejetée  en  partie  dans  les  mo- 
nastères de  Lérins  et  de  Saint-Victor  : de  là 
une  nouvelle  erreur.  D’apiès  cette  erreur,  a il 
faut,  dit  Bossuet , que  l’homme , pour  avoir 
la  grâce  de  la  conversion  , fasse  auparavant 
le  devoir  de  se  convertir  par  ses  forces  cl  ses 
connaissances  naturelles,  ce  qui  est  le  pur  et 
franc  semi- pélagianisme.  » {Voy.  l’article 
Si:.wi  PKi,ACi.\NiSMK.)  L’ahhé  Flottks. 

PËLAGIEXS  [orniih.].  — Dénomination 
sous  laquelle  on  désigne  les  oiseaux  qui,  p.ir 
leurs  habitudes , peuvent  être  considérés 
comme  marins,  tels  que  les  pétrels,  lesal- 
b.tlros , les  mouettes , qui  sont  rangés  par 
(iuvier  parmi  les  palmipèdes  longipcnnes,  et 
les  frégates  , les  fous  , etc. , appartenant 
aux  palmipèdes  lotipalmes. 

PELAUGOXIEll,  pélargonium  [hot.).  — 
Grand  et  beau  genre  formé,  par  Lhéritier, 
avec  une  partie  des  plantes  qui  composaient 
auparavant  le  genre  géranium  de  Linné.  Il 
appart  ent  à la  famille  des  géraniacecs  et  à 
la  monadelphie-heplandric  dans  le  système 
linnéen;  il  ne  renferme  pas  mo  ns  de  quatre 
cent  cinquante  espèces.  Ce  sont  des  piaules 
herbacées  ou  sous- frutescentes  qui  croissent, 
pour  la  plupart,  au  cap  de  Ronne-Espérance, 
et  dont  quelques-unes  se  trouvent  à la  Nou- 
velle-Hollande et  dans  Icstles  méridionalesdo 
l’océan  Atlantique.  Leurs  feuilles  sont  oppo- 
sées ou  alternes  dans  le  haut,  simples,  pét  o- 
lées,  en  tièresou  lobéesct  pourvues  clcdciix  sti- 
pules. Leurs  Heurs,  souvent  grandesel  belles, 
sont  généralement  disposées  en  ombelles  sim- 
ples. oppos  tifoliées  ou  axillaires  , pourvues 
d’un  involucrc.  Elles  préseutciit  un  calice  à 
cinq  divisions  profondes,  légèrement  inéga- 
les, et  dont  la  supérieure  se  prolonge  à U base 
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en  un  éperon  creux,  soiirfé  nu  pédicule  dnns 
toute  sa  lüncuciir:  cinq  pétales,  rarement 
réduits  à quatre  ou  deux  par  l'eiïet  d’uii  avor- 
tement elqéiiéialement  iiiéf;niix  entre  eux,  les 
deux  su|)rrieurs  se  distinqunnl  par  une  ditîé- 
rencc  de  dimensions,  de  forme  ou  de  colo- 
ration; dix  étamines;  uii  pistil  à cinq  ovaires 
adnés  .1  un  Rvnophorc  allongé,  en  coliuine, 
uidloculaires  et  biovulés , surmontés  de  cinq 
styles.  A ces  fleurs  succèdent  cinq  capsules 
oblonques,  surmontées  par  les  styles  persis- 
tants qui,  à la  maturité,  se  détachent  dn  gy- 
nopliore  et  se  contournent  en  spirale  à leur 
partie  inférieure.  — Ceitaines  espèces  depé- 
largoniers,  connues  vulgairement  sous  le 
nom  de  géranium  , qui  ne  leur  appartient 
plus  , sont  cultivées  dans  les  jardins  et  figu- 
rent parmi  les  plantes  d'ornement  les  plus 
recherchées  et  les  plus  répanilucs;  doux  sur- 
tout sont  devenues,  dans  ces  dernières  an- 
nées , l’objet  do  soins  parlicnlicrs  de  la  part 
des  horticulteurs,  et  ont  même  fourni  la  ma- 
tière do.  cultures  spéciales  et  importantes. 
Elles  ont  donné  un  grand  nombre  de  belles 
et  brillantes  variétés.  Ce  sont  1“  le  véi.ar- 
GONIKR  A GRANDES  FLEURS,  jelmijonium 
gramlijlorum,  Willd.,  plante  glabre  et  glau- 
que; scs  feuilles , en  cœur  à leur  base , sont 
divisées  en  cinq  lobes  dentés  eux  - mêmes 
vers  leurs  extrémités  ; ses  pédoncules  portent 
chacun  trois  fleurs  grandes,  blanches  ou  ro- 
sées, dont  les  deux  pétales  supérieurs  sont 
marqués , dans  leur  portion  inférieure , de 
lignes  rouges  de  sang;  l'éperon  adhérent  est 
beaucoup  plus  long  que  le  calice , qui  n’a 
lui  même  que  le  tiers  environ  île  la  longueur 
des  pétales. — 2“  Le  pélargomer  noble, 
pélargonium  nobile , üictr.  Cette  espèce  est 
légèiement  velue  et  un  peu  glauque;  ses 
{cuilles,  en  cœur  é leur  base,  sont  divisées 
en  cinq  lobes  obtus  marqués  de  grandes 
dents  à leur  extrémité;  ses  pédoncules  por- 
tent chacun  trois  ou  quatre  grandes  fleurs 
d'un  rose  pille  cl  dont  les  deux  pétales  supé- 
rieurs sont  marqués  de  lignes  pourpres; 
l’éperon  adhérent  est  de  la  longueur  du  ca- 
lice, qui,  à son  tour,  est  deux  fois  plus  court 
que  la  corolle.  — Il  est  très-difficile,  sinon 
luémc  impossible  aujourd’hui , d'établir  des 
limites  précises  entre  ces  deux  espèces;  on 
peut  luéine  les  regarder  comme  deux  grands 
groupes  do  vaiiétés  pluli’it  que  comme  deux 
c pèces  bien  distinctes.  — Ces  plaides  doi 
vent  être , depuis  le  commencement  de 
l'automne  jusque  vers  la  fin  du  mois  de 


mars,  tenues  danii  une  serre  tempérée,  bien 
éclairée  et  peu  profonde,  dont  la  lernpéra- 
luro  ?era  maintenue  constamment  entre  5 et 
12  degrés  centigrades;  on  les  range  près  des 
vitres , et  l’on  renouvelle  l’air  de  la  serre 
toutes  les  fuis  que  la  température  et  l’étal  do 
r,-.lniosphère  le  permettent.  Par  là , on 
amène  ces  plantes  à fleurir  du  milieu  d’avril 
à la  fin  de  juin  ; souvent  même  on  en  obtient 
une  seconde  floraison  , pourvu  qu’on  enlève 
les  fleurs  à mesure  qu’elles  se  flétrissent.  En 
été,  on  met  les  pélargoniers  en  plein  air,  à 
une  demi-ombre,  et  l’on  enfonce  leurs  pots  * 
en  terre  pour  que  leur  bois  durcisse.  En 
août,  on  les  rempote  et  on  les  taille,  en  sup- 
primant les  branches  trop  faibles  cl  en  ré- 
duisant les  grosses  à 2 ou  3 centiiuètrcs  de 
longueur.  Quant  à la  multiplication  des  va- 
riétés, elle  se  fait  surtout  par  boutures  ; dans 
l’espace  de  trois  ou  quatie  semaines,  celles- 
ci  sont  déjà  bien  enracinées  et  peinent 
être  traitées  comme  des  pieds  faits.  Certaines 
variétés  donnant  de  bonnes  graines , il  en 
résulte  un  nouveau  moyen  de  multiplication 
d'autant  plus  précieux  qu’on  lui  doit,  chaque 
jour,  de  nouvelles  acquisitions.  — La  culture 
des  plantes  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître a fait  négliger  celle  de  quelques  autres 
espèces  de  pélargoniers;  néanmoins  on  cul- 
tive encore  partout,  dans  les  jardins  et  sur 
les  fenêtres,  le  péi.argoxier  a zones  . pe- 
largonium  zonale  , Willd.,  plante  des  moins 
délicates,  que  distinguent  ses  fcudlesorbicu- 
laires,  obscurément  lobées,  marquées,  à leur 
face  supérieure  , de  zones  brunâtres,  et  ses 
fleurs  d’un  rouge  très -vif  On  recherche 
aussi , ,i  cause  de  l'odeur  agréable  do  leurs 
feuilles  froissées  entre  les  doigts , le  pélar- 
GOMER  A FLEl'RS  EN  TÊTE,  pciargonium  ca- 
pitalum.  Ait.,  vulgairement  nommé  jeram’iiin 
rose  ou  à odeur  de  rose , à feuilles  en  cœur , 
lobées,  ondulées,  dentées,  revélnes  do  poils 
mous,  à fleurs  purpurines,  groupées  en  om- 
belle serrée  et  piesque  en  tête  , ainsi  que  le 
PÉLARGONIEii  PARFf.MÉ,  pélargonium  odora- 
lisfimum , Ait.,  à longs  rameaux  diffus,  à 
fouilles  presque  arrondies,  Irès-niollo.s , à 
fleurs  petites,  losécs  cl  portées  par  quatre  ou 
einq  sur  cha<|iie  pédoncule.  Enfin  on  cultive 
encore  assez  comniunémenl  le  pelargomer 
TltlCOl.ORK  , le  rÈL.UlGOXIKR  PIXTÊ,  le  PK- 

lai',gonii-:k  tristi:,  dont  la  fleur  exhale  pen- 
dant la  nuit  une  odeur  suave , cl  quelques 
autres  encore.  1’.  Dl'CUArtbe. 
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ane.},  anciens  habitants  do  la  Grôce  et  de 
l'Italie,  l.cs  autours  ne  s'arrord  ni  pas  sur 
rélymoloj>io  de  ce  nom;  les  uns  veulent 
qu'il  vienne  <lc  / r/nrjus  ( ),  rlgoijne, 

parce  que  les  Pélasjjes,  tiuijnurs  en  course, 
habitaient  tantùt  un  lieu,  tantôt  un  autre, 
comme  les  oiseaux  de  pas.si(;e;  d'autres  le 
font  dériver  du  phénicien  puôiutjoi,  nation 
fmjante,  et  d'anlrcs,  enfin,  de  ptlajof 
yc(),  mer,  parce  qu’ils  s'adonnaient  à la  na- 
vifiation,  ou  de  pataiug  ■yù^),  an- 

cien de  la  terre,  parce  qu'ils  avaient  très-an- 
ciennement habité  la  (iréce.  — Ouellc  était 
l'oripine  de  ce  peuple?  Les  Arcadiens  di- 
saient que  Pilaetjos  était  le  pTemier  homme 
qui  eût  habité  l'.\rcadie  , et  qu'il  y avait 
été  formé  du  limon  même  do  la  terre;  mais 
cette  tradition  populaire  ne  mérite  d'étre 
rapportéeqiie  pour  attester  l'anlique  établis- 
sement des  l’élasfjcs  dans  cotte  contrée.  Ils 
étaient  orieinaires  de  l'Asie  et  probablement 
de  race  sémitique.  Tout  ce  qui  nous  est  par- 
venu relativement  à leurs  mœurs  été  leurs 
croyances  nous  transporte,  en  effet,  dans 
les  pays  situés  à l'est  ou  au  nord  est  du  Ti- 
gre : ainsi  les  Pélasgos , comme  les  Perses , 
croyaient  indignes  do  la  majesté  divine  les 
temples  et  les  images,  et  poussaient  le  scru- 
pule jusqu'à  refuser  de  donner  un  nom  à la 
divinité  qu'ils  adoraient;  leur  gouvernement 
était  sacerdotal  comme  celui  des  peuples 
orientaux,  et  plusieurs  savants  ont  afiirmé 
que  leur  langue  était  la  mémo  que  celle  des 
Phéniciens  ou  des  Hébreux.  On  croit  que 
les  Pélasges,  en  quittant  l'Asie,  s'étalent  di- 
rigés vers  le  nord,  avaient  franchi  la  chaîne 
du  Caucase,  suivi  les  rivages  septentrionaux 
du  Pont-Euxin  , traversé  l'Ister  (l)anube'l  et 
pénétré  dans  la  Grèce  par  la  Thracc,  la  Ma- 
cédoine ou  Emathic  et  laThcssalie.  C'est,  en 
cffjl,  dans  ces  provinces  qu'ils  paraissent 
avoir  fondé  leurs  premiers  établissements; 
ils  occupaient  déjà  la  Grèce  centrale  et 
le  Péloponèse  quand  Inuchus,  environ  1970 
avant  J.  C.  , partit  d Egypte  , à la  tète 
d une  colonie  de  pasteare,  et  vint  bâtir  la 
viiie  d' Argot  dans  le  Péloponèse.  Tout  [lorle 
à croire  que  les  Pélasges  firent  un  accueil  fa- 
vorable aux  nouveaux  émigrants;  on  pour- 
rait même  supposer,  sans  invraisemblance, 
qu'ils  trouvèrent  en  eux  de>s  frères  séparés 
depuis  longtemps , il  est  vrai,  mais  parlant 
encore  la  même  langue.  De  nouvelles  colo- 
nies de  pasteurs  vinrent,  dans  la  suite,  se 
réfugier  en  Grèce,  sous  la  conduite  d'Ogygès 


et  de  Lelex,  après  avoir  été  chassées  de  l'E- 
gvpln  par  Amosis  Misphra  àloiilhmosis  et 
son  successeur  de  1827  à 1822av.  J.  C.);  mais 
la  domination  des  Pélasges  n'en  fut  point 
compromise,  elles  rois  des  diverses  peu- 
plades de  la  Grèce , ceux  mémo  qui  descen- 
daient d lnachus,  portèrent  assez  longtemps 
le  nom  de  Petasjns , qui  n'était  peut-être 
qu'un  liire  honorifique,  l.es  Péla-ges  et  les 
pasteurs  éleveVent,  ensemble  ou  séparément, 
un  grand  nombre  de  villes,  telles  que  l'hégée 
et  Phan  hasia  en  Arcadie,  Argos  et  Mycènes 
en  Argolide,  Argos,  suriiomnié  Pélasgique, 
en  Thessnlio,  Dodone,  Sparte,  Eleusis,  Thè- 
bcs,  etc.  l.es  Pé  asges  doniniienl  volontiers  , 
à leurs  villes,  qu'ils  bâtissaient  de  préférence 
sur  des  hauteurs,  le  nom  de  Lorisse,  qu'on 
retrouve  dans  la  plupart  des  pays  qu'ils  ha- 
bitèrent, et  notamment  en  Thessalic,  en  At- 
tique,  dans  le  Péloponèse,  etc.  , etc.  — Ea 
(iréce  tout  entière  était  alors  appelée  Pé- 
latgie ; mais  l'Epire,  l'Arcadie  et  une  partie 
de  la  Thessalic  reçurent  plus  particulière- 
ment ce  nom  , et  c'est  dans  celle  dernière 
contrée,  entre  le  Pénée,  l'Haliacnion  et  le 
Sperchius,  que  les  Pélasges,  regardés,  par  la 
plupart  des  auteurs,  comme  un  peuple  es- 
sentiellement vagabond  cl  aventurier,  for- 
mèrent leur  élablissemenl  le  plus  fisc.  Ea 
Gièce  , à cette  époque , était  loin  d'étre  sur- 
chargée d'habitants;  cependant,  dès  l'année 
17S0  environ  avant  J.  C.,  OEiiotrus  et  Peucc- 
liiis,  fils  do  Eycaon,  roi  d'Arcadie,  abordè- 
rent en  Italie,  à la  tète  d'une  troupe  de  Pé- 
lasges. Pcucetius  s'arrêta  sur  les  bords  de 
r.\di  iatiqiic , en  face  de  nilyric,  dans  un 
pays  auquel  il  donna  son  nom  (Pciicctie,  de- 
puis, r..(pn/i>  ou  Puaitle),  cl  OEiiolrus  se  fixa 
dans  lu  l.ucanie,  qui  fut,  depuis  lors , appe- 
lée OEnolrie,  ainsi  que  l'Italie  entière.  Plus 
lard,  quelques  Peucètii  ns  s'établirent  sur  les 
confins  do  la  Sabinic  et  de  l'Onibrie,  où, 
sous  le  nom  d' Ahtirigènes , ils  furent,  autant 
qu'on  peut  le  présumer,  la  souche  du  peuple 
latin.  Vers  le  milieu  du  xvii*  siècle  avant 
J.  C. , tlécrops  arriva  on  Alliqne  ; en  159i, 
le  Phénicien  Gadmus  s'empara  do  Thèbes  en 
lléotie,  et  à peu  près  à la  même  époque 
Danaüs,  cli.assé  d'E  jyple  par  son  frère,  vint 
chercher  un  asile  dans  l'Argolide.  Des 
guerres  sanglantes  s'élevèrent,  et  les  Pélas- 
ges, vaincus  parCidmus,  se  retirèrent  en 
grand  nombre  en  Italie,  où  ils  arrivèrent  p.tr 
terre,  selon  quelques  auteurs.  Une  partie 
des  fugitifs  fondèrent,  à l’embouchure  du  Pô, 
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a ville  de  Spina,  tandis  que  les  autres  a!l6- 
vent  rejoindre  leurs  frères  les  Aborigènes. 
L'Italie,  à partir  de  celte  époque,  tomba 
presque  tout  entière  entre  les  mains  des 
Pélasges,  qui  disparaissaient  peu  à peu  de  la 
(îrcce,  à mesure  que  les  Egj'plions  et  les 
Phéniciens  y asseyaient  leur  autorité.  L’in- 
vasion des  Hellènes  leur  porta  le  dernier 
coup  ; ils  perdirent  la  plupart  dos  provinces 
qu'ils  possédaient  encore,  et  c'est  alors,  sans 
doute,  qu’curent  lieu  leurs  principales  émi- 
grations dans  les  Cyclailes,  dans  l’Eubée, 
dans  la  Crète,  à Samos,  à Imbros,  dans  la 
Samo'hracc  et  dans  l’Asie  Mineure,  où  ils 
donnèrent  naissance  aux  Mysiens , aux 
Phrygiens,  aux  Thyniens  (dans  les  environs 
dcSalmydessiis,  nn;onrd'hni  Midinii),et  peut- 
être  aussi  aux  Troyens  et  aux  Mœoniens  ou 
Lydiens  Leur  nom  finit  par  être  oublié  dans 
la  Grèce,  qui  prit  ceux  de  lUllade  et  A' Achnïe, 
et  leur  langue  cessa  non-seulement  d'étro 
parlée,  mais  encore  devint , pour  les  Grecs, 
un  objet  d’horreur,  comme  nous  l’apprend 
Hérodote.  Un  sort  à peu  près  semblable  at- 
tendait leur  religion,  qui  fut  étouffée  par  la 
mythologie  égyptienne,  et  les  cnbircs  [puis- 
sants] [roy.  ce  mol),  sur  lesquels  nous  n’avons 
que  d'incertaines  et  va, gués  notions,  furent 
relégués  dans  la  Samothrace , où  , protégés 
par  le  voile  sacré  qui  ne  s'ouvrait  que  de- 
vant les  initiés,  ils  attirèrent,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  [voy.  Ahconactes) 
jusqu’à  la  fin  du  paganisme,  tout  ce  qui , en 
Grèce,  en  Italie  cl  en  .Asie,  sentait  encore 
couler,  dans  ses  veines,  le  vieux  sang  des 
Pélas.ges  et  ces  pléiades  de  poètes , de  sages 
et  de  philosophes,  qui  cherchaient  à concen- 
trer en  eux  toutes  les  lumières  de  leur  épo- 
que. Cependant  tous  les  Pélasges  n’avaient 
point  quitté  le  sol  de  la  Grèce;  les  uns  su 
retirèrent  dans  les  régions  montagneu  es  de 
l'Epire,  où  ils  s’adonnèrent  au  vol  et  au 
brigandage  (les  Péncsles)  ; les  autres  s’assi- 
milèrent à la  race  conquérante  , cl  ceux 
d’entre  eux  qui,  dans  la  suite,  cherchèrent 
a rétablir  leur  indépendance  [les  habitants  de 
Ilellos)  furent  soumis,  sous  le  nom  trop  cé- 
lèbre d'Il'ites,  au  plus  pesant  esclavage.  Ainsi 
finit,  en  Grèce,  le  rôle  de  ce  peuple.  Quelques 
auteurs  regardent  ron  me  une  de  leurs  tri- 
bus les  Dorions,  qui  disputèrent  toujours  aux 
llclléiies  l’ompiieilo  la  Grèce  (roy.  Dorikns). 
C'est  maintcnniit  en  Italie  que  nous  devons 
aller  retrouver  les  Pélasges.  Leurs  diverses 
(xouplades,  Eyues , PeUgni , Apuli , Yapiges , 
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Sablns , etc. , sans  compter  celles  que  nous 
avons  déjà  citées,  en  occupaient  presque 
toute  la  surface  et  avaient  atteint  un  assez 
haut  degré  de  civilisation  ; quelques-unes  de 
celles  qui  habitaient  les  rivages  de  la  mer 
possédaient  même  des  flottes  qui  les  fai- 
saient redouter  au  loin , et  dont  elles  se  ser- 
vaient pour  exercer  la  piraterie  plutôt  que 
pour  faire  le  commerce.  Eusèbe,  d'après 
Castor  do  Rhodes,  l'historiographe  de  la  ma- 
rine ancienne  , donne  aux  Pélasges  un  rang 
distingué  parmi  les  plus  habiles  naviga- 
teurs de  l’antiquité , cl  c’est  probablement  à 
eux  qu’on  doit  attribuer  ces  courses  terribles 
faites  par  des  pirates  vers  le  \v*  siècle , sur 
les  côtes  de  la  Grèce,  et  dont  les  Ilcllèncs 
conservèrent  toujours  le  souvenir. — Lcs  fyr- 
rhéniens  ou  Etrusques  étaient  aussi  sans  doute 
une  colonie  des  Pélasges,  dont  les  mœurs  et  le 
culte  paraissent  leur  avoir  été  communs  ; leur 
co-mogonic  d'ailleurs,  littéralement  sembla- 
ble à celle  des  Hébreux,  et,  sous  certains  rap- 
ports, à celle  des  Perses,  nous  ptouve  qu’ils 
venaient  de  1 Orient  comme  les  Pélasges  : 
mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  celte 
question  [roy.  Etrosoüf.s).  Nous  ajouterons 
seulement  que  tes  premiers  monuments  des 
Etrusques  ne  diffèrent  en  rien  des  construc- 
tions eyelopéennes  que  les  Pélasges  avaient 
laissées  dans  les  pays  où  ils  avaient  séjourné. 
— Ce  peuple  malheureux  que  la  fatalité 
semblait  partout  poursuivre  devait  pcrd.e 
l'Italie  comme  il  avait  perdu  la  Grèce.  Une 
stérilité  terrible,  suivie  d’une  peste  plus  ter- 
rible encore,  et  des  éruptions  volcaniques 
multipliées,  vinrent,  au  xiv*  siècle,  jeter  le 
désordre  et  la  perturbation  au  milieu  de  es 
florissantes  colonies.  Plus  lard  [versie  xil*  siè- 
cle], les  Kasena.  peuple  de  la  Rhétie,  tom- 
bèrent sur  l'Italie , soumirent  une  partie  des 
Pélasges  et  chassèrent  les  autres,  qui  se  reti- 
rèrent dans  la  Trinacrie,  à laquelle  ils  don- 
nèrent le  nom  de  Slcanie  ou  Sicile,  à Malle , 
dans  d'iiuties  îles  de  la  Méditerranée  et  jus- 
que dans  l'Allique,  d'où  ils  furent  encore 
repoussés  par  les  Hellènes.  Al.  Bonm-:au. 

l'ÉLASGIQUES  (uoncmemsJ.  [Voy. 

CïCLOPKEXS.) 

PÉLEE  {inylhologie],  fils  d'Eaque,  roi 
d'Egine,  et  de  la  nymphe  Endéis.  Ayant 
été  exilé  comme  complice  de  son  frère  Té- 
latnon  , qui  avait  tué  par  mégarde  Plio- 
cas,  autie  fds  d’E  .que,  mais  d'un  autre  lit, 
il  chercha  un  asile  à la  cour  d'Eurylion, 
roi  do  Phtiotide , qui  lui  donna  sa  fille 
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el  le  tiers  de  son  royaume.  Quelque  temps 
après , lors  de  l.i  rameuse  chasse  de  Caly- 
dun,  Pèléc  eut  le  malheur  do  percer  son 
beau-père  d'un  javelot  qu'il  avait  lancé  con- 
tre un  saiifjlicr  monslrueux  qui  ravn{>enit  la 
contrée  et  fut  ubli{;c  de  quitter  la  Phliolidc. 
Il  se  retira  chez  Acaste,  roi  d'iolchos,  qui,  à son 
tour,  le  purifia  du  meurtre  involontaire  qu'il 
avait  commis.  Mais  là  encore  de  nouveaux 
chagrins  l'attendaient  ; la  reine  Chréteis  con- 
çut pour  lui  une  passion  violente,  et,  outrée 
de  dépit  de  voir  que,  fidèle  aux  lois  sac.ées 
de  l'hospiialité,  il  ne  se  rendait  point  à scs 
jdésiis,  elle  l'accusa  d'avoir  attenté  à son 
honuenr.  Acaste,  indi.gné,  le  fit  saisir  et  gar- 
rotter, pendant  une  chasse,  sur  le  mont  Pé- 
lion , et  l'abandonna  à la  merci  des  bêtes 
féroces  Pelée  parvint  à rompre  scs  liens  ou, 
selon  d'autres,  fut  délivré  par  les  dieux  mê- 
mes, el,  avec  le  secours  des  Argonautes,  en- 
tra de  force  dans  lolchos , tua  Chréléis  et 
Acaste  et  s'empara  des  Etats  de  ce  prince , 
qu’il  gouverna  ainsi  que  la  Phtiolido  et  le 
pays  des  Myrmidons.  Ayant  ensuite  perdu  sa 
femme  Antigone,  il  épousa  Thétis  (voy.  ce 
mol  ) , la  plus  belle  des  nérèidc.s.  Les  noces 
furent  célébrées,  avec  pompe  sur  le  mont 
Pélion  ; tous  les  dieux  y as.dstnicnt , excepté 
la  Discorde  , et  Pélée  reçut  de  Neptune  des 
chevaux  invulnérables  aussi  prompts  que  le 
vent,  et  du  centaure  Chiron  celle  bonne  lance 
Pilias  avec  laquelle  Achille,  fiuit  glorieux 
de  cette  union,  fit  tant  d'exploits  au  siège  de 
Troie.  La  vieillesse  de  Pélée  ne  fut  pas  heu- 
reuse : Thétis,  qu'il  avait  épousée  piesque 
malgré  elle,  l'abandonna;  les  fils  d'Acaste 
lui  enlevèrent  le  royaume  d’iolchos,  et  la 
mort  d’Achille  l’accabla  de  douleur.  — Il  re- 
çut les  honneurs  divins  après  sa  mort.  Les 
habitants  de  Pcila  , en  Macédoine , avaient 
surtout  un  grand  respect  pour  sa  mémoire; 
on  lui  immolait , tous  les  ans  , des  victimes 
humaines. 

PÈLEIUXAGES  (Ais(.],du  latin/xrryrma- 
tiu , voyage. — Ce  mot  no  s’emploie  que  pour 
désigner  un  voyage  de  dévotion  ; on  dit  ce- 
pendant quelquefois,  en  style  poétique,  le 
pèlerinage  de  la  vie , pour  exprimer  les  con- 
trariétés, les  vicissitudes  auxquelles  l'homme 
îsl  sujet  ici-bas.  — Les  pèlerinages  exis- 
taient dès  la  plus  haute  antiquité;  le  premier 
homme  qui  bâtit  un  temple  ou  qui  éleva  un 
monument  remarquable  en  riioniicur  d'une 
divinité  connue  donna  sans  doute  naissance 
à cet  usage,  qui  Suit  par  devenir  commun  à 


tontes  les  branches  de  la  grande  famille  hu- 
maine; il  serait  donc  aussi  déraisonnable 
qu’iiifi  uctueux  d’en  rechercher  l’origine  po- 
sitive et  précise.  Les  pèlerinages  qui  faisaient 
r.niucr  à la  Mekke  ou  Maco-Rnba  (.Maco  la 
grande)  toutes  les  peuplades  de  la  péninsule 
Arabique  sont  les  plus  anciens  dont  la  tradi- 
tion nous  ait  transmis  le  souvenir  La  Ciiiiba 
(dais  ou  maison  carrée]  p.assait  pour  avoir  é.é 
construite  par  Adam  après  sa  sortie  du  para- 
dis terrestre,  ensuite  renversée  par  le  déluge 
cl  rebâtie  par  Abraham  ou  au  moins  par  son 
fils  Ismaél,  dont  les  Arabes  conservent  pieu- 
sement le  tombeau.  Il  est  probable  que  le 
premier  culte  qui  y fut  pratiqué  était  le  sa- 
béisme pur,  par  lequel  rintcliigencc  humaine 
pouvait  peut-être  alors  remonter  encore  jus- 
qu'à Dieu;  mais  les  anciennes  croyances  s'ef- 
facèrent peu  à peu  du  cœur  des  hommes , et 
les  planètes  d'abord , ensuite  les  trois  cent 
soixante  génies , qui  étaient  censés  présider 
aux  troisceut  soixante  jours  de  l’année,  devin- 
rent dans  la  Caaba  , transformée  en  temple 
de  la  lune , autant  d’idoles  devant  lesquelles 
se  prosternèrent  les  descendants  d'Ismaül. 
A une  époque  peut-être  encore  plus  reculée, 
l'Egypte  était  déjà  couverte  du  temples  ma- 
gnifiques, et  c’est  assez  dire  qu'on  y connais- 
sait les  pèlerinages.  La  fête  de  Ncith  ou  det 
lamièrei  attirail  tous  les  ans,  à Sais,  une 
multitude  prodigieuse,  et  la  moitié  de  l'E- 
gypte se  donnait  rendez-vous  à Memphis  lors 
de  l'installation  du  bœuf  Apis.  Les  pèlerina- 
ges des  Juifs  au  lieu  où  l'arche  était  gardée 
son  t ensuite  les  plus  anciens  que  nous  connais- 
sions. La  lui  mosaïque  ordonnait  aux  Isiaé- 
lites,  quelque  contrée  de  la  terre  promise 
qu'ils  habitassent,  de  se  rendre  trois  fois 
chaque  année,  à l’époque  des  fêtes  solennel- 
les, au  sanctuaire  légal,  afin  d’y  offrir  à Dieu 
des  sacrifices  qui , partout  ailleurs , auraient 
été  réputés  criminels,  et  en  assignant  à ces 
douze  tribus , souvent  divisées  d’intérêt  et 
quclqtiofoismênye  hostiles,  un  sanctuaire  com- 
mun cl  des  jours  communs  do  réunion,  elle 
devait  nécessairement  maintenir  l'unité  entre 
elles  et  resserrer  le  lien  fraternel  qui  les 
unissait.  Tel  était  le  but  de  Moïse;  il  avait 
même  désigné  le  lieu  où  l'arche  devait  être 
placée;  c’était  dans  la  contrée  la  plus  fertile 
de  la  terre  de  Chanaan,  entre  les  tribus  d'Is- 
sacharetdeZabulon  [Deulér.  xxxill,  18).  sur 
une  montagne,  la  même  sans  doute  que  le 
Thabor,  cl  qui  se  trouvait,  pour  ainsi  dire,  à 
la  proximité  de  toutes  les  tribus.  Un  com- 
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mcrce  immense  devait  se  développer  sur  ce 
point  : le  Thabor,  en  offcl,  se  trouvait  sur  le 
clicniin  des  caravanes  «[ui  transpurlaient  de 
Syrie  en  Enyplc,  les  niarcliamlises  précieuses 
que  d'antres  caravanes  allaient  tlieiclier  dans 
l'Arniénio,  dans  la  l’erse,  dans  l'Inde  cl  peut- 
être  jusque  dans  lu  rjiine;  il  avait,  de  plus, 
le  lac  poissonneux  de  Génésaretli  à l'Orienl 
et  le  port  d’Act  o a rOccidcul.  (Jucl  clément 
do  pi  ospérilé  pour  la  petite  ré|)nblique  dos 
Hébreux!  On  le  voit  donc,  les  pélerina.nes 
qui , chez  la  plupart  des  autres  peuples,  n'c- 
tuient  soutenus  que  par  la  superstition, 
étaient  devenus,  sous  le  génie  puissant  de 
Mo'isc,  une  des  institutions  les  plus  réconiles 
et  les  plus  heureuses  qu'il  soit  possible  de 
donner  à un  peuple,  une  institution  émi- 
nemment patriotique  et  destinée  à perpétuer 
la  connaissance  du  vrai  Dieu.  Malheureuse- 
ment, le  projet  do  .Moïse  ne  fut  pas  mis  à 
exécution  ; l'arche  ne  reposa  jamais  sur  le 
Thabor,  et  Silo  pendant  trois  cent  qua- 
rante huit  ans,  Kirjath-Iarim  pendant  qua- 
rante neuf  ou  cin(|uante,  et,  plus  tard  enfin, 
Jérusalem  furent  succe^sivcmcnt  élevées  au 
rang  de  résidence  de  Dieu  et  devinrent  le 
but  des  pèlerinages  de  ceux  des  Hébreux  qui 
restèrent  Hrlèlcs  à la  loi.  Dan  et  Uéthel , où 
Jéroboam  fit  dresser  des  veaux  d'or  pour 
rendre  la  scission  des  tribus  plus  profonde 
et  plus  radicale,  le  mont  Garilzim,  où  Sauna- 
baleth  éieva  un  temple  pour  honorer  son 
gendre  Manassés  de  la  souveraine  sacrifica- 
turc,  et  celui  qui  fut  construit  par  Onias  en 
Egypte,  prés  d'ileliopolis,  furent  encore  des 
lieux  de  pèlerinages  laineux  parmi  les  juifs. — 
Les  Syriens  eurent  aussi  leurs  pèlerinages; 
ceux  d'Iliérapolis  ou  lleroopolis  ( la  ville 
sainte,  nommée  aussi  Rambyce  et  .Mabog),  où 
était  adorée  la  grande  déesse  syrienne,  peu- 
vent être  regardés  comme  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité  : on  y venait  de  l'E;;yptc,  de 
l'Inde,  de  l'Elhiopio,  do  l'.Arménie,  etc. 
Les  étrangers  s'y  préparaient  par  d'ausiéros 
pratiques  et  se  faisaient  faire,  en  signe  d hon- 
neur, des  marques  au  poignet  et  au  cou. 
— Les  principaux  temples  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie  Mineure  étaient  également  encombrés 
de  visitcuis  de  toutes  les  nations  : les  plu.s 
renommés  étaient  ceux  de  Diane  à Ephése, 
de  Minerve  à .Athènes  , de  Vinius  à Ania- 
tliuntc,  ù Cythére,  à l’aphos  et  à Guide,  do 
Jupiter  à Olympic,  de  Jnnon  .à  Sanios  et  .à 
Argos,  d'Esculape  à Epidauic,  etc.,  etc.,  et 
surtout  celui  d'Apollon  à Delphes.  ( Voy. 


Delphes. j Vers  le  temps  de  J.  C.  et  dans  les 
siècles  postérieurs , le  goût  des  pèlerinages 
se  ralentit  et  finit  par  s'éteindre  tout  à tait 
chez  les  Grecs  d Europe  et  d'.Asie;  mais  la 
Mekke  ne  ce^sa  point  d élie  fréquentée , et 
Jérusalem  fut  visitée  jusqu'à  sa  ruine  com- 
plète, par  les  juifs  mêmes  qui  avaient  formé 
des  établissements  hors  des  limites  do  la 
terre  promise,  et  qui,  du  fond  de  la  Médie, 
do  la  Syiie,  de  la  llabyloiiie,  de  l'Eip  pte,  de 
l'Italie  et  de  la  plup.art  des  Iles  de  la  Méditer- 
ranée envoy  aient  tous  les  ans,  à Sion,  une  dé- 
putation chargée  de  sacrifier  pour  eux  dans 
le  temple  et  de  verser  dans  le  trésor  sacré 
des  ollrandes  qui,  seules,  auraient  suffi  pour 
faire  de  Jérusalem  une  des  villes  les  plus  ri- 
ches de  l'Asie  occidentale.  Cependant  les 
juifs  devaient  un  jour  être  exclus  de  Jérusa- 
lem. Plus  sévère  que  Titus , qui  l'avait  sacca- 
gée et  renversée , Adrien  leur  en  défendit 
rentrée  sous  peine  do  mort , et  fit  seulpler 
un  pourceau  sur  la  porte  qui  conduisait  à 
lielliléem.  Mais  l'aiiliquc  ivioii  ne  pouvait 
rester  dans  l'oubli  : dés  le  régne  de  Constan- 
tin (30G),  les  chrétiens  commencèrent  à visi- 
ter les  lieux  témoins  des  soulTiances  et  de  la 
mort  de  J.  IL  Hélène,  mère  de  cet  empereur, 
contribua  beaucoup  à les  y attirer,  soit  par 
son  exenqile,  soit  par  les  édifices  qu  elle  fit 
construire,  et  dont  le  plus  remarquable  était 
l'église  du  Saint-Sépulcre.  Le  nombre  des 
pélerinsaugmenta  d'une  manière  prodigieuse 
dans  les  siècles  suivants.  Voir  Jéiusalem  et 
les  beux  saints  (Bethléem,  Nazareth,  etc.) 
devint , pour  nos  pères , un  irrésistible  be- 
soin ; la  difficulté  des  communications,  les 
dangers  et  la  longueur  du  voyage , les  liens 
de  famille,  rien  n'arrélait  les  fidèles.  Le 
bourdon  à la  main  cl  l'escarcelle  à la  cein- 
ture , ils  partaient  pieds  nus  et  par  troupes, 
se  confiant  à la  garde  do  Dieu.  I.a  con- 
quête de  la  Judée  et  de  Jérusalem  par  les 
Sarrasins  ne  ralentit  point  leur  ardeur;  aux 
fatigues  du  voyage  vinienl  alors  se  joindre 
les  insultes  et  les  mauvais  traitements  des 
|)aïcns , comme  ils  appelaient  souvent  les 
musulmans,  et,  loin  de  s'en  effrayer,  ils  les 
nITrontaient  avec  joie;  c'était  yiour  eux  une 
double  gloire , une  sorte  de  demi-marlvre 
dont  ils  espéraient  obtenir  la  récompense  en 
cette  vie  ou  en  l'autre.  Ces  pèlerinages , 
comme  nous  l'.'qiprcnd  Guillaume  de  Tvr, 
donnaient  souvciil  lieu,  d'ailleurs,  à des  spé- 
culations commerciales,  et  ils  finirent  par 
amener  cette  giande  mélée  de  l'Occident  et 
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do  rOriont , rca  luttes  héroïques  et  chcvnle- 
resques  connues  sous  le  nom  de  croisades, 
qui  hAtèront  eu  Europe,  cl  surtout  en  France, 
la  ruine  lie  la  féodalité,  rémaneipalirfu  des 
communes,  la  renaissance  des  lettres  et  des 
arls.  — Les  pélerinafjcs  en  Palestine  n'é- 
laioiil  pas  , (In  reste,  les  seuls  en  roque  au 
mo;.en  éqe;  les  tnmbeaux  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul  à Home,  de  saint  Félix  é 
Nôle,  de  saint  Martin  à Tours,  do  saint 
Jacques  à Oomposlelle , de  saint  Thomas  à 
Cantorbéry  et  de  sainte  Radéqondc  à Poi- 
tiers furent  visités  de  bonne  heure.  Piolre- 
Rainc  dc-I.orcllc  dans  les  Etals  de  l'Eqlise, 
le  mont  Saint-Michel  en  Normandie,  et  tant 
d'autres  lieux  de  dévotion  que  nous  ne  pou- 
vons passer  ici  en  revue,  jouissaient  égale- 
ment du  privilt'gc  d'attirer  la  foule.  — Les 
pèlerinages,  sans  doute,  donnèrent  naissance 
à bien  des  abus;  mais  leur  utilité,  au  sein 
de  la  barbarie  du  moyen  âge,  n’en  est  pas 
moins  incontestable;  ils  favorisaient  le  com- 
merce, rendaient  les  communications  plus 
sùreset  plus  faciles,  et  développaient  le  sens 
moral  des  peuples  en  opérant  un  échange 
continuel  d’idées  entre  des  provinces  qui,  au- 
trement, auraient  vécu  dans  un  complet  iso- 
lement. — Aujourd'hui  le  mol  pèt<  rinnge  no 
représente  plus  à l’esprit  qu’un  tableau  du 
passé;  d’autres  préoccupations  agitent  les 
sociétés  modernes  sans  que  l’Evangile  ait 
cessé  d’élre  le  livre  de  notre  époque.  Le 
goût  des  pèlerinages  s’est  mieux  conservé 
parmi  les  populations  musulmanes , parce 
que  .Mohammed , en  renversant  les  idoles 
de  la  Caaba,  a fait  du  voyage  à la  .Mekko  une 
œuvre  obligatoire.  Un  vrai  croyant  ne 
mourrait  pas  en  paix  s’il  n’avait  visite,  une 
fois  au  moins  en  sa  vie , les  lieux  consa- 
crés par  la  tradition  de  son  culte.  Les  pè- 
lerins ne  se  rendent  è la  Mekke  que  par 
troupes,  pour  ne  pas  s’exposer  aux  attaques 
des  tribus  nomades  du  désert.  I^eux  de  la 
Turcpiie  d’Europe  et  de  la  Syrie  se  rassem- 
blent à Damas,  d’où  ils  iiaiteiil  sous  la  con- 
duite du  pacha  (Emir-cl-lladji,  prince  du 
pèlerinage).  Une  autre  caravane  non  moins 
nombreuse  se  réunit  nu  Caire,  où  vont  la 
rejoindre  les  pèlerins  de  r.Xlgéiie  , A la  dis- 
position desquels  le  gouvernement  français 
met  tous  les  ans  un  ou  plusieurs  navires  A 
vapeur,  tandis  que  les  musulmans  de  l'.Asie 
centrale , dont  la  bande  se  grossit  de  ville 
en  ville,  traversent  la  Perse,  la  Kaldéc  et  le 
désert  pour  arriver,  A la  mémo  époque , A la 


ville  sainte.  La  Mekke  se  trouve  ainsi» 
chaque  année , encombrée  d’une  foule  im- 
mense de  pèlerins  dont  la  plupart  font  le 
trafic , ce  qui  fait  en  mi'mc  temps  de  celle 
ville  un  centre  commercial  d’uiic  importance 
extrême.  — Les  pèlerinages  de  l’Ilindoustan 
sont  probablement  aussi  anciens  que  ceux  de 
la  péninsule  arabique.  Un  puissant  intérêt  s’y 
rattache;  mais  nous  devons  nous  borner  A en 
faire  connaître  les  principaux,  qui  sont  : l'an- 
tique pagode  souterraine  de  l’ile  Elf/dinnla, 
sur  la  cùte  de  Malabar;  celle  de  Djaggernal , 
où  réside  le  grand  prêtre  des  brames,  cl  dont 
on  aperçoit  les  tours  de  10  lieues  en  mer; 
les  temples  A'Ellora  ou  lUura,  dans  l’IIaidc- 
rabad  , creusés  dans  le  roc  vif  sur  une  lon- 
gueur de  plus  de  2 lieues,  et  où  se  rendent 
les  Hindous  pour  voir  la  kéitaça , on  paradis 
du  dieu  Sira,  et  la  chapelle  de  Eisknurma,  le 
charpentier  divin,  qui  n’est  autre,  sans 
doute,  que  le  grand  architecte  du  monde  ; les 
monuments  consacrés  A AVishnou  , A 7iru- 
padi  et  A Kangitcarnm  ; la  pagode  de  .Malle- 
Carja  et  le  premier  temple  élevé  en  riionueur 
de  la  vache  sacrée,  A Pencoull'im , au  S.  O. 
de  .Masulipat.-im  ; l’Ile  de  Hfanar  ou  terre  des 
demi-dieux  cl  des  dewatas,  A l’O.  de  Oeylan, 
fameuse  par  le  temple  do  Bouddha  A fFil- 
tingham;  l’ilc  stérile  de  Ramiselier , entre 
t'eyl.in  et  le  cap  (lomorin , avec  sa  pagode 
niysléricu  c et  la  Choultnj  de  Tuna  Goodg,  où 
les  pèlerins  vont  faire  leurs  ablutions  ; Ca- 
htnèe  et  Colombo , dans  l’ilo  de  Ccylan  ; le 
fameux  pic  d'Adam  ou  llnmnzet,  où  l’on 
moutrc  encore  les  traces  du  pied  gigantes- 
que de  ce  patriarche  ou.  selon  d’autres,  do 
Bouddha;  Hadicar,  A l’entrée  du  (jauge, 
dans  riliiidoustan  ; Jattaluid , A 25  lieues  E. 
S.  E.  delvabul,  et  Chandnie,  dans  le  Lahor. 
— On  ne  saurait  se  faire  , en  Europe , une 
idée  de  la  multitude  vraiment  |>rodigieuse 
qui  se  rend,  de  toutes  les  parties  de  l'Asie 
centrale,  A ces  lieux  consatri's.  Un  voyageur 
qui  parcourait  le  Lahor  on  1790  fait  mouler 
A plus  de  2 millions  cl  demi  le  nombre  des 
pèlerins  qui  se  trouvaient,  au  commence- 
meut  d’avril,  A la  foire  de  Chnndote.  — Plus 
de  1 nfilliiin  cl  demi  se  réunit  encore  , 
chacifrf^Sfl^^  A Djaggernal  — Plusieurs 
simnetsje  l^|aüs,  et  enirc  autres  la  mou- 
tagiA  dc^'Aiir.<’»frar,  entre  laihor  et  Kasch- 
luir,  kV|  les  Pmiranas,  Salya-Vrala 

conslr^ttsitd^che , cl  Bakker,  A 2 lieues  de 
Bénarès , séjiuir  du  dieu  llam  pendant  sa 
jeunesse,  jouissent  également  (i’unc  répu- 
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(nlion  de  ftaintelé.  — Les  Hindons  et  les  peu- 
ples des  contrées  environnantes  ont  un  rcs- 
peel  particulier  pour  les  sources  et  les  lacs, 
sur  les  bords  desquels  ils  se  rendent  avec  un 
zélé  inrati(;al)le.  Nous  citerons  les  sources 
du  Gnil(wenj  an  Gangn-Godutery,  dans  l'Au- 
ren.'jabad , celles  du  Kistnah  ou  Krichna , 
dans  les  Gliattes  occidentales,  et  le  lac 
Mamm  Souricour,  ,i  l’IC.  de  la  mer  Gaspienne, 
dans  une  contrée  volcanique  dont  le  sol 
vomit  des  flammes.  Le  Gange  est  regardé 
tout  entier  comme  sacré,  à l'exception  de  la 
branche  appelée  Pouddah;  mais  c'est  surtout 
aux  pF  fiynjn»,  ou  confluents  des  rivières,  que 
les  dévots  croient  méritoire  de  faire  leurs 
ablutions. — Des  pèlerinages  célébrcscxistenl 
aussi  dans  le  pays  des  Bourmahs,  dans  l'Ava 
cl  le  l’cgu,  cl  ces  voyages  de  dévotion  sont 
pratiqués  depuis  un  temps  immémorial  dans 
le  vaste  empire  de  la  Chine,  où  le  grand  Tien 
n’a, dit  on,  qu’un  seul  temple.  Al.  Bonneac. 

PÈLKItl.XAGE  DE  GItACE.  — On 
donne  ce  nom  à une  ligue  formée,  en  1536, 
contre  Henri  VIII  par  les  catholiques  de  la 
province  de  Lincoln. 

PELEW  [géogr.],  Palaot,  Prit,  Paulog  ou 
Pnnnon»;;  archipel  du  grand  Océan,  situé, 
entre  6°  53'  et  8"  9'  lat.  N.  cl  par  132°  20' 
long.  E.,  à l’ouest  de  celui  des  Carolincs.  Il 
est  formé  de  dix-huit  Iles  environ  , dont  les 
principales  sont  Bnuliellliouap,  Corror,  Erik- 
litluiu , Oiiriiiikilinpel , etc.,  possédées  par 
plusieurs  chefs  que  divisent  des  guerres  con- 
tinuelles. Les  Pt/fie  sont  très- peuplées  cl  gé- 
néra’enient  d’une  grande  fertilité;  le  palmier, 
l’ignanic,  le  bananier,  l’oranger,  la  canne  à 


sucre  y abondent,  ainsi  que  divers  bois  de 
construction  cl  d’ébénisleric.  La  langue  des  û 
naturels  parait  être  une  branche  du  malais,  f 

— Visitées  d’abord  par  les  Espagnols , ces 
Iles  ne  sont  guère  connues  que  depuis  la 
fin  du  siècle  dernier.  En  1783.  un  chef,  rési- 
dant é Ei  iklilhou,  céda  nied'Oroii/mi/  aux 
.\nglais,  qui  n’en  prirent  p.as  possession. 

PÉLIAS  fmyf/i.],  fils  de  Neptune  cl  de  I.1 
nymphe  Tyro.  H cul  une  juincut  pour  nour- 
rice et  devint  aussi  fourbe  que  cruel.  ï^’éianl 
emparé  de  la  couronne  d’Eson.son  frère, 
roi  d’Iolchos,  il  sacrifia  sa  belle-sœur  à Ju- 
non  , et,  selon  quelques  écrivains,  fil  même 
périr  son  frère.  On  ne  parvint  qu'avec  peine 
,i  dérober  à sa  colère  Jason,  son  neveu  , qui 
fui  élevé  en  secret,  t’e  jeune  prince  vint  plus 
lard  réclamer  à son  oncle  te  Irène  de  son 
père , et  Pélias,  qui  n'osait  lui  répuiulrc  par 
un  refus,  l’engagea  à passer  en  Colch  idc  pour 
s’emparer  de  la  Toison  d’or,  dans  l’espoir 
qu’il  ne  reviendrait  pas  de  celte  entreprise 
audacieuse.  Pélias  termina  sa  vie  dans  un 
â,ge  fort  avancé  et  après  un  règne  heureux  ; 
cependant , si  l’on  en  croit  Ovide , sa  mort 
fut  horrible,  et  trois  de  scs  filles,  Amphi- 
nome,  Evadné  cl  Pélopée,  le  coupèrent  p.ir 
morceaux  et  firent  boudlirscs  membres  ilans 
une  chaudière  pour  obéir  .à  .Médée  la  magi- 
cienne, qui  leur  avait  promis  de  lui  rendre 
la  jeunesse  après  celle  singulière  opération. 

— La  lance  d'Achille  et  le  vaisseau  des  Argo- 
nautes étaient  aussi  appelés,  la  première  l’e- 
lias,  et  le  second  arbor  Pelins  (arbre  du  Pé- 
lion),  parce  qu’ils  avaient  élé  faits  de  bois 
coupé  sur  le  mont  Pélion. 


FIN  DD  TOME  DIX-BDITIÈMB. 
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